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QUADRUPÈDES. 

( Art  de  conferver  les  formes  des  oifeaux , des 
poiflons  & des  petits  ) 


L f s peaux  des  oifeaux  qu'on  envoie  de  pays 
fort  éloignés,  lors  même  quelles  ont  clé  empaillées 
avec  le  plus  de  foin  , ne  nous  préfentem  jamais 
une  forme  allez,  femblable  à celle  de  l'animal 
en  vie.  Elles  ne  nous  le  montrent  jamais  dans  au- 
cune des  attitudes  qui  lui  étoient  naturelles: 
d'ailleurs,  ces  peaux  lônt  fillettes  à être  mal- 
traitées pendant  la  route  par  des  Infeâes  qui  en 
font  avides.  Il  efLmlus  commode  à ceux  qui 
veulent  faire  CQSÉtjtTC  les  oifeaux  des  pays 
qu’ils  habitent  auxTnturalifles  & aux  curieux  des 
pays  éloignés , de  lés  envoyer  tels  qu'on  les  leur 
apporte , que  d'avoir  befoin  de  les  faire  dccharner 
& défolfer  , & on  peut  les  envoyer  avec  toute 
leur  chair  & leurs  os , fans  qu’ils  courent  aucun 
rifque  pendant  la  route. 

On  fait  depuis  long-temps  faire  ufage  de  l’eau- 
de-vie  pour  conl’erver  les  chairs  des  animaux 
suons , mais  jufqu’ici  on  s’en  ell  peu  fervi  pour 
conferver  des  oifeaux  dans  leur  entier.  Tant 
qu’ils  lônt  dans  cette  liqueur,  leurs  plumes  n’offrent 
pas  les  couleurs , foit  éclatantes , foit  agréable- 
ment variées  qui  leur  font  naturelles , & on  ne 
retrouve  pas  ces  couleurs  à l’oifeau  qui  vient  d'etre 
tiré  de  l'eau-de-vie.  D’ailleurs  les  barbes  des 

Î dûmes  lônt  alors  mal  arrangées  & trop  collées 
es  unes  contre  les  autres.  Sur  ces  premiè  res  appa- 
rences on  a jugé  que  cette  liqueur  altcroit  les 
couleurs  des  plumes , & qu’on  ne  pouvoir  plus 
parvenir  à faire  reprendre  à celles-ci , 8c  à leurs 
barbes , l’arrangement  8c  le  jeu  qu'elles  avaient 
fur  l’animal  fec  Sc  vivant;  mais  des  expériences 
réitérées  ont  appris  à M.  de  Réimmur  que  la 
teinture  des  plumes  ell  à l'épreuve  de  l'eau-dc  vie 
la  plus  forte , 8c  meme  de  l’elprit-de-vin , 8c 
qu’apres  qu'on  a fait  fâcher  l’oifcau  qui  avoit  été 
mouillé  par  cette  liqueur,  on  remet  Tes  plumes 
dans  leur  état  naturel , 8c  qu’on  peut  le  faire 
reparoitre  tel  qu'il  étoit  pendant  là  vie, 

t*.  Pour  tonferver  les  oifeaux  qu'on  veut  en- 
foyer  , il  n’y  a donc  qu’à  les  tenir  dans  l’eau- 
de-vie  ; plus  elle  fera  forte , meilleure  elle 
fera.  Il  eil  d'ailleurs  indifférent  qu'elle  lôit  de 
vin,  de  grains,  ou  de  fucre, 

1°.  c»  qu’il  JT  a de  plus  commode  , eft  d’avoir 
deux  barriis;  1 un  deftiné  à recevoir  les  grands 
oifeaux,  8c  un  autre  très-petit  pour  recevoir  ceux 
de  taille  au-deftous  de  la  médiocre,  Chaque  batrü 
Ans  O Métier).  Tom.  VU, 


aura  le  trou  de  fon  bondon  aflez  grand , ou  I 
un  de  fes  fonds  un  trou  circulaire  d'uu  allez, 
grand  diamètre  pour  laifier  pader  le  plus  grand 
oifeau  qu'on  y voudra  faire  entrer  ; ce  trou  lira 
fermé  dam  les  temps  ordinaires  par  un  bouchon 
qui  le  remplira  exaâement.  On  peut  mettre  les 
petits  oifeaux  dans  des  bocaux  de  verre  , c'eft-à- 
dire,  dam  ces  bouteilles  dont  l'entrée  ell  très- 
grande. 

5°.  A mefure  qu’on  recevra  des  oilêaux  qu’on 
veut  conferver , on  examinera  s’ils  n ont  point 
des  endroits  enfanglantés  ; on  clluiera  le  fzng  qui 
y fera  attaché,  ou  meme  on  lavera  ces  endroits 
avec  un  linge  mouillé , jufqu’à  ce  qu’ils  ne  le 
teignent  plus. 

4".  On  doit  fe  propofer  d’empêcher  les  plumes 
de  fe  déranger  Sc  de  fe  chiflôner.  Pour  y parvenir, 
on  a(Tujétira  les  ailes  fur  le  corps  par  plufieurs 
tours  d’un  fil  ordinaire , ou  d’une  petite  ficelle , 
ou  d’un  petit  ruban.  Les  plumes  du  col  font 
celles  qui  fe  dérangent  le  plus  aifément  , on  les 
confervera  dans  leur  direâion  naturelle  en  enve- 
loppant le  col  d’un  mauvais  linge  qui  fera  retenu 
par  plusieurs  tours  de  fil  ; on  pourroit  envelopper 
tout  l’oifeau  d’un  pareil  linge.  Il  ne  reliera  enfuies 
qu'à  faire  entrer  l’oifrau  clans  le  barril  où  il  y 
aura  alfez  d'eau-de-vie  pour  le  couvrir.  Ouprcndra 


5*.  A mefure  qu’on  aura  des  oifeaux  on  les 
fera  aînfi  entrer  dans  le  barril , qu'on  en  remplira 
d'autant  qu’il  en  pourra  contenir;  ils  s’y  alfujéti- 
ront  mutuellement  , 8c  en  feront  moins  fatigués 
pendant  la  natte  qu'ils  pourront  avoir  à faire  pac 
terre. 

<°.  Ce  ne  fera  pas  trop  d'y  mettre  deux  ou 
trois  oifeaux  de  la  même  efpcce,  quand  on  pourra 
les  avoir , 8c  fur-tout  d’y  mettre  un  mâle  & une 
femelle. 

7°.  On  ne  peut  manquer  d'etre  curieux  de  favoit 
le  nom  que  porte  chaque  oifeau  dans  le  pays  où 
il  a été  pris;  on  l’écrira  avec  de  l'encre  ordi- 
naire fur  une  bande  de  pa  chemin  , qu'on  atta- 
chera avec  un  fil  à une  de  les  pattes  ; l'écriture 
fe  confervera  dans  l’eau-de-vic. 

8°.  Quand  le  barril  fera  plein , on  arrêtera 
bien  le  bouchon  , & on  prendra , pour  le  rendrp 
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clos,  tontes  les  précautions  qu’on  prend  peur  un 
tonneau  rempli  de  vin  ou  de  quelqu'autre 
liqueur. 

j”.  Si  lorfqu’on  fera  prêt  de  le  boucher  à de- 
meure , il  en  fort  une  odeur  qui  annonce  un 
commencement  de  corruption , on  en  tirera  l’eau- 
de-vie,  St  on  en  mettra  de  nouvelle,  delà  plus 
forte. 

io°.  On  peut  s'épargner  la  peine  de  tirer  les 
inteflins  des  petits  oileaux  hors  de  leur  corps  ; 
mais  il  ne  fera  pas  mal  d’oter  ceux  des  oifeaux 
d’une  grande  taille. 

u".  Les  quadrupèdes  qui  ne  font  pas  d'une 
grande  taille , & qui  font  particuliers  au  pays , 
pourront  être  envoyés  dans  le  même  barril  où  ou 
enverra  des  oileaux;  ils  s’y  conferveront  égale- 
ment , Si  les  amateurs  de  i'hiüeirc  naturelle  au- 
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ront  Un  plailir  égal  i y trouver  les  uns  le  les 
autres.  * -, 

li°.  Les  poillôns,  les  reptiles,  les  gros  infeélet 
particuliers  au  pays  , pourront  de  même  être  mis 
dans  le  barril. 

t}°.  Lorfque  les  oileaux  que  l’on  veut  envoyer 
ne  doivent  relies  en  route  que  cinq  1 lîx  femaines 
avant  que  de  les  faire  partir , on  peut  les  retirer 
de  l'eau-de-vie,  & les  mettre  dans  une  boite 
où  ils  feront  alTiqétis  par  quelque  matière  molle, 
comme  du  coton  , de  la  SlalTe , 8tc.  qu’on  pourra 
imbiber  d'eau-de-vie,  mais  ce  qui  n'eft  pas  ab* 
folument  néceffaire. 

( Cet  article  ejl  tiré  d'une  feuille  imprimée  en  1 74?, 
& d'ftribuée  par  ordre  de  l Académie  des  Sciences 
de  Paris.  ) Voyea  aufli  Pa£f  ARATiyxS  AjtATOMls 
quts  & IxjiCTiovs. 
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QUINQUINA. 

( Art  de  recueillir  & de  préparer  le  ) 


Le  «ii taquina  efl  une  écorce  extrêmement  sèche, 
de  l'cpailîeur  de  deux  ou  trois  lignes  , extérieu- 
rement rude , brune  , couverte  quelquefois  d’une 
moufle  blanchâtre,  intérieurement  fille,  un  peu 
réflneulè  , de  couleur  rouflë,  ou  de  rouille  de  fer , 
d'une  amertume  très-grande , un  peu  flyptique , 
Sc  d'une  odeur  aromatique  qui  n’eft  pas  délà- 
gréable. 

Quelquefois  on  apporte  le  quinquina  en  écorces 
afle/  grandes  , longues  de  trois  ou  quatre  pouces 
au  moins  , St  larges  d’un  pouce  non  roulées.  Ce 
l'ont  des  écorce»  arrachées  du  tronc  de  l’arbre. 

Quelquefois  elles  font  minces , roulées  en  petits 
tuyaux,  extérieurement  brunes,  marquées  légè- 
rement de  lignes  circulaires , Sc  couvertes  de 
moufle  ; intérieurement  elles  font  rouges  ; ce  font 
les  écorces  des  petites  branches. 

D’autres  fois  elles  font  par  morceaux  très-petitt, 
& coupes  fort  menus,  jaunes  en-dedans  St  blan- 
châtres en-dehors.  On  dit  que  c’ell  le  quinquina 
que  l'on  a levé  des  racines  : il  efl  fort  eflimé  des 
Espagnols. 

Il  faut  ehoilîr  celui  qui  ejl  rouge,  ou  qui  rire 
fur  le  rouge , ou  fur  la  couleur  de  la  canelie , 
n’ayant  rien  de  dcfagréablc  au  goût,  St  dont 
l’amertume  a quelque  chofe  d’aromatique,  d’une 
odeur  légèrement  aromatique,  friable  lorfqu’on  le 
brife  fous  la  dent.  On  doit  rejetter  celui  qui  efl 
vifqueux  , gluant , dur  comme  du  bois , vieux  , 
pané,  inflpide  & falflfié  par  le  mélange  de  quel- 
qu’autre  écorce  trempée  dans  le  fuc  d’alocs. 

L’arbre  fébrifuge  du  Pérou , le  quinquina , n’avoit 
point  encore  été  décrit  exaflement  avant  que 
ni.  de  la  Condamine  envoyât  fa  defeription  du 
Pérou  à l’Académie  des  fluences  où  elle  fut  lue 
en  1758. 

On  a reconnu  par  cette  defeription  que  c’eft 
un  arbre  qui  n’efl  pas  fort  haut , dont  la  Touche  efl 
médiocre  , & qui  donne  naiflTance  à plusieurs 
branches.  Les  feuilles  foMaportées  fur  une  queue 
d’environ  demi-pouce  defongueur  ; elles  font 
lifles , entières , aflëa  épailfes , oppofées  ; leur 
contour  efl  uni  8c  en  forme  de  fer  de  lance , 
arrondi  par  le  bas , 8r  fe  terminant  en  pointe  ; 
elles  ont  dans  lent  mefure  moyenne  un  pouce 
& demi,  ou  deux  pouces  de  large,  fur  deux  St 
demi  à trois  pouces  de  long;  elles  l'ont  traverfées 
dans  leur  longueur  d’un»  cite  d’où  partent  des 
nervures  latérales  qui  fe  terminent  en  s’itw  ndüTant 
parallèlement  au  bord  de  la  feuille. 


Chaque  rameau  du  fommet  de  l’arbre,  finit 
par  un  ou  plulîeurs  bouquets  de  fleurs  qui  reflem- 
blent,  avant  que  d’étre  cclofes,  par  leur  figure 
& leur  couleur  bleue  cendrée  , i oelles  de  la 
lavande. 

Le  pédicule  commun  qui  foutient  un  des  bou-  • 
quets,  prend  fon  oWgine  aux  aiflelles  des  feuilles, 

8t  fe  divife  en  plulieurs  pédicules  plus  petits , 
lefquels  fe  terminent  chacun  par  un  calice  dé- 
coupé en  cinq  parties  , Sc  chargé  d’une  fleur  d’une 
feule  pièce,  de  la  même  grandeur  8c  de  la  même 
forme  à-peu-près  que  la  fleur  de  la  jacinthe. 

C’efl  un  tuyau  long  de  fept  à neuf  lignes , 
évafé  en  rofecte,  taillé  en  cinq  Sc  quelquefois 
en  Gx  quartiers  ; ceux  ci  font  intérieurement  d un 
beau  rouge  de  carmin,  vif  8c  foncé  au  milieu, 

8c  plus  pale  vers  les  bords;  leur  contour  fe  ter- 
mine par  un  liféré  blanc  en  dents  de  feie,  qu’on 
n’apperqoil  qu’en  y regardant  de  près. 

Du  fond  du  tuyau  fort  un  piflil  blanc,  charg} 
d’une  tête  verte  8c  oblongue  qui  s’élève  au  niveau 
des  quartiers,  St  efl  entouré  de  cinq  étamines  qui 
feuriennent  des  fommets  d’un  jaune  pâle  , 8c  de- 
' meurent  cachées  au- dedans;  ce  tuyau  efl  par- 
dehors  d’un  rouge  fale,  8c  couvert  d’un  duvet 
blanchâtre. 

L’embryon  fe  change  en  une  capfule  de  la 
figure  d’une  olive  qui  s’ouvre  de  bas  en  haut 
en  deux  demi  coques  féparces  par  une  cloifim  , 

8c  doublées  d’une  pélicule  jaunâtre  , liflë  Sc  milice, 
d’où  il  s’échappe  prefqu’auflitôt  des  femences 
roufsâtres , applatirs , 8c  comme  feuilletées.  Les 
panneaux  en  fè  récitant , deviennent  plus  courts 
8c  plus  larges. 

L’arbre  du  quinquina  vient  de  lui-même  dans 
le  Pérou,  qui  efl  une  contrée  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, fur  - tout  auprès  de  Loxa,  ou  Loja, 
fur  les  montagnes  qui  environnent  cette  ville,  à 
foixante  lieues  de  Quito.  Le  niveau  de  Loxa , 
au-defflis  de  la  mer,  efl  à environ  8o  lieue»  do 
la  côte  du  Pérou  ; l’élévation  de  fon  fol  efl  i-pen- 
près  moyenne  entre  ceile  des  montagnes  qui 
forment  ia  grande  Cordelière  des  Andes,  8c  les 
vallées  de  la  côte.  Le  mercure  fe  foutenoit  à 
Loxa  en  février  1737,  i ai  pouces  8 lignes; 
d’où  l’on  peut  conclure  par  la  comparaifon  de 
diverfes  expériences,  faites  â des  hauteurs  con- 
nues, que  le  niveau  de  Loxa  au-dertus  de  la  mer, 
efl  d’environ  800  toifes.  Le  climat  y efl  fort  doux , 

8c  les  chaleurs,  quoique  fort  grandes,  n’y  lotj 
pas  exceflives, 

A* 
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Le  meilleur  quinquina  , du  moins  le  plus  renom- 
me, fe  recueille  fur  la  montagne  de  Cajanuma , 
fituée  à deux  lieues  & demie  environ  au  fiid  de 
Loxa , & c’eff  de  là  qu’a  été  tiré  le  premier  qui 
fut  apporte  en  Europe.  Il  n’y  a pas  (bixante  ans 
que  les  corn  merlans  fe  mimifToient  d'un  certificat 
par-devant  notaires , comme  quoi  le  quinquina 
qu’ils  achetoient  étoit  de  Cajanuma.  M.  de  la  Con- 
damine  s’y  étant  tranfporté  en  1757,  paiïa  la  nuit 
fur  le  lômmet  dans  l'habitation  d’un  homme  du 
pays  , pour  être  plus  à portée  des  arbres  du  quin- 
quina , la  récolte  de  leur  écorce  faifant  l’occupa- 
0 tion  ordinaire  , 8c  l’unique  commerce  du  particu- 
lier. En  chemin,  fur  le  lieu  9 au  retour , il  eut 
le  loifir  de  voir  & d’examiner  plufieurs  de  ces 
arbres , & d’ébaucher  fur  le  lieu  meme  un  deffin 
d’une  branche  avec  les  feuilles , les  fleurs  & les 
gTaines  qui  s’y  rencontrent  en  méme-tem$  dans 
toutes  les  faifbns  de  l'année. 

On  diffingue  communément  trois  efpcces  de 
quinquina  , quoique  quelques  uns  en  comptent  juf- 
qu’à  quatre  ; le  blanc , le  jaune  fit  le  rouge.  On 
prétend  à Loxa , que  ces  trois  efpècet  ne  (ont 
differentes  que  par  leur  vertu  ; le  blanc  n’en  ayant 
prefqu’aucune  , & le  rouge  l’emportant  liir  le  jaune  ; 
& c^ue  du  reffe  les  arbres  des  trois  efpèces  ne 
différaient  pas  efïenticllement. 

11  eft  vrai  que  le  jaune  8c  le  rouge  n’ont  au- 
cune différence  remarquable  dans  la  fleur  , dans  la 
feuille,  dans  le  fruit,  ni  meme  dans  l'écorce 
extérieure  ; on  ne  diflingue  pas  à l’oeil  l'un  de 
l’autre  par-dehors , & ce  n’eff  qu’en  y mettant  le 
couteau  qu’on  reconnoit  le  jaune  à fon  écorce 
moins  haute  en  couleur  & plus  tendre.  Du  reffe  , 
le  jaune  3c  le  rouge  croiffênt  à côté  l’un  de  l’autre, 
& on  recueille  indifféremment  leur  écorce  t quoi- 
que le  préjugé  Toit  pour  le  rouge.  En  le  léchant , 
la  différence  devient  encore  plus  légère.  L'une  & 
l'autre  écorce  eff  également  brune  au-deflus.  Cette 
marque  paffe  pour  la  plus  furt  de  la  bonté  du 
quinquina  ; c'eft  ce  que  les  marchands  elpagnols 
expriment  par  tnvt{  priera.  On  demande  de  plus 
qu'elle  foit  rude  par  deflus , avec  des  brifures , 3c 
i affames. 

Quant  au  quinquina  blanc,  là  feuille  eff  plus 
ronde , moins  liffe  que  celle  des  deux  autres  , & 
même  un  peu  rude.  Sa  fleur  eff  auffi  plus  blan- 
che , (à  graine  plus  greffe  , & fou  écorte  exté- 
rieure eff  blaochatre. 

Le  quinquina  blanc  croit  ordinairement  fur  le  plus 
haut  de  I a montagne , & on  ne  le  trouve  jamais  confon- 
du avec  le  jaune  8c  le  rouge  qui  croiffênt  à mi-côte, 
dans  les  creux  & les  gorges,  & plus  particulié- 
rement dans  les  endroits  couverts.  Il  relie  à (avoir 
fi  la  variété  qu’on  y remarque  ne  provient  point 
de  U différence  du  terroir,  3c  du  plus  grand  froid 
auquel  il  eff  expofé. 
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L'arbre  de  quinquina  ne  le  trouve  jamais  dzn t 
les  plaines,  il  pouffe  droit  & fe  diflingue  de  loin 
d un  côté  à l’autre , fôn  Commet  s’élevant  au- 
deflus  des  arbres  voifîns  dont  il  eff  entouré  , car 
on  ne  trouve  point  d’arbres  de  quinquina  raffem- 
blcs  par  touffes  , mais  épars  & ifolés  entre  des 
arbres  d’autres  elpcces  ; ils  deviennent  fort  gros 
quand  on  leur  laifle  prendre  leur  croiflance.  11  y 
en  a de  plus  gros  que  le  corps  d’un  homme  *,  les 
moyens  ont  huit  à neuf  pouces  de  diamètre  ; mais 
il  eff  rare  d'en  trouver  aujourd'hui  de  cette  grof- 
feur  fiir  la  montagne  qui  a fourni  le  premier  quin- 
quina, Les  gros  arbres  dont  on  a tire  les  premic- 
écorces , font  tous  morts  aujourd'hui , ayant  etc 
entièrement  dépouillés.  On  a reconnu  pat  expé- 
rience que  quelques-uns  des  jeunes  meurent  auffi 
après  avoir  etc  dépouillés. 

On  fe  fert  pour  cette  opération  d’un  couteau 
ordinaire  dont  on  tient  la  lame  à deux  mains  ; 
l'ouvrier  entame  l'écorce  à la  plus  grande  hau- 
teur où  il  peut  atteindre  8c  pefant  deffiis  il  le 
conduit  le  plus  bas  qu'il  peut. 

Il  ne  parait  pas  que  les  arbres  qu'on  a trouvés 
aux  environs  du  lieu  011  croient  les  premiers , 
duffent  avoir  moins  de  vertu  que  les  anciens , la 
fïtuation  & le  terroir  étant  les  memes  \ la  diffé- 
rence , fi  elle  n’eft  pas  accidentelle , peut  venir 
►feulement  du  different  âge  des  arbres. 

La  grande  confom^tdUffr'  qui  en  a été  faite  eff 
caufe  qu’on  ne  trouve  prefque  plus  aujourd'hui  que 
de  jeunes  , qui  ne  font  gucres  plus  gros  que  le  bras, 
ni  plus  haut  que  de  douze  à quinze  pieds  : ceux 
qu’on  coupe  jeunes  repouiTent  du  pied. 

On  préférait  anciennement  à Loxa  les  plus 
greffes  écorces  qu’on  mettoit  à part  avec  foin  , 
comme  les  plus  précieufes  : aujourd’hui  on  de- 
mande les  plus  fines.  On  pourrait  penfer  que  les 
marchands  y trouvent  leur  compte,  en  ce  que  les 
plus  fines  fe  compriment  mieux  8c  occupent  m6ms 
de  volume  dans  les  facs  & coffres  de  cuir  où  on 
les  entaflè  à demi  broyées.  Mais  la  préférence 
qu'on  donne  aux  écorces  les  plus  fines  eff  avec 
connoiiïance  de  caufe  & en  confcquenco  des  ana- 
lyfes  chimiques  8c  des  expériences  qui  ont  été 
faites  en  Angleterre  fur  l’une  & fut  l’autre  ccorce. 

Il  eff  fort  vraifemblable  que  la  difficulté  de 
fecher  parfaitement  les  greffes  écorces , 8c  l'im- 
preffion  de  l'humidité  qu’elles  contrarient  aifement 
& confcrvcut,  ont  longÜems  contribué  à les  décré- 
diter. 

Le  préjuge  ordinaire  eff  que  pour  ne  rien  per* 
dre  de  fa  vertu  , l'arbre  doit  ctre  dépouillé  dans 
le  décours  de  la  lune  & du  côté  du  levant  ; 9c  on 
n’omit  pas  en  17  de  prendre  aâe  par-devant 
notaires  do  ces  circonffances , auifi  bien  que  de 
ce  qui  avoit  etc  recueilli  fur  1a  montagne  de 
Cajanuma , quand  le  dernier  vice-rot  du  Pérou  * 
le  marquis  de  Caffei-Fucucj  fit  vefiàr  une  proYi- 
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fiort  de  quinquina  de  Loxa  pour  porter  en.  Ef^agns 
à Ton  retour. 

L’ufage  de  quinquina  étoit  connu  des  américains 
avant  qu'il  le  fût  des  efpagnols  ; & fuivant  la 
lettre  manu  (cri  te  d’Antoine  Bolli,  marcliand  génois, 
qui  avoit  commercé  fur  le  lieu  cité  par  Scbaftien 
Badns,  les  naturels  du  pays  ont  lcng-tems  cache 
ce  ibécifique  aux  efpagnols , ce  qui  eft  très- croya- 
ble , vu  l’antipathie  qu’ils  ont  encore  aujourd’hui 
peur  leurs  conquérons. 

Quant  à leur  manière  d’en  fai.e  ulage , on  dit 
qu’ils  faifoient  infufèr  dans  l’eau  pendant  un  jour 
l'écorce  broyée,  8c  donnoient  la  liqueur  à boire  au 
malade  fans  le  marc. 

Les  vertus  de  l’écorce  de  quinquina  , quoique 
parvenues  à la  connoiflance  des  efpagnols  de  Loxa  , 
8c  reconnues  dans  tout  ce  canton  , furent  long-tems 
ignorées  du  relie  du  monde , & l’efficactce  de  ce 
remède  n’acquit  quelque  célébrité  qu'en  1638  , h 
l’occafion  d’une  fièvre  tierce  opiniâtre,  dont  la 
comteiïc  de  Cbtnchon , vice-reine  du  Pérou,  ne 
pouvoit  guérir  depuis  plusieurs  mois  ; & quoique  ce 
irait  d’iuftoirc  foit  allez  "connu , on  le  rappellera 
cependant  ici  avec  quelques  circonflances  nou- 
velles. 

Le  comgidor  de  Loxa , créature  du  comte  de 
Chinchon , informé  de  l’opiniâtreté  de  la  fièvre 
de  la  vice-reine,  envoya  au  vice- roi , fon  patron, 
de  l’écorce  de  quinquina , en  l’alTurant  par  écrit 
qu'il  répondoit  de  la  guérifon  de  la  comtefle , fi 
on  lui  donnoit  ce  fébrifuge  ; le  corrégidor  fut 
aufli-tût  appelle  à Lima,  pour  régler  la  aofe  &la 
préparation  ; & apres  quelques  expériences  faites 
avec  fuccès  fur  d’autres  malades,  la  vice-reine 
prit  le  remède  8c  guérit.  Aufli-tot  elle  fit  venir  de 
Loxa  une  quantité  de  la  même  écorce , qu’elle 
diftribuoit  à tous  ceux  qui  en  avoient  befoin  ; 8c 
ce  remède  commença  à devenir  fameux , fous  le 
nom  de  poudre  de  la  comtejfe.  Elle  remit  ce  qui  lui 
reftoit  de  quinquina  aux  pères  jefuites  qui  conti- 
nuèrent à le  débiter  gratis , & il  prit  alors  le  nom 
de  poudre  des  jéj'uites  , qu’il  a long-tems  porté  en 
Amérique  & en  Europe. 

Peu  de  temps  apres , les  jefuites  en  envoyèrent 
par  l’occafion  du  procureur-général  de  la  province 
du  Pérou,  qui  pafloit  à Rome,  une  quantité  au 
cardinal  de  Lugo  , de  leur  fociété , au  palais  du- 
quel ils  le  diûribuèrent  d’abord , & enluitc  à l’a- 
pothicaire du  collège  romain,  avec  le  meme  lucccs 

u’i  Lima  , 8c  fous  le  meme  nom , ou  fous  celui 

e poudre  du  cardinal , gratis  aux  pauvres,  & au 
poids  de  l’argent  aux  autres,  pour  payer  les  frais 
de  tranfport , ce  qui  continuent  encore  à la  fin  de 
l’autre  ficelé. 

On  ajoute  que  ce  même  procureur  de  la  meme 
fociété , paflant  par  la  Fiance  pour  le  rendre  à 
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Rome  «guérit  de  la  fièvre , avec  le  quinquina^  le  roi 
Louis  XlV , alors  dauphin. 

En  1*40  , le  comte  8c  la  comtefle  de  Chinchoff 
étant  retournés  en  Efpagne,  leur  médecin,  le  doc- 
teur Jean  de  Vega  , qui  les  y avoit  fuivis , 8r 
qui  avoit  apporté  une  provifion  de  quinquina  , le 
vendoit  â Scville  à cent  écus  la  livre*,  il  continua 
d’avoir  le  meme  débit  8c  la  même  réputation  juf- 
qu’à  ce  que  les  arbres  de  quinquina  tout  dépouilles 
étant  demeurés  rares , quelques  habitans  de  Loxa, 
pouffés  par  l’avidité  du  gain,  8c  n’ayant  point  de 
quoi  fournir  les  quantités  qu’on  demandent  d’Eu- 
rope , mêlèrent  différentes  écorces  dans  les  envois 
qu’ils  firent  aux  foires  de  Panama  ; ce  qui  ayant 
«é  reconnu,  le  quinquina  de  Loxa  tomba  dans  un 
tel  difcrédic  qu’on  ne  vouloît  pas  donner  une  demi 
piaflre  de  la  livre  , dont  on  donnoit  auparavant 
quatre  & fix  piaflres  à Panama,  8c  douze  à 
Séville. 

En  i<fpo  , plufieurs  milliers  de  cette  écorce  res- 
tèrent à Priva , & fur  la  plage  de  Payta , port  le 
plus  voifin  de  Loxa , fans  que  perfonne  voulût  les 
embarquer  ; c’eft  ce  qui  a commencé  la  ruine  de 
Loxa,  ce  lieu  étant  aujourd  hui  aufli  pauvre  qu’il 
a été  autrefois  opulent  dans  le  teras  que  fon  com- 
merce florifloit. 

Entre  les  diverfes  écorces  qu’on  a fou  vent  mêlées 
avec  celles  de  quinquina  8c  qu’on  y mêle  encore 
quelquefois  pour  en  augmenter  le  poids  8r  le  vo- 
lume , une  des  principales  eft  celle  d'alûter  qui  a 
le  goût  flyptique  & la  couleur  plus  rouge  en-de- 
dans , 8c  plus  blanche  en  dehors  3 mais  celle  qui 
efl  le  plus  propre  à tromper,  eft  une  écorce  appelle© 
cacha  ri  Ha  , d’un  arbre  commun  dans  le  pays  qui 
n’a  d’autre  reflemblznce  avec  le  quinquina  , que 
par  fon  écorce;  on  le  diftingue  cependant  & les 
connoifleurs  ne  s’y  lailTent  pas  tromper. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  cette  écorce  de  h 
cacharilla  eft  celle  que  nous  connoiffons  fous  le 
nom  de  chacril. 

Depuis  plufieurs  années  , pour  prévenir  cotte 
fraude , on  a la  précaution  qu’on  négligeait  aqjre- 
fois  , de  vifiter  chaque  ballot  en  particulier,  & à 
Payta,  où  s'embarque  pour  Panama  la  plus  grande 
partie  du  quinquina  qui  patte  en  Europe  , aucun 
ballot , s’il  ne  vient  d’une  main  bien  fure,  ne  fe 
met  à bord  fans  être  vifité. 

Il  faut  avouer,  néanmoins,  que  malgré  cette 
précaution , les  acheteurs , qui  pour  la  plupart  ne 
s’y  connoiflent  pas,  8c  qui  jamais  ou  prefque  jamais 
ne  vont  à Loxa  faire  leurs  empiètes,  font  dans  la 
néceflité  de  s'en  rapporter  à la  bonne- foi  des 
vendeurs  de  Payta  ou  de  Gvaya , qui  fouvent  ne 
le  tiennent  pas  de  la  première  main , 8c  ne  5 Y 
connoiflent  pas  mieux.  De  fages  rcglemcns  pour 
allure r la  banne-foi  d’un  commerce  udlc  a la 
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lancé  , ne  feroient  pas  un  objet  indigne  de  l’at- 
lention  de  fa  majeflc  catholique, 

On  trouve  tous  les  jours  fut  U montagne  de 
Cajanuma,  près  de  Loxa,  6c  aux  environs,  dans 
la  meme  chaîne  de  montagnes,  de  nouveaux  arbres 
de  quinquina  : tels  font  ceux  d’Ayavaca , diftante 
de  Loxa  d'environ  30  lieues  vers  le  fud-oueft  ; 
et  quinquina  cft  en  bonne  réputation  ; aufli  ceux 
qui  s'appliquent  à ce  commerce , 5c  qui  découvrent 
quelque  nouveau  canton  où  ces  arbres  abondent, 
loin  fort  foigneux  de  ne  le  pas  publier. 

On  a aufli  découvert  l’arbre  de  quinquina  en 
différons  endroits  afTez  difians  de  Loxa,  comme 
aux  environs  de  Rio  Bamba , à 40  lieues  au  n->rd 
de  Loxa , aux  environs  de  Cuenca , un  degré 

lus  nord  que  Loxa,  8c  enfin  dans  les  montagnes 

e Jacn,  a 50  ou  60  lieues  au  fiid-eft  de 
Loxa. 

- La  quantité  de  quinquina  qui  pâlie  tous  les 
ans  en  Europe,  a*perfuadc  dans  tout  le  Pérou 
qu'on  s’en  fervoit  en  Europe  pour  les  teintures  ; 
ioit  qu’on  en  ait  fait  autrefois  quelque  eiïai  ou 
non,  le  préjuge  efl  ancien,  puifque  dès  le  temps 
qu’il  fut  décrie  par  U fraude  de  ceux  de  Loxa, 
on  dît  que  les  marchands  d’Europe  fe  plaignirent 
qu’on  ne  lui  avoit  trouvé  , nî  la  même  efficacité 
contre  les  fièvres , ni  la  meme  bouté  pour  les 
ceintures. 

Le  nom  de  quinquina  efl  américain  ; mais  l'écorce 
qui  porte  ce  nom  en  Europe,  n’eft  connu  au 
Pérou  que  fous  le  nom  de  corteyt  ou  cafeava  ; 
ou  plus  ordinairement  cafcavilla , écorce  de  Loxa 
ou  petite  écorce.  Le  nom  de  poudre  des  jéfuites , 
non  plus  que  celui  de  bois  de  fièvres  t palo  de 
calent uras  , ne  font  plus  ajourd’hui  en  ufage  ; 
mais  il  y a un  autre  arbre  fort  célèbre  5c  connu 
dans  diverfes  provinces  de  l’Amérique  méridionale, 
lous  le  nom  de  quina-quina , 5c  dans  la  province 
de  Marnas , fur  les  bords  de  Maranon , fous  le 
nom  de  tauhé » 

De  cet  arbre  dîfillle  , par  incifion  , une  réfine 
odorante.  Les  lemences  appellées  par  les  efbagnols 
pe fîtes  de  quina  qu'ma  y ont  la  forme  de  feves  ou 
d’amandes  plates,  & font  renfermées  dans  une 
efpcce  de  feuille  doublée;  elles  contiennent  aufli 
entre  l’amande  5c  l’enveloppe  extérieure , un  peu 
de  cette  même  refine  qui  diHille  de  l’arbre. 

Leur  principal  ufage  efl  pour  faire  des  fumiga- 
tions qu’on  prétend  falutaires  5c  confortatives , 
mais  qui  ont  étc  en  bien  plus  grand  crédit  qu’elles 
ne  font  aujourd’hui. 

Les  naturels  des  pays  forment , de  la  gomme 
réfine  ou  baume  de  cet  arbre , des  rouleaux  ou 
malTes,  qu’ils  vont  vendre  au  Potozi  5c  à Chu- 
quizaca , où  ils  s’en  fervent,  non  - feulement  à 
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parfumer,  mais  â d’autres  ufages  de  médecine* 

tantôt  fous  la  forme  d’emplâtre,  tantôt  fous  celle 
d’une  huile  compofée  qu’on  en  tire;  5c  eufin  fans 
aucune  préparation , en  portant  ces  bols  à la  main  , 
& en  les  maniant  f:ns  cefle  pour  aider  â la  tranl- 
piration , 5c  fortifier  les  nerfs. 

Les  turcs  font  précisément  le  même  ufage  de 
l’abdanum  ; il  refie  à favoir  maintenant  com- 
ment 6c  pourquoi  l’éeorce  de  Loxa  a requ  en 
Europe , & daos  le  refie  du  monde  , hors  dans 
le  lieu  de  fon  origine,  le  nom  de  quinquina . 

Parmi  les  différentes  vertus  qu’on  attribue  à 
l’arbre  balfamique , dont  nous  venons  de  parler, 
5c  nommé  de  tout  temps  quina-quina  pa**  les  na-. 
turels,  6:  depuis  par  les  efpagnols  , la  plus  con- 
fîdcrable  efl  celle  de  fon  écorce,  qui  palfoit  pour 
un  excellent  fébrifuge.  Avant  la  decouverte  de 
l’arbre  de  Loxa,  cet  autre  étoit  en  grande  répu- 
tation pour  guérir  les  fièvres  tierces,  & les  jéfuite» 
de  la  raz,  ou  Chuquiabo,  recueilloient  avec  grand 
loin  fon  écorce , qui  efi  extrêmement  amère  ; iis 
étoient  dans  l’ufàge  de  l’envoyer  à Rome  , où  elle 
fe  difiribuott  fous  fon  vrai  nom  de  quina  quina* 
L’écorce  de  Loxa  ayant  paffe  en  Europe  5c  à 
Rome  par  la  même  voie , le  nouveau  fébrifuge  a 
été  confondu  avec  l’ancieu , Sc  celui  de  Loxa 
ayant  prévalu , il  a retenti  le  nom  du  premier  , 
qui  cft  aujourd'hui  prefqu'entièrement  oublié.  Le 
nom  de  cafcaxila  , ou  de  petite  écorce , donné 
â celui  de  Loxa,  femble  aufiî  avoir  été  impofé 
pour  la  diftinguer  d’une  autre  qui  étoit  lans  doute 
celle  de  l’ancien  fébrifuge. 

Il  efi  arrivé  au  quinquina  ce  qui  arrive  â prefque 
tous  les  remèdes  communs  5c  de  peu  de  valeur  dans 
les  pays  où  ils  naiflent,  5c  où  on  les  trouve 
pour  ainfi  dire  fous  la  main.  On  en  fait  au  Pérou, 
généralement  parlant , peu  de  cas  5c  peu  d’ufage. 
On  le  craint,  5c  on  en  ufe  peu  à Lima,  beau* 
coup  moins  â Quito,  5c  prefque  pçint  â Loxa. 
Mais  en  Europe  le  débit  en  efi  prodigieux , par  la 
vertu  fpécifique  qu’il  a de  guérir  les  fièvres  in- 
termittentes. Cependant  fi  la  fièvre  efl  le  fymp- 
tôme  d’une  autre  maladie,  c’eft  envain  5c  mal* à* 
propos  que  l’on  donneroit  l’écorce  fébrifuge. 

On  reconnoît  encore  que  le  quinquina  ri*efl 
pas  un  remède  convenable  dans  les  fièvres  con- 
tinues inflammatoires , putrides  8c  malignes.  Il  ne 
faut  regarder  cette  écorce,  que  comme  un  antidote 
dans  les  feules  fièvres  intermitentes. 

La  feule  partie  précieufê  de  l’arbre  du  quin- 
quina efi  fou  écorce  dont  011  le  dépouille , 5c  à 
laquelle  on  ne  donne  d’autre  préparation  que  de 
la  faire  fccher.  On  dit  que  l'écorce  du  jeune 
frêne  a été  quelquefois  fubûituée  au  quinquina  , 5t 
qu’elle  a produit  des  effets  falutaires. 

Le  quinquina  a la  propriété-  d’empécjier  le  vin 
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Be  s’aigrir,  k même  celle  de  diminuer  fenfïble- 
mcuc  l'acidité  du  vin  qui  eil  aigre. 

On  fait  un  vin  de  quinquina  en  mêlant  deux 
onces  de  quinquina  concafle  , avec  deux  livres  de 
vin  de  Bourgogne.  On  met  le  tout  dans  une 
bouteille  qu’on  bouche  bien  ; on  1a  tient  dans  un 
endroit  frais  pendant  douze  ou  quinze  jours, 

%ant  foin  de  l’agiter  plufieurs  fois  dans  la  journée. 

a bout  de  ce  temps  on  filtre  le  vin  au  travers 
d’un  papier  gris  ; on  confirve  le  vin  de  quin- 
quina 1 la  cave  dans  des  bouteilles  qui  doivent 
être  toujours  entièrement  pleines. 

Le  vin  de  quinquina  pris  en  petite  dofe , facilite 
la  digefiion  des  ellomachs  foibles. 

On  fait  un  extrait  fec  de  quinquina  de  la  manière 
fuivante , preferite  par  M.  Ranimé  f*.  fié 
mens  de  pharmacie. 

On  prend  deux  onces  de  quinquina  concafTc  ; on 
le  met  dans  une  bouteille  avec  quatre  pintes  d’eau 
froide  ; on  le  laifTe  en  infufion  pendant  deux  jours, 
ayant  foin  d’agiter  la  bouteille  plusieurs  fois  dans 
la  journée  ; au  bout  de  ce  tems  on  filtre  la  liqueur 
au  travers  d’un  papier  gris:  on  la  fait  évaporer  fans 
la  faire  bouillir  jufqua  réduction  d’environ  une 
fhopine  ; elle  Ce  trouble  pendant  fon  évaporation. 
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On  la  laifTe  refroidir , on  la  filtre  de  nouveau  : 
onia  partage  fur  trois  ou  quatre  aflïettes  de  iavence, 
on. achève  de  la  faire  évaporer  au  bain-marie,  juf- 
au’i  ce  qtfil  ne  relie  qu'un  extrait  fec  qui  cil 
fort  adhérent  aux  aflïettes.  On  détache  cet  extrait 
en  le  grattant  avec  la  pointe  d’un  couteau  pour 
le  faire  fauter  en  écailles  ;&  on  prend  les  précau- 
tions néceffaircs  pour  ne  le  pas  réduire  trop  en 
poudre  en  le  détachant.  On  le  ferre  dans  une  bou- 
teille qui  bouche  bien,  parce  que  cet  extrait  attire 
l’humidité  de  l’air,  & qu’il  fe  réunit  en  mafle 
lorfqu’il  n’a  pas  été  enfermé  bien  fec. 

L’expérience  apprend  que  fi  l’on  a employé  cin- 
quante livres  de  quinquina , on  obtient  depuis  fix 
livres  jufqu’à  huit  livres  d’extrait  fèc.  Si  au  con- 
traire on  a employé  la  première  poudre  qu'on 
fépare  du  quinquina  lorfqu’on  le  pulvérife  , l'extrait 
qu'on  obtient  efl  également  bon  , mais  alors  on 
ne  tire  d’une  pareille  quantité  de  cinquante  livre* 
de  cette  efpcce  de  quinquina , que  depuis  troi* 
livres  Jufrpi’à  trois  livres  & demie  d’extrait  fec  : 
ce  qui  fait  une  différence  bien  remarquable. 

Si  au  lieu  défaire  évaporer  l’infufton  de  quinquina 
à ficcité  fur  des  aflïettes , on  la  fait  évaporer  dans 
une  baflïne  jufqu’i  confidence  de  miel  très-épais 
ce  fêta  t extrait  ordinaire  de  quinquina.  On  prépare 
ordinairement  cet  txtrait  par  dccoétion  dans  l’eaq, 


QUINTESSENCES  , TEINTURES,  HUILES 
ESSENTIELLES,  &c. 

( Art  des  ) 


N o o » dirons  d’après  la  doflrine  de  M.  Beeumé , 
dans  lès  i liment  de  pharmacie , que  les  q ui  n teffences , 
les  élixirs  , les  baumes  fpiritueux  font  la  même 
choie,  malgré  la  différence  do  leurs  dénomina- 
tions. 

Ces  préparations,  dit  ce  lavant  chimide,  (ont  tou- 
jours des  teintures  de  fubflances,  foit  végétales , 
Toit  animales  ou  minérales  , faites  par  le  moyen 
de  l'eau-de-vie  ou  de  l’efprit-de-vin.  Ces  teintures 
font  ou  /impies  ou  eompofies. 

Les  teintures  fpiritueufes  Jîmples  font  faites  avec 
une  feule  (sibilance  qu'on  fait  infufer  dans  l’eau- 
de-vie  ou  dans  l'clprit-de-vin. 

Il  n'y  a prefque  point  de  fubflances  dans  le 
icgne  végétal  qui  ne  fe  lailfe  fenliblement  atta- 
quer par  refprit-de-vin  , & qui  ne  forme  avec  cette 
liqueur  des  teintures  ou  des  didolutions  plus  ou 
moins  chargées  de  principes  dont  les  uns  font  ré 
(ineux  , huileux  & analogues  à la  portion  fpiri- 
ritueule  & inflammable  de  la  liqueur.  Les  autres 
principes , quoique  peu  analogues  à la  partie  in- 
flammable de  l'efprit-de-vin , fe  dilfolvent , JSt 
relient  fufpendus  dans  ce  véhicule  à la  faveur 
du  principe  aqueux  qu'il  contient.  Ces  dernières 
fubltances  (ont  les  parties  extraffives  des  végétaux , 
Ct  les  extraits  tout  préparés. 

L'erprit-de-vin  diflbut  à la  vérité  une  moindre 
quantité  de  ces  matières,  en  comparaifon  des 
principes  huileux  & réfineux  ; mais  néanmoins 
il  s’en  charge  toujours  en  quantité  très-fenlible , 
même  lorfqu'il  eû  parfaitement  redihe. 

Les  gommes  (impies  font  même  fufceptibles  d'étre 
attaquées  fenliblement  par  la  partie  aqueufe  de 
l'efprit-de-vin.  Si  elles  ne  lui  communiquent 
aucune  couleur , ç’eü  lorfqu'elles  (but  elles-mêmes 
fans  coulvur. 

On  s'apperqoit  de  la  portion  des  gommes  qui 
s'eü  diffoute  dans  l’efprit-de-vin  en  la  faifànt  éva- 
porer; il  relie  a (très  fon  évaporation,  une  petite 
quantité  de  maticre  mucilagineufe , qui  eli  de  la 
ommo  diffoute  1 la  faveur  du  principe  aqueux 
e l'efprit-de-vin. 

Ainff , comme  on  voit , on  peut  faire  prefquç 


autant  de  teintures  (impies  qu’il  y a de  Corps  dans 
ces  deux  règnes. 

Plulieurs  fubflances  minérales  font  attaquées  aulfi 

f ar  l’efprit-de-vin , comme  par  exemple  le  fer  Se 
e cuivre,  rnu-tuc  que  fi  un  .Timlnnît  routes  les 
fubflances  de  ce  règne,  on  en  trouveroic  beau- 
coup d’autres  qui  fourniraient  quelques  principes 
dans  l'efprit-de-vin. 

Remarques. 

Les  Infulîons  dans  l’eau-de-vie  ou  dans  I’efpnt* 
de-vin,  peuvent  fe  faire  indifféremment  à froid, 
ou  par  la  digeflion  à une  douce  chaleur.  Quaua 
on  les  prépare  à froid , il  faut  continuer  l’infulion  • 
pendant  douze  ou  quinze  jours,  St  quelquefois 
davantage , à proportion  que  la  fubflance  fournit 
plus  difficilement  fa  teinture  dans  1’efprit-de-vin. 

Il  convient  encore  que  le  vaifleau  foie  parfaite- 
ment bouché , parce  qu’il  n’y  a pas  de  raréfaétioa 
à craindre  lorfqu'on  opère  à froid. 

L’eau-de-vie  St  l’efptit-de-vin , font  des  liqueurs 
beaucoup  moins  compofées  que  le  vin  ; elles  font 
privées  de  matières  extraéiives.  Leurs  principes 
ne  font  pas  fufceptibles  de  fe  déranger  par  la 
chaleur  d’une  digeflion,  comme  cela  arrive  au 
vin.  C’ell  pourquoi  on  peur  la  faire  chauffer , meme 
julqu'à  bouillir  légèrement.  Cela  eft  même  né-, 
ce  (faire  pour  certaines  teintures, 

L’efprit-de-vin  eft  le  dilfolvant  des  parties  huï- 
leufes  & rélïneufes  de  prefque  tous  les  corps  qu'on, 
lui  préfcnle;  mais  il  dilfout  cil  meme-temps  un 
peu  (tes  autres  principes , ce  qui  eft  caufe  que 
cette  liqueur  inflammable  n’efl  pas  un  menflrue 
qui  puilfe  fervir  à réparer  exaélement  les  fubf- 
tances  rélïneufes  pures  : aufïï  il  faut  avoir  recours 
à d'autres  menftrues  li  l’on  veut  ajouter  quelque 
cxaftitudc  à l’ana'yfe  végétale  St  animale. 

Prefque  toutes  les  teintures  faites  par  ’VIprit, 
de-vin  blanchiflent , et  deviennent  laiteu  iorP 
u’on  les  mêle  avec  de  l’eau  ; c'cft  une  f i » 
e la  fubflance  rélineufc.  L’efprit-dc-vii  unis  à 
l’eau,  & devient  hors  d’état  de  ten:  i.t  r 'ne 
e<i  dilfolution  , elle  fe  précipite.  Ces  mélanges 
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iont  d'autant  plus  blancs,  que  I'c^prît -de- vin  ctoit 
plus  chargé  de  fubftances  huileufes  & refineufes. 

I.’cfprit'dc-vin  eft  un  rfnenftrue  qui  fc  cliarge 
facilement  des  huiles  eflentielles , ou  de  lodcur 
de  plusieurs  fleu’s  qu'on  ne  peut  obtenir  par  la 
diftiliation , parce  qu’elles  font  trop  fugaces  , 
comme  (ont  celles  de  tubéreufe,  de  jafmin , &c. 
On  met  ce*  fleurs  récentes  dans  une  bouteille, 
avec  une  fuffifante  quantité  d'efprit-de-vin,;  on 
les  laide  digérer  à froid  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  8t  meme  davantage  ; on  pafle  avec  expreftion , 
on  filtre  la  teinture , on  la  fait  dillil  er  à une  cha- 
leur modérée  au  bain-marie;  c’eû  ce  que  l'on 
nomme  efprit  de  jafmin  ou  de  tubéreufe. 

Il  y a ici  une  remarque  bien  fingulière  à faire 
fur  les  fleurs  de  jafmin  traitées  avec  l'efpric-de- 
▼in  parfaitement  reéüfié;  c’eft  que  ces  fleurs  perdent, 
dans  moins  de  dou/.e  heures , toute  leur  odeur , 
meme  dans  une  bouteille  parfaitement  bouchée, 
fans  pouvoir  la  recouvrer  ; tarldis  que  ces  mêmes 
fleurs  > infufées  dans  de  J'huile  ou  dans  de  l’eau- 
de  -vie  ordinaire  , y laiflcnt  leur  odeur  agréable. 

Il  refaite  de  toutes  ces  obferrations  que  l’efprit- 
i3e-vin  eft  bien  le  diflolvant  des  fubftances  hui- 
leufes  & refineufes  des  corps  qu'on  lui  préfente, 
mais  il  Ce  charge,  par  l'intermède  de  fon  phlegmc, 
d'une  certaine  quantité  de  parties  gommeufes  & 
cxtra&ives  de  ces  mêmes  corps. 

Les  teintures  fpiritueufes  compofees  fe  font  par 
la  digeflion  i froid,  ou  â la  chaleur  du  folcil, 
ou  à l’aide  d'une  chaleur  modérée , comme  les 
teintures  Amples  ; êr  la  manière  de  les  préparer 
eft  aflujctie  à quelques  lotx  générales  concernant 
les  décodions  compofées.  On  commence  par  mettre 
dans  i'efprit-de  vin  les  matières  dures , (igneufes  , 
les  fleurs,  même  celles  qui  font  les  plus  délicates; 
on  a égard  dans  cet  ordre,  i n’empioyer  d'abord 

Sue  les  matières  qui  fourniffent  peu  de  fubftances 
ans  l’eforit-de-vin;  enfuite  on  aioute  fucceflive- 
ment  celles  qui  fourniflent  le  plus  de  principes, 
& on  finit  par  les  matières  qui  fe  diflolvent  en 
entier. 

Procédés  des  huiles  eflentielles* 

Nous  avons  déjà  eu  occafion  , en  traitant  Y An 
du  Parfumeur  , de  parler  des  huiles  effentielles  , 
des  végéta  x odorans , aînfi  que  de  leur  rectifica- 
tion & de  leur  fabrication  ; mais  nous  croyons 
devoir  entrer  ici  dans  de  nouveaux  & de  plus  grands 
détails  fur  ces  objets,  en  attestant  , comme  des 
juides  certains,  U do&rine  de  l'expérience  de 
M.  Beaumé. 

Les  huiles  eflentielles,  dit  M.  Beaumé  dans 
fes  Elcmens  de  Pharmacie  , font  des  liqueurs  in- 
flammables qui  faifoient  partie  des  fu ot  végétaux, 
ArerO  Métiers.  Tome  VIL 
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d'où  elles  ont  été  tirée*  ; c'cft  par  confisquent  un 
d-  leurs  principes  prochains. 

l e nom  ^'eflentieile  leur  a été  donne  parce 
qu'elles  tiennent  toute  l'odeur  de  la  plaute. 

Les  huiles  eflentielles  des  végétaux  doivent  être 
confdérces  comme  étant  la  fubflance  érhérée  des 
matières  réfineufes;  elles  retiennenraufl»  plufleurs 
propriétés  des  réfines  , 8t  elles  diffeient  confidéra- 
blement  des  huiles  grades. 

La  nature  en  formant  ces  fucs  huileux  réfineux 
dans  les  végétaux  , ne  les  a pas  diftribués  égale- 
ment dans  toutes  les  parties  des  memes  plantes. 
L’expérience  apprend  que  dans  les  unes  ils  refident 
dans  les  fleurs  feulement , comme  dans  la  lavande  ; 
les  tiges  8e  les  feuilles  de  cette  plante  n'en  four- 
ni.Tent  point. 

• Dans  d’autres,  comme  le  romarin , l'huile  eflèn- 
tielle  fe  trouve  être  contenue  en  plus  grande 
uantiré  dans  les  feuilles  & dans  les  calices  des 
eurs.  Les  pétales  ne  fourniffent • que  de  l'efprit 
redeur,  parce  que  la  délicatefle  de  ces  pétales 
laifTe  diflîper  l'huile  eflentieile  à mefure  qu’elle  fe 
forme  dans  cette  partie  du  végétal  ; & le  peu  de 
temps  pendant  lequel  ces  pétales  font  en  vigueur 
ne  permet  pas  à l'huile  de  prendre  le  degré  de 
confiftance  ncceflaire  pour  s'y  fixer  comme  dans  les 
autres  parties  de  la  plante. 

Dans  d’autres  végétaux  l’huile  eflentieile  réfide 
dans  les  racines , comme  font  celles  de  benoîte  : plu- 
fieurs  fruits  , comme  les  oranges  , les  citrons , ne 
contiennent  de  l'huile  eflentieile  que  dans  leur 
écorce  extérieure. 

Enfin  il  y a d'autres  végétaux  dont  toutès  les 
parties  fourniflent  de  l'huile  eflentieile  , comme 
l'angélique;  mais  cependant  la  racine  & la  femence 
en  iourniiTent  plus  que  les  feuilles  8c  les  tiges. 

Il  feroît  trop  long  de  rapporter  toutes  les  va- 
riétés qu'on  remarque  dans  les  végétaux  fur  la 
diftribution  inégale  de  ce  principe  huileux.  Le 
petit  nombre  d'exemples  qu’on  vient  de  donner 
eft  faffifant  pour  faire  voir  qu'il  eft  difficile,  8c 
peut-être  impoffibic,  d’établir  quelques  règles  gé- 
nérale^ fur  les  parties  des  végétaux  qui  doivent 
fournir  l'huile  eflentieile  : il  fa pt  de  néceffitc  le* 
examiner  toutes  en  particulier. 

La  quantité  d’huile  eflentieile  que  les  végétaux 
fourniffent  n’eft  jamais  la  même  toutes  les  années, 
quoiqu’on  les  prenne  dans  le  même  état  de  ma- 
turité ; ces  différences  viennent  du  plus  ou  du 
moins  de  fccherefles  des  années. 

Les  plantes,  dans  les  années  où  les  pluies  ont 
été  peu  abondantes  , fourniflent  beaucoup  plus 
d'huile  eflentieile  , 8c  celles  quelles  rendent  eil 
un  peu  plus  colorée, 
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Les  traites  eflentielles  .tarie nt  eficore  par  leur 
Confiflancc  : les  unes  font  é pailles  comme  du 
beurre,  telle  que  celle  de  rofes;  celle  de  perfîl, 
celle  des  racines  d’cnula-campana  , &c.  Les  autres 
font  fluides  con  fervent  cette  fluidité  tant  qu’elles 

n éprouvent  point  d'altération , comme  celles  de 
de  romarin  , |de  Jauge;  de  marjolaine  , &c. 
D autres,  quoj  qu’cgal  ement  fluides,  font  fufeep- 
iioles  de  fe  figer,  ou  plutôt  de  fe  cryflàlÜfer  en 
totalité  par  un  froid  de  huit  degrés  au-deflus  de 
la  congélation  ; ce  font  toutes  les  huiles  eflin- 
tielfes  que  fburniffent  les  femcnces  des  plantes 
nmbelltfercs , comme  l'anis , le  fenouil,  l’aneth, 
le  cumin , &c. 

Ces  dernières  huiles  perdent,  en  vieilHfTanr , la 
propriété  de  fe  congeler  ainfi  par  le  froid.  Nous 
examinerons  la  caule  dans  un  iuflant. 

- Toutes  les  hniles  eflentielles  des  plantes  (fe 
ces  pavs-ci  font  plus  légères  que  l'eau  : elles  nagent 
i fa  fùfface;  du  moins  on  n’en  connoît  point, 
quant  à préfent , qui  feient  plus  lourdes  que 
l’eau  : mais  celle  des  matières  végétales  exo- 
tiques, comme  celles  de  girofle , de  cauclle  , de 
caflîalignea  , de  mufeade  , de  faffafras , de  fantal 
citrîn  , de  bois  de  Rhodes  , &c.  fe  tiennent  en 
partie  fous  1 eau  , & elles  nagent  aufli  quelque- 
fois à fa  lurface. 

Ces  variétés  peuvent  venir  de  l’âge  de  ces 
lùbftances  , de  la  quantité  d’eau  qu’on  a employée 
pour  tirer  ces  huiles  , ou  de  leur  degré  de  raré- 
faâion , ou  de  dilatabilité  plus  grande  que  celle 
de  1 eau  avec  laquelle  elles  diflillent,  indépen- 
damment de  ce  qu'elles  contiennent  une  plus  grande 
quantité  de  principes  falins  que  les  huiles  eflentielles 
de  ce  pa\s-cû 

La  couleur  des  huiles  eflentielles  n’efl  point 
une  qualité  inhérente  à ces  huiles  comme  plufieurs 
chy milles  l’ont  penfc  : elle  varie  confidérablement 
par  une  infinité  de  circonflanCes  , comme  de  la 
faifon  pluj  ou  moins  pluvieufe,  de  la  quantité 
^cau-  qu’on  emploie  pour  difliller  les  plantes.  En  . 
general,  les  huiles  eflentielles  font  moins  colorées  ; 
lorfju’on  diftille  les  plantes  avec  beaucoup  d'eau  ; 
elles  font  alors  blanches  ou  d’une  légère  couleur 
dtrine. 

Plufieurs  chymifles  difent  que  les  plantes  sèches 
rendent  plus  d’huile  effentielle  que  les  plantes 
récentes  : ils  ont  été  contredits , mais  fans  qu’on 
ait  éclairci  la  quefticin  : il  paroit  meme  que  le 
peu  d'expériences  qu’on  a faites  à ce  fujet  n’ont 
pas  été  fuivies  avec  tout  le  foin  convenable.  On 
a vraifemblablemcnt  fait  des  comparaifons  fur  des 
prids  égaux  de  plantes  sèches  & déplantés  vertes, 
fans  meme  foécifier  les  efpèces  de  plantes.  J'ai 
fait,  ajoute  M,  Beaumé , fur  cette  matière  plu- 
fieurs expériences  ms;ec  tout  le  foin  convenable 
& j’ai  remarque  qu’il  arrive  l’uu  & l’autre  cas' 
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c'eff-a-dire,  qu’il  y a des  plantes  qui  rendent 
davantage  d’huile  effentielle  lorfqu’ellcs  font  sèches, 
tandis  que  d’autres,  au  contraire,  en  rendent  une 
plus  grande  quantité  ioxfqu'elles  font  récentes. 

J’ai  pefé  , dit  M.  B... , cent  livres  d’origan  rouge 
récent  & bien  en  fleurs  , cueilli  le  même  jour  cn- 
fcmble  , & dans  le  même  terrein  : je  l'ai  partagé 
en  deux  parties  : j’en  ai  diftillé  une  part  dans  cet 
ctat  de  fraîcheur , & j’ai  fait  fécher  l’autre  pour 
la  difliller  après  : les  cinquante  livres  de  cet 
origan  recent  ont  rendu  un  gros  cinquante-quatre 
grains  d’huile  eflenticlle.  Lorfque  les  cinquante 
autres  livres  de  cette  même  plante  ent  été  bien 
léchées^  je  les  ai  pefces  de  nouveau  , il  s'en  efl 
trouvé  quinze  livres  quatre  onces:  je  les  ai  diftil- 
lées  comme  ci-deflus  avec  de  nouvelle  eau , c’etl- 
â-dire,  fans  me  fervir  de  l’eau  di Aillée  de  la  pré- 
cédente diflillation , afin  que  la  comparaifon  fût 
exaâe  ; j’ai  obtenu  quatre  gros  d’huile  effentielle 
femblable  à la  précédente  ; ce  qui  fait  par  confc- 
quent  deux  gros  feize  grains  d’huile  effentielle  que 
cette  plante  sèche  a rendus  de  plus  que  lorfqu’elle 
ctoit  fraîche.  , 

Plufieurs  habiles  chymifles , & particulièrement 
Hoffmann  , qui  a beaucoup  travaillé  fur  les  huiles 
eflentielles , recommandent  d’ajouter  du  fcl  marin 
avec  les  végétaux  qu’on  diflille , & qui  foumiffent 
des  huiles  effenti elles. plus  pelantes  que  l’eau , tels 
que  font  le  falTafras  , le  fantal  citrin , la  can- 
nelle , &c.  Le  but  de  ce  mélange  efl  de  donner  à 
l’eau , contenue  dans  l’alambic , plus  de  denfitc  , 
afin  qu’elle  foit  en  ctat  de  recevoir  un  plus  grand 
degrc  de  chaleur,  & par-là  de  volatilifcr  plus  fa- 
cilement les  huiles  pelantes  qui  fc  bruleroient  au 
fond  de  l’alambic  avant  qu’elles  pu  lient  s’élever. 
Hoffmann  dit  à cette  occaîion  que  les  huiles  eflen- 
tielles  qu’on  obtient  par  cette  méthode , font  plus 
ténues , plus  belles , & qu’on  en  retire  une  plus 
grande  quantité.  Cependant  je  n’ai  remarqué  au- 
cune différence  de  l’une  ou  de  l’autre  manipula- 
tion, tant  dans  les  qualités  que  dans  les  quantités 
I des  huiles  eflentielles  : ainfi  le  fel  marin  efl  abfo- 
j Jument  inutile  dans  ces  diflillations.  D’ailleurs  » 
la  plus  grande  pefanteur  fpécifique  de  ces  huiles  , 
comparée  à l’eau , ne  lignifie  rien  par  rapport  à 
leur  volatilité  : elle  n’emprebe  pas  que  ces  huiles  v 
ne  s’élèvent  au  même  degré  de  chaleur  où  s’élèvent 
les  autres  huiles  elfenticlles  , même  les  plus  lé- 
gères : en  un  mot  , les  huiles  pelantes  de  cette  ef- 
pèce  s’élèvent  & paflent  dans  la  diflillation  aulïi 
facilement  que  les  huiles  eflentielles  légères , 
parce  qu’elles  fout  toutes  aufli  volatiles  qu’elles. 

Hoffmann  condamne , avec  raifon , la  méthode 
de  ceux  qui  preferivent  d’ajouter  dans  la  diftilla- 
tion  de  ces  mêmes  végétaux,  du  lel  alkaii,  au 
Heu  de  M marin  , parce  que  le  fel  alkaii  dé- 
compofe  ces  huiles  : il  s’empare  de  leur  acide  , & il 
ioreduit  en  fa  von. 
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Huiles  fj fe  ni  U lies  tirées  des  écorces  de  citron  , de 
cédrat , été. 

Dans  ce  pays-ci  on  prépare  cette  huile  en  dif- 
tillanc  les  ccorces  récentes  des  citrons  a?ec  de  l'eau, 
comme  nous  l’avons  dit  pour  les  autres  végétaux  : 
mais  en  Provence  fie  en  Portugal  , où  les  citrons 
font  très-communs,  on  en  tire  l'huile  efTentielle 
de  deux  manières,  c’efl-i-dire , par  difliliation  fit 
(ans  difliliation. 

Pour  tirer  cette  huile  fans  difliliation  , on  fe  fert 
d'une  machine  remplie  de  petits  clous  , à-peu- 
près  femblable  à celles  qui  fervent  à carder  la 
laine  : en  râpe  fur  cette  machine  les  écorces  jaunes 
des  citrons , jufqu'à  ce  qu’elles  firent  ufees  en- 
tièrement : une  grande  partie  de  l'huile  efTentielle 
coule  naturellement , elle  le  ralTemble  dans  une 
rigole  qu’on  a pratiquée  à ce  deflein  , fit  on  la 
reçoit  dans  une  bouteille.  Lorfqu'on  a ainfî  râpé 
une  certaine  quantité  de  citrons , on  ramaflTe  l'é- 
corce divifée , qui  reffemble  à une  pulpe  : on 
l'exprime  entre  deux  glaces  pour  faire  fortir  1 huile 
efTentielle  qu’elle  contient  : on  la  laide  éclaircir, 
& enfutte  on  la  décante. 

On  prépare  de  la  même  manière  l'huile  efTentielle 
des  écorces  de  cédrat , de  bergamotte,  d’orange  fit 
de  limette. 

Les  huiles  efTentielle*  qu’on  a préparées  par 
cette  méthode  font  un  peu  moins  fluides;  mais  elles 
ont  une  odeur  plus  agréable  que  celles  qui  ont 
été  difHllées , parce  qu’elles  n ont  rien  perdu  de 
leur  efprit  redeur.  Comme  elles  retiennent  une 
petite  quantité  de  mucilage  , elles  fe  confervcnt 
moins  long-tems  que  celles  qui  en  ont  été  privées 
par  la  difliliation. 

M i inïtrt  de  redifier  Ut  huiles  effentielles, 

les  huile.  efTentielle.  , de  meme  que  les  huiles 
jfra/Tes  font  rempotées  d’acides , d’eau  , do  terre  Se 
du  principe  inflammable  ou  phlogiflique.  Les  diffe- 
rentes proportions  de  ces  fubftanccs  fout  toutes  les 
différences  qu'on  remarque  entre  les  huiles.  Le 
principe  faim,  dans  les  huiles  effcntlellcs , patoit 
être  infiniment  plus  développé  que  dans  les  huiles 
tirées  par  expreffion  : c’efl  i lot  qu’on  doit  attri- 
buer la  faveur  cauftique  Si  brûlante  des  huiles 
elfentiellcs.  Leur  principe  inflammable  efl  suffi 
dans  un  plus  grand  degré  de  pureté  : il  eff  beau- 
coup plus  volatil  que  dans  les  huiles  greffes  : 
la  portion  la  plus  ténue  de  ce  principe  le  difflpe 
au  bout  d’un  certain  teins  ; el'e  emporte  avec  elle 
prelque  toute  i’odcur  des  huiles  ciieucieUei .r  la 
portion  qui  re(le  acquiert  une  odeur  rance  ; ce 
qui  vient  du  principe  falrn  , qui  fe  mouvant  plus 
a nu,  agit  puilfammenc  fur  les  autres  principes 
qui  ne  (ont  plus  dans  des  proportions  affci  grandy 
pour  contrebalancer  fou  aâtou,  * — 
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L’odeur  des  huilei  eflentiellcr.  ^anéantit  meme 
entièrement  au  bout  de  quelques  années  : en  vieil- 
liffant,  les  unes  s’épaifliflent  en  totalité  , fit  d’autre* 
en  partie  feulement  : ces  dernières  laiffent  dépofet 
au  fond  des  bouteilles  une  matière  réfîneufe  de  la 
confiftance  8c  d'une  odeur  fort  approchante  de  la 
térébenthine  , tandis  que  l’huile  efTentielle  qui 
fumage  paroic  n’avoir  rien  perdu  de  la  fluidité. 
Cette  réfinc  fe  diffout  dans  l’huile  effentielic  lors- 
qu'on vient  à l’agiter,  fie  elle  ne  s'en  fépare  plus; 
mais  elle  accélère  confidcrablementleur  défeâuolïté. 
Les  huiles  eflêntielics  des  femenccs  des  plantes 
ombellifêrcs , parvenues  à ce  degré  d’altération  , 
ne  font  plus  fufceptibles  de  fe  cryftallifor  par  un 
froid  léger  comme  auparavant. 

Les  huiles  effentielles  légères  des  plantes  de  ce 
pays-ci,  comme  font  celles  de  thym , de  romarin, 
de  (auge , d'e  Aragon , ficc.  éprouvent  les  change-» 
mens  dont  nous  venons  de  parler,  infiniment  plua 
promptement  que  les  huiles  pelantes  de  canclle, 
de  girofle  , de  faffafras , ficc.  On  s’apperçoi:  du 
commencement  dfe  l’altération  de  cçs  huiles  parla 
couleur  jaune  qu'elles  font  prendre  aux  bouchon* 
de  liège  qui  bouchent  les  bouteilles  qui  les  con- 
tiennent , effet  qui  èfl  commun  avec  l’acide  ni- 
treux : on  s’en  apperçoit  aufli  par  l’alteration 
qu’elles  occafionnent  aux  papiers  colorés  qui  cocf- 
fent  les  bouteilles. 

Les  huiles  effentielles  devenues  rances , 8c  qui 
ont  perdu  entièrement  leur  odeur,  ne  peuvent  plus 
la  recouvrer  par  la  reâificatton  ordinaire  , parce 
qu’elles  font  alors  privées  de  tout  leur  efprit  reo- 
teur.  Cependant  il  y à des  moyens' de  leur  rendre 
toutes  leurs  propriétés,  comme  nous  allons  le  dire 
en  parlant  des  différentes  manières  dont  on  procède 
à leur  reftification. 

.*  i#  » . ...  i n . - 

i®.  On  met  dans  un  grand  alambic  l’huile  cflerr- 
tielle  qu’on  veut  rcâir.er,  celle  de  romarin  ,par 
exemple,  avec  beaucoup  de  la  meme  plante  ré- 
cente, 8c  une  fufl&ate  quantité  d’eau  : on  proccd* 
à la  difliliation  comme  on  l’a  dit  précédemment; 
l'huile  efTentielle  gâtée  par  vétufle  fc  redifie,  elle 
Te  fature  d’une  nouvelle  quantité  d’efprit  reefeur, 
& elle  s'élève  avec  l’huile  efTentielle  qup  foirnir 
la  plante  verte.  Cette  manière  de  rectifier  les  hui- 
les effentielles  efl  préférable  à toutes  celles  qu’on 
peut  imaginer  ; l'huile  efTentielle  efl  entièrement 
rçiiouvelicc.  r . • • ...» 

i°.  Lorfque  les  huiles  effentielles  ne  font  psi 
dans  un  état  de  défcâuofité  , tel  que  celui  que  noua 
venons  de  fuppofer , & qu’on  veut  les  redifier , feule- 
ment pour  les  rendre  plus  tenues,  ou  pour  les  débarraf- 
fer  de  leur  couleur , comme  l’huile  d’abfmthe  par 
exemple  ; on  met  cette  huile  dans  une  cornue  d* 
verre  ; on  la  place  dans  le  tain  de  fable  d’un  four- 
neau ; on  adapte  un  récipient  au  bec  de  la  cornue, 
fie  on  procède  à la  difliUatiou  par  une  chaleur 
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modérée  -,  « i-pcu-près  femblable  à celle  de  l'eau 
bouillante.  L huile  cflentieiie  qui  pafle  eft  limpide 
Sc  prefque  fan*  couleur. 

On  celle  la  di/tillation  lorfqu'on  s'apperçoit 
qu'elle  commence  à fe  colorer  , 8c  que  celle  qui 
relie  dans  la  cornue  , eft  devenue  épaifTe  comme 
de  la  térébenthine.  On  ferre  l’huile  redifiée  dans 
un  flacon  de  cryftal  , qui  bouche  bien. 

Il  refte  dans  la  cornue  une  matière  réfineufe 
épaifle,  qu'on  rejette  comme  inutile. 

On  redifie  de  la  même  manière  toutes  les  huiles 
ciTentielles  qui  ont  bcfoîn  de  l'étre. 

Toutes  les  huiles  eflentielles  diminuent  coafidc- 
nblement  pendant  leur  redification  , les  unes 
d'environ  un  tiers,  8c  d’autres  davantage;  cela 
dépend  de  l'état  de  dépériflement  ou  elles  fe 
trouvent  lorfqu’on  les  redifie  : en  général  on  en 
retire  d’autant  moins,  qu’elles  font  plus  altérées 
par  vétufté. 

Chaque  fois  qu'en  redifie  une  huile  eflentielle 
quelconque,  il  y en  a une  panie  qui  fe  compofe  ; 
ce  qu  on  reconnoit  facilement  par  la  réfideneequi 
refi.e  au  fond  de  la  cornue,  fit  par  la  petite  quan- 
tité d'eau  acide  qui  fe  trouve  daus  le  récipient  fous 
l'huile  redifiée. 

Ce  principe  n’étoit  nullement  apparent  avant 
qu’on  fournit  l’huile  eflentielle  à la  reâification  ; 
il  doit  fa  réparation  à quelque  portion  de  phlo- 
ciflique  qui  s’eft  diflîpéc  pendant  la  reâification, 
& qui  a quitté  le  principe  aqueux.  Si  l’on  faifoit 
d.ftiller  ainfi  un  grand  nombre  de  fois  une  même 
quantité  d’huile,  il  eft  certain  qu'on  la  réduirait 
toute  en  eau  & en  matière  réfineufe  ; fl  l’on  dif- 
tilioit  enfuite  cette  matière  réfineufe,  on  la  ré- 
duirait toute  en  charbon  : ce  charbon,  brûlé  à 
l’air  libre  , fe  réduit  enfuite  en  terre. 

Lorfqu’on  veut  que  les  huiles  eflentielles  fe 
confervent  le  plus  long-temps  qu’il  eft  poflible  en 
bon  état  , il  faut  Ici  renfermer  dans  des  flacons 
de  cryftal , bouchés  aofli  de  crjftal  ; tenir  les 
flacons  entièrement  pleitis,  du  moins  autant  qu'on 
le  peut  ; ne  les  déboucher  que  le  moins  fouvent 
qu'il  eft  poflîble , 5c  les  tenir  dans  un  endroit 
frais. 

Dts  huiles  ejfentiellcs  fulffiies. 

On  ne  doit  employer  dans  les  médicament, 
que  les  huiles  eflentielles  préparées  par  des  gens 
reconnus  pour  être  exads.  Prefque  toutes  celles  qui 
font  chères,  & qui  nous  font  envoyées  par  les 
étrangers,  font  mélangée*  ; le»  unes  avec  des 
huiles  eflentielles  de  moindre  valeur , les  autre» 
avec  de»  huiles  eflentielles  d’autre»  fubftances  , 
£c  auxquelles  on  a fait  perdre  leur  odeur  en  les 
expofant  à l’air,  ou  en  les  laiflant  vieillir; 
d’autres  avec  des  huiles  griffes,  comme  font 
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celles  d'olives , d'amandes  douces  , &c.  8c  d'autre* 
enfin  avec  de  l'cfprit  de  vin. 

Celles  oui  font  fu jettes  à être  mêlées  avec  dec 
huiles  grauès,  font  celles  de  cannelle,  de  girofle, 
de  macis , de  mufeades,  de  faflafras , de  bois  de 
Rhodes , tcc.  ces  huiles  nous  viennent  par  la 
Hollande,  elles  coûtent  moins  que  celles  qu’on 
prépare  foi-méme  : c’efl  ce  qui  efl  caufe  que  peu 
d’artifles  fe  donnent  la  peine  de  les  préparer  , 
parce  qu’ils  n’en  trouveraient  que  peu  ou  point 
de  débit. 

Au  refle  voici  le  rooxen  de  reconnoitre  ces 
fraudes.  i°.  On  imbibe  uu  morceau  de  papier 
blanc  d'une  de  ces  huiles  , & on  le  fait  chauffer 
légèrement  ; l'huüe  cflenteile,  étant  volatile,  fe 
dillipe  en  entier,  8c  laifle  le  papier  pénétre  par 
l’huile  grade , qui  ne  peut  fe  difliper  de  la  même 
manière.  Lorfjue  l’huile  eflentielle  efl  pure , le 
papier  telle  parfaitement  fcc  , blanc,  & ne  paraît 
nullement  avoir  été  mouillé  par  de  l’huile;  en 
un  mot,  on  peut  écrire  deflus  comme  aupara- 
vant. 

ia.  En  dîftiÜant  au  bain-marie  ces  huiles  fal- 
sifiées , la  portion  d huile  eflentielle  pafle  dans  la 
dilliliation , & l’huile  graffe  refte  au  fo"d  du 
vaiffeau,  parce  qu’elle  ne  peut  s'élever  au  degrc 
de  chaleur  de  l’eau  bouillante. 

Quelques  perfonnes  croient  qu’en  peut  falflfier  les 
huiles  eiTentiellcs , en  mettant  des  huiles  grades 
dans  l’alambic , avec  les  végétaux  qu’on  diftilfe  ; 
mais  c’eft  une  erreur.  La  chaleur  de  l'eau  bouil- 
lante n’cft  pas  fufiîfante  pour  fai  e élever  Je» 
huiles  grades  pendant  la  difliLation  , & l’huile 
effentieue  des  végétaux  n’cn  volatilifé  aucune 
portion.  Enfin,  on  ne  tire  pas  plus  d huile  eflen- 
tiellc  que  fl  l’on  n’eût  point  ajouté  d'huile  grade; 
ainfi  cette  efpcce  de  faliîfication  n'cft  point  a 
craindre. 

On  vend  quelquefois,  pour  huiles  eflentielles 
de  lavande,  de  thym,  de  marjolaine , Scc,  l’infu- 
fien  de  ces  fleurs  & plantes  dans  les  huiles  grades  : 
mais  on  peut  reconnokre  ces  fraudes  en  mêlant 
ce»  huiles  avec  de  l’efprit-de-vin;  elles  fe  troublent 
alors,  fit  elles  fe  précipitent  au  lien  de  fe  diffoudre. 

Prefque  toutes  les  huiles  eflènrieiies  céphaliques, 
comme  celles  de  thym  , de  romarin , de  fauge  , de 
lavande  , de  marjolaine , de  polium , &c.  8c  les 
huiles  eflentielles  carminatives , comme  celles 
d’anis,  de  fenouil  , de  cumin,  de  carvi , 8cc.  font 
fuieties  i être  mêlées  avec  de  l’eflcnce  de  térében- 
thine très-redificc. 

Il*  y a des  gens  qui  mettent  même  cette  dernière 
huile  effemiel’e  cia  os  l’alambic  avec  les  plantes, 
afin  que,  diflillant  en  même  temps  que  les  huiles 
eflentielles,  elle  fe  redifie  en  fe  mêlant  avec 
^les.  Cette  fraude  cft  difficile  à reconnoitre  lorfjue 
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l'cRcnee  de  térébenthine  eft  bien  reûifiée,  Cepen- 
dant il  eft  poffible  de  s'en  appercevoir  en  imbi- 
bant an  linge  de  res  huiles  effemielles  falfifiées: 
«n  les  laifie  i l’air  pendant  quelques  heures  ; 
l'cdt-jr  aromatique  dcshuiles  cjfenttelles  des  plaines, 
(nnt  plu»  volatile  , fe  dilfipc  la  première,  le  linge 
relie  imprégné  de  l'odeur  de  l'efîen  ce  de  térében- 
thine. L'affinité  de  IVience  de  térébenthine  avec 
ces  huiles  eft  fi  grande , qu'il  eft  abfolument  im- 
poffible  de  les  réparer  l'une  de  l’autre;  on  ne  peut 
tout  au  plus  que  reconnoitre  Ja  fraude. 

tes  huiles  elTentîelle»  céphalique  dont  nous 
venons  de  parler , atnfi  que  celles  de  citron  , de 
cédrat,  de  bergamote,  d'orange,  de  limette,  &c. 
Ibm  encore  fu;ettcs  à être  falfifiécs  avec  de  l'efprit 
de  vin  , en  place  d’effence  de  térébenthine.  Cette 
falfification  altère  infiniment  moins  les  huiles  efTen- 
tielles.  On  la  reconnott  en  les  mêlant  avec  de  l’eau  : 
le  mélange  devient  blanc  Sc  laiteux  fur  le  champ; 
l'efprit-de-vin  s'unit  à l’eau, & l'huile  elTentielle 
vient  nager  à la  furfitce  ; on  la  peut  réparer  par 
le  moyen  d’un  entonnoir  : te  la  redifier  comme 
nous  l’avons  dit  précédemment. 

On  petit  encore  verfer  dans  un  tube  de  verre 
un  poils  donné  de  l’huile  elTentielle  qu’on  foup- 
qoniiv  être  allongée  par  de  ■’cfprit-de-vin  : on  ajoute 
de  l'eau  : on  agite  le  mélange  : on  le  laiffê  s’é- 
claircir  : on  décante  l’huile  : on  la  pëfe  ; ce  dont 
elle  fit  trouve  être  diminuée  , eft  la  quantité  d'el- 

r rit  de-vin  qu'elle  contenoit  qui  s'eâ  mêlée  à 
eau. 

A l’égard  de  c-lles  qui  (ont  altérées  pat  le  mé- 
lange dune  huile  cfTentiele  de  peu  de  valeur, 
dont  on  a laiiîc  perdre  l’odeur,  U n'efl  pas  poffible 
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d’en  reconnoitre  la  falfification  . fi  ce  n’eft  nas  leur 
odeur  qui  eft  toujours  plus  foible  que  «elles  des 
huiles  elfemiciles  non  altérées. 

Obfirvationj, 

Je  dois  obfcrver , dit  M.  Beaumé  , que  toutes  les 
fois  qu'on  diftiüe  une  plante  pour  en  tirer  l'hui'e 
effcntielle, on  en  obtient  toujours  davantage,  toutes 
ebofes  égales  d’ailleurs  , lorfqu’on  en  diftille  beau- 
coup à 1a  fois.  11  y a des  plantes  qui  en  contiennent 
fi  peu  , qu’on  ne  recueille  point  d'huile  eflcntielle, 
lorfqu’ou  les  diftille  en  petite  quantité. 

Nous  ajouterons  encore  une  remarque  fur  la 
même  matière.  Nous  crovons  que  fi  l’on  diftilioit 
la  même  plante  dans  différeus  états  de  maturité  , 
féchée  & non  féchie  , on  obferveroit  que  le  tempa 
de  la  floraifon  ne  ferait  pas  toujours  le  plus  avan- 
tageux pour  diftiller  toutes  les  plantes  : il  j 
en  a qui  fourniraient  plus  d'huile  avant  la  Aérat- 
ion , tandis  que  d’autres  en  fourniraient  davantage 
apres. 

Les  huiles  efTentielles  ont  communément  le» 
vertus  des  plantes  qui  les  ont  fournies , mais  plus 
marquées  S:  dans  un  plus  grand  degré  : elles  font 
en  général,  aftives,  pénétrâmes,  St  elle^pgifTent 
plus  promptement  îc  plus  puifTamtricnt  que  le* 
plantes  d’ofi  on  les  a tirées  : il  faut  éviter  de  les 
faire  prendre  feules , à caufe  de  cela  : elles  s’atta- 
chent à la  gorge  , elles  occafionnent  des  picote- 
mens,  des  chaleurs  exceffives  , Sc  même  des  am- 
poules. Plufieurs  de  ces  huiles  font  même  caufti- 
ques , appliquées  à l’extérieur , Se  font  l’effet  d’un 
véficatoire  : telles  font  les  huiles  légères  des  plantes 
céphaliques  indigènes,  comme  l’huile  cffentieil* 
de  thym  , de  fauge,  de  marjolaine , Sce. , Sic, 
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RACINES. 


( Art  de  récolter  & de  préparer  les  ) 


T ^ a récolte  des  racines  peut  Te  faire  au  prin- 
temps ou  en  automne  lorfqu’elles  font  fans  tiges. 
C’eft  dans  cet  ctat  qu'on  doit  fe  les  procurer  , au- 
trement les  racines  font  ligheufes  & de  mauvaife 
qualité. 

Dans  l*une  & dans  l’autre  de  ces  deux  faifons , 
il  y a un  intervalle  à-peu-près  égal  ou  les  plantes 
ne  végètent  que  dans  l’intérieur  de  la  terre , 8c 
point  pour  l’ordinaire  à fa  (urface. 

Les  auteurs  ne  s'accordent  point  fur  le  choix 
de  la  faifon , 8c  forment  deux  fentimens. 

Le  premier  eft  celui  d’Avicenne,  de  Diofcoride 
8c  de  Galien  : ils  recommandent  d’arracher  les 
racinescn  automne  & au  commencement  de  l’hi 
ver,  Aquc  les  feuilles  des  tiges  commencent  à 
tomber  , is  difent  qu’à  mefure  que  les  plantes  fc 
dclTechent , la  sève  retombe  en  grande  partie  dans 
les  racines,  qui  demeurent  vivantes  dans  la  terre, 
& font  toutes  prêtes  à végéter,  comme  on  le  voit 
en  effet  dans  certaines  plantes  qui  pouffent  des 
paquets  de  feuilles  fur  la  fin  de  l’automne  ou  au 
commencement  de  l’hiver  ; 8c  dans  certains  arbres 
qui  après  la  chute  des  feuilles  pouffent  des  bour- 
geons dans  le  milieu  de  leur  hauteur  8c  point  aux 
extrémités  du  tronc  : enfin  comme  on  le  voit  en- 
core aux  ncines  bulbcufes  & aux  plante^  grades 
qui  abondent  en  nourriture  8c  végètent  dans  J’ar- 
rière-faifon. 

Ces  memes  auteurs  difent  aufli , pour  mieux  éta- 
blir leur  fentiment  , que  leurs  racines  pendant  l’hi- 
ver , ne  tirent  rien  de  la  terre , qu’elles  fouffrent 
cenfi  durablement,  & que  ce  n’eff  qu’à  la  faveur  de 
la  grande  quantité  de  sève  qu’elles  ont  prife  en 
en  automne , qu’elles  fc  confcrvcnt  dans  la  terre 
pendant  1 hiver. 

Mais  Malpighi  8c  plufîcurs  bons  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  la  végétation , ont  obfervé  que  l’état  d’en- 
gourdiffement  où  font  les  végétaux  pendant  l’hiver 
n’eft  qu’à  l’extérieur  8c  qu’ils  végètent  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre  : c’eft-là  peut-être  ce  qui  a donné 
lieu  à certains  auteurs  de  préférer  le  printemps  à 
l’automne  pour  la  récolte  des  racines. 

Ceux  qui  préfèrent  le  printemps  pour  la  récolte 
des  racines  difent  qu’on  doit  choîfîr  le  tenu  où  les 
paquets  des  feuilles  commencent  à fe  développer 
8c  a fortir  de  terre  , parce  que  la  rigueur  de  l'hiver 
, 8}*ant  empêché  la  diffipation  de  la  sève , que  les 


racines  ont  retenue  dans  l’autoftme , 8:  de  celles 
qu'elles  ont  acquife  pendant  l’hyver,  elle  commence 
à fe  développer  au  printems  , à s’élaborer  & à 
donner  une  nouvelle  vigueur  aux  racines.  Celles 
du  printems  font  groft’es,  bien  nourries,  fucculen- 
tes , charnues , & leur  fubffance  eft  tendre  , au 
lieu  que  les  racines  d’automne  qui  fe  font  épuifees 
pendant  l’étc  à fournir  des  fucs  végétatifs  aux  dif- 
férentes parties  des  plantes  font  dures,  ligneufes 
8c  de  moindre  qualité.  Enfin  ils  allèguent  pour 
dernière  raifon  que  lorfqu’on  arrache  les  racines 
de  terre  en  automne,  dans  le  temps  que  les  feuilles 
commencent  à tomber , elles  font  comme  les 
animaux  qui  fe  trouvent  épuifés  immédiatement 
apres  avoir  produit  leurs  petits  , à l'exception  des 
racines  bulbeufes , qui  contiennent  une  fi  grande 
quantité  de  fève,  qu’elles  font,  pour  ainfi  dire, 
également  bonnes  dans  toutes  les  faifons  de 
l’année. 

Les  racines  des  plantes  annuelles*,  comme  par 
exemple  les  raves , les  navets , &c.  font  bonnes 
dans  toutes  les  faifons,  pourvu  que  ceiv  plantes 
aient  été  plantées  ou  femées  dans  un  temps  fa- 
vorable , qu’elles  ne  foient  pas  venues  forcément , 
& qu’elles  foient  encore  jeunes  & tendres. 

On  doit,  autant  qu’on  le  peut , avoir  les  racines 
entières,  bien  nourries,  fans  qu’elles  le  foient 
trop. 

Les  racines  annuelles  deviennent  ligneufes  fur 
leur  amere-faifen. 

Lorfqu’on  eft  obligé  de  les  employer,  on  en 
fépare  le  cœur  qui  n’eft  que  du  bois,  8c  de  peu 
ou  point  de  vertu. 

Il  réfujte  de  tout  ce  qui  vient  d’être  expofé 
furie  temps  où  l’on  doit  faire  la  récolte  des  racines, 
qu’il  eft  bien  difficile  d’établir  des  règles  géné- 
rales fur  cette  matière,  puifque  dans  le  nombre 
des  racines  que  nous  offre  la  nature , on  en  recueille 
de  bonnes  dans  prefque  toutes  les  (âifons. 

Tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  général  fur 
cet  objet,  8c  d’après  des  obfervations  multipliées, 
eft  qu’il  vaut  mieux  les  arracher  de  terre  en  au- 
tomne ou  au  commencement  de  l’hiver.  Ce  n’eft 
pas  qu’on  doive  penfer  que  les  racines  de  prin- 
temps fe  foient  épuifees  dans  la  terre  pendant  les 
rigueurs  de  l’hiver  qui  a précédé , puifque  , comme 
je  l'ai  déjà  fait  obfcrvcr,  elles  rirent  pendant 
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Cette  fai  Ton  tant  de  nourriture  que  l'éoorce  de 
plufieurs  crève  de  plénitude  ; mais  les  racines  de 
printemps  font  abreuvées  d'une  grande  quantité 
de  fucs  aqueux  qui  n’a  fubi  encore  aucune  élabo- 
ration } leur  l'ubftance  eft  molle  , pulpeufe , & 
prcfque  fans  vertu. 


Le  célèbre  Boerhaave  compare  les  racines  de 
printemps  aux  jeunes  animaux;  leurs  fibres  n'ont 
point  encore  aller  de  force  ni  de  vigueur  & d’élaf- 
ticité  pour  élaborer  les  fucs  nourriciers , & pour 
les  ammiler  à leur  fubftance.  Les  fluides  des 
jeunes  animaux  qui  fe  nourrillent  de  végétaux , 
ne  font  pas  bien  animalités  ; on  y retrouve  encore 
les  principes  des  fubfiances  qui  les  ont  nourris 
avec  une  grande  partie  de  leurs  propriétés.  Il  en 
ert  de  même  des  végétaux  dans  leur  jeuneffe, 
fur-tout  des  racines  dont  nous  parlons  ; les  fucs 
qu'elles  contiennent  font  peu  faims , peu  refineux 
6c  peu  extraftifs  ; c’e il  le  principe  aqueux  qui  y 
domine. 

Audi  l’expérience  nous  apprend  que  les  racines 
de  printemps  diminuent,  à l’exficcation  , de  prefque 
moitié  plus  que  les  racines  d’automne.  D’ailleurs , 
en  féchant , elles  fouffrent  un  léger  degré  de  fer- 
* mentation  a caufe  de  cette  grande  quantité  d’hu- 
midité qu’elles  contiennent , ce  qui  cil  caufe  que 
les  vers  s’y  mettent  promptement , 8c  qu’elles  ne 
peuvent  fe  garder  en  bon  étgt  auffi  long  - temps 
que  celles  qui  ont  été  arrachées  de  terre  en  au- 
tomne, quelque  foin  qu’on  prenne  pendant  la 
defficcation.  Ainli , comme  on  voit , la  fuccu- 
lence  n’ert  point  une  qualité  effcntielle  qu’on  doive 
rechercher  dans  les  racines , & cette  obfervacion  efl 
prefque  générale  pour  toutes. 


Lorfque  les  vers  fe  mettent  aux  racines,  ils 
n’attaquent  8c  ne  fe  nourr  irent  que  de  la  partie 
purement  figneufe , fans  altérer  ni  endommager 
la  fubftance  réfineufe.  M.  Beaumé  obfcrve  que 
M.  Geoffroi,  apothicaire,  s’étant  apperqu  de  ce 
phénomène,  avoit  confervé  pendant  plus  de  vingt 
ans  un  petit  barril  de  jalap  , qu'il  facrifia  à la 
pâture  des  vers.  Ces  infeâcs  moururent  après  s’etre 
nourris  de  tout  ce  que  ces  racines  contenoient  de 
ligneux.  Nous  examinâmes,  dit  M.  Beaumé,  ce 
jaJap , nous  le  vannâmes  pour  en  féparer  le  fque- 
Jettc  refineux  d’avec  le  bois  réduit  en  poufticre 
par  les  vers  ; ce  jalap  ainfi  préparé  par  les  vers, 
rendit,  par  le  moyen  de  l’cfpm-de-vin,  prefque 
fon  poids  égal  de  réfine.  D’où  il  réfuite  aue  ce 
moyen  peut  être  employé  avec  fuccès  pour  réparer 
les  fubfianccs  refineufes  de  beaucoup  de  végétaux , 
comme  four  les  anatomirtes  pour  fe  pro-urer  des 
fquelettes  de  petits  animaux  qu’ils  auroient  beau- 
coup de  peine  àdilTcquer  : ils  expofent  les  cadavres 
des  petits  animaux  aux  infedes  qui  rongent  tout 
ce  qu’il  y a de  charnu , & laiifent  les  os  par- 
faitement nctoyés. 


H 


Dijficcation  des  racines. 

Les  racines  doivent  être  féchées  promptement, 
& d'autant  plus  rapidement  qu’eilcs  contiennent 
davantage  d'humidité  : il  faut  ôter  les  filament 
des  racines,  & les  elTuyer  avec  un  linge  rude, 
afin  d’enlever  la  première  écorce  , 6c  ’a  terre  qui 
peut  y adhérer.  On  fend  celles  qui  contiennent 
un  cœur  ligneux  pour  le  fcparer:  on  coupe  pat 
tranches  les  grottes  racines  qui  font  charnues, 
comme  celles  de  bryonne  , d’énula-campana , 
lorfqu’elles  font  trop  groiTes  ; on  les  enfile  avec 
une  ficelle  à la  manière  d un  chapelet;  on  les 
expofe  â l’ardeur  du  foleil , ou  fur  le  four  d’un 
boulanger , pour  les  faire  fccher , & on  les  y 
laifie  jufqu’à  ce  qu'elles  foient  parfaitement 
sèches. 


Beaucoup  de  racines , apres  avoir  été  féchées  , 
attirent  puiffamment  l’humidité  de  l’air;  elle  fe 
ramoliffent,  & elles  moifiiïent  au  bout  d’un  certain 
temps  â leur  furfacc , comme  , par  exemple, 
celles  de  guimauve , d’enula-campana,  &c.  cette 
propriété  leur  vient  de  la  grande  quantité  de 
parties  extraétives  Sc  mucilagineufes  qu'elles  con- 
tiennent* 


Plusieurs  perfonnes  recommandent  de  laver  les 
racines  qu’on  veut  faire  fccher,  afin  de  les  mieux 
nétoyer;  il  faut  alors  que  cela  fc  fafle  prompte- 
ment , & lorfqu’elles  font  entières  & point  entamées  > 
(ans  quoi  l’eau , pendant  le  lavage  , fe  charge  d’une 
afTez.  grande  quantité  de  parties  falincs  & extrac- 
tives , ce  qui  diminue  les  effets  de  ces  racines; 
telles  font , par  exemple , celles  de  guimauve  & 
d’énula-campana.  Ces  racines  font  beaucoup  moins 
fujettes  â attirer  l’humidité  de  l'air,  8c  à moifir 
lorfqu  elles  font  léchées,  Sc  qu'elles  ont  etc  bien 
lavées  après  avoir  été  coupées. 


A l’égard  des  racines  qui  font  trop  petites  pour 
être  coupées  par  tranches  ou  pour  être  enfilces  , 
on  les  fait  fccher  fur  des  toiles  de  la  même  ma- 
nière que  les  plantes. 

On  ne  devroit  jamais  employer  les  racines  que 
les  herboriftes  confervent  fraîches  à la  cave  & dans 
le  fable  pour  y avoir  recours  pendant  l’hyver  r 
telles  font  les  racines  de  raifort  fauvage , celles 
de  guimauve  , &c.  Ces  racines  végètent  pendant 
l’hiver  à la  faveur  de  la  température  douce  qui  règne 
dans  les  caves  : de  charnues  qu’elles  croient  d’abord , 
elles  deviennent  ligneufes  8c  fans  vertu. 

« 

Les  oignons  font  les  racines  les  plus  difficiles  â 
faire  fccher  : il  faut  de  nécefïité  les  effeuiller  fie 
employer  la  chaleur  du  bain-marie,  fi  on  veut  les 
avoir  parfaitement  prives  de  toute  humidité. 
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Putvèrifuion  des  racines . 

Let  racines  fibreufes,  comme  celles  de  guimauve, 
d'cnula-campana , doivent  être  mondée»  de  ieu-s 
ccorces  : on  les  ratifie  avec  un  couteau  3c  on  les 
coupe  par  tranches  très-minces  avant  de  les  fou- 
mectre  à la  pulvérisation  fans  quoi  leurs  poudres 
fetoient  remplies  de  petits  iilamem  qui  reuemuknt 


RAC 

A des  poils  Si  qu'on  aurait  beaucoup  de  peine  à 
réparer. 

Cette  remarque  ert  générale  pour  toutes  les  ra- 
cines qui  font  fibreufes. 

Lorfque  les  racines  font  petites  on  les  réduit  en 
poudre  telles  qu'elles  font,  après  les  avoir  nctoyées 
des  matières  étrangères. 

( Extrait  4tt  Ht  metu  de  pharmacie  de  M.  Beasnc.  ) 
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RAGE. 

( Art  préfervatif  & curatif  de  la  ) 


C’e  s t un  art  nouveau  & bien  important , de 
pouvoir  arrêter  dans  le  principe  les  effets  terribles 
de  la  rage.  Qu’il  nous  foit  donc  permis  de  rappro- 
cher dans  cet  article  les  méthodes  les  plus  accré- 
ditées que  l’on  a oppofées  i ce  fléau  accidentel. 

Cet  art  de  guérir  un  mal  fl  fubit  & fl^apide  ne 
fera  point  fans  doute  regardé  comme  déplacé  dans 
un  diâionnaire  confacrf  aux  arts  utiles.  D'ailleurs 
nous  ne  préfenterens  qu’un  Ample  abrégé  des  fe- 
cours  a donner  dans  des  circonftances  prenantes 
& imprévues  , fans  prétendre  entrer  dans  la  théorie 
du  traitement  qui  doit  être  développée  par  les  fa- 
vaus  rédacteurs  de  la  médecine  & de  la  chirurgie. 

Traitement  contre  la  rage. 

£ M.  Médcrer  vante  le  traitement  fuivant  comme 
un  puiflant  moyen  préfervatif  de  la  rage  pour 
ceux  oui  ont  été  mordus  par  des  animaux  vraiment 
enragés , 8c  on  certifie  fon  plein  fucccs  fur  trois 
perfonnes  qui  ne  pouvoient  manquer  de  périr  de 
cette  cruelle  maladie  , la  rage  de  l'animal  étant 
constatée  , & les  trois  perfounes  mordues  l'ayant 
été  dans  la  peau  vive. 

Ce  remède  eft  connu,  ufité , & on  fe  le  pro- 
cure facilement  & i peu  de  frais  ; c’eft  ce  qu’on 
nomme  la  lefive  des  favoniers . Un  fel  alkali 
diflous  dans  l'eau  pour  affaiblir  fa  caufticité.  La 
bleiTure  faite  par  un  animal  enragé  ou  foupqonnc 
avec  fondement  de  l’être,  fera  dilatée  6c  lavée 
avec  la  lcffive  «ju’on  compofera  fur  le  champ  avec 
30  grains  de  pierre  à cautère  8c  une  livre  d’eau 
commune.  Si  la  partie  n’eft  pas  trop  fenfible,  on 
la  couvrira  de  enarpie  imbibée  de  la  même  lef- 
five  ; fl  elle  eft  trop  fenfible  pour  éprouver  cette 
irritation  fans  inflammation  ou  autre  mal,  on  effiiiera 
la  plaie  , on  la  lavera  avec  de  l’eau  tiède , 6c 
on  mettra  de  la  charpie  sèche  , ce  qui  fe  répé- 
tera plufleurs  jours. 

Si  la  plaie  fe  trouve  déjà  cicatrifée  quand  on 
jugera  devoir  fe  précautionner  contre  fes  fuites  , 
on  la  recouvrira  avec  la  pierre  à cautère , 8c 
on  fuivra  les  confeils  prcccdens. 

Cependant  ce  oui  peut  donner  quelque  défiance 
du  traitement  de  M.  Médcrer,  c’eft  qu’il  s’appuie 
fur  l’affinité  du  venin  de  la  rage,  avec  le  virus 
vénérien  qui  n’eft  ni  prouvée , ni  vraifemblable  , 
8c  en  fécond  lieu  parce  qu’il  croit  un  peu  legè-  . 
rement  la  leflive  des  favoniers  % un  infaillible 
Ares  U Métiers,  Tm,  VU \ 


remède  préfervatif  des  affcâions  vénériennes  j 
autre  alïertion  un  peu  ha  fardée.  ' 

Appcrçu  fur  les  moyens  de  guérir  t hydrophobie  . 
par  Si.  Dcmathis , do  Heur  en  médecine , & 
chirurgien  des  armées  du  roi  de  Naples  ; publié 
par  ordre  du  gouvernement . 

La  rage  fe  manifefte  fpécialement  en  Europe, 

6c  elle  y paroît  beaucoup  plus  fouvent  que  dans 
certaines  autres  contrées  de  la  terre.  Boerhaave  ne 
défefpcroit  pas  qu’on  trouvât  un  remède  flngulier 
à un  virus  fi  flngulier  : Nec  defperandum  de  in? 
veniendo  tam  finguljris  veneni  fingutari  antidata  t 
Aphor.  146.  Je  propofe  un  moyen  fingulier  de 
uérir  cette  maladie.  Une  expérience  faite  par 
afard  conduira  peut-être  à une  pratique  heureufe; 
mais  je  n’ai  entrevu  cette  podibilité,  qu’apres  avoir 
appris  de  M.  Alphonfe  le  Roi  quelle  étoit  fon  opi- 
nion furies  phénomènes  de  l’hydrophobie,  6c  fuc 
la  curation  de  cette  horrible  maladie. 

Comme  la  rage  exalte,  Sc  le  principe  de  la 
vie,  6c  les  organes  qui  le  contiennent,  au  point 
de  rendre  les  animaux  , qui  en  font  attaqués , 
cxcelïivement  fenfibles  à la  vue  d’objets  qui , dans 
tout  autre  temps , ne  feroient  aucune  impreflïon 
fur  eux  , M.  Alphonfe  le  Roi  penfe  qu’on  11e  peut 

f uérir  les  enragés , qu’en  diminuant  le  principe 
e la  vie  jufqu’a  le  fufpendre  prefque,  & er.  neu- 
tralifant  en  même  - temps  la  matière  hydropho- 
bique. Cette  idée  neuve  me  fit  fentir  tout  le  prix 
de  mon  expérience.  Ce  moyen  cft  trouvé , lui 
dis-je,  le  hafard  me  l’a  fourni  : je  l’avois  mé- 
connu, mais  vos  vues  m’en  font  apprécier  en  cet 
inftant  l’importance.  Apres  avoir  raconté  le  fait 
à M.  le  Roi  , il  me  prefla  de  le  publier  : je  m’en 
fais  un  devoir.  Puinent  de  nouvelles  expériences 
rendre  ma  découverte  affez  précîeufe  , pour  qu’elle 
ferve  de  bafe  à une  méthode  par  laquelle  on 
guérira  l’hydrophobie  déclarée  ! 

En  oélobre  1778,  demeurant  quelque  temps  chet 
mon  frère  , qui  cft  apothicaire  i Vallodinavi , dans 
la  Calabre  citérieure  , j’avois  , en  revenant  de  Iÿ 
chafte,  trouvé  une  vipcrc  que  je  rapportois  vivante 
i la  pharmacie.  En  paiïant  par  le  jardin , je  trouvai 
le  jardinier  fort  affligé  de  la  maladie  d’un  très- 
gros  chien  de  garde  qui  étoit  à la  chaîne , & qui 
depuis  trois  jours  n’avoit  voulu  ni  manger,  ni 
boire-  J’approche  du  chien  qui  étoit  bien  enchaîné; 
je  l'irrite  i U avoit  les  yeux  étincelais , 6c  cet 
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animal , qui  ordinairement  jappoît  fans  CeflTe , ne 
le  pouvoit  pas  , & n'avoît  qu  un  certain  grogne- 
ment propre  aux  chiens  hydrophobes.  J'afTurai  qu’il 
ctoit  attaqué  de  la  rage,  8c  j’en  eus  bientôt 
convaincu  les  affiftans,  en  mettant  de  l'eau  fous 
les  yeux  de  ce  chien  ; car  alors  il  tomba  en 
défaillance,  8c  entra  en  convulfion. 


qui  mérite  quelque  confiance.  La  réputation  de* 
autres  remèdes  ne  vient  que^’avoîr  été  employés 
par  des  gens  mordus  par  des  animaux  qu’on 
croyoit  enrages  & qui  ne  l’étoient  pas,  ou  par  des 
animaux  vraiment  enrages  dont  la  falivc , ou  buve, 
arretée  par  les  gens  mordus,  n’avoit  point  atteint 
ou  inféré  la  bleliure. 


Il  fut  queflion  de  tuer  cet  animal;  &,  comme 
J’avoîs  au  bout  d’un  petit  nœud  coulant , à 
f*extrémité  d'une  baguette,  la  vipère  que  je  ve- 
nois  de  trouver,  je  refolus  de  faire  mourir  le 
chien  par  fa  morfure.  J’irritai  1a  vipère,  je  la 
portai  fur  le  cqu  & la  tête  du  chien;  elle  le 
mordit  en  divers  endroits,  & auprès  de  la  gueule  : 
le  chien  pique  mordit  à Ion  tour  la  vipère  & 
la  mit  en  morceaux.  En  moins  d'une  heure  la 
te  te  du  chien  fût  horriblement  gonflée  ; après 
deux  heures , l’animal  but  beaucoup  d'eau  avec 
une  grande  avidité  , mais  il  périt  de  Tes  morfures 
au  bout  de  quatre  heures.  • 

Cette  expérience  n’ouvre-t  elle  pas  un  champ 
à des  tentatives  fingulières  U nouvelles  pour  la 
cure  de  l’hydrophobie  développée  ? La  morfure 
de  la  vipère  peut  être  guérie  par  l'huile , par 
l’alkali  volatil.  Cette  morfure , en  imprimant  aux 
fluides  une  modification  nouvelle , en  donnant 
un  autre  mode , une  certaine  récrogadatîon  aux 
mouvemens  qui  confiituent  la  vie  , ne  peut-elle 
pas  guérir?  Ce  moyen  n’agit-il  pas  parla  raifon 
des  contraires,  & n’y  trouve-ton  pas  un  rap- 
prochement de  ce  principe  d’Hippocrate  , conxirjio 
convutfione  curât ur  ! M.  Alphonfe  le  roi  leroit  d’avis 
qu'on  mit  les  hydrophobes  en  afpbyxie  par  la 
vapeur  du  charbon  ; c’eft  un  moyen  à tenter , 
mais  ce  n’eft  qu'un  projet;  tandis  que  , d’apres 
l'expérience  que  j’ai  rapportée,  on  voit  que  l’hor- 
reur de  l’eau  s’eft  changée  en  une  grande  avidité 
d'en  boire  après  la  morfure  de  la  vipère. 

Je  ne  doute  nullement  que  l'on  n'ogMfê  beau- 
coup de  raifonneraens  à ce  fait  : peut-cWàfcitera- 
t-on  l’obfervation  que  rapporte  Sauvages , d’uijj 
homme  qui  fut  mordu  à Naples  d’une  vipère» 
& qui  prit  la  plus  grande  horreur  pour  l’air  ; mais 
l’acrophobie  n'efl  pas  l'hydrophobte  : d'ailleurs . 
des  extrêmes  8c  des  contraires  produifent  quelque- 
fois des  effets  qui  fe  refTemblent.  La  morfure  de 
la  vipère  produit  inanition  dans  le  fluide  vital , 
& coagulation  dans  les  autres  fluides,  tandis  que 
l'hydrophobic  a des  effets  abfolument  contraires; 
car  fouvent  le  Tang  fort  par  l'anu?  du  cadavre  d’un 
hydrophobe.  Au  refie,  c’eft  à de  nouveaux  faits 
• & à de  nouvelles  expériences  qu'il  faut  recourir, 
plutôt  qu’à  des  raifoimemen':  qui  peuvent  induire 


Oi.fcrvations  fur  les  remedts  contre  la  rage. 

Si  l’on  en  croit  les  livres  anciens  8c  modernes  , 
ainfi  que  le*  ga/.ettes  8c  journaux  de  tous  les 
temps  & pays  , il  n'y  a point  de  maladie  qui  fe 
guérifle  aufït  fouvent  & avec  un  fi  grand  nombre 
de  remèdes  , que  la  rage  ou  les  plaies  faites  pat 
des  animfux  enragés.  On  compte  plus  de  cent 
plantes  8c  autant  d'autres  corps  naturels  qui  font 
donnés  pour  des  Ipécifiques  de  cette  terrible  ma- 
ladie , 8c  il  n’y  a pas  de  fi  petit  canton  eu  il 
n’habite  quelqu’un  qui  fe  dit  pofléfTeur  d’un  fecret 
contre  la  rage,  fuit  des  hommes , foit  des  animaux» 
Mais  quand  il  le  trouve  un  fujet  vraiment  attaqué 
de  la  rage,  ou  mordu  par  un  animal  enragé,  de 
manière  que  la  plaie  air  été  infedée  du  venin 
de  ce  mal , il  périt  prefque  certainement , fur-tout 
fi  le  malade  a éprouve  un  feul  ou  pluficurs  accès  i 
je  dis  que  le  fujet  infeêté  de  la  rage  périt  prefqjiJr 
certainement,  parce  qu'en  a lieu  de  prélumcr 
qu’un  des  traitement  anciens , renouvelle  depuis 
quelque  temps , celui  par  les  fcarifications , brû- 
lures 8c  cauterifations  des  plaies  , a eu  toutes  les 
apparences  de  quelques  vrais  fuccès;  je  dis  les 
apparences , parce  que  fur  cet  article  la  crédibilité 
paraît  avoir  gagné  jufqu’aux  médecins  prudens  & 
infiruits.  Nous  avons  vu  dernièrement  M.  Fothergill 
certifier  des  guérifons  dVnragc*,  8c  enfuite  publier 
qu’il  avou  etc  trompe.  Rlalheureufement,  & les 
cirçonftanccs  s’accordent  très- fouvent  pour  cela, 
& les  hopimes  fe  prêtent  merveilleufement  à 
l'erreur.  O*  a été  jufqu'à  mettre  au  nombre  des 
fpécifiqucs  COttfgù  la  rage , une  petite  plante  qui 
n'a  ni  odeur  ta  faveur,  dont  on  peut  mettre  le 
t£kç  dans  les  yeux  , fur  les  plaies  les  plus  fenfibles  , 
?fens  caufer  d’autre  fenbtion  que  celle  que  fait 
l'eau  pure. 

Aux  foins  que  les  gouvernemens  ont  pris  rela- 
tivement à la  rage  , il  en  a jufqu'ici  manqué 
d’efTentiels  pour  kfqucls  ils  devroient  employer 
leur  force  8c  de  l’argent;  c’eft  d’abord  de  faire 
prendre  & garder  un  temps  convenable  les  chiens 
qu’on  dit  enragés,  on  détruirait  bientôt  l’idce  popu- 
laire de  la  fréquence  de  la  rage  , 8c  la  plupart 
des  gens  mordus  par  des  chiens  en  colère,  ne 
croiraient  pas  l'ivoir  etc  par  des  animaux  enragés. 


en  erreur. 

Nota.  Parmi  les  milliers  de  remèdes  publiés 
comme  des  moyens  sûrs  de  guérir  la  rage,  il  n'y 
a encore  que  1 ufage  du  mercure  intérieurement 
* extérieurement,  jufqu’à  une  fojbk  iafivation, 


Quand  il  fe  trouverait  des  chiens  vraiment 
enrages , on  les  confierait  à des  gens  qui  n’euflent 
pas  la  crédibilité  en  partage , ni  le  defir  de  faire 
parler  d’eux  en  annonçant  des  découvertes  ; il  leur 
faudrait  JU  fagacUc  ^ la  bvdiefle  d’un  abbé  Fus- 
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fana;  peut-être  avec  le  temps  découvriroïent-ils 
la  nature  de  cette  maladie  , & comment  on  peut 
la  prévoir,  la  prévenir  & la  guérir. 

L’idée  populaire  de  la  fréquence  de  la  rage 
efl  encore  entretenue  par  les  gardes  de  chafle, 
les  maréchauffées , qui,  pour  avoir  un  prétexte 
de  tuer  les  chiens,  trop  multipliés , ou  autres  moins 
bonnes  raifons , répandent  le  bruit  de  chiens  enra- 
gés qui  ont  paflc  dans  ces  endroits  ; ce  qui  fait 
croire  la  rage  plus  commune,  & regarder  comme 
enragés  des  chiens  en  colère , battus  ou  pourfuivis  : 
les  gens  mordus  craignent  la  rage,  prennent  des 
remèdes  dont  leur  erreur  fait  ou  entretient  1a  faulTe 
efficacité. 

Onze  perfonnes  furent  mordues  dans  une  cglife 
par  un  petit  chien  entré  en  aboyant , Sc  frappé 
de  tous  cétés  dam  fa  courfe  ; cinq  prirent  des 
remèdes  contre  la  rage  ; j'en  détournai  lîx  qui  ne 
firent  rien,  parce  que  je  fus  que  ce  chien  avoit 
fui  dans  l'cglife  en  s’échappant  des  mains  d’enfans 
qui  l’avoient  tourmenté  ; au(G  perfoone  ne  fut 
enragé. 

Remède  anglais  pour  ta  morfure  des  chiens  enragés  J 

employé  , dit-on  , avec  fuccès  par  les  fauvages  du 

nord  de  l'Amérique. 

Prenez  de  l’écorce  de  frêne  blanc  ( frdscinus 
txceljiar  ),  faites- la  brûler,  réduifez-Ia  en  poudre, 
puis  mélez-y  du  vinaigre  fort,  pour  en  faire  un 
tepique  plus  afemoins  grand,  félon  la  morfure; 
enfin,  appliqiSPle  fur  la  partie  affligée;  pat  ce 
moyen  les  fauvages  américains  en  tirent  «le 
venin. 

Composition  d'un  remède  contre  ta  rage  dont  les 
hommes  ou  les  animaux  feront  attaqués. 

Ii  faut  prendre  une  égale  quantité  des  (impies 
ci-après  dénommés,  félon  la  quantité  qu’on  veut 
faire  de  remèdes.  Racines  d'angélique  royale  ; de 
tiède  d’eau  ; racines,  tiges  & feuilles  de  pafferage; 
de  toumefol  ou  marguerite  fauvage , qu’il  faut  bien 
laver  ; tiges  Sc  feuilles  de  rhue  ; de  rofe  de  chien 
ou  glandter;  extrémités  ou  bourgeons  dcfycomier. 
A chaque  poignée  de  ces  différent  (impies,  il  faut 
une  bonne  Sc  groffe  gouffe  d’ail.  On  pile  tout 
enfetnble , & par  une  forte  compreltion  l’on  ex- 
prime le  jus,  qu'on  donne  à boire  i toute  forte  de 
perfonnes  d’un  âge  fait , un  demi-verre  i jeun , 
trois  jours  eonfécutifs  : il  ne  faut  manger  de  deux 
heures  après,  ne  point  manger  de  lait  ni  de  fruit 
crud  pendant  l’effet  du  remède.  On  en  propor- 
tionne 1a  dofe  félon  l’âge  Sc  1a  complexton  des 
hommes.  11  en  faut  faire  fans  rhue  pour  les  femmes 
grofles.  Aux  bétes,  félon  leur  efpèce;  aux  chevaux 
demi- chopin*  à chaque  prife  j aux  bêtes  i corat , 


fort  peu!  moins  aux  cochons  de  même;  Sc  aux 
chiens,  félon  leur  grandeur.  Il  fe  fait  ordinaire- 
ment au  printemps  , lotfque  les  herbes  font  fortes 
en  sève.  La  néceflitc  le  fait  faire  en  tout  temps. 
Pour  le  conferver  d’une  année  à l'autre,  on  y 
met  un  tiers  de  vin  blanc  & un  peu  de  fel  : alors 
lesdofes  doivent  être  plus  grandes  On  lesconferve 
en  flacons  Sc  en  bouteilles , qu’il  faut  remuer  de 
temps  en  temps. 

Guérifon  de  la  rage , diaprés  U méthode 
de  M.  Tijfot. 

M.  Beaufen , médecin  d’une  petite  ville  du 
pays  d'Hanovre  en  Allemagne , ayant  été  appelle 
auprès  d'un  malade  qui  commenqoit  â reflêntir  les 
premiers  accès  de  rage,  à la  Cuite  d’une  morfure 
négligée  d’un  chien  enragé,  dit  l'avoir  entière* 
ment  guéri , en  fuivant  la  méthode  de  M Tiflot. 

Mes  premiers  foins , dit-il , furent  d’incifer  la 
plaie , en  coupant  fort  avant  les  chairs  où  les  dents 
inférieures  Sc  fupérieures  de  l’animal  étoient  em- 
preintes à une  a (Te/,  forte  profondeur.  Après  cette 
opération,  je  lavai  la  plaie  i plufieurs  reprifes 
avec  l’eau  de  fel  tiède , Sc  fis  oindre  toute  la 
jambe  avec  de  l’huile  d'olive.  Je  fis  panfer  enfuite 
la  plaie , en  frottant  une  fois  le  jour  le  contour 
à deux  pouces  de  circonférence , avec  un  gros 
d'onguent,  compofé  d'une  once  de  vif-argent, 
d’un  demi-gros  de  térébenthine  de  Venife,  Sc  de 
deux  onces  d'axonge  de  porc , St  mettant  dans  la 
plaie  deux  fois  le  jour  de  l'onguent  de  balilic. 
Je  fis  prendre  intérieurement  au  malade , aullt 
long-temps  que  la  force  du  paroxifmc  dura , de 
trois  en  trois  heures  , une  poudre  compofée  de  1 6 
grains  de  mufe , 14  grains  de  cinabre  natif,  & 
autant  de  cinabre  faéhce.  Je  lui  donnai,  foir  Sc 
matin  , un  bol  compofc  d’un  gros  de  racine  de 
ferpentaire  de  Virginie,  de  camphre  dépuré  Bc 
d’aJTa-fœtida , de  chacun  10  grains,  mêlés  avec 
une  fuffifante  quantité  de  rob  de  fureau.  Le  paro- 
xifme  diminuoit,  Sc  devenoit  moins  fréquent,  à 
mefuce  que  1a  (âlis'aûon  augmentoit;  j’éloignai 
pour  lors,  peu-i-peu , les  remèdes  internes,  de 
continuai  de  faire  ufage  à l’extérieur  de  l’onguent 
pour  provoquer  la  falivatioii , ce  qui  me  reuffic 
à merveille , & c’eft  fur  cela  que  je  fondois  la 
guérifon  du  malade.  .T’entretins  ailifi  la  faüratioa 
jufqu’à  guérifon  complette , qui  s'enfume  au  beut 
de  trois  (èinaincs;  je  donnai  en  dernier  lieu  une 
couple  de  purgations  au  malade  , après  quoi  je  lui 
adroiniffrai  le  quinquina. 

Il  efl  étonnant  qu’on  ait  ignoré  aufG  long- temps 
que  la  falivation  efl  le  vrat  remède  de  cette  ma- 
ladie cruelle.  Mon  malade  falivoit  par  Ilots  au 
commencement  du  mal,  & avant  que  j’eufljt  mis  U 
mercure  en  uüge  ches  lui. 
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Guéri  fort  de  plufeurs  animaux  mordus  pa^  des  c biens 

infedés  de  la  rage  y extrait  d'une  lettre  dcM.  Cha~ 

ben  aux  Auteurs  du  Journal  de  Paris. 

L’infidélité,  mallitureufement  trop  reconnue  , 
de  tour  les  fpécifiqucs  employés  jufju’à  ce  jour 
contre  la  rage,  me  fait  on  devoir  de  publier  les 
Jiicccs  qu’a  eus  dans  le  traitement  de  cette  maladie 
le  fieur  Douiïot,  élève  de  l'école  vétérinaire  de 
Paris,  & la  méthode  qui  les  lui  a obtenus.  Je  me 
bornerai  à l’cxpofition  fimple  des  faits. 

Dans  le  courant  de  juillet  dernier  ( 1781 
l'intendant  de  Paris  fut  informé  par  fon  fuüdclc- 
guc  à Courtenay , que  plufieurs  vaches  de  fa  fub- 
dclcgation  avoient  été  mordues  par  des  chiens 
enragés  : il  me  chargea  d’envoyer  un  élève  à leur 
lecours.  Je  fis  choix  du  fieur  Douflot , dont  je  con- 
noiflois  l’intelligence  & les  talens. 

La  première  vache  qu’il  traita  appartenoit  au  fyn- 
dic  de  S.  Loup  Dordon;  elle  avoit  été  mordue  en 
plufieurs  endroits  à ia  iambe  gauche  de  derrière: 
quarante-trois  jours  s étoient  déjà  écoulés  depuis 
cette  époque  ; le*  plaies  étoient  ticatrifées  ; mais 
un  flux  extrêmement  abondant  de  faiive , fhr- 
venu  depuis  quelques  jours,  allarmoit,  8c  avec 
raifon,  le  proprietaire  L’élève  ouvre  toutes  les 
plaies  „ il  les  cautcrife  , & les  couvre  d’onguent 
mercuriel;  il  paffè  un  feton  au  fanon  , il  donne  le 
marin  en  breuvage  trois  gros  d’aikali  volatil  concret 
dans  une  pinte  d’infufion  d’anagallis:  des  Agnes  non 
équivoques  lui  ayant  fait  foup^onner  i’exiffence  de 
▼ers  dans  la  première  voie,  il  donne  à midi  une 
pir.tc  d’infufion  de  farriette,  avec  addition  de  deux 
gros  d’huile  empyreumatique.  Il  fait  prendre  le  foir 
une  pinte  d’infufïon  d'anagallis  pure. 

Ce  traitement  fut  continué  quinze  jours  de 
fuite , pendant  lelquels  les  plaies  furent  friélion- 
nées  tous  les  matins  avec  l’onguent  mercuriel , 3c 
le  feton  onâionnné  avec  partie  égale  d’onguent 
bafilicum  & d onguent  mercuriel. 

Pendant  tout  le  traitement,  on  ne  donna  A 
l’animal  que  la  moitié  de  la  ration  ordinaire  de 
leurrages , on  les  choifit  feulement  plus  fubfiantiels 
Si  de  meilleure  qualité  : l’élève  crut  devoir  prof- 
cri  re  la  pâture,  parce  que,  outre  les  inconvé- 
niens  qui  .«uroient  pu  réfulter  du  développement 
de  la  rage  dans  un  animal  de  cette  force  aban- 
donné , la  nourriture  vene  contient  une  quantité 
de  parties  aqueulès , capables  d'annuler  les  effets 
des  mcdicamens. 

Au  bout  de  quelque*  jours  de  traitement,  le 
fieur  Douffot  eut  la  fatisfaétion  de  voir  Je  flux  d& 
fâlive  s’arrêter,  & tous  les  fjmptômes  inquiétant 
s’évanouir  & dilparoitre  abfolument;  3c  ce  ne  fut 
que  pour  plus  grande  sûreté  qu'il  crut  devoir  pro- 
longer fon  traitement. 
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Onze  autres  vaches  de  la  naroifle  de  Courtenay» 
avotent  été  mordues  par  un  chien  , fjui  l*avo;t  été 
lui- même  par  celui  qui  avoit  lacère  la  jambe  de 
la  vache  qui  fait  le  f.ijet  de  lrobferv2tion  précé- 
dente L’une  de  ces  vaches,  appartenante  au  nommé 
Couturier,  avoit  été  mordue  en  quatre  endroits  à 
la  jambe  • gauche  de  derrière,  à la  face  externe 
du  tibia.  Quatre  autres  appartenoient  à Ktienne 
Renaud  : l’une  avoit  deux  morfures  fur  le  tendon, 
près  du  jarret  ; 1 autre  avoit  quatre  morfures  i la 
cuilTe  gauche  ; la  rroificme  avoit  été  mordue  à Lavant* 
bras  gauche  ; la  quatrième  ne  portoic  aucune 
bleffure,  mais  elle  s’étoit  trouvée  avec  les  autres, 
lorsqu’elles  avoient  été  mordues , & il  etoit  à 
prt  fumer  que  le  chien  s'etoit  auflï  précipité  fut 
elle. 

Cinq  autres  appartenoient  à Antoine  Copin  , 
deux  avoient  été  mordues  à la  jambe  gauche  ; 
les  trois  autres  ne  portoient  aucune  morfure  feu- 
fiblc. 

La  onzième  appartenoit  à Nicolas  Cheneday; 
elle  avoit  été  mordue  à Ja  partie  fuperieure  du 
genou  droit 

Toutes  ces  vaches  furent  fbumifes  au  même 
traitement  que  la  première,  à l’exception  de  celles 
qui  ne  prefentèrent  aucune  morfure  , qui  ne  prirent 
l’alkali  qu’à  demi-dofe  mais  on  leur  paffa  un 
féton,  & on  les  mit  également  à lutage  de  l’huile 
empyreumatique,  étendue  dans  l’infufion  de  far- 
riette, pour  les  rai  Ions  que  nous  avons  indiquées, 
raitons  dont  1 cmiflion  par  l’anus  dfljfegrand  nombre 
de  vers,  démontrera  la  folidité. 

• 

Pendant  que  le  fieur  DoufTot  fuivoit  ce  traite- 
ment, des  chiens,  qui  avoient  été  mordus  par 
ceux  qui  avoient  blette  les  vaches,  & qui  avoient 
été  négligés,  eurene  des  accès  d’hydrophobie,  Sc 
mordirent  deux  vaches  8c  trois  cochons. 

L’une  de  ces  vaches  avoir  été  mordu*  à la 
partie  inférieure  de  la  cuiffe  droire  ; les  plaies  , 
au  nombre  de  cinq,  étoient  très  -profondes  ; l'autre 
avoit  trois  morfures  à la  partie  inférieure  du  tibia, 
8c  trois  autres  à la  partie  fuperieure  de  la  cuiffe 
gauche.  C es  deux  vaches  furent  traitées  comme  les 
premières. 

Les  trois  cochons  furent  fournis  au  même  trai- 
tement; l’un  d eux  avoit  été  mordu  au  bout  du 
nez;  les  deux  autres  avoient  feulement  été  ter- 
rafles  & foulés  par  le  chien. 

Plus  de  deux  mois  fe  font  écoulés  depuis  que 
ce*  animaux  ont  été  traités  ; aucun  n’a  donné  le 
moindre  b mptônte  inquiétant,  & il  ne  me  parole 
pas  poflible  de  douter  qu’ils  n’ayenc  été  bien 
préfervés. 
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Méthode  de  traiter  la  rage , par  M,  le  Roux  , habile 
chirurgien  ; extrait  du  Journal  de  Médecine , 
feptembre  1784, 

La  diflertation  de  M.  le  Roux  a remporté  le 
premier  prix  de  la  Société  Ro>ale  de  Médecine 
de  Paris,  le  11  mars  1783  , & elle  a été  réim- 
primée par  lés  ordres  des  états  de  la  province  de 
«l'urjpgne  , pour  être  répandue  dans  les  campagnes. 
M.  Thomaflm,  chirurgien-major  de  l'hôpital  mi- 
litaire de  Neuf-Brifack  , a donné  un  extrait  de 
cette  diflertation,  dont  voici  la  fécondé  partie, 
dans  laquelle  les  vues  de  pratique  de  M.  ie  Roux 
font  expofees  de  manière  qu'on  pourra  facilement 
les  fuivre  à l'égard  de  ceux  qui  auroient  le  malheur 
d’être  mordus  par  un  auimal  enragé. 

M.  le  Roux  conftamment  attaché  à là  théorie 
déduite  de  l'oblervation,  & bien  convaincu  de  fa 
folidité,  met  tout  fon  efpoir  dans  le  traitement 
local , 6c  il  n’emploie  de  remèdes  internes  que 
comme  des  acceflbîres  , defquels  cependant  il  ne 
femble  pas  faire  gr  nd  cas.  Sa  méthode  curative 
forme  la  .troiflème  partie  de  fon  Mémoire. 

Il  met  la  rage  fpor. tance  au  rang  des  maux 
incurables,  & qui  éludent  toutes  les  refTources 
de  l'art.  La  caule,  quoique  locale,  n’eft  pas  ac- 
ceflible  aux  moyens  qui  pourraient  la  détruire, 
parce  qu’elle  a fon  fiége  intérieurement , & que 
d’ailleurs  on  ne  conuoat  le  mal  que  quand  il  n’y 
a plus  de  reflûurce» 

La  doéhrine  de  M.  le  Roux  eft  lumineufè  & 
confolaute.  Quant  au  traitement  de  la  rage  de 
caufe  externe,  il  cft  fi  bien  conçu  & fi  bien  motivé, 

3u’en  1e  faifant  connoitrc , il  peut  prévenir  bien 
es  malheurs. 

Dçs  qu'un  homme  aura  été  mordu  par  un  animal 
enragé , il  faudra  examiner  attentivement  fes 
bieflures,  s’aflurer  même,  par  la  fonde,  de  leur 
profondeur , qui  va  prefque  toujours  au-delà  des 
apparences  : il  faut  enfuite  les  dilater  avec  le 
biflouri,  dans  toute  leur  circonférence  & en  forme 
d'étoiie,  afin  que  l'entrée  foit  plus  large  que  le 
fond. 

C’cft  ici  l'opération  la  plus  eflentielle , celle 
qu'il  faut  faire  avec  le  plus  de  loin  : il  vaut  mieux 
porter  les  încifions  un  peu  plus  profondément  qu’il 
ne  faudrait , en  évitant  toutefois  les  tendons , les 
gros  vaifleaux,  les  principaux  nerfs  , que  de  courir 
les  rifques  de  les  faire  trop  fuperficielles  ; il  faut 
pourfuivre  le  virus  jufques  dans  fes  derniers  re- 
tranchemens  : s’il  relie  caché  dans  un  feul  endroit, 
on  n’a  rien  fait , 8c  la  rage  fe  développe. 

Les  încifions  étant  pratiquées  de  la  manière  8c 
avec  les  attentions  preferites  , on  laide  faigner  la 
plaie,  on  U lave  bien  avec  de  l'eau  de  favon, 
fin  la  trempe  meme  dans  un  bain  de  meme  na- 
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ture  : on  la  tampone  enfuite  de  .charpie  <èche  • 
on  l’enveloppe  de  comprcfles  & de  bandes  jufquau 
lendemain. 

A la  levée  de  cet  appareil , on  découvre  le  fond 
de  la  plaie  , on  voit  les  vai fléaux,  les  nerfs,  les 
tendons,  s’il  ‘*en  trouve  dans  fon  trajet;  c’eft 
alors  que  M.  le  Roux  cautérife  la  plaie  avec  le 
beurre  d’antimoine  tombé  en  déli  juefccnce;  il 
l’applique  au  moyen  dune  fonde  de  bois  qu’il  y 
trempe  , & qu’il  porte  enfuite  jufqu’au  fond  de  la 
plaie  ; il  l'étend  fpecuicinent  fur  les  bords,  & 
meme  fur  la  peau  environnante  : on  met  par-deflus 
une  large  emplâtre  véficatoire  qui  s’étend  Lien  au- 
delà  de  la  plaie,  & le  fécond  panfement  cil 
fait. 

Toutes  les  parties  touchées  de  beurre  d'artimoine 
deviennent  blanches  fur  le  champ,  & font  brûlées 
quelquefois  à plufieurs  lignes  de  profondeur. 

Je  n’ai  pas  employé  le  fer  ardent  pour  cau- 
térîfer  les  plaies , dit  M.  le  Roux  ; il  effraie  trop 
les  malades;  il  n’eft  pas  aufli  facile  à manier,  & 
ne  brûle  pas  avec  autant  de  précifion  que  le  cauft 
tiques.  Parmi  ceux-ci , j'ai  choifi  le  beurre  d’anti- 
moine liquide , parce  qu'il  brûle  plus  profondé- 
ment Si  avec  moins  de  douleurs  ; que  .es  efcarres 
qu’il  forme  tombent  plus  promptement  , & qu'il 
n'occaltonne  aucun  des  accident  qu’011  a quelquefois 
à redouter  des  autres. 

Je  rt’applique  pas  le  beurre  d’antimoine  au  pre- 
mier panfement,  parce  que  j’ai  remarqué  qu’il  ctoit 
décompofc  par  le  fang , qui  s’écoule  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  , & qu’il  fe  prccipitoit  fous 
la  forme  d’une  efpècc  de  poudre  d algaroth  , qui 
n’eft  plus  corrofif;  5c  effeéUvement  les  efearres  qui 
en  résultent  ont  beaucoup  moins  d'épaifleur  : en 
ce  cas,  aufli-tot  apres  leur  chute,  il  faut  recom- 
mencer l'application. 

Je  n’ai  rencontré  que  deux  fois  des  parties  dan- 
gereufes  à brûler,  & je  me  fuis  repenti  de  les  avoir 
ménagées.  Quand  on  a une  maladie  aufli  grave 
& aufli  dangereufe  que  la  rage  à redouter , il  faut 
faire  des  facrifices.  Si  l’occafion  fe  prefènte  de 
nouveau  , je  ne  ménagerai  rien  que  les  artères 
considérables , dont  l'ouverture  pourrait  entrai ner  en 
peu  de  temps  la  perte  du  malade. 

Au  troifième  panfement , f enlève  les  vefGcs  que 
le  vcflicaîoire  a produite-: , & j applique  en  place 
un  linge  garni  d’onguent  de  la  mère,  ou  recouvert 
de  beurre  frais;  je  continue  ce  panfement  jufqu.i 
ce  que  1 efearre  foit  détachée,  ce  qqi  arrive  le  (ix 
ou  le  fept  au  plus  tard. 

Lorfque  l’efcarre  efl  tombée,  je  mets  dans 
lui.  ère,  fuivant  fa  grandeur,  un  ou  plufieurs  pois, 
ou  des  morceaux  de  racine  de  gentianne,  eu  d’iris 
de  Florence , pour  entretenir  la  fuppLration  comme 
celle  d'un  cautère.  Si  la  plate  eil  fort  large , 6c 
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qu’il  y ait  des  lambeaux  d’emportés,  je  la  remplis 
avec  des  bourdonnets  garnis  de  fuppuratif.  A mc- 
fure  que  les  chairs  reviennent  , je  les  brûle  de 
nouveau  avec  le  beurre  d’antimoine  : j’applique 
suffi  le  véficatoire  à differentes  reprifes,  enfin  , je 
ne  permets  à la  plaie  de  fe  cicatrifer  qu’après  qua- 
rante jours  révolus. 

Je  donne  pour  tout  remède  interne  l’alkali  volatil 
fluor , dans  une  iofufion  de  fleurs  de  fureau,  à la 
dofe  > pour  les  adultes , de  douze  gouttes  matin 
te  foir  , que  je  diminue  pour  les  enfans  à propor- 
tion de  l'ige.  Je  n’attribue  à ce  remède  aucune 
vertu  pour  guérir  la  rage , mais  je  l'emploie  comme 
tonique  & ludorifique.  rlufieurs  de  mes  bleflés  n'en 
ont  point  pris  « & ne  s’en  font  pas  plus  mal 
trouvés* 

Les  alimens  doux  & de  facile  digeflîon  eompo- 
fènt  le  régime  des  malades;  on  doit  les  engager 
à fe  difliper  & à fe  réjouir. 

M*  Le  Roux  entre  enfuite  dans  le  detail  de  plu- 
fieurs  obfervations  qui  lui  font  particulières , 8c  qui 
prouvent  évidemment  la  sûreté  de  fa  pratique  & 
la  juftelle  des  réflexions  qu’elle  lui  a fuggérces.  Il 
faut  lire  dans  l’ouvrage  meme  le  compte  qu'il 
rend  de  1 état  de  neuf  perfonnes , mordues  par  une 
louve  enragée  , qu’il  a traitées  en  1780  , 
te  dont  deux  feulement  font  péries  de  la  rage. 
Je  n’en  citerai  qu’un  trait  qui  fait  l’éloge  de  l’hu- 
manité de  M.  Le  Roux  , & de  fa  foilicitude  pour 
fes  malades. 

La  mort  de  deux  des  bleffés  jeta  tous  1rs  autres 
dans  la  plus  grande  frayeur.  L’un  d’eux  devint  rê- 
veur 8c  trirte  , il  fuyoit  la  compagnie  de  fes  cama- 
rades , fe  réfugioit  dans  des  lieux  obfcurs  & écartés , 
où  M.  Le  Roux  efl  allé  le  trouver  plufleurs  fois. 
On  l’entendoit  foupirer  profondément  dans  la  nuit; 
&,  lorfqu’il  dormoit,  il  faifoit  des  rêves  fâcheux. 
Il  refufoit  d’ut»  ton  brufque  ce  qu'on  lui  prefen- 
tolt  , 8c  ne  vouloît  ni  boire  ni  manger  : tout  le 
inonde  le  croyoit  hydrophobe. 

Cependant , dit  M.  Le  Roux , quoique  je  n'eufTe 
pas  fait  encore  mes  remarques  fur  les  périodes  de 
la  rage,  la  fituation  de  fes  plaies,  faites  fur  des 
parties  couvertes  d'habiilemens , me  rafluroit  : elles 
ne  changèrent  point  de  couleur,  ne  devinrent 
point  douloureufes , & elles  alloient  toujours  d’une 
marche  égale  à la  cicatrifation. 

Tous  les  fymptomes  qu’il  éprouvoît  n’etoient 
produits  que  par  la  frayeur  ; c’eft  ce  que  je  lui 
ts  remarquer , en  lui  parlant  avec  bonté  ; je  lui 
fis  en  outre  toutes  les  représentations  dont  je  fus 
capable , 8c  j’allai  meme  jufqu’à  l’embrafTer  le 
troificme  jour.  Cette  marque  de  fécurité  de  ma 
art  fut  ce  qui  le  railur* , & il  fe  détermina  à 
oire  fur  le  champ  ; cependant  la  fièvre  s’etoit 
allumée  , 8c  continua  pendant  huit  jouis* 
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Deux  autres  perfonnes  mordues  par  un  chïerf 
enragé,  en  1781 , ont  encore  été  traitées  8c  guéries 
par  l’auteur. 

M.  Le  Roux  fait  enfuite  le  parallèle  du  traite- 
ment fait  à Senlis  par  les  commiflaires  de  la  fociétc 
royale  de  médecine  , & de  celui  fait  à-peu-près 
dans  le  meme  temps  à Dijon , fur  les  neuf  fujets 
dont  il  a etc  parlé. 

J’avois  neuf  bielles,  dit-il,  j’en  ai  préferré  fept 
de  la  rage,  ce  qui  fait  plus  des  trois  quarts.  A 
Senlis,  il  y en  avoir  quinze,  & on  n’en  a con- 
fervé  que  les  deux  tiers.  J’avois  fix  perfonnes 
mordues  à nu , j’en  ai  prefervé  les  deux  tiers  : 
à Senlis , il  y en  avoit  dix , il  en  eft  mort  la 
moitié.  J’avois  cinq  perfonnes  blcflces  au  vifege , 
& j’en  ai  fauve  trois.  A Senlis , il  n’y  en  avoit 
que  trois  mordues  au  vifage , 8c  elles  font  mortes 
toutes  les  trois. 

On  ne  peut  pas  dire,  continue  M.  Le  Roux  f 
que  notre  traitement  ait  manqué  fur  les  deux  fu- 
jets qui  nous  font  morts  de  la  rage  ; c’eft  l’artifte 
qui  a manqué.  Si  j’avois  brûlé  à Jean  Petit  la 
plaie  qu’il  avoit  au  grand  angle  de  l'œil , je  l’au- 
rois  prefervé  comme  les  autres  : il  eft  évident  que 
j’ai  commis  la  meme  faute  fur  Jean  Arbelot  ; je 
n’ai  pas  allez  dilaté  fes  plaies , je  ne  les  ai  pas 
cautcrifées  profondément  ; j’ai  laifle  dans  les  blef- 
fures  de  ces  deux  fujets  le  virus  rabifique  qui  s’eft 
développé  dans  fon  temps  , 8c  qui  s’eft  annoncé 
dans  le  lieu  meme  où  il  étoit  en  referve,  par 
des  fymptomes  non  équivoques. 

Pour  bien  entendre  ce  que  dit  ici  M.  Le 
Roux  , il  faut  favoir  que  chez  ces  deux  fujets  morts 
de  la  rage,  les  cicatrices  des  plaies  de  l’oeil  du 
premier  8c  celles  de  la  joue  du  fécond  fe  (ont 
gonflées  , font  devenues  douloureufes  avant  le 
développement  des  accidens  de  la  rage , tandis 
que  les  autres  cicatrices  des  mêmes  fujets , 8:  les 
plaies  même  encore  ouvertes , n’ont  point  changé  ; 
ce  qui  prouve  que  le  virus  en  avoit  été  extirpé, 
8c  qu’il  n’étoit  refte  que  dans  la  plaie  de  l’oeil  de 
Jean  Petit  & dans  celle  de  la  joue  de  Jean  Ar- 
belot. 

Confirmation  de  t efficacité  du  traitement  de  la  rage 
par  la  cmtérifation  des  plaies. 

Quoique  le  confeil  de  cautcrifer  les  plaies  faîtes 
par  des  animaux  enrages , fe  trouve  dans  beau- 
coup d'auteurs  ancien*  fie  modernes , 8c  ait  été 
même  employé  avec  fuccès  de  temps  en  temps, 
on  ncgligeoit  ce  traitement , ou  même  on  le 
rejettoit  pour  faire  ufage  de  remèdes  dont  Kaâion 
cft  infiniment  trop  fotblc  pour  combattre  ou  dé- 
truire un  mal  auftî  violent.  Enfin  l inutilitc  de  ces 
remèdes  a fait  revenir,  en  Allemagne  & en  Fran-> 
ce , au  traitement  par  la  çautérifetiou.  Voici  unq 
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«bf.rvation  d’un  célèbre  chirurgien,  qui  en  Con- 
irme  l'tCicacicc. 

Otfirvalion  de  M.  Saittier, 

Le  17  Février  >784,  un  chien  de  garde  d’une 
■uifon  devient  enragé , fe  jette  fur  ie  jardinier , 
& le  bietfe  à la  lcvre  fupérieure.  On  enferme  l'a- 
nimal dans  le  jardin  où  on  lui  defeend  des  aiimens 
par  une  fenêtre.  Ou  irut  qu'il  buvoit  & mangeait; 
d’ailleurs  il  venoit  à la  voix.  Un  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans , grand  & rouelle , entre  dans  le 
jardin.  Le  chien  s ciance  fur  lui,  le  terralfe.  Le 
maître  arrive  armé  d’un  couteau  de  charte,  & égorge 
le  chien.  Le  jeune  bommc'étoit  couvert  de  bîci- 
fttres,  dont  quelques-unes  confïdtrables.  Le  jardi- 
nier était  fans  inquiétude;  mais  le  jeune  homme 
en  avoit.  M.  Sabatier  eil  appellé,  & propofe  d’é- 
largir celles  des  blertures  qui  en  avaient  befoin , 
& de  les  cautérifcr  toutes  a une  furtifante  profon- 
deur. Ces  lileîTures  étaient  au  nombre  de  vingt- 
cinq  , Jt  les  égratignttres  remarquables  au  nombre 
de  cinquante.  L opération  fut  remilê  au  lende- 
main. 

Les  ouvertures  faites  par  les  dents  de  l’animal , 
les  égratignurcs  furent  toutes  inrifées  en  étoile  à 
plus  ou  moins  de  profondeur.  Les  premières  lurent 
«autérifées  avec  le  beurre  d'antimoine  ; tes  fécondés 
avec  de  greffes  aiguilles  rougies  à la  flamme  d’une 
bougie.  Le  caullique  fut  porté  fur  tous  les  points 
de  Fa  furface  & du  bord  des  plaies.  Les  efearres 
11e  tardèrent  pas  à tomber  ; les  plus  légères  furent 
promptement  cicatrifées  , & fucceflivement  les 
plaies  plus  confïdérables.  Le  jeune  homme  jouit 
maintenant  ( le  ij  novembre  1784)  de  la  meil- 
leure faute. 

Dans  cet  intervalle , cinquante-cinq  jours  après 
ce'ui  de  l'accident , le  jardinier  ii  tranquille  fur 
fou  fort,  ne  tarda  pas  à éprouver  des  Ijmptdmes 
effrayant,  avant-coureurs  de  l’hydrophobie;  bien- 
tôt elfe  fut  déclarée,  Sc  il  périt. 

M.  Sabatier  avoit  permis  au  jeune  homme,  qui 
le  défiroit , quelques  gouttes  d’alkali  volatil , mais 
par  complaifance , parce  qu’il  avo;t  reconnu  l'inu- 
tilité de  ce  remède  dans  d'autres  occalions. 

Le  caullique,  le  feu,  aioute  l’obfervateur , dé- 
truifer.t,  en  pareil  cas,  le  viras  , en  même  temps 
que  le  tiflu  des  parties  qui  en  font  imprégnées; 
alors  il  n’a  pas  le  temps  de  déployer  Ton  énergie 
& de  l’exercer  fur  l'économie  animale  ; car  la 
longueur  du  temps  qui  s’écoule  avarie  que  la  rage 
fe  déclare , prouve  qu'il  efl  d’abord  fans  aâion  : 
en  effet  , ce  11'eil  guères  qu’au  bout  de  trente  ou 
quarante  joun  qu’on  continence  à éprouver  des  acci- 
dent. 


Avis  furie  traitement  de  la  rage , par  Jf,  Von  al 
Midtcin* 

La  rage  peut-être  contraôéc  par  les  voles  filî- 
vaires  ou  par  des  morfurcs.  U y af  dans  les  deux 
cas  un  traitement  commun  à admiuiftrer  ; mais 
dans  le  fermer  , il  faut  de  plus  panfer  les  mor- 
furcs , âc  c’ert  par-li  même  qu'il  laut  commencer* 

Ce  traitement  local  confîftc , i°.  à laver  les  plaies 
avec  de  l'eau  tiède,  chargée  de  fel  marin  ; \° . ap- 
pliquer cinq  à hx  fang-fucs  par-defîus  6c  tout  au- 
tour , pour  tirer,  par  leur  moyen  , deux  bonnes 
palettes  de  fang  , afin  de  dégorger  la  partie , & 
pour  donner  iffiie  au  virus  de  la  rage.  S’il  n’y  avoit 
que  quelques  morfures  , on  n’appliqucroit  que  deux 
ou  trois  fang-fues  fur  chacune  , & I on  évaluerait 
à trois  ou  quatre  palettes  , la  quantité  de  fang 
que  l’on  tireroit  par  ce  moyen.  q°.  Il  fau droit  ap- 
pliquer fur  chaque  plate  une  emplâtre  véfîeatoire  ; 
on  les  panleroit  enfuite  avec  un  mélange  de  flyrax 
& d’onguent  de  la  mère , animé  avec  fix  ou  fept 
grains  de  cantharides  par  once  d onguent  ; on  en- 
tretiendront les  plaies  ouvertes  pendant  une -qua- 
rantaine de  jours.  Si  les  chairs  étaient  meurtries-, 
il  faudroit  laver  la  plaie  avec  de  l’eau-de*vie 
camphrée  , animée  avec  l’efprit  de  fel  ammoniac. 
On  feroit  encore  fur  la  plaie  des  fcarifications , 
& on  la  couvriroit  d’un  vcficatoire  , apres  avoir 
laide  bien  dégorger , 6c  on  la  panferoit  comme 
dans  le  cas  précédent. 

ï°.  De  quelque  nature  que  feit  la  plaie  faite 
par  un  animal  enragé,  ii  faut  étendre  tout  autour, 
par  de  douces  frittions , un  gros  de  pommade 
mercurielle,  faite  avec  parties  égales  de  mercure 
6c  de  g 'aide. 

q°.  Indépendamment  de  ccttc  fri&ion  locale  , 
il  faut  faire  d’autres  frictions  fur  les  autres  parties 
du  corps  avec  le  même  onguent,  & de  deux  gros 
chacune,  jufqua  ce  qu’on  ait  employé  trois  onces 
d’onguent  mercuriel.  On  commencera  ces  friôions 
avec  le  premier  panfement,  pour  les  continuer 
tous  les  jours  ; on  ne  les  fufpendra  que  lorfqu’IÎ 
y aura  un  commencement  de  falivatioa  ; on  di- 
minuera alors  la  dofe  des  fri&ions  pour  entrete- 
nir un  léger  crachottemcnt,  6c  jufqu’i  ce  qu’on 
ait  elhployé  les  trois  onces  de  pommade  mer- 
curielle. 

4n.  Si  l’on  craîgnoît  que  la  rage  eôt  été  com- 
muniquée par  la  voie  de  la  fxlive , alors  on  feroit 
les  frictioiii  de  cette  manière  : on  diflriburroit  tous 
les  jours  trois  gros  de  pommade,  tantôt  fur  un 
membre,  tantôt  fur  un  autre,  comme  dans  le 
traitement  des  maladies  vénériennes  : la  falivation 
furvenant , on  fe  comportera  comme  on  l'a  prefetic 
dans  l’article  précédent. 

5°.  Les  baips  ne  doivent  pas  être  négligés  daci 
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le  traitement  delà  rage;  c’eft  pourquoi  Ton  bai- 
gnera le  malade  chaque  jour,  le  matin  pendant 
une  heure,  environ  un  mois,  8c  c’eft  à la  fortic 
du  bain  que  les  frittions  feront  adrainitlrces.  On 
fufpendra  les  bains  pendant  quelques  jours,  avant 
de  terminer  le*s  frittions , fi  elles  n’avoient  porte  i 
la  bouche  au  point  d’excker  une  légère  lalivation , 

& on  reprendrait  les  bains  des  qu’ils  auraient  produit 
cet  effet , ou  du  moins , lorfqu’on  aurait  fini  d’adrni- 
niftrer  la  pommade  mercurielle. 

Cependant , avant  de  commencer  les  bains, 
il  faut  ..'.o  vomir  le  malade  avec  un  ou  deux 
grains  d'émctîque  dans  de  l’eau  tiède  ; ce  vomitif 
leroit  donné  le  lendemain  de  l'application  des 
faugfues , du  panlêment  de  la  plaie  & des  premières 
frittions , fi  la  rage  avoit  clé  communiquée  par  mor- 
fures  ; mais  fi  elle  avoit  été  tranfmile  par  les  voies 
falivaires , fans  morfnre , alors  on  commencerait 
le  traitement  par  le  vomitif  ; & dans  l'un  & l'autre 
cas , on  pourra  , pour  ne  pas  perdre  de  temps , 1 
donner  la  frittion  le  même  jour  qu'on  aura  fait 
vomir. 

7°.  On  joindra , à l’ufage  des  frittions  mercu- 
rielles h des  bains , celui  des  antilpafinodiques. 

Prenez,  huit  grains  de  camphre,  autant  de  nitre, 
& deux  grains  de  mule  , incorporés  avec  un  peu 
de  miel , & former  trois  bols. 

De  ces  trois  bols , le  premier  fera  donné  avant 
le  bain;  le  fécond  , après  le  bain,  & le  troificme 
à l’entrée  de  la  nuit.  Le  ma'ade  boira , fur  chacun 
de  ces  bols  un  verre  d une  infufion  de  Heurs  de 
tilleul , i laquelle  on  ajoutera  huit  ou  dix  gouttes 
d'eau  de  Luce. 

8*.  Slil  y avoit  trop  d'infômnie  & d’agitation  , 
on  mettrait  dans  le  dernier  verte  d'infufion  de 
tilleul  , à la  place  de  l'eau  de  Luce  , quatre  ou 
cinq  gros  de  fyrop  diacode , & l'on  pratiquerait 
auparavant  une  laignée  du  pied  , fi  la  tête  croit 
douloureufe  , pelante , & que  le  pouls  fût  fiein. 

9°.  Pendant  le  cours  du  traitement , les  mala- 
des fuivront  un  régime  de  vivre  , doux  & rafrai- 
chilTant;  ils  uferont  généralement  de  végétaux  , 
& mangeront  peu  de  viandes  ; leur  exercke  doit 
être  modéré,  & ils  doivent  éviter  toute  conten- 
tion d'efprit  ; rien  ne  leur  eft  fi  contraire  que  la 
crainte  & les  inquiétudes. 

io°.  Ce  traitement  garantit  immanquablement 
de  la  rage  , s’il  efl  régulièrement  adminiftré  avant 
qu’elle  fe  loit  manifeflée  ; & l’on  ne  dévroit  pas 
certainement  défefpcrer  de  fon  fucccs  , fi  elle  avoit 
commencé  à fe  déclarer  par  les  premiers  lignes  ; 
mais  alors , après  avoir  panfé  la  plaie,  comme  il 
a été  dit,  il  faudrait  faigner  le  malade  au  pied, 
lui  donner  des  lavemens  avec  1 ’iufufioo  aaù-lpai- 
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modique , qu'il  ne  peut  boire , en  y ajoutant  une 
vingtaine  de  gouttes  d’eau  de  Luce  ; on  auroic 
recours  tout  de  fuite  aux  frittions,  qu’on  donneroit 
chaque  jour  à la  dofe  de  demi-once.  On  feroit 
baigner  le  malade  plusieurs  heures  de  la  journée 
fi  on  !e  pouvoit  fans  le  violenter  crucl'emcnt  ; 8c 
en  lui  feroit  prendre  les  bols  & les  boiffons  anti- 
fpafmodiqucs  des  qu’on  pourroit  l’y  déterminer, 

i ir.  Cependant , fî  malgré  ces  fecours , les  ma- 
lades deviennent  furieux,  menacent  les  aflillans 
de  les  mordre,  ce  qui  eft  rare,  il  faut  les  lier 
dans  leur  lit , comme  on  lie  les  frénétiques  ; ce 
qui  eft  d’autant  plus  facile  , que  la  plupart  des 
enrages  le  demandent,  craignant  de  ne  pouvoir 
s’empêcher  de  mordre  ceux  qui  les  entourent.  Ces 
précautions  prife»,  on  doit  continuer  de  leur  don- 
ner, jufqu’à  ce  qu'ils  foient  morts  , tous  les  fecours 
que  la  religion  & l’humanitc  exigent. 

Nous  confeillons , pour  les  animaux  qu'on  veut 
préferver  de  la  rage  , tels  que  les  chevaux  , les 
bœufs,  les  chie»s  , i°.  de  faire  fur  les  morfures 
quelques  1 (tarifications  ; d’appliquer  encore  par- 
defius  crois  ou  quatre  faugfues , pour  dégorger  les 
vaiiTeaux  ; d’y  porter  un  bouton  de  feu  pour  les 
cautérifer  , & d’appliquer  enfuite  un  vefteatoire 
avec  les  cantharides  ; & lorfque  les  morfures  au- 
ront leur  ficge  dans  des  parties  ou  l’on  pourra 
établir  une  ou  piufieurs  ventoufes  , on  fe  fervira 
de  ce  moyen  pour  attirer  du  Tang , & l’on  fera 
enfuite  par-deflüs  dîverfcs  fcarifications  pour  lui 
donner  uoe  ifliie  ; les  faugfues  qu’on  appliqueroit 
enfuite , finiroient  de  dégorger  la  plaie  & les  en- 
virons. 

i°.  On  fera  prendre  à ces  animaux  , pendant  dix 
jours , du  turbith  minéral , à la  dofe  de  dix  grains 
d'abord  ; dofe  qu’on  augmentera  jufqu’à  ce  quelle 
foit  fufiifante  pour  purger. 

5°.  On  les  fera  baigner  dans  la  rivière , pu 
bien  on  leur  fera  jetter  beaucoup  d’eau  fraîche  fur 
le  corps  plufieurs  fois  dans  le  jour. 

4°.  On  fera  enfuite  frittionner  les  plaies  8c  les 
parties  voifines , déjà  rafees , avec  trois  ou  quatre 
gros  de  pommade  mercurielle,  pendant  vingt  ou 
vingt-quatre  jdurs.  • 

5°.  On  leur  fera  boire  une  eau  de  fon,  à 
laquelle  on  ajoutera  a (Tez  de  vinaigre  pour  la  rendre 
aigrelette. 

6°.  On  leur  donnera  des  lavemens  avec  une 
eau  de  favon , en  obfervant  pendant  tout  le 
traitement,  qui  doit  durer  au  moins  cinq  femaines, 
d’empccher  foigneufement  la  communication  de 
ces  animaux  avec  ceux  qui  font  fains*  8c  on  fe 
fera  une  loi  facrce  de  les  tuer  dès  qu’il  paroîtTa 
chez  eux  le  plus  léger  ligne  de  rage. 

RAISINS 
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RAISINS  ET  FRUITS  SECS. 

f 

( Art  concernant  leurs  différentes  efpèces.  ) 


L K ralfïrt  efl  le  fruit  de  la  vigne  qui  vient  en 
grapes  i qui  eS  bon  à manger  ou  à faire  du 
vin. 

Les  principales  efpèces  de  raifins  les  plus  efli- 
snées,  les  plus  ordinaires  ou  les  plus  étendues, 
foit  pour  le  jardin  , pour  le  vin  , ou  pour  le  ver- 
jus , font  les  morillon r,  Se  entr’autres  les  pineaux, 
les  chajftlas  , les  mufcaes , les  ecrinthes  , les  mal- 
voifies  , les  bourguignon*  , les  bourde  lais , les  fau- 
motraux  0u  prunel.es  , les  métiers  , les  gamets , les 
fournis. 

Il  y a plusieurs  fortes  de  mot  liions , connues 
prefque  par-tout,  tant  aux  champs  qu'aux  jardins, 
c’efl  - à - dire  , tant  propres  à faire  du  vin  qu’i 
manger. 

Le  raifit t précoce , ou  reifin  de  la  Madeleine , efl 
appelle  morillon  hâtif , parce  que  c’ell  un  ftuit 
hâtif  qui  ell  fouvene  mûr  dès  la  Madelaine.  Ce 
raifin  ell  noir,  plus  curieux  que  bon,  parce  qu’il  a 
la  peau  dure.  On  i'eftime  feulement  parce  qu'il 
vient  de  bonne  heure , mais  il  n’ert  bon  que  dans 
quelque  coin  de  jardin  bien  expofé  au  midi , & 
a couvert  des  vents. 

Le  morillon  taconne  efl  meilleur  que  le  précé- 
dent pour  faire  du  vin  ; vient  bientôt  après  le 
hâtif  5c  charge  beaucoup.  On  le  nomme  aufli 
meunier  , parce  qu’il  a les  feuilles  blanches  & 
fàrineufes.  Il  fé  plaie  dans  les  terres  lablonneufes 
te  légères. 

Le  morillon  noir  ordinaire  s’appelle  en  Bour- 
gogne pineau  ,|t  1 Orléans  airvemje , parce  que 
fa  plante  en  e8  venue  d’Auvergne.  Il  ell  fort 
doux  , fucré,  noir,  excellent  i manger;  il  vient 
en  toutes  fortes  de  terre , Se  paffe  aux  environs 
de  Paris  pour  le  raifin  qui  fait  le  meilleur  vin. 
Son  bois  a la  coupe  plus  rouge  qu'aucun 
autre  ntifin.  Le  meilleur  cil  celui  qui  efl  court, 
dont  les  noeuds  ne  font  pas  efpaccs  de  plus  de 
trois  doigts.  11  a le  fruit  entaifé,  & la  feuille  plua 
ronde  que  les  autres  de  la  même  cfpèce. 

Il  y a une  fécondé  efpèce  de  morillon  qu'en 
appelle  pineau  aigree,  qui  porte  peu  Se  donne  de 
petits  raifim  peu  ferrés;  mais  le  vin  en  efl  fort 
te  même  meilleur  que  celui  du  premier  morillon. 
Le  pineau  aigret  a le  bois  long  , plus  gros , plus 
moelleux , St  plus  lâche  que  l'autre  : les  nœuds 
Ans  fr  Métiers.  Ttm.  Vil. 


éloignés  de  quatre  doigts  au  moins , l’écorce  fort 
rouge  en  dehors  , St  la  feuille  découpée  pn  pate-i 
d'oie , comme  le  figuier. 

II  y a une  troifîème  efpèce  de  morillon  que 
l’on  appelle  franc  morillon  ; il  fleurit  avant  les 
autres  plants , Se  fait  d’aullï  bon  vin  que  les  deux 
autres  morillons.  Il  a le  bois  noir  & le  fruit  de 
même , fait  belle  montre  en  fleur  St  en  verd  , 
mais  à la  maturité  , il  déchet  de  moitié,  & quel- 
quefois davantage.  U croit  plus  qu’aucun  autre  ea 
bois , en  longueur  & en  hauteur,  & les  nœuds  de 
fes  jettes  font  les  plus  efpacés. 

Il  y a finalement  une  efpèce  de  morillon  blanc 
excellent  â manger  , mais  qui  a "la  peau  plus  dure 
que  le  morillon  noir  ordinaire. 

Le  cha filas , autrement  dit  mvfcadee , ou  bar- 
fur-aube  blanc,  cil  un  raifin  gros  . blanc  , excel- 
lent , foit  à manger , à garder , i fccher , ou  à 
faire  de  bon  vin.  Ses  grains  ne  font  pas  prefles. 
Il  réuflît  fur-tout  dans  les  vignes  pierreufes,  parce 
qu'il  y mûrit  plus  facilement.  Le  gros  corinthe 
dont  il  efl  queilion  ci-après  , efl  une  efpèce  de 
chaiTelas  noir  blanc. 

Le  chafielas  noir  s'appelle  en  Provence,  en  Lan- 
guedoc , raifin  grec  ; il  efl  plus  rare  Se  plus  curieux 
que  le  blanc  & même  que  le  rouge , dont  les 
grapes  font  plus  groflêt.  il  prend  peu  de  couleur. 
Se  ils  font  tous  deux  excellent. 

Le  raifin  connu  en  bas-Languedoc  fout  le  nom 
d'afp iran  , fous  celui  de  verdat.  Se  fous  celui  de 
rabateren , efl  un  des  plus  excellent  rallies  i 
manger.  Il  joint  aux  qualités  d’un  fuc  agréable,  la 
circonflance  d’avoir  des  grains  très-gros  ; d’avoir 
une  peau  extrêmement  mince , 5c  de  n'avoir  qu’un 
ou  deux  très-petits  pépins. 

Le  village  de  Pignan , à une  lieue  Se  demie 
de  Montpellier,  Se  ceux  de  Néfie,  deFontès, 
de  N iras , de  Caux  & de  Pcret  aux  environs  de 
Pe/.énas,  (ont  les  cantons  où  ce  raifin  efl  le  plus 
beau  Se  le  meilleur. 

Une  obfervation  fingulière  i propos  de  1a  vigne 
qui  porte  ces  raifim  aux  environs  de  Perénas  , 
c’efl  qne  la  plupart  des  ceps  font  plaintés  dans 
des  fentes  de  rochers  qui  font  dans  tout  ce 
canton  une  lave  très-dure  , (ans  que  le  fruit  dont 
ces  ceps  Ce  chargent  très-abondamment , fouffre  no* 
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tabletnent  de  la  chaleur  du  climat,  & des  longues 
fechereffes  qui  y font  très  communes  eu  automne. 

Le  Chajfelas  de  champagne  , & celui  de  Fontaine- 
b eau  efl  encore  un  très-bon  raifin  à manger  ; & il 
nefait,  audi  bien  que  Yafpiran du  Languedoc,  qu'un 
petit-vin  fans  corps  & peu  durable. 

Il  y a beaucoup  de  fortes  de  mufeats  qui  font 
exquis  la  plupart.  Le  mufeat  blanc  ou  de  Fronti- 
gnan  a la  grappe  longue , groffe  & preffée  de 
grains;  il  efl  excellent  b manger,  à faire  des 
confitures , de  bon  vin  , & à feener  au  four  & au 
fcleil. 

Il  y a un  efpcce  de  mufeat  blanc  hâtif  de  Piémont 
qui  a la  grappe  plus  longue  , le  grain  moins  ferré  8c 
plus  onéhieux  dont  on  fait  une  cflime  particu- 
lière. 

La  mufeat  rouge  ou  de  corail , à caufe  de  la  viva- 
cité de  là  cou  eur,  a les  memes  qualités.  Son  grain 
eft  encore  plus  ferme , & il  demande  du  foleil  pour 
bien  mûrir. 

Le  mufat  no:f  eft  plus  gros  8c  fort  prefle  de 
grains;  il  a le  goût  moins  relevé,  mais  il  eft  fort 
lucre  & trè»- recherché , parce  qu’il  cha'ge  beau- 
coup & efl  hâtif. 

Le  mufeat  violet  efl  d’un  noir  plus  clair  ; il  a la 
couleur  violette , les  granpes  fort  longues  , garnies 
de  gra;ns  qui  lotit  gros , trcs-mufqucs  , 8c  des 
meilleurs. 

Le  mufeat  de  ri^ebat*  efl  mufqué  , a le  grain 
plus  petit  que  les  autres  ; fon  fuc  cft  fi  doux  & 
fi  agréable , que  ce  ferait  un  de  nos  premiers  rai- 
lins,  s’il  ne  couloir  point  tant,  mais  il  dégénère 
prcfque  toujours  en  raifin  de  Corinthe  , ainfî  que  L 
damas  ; l’un  8c  l’autre  n’ont  point  de  pépin  à caufe 
de  leur  coulure. 

Le  mu  fie  at  long  ou  pajfe-mufqué  d'Italie  efl  fort  gros, 
fort  mulqué  , excellent  en  confitures  & à manger 
crud  ; les  grappes  font  très-groffes  & très-ion  ues. 
Il  efl  rare  , curieux  , & veut  une  pleine  expofitnn 
du  midi  contre  un  mur;  il  efl  le  meilleur  & le 
plus  parfumé  des  mufeats  en  confitur  s. 

II  y a le  mufeat  long  vio'ct  de  Madère , qui  efl 
un  rat  in  très-rare,  & extraordinaire  pour  fa  beauté 
& fa  bonté. 

* / 

Il  y a encore  le  mufeat  de  Jéfu  % dont  le  grain  efl 
fort  gros , rond  , des  plus  mufqués  8c  des  plus 
tares. 

On  compte  auflfi,  parmi  les  mufeatt,  le/enneiiny 
autrement  dit  le  mufeat  d’Ordans  , ou  de  Saint- 
ItLfmin  II  efl  fort  focrc  , fujet  à la  coulure,  & 
reflemble  à la  malvoifîe,  c’ell  pourquoi  quelque* 
uns  l’appellent  malvciju  blanche»  Les  limonadiecs 
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(c  les  cabaretters  de  Paris  vendent  quelquefois  1$ 
vin  de  jennetiu  pour  le  mufeat  de  broncignan. 

Le  raifin  de  corinthe  efl  un  raifin  délicieux  8i 
fucré.  Ii  a le  grain  fort  menu  & prefle  , la  grappe 
longue  & fan'  pépins. 

Le  corinthe  viole:  efl  un  peu  plus  gros;  il  efl 
auflî  excellent,  & fans  pépin,  mais  fort  fujet  à 
couler  ; c’cil  pourquoi  il  veut  être  taillé  plus  long 
que  les  autres  vignes. 

Le  raifin  fans  pépins  efl  une  efpcce  de  bar-fur - 
aube  dent  le  grain  efl  moins  gros  8c  un  peu  aigre; 
il  efl  très-bon  à mettre  au  four , n’ ayant  point  de 
pépins,  d’où  vient  qu’on  le  nomme  gros  corinthe . 

On  remarque  que  tous  les  mufeats  & le*  corin’hcs 
font  fujets  à la  coulure  , c’cft  pourquoi  il  faut  les 
tailler  long  ; on  les  greffe  fur  le  bordelais  quand 
on  ne  fe  foucie  pas  de  les  avoir  mufqucs. 

La  malvoife  efl  un  raifin  gris  qui  charge  beau- 
coup ; le  grain  en  efl  petit , lucre  , relevé  , hâtif , 
& ii  plein  de  jus,  qu’il  pâlie,  ainfi  que  l’auvernat 
gris  d’Prlcaus  , pour  un  des  raifins  les  plu* 
fondans. 

La  malvo  fie  rouge  efl  de  couleur  de  feu  , & a 
les  memes  qualités  que  le  précédent. 

La  maivo.fie  b anche  efl  plus  rare  & moins  hâtive; 
au  relie  la  malvoifîe  grife  efl  plus  en  ufage , & on 
l’eflimc  la  meilleure  des  trois. 

Il  y a aufïi  *a  mah’oifie  mufquéc  , autrement  dît 
mufiac  de  malvoifîe  ; c’cft  un  raifin  excellent  pour 
le  relief  de  fon  mufe,  qui  pafie  tous  les  autres  ; 
il  vient  de  Montferrat.  Les  environs  de  Turin  en 
font  remplis. 

Le  bourguignon , ou  trcjfeau , efl  un  raifin  noir 
aflè1.  grov , meilleur  à faire  du  vin  qui  manger, 
il  charge  beaucoup , & donne  de  greffes  grappes. 

| Le  bourguignon  blanc , qu’on  appelle  en  quelques 
j end-oits  mourlony  a les  noeuds  à deux  doigts  £c 
demi  de  dilhnee , le  fruit  à courte  queue  & en- 
taflé,  la  feuille  fort  ronde , comme  le»  gouais,  & 
il  rélifte  à la  gelée. 

Le  noiraut , autrement  dit  teinturier , ou  plant 
tPEfpagr.e , efl  une  autre  efpèce  de  bourguignon  noir^ 
il  a comme  le  précédent  le  bois  dur  , noir,  la 
moelle  ferrée  & petite  y les  n<ruds  près  l’un  de 
i’autre  , la  feuille  moyenne  & ronde  , la  queue 
rouge  , le  grain  ferré  , & qui  teint  noir  ; il  rifiile 
a la  gelce  mieux  qu’aucun  autre , mais  fou  fuc 
efl  très- plat . & ne  fert  plus  qu’a  couvrir  le  vin  , 
c’cfl  pourquoi  on  en  piante  peu  dans  chaque  vigne. 
Quand  on  en  a un  plant  entier,  on  en  fait  du  viu 
pour  teindre  les  draps. 

Le  raifin  qu’on  appelle  fimpîcment  raifin  noir , ou 
raifin  a' Orléans  , tûprcique  la  meme  choie  que  le 
noitaut» 
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Le  ploqué  lui  rsffembîe  auflt  , ma' s il  ne  teint 
point}  c’eft  un  raifin  qui  a dégénéré,  & fon  fuc 
u’ttam  ni  bon  , ni  délicat , il  vaut  mieux  en  ruiner 
l’efipèce  que  de  !a  provigner. 

Le  bourdelais,  ou  bourdtlas , s'appelle  en  Bour- 
gogne grey  , & en  Picardie  gregeoir;  il  eft  de  trois 
lo  tes,  bianc,  rouge  & noir.  Il  a la  grappe  & les 
grains  très  gros  ; il  eft  principalement  propre  à 
faire  du  verjus  & des  confitures.  Il  eft  encore 
excellent  pour  y greffer  toutes  fortes  de  raifins , 
entr’autres  ceux  qui  font  fujets  à couler,  comme 
le  damas  8c  les  corintkes.  A l’égard  des  mu/l.  rs, 
ils  ne  fcrcient  plus  inufqués  fi  on  les  greftbit  fur  une 
autre  fertc  que  fur  des  mufears  meme. 

Le  raifin  d'abricot , la  vigne  grecque  8c  le  farineait 
font  trois  efpèces  de  bourdelaîs. 

Le  railin  d 'abricot  eft  ainfi  appelle,  parce  -que 
fon  fruit  eil  jaune  & doré  comme  l’abricot;  la 
grappe  cil  eil  belle  8c  des  plus  gro^jes. 

La  vigne  grecque  , qu'on  nomme  auffî  le  ra'fin 
merveilleux , & le  faint-jacqucs  en  £ ali  ce , parce  que 
ce  canton  efpagnol  en  eft  plein , porte  un  grain 
rûl,g^  * $ros  & rond;  ce  fruit  eft. doux  , hâtif  & 
bon  à faire  du  vin.  Sa  grappe  «il  des  plus  belles 
& de=  plus  greffes  , 8c  fa  feuille,  dans  la  maArité 
du  fruit , devient  panachée  de  rouge , ce  qui  eft 
a'Jex  ordinaire  aux  raifins  colorés  de  uoir , de 
vio’ et  5c  de  rouge. 

Le  farineau , ou  rognon  de  coq  eft  blanc,  a le  grain 
petit  A'  long,  & il  cil  meil  eur  à faire  du  verjus 
que  du  vin. 

le  faumoireau  s'appelle  quille  de  coq  zux  environs 
d’Auxerre.  C’efc  un  raifin  noir,  excellent  à manger 
8c  à faire  du  vin;  il  a le  çrain  longuet , ferme, 
8:  peu  prefTé.  Ii  y en  a de  trois  fortes;  la  première, 
& la  meilleure  , a le  bois  dur , 8c  de;  provins  noués 
court  ; la  fécondé  approche  fort  de  la  première  ; 
la  troificme  fe  nomme  faumoireau  chiquetc , ou 
prunelas  blanc , parce  qu’il  a le  bois  plus  blanc  que 
les  autres;  il  fait  du  vin  aflez  plat , ne  porte  que 
par  année  * 8c  il  eft  fujet  à s’egrainer  entièrement 
avant  qu’on  le  cueille. 

le  prunelas  rouge , ou  négrier , a la  cote  rouge, 
le  bois  noué;  la  moelle  greffe,  la  feuille  découpée, 
la  grappe  grande,  claire,  8c  fort  rouge;  il  mûrit 
des  derniers , fait  le  vin  âpre  8c  de  durée  , c’eft 
pourquoi  on  n’en  met  que  peu  dans  les  plants  de 
vignes  noires , 8c  feulement  pour  noircir  8c  affermir 
le  vin  ; il  refifte  à la  gelce. 

Le  métier  blanc  eft  un  des  meilleurs  raifins  pour 
faire  du  vin  8c  pour  manger  ; il  charge  beaucoup , 
a bon  fuc,  fe  garde,  & eft  excellent  à faire  iedier 
au  four. 

Le  melur  noir  n’eft  pas  fi  bon  , Ce  il  n’a  pas  tant 
de  force  en  vin. 
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Le  mflicr verdi  qu’on  appel’ecn  quelques  endroits 
Amplement  plar.t  rerd , eft  le  plus  recherché  , prfrcfe 
qu’il  charge  beaucoup , ue  coule  point , 8c  ion  tin 
n’en  devient  pas  jaune. 

Le  furin  eft  uncef;  cce  de  mèHer  un  peu  pointu , 
d’un  bon  goût , & fort  aimé  en  Auvergne. 

Le  game:  eft  un  raifin  commun  qui  charge  l>e*ut 
coup  , & vaut  mieux  que  tout  autre , mais  le  vin 
en  eft  pe  it,  de  peu  de  faveur , & (on  plant  dûre 
peu  d’années.  Il  y a le  gamet  blanc  Ù noir  ; on 
appelle  du  vin  greffier  gros  gamet. 

Le  gouais  eft  fort  commun,  fon  plant  dunt 
cent  ans  en  terre,  & il  a la  grappe  plus  greffe 
8c  plus  longue  que  le  gamet  ; mais  il  eft  de  pa- 
reille qualité  pour  faire  du  vin.  Il  eft  infiniment 
meilleur  en  verjus,  foit  liquide  ou  confit,  qu’en 
vin. 

Outre  ces  efpoces  de  raifins  le*  plus  géné- 
rales , il  )•  en  a d’autres  particulières  qu’il  eft  bon  de 
connoi  re. 

Le  beaunier  ainfi  nommé,  parce  qu’il  eft  fort  con- 
nu 8c  fort  eftimé  a Bcaunc,  eft  un  raifin  qui  charge 
beaucoup , 8c  tire  fur  le  gounis  blanc , mais  il  eft 
bien  meilleur:  on  l’appelle  à Auxerre  fervinien . 

Le  fromtntcau  eft  un  raifin  exquis,  8c  fortconnu 
en  Champagne  ; il  eft  d’un  gris  rouge  , avant  la 
grappe  aflez.  greffe  , le  grain  fort  ferré  , fa  peau 
dure,  le  fuc  excellent,  8c  fait  le  meilleur  vin; 
c’eft  â ce  raifin  que  le  vin  de  Siiiery  doit  foh 
mérite. 

Le  faurignon  eft  un  raifin  noir,  affe/.  gros, 
long,  hâtif,  d’un  goût  trcs-relevé  8c  des  meilleur*. 
Il  y a suffi  le  fauvignon  blanc  qui  a les  mfatéf 
qualités  que  le  noir  ; l’un  & l’autre  font  rare*  8c 
peu  connus.  ^ 

Le  piquant-paul  eft  un  raifin  blanc  fort  doux,  an 
l’appelle  autrement  bec  d'oifeau , 8c  en  Italie  piqu- 
telfi , c’eft-à-dire  pointu  , parce  qu’il  à le  grain 
gros , trcs-long  , 8c  pointu  des  deux  cdté*. 

Il  y a encore  le  piqutcUi  violet , dit  dent  de  loup , 
quia  le  grain  long,  mais  moins  pointu;  c’eft  un 
des  plus  beaux  raifins  8c  des  plus  fleuris;  il  eft 
aflez  bon  , 8c  fe  garde  long-temps. 

11  y a un  autre  raifin  qu’on  appelle  te  gland , 
parce  qu’il  lui  reffemblc;  il  eft  jaune,  doux,  de 
garde. 

la  blanquette  de  limtus  eft  un  raifin  blanc  8c  peî- 
lucide  comice  du  verre  ; la  grappe  en  eft  longue 
& aflez  greffe.  Il  charge  beaucoup  Ce  fon  Jus  eft 
délicieux. 

La  roche  blanche  0 noire  charge  aulîi  beaucoup, 
la  giappe  en  eft  greffe  Ce  longue,  le  «rain  sf.ee 
menu  & fo*t  fe"é;  il  mit  ;t  avec  peine»  parce 
que  c’eft  une  cîpècc  de  pvtit  bourdeiab. 

D i 
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le  g’Oi  noir  tï.fpagne  eu  U migre  ? Alicante , 
donne  une  grade  grappe  garnie  de  gro'  grains  bons 
i manger,  de  encore  plus  il  faire  le  vin  d’Alicant: 
il  vante. 

Le  rai  fin  d'Afrique  a (es  grains  gros  comme  des 
prunes.  Il  p a le  rouge  de  le  blanc.  Ses  grappes  font 
extraordinat  es  pour  leur  grolteur  ; le  grain  eft  plus 
long  que  rond  ; le  bois  en  eft  Épais , la  feuille 
très  grande  de  large;  il  veut  un  folcil  brûlant  pour 
mûrir. 

Le  maroquin  ou  lariarort  , eft  un  gros  raiiin  vio- 
let, dont  les  grappes  font  suffi  d’une  grofleur 
cxiraodinare;  le  grain  en  eft  g os , rond  de  dur  , 
le  bo  s rougeâtre  de  la  feuille  rayée  de  roug..  11 
p en  a de  ce. te  efpèce  qui  rapporte  exttaoidinai- 
reruenr. 

Le  damas  eft  encore  un  excellent  raiiin  à manger; 
la  grappe  en  eft  fort  grolfe  Si  fi  ngue , le  grain  t è - 
gros,  long,  ambré.  Si  n’a  qu’un  pépin.  Il  coule 
murent  & veut  être  taillé  long.  11  y en  a de  blanc 
k de  ronge. 

Le  r si  fin  d Italie , autrement  dit  pergoftqe,  de 
gsridel  , eft  de  deux  fortes,  blanc  St  violet  ; d a la 
grappe  g1  elfe  St  longue , le  grain  longuet  Se  clair 
umé,  mais  il  mûrit  avec  peine  en  France. 

La  vretif  de  Mantoue  donue  un  fruit  fort  hâ  if , 
mûiât  des  le  commencement  d’août.  Le  gtain  eft 
«Bèz  gros  , plus  loug  que  rond , fort  jaune  , am- 
bré Si  d’un  fur  extraordinaire. 

Le  raijin  d'Autriche  ou  douta,  a la  feuille  dé- 
coupée comme  le  pcrfil.  11  eft  blanc  , doux  , charge 
beaucoup , rclfemble  au  chaiTelas  , mais  il  eft  peu 
xelevé  en  vin. 

Le  raifnfuljft  eft  plus  curieux  que  l'on  ; il  a la 
grappe  gro  lie  dt  longue  , les  grains  rayés  de  blanc 
*t  de  noir  Si  quelquefois  mi-pqrt  e 

A cette  énumération  des  principales  rfpcces  de 
raifms,  ajoutons  la  (impie  dcfciiption  que  Pline  en 
fit. 

Les  grappes  de  raîfin  , dit  cet  ar.c'en  natnralifte , 
diftcient  entr  elles  parleur  couleur,  letirgoût  Si  leurs 
grains  11  téfulte  de  ces  dfftrentes  une  multitude 
innombiable  d’cfpe’cct  qui  va  fe  multipliant  tous 
ks  jou  s;  ici  elles  font  purpurines , li  de  couleur 
de  tofe  , vertes  ail'eurs  , mais  les  noires  de  les 
blanchâtres  fort  les  plut  communes.  Les  unes  reC 
fcmblent  à d:s  mame'lcs  gonflées  , Jts  autres  s'al- 
longent Se  portent  le  grain  long  comme  la  datte; 
en  un  mot  les  terieins  ne  différent  pas  plus  en- 
«r’euif  que  les  grappes  de  ra'lin  , es  forte  qu’on  peut 
affiner  qu’il  en  eft  de  la  vigne  comme  des  poiriers 
& des  pommiers  ; c’eft  A— dsi  e qu’on  tn  trouve  une 
infin. té  d’cfpè.'es  differentes  ; il  s’en  produit  £c  s’en 
peut  produire  tous  les  jours  de  bout  elles. 


Moyen  de  eonfervtr  le  raijin. 

Il  faut  avoir  un  baril  ou  tonneau  qui  ne  prenflt 
aucun  air  par  les  jointures  des  douves.  On  a fous 
en  même- temps  d’avoir  du  fcn  de  froment  bien 
delféchc  au  four,  ou  d s cendres  tanrf.es.  On  en 
fait  un  lit  fuffif,mment  épais  au  fond  du  tonneau  , 
fur  lequel  on  pofe  les  grappes  de  raifins  coupées 
i’aprè,  midi  pendant  un  temps  fec  , avant  que  le 
fruit  foit  parfaitement  mûr. 

On  fe  garde  bien  de  mettre  deux  grappes  l’une 
fur  l’autre  , ni  de  les  ferrer  entr  elles. 

Sur  les  grappes  oa  met  un  nouveau  lit  de  cci>- 
dres  ou  de  Ton , puis  un  lit  de  grappes  & un  lit 
de  Ton  ; ainfi  toujours  alternativement  jufqu’à  ce 
que  le  vatllcau  foit  comblé  ; avec  cette  prérauron  , 
que  l'alternative  doit  finir  par  un  lie  de  Ton  ou  de 
cendres.  Fermée  le  tonneau  & bouchea-lc  de  forte 
que  l'air  ne  puUTc  y pénétrer  , c’eft  le  point  effeo- 
tiel,  de  l’on  efVûr  qu'au  bout  de  huit  ou  dix  mois 
& même  au-delà  d’un  an , lorfqu'on  ouvrira  le 
fcnneau , on  trouvera  le  raifin  auffi  fain  de  pref- 
qu'aulli  frais  qu’il  aura  été  mis. 

Pour  lui  faire  prendre  fit  fi  aie  heur  entière , on 
coupera  le  boue  de  la  grappe  , de  comme  on  fait 
trempet  un  bouquet  on  la  f ra  tremper  de  même, 
mais  non  dam  leat»,  c’eft  du  vin  qu'il  faut  à la 
place;  obfcrrant  d'en  donner  du  bianc  au  raiiin 
blanc  , St  du  muge  1 tous  les  au'rvs  raifins.  L Vprît 
du  vm  s’infinuant  dans  les  gra  ns , 1-ur  rendra  ce 
qu’ils  auraient  pu  petite  de  leur  qualité. 

Ru  fus  fec s. 

Les  raifins  fecs  fort  des  fruits  mûrs  de  la  v;gne, 
qu’on  a léchés  au  ft’fiil  ou  au  four.  Ou  les  11  U ut- 
mo  t autrefois  pajfts  en  fnnqois. 

Les  anciens  grecs  en  d fllogttoient  de  deus  fortes; 
favoir  i“.  les  taifins  dont  on  coupoii  léger,  ment 
avec  un  couteau  le  pédi  ule  juiqu’a  la  m it  é , ou 
qu’on  lioir  f inement  & qu’on  lailTuit  au  cep  afin 

?.. :‘ils  fe  féchaffrut  au  lolctl  ; >°.  les  g. appas  qu'un 
éparoir  du  cep  Si  que  I on  faifait  flécher  au  folcil 
dans  un  lieu  particuli.s. 

On  difti  gué  chez  les  marchand'  trois  p incipalrs 
fortes  de  tailins  fecs,  favoir  ceux  de  d.mas,  qui  font 
les  plus  gros  ; ceux  qui  tiennent  le  milieu  tels  que 
fis  nôtres  ; dl  ceux  qui  font  les  plus  petits  autrement 
ceux  de  Corinthe. 

Les  raifins  de  Damas  font  des  raifins  deffechét , 
ridés , appla'il  d’environ  un  pouce  de  longueur  & 
de  largeur,  bruns,  à demi-t  anlparens,  charnu», 
ccuveits  d un  fel  cfTentiel  fcmblabie  aufucte,  con- 
tenant pen  de  graines  ; leur  goût,  quoique  doux, 
n’cft  pas  agréable. 

On  le*  appelle  raifins  de  Damas  parce  qu’on  les 
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recuille  & qu'on  Ici  prépare  dans  la  Syrie,  auv 
environs  de  Damas  ; ceitc  ville  fameu’e  qui  fiubfif- 
toit  dès  le  temps  d’ Abraham,  qui  a fouffert  tant 
de  révolutions , & qui  c tt  enfin  tombée  ae:  toute 
la  Syrie  en  1516  fous  la  domination  de  l'cmpice 
Ottoman. 

On  bous  envoie  ces  ra’fint  dans  des  bulles , efpè- 
ces  de  boites  de  fapin  à demi  rondes  , 8c  de  d de- 
rentes  grandeurs,  du  poids  depuis  quitue  livtcs 
jufqu’à  foixante. 

Ces  raifios,  tels  qu'on  les  appotte  en  France,  font 
régénéras,  plats,  de  la  longueur  8c  grolTeur  du 
bout  du  pouce , ce  qui  doit  faire  juger  de  leur 
grofleur  cxtraorilnaite  quand  ils  font  irais,  8e  em- 
pêcher qu’on  trouve  tout-!  fait  incroyable  ce  que 
des  voyageurs  ont  écrit  dans  leurs  relations  qu’il  y 
a des  grappes  de  ees  railins  qui  pè  fient  jufqu'à  dooac 
livres.  Nous  pouvons  d'autant  moins  leur  refufer 
croyance,  que  nous  avons  en  Provence  8c  en  Lan- 
gueJoc,  des  grappes  de  railins  du  poids  delîx  livres. 

On  aime  les  ra'fins  de  Damas , nouveaux  , gros , 
bruns , charnus  8c  bien  nourris  : on  rejette  ceux  qui 
font  trop  gras , qui  s'attachent  aux  doigts  , qui 
font  couverts  de  farine , car  és  8c  fans  lue. 

Au  lieu  de  ta  fies  de  Damas,  on  nous  v-nd  quel- 
quefois des  raifins  dt  Calabre  ou  des  raifins  au 
jubis  ; ou  railins  de  Provence  applatis , 8c  mis  dam 
des  bulles  ou  boites  des  véritables  damas  ; mais  la 
fourberie  n'efl  pas  difficile  à découvrir  pour  peu 
qu'on  s’y  connoiffe. 

Les  railins  de  Damas  font  gros,  grands,  fecs,  8c 
fermes,  d’un  goût  fade  & acfagrcable;  ceux  de 
Calabre,  auffi  bien  que  les  jubis,  fout  gras,  moi- 
lafles , 8c  d'un  goût  fucré. 

De  plus  il  ell  facile  de  diûingucr,  dans  les 
boites  , des  railins  qui  y ont  été  mis  exprès,  le 
après  coup , d avec  ceux  qui  n’onr  jamais  etc 
remués , 8c  qui  ont  été  empaquetés  en  Syrie.  Après 
tour , la  tricherie  n'efl  mauvaise  que  dans  le  prix, 
car  pour  i'ufagc,  les  raifins  de  Calabre  méritent  la 
préférence.  * 

La  vigne  qui  porte  le  taifin  de  Damas,  différé 
des  astres  efpcces  de  vignes,  fur-tout  par  la  grolTeur 
predigieufe  de  les  grains,  qui  ont  la  figure  d’une 
olive  d’Efpagne , ou  qui  reÎTemblent  à une  prune, 
fl  n’y  1 que  quelques  curieux  qui  cultivent  en 
Europe  ce  raifin  par  fingularité  , parce  qu'il  dé- 
plaît au  goût,  8c  qu’il  ne  mûrit  qu'l  force  de 
chaleur.  * 

Les  raifin 3 paffts  ou  pajfcrilles , ou  raifins  dt  Pro- 
vence , font  des  raifins  léchés  au  foleîl , femblables 
aux  premiers  , mais  plus  petits  , doux  au  goût , 
agréables  , 8t  comme  confits.  On  les  fubflirue  aux 
raifins  de  Damas , 8c  ils  valent  bien  mieux.  On 
les  prépare  en  Provence  8c  en  Languedoc , mais 
■on  S as  de  la  même  efpète  de  vigne  ptccifcœem , 
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car  les  un»  prennent  les  raifins  mufctls , d’autres 
fe  fervent  des  picardans  , d’autres  des  auju- 
bines,  &c. 

Les  habitans  de  Montpellier  attachent  les  grappes 
deux  à deux  avec  un  fil , après  en  avoir  ote  lee 
rains  gâtés  avec  des  cifeaux  ; ils  les  plongent 
ans  l'eau  bouillante  à laquelle  ils  ont  ajoute  un 
peu  d'huile , jufqu'à  ce  que  les  grains  te  rident 
8c  fc  fanent , enfuice  ils  placent  ces  grappes  fur  des 
perches  pour  les  lécher,  8c  trois  ou  quatre  jour» 
après  ils  les  mettent  au  foleil.  Pour  qu'ils  foienc 
de  la  qualité  requife,  ils  doivent  être  nouveaux, 
fecs,  c'efl-à-dtre , les  moins  gras  & les  moins 
égrainés  qu’il  fe  pourra  , en  belles  grappes  claires, 
luifantes  , d’un  goût  doux  8c  fucré. 

Les  raifins  fecs  , 8c  fur  - tout  les  mulcats,  font 
très- agréables  à manger;  on  les  met  au  four  fur 
une  claie  pout  les  faire  lécher  , en  prenant  garde 
que  1a  chaleur  du  four  ne  fuit  trop  âpre , 8t  en 
obfervant  de  tourner  les  raifins  de  temps  en  temps 
afin  qu'il  fe  sèchent  également. 

les  raifins  mulcats  font  de  moyenne  grolTeur, 
d’un  goût  mufqué  8c  fore  délicat  ; ils  fe  cirent  de 
Languedoc  , particulièrement  des  environs  de 
Frontignan  , en  petites  boites  de  fapin  arrondies, 
qui  pefent  depuis  cinq  livres  jufqu'à  quinte. 

Les  rai/hs  picardans  approchent  aflet  des  jubis, 
mais  ils  font  petits,  fecs  , arides  , 8c  de  qualité 
inférieure.  Voilà  nos  meilleurs  raifins  de  France 
qui  lèrvent  au  delTert , en  collation  de  carême, 
8c  dont  on  peut  faire  des  boifibns  & des  décoc- 
tions peétoralcs,  convenables  dans  toutes  les  ma- 
ladies qui  naiiTent  de  Kacriraouie  atkaline  des 
humeurs. 

On  peut  employer  au  même  but  des  raifins  de 
Calabre,  qui  nous  viennent  par  petits  barriJs,où 
les  grappes  font  enfilées  d'une  même  ficelle, 
à peu -près  comme  des  morilles. 

L’on  peut  également  leurs  fubflituer  les  raifins 
de  Ma/aga,  qu'en  nomme  raifins  fol ; ce  font 
des  raifins  égrenés,  de  couleur  rougeâtre,  bleuâtre 
ou  violette,  fecs,  d'un  très  bon  goût,  avec  lef- 
uels  on  fait  les  vins  d'Efpagne,  & que  l'on  rire 
e ce  pa;,s-li. 

Voici  comme  ou  les  prépare  : on  trempe  les 
grappes  de  raifins  murs  dans  de  la  lie  bouillante 
faite  des  centres  du  ferment  ; 011  les  en  retire  fur 
Te  champ  ; on  tes  étend  lurdes  claies;  on  les  laillè 
fccher  au  fôleil  ; on  en  remplit  enfuire  des  cabats, 
8t  on  les  reqoit  en  barils  de  quarante  â cinquante 
livret. 

Il  y a encore  les  marocains  qui  lônt  des  raffina 
d'Efpagne , mais  trè'-peu  cennus  en  France. 

Quant  aux  raifins  te  Corinthe,  ce  font  de  petit! 
railins  fecs,  égrenés,  de  différentes  couleurs , rouget 
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erdîraîremcnt,  eu  plutôt  noir*  , purpurins  , de  la 
groficnr  des  grains  de  grofeilles  communes,  ou  des 
baies  de  fureau , fans  pépin , doux  au  goût , avec 
uuc  Ictère  & agréable  acidité  : on  les  tran (porte 
de  plnncun  endroits' de  l'Archipel,  & enrr  autres 
de  i’ifthme  de  Corinthe,  d ots  ils  rnt  pris  leur 
nom.  On  les  cultivoît  autrefois  dans  tous  les 
alentours  de  Corinthe , 8c  csi  particulier  aux  en- 
virons de  ce  bois  de  cyprès , où  Di-gcne  jouiîToit 
d*un  lolfîr  pbilofophique,  JorCju'il  prit  envie  a 
Alexandre  de  l’y  aller  fuprendre-,  mais  aujourd'hui, 
foit  par  la  négligence  des  habitant  de  ce  pays-U, 
l'oit  par  d'autres  raifons , la  culture  en  a pafie  dans 
les  îles  foumifes  aux  Vénitiens. 


Ce  que  raconte  Wheler,  dans  fon  voyage  de 
Grèce  & de  Dalmatie,  drs  divers  iieux  d’où  fe 
tirent  ces  fortes  de  raifirn  ,,  do  h manière  qu’on  les 
y prépare,  & de  la  quantité  qu’on  en  tranfportc 
en  Europe,  eft  afiez  curieux  pour  que  Je  lecteur  ne 
foit  pas  fiche  d’en  trouver  ici  le  précis. 

Il  n’y  a pas  long-tcmns,  dit  ce  voyageur  nnglois, 
qoon  recueilioit  encore  un  pen  de  raifin  de  Co- 
rinthe à Vifilica,  qui  eil  l’ancienne  Sicvone , 
éloignée de  Corinthe  feulement  de  fix  à fept  milles; 
mais  comme  on  n’en  trouvoit  pas  le  débit  chez 
les  turcs , on  les  a nég  ig  s. 

Depuis  que  les  chrétiens  ont  été  dépendes  de 
la  Grèce,  8c  que  le  fultan  a bâti  deux  châteaux 
aux  bouches  du  gc*lrc  de  Lépantc,  il  ne  permet 
pas  aux  grands  vaifTeiux  d’entrer  dans  ce  golfe, 
de  peur  de  quelque  furprife  , fous  prétexte  d’aller 
chercher  des  raihns  de  Corinthe. 

On  cultive  néanmoins  ces  railîns  fur  la  côte  du 
goife , & 4 Vobilla,  & on  les  porte  a Patras, 
où  il  en  croit  aufli  ; ces  trois  lieux  en  peuvent 
fournir  la  charge  d’un  vaiiTeau  médiocre. 

vis-a  •vis  de  Patras  , dans  le  pays  des  anciens 
Etoliens,  il  y a un  village  nomme  Anatolico  , bâti 
c amme  Venlfe , dms  un  marais,  & peuplé  d’environ 
a^o  feux.  Ses  habitans  y cultivent  dans  la  terre 
ferme  du  voifinage  j le  rai/in  de  Corinthe,  qui  y 
réuflit  mervcilleufcment.  Il  efl  beau  &bon,  & 
deux  fois  plus  gros  que  celui  de  Zante.  Ils  en 
peuvent  charger  avec  ceux  du  village  de  MefTan- 
Jongi , un  grand  vaificau. 

Le  raifin  de  Corinthe  croît  encore  dans  Pile  de 
Ccphalonie , & fur-tout  dans  celle  de  Zante. 

Boterus  n’a  pas  eu  tort  d’appeller  cette  dernière 
Ile  , Cite  d'or , 4 canfe  de  fa  fertilité  9c  de  Ta 
beauté  ; mais  elle  mérite  encore  mieux  ce  nom 
depuis  que  les  Vénitiens  ont  trouvé  le  moyen  d’en 
tirer  tous  les  ans  du  profît  par  le  trafic  en  général  , 
9c  en  particulier  par  celui  de  fes  raifiiK.  Crrte 
île  de  la  mer  ionienne  , au  couchant  de  la  Morée, 
dont  elle  efl  éloignée  d’environ  if  lieues,  & au 
midi  de  Ccphalonie,  gouvernée  par  un  proyc- 
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diteur  Vénitien , eft  le  principal  endroit  où  on  le# 
cultive. 

Ils  ne  viennent  point  fur  des  buiflons  comme 
des  grofeillcs  rouges  & blanches , quoiqu’on  le 
ernye  ordinairement  , mais  iur  des  vignes  comme 
l’autre  raifîn  , excepté  que  les  feuilles  (ont  un  peu 
plus  épaifies,  & que  la  grappe  efl  un  peu  plus 
petite.  Iis  n’ont  aucun  pépin  , 8c  ils  font  à Zante 
tout  rouges , ou  plutôt  noirs. 

Ils  croiiTent  dans  une  belle  plaine  de  douze 
milles  de  jorg,  5:  de  quatre  ou  cinq  de  large,  i 
l’abri  des  montagnes  qui  bordent  les  rivages  de 
IMe  ; de  forte  que  le  folcil  raflenblant  ces  rayons 
dans  ce  fond  , y fait  parfaitement  mûrir  les  rai  fins 
de  Corinthe  , le  raifin  mufeat , 9c  le  raifin  ordi- 
naire , dont  l’on  fait  du  vin  très-fort.  Cette  plaine 
eft  fcparce  en  drux  vignobles  , où  il  y a quan- 
tité d’oliviers , de  cyprès , & quelques  inaifcms 
de  campagne  , qui  avec  la  forferefie,  & la  croupe 
du  monte/  Scopo  , préfement  un  afpeft  charmant. 

On  vendange  ces  taifns  dans  le  mr»  d’août , on 
en  fait  des  eouch  s fur  terre  , jufqu’i  ce  qu’ils 
fies. 

Apres  qu’on  I s a raffimblés  on  les  néto:e  , & rn 
1rs  apporte  dans  la  vi'le  pour  les  mettre  dans  des 
manüns  qu’on  appelle  Scmg'io  : < n 1<  s y jette 
far  un  trou  jufqu’â  ce  que  le  ma  g.  fin  foit  plein» 

llf  sVntaflcnt  tellement  par  leur  poids , qu’il  faut 
les  fou  r avec  des  inftrumens  de  fe’.  Quand  on  les 
met  en  barils  pour  les  envoyer  quelque  part,  des 
homnys  fe  graiflciu  1rs  jambes  & 1rs  pr.lfent  avec 
les  pieds  rus,  afin  qu’ils  fe  confirment  mieux,  3c 
qu’i's  ne  tiennent  pas  tant  de  p ace. 

Ic  millier  pe'ant  revient  à I*acqucreur  à environ 
1 4 écus , quoique  le  pten  ter  achat  ne  foit  que  de 
iz  écus  ; ma’s  on  paie  au’art  de  douane  à l'e  at  de 
Venife  que  p ur  l’achat  meme. 

On  fa  t quelquefois  pir  curiofité  du  vî«  de  ce 
raifin  ; mais  «l*û  fi  violent  qu’il  pourront  paifer 
pour  de  l’e'u  de  vie.  • 

L’ifie  de  Zante  fournit  tous  le*  ans  a (fez  de  rai- 
firs  «’c  Corinthe  pour  eu  changer  ci’  q ou  fix  vaif- 
feaux;  Cépha  on  e pour  en  f I a ger  trois  ou  quaire; 
N ch’l  go  ou  Anatolico,  Mcfialongî  8c  Patras  pour 
en  charger  un  : on  en  trmfportc  -ulfi  quelque  pett 
du  golfe  de  L^pnte. 

L es  angtois  ont  un  comptoir  à Z nt:  qui  efi  con- 
duit pa>  un  confiil&cini  ou  fix  mar  nands  pour 
ce  commerce.  Lvs  Holland  is  y o t un  conful  & un 
ou  deux  ma  c1  auds , 9c  les  fian^o  s n’y  o>  t qu'un 
crftn.Tiis  qu:  eft  le  « on  ul  & le  nurvl  and  tort  c fem- 
blc.  les  anglois  achètent  rre(que  tout  U raifin  Je 
Corinthe. 

Les  tinttns  n’ont  pas  beaucoup  do  cor  no’fanc* 
de  Lufag  qu  on  en  fait  eu  Hui  ope;  ils  font  \ t*  lu  a Itf 
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qu*on  ne  s'en  fert  que  j our  tondre  les  drap».*  & ’l* 
.jp'i'jt  pu  «magret  la  ccmfotnrmtion  pro'tgeue 
qu'en  font  les  anglois  dans  leurs  mets  , leurs  pa- 
t:s  de  noel  , leur  g.iteaux  , leurs  trtes,  leurs 
puddings,  5;c. 

l es  ipohcaires  font  ceux  qui  en  débitent  la 
moindf  p rtie. 

Ces  raifins  viennent  ordinairement  en  France 
.par  la  *oie  de  Ma  feil  e,  dan  des  b-  les  du  p^ids 
d deux  à trois  cents  li  res*  où  ils  font  extrême- 
ment prefles  & eutaifs.  Les  hol  andois  & les  an- 
g’ois  * en  temps  de  paix , en  apportent  aufli  qmn 
»i  é à Bordeaux  ; à la  Roche  le  , à Nantes  & à 
Rouen.  V.  * **  * 

Les  raifins  de  Cor  nthe  doivent  fe  choifir  nou- 
veaux , p tits  , en  g olfes  n a.es,  point  frot*  , 
tés  de  miel,  n mangi  de  mites.  Ouaud  ils  ont 
bien  emballés,  ils  peuvent  fe  garder  deux  ou  trois 
ans,  en  ne  les  remuant  point  & ne  leur  d ;uuant 
aucun  air. 

Dans  les  pays  feptcntriomux  on  fe  fer?  des  raifins 
fecs  jour  faire  un  vn  a»tifi  ici,  vigoureux,  & q i 
n'efl  pis  d fagr  ablc.  En  p but  ces  r^fin*  dans  de 
l'eau  bouillante  & ies  I aillant  macérer  & fermenter, 
on  retire  de  ce  vin  de  l’eau  de-vie  & un  cfprit-Jc- 
vin. 

Fruits  fcc$.t 

On  appelle  fhut;  fecs  les  fruits  à novatt  & à pé- 
pins que  1 on  la  t fécher  au  four  ou  au  folcil , comme 
runes,  cerhes,  pêches,  abricots , poires,  pommes, 
g tes. 

Tontes  for  es  de  prudes  peuvent  être  f cires  On 
les  rue  lie  dans  leur  entière  maturité  , on  les  range 
fur  des  claies,  on  les  met  au  four  lorfquc  Je  pa  n 
en  eft  tiré  : on  les  tourne,  on  les  change  de  place , 
fie  on  les  ferre  apres  qu’e.les  ont  refroidies  rc’efî 
la  même  mtthode  pa  rapport  au»  cerifes. 

Pour  lécher  les  pêches  , on  les  cueille  d'ordi- 
naire à 1 arbre , on  les  por»e  au  four  pour  les  amor- 
ti , en  fuite  on  les  fend  promptement  avec  un  cou- 
teau. On  en  ôte  le  noyau  , on  les  $pplatst  fur  uçe 
ta  Je,  en  les  reporte  au  four  ; & lorf  û’oa  fige 
qu  elles  f n;  alita  Relues , on  les  retice  , on  le* 


applatit  encore » & on  les  conferve  dans  un  lieu 
fec.  * - •« 

Pour  les  abricots , on  les  cueille  lorfqu’ils  font 
bien  mûrs  ; & au  lieu  de  les  ouvrir  comme  les  pê- 
ches pour  en  ôter  e no)au,  on  fc  contente  de  re- 
pouiler  le  noyau  par  l’endroit  de  la  queue  qui  lui 
fert  de  fo  tie.  Les  abricots  reflant  aînfi  entiers , on 
les  applatit  feulemea*  fans  les  ouvrir , & on  les 
fechc  comme  les  pêches. 

Pour  f cher  les  poires , on  les  coure  en  quartiers  , 
on  les  pelc  & on  les  porte  au  four  ; ou  biert  fans 
qu'il  foit  befoin  de  les  couper , on  les  pele  ent  eres  > 
obfer  ant  d y laitier  le  queues  ; etlfuite  on  les  fait 
boui  lir  dans  quelque  v aideau  avec  de  l’eau  : alors 
on  le  fert  >‘e  leur  pe  u pour  les  tremper  dans  leur 
jus  : cela  fait,  on  les  tire  de  leur  fus  , puis  011  'es 
met  au  foar  fur  des  claie  de  1 i même  man  ère  qu'on 
fe  conduit  pour  les  prunes. 

Les  pommes , à la  diff  rence  des  poires  , fe  lè- 
chent fans  être  pelées  . en  les  coupant  par  1 » moi- 
tié après  leur  avoir  6 1?  le  trognon  ; ou  les  fait 
bouillir  afin  d’en  tirer  le  jus , & y tremper  celles 
qu’on  definie  pour  fécher. 

Pour  faire  fécher  les  fgues  011  les  cueille  dans 
leur  maturité;  on  les  arrange  fur  des  claies,  U 
on  les  met  au  fotirlorfju’il  cil  cnrore  chaud, apres 
la  cuiiron  du  pain.  Cn  tourne  ces  figues,  on  les 
change  de  place,  enfin  on  les  ferre  après  qc’ei  es 
font  refroidies  ; c'eft  la  même  méthode  que  pour 
les  prunes. 

On  a dit  ci-defîus  que  la  meilleure  façon  de 
faire  les  raifins  fecs,  ou  raifins  de  paflê,  eft  de 
cueillir  le  raifin  lorfqu’il  cfl  bien  mur,  de  le 
plonger  dans  une  leflive  de  cendre,  plus  ou  moins 
chargée  de  ce  fel,  félon  la  maturité  du  raifin , & de 
le  mettre  enfuite  fcc  ber  au  folcil.  L’objet  de  cette 
lefiîve  chaude  & ailaline  cti  d’abfbrber  l’acide  dti 
raifin,  afin  que  la  partie  fucrce  du  moilt  puifle  fe 
ctyftalifer  & attire  moins  J humidité  de  l’air.  * 

Nota.  Lcfoleil  n’eft  nas  aficz.  chaud  à Paris,  pen- 
dant l’automne,  pour  fécher  le  raifin  ; il  faut  le  faire 
fécher  au  four.  On  lait,  par  cette  méthode,  d'excel- 
lent raifin  fec  , aufli  beau  que  celui  de  Provence  & 
d'Italie,  en  j employant  le  raifin  d’Alexandrie  , qui 
devient  très-gros  ici , mais  mûrit  mal  ; &:  pour  fel 
al  k ali  on  peut  employer  la  foude  du  commerce. 
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RAISINÉ 


Le  raifîné  efl  une  efpèce  de  confiture  qu’on  j arec  le  vin  doua,  réduifânt  à une  confifisnca 
prépare  en  faifant  cuire  le  railïn  écrafé  , & dont  I convenable  ce  mets,  d'un  goût  aigrelet,  allée 
on  a féparé  les  grains , & quelquefois  la  peau , I agréable. 


RAFLE*  DE  RAISIN. 


O N appelle  rafle  de  raijla  le  petit  rameau 
tendre  de  U vigne  où  étoient  attachés  les  grains 
de  railïn. 

On  s’en  fert  à faire  du  vinaigre  ; elle  fait  tour- 
ner le  vin  St  le  rend  fûr;  mais  il  faut  pour  cela 
la  mettre  en  lieu  où  elle  puifle  devenir  fûre  elle- 
même  avant  que  de  la  jetter  dans  le  vinaigre  & 
pour  cet  edêe , dés  que  la  vendange  elt  faite , on 
enferme  les  rafles  dans  des  barils,  de  peur  qu’elles 
n’aient  de  l’air , parce  que  fi  elles  en  avoient , 
elles  s’échaufferoient  te  fe  gâteraient.  On  n’a 
pas  iufqu’à  préfent  trouvé  d'autre  moyen  de  les 
conserver  que  de  remplir  le  vaiiléau  où  on  les  a 
enfermées  de  via  ou  de  vinaigre. 

Milan  fe  de  charion  de  terre  avec  le  marc  de  ralfine, 

M.  Collé  a trouvé  le  moyen  de  préparer  avec  le 
tuarc  de  railïn  diÜillé  , une  matière  qui , mêlée 
avec  le  charbon  de  terre  ordinaire  , lui  donne  use 
qualité,  & en  augmente  le  volume  du  double. 


Cefte  préparation  le  rend  propre  à forger  les  plut 
grades  pièces  en  fer  Sc  en  acier,  fans  être  obligé 
d’y  ajouter  du  charbon  de  bois  : par  1#  moyen  de 
ce  mélange , les  foudures  les  plus  confidêrable» 
peuvent  fe  faire  fans  l’addition  d’abforbans  ; il 
rend  le  fer  très-malléable , fans  l’aigrir  ni  le  faire 
couler  dans  la  chaude  ; il  donne  une  qualité  fupé- 
tieure  aux  infiniment  tranchant , Sc  il  peut  être 
employé  avec  avantage  dans  les  manufaâures  d’ar- 
mes, & les  atteliers  oo  l’on  tras'aille  le  fer  & l’acier. 
On  peut  encore  étxmer  & fouder  le  cuivre  avec  ce 
charbon , ce  qui  n’a  jamais  pu  fe  faire  qu'avec  le 
charbon  de  bois.  Cette  découverte  , en  un  mot , 
réunit  le  triple  avantage  de  procurer  aux  cultiva- 
teurs de  la  plupart  des  provinces , le  moyen  de 
tirer  parti  des  marcs  de  railïn  qui  leur  font  inu- 
tiles & qu’ils  jettent , de  diminuer  la  confom- 
mation  du  charbon  de  bois  qui  devient  très-rare, 
ainfî  que  celle  du  charbon  de  terre,  le  de  faire 
jouir  les  communautés  d’une  modération  dans  le 
prix. 
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^lous  devons  mettre  au  rang  des  arts  utiles  * 
& meme  nécedai-es,  celui  de  lavoir  adopter  le 
régime  indiqué  par  la  nature  de  fon  tempérament. 

On  trouve  à cet  Égard  dans  un  excellent  traite 
des  Erreurs  Populaires  en  Médecine , & dans  la 
Bibl,  Phyfico-Econo . , des  règles  générales  & pré- 
cicules  de  famé  , dont  nos  ïcâeurs  nous  l'auront 
gré  fans  doute  de  leur  recommander  la  pratique. 

Les  hommes  qui  jouilTent  d'une  l'ante  parfaite, 
ne  doivent  s’aftreindre  i nuLe  règle  particulière 
de  régime  : fidèles  aux  loix  générales  que  per- 
fonne  ne  peut  tranfgreflcr  fans* inconvénient,  ils 
doivent  ufer  de  tout  avec  modération , n’abufer 
de  rien  : pleins  de  vigueur  , ils  peuvent  & doivent 
braver  les  int  mperies  de  l’air  & des  faifons,  & 
ne  jamais  oublier  ce  précepte  de  Celfe  : « Celui 
» qui  jouit  d’un  fànté  brillante , & qui  peut  difpofer 
» à fôn  gré  de  fon  temps  & de  fes  aâions , ne  doit 
• * fe  lier  par  aucune  loi,  ni  rejetter  aucune  forte 
« d'aâmens  uiités;  il  doit  toujours  prendre  le 
» plus  de  nourriture  potfible , pourvu  qu’il  ne  fe 
» furcharge  & ne  fatigue  point  l'eflomac  ; tantôt 
*»  habiter  ia  campagne , tantôt  la  ville,  quelquefois 
n même  boire  & manger  un  peu  plus  qu’à  fon 
» ordinaire  »• 


Mais  on  ne  fauroit  fe  flatter  de  jouir  d’une  fanté 


decine  , plus  les  loix  particulières  de  les  précautions 
deviennent  néceffaijes. 


Le  tempérament  le  plus  heureux  , celui  que 
l’on  peut  raifonnablement  ambitionner  comme  le 
moins  éloigné  du  parfait,  c’eft  le  fan gu  in , dont 
un  peu  trop  de  lôuplefle  reconnou  pour  caufc  le 
peu  de  tendon  ou  la  délicateflê  des  vaideaux , ce 
u’il  eft  important  de  diüinguer  tomme  un  l'ource 
e variétés  dans  les  règles  du  régime  convenable 
aux  fanguins. 

Un  air  tempéré , médiocrement  froid  H fec  , eft 
celui  qui  mérite  à jafle  titre  leur  préférence. 

Ils  doivent  fe  nourrir  de  pain  bien  fermente , 
bien  cuit  ; les  viandes  , fur-tout  celles  qui  font 
tirées  des  animaux  qui  vivent  d’herbes  & de  grains, 
peuvent  faire  leur  nourriture  ordinaire  ; mais  lrt 
herbes  potagères  leur  fourniront  un  fuc  léger  ,&  peut- 
être  plus  falutaire  encore  3 en  même-temps  qu’elles 
oppoferont  aux  forces  de  leur  eflomac  & des  autres 
agents  de  la  digeftion  , ainfî  que  le  pain  & les 
Ans  b Métiers,  Tom,  VIÏ9 


viandes  dont  nous  venons  de  parler , aflez.  de  ré- 
finance  pour  les  occuper  fans  les  fatiguer  : les  fruits 
d’été  bien  mûrs,  exactement  conditionnés , a fiai- 
Tonneront  tous  ce*  aümcns  avec  le  plus  ^rand  fuc- 
ccs , pourvu  que  l'on  ait  l'attention  d’éviter  ceux 
qui  font  trop  acides  & qui  pourraient  irriter  le 
fyftcme  des  va  idéaux  , dans  le  feul  cas  où  leur 
dclicatefle  feroit  le  principe  de  leur  exccs  de  fou- 
plefTc.  t 

L’ufàge  habituel  des  farineux  non  fermentés  , 
auflt  bien  que  celui  des  légumes  à goufles,  feroit 
dangereux  pour  eux  : quoique  leurs  organes  digeftifs 
foient  forts  , il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  la 
fouplede  excedive  des  vaideaux  & leur  tendance  à 
rinaclicn  ; motif  fans  doute  aflez,  puidant  pour 
craindre  avec  ratfon  que  ces  organes  n’aient  pas  la 
force  qui  leur  feroit  néceflaire  pour  altérer  des 
fubftances  aufli  vifqueufes  & audi  difficiles  à digérer, 
à ce  point  néceflaire  à la  formation  d’un  cl)  y le 
élaboré  convenablement,  & qu’il  n’en  réfulte  une 
faufle  pléthore,  qui  ne  tarderoit  pas  à faire  naître 
la  cachexie,  la  fièvre  & d’autres  maladie?» 

Leur  boidon  doit  varier  félon  la  nature  de  la 
caufe  à laquelle  on  doit  attribuer  la  fouplede  de 
leurs  vaideaux  ; fi , dans  tous  les  cas , ils  ne  trou- 
vent aucun  avantage  dans  l’eau  pure , du  moins 
cette  boilfon  n'a-t-elle  aucun  inconvénient  : lors- 
que les  vaideaux  ne  font  pas  aflez  tendus  , on  ne 
fauroit  trop  la  diminuer,  & les  vins  auflères,  trem- 
pés avec  moitié  d'eau,  peuvent  être  employés  comme 
propres  à fortifier  les  fibres,  mais  ceux  qui  les  ont 
délicats  peuvent  boire  davantage  : s’ik  veulent  ufer 
de  liqueurs  fermentées , il  faut  qu’elles  foient  lé- 
gères & prefque  fans  efprits» 

Les  liqueurs  fpiritueufes  font  de  vrais  poifons 
pour  eux  ; elles  enflammeroient  leur  fàng , caufe- 
roient  des  ruptures  dans  leurs  vaideaux,  donneroient 
naidance  à la  phthifîe  pulmonaire , à laquelle  ilr 
font  plus  fujets  que  les  autres  hommes  , ainfî  qu’aux 
autres  maladies  qui  dépendent  des  mêmes  caui'es. 

Les  moyens  les  plus  propres  à donner  à ce  tempé- 
rament plus  ou  moins  ae  perfection  , ainfî  qu’à  pré- 
venir les  maladies  auxquelles  il  difpofe , font  l’exer- 
cice , pris  félon  les  règles  que  nous  avons  exoofées  % 
avec  l’attention  de  le  prendre  à cheval,  torique 
les  fibres  font  délicates , & les  frictions  saches  fur 
tout  le  corps;  moyens  aufli  capables  d’augmenter 
l’infenfible  tranfpiration  , que  de  donner  de  la  force 
aux  folides. 

Ils  ne  fauroient  éviter  avec  trop  d’attention  le* 
excès  dans  le  fommeil  8c  les  veilles. 
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Les  paillons  douces  ne  leur  font  pas  moins 
avantageufes , que  les  violentes  leur  feroient  fu- 
neftes.  * 

Après  le  tempérament  languin  , vient  le  bilieux , 
dont  quel  ques  avantage?  ‘font  anéantis  dans  une 
foule  d'inconvcniens  : cette  conflitution  fuppofe 
des  organes  digcilifs , forts  & vigoureux , plus 
actifs  encore  que  dans  ceux  dont  le  tempérament 
eft  fanguin. 

Les  bilieux  digèrent  prompîement,  ont  l’appétit 
vif,  toutes  les  fouirions  du  corps  difpof'es  à l*adv|— 
vite  ; leur  ame  participe  à ces  avantages,  ma:i 
ils  font  fort  maigres  ; leurs  foltics  ont  une  ten- 
fion  , une  féchereife  exceflives;  leurs  fluides,  ex- 
trememenr  atténués*  font  trop  denfes,  & tendent 
toujours  â Tâcreté  ; Jes  maladies  inflammatoires  & 
les  putrides  les  menacent  à chaque  intiant;  ils  ne 
fauroient  jeûner  long-temps  tans  faire  croitre  tous 
ccs  inconvcniens. 

Un  air  froid  8c  humide  eft  celui  qui  leur  eft 
le  plus  favorable;  car  les  êtes  font  terribles  pour 
eux  , lors  fur-tout  qu‘ils  font  fecs  : c’eft  alors  qu’ils 
doivent  continuellement  combattre  leur  difpo/ition 
naturelle  aux  maladies  inflammatoires  & pu 
(rides , difpofition  que  , comme  l’on  fent  aifément, 
la  chaleur  & la  fccherefle  de  i’atmofphcre  aug- 
mentent encore. 

S’ils  travaillent  de  corps  & te  fatiguent  par 
l’exercice,  il  n’y  a point  d’aliment  qu’ils  ne 
digèrent  fans  peine  , pourvu  qu’il  toit  cuit.  Le 
pain  le  plus  dur,  le  moins  fermenté  , peut  faire 
la  bafe  de  leur  nourriture;  les  légumes , même 
les  moins  faciles  à digérer,  le?  farineux  non  fer- 
mentés , ne  (auraient  fatiguer  leurs  organes  digef- 
lifs,  & (ont  très-propres  a leur  oppolcr  aflec  de 
réfiftance  pour  ne  pas  les  lairter  oififs  ; au  contraire , 
une  nourriture  trop  légère  n’occuperait  pas  allez 
ce»  organes;  leur  adlon  toujours  continuée  produi- 
rait dans  les  humeurs  un  excès  d atténuation  qui 
les  rendrait  plus  âcres  encore , & plus  capables 
d’augmenter  les  vices  des  folides. 

Si  leur  vie  eft  moins  aâlve,  moins  exercée, 
le  pain  bien  fermenté  Ce ra  la  meilleure  nourriture 
qu’ils  pui fient  prendre;  ils  doivent  au  refle  Ce 
nourrir  d’alimens  propre  â tenir  en  haleine  les 
organes  de  la  digedion. 

Les  plantes  fraîches  de  foutes  les  efpèces , les 
herbages , les  légumes , tous  les  végétaux  , en  un 
mot  , leur  fourniront  une  nourriture  au-deflus  de 
tout  cloge  : ils  ne  (auraient  faire  un  ufage  trop 
familier  de  fruits  , & particulièrement  de  ceux 
d’étc. 

La  viande  cd  ennemie  de  cette  conftitution: 
les  billieux  doivent , s'il  leur  ed  poflible  , la  bannir 
entièrement  de  leur  régime  pendant  l’étc  ; celle 
d’auimaux  exercés  ou  carnivores , le  gibier  Sc  la 
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plupart  dei  poiflbiis,  ne  peuvent  leur  fournir  qu’urt 
mucilage,  ou  trop  atténué,  par  ccnféquent  inca- 
pable de  les  nourrir , ou  prêt  â fe  putréfier  8c  â 
produire  les  maladies  les  plus  graves  : s’ils  (ont 
obligés  d’cii  fai  e ufage  , ils  ne  (auraient  être  trop 
. treiirifs  i les  corriger  par  les  afTaifcnnemens  les 
plus  anti-putrides , tels  que  le  vinaigre  , le  jus  de 
citron , &c.  • 

Leur  boiflbn  doit  être  abondante;  l’eau  pute 
mérite  b préférence  fur  toutes  les  autres  : s’ils 
veulent  absolument  faire  ufage  de  liqueurs  fer- 
mentées , la  b ère  ia  plus  légère , le  cidre , les 
vins  les  moins  fpiritueux  & les  moins  capables 
de  porter  l’eau,  font  celles  qui  peuvent  le  moins 
les  incommoder  : les  boitions  fortes  fit  les  liqueurs 
fpiritueufes  leur  font  funedes. 

Ils  doivent  faire  de  l’exercice,  mais  en  évitant 
avec  attention  la  fatigue  & la  Tueur  : i’ufage  des 
bains  ed  très- avantageux  peur  eux. 

Un  fommeil  doux  8c  tranquille  ra  (fraîchit  les 
humeurs,  détend  & aflouplit  les  folides  : les  bilieux 
doivent  en  prolonger  la  durée  plus  que  les  fanguin? $ 
mais  ils  ne  fauroient  éviter  avec  trop  de  foin  les 
partions  vives , celles  qui  portent  â la  tridclTe , 
les  travaux  qui  fatiguent  l’efprit  à l’excès,  comme 
autant  de  caufes  capables  d’augmenter  les  vice» 
des  folides  & des  liqueurs  attachés  â cette  cons- 
titution. 

Le  relâchement  des  folides  , la  foiblefle  • de» 
organes  de  la  digeflion  & le  peu  d’évacuation  par 
l’infenfible  tranfpiration  , doivent  fixer  notre  atten- 
tion en  réglant  le  régime  des  pituiteux . Ils  doivent, 
pour  corriger  ces  vices , refpirêr,  autant  qu’il  eil 
poflible,  un  air  plus  chaud  que  froid,  8c  modé- 
rément fec. 

Le  pain  bien  fermenté , bien  cuit,  ert  celui  qu’il» 
doivent  choifir  pour  faire  la  bafe  de  leur  nourri- 
ture : s’il  étoit  cuit  deux  fois*  comme  le  recom- 
mande le  grand  Boerhaave  r il  aurait  reçu  plus 
d’atténuation  encore  , il  ferait  plus  facile  à digérer 
8c  plus  analogue  â la  nature  du  fang  : les  vian- 
des bien  choifïes  font  pour  eux  une  nourriture  (a- 
lutaire  ; mais  il  leur  efl  eflentiel  de  ne  jamais  fê 
furcharger  l’ertomac  : leur  tempérament  les  rend  plus 
fujets  aux  indigeflions  que  les  autres  hommes. 

L’uligc  des  farineux  non-fermenté4 , des  légumes 
â pouffes , des  poiflons  8c  de  tous  le'  alimcus  gras 
& huileux  eft  dangereux  pour  eux  : parmi  les  plan- 
tes , celles  qui  peuvent  légèrement  ouvrir  les 
voies  urinaires , & qui  contiennent  un  aromate  gra- 
cieux , font  les  feules  dont  ils  puiflent  faire  ufage  ? 
les  acidulés , le<  fruit'  d'été,  les  (avoneux,  fi  van- 
tés dans  les  conftitutions  chaudes,  (anguines,  fit 
fur-tout  bilieufes  , ne  font  pas  exempts  ao  dangers 
pour  ceux  dece  tempérament,  ai n fi  que  les  plantes 
fraîches  , aqueufes , les  bulbes , les  racines , en  un 
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mot,  ternies  végétaui  qui  ne  pourrosent  leur  four- 
nir qu'une  nourriture  groflîère. 

Leur  boiflbn  doit  ctre  rare , & prife  à petite 
dofe  : ils  peuvent  fe  permettre  l’ufage  des  liqueurs 
fcrmeutces,  avec  l’attention  de  donner  la  préfé- 
rence à celles  qui  font  parvenues  à ce  point  de 
perfcâion  qui  taraâcrile  les  liqueurs  parfaites , 
comme  la  bierre  de  Brunfv/ick,  les  vins  de  Bour- 
gogne ou  ceux  qui  leur  rcflemblent  : les  efprits 
fermentés,  chargés  d'aromates,  ne  leur  convien- 
nent point  ; mais  ils  peuvent  faire  un  ufage  mo- 
déré des  vins  de  liqueurs. 

Ceux  de  cette  conflitucion  ne  doivent  jamais 
oublier  la  fentence  d'Hippocrate  : le  travail  défit* 
cthe  & fortifie  le  corps  : l'obfervation  la  confirme 
conflamment.  En  effet  , on  ne  voit  point  de  pi- 
tuiteux parmi  les  foldats , les  laboureurs  & tous 
ceux  qui  font  obligés  de  chercher  à vivre  par  leur 
travail  : ils  doive»  donc  fe  livrer  il  l’exercice  plus 
que  les  autres  hommes,  fans  neanmoins  oublier 
les  règles  générales,  que  l'on  ne  peut  jamais  enfrein- 
dre fans  danger. 

Ils  ne  fauroient  être  trop  réferves  fur  le  fommeil; 
mais  les  pallions  de  famé  ne  font  pas  bien  dange- 
reufes  pour  eux. 

Les  mélancoliques  doivent  continuellement  fe 
tenir  en  garde  contre  les  maladies  auxquelles  leur 
conflitution  les  expofe  : on  ne  doit  pas  lrt  rcgarJer 
41  comme  des  malades,  mais  comme  toujours  prêts  à 
le  devenir;  ce  qui  leur  impole  la  nccelïice  d’ob- 
ferver  un  régime  exaét , & d éviter  avec  la  plus 
grande  attention  toutes  fortes  d'cxccs. 

Un  air  un  peu  chaud  & modérément  humide  , 
mérite  leur  préférence  : le  pain  bien  fermctlté, 
bien  cuit  , les  viandes  les  plus  Amples,  tirées  des 
animaux  qui  ne  vivent  que  d’herbes , Jes  jeunes 
volailles,  doivent  ctre  le  fond  de  leur  nourriture; 
les  herbes  potagères  doivent  en  faire  l'adailonne- 
ment  en  tout  temps  : les  aromates  légers,  tels  que 
La  menthe  , 1a  mélifle , la  fauge , &c«  peuvent 
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encore  i*r«e  mêlés  avec  leurs  elimens,  mats  avec 
fagefle  St  prudence  : les  favoneux , tels  que  les 
plantes  fraîches , les  acidulés , fur-tout  les  fruits 
d'été  leur  conviennent  infiniment. 

L’ufage  des  farineux  no«  fermentés,  des  légumes 
à gonfles,  du  lait  , fur-tout  de  celui  de  vache  , 
du  fromage , du  beurre,  des  alimens  gras , huileux , 
& de  tous  ceux  qui  peuvent  oppofer  trop  de  réfif- 
tance  aux  organes  de  la  digeflion , ne  fauroient  leur 
convenir. 

Leur  boiflbn  doit  être  abondante  : le  vin  blanc 
& léger,  la  petite  bière  , le  petit  cidre,  font  Ica 
liqueurs  qu’ils  doivent  préférer  : l’eau  pure  s'écoule 
trop  promptement  fur  des  fluides  aulfi  fecs  que  les 
leurs,  3c  ne  fauroit  établir  la  fouplefle  des  folides  r 
ils  doivent  éviter  avec  le  plus  grand  foin  1 ufage 
des  boiflons  fortes  & des  liqueurs  fpiritueufes. 

La  modération  dans  l’exercice,  dans  l’ufage  du 
fomraeil  & des  pallions,  mérite  toute  leur  atten- 
tion. Les  femmes  doivent  obferver  toutes  ces  règles 
plus  exactement  encore  que  les  hommes. 

Il  feroit  fans  doute  avantageux  d’entrer  dans  des 
détails  fur  le  régime  le  plus  convenable  aux  diffé- 
rens  âges  de  la  vie,  aux  divers  climats,  aux  diffé- 
rentes conditions  des  hommes , &c.  mais  ils  nous 
meneroient  trop  loin,  &,  dans  la  vue  de  mettre 
le  leûeur  en  état  de  faire  la  plus  jufle  applica- 
tion qu’il  pourra  des  règles  que  nous  venons  d’ex- 
pofer , nous  obferverons  feulement  que  la  première 
jeunefle  fe  compare  au  temperamment  fanguin  ; 
que  l‘âge  qei  fuit  ce  premier  répond  au  bilieux, 
l’âge  viril  & celui  de  confiflance  au  pituiteux;  la 
vieiUefîe  enfin  au  mélancolique;  quoique  l’on  puiflë 
avoir  tous  les  tempéramens  aux  differens  âges  de 
la  vie,  & que  les  anciens  attribuoient  le  premier  de 
ces  tempéramens  au  printemps , le  fécond  à l’été  , 
le  troiiîcme  à l’automne , & le  dernier  â l’hiver. 
Il  feroit  fuperflu  d’ajouter  que  le  premier  de  ces 
tempéramens  cfl humide  8c  chaud;  le  fécond  , fcc  3c 
chaud  ; le  troisième,  humide  3c  froid;  3c  le  qua- 
trième , fcc  & froid. 
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( Arc  & projet  de  ) 


I L efl  bien  imponant  pour  le  bonheur  d’une  grande 
popu'aiion,  ainfi  que  pour  la  gloire  dun  puiflant 
empire  , de  trouver  l*art  ou  les  moyens  d’arrcter 
dans  fa  fiurce  les  progrès  défiaflreux  de  la  pau- 
vreté , & de  prévenir  par  des  étaUiftcmens  patrio- 
tiques, la  honte  & les  ravages  de  ce  flcau.  C’eft 
dans  cette  vue  que  nous  avons  configné  au  rang 
des  arts  utiles  à l'humanité  le  traité  Tuivant,  qui 
nous  a étc  remis  par  M.  de  Retours , premier 
commis  de  radminiflration  générale  des  finances, 
au  département  des  meimoics  : ce  généreux  citoyen 
n’ayant  communiqué  que  peu  d'exemplaires  de  cet 
excellent  mémoire  , imprimé  en  t788  , fous  le  titre 
de  Notice  des  principaux  Régie  mens  publiés  en  An- 
gleterre , concernant  les  pauvres  y à laquelle  on  a 
joint  quelques  réfiexions  qui  peuvent  la  rendre  utile 
aux  ajfemblées  provinciales. 

Un  des  principaux  avantages  que  la  génération 
préiènte  & la  poflérîté  recueilleront  des  progrès 
que  l’efprit  public  & les  lumières  ont  fait  dans 
3c cours  de  ce  fiècle,  fera , fans  doute,  leur  influence 
fur  radminiflration  des  hôpitaux,  ainfi  que  fur  rem- 
ploi des  fonds  confacrcs,  par  1a  bienfaifance  , au 
Soulagement  de  l’humanité. 

On  commence  à s’aopercevoir  que  les  fonda- 
tions, les  aumônes  verfees  dans  le  fein  de  quel- 
ques fainéam,  qui  fe  revérifient  des  apparences  de 
la  misère  pour  exciter  notre  pitié,  peuvent  bien 
latisfaire  au  précepte  de  la  charité,  mais  qu'elles 
ne  nous  acquittent  pas  envers  Ja  fociété  , qui , 
loin  de  fe  trouver  délivrée  de  ces  mendians 
importuns,  les  voit  au  contraire  fe  multiplier  chaque 
jour. 

On  efl  parvenu  à démontrer,  par  les  comptes  de 
ühofpicc  de  charité  , imprimés  au  Louvre  depuis 
1780  jufquW  1737  , qu’avec  une  dépenfe  beaucoup 
moins  confidérable , mais  mieux  dirigée,  il  était 
p 0 (Tilde  de  traiter,  dans  nos  hôpitaux,  un  plus 
grand  nombre  de  malades  , Si  d’une  manière  plus 
conforme  au  voeu  de  l’humanité. 

On  s efl  convaincu  qu'il  n’y  avoic  aucune  pro- 
portion entre  la  dépenfe  qu’exigeoit  la  fubfiflance 
d’une  famille  réduite  à la  mendicité,  & les  légers 
facrifices  au  moyen  defjuels  on  l’eût  préfervée  de 
ce  malheur,  foit  en  alimentant  fon  travail,  foit 
en  fuppléanr,  par  quelques  fecours,  à la  modicité 
de  fes  produits,  ce  qui  eil  cenflatc  dans  les  refuitats 


des  maifons  philantropiques  de  Paris  3c  d’Orléans  , 
& d’autres  maifons  de  bienfaifance. 


Tei  at  été,  dans  tous  les  ficelés  & dans  tous  les 
pays,  le  caractère  attaché  n la  Iftuidcité.  On  en 
trouve  une  preuve  remarquable^ans  le  difeours 
que  Eurymaquc  tient  à UiyfTe,  lorfqu’il  fe  pré- 
fente devant  lui  en  hadt  de  mendiant.  « Ami , 
» lui  dit-il  „ veux-tu  entrera  mon  lcrvice  ? Je  t’en- 
» verrai  à l'extrémité  de  mes  champs  rétablir  mes 
» haies  & planter  des  arbres  ; tu  auras  un  falaire 
» convenable  ; je  te  fournirai  tout  ce  qui  fera  né- 


On  a reconnu  enfin,  que  cette  manière  d’exer- 
cer la  bienfaifance  avoic  encore  l’avantage  de  con- 
for  ver  à l’état  des  fujets  utiles , au  lieu  qu’en 
n’accordant  des  fecours  aux  malheureux  qu’à  Pîlif* 
tant  où  la  misère  les  contraignoit  d'aller  les  men- 
dier, cil  provoquoit  néceflairement  l’accroifîemeut 
de  cette  horde  de  fainéans,  qui  recèle,  luivant 
Platon , tous  les  genres  de  vice» 

Le  gouvernement  a cefTé  de  confi*Jérer  l’oifiveté 
comme  n'etant  pas  un  crime;  il  n’a  plus  vu  dans  les 
pauvres  errans  que  des  enfans  de  1a  parefle  ou  de  la 
débauche , qui  avoient  plus  beioin  d’etre  corrigés 
que  punis  : il  s’efl  déterminé,  en  confcquetice , à 
établir  des  dépôts  dans  chaque  province  , afin  de 
les  y renfermer , & de  les  forcer  à reprendre 
l’habitude  du  travail,  pour  lequel  la  nature  les 
avoit  fai^  naître.  • 

Ces  mefurcs  ont  eu  d’abord  quelque  fuccès  ; ^ 
mais  le  plus  grand  nombre  des  individus  qui  en 
étoient  l’objet , efl  parvenu  à en  éluder  l'effet  ; 
au  lieu  de  cinquante  mille  mendians  qui  furent 
renfermes  dans  ces  dépôts  en  1767  , il  ne  s’y  en 
efl  trouvé,  à la  vérité  , que  fix  ou  fept  mille  ; mais 
il  s en  faut  bien  que  la  mendicité  foit  diminuée 
dans  la  même  proportion  ; les  véritables  pauvres  , 
qui  font  toujours  timides,  n’ofent  plus  venir  im- 
plorer la  charité  publique  , ils  fouffrent , ils  gé- 
milTent  dans  leurs  galetas  ou  leurs  chaumières: 
ceux  nui  mendient  beaucoup  plus  par  goût  que  par 
».  nécefîité , fe  font  reproduits  fous  d’autres  formes, 

& ce  font  eux  qui  profitent  des  mouvemens  de  com- 
pailïon  que  les  autres  feuls  auraient  droit  d’exciter. 
Tout  annonce  rinluflifance  des  moyens  adoptés  : 
le  peu  de  bénéfice  que  rend  le  travail  des  pauvres 
que  l’on  renferme  dans  ces  maifons,  demontre 
combien  il  efl  difficile  de  faire  d'un  mendiant  de 
pr.  Mlîon  un  homme  labo;icux. 
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* cefïaire  pouf  te  nourrir,  te  chauffer  8c  te  vêtir  ï 
» mais,  non;  tu  ne  confentiras  jamais  à travailler; 
n accoutumé  à vivre  dans  le  vice  , tu  prcfcres  fans 
» doute  d’aller  mendier  de  porte  eu  porte  pour 
» aïïouvir  ta  faim  dévorante.  * 

Les  dépôts  peuvent  être  utiles  pour  nous  mettre 
à l’abri  des  perfécutions  de  la  génération  prcfenie 
de  ces  oififs  errans;  mais  ils  n’empéchcront  pas 
qu'elle  ne  fe  renouvelle , & ils  ne  rempliront , par 
conféquent , jamais  le  but  de  leur  institution. 

La  mendicité  eflune  épidémie  qui  devient  incu- 
rable lorfqu’elle  eft  parveuue  à un  certain  période; 
il  ert  cependant  très-facile  d’en  garantir  les  mal- 
heureux qui  s'y  trouvent  expofés  ; il  fuffit  de  les 
traiter  avec  loin  dès  le  moment  ou  ils  en  reflentent 
les  premières  atteintes  ; les  remèdes  les  plus  (impies 
8c  les  moins  difpendieux  pru^uifeiu  alors  les  plus 
falutaires  effets. 

Plufieurs  des  aflemblées  provinciales  paroifTem 
pénétrées  de  ces  vérités,  ainfi  que  de  l'inefficacité 
des  remèdes  dont  on  a fait  utage  jufques  â pré- 
fent  pour  guérir  cette  maladie  politique  ; d’autres 
fe  font  montrées  difpofées  â adopter  les  moyens 
que  les  Anglois  emploient  depuis  près  de  deux 
fiècles  , parce  que  vraifcinblablcment  elles  n en  ont 
apperqu  que  les  avantages , fans  en  avoir  examiné 
les  inconvéniens. 

Cette  notice  mettra  ces  afTemblces  à portée  de 
faire  cet  examen.  Celui  qui  m'en  a fourni  les 
premiers  élémens  , également  diftinguc  par  fa 
naiflanec  & fon  patriotifme  , a exige  de  moi  de 
taire  fon  nom  ; fa  modeflie  ne  peut  pas  du  moins 
m’em pécher  de  déclarer  que  s il  réfu.te  quelque 
utilité  de  ce  petit  ouvrage  , elle  lui  fera  particu- 
lièrement due  , puifqu’en  m'enfaifant  naître  l’idee, 
il  a bien  voulu  encore  me  communiquer  les  ren- 
feignemens  qu’il  a recueillis  fur  cette  partie  de 
l’adminirtration  de  nos  voifins  , & m'aider  de  fes 
confeils  & de  fes  lumières. 

Les  réglemens  concernant  la  mendicité  .publiés 
en  Angleterre  antérieurement  au  feiâème  lîccle , ne 
contiennent  que  deux  difpofitions  intereflantes  : 
l’une  défend  aux  pauvres  valides  de  mendier; 
l’autre  accorde  aux  malheureux  qui  fe  trouvent  dans 
l'impolfibilité  de  pourvoir  , par  le  travail,  à leur 
fubfiflance,  la  permiflion  d’implorer  la  charité  pu- 
blique; mais  â la  charge  de  relier  dans  la  paroiffe 
où  iis  font  nés  , & de  ne  pas  mendier  hors  des 
limites  du  canton  dans  rarrandifTement  duquel  ils 
tout  domiciliés. 

Un  réglement  publié  dans  la  vingt- deuxième 
ann'e  du  règne  d’Henri  VIII  (fflO*  autoiffa  les 
juges  de  paix  à fe  partager  entre  eux  les  différentes 

Ïirovinces  du  royaume  , 8c  â donner , chacun  dans 
e diilriâ  qui  lui  feroit  échu  j des  permutions  de 
mendier. 
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Peu  de  temps  après  (en  ijjtf  ) parut  un  nouveau 
règlement  qui,  en  invitant  tous  les  habita  ns  du 
royaume  à contribuer  à la  fubfiflance  des  pauvres 
par  des  aumônes  qui  feraient  verfées  entre  les 
mains  de  certaines  perfonnes  prépofées  pour  les 
recevoir,  fit  défenfes  de  donner  aux  pauvres  des 
fecours  directs , 8c  d’en  accorder  à ceux  qui  feraient 
inconnus  ou  etrangers. 

Iffut  ordonne  , en  1747  , par  un  autre  réglement 
publié  dans  la  première  année  du  règne  d’Edouard 
VI,  que  le  produit  de  ces  aumnes  feroit  em- 
ployé à fe  procurer  des  maifons,  dans  lefjueües 
on  raflembleroit  les  pauvres  pour  les  faire  travailler. 
Les  padeurs  furent  chargés  d’exhorter  leurs  paroif- 
fîcns  à accélérer , par  de  contributions  plus  abon- 
dantes , i’ctabliflement  de  ces  mations. 

A ces  mefures,  les  feules  que  la  juftice  8c  la 
bienfaifance  puffent  avouer  , on  en  fubftitua  bientôt 
apres  qui  leur  étoient  abfolument  oppofees  : on 
publia,  dans  la  fixième  année  du  règne  de  ce 
même  roi  (en  îççi),  une  ordonnance,  portant 
qu’à  un  certain  dimanche  de  l'année  les  colleâeurs 
prendraient  une  note  de  ce  que  chacun  feroit  en 
état  de  donner  dans  le  cours  de  l'année  fuivante 
pour  fubvenir  aux  frais  de  l'établi  dément  des 
mations  de  travail;  & que  celui  qui,  fans  avoir 
égard  aux  prenantes  invitations  du  nafleur,  refu- 
feroit  de  payer  la  fomme  pour  laqffele  il  aurait 
cté  employé  dans  cette  note,  ferait  traduit  devant 
l'cvcque  diocéfàin , qui  mettrait  en  ufage  tous  les 
moyens  que  fon  aèle  lui  fuggéreroit  pour  le  déter- 
miner à eflèâuer  ce  paiement. 

Bientôt  apres,  dans  la  fixième  année  du  règne 
d'Elifabeth  (en  1563  ),  on  ordonna  <jue,  dans  le  * 
cas  où  l’évéque  ne  pourrait  pas  parvenir  à vaincre, 
par  fes  remontrances,  la  rcfiftance  de  ce  cho\en 
opiniâtre , celui-ci  ferait  traduit  devant  les  juges 
de  paix,  qui  pourraient  le  condamner  à pa>er  telle 
fomme  qu’ils  jugeraient  convenable  de  fixer,  & 
l’envoyer  en  prilon  ^’il  réfutait  de  fe  conformer  à 
leur  ordonnance. 

Enfin , neuf  ans  après  ( en  1 f 71  ) , ces  magiflratj 
furent  autorifés  à impofer,  lorfjue  les  officiers  des 
araiffes  le  réquerroient , une  taxe  générale  fur  les 
abitans  de  chacune  defdites  paroilfes , pour  fub- 
veiiir  auxbetains  des  pauvres,  ainfi  qu’i  l’entretien 
& au  paiement  des  loyers  des  maifons  de  travail. 
Les  difpofitions  de  ce  réglement  furent  confirmées 
par  un  aâe  de  la  trente-quatrième  année  de  ce 
meme  règne  (1591).  On  les  a constamment  exé- 
cutées depuis  cette  époque  jufques  â ce  jour;  il 
a feulement  été  ordonné  en  1713,  oue  le  juge  de 
paix  ne  pourrait  enjoindre  à une  paroilTe  de  pourvoir 
à la  fubfiflance  d*un  pauvre  qui  aurait  recours  â fon 
autorité , que  dans  le  cas  ou  ce  pauvre  trouverait 
quelqu'un  ou^attetUt , par  ferment , l’urgence  6c  la 
réalité  de  les  befoins* 
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Quoiqu'il  luit  vraiiemblable  que  le  gouverne* 
ment  n’ait  pas  eu  l’intention  de  rendre  ccf  ma* 
gilirats  maîtres  abfolus  de  la  didribution  des  fonds 
levés  en  faveur  des  pauvres,  ils  le  font  devenu* 
par  le  fait,  puifque,  d’après  les  difpofîrions  de  ce* 
réglemcns , ils  peuvent  également  renvoyer  à la 
charge  d’une  pa*oilfe,  d’un  canton  ou  d’un  comté, 
♦V  l’homme  qui  s’adreffe  directement  il  eux  , & celui 
qui  réclame  leur  autorité  après  avoir  éprouvé  un 
refus  de  la  part  des  infpeéleurs  des  pauvre^. 

Suivant  un  aéte  de  la  dix-neuvième  année  du 
regne  d’Henri  VIII  (ifi8)  , les  pauvres  étoient 
cenfés  domiciliés  dans  le  lieu  de  leur  naiiTance,  ou 
dans  celui  où  ils  demeuroient  depuis  trois  ans. 
Cette  dernière  difpofition  fut  modifiée  par  un  aéte 
delà  première  année  du  règne  d’Edouard  VI  (i  547), 
lequel  décida  que  le*,  pauvres  feroient  réputés  domi- 
ciliés dans  le  lieu  où  ils  fc  feroient  montrés  le  plus 
louYcnt  depuis  trois  ans. 

Un  autre  aâe,  public  en  l’année  160}  , la  pre 
mière  du  règne  de  Jacques  premier,  ordonna  qu’ils 
feroient  renvoyés,  foit  à la  paroiffe  fur  laquelle 
ils  étoient  domicilies , foit  dans  l'endroit  où  ils 
auroient  demeure  depuis  un  an,  s'ils  n’avoient  point 
de  domicile  connu  , foit  enfin  dans  le  lieu  de  leur 
•ai {Tance. 

Ce  terme^i’un  an  fut  réduit  2 quarante  jours, 
par  deux  aétes  des  années  1660  & 1661;  mais  ces 
aâes  attribuèrent  aux  infpeâeurs  des  pauvres  le  droit 
de  demander  que  tout  homme  qui  n'auroit  pas  réfîdé 
peadant  quarante  jours  dans  une  paroifiè , en  fut 
renvoyé,  & les  juges  de  paix  furent  autorisés  à or- 
donner ce  renvoi. 

L’enfant  bâtard  appartient , en  général , à lapa- 
Toillc  fur  laquelle  il  ell  né  ; les  exceptions  font, 
â-pcu-prcs  les  mêmes  qu’en  France. 

Le  domicile  de  l’enfant  légitime  efl  celui  de  Tes 
père  8c  mère,  s'ils  en  ont  un  ; finon  il  eft  réputé  do- 
micilié dans  la  paroi  (Te  où  il  efi  né. 

On  acquiert  le  domicile  par  le  mariage,  on  l'ac- 
yiert  également  par  l’apprcmifTage  ; une  année 
e fervice  produit  le  meme  effet , fauf  quelques 
exceptions. 

Il  faut,  pour  cire  réputé  domicilié  dans  une 
paroifle  , y occuper  une  maifbn  , ou  y faire  valoir 
une  terre  dont  le  J<  yer  ou  le  produit  rende  au  moins 
140  livres,  ou  faire,  par  écrit,  la  déclaration 
de  Ton  arrivée  dans  la  paroiffe,  & du  lieu  de  fôn 
habitation  ; il  faut  encore  que  cette  déclaration 
foit  fuivie  d’un  féjour  de  quarante  jours.  L’offi- 
cier â qui  elle  ert  remife  , eh  tenu  de  la  lire  pu- 
bliquement à l’iflùe  du  fervice  divin  , fous  peine 
d’étre  condamné  en  140  livres  d’amende  au 
profit  du  plaignanr.  Cette  déclaration  n’eft  pas 
•éceffaire,  fi  l*on  exerce  un  office  public  dans  la 
paroiffe. 
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Enfin,  un  bien  poffédé  en  propre,  quoique  d*un 
produit  au-dcJ'Ious  de  140  livres,  fulfit  pour  acquérir 
le  domicile. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  di {polirions, 

l°.  Que  les  loix  angloifes  veulent  qu’un  homme 
fuit  fecouru  des  qu'il  efl  pauvre  ; 

i°.  Que  les  pauvres  font  confidcrés  eti  Angle- 
terre comme  les  créanciers  des  paroiffes,  des  hua- 
dr(d , ou  cantons,  8c  des  comtés,  & qu’on  ne  peut 
fe  difpenfcr  de  payer  les  taxes  impofées  en  leur 
faveur; 

50.  Quêta  qualification  de  pauvre  s’obtient  for  le 
ferment  d’un  feul  homme  ; 

4°.  Enfin , que  le  domicile , fans  lequel  cette 
qualification  ne  feroit  d'aucune  utilité  , s’acquiert 
par  quarante  jours  dliabiution. 

Àinfi,  les  mo)ens  employés  par  les  angjois  , 
pour  détruire  la  mendicité  , ont  fait  de  tous  les 
pauvres  de  ce  toyaume  une  claiïè  d’individus 
privilégiés,  qui  ouc  acquis  le  droit  de  mettre 
à contribution  toutes  les  autres  claifes  de  la 
fociété. 

C’eft  au  nom  des  pauvres  que,  pour  parvenir 
au  recouvrement  de  la  taxe  , on  dépouille  un  père 
de  famille  de  fa  propriété , en  faifant  vendre  fes 
meubles  & fês  effets;  c'cfl  encore  en  leur  nom 
qu'on  le  prive  de  fa  liberté  ; c'eft  en  execution  d’une 
loi  fondée  fur  des  motifs  de  bienfaifancc , que  l'on 
fe  permet  toutes  ces  vexations  contre  des  citoyens  ; 
& c’eil  la  nation  la  plus  jaloufe  de  fa  libeTtc  qui 
s’efi  volontairement  mife  ainfi  fous  le  joug  de  fes 
pauvre  . 

Si  le\  fait;  & l’expérience  n’attefloient  pas  toutes 
ces  vérités,  on  auroit  peine  â les  croire  : ce  ne 
font  pas  cependant  les  feul  s abus  que  l’on  ait  â 
reprocher  aux  mefures  prifes  par  nos  voifins  pour 
fe  debarrafler  de  mendians;  on  verra  ci-après  que, 
loin  de  diminuer  le  nombre  des  pauvres,  elles  en 
ont  provoqué  l’augmemtation  , & les  anglois  font 
peut-être  arrivés  au  moment  où  le  danger  de  la 
réformeri’empqrtc  fur  la  néceffité.  Cui  femper  de  de - 
ris , ubi  ne  g as , rupere  imptras • ( Publ.  Syri. 
Senten.). 

Le  doéleur  Davenant  évalue  le  produit  de  la 
taxe  qui  ctoit  perdue  en  faveur  des  pauvres , tant 
en  Angleterre  que  dans  la  principauté  de  Galles,  à 
la  fin  du  règne  de  Charles  II  (en  1684)  à 15 
millions  968  mille  688  livres,  dont  810  mille  72. 
livres  étoient  payées  par  cette  principauté,  8c  Je 
furplus  par  1 Angleterre  feule,  cette cfpèce  d’impôt 
n’exiffent  point  en  Ecofle. 

Il  rclblre  des  rapports  faits  par  les  infpeâeurs  des 
pauvres  au  parlement  d’Angleterre  dans  les  années 
1777  & 1787»  en  exécution  de  deux  aéies  paffes  , 
l’un  dans  la  lèuicmç,  & l’autre  dans  la  vingt-s 
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fixième  année  du  règne,  aâuel  ( 1776  8c  T786)  , 
que  cette  taxe  a rendu  41  millions  187  mille  584 
livres,  en  1776  , dont  977  mille  544  livres  ont  etc 
perçues  dans  la  principauté  de  Galles , & que  le 
terme  mcrçcn  des  recouvremens  faits  dans  les 
années  1783  , 1784  & 1785,  s’élève  à 51  millions 

15  mille  97 6 livres , dans  lefquelles  la  contribution 
de  la  principauté  de  Galles  n’eit  comprife  que  pour 

16  cents  1 1 mille  864  livres, 

La  totalité  de  ces  produits  n’eft  pas  employée  à 
l’entretien  & à la  nourriture  des  pauvres,  ainfi  que 
7e  l'expliquerai  ailleurs.  Les  depenfes  qui  les  con- 
cernent particulièrement  fc  font  élevées , en  1776 , 
à 3 6 millions  714  mille  7*0  livres  , & le  ternie 
mojen  de  celles  qui  ont  eu  lieu  dans  les  années 
1783  , 1734  & 1785  , ell  de  48  millions  101  mille 
711  livres. 

Ces  dépenfes  fe  font  conféqucmment  accrues  de 
11  millions  386  mille  991  livres  3 dans  un  intervalle 
de  dix  années,  & elles  ont  plus  que  triplé  dans  l’ef- 
pace  d’un  fiècie. 

Ce  prodigieux  accroifiement  du  nombre  des 
pauvres , eft  nccefTairement  l’effet  de  quelque  caufc 
extraordinaire. 

Quel  efl  l’état  qui  pourroit  en  offrir  un  autre 
exemple  ! Et  cependant  cxiilc-t-il  en  Europe  un 
pays  où  l’agricultu^,  les  arts,  l'tnduftric,  le 
commert^  la  navigation  aient  fait  de  plus  grands 
progrès,™  pré  (entent  plus  de  rcflôurces  aux  ci* 
foyensqui,  nés  (ans  propriétés,  font  forcés  de  tra- 
TaiJlcr  pour  fubvenir  à leurs  befoins  ! 

Comment  concilier  cet  accroiffement  de  misère 
avec  celui  de  la  profpérité  publique  1 laquelle 
le  peuple  doit  participer,  s’il  eft  vrai,  comme  le 
dit  un  auteur  anglois,  (Smith  t)  que  u dans 
f>  l’état  progrefTif  de  la  locictc , ou  quand  elle 
» avance  dans  l’acquifition  des  richefTes  ultérieures , 
y>  la  condition  du  pauvre  oui  travaille,  c’efl-à-dire, 
» du  grand  corps  du  peuple,  eû  la  plus  beureufe  & 
» la  plus  douce,  » 

Ce  n’eft  ui  à l’excès  de  la  population , ni  au  bas 
prix  de  la  main  - d’oruvre  qu’il  faut  attribuer  cet 
accroilfement. 

PluGeurs  auteurs  anglois  aiTurent  que  leur  patrie 
pourroit  nourrir  un  nombre  dhabitans  plus  con- 
udérable  que  celui  qu’elle  renferme;  prefque  tous 
conviennent  que  les  (àlaires  des  ouvriers  y font 
généralement  plus  chers  que  dans  les  autres  états 
de  l’Europe. 

Celui  de  ces  auteurs  que  je  viens  de  citer  ob- 
ferve  d’ailleurs,  « que  ces  iâlaires  excèdent  ce 
» <ju’ii  faut  prcCifcment  pour  mettre  l’ouvrier  en 
» état  d’élever  une  famille  ».  Cet  accroifTemcnt 
n’cfl  pas  non  plus  l’effet  de  l’clcvation  du  prix  des 
denrées  de  première  néceflTité  ; car , après  être 
convenu  « que  le  falaire  du  travail  ne  varie  point 
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n en  Angleterre  avec  le  prix  des  vivres  » , ce 
même  auteur  ajoute,  « que  le  grain  , & beaucoup 
» d’autres  choies  dont  le  peuple  tire  une  nourri- 
» ture  faine  3c  agréable , y (ont  aujourd'hui  à 
» meilleur  marché  que  dans  le  ficelé  dernier  ». 

Les  lalaires  étant  d’ailleurs  augmentés  dans  la 
proportion  de  quatre  à fept,  fi  le  prix  des  denrées 
avoit  éprouvé  la  même  révolution,  il  en  rcfulteroit 
feulement  que  les  valeurs  réciproques  de  ces  objets 
auroienc  fait  des  progrès  égaux;  mais  on  n’en  pourroit 
rien  conclure  en  faveur  de  l'augmentation  du  nombre 
des  pauvres* 

L’Angleterre  8c  la  principauté  de  Galles  con- 
tiennent enfemble,  fuivant  MM.  King  & Davenant, 
trente-neuf  millions  d’aarpen$. 

On  évalue  généralement  aujourd’hui  la  fuperficie 
de  la  France  a vingt-fîx  mille  neuf  cens  cinquante- 
une  lieues  quarrccs  ; chacune  de  ces  lieues  contient, 
fuivant  M.  le  Maréchal  de  Vauban , quatre  mille  fix 
cens  quatre-vingt-huit  arpens  quatre-vingt-deux 
pérches  & demie  (l’arpent  luppofe  de  cent  perches, 
& la  perche  de  vingt  pieds  quarrés  ) ; ainfi  ces 
vingt-fîx  mille  neuf  ceus  cinquante-une  lieues , 
équivalent  à ccnt  vingt  - fix  millions  trois  cens 
foixante-huit  mille  cinq  cens  vingt-deux  arpens? 
la  fuperficie  du  royaume  efl  donc  à celle  de 
l’Angleterre  , y compris  la  principauté  de  Galles  , 
comme  trente -neuf  millions  à cent  vingt  -fix 
millions  trois  cens  foixantc-huit  mille  cinq  cens 
vingt-deux. 

Si  on  impofoit  en  France  une  taxe  pour  îec 
pauvres  dans  la  proportion  du  terme  moyen  de 
celle  qui  a été  perçue  en  leur  faveur , tant  en 
Angleterre  que  dans  la  principauté  de  Galles  , 
pendant  les  années  1783,  1784  & 1785% 
produit  de  cette  taxe  s’éleveroit  à id8  millions 
575  mille  530  livres;  il  exccderoit  conféquem- 
ment  de  plus  de  19  millions  la  fomme  que  le  roi 
perçoit  ou  perccvoit  annuellement,  par  les  mains 
des  receveurs-généraux  des  finances,  pour  la  raille, 
la  capitation , les  vingtièmes,  & les  accefloires  de  ces 
impôts , qui,  fuivant  le  compte  rendu  à fa  majefté  ait 
mois  de  mars  1788,  ne  s’élève  qu’à  154  millions 
915  mille  600  livres. 

La  totalité  des  produits  de  cette  taxe  n’eft  pas 
employée,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé  à la  nour- 
riture & à Tentreticn  des  pauvres  : on  en  dépcUfe 
une  partie  en  frais  de  différente  nature. 

Ces  frais,  en  prenant  pour  bafe  les  années  1783  , 
1784  & 178?  , s’élèvent,  année  commune,  à 6 
millions  513  mille  600  livres;  de  cette  lômme,  * 
3 millions  914  mille  164  livres  font  dépendes, 
tant  pour  faire  arrêter  les  vagabonds  , & les  faire 
conduire  dans  les  priions  ou  maifons  de  correélion  , 
que  pour  payer  les  honoraires  des  pafleurs  , & faire 
réparer  leurs  maifons , ainfi  que  Jes  églifcs  des 
paroiHes;  387  mille  831  livres  pour  payer  les  frai# 
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des  voyages  des  infpefteurs  des  pauvres,  & les  ' 
honoraires  des  juges  de  paix;  i8i  mille  ni  livres 
pour  acquitter  les  frais  des  afTemblée'  relatives 
aux  pauvres , & des  repas  auxquels  elles  donnent 
lieu;  ;8l  mille  408  livres  pour  faire  préparer  & 
diriger  le  travail  de  ces  pauvres  ; Sc  un  million 
558  mille  984  livres  pour  payer  les  frais  des  pro 
cédures  qucnécelfitent  les  conteilations  qui_  s’élèvent 
entre  les  piroiffes , relativement  au  renvoi  des  pau- 
vres de  l’une  1 l’autre. 

En  fuppofant  donc  le  royaume  de  France  fournis 
à la  même  taxe,  & cette  taxe  fufceptible  des 
memes  frais  , ceux-ci  s'élèveraient  ( dans  la  p-opor- 
tion  de  5 9 millions  1 1 1 6 millions  388  mille 
yix  ) à la  fomme  de  it  millions  104  mille  487 
livres  ; dans  laquelle  les  frais  de  procédures  figure- 
roient  pour  4 millions  ; } 8 mille  60$  livres. 

Depuis  l’annce  177S,  tous  ces  différons  frais 
font  proportioncllement  plus  augmentés  que  le 
principal  ; mais  ce  font  particulièrement  ceux 
qu’occalîonnent  les  procédures  qui  ont  éprouvé 
la  plus  forte  augmentation  ; ils  n’excédoient  pas 
8 1 6 mille  livres  a cette  demière  époque,  & en  1784 
ils  s’élevoient,  annéecommune,  à I j cents  }8  mille 
984  livres. 

Cette  pro  grc  (lion  paraîtra,  au  furplus,  moins 
extraordinaire  que  celle  de  la  taxe,  fi  ion  ob- 
ferve  que  plus  cet  impôt  s’accroît , plus  la  percep- 
tion devient  difficile , 8c  plus  les  paroillès  font 
d’efforts  pour  repoufTer  les  pauvres  dont  on  veut 
les  charger. 

Suivant  un  extrait  de  l’échiquier,  du  3 mars 
1788,  qui  a été  inféré  dans  les  papiers  publics ,' 
là  taxe  impofée  fur  les  terres  en  Angleterre , au 
profit  du  fife,  ne  s’élevoit,  en  178}  , qu’à  39 
millions  935  mil’e  341  livres;  celle  perçue  au 
nom  des  pauvres,  rendoil,  à cette  même  époque, 
49  millions  646  mille  40  livres;  elle  excedoit 
conféquemment  la  première  de  9 millions  710 
mille  «88  livres  ; & , ce  qui  eff  encore  plus  re- 
marquable , la  taxe  fur  les /erres  avoit  éprouvé, 
de  1776  à 1783  , une  diminution  de  4 millions 
471  mille  «71  livres  ; tandis  que , dans  le  cours 
de  cette  même  période,  la  taxe  perçue  en  faveur 
des  pauvre*  s’étoit  accrue  de  9 millions  3 36  miilo 
livre?. 

tn  France,  tomes  les  dépenfes  relatives  aux 
pauvres,  qui  font  payées  pat  le  tréfor  royal , ou, 
à fa  décharge,  parles  compagnies  de  finances  & 
les  tréforiers  des  pays  d’états,  ne  s’élèvent,  fuivant 
le  compte  rendu  au  roi  au  mois  de  mars  1788  , qu’à 
4 millions  167  mille  578  livres,  y compris  une 
fomme  de  17  cents  70  mille  éoo  livres,  employée 
en  travaux  de  chanté. 

Indépendamment  de  ces  fecours,  le  public  con- 
tribue à 1a  fubfiftance  des  pauvres,  & à l’entretien  1 
«les  hôpitaux  , pat  différons  oârois  qui  fe  lèvent , 
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au  profit  de  ces  maifons , fur  les  boiflort*,  les  CO* 
meftibles  & les  marchandifês  à leur  entrée  dans 
Paris , & dans  les  autres  villes  du  royaume. 

M.  Necker  évalue  à io  millions  , au  plus , le 
revenu  annuel  dont  tous  les  hôpitaux  du  royaume 
ont  la  difpofition* 

Il  réfillte  des  renfeignemens  que  je  me  fuis 
procurés , dit  M.  D..« , que  les  immeubles  & les 
rentes  appartenant  à ces  maifons  rendent  au  moins 
huit  millions  par  an;  au  moyen  de  quoi  le  produit 
des  oârois  dont  elles  jouifient , joint  aux  fecours 
qui  leur  font  fournis  par  le  tréfor  royal , n’excèdent 
pas  enfemble  n millions. 

On  a vu  ci-devant  que  le  terme  moyen  des  taxes 
perçues  dans  les  années  1783  , 1784  & l?8<  » tant 
en  Angleterre  que  dans  la  principauté  de  Galles, 
s’élève  à 31  millions  1$  raille  97 6 livres;  la  dé- 
penfe  que  les  anglois  font  pour  le  foutien  de  leurs 
pauvres , excède  conféquemment  de  40  millions 
xf  mille  97 6 livres  la  fomme  que i’adminiftration 
françoife  cortfacre  au  meme  objet. 

Cette  prodigieufe  différence  paroît  encore  plue 
furprenante , lorfque  l’on  compare  la  population  des 
deux  royaumes , qui  devroit  naturellement  être  U 
mefure  de  la  quantité  de  leurs  pauvres* 

Les  nouvelles  recherches  qfte  M.  Méfiance  vient 
de  publier  fur  la  population  de  la  France  ffei  portent 
à 13  million$8if  mille  79 individus, ce qut donne 
884  habitans  par  lieue  quarrée* 

Les  auteurs  anglois  font  peu  d’accord  fur  la  popo- 
pulation  de  leur  pays  ; il  en  eft  un  parmi  eux  qui, 
en  la  calculant  par  le  nombre  des  maifons  qu’il 
évalue  à 13  cents  mille,  & qu’il  fuppofe  habitées 
chacune  par  fix  perfennes,  la  porte  a 7 millions 
800  mille  individus.  Si  on  la  calcule,  d'après  celle 
de  la  France  , à raifun  de  884  perfonnes  par  lieue 
quarrée , on  trouvera  qu’elle  doit  être  de  7 millions 
j f 1 mille  perfonnes-  Je  m’arrête  à cette  der- 
nière fixation  , tant  parce  qu’elle  établira  des  pro- 
portions plus  cxaâes  dans  mes  évaluations,  que 
parce  qu’elle  ne  diffère  pas  de  celle  qui  U précède 
d’une  manière  qui  foit  défavorable  au  régime  de 
l’Angleterre* 

M.  Necker  « efiime  t 1 100  à no  mille  le  nom- 
» bre  des  malheureux  qui  trouvent  habituellement 
» un  afyle  ou  des  fecours  dans  les  hôpitaux  »•  Je 
fuppofe  que  le  nombre  de  ceux  qui  font  renfermés 
dans  les  dépôts  de  mendicité  foit  de  dix  mille , & 
que  la  clafïc  des  malheureux  qui  vivent , tant  à Paris 

Îiue  dans  les  provinces,  des  aumônes  publiques  ou 
ecrètcs , foit  compofée  de  60  mille  individus , ces 
trois  clafies  réunies  formeront  un  total  de  180  mille 

fiauvres,  qui  paroitra  plutôt  exagéré  qu’au  deffous  de 
a vérité,  puifqu’il  fuppofe  vingt  de  ces  malheureux 
fut  trois  lieues  quarrée  s de  terrein* 
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En  partant  de  cette  évaluation  , l'Angleterre  ne 
devrait  contenir,  proportionnellement  à fa  popu- 
lation , que  5Ç  mille  54 6 pauvres  ; & cependant 
le  nombr^de  ceux  qui  étaient  entretenus  en  1776 
dans  les  19  cents  45  mai'.ons  de  travail  qu'elle  a éta- 
blies , s’elevoit  à 90  mille , ec  fi,  comme  il  y a lieu 
de  le  préfumer  , té  nombre  a fait , depuis  cette  épo- 
que, des  progrès  égaux  à l’nccroirtement  de  la  taxe^ 
u doit  excéder  aujourd  hui  1 n mille. 

M.  Townfend  évalue  à 180  livres  la  dépenfe 
qu'exige  la  nourriture  8c  l'entretien  de  chaque  pau- 
vre dans  ces  maifons;  ainfi , ces  1 1 1 mille  individus- 
abforbent  10  millions  160  mille  livres  des  produits 
dé  la  taxe. 

On  a dît  cî-deffus  qu’en  prenant  pour  tafe  les 
recouvremens  faits  dans  le  cour*  des  années  1783  , 
1784,  & 1785  , Tannée  commune  de  là  portion 
de  cette  taxe,  qui  eft  uniquement  employée  à fubve- 
nir  aux  befoîns  des  pau  res,  sYlève  à 48  millions 
lot  mille  711  livres.  En  déduifant  de  cette  fortune 
celle  de  20  millions  160  mille  livres,  qni, comme  on 
vient  de  le  voir,  eft  «bforbee  par  les  dépenfes  rela- 
tives aux  pauvres  entretenus  dans  les  maifons  de 
travail,  il  relie  27  millions  941  mille  712  livres, 
qui  fervent  fans  doute  à procurer  des  fecours  aux 
vieillards  , aux  infirmes  8c  aux  femmes  e»  couche, 
& à faire  nourrir  & élever  les  enfans. 

Chacun  de  ces  enfans  ne  coure,  fuivant  M.  Town- 
fend, que  36  fols  par  femaine,  ou  93  livres  12  fols 
par  an  , 8c  les  femmes  reçoivent  48  livres  pour  leurs 
couches. 

Si  l’on  fuppofe  que  les  fecours  diflribucs  aux 
pauvres  qui  compofent  ces  quatre  dernières  clartés , 
s'élèvent  annuellement  à 144  livres  pour  chacun 
d’eux,  l’un  dans  l'autre,  ce  qui  revient  à près  de 
3 livres  par  femaine  , 8c  me  femble  devoir  être 
conféqucmment  plutôt  au-defïus  qu’au-dertous  de 
la  réalité , le  nombre  des  malheureux  au  (oulage- 
menc  defquels  on  confacre  ces  27  millions  948 
mille  91*  livres,  doit  être  de  194  mille  89, 
lefquels,  joints  aux  112  mille  qui  font  entrete- 
nus dans  les  maifons  de  travail,  portent  à 31 6 
mille  89  le  total  des  pauvres  oui  vivent  des  pro- 
duits de  la  taxe  , tant  en  Angleterre  que  dans  la 
principauté  de  Galles  , indépendamment  de  ceux 
auxquels  les  hôpitaux  fondes  fervent  d’afy le , ou 
qui  reçoivent  des  fecours  particuliers  de  la  bien- 
fcifance*du  public. 

Ce  nombre,  réparti  fur  8 mille  317  lieues  quar- 
té es  , donne  38  pauvres  par  lieue,  ou  114  par 
trois  lieues  quarrées,  tandis  que  dans  une  pareille 
étendue  de  terrain',  11  n’exîfle  en  France  que 
20  pauvres , même  en  p comprenant  tous  ceux  qui 
font  admis  dans  les  hôpitaux , ou  renfermés  dans 
les  dépôts  de  mendicité. 

Ces  faits,  ces  rapprochemens , ces  calculs  & leurs 
féfultats  , prouvent  évidemment  que  la  clarté  des 
Mis  h Métiers.  Tom  VU* 
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habitant  réputés  pauvres  eft  proportionnellement 
beaucoup  plus  confidcrable  éh  Angleterre  que  par- 
tout ailleurs  \ fon  accroiftement  paroîtroit  incroya- 
ble , s’il  n’étoit  démontre  par  celui  de  la  taxe. 
Comment  concevoir,  en  eff-t , qu’un  état  dont  le 
territoire  ne  prefente  qu’une  fuperficic  de  8 mille 
3 1 7 lieues  quarrées  , & ne  contient  qu’environ  huit 
millions  d'habitans,  puifTe  produire  plus  de  300 
mille  pauvres  ; lorfqu’un  royaume  voifin  , dont  la 
population  s’élève  à 24  millions,  & la  fuperficie  à 
z 6 mille  951  lieues  quarrées,  n’en  compte , au 
plus  , que  1 80  mille  ? 

On  a vu  ci-devant  que  cet  accroiflement  ne 
pouvoit  provenir,  ni  de  .l’augmentation  de  la  po- 
pulation , ni  de  la  modicité  du  prix  des  Salaires  , 
ni  de  i’impoffibilité  de  trouver  les  moyens  de 
s’occuper  utilement  ; il  eft , je  ne  crains  pas  de 
le  dire , l’effet  de  la  taxe  elle-même. 

La  certitude  d etre  fecouru  par  les  paroifles  ou 
comtés  , êc  de  trouver  dans  les  maifons  de  travail 
une  reflource  afluréc  pour  faire  fublifter  lès  enfans, 
doit  éteiddre  parmi  le  peuple  cette  émulation  , 
cette  ardeur  pour  le  travail , qui  naît  de  la  crainte 
de  manquer  du  néceflaire , 8c  de  voir  fa  femme 
& fes  enfans  réduits  à cette  cruelle  extrémité  : 
l'artifte  ou  le  jouiqialier  que  vous  délivrer  à la 
fois  de  cette  crainte  , & de  la  honte  qu’il  atta- 
che à la  ncceflité  d’aller  demander  Tauttiône  à 
Ton  voifin  , certain  d’ailleurs  que  les  juges  de  paix 
feront  fournir  à fa  femme  8c  à fes  enfans , foit  par 
le  hundred  , ou  par  le  comté  , les  fecours  dont 
fa  parefle  & fon  inconduite  les  privent , parte  trois 
jours  de  la  femaine  à dirtîper  à la  taverne  , ou 
dans  des  lieux  de  débauche , l'argent  qu’il  a pu 
gagner  dans  les  trois  autres  jours. 

Voilà,  même  d’après  les  auteurs  anglois  , la 
véritable  caufe  de  l'augmentation , tant  du  nom- 
bre des  pauvres  & de  la  taxe  impofée  en  leur  fa- 
veur , que  du  prix  des  ûlaires. 

J'ai  vu  , dit  M.  D...  une  lettre  écrite  en  oào- 
bre  1766,  ail  lord  Shelburne,  alors  fecrctaire  d’e- 
tat , qu’une  famille  compolcc  d’un  journalier,  de 
fa  femme  & de  quatre  enfans , peut  gagner  en 
Angleterre , 586  livres  4 fols  par  an  ; le  produit 
dtl  travail  de  la  femme  • eft  compris  dans  cette 
fomme  pour  94  livres  4 fols,  & celui  du  travail 
des  quatre  enfans  réunis  eft  évalué  à la  même 
fomme  ; celui  qui  provient  uniquement  des  falaircs 
du  chef  de  ce  ménage  , fe  réduit  conféqucmment 
à 397  livres  16  fols,  qui,  divifes  par  313  , nom- 
bre des  jours  ouvrables  de  l’année  , donnent  à-peu- 
près  25  fols  6 deniers  par  jour. 

Ce  feduit  ne  p iroit  point  extraordinaire.,  quand 
on  (aicque  le  prix  de  la  main-d’aiîvre  eft  plus 
cher  en  Angleterre  que  par-tout  ailleurs  ; mais  ce 
qui  m’a  fingulièrement  étonné  dans  cette  lettre , 
ce  font  les  détails  de  la  dépenfe  annuelle  de  cett^ 
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famille , que  l'on  porte  à une  (omme  égale  a fa 
recette  , c ert- à-dire  , *à  586  livres  4 luis  , fans 
y comprendre  le  paiement  d’aucun  impôt  > d’où  l’on 
conclut  qu'à  mo  n*  que  ce  journalier  ne  fait  très- 
heu  eux , il  ne  peut  éviter  de  devenir  a la  fin  de  l’an- 
née le  créancier  du  public, 

Fn  lifant  ces  détails,  on  efi  tente  de  croire  que 
les  Journaliers  anglois  ont  pris  pour  réglé  de  leur 
depenfe , la  manière  dont  un  de  leurs  anciens 
fou  venins , Ethelftan  , vou'oit  que  les  pauvres  de 
Ion  royaume  fuflent  nourris  & entretenus;  il  avoit 
ordonné  à fes  officiers,  fous  peine  d’amende,  de 
délivrer  tous  les  mois  à chaque  pauvre  anglois  une 
amphore  de  farine,  & un  quartier  de  cochon , ou 
un  bélier  , du  prix  de  quatre  deniers , & de  lui 
fournir  tous  les  ans  un  bon  habit. 

Il  n’efi  point  de  journalier  dans  prefquc  toutes 
nos  provinces , qui  ne  fe  trouvât  parfaitement 
bien  traite,  s’il  étoit  employé  toute  l’année  à railôn 
de  1 5 fols  par  jour.  Les  fîtes  réduifent , pdur  les 
catholiques  , à 300  , au  plus , le  nombre  des  jours 
ouvrables.  Une  famille  ccmpofée,  comlnc  celle 
dont  parle  la  lettre  que  j’ai  citée,  d’un  homme 

ui  gagneroit  i*  fols  par  jour,  d’une  femme  h 

e quatre  enfans  qui  en  gagneroit  f par  leurs 
travaux  réunis,  fe  procureront  io  fols  pour  le 
fa! aire  habituel  & journalier  des  fix  individus 
dont  elle  fe  trouverait  formée;  de  manière  que 
le  produit  annuel  de  leur  travail  sYlcveroit  à 300 
livres  : or,  il  eft  confiant  que  cette  famille  pourroit , 
avec  cette  fomme  , non-feulement  pourvoir  à tous 
fies  befoins,  & au  paiement  des  fubfides , mais 
encore  trouver  le  moyen  de  faire  quelques  petites 
épargnes,  enforte  que  fi  un  accident , ou  meme  une 
maladie  , la  privoit  pendant  quelque  temps  des 
falaires  du  travail  de  fon  chef,  elle  ne  feroic  pas 
tout-à-coup  réduite  à la  nécefiîté  de  recourir  à la 
charité  de  fes  voifins,  ou  de  fon  paflcur;  loin  de 
devenir,  comme  la  famille  angloife,  la  créancière 
de  l’état,  elle  ne  cefleroit  pas  même  d’en  acquitter 
les  charges:  afnfi  l’cconomie,  Ja  fobricté  , & l’ef- 
prit  de  prévoyance,  oaifïcnt,  chez,  le  journalier 
fTançois,  de  l’incertitude  des  fecours , & de  la  crainte 
d’en  manquer  : la  taxe  qui  allure  ces  fecours  au 
journalier  anglois , le  rend  au  contraire  difiipateur 
& parefTcux.  « Les  fermiers  fe  plaignent,  dit 
» M.  Townfènd  , que  leurs  ouvriers  travaillent 
n moins  bien,  depuis  qu’il  n’eft  plus  honteux  de 
s»  vivre  de  la  taxe  des  pauvres  ». 

Ces  effets  de  la  taxe  fe  manifefient  d’une  ma- 
nière encore  plus  fenfible  , lorfque  l’on  compare 
la  dépenfe  de  la  famille  de  ce  journalier  anglois, 
avec  celle  de  la  famille  d’un  journalier  écofTbis, 
compofée  du  même  nombre  d’individus.  Celle-ci 
fournie  à tous  Tes  befoins  avec  une  «e  qui 
n’excède  pas  ^69  livres  4 fols,  quoique  le  bled 
foit  communément  plus  cher  en  EcofTe  qu’en  Angle- 
terre ; & la  famille  angloife , qui  requit  annuelle* 
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ment  58 6 livres  4 fols  des  produits  de  fon  travail , 
les  falaires  étant  d’un  tiers  plus  chers  en  Angleterre 
qu’en  EcolTe,  ne  peut  pas  trouver  le  moyen  de  faire 
quelques  petites  épargnes  1 Cette  différence  de 
conduite  provient  fans  doute  de  ce  que  la  taxe 
établie  en  Angleterre  offre  à cette  famille  des 
fecours  qui  la  difpenfcnt  d’etre  économe , tandis 
qu’au  contraire  l’économie  efl  la  principale  ref- 
fource  de  Ja  famille  écofloife  , parce  qu’îl  n’exifte 
dans  fa  patriaaucun  établUTement  qui  puiffe  lui  tenir 
lieu  des  fecours  qu’elle  lui  allure. 

Cette  taxe  a un  autre  inconvénient  qui  répugne 
également  à la  juflice  & à l’humanitc  ; c’eft  qu’elle 
dépouille  l'homme  économe  & laborieux  de  fe 
propriété,  pour  en  gratifier  le  fainéant  & le 
prodigue,  w Voyez,  dit  M.  Townfend  , ce  fermier 
« laborieux;  il  fe  lève  matin,  fe  retire  tard,  il 
» fe  livre  à un  travail  rude,  il  vit  durement,  St 
» malgré  tous  les  foins  qu’il  fe  donne  , à peine 
» pçut-il  fournir  à la  fubfiftance  de  fa  famille;  il 
» voudroit  la  nourrir  mieux , mais  il  faut  que 
» le  prodigue  foit  nourri  par  préférence  à elle; 
» il  voudroit  lui  acheter  des  vêtement  plus  chauds, 
» mais  il  faut  que  le  fils  de  Ja  profiituée  foit  vêtu 
» auparavant  ». 

Enfin,  les  loix  en  vertu  defquelles  on  procède 
au  recouvrement  de  cette  taxe  , contiennent  des 
difpoficions  abfoîurnent  contraires  à fou  objet , en 
ce  qu'elles  tendent , comme  elle , à provoquer 
l’accroillement  du  nombre  des  pauvres , au  lieu 
d’en  accélérer  la  diminution;  elles  permettent, 
elles  ordonnent  meme  que  l’on  vende  les  meubfes 
d’un  père  de  famille,  & qu’on  le  prive  de  (a 
liberté  pour  Je  contraindre  au  paiement  de  la 
fomme  à laquel  e il  a etc  impofé  ; ainfi,  elles 
créent  des  mendians  par  l'effet  des  moyens  qu’elles 
emploient  pour  les  détruire. 

Si  les  loix  fifcale*  , contre  lefquelles  l'humanité 
élève fouvent la  voix , font  quelquefois  aufii  odieufes, 
e'ies  ne  font  pas  du  moins  au  fil  incouféquerttes. 
Pourroit-on  s’étonner  , d’après  cela  , de  l’augmen- 
tation progrefiîvc  du  nombre  des  pauvres  ? & peut-on 
prévoir  où  elle  s’arrêtera  t 

Ce  feroit  bien  le  cas  de  dire  à la  nation  angloife 
ce  que  M.  le  chancelier  d'Aguefie^u  cCrivoir,  en 
l7fo,  au  parlement  de  Grenoble:  * Vous  été* 
» trop  éclairés  pour  ne  pas  fencir  la  fagefie  de 
» cette  maxime,  qu'il  ne  faut  pas  faire  des  pauvres 
» pour  en  ajfi fier  a' autres,  n 

Cette  taxe  ce  refTemble  point  aux  impôts  qui  le 
perçoivent  au  profit  du  fife  ; elle  n’efi  ni  générale, 
ni  déterminée;  elle  eff  abfolument  locale,  & rela- 
tive aux  befoins  des  pauvres  de  chaque  paroilTe  ; elle 
varie , par  confisquent , en  raifon  de  ers  befoins  : 
les.  paroiffes  qui  n’ont  point  de  pauvres  ne  paient 
point  de  taxe* 
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? En  comparant  les  rapports  des  înfpeâeurs  des 
pauvres,  mis  fous  les  yeux  du  oarlement  en  1777  , 
avec  les  comptes  que  ces  officiers  lui  ont  rendus 
en  1787  , j’ai  remarqué  que  quelques  paroifies 
qui  étaient  taxées  en  1776,  avoient  ceffe  de  l’être 
*n  178$,  6c  que  d’aures,  qui  l’ccoient  à cette 
dernière  époque , ne  payoient  pas  de  taxe  en  1776. 
Il  paroit  que,  fur  environ  dix  mille’  paroifles  qui 
exigent,  tant  en  Angleterre  que  dans  la  princi- 
pauté de  Galles  , il  peut  y en  avoir  habituelle- 
ment 100 , ou  la  cinquantième  partie,  qui  ne  paie 
pas  la  taxe  : les  unes  t.c‘eft  le  plus  petit  nombre) , 
parce  que  leurs  pauvres  font  défrayés  par  les  re- 
venus de  la  communauté;  les  autres,  parce  qu’elles 
n’ont  point  de  pauvres , ou  qu’elles  ce  lient  d’en 
avoir  : deux  de  ces  paroi  (Tes  feulement  font  rede- 
vables de  l’exemption  de  cet  impôt  à la  géné- 
rofîté  de  leurs  feigneurs;  favoir  celle  deCocken, 
dans  le  comté  de  Durham,  dont  les  pauvres  croient 
entretenus  par  M.  Arthur  Carr  , écuyer , dès  avant 
l'année  1 776  ; & celle  de  Wormleighton , dans 
le  comté  de  Warwick , qui  payoit , en  1 77 6 , 
1 f cents  8 6 livres  6 fols  , 8c  dont  les  pauvres  font 
entretenus  aujourd’hui  par  le  lord  Spencer. 

11  y a lieu  de  croire  que  cet  aâe  de  bienfai- 
fancc  ne  le  conijitue  pas  dans  une  depenfe  auflî 
considérable  que  l’ctoit  la  taxe  impofee  fur  fes 
va  (Taux  , parée  qu’il  eft  confiant  qu’avec  une  fur- 
veillance  plus  aéHvc  fur  l’emploi  des  aumônes , 
fur  l’ufage  qu'en  font  les  malheureux  qui  les  reçoi- 
vent, & fur  leur  conduite,  on  fait  plus  de  bien, 
même  en  dcpenfânt  moins. 

Cette  obfervation  de  M.  Townfcnd  efi  une  dc- 
tnonfiration  de  cette  vérité  : « Si  nous  jettons  , 
» dit-il,  uu  coup  d’œil  fur  Jes  paroifies  dans  lef- 
» quelles  les  magîfirats  réfident  fur  leurs  propres 
» terres,  nous  y verrons  la  taxe  des  pauvres  coin- 
« parativement  moins  forte.  La  fobriétc  & l’in- 
>»  duflrie  y prévalent  & fe  développent,  8c  il  eft 
» rare  d’y  appercevoir  des  traces  d’une  extrême 
» misère  ». 

Quand  on  fe  rappelle  qu’un  des  motifs  qui 
portèrent  Henri  VIII  à fupprimer  les  hôpitaux, 
fut  que  ces  maifons  entretenoient  le  bas  peuple 
dans  la  parefte , au  moyen  des  fecours  qu  elles  lui 
oftroient  j & lorfqu’on  lit  dans  l’hiftoire  de  la 
Réforme,  par  Burnet,  & dans  l’Elprit  des  Loix 
de  Montefquieu , que  cette  fupprefiion  a été  le 
principe  des  progrès  du  commerce  8c  de  l’induftrie 
des  anglois , on  a peine  à concevoir  qu’ils  aient  pu 
fe  prêter  avec  autant  de  facilité  à l’établiftcmcnt 
d’un  aufii  grand  nombre  de  maifons  de  charité. 

« Il  eft  difficile  de  décider  , dit  M.  Townfcnd, 

» qui,  de  l’homme  livré  à 1a  méditation , ou}  du 
>»  laboureur  groftitr  8c  ignorant,  a montré  plus 
» d’ardeur  pour  l’établiftement  de  ces  maifons; 
w le  z-èle  oc  l’un  a été  enflammé  par  une  vaine 
» théorie,  celui  de  l’autre  a été  dxcitc  par  l’ex- 
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» pcrîence  ; le  premier  i*eft  flatté  que  ces  établlf- 
” femens  con  tribu  croient  à l'augmentation  du 
» commerce  & de  l’indufirie  nationale , l’autre  le* 
« a confidérés  comme  des  remparts  derrière  ltfjueJs 
»>  il  défendroit  avec  plus  de  fuccès  fa  propriété,  en 
» même  temps  qu'il  pourroit  défier  le  juge  de 
» paix.  » * 0 

Il  paroit  qu’à  l’époque  de  leur  ctablifleraent,  cts 
maifons  firent  fur  l’efprjt  des  pauvres  la  meme  int- 
preftion  que  nos  dépôts  de  mendicité. 

La  crainte  d’etre  privés  de  leur  liberté , 8c 
afTujcttis  à des  travaux  pénibles , détermina  vrai- 
femblablement  quelques  mendians  à quitter  leur 
vile  profeftîon  ; le  nombre  de  ceux  qui  entrèrent 
dans  les  maifons  de  travail  fe  trouvant  a'ors 
moins  confîdérable  que  n’otoit , avant  leur  cta- 
bliflcment,  le  nombre  des  pauvres  qui  vivoient  des 
produits  de  la  taxe , cette  taxe  éprouva  une  dimi- 
nution très-fenfîble,qui  fixa  l’attention  des  paroifles 
voifînes  de  celles  qui  avoient  adopté  ces  nouveaux 
ctabliffemens , &les  détermina  à en  former  de  parei  l 
che/  elles:  c’eft  peut-ctre  un  des  motifs  qui  a le  plus 
contribué  à leur  multiplication. 

Les  pauvres  français  ne  fe  font  pas  accoutumés 
aux  dépôts  de  mendicité,  parce  qu’ils  n’ont  pas  en- 
core ccflc  d'être  des  maifons  de  corredtion  ; Jes 
pauvres  anglois  fe  font,  -u  contraire,  famîliarifét 
avec  les  maifons  de  charité  , parce  qu’elles  ne 
les  privent  point  de  leur  liberté,  ils  y lout  bien 
nourris , ainfî  que  leurs  enfans , & le  travail  que 
l’on  y exige  d’eux  ne  les  expofe  ni  à une  grande 
fatigue , ru  aux  injures  de  l'air  : auffi  ces  éubliflè- 
mcns,qui,  dans  leur  origine,  avoient  contribué 
à la  diminution  de  la  taxe , ont  été  enfuite  une 
des  principale»  eau  fes  de  fun  accroifîèment. 

M.  Townfend  cite  plufîeurs  exemples  des  rêva* 
lutioes  que  cette  taxe  a éprouvées  , qui  ne  per- 
mettent pas  de  douter  de  ia  vérité  de  rafTcrtion  ; 
tel  eft,  entr’autres , celui  de  la  ville  de  Chelms- 
ford,  dans  le  comté  d’Eflex.  ElJc  paveit  :t  mille 
livres  pour  la  taxe  des  pauvres,  avant  d'avoir  établi 
une  maifon  de  travail  ; peu  apres  cet  etabliftement, 
la  taxe  fe  trouva  réduite  à 3 mille  4 cents  51  livres; 
mais  elle  s’eft  accrue  depuis  au  point  qu'elle  s'élè- 
ve te , en  1784, à 19  mille  318  livres. 

• 

Les  hiftoriens  reprochent  à l’empereur  Conflati- 
tin  d’avoir  multiplié  les  pauyres,  en  faifanc  conf- 
truire  un  grand  nombre  d’hôpitaux.  Montesqi/ïhu 
nous  dit  que  te/prit  de  pare/fequ  infpirtat  ces  maifons 
augmente  la  pauvreté  ; & pour  le  prouver,  il  ajoute 
qu'à  Rome  , ou  elles  font  trcs-muitipliéu  , roi * le 
monde  e/l  à fon  aife , excepté  ceux  qui  travaillent , 
excepté  ceux  qui  ont  de  l'indufiru  , excepté  ceux  qpi 
ont  des  terres  , excepté  ceux  qui  J ont  le  commerce  c . 
c’efl-à-dire  que  les  fainéans  y vivent  heureux  aux 
dépens  du  laboureur , de  l’artifan  & du  négociant. 
Si  ce  grand  homme  exifloie  encore  , l'Angleterre* 
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lui  offriroit,  a certains  égards,  un  autre  exemple 
de  cette  vente. 

Le  journalier  , l’ouvrier,  le  matelot , qu'une 
mort  prématurée  enlève  à une  femme  & à des  en- 
fans,  qui  n’avoient  d’autre  reflource  que  fes  fa- 
laires,  les  laide  nccefTairement  dans  le  plus  grand 
des  embarras  f l'humanité  exige  qu'on  vienne  à 
leur  fecours  : fi  vous  les  envoyez  à la  maifon 
de  charité , les  enfans  y contrarieront  l’habitude 
d’un  travail  monotone,  plus  propre  à étouffer  qu’à 
exciter  l’cmulation  dont  ils  auroient  été  fufeepti- 
bles  j vous  en  ferez  des  pareffeux , qui , pendant 
toute  leur  vie , feront , ainfi  que  leur  mer. , à la 
charge  de  la  focicté. 

Si  , au  lieu  de  prendre  ce  parti , qu'une  charité 
froide  fie  peu  patriotique  vous  infpire , vous  fuivez 
les  impulsons  d’une  bienfaifance  peu  éclairée , 
elle  ypus  conduira  dans  la  chaumière  qu'habite 
cette  mère  défblce , pour  lui  offrir  des  confolations 
& des  fecours  : vous  calculerez  avec  elle  ce  que 
peut  produire  fon  travail  fie  celui  de  lès  enfans , 
& à quelle  Tomme  s’élève  la  depenfe  qu’exige  leur 
fubfiftance  & leur  entretien  ; le  réfultat  de  ce  cal- 
cul fera  la  raefure  de  vos  bienfaits  ; vous  les  di- 
minuerez fuccefftvemer.t  d'année  en  année  , en 
raifon  de  l’augmentation  des  produits  du  travail 
de  fes  enfans  ; cette  augmentation  fera  proportion- 
née à celle  de  leurs  forces;  & Jorfque  la  nature 
ne  leur  laiffera  plus  rien  à defirer  à cet  égard , l’a- 
mour du  travail , dont  ils  auront  fenti  la  néceflité 
fie  contracté  l’habitude , leur  fera  bientôt  trouver 
les  moyens  de  fuhvenir  à leurs  befoins,  & de 
nourrir , à leur  tour , celle  qui  leur  aura  confervé 
la  vie  : c’cff  alors  que  leurs  fuccès  multiplieront 
vos  jouifTances , en  vous  permettant  d’employer  au 
foulagement  d’une  autre  famille  la  lbmme  que  vous 
leur  aviez  confier  ce. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  faille , à l’exemple  de 
Henri  VIII , fupprimer  tous  les  hôpitaux  , ils  peu- 
vent ctre  nécellaires  dans  les  villes , mais  ils  me 
paroiffent  abfolumetic  inutiles  pour  les  campagnes; 
non-feulement  àcaule  desinconvéniens  que  Viontef- 
quicu  leur  reproche  , & qui  font  démontrés  par 
l’expérience,  mais  encore  parc*  que  les  dé  peu  fes 
qu’exigent  leur  conflruétion  fie  leur  entretien,  les 
honoraires  fi:  la  nourriture  des  perfbnnès  employ  ées 
tant  à la  direction  qu’au  fervice  de  ces  maifons  , 
abforbent  une  po-tion  très-confidérable  de  Içurs 
revenus,  & privent  ainfî  les  pauvres  d’une  partie 
des  fonds  qui  étqient  deftinés  à leur  procurer  des 
fecours. 

O*  m’a  communiqué  un  état  des  revenus  8r  dé-  I 
penfes  de  tous  les  hôpitaux  du  royaume , & du 
nombre  des  pauvres  qui  y croient  entretenus  en 
1752  , & un  compte  que  les  adminiilrateiirs  de 
l'hôpital  général  de  Rouen  ont  rendu  & fait  im- 
primer , en  1777,  contenant  l’état  de  fituation  de 
jcwtc  nuifun  à cette  époque.  On  voit  par  la  pre- 


R É G 

nuère  de  ces  deux  pièces,  que  la  depenfe  de  to\s$ 
les  hôpitaux  du  royaume  s’élevoit , en  1752,3  p 
millions  309  mille  431  livres,  dont  471  miHe 
37 6 ctoieut  employées  en  réparations  de  batiment, 
fie  947  mille  3 1 5 en  frais  d'appointemens  , gages  SC 
nourriture  des  perfonnes  attachées  à la  direction 
& au  fervice  de  ces  maifons.  L’entretien  & la  nour- 
riture d’un  pauvre  valide  ne  coûtoiem  , fuirant  ce 
même  état , qu* environ  89  livres  par  an  : on  auroit 
donc  pu  nourrir  & entrenir  1 5 mille  940  pauvres 
de  plus  avec  les  14  cents  18  mille  691  livres, 
qui  étoient  abforbées',  tant  par  les  réparations  des 
bàtimens , que  par  les  appointemens , gages  fit  nour-i 
ritures  des  prepofes. 

Les  honoraires  & gages,  ainfi  que  les  répara- 
tions, coùtoient , en  1777,  à l'hôpital  générai  de 
Rouen,  30  mille  75 5 livres  : les  frais  de  nourri- 
ture fit  d’entretien  de  chaque  pauvre  valide  ou 
infirme,  seievoient  alors  à 110  livres  17  fois  it 
deniers  par  an  ; 011  auroit  confequemment  pu  en- 
tretenir fit  nourrir  1 f 4 pauvres  de  plus  avec  les  fonds 
que  l’on  dépenfoiten  repa'  ations , appointemens,  ficc. 

Les  rapports  concernant  la  taxe  des  pauvres  , oirî 
ont  été  mis  fous  les  yeux  du  parlement  d’Angle- 
terre , dans  les  années  1777  fit  1787,11e  con- 
tiennent aucun  article  de  déperffe  qui  foit  relatif 
aux  honoraires  fie  gages  des  perfonnes  employées, 
foie  à la  dircâion,  fou  au  lervice  des  maifons  de 
travail;  le  rapport  de  1777  fait  feulemfcnt  mention 
des  frais  de  loyer  de  ces  mailons  r qui  s’élevoient  , 
en  1776,  à.  18  cents  7 <5  mille  214  livres,  MTown- 
fend  évalue  à 180  livres  la  dépenfè  annuelle  de 
chaque  pauvre  dans  ces  maifons  ; ainfi  on  en  au- 
roit nourri  fit  entretenu  10  mille  42  3 de  plus  avea 
les  fonds  qui  étoient  abforbés  par  ces  loyers. 

Cette  économie  u’eft  pas  la  feule  qui  fe  pré- 
fente  dans  Ihypothèfe  de  la  fuppreffton  de  ces  maî- 
fons  ; il  en  eff  une  autre  beaucoup  plus  importante 
par  fon  objet  fit  par  fes  rcfulrats. 

Au  lieu  de  recevoir  ce  vieillard  irvfirrae  dan» 
votre  hôpital , où  l'extrême  misère  de  fes  enfans 
les  force  de  1?  conduire  , fi  vous  propofez  à fon  fils 
defe  changer  de  pourvoir  à fa  iùbfitlance,  au  moyeu 
d’un  fecours  de  80  ou  90  livres  que  vous  Jui  ferez 
compter  annuellement , il  n’héfitera  pas  d’y  con- 
fentir  ; cette  fomme  répandra  dans  fon  ménage  une 
aifance  qui  en  fera  le  bonheur  ; vous  acquerrez  , 
par  cette  mefure , la  poffibilité  de  fubvenir  aux 
befeins  de  trois  malheureux  avec  la  même  fomme 
que  vous  depenfez  pour  en  faire  vivre  deux  dans 
vos  maifons  de  charité  ; vous  entretiendrez  ce  feu 
facré  de  l’amour  filial,  que  vos  hôpitaux  auroient 
bientôt  éteint,  en  accoutumant  les  enfans  à s’ifoler 
de  leurs  parens  ; les  parens  , à leur  tour , confer- 
veront  l’efpoir  d’étre  fecourus  dans  lear  vieilleffe, 
par  ceux  même  à qui  ils  auront  donne  le  jour  ; fit  cet 
efpoir  contribuera  non-feulement  à raccroiffement 
de  la  population,  parce  que,  comme  le  dit  M, 
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Smîtli , « le  plus  grand  des  encouragemens  pour  le 
te  mariage , eft  la  valeur  des  enfans  « ; mais  il 
contribuera  encore  aux  progrès  des  arts  & de  1 in- 
duflrie , parce  qu’il  excite  les  peres  a procurer  a 
leurs  enfans  des  taiens  qui  les  rendent  également 
utiles  à leurs  familles  & à la  patrie. 

Le  réformateur  des  lotx  d’Athènes  , ce  fige  qui 
avoit  imc  fi  haute  opinion  de  la  |>iéte  filiale,  que 
l’exiftence  d’un  parricide  lui  paroifloit  impoffible, 
Solon,  crut  pouvoir  conciliée  le11  droits  de  la  rature 
avec  les  intérêts  de  la  république,  en  ordonnant 
qu'un  fils  feroit  dilpenfc  de  pourvoir  à la  fubfil- 
tance  de  fon  père , fi  ce  père  ne  lui  avoit  fait 
apprendre  aucun  métier. 

On  comptoit  1 9 mille  311  pauvres  valides  dans 
le  nombre  des  malheureux  auxquels  tous  les  hôpi 
taux  du  royaume  fervoient  d’alyfe  en  *7Sf  > 
bénéfices  de  leur  travail  ne  rendoient  que  311 
mille  57 ç livres  par  an  ; ce  qui  retient  à 1 6 
livres  13  fols  par  tète.  On  a vu  ci-devant  que  la 
dépenfe  de  chacun  de  ces  pauvres  s clevoit  à 8.0 
livres  ; elle  exccdoit  couféquemment  de  71  livres 
7^ols  le  produit  de  leur  travail. 

L’hôpital  de  Rouen  entretenoit,  en  1777 1 * 
mille  100  pauvres,  dont  11  cents  étoient  habituelle- 
ment alités  : en  fuppofant  qt1e,des  mille  refian« , 
il  n'y  en  eût  que  too  qui  travaillaient , leur  tra- 
vail ne  rendoit  que  17  livres  9 fols  * denier  de 
bénéfice  par  an , attendu  que  le  produit  net  des 
ouvrages  & manufa&ures  de  cette  maifon  ne  s cle- 
voit qu’à  13  mille  718  livres  ;ainfi,  la  dépenfe  d’un 
pauvre  - valide,  qui  s’élevoit  alors  à tio.  livres 
17  fols  1 1 deniers  par  an , excèdoit  de  93  livres  8 
fols  10  deniers  le  produit  de  Ion  travail. 

Si,  au  lieu  de  recevoir  dans  votre  hôpital,  ou 
dans  votre  maifon  de  travail , les  enfans  de  cet  ou- 
vrier , qui  ne  les  y conduit  que  parce  que  leur  nour- 
riture & leur  entretien  lui  coûte  cinq  fols  par  jour, 
& qu’il  n’en  retire  que  trois  de  leur  travail , vous 
lui  propolez  de  le  garder  chez  lui , en  lui  promet- 
tant un  fecour$  de  deux  fols  par  jour,  jufqu  à ce 
que  raccroiflement  de  leurs  forces,  ou  une  plus 
grande  abondance  de  travail  porte  fa  recette  au 
niveau  de  fa  dépenfe , il  acceptera  votre  propofi- 
tion  avec  autant  de  joie  que  de  reconnoiflancc  $ 
ce  (êeours  ne  vous  coûtera  que  30  livres  par  an 

four  chaque  enfant , tandis  que  la  nourriture  & 
entretien  de  chacun  de  ces  enfans  vous  auroit 
coûté , dans  les  hôpitaux  , 71  livres?  fols  en  1751, 
•m  93  liv.  8 fols  10  deniers  en  1777.  ; leur  père 
veillera  fur  leurs  nwrurs , il  leur  infpirera  le  goût 
du  travail , il  en  fera  des  citoyens  utiles  à l’état  ; 
vos  maifons  de  charité  n’en  feront,  au  contraire, 
que  des  parefieux  , qui  feront,  pendant  toute  leur 
vie , à charge  à la  focicté! 

Les  comptes  que  rendent  annuellement  les  mat- 
ions philantropiques  & d’autres  aflociations  de  bien- 
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faifanee,  de  Remploi  des  fonds  qu’elles  confecrent 
au  foulagcment  de  l’humanité , mettent,  tout  le 
inonde  à portée  de  le  convaincre  des  avantages  de 
ce  genre  d’économie. 

Le  compte  que  la  maifon  philantropique  de  Paris 
a publié  à la  fin  de  décembre  , prouve  qu’avec  44 
mille  784  livres  qu’elle  a diftribuées  , pendant  le 
cours  de  l’année  1787»  à 414  vieillards , dont  z+ 
nonagénaires , elle  les  a fimtenus  & empcchcs  d’al- 
ler chercher  un  afvle  dans  les  hôpitaux. 

Le  prix  des  loyers  8c  des  denrées  étant  moins 
cher  à Orléans  , les  penfions  oue  la  maifon  philan- 
tropique établie  dans  cette  ville  accorde  à fes  vieil- 
lards , font  moins  confidcrables , au  moyen  de  quoi 
elle  auroit  foutenu  ce  même  nombre  de  nonagé- 
naires & d’oékgcnaires  avec  une  fomme  de  31  mule 
6 8 o livres. 

La  nourriture  5c  l’entretien  , feulement,  de  ce* 
414  vieillards  auroient  coûté,  en  1777,  à l’hôpital 
de  Rouen  51  mille  ifp  livres  16  fols  8 deniers.  In- 
dépendamment de  tous  les  frais  de  la  dire&ion  , 
du  fervîce  5c  des  réparations  de  cette  maifon , & 
« leur  dépenfe,  en  Angleterre,  auroit  abforbc  76 
mille  310  livres  des  produits  de  h taxe. 

Il  eft  donc  démontré  que  les  fecours  adminiftres 
aux  pauvres  chez  eux,  coûtent  infiniment  moins 
que  ceux  qu’ils  reçoivent  dans  les  maifons  de  cha- 
rité ; ces  fecours  ont  un  autre  avantage  qu’il  eft 
impoflïble  d’apprécier  ; c’eû  l’aifance  qu’ils  répan- 
dent dans  l’intérieur  des  ménages  de  chacun  de 
ces  malheureux  : le  bois  que  vous  diftribuez  à ce 
vieillard  fert  à chauffer  fes  enfans  & fes  petits  en- 
fàrts , il  les  diTpenfe  d’en  acheter  ; fa  luniic  e les 
éclaire  ; il  partage  avec  eux  les  alimens  qu’il  pré- 
pare pour  fa  nourriture  : tous  les  enfans  de  cette 
veuve  chargée  de  famille  participent  à la  gratifi- 
cation que  vous  lui  accordez  en  faveur  de  celui 
d’entr’eux  qui  excède  le  nombre  que  vous  avez 
fixé. 

En  (ecourant  ainfi  le  chef  de  la  famille,  vout 
empêche/,  fouvent  que  tous  les  individus  qui  la 
compofent  ne  fe  trouvent  réduits  à la  mendicité  : 
les  hôpitaux  n’ont  pas  le  meme  avantage  ; i s peu- 
vent bien  foulager  les  malheureux  que  la-mifvre 
accable , mais  ils  n’ont  aucun  moyen  de  les  en 
garantir. 

Les  en  garantir!  voilà  le  cHef-d’crurrede  la  bien- 
faifance  ! c’eft  ainfi  que  Dieu  l’exerce  à notre  égard, 
& c'eft  en  l’exerçant  ainfi  que  nous  nous  elevens 
jufqu’à  lui  : Dtus  chantas  tjf.  Les  philantropes,  qui 
répandent  tant  de  lumières  fur  cette  manière  de  fei- 
virà  la  fois  la  patrie  & l’humanité , feront  comptés, 
comme  Vincent  de  Paul , an  nombre  des  plus  célè- 
bres bienfaiteurs  du  genre  humain. 

Le  moins  difpendicux  de  toifs  les  moyens  dont  la 
maifon  philantropique  d’Orléans  a fait  ufage  jufqu’i 
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préfent  pour  tenir  -au  fecours  det  pauvfes  de  cette 
-ville,  a été  de  fournir  de  l'ouvrage  à ceux  de  ces 
inalheureux  qui  en  manquoient.  Un  des  membres 
de  cette  focicté  s'eft  chargé  de  ce  detail , & les 
dames  de  charité  de  chaque  paroiffe  l’ont  féconde 
avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence. 

Il  rcfultc  du  compte  des ‘recettes  & dépenfes 
auxquelles  cette  manutention  a donné  lieu , que  , 
fnr  6000  livres  que  la  maifon  philantropique  avoir 
avancées  pour  l'achat  des  matières  premières  , & 
pour  payer  les  faiaires  des  ouvrières  , il  lui  eft 
rentré  cinq  mil  cinquantc-fcpt  iiv.  un  foi  trois  deniers  ; 
en  forte  qu’avec  un  (âcrifice  de  neuf  cents  quarante- 
deux  livres  dix -huit  fols  neuf  deniers  , elle  ed  par- 
venue à occuper  utilement , & à faire  fubfider 
deux  cents  cinquante  flcufcs  pendant  onze  mois  ; ce 
qui  revient  à trois  livres  quinze  fols  cinq  deniers 
pour  chacune  d’elles. 

Si  vous  comparez  cette  depenfe  avec  celle 
qu’exige  la  nourriture  8c  l’entretien  d’un  pauvre 
valide,  dcduâion  faite  du  produit  de  fon  travail, 
foit  en  France,  dans  les  hôpitaux  & les  dépôts  de 
mendicité,  foit  en  Angleterre,  dans  les  maifons 
de  travail , le  rcfultac  de  cette  comparaifon  vous 
paroitra  incroyable  : il  le  ferait , en  effet , fi  011 
pouvait  douter  de  i’exaâitude  des  comptes  qui 
conftatent  ces  faits. 

Cette  meme  focicté  d’Orléans  a établi  des  écoles 
de  charité  pour  y former  les  enfans  pauvres  à 
l’ouvrage  : les  frais  de  cette  efpèce  d’éducation,  à 
laquelle  trois  cents  de  Tes  enfans  ont  participé  dans 
le  cours  de  l'année  , ne  le  font  élevés  qu’à 
quinze  cents  livres  ; ce  qui  revient  à cent  fols  pour 
chaque  enfant. 

Il  ferait  fans  doute  difficile,  dans  un  état  monar- 
chique , que  le  gouvernement  fe  livrât  à tous  les 
détails  d’une  adminiftratio»  de  cette  nature  : fes 
lucccs  dépendent  d’une  furveillancc  habituelle, 
dont  les  affociations  de  bicnfaifance  ou  les  munici- 
palités font  feules  lufceptibles  : les  aumônes  ne 
font  jamais  plus  abondantes  ni  plus  fruâueufcs , que 
quand  l’emploi  s’en  fait  par  les  mains  meme  de 
ceux  qui  les  donnent  : la  douce  fatisfaâion  que 
l’on  éprouve  eu  verfant  des  fecours  & des  confo- 
rtions dans  le  fein  d’une  famille  affligée,  fait 
naître  le  defir  de  la  fecourir  encore  ; c’eft  la  cer- 
titude du  bien  que  produifen:  leurs  aumônes  qui 
excite  les  pli ilan tropes , non-feulement  à les  aug- 
menter, mais  encore  à rechercher  tous  les  moyens 
d’en  perfectionner  la  répartition,  afin  d’y  faire  par- 
ticiper un  plus  grand  nombre  de  malheureux. 

Lorfquc  la  taxe  perçue  en  Angleterre  au  profit 
des  pauvres  a ccffé  d’être  une  contribution  volon- 
taire , elle  a perdu  ce  caraôère  de  bienfaifance  qui 

fouvoit  fcul  intéreffer  les  contribuables  à fuivre 
emploi  de  leur:  fonds  ; elle  n’a  plus  etc  confi- 
née dès-lors  que  comme  un  de  ces  impôts  oné- 
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reux , dont  l’effet  ordinaire  cft  d’exciter  les  mut* 
mures  de  ceux  oui  les  paient , & de  leur  inf- 
pirer  , quant  à 1 ufage  que  l’on  peut  faire  de  leur 
produit , une  infouciance  qui  favorife  néceffaîre- 
mene  leur  extenfiou  & leur  accroiiïement. 

5i , au  lieu  d’attribuer  aux  iuges  de  paix  le  droit 
de  taxer  les  paroifles , & de  les  forcer  de  pourvoir 
à la  fubfillance  des  pauvres  qu  ils  leur  adrefferoient , 
les  angloi*  avoient  établi  dans  chaque  ville  , dans 
le  chef  lien  de  chaque  hundred , un  comité  com- 
polc  d’un  certain  nombre  de  citoyens , nommés 
tous  les  deux  ou  trois  ans  à la  pluralité  des 
voix,  qu’ils  auroient  conftitués,  non  les  difpen- 
fateurs  des  aumônes,  mais  les  juges  de  la  légi- 
timité des  caules  qui  pouvoient  conférer  aux  mal- 
heureux le  trille  droit  de  participer  à leur  diftribu- 
tion  ; fi  les  fondions  des  membres  de  ces  comités 
s’etoient  bornées  à prononcer  fur  les  plaintes  des 
habitans  des  paroiffes  contre  les  vagabond»  8c  les 
fainéans  , & fur  celles  des  journa!ie-s  8c  ouvriers 
contre  les  laboureurs  & les  manufacturiers  ; fi  ce 
comité  eût  été  autorifé  à envoyer  en  prifon , pour 
y paffer  quelques  mois  au  pain  8c  à l’eau  , le 
» fainéantaccufcflt  convaincu  d’avoir  refufé  le  travail 
qui  lui  auroit  été  offert  ; fi  , d un  autre  côté,  il  lui 
eut  etc  permis  de  condamner  le  laboureur  ou  le 
manufacturier  à payer  une  indemnité  au  journa- 
lier ou  à lartifan  régnicole,  dans  le  cas  où,  pou- 
vant les  occuper  , & n’ayant  aucun  reproche  à leur 
faire , ils  leur  auroient  néanmoins  préféré  des 
ouvriers  étrangers;  il  eft  vraifemblable  que  ces 
régletnens , bien  établis  St  bien  exécutés,  n 'au- 
raient 1 aille  à la  charge  des  paroifies  que  quelqq^ 
vieillards,  des  veuves  ou  des  orphelins,  au  iou- 
tiet»  defquels  la  charité  des  paroifftens  auroit  pourvu 
fans  le  lecours  d’aucune  taxe , fans  l’intervention 
de  l’autoritc.  « 

La  nation  angloife  a donné , flans  tous  les  temps, 
trop  de  preuves  de  fon  humanité , pour  que  l’on 
punie  douter  de  Ion  empreffement  à venir  au 
fecours  d’une  famille  privée  fout-à-coup  , par  l’effet 
du  malheur  des  reiTburces  qui  la  faifoient  fubfiftcr  : 
lepafleur,  dans  ces  circonftances , provoque  par 
fa  loufcription  celle  de  tous  fes  paroilTiens  en  état 
de  contribuer  à cette  bonne  cruvre  ; 8c  comme 
c’eft  une  charge  qu’ils  s’impofent  , chacun  veille, 
pour  fon  intérêt  particulier,  à ce  que  la  famille 
qui  eft  l’objet  du  bienfait  ne  fe  permette  pas  d’en 
abufer. 

Si  on  ajoutait  à ces  mefures  quelques  gratifica- 
tions pour  les  journaliers  & ouvriers  qui  fe  ftroient 
diftingucs  pendant  le  cours  de  l’annce  par  leur 
activité  , pour  les  familles  nombreuses  X'  pauvres 
qui  le  feroient  foutenues  par  leur  travail , fans 
avoir  eu  recours  â la  charité  de  la  paroiffe,  il  eft 
vrailjrmblable  que,  loin  de  gémir  fous  l’énorme 
fardeau  des  taxci  impofées  en  faveur  des  pauvres, 
Jes  anglcis  jouiraient , à très  - peu  de  frais , de- , 
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la  fatisfa&ion  d’exercer  eux-mêmes  leur  bîenfaî- 
lance. 

Ces  moyens,  auflfi  (impies  qu’ils  font  faciles, 
fur  tout  dans  un  gouvernement  public,  auroicnt 
peut-ctre  eu  plus  de  fucccs  que  tous  les  facrifices 
qu'ils  ont  faits  & continuent  de  faire  pour  détruire 
la  mendicité. 

M.  Townfend  allure  que,  quoiqu’il  exiflc  il 
Cantorbery  une  maifon  de  travail  pouvant  con- 
tenir deux  cents  pauvres,  & quoique , depuis  1718, 
la  taxe  que  paient  en  leur  faveur  les  habitans  de 
cette  ville  fe  foit  élevée  de  34  mille  991  livres 
à Ko  mille  livres,  les  rues  font  remplies  de  men* 
dians  ; il  ajoute , qu’ils  fe  montrent  en  aufli  grand 
nombre  dans  la  cité  de  Weftminfter,  quoiqu'on  y 
lève  des  lommes  tres-con/idé râbles  pour  le  louticn 
des  pauvres. 

Un  journalise  anglois  obferve  à cet  égard  , « que 
>»  quoique  la  malle  du  produit  de  la  taxe  impofee 
« en  leur  faveur,  tant  en  Ang.eterre  que  dans 
’»  la  p-incipauté  de  Galle* , excede  le  revenu  de 
.»  plusieurs  fouverains  de  l’Europe  ; & qu’indepen- 
» dominent  de  ces  fecours  , les  aumônes  parricu- 
>»  Jières  foient  encore  très  abondantes;  la  lituarion 
« de  ces  malheureux  n’ell  fatisfaifante  ni  pour 
» eux-mémes,  ni  pour  l'humanité;  d’où  il  refaite 
» quilj  continuent  d’etre  à charge  à la  focicté 
» par  leur  parclfe  , leur  ivrognerie  , leur  liberti- 
» nage  & leur  infolencc.  » 

Gardons-nous  donc  d’adopter  un  régime  dont 
les  inconvénient  fe  multiplier^  chaque  jour,  & 
qui,  quoique  loué*  1m  France , excite  les  réclama- 
tions & les  plaintes  de  la  plus  faine  partie  de  la 
nation  angloife. 

N’échangeons  pas  la  liberté , dont  nous  avons 
joui  jtifjues  à préfent , de  diriger  nous  - memes 
l’emploi  des  fonds  que  nous  confacrous  au  fouia- 
gement  des  malheureux,  contre  les  contraintes  Sc 
les  vexations  que  nécelfitè  la  forme  •d'adminif- 
tration  adoptée  par  nos  voifîns;  occupons-nous  prin- 
cipalement du  foin  de  pourvoir  à ce  que  le  citoyen , 
qui  n’a  reçu  de  fes  parent  que  la  faculté  de  travailler, 
ne  manque  jamais  des  moyens  qui  lui  font  iiéotUaires 
pour  faire  va.oir  ce  patrimoine  de  la  nature. 

« L homme  n'ert  pas  pauvre  , dit  Montefquieu, 
n parce  qu’il  n a rien  , mais  parce  qu’il  lie  travaille 
» pa^.  » Ce  n’eft  point  aggraver  le  fort  des  pauvres 
que  d’exiger  qu'ils  travaillent  ; c’cft  les  inviter  à 
remplir  leur  vocation  d’une  manière  qui  leur  eft 
utile.  « Salomon  piomet  à l’homme  laborieux  des 
récoltes  abondantes;  il  prédit  en  meme  temps  au 
fainéant  qu’il  mourra^dans  la  misère.  L'accable- 
ment , la  faim  Sc  les  rigueurs  du  froid  font  le  prix 
de  l’oifivetc  ; elle  feule  nou^  déshonore,  & non  pas 
le  travail,  il  nous  rend  au  contraire  plus  chers  , 
non-feuiement  aux  hommes  mais  mènje  à la 
divinité  > multiplie  les  jouijfunces  des  fuyons  de 
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U fortune  ; il  dillrait,  il  confoJe  les  malheureux 
qui  gémiffent  Tous  le  poids  de  l'advertîté.  Sénccque 
compare  à une  mort  anticipée  l’exiflence  des  hommes 
qui  11e  confieront  pas  leurs  loifirs  aux  litres  & à 
l'étude  ; il'  reflemblcnt , difent  Hcfiode  & Platon, 
à ces  frelon'  voraces  Si  pareûeux,  qui  n’tnfpireut 
que  la  haine.  » 

Dans  tous  les  temps,  cher,  toutes  les  nations, 
le  laboureur  aflif,  le  fabricant.  Panifie  indufhieux 
ont  été  recompenfés,  encouragés  & honorés;  le 
mépris , l’infamie  , le  bannifTcment , l’efclavagc , 
& le  dernier  fupplice , ont  été  alternativement  lé 
partage  de  ces  vagabonds  & de  ces  mendians  oififs, 
qui , voués  i l’opprobre  par  leur  vile  profeftion  , ne 
peuvent  plus  être  ramenés  dans  les  rentiers  de  la 
venu. 

I.es  loix  d’Athcnes  exigeoient  que  les  citoyens 
valides  rendiflént  compte  de  l’emploi  de  leur 
temps  ; elles  condamnaient  à mort  celui  qui  ne 
pouvoir  pas  prouver  de  quelle  manière  il  pourvoyoit 
a fa  fubfiflance. 

Cleanthes , que  le  defïr  de  s’inflruire  avoit  con- 
duit dans  cette  ville , y paffoit  les  journées  entiè- 
res à écouter  les  leçons  de  Zenon  : les  aréopagites, 
qui  ne  lui  copnoilToicnt  aucun  moyen  de  fubvenir 
à fes  befoins , 8c  qui  le  voyoient , néanmoins , jouic 
d’une  bonne  famé , le  citèrent  à leur  tribunal 
pour  y déclarer  quelles  étoient  les  reflôurces  dont 
il  faifoit  ufage  pour  fe  procurer  les  objets  de  pre- 
mière ncceflîté.  Ce  jeune  philofophe  fe  jufliSa , 
en  faifànt  appeler  quelques  citoyens,  qui  atteflè- 
rent  qu’il  employoit  fes  nuits  à différent  travaux 
pour  eux,  dont  il  recevoir  le  fâ!aire;les  magiffrats 
louèrent  (a  conduite , & lui  offrirent  une  gratifi- 
cation , qu’il  refufa. 

» Il  y a trois  états  dans  la  vie  qui  font  difpen- 
» fés  du  travail; l’enfance,  la  maladie  & l’extrcme 
n vieilleffe  : le  premier  devoir  du  gouvernement 
n efl  de  leur  aflurer  à tous  les  irais  des  afyles  contre 
>>  l'ind  gence  ; je  ne  dis  pas  feulement  des  afyles 
» publics , trilles  St  pitoyables  reffources  des  vicil- 
» lards , des  enfant , St  des  malades  abandonnés , 

« mais  de'  afyles  domefliques,  c’efl-à-dirc  une 
» honnête  aifance  dans  l’intérieur  d’une  famille 
» laborieufe. 

’ » Ces  trois  états  exceptas , l’homme  n’a  droit  de 
» vivre  que  du  fruit  de  fès  peines , & la  faciété 
» ne  lui  doit  que  Jes  moyens  de  fubfiffcr  à ce  prix  ; 

» mais  ,’ces  moyens , elle  les  hri  doit;  ce  n’ed  pas 
» affet  de  dire  au  malheureux  qui  tend  la  main  . 
»'  va  travailler;  il  faut  lui  dire,  viens  travailler! 

n A quoi , me  dira-t-on  î Quelles  font  les  ref- 
» fources  pour  occuper  & nourrir  cotte  foule  d'hom- 
» mes  oi(if>  ? Cette  difficulté  fera  de  quelque  poids 
” lorfque  toutes  les  branche'  de  1'agrioulture  de 
» l'induffrie  St  du  commerce  feront  pleinement  en 
» vigueur  , & que  dans  les  campagnes , dans  les 
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» atteSiers  , dans  les  manufaélures , dans  les  ar- 
mées il  ne  reliera  aucun  vuide  : nuis,  tant  qu’ii 
» y aura  dans  l'état  des  terres  incultes  & ncgli- 
» gées  ,*  des  befoins  publics  tributaires  de,  l'in- 
*»  duftrîe  des  etranger»  , des  flottes  fans  matelots , 

des  armées  qui  enlèvent  la  fleur  & l’efpérance 
« des  campagnes,  des  fortifications  à réparer,  des 
n canaux  à creufer , des  ports  & des  r.vicres  à 
>»  nctoyer  fans  celle  , des  chemins  à entretenir , 
» fans  le  fecours  ruineux  des  corvées,  de»  arfe- 
» naux  & des  jnagafins  à pouvoir  d’un  Immenfe 
*>  attirail  de  guerre  & de  marine,  ce  fera  une  quel- 
*»  tion  infeulce  que  de  demander  à quoi  employer 
» les  mendiant. 

»»  Mais , en  les  employant , dit-on  , il  faut 
» que  l’état  les  noumfle.  La  réponfe  efî  fimple  ; 
» l’ctat  les  nourrit  (ans  les  employer,  & l’aumône 
n faite  à l’homme  oifif  k lâche , fera  le  falaire  de 
» l'homme  utilement  5c  honnêtement  employé  ». 

Plaute  prétend  « que  l’aumône  faite  à un  men- 
» diant  valide eft  perdue  pour  celui  qui  la  donne, 
» Sc  ne  profite  point  1 celui  qui  la  reçoit;  le  feul 
>i  effet  qu'elle  produit  étant  d’encourager  ce  men- 
» diant  à perfevérer  dans  la  milcrabie  profeflion 
*»  qu’il  a crabraiïce.  » 

Ne  permettons  donc  plus  que  ces  oififs  errans 
mettent  à contribution  notre  fenfibilitc  ou  notre 
impatience 4 ne  nous  prêtons  pins  à ce  qu’ils  ob- 
ttennnent , au  nom  de  la  religion  , des  fecours 
qu’elle  nous  ordonne  de  leur  refufer  ; efforçons- 
nous  de  leur  prouver,  par  notre  conduite  à leur 
egard  , que,  fans  le  travail,  les  doléances  & les 
prières  «e  leur  feront  à l'avenir  d’aucune  reflôurce. 
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Ayons  enfin  le  courage  de  leur  dire,  avec  5.  Paul? 
celui  qui  ne  veut  pas  travailler  ne  mérite  pas  quonle 
nourri/fc. 


» Il  faut,  difoit  le  fage Solon,  fecourir  la  nécef- 
»>  fïté  , non  pas  entretenir  l’oifiveté  ».  « Ne  laiflbtu 
» jamais  , dit  laine  Ambroifc,  les  malheureux  man- 
» auer  de  fecours,  mais  laiffons-leur  la  crainte 
» d’en  manquer  : ta  menfura  fit , ut  neque  déféra- 
» tur  humanttas  ynec  defiituaiur  necejfitus  ». 

Delà  naiflent  ce  befoin,  cet  amour  du  travail  , ‘ 
qui  font  les  bafes  principales  des  progrès  de  l’agri- 
culture 5c  des  arts  , & qui , confidérés  lous  ces  rap- 
ports , fout  la  véritable  feurce  des  richefles  de 
i’érat. 

Seroic-ce  donc  compromettre  le  fort  des  pau- 
vres , que  de  les  abandonner  à la  tendre  follicitude 
d’une  nation  chez  laquelle  on  retrouveroit  le  germe 
de  1a  bienfaifance , fi  cette  fublime  vertu  pouvoit 
être  bannie  , pendant  quelques  anfians , de  toutes 
les  focictés  qui  couvrent  la  fiirface  du  globe  1 Hec 
efi  nofiri  pars  optima ftnfüs» 


L’homme  laborieux  n’a  reçours  à la  bienfai- 
fance publique,  que  lorfqu’avec  le  produit  de  fon 
travail  il  ne  peut , malgré  la  plus  févere  économie, 
iùbvenir  aux  befoins  de  fa  nombreufe  famille  : il 
ne  prend  ce  parti  qu’à  la  dernière  extrémité  ; elle 
feule  peut  le  forcer  à vaincre  la  répugnance  que 
cette  démarche  lui  infpire;  vous  êtes  plutôt  dans 
le  cas  de  l’encourager  9c  de  le  confoler,  que  de 
vous  plaindre  de  (on  importunité  : mais  n vous 
vous  montrez  facile  aux  yeux  des  fainca’ns , il* 
vous  abandonneront  bientôt  le  foin  de  pourvoir  à 
la  fubfiflance  de  leurs  femmes  k de  leurs  enfans. 
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RÉSINES  ET  GOMMES. 

( Art  de  récolter  Sc  de  préparer  les  ) 


Ré  fine  s. 

Les  cara&ères  extérieurs  & les  propriétés  chy- 
miques  de  la  réfine , font  d être  un  corps  folidc  , 
Caftant,  fouvenr  tranfparcnt  lorfqu’il  cft  peu  coloré  , 
ordinairement  odorant  » inflammable  , folublc  dans 
les  huiles  fie  dans  l’cTprit  de  vin.  En  général,  dit 
M.  Marquer,  toute  fubftance  purement  huileufe  , 
qui  fc  trouve  folidc  & en  forme  concrète  , ne  doit 
cctcc  forme  qu’à  une  fuflifantc  quantité  de  matic.e 
falinc , & fur- tout  acide  : car  il  eft  certain  d'une  part, 
que  toute  les  fois  que  l’on  combine  uu  acide  avec 
un:  huile  liquide  quelconque  , clic  s’épaiflit  fie  prend 
d'autant  plus  de  confiance  fie  defoJidité,  que  Tacidc 
lui  eft  plus  abondamment  fie  plus  inrimemenr  com- 
biné ; il  ncft  pas  moins  certain,  d'une  autre  part, 
que  lorfqu'on  décompofe  par  la  diftillation  des 
huiles  concrètes  , on  en  rcciie  d'autant  plus  d'acide , 
ou  un  acide  d’autant  plus  fort  que  ccttc  huile  cft 
plus  épaille  fie  plus  folidc,  ou  du  moins  qu’on  ne 
retire  de  l’huile  fiu:de  d'une  pareille  diftidarion  , 
qu'en  quantité  proportionnée  à la  quantité  d'acide 
qu'on  eu  fcparc. 

Mais  rontes  les  huiles  concrètes  peuvent  fe  trouver 
naturellement  combinées  avec  It  quantité  d'acide 
ui  leur  cft  nécc  flaire  pour  avoir  cccre  forme  de 
eux  manières:  car  ou  bien  elles  ont  reçu  d'abord 
de  la  nature  cette  quantité  dVidc  néceflairc  , ou 
bien  ne  l'ayant  pas  d’abord,  Sc  l'e  trouvant  par  con- 
féquent  fluides , elles  ont  perd  1 par  l'évaporation  Irur 
partie  la  plus  fubtile,  ta  plus  volatile,  la  moins 
chargée  d'acide  , ou  plutôt  la  moins  bien  com- 
binée avec  l'acide  ; fie  alors  la  proportion  de  l’acide 
bien  co  abinée , augmentant  de  plus  en  plus  dans  la 
portion  de  ces  huiles  qui  ne  s’évapore  point , ce 
réfidu  doit  devenir  fie  devient  en  effet  de  plus  en 
plus  épais  de  folidc. 

Cette  diftiuéUnn  divic  d’abord  trcs-naturcllcmcnt 
lés  huiles  concrètes  en  deux  clartés:  la  première 
comprend  celles  que  nous  11c  trouvons  jamais  que 
dans  l’ctat  d'épaiftiiremenc  ou  de  foliacé  qui  leur  cft 
»rop^;  elle  renferme  les  cires,  les  brures  & même 
les  graifles  figées  des  antnruiè;  Sc  la  fcconde  ren- 
ferme les  réfidus  épaiflis  ou  folMifié<  de  toures  les 
huiles , qui  ivant  été  d'abord  liquides , font  de- 
venues concrètes  par  la  diflipanon  fie  l'évaporation 
de  leur  partie  la  plus  fluide. 

Arts  & Métiers,  Tome  VII, 


> Or  , cctre  féconde  clarté  renferme  toutes  1rs 
huiles  concrètes  auxquelles  on  a aftcélé  plus  par- 
ticulièrement le  nom  de  réfincs , 

Les  propriétés  de  rontes  les  huiles  concrètes  de 
la  première  claffe  démontrent  inccnrcfUbl  nient 
que  ces  huiles  ou  concrétions  huilcufts  font  de  l'cfpèce 
des  huiles  les  plus  douces,  les  plus  cnélueufcs  3 les 

> moins  inflammables  & les  moins  volatiles  : aufti 
toutes  ces  manières  fc  relîcmblcnt-eîlrs  cflenticlle- 
ment,  Sc  ne  diffèrent-elles  guère  Es  unes  des  au  res  , 
que  par  leur  plus  ou  moins  de  folidité. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  huiles  concrète* , ou 
■ réfines  de  la  fceonJc  eUfTe  : il  y en  a dont  les  ca- 
r-Aercs  fons  totalement  d fforens  ; les  unes  ont  une 
! odeur  forte  & aromatique,  fie  le  diflohrent  facilement 
en  entier  dans  l'efprit  de  vin  \ les  autres  , ou  n’onc 
point  do  km  , du  moins  à f:oid,  ou  n'en  onr  qu  une 
t es  foible , & ne  fc  drflblvcnt  point  du  tout  dans 
1 efpric  de  vin  t telle  cft  celle  que  lbn  nomme 
copale, 

Ce«  propiiéiés  fi  differentes  entre  des  fubftarees 
confondues  cependant  fous  Je  même  nom , nous 
ldnr  connoître  que  les  huiles  liquides  donc  elles 
proviennent  , font  de  nature  efîèntKHemcnt  diffé- 
rente : les  premières  doivent  être  regardées  comme 
les  réfidus  des  huiles  c fie  mit  lie  s Sc  des  baumes  na- 
turels , puifqu'tlles  en  retiennent  vjfiblcment  les 
principales  propiiétés;  les  fécondés  ne  peuvent  être 
que  les  réfidus  de  certaines  huiles  non  volatiles  , 
indilTolubles  dans  l'efprit  de  vin , mais  cependant 
trcs-fiifccptiblcs  de  fc  rancir,  de  s’épaiffir  Sc  de 
C:  deflecher,  telles  que  font  les  huiles  de  lin,  de 
chencvis',  de  noix  , «fie  autres  de  même  efpèce. 
En  effet , fi  on  laiffe  vieillir  ces  fortes  d'huiles  dans 
un  heu  fec,  8c  dans  un  vaille  au  évafe  & ouvert , on 
les  ver  a fc  changer  avec  le  tems  en  matières  con- 
coctes, t'anfparentes,  privées  d’edenr  aromatique  , 
8c  ii  diifolubles  dans  l'efprit  de  vin , comme  l’cft  la 
/(fine  copule. 

Les  réfines  naturelles  de  ce  te  féconde  cfière 
font  beaucoup  plus  rares  que  celles  de  U première  , 
parce  qu’il  y a beaucoup  plus  de  végétaux  qui 
ont  une  forabondance  d’huiîe  client  El  le , qu'il  n’y 
en  a qui  aient  une  furabor  dance  d’huile  ficcative  , 
quoique  non  volatile,  ou  du  moins  parce  q e cet;e 
foconde  cfpèce  d huile  s’épanche  fie  s’évapore  plu* 
ditiuiicment  que  U première, 
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Ati  rcfte,  toutes  les  mat  ères  ré  fin  eu  fe  s n’ont  point 
encore  et*  examinées  dans  le  détail , & avec  les  aetco* 
tiens  qu'elles  méritent.  Il  eft  vraifcmbîablc  que  (i 
i on  en  f.iifolt  un  examen  bien  fuivi  & bien  complet , 
on  en  trouvcioit  plulieurs  analogues  à la  copalc  , 
Se  d’autres  qui , provenant  des  deux  cfpèccs  d’hui’cf 
dont  nous  venons  de  parler,  méiées  & évaporées 
enfcinble , participeraient  en  meme  teins  de  la  nature 
des  Jeux  c lycées  de  réfi.us  qui  en  réfuirent;  cnfortc 
qu'elles  fcro’cnt  à ces  deux  forces  de  ré  fines , ce  que 
les  gommes  -réfines  font  aux  gommes  & aux  réfines. 

Le  fuccrn  & les  autres  bitumes  folides  , qui  fort 
auffi  des  mvicrcs  huileufes  concrètes,  in.iilL*  utres 
dans  l’eiprit  le  vin  , & doi  t i'o  i";r.c  t fl  maril.lte* 
nvn:  végéta  c , ne  fjnt  vraifcmblaMemcnt  tjuc  des 
bu  le*  non  volatiles,  alrfi  épaiffics  & du  u les  par 
vétuiié  ru  par  |a  combmai'oa  intime  avec  des 
acides  mi  éraux. 

Les  réfius  n étant  que  des  b’tumci  cpa:ffi< , Ce  re- 
cueillent Je  me  ne  que  les  Inums  lut  les  a.b/cs  eu 
plantes  dont  elles  out  exfti  !é. 

Il  y en  a cependant  plulieurs  qu’on  obtient  par  le 
travail  de  l'ait:  telle  eft  la  po  x ho’re  eu  gaudron 
qu’on  r tire  ei  la  f i ant  fonjic  Si  exsuder  de  force, 
a l'aide  du  feu  Se  de  la  cha'cur,  des  pins  , fijin*  & 
ai  t c-  !»  i.  de  o e n-  c e q*  i en  font  tout  remplis  : 
telles  font  suffi  les  réfines  de  jalap  , de  feammonée, 
de  rurbi*,  qu’on  terre  de  ces  végétaux  pour  i'ufage 
de  li  médecine,  en  les  «‘Holv-nc  dans  le  végétai 
même  bien  fcc,  par  le  moyen  de  l'elprit  de  vin  , 
dont  on  les  fépare  cnfuicc  par  rintermede  de  l’eau  , 
dans  laquelle  on  étend  beaucoup  cet  cfprit  de  vin 
chargé  de  réfîne. 

Les  réfines  font  emploie*  dans  pîufîcurs  arrs , 
Se  Ion:  propres  i beauco  :p  d ufnges.  Les  réfines  qui 
font  très  communes  fcivert  à fa  rc  de»  flambeaux , 
&•  à pauJronner  1rs  n»v'r:«  & les  bateaux;  celles 
qui  font  bdles  & rranfjuf.  nc.s  entrent  dans  la  com 
pétition  des  ven  is. 

Il  v en  a un  très-grand  nombre  dont  en  fe  fert 
en  médecine,  foit  à l’extérieur,  comme  celle  qui 
entrent  dans  les  onguens  & emplâtres , foit  à 
l’intérieur,  comme  les  régnes  de  11  a rmr.  o née , 
de  jalap  , de  turbit , qui  forât  purgatives  : d'autres 
dont  l'odeur  eft  très-agréable,  telles  que  le  benioin 
Se  le  ftorax , qui  font  employées  dans  les  parfums. 
( D/d.  de  ihim.  ) 

Réfine  animé . Il  y a deux  fortes  de  refîne  ani- 
mé ; l’une  d'orient , l'autre  d’occident.  Ces  deux 
efpcces  font  quel  jucfois  appcllées  gomme  animé  , 
mais  c’eft  fort  improprement , puifjuc  ces  fubf- 
rances  font  très- inflammables , Se  par  conf.qu.nt 
de  vraies  refînes. 

La  réfine  animé  d'orien:  a quelque  reflêmb  lance 
avec  la  myrrhe;  clic  répand  une  odeur  fuave  quand 
ou  la  brûle. 
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On  l'apportoit  autrefois  de  l'Ethiopie  : elle  e(t 
très- rare  préfentement  : on  lui  fiibftitue  celle 
d’oceident. 

La  réfine  animé  d'accident  que  l’on  nomme  auffi 
la  ré  fine  de  courbant , ou  le  joticaJca  des  bre- 
fîlois  , eft  d’un  bleu  citrin  , folide,  tranlparent , 
d’une  odeur  douce,  agréable  i Se  fe  Cotifume  faci- 
lement, étant  mife  fur  les  charbons.  C’eft  à tort 
que  l’on  a dit  qu’elle  nVt  point  foluble  dans  les 
efprîts  ardcus,.non  pjus  que  dans  les  huiles  cfîèu- 
tiel  es,  ni  dans  les  grattes. 

Cette  ré fine  reffemble  tellement  à la  réfîne  copal* 
qu’il  eft  difficile  de  le»  diilinguer  , & l’on  peut 
meme,  au  moyen  d'un  procédé  particulier,  les 
employer  également  dans  les  vernis  tranfparens. 

On  tire  cette  réfîne  de  la  Ncuvelle-Efpagne  , 
de»  iftes  ie  1 Amérique  & du  Bréfîl.  M.  de  Pre- 
foitt  ine  rapporte  que  ’es  Indiens  s’en  fervent 
pour  vernir  les  vafes  qui  ne  doivent  pas  être  ex- 
polés  au  feu.  11$  la  pailent  dans  un  bois  mou  qui 
leur  1ère  de  fl  nibeau. 

Cette  refîne  d coule  d’un  vieux  arbre  connu  en 
Amérique  fou»  le  nom  de  cour bari!. 

Cet  arbre,  qui  croit  auffi  en  Afrique,  notamment 
fur  les  bords  de  la  rivière  de  Gambie , & aux 
environs,  eft  un  des  plus  grand'  &:  des  plus  utiles 
du  pays  bon  bois  eft  dur , fufceptible  du  poli  , 
rougeâtre  , & excellent  pour  toute  fortes  d’ou- 
vrages, principalement  pour  la  fabrique  des  rou- 
leaux qu’on  emploie  dans  les  moulins  à lucre. 

Les  planches  qu'on  en  tire  peuvent  poTte-  jufî* 
qu’à  dix-huit  pouces  de.lsrge.  On  en  fait  de 
très-beaux  meubles. 

les  feuilles  de  cet  arbre  font  femblables  à cejles 
du  laurier,  at  achéts  deux  a deux  à chaque  queue  ; 
elles  fout  tranfparentes;  Si  paroifTent  percées  de 
trous  comme  ce  e du  mille-pertuis.  Ses  fleurs  font 
légumincufes . tirant  furie  pourp-e , & ramallées 
eti  pyramide.  Le  fruit  eft  une  gouftè  longue,  d’en- 
viron un  pied  , couverte  d’une  écorce  ailea  fem- 
blable  à celle  de  la  châtaigne , remplie  de  pe- 
tites fib'es  réunies  par  paquets , Se  parienne  de  fa- 
rine iauuâtre,  dun  goût  aigrelet  & peu  agréable. 
Ce  filandres  recouvrent  plnfîeurs  noyaux  tres- 
durs  , de  ia  figure  & de  la  grofïeur  de  nos  fèves 
de  rr.aais.  Les  nègres  recueillent  de.  fruits  avec 
ern  Tellement,  pour  en  faire  une  efpècc  de  pain 
qui  eft  plus  beau  que  bon. 

Les  gens  du  pays  prétendent  que  la  fumiga- 
tion de  cette  réfine  eft  employée  efficacement 
pour  gu-1  r les  maux  de  tére  ou  des  ?.utt£  par- 
ties du  corps  tra  piées  du  froid.  On  dit  auffi  que 
cette  même  ufinc  , difïoute  dans  de  l’huile  , ou 
de  l’e'ÿrit-ue  vin  , eft  lalutaire  pour  la  goutte  & 
les  maladies  de  nerfs. 


» 


Digitized  by  Google 


R E S 

U faut  obfcrVer  que  la  ré  fine  animé  ne  fournit 
pas  d'huile  eflemielledansladiflillarion  avec  l’eau  , 
à moins  qu'on  en  mette  à la-  Iris  une  grande 
quantité  en  expérience.  Cette  réfine  a meme 
beaucoup  de  peine  à le  difioudre  dans  J’cfprit-dc 
vin  tant  qu'elle  efi  pure,  mais  à l aide  d’autres 
fucs  refineux  , e K?  y devient  plus  difibluLle. 

L’eau  n’en  tire  qu’une  couleur  faible»  fi:  qui, 
au  rapport  de  M.  Cartoeufer,  ne  vient  que  de  ce 
que  ce  menfirue  a d taché  quelque  portion  de 
matière  réfin  ci:  fe  pendant  la  digeflion  ; a.îfli  ne 
fait-il  pas  difficulté  de  ranger  cette  futflance  au 
nombre  des  t:fines  les  plus  ou  es.  d HJfi. 

Nat.) 

Réfi?e  de  c)dre.  E le  efi  allez  femblable  ii  du 
galipot  par  fa  ferme  g-enue  S<  friable,  & par  fa 
couleur  jaunâtre.  On  appelle  eedria  celle  qui  efi 
en  petit*  grains  & qui  découle  fans  in.ifions. 

On  donne  le  nom  de  réfine  de  cedrc  à celle  qui  cft 
fialnéiiquc,  £<  qui  fort  de  l’arbre  quand  on  y a fait 
des  tarifions.  Fille  a une  odeur  afiéz  agréable. 
Mais  ces  véritables  ré  fi  tics  font  rares  en  France  : 
on  leur  fubûitue  fouventle  galipot. 

Ré  fine  cotai.  On  la  nomne  improprement gomme 
*\al.  C’ell  une  r'fitic  d.:rc,  luifatirc  , tnmfparaute, 
St  de  couleur  citrine , odorante  , mais  moins  que  la 
réfine  animé. 

I a rcfinc  copal  découle  ou  naturellement , ou 
par  fearification  d’un  grand  arbre  qui  croi^  la' 
nouvelle  Efpagne  , dont  les  fe  iiîles  font  femb'ables 
pour  la  figure"  a celles  du  chêne  ; le  fruit  en  efi 
arrondi , fie  de  couleur  pourpre  ; on  le  nomme  Copal- 
liféra . Cette  refine  a une  odeur  très-forte  quand  on 
la  brûle. 

Les  américains  avoîent  coutume  de  brûler  ce 
parfum  en  l’honneur  de  leurs  dieux  , & ils  firent 

de 

quelque  temps  de  regarder  comme  des  dieux. 

On  emploie  principalement  cette  refine  peur  les 
vernis . on  en  fait  un  grand  commerce  à Nantes  & a 
la  Rochelle. 

La  copale  orientale  cil  fort  rare  en  Europe.  Ficn 
des  naturalises  croient  que  la  copale  ordinai-e  efi 
la  première  matic-e  du  fjècin  , apparemment  à 
caufe  des  relfemblanccs  qu'a  la  réfine  copal  avec 
le  fuccin  î-ellea  en  effet  la  couleur,  Ja  belle 
tranfparcnce , la  dureté  & rindifiolubiltrc  totale 
dans  l’efprit-de-vin  qu’on  obferve  dans  le  fuccin. 

Réfine  élémi . C’efl  une  fubfinnce  totalement  in- 
flammable dont  on  dtftingue  deux  fartes  dans  les 
boutiques  où  elles  font  connues  fous  le  nom  impro- 
pre de  gomme  élémi  ; l’une  vraie  qui  vient  d Ethio- 
pie, & l’antre  bâtarde  qui  vient  d’Amérique. 

La  vraie  réfine  élémi  efi  jaunâtre  ou  d’un  blfnc 


même  chofe  à l’égard  des  premiers  conqu'rans 
l’Amérique , qu’ils  eurent  la  faiblêTc  pendant 
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qui  tire  un  peu  fur  le  verJ  , folide  f xtérieuremeif , 
fi*ns  être  aMblument  lèche  , fonvent  rie! le  8c 
gluante, formée  en  morceaux  cylindriques  du  poids 
de  deux  livres , d’une  odeur  forte  de  fenouil , pou 
agréable  : ces  morceaux  font  communément  cr.ve- 
tanpés  de  grandes  fc-.M Iles  de  palmier  ou  de  canne 
dinde,  espèce  de  rofeau. 

On  prétend  que  l’arbre  d'on  elle  découle  efi  une 
farte  cfloüvier  fiiuvape  de  rmv  enne  hauteur,  dont 
les  feuilles  font  longues  & étroites,  de  couleur 
verte  blanchâtre  argentée  : fa  fleur  cil  rouge,  St 
fin  fruit  reffemble  a l'olive  ; on  t ouve  cet  arbre 
en  Egypte  & dans  l’Ethiopie. 

L'élém:  tf  Amérique  cfi  une  réfine  Manche  jaunâ- 
tre, t'anfpareme  , rcfïemi  lant  à la  réfine  du  pin: 
fa  confiftancc  efi  ordinairement  molle  , g’-afirr  8c 
gluante,  elle  devient  avec  le  temps  très- friable  : 
on  la  trouve  très-communément  dans  Vps  boutiques: 
on  l apportr  d » Eréfil , de  la  Nouvelle-Efpagnc  & 
des  illes  de  l’Amérique. 

Elle  découle  d’un  arbre  que  Icsbréfilois  appellent 
icicariba , & qui  efi  haut  comme  un  hêtre  : fon 
tronc  cfi  médiocrement  gros  ; fnn  ic^c2  cfi  unie  & 
g'ife  : fis  feuilles  faut  femblables  à celles  du  poirier: 
1rs  étamines  dos  fleurs  font  jaunîmes  , les  fruit* 
font  de  1.»  gr.jheur  & fg.ire  d’une  olive  , & de  la 
c*u!eur  d’ur.e  grenade  : Ta  pulpe  de  ccs  fruits  a la 
me  me  odeur  que  la  réfine  élémi.  Si  1 on  fait  une 
incifion  à l'écorce , il  en  d:cou!o,  pendant  ia 
nuit,  une  réune  verdâtre  très-odorante,  qui  feiit 
l’anis  nouvellement  écrafê  , St  que  l’on  peut  re- 
cueillir : le  lendemain  cüe  a 1a  confifiance  de  1a 
manne  , 8c  elle  fe  manie  aifement. 

Il  fuffit  de  prefTer  l’écorce  des  differentes  parties 
de  cet  arare,  po  ;r  qu’il  en  forte  auffi  tôt  une  odeur 
vive.  * • 

Il  faut  cependant  convenir  que  prefque  toute  la 
r ’fine  élémi  qui  mus  vient  d'Amérique  , cfi  cette 
réfine  appelée  improprement  go mue  de  gommier. 

L’ur.e  fi:  l’autre  réfinc  élémi  font  fondantes , dé- 
terfives  8c  calmantes. 

Les  différentes  odeurs,  couleurs,  & confiflances 
qu’on  remarque  dans  les  diverfes  réfines  élémi  font 
h'upronner  que  la  plupart  d’entr’eîles  font  adolté- 
tér:cs  dans  le  pays  au  moyen  d’autres  rifincs  jaunes, 
grisâtres  , plus  oj  moins  odorantes , peut  être 
meme  avec  Je  ga'ipet,  C’efi  la  raifon  pourquoi  elles 
font  moins  odorantes  & leurs  vertus  Lien  inférieures. 
Elles  fe  difioivent  dans  l’huile. 

Réfiîe  o’ampi.  Sous  ce  nom , dit  M.  Pômare,  l’on 
nous  a envoyé  pl/fieurs  fois  de  l'Amérique  une 
rffine  jaunâtre,  grumeleufe,  dure,  friable,  quel-* 
quefois  tranfparmte , quelquefois  blanchâtre;  un 
peu  opa  que  , ayant  beaucoup  de  rapport  avec  le* 
refines  animé , eopal  Si  courbaril.  * 

G t 
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Ri  fine  taeamaque.  C’eft  une  fubilance  rcfineufe 
qui  découle  Toit  naturellement  (bit  par  incifion  d'un 
rand  & bel  arbre  nommé  baumier^  tae  arnaque  , ou 
Qram  & qui  a une  reflemblance  avec  le  peuplier. 
11  porte  des  fruits  qui  font  arrondis,  & renferme  i 
un  noyeau  qui  diffère  peu  de  celui  de  la  pèche. 

Il  découle  naturellement  de  cet  arbre  une  réfine 
tantôt  jaunâtre , tantôt  verdâtre  , un  peu  molle , 
d’une  coeur  fuave  qui  approche  de  celle  de  l’am-  I 
bre  gris  & de  la  lavande  , & qu’on  recueille  dans 
des  coques  faites  de  fruit*  de  cucurbîte,  c’eft  ce 
qu’on  appelle  la  tacamaque  en  coque , ou  encouis , 
ou  fubhmc , & qui  eft  fort  rare. 

L’cfpcte  la  plus  commune  eft  en  maflTe  ou  en 
grains  jaunâtres  ou  verdâtres,  parfemés  de  larmes 
blanches.  Son  odeur  eft  pénétrante  , & moins  fuave 
que  celle  de  la  première  efpcce.  Avant  que  les 
efpagnols  l’eufTent  apportée  de  la  Nouveile-Ef- 
pagne,  elle  ttoit  inconnue. 

Cette  refine  eft  vulnéraire  , aftrîngente , nervale. 
On  n’en  fiat  point  tifage  intérieurement , mais 
extérieure  ment  en  emplâtre. 

Le  bois  de  tacamaque  eft  odorant  ; on  l’emploie 
dans  le  pays  en  planches,  & dans  la  conflruc- 
tion  des  navifes. 

La  tacamaque  de  PIftc-Bourbon , & de  l ifte  de 
Kladagafcar  eft  verdâtre  , & tout- à fait  différente 
de  la  précédente.  Elle  eft  quelquefois  en  rofeaux; 
elle  a beaucoup  de  rapport  avec  la  ccragney  & 
la  ri  fine  élémi  on  la  nomme  baume  ver  J, 

Les  efpagnols  recueillent  auflt . par  le  moyen 
d’une  incifion  faite  à l’efpèce  de  peuplier  qu’on 
nomme  focot , ou  faux  tacamaca  au  Mexique,  le 
baume  focot.  Son  odeur  eft  agréable.  Tl  s’emploie 
lur  les  plaies  gangrcneüfès. 

Refîne  de  pin  , galipot , ou  poix;  voyez  n l’ar- 
ticle Pin  l'art  de  tirer  de  cet  arbre  fou  lue 
réfineux. 

Rifme  de  bêla  w a ou  vernis  de  h Chine . 

L’arb/c  de  vernis  de  la  Chine  ne  diffère  de  celui 
qui  et  oit  aux  iflci  Moluqucs  , an  Japon  des  Chinois 
ni  ont  vu  Pim  & l’autre  , qu’en  <?e  que  celui 
e la  Chine  a les  fchÜles  8c  -es  fruits  plus  grands. 

Celui  des  itles  Moluqucs  a la  grandeur  & la  forme 
d’un  mangter,  manga  ; il  s'éleva  1 la  hauteur  de 
15  à 30  p eds;  fon  ttonc  a dix  à douze  pieds  de 
hauteur  fur  un  pied  a un  pied  & d-  mi  de  diamètre  , 
& eft  couronné  par  une  cime  hcmifphéiique  formée 
par  nombre  de  branches  courtes , épaifles  , ferrées  , 
étendues  prefque  horifontalemcnt,  dont  les  ramifica- 
tions font  fouvenr  vcrticillres  ou  rayonnantes,  au 
nombre  de  quatre  à cinq  plus  menues , plus  longues , & 
pendantes.  L'écorce  qui  recouvre  ces  branches  eft 
cen  Irce-b  runc  , lifte  , unie  comme  un  cuir  lavé. 
JLcucbois  eft  allez  folidc  k décile  à couper,  coin- 
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pofé  d'un  aubier  blanc  mêlé  de  noir  , & d’un  brofi 
à centre  fougueux. 

Les  branches  font  termirées  par  une  panieufe  de 
trerte  fleurs  environ  , peti:es,  aflez  fcmblabtes  à 
celles  du  mangier,  d’un  blanc  jaunâtre  compofée 
d'un  cali*  e à cinq  feuilles , d'une  corolle  à cinq 
pétale*,  & de  dix  étamines  rouges  difpofees  au- 
deflous  de  l'ovaire  qui  paroit  poltc  fur  un  difque. 

L’ovaire  en  muriflant  devient  une  écorce  fphé- 
roïde  de  deux  à trois  pouces  de  diamètre  aplat  e 
obliquement,  irrégulière,  & relevée  de  grottes 
nervures  cendrées  brunes,  dont  les  unes  font  vetti- 
ca’es  & les  atttes  hortfontalcs  ; cet  ovaire  ren- 
fuMrnc  une  amande  jaunâ:re,  folide , comme  celle 
de  la  châtaigne. 

De  tous  les  fruîrs  qui  nailTenr  fur  chique  p 'aï- 
eule , il  n’y  en  a que  trois  ou  qua-.re  qui  pa:  viennent 
à maturité  , & iis  font  f endauts. 

La  bêla  va  croit  naturellement  dansl'ifte  Cclcbe, 
près  d'Àmboinc,  à Java  & Balcya  , dans  les  plaines 
maritimes  & dans  d’autres 'lieux  de  l'Inde,  autour 
des  grands  fleuves;  ce  n'cft  qu’au  b ne  de  dix  ans% 
6c  feulement  lorfque  cet  ai  bre  a acquis  la  groffeur 
d'un  mangicr  ordinaire  , qu’il  commence  à produire 
fa  réfine  ou  fon  vernis;  & elle  u'cft  bien  abondante 
que  dans  le  teins  de  la  fleuraifon. 

La  belawa  jette  du  lait  de  toutes  fis  parties,  fort 
par  les  fentes  naturelles  à fon  écorce,  fait  par  les 
bLclT^cs  qu'on  y fait  ; fon  amande  même  en  rend 
une  grande  quantité. 

Le  lait  du  tronc  8c  des  branches  eft  contenu  entre 
le  bois  & le  liber,  ou  Eécorce  intérieure  ” ATa  fortic 
il  eft  d’abord  d'un  blanc  Talc  , épais  & vifijucux  ; en 
fe  condmfartcnfuitc  peu  â-peu  , il  devient  d’un  jaune 
brun  ; enfin  , il  Ce  fèihc  en  une  réfine  brune  ou  d’un 
noir  de  poix,  dure,  luifantc  & fi  abic  comme  le 
maftic  ou  le  fandarac.  « 

Cette  refit  ne  fc  trou vc jamais  en  gros  morceaux  , 
mais  feu'ement  en  petits  grains,  une  far  le  tronc 
que  fur  les  mèm  s branches. 

Cette  réfine  lotfqu'clle  n’cft  encore  qu’un  lair  % 
eft  fi  cauflique  , que  loifqu’cllc  touche  la  ncau  clic 
la  brûle  & l’ulcère  vivement.  Lorfqu’une  fois  ce 
lait  eft  fec  il  n’a  plus  de  mauvaife  qualité  , 8c 
l’on  peut  boire  fans  darger  dans  les  vafe*  qui  eti 
font  enduits  ou  vernîirés. 

Le  bois  de  la  bclava  eft  fol i de  & ilurab'e  , 8C 
les  Japonois  l’cmp'oicnr  dLws  leur  charpente.  Mais 
le  principal  ufage  que  l'on  faflè  de  cçr  arbre,  foit 
à la  Chine  , foit  aux  ifles  Moluqucs  , eft  d’en  tiret 
ce  vernis  fi  renommé  dont  les  hsbitans  de  la  Chine  , 
du  Tonkin  & du  Japon  , endurent  leur»  nuulfies 
& leurs  vafes. 

Cependant , fi  l’on  en  croît  Rumphe  , ce  ftfc  na- 
I turel  ou  cctie  ré  fine  t n'cft  pas  ea  état  dette  cm- 
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^>îoyé  d'abord  comme  vernis.  Ilyaplufieursmanières 
de  le  préparer;  la  prcmiëce  confifte  à prcnJte  poids 
égaux  de  réfine  Sc  d’hu'le  , ou  trois  parties  de  «éfine 
contre  une  d’huile  de* 'fruits  du  Tang-yhu , qui  eft 
un  atbrc  de  la  Chine.  Certc  huile  eft  jaune 
fafran  , tranfpaientc , fcmblabie  à notre  huile  de  ; 
lin.  Ou  les  cuit  cnfemblc , & le  ternis  qui  en 
léfulic  eft  très-noir. 

Lorfque  fur  une  livre  de  réfine  on  rret  deux 
livres  d'huile,  le  vernis  qui  en  réfule,  apres  la 
cuiflon  , eft  jaune -brun  ou  même  jaui  e pâle , de 
fi  transparent  qu’on  voit  au  ddtous  les  veir.es  du 
bois  qu'on  en  a enduit. 

5i  dans  la  cuiiTon  de  ce  mélange  on  y ajoute 
du  vermillon  de  poudre  de  noix  de  galle,  ou  de 
toute  autre  couleur , les  ou  v rages  ^qu’on  recouvre 
de  ce  vernis  prennent  cette  couleur. 

Les  ouvrages  vern’lfés , avec  l'une  ou  l'autre  de 
ce^  t ois  préparations , fc  mettent  dans  un  lieu  Tirs 
le  légèrement  humide  , pour  y ficher  lentement. 
Le  vernis  anfi  féché  ne  s’amolira  jamais , à moins 
qu’on  n’y  répande  de  l’eau  chaude  qui  feroit  capable 
de  le  difioudre. 

Pour  confervcr  ce  vernis  cuit  dans  un  érar  de 
liquidité,  & propre  à être  employé  , il  foffit  de  l’en- 
fermer dans  des  crucncs  & de  le  couvrir  d une  couche 
d’eau.  C'cft  ainfi  que  les  chinois  en  tranfportent  cous 
les  ans  une  quantité  confiJérablc  de  Siam  le  de 
Cambodje  au  Japon,  où  l'on  vernit  en  noir  tous 
les  beaux  ouvrages  appelles  ouvrages  de  1 siguc  , qui 
fc  répandent  de  la  dans  le  rcfle  dn  monde.  Voyez 
l’article  couleurs  ti  vernis , teju.  Il  , p.  17. 

Résine  élastique. C’efl  une  refine  des  plus  fingu- 
licres  , tant  par  l’ufage  auquel  on  peut  l'employer, 
que  par  fa  nature  qu’on  peut  propolicr  en  pro- 
blème aux  plus  habiles  chy milles. 

Elle  découle  d’un  arbre  qui  croît  en  Amérique. 
Elle  eft  nommée  par  les  indiens  maùias  , au  fud-eft 
de  Quito,  caoutchouc . 

On  fait  qu’une  des  propriétés  e fient  relies  des  rc- 
finci)  eft  d’ètre  abfolument  indiffolubles  dans 
l’eau  * fie  de  ne  céder  qu'à  l’aâion  de  l’eCprit- de- 
vin plus  ou  moins  continuée  : cette  propriété  eft 
prefque  toujours  accompagnée  de  l'inflexibilité  Sc 
de  l’incxtenfibilité  ; elles  n’ont  communément 
d'autre  refiort  que  celui  qu’ont  prefque  tous  les 
corps  durs  ; mais  l’efpccc  fingulicre  dont  il  efi 
ici  queftian,  Sc  fur  laquelle  M.  de  la  Condamine 
' a donné  des  mémoires  , ne  fe  difiout  point  dans 
Telprit-de-vin  ; elle  a l'extenfibiiué  du  cuir,  fie 
une  très-forte  clafticité. 

Pour  compléter  fa  fingularité  , rien  ne  refiemble 
moins  à une  réliiic  , que  cette  matière  quand  ou 
la  tire  de  l’arbre  duquel  elle  fort. 

tf.de  la  Condamine , dit  qn'on  trouve  un  grand 
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nombre  de  ces  arbres  dans  les  forets  de  la  province 
des  Emeraudes  au  nord  de  Quito.  On  les  appelle 
Aévé. 

Il  en  découle  par  la  feule  incîfioft  une  liqueur 
blanche  comme  du  lait,  qui  fe  "durcit  peu  à- peu 
à l’air. 

Les  babitans  en  font  des  flambeaux  d'un  pouce 
& demi  de  diamètre  fur  deux  pieds  de  longueur. 

Ces  flambeaux  brûlent  très-bien  fans  meene  Sc. 
donnent  une  clarté  a fiez  belle;  ils  répandent  en 
brûlant  une  odeur  qui  n'eft  pas  défagrcable  : un 
fcul  de  ces  flambeaux  peut  du:  er  allumé  environ 
douze  heures» 

Dans  la  province  de  Quito,  on  enduit  des  toiles 
Je  cette  refine , fie  011  s’en  fert  aux  mîmes  ouvrages 
pour  lefijueis  nous  employons  iri  la  toile  cirée» 

L’arbre  d’où  l'on  trie  ce'te  réfine , croît  aufli  le 
long  des  boids  de  la  rivière  des  Amazones  : les 
Indiens  en  font  des  bores  d’une  feule  pièce  qui 
ne  prennent  point  l’eau  , & qui,  lorfqu'elles  font 
paftées  à la  fùmce , ont  tout  l’air  d’un  véritable 
cuir.  ^ 

C’cfl  fans  doute  de  ce*te  meme  marière  ou  de 
qoelqu’auirc  fo:t  analogue,  que  font  faifs  ces 
anneaux,  dont  qurl  jues  voyageurs  ont  rapporté 
qu’on  fait  des  bagues  qui  deviennent  quand  on  veut 
des  bracelets  , des  colliers  & même  des  ceintures  , 
quoi  qu’il  y a t peut-è  re  un  peu  d'exagération  dans 
cc  dernier  fait» 

L’ufage  que  fait  de  cette  rétine  la  ration  de* 
Omaguas,  limée  au  milieu  du  continent  de  l'Améri- 
que , efi  encore  plus  fingulier:  ils  en  confira  fenc 
des  bouteilles  en  forme  de  poire , su  goulot  def- 
quelles  ils  attachent  une  canule  de  bois  ; en  les 
pre fiant  on  en  fait  forcir  par  la  canule  la  liqueur 

u’clle  cortiennent  , & par  cc  moyen  ccs  boureilles 

evienneue  de  véritables  feringues. 

Cc  feroit  chez  eux  une  efpcce  d’impolicetfe  de  • 
manquer  à préfenter,  avant  Je  repas,  à chacun 
de  ceux  que  l’on  a pries  à manger,  un  pareil 
irfirumer.t  rempli  d’eau  douce;  on  ne  manque  pas 
ÿen  Lire  ufage  avant  de  fc  mettre  à cable,  dans 
ledefiein  d’avoir  plus  d’appétit.  Cette  bÎ7are  coutume 
a fait  nommer  par  «les  Portugais  de  la  colonie  du 
Para,  l’arbre  qui  produit  cette  réfine  pao  de  xiringa9 
bois  de  feringue» 

Cet  a’bre  eft  fort  haut  & très-droit  ; il  n'a  qu’ure 
petite  tête  Sc  nulle  autre  branche  dans  fa  longueur  ; 
Les  plus  gros  ont  environ  deux  pieds  de  diamètre  ; 

Sa  feuriie  eft  allez  fcmblable  à celle  du  manioc  ; 
Son  fruit  eft  triangulaire  Sc  a quelque  raport  à 
celui  du  palma  chrtfii.  Il  renferme  trois  fcmcnces, 
datis  chacune  defquelles  on  trouve  une  amande; 
Ces  amandes  étant  pilées  fie  bouillies  dans  l’eau, 
donnent  une  hu  le  épaifle  en  forme  degrailîe,  de 
laquelle  les  indiens  fe  fervent  au  l eu  de  beuice 
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rottr  pr 'parer  leur:  alîwets.  .Lî  hoîs  de  c?t  aibrs 
r î ext  émement  haut  & propre  à fai'e  des 

pctirs  mais. 

Pour  *i*er  Je  ruc  laiteux  ou  ’a  refîne,  on  lave  le 
p'cd  de  r»r’>*«,  d on  y fai».  enfu;te  pl  ificu  s 
citai  les  qui  f'ovcrt  péni'rer  route  l'cco  ce.  Ce? 
rn  alliez  'c  piaeeir  au-de!rus  les  unes  des  acre*  ; 

& an.  défions  r'e  la  p’us  baffe  on  mVi!  ['  e uro 
jeune  de  halîfier  , oui  fcit  de  gmricre  pour 
ro  ’rfu  r le  fjc  lai:cux  dans  un  v:fc  place  pour  le 
recevoir. 

Tour  e"np!ry:r  ce  f »c  on  «-o  crduîr  des  mon'cs 
préperi*  pour  cela.  Si  c’e’*  un:  boire’! le  par 
e^empc  qu’en  v it  Tare  , on  fait  le  moule  avec 
de  h re-rc  n-afl'e  , en  applique  defiès  un  cndnjr  t 
en  r xp-fc  à Pt p?  fie  Imn  p d'un  feu  q'e  l'on 
allume  b ccr  cfet  : dès  que  Pon  voir  que  l’en- 
dr’*t  r.  rrîs  une  conteur  jaune,  on  rerire  la  bou- 
teille, & 012  5’  11101  11,10  Inonde  couche,  qu’on 
irait-  de  meme , & l'eu  en  a’nute  jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  J 'éprit  leur  qu’on  veut  lui  donner. 

Q-j? nd  )?  rtfîe.e  rfi  defféeh 'e , on  eafie  !c  mcu'e 
en  pre’Tanc  la^ovteilîe,  & on  y introduit  de  1 eau 
peu*  délayer  lo?  morceaux  du  mou'e,  & Jcs  faire 
foetir  par  le  goulot. 

Vers  l’annto  174^,  1*1.  Frcfncau,  ingénieur  du 
roi,  dans  la  colonie  de  Cayenne,  y d .couvrit 
aufli  1 arbre  dont  on  retire  la  refîne  diadique. 

On  doit  mettre  en  rruvre  cette  rtfne  fur  le 
lieu  rr.cmc  où  font  les  adirés,  p^rce  que  'e  fuc 
laiteux  fe  dcrscche  te  s’épaiflît  ircs-promptcment 
lorfpu'ii  efi  tiré  de  l'arbre.  L’eati  tiède  , ou  une 
chaleur  de  vingt  ou  trente  dégrés , ramoltit  cette 
matière.  I2  rend  fir’pV , à raif'on  de  fon  plus  ou 
freins  d’épaifTcur , mais  elle  ne  Panx-ne  pas  au 
point  de  pouvoir  ctre  pétrie  ou  moulée  de  nou- 
veau. 

Les  ouvrages  faits  tic  cette  rêfr.e  éiafliqve  font 
fenfiolcs  à la  moindre  gelée,  tandis  que  l’ardeur 
du  folcil  n’y  fait  aucune  imprcfllon. 

M.  Frefneau  qui  a fait  beaucoup  d’exnérience 
fur  le  caoutchouc  1 cft  parvenu  à le  difloudre  dans 
de  l'huile  de  noix  , en  J'y  trnant  en  digeflirn  à 
un  feu  de  fab  c doux.  Mais  cette  dlgeuicn  faî- 
foit  plus,  elle  le  di-tr.iilcit , & il  ne  pouvait  plus 
reprendre  ni  fa  folidiié,  ni  fon  reffort. 

Four  tirer  avance  de  cette  réfne,iî 
trouver  le  moyen  de  la  difioudre,  & de  lui  faire 
reprendre  enfuite  fa  fermeté  & (bn  éiafiidté.  Ccfi 
ce  problème  que  M.  Marquer  cft  parvenu  à r;- 
fèudre  , ainfi  qu'en  Je  lit  dans  les  mémoires  de 
l’Acadcmie  des  Scimces. 

Après  avoir  fait  pînfettrs  tentatives  avec  d'f'-  ! 
rers  diflelvam , tels  que  l'huile  de  lin , IVlTence 
de  térébenthine  mcaie  refeifice  fur  la  chaux  , le 
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lait  de  figuier  S:  l'éther  ; il  n'a  trouvé  que  dans 
ce  dernier  difTolvant  les  qualités  qu  i!  rechcrehoic*! 
Ap~cs  avoir  difiillé  à une  chaleur  rcs-douce  huit 
eu  dix  livres  de  bon  éther,  il  n’en  prit  que 
les  deux  premières  livres , qui  payèrent  dans  cette 
reétificaticn. 

Le  caoutchouc  coupé  par  mc-ceaux,  & mis  dans 
un  ir.atrat  bien  bouché  avec  une  aficz  grande 
qu?ntitc  de  cet  éther  pour  qu  il  en  feit  plus  que 
couvert , s’y  dificut  parfaitement  fans  aucune  cha- 
leur que  ceüe  de  l’air. 

l a diiTolmion  eft  claire,  & prend  une  belle 
couleur  ambrée;  elle  conferve  lYdcur  d'éther, 
mais  mêlée  d’une  odeur  défagr  able , te  propre 
à la  nfnc  élafliqve,  & cette  diîTolution , qui  cflf 
un  peu  moins  fluide  que  l'éther  pur,  ne  détruit 
aucune  des  propriétés  de  la  réfir.c, 

St  on  la  verfe,  ou  qu’on  l’étende  fur  un  corps 
fiHde , elle  y forme  en  un  infiant  un  en- 
duit de  rifr.c  autfi  él  jftique  qu  clic  rétoit  avant 
que  d’ct'-c  diiïoute;  fi  on  la  veri’e  dans  l'eau  e ie 
ne  s’y  mêle  pas , & ne  lui  donne  aucune  appa- 
rence laitrufe;  mais  il  fe  fo-me  à fa  f trface  une 
membrane  folide  & fort  éiniliquc,  qu’on  peut 
étendre  f-è<*ci  nfid  'rab  ement  fans  qu'elle  fe  dé- 
chire, & qui  reprend  fes  premières  diraenfion* 
dès  qu'en  ccirc  de  la  tirer. 

Ce  t académicien  en  fe  fervant  d*»me  boule  de 
ci-r,  cfi  parvenu  à faire  avec  la  r fne  élaflique 
aini»  difoute  de  petits  tuyaux  de  la  grofiëur 
d’une  plume  à écrire. 

La  foliditc  de  cette  matière , fon  clafticitc , la 
propriété  qu’elle  a de  réfifier  à l’eau , aux  Tels , k 
i'efprit-de-vin  & ^ beaucoup  d’autres  diflolvans  , 
la  rendent  t'ès-prop-e  à faire  des  tuyaux  flexibles 
St  diadiques  qui  pourraient  être  nécedèires  dans 
pluficurs  ouvrages  de  mécanique  ; on  pourroit 
l'employer  avautageulêment  à faire  des  fondes  qui, 
par  leu"  foupleife  & leur  flexibilité,  ferciert  bien 
prcfi'rablrs  à celles  qu’on  a été  oblige  de  faire 
jufju’à  préL'nr  avec  des  métaux. 

Quand  Futilité  de  cette  difîolution  fe  borneroit  a 
faire  des  fondes  creufes,  molles  & flexibles,  capa- 
bles d’évacuer  la  vefiie  dans  les  cas  où  lesfêcours 
ordinaires  font  toujours  douloureux  & dangereux  , 
re  fauvc-oit-clle  pas  la  ' ie  & re  prolongerait-elle 
pas  le»  jours  dYn  grand  nombre  de  malades  qui 
périTent  faute  d’un  pareil  infiniment. 

Four  parvenir  à fermer  ces  tuyaux  , il  faut  pren- 
d-e  un  moule  de  cire,  enduire  fa  furface  de  plu- 
fievrs  couches  de  Hfine  didbute,  & lorfque  cetre 
refi-.c  a pris  de  la  confiilance  , 1?  plonger  avec  fon 
moule  dans  l'eau  bouillante.  La  cire  fond  Sa 
il  ne  refie  plus  que  le  tpbe. 

Des  expériences  fui  vies  & des  tentatives  réitc* 
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¥ces,  apprendront  peut-être  bien  d’autres  propriétés 
de  cette  réfini. 

Il  croit  auffi  en  Amérique  plufieurs  autres  ef- 
pèces  d’arbres  dont  on  retire  des  fucs  laiteux  , qui , 
mêlés  les  uns  avec  les  autres  en  certaine  propor- 
tion , font  propres  à faire  des  ouvrages  femblallcsà 
ceux  qu’on  fait  avec  la  réfine  éialhque , mais  qui 
lie  font  pas  d’une  aufli  bonne  qualité. 

M.  Poivre,  commiflaire  ordonnateur  à l'Ifle  de- 
France,  a mandé  à M.  le  chevalier  Turgot,  qu’il 
avoir  découvert  une  plante  très-commune  dans 
cette  ille  , qui  donne , lorfqu’on  la  caiTe  , un  fisc 
laiteux,  pareil  à celui  de  l'arbre  de  Cayenne, 
qui , comme  lui > forme  en  s'epaififfant  une  réfute 
femulable  au  caoutchouc  ; quoiqu’un  peu  moins 
diadique  que  ce  déplier , el.e  etl  , comme  lui , 
lufceptible  d’une  grande  extenlion. 

M.  de  Magellan  a communiqué  une  nouvelle 
propriété  de  la  réfim  diadique  , connue  depuis 
quelque  temps  en  Angleterre  ï on  peut  s’en  fervir 
au  lieu  de  mie  de  pain  pour  effacer  les  traces  du 
papier  gratté,  & celle;  faites  fur  le  papier  au 
moyen  du  crayon  noird’Ang  ererre  qui  efi  la  molyb- 
dène. { Diilionnmre  d’hijï.  nat.  ) 

. Gommes. 

Les  gommes  font  des  fucs  mucilagineux , qui  le 
féparer.t  deux-mêmes  de  plufieurs  elpèces  de  plan- 
tes ou  arbres , & qui  ont  acquis  une  confifiance 
foüde  par  l'évaporation  de  la  plus  grande  partie  de 
leur  eau  furabondante. 

Il  paroît  qu’on  donnoit  autrefois  le  nom  dégom- 
més indifiinîiemcnr  à toils  les  fucs  concrets  qu’on 
rccucilloit  fur  les  arbres,  quelle  que  fût  d’ailleurs 
leur  nature;  delà  vient  que  piufieurs  de  ces  fucs, 
qui  font  en  tout  ou  en  grande  partie  refineux  , por- 
tent encore  aujourd’hui  le  110m  de  gomma  : telles 
font  la  gomme  (.opale  , la  gomme  éUmi , la  gomme 
animée , la  gomme  guite  & plufieuf  i autres. 

Mais  les  chymifles  8c  naturalises  modernes  ont 
jugé  à propos , & avec  grande  raifon  , de  r.e  re- 
garder comme  de  vraies  & pures  gommes  , que 
les  mucilages  concrets  entièrement  ditfolublcs  dans 
l’eau  ; c'etl  pourquoi  il  ne  fera  quellion  que  de  ces 
forte»  de  gommes  dans  cet  article. 

Les  gommes  ont  une  confî fiance  ferme  8c  folide, 
un  certain  dtg  c d’élalicité  5c  une  ténacité  allez 
grande  entre  leurs  parties  ; ces  dernières  propriétés 
les  font  r'fider,  avec  une  certaine  force,  à la 
pmuflion  fans  qu’cl  es  fe  caflVnt,  ce  qui  les  rend 
diffi  îles  » pulvérfer  dans  le  mortier  ; elles  font 
plus  ou  moins  blanches  & tranl parentes , ^quelques- 
unes  cependant  ont  une  couleur  jaune  ou  brune  , 
mais  les  matières  qui  les  colorent  leur  font  étran- 
gère*. . • > 
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Les  gommes  tien  pures  n’ont  point  d’edeur , iû 
prefque  de  faveur  , ou  n’en  ont  qu’une  t è -douce 
& meme  fade  : elles  ne  (ont  dijfblubles  ni  par  les 
huiles  , ni  par  Tefpric-de  vin  , mais  l’eau  les  diflbuc 
parfaitement  ; & lorfqu’clles  font  diffoutes  par  une 
médiocre  quantité  d eau , il  en  réfuite  une  liqueur 
épaiflc , vilqueufc  & tranfparemc;  elles  redeviennent 
alor»  des  mucilages , tels  qu’elles  i’etoient  origi- 
nairement. 

Quoiqu’il  y ait  un  très-grand  nombre  d’arbres  3c 
meme  de  plantes  d’efpèces  abfoiument  différentes, 
dont  ou  retire  des  gommes  , toutes  les  gommes  le 
r?lf».mblent  cependant  beaucoup,  & ne  ditlèient 
à proprement  parler  les  unes  des  autres,  que  par  U 
quantité  de  mucilage  qu’elles  font  capables  de  for- 
mer avec  l’eau, 

La  gomme  alroganth  ou  abrliTeau  épineux,  rr.t- 
gacaneka , d’où  la  gomme  adroganth  découle. 

Cet  arb  ri  fléau  croit  dans  Tille  de  Crète,  & 
dans  plufieuts  endroits  de  l’Afie.  M.  Tournefcrt 
a pu  i»v.f  rver  à fm  aife  la  gomme  adragantb  dé- 
couler naturellement  de  cet  arbrifleau  fur  le  mont 
Jon , vers  la  fin  de  juin  8i  dans  les  mois  fuivans. 

Le  fuc  nourricier  de  cette  plante , épuifé  par 
la  chaleur,  fait  crever  la  plupart  des  vaifieaux 
où  il  efl  renfermé;  non-feulement  il  s’amaffe  du 
caur  des  tiges  & des  branches,  mais  dans  l’in- 
térieur des  fibres,  Usuelles  font  difpcfces  en 
rayons.  Ce  fuc  fe  coagule  en  fi  ets , de  même  que 
dans  les  porofités  de  1 écorce , & ces  filets  pafTant 
au  travers  de  cette  partie,  forcent  peu  à-peu  à 
mefure  qu’ils  font  poulies  par  le  nouveau  fuc  que 
les  rameaux  fourmflcut. 

Cette  matière  expofee  à l’air  s’endurcir,  8c 
forme  ou  des  grumeaux , ou  des  larmes  tortues 
.femblables  à des  vermiifeaux,  plus  ou  moins  longs, 
fuivant  la  matière  qui  fe  préfente;  il  lèmble  meme 
que  la  contraction  des  fibres  de  cttte  plante  con- 
tribue à Texpreflîon  de  la  gomme  adraganth.  Ci  s 
fibres  déliées  comme  de  la  fila  fie  , découvertes  8c 
foulées  par  les  pieds  des  bergers  & des  chevaux 
fe  raccourcirent  par  la  chaleur,  & facilite  la  l'ortie 
du  fuc  extjavafê. 

Gomme  arabque  ; l’acacia  efi  l’arbre  qui  porte 
la  gomme  arabique,  il  y a plufieurs  efptces  d’.  cacia* 

L’efpéce  qui  croit  dans  les  fables  du  Sénégal , 
axnfi  que  dansTAr  bie,  <d  fur  tout  fort  commune 
dans  Tille  de  Sor  & dans  U voinnage  e T fie  s.;int- 
Louis  près  de  l’embouchure  du  Niger.  C t arbre 
s'élève  à peine  à la  haute  r de  vingt  pie  s lb.is  la 
fo  m d’un  bu  fion  p »*  ’égilicr,  dont  le  tronc  e!l 
allez,  droit,  mais  ourt,  a pc  ne  de  enq  on  fix 
pieîs  de  h tuteur  fut  n pi*  1 de  d*  met  e,  ayant 
ure  écorce  gu  ffière,  li Tonnée , comparable  i celle 
de  IV me  , b>  un -noir  qui  r couvre  un  bois  com  ait , 
t.ès-dur,  tcès-f efinr , dont  l’aubier  cil  jaune  5c 


Digitized  by  Google 


R E S 

le  coeur  rouge-brun,  plein,  (ans  aucune  moelle; 
fes  rainures  font  rougeâtres,  Se  s’étendent  prcfque 
horizontalement  à une  petite  profondeur  fur  la 
fuiface  de  la  terre  ,•  à la  dtftance  de  quitte  a vingt 
pieds.  Le  tronc  fc  partage  en  un  grand  nombre  de 
branches  afiez  foi  tes , prcfquc  hortfontales , tor- 
tueufes  , dont  les  vie  lles  ont  l'écorce  fcmblable  à 
celle  du  tronc,  mais  don:  les  jeunes  font  rougeâtres, 
liJTes , d'abord  triangula'tes  , enfuite  cylindrique?.. 
Cet  acacia  rend  naturellement , fans  incilîon  , de 
diverfes  parties  de  fon  tronc  & de  fes  branches , 
après  la  faifon  des  pluies  & vers  le  tems  de  la 
fleuraifon,  c’cft  à-d'te  depuis  le  mois  de  feptembre 
Se  d'octobre , une  gomme  rougeâtre  en  larmes  ou 
en  boules , qui  on:  depuis  lise  lignes  jufqu’à  un 
pouce  & demi  de  diamètre.  Cette  gomme  eft  crtnl- 
parente  & d'une  faveur  amcic. 
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Couler  du 'tronc  & des  branches  de  cet  arbre,  un  fud 
gommeux,  qui  v refte  attaché  (bus  la  forme  de 
firmes , quelquefois  vermiculces  Se  tortillées;  mais 
communément  ovoïdes  ou  fphéroides,  de  deux 
pouc-s  de  diamètre  , ridées  a leur  furLee , d’un 
blanc  terne,  mais  tran'parentes , criftalines  Se  lui— 
Tantes  dans  leur  calTure  , d’une  faveur  douce , fan* 
fa  leur,  accompagnée  d’une  légère  acidité  qui  ne  fe 
lailfe  rcconnoitre  que  par  les  perfonnes  qui  en  font 
un  ufrge  habituel. 

Ces  larmes  coulent  naturellement , fans  le  (ecourt 
d'aucune  forte  d’incifion  , pendant  toute  la  faiien 
de  la  Ccherefie,  qui  dure  depuis  le  mois  d’otlobre 
jufqu  en  celui  de  ju  n : quelquefois  la  grande  fcche- 
refie  du  vent  d’eft  qui  icpie  alors  les  dét  . chc , Sc 
les  fait  tomber  à t^rre  i mais  U plus  grand  nombre 
refte  attaché  à l’ccor  c d’où  elles  .ont  lorties. 


Le  Sénégal  produit  une  fécondé  efpece  de  gom- 
mier rouge , que  les  nègre*  du  pays  d Oualo 
ccnncificnc  fous  le  nom  de  Gonaké.  Cet  arbre  sc- 
iante communém-nc  à vingt-cinq  ou  trente  pieds 
de  hauteur. 

Sa  g mme  eft  plus  rouge,  plus  ameri , Sc  pour 
le  munis  aulli  abondante  que  la  précédente  ; aufli 
entre  t-cllc  pour  une  bonne  par.ic  dans  le  com- 
mcicc  qui  fc  fiit  de  la  gomme  au  Sénégal. 

L’ccorce  intérieure  de  cctaibrc  , de  meme  que  fa 
giufle,  donne  une  teinture  rouge  plus  foncée  que  la 
première  cfpèce  L’écorce  eft  aulli  préférée  pour  tanner 
les  cuirs  dcflinés  à (aire  le  maroquin.  Son  bois  eft 
extrêmement  dur  , d’une  couleur  rouge  fonqée 
agréable  t-&  très  propre  aux  ouv^ges  de  mar- 
queterie. 

Le  Jtung  efl  encore  une  cfpèce  de  vrai  acacia 
qui  croit  dans  les  forêts  du  miltcu  du  continent , & 
même  autour  du  Cap-verd.  C’eft  un  arbre  rarement 
plus  haut  que  vingt-cinq  pieds  , & d’une  forme* 
(ingujiére  , qui  fc  ptéfetue  de  loin  comme  un 
paiafol. 

Le  fung  rend  une  gomme  blanchâtre  , mais  peu 
abondante  , & en  petites  larmes  , qui  (c  recueille 
fans  aucune  dlftinétion  avec  les  autres. 

Vrerek  ou  le  gommier  blanc , eft  une  autre  efpècc 
d'acacia.  C'eft  le  gommier  par  excellence  , le 
gommier  du  Sénégal  , celui  don:  le  fuc  fait  prcfquc 
Iciil  la  nourriture  des  arabes  pendant  leurs  voyages 
dans  les  déferts  de  l’Afrique. 

Le  gommier  blanc  (c  plaît  particulièrement  dans 
les  fatu  es  blancs  8c  mobiles  qui  bordent  la  cote 
maritime  du  Sénégal.  C’eft  une  arbre  de  moyenne 
taille,  un  arbrifieau  de  quitte  à vingr-pieds , do 
hauteur , d'une  forme  peu  élégante,  très-irrégulière  , 
comme  celle  d'un  buifl’on. 

Lorfque  la  terre  a été  humeét’e  abondamment 
par  les  pluies  de  l’été,  qui  tombent  depuis  le  if 
mu  juiqu’en  feptembre  ; alo?s  on  commence  à voir 


La  gomme  eft  la  feule  partie  de  cet  arbre  dont 
on  fafie  ufage  au  Sénégal.  Elle  eft  (i  nourrifiantc  , 
fi  falutairc,fi  rafraîchitknee , que  les  maures  fie  le  c 
arabes,  qui  'ont  un  peuple  confidc rablc  dans  l’A- 
f i que, prefque  toujours  errant,  qui  ne  fa  t ni  lemer 
du  g-aiti , ni  r cueillir  , en  font  'Cur  unique  nourri- 
ture pendant  la  plus  gran  e partie  de  l'année,  fie 
su  moins  pendant  leurs  longs  voyages,  ou  ave:  le  lait 
de  leurs  chameaux , de  leurs  va  lies,  de  leur  s chcvrcf 
& brebrs  ; ils  (c  fient  de  tout  ?utrc  mets  Sc  de  toute 
forte  de  boiik  nSj  dans  un-' irifon  & dans  des  fables  où 
la  féch:reffe  ne  leur  permettroit  pas  de  trouver 
une  goutte  d’eau  pour  éranchcr  leur  loif. 

Ce  te  mânne,  toute  répandue  qu’elle  eft  fur  1» 
côre  du  Sent  gai,  exi*e  qu’on  en  fafie  une  récolte 
annuelle  pour  fubvenir  à de  fi  grands  be’oins , fiç 
pour  contenter  Us  defus  des  commer^ans  européens 
qui  fréquentent  la  côte  dd  Sénégal. 

On  fait  qu:  la  plus  grande  confommaticn  de  cette 
gomme  fe  fait  pour  donner  du  corps  aux  étoffes 
de  foie , & qu'en  en  emploie  beau  oup  ponr  faire 
tenir  les  couleurs  fur  le  vcl  n , pour  coller  le  papier, 
& dans  nombre  d’autres  maoufaélurcs.  La  médecine 
i’or  ionne  aufti  dans  certaines  maladies. 


La  quantité  de  cettt  gomme  qui  fe  vend  arnuel- 
kment  an  Sénégal , va’co  umtincincDt  a trente  mille 
quintaux . & devient  dès  lors  plus  avantageufe  que 
la  traite  de  l’or  & que  celle  des  négus. 

Le  dtd  des  nègres  du  Sénégal  eft  une  cinquième 
dijît:  d'acacia  qui  vient  natu  ellcmeac  dars  le  genre 
de  l 'verek  ou  du  gommier  blanc , & qui  eft  afici 
commun  dan$  les  fables  voifins  de  l'embouchure  du 
Niger.  C'eft  un  a<britlcau  en  butifon  conique  de  la 
hauteur  de  fix  à dix  pieds. 


Le  fuc  gommeux  de  cet  atbrîffeau  eft  fort  peu 
connu  , quoiqu’il  paroilfc  devoir  en  fournir  comme, 
les  précédons. 


La  gomme  dite  du  pays  eft  celle  qu’on  ramafle  (ut 
la  plupart  de  nos  arbres  à fruits  : tels  que  les  pruniers  , 
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les  amandiers , les  abricotier»  * les  cerifierj.  Elle  eft 
ordinairement  moins  blanche  & moins  trtr.fpnrente 
que  la  gomme  arabique  ; cependant  il  s'en  trouve 
qui  efi  aulfi  belle.  Les  droguifies  choiltlTent  cette 
belle  gomme  de  pays, & la  vendent  comme  gommé 
arabique:  ce  à quoi  il  n’v  a pas  grand  inconvénient , 
car  elle  n’en  diifcre  réellement  point. 

La  gomme  & le  mucilage  n’érartt  qu’une  feule  & 
même  fubilance  unie  à une  plus  ou  moins  grinde 
quantité  d’eau  furabondante , ces  matières  ont  ab- 
iolument  les  mêmes  propriétés  & fournifleiit  les 
mêmes  principes  dans  leur  analyfe. 

GOMMES  RESINES.  Les  gommes  réfines , dît 
M.  Macquer , font  des  fucs  en  partie  muciiagineux 
& en  partie  huileux , qui  découlent  de  beaucoup 
d'efpcces  d’arbres,  & qui  deviennent  concrets  par 
l’évaporation  de  leurs  parties  fluides  les  plus 
volatiles. 

Les  parties  huileufes  & mucilagineufes  qui  for- 
ment les  gommes  réfines , font  intimement  mêlées, 
mais  non  pas  absolument  combinées  les  unes  avec 
les  autres  ; de  la  vient  que  ces  concrétions  ne  le 
laiflent  point  dîfloudre  parfaitement , ni  par  l'eau  , 
ni  par  les  huiles,  ni  par  l’efprit-de-vin  , leuls. 

11  ett  bien  vrai  que , lorfqu’on  applique  un  feul 
de  ces  menâmes , l’eau  , par  exemple , à la  plupart 
des  gommes-réfines , & qu'on  aide  fon  aâion  par  la 
trituration  , on  en  fait  une  forte  de  diflolution  ; la 
partie  gommeufe  fc  diflout  entièrement  par  l’eau  , 
elie  forme  un  mucilage  avec  cette  eau  , & la  partie 
réfineufe  qni  ctoit  originairement  tres-divifee  À:  inti- 
mement mêlée  avec  la  partie  mucilagineufe , refte 
fufpcndue  i la  faveur  du  mucilage , & forme  par 
conféquent  une  efpcce  de  lait  & à'émulfion  ; mais 
H r«fl  aifé  de  fentir  qu'-lors  la  partie  huileufe  n’eft 
que  divifee  & non  diifoutc. 

Cela  met  la  jjomme-réfine  a peu  prés  dans  l'état 
où  elle  ctoit  originairement;  je  dis  i peu  près, 
parce  que  la  fubilance  réfineufe  a perdu,  p2r  la 
déification , fa  partie  la  plus  fluide  & la  plus  vo- 
latile, qu’on  ne  lui  rend  point  du  tout  en  la  trai- 
tant avec  de  l’eau,  comme  on  vient  de  le  dire. 

L’on  peut,  en  employant  des  diilolvans,  partie 
aqueux  , partie  huileux  ou  fpiritueux  , tels  que  le 
vin,  le  vinaigre,  l’eau-dc-vie,  faire  encore  une 
forte  de  diflolution  des  gommes-réfines  ; mais  cette 
diflolution  eft  toujours  laiteufe,  à caufe  de  la  pre- 
fence  de  l’eau  qui  empêche  la  partie  lpiritueufe  de 
fe  combiner  intimement  avec  la  réfine.  Il  fautdonc, 
fi  l’on  veut  dîfloudre  complètement  une  gomme- 
réfine,  féparer  la  partie  réfineufe  d’avec  la  gom- 
meufe,en  lui  appliquant  alternativement  un  menf- 
true  fpiritueux  & un  menflrue  aqueux. 

Ce  font  ces  propriétés  des  goinmes-réfines , rela- 
tives à leur  diflolution,  qui  ont  Tait  connoître  leur 
vraie  nature  aux  cfcymiflcs  : car,  (t  l’on  n’en  jugeoit 
Aftf  Q Métiers,  JW.  VU, 
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que  par  la  plupart  de  leurs  autres  propriétés,  & 
par  leurs  apparences  extérieures , on  les 
confondroit  avec  les  rétines  pures , avec  lefquellcs 
elles  on:  une  reflemblance  tout-à-fait  impoCante. 

Il  faut  remarquer  à ce  fujrt , que  la  proportion 
de  gomme  & de  refine  n’efi  point  confiante  dans  les 
differentes  gommes-réfines  , &:  qu’il  s'en  trouve 
dans  lefquelles  la  partie  gommeufe  efi  en  fort 
petite  quantité  par  rapport  à la  partie  réfineufe. 
Il  arrive  de  là  qu’à  mefure  qu'on  examine  plus  par- 
ticulièrement les  fucs  concrets  qui  fortent  des  diffc- 
rens  arbres  , on  en  range  beaucoup  dans  les  claflcs 
-refines , qu’on  n’avoit  toujours  reçar- 
ame  des  rennes  pures , & qu'il  refle  meme 
quelque  incertitude  à cet  egard  fur  pluficurs  de  ces 
lubfianccs. 

Il  paroit  cependant  que  comme  toute  gomme- 
réfine  efi  un  mélange  de  fubfiances  qui  ne  peuvent 
point  fe  difloudre  mutuellement , & que  par  confc- 
quent  il  doit  rclultcr  de  ce  mélange  une  matière  tou- 
jours plus  ou  moins  opaque,  on  peut  juger  au  fimple 
coup-d’ceil , fi  un  fuc  concret  naturel  efi  gommo- 
refineux  ou  non. 

Tous  ceux  qui  font  opaques , ou  qui  n’ont  point 
une  tranfparence  trcs-marquée,  peuvent  être  rai- 
fonnablement  foupqonnés  de  nature  gommo-réfi- 
neufe,  ou  réfino- extradiv#;  car  on  connoit  aulfi 
de  ces  fortes  de  fucs:  tels  (ont  la  myrrhe  % le  bdtllium , 
le  fagapenum  , Yopoponax  , Yajfa-fatida  , & quel- 
ques autres  reconnus  pour  gommes-réfines  bien 
caradcrifées. 

Ceux  au  contraire  qui  ont  une  tranfparence 
belle  & bien  marquée,  peuvent  être  jugés  prefque 
à coup  sûr,  ou  purement  gommeux,  ou  purement 
réfineux  , comme  on  le  voit  par  l'exemple  des 
gommes  adragant , arabique , & de  pays , & autres 
bien  tranfparentes , qui  font  de  pures  gommes,  & 
par  celui  du  majlich , du  fandaraeh  t de  la  gomme 
copale , & autres  fubfiances  de  ce  çenre  aufiî  dia- 
phanes , reconnues  pour  de  pures  refines,  & qui  fe 
diflinguent  d’ailleurs  bien  facilement  des  pures 
gorr.ues*par  leur  odeur,  Ieurinflammabilitc&'  autres 
qualités  propres  aux  matières  huileufes. 

Cette  efpèce  de  règle , qui  certainement  peut 
être  d’un  grand  fecours  pour  juger  facilement  8c  fans 
travail , de  la  nature  purement  gommeufe,  réfineufe, 
ou  gommo-rtfineufe,  d’un  grand  nombre  do  fuct 
concrets , ne  doit  cependant  pas  difpenfer  de  faire 
les  épreuves  convenables  , 8t  fur- tout  l'application 
des  differens  menfirues , lorfqu’on  veut  être  alfor 
lument  certain  de  la  matière  qu'on  cxamincT 

Ces  épreuves  font  fur-tout  très-néceffairw  pour 
ceux  de  ces  fucs  qui  nop-fculement  ne  font  point 
ou  ne  (ont  que  tres-peu  tranfparens , mais  qui  de 
plus  (ont  fortement  colorés  , tels  que  la  gomme- 
lacqut  , la  gomme-gutte , le  fang-de  dragon , Y aides  % 
I1 opium , car  ces  dernières  (ont  encore  plus  compote  c* 


aes  gommes 
dees  que  con 
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que  I ei  pufes  gommes-réfine. , & contiennent  des  J 
matières  colorantes  Se  «xtraéÜves  de  tmurç  diffe- 
rente* 

Gomme  du  gommier , nommé  aufïi  galipot  d'Amé- 
riqu* 

C’eft  une  gomme  réfine  aflez  fembiabie  au  galipot, 
qui  découle  en  grande  abondance  d’un  grand  arbre 
des  ifies  de  V Amérique,  appellé  gommier  par  les 
françois,  à caufe  de  la  grande  quantité  de  gomme 
qu’il  jette* 

Il  fe  trouve  deux  fortes  de  gommiers  en  Amérique, 
& fur-tout  à la  Guadeloupe,  U blanc  8/  le  rouge . 

Le  gommier  blanc  eft  un  des  plus  gros  arbres 
de  cette  ifle;  fon  bois  eft  blanc  , gommeux,  dur, 
traverfé , fort , Se  difficile  à mettre  en  oeuvre.  On 
en  fait  des  canots  ; il  a les  feuilles  femblables  au 
laurier,  mais  beaucoup  plus  grandes.  Ses  fleurs  font 
petites,  blanches,  difpofées  par  bouquets  aux  fom- 
mets  des  rameaux.  Son  fruit  eft  gros  comme  une 
olive  , prefque  triangulaire , uni , verd  au  com- 
mencement , & enfuite  rouge-brun.  Sa  chair  eft 
rendre , Se  remplie  d'une  renne  gluante  6c  blan- 
châtre. 

ht  gommier  rouge  a le  tronc  a ffe?  gros,  droit  & 
élevé  ; fou  bois  eft  fort  tendre  Se  blanchâtre;  fon 
écorce  épaifle,  verdâtre,  8e  couverte  d’une  pelli- 
cule , ou  épitlerme  rouffe  , fon  déliée  & fort  aifée  â 
détacher  par  de  grandes  lames  en  travers.  Ses 
branches  s'étendent  a la  manière  de  celles  de  nos 
grands  pins.  Elles  font  garnies  à leurs  extrémités 
de  quelques  touffes  de  feuilles  prefque  femblables 
à celles  de  nos  frênes , mais  un  peu  plus  larges  , 
& fans  aucune  dentelure.  Elles  font  liftes , vert- 
foncé  , Se  chargées  de  quelques  petites  nervures. 
Les  fleurs  blanches  8c  menues  naiftent  par  bouquets 
au  bout  des  rameaux  ; le  piflil  qui  eft  au  milieu 
de  chaque  fleur  devient  un  fruit  charnu,  fembiabie 
aux  pi  (lâches , gros  comme  une  olive,  prefque  trian- 
gulaire, uni  & verd  dans  fa  formation,  enfuite 
rouge-brun  dans  fa  maturité.  Sa  chair  eft  tendre  & 
remplie  d’une  réfine  blanchâtre  & gluant&kCe  früit 
renferme  un  noyau  dur,  un  peu  prefle  par  le» 
côtés,  & de  la  groffeur  d’un  grain  de  mais.  Le 
gommier  rouge  eft  moins  eftimé  que  le  gommier 
blanc  ; fon  bois  eft  de  peu  de  durée,  & fe  pourrit 
bientôt. 

Le  P.  Plumier  prétend  que  les  gommiers  dont 
,v’*nt  .^e  » different  feulement  de  nos 

térébenthines  par  la  ftnifture  de  leurs  fleurs , qui 
ne  font  pas  à étamines.  On  trouve  quantité  de  ces 
arbres  dans  les  illes  de  l’Amérique,  particulière- 
ment dans  les  lieux  fecs  & arides. 

Le  fuc  réfineux  fort  par  incifion  du  tronc  des 
gommiers  en  fi  grande  quantité  , qu’il  y a tel  de 
ces  arbres  d'où  ion  en  peut  tirer  jufqu'à  cinquante 
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Nou*  Pemplovons  en  Europe  aux  même!  ufâgei 
Cjüé  l’huile  de  térébenthine  ; On  nous  l’apporte  de» 
ifles  de  l’Amérique , dans  des  barrils  de  différents 
poids , enveloppe  dans  de  larges  feuilles  qui 
rtaiflent  fur  un  grand  arbre  du  pays  qu'ils  appellent 
cachiboUy  d’où  eft  venu  le  nom  c hibou  fie  la  gomme. 

b Quelques  marchands  trompeurs,  tant  en  Amé- 
rique qu’en  Europe,  fofïûiquent  la  gomme  chxbou  en 
la  lavant  dans  quelque  huile  odoriférante , fit  la 
vendent  , les  uns  pour  de  la  gomme  animé , les- 
autres  pour  de  la  gomme  tacamakaca  , Se  d’autre» 
affez.  communément  pour  le  vrai  ilémi . Les  con- 
noiffeurs  lavent  diftinguer  ces  différentes  gommes; 
mais  ceux  qui  ne  font  pas  inftruits  en  apprennent 
feulement  U différence  par  les  effets. 

Gomme-  - gutte . 

La  gomme-gutte  eft  un  fuc  concret,  réfineux  & gom- 
meux, inflammable,  tec,  compacte,  dur,  brillant,  opa- 
que, d’une  cou  leu  rdelafran  jaunâtre,  formé  en  malles 
rondes  ou  eu  petits  bâtons  cylindriques  fans  odeur 
& prefque  fans  goût , au  moins  quand  ou  le  retient 
dans  la  bouche  : il  n’a  d'abord  d’autre  goût  que 
celui  de  la  gomme  arabique,  mais  peu  de  temps 
après  il  Jaifle  dans  le  golier  une  légère  acrimo- 
nie avec  un  peu  de  féchereiïe. 

On  tire  la  gomme-gutte  de  Camboge , du  royaume 
de  Siam  . de  la  Chine  & meme,  dit-on  , de  quel- 
ques provinces  de  l’Amcrique. 

Les  anciens  ne  la  comtoiffoient  point  du-tout 
& ce  n’eft  que  depuis  environ  un  ficelé  qu’elle  eft 
employée  par  les  peintres  , Se  de  temps  en  temps  par 
les  médecins. 

Elle  fut  envovée  pour  la  première  fois  i Clufèn, 
l’an  1*03  ; dès-lors  Ion  ufage  s ert  étendu  peu-i-peu 
dans  l’Europe. 

On  eftime  celle  qui  eft  pure,  qui  n’eft  point 
mêlée  de  fable,  ni  fouillée  d’ordures,  d’une  cou- 
leur fauve,  ou  d’un  beau  fafran  , inflammable  furie 
feu , en  donnant  la  couleur  jaune  à la  falive  & â l’eau. 

Les  auteurs  ont  été  long-temps  incertains  fut 
I’oriçine  de  ce  fuc  ; mais  on  croit  favoir  aujour- 
d’hui aflez.  finement  qu’il  découle  de  deux  arbre» 
dont  l’un  eft  une  efpèce  d’oranger  de  Malabar  * 
appellé  ghoraka  cingaltnfibus  , coddam  pulli  % & par 
Acofta  carcapulli . L’autre  eft  nommé  ghoraka  du  fcis , 
& diffère  du  précédent  par  fa  fleur  8c  fon  fruit  , 
qui  n’eû  que  de  la  groffeur  d'une  cerife. 

Herman , témoin  oculaire  fur  les  lieux  , rap- 
porte qu'il  dégoutte  un  fuc  laiteux  & jaunâtre  des 
incitions  qt*.e  l’on  fait  aux  arbres  dont  nous  ve- 
nons de  parier  ; que  ce  fuc  5 cpaiffit  d’abord  à la 
chaleur  du  foleil , fit  que  lorfqu’on  peut  le  manier, 
on  en  forme  de  grandes  mafles  orbiculaires  ou  de* 
bâtons. 

L’ufage  de  ccr.te  gomme  eft  confidérable , parce 
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^n*on  en  rire  un  très  beau  jaune , facile  £ em- 
ployer, fit  dont  on  fe  fort  pour  la  miniature  & 
pour  les  lavis. 

La  gomme-gutte  étant  approchée  de  la  flamme 
s'allume  , brûle,  jette  elle-même  une  flamme 
brillante  comme  les  refines  8c  répand  beaucoup 
de  fumée  ; elle  fe  diffout  dans  l’efprit-de-vin , 
mais  non.  pas  entièrement,  car  1a  fixième  partie 
ou  environ  refle  fans  fe  difloudre , &c  c’ed  la  partie 
ffommeufe  , laquelle  le  diffout  promptement  dans 
l’eau  chaude , ou  dans  l'huile  de  tartre. 

La  gomme-gutte  paroît  (e  diffoudre  dans  les 
me  ni!  ru  es  aqueux,  mais  elle  ne  fait  que  fe  con- 
vertir, comme  la  feammonée  , en  un  lait  blanchâ- 
tre ou  jaunâtre , fe  précipite  enfuite  au  fond  du 
vaifleau,  & l'eau  demeure  claire  & limpide. 

11  femble  rcfulter  de  Tanalyfe  chimique  que  h 
gomme-gutte  eA  un  compofé  falin , rciineux  & 

fommeux,  formé  d'abord  d'un  foufre  léger,  lequel 
onne  l'amertume  fit  l’odeur  au  phlegme  qui  fort 
le  premier  ; en  luire  d’un  foufre  groCier  qui  ne  s’é- 
lève & ne  le  fcpare  de  la  terre  que  par  un  feu 
violent , & finalement  d’un  ici  tartareux  un  peu 
ammoniacal , qui  par  le  moyen  de  la  diAilia- 
tion,  fe  réfout  partie  en  acide  fit  partie  en  fel 
nitreux. 

La  diflolution  entière  de  la  gomme-gutte , acquiert 
la  couleur  du  fang , en  y verlant  de  l'huile  de 
tartre  par  défaillance  ou  de  l’eau  de  chaux;  peut- 
être  parce  que  les  parties  lulphureufes  fe  dévelopent, 
comme  il  arrive  dans  la  diflolution  du  foufre  miné- 
ral par  une  forte  leflive  alkaüne. 

Une  obfervation  fingulière  fur  la  gomme-gutte  , 
c’eft  que  tandis  qu’on  l’emploie  en  médecine  comme 
un  purgatif  violent , le  fruit  de  l’arbre  qui  la  pro- 
duit ett  très-fain , & fe  mange  avec  délices  comme 
nos  oranges. 

Gomme- ammoniaque. 

La  gomme -ammoniaque  efl  un  fuc  concret  qui 


R E s 

tient  le  milieu  entre  la  gomme  & la  refine.  if 
s'amollit  quand  on  le  manie,  8c  devient  gluant 
dans  les  mains. 

Il  efl  tantôt  en  gros  morceaux  formes  de  petits 
grumeaux,  rempli  de  taches  blanches  ou  rouffitres, 
parfemé  dans  fa  fubftance  d'une  couleur  (ale  8c  prel: 
que  brune. 

Tantôt  cette  gomme  efl  en  larmes  ou  petits  grx- 
meaux  compaéh  8e  folides,  jaunâtres  8c  bruns  en, 
dehors , blancs  ou  jaunâtres  en-dedans , luifajis  & 
brillant;  fa  faveur  efl  douce  d'abord,  enfuite  un  peu 
amère  ; Ton  odeur  efl  pénétrante  , 8c  approche  de 
celle  du  galbanum  ; elle  s'étend  facilement  fous 
les  dents  fans  fe  brifer , St  elle  y devient  plut 
blanche  : jettée  fur  des  charbons  ardens , elle  s'en- 
flamme 8c  elle  fe  diffout  dans  le  vinaigre  ou  dane 
l'eau  chaude. 

On  nous  l'apporte  d’Alexandrie  en  Egypte. 

Pour  l'ufage  on  préfère  le  fuc  en  larmes  aux 
gros  morceaux.  Il  faut  choifir  celles  <|ui  font  gran- 
des , pures , fcches , qui  ne  font  point  mêlées  de 
fables , de  terre  ou  d'autres  chofes  étrangères.  On 
les  purifie  quand  elles  font  Taies  en  les  failânt  dif- 
foudre dans  du  vinaigre.  On  les  pafTe  enfuite  8c  on 
les  épaiflit. 

Diolcoride  dit  que  c'efl  la  liqueur  d'un  arbre 
du  genrS  de  la  férule,  qui  naie  dans  cette  partie 
de  la  Lybie  qui  efl  près  du  temple  de  Jupitet 
Ammon.  M.  Geoffroy  dit  qu’elle  découlé  comme 
du  lait  ou  d'elle-même  , ou  par  I'inciGon  que  l'on 
fait  à une  plante  ombellifère  dont  on  n’a  pas  en- 
core la  defeription.  11  ajoute  que  cette  plante  croit 
dans  la  partie  de  l'Afrique  qui  efl  au  couchant  de 
l'Egypte  , Si  que  l’on  appelle  aujourd'hui  le 
royaume  de  Barca. 

Cette  gomme  efl  principalement  employée  en 
médecine. 
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RHUBARBE,  CASSE,  JALAP,  NERPRUN,  SCAMMONÉE, 
SÉNÉ,  TAMARINS. 

( Art  de  récolter  & de  préparer  ces  plantes  médicinales,  ) 


Ncru  s raflembtons,  «îans  un  mime  article  , ces 
plantes  médiciuales  , qui  ont  beaucoup  de  rapport 
entre  elles  par  leurs  qualités  6c  par  leur  vertu 
carliartique  ; & qui  font  fi  utiles  à connoitre, 

tant  pour  l’ufagc  du  commerce  que  pour  l’art  de 
guérir.  Nous  laifTons  d'ailleurs  aux  rédaâeurs  de 
Agriculture  , de  la  médecine  , de  la  pharmacie , &c. 
le  foin  de  prélcrire  dans  d'autres  divisions  de 
cette  Encyclopédie  , les  mcilîcures  méthodes  foit 
pour  la  culture.  Toit  peut  la  préparation  ou  pour 
Temploi  de  ces  végétaux  falutaircs» 

RHUBARBE. 

La  vraie  r hubarbe  ou  celle  de  la  Chine  eft  une 
racine  que  l’on  nous  apporte  en  morceaux  a fiez 
gros,  légers,  inégaux,  de  la  longueur  de  quatre, 
cinq  ou  fix  pouces  , & de  la  grolleur  de  trois  a 
quatre.  * • 

Elle  e(î  jaune  ou  un  peu  brune  en  dehors,  de 
couleur  de  fafran  en  dedans  , jafpéc  comme  la 
noix  mufeade  , un  peu  fongueufe  , d'un  goût  tirant 
fur  l’âcre  amer  & un  peu  aftringent,  d’une  odeur 
aromatique  & foiblemenc  défagréable. 

La  rhubarbe  croît  à.  la  Chine.  Il  faut  choifir 
Ibigncufcmcnt  celle  qui  efl  nouvelle-,  qui  n’elt 
point  cariée,  pourrie,  ni  noire*  qui  donne  la 
couleur  de  fafran  à l’eau  , & qui  laifle  quelque 
chofe  de  vifqueux  8c  de  gluant  fur  la  langue. 

Il  efl  fort  étrange,  parmi  le  grand  nombre 
d’européens  qui  depuis  plus  d’un  ficelé  vont  tous  les 
ans  en  Chine  , que  perfonne  n’ait  tâche  ou  ne 
loit  parvenu  1 connoitre  exa&ement  une  p’antc  fi 
précieufe,  dont  on  ufe  tous  les  jours  6c  qui  efl 
d’un  fi  grand  revenu.  Fn  attendant  voici  la  mdef- 
cription  donnée  parle  P.  Parennin,  qui  paroît  avoir 
copie  ce  le  que  le  P.  Michel  Boym,  en  avoit 
publiée  dans  fa  fora  finenfs  , imprimée  à Vienne 
en  Autriche,  en  1 

Selon  la  rélation  de  ces  deux  pères  Jéfuites , 
le  thai-hoam  ou  fa  rhubarbe  croit  en  plofieurs 
endroits  de  Ja  Chine.  La  meilleure  efl  celle  de 
Tîc-Choueu.  Cel'e  qui  vient  dans  la  province  de 
Xanfi  te  dans  le  royaume  de  Tbibet , lui  efl  fort 
inférieure.  Il  en  croît  aulfi  ailleurs,  mais  dont 
oh  ne  fait  ici  nul  ufage. 


La  tige  de  la  plante  cft  femblable  aux  petits 
bambous  , elle  cfl  vuide  & ttcs-ca/Tante  : fa 
hauteur  ellJe  trois  ou  quatre  pieds  ,Sc  fa  couleur 
d’un  violet  ohfcur. 

Dans  la  fécondé  lune  , c’efi-â-dire , au  mots 
de  mars,  elle  pouffe  des  feuilles  longues,  épnifîès* 
quatre  â quatre  fur  une  même  queue,  & pofée* 
en  fe  regardant.  Ses  fleurs  font  de  couleur  jaune  y 
8c  quelquefois  violette. 

A la  cinquième  lune,  elles  produifent  une  petite 
femence  noire  de  la  groffeur  d’un  grain  de  millet- 
A la  huitième  lune  on  arrache  la  plante  donc  la 
racine  cd  grofle  & longue.  Celle  qui  eft  la  plus, 
pelante,  ù la  plus  marbrée  eu  dedans  efl  la 
meilleure. 

Cette  racine  efî  d'une  nature  qui  la  rend  très- 
difficile  â fccher. 

Les  chinois , apres  l'avoir  arrachée  8c  nétoyée* 
la  coupent  en  morceaux  d’un  ou  de  deux  pouces  » 
& la  font  fccher  fur  de  grandes  tables  de  pierre* 
fous  lefquellcs  ils  allument  dil  feu.  Us  tournent  6c 
retournent  ces  tronçons  jufquTâ  ce  qu’ils  foient 
bien  fecs. 

Comme  cette  opération  ne  fuffit  pas  pour  en 
chafTer  toute  l'humidité , ils  font  un  trou  à clraque 
morceau  de  racine , puis  ils  enfilent  tous  ces  mor- 
ceaux en  forme  de  chapelet  pour  les  fufpendre  à 
la  plus  forte  ardeur  du  foletl , jufqu'â  ce  qu’ils 
foient  en  état  d’être  confervés  fans  danger  de  fe 
corrompre. 

L’hiver  eft  le  meilleur  temps  pour  tirer  la 
rhubarbe  de  la  terre,  avant  que  les  feuilles  vertes 
cbmmencent  à pouffer,  parce  qu’alors  Je  lue  & la 
vertu  font  concentrés  dans  la  racine. 

Si  on  la  tire  de  la  terre  pendant  l’été , ou  dans 
le  temps  qu’elle  pouffe  des  feuilles  vertes , non-feu- 
lement elle  n’efl  pas  encore  mure , & n’a  point 
de  fu«  jaune,  ni  do  veines  rouges,  mais  elle  ed 
ircs-légère,  8c  par  confequent  n’approche  point  de 
la  perfection  de  celle  que  l’on  retire  en  hiver. 

On  apportoit  autrefois  la  rhubarbe  de  la  Chine 
par  la  Tartarie  â Olmuz  8c  à Alep,  de  lâ  à 
Alexandrie,  8c  enfin  à Venife.  Les  portugais 
l'apportoietu  fur  leurs  vai  Seaux  de  la  ville  4c 
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Canton,  qui  eft  un  port  célébré  où  fe  tient  un 
marché  de  la  Chine.  Les  égyptiens  l’apportoient 
aufli  à Alexandrie  par  la  Tartarie  ; prcfentement 
on  nous  l'apporte  de  Mofcovie , car  elle  croit 
abondamment  dans  cette  partie  de  la  Chine,  qui 
eft  Yoilinc  de  la  Tartarie. 

Les  petites  variétés  de  couleur , qu'on  trouve 
dans  la  rhubarbe  qui  vient  directement  d^Mofcovie, 
d’avec  la  rhubarbe  qui  nous  arrive  par  le  commerce 
des  indes  orientales,  ne  procèdent  que  de  ce  que 
celle  de  Mofcovie  eft  piiÿ  nouvelle  ; car  elle  prend 
en  la  gardant  la  même  couleur,  la  mcmeconfiftance 
& le  meme  goût  que  celle  qu'on  reçoit  par  mer. 

On  a envoyé  de  Mofcovie  en  France  une  plante 
nommée  par  M.  de  Juftieu  rhubarbarum  folio 
oblongo  , crifpo  * undulata , flabellis  [parfis.  Cette 
meme  plante  avoit  déjà  été  envoyée  du  meme  pays 
en  Angleterre , pour  éire  la  vraie  rhubarbe  de  la 
Chine;  fit  M.  Raud  la  nomma  lapatkum  bardame 
folio  undulato , glabre . 

La  manière  dont  cette  plante  fructifie  fait  juger 
que  c'eft  une  véritable  efpèce  de  rhubarbe  de  la 
Chine  : car  non-feulement  elle  a été  envoyée  pour 
telle  ; mais  encore  les  graines  de  cette  plante , fem- 
blables  à celles  de  la  vraie  rhubarbe , que  M#  Van- 
dermonde , doéteur  en  médecine , avoit  envoyée  de 
la  Chine  ne  permettent  pas  d’en  douter.  Ajoutez 
que  la  figure  des  racines  de  ces  deux  plantes  , la 
couleut  , l'odeur  fortifient  cette  opinion.  On  a 
élevé  la  plante  dans  le  jardin  du  roi  à Paris  où 
elle  réuffit,  fleurit  fie  fupporte  les  h) vers  les  plus 
froids. 

C’eft  une  greffe  racine  vivace , arrondie , d’environ 
une  coudée  & plus  de  longueur,  partagée  en  plusieurs 
grottes  branches  qui  donnent  naittance  à d'autres 
plus  petites  , de  couleur  d'un  roux  noirâtre  en 
dehors. 

Lorfqu’on  enlève  quelques  morceaux  de  l'écorce 
on  trouve  la  fuhftance  pulpeufe  de  la  racine,  pana- 
chée de  points  de  couleur  jaune  fafranéc,  à peu-près 
comme  dans  la  noix  mufeade , dont  le  centre  eft 
d’une  couleur  de  fafiran  plus  vive,  & d'une  odeur 
fort  approchante  de  celle  de  la  rhubarbe  de  la 
Chine  , que  l’on  apperqoit  fur-tout  vers  fon  colct. 

Lorfqu’on  mâche  celle  qui  eft  nouvellement  tirée 
de  la  terre , elle  a un  goût  vifqueux , m clé  de  quelque 
amertume  qui  àffeâc  la  langue  Se  le  palais  ; & fur 
la  fin  il  eft  gommeux  fie  un  peu  aftringcnr. 

Du^fommet  de  la  racine  naîflent  plufieurs  feuilles 
couchées  fur  la  terre , dîfpofées  eu  rond  les  unes 
fur  les  autre*.  Elles  font  très-grandes,  entières 
vertes,  taillées  en  forme  de  coeur,  fit  prevue  en 
fer  de  flèches , garnies  de  deux  01  eillettes  à leur  bafe 
fit  portées  fur  de  longues  queues  charnues,  cpnveXe$ 
en  deffous.  Elles  fc  partagent  vers  la  bafe  des  feuilles 
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én  cinq  côtes  charnues , faillarrtes  en  defToos  & 
angulcufcs.  La  cote  du  milieu  s’étend  dans  toute 
la  longueur  de  la  feuille  5 les  côtes  latérales  fe 
répandent  obliquement,  fe  partagent  en  plulieun 
nervures,  fit  s'étendent  de  tous  cotes  ju (qu’au  bord 
de  la  feuille , qui  eft  ondée  fit  fort  pliUce.  L’ex- 
trémité de  la  feuille  eft  obtufe , i légèrement 
échancrée  ; du  milieu  des  feuilles  s’élève  une  tige 
anguleufc  , comprimée  , cannelée , haute  d’environ 
une  coudée,  garnie  un  peu  au-dettus  de  fon  milieu 
de  quelques  envelopes  particulières  qui  l’entourent 
par  leurs  baies  , St  qui  font  placées  a des  diftancts 
inégales  , jufqu’à  fon  extrémité. 

Les  fleurs,  en  fortant  de  ces  envelopes.  for- 
ment des  petites  grappes  ; chaque  ftcur  eft  portée 
fur  un  perse  pédicule  particulier  , blanc  8c  menu  ; 
elles  font  femblables  à celles  de  notre  rhapomique, 
mais  une  fois  plus  petites;  clics  n’ont  point  de 
calice , fit  font  d’une  feule  pièce  en  forme  de 
cloche,  étroites  par  la  baie,  découpées  en  fix 
quartiers  obtus , & alternativement  inégaux. 

Des  parois  de  cette  fleur  s’élèvent  neuf  filets 
déliés  aufli  longs  que  la  fleur,  & chargés  de  fetn- 
mets  oblongs , cbtus  fit  à deux  beurfes.  Le  piftil 
qui  en  coupe  le  centre,  eft  un  petit  embryon 
trangulaire,  couronné  de  trois  ftigmates  recour- 
bé* fit  aigretes  ; cet  embryon  desient  une  graine 
pointue  , triangulaire,  dont  les  angles  font  bordés 
d’un  feuillet  membraneux.  Eüe  pouffe  dans  le 
printemps , fleurit  au  mois  de  juin  , & les  giaines 
muriHcnt  au  mois  de  juillet  & d'août. 

Tclre  eft  l’idée  que  l'ancienne  Encyclopédie  , 
& les  meilleurs  botaniftes,  ont  donné  jufqu’à  ce 
jour  de  l’arbre  qui  produit  la  rhubarbe  de  la  Chine  ; 
mais  de  nouvelles  recherches  femblent  avoir  appris 
que  la  vraie  rhubarbe  eft  en  effet  le  rkeum  pa!- 
macum  , fotiis  falmatis  acuminatis , Linn.  Oii  pié- 
tend  meme  que  cette  dernière  plante  eft  cultivée 
avec  fuccès  depuis  1 7 dp  dans  le  Falatinar. 

Au  refte,  la  racine  de  cette  plante  qui  forme 
la.  rhubarbe , eft  fuftîlanimcnt  connue  dans  le  com- 
merce. Elle  eft,  comme  l'on  fait,  d’un  grand 
ufage  dans  la  médecine  fi;  dans  la  pharmacie.  Elle 
doit  être  choîfic  fraîche.  Il  faut  fur-tcut  fe  méfier 
de  celle  qui  eft  atraquée  par  les  vers  , à quoi  elle 
eft  fujette  comme  les  autres  racines  en  viellilfanr, 

Lorfqu’ellc  eft  altérée  par  les  piqûres  des  ver- 
miffeaux,  il  y a des  gens  qui , pour  rendre  la  rhu- 
barbe commerçable,  ont  la  patience  de  boucher 
tous  les  trous  les  uns  après  les  autres,  en  appuyant 
fur  les  bords  avec  la  pointe  d'un  ccuteau.  Ils  la 
roulent  enfoite  dans  des  poudres  jaunes , eu  1a 
fecouant  fortement,  afin  que  la  furfàce  des  mor- 
ceaux de  rhubarbe  puiffe  s üfer,  fit  en  préfenttr 
une  nouvelle  qui  paroitte  n’avoir  pas  encore  reçu 
d’altération  de  l’air  ; mais , dit  M.  Baume  , fc* 
connoiiTcurs  nen  font  jamais  les  dupes  ; eu  calfaut 
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^luiïcufs  de  Ces  mor.eiux  de  vieille  rhubarbe  , on 
découvre  dans  l'iu.érieur  lx  piqûre  des  vers, 
ibuvent  linlcâe  meme,  ou  au  moins  Tes  exerç- 
ant ns. 

Pour  l’ufage  , il  fiiffic'dc  faire  infufer  la  rhu- 
barbe par  morceaux  moyens  qui  fe  gonflent  pro- 
^ig'tuf  ment.  Alors  ils  foumiffent  tout  ce  qu  ils 
eut  d’excraâif  auiti  facilement  que  fi  on  les  avoit 
«roncaffés  , on  les  met  enluite  à la  prefle  poui  les 
bien  exprimer. 

Par  ce  procédé  on  obtient , fuivant  M.  Baume , 
une  teinture  de  rhubarbe  qui  n’eft  point  fujette  à 
le  troubler  par  le  rcfroidtflcmcot,  quoiqu'on  la  faiTc 
bouillir  enluite. 

Au  lieu  que  lorfqu'on  a fait  bouillir  la  rhu- 
barbe , meme  en  morceaux  entiers , on  obtient 
toujours  une  décoâion  qui  fe  ttouble  par  le  re- 
froidiilemcnt  , & qui  cü  de  la  plus  grande  diffi- 
culté à clarifier» 

Lorfqu’on  veut  torréfier  la  rhubarbe , en  en  prend 
une  ccctaine  quant  te  réduite  en  poudre  fine  , on 
la  met  dans  un  plat  neuf  de  tene  verni  lié,  on  la 
fait  rô'ir  à-peu-près  à la  manière  du  café  que  l’on 
fait  brûler,  ayant  foin  de  la  remuer  con  inuel Re- 
nient avec  une  fpatule  de  fer,  5c  de  ne  la  tenir 
iiir  le  feu  que  le  temps  néceflairc  pour  la  f-ire 
changer  de  couleur  fins  la  réduire  en  clmbon. 

La  rhubarbe , dit  M.  Baume  » perd  entièremert 
fi  vertu  purgative  par  la  torréfaâion  ; on  croît 
même  quelle  devient  alors  aftringcLtc, 

Rhubarbe  blanche . 

On  tire  de  l'Amérique  méridionale,  & princi- 
palement de  1 ifle  d<  mechoacan , une  racine  qui 
porte  ce  nom  , 5c  plus  particulièrement  celui  de 
rhubarbt  blanche . Elle  cil  coupée  par  tranches, 
d'une  fubftjnce  peu  compaâc  , couverte  d’une 
écorce  ridée  , marquée  de  quelques  bandes  circu- 
laires, d’un  goût  un  peu  acre  5c  brûlant  lorfqu'on 
la  roule  longtemps  dans  la  bouche,  grife  à l'ex- 
térieur , 5f  blanche  on  d’un  jaune  pile  à 1 intérieur. 

Il  faut  choifir  le  mechoacan , ou  la  rhubarbe 
blanche y de  la  récolte  la  plus  récente.  Cette  racine 
doit  ctre  compare  , 5c  dun  blanc  jaunâtee.  Il  faut 
Tijetter  celle  qui  eft  trop  blanchâtre,  légère,  car- 
riéc , mollafte , 5c  mcice  de  morceaux  de  racine 
de  brione,  avec  laquelle  on  la  trouve  allez,  fou- 
vcnc  faliîfiée. 

La  rhubarbe  blanche  a une  vertu  purgative  • 
mais  elle  eft  peu  employée,  5c  on  lui  préfère  le 
jaiap. 

C A S S K. 

I.a  cafte  eft  un  genre  de  plante  dont  la  fleur  eft 
le  plus  louveut  compoféc  de  cinq  feuilles  dtfpofces 
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en  rond.:  le  pîftil  devient  dans  la  Usité  une  filiqu* 
cylindrique  ou  applatie  , dîvifée  en  plufieurs  loges, 
pardes  cloifôns  tranfverfales  *,  enduite  d'une  forte  de 
moelle  noirâtre  pour  l’ordinaire  : cette  filique  ren- 
ferme des  femences  arrondies  5c  noires. 

La  cafte  en  bâtons  , eft , dit  M.  Baume , le  fruit 
d’un  arbre  qui  croit  dans  le  Levant,  en  Egypte  5c 
dam  les  ijles  Antilles.  C’eft  une  filique  iigneufe  , 
prefque  ronde  , formée  de  deux  coques  très-jointes 
enfemble  , de  différente  longueur  5c  groflêur.  On 
doit  la  choifir  groife  , nouvelle  , entière  , unie , 
pefante,  ne  fonnant  point  quand  ou  fecoue  les 
bâtons , exempte  d’odeur  d’aigre  quand  on  la 
brife. 

Son  intérieur  eft  rempli  de  cîoifons  qui  contien- 
nent chacune  un  pépin  5c  une  portion  de  pulpe. 
Cette  pulpe  renferme  un  fuc  fucrc  d’une  faveur 
allez  agréable  5c  très-difpofée  à fermenter, 

La  cafte  eft  fujette  à fe  deflecher  dans  l’intérieur; 
les  femences  fe  détachent  & vacillent  dam  les  clot- 
fons.  Lorfqu’elle  n’eft  que  deftcchce,  qu’elle  n’eft  * 
point  moifie  dans  fou  intérieur,  5c  que  la  fermen- 
tation n’a  point  précédé  fon  deftechement , elle 
n’en  eft  pas  moins  bonne  pour  cela  ; mais  commu- 
nément on  n’admet  dans  le  commerce  aue  la  cafte 
qui  n’eft  point  fennante.  Quand  elle  eft  deftechée 
& que  les  pépins  vacillent  , quelques  perfonnes 
la  rendent  commerçable  en  la  plongeant  dans  l’eau 
pendant  un  certain  temps  : l’eau  en  s’infinuant  dans 
l'intérieur, gonfle  la  puJpc,les  pépins  5c  délaie  l’ex- 
trait fucré  : la  calfe  alors  n'cft  plus  fonnante  : on 
entretient  cette  plénitude  en  l'expofant  à ia  cave , 

5c  en  la  recouvrant  de  fable  ou  de  terre  hu- 
mide, mais  peu  - à - peu  le  fuc  fucré  de  U 
cafte  entre  en  fermentation , il  acquiert  une 
odeur  & une  laveur  d’aigre,  de  chanci  Sc  de  cave  , 
qui  font  défagréables.  Cette  cafte  , quelque  temps 
après  qu'on  lui  a fait  fubir  cette  fépararation  a 
perdu  prefqu’entiéreraent  la  vertu  purgative.  Il  y a 
auflî  une  efpèce  de  fearabées  qui  habitent  les  caves, 

5c  qui  percent  les  bâtons  de  cafte  qui  leur  (ont  li- 
vrés. Les  ouvertures  qu’ils  y font  accélèrent  en- 
core la  défeâuofité  de  la  cafte  ainfi  altérée. 

La  cafte  du  Bréfil  eft  une  gouftè  plus  courte  que 
celle  de  la  cafte  d'Egypte  un  peu  plus  aplatie. 
L’écorce  en  eft  rude  en-dehors , Iigneufe  5c  blan- 
che en-dedans;  elle  eft  fi  ferme  qu'on  ne  la  peut 
cafter  qu’avec  le  marteau  : l’intérieur  en  eft  féparé 
en  loges , chacune  de  deux  lignes  ou  environ  d'é- 
paifteur  , 8c  contenant  une  graine  de  la  grandeur 
5c  figure  d'une  amande  , é'un  blanc  jaunâtre  , lul- 
fante  , lifte,  dure , Sc  divifee  d'un  côté  dans  tout© 
fa  longueur  par  une  ligne  roufïàtre  dont  l'intérieur 
eft  blanc , 5c  d’une  fubftance  de  corne.  Outre  cela 
chaque  cellule  renferme  une  pulpe  gluante , brune 
ou  noirâtre , pareille  à 1a  cafte  ordinaire  , mais 
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ïtt'ère  & ôé&gré.ble.  Cette  pulpe  e®  très-pttr- 
gativc. 

La  caJTe  eu  boit  efl  une  écorce  roulée  en  tuyau , 
iout-â-fait  relTemblantc  par  l'extérieur  à la  cannelle, 
dont  elle  a la  couleur , l’odeur  & le  goût  Scdcpoui'lée 
comme  elle  de  fa  pellicule  extérieure.  On  la  dif- 
tingue  de  1a  cannelle  par  la  foibleflê  de  fon  goût 
aromat  que , & par  une  glutinolîté  qu’on  lut  trouve 
en  la  madtaot,  elle  eft  tantôt  jaune  , taniét  jaune- 
lougeâtte  ; la  meilleure  eil  celle  qui  décèle  les 
qualités  les  plus  voifines  de  la  cannelle.  Ce®  U 
même  tfpcCc  de  plante  que  celle  qui  donne  la 
cannelle  de  Ccylan.  Au  telle,  on  fa  t peu  d’ufage 
de  cette  caffe. 

La  cafte  géroffiée  efl  aufti  une  écorce  comme  la 
cannelle,  dont  l’odeur  de  gérufie  devient  fi  vive  & 
ü forte  , que  la  langue  en  efi  affectée  comme  d’un 
cauflique  léger  : du  refit , elle  relTcmble  à la  can- 
nelle. C’cftl arbre  appelée  Caninga  qui  la  donne; 
île®  gtand & haut;  Ton  tronc  c®  gros  & brun;  les 
feuilles  femblables  par  la  forme  à ce. le  du  cannelier , 
font  plus  grandes.  Il  c®  commun  dans  l'ile  de  Cuba 
* dans  les  contrées  méridionales  de  la  Goyannc.  On 
a tribut  à l'écorce  les  propriétés  du  gérofle  auquel 
en  la  fubJUtue  quelqucfo  s. 

J a i a r. 

Le  jalap  efl  une  plante  à fleur  monopétale, 
en  forme  d’entonnoir , découpée  pour  l'ordinaire 
trci-légérement.  Elle  à deux  calices,  l'un  l'enveloppe, 
l’autre  la  founent.  Celui-ri  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  arrondi  qui  renferme  une  femence  de 
meme  forme. 

M.  de  Tourncfort , compte  o»ae  efpcces  de 
ce  genre  de  plante  5c  nomme  )a,tapa  officinal  um 
fruüu  rugofo , celle  dont  on  emploie  les  racines, 
fous  le  nom  de  jalap,  dans  le  commerce:  voici 
la  dcfciipnon  de  cette  efpèce.  Elle  poite  au  perou 
de  groifes  lacints  noirâtres  en  déhors  , blanchâtres 
en  dedans  , d’où  fort  une  tige  haute  de  deux 
coudées,  ferme,  noueufeS  fortbranchuc  : les  feuilles 
naiffent  oppofées,  te  (c  terminent  en  pointe  d'un  vrrd 
obfcur , fans  odeur. 

Les  fleurs  fout  monoprtales , en  forme  d’enton- 
moir,  jaunes  ou  panachées  de  blanc,  de  pourpre  & 
de  jaune,  ayant  on  double  calice,  l’un  qui  les  eu- 
vèioppc  é&  l'autre  qui  les  foutient.  Le  dernier  devient 
«t>  fruit  ou  une  capfule  i cinq  angle-  , arrondie, 
noirâtre . longue  de  trois  l'gncs , un  peu  rahote'ufc 
«t  chagrinée  , obtufe  d’un  côté  , & terminée  de 
l'autre  par  un  bord  fai  lant  en  forme  d’anneau. 

_ Cette  capfule  renferme  une  femcecc  aride,  rouf- 
aâire. 

Toute  cette  plante  ne  diffère  de  celle  appellée 
en  franqois  icUc-dt-nait , qti’tn  ce  qu’elle  a le  fruit 
plus  ridé  ; ou  plutôt  c'eft  un  lifetan  d’Amérique  , 
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eonvofaulus  Amtricanus , comme  le  prétend  M.  Wil- 
liam Honfton. 

C’eft  ce  jalap  à fruit  ride  qui  donne  la  racine  mé- 
dicinale dont  on  fait  un  fi  grand  débit.  Cette  efpèce 
tire  Ton  nom  de  Xalappa  , vile  de  la  Nouvelle- 
E (pagne  , limée  à feue  lieues  de  Vera-Crox  , d’où 
clic  eft  venue  pour  la  première  fois  en  Europe.- 

On  compte  que  presque  tous  les  deux  ans,  il 
arrive  d'Amérique  à Cadix  environ  fix  mille  livres 
de  cette  racine. 

On  apporte  la  racine  de  jalap  dans  un  état  très- 
fec  , 6c  coupée  en  branches. 

L’extérieur  en  efl  noir  ou  très-brun  6c  le  dedans 
d’un  gris  foncé  & meme  un  peu  noirâtre  » parfeme 
de  petites  veines  blaoches  , 8c  d’un  jaune  très- 
pâlr. 

Il  faut  choisir  le  jalap  en  gros  morceaux  brilfanj 
ou  réfîneux  qu’on  ne  puifle  rom.re  avec  les  mains  * 
mais  qui  fe  brilent  facilement  fous  le  mamau, 
qui  s’enfiament  des  qu’on  les  expofe  à la  flamme  ou 
au  chirfion  embrâfé  8c  qui  fuient  d'un  goût  vif  & 
naufeeux.  Il  faut  toujours  le  demander  en  morceaux 
entiers , & non  pas  brife  ou  en  poudre  ; parce  que 
c. lui  qu'on  trouve  chea  les  marchands  dans  ce 
dernier  état  a cft  communément  vieux , carié , 
fans  vertu. 

Le  jalap  contient  une  refîne  6c  un  extrait  qu*on 
peut  en  retirer  fcparément  par  les  menftrue:.  ref- 
peftives  de  ces  fubftmces,  c’eft  - à - dire  , par  le 
moyen  de  i*efpric-de  vio,  & par  celui  de  l’eau. 

Pour  obtenir  la  réfîne  de  jalan,  on  prend  T 
fuivant  le  procédé  de  M.  Baumé  , la  quantité  que 
l’on  veut  de  jalap  concilié  ; on  en  rire  la  teinture 
par  le  moyen  de  fîx  ou  huit  fois  fou  poids  d’ef- 
prit-de-vio  t»ès-redîfié.  On  épuife  le  jalap  de  fa 
refîne  en  le  faifant  digérer  encore  deux  ou  trois 
fois  dans  le  nouvel  elprit-de-vin , mais  avec  de 
moindres  quantités.  On  mcîe  toutes  ces  teintures; 
on  les  filtre  au  travers  d’un  papier  gris  ; on  les 
fournée  â la  diftilUiion  au  bain-marie , pour  en- 
lever à cette  teinture  la  m ntic  ou  les  trois  quarts 
de  l’efprit-dc-vin  qu’elle  contient. 

Alors  on  mêle  1a  te  nture  concentrée  avec  vingt 
ou  trente  fois  fon  volume  d’eau  filtrée  ; le  mélange 
devient  fur-le-champ  blanc  & laiteux  ; on  le  biffe 
en  repos  pendant  un  jour  ou  deux , ou  jufqu’i  ce 
qu’il  fe  foie  fuffifamment  éclairci  , 8c  que  U 
réfîne  fe  foit  bien  dépofee  ; en  fuite  on  décante 
l’eau  ; on  trouve  au  fond  du  vaifîcau  la  réfîne  qui 
rvftemble  par  fa  confiftance  â de  la  térébenthine 9 
on  la  met  dans  une  capfule  de  verre , & on  la 
fait  fécher  au  bain-marie  , jufqu’à  cc  qu’étant  re- 
froidie, elle  fort  seche  (c  très-friable.  C’eft  ce 
qu’on  nomme  rifine  de  jzljp. 
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F alffzation , 

Il  fe  trouve  dans  le  commerce  une  très-grande 
quantité  de  cette  réfine  qui  a été  préparée  chez 
1* étranger}  mais  il  faut  s’en  défier.  Ces  réfincs, 
dit  M.  Baumé,  font  pour  l'ordinaire  falfifices  avec 
de  la  poix-réfine  , ou  avec  d’autres  fubfiances  ré- 
fineufes  de  vil  prix  qui  ne  font  point  purgatives. 

D'autres  mêlent  avec  cette  prétendue  réfine  de 
jalap,  de  la  gomme-gutte,  ou  d’autres  purgatifs 
violents  & dangereux. 

Nerpkum, 

t 

Le  nerprun  eft  un  arbrifieau  qui  fe  trouve  com- 
munément dans  les  haies  des  pays  temperÿ  de 
l’Europe.  Il  peut  s’élever  à dix-huit  ou  vingt  pieds  ; 
mais  ordinairement  on  ne  le  voit  que  fous  la  figure 
d’un  buillon  de  dix  ou  douze  pieds  de  hauteur. 

Cet  arbrifieau  fait  rarement  de  lui-même  une  tige 
un  peu  droite;  il  fc  garnit  de  quantité  de  rameaux 
qui  s’écartent,  fe  croifetit,  8c  prennent  uoe  forme 
irrégulière.  Ses  branches  font  garnies  de  quelques 
épines,  affez  feinblables  a celles  du  poirier  îàuvage. 
Sa  feuille  eft  afiex petite,  unie,  luifante, légèrement 
dentelée  & d'un  verd  brun.  Sa  fleur  qui  paroit  au 
mois  de  juin  eft  petite  , d’une  couleur  herbacée 
qui  n’a  nulle  apparence. 

Le  fruit  qui  la  remplace  eft  une  baie  molle  de 
la  erofTeur  d’un  poids  , remplie  d’u»  fuc  noir, 
verdâtre,  qui  conucnt  en  même  tems  plufieurs  fe- 
mences,  elles  font  en  maturité  au  commencement 
de  l’automne. 

Cet  arbrifieau  efi  agreffe  8c  tres-robufle  ; il  fe 
plaît  dans  une  terre  franene  & grade  ; il  aime  l’ombre, 
l'humidité  & Je  voifinage  des  eaux  : cependant  on 
peut  le  faire  venir  par-tout 

Si  on  veut  le  muttiplier , le  plus  court  fera  d’en 
femer  la  graine  au  moment  de  fa  maturité;  elle 
lèvera  au  printems , 8c  les  jeunes  plantes  feront  en 
état  d’etre  rranfplantées  l'automne  fuivant.  On  n’en 
fait  nul  ufage  pour  l’agrcinent , il  n’ert  propre  qu’à 
faire  des  haies  qui  fè  garnirent  bien  & aUcz  promp- 
tement. Son  feuillage  efi  aifez  joli  ; les  infeâes 
ne  s’y  attachent  point. 

Les  baies  de  nerprun  font  de  quelqu’ut'lieé  ; les 
pifeauxsen  nourrirent  par  préférence  , & ne  leslaif- 
cm  pas  long-iems  furl’arbritfcau.  Elles  font  très-pur- 
gatives ; on  eu  fait  un  fyrop  qui  efi  d'un  grand  ufage 
en  médecine. 

Les  baies  du  ncrpmn  font  aufli  de  quelque  ref- 
fource  dans  les  arts  : on  en  fait  une  couleur  que 
Bon  nomme  verd  de  vejfi: , qui  feit  aux  peintres  & 
*ust  enlumineurs. 

L c bois  de  nerprun  efi  excellent  pour  faire  des 
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écha'as  ; ils  font  d'une  aufii  longue  durée  que  ceux 
que  l’on  fait  de  bois  de  chêne. 

Il  y a plufieurs  autres  efpcces  de  nerprun  ; mais 
l’efpcce  commune  que  l’on  vient  de  décrire  , efi  U 
plus  utile  à caufe  de  fa  propriété , de  fes  baies,  8c 
de  leur  ufage  falutaire. 

Les  payfans  qui  vendent  ou  apportent  ies  baies 
de  nerprun  y mêlent  quelquefois , lorsqu’elles  font 
rares  , le  fruit  des  épines  que  l’on  nomme  prunelles  9 
ce  qui  produit  une  grande  différence  entre  ces  deux 
fruits,  l’un  étant  purgatif  & l’autre  aftringent  ; mats 
on  peut  reconnoître  facilement  cette  fraude  en 
écrasant  quelques-uns  de  ces  fruits.  Ceux  de 
nerprun  font  remplis  de  plufieurs  femenecs  ; les 
prunelles  au  contraire  ne  contiennent  qu’un  petit 
noyau. 

SCAMMONÉR. 

La  feammonée  efi  une  fubftance  réfineufe  , gom- 
meufe  & cathartique. 

On  en  trouve  de  deux  fortes  dans  le  commerce, 
lavoir  la  feammonée  <C Alep  , ou  de  Saint  - Jean 
d’Acre  , 8c  celle  de  Smyrne. 

La  feammonée  d’Alep  efi  on  fuc  concret,  léger, 
fongueux  , friable.  Lorfqu’on  la  brife  , elle 
efi  d’un  gris  noirâtre  & brillant.  Quand  on  la 
manie  dans  les  doigts , elle  fe  change  en  une 
poudre  blanchâtre  ou  grife.  Elle  a un  goût  amer  , 
avec  une  certaine  acrimonie  , 8c  fon  odeur  eff 
puante.  On  l’apporte  d’Alep,  qui  efi  l’endroit  où  on 
la  recueille. 

La  feammonée  de  Smyrne  efi  noire,  plus  com- 
pare & plus  puante  que  celle  d’Alep.  On  l’apporte 
a Smyrne  d une  ville  de  Galatie,  appelée  preiènte- 
ment  CW,  8c  de  la  ville  de  Cogni  dans  la  province 
de  Licaonieou  de  Cappadoce,  près  du  Mont  Tauris  , 
où  l’on  en  fa’t  une  récolte  abondante.  Ou  préfère  la 
Icammnnce  d’Alep. 

On  doit  la  choîfir  brillante,  facile  â rompre  & 
très-aifée  à réduire  en  poudre  , qui  ne  brûle  pas 
fortement  la  langue;  qui  étant  brifee  & mêlée  avec 
de  la  falive  ou  avec  quelqu'autre  liqueur , devient 
blanche  & laiteufe.  On  reietre  celle  qui  efi  brûlée, 
noire , pefanre,  remplie  de  grains  de  lâble  ; de  pe- 
tites pierre*  ou  d'autres  corp*î  hétérogènes. 

M.  Tournefort  penche  â croire  que  la  feammo- 
nce  qui  efi  dans  le  commerce,  vient  de  plantes 
au  moins  de  différentes  efpcces  , fi  elles  ne  font, 
pas  differentes  pour  le  genre.  Il  juge  que  celle  de 
Syrie  8c  d’Alep  vient  de  U plante  appellcc  feam- 
monia folio glabro  , feammonée  à fcuilfcs  liffes;  8c 
celle  de  Smyrne  de  la  plante  aopellée  feammonètt 
folio  hirfuto  f feammonée  à feuilles  velue*. 

M.  Shevard , conful  anglois  , qui  a demeuré  à 
Smyrne  pendant  treize  ans , prêtent  qu’on  ne  tirç 

plus 
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p!u«  le  fuc  de  la  feammonée  à feuilles  veines  , p’r- 
ce  que  celle  à feu  l es  lifles  croît  en  fi  grande 
abondance,  que  cette  plante  (tiftit  feule  pour  pré- 
parer toute  la  fcamiuonce  dont  on  le  fert.  On 
choifit  fur-tout,  dit-il,  celle  qui  croit  fur  le  pen- 
clianc  de  la  montagne  qui  efl  au-delfou»  de  la 
fortcrcfle  de  Smyme. 

On  découvre  la  racine  en  écartant  un  peu  la 
terre,  on  la  coupe  & on  met  fous  l'incli  n des 
coquilles  de  moule  pour  recevoir  le  lue  laiteux 
qui  en  découle , & que  l'on  fait  fécher  pour  le 
confient  er. 

Cette  feammonée  ainfi  récoltée,  e(l  rcfervéepour 
ks  habiuus  du  pays , & l'on  n'en  donne  aux  étran- 
ers  que  par  prefent;  elle  efl  à demi  iranfparentc, 
lanchp  , jaunâtre  , Sc  fans  aucune  mauvaife 
odeur. 

Voici  les  différentes  manières  de  recueillir  les 
fcammonces  du  commerce,  St  ce  qui  en  varie  les 
formes  & les  couleurs. 

On  coupe  la  tète  de  la  racine;  on  fe  fert  d’un 
couteau  pour  y fai>e  un  creux  bémifphcrique  , afin 
ue  le  fuc  s'y  rende . & on  le  ramallè  enfuite  arec 
es  coquilles. 

D’autres  font  des  creux  dans  la  terre  ; ils  y 

Î nettci  t des  feuilles  de  nover  fur  lefquelles  le 
uc  tombe,  & on  le  retire  lorfqu'il  ell  fec. 

Ou  l’on  coupe  la  partie  de  la  racine  qui  s’élève 
au-delTus  de  la  terre  , & elle  donne  tous  les  jours 
un  fuc  que  l'on  ramifie  pour  le  faire  fécher.  On 
arrache  enfuite  toute  la  racine , Sc  après  l'avoir 
coupée  par  tranches,  on  en  exprime  un  fuc  lai- 
teux que  l'on  fa  t fécher  i un  feu  doux  ou  au 
Cble’l.  On  en  fa't. quelquefois  des  paflilles  fur  lef- 
quclxs  on  imprime  un  cachet  ; leur  couleur  cfi 
grisâtre  & fouvent  brunâtre. 

Enfin  quelques-uns  tirent  le  fuc  des  feuilles  des 
tiges  S des  racines  pilées , puis  font  delîéchcr 
ce  fuc,  & en  fout  de  petites  mafles  d’un  noir 
verdâtre,  Sc  d'une  mauvaife  odeur. 

Il  faut  fe  méfier  d’une  feammonée  bâtarde  , ou 
inférieure,  qui  n’ell  qu’un  compofé  de  fues  de 
différentes  plantes  laiteufes , incorporés  avec  de  la 
cendre , du  jalap  . de  la  poix-refine  , de  la  gomme- 
gutte  , & autres  ingrediens  hétérogènes. 

c S É N É. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  efpcces  de 
follicules  de  f né.  Celles  qui  viennent  du  Levant 
font  les  meilleures,  elles  font  larges,  3c  leurs 
lémences  font  applaties. 


Lts  autres  viennent  de  Moka  ; elles  font  étroites, 
J rts  (/  Métiers . Tons,  K1I. 
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petites  i contournées  , & leur-  fémcnce»  forment 
une  éminence  considérable.  Ces  dernières  follicules 
font  à vil  prit  , mais  peu  purgative' . 

Depuis  quelques  années  on  a mis  dans  le  com- 
merce une  troifième  efpcce  de  follicules  de  cou- 
leur jaune  clair,  qui  font  moins  cfliroées  que  celles 
du  Levant. 

Les  feuilles  ou  follicules  de  féné  qui  nous 
viennent  en  balles  du  Levant,  fe  recueillent  fur 
un  arbriffeau  que  l’on  nomme  Jéné  d' Alexandrie. 
Il  croit  à la  hauteur  de  deux  ooudées;  fes  tiges 
(ont  ligneufes  8c  le  partagent  en  deux  rameaux 
pliant,  d’où  (orient  alternativement  deux  queues 
grêles  d’une  palme  Sc  plus  de  longueur , fur  lef- 
quelles naiifent  afi te  près  les  unes  des  autres,  quatre, 
cinq,  ou  fix  paires  de  feuilles,  nulle  feuille  im- 
paire ne  terminant  ces  conjugaifons.  Ces  feuilles 
font  d'un  verd  clair. 

Les  fleurs  de  féné  viennent  en  grand  nombre 
au  haut  des  rameaux , elles  font  en  rofe  jaune, 
parfemées  de  veines  puipurines. 

Aux  fleurs  fu'ccdent  des  gouflis  plates,  le  plue 
fouvent  recourbées,  compofces  de  deux  membranes 
oblongucs,  lûtes,  applaties,  d'un  verd  brun,  au 
milieu  JcfqueUcs  font  mêlées  fur  une  meme  ligne 
plufieurs  graines  , femblables  â des  grains  de  rai- 
lin.  Ce  font  ces  poulies  qu’on  nomme  follicules 
de  féné. 

On  cultive  cette  plante  dans  1*  Pcrfe,  la  Syrie, 
l'Arabie , d où  on  l’apporte  eu  Egypte  Uc  à 
Alexandrie. 

Il  y a , comme  nous  l’avons  dit , dans  le  com- 
merce plufieurs  fortes  de  fené  , favoit  celui 
d’Alexandiie  ou  de  Seyde,  ou  de  la  Fuite,  ainfi 
appelle  â caufie  de  l'impôt  que  le  grand  (ligueur  a 
mis  fur  cette  feuille  , Sc  celui  de  Tripoli , dont 
les  feu  lies  font  moins  pointues  , Sc  dons  les  vertus 
font  inférieures  à celles  du  premier. 

Le  féné  de  Moka  ell  encore  moins  eflimé. 

Il  y a encore  une  efpèce  de  féné  bâtard  donc 
les  feuilles  font  d’un  arbrifleau  qui  croit  naturel- 
lement dans  la  plupart  des  contrées  méridionales 
de  l'Europe  , aux  lieux  montagneux  & (ombres, 
dans  les  bois  &c.,  & qu'on  cultive  dans  les  jardins 
pour  l'ornement.  Il  jette  du  pied  plufieurs  tiges 
dont  l'écorce  efl  grilè  fur  le  vieux  bais,  Si  verte 
fur  les  jeunes  rameaux. 

Scs  feuilles  font  rangées  fur  une  côte  cinq  T 
cinq,  quelquefois  fept  a fept,  Sc  fouvent  neuf  i 
neuf  ; elles  font  moins  grandes  que  celles  du  ba- 
gnaudier  ; fort  amères , mais  moins  purgatives  que 

celles  du  rcai  féné. 
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Les  grains  de  cette  plante  /ont  renfermas  dans 
des  filiqucs  ou  goufles  longues,  grêles,  déliées, 
prenne  cylindriques,  courbes  & articulées,  de 
couleur  obfcuce , douces  au  toucher,  d’un  mauvais 
goût. 

Il  y a une  autre  efpèce  de  petit  féné  bâtard,  à 
fleur  rouge,  qui  eft  un  des  plus  jolis  arbriffeaux 
qu’on  puifle  employer  pour  l'ornement  des  jardins, 
te  dont  on  forme  de  petites  paliflades  à hauteur 
«l'appui. 

Tamarins. 

Ceft  une  fubflance  pulpeufe,  ou  médullaire, 
comme  grade  , gluante,  & vifqueufe,  réduite  en 
malle  molle,  de  couleur  noirâtre  & roufle,  d’un 
goût  acide  & vineux , mclce  d’ccorccs  & de 
membranes,  de  filrques , de  filamens  cartilagineux, 
& meme  de  graines  dures,  de  couleur  rouge-brun, 
lui  famés  , prcfquc  quadrangulaires  & apphties, 
approchant  des  pépins  de  la  cafte  ou  des  lupins. 

Des  particuliers  prétendent  diflinguer  fur  la 
tranche  des  graines  d’un  tamarinier  qui  croît  au 
•Port-au-Prince , à Saint-Domingue,  un  mafque 
de  nègre  formé  par  des  tubercules  qui  avancent 
plus  ou  moins» 

On  nous  apporte  la  pu'pc  4c  tamarin  de  l’Egypte, 
des  deux  Indes,  de  l’Afrique  , fur-tout  du  Sénégal 
& de  l’Ethiopie. 

L'arbre  qui  porte  les  fruits  d'où  l'on  tire  cette 
lûbibn ce,  s appelle  tamarinier,  ÏJ  eft  grand  comme 
un  noyer,  mais  plus  touffu  *,  fa  racine  eilbranchue, 
fibreufe  & chevelue  , s'étendant  de  tous  côtés.  Son 
tronc  a quelquefois  dix  pieds  de  circonférence  : 
il  efl  revetu  d’une  écorce  cpatiTe  , bnme  , cendrée 
A'  gercée.  Son  bois  eft  dur , & d’un  brun  rouflatre  ; 
il  poulie  des  Branche:  rameufes  qui  s'étendent  de 
tous  côtés  A fyraétriquemerit;  les  feuilles  font 
placées  fur  ces  rameaux  alternativement , & com- 
poses de  neuf,  dix,  & quelquefois  de  douze 
paires  de  petites  folioles  attachées  fur  une  côte, 
A accompagnées  de  flipules  : elles  font  d'un  verd 
cai  , un  peu  velues  en  defîbus , traverses  dans 
leur  longueur  par  un  petit  filet.  Leur  laveur  efî 
acide. 

Les  fleurs  fortenr  neuf  ou  dix  enfemble  des 
aîflelles  des  feuilles,  comme  en  grappes,  portées 
par  des  pédicules  grêles,  compofces  de  trois  pétales 
de  cou'eur  de  rôle,  parfemés  de  veines  fanguines. 
Le  piftil  qui  fort  du  milieu  de  la  fleur  eft  crochu, 
accompagné  feulement  de  trois  étamines.  Il  fe 
change  en  un  fruit  femblable  , jpar  la  grandeur 
& par  fa  figure,  aux  goulfcs  des  feves  , relevé  par 
trois  ou  quatre  protubérances  , & muni  de  deux 
écorces,  dent  l’extérieur  eft  roqlfc,  çaflânte,  8c 
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de  l’épa'fleur  d’une  coque  d'oeuf,  & l'intérieur  eff 
verte  & plus  milice. 

L’intervalle  qui  fe  trouve  entre  ces  écorces  efl 
occupé  par  la  pulpe  & les  femrnces» 

Le  tamarinier  produit  quelquefois  dans  les  été* 
fort  chauds  une  certaine  fubflance  vifqueufe , acide  6c 
roufsâtre  qui,  lorfqu’elle  eft  sèche , imite  la  crcrnc- 
de  tartre  par  fa  duretc  & par  (â  blancheur. 

Cet  arbre  ne  croît  aux  ifles  de  l'Amérique  que 
parce  que  les  efpagnols  l*y  transportèrent  au  com- 
mencement de  leurs  conquêtes. 

Le  tamarinier  eft  originaire  des  Indes  Orientales 
& d'Afrique. 

Les  fruits  du  tamarinier  abondent  en  acide. 

Belon  dit  que  lorfque  les  turcs  & les  arabes  font 
fur  le  point  de  faire  un  long  voyage  pendant 
l’été,  ils  font  provilîon  de  tamarins  pour  fe  dé- 
faltérer.  Ils  font  confire  dans  le  fucrc  ou  dans  le 
miel  des  goufTes  de  tamarins  foit  vertes , loit 
mûres , pour  les  emporteruvec  eux  lorsqu'ils  voya- 
gent dans  les  déferts  de  l'Arabie. 

Les  marins  fe  ferrent  aufti  de  cette  confiture 
qu’on  prépare  aujourd'hui  en  Amérique. 

Les  nègres  en  Afrique  mettent  du  tamarin  dans 
leur  riz , leur  coufcou  & leurs  a lime  ns. 

Obfervcuioru  de  M.  Baume'* 

M.  Baumé  obferve  dans  (es  clémens  de  pharma- 
cie^  que  c'eft  l’Afie  8c  l’Amérique  qui  nous  four*- 
niflent  les  tamarins  dont  on  fait  ufage  en  France  , 
& qu’on  les  y prépare  â- peu-grès  de  la  manière 
fuivanre. 

Après  avoir  tiré  de  rintérieur  des  filiques  la 
fubflance  pulpeufe  qu'elles  contiennent , on  la  met 
dans  des  chaudières  de  cuivre,  on  l’y  fait  macérer 
â froid,  avec  de  l’eau  ou  du  vinaigre  , jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  réduite  n une  efpcce  de  pâte  ; enfuite 
on  l’enferme  dans  des  tonneaux  pour  la  débiter 
dans  le  commerce. 

Cette  méthode  de  préparer  Tes  tamarins,  conti- 
nue ce  lavant  ebymifte , m’a  paru  fort  fufpeâe# 
J'ctois  bien  convaincu  qu’une  matière  fl  acide  par 
cllc*méme  & jointe  encore  avec  du  vinaigre , de- 
voit  néceftairement  agir  fur  tes' vaiflfeaux  de  cuivflt 
dans  lefqucls  on  la  fait  macérer  ; je  me  fuis  alluré 
que  tous  les  tamarins  qu'on  trouve  dans  le  com- 
merce , contiennent  une  certaine  quautité  de  verd- 
de-gris  : en  plongeant  dans  des  tamarins  une  lama 
de  couteau  bien  propre,  en  moins  d'un  inftant  je 
IV  trouvée  toute  couverte  d’un  cuivre  rouge,  J’ei* 
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ai  vu  où  cette  matière  pernicieuls  fe  minîfcfloit 
d'cÙe-mcme  pat  une  efetvefcence  vettUu*,  ré- 
pandue fut  les  tamarins. 

Des  perfonnes  en  p’ace  inflruites  du  danger  qui! 
pourrait  y avoir  à le  fervir  des  tamarins  du  com- 
merce , ont  pris , depuis  plufietrrs  Sfthées , le  parti 
de  faire  venir  pour  leur  ufage,  des  tamarins  en 
0iiques.  C’eü  une  précaution  qu'on  détroit  imiter 
dans  le  commerce  jufqu’à  ce  qu’on  aitchangé  ta 
manière  de  préparer  cette  drogue , qui  étani  ia- 
lutaire  par  elle-même , peut  devenir  très-nuifîble 
par  ie  vice  de  fa  préparation. 

Cette  obfervation  importante  métite  toute  l'atteii- 
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tion  du  public  & des  perfonnes  chargée!  par  état 
de  la  faute  des  citoyens. 

Si  l’on  n'apptrqoit  pas  communément  de  mauvais 
effets  de  l'otage  des  tamarins , ce'a  doit  être  attri- 
bué à ce  qu’étant  purgatifs  , Us  portent  avec  eux 
leur  contre-poifon , & font  écouler  aufli-tôt  la  ma- 
tière dangereufe  qu'ils  ont  portée  dans  les  vifcères: 
mais  le  plus  (tir  «il  d'éviter  tout  ce  qui  peut 
être  nuifible. 

Au  Sénégal  on  prépaie  mieux  les  tamarins , mats 
il  n’en  vient  en  France  que  trct-peu  âc  uè*-rarev 
méat; 
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RIZ  ( Art  de  récolter  & de  préparer  le  ) 


L E r/f  eft  une  plante  qui  reflêmble  à quelque! 
égards  aux  froments , & que  l'on  cultive  dans  les 
pays  chauds  , aux  lieux  humides  & marécageux. 

Sa  racine  eft  comme  celle  du  froment , elfe 
poulie  des  tiges  ou  tu)aux  à la  hauteur  de  trois 
ou  quatre  pieds,  cannelés  plus  gros  & plus  fermes 
que  ceux  du  bled  ou  de  l’orge,  noués  d'efpace 
en  efpace  ; fes  feuilles  font  longues , arrondina- 
cées,  charnues,  allez  femblables  à celles  du  poi- 
reau; leur  graine  eft  applatie  & couronnée  d'une 
membrane  courte,  avec  deux  oreillettes  latérales 
& barbues. 

Ses  fleurs  qui  font  hermaphrodites  naiflent  en 
fes  fommités , de  couleur  purpurine,  & forment 
des  panicules  comme  celles  du  millet  ou  du 
panis. 

On  remarque  dju’il  n’y  a qu’une  fleur  dans 
chaque  calice,  fix  ctamincs,  deux  ft)les  Sc  deux 
fiigmates  en  pinceau. 

A ces  fleurs  paflees , fuccèdent  des  femences 
ob  longues,  blanches  , demi-tranfparenres , dures, 
enfermées  chacune  dans  une  capfule  jaunâtre , rude, 
cannelée,  anguleufe,  velue  & armée  d’une  arrête, 
le  tout  difpofc  alternativement  le  long  des  ra- 
meaux. 

En  general  le  riç  fe  cujtivc  dans  les  lieux 
humides  Sc  marécageux,  & dans  les  pays  chauds, 
du  moins  à.  en  juger  par  les  contrées  oi»  il  cfl 
le  plus  en  ufage  , & où  il  fait  la  principale  nour- 
riture des  habitans. 

Tout  le  Levant,  l’Egypte,  l’Inde  , la  Chine, 
font  dans  ce  cas. 

les  états  de  l'Europe,  cfl  l'on  en  recueille 
davantage  lbnt  l’Efpagne  Sc  l'Italie , & c’efl  de-là 
que  nous  vient  profque  tout  le  rij  que  l’on  con- 
somme en  France. 

M.  Farrère  ayant  fait  beaucoup  d’atfention  à la 
culture  de  cette  plante  , tant  à Valence  en  Ef- 
pagne,  qu’en  Catalogne,  & dans  le  Rouflîllon  , ! 
a envoyé  à l’ Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris  , en  174 1 , un  mémoire  dont  voici  la  partie 
la  plus  essentielle. 

Lorfqu’on  veut  former  une  ririïre , ou  une  terre 
roore  à lèmcr  du  nt,  on  choifit  un  terrain  bas, 
umide,  un  peu  fablonneux  , facile  à deffécher, 
& où  l’on  puiife  faire  couler  aifément  l’eau. 

La  tetee  où  l'on  sème  doit  être  labourée  une 


fois  feulement  dans  le  mois  de  mars.  Enfuîte  on 
la  partage  en  plufîeurs  planche'  égales , ou  carreaux  , 
chacun  de  15  à zo  pas  décote. 

Ces  planche'  de  terre  font  fcparces  les  unes 
des  autres  par  des  bordures  en  forme  de  banquettes, 
d'environ  deux  pieds  de  hauteur , fur  environ  un 
pied  de  largeur,  pour  y pouvoir  marcher  à fec 
en  tout  temps , pour  faciliter  l’écoulement  de 
l’eau  d’une  planche  de  à l’autre,  8c  pour  l’y 
retenir  à volonté  fans  qu’elle  fe  répande.  On  appla- 
flit  (aufli  le  terrein  qui  i été  foui  de  manière 
qu’il  foit  de  niveau,  8c  que  l’eau  puifle  s’y  fou- 
tenir  par-tout  à la  même  hauteur. 

La  terre  étant  ainfi  préparée , on  y faix  couler 
un  pied  ou  un  demi  pied  d’eau  par-deflus  des  le 
commencement  du  mois  d’avril , apres  quoi  on 
y jette  le  ti\  de  la  manière  fuivante. 

11  faut  que  les  grains  en  aient  été  confervés  dans 
leur  balle  ou  enveloppe , & qu’ils  aient  trempé 
auparavant,  trois  ou  quatre  jours  dans  l'eau  , où 
011  les  tient  dans  un  Tac  jufqu’à  ce  qu'ils  (oient 
gonflés,  & qu’ils  commencent  à germer. 

Un  homme,  pieds  nuds,  jette  ces  grains  fur 
les  planches  inondées  d’eau,  en  fuivant  des  ali- 
gnemens  à-peu-près  femblables  à ceux  qu’on  ob- 
lerve  dans  les  Allons  en  femant  le  blé. 

Le  ainfi  gonfle  , Si  toujours  plus  pefant  que 
l’eau,  s'y  précipite,  s'attache  à la  terre,  &c  s’y 
enfonce  même  plus  ou  moins,  félon  qu’elle  eil 
plus  ou  moi-s  délayée.  Dan  le  royaume  de 
Valence , c’eft  un  homme  à cheval  qui  enfemence 
le  r'<{. 

On  doit  touiours  entretenir  Peau  dans  les  champs 
enfemencés  jufque  vers  la  mi  - mai  , où  l’on  a 
I foin  de  la  faire  écouler.  Cette  condition  efl  re- 
gardée comme  îndifpeniâble  pour  donner  au  r/| 
l’accroiflement  ncccfiaire , & pour  le  faire  pouflèr 
avantageusement. 

Au  commencement  du  mois  de  juin  , on  amène 
une  féconde  fois  l’eau  dans  les  rivières , & I on 
a coutume  de  l'en  retirer  vers  la  fin  du  meme  mois  , 
pour  farder  les  mavivaifes  herbes,  fur- tout  la 
prelle  & une  efpèce  de  fouchet , qui  naiifent  ordi- 
nairement parmi  le  rq  , & qui  l’empêchent  de 
profiter. 

Enfin,  on  lui  donne  l’eau  une  tmificire  f i«;  , 
fuvoir  ver»  la  mi-juillet  , & il  n en  doit  plus  nuit- 
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qticr  jufqu’à  ce  qu'il  foie  et}  bouquet  , c'cft- à-dire, 
jufju’au  mois  de  feptembre. 

On  fait  alors  écouler  l’eau  pour  la  dernière  fois 
& ce  defsèchement  fert  à faire  agir  le  foleil  d'une 
façon  plus  immédiate  fur  tous  le  fucs  que  l’eau  a 
portes  avec  clic  dans  les  rivières  , à faire  gr.iiner  le 
nt%  & à le  couper  enfin  commodément , ce  qui 
arrive  ver  la  mi-oâobre,  temps  auquel  le  grain  a 
acquis  tout  (on  complément. 

On  coupe  ordinairement  le  ri\  avec  la  faucille 
à feier  le  blé,  ou,  comme  on  le  pratique  en  Cata- 
logne , avec  une  faulx  dont  le  tranchant  eft  découpé 
en  dents  de  feie  fort  déliés.  On  met  le  n*  en  gerbe, 
on  le  fait  fccher , & apres  qu'il  cil  fcc  , on  le  porte 
au  moulin  pour  le  dépouiller  de  fa  balle. 

Ces  fortes  de  moulins  reffemblent  allez  à ceux  de 
la  poudre  à canon  , c cepté  que  la  boite  ou  chauf- 
fure  du  pilon  y eft  différente.  Ce  font,  pour  l’or- 
dinaire , fix  grands  mortiers,  rangés  en  ligne  droite, 
& dans  chacun  defqucls  tombe  un  pilon  dont  la 
tête , qui  eil  garnie  de  fer,  a la  figure  d une  pttmme 
de  pin  de  demi  pied  de  long,  & de  cinq  pouces  de 
diamètre;  elle  eft  tailladée  tout  autour  comme  un 
bâton  à faire  moufTcr  le  chocolat. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à décrire  la  force 
motrice  qu'on  y emploie  , & qui  reut  différer 
félon  la^Mmmoditc  des  lieux.  En  Etpagne  & en 

CataJog^P,  on  fe  le  fert  d'un  cheval  attaché  à 
une  grartde  roue,  8cc. 

Le  nj  qu’on  scrne  dans  une  terre  falée,  y pul- 
lule ordinairement  beaucoup  plus  qu’en  toute 
autre.  On  en  tire  jufqu’a  jo  ou  40  grains  pour  un  ; 
par  conséquent,  & toutes  chofes  d’ailleurs  égale*, 
les  cotes  8c  les  plages  maritimes  y feront  les  plus 
propres. 

Apres  avoir  décrit  la  manière  dont  le  r/q  fe 
cultive  en  Europe,  il  faut  indiquer  celle  des 
Chinois  qot  cfi  le  peuple  le  plus  induftrieux  à 
tirer  parti  du  terrein,  & celui  chez  lequel  la  plus 
grande  fagacitc  des  laboureurs  fe  porte  à la  culture 
du  r.q. 

Pour  y réuffir  ils  commencent  par  fumer  extraor- 
dinairement les  terres.  Si  n’en  pas  lai  (1er  un  feul 
endroit  (ans  rapport  avantageux. 

Les  chinois  font  bien  éloignées  d'occuper  la  terre 
fuperffue  en  objets  agréables,  comme  à former  des 
parterres , à cultiver  de  Heurs  paffa gères , à drefter 
des  a l es  & à planter  de*  avenues  d’arbres  fans 
_ranport.  Iis  croient  qu’il  eft  du  bien  public,  & ce 
qui  le«  touche  encore  plu  , de  leu"  intérêt  parti- 
culier , que  la  terre  p-oduife  des  chofex  utiles. 
Auffî  toutes  leurs  plaines  font  cultivées , & en 
plusieurs  endroits  elles  d nnent  deux  fois  l’an. 
Les  provinces  du  midi  font  celles  q rt  produtfent 
le  plu1  der.7  , parce  que  les  terras  font  baltes  , & 
le  pays  aquati  juc, 
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Les  laboureurs  iettent  d'abord  les  grains  fan' 
ordre  ; en  fui  te  quand  l’herbe  a pouffé  à la  hau- 
teur d’un  pied  ou  d un  pied  8c  demi,  ils  1 ar- 
rachent avec  fa  racine , & ils  en  font  de  petits 
bouquets  eu  gerbes  , qu’ils  plantent  au  co  deaj 
ou  en  échiquier,  af.n  que  les  épis  appuyés  les  uns 
fur  les  autres,  le  fouticnnent  aifément  en  l'air, 
8c  loient  \ lus  en  état  de  ré/tfter  à la  violence  des 
vents. 

Quoiqu'il  y ait  dans  quel ]ucs  provinces  âc“ 
montagnes  d -‘fortes,  les  vallons  qui  les  fép.‘.'cnt 
en  mille  endroits  font  couverts  du  plus  beau 

rll- 

L’induffrie  chincéfe  a fj  applanir  entre  ces  mon- 
tagnes tout  le  terrein  ir.éga*  qui  eft  capable  ce 
culture.  Pour  cet  effet  ils  diviltnt  comme  en  par- 
terre le  terrein  qui  eft  de  même  niveau  , & dif- 
pofent  par  étages,  en  forme  d'amphithéâtre , celui 
qui  .,  fuivant  le  penchant  du  vallon,  a des  haut» 
& des  bas. 

Comme  le  ri\  ne  peut  fe  pafier  d’eau  , ils  p"2îi- 
qient  par  tout , de  dinance  en  diftance  , & à diffé- 
rentes élévations  de  grands  réiervoir»  pour  ramaffer 
l’eau  de  pluie,  8c  celte  qui  coule  des  montagnes, 
afin  de  la  diftribuer  également  dans  tous  leurs  par- 
terre» de  ri 

C’eft  à quoi  ils  ne  plaignent  ni  foins  ni  fatigues, 
foit  en  laiftant  couler  l’eau  par  fa  pente  naturelle 
des  réfervoirs  l'upérieurs  dans  les  parterres  les  plus 
bas , foit  en  la  fai  fa  nt  monter  des  réfervoirs  infé- 
rieurs & d’étage  en  étage  julqu’aux  parterres  les 
plus  élevés. 

Les  campagnes  de  r/q , font  inondées  de  l’eau 
des  canaux  qui  les  environnent  ; 8c  les  chinois 
emploient  pour  élever  les  eaux  , certaines  machines 
femblables  aux  chapelets  dont  on  fe  fert  en  Eu- 
rope pour  deffecher  les  marais  3c  pour  vuider  les 
batardeaux.  Enfuîte  ils  donnent  à cette  terre  trois 
ou  quatre  labours  confccutirs. 

Quand  le  riq  commence  à parnître,  ils  arrachent 
les  mauvaifes  herbes  qui  feroient  capables  de  l’é- 
tonfler.  C’eft  ainfi  qu’ils  font  d’abondantes  récoltes. 

Après  avoir  cueilli  leur  «J , ils  le  font  cuire 
légèrement  dans  l’eau  avec  fa  peau  , enfuite  ils  le 
sèchent  au  foleil , St  Je  pilent  à pluiieurs  reprifes. 

Quand  on  a pilé  le  r/'î  pour  Ja  première  fois  , il 
fe  dégage  de  la  groftè  peau  ; & la  leconde  fois  il 
quitte  la  pellicule  rouge  qui  eft  au-deffbus  8c  le  r/q 
fort  plus  ou  moins  blanc , félon  l’efpcce. 

C’eft  dans  cet  état  qu’ils  l’aprétent  de  diffe- 
rentes manières.  Les  uns  lui  donnent  un  court- 
bouillon  avec  une  lauce;  d'autres  le  mangent  avec 
des  herbes  ou  des  fèves } & d’autres,  plus  pauvres, 
l'apprêtent  fimplemcnt  avec  un  peu  de  fcl. 

Comme  le  r/^ vient  dans  les  Indes,  à-peu-pres 
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de  la  même  manière  qu’à  la  Chine,  nous  n'avons 
rien  de  particulier  à en  dire;  mais  il  fe  prêfente 
une  obfervaeion  à faire  fur  les  lieux  ou  le  rif  (é 
cultive  pour  Ja  nourriture  de  tant  de  monde* 

Il  faut  dans  cette  culture  de  grands  travaux  pour 
ménager  les  eaux  , beaucoup  ae  gens  y peuvent 
être  occupés.  11  y faut  moins  de  terre  pour  fournir 
à la  lubfiffance  d’une  famille,  que  dans  les  pays  qui 
produifent  d’autres  grains;  enfin  la  terre  qui  efl 
employée  ailleurs  à la  nourriture  des  animaux, 
y lert  im/nediatement  à la  fubfiftance  des  hommes. 
Le  travail  que  font  ailleurs  les  animaux , éft  fait 
là  par  les  hommes , & la  culture  des  terres  devient 
pour  eux  une  immenfc  manufiaâure. 

Voilà  les  avantages  de  la  culture  du  riq  dans 
le  rapport  que  cette  culture  peut  avoir  avec  le 
nombre  des  habitant , & ce  font  des  vues  dignes 
des  légiflateurs.  On  ne  difeutera  point  ici  s’il 
-convient  de  favori  fer , de  permettre  ou  de  dé- 
fendre la  culture  du  ri[  dans  ce  royaume;  il  y a 
quarante-cinq  à cinquante  ans  qu’elle  fut  défendue 
en  RoufTillon  par  arrêt  du  confeil  fouverain  de 
cette  province  , fur  ce  qu’on  croyoit  que  les  exha- 
laifons  des  lieux  marécageux  où  l’on  scrne  le  rîf  , 
y caufoient  des  maladies  & des  mortalités. 

Il  ne  ferait  pas  difficile  de  rafiiirer  les  cfprits 
là-defîus  , & d'indiquer  en  même-temps  des  moyens 
pour  prévenir  tous  les  inconveniens  qu’on  en  pour- 
roit craindre  ; mais  ce  font  les  avantages  de  cette 
çuiture  qu’il  faudrait  péfer,  8c  comme  cette  quef- 
fion  a tant  de  branches  par  elle-même , & relative- 
ment au  commerce,  ce  n’cft  pas  ici  le  lieu  de 
Ja  difeuter* 

Il  fuffit  de  bien  connoitre  la  manière  dont  on 
peut  s*y  prendre  peur  cultiver  utilement  dans  ce 
pays  une  plante  d'un  fî  grand  ufage , lorfqu’on  le 
jugera  nécefîaire. 

M.  Haller  dit  que  M.  Poivre  a découvert , en 
CocJiinchine , une  efpèce  de  ri\  oui  ne  demande 
pas  de  l’eau , & qui  croit  fur  les  hauteurs. 

Il  efl  furprenant  qu’on  n’ait  pas  encore  pû  fe 
procurer  en  Europe  ae  cette  efpcce  de  ri\  qui 
croît  fur  les  terrains  fecs  & froids;  on  en  pourroit 
femer  dans  prcfque  tous  les  pays  ; on  fuppléeroit 
par-là  à la  difette  du  bled,  & ce  ferait  une  nou- 
velle fource  de  richefle  pour  l'agriculture. 

Il  parait  rn^me  fort  vraifemblable  que  cette 
efpèce  de  np  qui  naît  fur  les  montagnes  de  la 
Cochinchine,  où  il  geie  fouvent  pendant  l'hiver,  & 
qu’on  scrne  à la  fin  de  décembre  ou  en  janvier , 
pourrait  réulTir  dans  plufieurs  provinces  de  France, 
& même,  dans  quelques  endroits  de  la  Suide  , en  le 
semant  au  commencement  du  printemps , dès  que 
fgs  grands  froids  foraient  pâlies, 


Ufage  du  riz. 

On  fait  ufage  du  r/j  en  France  en  le  faifant 
cuire  dans  le  bouillon,  qu’il  blanchit,  fans  lui 
donner  de  mauvais  goût  ; on  en  fait  de  la  pannjjic  , 
de  la  bouillie , une  efpèce  de  crème. 

On  fait  aufli  une  eau  de  r:^ , ou  dccoétion  » 
qui  efl  peétoralc  & adringente. 

Non-feulement  les  Indiens  eu  préparent  des 
gâteaux  & de  la  bouillie  , mais  ils  en  tirent  encore 
par  la  diÜilJation  une  liqueur  fpiritueufe  qu’ils 
appellent  arack , 8c  qu’ils  chargent  enfuite  de  lucre 
& de  divers  aromates.  Cette  boifTon  les  enivre  plus 
promptement  que  ne  pourroit  faire  le  vin  le  plus 
fort. 

Enfin  une  légère  dccoéfion  de  r/{  dans  l’eau, 
fait  parmi  eux  fa  bafe  ou  le  véhicule  le  plus  ufité 
pour  la  plupart  des  médicament. 

Maniéré  économique  d'accommoder  le  riz  dans  un 
temps  de  difette . 

On  lavera  la  quantité  de  dix  livres  de  dans 
deux  eaux  différentes;  U faut  que  cette  eau  foit 
tiède. 

On  les  jettera  enfuite  dans  foixaije  pintes 
d’eau  bouillante,  où  le  rrç  crèvera,  dn  le  fera 
bouillir  à petit  feu  pendant  trois  heures  ou  envi- 
ron , & on  le  remuera  pour  l’empêcher  de 
s’attacher, 

Lorfque  le  rrç  fera  bien  crevé  8c  renflé,  l’on 
jettera  dans  la  marmite,  ou  chauderon  , dix  livres 
de  pain  coupc  par  petits  morceaux  fort  minces, 
lequel , par  fa  cuîfTon , Ce  mêle  & s’incorpore  par* 
faieement  avec  le  r/^,  & forme  une  liaifon  à l’eau, 
dans  laquelle  le  r/{  a cuit. 

On  ajoura  enfuite  par-deflus  le  tout  dix  pintes 
de  lait  , & l’on  remue  la  totalité  fur  le  feu  juf- 
qu'à  ce  que  le  ri[  ait  pu  être  pénétre  par  le 
lait. 

Sur  cette  quantité  de  liquide , on  met  huit 
onces  de  Ici , 8c  huit  gros  de  poivre. 

Si  le  lait  efl  rare , on  peut  y fubflttuer  dix  onces 
d’huile  de  noix  ou  d’olive. 

Pour  donner  un  goût  agréable  à cette  nourri- 
ture , en  peut  y ajouter  une  douzaine  de  feuilles  de 
laurier  cerife. 

La  diflribution  ne  s’en  fait  que  lorfque  tout  efl 
refroidi , 8c  que  cette  nourriture  a acquis  la  con- 
fiftançe  d une  efpèce  de  bouillie  dans  laquelle  le 
riç  feul  fe  conferve  en  grain, 

\Jne  demi  livre  de  cette  nourriture  foucient 
plus  qu'uqe  livre  8c  demie  de  pain.  Soixante-di* 
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perfonnt*  s’en  font  trouvées  nourries  parfaitement 
pendant  vingt-quatre  heures* 

Autre  méthode  économique  de  faire  la  foupe  au  riz 
pour  cinquante  ptrfonnes. 

il  faut  ie  pourvoir  d'un  chaudron  affez  grand 
pour  contenir  quarante  pintes  d'eau  , inclure  de 
Paris  -,  s’il  eft  plus  grand , il  en  fera  plus  com- 
mode* 

L’on  mettra  dans  ce  chaudron,  neuf  pintes  d’eau 
à la  mefure  de  Paris.  Quand  cette  eau  fera  chaude, 
on  y jettera  fîx  livres  de  rrç  qu’on  aura  foin  au- 
paravant de  bien  laver  avec  de  l'eau  chaude. 

Le  chaudron  étant  mis  fur  le  feu  avec  le  r/f , 
on  aura  attention  de  le  faire  cuire  lentement, 
& de  le  remuer  fans  ceiïe  de  peur  qu'il  ne  s’attache 
au  fond, 

À mefure  que  rit  crèvera,  Sc  qu'il  s’épaiflîra, 
on  y verfera  fucceflïvemer.t  trois  autres  pintes  d’eau 
chaude. 

Pour  faire  crever  & revenir  le  r/q,  il  faut  environ 
une  heure  ; c’eft  pendant  ce  temps  qu'il  faut  l'hu- 
meder , 8c  lui  faire  boire  encore  fucceflivement 
vingt-huit  pintes  d'eau,  ce  qui  fera  en  tout  environ 
quarante  pintes  d’eau,  qu’il  faut  verfer  peu  à peu, 
& par  intervalle,  de  peur  de  noyer  le  Cela 
fait,  il  faut  lailTèr  le  ri\  fur  le  feu  pendant  deux 
autres  heures , & l’y  faire  cuire  lentement  & à petit 
feu  , en  le  remuant  fans  celle, f*ns  quoi  il  s’attache- 
roit  au  poêlon  ou  au  chaudron, 

^ Le  r/7  étant  bien  cuit,  on  y mettra  une  demi- 
livre  de  heure  ou  de  bonne  graille  , lî  l’on  ne  peut 
avoir  de  beurre,  avec  trois  quarterons  de  fel,  & 
pour  deux  liards  de  poivre  noir  en  poudre;  en 
obfrrvant  de  remuer  le  tout  enfemble  pendant 
une  demi- heure* 

Au'ieu  de  beurre  , on  peut  mettre  du  lait  : la 
uancité  de  lix  pintes  de  lait  fufft  pour  la  chau- 
ronnee;  mais  il  faut  prendre  garde  que  le  lait  ne 
foit  trop  vieux  , car  il  s’aigriroit  à la  cuilTon. 

On  àtera  enfuite  le  chaudron  de  deflus  le  feu 
pour  y mettre  aufli-tôt , mais  peu-i-peu,  dx  livres 
de  pain  bis  ou  blanc,  qu'on  coupe  en  foupes  très- 
minces  , en  oblcrvant  de  mêler  le  pain  avec  le  r/q, 
de  manière  qu’il  aille  jufqu’au  fond  pour  J'imbiber 
& faire  corps  enfemble. 

Si  l’on  fe  fert  de  laît  au  lieu  de  beurre , il  faut 
quelques  pintes  d’eau  de  moins  dans  la  prépara- 
tion du  ri\  , autrement  le  riq  feroit  trop  clair. 
Si  l’on  emploie  le  lait,  il  faut  mettre  du  pain 
blanc , parce  que  le  pain  bis  feroit  aigrir  le 
lait. 

La  diftribution  doit  ctre  faite  fur-le-champ  pour 
trouver  les  cinquante  portions.  Chaque  portion 
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fera  de  deux  cuillerées , qui  contiendront  chacune 
la  valeur  d'un  demi-feptier  ou  quart  de  pinte, 
mefure  de  Paris. 

Pour  les  enfans  de  neuf  ans  8c  au-deffous,  la 
portion  d’une  de  ces  cuillerées  fera  fufiifante. 

En  diftribuant  les  foupes  chaudes  , on  aura  foin 
de  remuer  le  ri\  avec  la  cuiller  à pot  8c  de 
prendre  au  fond  du  chaudron  pour  que  1a 
diftribution  fe  fade  egalement  tant  en  ri\  qu’en 
pain. 

On  doit  avertir  ceux  qui  ne  mangeront  pas  fur 
le  champ  leur  portion  , de  la  faire  réchauffer  à 
petit  feu,  en  y mêlant  un  peu  d’eau  ou  de  lait, 
pour  la  faire  revenir  8:  la  rendre  plus  profitable. 

Méthode  pour  faire  la  bouillie  au  riz , au  fieu  de 
farine  a pour  les  pteits  enfans . 

On  prend  un  demi-fepiier  de  laît,  un  demi-fèpt:ec 
d’eau  , un  gros  & demi  de  fc|,  une  once  & demie 
de  rir  mis  en  farine.  Il  faut  d cliver  cette  farine 
avec  le  lait , l’eau  & le  fel , faire  bouillir  le  tout 
jufqu’i  ce  qu’il  commence  à y avoir  une  croûte 
légcre  au  fond  du  poêlon  ; i’ôter  enfuite  de  deffus 
la  flamme,  & le  mettre  un  quart-d’heure  environ 
fur  la  cendre  rouge;  on  remetra  enfuite  cette  bouillie 
fur  la  flamme  jufqu'à  eu i (Ton  parfa  te,  laquelle cuiffon 
fe  connaît  à l’odeur,  8c  lorfqur  la  croûte  qui  cft  au 
fond  du  poêlon  cft  fort  épaiiTe , fans  cependant 
qu’elle  fente  le  brûlé. 

Pain  de  farine  de  riz. . 

Les  naturels  de  l’Amérique  nous  apprennent 
la  manière  dont  on  peut  préparer  le  riz  pour  en 
faire  du  pain  ; méthode  qui  pourroit  nous  ctre 
de  la  plus  grande  utilité  dans  des  années  de  di- 
lettc. 

On  réduit  le  riz  en  farine,  par  le  moyen  d’un 
moulin  ; fi  on  n’en  a pas  , on  fait  chauffer  de 
l’eau  dans  une  chaudière  , 8c  lorfqu’elle  eft  prête 
à bouillir,  on  y jette  du  riz  en  grain,  8c  ayant 
ôté  le  vaiflèau  de  defTus  le  feu  , on  l’y  laide 
tremper  du  matin  au  foir  ; il  tombe  au  fond  ; on 
jette  l’eau  qui  fumage  ; & après  avoir  laidé  égout- 
ter & fecher  le  riz,  on  le  pile;  on  le  réduit  eu  fa- 
rine que  l'on  paffe  au  tamis* 

On  prend  de  cette  farine  ce  que  l’on  juge  à pro- 
pos , 8c  on  la  met  dans  la  huche  au  pétrin  qui  fort 
a faire  le  pain  ; en  même  temps  on  fait  chaufferune 
quantité  d’eau  fuffifante  dans  une  chaudière,  où  l’on 
jette  quatre  jointees  de  riz  en  grain  , que  l’on  fait 
bouillir  & crever. 

Lorfuue  cette  matière  gluante  & cpaiffe  efi  un 
peu  refroidie , on  la  verfè  fur  la  farine , & on 
pétrit  le  tout  enfemble,  en  y ajoutant  du  fel  & du 
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H?*  ru;  en  le  couve»  eoluits  «le  linges  chauds , & 
tfi  laiî'e  Ifcver  U pjte. 

Tans  la  fermention  , cette  pâte  ,de  ferme  qu’elle 
êtoit , devient  liquide  comme  de  la  bouillie  , Sc 
paroitroit  alors  ne  pouvoir  pas  être  employée 
utilement  pour  faire  du  pain  ; mais  voici  la  manière 
dont  il  faut  s’y  prendre. 

Pendant  que  la  pâte  lève , on  a foin  de  faire 
chauffer  le  four,&  lorlqu’il  efl  convenablement 
chaud,  on  prend  une  cafTerole  ctamée,  emman- 
chée dans  une  perche  affez  longue  pour  qu’elle 
puifie  atteindre  jufqu’au  fond  du  four  : on  met  un 
pou  d’eau  dans  cette  cafTerole  * on  la  remplit  enluiie 
do  pâte,  & on  la  couvre  de  feuilles  de  choux  ou 
d'une  feuille  de  papier. 

Les  choies  étant  ainfî  dilpofées , on  enfourne 
la  calferole;  & lorfqu'clic  efl  dans  le  four,  à la 
place  où  l’on  veut  meure  le  pain,  on  la  reuverfe 
p'omptement;  la  chaleur  du  four  faifit  Ja  pâte  , 
i’tmpcche  de  s’étendre,  8e  lui  conferve  U lorme 
que  Ja  caffero'e  lui  a donnée  : on  pourroit  peut 
être  faire  cuire  ces  pains  dans  des  petits  moules 
de  fer  blanc  mince  , comme  les  p.'tiflîtrs  font  cuire 
leurs  pitifferies. 

En  fuivant  ce  procédé  , on  fa:t  du  pain  de  riz 
qui  efl  auflî  jaune  & aufli  beau  que  les  pâtiiîêries 
que  l’on  a dorées  avec  du  jaune  d'oeuf  ; il  efl 
«faufil  bon  goût  qu’appétifTant  à l’ail , & fe  trempe 
dans  le  bouillon  de  mune  que  le  pain  de  fro- 
ment : mais  ce  pain  perd  comidérablemenc  de  la 
qualité  lorlqu  il  eil  un  peu  raftis, 

j Muni  ère  de  préparer  le  riz  pour  en  avoir  toujours 
de  prêt . 

On  fa  t que  le  rq  efl  fort  long-temps  a crever , 
ce  qui,  dans  certaines  circonflances  où  l'on  eil 
preflé , ell  fort  d^lagréab’e  ; mais  il  y a un  moyen 
îîmple  de  le  préparer  pour  Je  trouver  toujours  prêt 
au  befein. 

On  met  Ju  r/f  dans  un  fac  de  toile  ; on  Py  fait 
cr.  ver  & cuire  dans  Peau;  on  le  retire  enfuîte ; on 
le  lailTe  égoutter  pendant  quatre  ou  cinq  heures  ; 
on  ouvre  le  lac*  & on  met  le  r?  fécher  fur  une 
table , ou  fur  une  nappe  blanche , au  point  où 
il  ttoit  en  premier  lieu  : lorlque  le  rr?  efl  bien 
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fec  , on  le  vrr.aflè,  & on  le  ferre  ; Sc  il  fe  peut 
conferver  tant  qu’on  voudra. 

Le  n\  prépare  de  cette  manière  acquiert  même 
un  goût  plus  fin  plus  flatteur.  Pour  en  laire 
ufage  dans  le  moment,  il  fuffit  de  faire  chauffer 
le  bouillon  ou  le  lait,  d’en  mettre  dedans  la  quan- 
tité qu’on  juçe  à propos,  recouvrir  l’étuclle  pen- 
dant un  demi-quart  d’heure  , & le  c/?  efl  très-bien 
préparé  Sc  excellent  à manger. 

Des  diverfes  manières  de  préparez  le  ri\ , les 
negres  en  ont  une  dont  ils  font  grand  cas,  & le 
ré?  préparé  de  cette  façon , efl  pour  eux  un  ex- 
cellent régal:  ils  prennent  de  la  farine  de  //?  , & 
en  forment,  avec  un  peu  d’eau,  une  elpcce  de 
pâte,  qu’ils  mettent  dans  un  vafe  de  terre  percé 
de  trous,  8c  allez  petit  pour  entrer  dans  un  vafe 
plus  grand  , dans  le  fond  duquel  ils  mettent  de 
l’eau. 

Avant  de  mettre  leur  pete  da's  ce  vafe  percé 
de  trous,  ils  le  garni  fient  en  dedans  d’une  petite 
toile  ; ils  recouvrent  leur  p;.te  avec  un  couvercle 
qu’is  lu  tent  exactement. 

Le  tout  étant  ainfî  préparé  ell  mis  fur  le  feu  ; la 
pâte  fe  cuit,  pour  ainfi  dire  finis  eau  , c’efl- à-dire 
p?r  1?.  feule  vapeur  qui  s’élève  du  vafe  inférieur 
plein  d’eau  a trav-rsles  trous  de  celui  dans  lequel 
efl  la  pâte. 

Le  r ? étant  cuit  de  cette  manière,  peut  fe  mettre 
dans  du  l«it  ou  dans  du  bouillon , & il  a alors  un 
goût  plus  fin  & plus  délicat  que  lorlqu  il  efl  cuit 
en  plein  eau. 

Liqueur  de  tiz. 

On  peut  préparer  avec  le  r/?  une  boiffon  tres- 
falutaire,  & d'un  goût  agréable  « fucré  : pour 
cet  effet  , on  fait  cuire  une  certaine  quartier  de 
;/?  dans  beaucoup  d’eau,  Sc  on  l’y  laine  bouillir 
juiqu  à ce  que  toute  l'eau  foie  évaporée  ; 

On  met  ce  cuit  dans  line  grande  cruche  ; on 
y ajoute  quelques  poignées  de  farine  de "*?,&  un 
peu  de  levain , apres  quoi  on  remplit  la  cruche  d’eau, 
& on  la  laifle  ainfi  trois  ou  quatre  jours  fans  y 
toucher  ni  la  couvrir. 

Le  n?  fermente  & bout  comme  du  vin  nouveau 
dans  un  onnean  * lorfque  la  fermentation  efl  finie, 
la  liqueur  efl  faite  U bonne  à boire. 
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. ROCOU,  ROCOURT,  ou  ROUCOUYER. 


( Art  d’en  préparer  une  pâte  pour  la  teinture.  ) 


E-  ’ a R * R p.  du  rocou  eu  le  roucouyer , eft  cultivé 
dans  toutes  les  iflesde  l Amérique. 

Il  eft  nommé  chez  les  indiens  & chez  les  fau- 
Vages  caraïbes,  achiotc  ou  cc. hehue . Les  femmes 
caraïbes  l'appellent  bu  hcc  ; enfin  c'eft  l'usucu  des 
botaniftes. 

Cet  arbre  ell  de  la  grandeur  d'un  noifetier;  il 
cil  fort  touffu  ; il  pouffe  de  fou  pied  plufieurs  tiges 
droites  St  rameufes  ; s’il  croit  trop  haut  on  l’étcte 
afin  qu'il  s’arondifle. 


Son  bois  eff  blanc  ; on  prétend  que  deux  mor- 
ceaux de  ce  bois  frottés  l'un  contre  l'autre  donnent 
des  étincelles  capables  d'allumer  l'amadou  ; ce- 
pendant il  ell  facile  à rompre. 

L’écorce  fert  à faire  des  cordes  ; fes  feuilles 
font  placées  alternativement,  elles  font  grandes , 
liffès  , d'un  beau  verd  , ayant  en  deffous  plu- 
fieurs nervures  roulsâtres  : ces  feuilles  font 
attachées  à des  queues  longues  de  deux  ou  rrois 
doigts. 

Ses  rameaux  portent  à leur  extrém  té , deux  fois 
par  an , des  touffes  de  fleurs  en  rôles , grandes , belles , 
d'un  rouge  pâle,  tirant  fur  l'incarnat,  fans  odeur  & 
fans  goût. 


A ces  fleurs  fuctèdent  des  fruits  ou  gouffès 
cblongues,  ov.-Ies  , applaties , fur  les  côtés,  ayant 
à peu-prés  la  figure  d'un  myrobolan,  longues  d'un 
doigt  8:  demi  ou  plus,  compofëes  de  deux  coffes 
hértffées  de  pointes  d'un  rouge  foncé. 

Ce  fruit  en  tnûrilT’nt  devient  rougeâtre,  & il 
«’ouv  e en  deux  parties  qui  renferment  environ 
foixante  grains  ou  femences  partagées  en  deux 
rangs. 


Ces  grains  font  de  la  grolfeur  d’un  petit  grain  de 
eoriandc,  de  figure  pyramidale,  attachés  par  de 
petites  queues.  Ces  memesgrains  fout  couverts  d une 
matière  vifjueufe  tres-adherente  auxd  igts  lorfqu'on 
y touche  avec  le  plus  de  précaution  , d'ùn  très-beau 
rouge  de  feu  , d'une  odeur  allez  forte  ; la  femence 
fc parce  de  cette  matière  rouge  eff  de  couleur  blan- 
châtre. Comme  les  oifeaux  lotit  friands  de  ce  fruit , 
les  fauvages  plantent  l'arbre  auprès  de  leurs  cales. 


Il  y a encore  une  autre  efpèce  d'arbre  de  rocou 
qui  ne  diffère  du  premier  qu’en  ce  que  fon  fruit  n'efl 
pas  épineux , 4r  qu’il  eft  plus  difficile  à ouvrir. 
Ans  6 Métiers,  Tom,  VI1% 


La  récolte  du  rocou  fe  fa:t  d ux  fois  l'arnée,  â 
la  S.  Jean  & à Noël.  On  cennoit  que  la  goufle 
eff  mûre  lorfqu’eilc  s'euvre  d’elle  même  fur 
l'arbre. 

Extrait  Cr  pâte  de  rocou. 

On  diftingue  comme  deux  eff  cces  de  rocou  do 
meme  arbre  : l’un  qu'on  nomme  rocou  vad  £t  l’autre 
rocou  fcc. 

Le  premier  eff  le  rocou  qu’on  cueille  auffi-tôt 
que  quelque  code  d'une  grappe  commence  à sécher 
& â s'ouvrir. 

Le  fécond  eff  celui  où  dans  chaque  grappe  il  fe 
trouve  plus  de  codes  lèches  que  de  vertes. 

Ce  dernier  peut  fc  garder  fïx  mois;  l'autre  ne 
peut  guère  durer  que  quinte  jours  ; mais  il  rend 
un  tiers  plus  que  le  r ocou  fcc  ; & le  rocou  qu’il 
produit  ell  plus  beau. 

Le  rocou  fec  s’ccale  en  le  battant  après  l'avoir 
expofé  au  fôleil  & l avoir  remué  quelque  rems. 

A l’égard  du  rocou  verd  , il  ne  faut  pour  4'écaler 
que  rompre  la  cofl'c  du  côté  de  la  queue , <V  le  tirer 
en  bas  avec  la  peau  qui  rnviromic  les  graines  fans 
s’embaraller  de  cette  peau. 

Après  que  les  graines  font  écaléet  on  les  met 
fucceflîvement  dans  divers  canots  de  bois  faits 
tout  d'une  pièce,  qui  ont  difl'érens  noms,  fuiront 
leurs  différent  ufages. 

Le  premier  canot  s’appelle  canot  de  trempe  ; le 
fécond,  canot  de  pile;  le  troifiéme,  canota  r-futr  ; 
le  quatrième,  canot  à écaut,  enfin  le  cinquième, 
canot  à laver. 

Il  y en  a auffi  un  fïxièmc  qu’on  appelle  canot  de 
garde , mais  qui  n’efl  pas  toujours  nécefliire  ; un 
autre  qui  Ce  nomme  canot  de  pajfc , St  un  huitième 
qu’on  nomme  canot  aux  écumes. 

La  graine  fê  met  d'abord  â fec  dans  le  canot  de 
trempe  où  on  Ip  concaffc  légèrement  avec  un  pilon  ; 
après  quoi  on  remplit  le  canot  d’eau  bien  claire 
& bien  vive , i huit  ou  dix  pouces  près  du  bo  d, 
Il  faut  cinq  batrils  d’eau  fur  trois  barrits  de 
graine. 

te  tems  qu’elle  doit  relier  dans  le  canot  de 
trempe  eft  ordinairement  de  huit  i dix  jours, 
pendant  lesquels  on  a foin  de  remuer  deux  fois  pat 
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jeur , avec  un  rabcau  , un  demi  quart  d'heure  envi- 
ron à chaque  fois. 

On  appelle  première  eau  celle  qui  refle  dans  le 
catict  Je  trempe  après  qu'on  en  a tiré  la  graine  avec 
des  paniers. 

Pu  canot  de  tr*mpe  1a  graine  pafle  dans  le  canot 
de  pile,  cik  elle  eft  pilée  à force  de  bris  avec  de 
forts  pilons  penchnt  un  quart  d'heure  ou  davantage, 
en  forte  que  toute  la  graine  s’en  fente. 

Il  faut  que  le  canot  de  pile  ait  au  moins  quatre 
pouces  d’cpaiflèur  par  le  fond  pour  mieux  foutenir 
les  coups  de  pilons. 

On  met  de  nouvelle  eau  fur  la  graine  lorfqu'elle 
eft  pilée , qui  doit  y demeurer  une  ou  deux  heures  ; 
apres  quoi  on  Ja  pifle  au  panier  en  la  frottant 
avec  les  mains,  enfuite  on  la  repile  encore  pour  y 
remettre  l’eau. 

L’eau  qui  refle  de  ces  deux  façons  fe  nomme  la 
fécond:  eau,  & fe  garde  comme  la  première. 

Après  ce  procédé  on  met  la  graine  dans  le  canot 
qu’on  appelle  canot  à rejfuer , où  elle  doit  relier 
jufqu’à  ce  qu’elle  commence  à moifir  ; c’efl-à-dire 

fres  de  huit  jours.  Pour  qu  elle  reflue  mieux  on 
enveloppe  de  feuilles  de  balifïer. 

Lorfqu’elle  a reflué  on  la  pile  de  nouveau,  & 
en  la  biffe  tremper  fucceflivcment  dans  deux  eaux 
gui  s’appellent  Itt  troifièmes  eaux. 

Quelques-uns  tâchent  d’en  tirer  une  quatrième 
eau  ; mais  cette  dernière  eau  n’a  plus  de  force  , & 
peut  to’ÿt  »u  plus  fervir  à tremper  d’autres  graines. 

Quand  toutes  les  eaux  font  tirées  on  les  pafle 
fcpa-émeut  dans  un  crible  dnpays , nommé  Hébichet 
ou  Manant , en  mêlant  un  tiers  de  la  première 
avec  la  fécondé  , & deux  tiers  avec  la  troifleme. 

Le  canot  où  fe  paflênt  les  eaux  s’appelle  canot  de 
"palfe\  & on  appelle  canct  à laver  un  canut  plein 
d’eau,  où  ceux  qui  touchent  les  graines  fe  lavent 
les  mans  , A*  lavent  aufli  les  paniers , les  hébichets , 
les  pilons,  & autres  inûrumens  qui  fervent  à faire 
le  rocou. 

L'eau  de  ce  canot  qui  prend  toujours  quelque 
împreiTion  de  couleur  , cfl  bonne  à tremper  les 
graines. 

L’eau  pafTée  deux  fois  1 i’hébichet  fe  met  dans 
un  eou  plu  fleurs  chaudières  de  fer,  fuivant  la  quantité 
qu’on  en  a;  fit  en  l’y  metant  elle  fe  pafle  encore  à 
travers  d’une  toile  claire  & fouvent  l§vce. 

Quand  l’eau  commence  à écumer  , ce  qui  arrive 
prefque  aufli-tdt  qu’eUe  fent  la  chaleur  du  feu  , on 
«nie ve  l’écume  qu’on  met  dans  le  canot  aux  écumes , 
ce  qu'on  réitéré  jufquà  ce  qu’elle  n’ccurac  plus  : fl 
.«lie  écume  trop  vite  on  diminue  le  feu. 

L’eau  qui  refle  daitf  les  chaudières , quand  l’écume 


en  efl  lovée,  n’eft  plus  propre  qu’à  tremper  le* 
graines. 

Qn  appelle  batterie  une  fécondé  chaudière  dans 
laquelle  en  fait  cuire  les  écume*  pour  les  réduire  . 
en  conflflance , & faire  la  drogue  qu’on  nomme 
rocou. 

Il  faut  obferver  de  diminuer  le  feu  à mefirre 
que  les  écumes  mentent , & qu’il  y ait  continuel- 
lement un  nègre  h la  batterie,  qui  ne  ceffe  prclque 
poin:  de  les  remuer , crainte  que  le  roccu  ue 
s’attache  au  fond , ou  au  bord  de  la  chaudière. 

Quand  le  rocou  faute  & pétille , il  faut  encor* 
diminuer  le  fcu  , & quand  il  ne  faute  plus , il 
ne  faut  laifler  que  du  charbon  fous  b batterie  , 

& ne  lut  plus  donner  qn* un  léger  mouvement,  c* 
qu’on  appelle  verfer. 

A mefure  que  le  rocou  s'epaiflit  8c  fe  forme  cm 
maiïc  , il  le  faut  tourner  & retourner  fouvent  dan® 
b chaudière , diminuant  peu-à-peu  le  feu  afin  qu'il 
ne  brûle  pas  ; ce  qui  efl  une  des  principales  circonfc 
tances  de  fa  bonne  fabrique , fa  cuiflon  ne  s’ache- 
vant guère  qu’en  dix  .pu  douze  heures. 

Pour  connoître  quand  le  rocou  efl  cuit , 11  faut 
le  toucher  avec  un  doigt  qu’on  a auparavant 
mouillé  , & quand  il  n’y  prend  pas,  fa  cuiflon  eft 
finie. 

En  cet  ctat,onIebîflc  un  peu  durcir  dans  b chau- 
dière avec  une  chaleur  trcs-modéré*e  eu  le  tour- 
nant de  temps  en  temps  pour  qu’il  cuife  & scche 
de  tous  efites,  enfuite  de  quoi  on  le  tire;  obfe>- 
vant  de  ne  point  mêler  avec  le  bon  rocou  une 
efpèce  de  gratin  trop  fec  qui  refle  à fend  & qui  n’eft 
bon  qu’à  repafler  avec  de  l’eau  & des  graines. 

Le  rocou  au  fortir  de  1a  batterie  , ne  doit  pas  d'a- 
bord cire  formé  en  pain  , mais  il  faut  le  mettre  fur 
une  planche  en  manière  de  maffe  pbtte,  & l’y 
laitier  refroidir  huit  ou  dix  heures,  après  quoi  on 
en  fait  des  pains;  prenant  foin  que  le  nègre  qui 
le  manie  fe  frotte  auparavant  légèrement  les  mains 
avec  du  beurre  frais,  ou  du  iaia-doux  , ou.  dt 
l'huile  de  palma-chrifti. 

Les  pains  de  rocou  font  ordinairement  de  deux 
ou  trois  livres  qu’on  enveloppe  dans  des  feuilles 
de  bal  hier. 

Le  roc o u diminue  beaucoup,  mais  il  a acquis 
toute  fa  diminution  en  deux  mois. 

Quand  on  veut  avoir  de  beau  rocou , il  faut 
employer  du  rocou  verd  qu’on  met  tremper  dans  un 
canot , aufli  tdt  qu'on  l'a  cucil  i de  l’arbre  ; alors 
fans  le  battre  m le  piler  , mais  feulement  en  le 
remuant  un  peu  & en  frottaut  les  graines  entre 
les  mains,  on  le  pafle  fur  un  autre  canot. 

Après  cette  feule  façon  , on  lève  de  defltts  l’eau 
une  efpèce  d'écume  qui  furuage  ; on  la  fait  pafle  v 
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à force  de  la  battre  avec  une  cfpèce  de  fpatule  , 
I c finalement  un  U sèche  à l’ombrr,  Ce  ro  ou  eû 
fort  boti , mais  on  n'en  fabrique  que  par  curiofitc , 
à caule  du  peu  de  profit. 

La  manière  de  faire  le  rocou  chez,  les  caraïbes, 
efi  encore  plus  /impie  , car  on  fe  contente  d’en 
prendre  les  graines  au  fortir  de  la  goufle  Sc  de  les 
frotter  entre  les  mains , qu*on  a auparavant  trem- 
pées dans  de  l'huile  de  carubat. 

Quand  on  voit  que  la  pellicule  incarnate  s’eft 
détachée  de  la  graine  , Sc  qu'elle  efi  réduite  en 
une  pâte  très-forte,  on  la  racle  de  de  (Tu  s les  mains 
avec  un  couteau  pour  la  faire  fé.her  un  peu  à 
l'ombre  ; après  quoi , lorfqu’il  y en  a fulfifamment , 
on  en  forme  des  pelotes  grofTcs  comme  le  poing , 
qu’on  enveloppe  dans  des  feuilles  de  cachibou. 

C'efi  avec  cette  forte  de  rocou  mêlé  «l’huile  de 
carubat , que  les  caraïbes  fe  peignent  le  corps , 
foit  pour  l’embellir , foit  pour  fe  garantir  de  1 ar- 
deur du  foleil  & de  la  piqûre  des  moufiiques;  ils 
prétendent  auffi  que  cette  efpèce  d’enduit  leur 
bouche  les  pores  de  la  peau , & empêche  que  l'eau 
de  la  mer  ne  faiTe  trop  d'imptclfion  fur  leur  corps 
quand  i Jsy  nagent. 

Les  caraïbes  fe  fervent  encore  du  roco a pour  co- 
lorer leur  vaiflellc  de  terre;  Sc  ils  mettent  des 
feuilles  tendres  du  roucouyer  dans  leurs  alimens 
pour  leur  donner  du  goût  , & leur  communiquer  une 
couleur  de  fafran. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  à préparer  le  rocou , 
font  incommodés  de  maux  de  tête  qu’on  peut  attri- 
buer à l’odeur  forte  de  la  graine  de  rocou  qui  efi 
•encore  exaltée  davantage  par  les  infufions  Sc  les 
macérations* 

La  belle  pâte  de  rocou  devient  dure  eri  Europe , 
& perd  Ton  odeur,  qui  approche  de  celle  de  la 
Violette. 

Celle  de  Cayenne  efi  eftimée  la  meilleure  & la 
micui  préparée  ; les  teinturiers  s'en  fervent  pour 
mettre  en  première  couleur  les  laines  qu’on  veut 
ceindre  en  rouge  , bleu  , jaune  , verd , &c. 

11  eft  peu  de  couleurs  où  on  ne  la  fafTe  entrer  : 
quelques  bifilaires  la  faifoien:  entrer  dans  la  com- 
position du  chocolat. 

Le  rocou  efi  aulîi  le  comre-poifon  du  fuc  de 
tnagnoc,  & on  lui  donne  la  yertu  de  fortifier  l’ef- 
tomac.  • 


ROC  7; 

^ Torique  le  linge  eft  taché  du  rocou  il  eft  difficile 
d’en  effacer  la  tache,  fur-tout  lorfqu’il  y a eu  du 
mélange  d’huile  ; le  foleil  eft  plus  capable  de 
l’emporter  que  toutes  les  ieffives  ; & cette  couleur 
eff  fi  extenfible,  qu’un  morceau  de  linge  taché  peut 
gâter  toute  une  leffivc. 

Il  eft  â propos  d’obferver  que  quand  la  pâte 
du  rocou  commence  à fermenter,  il  eft  alors 
d’une  puanteur  infupportablc.  Son  odeur  agréable 
ne  fe  fait  fentir  qu’après  la  fermentation. 

On  a obfervc  que  plus  on  travaille  en  grand  le 
Tocouy  plus  fa  couleur  en  eft  vivo;  travaillé  eu 
petit,  il  devient  noir. 

Le  rocou  eft  pur  & bien  fait  quand  il  fe  diiTout 
entièrement  dans  l’eau  , & qu’il  n'y  a point  de 
corps  étrangers  errans  ni  précipités,  comme  dans 
1 c rocou-gigoduine y qui  eft  de  mauvaife  qualité; 
Sc  plus  encore  dans  celui  qu’on  appcîle  rocou  bal , 
terme  honnête  de  fabricant  qui  lignifie  /a  paille 
Sc  le  bltdy  parce  qu'on  s’eft  fem  de  vieilles  Sc 
de  nouvelles  graines,  & qu’on  y a mêlé  quelque- 
fois du  rouge  d’in  de. 

Le  rocouy  pour  être  de  bonne  qualité  , doit  être 
couleur  de  feu , plus  vif  en  dedans  qu’en  dehors  , 
doux  au  toucher,  d’une  bonne  conïïftance , afin 
qu'il  foit  marchand  & de  garde. 

On  donne  à cette  pâte  la  forme  que  l’on  vent 
avant  de  l’envoyer  en  Europe.  Elle  efi  ordinai- 
rement en  pains  , enveloppes  dans  des  feuilles  de 
balÜîcr. 

La  pâte  de  rocou  donne  une  couleur  orangée, 
prefque  fcmblable  à celle  du  fufict , & auift  peu 
lblide;  c’eft  une  des  couleurs  qu’on  emploie  dans 
le  petit  teint. 

On  fait  diffbudre  le  rocou  pulvcrifc , où  011  a 
mis  auparavant  un  poids  égal  de  cendres  gravelées  , 
& on  y pâlie  enfuite  l’étoffe  ; mais  quoique  ces 
cendres  contiennent  un  tartre  vitriolé  tout  formé , 
les  parties  colorantes  du  rocou  ne  font  pas  appa- 
remment propres  à >*y  unir,  & la  couleur  n’en  eft 
pas  plus  allurce.  On  tenterait  même  inutilement 
de  lui  douner  de  la  foliditc  en  préparant  l’étoffe 
par  le  bouillon  de  tartre  & d’alun. 

On  doit  choisir  le  rocou  le  plus  fec  & le  plus 
haut  eu  couleur  qu’il  efi  pollible , d’un  rouge 
ponceau,  doux  au  toucher,  facile  â s’étendre; 
&,  quand  on  le  rompt,  d’une  couleur  en  dedans 
plus  vive  qu’au  dehors  ; on  l’emploie  quelque- 
fois pour  donner  de  u couleur  à la  cire  jaune* 
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ROSES 


( Art  diftillatoire  des  ) 


On  petit  reporter  toutes  les  rofes  à deux  clalCs, 
celles  des  rôles  cultivées,  fit  celle  des  rofes 
üu  rages. 

Ces  deux  clalTcs  réunies  former, t cinquante- 
trois  efpèces  de  rofes  dans  le  fyftéme  de  Tourne- 
forf. 

La  rofe  cultivée  commune,  qu'on  appelle  la 
nft  fût,  ou  incarnate  , a fa  racine  longue,  dure, 
ligneufe.  Elle  pouffe  plufieurs  tiges  en  arbrilleaux 
qui  fedivîfent  en  branches  fermes,  longues,  revêtues 
d’une  écorce  verte  obfcure,  garnies  de  quelques 
épines  fortes  fit  piquantes. 

fies  feuilles  naiflent  par  paires  ordinairement  au 
nombre  de  fept,  fur  une  côte  terminée  par  une 
lenle  feuille,  d'un  verd  foncé,  arrondies,  dentelées, 
en  leurs  bords  , rudes  au  toucher. 

_ Sa  fleur  c(l  tantôt  (Impie,  eompofée  feulement  de 
cinq  larges  pétales,  avec  plufieurs  fommets  jaunes 
dans  le  milieu;  tantôt  double  , & alors  les  leuilles 
extérieures  font  un  peu  plus  grandes  que  les 
antérieures,  dune  couleur  rouge  ou  incarnate 
réjouilfante,  dune  odeur  très-luave  quoique fbibfe. 

ht  calice  de  la  rofe  offre  une  Angularité  qui 
lui  eft  particul  ère  : il  efl  divifé  en  cinq  feuilles 
dont  deux  font  entièrement  barbues,  deux  font 
£ms  barbes , & une  n'ell  barbue  que  par  un  côté. 

Lorfque  la  fleur  eff  paffée , le  calice  dont  elle 
étoit  foutenue  , devient  un  fruit  ovale , ou  de  la 
figure  d'une  petite  olive  à ccorce,  un  peu  charnue, 

Î|ui  n’a  qu’une  feule  loge , remplie  de  plufieurs 
cmences  anguleufes , velues  , blanchâtres.  L’ar- 
briflèau  fleurir  en  mai  & juin. 

Nous  nous  arrêterons  à cette  defeription  pour 
palier  à l’art  d'obtenir  l’elTence  de  rofe. 

Après  avoir  confidérc  que  les  parfumeurs  ne 
tiroient  guère  qu’une  once  d’huile  eflenrielle  de 
rofe  fur  cent  livres  de  cette  fleur , M.  Homberg, 
célèbre  chimiffe,  a trouvé  l’art  d’augmenter  de  près 
d un  tiers  cette  eflënce  précieufe. 

11  faut  avoir  foin,  avant  que  de  difliller  les 
rofes,  de  les  faire  macérer  pendant  quinze  jours 
dans  l'eau  aigrie  par  l'crprit  de  vitriol. 

Outre  ce  moyen,  que  les  parfumeurs  ont  adopté, 
ils  ont  encore  une  adreffë  particulière  dans  cette 
opération  ; ils  fc  fervent  d’une  veflie  diftillatoire 
qui  contient  environ  un  muid  ; elle  eft  ouverte 
par  un  tuyau  en  haut , à caulc  de  la  grande  quan- 


[ tiré  d’eau  qu'il  faut  fctivent  remettre  dans  la  vefïe 
fur  les  rofes  qu’ils  diftillent;  car  l'huile  ne  monte 
qu’à  force  d’eau , qui  en  enlève  très-peu  à-la-fois. 

Cette  veflie  eft  auflî  ouverte  par  un  robinet 
cube,  pour  changer  les  rofes  épuifées;  mais  la 
plus  grande  adreilë  confifte  dans  la  figure  du 
vaitfeau  qui  reqoit  cette  huile.  Il  eft  fait  comme 
un  matras  à l’ordinaire  , de  la  panfe  duquel  fort 
un  tuyau,  comme  étaient  faits , dans  le  dernier 
fiècle , les  vinaigriers  fit  les  huiliers  qu’on  fervoit 
à table;  ce  tus  au  monte  depuis  la  partie  baffe 
de  la  pinfe , jufqu’au  bas  du  col  du  récipient , 
où  il  eft  recourbé  en  dehors. 

L’effet  de  ce  récipient , qui  ne  contient  ordi- 
nairement que  deux  ou  trois  pintes , eft  de  rece- 
voir commodément  plufieurs  centaines  de  pintes 
d’eau  rofe , fans  le  danger,  ce  qui  perdrait  la  petite 
quantité  d’huile  qui  s’y  amafle  ; cette  eau  fe  décharge 
par  ce  tuyau  dans  un  fécond  récipient  ; & comme 
l’huile  eft  plus  légère  elle  fumage  cette  eau , Se 
s’amaffe  dans  le  col  du  récipient  , à la  hauteur 
de  l’oüverture , pendant  que  l’eau  du  fond  du 
premier  récipient  s’écoule  dans  le  fécond  à mefure 
qu’elle  diftille. 

Ce  récipient , dont  les  parfumeurs  ont  autrefois 
fait  myflcre  , peut  fervir  commodément  aux  dif- 
ti I lations  de  toutes  les  huiles  effentieiles  un  peu 
précieufes. 

Confcrye  de  rofes. 

_ Prenez  des  rofes  rouges  bien  féchées  St  pulvé- 
rifées  fubtiletnent , trots  onces  ; arrofez-Ies  avec 
une  demi-dragme,  ou  environ  , d’efprit  de  vittiol  , 
après  cela  prenez  du  fucre  blanc  , trois  livres  ; de 
l’eau  de  rofes  diftillée  une  fuffifante  quantité , avec 
laquelle  vous  ferez  cuire  le  fucre  en  eonfiftanco 
de  tablettes , fit  étant  retiré  du  feu , vous  y mêlerez 
la  poudre  de  rofes , St  en  ferez  enfuite  des 
tablettes. 

L’efprit  de  vitriol  eft  mis  ici  pour  exalter  la 
couleur  des  rofes  ; mais  M.  Baumé  n’approuve 
point  l'huile  de  vitriol,  & la  trouve  même  nuifible. 

On  fait  auffî  avec  les  rofes  pâles  ou  incarnates, 
une  .eau  diftillce  pour  les  maladies  des  yeux. 

Pour  différons  autres  avantages  qu’on  tire  des 
rofes  , voyt\  l’art  du  Distillateur  , tome  11  , 
pag.  113;  fit  l’art  du  Parfumeur,  tome  Kl, 
page  13. 
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ROSETTE. 


( Arc  de  la  compofîtion  ou  couleur  ) 


O N appelle  rofette  une  forte  de  craie  rougeâtre 
approchant  de  la  couleur  amarairthç,  qui  n’eft  autre 
chofe  que  du  blanc  de  Rouen  à qui  l'on  a donne 
cette  couleur  par  e moyen  d’une  teinture  de  bois 
de  brefil  plufîcurs  fois  réitérée. 

La  rofette  efl  une  efpcce  de  flii  de  grain  dont  on 
fe  fert  (Uns  la  peintre. 


Il  y a une  autre  elbcce  de  rofette  femblabîc  pour 
la  compofîtion  a celle  ci-deffus  , mais  dont  la 
couleur  eft  d’un  plus  beau  rouge  qui  fert  à faire 
cette  encre  dont  les  imprimeurs  fc  fe  rait  peur 
marquer  en  rouge  les  titres  des  liçics  quils 
impriment. 

On  s’en  fert  aufli  quelquefois  pour  peindre. 
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ROUES. 

( Art  & théorie  du  mécanifme  des  ) 


L A nui  eîl  une  mit  hine  qui  tient  fi  e'Ientiellenvn  t 
au  fervice  de  la  plupart  des  arts  utües , que  nous 
devons  conficrer  dan.  <e  dictionmire , un  article 
parti  uiier  à l'explication  de  fa  théorie,  St  de  Ton 
tnéanilme. 

On  donne  le  nom  de  roue  1 une  mathine  (impie 
confinant  en  une  pièce  ronde  de  bois , de  métal , 
ou  d’autre  matière  qui  tourne  autour  d'un  aifiieu 
ou  axe. 

La  roui  eil  une  des  principales  pui (Tances  em- 
ploies dans  la  mécanique:  elle  eli  d'ufage  dans 
la  plupart  des  machines;  St  en  effet  les  principales 
machines  dont  nous  nous  fervons,  c ’inme  horloges, 
moulins  , ne  font  que  des  afTemblages  de  rouis. 

La  fi  irme  des  roues  eft  differente  fuivant  le 
mouvement  qi'on  veut  leur  donner,  & Pillage 
qu’on  en  veut  faire. 

On  le*  diftingue  en  roues  fimples  & en  roues 
dentées. 

La  roue Jlnpte  ou  la  roue  proprement  dre,  eft 
ce’le  dont  la  circonférence  eft  uniforme  ainft  que 
cel'e'  de  fi.  n effieu  ou  arbre  , & qui  u’eft  point 
combinée  avec  d’autres  roues. 

Telles  font  les  rouet  des  voitures  fai'es  pour 
avoir  un  mouvement  double  ; l’un  circulaire  autour 
de  i*a«e  j l’autre  reéti  ligne  pour  a 1er  en  avant  , 
quoique , à la  vérité  , ces  deux  niouvemens  ne 
foient  qu’apparens,  puTqu'il  eft  impofîîble  qu’un 
corps  puifiè  avoir  à la  fois  deux  direftions. 

Le  feul  & unique  mouvement  qu’ait  la  roue  eft 
eft  un  mouvement  curviligne  , compote  du  mouve- 
ment pro^reflîf  & du  mouvement  c rculaire  i ce 
qu’on  peur  voir  aiférr.ent  en  fixant  un  crayon  fur 
la  roue  de  mar.icte  qu’il  marque  f.i  trace  fur  la 
muraille  pendant  que  la  roue  tourne;  car  ia  ligne 
qui  fc  trouve  tra-ée  alors  eft  une  vraie  courbe  ; 
cette  courbe  s’appelle , par  les  géo  nôtres  , cydoïde  ; 
& cl'e  eft  d’au  ant  moins  courte  , que  le  crayon 
a été  placé  plus  proche  de  l’axe. 

Dans  les  roues  fimpl?$  la  hauteur  doit  toujours 
être  pioport’orîîice  à 1a  hauteur  de  l’animal  qui 
les  fait  mouvoir. 

La  réglé  qu’il  faut  Cuivre  c’eft  que  la  charge 
& l’axe  de  1*  roue  foient  de  même  hauteur  que 


la  puifiance  : car  fi  l’axe  étoît  plus  haut  que  la 
puifiance  qui  tire , une  patie  de  la  charge  porterait 
fur  elle  ; 8c  fi  l’axe  étoit  plus  bas , la  puifiance 
tu  et  oit  d'une  madère  défit  vantagufe  , & aurait 
befoin  d'une  plus  g ande  force.  Ce,  codant  Stevin  , 

Wallis  y &c.  prétendent  que  pour  tirer  un  fardeau 
fur  un  terrain  inégal , il  eft  plus  avantageux  de 
placer  les  traits  des  roues  au-defious  de  la  poitrine 
du  chevah 

La  force  des  roues  fimples  réfulte  de  la  différence 
entre  Je  rayon  de  l’cfiieu  & celui  de  la  roue.  'Cette 
force  fe  mefure  par  cette  règle  : le  rayon  de  l’axe 
ou  de  l’aifiieu  eft  à celui  de  la  rcue  ,commc  la  puif* 
fance  au  poids  à foutenir. 

L*ie  roue  qui  tourne  doit  être  regardée,  le  plus 
fouvent , comme  un  levier  du  fécond  genre  qui  fe 
répété  autant  de  fois  qu’on  peut  imaginer  de  points 
a la  circonférence.  Car  chacun  de  ces  points  eft 
l’ex'rémité  d’un  .rayon  appuyé  d’une  part  fur  le 
terrain  , & dont  l’autre  bout  chargé  de  l’efiîeu 
qui  porte  la  voiture,  eft  en  meme  temps  tiré  par 
la  puîiTance  qui  le  mene;  defor  e que  fi  le  pian 
ctuii  parfaitement  uni  & de  niveau , fi  la  circonfé-  I 

rcncc  des  roues  étoit  bien  r*mde  & fans  inégal  tés  * 
s’il  n’y  av.  it  aucun  frottement  de  l’axe  au  moyeu, 

K fi  la  direction  de  la  puifiance  croit  toujours  ap- 
pliquée parallèlement  au  plan  , une  pe  ite  force 
mènerai-  une  charge  tres-pefante.  En  effet  la  réfif- 
tance  qui  vientdefon  poids,  repofe , pour  ainfi  dire, 
entièrement  fur  le  terrain  par  le  rayon  vertical  de 
la  roue  donc  l'extrémité  eft  a^uyee  fur  ce  meme 
terrain 

Mais  de  toutes  les  conditions  que  nous  venons 
de  fuppofer,  dont  le  concours  ferait  nécefiaire 
pour  produire  un  tel  effet,»  peine  s’en  rcr  contre- 
t-il  quelqu’une  dans  l’ufage  ordinaire.  Les  roues  des 
charrettes  font  grollièrernent  arrond  es  & garnies 
de  gros  doux  ; les  chemins  lotit  inégaux  par  eux- 
mêmes,  ou  ils  le  deviennent  par  le  poids  de  la 
voiture  qui  les  enfonce. 

Ces  inégalités  , foie  des  roues , foit  du  terrain  , 
font  que  la  roue  s’aopuie  fur  le  tetrem  par  an  ras  on 
oblique  i la  diveétion  de  la  puifiance  ou  de  la 
| ratifiante;  de  forte  que  la  puifiance  eft  obligée 
, de  foutenir  une  partie  du  poids  , comme  fi  le 
! poids  étoit  placé  fur  un  plan  incliné.  D’ailleurs 
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îl'fe  faîl  toujours , à l'endroit  du  moyeu , un  frotte- 
ment très-confidérable. 

Enfin , les  creux  & les  fcautegn  qui  fc  trouvent 
fouvent  fur  les  chemins , changent  aufti  la  di- 
rcôion  de  la  puiftance,  & l’obligent  à foutenir 
une  partie  du  poids,  c’eft  de  quoi  ou  peut  saffurer 
journellement  : car  une  charette  qui  le  meut  allez, 
facilement  fur  un  terrein  horifontal , a fouvent 
befoin  d’un  plus  grandÉÉfcmbre  de  chevaux  pour 
dire  tirée  fur  un  plaW^ui  va  tant  fuit  peu  en 
montant. 

Mais  s’il  n’eft  pas  poffible  de  fe  mettre  au-delTus 
de  toutes  ces  difficultés,  on  peut  cependant  les 
prévenir  en  partie , en  employant  de  grandes 
roues  : car  il  eft  certain  que  les  petites  roues  s’en- 
gagent plus  que  1«  grandes  dans  les  inégalités 
du  terrein  ; de  plus,  comme  la  circonférence  d’une 
grande  roue  mefure  en  roulant  plus  de  chemin 
que  celle  d’une  petite , elle  tourne  moins  vite  , 
ou  elle  fait  un  moindre  nombre  de  tours  pour 
parcourir  un  efpace  donné , ce  qui  épargne  une  par- 
tie des  frottemens. 

On  entend  par  grandes,  roues  celles  qui  ont  cinq 
ou  fix  pieds  de  diamètre  : dans  cette  grandeur 
elles  ont  encore  l’avantage  d’avoir  leur  centre  à- 
peu-près  à la  hauteur  d’un  trait  de  cheval , ce  qui 
met  l'on  effort  dans  une  dircâion  perpendiculaire 
au  rayon  qui  porte  verticalement  fur  le  terrein  , 
c'eft-à-dire  , dans  la  direction  1a  plus  favorable , au 
moins  dans  les  cas  les  plus  ordinaires. 

C’eft  la  meme  règle  pour  ces  fortes  de  roues 
que  pour  la  machine  appelée  axis  in  peritrochio 
c’eft-i-dire,  tour  ou  treuil.  En  effet , la  roue  ftmple 
n’eft  autre  chofe  qu’une  efpèce  de  treuil , dont 
l’eftieu  ou  l’axe  eft  reprcff  nté  par  l’cffieu  même  de 
la  roue  s & donc  le  tambour  ou  ptritrochium  eft  rc- 
préfenté  par  la  circonférence  de  la  nue. 

Les  roues  dentées  font  celles  dont  les  circonféren- 
ces ou  les  eftieux  font  partagés  en  dents  afin 
qu’elles  puiftent  agir  Ici  unes  fur  les  autres  & fe 
combiner.  L’ufage  de  ces  roues  eft  viable  dans 
les  horloges , les  icur ’.e-broches , &c. 

On  donne  le  nom  de  pignons  aux  petites  roues 
qui  engrènent  dans  les  grandes.  On  les  appelle 
aulfi  quelquefois  lanternes.  Os  petites  roues  fervent 
beaucoup  à accélérer  le  mouvement,  comme  il 
»’eft  perfonne  qui  ne  lait  remarqué. 

Les  roues  dentées  ne  font  autre  chofc  que  des 
leviers  du  premier  genre  multipliés , & qui  agirent 
les  uns  par  les  autres;  c’eft  pour ;uoi  fa  ffiéorie 
des  leviers  peut  s’appliquer  facilement  aux  roues  , 
It  on  trouvera  par  ce  moyen  le  rapport  qui  doit 
être  entre  la  puiftance  & le  poids  pour  être  en 
équilibre. 

La  force  de  la  roue  dentée  d'pcnd  du  même 
principe  que  celle  de  la  roue  simple.  Cette  roue 
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eft  par  rapport  à 1*  titre  ce  qu*un  lq*ier  compofé 
eft  a un  levier  fimple. 

La  théorie  des  roues  dentées  peut  ctre  renfer- 
mée dans  la  règle  fuivante.  La  raifon  de  la  puif- 
fance  au  poids  pour  qu’il  y ait  équifbre,  doit  être 
compofée  de  la  railon  du  diamètre  du  pignon  de 
la  dernière  roue  au  diamètre  de  la  première  roue% 
& de  la  raifon  du  nombre  des  révolutions  de  In  der- 
nière roue  au  nombre  des  révolutions  de  la  pre- 
mière , faites  dans  le  meme  temps. 

Ainfî  lorfqu'une  puiftance  meut  un  poids  par  Je 
moy  en  de  plufieurt  roues , f efpace  parcouru  par  le 
poids  eft  à l'ejpace  parcouru  par  la  puiftance , 
comme  la  puiftance  au  poids.  Donc  , plus  fa  puif- 
fance  fer a grande,  plus  le  poids  auta  de  vite.Te  U. 
réciproquement. 

Les  cfpaces  parcourus  par  le  poids  & la  puif- 
fance  , font  emr’eux  dans  la  raifon  compofée  du 
nombre  des  révolutions  de  la  roue  la  plus  lente , au 
nombre  des  révolutiops’de  la  roue  la  f!us  prompte, 
la  circonférence  du  pignon  de  la  roue  la  plus 
lente,  à la  circonférence  de  la  roue  U plus  prompte. 

La  circonférence  du  pigeon  de  la  roue  la  plus 
lente,  & la  circonférence  de  la  roue  la  plirs  prompte 
étant  données  , aufti  bien  que  la  raifon  qui  eft 
entre  les  nombres  des  révolutions  de  fa  première  de 
ces  roues  à l’autre , il  eft  aife  de  trouver  ï’efDace  que 
doit  parcourir  U puiftance  , afin  que  le  poids 
parcoure  un  efpace  donué. 

A cet  effet  multipliez  la  circonférence  du  pi- 
gnon de  la  roue  1a  plus  lente  par  1 antécédent  de  la 
raifon  donnée,  & la  circonférence  de  la  mue  la 
plus  prompte  par  le  conféquent  de  la  même  raifon. 
Trouvez  enfuite  une  quatrième  proportionnelle  à 
ces  deux  produits  8t  à l'efpace  qu'on  veut  faire  dé- 
crire au  poids , 8c  vous  aurez  l'efpace  que  doit 
parcoutir  la  puifTance. 

Suppofons,  par  exemple,  que  la  raifon  des  ré- 
volutions de  la  roue  la  plus  lente  à celle  de  la  plue 
prompte,  fôit  celle  de  deux  à fept , que  l'efpace  à 
faire  parcouriran  poids  fois  de  ?o  pieds,  le  rapport  de 
la  circotifir.nce  du  pignon  de  la  roue  la  plus  lente  à 
la  circonférence  de  la  mue  la  plus  prompte  étant 
fuppofé  celui  de  3 à 8 , on  aura,  avec  ces  condi- 
tions, 180  pieds  pour  l'efpace  que  doit  parcourir 
la  puifTance, 

Enfuite  la  raifen  de  la  circonférence  de  la  roue 
la  plus  prompte , i celle  du  pignon  de  laplus  lente, 
St  la  raifon  des  révolutions  de  ces  roues,  & le  poids 
étant  donnés  ; pour  trouver  la  puiftance  mul- 
tipliez les  antécédens  de  ces  deux  raifons  l'nn 
1 par  l’autre  ; 8t  faites  de  même  des  conféquens  ; 

! trouvez  enfuite  au  produit  dts  antécédens , à celui 
| des  conféquens  & au  foi  Is  donné,  une  quatrième 
I proportionnelle,  8c  vous  aurez  la  puilTance  chetr 
I chée, 

« 


Digitized  by  Google 


I 


8o  R O U 

Qtjç  I*  ni  on  des  circonfdtenees , ç*t  fxtmpls* 
foit  celle  de  Si},  1a  nifon  des  révolutions  celle 
de  ? à i , & que  le  poids  foit  de  deux  mille , on 
aura  114  * pour  U puiffinc'-.  . 

On  trouverait  de  la  même  manière  le  poids  fi 
c'etoit  la  ptiifliuce  qui  fût  donnée. 

Enfin  les  révolutions  que  doit  faire  la  roue  la 
plus  prompte  pendant  que  la  plus  t-nte  en  fait 
une,  étant  données,  ainG  eue  fefpacc  d ni  il  faut 
élever  le  poids , & que  la  circonférence  de  la 
roue  ta  p us  leme}  pour  connoitre  le  temps 
qui  fera  employé  à l'élévation  de  ce  poids  : 
il  faut  trouver  premièrement  une  qustrième 
proportionnelle  1 la  circonférence  du  pignon  de 
la  roui  la  plus  lente  , à l’efj  ace  que  le  poids  doit 
parcourir , & au  nombre  des  révolutions  de  la  rout 
la  plus  prompte  ; & vous  r.ure/.  le  nombre  des  ré- 
volutions que  doit  faire  eette  roue,  pendant  que  le 
poids  s’élève  de  la  quantité  demandée. 
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Trouves  enfuîto  par  expérience  le  nombre  de* 
révolutions  que  fait  la  foae  la  plus  prompte  dan* 
une  heure , &;  faites  fervtr  ce  nombre  de  divifeur 
au  quatrième  tenue  de  la  proportion  dont  on  vient 
de  parler  > le  quotient  fe  a le  temps  employé  à 
l'élévation  du  poiis* 

Au  rerte  i ert  bon  de  remarquer  que  quoique  1*  v 
multiplication  des  roues  foit  i'ouvent  fort  utile 
dans  la  méchant que,  foië^ur  aider  le  mouvement , 
foit  pour  i'aecéKrer,  cependant  cette  meme  multi- 
plication  entraîne  aulti  d un  autre  côté  une  plut 
grande  quantité  de  frottement  & qui  peut  devenir 
/i  confid  râble,  qu'elle  égalerait,  ou  meme  fur- 
pafleroit  l'avantage  que  1a  multiplication  des  roues 
pourrait  pradui  e. 

Quant  à la  conil  uâi^n  pa  ticulicre  de  cH  roues 9 
a leur  application  , h leur  em  Ici,  on  en  trouvera 
l'explication  dan"  differens  arts  de  ce  didticnnaiie  » 
fui  vaut  l'ulage  qui  leur  eft  propre* 
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ROUGE. 

( Art  & théorie  de  la  couleur  ) 


Le  rouge  e£l  une  des  Couleurs  (impies  dont  la  lu- 
micre  eft  compofée,  & la  moins  refrxngible  de 
toutes. 

tes  acides  changent  le  noir , le  bleu  fit  le 
violet  en  rouge , & le  rouge  en  jaune. 

Les  alàalis  ohangent  le  rouge  en  violet  ou 
pourpre. 

Les  matières  terreflres  *c  fulphureufes  deviennent 
rouges  par  l'aâion  du  feu. 

tes  écréviflès  deviennent  rouges  étant  expofées 
à un  feu  modéré. 

Le  mercure  8c  le  foufire  mêlés  & mis  fur  un 
feu  modéré  deviennent  d'un  beau  rcuge  , que  l’on 
appelle  cinabre  artificiel , voyez  à l'art  des  couleurs  , 
tome  H , page  {. 

Un  efprit  acide  étant  verté  fur  une  folution  bleue 
idc  tourqefol , le  change  en  beau  rouge. 

M.  de  la  Hite  a obfervé  qu’un  corps  lumineux 
vu  i travers  un  corps  noir  paroit  toujours  rougi , 
comme  quand  on  regarde  le  foleil  à travers  un 
nuage  fombre. 

Rouge  cofméiiijue,  efpcce  de  fard  que  les  femmes 
mettent  fur  leurs  joues.  Voyez,  les  différentes  com- 
pofîtions  de  ce  rouge  à l'art  du  Parfumeur , tome 
.VI,  pages & 33. 

Rouge  de  carmin . Voyez -en  le  procédé  à l’art 
de  la  fabrique  du  Carmin , tome  I,  pages  438 
* 43?- 

Rouge  de  corroyeur  ; il  fe  fait  avec  du  bois  de 
brcfïl  , dont  il  faut  deux  livres  fur  deux  féaux 
d’eau,  1 quoi  l’on  ajoute  de  la  chaux  quand  ii 
eft  fuffil  animent  cbouilii. 

Rouge  pour  le  lavis  & la  peinture.  Réduifez  en 
poudre  fubtile  ce  que  vous  voudrez  de  cochenille , 
verfez-la  dans  un  vaiflcau  où  vous  ayez  mis  de 
l’eau  rofe  atTcz  pour  furpafler  de  deux  doigts  cette 
poudre  ; jetiez  enfuite  de  l’alun  brûlé  & pulvé- 
rifé  encore  tout  chaud  dans  de  l’eau  de  plantin, 
dans  laquelle  vous  mêlerez  la  liqueur  qui  aura 
fervi  à aifîoudre  la  cochenü’e , & vous  aurez  un 
très-beau  rouge  qui  vaut  mieux  que  le  vermillon 
pour  le  lavis  ; parce  <jue  le  vermillon  a trop  de 
corps , & qu'il  le  ternit  à caufe  du  mercure  dont 
il  eft  compofé. 

Arts  Ù Métiers»  Tome  VU^ 


Rouge  d'inde  ou  terre  de  Pcrfe.  C’eft  une  oclire 
rouge  , aiïez  friable,  & très-haute  en  couleur, 

?jui  bien  broyée  & réduite  en  poudre  impalpable , 
ait  un  al?ez  beau  rouge.  On  tire  cette  otnre  de 
1 ifle  d’Ormuz,  dans  le  golfe  perfique.  On  fe  fert 
de  ce  rouge , dans  certains  arts , en  le  détrempant 
avec  du  blanc  d’eeuf. 

Rouge  des  teinturiers , Il  y en  a de  deti# 
efpcces. 

L’une,  dont  le  jaune  eft  le  premier  degrc,  & 
qui  par  le  rapprochement  de  fes  parties  augmen- 
tant peu-à-peu  de  teinte , & paflartt  par  l’orangé , 
devient  couleur  de  feu,  qui  eft  l’extrême  de  U 
concentration  du  jaune.  Le  minium, de  précipité 
rouge,  le  cinabre font  des  exemples  que  la 
chimie  nous  fournit. 

L’autre  efpcce  de  ronge  part  de  l’incarnat  ott 
couleur  de  chair  , & pafte  au  cramoUî,  qui  eft  le 
premier  terme  de  fa  concentration  ; car  en  rap- 
prochant davantage  fes  particules  colorantes  , on 
le  conduit  par  degrés  jufqu’au  pourpre.  L’encre 
fympathique  bien  dépuree , prend  fur  le  feu  toutes 
ces  nuances. 

Le  rouge  qui  a une  origine  jaune  ne  prendra 
jamais  le  cramoifi  , ft  l’on  n’a  pas  ôte  ce  jauue  qui 
le  fait  de  la  clafte  des  couleurs  de  feu. 

De  même  le  rouge  dont  1a  première  teinte  eft  - 
incarnate , ne  deviendra  jamais  couleur  de  feu  £ 
l’on  n’y  ajoute  pas  le  jaune# 

Cependant  les  teinturiers  diftinguent  fcpt  forte» 
de  rouge  dans  le  grand  teint;  favoir  : r°.  l'écarlate 
des  Gobelins;  t°.  le  rouge  cramoifi  ; 30  le  rouge 
de  garance  ; 4®.  le  rouge  de  demi-graine  ; f d.  le 
rouge  dcmi-cramoifi  ; 6 °.  le  nacarat  de  bourre  ; 
7°.  l’écarlate  façon  de  Hollande. 

• Le  vermillon  , la  cochenille  & la  garance,  font 
les  drogues  principales  qui  produifent  ces  diverfes 
efpèccs  de  rouge. 

L'écarlate  des  Gobelins  fe  fait  avec  de  l'agaric , 
des  eaux  sures , du  paftel , & de  la  graine  a écar- 
late ou  de  vermillon. 

Quelques  teinturiers  y jutent  de  la  coche- 
nille. 

Le  rouge  cramoifi  fe  fait  avec  les  eaux  sûres,  U 
Urtre  St  la  fine  cochenille. 

U 
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Le  rouge  de  garance  fe  fait  avec  la  garance 
de  Flat.dre. 

Le  rouge  demi -graine  fe  fait  avec  les  eaux  sûres , 
l’agaric  moitié  graine  d’écarlate,  moitié  garance. 

Le  demi-cramoifi  fe  fait  avec  mpitic  garance  8c 
moitié  cochenille. 

si  e nacarat  de  bourre  exige  que  lYtofle  foît  aupa- 
ravant mife  en  jaune  ; eu  fuite  le  nacarat  fe  fait 
avec  le  bain  de  la  bourre  qui  a été  ébrouée  fur  un 
bouillon  avec  des  cendres  gravelées. 

L é arfate  fjfon  d'Holljruie , fe  fait  avec  la  coche- 
nille, le  tartre  & 1 amidon  , apres  avoir  bouilli 
avec  de,  l’:tiuh,  du  tartre ? du  fel  gemme  & de 
1 eau-forte  ou  1 étain  a etc  difïous  : mais  cette 
couleur  quoique  des  plus  éclatantes , fe  rote  8c  fe 
tache  aifémenr. 

Entre  ces  fortes  de  rouges  , il  n’y  en  a que  trois 
<jui  aient  des  nuances  ; favoir  le  rouge  cramoifi  , 
le  nacarat  de  bourre  , & l’écarlate  de  Hollande. 

Les  nuances  du  rouge  de  garance  font  couleur  de 
chair,  peau  d’oignon,  fiamette , ginjoliu. 

Celles  du  cramoifi  font  fleur  de  pommier,  cou- 
leur de  chair , fleur  de  pocher , couleur  de  rofe 
iucarnadin,  incarnat  rofe,  incarnat  & rouge  cra- 
moifî.  ° 

Les  nuances  de  la  bourre  font  les  mêmes  que 
celles  du  rouge  cramoifi. 

L’ccarîatee , outre  celles  du  cramoifi  8c  de  la 
bourre,  a encore  pour  nuances  particulières  la  cou- 
leur de  ccrife,  le  nacarat’,  le  pouccau&  la  couleur 
de  feu. 

l\yei  à Part  de  préparer  les  couleurs  & venus , 
rome  H , page  f , ce  qui  concerne  l’ocre  rouge  | 
le  rouge  brun , Je  rouge  de  Prude,  le  minium,  le 
cinabre,  le  vermillon  , les  laques  , le  carmin. 

Rouge  d alçanna.  L’alcanni  eft  un  arbrifleau 
dont  quelques  peuples  de  l’Afrique  8c  de  l'Afîe  tirent 
«ne  teinture  rouge  pour  procurer  aux  ongles  une 
couleur  d’un  beau  rouge  de  feu  ou  d'ccarlate. 

Rou*e  de  b,rdueu.  le  rouge  du  bandueu , arb  e 
des  îles  Molu  ques , a la  propriété  comme  celle  delà 
garance,  de  donner  à toutes  lc$c?u!enrs  rouget  de  U 
ténacité  8c  de  l'intenfité.  Auffi  les  habîtans  des 
Molu aue^  remploient-ils , foie  feule  , luit  avec  le 
bois  de  fappan  pour  teindre  leurs  fils  8i  leur  linge, 
etr  rouge.  Ceux  dAmbciue  , qui  préfèrent 
les  couleurs  tendres  aux  couleurs  foncées  ou  trop 
vives  , en  procurent  une  approchante  de  celle  du 
Vermillon , mais  très  durable  à leurs  toiles , en 
If*  faif"nt  macérer  dans  une  infufion  de  deux  pzr- 
lies  d’écorce  des  groiTes  racines  du  bandueu  avec 
•ne  partie  de  l’ecor  e 5c  des  feuilles  de  l’arbre 
liuiuiueux  qu'ils  appelloot  le  ha  & un  peu  d’alun. 


Lorfqu’îls  veulent  donner  à cette  teinture  une 
couleur  de  garance  ou  de  feu  , iis  font  cuire  lc- 
corce  du  bas  du  tronc  avec  l’écorce  & les  feuilles 
du  Icha,  A le  bois  de  fappan  ou  tout  autre  boit 
rouge  de  teinture. 

Ses  racines  font  un  ob*"et  de  oommerte  ponr  le» 
habitai);  d’Amboine  , où  cet  arbre  cft  commun  & 
de  me  Heure  qualité  : ils  en  portent  uno  quantité 
cortfidt  rable  de  bottes  à Java , où  on  fait  beaucoup 
de  teintures  rouges. 

Rouge  du  Chu  y.  C’efl  du  chay , plante  quî  ne 
croît  qu’en  Goirq  *de  , que  l’on  tire  ce  beau  reuge 
des  toiles  de  Maluiiparan , qui  ne  fe  déteint  ja- 
mais. 

Les  holiandois  particulièrement , le;  flamands  8c 
la  p’upart  de  ceux  qui  vendent  les  toiles  peintes 
dev  Indes , les  contrefont  fur  des  toiles  de  coton 
blanches , niais  leurs  cou'eurs  n’ont  ni  la  même 
durée , ni  le  meme  éclat  qu’on  remarque  aux  vé- 
ritables. 

Rouge  de  tonus.  C’eft  aux  environs  d’Aftatbat  % 
viile  de  l’Afie , dans  l’Arménie  ou  Turcoroanie  , 
que  l’on  trouve  la  pr:cieufo  racine  de  ronas  qui 
cft  groffe  comme  la  réglilfe,  A qui  donne  une  belle 
couleur  rouge  aux  toiles  qui  viennent  de  l’Indoflan. 
Les  caravanes  d'Ormuf , qui  font  le  commerce  de 
rouas  , vont  fans  celle  d’Ormus  à Aftarbat. 

Rouge  de  V tnift , on  emploie  fous  ce  nom  dans  la 
peinture,  une  terre  d’un  beau  rouge  % qu’on  tire  de 
Carit.thie  8c  qui  parte  par  les  main*  dos  Vénitiens, 
qui  préparent  cette  terre  8c  ia  débitent  au  relie  de 
l’Eurcpo, 

M.  Hall  obferve  que  cette  terre  n’elt  point  bo- 
laire  , mats  uneechre  très-fine,  douce  au  toucher, 
d’un  rouge  prefqu’zufîî  vif  que  celui  du  rainiem , 
& qui  colore  fortement  les  doigts. 

Pour  les  rouges  de  garance  , du  margeur  de  par 
pitr , d'orjeille,  d«:  plomb,  voyez,  ces  mots. 

Nous  finirons  cet  article  par  le  rouge  tiré  de  la 
cochenille . 


Art  de  préparer  la  cochenille. 

Cette  matière  qit’on  emploie  pour  les  teintures 
rouget,  ne  fe  recueille  que  dans  le  Mexique,  d*où 
on  nous  l’apporte.  Elle  ell  en  petits  grains  d une 
forme  aflea  irrégulic  e , concaves  & cannelés  d’ua 
côté , 8c  convexes  de  l’autre. 

Tant  qu’on  a ignoré  ce  qu’elle  ctoit,  on  l’a 
regardée  comme  une  baie  ou  graine  d’une  plante. 
Eu  1690,  le  1 ère  Plumier  découvrit  que  c’eroit  un 
infetfe  ; 8c  d’apres  lui , tous  les  naeuraiiftes  (ont 
unanimement  convenus  qu’elle  et!  un  ptoguilinjeile 
vivipare  deflcchc,  . 

Pendant  leur  vie , ccs  petits  arômaux  nwebet*  > 
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montent  *■  cherchent  leur  nourriture  fnr  lies  feuilles 
de  diverfes  plantes  dont  le  fuc  leur  convient , & 
les  indiens  les  y ramaflent  pour  les  tranfporter  fur 
une  plante  qu’on  appelle  indifféremment  figuier 
d'Inde  , r squale  % cvdajfe*  nopal  ou  opuntia  ; ils 
y multiplient  prodigieufement. 

Dans  la  vue  d’avoir  une  récolte  fifre  de  cochenille , 
les  Indiens  cultivent  avec,  foin  autou*  de  leurs  habi- 
tions beaucoup  de  figuiers  d'Inde,  fur  lefi«els  ils 
tmifpiamenr  fit  fement,  pour  ainfi  dire,  ces  in- 
lcâek 

Tour  cet  effet , ils  font  des  pajks  ou  efpcces  de 
petits  nids,  comme  ceux  des  oifeaux,  avec  du  foin, 
de  la  roouffe  ou  de  la  bourre  de  coco  trùvfine  , 
fit  les  mettpnt  deux  par  deux,  ou  trois  rar  trois 
for  chaque  feuille  de  ces  arbres  : ils  les  aiTujertiiTcnt 
avec  des  épines,  après  avoir  placé  dans  ces  nids 
douce  ou  quatorze  cochenilles  qui , dans  trois  eu 
quatre  jours  , donnent  na  (Tance  à des  milliers  de 
petits,  dont  la  groffeurn  excède  pas  la  po  me  d’uue 
épingle. 

Peu  Je  tenu  aorcs,  ces  nouveaux  nés  Te  difperfem 
fur  la  plante,  fe  firent  fur  les  endroits  les  plus  (uc- 
culents,  les  plus  verJs  & les  plus  à l’abc;  du  vent  ; 

U piquent,  eu  tirent  le  fuc , fit  y demeurent  jufqu’au 
dernier  per  ode  de  leur  accroülcment. 

Dans  les  lieux  où  on  craint  la  p!ure  ou  le  froid  , 
on  Couvre  ces  plantes  avec  des  nettes,  fit  on  tue  ! 
fout  infeâe  ét-anger;  en  a un  très  grand  foin  de 
n’rn  point  f uffrir  aux  plantes,  fur  lefquelles  font 
les  cachet!  Iles  , de  les  bien  nettover  fit  de  les 
d'bar-affer  du  certains  fils  qui  reftembiect  à des 
to  les  d’ara  gnée. 

Cette  attention  contribue  tellement  à leur  per- 
fection , que  la  cochenille  làuvage  , ou  qui  vit 
fur  les  arbres  qui  ne  font  pas  cultivés , eft  fi  gru- 
mcleufe  & fi  mal  conditionnée,  qu’elle  diffère 
infiniment  de  la  cochenille  fine  ou  cultivée. 

On  fait  tcus  les  ans  trois  récoltes  de  coche- 
nille : dans  la  première,  on  enlève  avec  beaflv 
coup  de  précaution  , par  le  pioves  d*uri  petit  pin- 
ceau, les  mères  qui  font  mortes  dans  les  nids  après 
avoir  fait  leur  petits. 

Trois  ou  quatre  mois  apres,  autant  que  la  dîfpo- 
fition  de  l'air  le  permet , fie  que  la  première  cou- 
vée eft  en  état  de  fe  reproduire,  eu  qu’elle  l’a  déjà 
fait , on  procède  à la  fécondé  récolte  avec  le  même 
foin  que  dans  la  première.  Trois  ou  quatre  mois  en- 
core après,  on  travaille  à la  troificme  récolte  par 
l’enlèvement  des  petits  de  la  fécondé  couvée. 

Comme  ceux-ci  périroient  fi  , pendant  la  fai  Ton 
du  froid  St  des  pluies , ils  demeuroiènt  expofés  à 
l'air  les  indien*  coupent  les  feuilles  fur  lefquelles 
ils  font,  les  ferrent  dans  leurs  habitations  , les 
conrer/ent  pendant  la  mauvaife  fasfon  ; fit  dès  que 
le  beau  temps  revient , ils  les  remettait  à l’ait 
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dars  des  nids,  pour  eu  avoir  de  nouvelles  ré- 
coire . 

Ces  infeâes  pourraient  vivre'  pendant  quel  mes 
jours,  quoique  féparcs  des  plantes,  & f ire  leurs 
petit*  ; ils  fc  dirperferoient;  s’cchappetoicilt  du  tas, 
fit  feraient  peritix  pour  le  propriétaire. 

Pour  éviter  cet  inconvénient , les  indiens  ont  foin 
de  les  faire  périr  dans  la  féconde  récolte,  en  les 
plongeant  dans  de  l’eau  chaude,  & Us  faisant  lécher 
en  fuite  au  folcii,  ou  en  les  mettant  dans  des  umjf- 
cales  ou  petit*  fouis  faits  exprès  , ou  enfin  fur  des 
cornai  es  ou  plaques  qui  ont  lèrvi  à faire  cuire  les 
gâteaux  de  mais. 

Ces  trois  différentes  maniè-es  de  les  faire  mourir 
donnent  à la  cochenille  trois  différentes  couleurs. 

i°.  Celle  qu’on  a mife  dam  l’eau  chaude  prend  une 
teinte  d’un  Ucau  roux  par  la  perte  qu’elle  a faire 
dans  Tenu  du  blanc  extérieur  qu  elle  «voit  étane 
vivante  j les  efpagnols  rappellent  cochenille  rene - 
gu  au, 

i°.  Celle  qui  a été  dans  les  fours  déviant  d’un 
gris  cendré  ou  jafpc,  & a du  blanc  fur  un  fond  rou- 
geâtre , on  la  nomme  jajpeada . 

3°.  Celle  qu’on  a mife  fur  les  plaques  qui  (ont 
quelquefois  trop  échauffées,  devient  noire,  aafU 
porte-t-elle  le  nom  de  negta . 

La  plus  effimée  eft  celle  qui  eff  d’un  gris  tirant 
fur  i’ardoile  , qui  eff  poudrée  de  blanc , & m.lrc  de 
rougeâtre;  elle  tire  fa  couleur  du  fuc  du  figuur  dont 
e.lc  fc  nourrit;  en  effet,  le  fruit  "de  cet  arbre  eff 
d’une  couleur  rouge  foncé,  fit  a cela  de  particu- 
lier que  , fans  Pair-  de  mal  à ceux  qui  en  mangent, 
il  rend  leur  urine  rouge  comme  du  fang. 

La  cochenille,  ainfi  préparée  , peut  fe  confervet 
pendant  plus  de  cent  trente  ans  fans  perdre  fa 
partie  colorante,  ni  fans  fubir  aucune  altération, 
ainfi  que  l’a  éprouvé  M.  Hellct  fur  de  la  coche- 
nille qui  avoit  cette  date  d’antiquité. 

On  divife  la  cochenille  en  mefleque  t fihtfirt  t 
campai  une  , fit  trtfquaile , 

La  meffeque  tire  fon  nom  d’un  endroit  nomme 
Mefteque  , qui  eft  dans  b province  de  Hondu/jf  ; 
elle  eff  La  meilleure  de  toutes  , fit  celle  que  les 
indiens  cultivent. 

La  filveftre  fe  fous-divife  en  fauvage  fi;  filvoffrc 
commune  ; la  fauvage  eft  celle  qui  n’eft  point  Poi- 
gnée par  les  indiens  ; la  filveftre  commune  cil  celle 
qui  vient  fur  les  racines  de  la  grande  pimprenelle 
que  les  botaniffes  nomTnent  fanguiforiu. 

La  campctiane,  ou  campefchiane , n’eft  autre 
chofeque  les  cnbüires  de  la  meffeque,  ou  la  nief- 
teque  meme  qui  a déjà  fervi  à la  teinture. 

La  trefqualie  ou  tetrechalle  eff  Ja  terre  qui  fc 
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trouve  mêlée  avec  la  campêtUne.  Cet  trois  dernièrft 
efpcces  font  de  peu  ou  point  de  fervice. 

On  prétend  que  les  indiens  en  vendent  aux  euro- 
péens pour  plus  de  quinze  millions  par  an.  « Il  efl 
» furprenant , dit  M.  de  Réaumur , que  l'objet  d'un 
» auffi  grand  commerce  ne  Toit  pas  envié  au  Mexique 
» par  les  états  les  plus  puifTams’de  l’Europe,  St 
» qu’ayant  dans  les  colonies  de  l'Amérique  des  cli- 
» mats  où  ils  pourvoient  faire  venir  des  figuiers 
n d'inde , y nourrir  & multiplier  des  cochenilles, 
» ils  n’aient  pas  fait  fur  cela  toutes  les  tentatives 
u pofifibles  ». 

Il  y a encore  une  autre  efpèce  de  cochenille  qui 
vient  dans  la  Pologne,  fit  qu'on  nomme  le  ktrmir 
du  Nord, 

Lorfque  cet  in  frète  eîl  plein  de  Ton  fucypurpurin  , 
les  paylans  polonois  leramaiTent  tous  les  ans  après  le 
folflicc  d'été  fur  la  racine  d’une  elpèce  de  rtnouft 
ou  etminode. 

Vers  la  fin  de  juin,  les feigneurs polonois  envoient 
recueillir  ces  infeâes  par  leurs  ferfs  ou  valfaux , 
qui , pour  cet  effet , fe  fervent  d'une  petite  bcche 
mule  j faite  es  forme  <k  houlette  ; d'une  main  ils , 
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tiennent  h plante  qu’ils  ont  arrachée  de  teffe , 8 
de  l’autre  ils  détachent  avec  cet  infiniment  ces 
infrâes  qui  font  ronds,  & remettent  la  plante  dans 
le  même  trou  pour  ne  pas  la  détruire. 

Dès  qu’ils  ont  fcparé  au  moyen  d’un  crible  la 
terre  d’avec  ces  infeéles,  ils  les  arrofent  de  vinaigre 
ou  de  l'eau  la  plus  froide  , de  peur  qu'ils  ne  de- 
viennent vermiffeaux;  Us  les  expofent  au  foleilpour 
les  y faire  mourir  Ci  fécher,  & prennent  beaucoup 
de  précaution  pour  qu'ils  ne  sèchent  pas  trop  pré- 
cipitamment, patee  qu’ils  petdroient  leur  belle 
couleur. 

Quelquefois  ils  les  fë parent  de  leurs  vé feules , en 
forment  de  petites  maifes  rondes  en  les  prenant 
doucement  avec  l’extrémité  des  doigts , Bc  prennent 
bien  garde  à ce  que  le  fuc  colorant  ne  foit  pas 
réfous  par  une  trop  forte  predion , parce  que  la 
couleur  de  pourpre  fe  perdrait.  Les  teinturier* 
l'achctent  plus  cher  en  malle  qu'en  graine. 

Comme  la  cochenille  de  Po'ogne  ne  fournit  que 
la  cinquième  part  e de  la  teinture  de  celle  du 
Mexique  , que  par  conséquent  elle  revient  beaucoup 
plus  cher  , on  ne  sen  fert  prefque  plut.  Si  le 
commerce  de  cette  drogue  cil  extrêmement  tombé. 
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ROUILLE. 

( Art  préfervatif  de  la  ) 


U u grand  inconvénient  du  fer  pour  les  ufages 
de  1a  vie  , c'efl  la  rouille  , qui  n’eft  pas  moins  que 
la  diiTolution  des  parcies  du  Ter  par  l'humidité  des 
Tels  acides  de  l'air. 

L'acier  y efl  aufli  fujet  mais  plus  lentement, 

11  feroit  Tans  doute  très-utile  pour  les  arts  d'a- 
voir des  moyens  qui  empéchaffent  ce  métal  d'être 
fi  fufceptible  de  cet  accident. 

On  ne  Tait  jurqu’i  ce  jour  d'autre  fecret  pour 
l'en  préferver , autant  qu’il  efl  poflible , que  celui 
de  le  frotter  d'huile  ou  de  grailTe. 

Voici  la  recette  d'un  onguent  propre  à cet  ufage 
imaginé  par  M.  Homberg  , k qu'on  peut  conlcil- 
ler  aux  chirurgiens  pour  la  confervation  de  leurs 
infiniment. 

Il  faut  prendre  huit  livres  de  grailTe  de  porc  ; 
quatre  onces  de  camphre  ; les  faire  fondre  enfem- 
cle , y mêler  du  crayon  en  poudre  une  allez, 
grande  quantité  pour  donner  à ce  mélange  une 
couleur  noirâtre , faire  chauffer  les  infiniment  de 
fer  ou  d'acier  qu’on  defire  préferver  de  la  rouille , 
enüiite  les  frotter  & les  oindre  de  cet  onguent. 

Le  fer  efl  de  tous  les  métaux  celui  qui  s'altcre 
le  plus  facilement:  il  fe  change  tout  en  rouille, 
à moins  qu’on  ne  le  préferve  des  fels  de  l'air  par 
la  peinture  , le  vernis  , l'étamage. 

Il  donne  prife  aux  difTolvans  les  plus  foibles  , 
puifque  l’eau  même  l'attaque  avec  fuccès. 

Quelquefois  même  une  humidité  légère  & de 
peu  de  durée  fuiïit  pour  défigurer  k pour  transfor- 
mer en  rouille  les  premières  couches  des  ouvrages 
les  mieux  polis.  Audi  pour  défendre  ceux  qui  par 
leur  defiination  finit  trop  expofés  aux  impreflions 
de  l'eau,  a-t-on  cherché  i les  revêtir  de  divers  en- 
duits ; on  peint  à l'huile , on  vernit  , on  dore  les 
plus  précieux  , on  en  bronze  quelques-uns  ; on  a 
imaginé  de  recouvrir  les  plus  communs  d’une 
couche  d’étain. 

Autrefois  nos  ferrariers  étoient  dans  l’ufage  d'é- 
togiet  ïetroiut,  les  targottes , les  ferrures , 


les  marteaux  de  porte  ; & c’efl  ce  qu’on  pratique 
encore  dans  quelques  pays  étrangers.  Journelle- 
ment les  cperoniers  clament  les  branches  & les 
mords  des  brides.  Enfin  on  étame  des  feuilles  de 
fer , & ces  feuilles  étamées  font  ce  que  nous 
appelions  du  fer-blanc. 

M.  Ellys,  rapporte  , dans  fon  voyage  de  la 
baye  d Hudfon  , que  les  métaux  font  moins  fujert 
dans  certains  climats  très-froids  à fe  rouiller  que 
dans  d'autres. 

Cette  obfervation  qui  paroi f d'abord  peu  impor- 
tante , mérite  néanmoins  l'attention  des  phvficiens , 
car  s'il  efl  vrai  qu’il  y a une  grande  différence 
pour  la  rouille  des  métaux  dans  différens  climats, 
on  pourra  alors  fe  fervir  de  cette  différence , 
comme  d’une  indication  pour  les  qualités  fimilai- 
res  ou  diflimilaires  de  l’air  dans  ces  mêmes  pays} 

St  cette  connoiflânce  pourvoit  être  utilement  appli- 
quée en  pluficurs  occafions. 

Le  fleur  Richard  Ligon , qui  a donné  une  rela- 
tion de  l’ile  de  Barbade  , rapporte  que  l'humidité 
de  l’air  y étoit  de  fon  temps  fi  confidcrable,  qu’elie 
faifoit  rouiller  dans  un  inflant  les  couteaux  , les 
clefs , les  aiguilles . les  épées,  &c.  Car,  dit-il, 
paffez  votre  couteau  fut  une  meule , k 6tcz-en 
toute  la  rouille , remettez-le  dans  fon  fourreau  fe 
ainfi  dans  votre  poche  ; tirez-Ie  un  moment  après , 

St  vous  verrez  qu'il  aura  commencé  à fe  couvrir  de 
tous  côtés  de  nouvelle  rouille  ; que  G vous  l’y  laiffe*  ‘ 
pendant  que^ue-temps , elle  pénétrera  dans  labiée 
St  rongera  la  lame. 

Il  ajoute  encore  que  les  ferrures  qu’on  Iaifie  en 
repos  fe  rouillent  tout-à-fait,  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  fervir,  & que  les  horloges  k les  montres 
n’y  vont  jamais  bien  à caule  de  la  rouille  qui 
les  attaque  en-dedans,  k qui  efl  un  effet  de  l’hu- 
midité extraordinaire  de  l’air  de  ce  pays." Il  re- 
marque aufli  qu'avant  leur  arrivée  dans  cette  lie  , 
ils  obfervèrent  déjà  ces  mêmes  effets  fur  mer  pen- 
dant quatre  ou  cinq  jours , qu’ils  eurent  un  temps 
extrêmement  humide , dont  il  donne  une  def- 
cription  très-exafte,  en  prouvant  par  céda  même 
que  la  caufe  de  la  rouille  des  métaux  doit  c:re  attri- 
buée entièrement  à l'humidité  de  l’air. 

On  peut  dite  que  c’efl  un  fendaient  allez  uni- 
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Terfcllement  reçu , que  l'humidité  fait  rouiller  les 
métaux  ; & il  eft  certain  que  cette  relation  de  Ligon 
doit  avoir  paru  a tous  ceux  qui  l'ont  lue,  une 
pwuve  inconteftable  de  cette  opinion  reçue. 

Par  la  raifon  contraire  dans  les  pavs  qui  envi- 
ronnent la  baie  de  Hudfoti  , les  m taux  y font 
snoin;  fufceptibles  d C rowLc  que  par-tout  ailicur  ; 
en  a obfervé  la  meme  chofe  en  Ruffie , &.  fans 
doute  que  la  fcchereiTe  de  l'air  de  ce  pays  en  eft 
la  caufe. 

Cependant  quoique  les  métaux  fe  rouillent  dans 
Pile  de  Barbadc  par  1 humidité  de  J air , & qu  i s 
font  préferves  de  la  rouit* c en  Ruffie  par  .a  fe- 
çbereflê  de  cet  élément,  on  peut  douter  que  l'i- 
dée générale  de  1 humiJité  foit  feule  fuffifante 
pour  rendre  raifort  de  tous  les  phénomènes  qui 
accompagnent  ordinairement  la  rouble. 

Il  eft  très-certain  que  l’air  des  pays  qui  environ- 
nent la  baie  d'Hudfon  eft  plutôt  humide  que  fec; 
car  les  brouillards  continuels  qui  y régnent  font 
plus  que  fuffifans  pour  y prouver  que  l’air  y doit 
être  humide  dans  un  degré  trcs-confid  érable  ; & 
toutefois  les  métaux  ne  s’y  rouillent  pas  comme 
dans  d'autres  endroits» 

Ne  pourroit-on  pas  conclure  de-là  que  l'humi- 
dité feule  n’eft  point  la  caufe  dé  la  >ouiie  t quoi- 
qu’il foie  vrai  d'un  autre  côté  que  celle-ci  ne  fe 
trouve  jamais , ou  que  rarement  fans  humidité» 

En  examinant  avec  attention  la  rouille  , on 
trouve  que  c’eft  une  foiution  des  particules  fu- 
perficielies  du  métal  fur  lequel  elle  fe  forme  , 
caufl-e  par  quelque  diflolvant  fluide  : mais  il  ne 
s'enfuit  pas  de  là  que  tous  les  fluides  indifférem- 
ment puiffent  cauler  de  la  rouille  , ou  ce  qui  re- 
vient au  meme,  ronger  5r  diffoudre  les  particules 
fuperficielles  du  métal  : nous  lavons , par  exemple, 
que  l'huile,  loin  d'avoir  cette  propriété , fert  plu- 
tôt à conlerver  les  métaux  contre  la  rouille . 

• 

Or  en  rcfléchiffant  davantage  fur  ce  fuiet  , ét  en 
examinant  d’où  vient  que  l'huile  & généralement 
toute  forte  d’onguent  & de  graille  fait  cet  effet  fur 
les  métaux;  on  eft  porté  à penfer  que  l'huile  con- 
ferve  les  méraux  en  les  garatitiffant  contre  ccr 
taiiies  paticules  contenues  dans  les  fluides  aqueux 
qui  caurent  prccifément  la  rouille  ; & que  ces  parti- 
cules ne  font  autre  chofe  que  des  Tels  acides. 

Ce  fentiment  paroît  d'autant  plus  vrai femb labié, 
qu'il  eft  certain  que  les  folunons  de  tous  les  métaux 
le  fout  par  les  ditlolvans  acides,  comme  nous  le 
vovons  confrmé  tous  les  jours  par  U manière  ordi- 
naire de  faire  du  blanc  de  plomb  , qui  n'ell  autre 
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chofe  qu*une  rouille  ou  foiution  de  ce  métal  caufée 
par  le  vinaigre» 

Nous  apprenons  par  U que  l’huile  conferve  les 
métaux,  par  la  qualité  connue  qu’elle  a d'envelopper 
les  fels  acides.  * * 

Il  paroitroic  donc  que  ce  n'eft  pas  proprement 
l'humidité  , mais  plutôt  un  certain  oilfoivant  fluide 
répandu  dans  l’-irqui  caufe  U rouille  ; car  quoi  ji  e 
l’air  loir  un  fluide,  U qu’il  î gifle  fouvert  fur  la 
furface  des  métaux,  en  les  fai  an;  rouiller,  nout 
ne  devons  pas  croire  qu’il  agit  ainfi  Amplement 
comme  fluide  , puifqu  en  ce  cas  l’air  devait  cauff  f 
par-tout  le  mc.i  e effir,  & le.  méaux  devro*er.t  le 
rouiller  en  Rulhe  a*  ift-bien  que  par-tout  ailleurs 
pioJte  la  ligne  équinoxiale. 

L'air  ne  peut  pas  nen  plus  produire  tet  effet  * 

C ’mtne  étant  - harge  de  pj  ticules  aqueu  es  quoi  quVn 
le  cr^ie  communément.  Si  cela  éicir , 1 air  humide 
devrait  caufer  le  même  effet , dans  la  baie  de 
Hudfon , que  fur  les  côtes  de  l ifte  de  Ba  bade. 
Difons  donc  plutôt  que  lot  fane  le.  f a;ties  *queu  es 
qui  flottent  dans  lar  f'iit  chargées  de  fis  a ides, 
elles  caufenr  alois  la  rouille  & non  autrement» 

Nous  vovons  par  là  que  les  métaux  deviennes 
à cet  cg  ri  une  efpècc  d’efiai  ou  dép'euve  pour 
la  qualité  de  l’air;  puifque  par  fact  on  que  l’air 
fait  lur  eux,  ils  font  eonnoîtie  s'ils  fout  chargés 
de  certains  fies  ou  non. 

Il  eft  encore  poffîble  que  la  chaleur  de  lVr  ajiffe 
en  quelque  façon  fur  J«rs  métaux  , princi  alement 
fur  leurs  furfàces , en  ouvran*  leurs  por  s,  fc  en 
les  difpofint  par  là  à admettre  un?  plus  grande 
quantité  de  cec  efjrit  acide  de  fel  élevé  dans 
l atmofpl’ère  par  la  force  des  rayons  du  fokil. 

Enfin  fcivai.t  l’opnion  des  plus  habiles  chi- 
miftes , ia  rouille  eft  vra  mrnt  la  terrr  du  1er  dc- 
compofé  par  l'action  de  l'air  & de  l'eau. 

On  peut  -suffi  donner  le  nom  de  rruilîe  1 la 
terre  de  tous  les  autres  métaux  qui  font  fufeept  ble» 
d’une  pareille  décompofftion , tels  eue  le  cuivra, 
& en  général  toutes  les  matières  m talliques,  à 
l'exception  des  métaux  par  ait*;.  Ainfl  le  verd-<!e- 
gm,  par  exemple  » peut  tres  bien  fe  nommer 
rouille  de  cuivre. 

L'cfrcce  de  cérufc  qui  fe  forme  f»'r  lo  plomb 
expofé  à i’aif  humide,  peut  fe  nommer  de  meme 
/Ouidc  de  plomb . 

Barhaavc  afTwre  avoir  vu  d^s  battes  de  fe**  tel- 
lement rongées  par  l’air , qu'on  ies  pouyoit  mettre 
en  poudre  fous  les  doigts. 
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M.  Bayle  rapporte  que  dsnt  Iss  renions  mérî- 
Aoitalcs  Je  l'Angleterre  1rs  canons  ic  rouillent 
û promptement , qu'au  bout  Je  quelques  asnàs, 
qu’ils  font  reliés  expofés  à l’air , on  en  enlcvc 
une  quantité  cortfidéiabie  de  crocus  <U  murs  ou 
de  touille, 

A colla  ajoute  que  dam  le  Pérou  l'air  diîToud  le 
(dont b , St  le  tend  beaucoup  plus  lourd. 

Procédé  pour  garantir  Varier  de  la  rouille. 

Chauffer  fortement  l'acier,  fans  "approcher  trop 
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prb  d-s  charbons  , en  rapprochant  par  degré», 
Ayer  loin  qu'il  foit  aller  chaud  pour  qu  00 
ne  puilîc  pus  le  tenir  ou  le  toucher  faas 
être  brûlé.  Alors  ftcttez-le  légèrement  Je  cite 
pure  , enfuite  rapprocher.-le  du  feu  pour  le  f.civ  r 
te  effuyex-le  avec  un  morceau  de  fergo  ou  de 
drap. 

Huile  de  cacao. 

L’huile  de  cacao  cfl  de  toutes  les  huiles  la  plus 
propre  pour  empêcher  ks  armes  de  rouiller,  parce- 
çu’rile  contier  t moins  n’eau  que  toutes  les  autres 
huiles  dont  on  fe  fort  ordinaiumeut  pour  cela. 
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RUCHES.  ( Art  des  ) 


L A ruche  «fl  un  p amer  à ferrer  & nourrir  des 
mouches  à miel* 

11  n'y  a rien  de  décide , ni  four  la  matière» 
ni  pour  la  forme  des  ruches. 

On  en  fait  de  planches  » de  pierre,  de  terre  cuite , 
de  troncs  ou  d écoice  d'arbre  » de  paille  , d édifie, 
d'oJter,  enfin  de  verre»  pour  voir  travailler  les 
abeilles* 

Il  y en  a de  rondes  , de  quarrées  » de  triangu- 
laires , de  cylindriques,  de  pyramidales,  &c* 

Ce’les  de  paille  font  les  meilleures , 3 c coûtent 
le  moins.  Elles  font  chaudes,  maniables,  propres 
aux  abelles,  réfiffent  aux  injures  du  temps, & ne 
font  point  fujettes  à la  vermine  : les  mouches  s'y 
pla  fent  8c  y travaillent  mieux  que  dans  toute  autre 
fortes  de  ruches. 

Pour  fa:re  des  ruches  de  planches  on  prend  du 
chene,  du  hêtre  , du  chàa  gmcr,  du  noyer,  du 
fapm  , ou  du  l>ége, 

Il  s'agit  principalement  de  bien  joindre  les  plan- 
ches, pour  quil  a’y  entre  ni  jour,  ni  vent,  ni 
pluie. 


de  largeur  fut  vingt  de  hauteur;  on  y mei  îec 
effaims  produits  depuis  la  mi-juin  jufq  u’au  premfot 
juillet. 

Les  petites  ruches  ne  doivent  avoir  que  treixtl 
pouces  de  large  fur  dix-fept  de  haot  ; c’eft  dans 
cette  troifième  forte  de  ruche  qu'on  met  les  dernier* 
eiïaim  , • 

Tout  curieux  de  la  culture  des  abeilles  fe  pourvoi* 
de  ces  trois  fortes  de  ruches  pour  les  difieren* 
tems. 

Si  les  ruches  font  faites  d’ofier,  de  troefne,  ou 
autre  branchage , il  faut  les  enduite  en  dehors  de 
cendres  de  Jefljve  ou  de  terre  rouge  , dont  on 
fait  un  mortier  avec  de  la  bouze  de  vache,  pou* 
les  garantir  des  vers  tout  ap  tour* 

Quand  es  ruches  font  bien  enduites  & ficher  *• 
avant  que  de  s'en  fervir  on  les  pafle  légèrement  fur 
de  la  flamme  dé  paille,  & puis  on  ics  frotte  en 
dedans  avec  des  feuilles  de  coudrier  & de  méhfle. 

Il  faut  que  les  ruches  foient  pofecs  fur  des  fieges 
ou  bancs  élevés  de  terre  d’un  ben  pied , pour  que 
les  crapauds,  les  fouris  8c  les  fourmis,  n’y  puifïent 
pas  monter. 


Bien  des  gens  condamnent  l’ufage  des  ruches  de 
poterie,  parce  qu'elles  confervent  trop  long  temps 
le  froid  de  la  nuit , & s échauffent  trop  au  foleil. 
On  prévient  pourtant  ces  inconvcniens  en  les  pla- 
çant en  dehors. 

Du  roAc  on  met  dans  chaque  ruche , quelque 
foit  la  matière,  deux  bâtons  pofés  en  croix,  pour 
que  l’ouvrage  des  mouches  foit  plus  ferme. 

Il  y a des  ruches  de  grandeurs  differentes;  le 
principal  eft  Ag  les  faire  toujours  un  tiers  plus 
hautes  que  la  ges  , & d’en  façonner  le  defiiis  en 
voûte,  pour  les  rendre  plus  commodes,  8c  l'ai- 
(îcte  large , pour  que  rien  ne  les  ébranle* 

Les  grandes  ruches  font  de  quinze  pouces  delargeur 
fur  vingt-trois  de  hauteur.  Ccft  dans  celles-ci  quon 
doit  mettre  les  eifaims  qui  viennent  jufqu’au  milieu 
de  juin. 

J*cs  ruches  moyennes  doivent  avoir  treize  pouces 


Le  fiege  foit  qu’il  foit  de  pierre,  de  bois,  de 
terre  ou  de  tuilots,  doit  être  bien  uni,  fur-tout  à 
l’endroit  fur  lequel  on  pofe  la  ruche * 

Il  cft  bon  aufji  que  la  furface  du  pied , fur  laquelle 
la  ruche  cft  allifTe , foit  convexe  pour  qu’il  s’y  amaflc 
moins  d’humidité,  far  la  meme  raifbn»  fi  on  met 
les  ruches  fur  des  planches  , il  faut  y faire  deux 
égouts  en  forme  de  croix  pour  l’écoulement  de* 
eaux. 

II  y a bien  des  gens , fur-»ut  dans  les  pays 
qui  ne  font  pas  fort  chauds,  qui  mettent  les  ruches 
fous  des  appentis  ou  auvens  faits  exprès  peur  les 
défendre  de  la  pluie  & des  orages.  Ces  auvens 
garautiifent  aullî  les  abeille*  des  grandes  chaleurs 
8c  des  grands  vents , 8c  facilitent  leur  entrée  dans 
les  ruches . „ 

Chaque  ruche  né  doit  avoir  régulièrement  qu’une 
ouverture  qui  ferve  d’entrée  aux  abe  Les  : on  met 
ordifiai.ement  cette  ouverture  au  bas  dç  la  ruche % 
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& on  la  fait  petite  pour  que  l’hunvdité , Pair  » & 
les  vents , aient  moins  de  ptife  fur  la  ruche . 

S il  f$  formoit  quelqu’autre  trou  à la  ruche  ou 
au  ftéee  „ il  faut  avoir  foin  de  le  bien  boucher 
avec  du  maflic. 

Quand  on  a une  grande  quantité  d'abeilles  , on 
nnge  Jes  ruches  dans  un  bel  emplacement  en 
foi  me  damphitedtre  , enforte  qu’entre  chique  banc 
il  y a t un  pacage  par  où  l’on  puifle  vifiter  les 
ruches , & que  ces  ruches  foie  t rangées  en  échi- 
quier , ou  en  quinconce  , f-ns  que  les  rangs  fe 
toucypnt,  afin  quelles  reçoivent  le  foleil  égale- 
ment & à pie  n* 

Enfin , il  faut  avo:r  foin  de  v’fi'cr  les  ruches 
deux  ou  trois  fo  s le  mo;s , cepms  le  commen- 
cement du  printemps  jjfju  à l'automne. 

Ruches  du  Mont . Hy mette 

Les  ruches  confiruites  par  les  habitant  du  Mont- 
Hyme:te , fngt  couvertes  de  cinq  ou  fix  peites 
planches,  où  les  abeilles  commencent  d’au  «cher 
leurs  rayons»  On  y met  un  petit  toit  de  paille 
par-defliis. 

Lorfqu'on  veut  partager  ces  ruches , on  n’a  qu’à 
tirer,  pendant  que  les  abeilles  f»nt  en  c-mpagne, 
la  moitié  des  planches  qni  t:cnnent  les  rayons 
attachés  > & les  placer  dans  une  autre  ruche.  On 
pofe  en  même  temps  une  ruche  neuve  au  meme 
endroit  de  la  vie  lie  , & qui  eft  bâtie  de  la  meme 
façon  ; alors  les  abeilles  revenant  du  fourrage  , 
prennent  cette  ruche  pour  leur  anc  en  iog'S,  & ne 
trouvant  rien  dedaw,  elles  recommencent  a former 
leurs  cellules. 

Nouvelles  ruches  de  bris. 

La  république  des  abeilles  eft  un  fpeSaclo  digne 
de  tout  obfcrvateur  philofophe.  Le  réfulrat  de  leurs 
travaux  eft  un  objpi  digne  de  l'attention  du  cultiva- 
teur économe.  C eft  pourjui  qu’elles  vont  déro- 
ber le  parfum  des  fleurs";  c’eft  meme  pour  lui 
qu’elles  fe  conftruifent  une  demeure  fi  ingénieufe- 
sneut  compliquée  ; mais  la  manière  dont  il  s'em- 
pare de  leurs  tréfors  cil  deftruâivc  &'  barbare. 
Elle  tend  à anéantir  la  race  de  ces  précieux  in- 
feftes 

L’objet  des  nouvelles  ruches  de  bois  eft  de  pré- 
venir cct  inconvénient,  & tous  ceux  qui  rcfultent 
de  l'ufafrc  des  ruches  ordinaires  ; de  fournir  un 
moyen  sur  de  loger  & d’élever  les  abeilles  ; de 
les  laitier  multiplier  autant  qu'on  le  jugera  nc- 
cefiaire,  de  faciliter  l’accès  de  leurs  ruches  & le 
larcin  que  nous  leur  faifons  d’une  partie  de  leur 
Arts  0 Métiers.  Tome  VJ  J. 


fubfiftaftce;  d’en  éloigner  les  infe&es,  leurs  enne* 
rois , &c. 

Tous  ces  objets  importans  fe  trouvent  remplis  par 
la  feule  conllruélior^le  ces  nouvelles  ruches  de 
bois  , & par  la  manière  d’y  gouverner  les  abeilles» 

On  vient  donc  de  propofer  des  ruches  d’une 
nouvelle  conftruélion  , qui  :éuniflent  ces  avantages, 
elles  confident  en  t:ois  corps  de  boîte  de  lapin 
quarrés , longs  d’un  pied  & demi , larges  & hauts  de 
huit  pouces  en  dehors , partagés  intérieurement 
en  deux  parties  éga  es , par  une  cloifon  verticale 
placée  en  travers  ou  de  devant  en  arrière,  & qui 
a une  ouverture  en  fillon  horizontal , de  trois  à 
quatre  lignes  de  largeur  fur  toute  fa  longueur  dans 
la  partie  fupérieure,  qui  fe  ferme  par  une  plaque 
de  fer  blanc  gliflant  04ns  une  couliflc  : on  prati- 
que deux  petites  ouvertures  pareilles  à couliflc, 
fur  l'une  des  moitiés  de  chaque  boite. 

Les  trois  boites  font  confiruites  de  même , avec 
cette  différence  que  l’une  des  trois  doit  avoir  fes 
ouvertures  à gauche  > afin  de  pouvoir  s’accorder  , 
en  s’uniftànt  à l'une  des  deux  autres , qui  les  au- 
ront à droite. 

Chaque  boite  a,  outre  cela , deux  portes  auarries, 
une  à chaque  divifion,  de  trois  pouces  de  longueur 
fur  un  pouce  de  hau*cur  , qui  fe  ferment  avec  deux 
petites  cou  liftes  de  beis,  en  forme  de  trappes  , gar- 
nies de  fil  d’archai , disantes  de  trois  lignes  à un 
bout , pour  laifter  pafter  les  abeilles  , & d'une 
ligne  au  plus , par  l’autre  bout,  poui  les  empê- 
cher de  fortir,  U pour  empêcher  les  autres  ani- 
maux d’entrer  dans  la  ruche. 

Ces  trois  boites  s’aflujettiflent  avec  des  crochets 
& fc  pofent  fur  urte  table  de  trois  pieds  de  longueur , - 
ayant  à Ion  milieu  deux  ouvertures  longues  de 
quatre  pouces , qui  fe  ferment  avec  une  feule 
couliflc  de  fcr-blane. 

Les  quatre  pieds  de  la  table  ont , 1 huit  pouces , 
une  ligne  au-deflous  de  la  table , deux  traverfe* 
longitudinales  , liées  enfemble  par  deux  bandes 
tranfverfales  en  coulifTe , qui  doivent  fervir  de 
linteau  pour  lutter  glitter  une  des  boites  fur  la 
table , lorfqu’oti  veut  en  faire  fortir  les  abeilles. 

Voici  quel  eft  Pufage  de  ees  bo'tes.  D'abord  on 
fait  entrer  une  fois  feulement,  & pour  toujours  , 
un  ettafm  dans  l’une  de  ces  boites  ; on  la  pofe 
fur  une  planche  de  même  grandeur,  que  M.  de 
la  Porte  , inventeur  de  ce»  ruches  , appelle  Flanche 
à récolter  , à caufe  de  fon  ufage,  & 011  la  porte  ainfi 
pour  l’ajufter  fur  le  milieu  de  la  réunion  des  deux 
autres  boites  vuides , placées  bout  à bout  ; de  ma- 
nière que  chacune  de  ce.sdcux  cha-rbres  intérieu- 
res t orrefponde  aux  deux  ouvertures  des  deux  boue* 
inferieure*. 
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De  ces  quatre  ouvertures,  les  deux  coïns  qui 
répondent  au  milieu  de  la  boite  (uperieu-e,  font 
deflincs  à laiflêr  patfer  les  abeilles  pour  former 
deux  effaims  des  le  mois  de  mai  de  la  deuxième 
année , fans  être  obligé  dfciîaimer  ; 3c  fi  elles 
produifent  une  fécondé  fois  en  juillet  ou  août , 
on  ouvre  les  coulifles  de  communication , pour  Je1 
lailTcr  entrer  dans  la  fécondé  divifion  de  chacune 
de  ces  boites  inférieures* 

On  laide  , pour  la  première  fois  feulement  , les 
abc  lies  travaal'er  deux  an  ces  de  fuite  dans  ces 
trois  boites  avant  de  fai  e la  récolte  ; c’eft-à-dire  , 
depuis  mai  ou  ju-'>  de  la  première  année , jufqu’en 
feptembre  de  la  fécondé  année  t afin  qu'elles  aient 
du  couva  i»  d l’année  précédente  , qui  leur  donne 
des  abcdlcs  au  print  .inps  fuvant. 

Les  autres  années  qui  fuivront,  on  récoltera  en 
feptembre. 

Cecre  récolte  efl  toute  dans  la  boite  fupc'ieure 
dor  t les  gâteaux  font  pleins  de  m cl  en  feptembre , 
pendant  que  les  d ux  au* res  contiei  lient  du  cou- 
vain & de  la  cire  pour  l’année  fuivante. 

Pour  faire  cette  récolte,  on  tourne  d'abord  en 
bas  les  petites  grilje»  des  portes  pour  empêcher  les 
ab  illes  d'en  lortir;  on  fait  pafHr  par-deiTous  la 
lan  he  a récolter  ; puis  on  renveifc  doucem  nt  la 
oite  ; on  la  pofe  légèrement  fur  les  barras  des 
p cds  du  deüus  de  la  table  ; on  la  laide  güder 
emrc  les  deux  traverses  à coutiffe  ; on  retire  à 
me  lu  te,  la  planche  à récolter,  8c  l’on  en  ouvre  en 
même  temps  la  trappe  à coulilTe  pour  laider  re- 
monter U s abeilles  qui  pourvoient  y être  reliées  : 
ce  n efl  que  le  lendemain  matin  qu'on  porte  cette 
„ boite  avec  les  autres  au  fondoir»pour  en  tirer  les 
gâteaux. 

Le  feul  foin  qu’exigent  ces  roches  cfl  de  retour- 
ner les  peines  gril'es  en  bas  pendant  l’hiver  3c  le 
mauvais  temps,  où  il  ne  faut  pas  laider  fortir  ks 
abri  les  » & au  contraire  retourner  les  grandes  grilles 
krrfqu'il  cfl  à propos  qu’elles  lortenr. 

Au  mois  de  mars  , on  fépare  l’une  de  l'autre 
les  deux  toîrrs  qui  étoient  reftée*  pendant  f hiver, 
après  la  récolte  ; on  les  place  fur  deux  autres  boites 
vu'Jes  , ce  qui  fait  deux  ciTaims  féparét  naturellc- 
meut  fans  la  moindre  perte. 

les  avantages  de  cette  méthode  font  évi- 
derts  : 

• i°.  Les  ruches  s’y  partagent  naturellement  fans 
connarte  , 8c  nedaiment  jamais,  on  ne  prrd  pas 
un*  f u‘e  abeille  ; ou  fa»;  la  récolte  ; on  fcparc  les 
elUims,  fans  que,  pour  aiufl  dire,  les  abeilles 
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s’en  apperqoivent , ce  qui  n'interrompt  pas  leur* 

travaux. 

i°.  Comme  on  fait  la  técolte  d'un  t:er$  df  chaque 
ruche  tous  les  ans,  il  refte  deux  teis  aux  autres 
abeilles  pour  continuer  leurs  ouvrages , 3c  par  ce 
moyen  elles  nont  pas  de  cire  de  deux  ans  , qui 
un  peu  veille , eft  fujette  à être  attaquée  par  les 
teignes  de  la  cire , cfpèces  de  cheni  les.  Ce  tiers 
r roduit  au  moins  deux  livres  de  cire  & douze  â 
quinze  livres  de  miel. 

j°.  Enfin  le  nvel  & la  cire  qu’on  retire  font 
nouveaux  3c  fans  m.  lange  de  couvain.  m 

Autres  ruches  (Pune  couflruBion  nouvelle. 

M.  Wildman  a fait  voir  des  ruches  d’une  conf* 
trudîon  nouvelle  8c  fort  ingénieufe  ; la  première 
efl  une  fîmple  petite  ruche  de  paille  - mais  fous 
laquelle  on  peut  placer  un  autre  rond  de  paille 
recouvert  d’une  planche,  percée  dans  un  endroit 
en  forme  de  barreau  de  grille. 

Lorfque  les  mouches  ont  rempli  k»  ruche  fnpé- 
tieure;  on  place  deflous  ce  rond  à plateau  ; on 
enduit  tous  les  joints;  les  mouches  pslTent  à travers 
les  barreaux  de  la  grille  , travaillent  dans  ce  rond  , 
3:  lorfque  l’ouvrage  y efl  considérable  , on  forme 
une  pet  te  trappe  pl-icce  fur  cette  grille  ; les  mouches 
fe  trouvent  dans  le  rand  d’en  bas,  3c  l’on  s’empare 
de  la  ruche  fupericure,  fans  faire  périr  aucune 
mouche. 

Son  autre  ruche  efl  d’une  forme  élégante  , propre 
à mettre  dans  une  faite  ou  dans  une  chambre  ; on 
y voit  les  mouches  travallcr  fins  être  expofe  à 
la  moindie  piqùure  : c'efl  une  ruche  de  bois  de 
Mahogany,  d'un  peu  moins  d’un  pied  en  quar.é, 
perrée  de  cinq  trous  dans  le  haut,  ayant  deux 
yitres  latérales,  3c  trois  tiroirs  intérieurs  veiti- 

CJUX. 

Pour  faire  entrer  les  mouches  dans  cette  ruche  # 
on  ôte  une  vitre  qu'on  îeiret  le*  loir  lorfque  i’eflaim 
cfl  placé  dedans  y on  plaçc  la  ruche  dans  la  chambre, 
en  faifam  une  ouvertu’eau  cbaflis  pour  y appliquer 
la  planche  d’entrée  de  la  ruche’,  on  met  enfuite 
fur  les  cinq  nous  qui  font  au  haut  de  la  ruche 
cinq  bocaux  de  verre  ; on  voit  les  mouches  travailler  , 
foit  dans  l’intérieur  de  la  ruche , foit  dans  les 
bocaux;  lorfquelles  ont  rempli  les  bocaux  , on  les 
leur  enlève,  fie  on  leur  et»  fournit  de  nouveaux: 
de  cette  manière  on  oblige  les  mouches  à travailler 
davantage,  3c  elles  piocurent  â leurs  maîtres  des 
récoltes  plus  abon  famés  ; lorfqu  elles  ont  rempli 
un  tiroir , elles  l’abandonnent , dit  - il , 3c  vont 
travailler  dans  un  autre;  on  enlève  le  tiroir  plein; 
on  coupe  le  gâteau , 3c  en  remet  enfu  te  le  uroi* 
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«ulde , lut*  lequel  elle*  reviennent  trsvafller  le 
nouveau. 

Ses  autres  ruchtt  font  des  ruches  de  paille,  avec 
U"  plateau  de  bois  fur  lequel  font  des  ouvertures , 
où  il  place  des  bocaux  de  verre , Sc  recouvre  le 
tout  d us  Airtout  de  paille  pour  garantir  les 
«erres. 

Procédé  four  détruire  la  teigne  de  U tire  dont 
la  ruche. 

Voici  un  procède  pour  ptévenir  le  ravage  que  fait 
cet  infefte. 

Le  point  e Hernie!  efl  d’empecher  que , devenu 
papillon,  il  ne  s'introduire  dans  la  ru-.he  (ce  ou  il 
ne  fait  qu'à  la  faveur  des  ténèbres)  St  qu'il  n'y 
dépofe  fini  ernf  dans  quelque  coh.  Tout  le  monde 
fait  combien  les  papipons  aiment  1a  lumière,  qui 
Icmble  ne  les  attirer  que  pour  les  faire  périr. 

On  pourrai  planter  en  terre  des  pieux  de  trois 
pieds  de  hauteur  chacun , garnis  à leur  extrémité 
0 us  cercle  de  gras  fil  de  fer  a (Tes  fort  -,  ou  y 
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placerait  des  lampes  è deux  pas  des  rnthet  , fur 
une  meme  l gne  , & d’un  bou'  a 1 autre  de  leur 
emplacement  : on  les  allumerait  à l'entrée  de  la 
nuit , jnfques  vers  deux  heures  du  fuir , remps 
où  les  papillons  ceflent  leurs  courfes , & cela  pen- 
dant les  moi  de  mai,  juin  St  juillet. 

Les  teignes  de  cire  font  fans  doute  du  nombre 
des  papillons  de  nuit  qui  cherchent  la  lumière  , A 
viennent  périr  auprès  d'elle. 

On  obfervera  que  les  lampes  foiertunpeu  longue» 
St  profondes  ; 1°.  parce  q i'er>  n'y  mettant  d l'huile 
qu  à moitié  , la  lumière  fe  trouve  à l abri  du  vent 
ou  de  l’air  ag  té  (fi  le  vent  fouffloit  avec  violence, 
il  fera  t inutile  de  placer  les  lampes  St  de  les  allu- 
mer ; les  papillons  ne  fôrtent  pas  alors)  : x°.  parce 
que  le  feu  de  la  lampe  le  trouvant  au  mil  eu,  il 
réchauffe  fi  bien , qu’il  efl  impofhble  que  les  pa- 
pill-'ns,  une  fois  attirés  dans  la  lampe,  ne  le 
brident  ou  ne  fe  notent  dans  l huile;on  a faitufage 
de  ce  préfervatif,  qui  a très-bien  réuflî. 

Ceux  qui  sin  ér.ffent  à la  confeivition  de» 
abeilles,  peuvent  au  moi  s en  effet er  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  trouvé  un  plus  heureux  moyen. 
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SABLES  ET  TANGUE. 

( Art,  nature,  & ufage  des  differentes  efpèces  de  ) 


Les  fables  font  des  matières  pierreufes  quel- 
ccnjues,  réduites  en  menues  parties. 

. Il  peut  y avoir  par  confequent  autant  d’efpcces 
de  fables  qu’il  y a d'efpèces  de  pierres  ; & il  y 
en  a une  beaucoup  pins  grande  quantité  qui 
rcfulte  du  mélangé  des  fragmens  des  differentes 
elpcccs  de  pierres. 

Cependant  comme  les  pierres  tendres,  dont  les 
parties  font  dtiunies.  fe  reduifent  naturellement 
en  particules  lî  petites  que  leur  amas  reflemble 
plutôt  à de  la  pf  uflicre  ou  à de  la  terre,  qu’à  du 
JabU  ; & qu’au  contraire  les  parties  des  pierres 
dures  fe  confervent  en  molécules  ou  grains  ; d une 
g^offrtir  fenfible  : il  s'enfuit  que  la  plupart  des 
matières  , connue  * fous  le  nom  de  Jab'f , font  ou 
doivent  être  de  la  nature  des  pierre  vitrifiabfos. 
I Le  principal  ufage  du  fable  en  chymie , c’efl 
d’en  rer  dans  la  compo/ition  des  poteries  Sc  des 
verres. 

Il  y a des  fables  plus  ou  moins  fufibles,  & dont 
lesgra-ns  font  plus  ou  moins  menus.  Le  fable  le 
plus  tin  fe  nomme  fanion  ; c’efl  celui  dont  en  fe 
fert  le  plus  dans  les  vitrifications  & autres  opéra- 
tions de  chimie,  à eau  le  qu’il  efl  naturellement 
déjà  fort  divife. 

On  l'emploie  aufli  très-fréquemment  en  forme 
de  bain  y & au  lieu  d’eau,  dans  des  capfules  ou 
vnfos , pour  tranfmet  re  in  chaleur  aux  vaiifeaux 
dans  lefqucls  on  opère  ; il  forme  alors  çe  qu’on 
nemme  le  bais  de  fable. 

Sous  le  nom  de  fable  de  pierres  on  comprend  le 
gravier , qui  efl  le  gros  dont  on  fe  fert  pour 
affermir  le'  grands  chemins,  les  chauffées:  il  efl 
compofe  de  différentes  pierres  ou  fragmens  pier- 
reux. 

Il  y a du  fable  blanc  y <hi  rouge  & du  noir  ; celui- 
ci  fe  tire  des  caves.  II  a de  gros  grains  comme  de 
petits  cailloux  , & fait  du  bruit  quand  on  le 
mante:  c’eft  le  meilleur  de  tous  les  fables.  On  en 
Connote  la  bonté  en  le  mettant  fur  des  étoffes  : Ct 
ce  fable  les  falit , 8c  qu’il  y demeure  attache  ; il 
ne  vaut  rien. 

Cn  appelle  fable  mile  celui  qui , dans  un  même 
lit,  efl  d’une  couleur  plus  forte  qu’un  autre  qu’on 
nomme  fable  f nulle. 

Ii  y a le  gros  fable  de  rivicre , 8c  le  fable  fin  G* 


délié , que  l’on  pafïe  à la  claie  ferrée  pour  fabler 
les  aires  battues  des  allées  des  jardins- 

Sous  le  nom  de  fable  vitreux  , ou  propre  à faire 
du  verre , on  renferme  celui  qui  cft  compofc  de 
fragmens  , de  filex  ou  de  quarts.  On  s’en  fert  dans 
la  compofition  de  la  terre  » fayence,  de  certaines 
porcelaines  ou  de  leur  couvertes  , dans  la  fufion 
des  glaces  & cryflaux.  Le  fable  de  Nevers&  celui 
dEtampcs , font  de  cette  efpèce. 

Ce  fable  varie  pour  la  fineffe  , la  blancheur  , Sc 
la  pureté. 

Il  fert  encore  pour  nettoyer  le  verre,  pour 
dégroflîr  les  métaux , pour  polir  les  pierres  com- 
munes. 

On  en  met  dans  les  caves  pour  tenir  le  vin  ati 
frais  ; c’efl  ce  même  fable  qui  efl  le  plus  propre 
à filtrer  les  eaux  fouter reines. 

Mêle  avec  les  terres  végétales , il  les  rend  plus 
meubles  & plus  fertiles. 

Les  inégalités  ou  les  vuides , qui  fe  trouvent 
entre  ces  grains  pierreux  en  tau  es  fans  ordre  , 
facilitent  la  filtration  des  liqueurs. 

Ce  fable  a encore  la  propriété  de  donner  de 
la  duretc  aux  cimens , à la  brique. 

Le  fablon  qui  efl  , comme  on  vient  de  le  dire  , 
le  fable  en  peuffière  ou  le  fable  le  plus  fin  , fert 
pour  nettoyer  les  va i fléaux  de  métal,  fur-tout  ceux 
de  cuivre  , de  fer  blanc , d’étain.  On  choifit  le 
fabîon  qui  efl  d’un  grain  égal,  pour  donner,  par 
le  frottement,  le  premier  fini  au  marbre  & à 
l’albâtre. 

Des  po'iers  fc  fervent  d’une  efpcce  de  fablon 
blanc  . qu'iL  réduifent  en  poudre  impalpable , pour 
donner  un  fond  blanc  à leur  poterie  à deffein 
d’imiter  la  fayence. 

Le  fable  Jlcrile  ou  mobile , qui  a un  grain  égal , 
peu  farineux  & dur  , s’emploie  pour  faire  des 
horloges  horaires  ou  clepfvdres,  fi  utiles  dans  les 
voyages  de  mer  pour  mefurer  le  tems  & marquer 
le  fillage. 

Le  fable  volant , dont  la  ténuité  efl  fi  extrême  % 
que  le  venr  l’emporte,  fe  trouve  en  Scanic  dans  des 
at  imes  où  des  voyageurs  ont  été  enfevelis  pour 
toujours. 
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ÏI  y a au/fi  de  ce  fable  fur  les  bords  des  mers 
de  Provence  & de  Languedoc  ; fouvent  on  y met 
chauffer,  à l’ardeur  du  foleil , des  ras  de  ce  MU 
pour  faire  des  efpèces  de  bains,  dans  i-efquels  on 

? longe  les  perfunne*  attaquées  de  rhumatiûnes. 

/efficacité  de  ces  bains  eft  due  à la  chaleur , à 
la  falure  & à la  volatilité  des  principes  que  l’eau 
de  la  mer  a communiqués  au  fable. 

Sous  le  rom  impropre  de  fables  calcaires  ou 
tequittUr* i on  comprend  la  terre  appelle  dans  1j 
Toura:ne  , falun  , Sc  dans  le  Vcxin-  Normand  cran , 
Ijque  le  i.’eft  qu’un  tritus  de  coquilles  m»r  nés  ou 
de  mairépotes , dont  on  fe  fert  pour  fer r il i fer  K"* 
terres. 

On  trouve  fur  les  parages  de  111e  de  l'Afeen 
Con  fr  en  d'autres  endroits  maritimes  de  lliide» 
un  fable  calcaire  qui  refl/mbe  à de  petites  pertes, 
lequel  n’eft  compofé  que  de  débris  de  coqu  liag  s 
a ronfis  par  le  ballo  ement  des  eiux. 

Le  fpa'h  calcaiic  réduir  en  poufficre  grénclée , 
donne  auffi  un  fable  calcaire. 

Sous  le  nom  de  fable  argillcux , on  renferme  le 
fable  dont  fe  fervent  les  fondeurs  en  métaux. 
Tel  cfl  celui  de  Fontenai-aux-rofes  près  de  Pari', 
lequel  eft  t»ès-propre  pour  faite  des  mou'es  qui 
ifoccafîonncnr  fur  les  pièces  fondues  ni  des  iné- 
galités oi  des  gerçures. 

Ou  rrgarde  encore  les  paillettes  de  mica  Cf  de 
m/c,  & autres  parties  pierreufe»  grénelces  ou  en 
petites  lames  , mais  grades  ou  favonneufes,  comme 
du  genre  des  fables  argil.'ctut  : il  y en  a de  diffe- 
icnt.s  cou li  u 's.  On  s’en  fert  pour  mettre  fur  l'é- 
crture  : on  en  répare  auparavant  les  parties  ter- 
reuics  par  le  lavage. 

A l'égitd  do  fable  de  Pou^tol , on  s’en  fert  pour 
cimenter  les  matériaux  pierreux  des  édifices  qu’on 
conlhuit  dans  Tcau.  Voyez  Potr^olane. 

Sous  le  nom  de  fables  mltaliiferes , on  com- 
prend cts  an»*s  de  pirtics  métalliques  de  diff  - 
rentes  na  u'es  & formes,  qui  font  p!u<  ou  moins 
riches  & qu'on  trouve  répandue»  fur  les  havres  ou 
grèves  de  la  mer. 

Ces  fables  ccnt  ennent  d’autant  plus  de  m/ta! , 
que  les  en ‘ro  ts  doù  1s  ont  été  détachés  & char- 
riés par  les  eaux  font  plus  éloignés  du  lieu  même 
de  la  m ne. 

Quelquefois  on  rencontre  ces  fables  métalliques 
fa*  couchas  dans  les  cavit's  de  la  te  rc  ; alors 
ri  do  nm  nai  anec  aux  mines  de  transport. 

S»  cts  fable*  ne  font  pas  réellement  métalliques 
m»i-  fîir>f  Icment  C’ioiés,  dans  ces  cas  , quand  on 
les  eipofera  au  feu  , leur  couleur  difpacoîtra  pour 
la  plus  g rude  pa  tic. 

On  trojvc  du  f*ble  portant  étain  fur  fa  grève  du 
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port  de  l'Orient  ; du  fable  de  ftr , fur  cdt«  de 
Suint  Quay  , pi  Ci  de  Pontrieux  & ï'v>rc  iux  à 
trois  lieues  de  Saint-Bricux  en  Balle  Bretagne.  U 
efl  très-attirablc  à l’aimirt. 

Le  fable  qui  efi  au  pied  d-  la  mont.gne  de 
111e  d’Elbe  , cil  prof-ju’aulfi  magnétique. 

Enfin  on  trouve  Ju  fable  portant  cuivre  fur  les 
grev  s de  Saint-Domingu  : ;&  dil  fable  pur  art  of 
danr  plufieu'S  riviétes. 

Le  fille  noie  des  Indes  qui  c/1  altirab'c  par  l'ai- 
man  dont  P .'le  Mule!  enlrock  , cil  u ] fable  :î  (jl  : 
de  pa  aits  lerrugincules.  E.i  joignant  à ce  labié  mis 
d.n;s  in  creu et  des  matières  grades,  ce  lavant 
Phylicicn  a icduit  les  p.rtius  Lmigiacufts  en  rné- 
■ al  de  fer. 

Enfin,  les  fables  étant,  comme  on  vient  de  le 
I dite,  les  débris  de  p er  es  Se  de  fubftances  folilrs 
de  différente  nature,  ils  doivent  vaticr  à 1 infini, 
fie  il  efl  tics  - dfffi.il:  S;  même  impcffible 
d'alfigncr  des  limites  précies  à la  r.atu-c  des 
f allés . 

On  diflingue  encore  le  [aile  par  le  lieu  où  on  le 
1 trouve  , en  faite  de  terre , ou  de  monta  ;ne  qui  râî 
I ordinal  ement  coloré  en  jaune , en  faite  de  rivière 
qui  efl  de  U natuie  des  p e r s qu’et  e chaise  , 
& en  fable  de  mer , qui  eft  auffi  de  la  natuie  des' 
rochers  qui  bordent  les  parages  , & où  l'on  trouve 
nflea  fouvent  des  fraemens  de  coquilles  qui  lui 
.font  faite  en  partie  eff-rvefcencc  avec  les  acides. 

Les  bancs  de  fable  de  met  qui  font  ù l'embou- 
cliur;  ou  au  confluent  des  livères  , y font  appor- 
tés par  le  courant  des  fleuves  & arretés  par  les 
eaux  de  la  mer.  Ce  font  des  plages  dang  reufe» 
pour  le  li.'lage  des  vaifleaux  S:  où  Ica  ancre,  labou- 
rent trop  facilement. 

Le  faWe  des  dunes  efl  accumulé  par  les  vagues 
de  la  mer  & par  la  v o'ence  des  veut»  : il  par  it 
que  les  fables  mouvais  ce  1 Afrique  fi  ptentrio-, 
inle  K:  des  bards  de  !a  Syrie  , voifine  de  l Egypte , 
ne  font  antre  chof:  que  les  fables  de  la  mer  & d.t 
fleuv  s,  qui  font  demeurés  amoncelés  quand  la  mer 
s’eft  peii-1-,  eu  retirée.  On  a trouvé  des  carava’  es 
entières  cnfevelies  fous  ces  labiés  mouvans  Zc 
brùlans. 

On  peut  en  dire  autant  d:s  contrées  toutes  fa- 
blonrufes  qui  font  Vers  1a  mer  Baltique.  Ces  £»- 
B1  ères  font  quelquefois  très-profondes. 

Quant  aux  fables  mouvant  qu’on  trouve  lur  les 
grèves  de  quelques  meis , ce  font  des  piffsges 
fouvent  dangereux  pour  tes  gens  à cheval  ou  à 
pied. 

Il  n efl  pas  tare  qu’un  coup  de  vent  enlève  par- 
tourbillons  ce  fable  , qui  tctombtnt  enve'oppc  le 
voyageur  en  lui  ôtant  la  vue  des  terres  : d’autres 
fois , ce  fable  mouvant , «près  que  la  mer  s’tfl 
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ferrée  fe  deffeche  , perd  fa  confiftance , fur-tout 
aprc^  le»  petites  marées;  & le  voyageur  qui  s’é- 
branle s’y  trouve  enfermé  8c  eft  pr'cip  té  avec  ce 
ttrrtin  mobile  flans  un  courant  fouterain* 

Quelques-uns  regardent  ces  fables  mouvans 
comme  des  efpèces  de  puits  que  le  flux  de  la  mer 
remplit  de  fable  8c  que  le  reflux  laiif:  à découvert. 
Un  courant  fout: r ein  en  emporte  l’afïîû , 8c  le 
féal  poids  le  fait  affaiffer  & engloutit  le  voya- 
geur 

Le  ftbtçj  de  terre  qui  forme  une  ba'decompofce 
de  couches  plus  ou  moirs  hcriao~t.il  es , annonce 
un  dépô:  qu»  s’eft  fait  lors  du  féjour  d : 1 a mer  ou 
d un  g a d fleuve  en  cct  en  droit. 

A IcgarJ  des  fable  coloris  , beaucoup  ne  réflé- 
chff-.iT  fas  'os  nuances  qu’oti  ciot  y voir  : c’eft 
ce  qu’on  obfvrve  notamm  nt  Jorlqu’on  fe  pro- 
«îènc  fur  le  fable  de  la  colline  de  Eolbec  dans  le 
pays  de  Catix  , tour  ce  qui  app  o he  de  ce  fable 
qui  eft  v;rd-gris  paroît  ro«ge.  Le*  hommes,  leurs 
habits , leurs  cheveux  , fembienc  y prendre  un? 
teinte  «ivre  de  lacque,  ou  paro^ffenr  comine  fi  on 
h s v-iyoic  à travers  un  verre  de  couleur  rouge  ou 
pourpre. 

Diffère  n'es  efpèces  de  tangues  de  mer . 

ta  tangue  de  mer  eft  une  forte  de  fable  marin  : 
ce  fakir  qve  les  riverait  s des  côtes  ma  itimts  d:  la 
Bade  - Normandie  ramaffer.t  fur  les  tétras  baffs 
de  la  mer  pour  1a  culture  8c  i’engnis  de  leurs 
terres , ou  pour  en  former  le  fel  a a feu  t cft  une 
cfpcce  de  t.ne  fabloncufc  , beaucoup  plus  légère 
ue  les  fa!»les  communs  des  fonds  de  la  mer  & 
u bord  des  côt<s.  Ces  derniers  font  ordinairement 
blancs,  roufâtres,  jaunes,  & d’autres  nuances,  fui- 
vant  la  na'ure  de  ces  fonds:  ils  font  a fft  lourds , 
denfes  & pierreux  ; la  tangue  au  contraire  cft  rrcs- 
léncre  & approche  plus  de  la  qua'ité  de  la  terre: 
C’eft  aufii  par  cette  rsifbn  qu'elle  fe  charge  plus 
aifement  du  1U  de  l'eau  de  la  mer. 

La  mare'e  rapporte  journellement  la  targue  le 
long  des  côtes  d s amirautés  de  Granv  lie , Cou 
ra  ces  , Port-Bail  & Carteret,  Cherbourg  & d lfi- 
gny.  Les  rivera  ns  voïîas  de  ces  cotes  & meme  les 
laboureurs  éloignes  de  plufieurs  lieues  de  la  mer 
viennent  la  chercher. 

Les  uns  répandait  la  tangue  telle  qu’ils  l’appor 
tent  du  rivage  : les  autres  en  font  des  tas  qu’tls 
nomment  tombes  8c  fort  ères  t qu  U formant  de  cette 
targue  & de  bonre  ter.es  qu’ils  mêlent  enfemble; 
8c  quand  ce  mêla?  ee  a refté  quelque  temps  en  maff*, 
où  il  fc  mûrit,  les  laboureurs  le  répandent  fur 
les  terres  qu’ils  veulent  enfcmencer. 

Les  laboureurs  & les  foui  niera  connoiflent  quatre 
efpcces  de  tangue,  ils  nomment  la  première  la 
tangue  légère  % elle  eft  de  coueur  de  gris-bianç  ou 
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cendré  clair , & la  vivacité  du  foleil  en  rend  II 

f iperfi.'ic  taure  blanche  : il  y a la  targue  ujée  que 
ces  ouvrers  rejettent  apres  qu’ils  en  ont  deux  ou 
irois  fuis  retiré  Je  fel. 

fa  tangue  îégèie  cft  celle  que  l’on  ramaffe  fur  la 
fiiperfic  e des  marais  falans  & fur  Jes  terres  voi- 
fimsdes  embouchures  des  rivières  où  la  marrée  l’ap- 
porte fa>  ilomrnt  à cau  e de  fa  légércté. 

Cette  espèce  de  fable  eft  fort  imprégnée  de  la 
quallt-  du  fel  tnarn;  on  le  ramaffe  avec  un  ra- 
V aa  formé  du  chanteau  du  fond  d’ap  tonneau  ; 
p!us  le  foleil  eft  vif,  p'us  cette  tangue  a de  qua- 
lité, pirce  qu’c  le  eft  plus  chargée  de  fel. 

Ceux  qui  la  nnnffent  n’en  enlèvent  fouvent 
que  l’épaiffeor  au  plus  de  deux  lignes. 

C’eft  eerte  ef -cce  de  fable  que  les  faulniert 
reçue l ert  pour  la  forma  ion  du  fel  au  feu,  & 
celle  que  prennen;  les  laboureurs  cio  gnés  du  bord 
de  la  mer  \ ou»  cchiuffcr  leurs  terres  ; cette  tangue 
étant  par  fa  l 'gcretc  plus  facile  à trmfpor  er.  On 
lt  t ouve  quelquefois  à pluficurs  lieues  de  la 
côte. 

On  ramaffe  la  tangue  ordinairement  en  hiver, 
temps  où  l’on  n’eft  point  occupé  à la  culture  des 
terres,  ni  à leurs  récoltes,  & où  les  faulniers  la 
négligent. 

La  deux  ème  efpèce  de  tangue  fe  nomme  par 
les  r venins  tangue  forte.  Elle  eft  pouffée  , de 
même  que  U première,  par  la  marée,  vers  la  côte 
où  elle  fe  repofe,  & (ouvert  s’augmettede  manière 
qu’il  s*y  en  rouve  de  1 cpailïèur  de  15  à 18 
pouces;  cette  tangue  Ce  pourrit  en  quelque  ma- 
nière; elle  d: vient  alors  d’une  couleur  d’ardoife  ; 
elle  n’eft  d’aucun  ufage  pour  les  fauWries,  elle 
ne  fert  qu’aux  riverains  bordiers , voifins  de  la 
mer. 

Elle  eft  trop  lourde  pour  être  empoitce  loin 
comme  la  tangue  légère;  elle  n’a  pas  aufti  tant 
de  qualité,  mais  on  y fuplée  par  la  quantité 
qu'on  en  met  fur  les  tetres;  les  laboureuis  la  font 
ramaffer  en  tout  temps.  On  la  ti  c avec  la  bêche 
comme  on  fait  la  terre  lorte , 8c  ceux  qui  en  ont 
befoin  l'enlèvent  avec  des  charrois  ou  fur  des 
chevaux. 

La  troificme  efpcce  de  tangue  eft  celle  qui 
provient  des  tangues  légères  qui  ont  déjà  fervi  à 
fuCigc  des  faulniers , 8c  dont  ils  font  pendant  les 
chaleurs  de  l'été  des  amas  ou  menions  autour  de 
leurs  faulneries;  & lors  qu’ils  en  ont  thé,  autant 
qu’l  cft  pofliblc,  le  fel  > ls  le  t anfpo  tent,  du- 
rant Us  chaleurs  fur  le  fond  de  leurs  matais  falans 
qu’il*  labourent  ; ils  y paffenc  enfuite  la  herfe  % 
8i  uniffem  cette  terre  fab!  meufe  avec  un  infini- 
ment qu’ils  nomment  huveau  ; ce  qu’ils  font  peu 
de  te  p jvant  les  pleines  mers  des  grandes  marées 
qui  couvrait  alors  leurs  mara  s. 
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Cette  culture  échauffe  le  fol , & rend  cette 
tangue  plus  propre  a s'imbiber  de  nouveau  du  fcl 
marin.  Les  uulniers  ramafîent  enluite  la  tangue , 
l'ardeur  du  foleil  la  fait  blanchii  ; Sc  ils  la 
raportent  autour  de  leur  faulncrie  pour  en  faire 
un  nouvel  ufage. 

• 

La  dernière  efp'ece  de  tangue  eff  la  tangue  uffe  ; 
C*eff  celle  que  les  faut  nier*  avoient  ramaflee  fur 
le  terrain  de  leurs  falines  qu’ils  avoient  cultivé  , 
& dont  ils  ont  tiré  une  fécondé  fois  le  (el* 

Ces  ouvriers , apres  ce  fécond  ufage , rebutent 
ordinairement  cette  tangue  , comme  moins  propre 
à reprendre  de  nouveau  la  qualité  du  fel. 

Les  riverains  la  viennent  enlever  comme  on 
fait  la  tangue  forte , & s’en  fervent  de  même  pour 
la  culture  de  leurs  terres  : il  reffe  à cette  dernière 
aflea  de  qualité  pour  l’ufage  des  labours  ; & 
d'ailleurs  elle  eff  beaucoup  moins  lourde  que  Ja 
tangue  forte,  & fe  peut  enlever  plus  loin» 
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Il  ne  fe  fait  aucun  commerce  de  la  tangue , 
parce  que  ce  font  ceux  qui  en  ont  befuin  qui  la 
viennent  cqx  memes  cj  lever  p ur  la  ranlporter 
fur  les  terres  ; cette  forte  d’engrais  eff  libre  comme 
le  fable  marin  , & le  varech  de  flot  , que  la 
marée  re^tte  journclleme»  i à la  ,côe  , & qui 
appartient  aux  premiers  qui  le  ramafTent  , foit 
qu’ils  (oient  du  territoire  où  ces  engrais  fe  prennent, 
ou  des  paro.lfes  éloignées , qui  n ont  j as  droit  de 
faire  la  coupe  & la  rccolte  du  varech  vif,  croiff’ant 
fur  les  côtes  des  paroiiïcs  maritimes  , aux  habitans 
defquels  ces  heibes  appartiennent  exclufivcment. 

Quelquefois  cependant  les  riverains  , pour 
s’exempter  la  peine  de  ramafler  la  tangue  f 
achètent  celle  que  les  (aulniers  ont  recueillie,  afin 
d’avancer  leur  travail , & ne  point  perdre  leur  rems 
à recueillir  la  tangue  dont  ils  ont  befoin  pour  la 
culture  de  leurs  terres. 

( Diâ.  de  Chymie , d'Hijl.  nat.  Gr  de  i Ency- 
clopédie. ) 
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SABRES  ET. LAMES  DE  DAMAS- 

( Arc  de  l’acier  des  ) 


X-/  F véritable  acier  de  Damas  en  Syrie  nous  eft  peu 
connu  ; les  précautions  prifes  par  le  grand  feigneur 
pour  eu  empêcher  la  forrie  de  Tes  états,  fans  être 
fabriqué,  le  rend  infiniment  rare  en  France,  du 
moins  en  barreaux  : il  l’eft  un  peu  moîn*  en  [abris , 
coutelas , poignards  & autres  armes  turques  à la 
fabrication  desquelles  il  cft  employé. 

Les  differentes  armes  de  cette  efpèce,  que  j’ai 
pu  me  p ocurer,  m’ont  montré  tant  de  variations 
dans  le  deflein  de  leur  damafle , que  je  fuis  tenté  de 
croire  qu’il  y a auffi  diftèrens  procédés  fuivis  pour 
la  fabrication  de  ce  métal.  Je  tacherai  de  développer 
dans  cet  eilai  deux  procédés  qui  peuvent  faire  dif- 
tinguer  l'acier  de  Damas  en  acier  forgé  & acier  fait 
au  creufet.  / 

M.  Perret  artifte,  qui  a donné  un  mémoire  eftime 
fur  î’acicr , croit  que  le  vrai  damas  eft  fait  dans  le 
creufet;  mais  j’ai  vu  des  fabres  & autre*  armes  que 
l’on  aduroit  de  vrai  damas , dont  l’amalgame  des. 
marierai  qui  les  compofoient  ne  pouvoitètre  fuppofé 
fait  dans  le  creufet,  tandis  que  dans  d’autres  tout 
induifoit  à le  croire. 

L’induftrie  des  artiftes  les  a excités  à imiter  le 
véritable  acier  de  Damas;  on  s’en  eft  particulière- 
ment occupé  il  y a quelques  années  à la  manufaâure 
de  Klîngenthal  en  Alface  ;on  fabrique  auffi  beaucoup 
de  damas  faâicc  à Solingen  dans  le  duché  de  Berg  : 
mais  toutes  ces  lames  qui  imitent  plus  ou  moins 
le  vrai  damas , en  different  efTentieliemem  , en  ce 
que  Us  lames  rurques  font  pour  ainfi  dire  compofées 
d’un  noyau  d’acier  fin , couvert  des  deux  côtés  par 
l’étoffe  de  damas  , ce  qui  leur  donne  non-feulement 
lus  de  corps  , mais  aufT*  un  tranchant  égal  6c 
omogêne,  avantages  que  n’ont  point  celles  qui 
fonr  (orties  jufqu’à  préfent  des  fabriques  de  France 
& d’Allemagne;  mais  j’en  ai  fait  fabriquer  en  17^7 , 
d'après  «principe,  à la  manufaéhire  dcKlingen- 
ihal . & elles  ont  parfaitement  reuffi. 

Fabrication  du  damas  forge. 

On  prend  pour  former  cette  étoffe  au  moins  deux 
efpèce*  d'acier;  celle  que  j'ai  fait  fabriquer f ms  mes 
yeux  étoif  d’acier  compofce  de  Siegen  raffiné  à trois 
marques  à U manufc&ure  de  Klîngenthal , & d’acier 


de  Prafaner  en  Sryrle.  Ce  dernier  , qui  fe  vend  en 
petits  barreaux  de  8 à 9 lignes  d’equarriffage , e(l 
peu  affiné , 6c  eft  trempé  en  (brtant  de  detfous  le 
marteau  comme  le  dénote  fa  furface  > il  montre  un 
grain  très-brillant  & argenté. 

* 

J‘ai  commencé  mes  elfais  en  y mêlant  du  fer 
comme  l'indique  M.  Perret  ; niais  ce  mélange  donne 
des  lames  qui  ont  trop  peu  de  corps  8c  font  prelque 
toujours  fauffante*.  Je  ne  parlerai  donc  ici  que  de 
mon  dernier  rcfultar , compofc  des  deux  elpè*  es 
d’.cier  ci-delTus.  J’ai  cependant  elTayc  de  remplacer 
l’acier  de  Siigen  par  celui  de  Ûtttx-Fonts  ; 6c 
l’emploi  de  ce  dernier  ra’a  donné  un  damas  beau- 
coup plus  bri  lant. 

On  fiai:  d’abord  curer  foti  acier  ( au  «ros  marrra« 
li  on  en  a la  facil  té  ) en  barreau  de  Îîx  lignes  de 
largeur,  environ  for  trois  à qu  tre  dYpaiiïeur,  6c 
meme  moins  fi  I on  vcu'.  On  forge  en  ulte  de  ces 
petites  barres,  des  lames  que  I on  coupe  à 6 pouces 
de  longueur,  & auxquelles  on  donne  6 lignes  de 
la  gcur  8c  environ  une  d’épailîeur. 

On  prend  feiie  lames  des  dimenfions  ci-deflus  de 
chacune  des  deux  efpcces  d’acier  , on  les  place 
l’une  fur  l’autre  eji  altér  ant,  c'eff-à-dire  une  lame 
d'acier  de  Prafaner , enfuite  une  de  l'autre  acier  , 

8c  <ynfi  de  fui  e , jufqu’à  ce  qu’on  ait  formé  une 
épailfeur  compofée  de  de  ces  lames,  qu’011 
aflfujetrit  fortement  avec  du  fil  d’archal  ; on  foude 
le  tout  avec  précaution  , ce  qui  donne  un  barreau 
déjà  conipofé  de  pièces.  On  prend  trois  de  ces 
barreaux  pour  les  fouler  enfcmble , avec  l’attention 
de  mettre  cotres  les  lames , dont  ils  font  compofés 
dans  le  fens  horilontal  , de  manière  qu’on  ait 
toutes  les  foudures  fur  chacun  des  côtés , & par- 
conféquent  un  feul  barreau  donc  lépailfeur  eil 
formée  de  G 8 des  lames  ci-defTus. 

le  plus  ou  moins  de  lames,  ainfi  que  lur  plus 
ou  moins  dVpaifTeur,  détermine  en  grande  partie 
la  fincile  des  fleurs  du  darms.  La  quantité  ci-deflûs  , 
ainfi  que  leurs  dimenfions , donnent  un  damas  >uflî- 
fament  fin,  en  uppofanc  même  que  les  tringles 
ne  feront  pas  étirées  trop  foibles , car  alors  ils  le 
feroient  trop. 

Cette  dernière  fou  dure  peut  fe  faire  au  gros 

marteau 
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mrteau , fl  on  y fait  étirer  en  même  tenu  le  barreau 

qui  en  provint,  tn  verges  de  4 à 5 lignes  d'équar- 
rtfTage,  pour  faciliter  le  refle  du  travail  qui  doir  fe 
faire  à la  petire  forge  où  on  l'étire  en  petites  tringles 
de  i à 5 lignes  d tquarrilfag;  environ,  & que  l’on 
coupe  à différentes  longueurs,  fuivant  celles  des 
lames  qu’on  veut  fabriquer. 

C’efl  anflî  de  1*  groiTcur  des  tringles  que  dépend 
la  finefle  des  fleurs  du  damas,  moins  elles  ont 
dVquarrillage  plus  le  damas  cfl  fin.  Quant  à leur 
longueur,  celle  qui  a paru  la  plus  avantageuse  à 
la  b.auti  du  damas , efl  environ  moitié  de  celle 
de  la  lame  ; a nfi  lorfqu’on  voudra  faire  une  lame 
de  $1  pouces  de  longueur,  il  faudra  donner  1 6 
pouces  aux  tringles  ou  barreaux  ri-dcflùs. 

Ces  tringles  étant  cquarrks  bien  également,  on 
les  chauffe  a peu-près  couleur  de  ccrife  ; & faifîflanc 
l’un  des  bouts  avec  une  tenaille , on  ferre  l'autre 
bout  dans  un  étau , 5c  l’on  tourne  le  barreau  en 
forme  de  vis  Je  plus  uniformément  poffiblc  dans 
*outc  (a  longueur. 

On  raflemblc  enfuite  ces  prt’ts  barreaux  ainfi 
préparas , on  en  pofe  5 ou  6 8c  meme  plus , ( fuivant 
, la  largeur  de  la  lame  ) fur  uae-fcu'e  couche  hori- 
zontale ; on  contient  cette  couche  entre  deux  grands 
'doux  pour  faciliter  l'arrangement  de  la  deuxième 
& ^troificme  couches , comp?fcees  chacune  d'un 
»neme  nombre  de  barreaux  que  la  première,  & 
qui  fe  pnfent  exactement  fur  celle-ci;  on  lie  le 
tout  fortement  avec  de  bon  fil  d’ardul  pour  em- 
pc-her  que  cct  affcmblagc  ne  le  dérange  lors  du 
feudage. 

Pour  opérer  la  foudurc  de  cette  petite  troulfe , il 
fmt  d’abord  la  chauffer  prefque  blanc  , 8c  faiie 
prcndie  cnfcmble  toutes  les  parties  à petits  coups 
de  marteau  avec  l'attention  de  confcrverles  baireaux 
exatfement  en  ligne  droite# 

Lorfque  le  tout  efl  bien  lié,  on  donne  une  ou 
deux  bonnes  chaudes  foudantes,  8c  l'on  bat  vive- 
ment & a grands  coups,  pour  fouder  parfaitement  ; 
alors  le  barreau  <|ui  en  provient  donne  une  étoffe 
de  damas  prête  à erre  fabriquée  en  lames. 

Tout  le  t avari  ci-dcfTus  doit  être  fait  au  chatbon 
de  bois  pour  éviter  de  furebau/fèr  l'acier,  & pour 
lui  confcrvcr  le  plus  polïible  de  fa  force,  dont  il 
perd  une  grande  partie  par  les  différents  corroyages 
qu’il  éprouve  Hans  cette  fabrication.  Il  faut  de  plus 
une  main  habile  pour  forger  8c  fbuder  tous  ccs  dif- 
ferents affemblagcs,  fans  quoi  l'étoffe  de  damas  efl 
fuj.t  e à être  pailteufe. 

Attentions  qu’on  doit  avoir  dans  la  fabrication  des 
lames  de  damas . 

Si  on  a fa  t attention  que  les  tringles  ci-deflus, 
au  moment  ou  00  les  tourne  en  v s,  étant  contenues 
dun  coté  eutie  les  mâchoires  de  l’étau,  & de  1 autre 
Arts  & hîliUjrs.  Tom.  VII, 
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dans  la  p'nce , ne  peuvent  par  confcqnent  être  tor- 
tillées à leurs  extrémités,  ou  fencira  qu:  les  bouts 
des  barreaux  de  damas,  où  clés  fe  trouvent  nc- 
cefïairement,  ne  doivent  point  être  employés  dans 
les  lames. 

Cependant  l’un  des  deux  bouts  peut  fervîr  pour 
la  foie;  car  il  cfl  abfôlument  indifpcQfable  qu’e'le 
foit  étirée  du  meme  barreau  que  la  lame  , fans  quoi 
celle-ci  ne  damaflerot  pas  au  talon  , de  la  longueur 
d'environ  t8  à 10  lignes,  qui  eft  i peu-p;ès  celle 
de  l'étendue  du  fer  des  foies  aux  lames  ordi- 
naires. 

On  coupera  donc  le  barreau  à l’autre  extrémité 
de  la  longueur  d un  pouce  environ , à moins  que  ce 
barreau  ne  foit  alTez,  long  pour  qu'on  pusfle  tirer 
parti  du  bout  qu’on  en  détache  ; 5c  c’eft  de  cette 
fécondé  ext  ém  té  du  barreau  que  doit  encore  être 
prife  la  foie  de  la  fcconde  lame  qu'on  en  fabri^ 
que. 

S’il  ne  faut  pas  que  les  lames  de  Dam«  fôtent 
forgées  trop  foibles , (parce  qu’en  les  étampant, 
le  {damas  s’élargit  ou  s’allonge , 5c  perd  beaucoup 
de  fon  agrémènt  ) il  eft  auffi  dangereux  de  les 
forger  trop  étoffées.  Si  elles  le  font  au  point  que 
1 éguifeur , pour  amener  la  lame  aux  proportion* 
demandées , fbît  obligé  d'enlever  â la  meule  la 
plus  grande  partie  des  deux  couches  extérieures  de 
tringles , dont  font  formées  les  barreaux  , alors  il 
efl  bien  rare  qu'il  ne  fe  découvre  pas  des  pailles 
ou  dis  ccndmres  , provenantes  des  faictés  qui , 
malgré  toutes  les  précautions  du  foigeur  de  IV- 
toffe  première,  le  griffent  dans  les  întorftices  de 
l’aflcmblage  des  diverfes  petites  tringles;  j’ri  du- 
moins  été  conduit  à cette  réflexion  par  l’expé- 
rience# 

Lorfque  les  lames  qu'on  voudra  fabriquer  feront 
d’une  foible  dimenfion  , on  fera  mieux  de  prndre 
feulement  deux  rangées  de  tr.ngles  ou  bar- 
reaux# 

Cependant  dans  les  lames  étampées , il  efl  né- 
celfaire  de  leur  laiffer  un  peu  de  force , par  la 
raifon  que  nous  avons  dite  plus  haut , que  le 
damas  s’élargit  5c  s'allonge  fou-  lVtampe , e qui 
fe  fait  toujours  aux  dépens  de  fa  beauté;  a ;fll  efl- il 
beaucoup  plus  difficile  de  r:uflir  â montrer  un 
beau  damas  fur  ces  foi  tes  de  lames. 

Le  forgeur  ne  do;t  donc  forger  fa  lame  ni  fop 
forte  ni  trop  faibli,  5c  la  beauté  da  danas  dépend 
beaucoup  du  foin  qu’il  aura  pris  en  la  fo  geant, 
â faire  une  répartition  égale  de  fa  ma  icre  j il 
doit  fur-tout  ménager  li  pointe,  ne  pis  trop 
l’étirr  pour  J’aminctr,  il  vaut  mieux  briffer  un 
peu  plus  d’étoffe  à enlever  â l’éguife  ie , fam  c<  la 
les  fl<  urs  du  damas  s’allongent , ce  qui  lui  fait 
perdre  de  fa  rég  larité  à c.t  endroit. 

C’cfl  pour  cette  raifon  que  le  damafTé  des  lame» 
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eft  toujours  plus  agréable  au  talon  que  ver»  la 
pointe. 

La  compofirion  des  lames  de  damas  leur  fait 
foutenir  une  trempe  beaucoup  plus  scche  que  celle 
des  autre*  lames  ; cette  trempe  eft  meme  néccflaîre 
pour  donner  un  peu  d’élafticité  & de  dur.  té  à leur 
étoffe. 

Au  refie , je  ne  penfe  pas  qu'on  doive  craindre 
pour  ces  for» s de  lames,  les  accidcns  occasionnés 
ordinairement  par  la  trempe,  t*is  que  des  travers, 
des  gerçures , &c. 

J’en  ai  fait  tremper  plufieurs,  chauffées  à un 
degré  fort  au-deflus  de  celui  indiqué  pour  les  lames 
ordinaires,  & dans  une  eau  très-fraiclie , il  n’en  eft 
relui  té  à ces  lames  aucune  cafTure. 

On  polit  les  lames  à l’éguiferie  hors  du  trait  de 
meule  avant  de  les  frucer  pour  faire  parohre  le 
damas,  & celles  que  l'on  veut  dorer  & mettre 
au  bleu  , doivent  aulfi  être  gravées  avant  cette 
opéra  ion. 

Compoftlon  de  la  fauce  du  damas . 

On  prend  trois  à quatre  onces  de  verd  de  gris  8c 
quatre  à cinq  onces  de  vit'iol  ; on  pile  le  tout 
dans  un  mor  ier,  & on  le  jette  dans  un  pot  de 
terre  contenant  environ  quatre  bouteilles  d’eau  ; on 
inet  le  pot  -fur  le  f u , où  ce  mélange  doit  bouillir 
pendant  une  demi-heure  environ. 

La  qualité  du  verd-de-gris  & ctl’e  du  vitriol  fai- 
fant  celle  du  m lange  , il  arrive  quelquefcis  que 
les  dofes  C’- deflus  font  trop  fortes,  c’eft  pourquoi 
il  eft  bon  d 'effarer  la  fauce  encore  chaude,  mais 
lorfju’elle  a ceffi  de  bouillir,  en  y plongean  la 
lame  qu  lques  in  (la  ns;  & fi  on  l’en  retire  teinte 
d'une  couleur  rougeâtre,  on  remet  cette  fauce  fur 
le  feu  en  y jottant  quelques  morceaux  de  fer  pour 
lui  faire  employer  fur  e métal  l’eicès  de  fbti 
a&ivitc  } on  i’elïa  e de  nouveau  jufqu'à  ce  qu’elle 
procure  à la  lame  une  couleur  d'un  no  r cendré. 

On  laifle  erfuite  rep  fer  le  tout  pour  précipiter 
les  parties  de  ver  l-de-gris  & de  vitriol  qui  n’ont 
point  été  mi  es  en  diffblution;  on  décante,  & la 
liqueur  qu’on  en  retire  eft  ce  qu’on  nomme  fauce 
du  damas. 

On  peut  encore  tirer  parti  du  réfidu  après  la 
décantation  , en  le  faifanc  lécher  au  foleil  8c  le 
pilant  enlu  te  dans  un  morrier  ; on  en  fait  une 
itou1  elle  f-uce  en  y ajoutant  du  ver  l-de-gris  ou  du 
vitriol,  oi  bien  il  fertâ  revivifier  l’ancienne  lor'- 
qu'c-lle  commence  à s'affaiblir  , ce  qui  arrive  lorf- 
qu  on  s’en  eft  fervi  trois  vU  quatre  fois  au  plus. 

Il  eft  bon  d’obfcrver  qu'une  fauce  qui  a déjà 
fervi  proare  une  plus  belle  couleur  au  damas. 

La  manière  de  faucer  les  lames  eft  des  plus 
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/impies.  On  fait  d'abord  chauffer  la  tance  dans  un 
pot  de  terre  ou  autre  , on  la  met  anfuite  fur  un 
feu  de  charbon  avec  les  lames  dans  un  vafe  capa- 
ble de  les  contenir , de  manière  qu’elles  foient 
fubmergées  par  le  fluide. 

Les  vares  ronds  d'un  petit  diamètre  , & dont  la 
hauteur  eft  au  moins  ég»lc  i la  longueur  des  lames 
qu'on  veut  faucer , font  fort  commodes  pour  cet 
objet  ; il  faut  qu’ils  ne  foient  point  de  ma  icres 
attaquables  par  l’ac  de  de  la  fauce  : ceux  de  terre 
ou  de  cuivre  ont  la  propriété  de  refifter  à cet 
acide. 

Le  plus  ou  le  moins  de  profondeur  qu'on  veut 
donner  au  damiifé  des  lames  , d termine  la  lon- 
gueur du  temps  qu’on  doit  les  1 ifter  dans  la  tauce  : 
une  heure  au  plus  fuffit  avec  une  fauce  d’une 
aélivité  ordinaire  , mais  il  ell  toujours  plus  fîir  de 
retirer  de  temps  en  temps  la  lame  & de  s'arrêter 
au  roint  que  l’on  dciirc,c.*r  i>  eft  dangereux  de 
vouloir  trop  approfondir  le  damu , fu*  -tout  s’il 
eft  un  peu  fin  ; il  fe  picottc , perd  une  partie  du 
deflin  de  fes  fleurs,  & ne  préfente  plus  qu’un  mé- 
lange confus  de  gravures  fans  ordre. 

Les  lames  étant  damafTées  au  point  que  l'on 
def.re , on  les  nétoie  en  les  frottant  avec  du  table 
très-fin  & de  l’eau,  ou  mieux  encore  avec  des  bâ- 
ti u res  de  fer  p»  écs  aufli  très-fin  ; 8c  fi  on  ne  veut 
pas  faire  polir  fur  le  damas.,  on  achevé  de  les 
luftrer  a fec  en  Ce  fervanc  de  tripoli  ou  de  blanc 
d’Efpagne. 

Moyen  de  proeurrr  plus  de  corps  , fi?  un  meilleur 
tranchant  aux  lames  de  Danfês% 

Ce  moyen  , qui  confifte  à mettre  une  lame  d’a- 
Cier  fin  entre  deux  étoffes  de  damas,  fe  trouve  in- 
diqué dans  le  mémoire  fur  l’acier  déjà  cité  ; mais 
a ant  fuivi  avec  ex  élitude  la  marche  des  procé- 
dés preferics  par  l auceur  de  ce  m moire , il  en  efl 
réfu  te  il  eft  vra*  les  deux  avantages  qu'on  devoir 
en  attendre , tels  qu’un  meilleur  tra  chant  & 
plus  de  éfiftance  dans  la  lame;  mais  le  damas  ne 
préfentoit  plus  qu'un  faif  eau  de  fibres  iongtudi- 
naîcs,  & perdoit  conféquer.  ent  toute  a valeur  d’a- 
grément. 

Ayant  donc  < echerché  les  caufes  de  ce"e  diffor- 
mité , j’y  ai  remédié  avec  fuccès , en  fumut  le 
procédé  ci- après. 

J’ai  indiqué  ces  caufes  à l’article  des  rrécau* 
tions  à prendre  pour  la  fabrication  des  lames  de 
Damas;  nuis  le  foudage  de  la  mife  d’acier  rend 
leur  effet  bun  plus  c*  nfidcrable. 

J’ai  dit  plus  hâut  que  pour  fariner  le  barreau 
de  Damas  , on  ai'cmbloit  d'abord  hortfi  utilement 
cinq  ou  fix  tringles  tournées  en  vis  , Sc  qu’on  le* 
recouvroit  de  deux  rangées  femblab  es  , & exaéle- 
ment  fuperpofées  ; fi  à la  place  de  la  rangée  du 
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milieu , on  met  une  lame  d'un  très  bon  acier  de 
deux  lignes  d'épaiffeur  environ  6c  de  la  mcire  lar- 
geur & longueur  que  chaque  ra*  gee  de  trngles , 
qu'enfuite  on  fonde  le  tout  avec  les  précautions 
indiquées  cideffus,  on  aura  un  barreau  qui  join- 
dra à la  beauté  du  dunas , l’avantage  de  procurer 
une  lwue  moins  fujette  à ctre  faullânte  & dont  e 
tranchaçt  fera  uniforme. 

Cette  méthode  eft  pour  les  James  à deux 
tranchans  ; mais  pour  les  lames  a dos , & lors  qu'on 
veut  que  le  dos  montre  auffi  le  damas , on  fera  la 
lame  d'acier  fin  un  peu  moins  large  & on  mettra 
d'un  côté  trois  tringles  d'épaifftur  dans  le  barreau  , 
en  ayant  foin  de  déligner  ce  côté  au  forgeur , 
comme  devant  former  le  dos  de  la  lame. 

On  peut  donner  aux  lames  faites  d'apres  ces 
procédés  beaucoup  de  dureté  à la  trempe , fans 
craindre  les  travers  même  au  tranchant  î pareeque 
l’enveloppe  de  damas  dont  celui-ci  fe  trouve  encore 
couvert  avant  1 cguifiige,  le  garantit  & le  conferye; 
on  enlevc  enfuite  à l’éguiferie  tout  le  damas  du 
tranchant > ce  qui  peut  le  faire  par  un  éguifeur 
adroit,  de  manière  à donner  à ces  lames  un  agrc- 
mentdc  plus.  Quanta  leur  fupcriocitc  lu:  les  autres, 
elle  efl  je  crois  bien  démontrée. 

Lorfque  ces  fortes  de  lames  doivent  être  etampees, 
leur  fabrication  demande  beaucoup  d attention  , 
tant  à la  forge  pour  la  répartition  de  U matière, 
qu'à  l'éguifage , lî  on  veut  les  avoir  légères  ; car 
alors  on  court  le  rifque  de  découvrir  l'acier 
* fin  du  centre  8c  a<ors  plus  de  damas  lorfqu’on 
fauce  la  Jame. 

L’éguifeur  n’ayant  aucun  moyen  pour  apper- 
çevoir  le  terme  où  il  doit  s’arrêter,  ne  peut  être 
rcfponfable  de  *cet  accident.  Au  furplus  une 
lame  étampée  dont  le  poids  feroit  indifferent , ou 
bien  une  lame  plane  ne  préfentent  peint  cette 
difficulté. 

Recherches  fur  le  damas  fait  dans  le  crtuftt. 

Les  différents  damaffes  des  lames  de  vrai  damas 
que  je  me  fuis  procurées,  m’avoient  induit  à croire 
avec  M.  Perret,  que  plusieurs  d'elles  é;oi<ncd’un 
métal  fabriqué  dans  le  creufet  ; j'étois  entraîné 
dans  cette  opinion  par  la  figure  de  leur  d&maffé  , 
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qui  né  montroit  dans  les  unes  qu'un  affcmLlagcde 
petits  points  trcs-multipiés  , & de  differentes  formes 
qu'on  n’appercevoit  rréme  parfaitement  qu’à  l’aide 
de  la  leupïj'danï  d’autres  une  infinité  de  pe-its 
globules  qui  ont  une  feible  faillie;  dans  d’au  tes 
encore  des  taches  ou  fleurs  plus  ou  moins  divers 
fifiées,  variétés  qui  me  faiioient  penfer  que  cet 
amalgame  n’avoit  pu  fe  faire  qu’au  creufet. 

Fondé  fur  cette  opinion , j’ai  cherché  à imiter 
ce  damas  en  métrant  dans  un  creufet  de  la  greffe 
limaille  d’acier,  & la  chauffait  à un  feu  de 
charbon  de  bot; , je  l’ai  amenée  à un  état  fuflfifa- 
mrn;  pâteux  pour  eu  tirer  une  petite  loupe, 
capable  de  foutenir  la  pereuffion  du  marteau , 
pour  la  fouder  8c  en  forger  un  barreau. 

J’ai  frit  le  meme  effai  avec  des  copeaux  d’acicr 
provenus  du  tour  : j’ai  enfin  mflé  de  la  limaille 
8c  des  copeaux,  8c  tjus  ces  effais  m’ont  donné  des 
barreaux  , fi  remplis  de  criques  qu’il  eût  été  im- 
poffiblc  d'en  tirer  le  moindre  parti  ; je  les  ai  f*ic 
corroyer  pîufieurs  fois  pour  les  fouder  parfaitement, 
j’ai  même  placé  eirre  deux  morceaux  de  cet 
amalgame  , une  lame  d’acier  fin , & après  avoir 
fait  éguifer  les  barrea’-'x  provenus  de  ces  différent; 
effais,  8c  les  avoir  fait  mettre  dans  la  fauce,  ils 
ont  montré  un  damaffè  relatif  à leur  amalgame  , 
malgré  les  corroyages  multipliés  qu’ils  avoient 
éprouvés.  L’un  d eux  même  montroit  un  damiffe 
tout- à- fait  femblable  à celui  d’une  lime  de 
vrai  damas  , que  j’avois  pour  lors  fous  les 
yeux. 

Il  feroit  poffible , je  penfe , en  reitc  ant  ces 
effais,  d’obtenir  des  rcfultats  plus  fatisfaifans  ; 
mais  les  citconffances  ne  m’ayant  pas  permis  de 
le  faire , ceux  ci  pourront  du  moins  indiquer  la 
route  à fuivre  ; ils  paroifitnt  aufii  prouver  que  les 
fleurs  du  damas  tic  fbt’t  que  le  réfultat  de  l’af- 
lèmblaee  & de  la  difpcfitîon  d’un  i ombre  infini 
de  fouaures  ; car  ayant  pouffe  jufqu’à  la  fufion  un 
mélange  de  limaille  & de  copeaux  de  fer  8c 
d’acier , j’en  ai  obtenu  un  lingot  trcs-dtffcil#  à 
forger,  8c  qui  n’a  montre  aucun  damaflp  à fa 
lurtace  * quoiqu’il  eut  etc  laiffé  dans  Ja  fauce  plus 
de  24  heures, 

( Cet  article  efl  de  M.  P*Erosrt  capitaine 
<t  artillerie . 
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SAFRAN. 


( Art  de  récolter 

L usage  Si  J'u  îliti  Wa  fafran,  fuit  pour  11 
médecine , Toit  dans  pluûeu's  arts  , doivent  Jui 
afligner  Ton  rang  dans  ce  diétonnaire. 

Le  fafran  efl  un  genre  de  plante  à fleur  liliacée 
ic  monopé:ale*  Sa  partie  inférieure  efl  en  forme  de 
tuyau  qui  a un  pédicule  ; ce  luyau  s’évafe  par  le 
haut,  & il  efl  divifé  en  fix  par  ies. 

La  racine  du  fafran  cft  tjbéreufê,  charnue, 
de  la  giofleur  d'une  aveline,  & quelquefois  d’une 
noix,  revêtue  de  quelques  tiges  arides,  ronfla. res. 

De  cette  racine  s’élèvent  cinq  ou  huit  feuilles 
longues  de  fix  ou  huit  pouces  tres-étioites , d’un 
V^rd  foncé* 

Parmi  ces  feuilles  on  voit  fortir  une  tige  courte 

?ui  foutient  une  fleur  en  lys  d’une  feule  pièce, 
vafee  à fa  partie  fupêrieure,  & divilée  en  fix 
fegmens  arrondis,  de  couleur  de  gri*-de-lin  fort 
tendre.  Les  champs  qui  en  for.t  remplis  font  très- 
agréables  à la  vue. 

Du  fond  de  cette  fleur  partent  trois  étanrnes 
dont  les  fommets  font  jaunâtres,  & un  piflil  blan- 
châtre qui  fc  partage  comme  en  trois  bi anches, 
larg  s à leur  extrémité  fuperieure , & découpées 
en  forme  de  crête , charnues , d’un  rouge  fon:é , 
£c  comme  de  couleur  vive  d’orange  , Irfquclles  font 
appelées,  par  excellente,  du  nom  d c fafran,  C’efl 
pc*»r  la  récolte  de  ccitc  feule  partie  que  l’on  cul- 
tive cette  plante. 

L’embrion  qui  foutrnt  la  fleur  fe  change  en  un 
fruit  oblong  â trois  angles , partagé  en  trois  loges 
qui  contiennent  des  Lnunces  arrondies. 

Culture. 

11  y a plusieurs  efpèces  de  fafrjns  qui  fleuriflent 
au  printemps , & qu’on  ne  cultive  dans  les  par- 
terres que  pour  en  avoir  1<.$  fleurs  qui  font 
agréables. 

Mai*  Pc  fpccc  dont  il  efl  ici  queflion  , efl  princi- 
palement r cherchée  à caufe  de  fon  utilité , Ôc  ne 
jeurit  guère  qu’eu  automne. 


& de  préparer  le  ) 

Ce  fafran  fe  multiplie  très  - aifément  par  le 
moyen  de  fes  bulbes  , qui  croüTcnt  tous  les  ans 
en  grande  quantité. 

Après  avoir  choifi  un  terrein  bien  uni , & qui 
s’eft  repofé  pendant  un  an , on  le  laboure  vers  le 
commencement  du  mois  d’avril , apres  quoi  on  le 
fume  bieq  , & on  l’entoure  d’une  haie  fort  épaifïc, 
afin  d’écarter  les  befliaux  , & fur-tout  les  lièvres, 
qui  en  mangeroient  les  feuilles  pendauc  l'hiver* 

On  plante  ces  bulbes  au  printemps  dans  une 
terre  bien  ameublie,  dans  des  filions  parallèles 
efpacés  de  fix  ou  fepe  pouces. 

On  met  ces  bulbes  en  terre  à un  pouce  de 
diftance  les  unes  des  autres , & on  les  recouvre 
de  fix  pouces  de  terre* 

En  lèptembre  on  far :1e  les  mauvaifes  herbes 
par  un  temps  qui  foit  beau,  de  p*ur  d'oflenfer 
les  oignons , & avec  la  pioche  on  donne  le  troi-  • 
fième  labour. 

Il  y a des  cultivateurs  qui  partagent  en  quatre 
parties  le  terrein  qu’i’s  veulent  mettre  en  fafran , 
afin  de  faire  p us  commodément  leur  récolte,  parce 
qu’une  partie  fleurit  pendant  qu’ils  dépouillent 
l’autre* 

Les  terres  dans  lefque'les  le  fafran^fe  plaît  le 
plus,  font  1rs  terres  noires,  légères,  un  peu  fa* 
blonneufes , & les  terres  rouflâtres. 

Les  o:gnons  du  fafran , ainfi  que  ceux  de  toutes 
les  fleurs , fe  fortifient  dans  les  terres  fortes  qui 
ont  de  la  fubflance*,  mais  les  fleurs  deviennent 
plus  belles  dans  les  terres  légères  & maigies. 

On  trouve  dans  la  même  terre  deux  fores  d’oi- 
gnon, les  uns  larges  & appUtis  fourniflent  plus 
de  caicux;  les  autres  arrondis  donnent  plus  de 
fleurs.  • 

Les  bulbes  ne  produifent  que  des  feuilles  dans 
l’année  où  elles  ont  etc  plantées,  & des  fleura 
l’année  fuivante  au  mois  d’oâobre,  Ces  fleurs  ne 
durent  qu’un  ou  deux  jours  apres  qu’elles  font 
épanouies. 
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QuanJ  les  fleurs  P>iu  tombées,  il  >utt  tirs 
feuilles  qui  font  vertet  pctuünt  tout  l'hiver  ; elles 
sèchent  & fe  perdent  au  printemps  & ne  paroifTent 
jamais  ptndant  l’étc  , en  lorte  qu'un  champ  de 
Jafran , dans  ces  faifons , paroît  conune  une 
jachère. 

Maladies  du  fafran. 

On  d'fUngue  trois  principales  maladies  qui 
attaquent  les  oignons  ie  Jafran,  favoir  : le  /sujet, 
le  tatou  , la  mure. 

1°.  Le  faujfet  e(l  une  production  monflrueufe 
en  forme  de  navet  qui  arrête  la  végétât  on  du 
jeune  oipnon , dont  elle  s’approprie  la  lubllance. 
Cette  maladie  fait  parconféquent  un  obflacle  à 
la  multiplication  des  oignons;  mais  on  peut  en- 
lever ce  mal  par  l’amputation , Joriqu’on  lève  les 
oignons  au  bout  de  trois  ans,  pour  l'éparcr  les 
bulbes. 

i°.  Le  tacon  efl  une  carie  qui  attaque  le  corps 
meme  de  1 oignon  , & qui  ne  fe  inanifefle  pat 
fur  les  euveloppes.  Les  oiunons  font  plus  fujtts  à 
être  attaqués  de  cette  maladie  dans  les  terres 
roufsàt.es.  On  peut  enlever  la  partie  ulcérée  lorfque 
le  mal  u’a  point  pénétré  trop  avant. 

j*.  La  mort  s’annonce  par  des  fvmptdmes  bien 
finguliers  ; elle  efl  à l’égard  de  plufïeurs  plantes , 
ce  que  la  pelle  eft  aux  hommes  & aux  autres 
animaux. 

Elle  attaque  d’abord  les  enveloppe  qu’elle  rend 
violettes  & héritiers  de  petit!  blâment  : elle  at  a que 
enfuite  l’oignon  meme  qu'elle  fait  périr.  On  s’ap- 
pfry.  it  aifement  du  défordre  qu’elle  y caufe , car 
en  voit  les  feuilles  qui  jauniflent  Sc  fe  deftèchent. 

Des  qu’un  oignon  e(V  attaqué  de  cette  maladie 
il  devient  contagieux  pour  les  oignons  voilîns. 
Cette  maladie  fe  communiquant  de  proche  en 
proche  , Lit  périr  tous  les  oignons  dans  un  cfpace 
circulaire  dont  le  premier  oignon  attaqué  cil  le 
centre  âc  en  même  tems  le  foyer. 

Si  on  niante  par  mégarde  un  oignon  malade 
dans  un  champ  fain  , la  maladie  s’y  établit  en  peu 
de  tems , & elle  y fait  les  plus  grands  ravages. 

Une  feule  pelée  de  terre  prife  dans  un  endroit 
infeâé  , & jetiée  fur  un  champ  , dont  ,lcs  plantes 
font  faines , y porte  la  contagion. 

On  ne  connoit  point  de  remede  pour  les  oignorfs 
attaqués  de  cette  maladie.  On  fait  feulement  les 
en  préferver  par  la  même  précaution  qu’oti  em- 
ploie pour  arrêter  les  progrès  de  la  pelle. 
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Pour  cet  effet  on  ouvre  autour  des  endroits  in- 
fectes des  tranchées  profondes  d'un  pied , & Ton 
jette  1a  terre  que  l’on  en  tire  fur  celle  où  ici  oignons 
font  morts. 

Une  circonflance  bien  fingulière,  c’cfl  que  l’im- 
prefiîon  de  cette  contagion  relie  tellement  adhérente 
au  terrein  delà  fafranicre, que  les  oignons  fains  qu’on 
y plante,  au  bout  de  douze,  quinze  & vingt  ans  « 
le  trooveroient  en  peu  de  teins  attaqués  de  cette 
maladie. 

La  vraie  caufe  de  cete  maladie  fingulière  dévoie 
fans  doute  exciter  l'attention  d’un  fa#nt  oblêrvateur. 
Elle  n’a  pas  échappé  à la  fagacrc  de  M.  Duhamel. 
Ce  célèbre  académicien  a remarqué  des  corps 
glanduleux  reflcmblans  afTea  a de  petites  truffes, 
dont  la  fupcrficie  efl  velue.  Leur  groflèur  n’excède 
pas  celle  d’une  noifette  : ils  ont  l’odeur  du  cham- 
pignon ; les  uns  font  adhérens  aux  oignons  de 
fifrjn , & les  autres  en  font  éloignés  de  deux  ou 
trois  pouces. 

De  ces  glandes  partent  des  filets  ordinairement 
de  la  groficur  d’un  fil  fin , & de  couleur  violette 
velus  comme  les  corps  glanduleux.  Quelques-uns 
s’étendent  d’une  glande  à l'autre  ; d autres  vont 
s’inférer  entre  les  tegumens  des  oignons  ; fe  par- 
tagent en  plufieu-s  ramifications , & pénètrent 
ju  (qu'au  corps  de  la  bulbe  fans  paroitre  fenfibie- 
ment  y entrer. 

Ces  obfervztions  prouvent  que  ces  tubercules  font 
des  plantes  parafites  qui , comme  les  truffes , le 
multiplient  dans  l’intérieur  de  la  terre,  fans  fe 
montrer  à fa  fupcrficic 

Cette  plante  parafite  fc  nourrit  aux  dépens  de 
l’oignon  de  fafran , puifjue  ces  racines  pénètrent 
Icc  enveloppes , & s'attachent  à fa  propre  fubfi- 
ttnee. 

M.  Duhamel  sert  allure  de  la  vérité  de  ce  fûit 
en  plantant  quelques  tubercules  de  mort  at  fa  fan 
dans  des  pots  où  il  avoit  planté  dans  de  la  terre 
laine  des  oignons  de  différentes  fleurs.  En  un  an  ces 
tubercules  le  (ont  multiplies  dans  le  pot  8c  ont  at- 
taqué les  oignons. 

Depuis  ce  tems  , M.  Duhamel  a obfervé  cette 
meme  plante  parafite  qui  faifoit  le  meme  dommage 
à des  hieb/est  à de  l'arrête  bauf  % à des  plantes  d’af* 
prrges.  Cette  petite  truffe  parafite  n’attaque  point 
les  plantes  annuelles,  ni  celles  qui  n’ont  leur* 
racines  qu’à  la  fupcrficie  de  la  terre. 

Ces  obfcrvations  expliquent  pourquoi  !a  maladie 
s’étend  circulairctnent , puifquc  les  oignons  ne  font 
attaqués  que  par  les  racines  de  la  plante  parafite 
qui  étend , comme  toutes  les  plantes,  fes  racines 
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eircuLiceme»  t.  Ou  voit  bin  encore  qu'il  n’y  a 
pas  de  meilleur  remcle,  pour  arrêter  les  pro- 
grès, que  les  tranchées  faites  auflî  circulai  reine  rit. 

Récolte  du  fa  ira». 

Le  fafran  naît  dans  la  plupart  des  pays,  foit 
chauds,  lot  froids;  en  S xi  le,  en  Itilie,  en 
Hongrie,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Ir- 
lande, dans  plusieurs  provinces  de  France,  dans 
la  Guieme,  dans  le  Languedoc,  dans  le  Gèti- 
nois  de  dans  la  Normandie. 

# 

Le  fafran  de  Qatinoit  paflè  en  France  pour  1? 
meilleur,  8c  on  le  fubflirue  avec  rai 'ou  à celui  dO- 
xlent , malgré  les  ordonnances  des  pharmacopées 

Les  fleurs  de  fufran  fe  monrr.nr  plutôt  ou  plus 
tard  , félon  que  les  automnes  font  lâches  ou  hu- 
mides, chaQcLsou  froides. 

Quand  vers  la  fin  de  feprembre , il  furvient 
des  pluies  douces  & qu’il  s’y  joint  un  air  chaud  , 
les  fleurs  parodient  avec  une  abondance  ex  raor. 
dinaire. 

Tous  les  matins  les  champs  femblent  être  re- 
courers  d’un  tapis  g'is-de-Hn.  C’eft  alors  que  les 
payfans  n’ent  de  repos  ni  jour  , ni  nuit  : & mal- 
gré leur  vigilance , lorfqu’il  furvient  des  pluies  & 
du  vent,  on  en  perd  beaucoup. 

Je  me  fmviens  qu’une  année , dit  M.  Duhamel, 
il  furvint  de  fortes  gelées  apres  que  1rs  premiers 
fleurs  de  fufran  avoient  été  épluchées  , & que  l’on 
fut  près  de  quinze  jours  , (ans  en  voir  paroitre  de 
nouvelles.  On  croyoic  que  la  récolte  ctoit  finie; 
mais  le  temps  s'étant  adouci , les  fleurs  reparu- 
rent les  unes  après  les  autres. 

Ordinairement  la  récolte  du  fàfr.in  dure  trois 
femaines  ou  un  mois.  Dans  le  fort  de  la  récolte  on 
recueille  les  fleurs  frir  & matin  , avant  qu’elles 
foient  épanouies  : celles  du  matin  font  toujours 
plus  fermes  ; car  il  paroit  que  le  fafran  qui  eft  une 
plante  automnale,  croit  plus  pendant  la  nuit  que 
pendant  le  jour.  4 

Lorfque  les  fleurs  font  tranfportérs  à la  mai  ion, 
les  femmes  fépar’nt  adroitement  Je  piftil  de 
la  fleur  , évitant  de  le  ccupcr , ni  trop  haut  ni  trop 
bas , afin  de  ne  point  laxfîer  le  blanc , & de  ne 
point  couper  non  plus  au  defïus  de  la  divifton  des 
fiigmates. 

On  difttngue  à ce  petit  bout  blanc  , lorfqu  il  en 
rdle,  le  vrai  fafran  d’avec  le  fafranum  que  les 
payfans  y mêlent  quelquefois. 

Les  acheteurs  redoutent  fur-tout  de  trouver  dans 
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le  fufran  des  fir.igmcm  de  pétales  , parce  que  ce* 
parties , qui  fe  moififTent , lui  communiquent  une 
mauvaife  odeur. 

Dans  le  temps  de  la  récolte  , on  voit  tranf- 
porter  dans  les  villes  8c,  villages  voilins,  où  on  ne 
recueille  point  de  fafran  , des  charretées  de  fufran 
2 éplucher. 

A mefure  qu’on  épluche  le  fufran  , il  faut  le 
faire  fécher  au  feu.  Pour  cet  effet,  dans  le 
Oimnois  on  le  met  fur  des  tamis  de  ctin  fulpen- 
djs,  au- d eiTùus  defquels  oii  met  de  la  braife. 

La  beauté  du  fafran  dépend  de  la  manière  dont 
il  ell  defféché. 

Quand  le  fufran  eft  bien  fec,  on  le  ferre  dans 
du  papier  8c  dans  des  boites  ; il  faut  cinq  livres 
de  iafran  verd  pour  en  faire  une  livre  de  fec. 

Lorfjue  les  pajfisns  font  près  de  le  vendre  , ifs 
me  cent  leurs  boites  à la  cave  pour  en  augmenter  le 
poids. 

Le  prix  du  fafran  efl  fort  diminue  depuis  quelque 
temps,  caron  le  vendoit  autrefois  jufqu’à quarante 
écus  la  livre , & maintenant  il  ne  vaut  commu- 
nément que  de  vingt  à trente  livres. 

La  première  année  un  arpent  produit  au  plut 
quatre  livres  de  fafran  fec  ; mais  la  fécondé  & la 
troifième  , il  en  donne  jufqu’à  vingt. 

Qualités  ufage  du  faf-an. 

Les  ftigmates  du  fafran  deflTéché  font  très-odo- 
rants; ils  fervent  aux  habitans  du  Nord  & de 
tous  les  Pays-Bas , meme  de  l'Allemagne  , qui 
en  font  une  grande  confommation , à anaifonnet 
leurs  alimens  & leur  thé.* 

On  fait  auflî  ufage  du  fafran  en  France  dans 
les  offices  ; on  le  fait  entrer  dans  les  crème;  • 
les  pafti  lies , &c.  ai n fi  que  dans  ceue  liqueur  qu'on 
nomme  efcuôac . 

On  en  fait  encore  un  trcs-frcquent  ufage  en 
médecine,  quelques  médecins  meme  l'ont  appelié 
le  roi  des  végétaux  , 8c  la  panacée  végétale  , i»  caufe 
de  fes  excellentes  vertus  La  chirurgie  s’en  fert  pa- 
reillement pour  les  remèdes  extérieurs. 

Cependant  il  faut  ufer  du  fafran  modérément 
& avec  précaution,  car  la  quantité  prife  inté- 
rieurement en  peut  ctre  très-dangereufè. 

L’odeur  du  fafran  efl  généralement  reconnue  pour 
narcotique  8c  enyvrante.  Mille  obfervations , (bit 
écrites  , foit  répandues  par  traditions  , prouvent 
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que  des  personnes  qui  avoient  refpiré  cette  odeur 
tTès  - concentrée , qui  ont  été  enfermées  , pat 
exemple , dans  des  magafins  où  il  y avoir  une 
grande  quantité  de  fafran , qui  fe  font  couchées 
fur  une  balle  de  fafran  , & c.  que  ces  çerfonne* , 
dis-je,  ont  contraâé  des  maux  de  têtes  tres-graves, 
quelquefois  meme  incurables  , ont  eu  l'efpnt  trou- 
blé, & ont  été  attaquées  d’un  ris  excefÜf  8c 
involontaire. 


Le  fafran  fournit  une  tres-beile  teinture,  mais 
fort  peu  employée , parce  qu'elle  cft  très-chère  , 
& d’un  mauvais  teint. 
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de  feuilles  alternes  S:  en  grand  nombre  ; longues 
de  deux  poucs , larges  de  huit  lignes  , arrondies  à 
leur  bafe  , 8c  embralTant  la  t ge  terminée  en  pointe 
aigue  , garnies  de  côtes  & de  neivurrs.  Unes  Sc. 
avant  a leur  bord  de  petits  épines  un  peu 
roides- 

Les  fleurs  naifter.t  en  man  ère  de  tète  à l’extrc- 
inité  des  rameaux.  Leur  calice  eft  compofé  d’e- 
cailles  & de  petites  feuilles  duquel  s'élèvent  plu- 
sieurs Retirons , longs  de  plus  d'un  pouce , d'une 
belle  couleur  de  fafan , foncés  S:  découpés  en  cinq 
parties. 


On  fe  fert  de  la  couleur  ia  fafran  dans  le  deflein , 
dans  la  miniature,  & pour  laver  des  plans,  des 
caries,  &c. 

Enfin  , on  pourrait  faire  de  l’amidon  avec  les 
oignons  de  fafran , fi  le  prix  n’en  étoit  pas  trop 
haut. 

La  faune  même  8c  les  pétales  du  fafrtn  fervent, 
dans  les  pays  où  on  le  cultive,  à faire  du  fourrage 
pour  les  befnaux. 

On  doit  choifir  le  fafran  récent , en  filets  larges , 
rouges,  flexibles,  8c  gras  au  toucher  quoique  fec  , 
d'une  odeur  très-  aromatique,  & on  doit  rejetter 
celui  qui  eft  pôle  Sc  en  brins  menus,  trop  fecs, 
peu  odorans,  ou  noirâtres,  & ayant  l’odeur  de 
moifi. 


Les  embryons  des  graines  n’ont  point  d'aigrettes , 
& lorlqu’elles  font  pa  venues  à leur  maturité,  elles 
font  trcs-ldanchcs  , liffes , luifantes  , longues  de 
■rois  lignes , plus  po  mues  a l'extrémité  inférieure  , 
marques  de  quatre  angles. 

Elles  contiennent  fous  une  écorne  un  peu  dure, 
& comme  cartilazineufe , une  efpèce  d'amande 
blanchâtre,  d'une  faveur  d'abord  douqâtre,  enfuite 
âcre  , 8:  qui  caufe  des  naufees. 

Les  fleurs  paroilTent  dans  le  mois  d'août , les 
graines  font  mûres  en  automne. 

On  cultive  cette  plante  dans  quelques  pro- 
vinces de  France  , d’Italie  8c  d Efpagne  , non-feu- 
ltment  pour  l’ufage  de  la  médecine  , mais  en- 
core pour  la  teinture. 


On  doit  outre  cela  monder , pour  l’ufage , le 
fafr  tn  choifî  de  la  partie  de  fes  filets , qui  eft 
blanche  ou  jaunâtre. 

Le  J! ifiran  contient  un  principe  aromatique  très- 
abondant  , trè'-expanlîble , 8c  capable  de  parfumer 
une  grande  quantité  d eau , d’cfprit-de-vin  , d huile 
par  expreffion , &c. 

Le  fafran  contien-  anffi  une  partie  colorante 
extrétnemen  divifible,  & dont  une  très-petite 
portion  peut  teindre  une  quantité  confidérable  de 
liquide  aqueux  ou  fpiritueux  ; car  cette  fubflance 
eil  «gaiement  foluble  par  ce»  deux  mentîmes,  8c 
ti  cil  pas  mifcible  au  meuftrue  huileux. 

Enfn  le  f fran  con  ient  une  matière  fixe  qui  eft 
également  foluble  par  l’e  prit-de-vin  & par  l’eau  ; 
enfurte  que  l’ex  rait  de  Jafran  peut  également 
s’obtenir  par  l'application  convenable  de  l'un  ou 
de  1'  autre  de  ces  mentîmes. 

Safran  bâta  d ou  carthame . 

La  tige  de  cette  plante  eft  haute  d’une  coudée 
& demie  , cylindrique,  ferme,  branchue,  garnie 


On  eftime  les  graines  récentes  , luifantes,  blan- 
ches; quoique  quelques-uns  ne  rejettent  pas  celles 
qui  tirent  fur  le  roux , celles  do”t  la  moelle  cit 
blanche  , grade  8c  qui  étant  jéteces  dms  l’eau  , 
vont  au  fond,  mai*  il  ne  faut  jamais  employer 
celles  qui  font  flafques  , moitiés  , cariées  , 
rouftes. 

, On  ne  fe  fert  que  de  la  moelle  & on  rejette 
l’écofcc. 

t * 

La  gra  tte  de  fafran  bâtard  , ou  de  carthame  , 
que  l'on  nomme  suffi  graine  de  perroquet , parce  que 
les  perroquets  1a  mangent  avec  avidité  , & s’en 
engraiffint  fans  en  être  purg'S , eft  un  purgatif  pour 
le,  hommes.  Elle  eft  rempbe  d’une  huile  âcre  , 
qui  en  rend  l’ufage  fouvent  dangereux. 

Safran  des  Indes. 

Cette  plante  a une  pet:te  racine  oblor.gue  , 
tube  eufe  , noueufe , de  couleur  jaune  ou  de [a,ran , 
8c  donnant  la  couleur  jaune  dans  les  liqueurs  dans 
hTqu.lles  ont  l’ii  fufe;  fou  goût  e;t  un  peu  âcre  Sc 
amer;  fou  odeur  cft  agréable , approthante  de 
celle  du  gingembre , mais  elle  cft  plus  faible. 
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Sf'n  cilice  fil  formé  par  plulieun  fpatei , par- 
tiales , lîmplcs , & qui  tombent.  La  fleur  efl  un 
pétale  irrégulier , dont  le  tuj  au  efl  fort  étroit. 

Le  pavillon  efl  découpé  en  trois  parties  , longues, 
aiguës , tvafées  & écartées. 

Le  ncàarûirn  efl  d’une  feule  pièce  ovale  , termi- 
née en  poirte,  plus  grande  que  les  découpures  du 
pétale  , auquel  il  s'eil  uni  dans  l’endroit  où  ce 
pétale  efl  le  plus  étafé. 

Les  étamines  font  au  "nombre  de  cinq  , dont 
quatre  font  droites  , giélss  & ne  portent  point  de 
iomtnets.  La  cinquième  qui  efl  plantée  entre  te 
neâarium  , cft  longue  , très-étroite , ayant  la  forme 
d’une  découpure  du  pétale  & partagée  en  deut  à 
ion  extrémité,  près  de  laquelle  le  trouve  le 
fommet. 

Le  piflil  efl  un  embryon  arrondi  qui  fupporte 
la  fleur,  Si  pouffe  uu  Ail  de  la  longueur  des 
étamines,  furmonté  d’un  (h gnu  (impie  & crochu. 

le  péricarpe  ou  le  fruit  efl  cet  embryon  qui 
devient  une  capfule  arrondie  à trois  loges  réparées 
par  des  doifons.  Cette  capfule  contient  plusieurs 
graines. 

La  racine  du  fifran  des  Indes  mûrit  8e  fe  retire 
de  la  terre  après  que  lis  fleurs  fe  font  féchéet. 
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Cette  plante  eft  fort  cultivée  dans  Portent  pour 
Pufâge  de  fa  racine , qui  fert  à afTai Tonner  la 
plupart  des  mers  ; les  orientaux  ufent  aufli  des  fleurs 
pour  en  faire  des  pommades  dont  ils  fc  frottent  le 
corps. 

On  regarde  encore  le  fufran  des  Jnits  comme 
un  puiflant  remède  dans  plufîcurs  maladies  de 
femmes. 

Enfin  les  indiens  l'emploient  fouvent  dans  la 
teinture. 

Il  y a une  autre  efpcce  de  fafrân  des  Indes  que 
Pbn  fur  nomme  rond  y Si  que  les  portugais  nomment 
raif  d*  fafrao.  On  ne  le  trouve  point  dans  le  com- 
merce. 

C’eft  une  racine  tubereufe,  un  peu  ronde,  pim 
grotte  que  le  pouce,  compaâe,  charnue,  chevelue 
au-dehors,  jaune  en-dedans. 

Cette  racine  étant  coupée  tranfVerfalement , a 
differents  cercles,  jaunes , rouges,  de  couleur  de 
Jafran . 

File  tsn’te  Je  fjftan  & Je  gingembre  par  Ton 
goût  & fon  odeur  t qui  font  cependant  plus  foibles 
que  dans  le  curcuma  long  ; elle  en  a aufli  les  memes 
venus,  mats  bien  inferieures. 
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SAFRE,  ou  SMALTE,  ou  BLEU  D’ÉMAIL. 

( Arc  du  ) 


O N nomme  ainfi  un  verre  coloré  en  bleu  par 
le  moyen  du  cobalt. 

On  fi  fert  du  fafre  pour  faire  du  bleu  d'empois,  de 
pour  peindre  en  bleu  fur  1a  porcelaine , fur  la 
fàyence,  îe  fur  l'émail.  On  emploie  encore  le 
fafre  pour  imiter  les  pierres  prccieufes,  opaques 
& tranfparentes , telles  que  la  turquoife , le  lapis , 
le  làphir. 

Ces  différons  fervices  que  le  fafre  rend  aux  arts , 
jnous  engagent  1 faire  connoitre  , autant  qu’il  efl 
poflible,  fa  nature  Se  là  compolition. 

M.  Brandt , favant  chymifte  fuédois , regardoit 
le  cobalt  comme  un  demi  métal  particulier  dont 
le  caraftère  diitinâif  efl  de  colorer  le  verre  en 
bleu,  mais  plufieurt  chymifics  ont  fait  de  nouvelles 
expériences  pour  approfondir  la  nature  de  ce 
minéral  fingulier,  & iis  en  ont  porté  un  jugement 
tout  différent  de  celui  de  M.  Brandt,  Se  des  per- 
fonnes  qui  ont  adopté  fon  fendaient. 

La  plupart  des  minéralogiftes  te  métallurgiftes 
allemands , refufent  de  regarder  le  cobalt  comme 
an  demi  métal  pardculier.  Se  prétendent  que  la 
fubflance  réguline  que  l’on  dre  du  cobalt  efl  une 
combinaifen. 

M.  Lehm  ann , dans  fa  minéralogie , publiée 
en  allemand  à Berlin , en  1760  , dit  que  le  cobalt, 
dont  on  fait  la  couleur  bleue , abfiraflion  faite  de 
Tarfenic  qu’il  contient,  ne  peut  point  donner  ni  un 
métal,  m uu  demi  métal,  de  quelque  façon  qu'on 
l’y  prenne,  mais  en  fe  vitrifiant  avec  un  fel 
allait  Se  une  terre  vitrifiable  , il  s’en  précipite  une 
fiibftance  appellée  fpeijf,  qui  reflemble  à un  demi 
métal  ; mais  qui  réellement  n’eft  qu’une  combi- 
nation de  cuivre , de  fer , d’arfenic , Se  d'une 
terre  propre  i colorer  en  bleu. 

Le  meme  auteur  ajoute  i°.  que  la  matière  colo- 
rante qui  fe  trouve  dans  ie  cobalt  qui  donne  du 
fpeiff  eft  quelque  chofe  de  purement  accidentel  j 
c'eft  pour  cela  qu’elle  fe  répare  de  la  part  e ré- 
guline , tan:  par  la  vitrification , que  par  d'auires 
opérât  ont  chimiques;  Se  même  fi  l’on  fait  fondre 
à plulieurs  reprifes  le  fpeiiî , produit  pat  le  cobalt 
avec  du  fel  allait  Se  du  fable,  il  perd  à la  fin 
toute  là  propriété  de  colorer  en  bleu. 

i®.  On  peut  s'affiner  de  ce  qui  entre  dans  la 
compolition  de  la  matière  réguline  du  cobalt  qui 
donne  le  bleu;  pour  cet  effet  Ton  n'a  qn’à  prendre 
Artt  il  Melin*.  Tem,  Vil. 


du  prétendu  régule  du  cobalt  pur,  le  faire  fondre 
à plufieurs  /eprifrs  avec  de  la  frite  de  verre, 
jufqu'à  ce  qu’il  n'en  porte  plus  de  fumée  ni 
d’odeur  arfenicale  : alors  on  n’aura  qu’à  le  reme  tre 
de  nouveau  en  régule  , en  extraire  la  partie  cui- 
vreufe  par  le  moyen  de  l’allali  volatil , jufqu’à  ce 
que  ce  diffolvant  ne  devienne  plus  bleu  ; enfin  fi 
l'on  diflbut  le  réfidu  dans  les  acides  , Se  qu’on  pré- 
cipite la  diflolution,  on  ne  tardera  point  à apper- 
cevoir  le  fer. 

M.  de  Jufti,  autre  célèbre  cbymifte  allemand  , 
paroit  être  du  même  avis  que  1YI.  Lehmann  ; 
>1  croit  qoe  la  terre  métallique  du  cobalt  qui 
colore  le  verre  en  bleu , efl  produite  par  une 
combinaifon  du  fer  avec  l'atTcntc.  Il  appuie  cette 
conieâure  fut  un  fait  attefté  par  M.  Cramer,  le- 
quel rapporte  que  M.  Henclel  avoir  en  le  fecret  de 
colorer  le  verre  en. bleu,  eufàifànt  calciner  de  la 
limaille  d’acier  de  Styrie. 

Un  des  amis  de  M,  Jufli  , qui  avoir  été  le 
difciple  de  M.  Henclel , l'a  alluré  de  la  véiité  de 
ce  fait,  ajoutant  même  que  pour  faire  cette  expé- 
rience, il  prévoit  trois  parties  de  limaille  d'acier 
qu’il  méloit  exaâement  avec  une  partie  d’arfeuic. 
Se  qu’il  fàifoit  réverbérer  ce  mélange  fendant  trois 
jours  à un  feu  qui  étoit  doux  au  commencement, 
mais  qu'il  augmentoit  par  degrés. 

Le  même  M.  de  Jufli  nous  apprend  que  la 
manganèfe  ou  magnifie  , qui  efl  un  minéral  ferru- 
gineux , li  00  la  joint  avec  de  l'atfcnic  , Se  G on 
la  calcine  enfuite,  devient  propre  à donner  une 
couleur  bleue  au  verte. 

Le  même  auteur  parie  d’un  cobalt  noir,  fèra- 
blable  à la  mine  d'arleric  noire  qui  fe  trouve  dans 
les  terres  de  la  dépendance  du  duc  de  Saxe  Co- 
bourg, sinfi  qu’au  petit  Zell,  dans  la  balfe- Autri- 
che. Ce  cobalt  contenoit  une  grande  quantité  de 
fer  & devait  fa  couleur  noirs  à ce  métal , mais 
il  ac  contenoit  que  très-peu  ou  même  point  du 
tout  d’arfenic. 

En  mêlant  enfemHe  te  faifant  calciner  ce  co- 
balt no  r Se  fe-rugineux  avec  d'autre  cobalt  ordi- 
naire , gris  Se  charge  d’arfmic;  M.  de  Jufli  d t que 
de  ce  mélangé,  il  rcfultnit  une  matiietrès  propre  à 
colorer  le  verre  en  bleu  ; c’efl-à-dice  à fu  re  du 
fafre. 

U ajoute  qu’il1  n'y  a point  de  cobalt  qui  ne  con- 
tienne des  paxties  ferrjgineufcs  plus  ou  moins 
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abondamment , le  il  prétend  que  les  cobalt*  ne 

(ont  propres  à donner  du  bleu  que  lorfqu'ils 
Contiennent  une  jufie  proportion  de  fer  & d’ar- 
fenic  à U fois  ; le  cobalt  noir  du  petit  Zell  don- 
noit  à 1a  vérité  tout  fêul  une  affez  bonne  couleur; 
mais  elle  devenoit  infiniment  plus  belle  , lorf- 
qu’on  failôit  calciner  ce  cobalt  avec  un  autre  co- 
balt chargé  d’arfénic. 

De  plus,  M.  de  Julii  allure  qu'il  ne  s’efi  point 
encore  trouvé  jufqu'ici  de  cebalt  qui  ne  contint 
une  portion  d'argent  ; d’où  il  conjeâure  que  l'ar- 
gent pourrait  contribuer  à 1a  couleur  bleue  que 
produit  le  cobalt. 

Ajoutez  à ces  faits  que  l'on  a donné  à M.  de 
Montant/  un  morceau  de  cobalt  noir  trouvé  en 
Elpagne  , près  de  1a  ville  d'Aranda  dans  la  vieille 
Cafiiile.  Cette  mine  de  cobalt  calcinée  ne  donnoit 
que  peu  d’indice  d'arfénîc  , cependant  M.  de 
Montamy  n’a  pas  laiffé  d’en  tirer  un  bleu  de  la 

Ïilus  grande  beauté  qu’il  a employé  dans  les  coll- 
eurs pour  l’émail.  Ce  cobalt  a donné  un  bleu 
très-fupérieur  à celui  des  cobalts  de  Saxe  k des 
autres  pa;s  d’Allemagne. 

Dans  la  vie  du  célèbre  Becher , on  rapporte  que 
ce  lavant  chymifle  ayant  pris  du  mécontentement 
des  Taxons  , les  menaça  de  faire  tomber  leurs 
manufaélures  de  Jafrc , en  donnant  aux  anglois  le 
fecret  d'en  faire  avec  du  bronze  ou  de  l’alliage 
métallique  dont  on  fait  les  cloches , appelle  en 
anglois  btll-miial  ; peut  être  auf&  que  le  bell- 
métal , dont  Becher  vouloit  parler  , étoit  un  mi- 
néral qu’il  favoit  contenir  du  cobalt. 

On  p.|.ut  conclure  de  tous  les  faits  qui  viennent 
d'étre  rapportés  que  la  vraie  nature  du  cobalt 
Jl'efl  point  encore  parfaitement  connue;  que.  l'on 
ne  connoil  point  toutes  Tes  mines , & qu'il  pourrait 
y avoir  plufieurs  manières  de  faire  du  fifre. 

Quoiqu’il  en  foit , nous  devons  rapporter  les 
procédés  qui  fc  pratiquent  1 Schneeberg  en  Mtfrtie  , 
qui  cil  l'endroit  de  toute  l’Europe  où  l'on  fait  la 
plus  grande  quantité  de/afrr , ce  qui  produit  un  re- 
venu conlîdérablc  pour  léleéleur  de  Saxe  , k pour 
ceux  qui  font  intérclfés  dans  lés  manufactures. 

Comme  les  mines  de  cobalt  qui  fe  trouvent  en 
Mifnié  font  accompagnées  d'une  très-grande  qu in- 
vité de  bifmuh  , on  ell  obligé  d’en  féparer  ce 
demi  métal  qui  donnoit  une  mauvaife-couieur  au 
füfrt. 

Pour  cet  effet  on  forme  une  aire , on  y place  deux 
grands  morceaux  de  bois,  lelongdefquels  on  arrange 
des  petits  morceaux  de  bois  minces  fort  proches 
les  uns  des  autres  ; on  jette  la  mine  par-defTus , 
on  allume  le  bois  lorfqu’il  fait  du  vent , k le 
bifinuth  qui  eii  aifé  1 fondre  fe  fépare  de  la  mine. 

Quant  à la  calcination  du  cobalt,  elle  fe  fait 
dans  un  fourneau  dclliné  à cet  ufage  ; on  étend  le 
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colbat  pulvérife  grofliérement  fur  l’aire  de  ce 
fourneau  qui  a environ  lêpt  pieds  de  long  k au- 
tant de  large.  On  ne  le  chauffe  qu’avec  de  bon 
bois  bien  fcc  : la  flamme  roule  fur  le  coba't  que 
l’on  remue  de  temps  en  temps  avec  un  rable,  de 
fer  : par  ce  moyen  l’arfenic  s’en  dégage  k il  e{| 
teçu  dans  un  long  tuyau  ou  dans  une  cheminée 
horizontale. 

On  continue  cette  calcination  pendant  quatre  , 
cinq,  fix  k même  pendant  neuf  heures  conlecutive*  , 
fuivant  que  1a  mille  efi  plus  ou  moins  chargée 
d'arfénic. 

* - Le  cobalt  grillé  fe  paffê  par  un  tamis  de  fil  de 
laiton , k l’on  écrafe  de  nouveau  les  parties  qui 
n'ont  point  pu  palier  au  travers  du  tamis. 

Cependant  il  faut  obfervet  qu'il  y a des  mines 
de  cobalt  qui  n’ont  pas  befoin  d'étre  calcinées, 
& qui  ne  laiffent  pas  de  donner  de  très-bon  fifre.  Le 
cobalt  noir  dont  nous  avons  parlé  cil  dans  ce  cas  , 
vu  qu'il  ne  s’en  dégage  que  très-peu  , ou  même 
point  du  tout  d’arfénic  ; alors  le  travail  eft  plus 
facile  k moins  coûteux  puifque  l’on  épargne  les 
frais  k le  travail  de  la  calcination. 

Le  cobalt  ayant  été  calciné  k pulvérifé  , (e 
mile  avec  de  la  potafle  bien  purifiée  k calcinée 
dans  un  fourneau  , pour  en  dégager  toutes  les 
ordutes  k les  matières  étrangères  qui  peuvent  y 
être  jointes. 

On  y ajoute  des  cailloux  ou  du  quattz  calcinés 
k pulvéïifés,  & palfés  au  tamis, 

Pout  pouvoir  plus  facilement  réduire  ces  cail- 
loux en  poudre  , on  les  fait  rougir  k on  les  éteint 
dam  l’eau  froide  à plufieurs  reprîtes  : ce  font-li 
les  trois  matières  qui  entrent  dans  la  compétition 
du  fifre. 

On  prend  ordinairement  parties  égales  de  cobalt , 
de  potafTe  , & de  cailloux  pulvérifes  ; cependant  il 
faut  confulter  1a  nature  du  cobalt,  qui  donne 
tantôt  plus,  tantôt  moins  dé  couleur  C’eff  pour- 
quoi il  faut  s'afTurer  d’abord  par  des  effais  en  petit 
de  la  qualité  du  cobalt,  par  la  couleur  qu'il  donne 
avant  que  de  le  travailler  en  grand. 

Si  l’on  n'avoit  point  de  cailloux  convenables,  on 
pourrait  faire  la  frite  du  verre , avec  du  fable  blanc  , 
lcmblable  à celui  dont  on  fe  fert  dans  les  verreries. 

Lorfqu’on  a pris  ces  précautions . on  mêle  exac- 
tement enfemble  la  fritte,  c’efl-à-dire , la  com- 
pofitîon  dont  on  doit  faire  le  fifre.  Ce  mélange 
fc  fait  dans  des  caifTes  de  bois,  où  il  demeure 
pour  en  faire  ulàge  au  befoin. 

Le  fourneau  dont  on  fe  fert  pour  faire  fondre 
le  mélange,  refltmble  à ceux  des  verreries  ordi- 
naires ; il  a environ  fix  pieds  de  long  fut  trais 
de  large  k fix  de  haut. 
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Les  pots  ou  CTeufets  dans  lelquels  on  mot  le 
mélange  qui  doit  faire  du  verre  bleu  ou  du  //ne  , 
fe  placent  fur  des  murs  qui  font  environ  à la 
moitié  de  la  hauteur  du  fourneau. 

L’entrée  du  fourneau  par  oà  l’on  y place  les 
creufeu,  fe  ferme  avec  une  plaque  de  terre 
cuite  que  l’on  peut  ôter  i volonté;  au  milieu  de 
cette  porte  eft  une  petite  ouverture  qui  fcrt  à 
recuire  les  efTais  ou  échantillons  de  la  matière 
vitrifiée  que  l’on  a puifée  dans  les  creufeu  au  bout 
d'une  baguette  de  fer.  Durant  le  travail  cette 
ouverture  le  bouche  avec  de  la  terre  glâ  fe. 

Sur  chacun  des  côtés  du  fourneau  font  fois 
ouvreaux  qui  fervent  i meure  la  fritte  dans  les 
creufeu,  lei  la  puifer  lorfqu’elie  efl  fondue. 

Peqdant  qu'on  fait  fondre  la  matière , on  bouche 
ces  ouvreaux  à environ  un  pouce  près,  5c  alors 
Ils  fervent  de  legit  es  au  fourneau  , Sc  donnent 
un  palTage  libre  i l'air.  • 

Au-deffous  des  ouvreaux , il  y a encore  trois 
portes  ou  ouvertures  que  l’on  ne  débouche  que 
lorlqu’il  y a quelque  réparation  i faite  aux  creuftis, 
ou  lorfqu'on  veut  en  remettre  de  nouveaux. 

Au  pied  du  fourneau  ell  le  cendrier  , & une 
autre  ouverture  qui  fert  à retirer  le  verre  qui  a 
pü  fortîr  des  creufets  que  l'on  remet  à fondre. 

Les  creufots  (ont  fait»  de  bonne  terre  ; on  les  met 
ficher  dans  un  fourneau  fait  exprès,  qui  ell  à 
côté  du  fourneau  de  verrerie;  on  place  hx  creu- 
fet-  à la  fois  dans  le  fourneau.  Comme  il  faut  que  la 
chaleur  foit  très-forte  , on  ne  le  chauffe  qu’avec  du 
bois  que  l’on  a fa  t freher  prefque  au  point  de  le 
réduire  en  charbon  , dans  un  fourneau  qui  com- 
munique avec  le  premier  ; les  bûches  doivent  être 
très-minces. 

Lorfque  le  mélange  a été  expofé  pendant  fix 
heures  à l'aâton  du  fou , on  le  remue  dans  les 
creufets  avec  une  baguette  de  fer;  on  continue 
à faire  la  même  chofe  de  quart- d'heure  en  quart- 
d’heure,  Sc  on  biffe  le  mélange  expofé  au  feu 
encore  pendant  fix  heures.  Ainfi  il  faut  douze  heures 
our  que  la  foiîon  foit  parfaite  ; on  n’en  emploie  que 
lût  lorfqu’on  foit  du  fifrt  commun. 

On  teconnoit  que  le  /u/re  ell  affez  cuit  aux  mêmes 
lignes  que  tout  le  verre , c’eft-è-dire,  on  trempe 
Une  baguette  de  fer  dans  la  matière  fondue  ; lorf- 
qu’elle  s'attache  è la  baguette , Sc  forme  des  fib- 
mens , c’efl  un  ligne  qut  1a  matière  cil  affez 
fcoite. 

Au  bout  de  ce  temps  on  puife  b matière  fondue 

Î|ui  ell  dan»  les  cr.ufets  avec  une  cuillère  de 
ér.  Se  on  la  jette  dans  des  cuves  ou  dans  des 
baquets  plei  a d'eau  très-pure  , afin  d'étonner  le 
verre  Sc  de  le  rendre  plus  facile  à s’écrafer  t cette 
opération  ell  très-importante. 

Au  fond  des  creufets  dans  lelquels  on  a fa  t b 
foute,  il  s’amxffe  du  biünuth,  vu  que  ce  demi 
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métal  accompagne  prefque  toujours  les  minet 
de  cobalt  qu'on  trouve  en  Mifnte,  & il  n’a  pu 
en  être  totalement  féparé  pit  le  grillage. 

Au-deffus  de  ce  biCmuth  fe  trouve  une  matière 
réguline  que  les  allemands  nomment  fptif.  Cette 
matière  a été  peu  connue  jufqu'à  préfent, 

M.  Gellert , dans  le  temps  qu’il  a publié  Ci  chi- 
mie métallurgique,  regardoit  le  fpeifi  comme  ua 
vrai  régule  de  cobalt  pur;  il  dit  qu’en  faifant  cal- 
ciner cette  matière  , un  quintal  de  cette  fubflancc 
fuffit  pour  colorer  en  bleu  50  ou  40  quintaux 
de  verte  , au  lieu  que  la  mine  de  cobalt  grillée 
de  1a  manière  ordinaire , ne  peur  colorer  en  blea 
que  de  huit  i quinze  fois  fon  poids  de  verre.  Mais 
M.  Geilen  ayant  fait  de  nouvelles  expériences, 
s’eff  recraâé  fur  cet  article,  Sc  avec  tous  les  mé- 
tallurgiffes  Taxons , il  a regardé  le  fptif  comme 
une  combinaifon  de  fer,  de  cuivre,  k d’arfenic, 
Sc  non  comme  un  régule  de  cobalt. 

Voici  comme  on  fcpare  ce  fptiff  d’avec  le  bif- 
muth.  Lorfqu'on  biffe  éteindre  le  feu  du  fourneau, 
Sc  que  l'on  veut  facrificr  les  creufets,  on  les  rem- 
plit des  réfidus  qui  ont  été  retirés  de  ces  C'eu- 
feti.  Sc  qui’étoient  au  fond  du  vetre.  On  les  fait 
fondre,  alors  le  bifmuth , qui  efl  le  plus  péfant, 
tombe  au  fond , Sc  le  fptif  qui  ell  plus  léger  efl 
au-deffus  ; lorfque  le  tout  efl  refroidi  on  féparc  aifé- 
mtnc  ces  deux  fubflances.Mais  1a  féparation  s’en  fait 
encore  mieux  lorfqu’on  allume  fimp'emcnf  du  feu 
autour  de  ces  maffes  régulines , qui  font  en  forme  de 
gâteau  ; parlé  le  biCnuth  qui  fe  dégage  afl  plus  put 
k fe  fond  plus  piomptement. 

Lorfque  l’on  fait  l’extindion  du  fafrt  dans 
l'eau  , il  tombe  autü  quelques  particules  de  fptif 
au  fond  des  cuvés,  dans  Icfquelles  ou  éteint  le 
fafrt  dont  on  répare  Ces  particules. 

Après  que  le  verre-bleu  a été  éteint  dans  l’eau, 
on  le  retiie  Sc  on  le  porte  pour  êcre  écrafé  fous 
les  pilons  du  boccara  : au  forcir  du  pilon  on  le 
paffè  par  un  tamis  de  fils  de  laiton  , Sc  on  le  porte 
au  moulin. 

Ceft  une  pierre  fort  dure , placée  hoûfontale- 
ment  Sc  entourée  de  douves,  qui  forme  ainfi  une 
efpèce  de  cuve.  Au  milieu  de  cette  pierre  qui 
fert  de  fond  à 1a  cuve,  efl  un  trou  garni  d’un 
morceau  de  fer  bien  trempé;  dans  lequel  efl 
porté  le  pivet  d'un  eflieu  de  fer  qui  foit  tourner 
verticalement  deux  meules  de  pierres  : ces  meu- 
les ferveur  à écrafer  Sc  pulvcrifer  encore  plus 
parfaitement  le  verre-bleu  ou  le  fafrt  qui  a été 
tamife,  Sc  qui  a été  étendu  fur  le  fond  de  1a  gran- 
de cuve  Sc  recouvert  avec  de  l’eau. 

On  broie  aufli  ce  verre  pendant  fix  heures  : alors 
on  lâche  des  robinets  qui  font  aux  côtés  de  .Je 
cuve  du  moulin  ; & Veau  qui  efl  devenue  d’un* 
couleur  bleue  en  paffant  par  ces  robinets  , dé- 
coule dans  des  baquets  ou  féaux  qui  font  placé* 
au-deffoui. 
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BeÜ,  on  porte  «rte  eau  dans  de*  etive*  où 
elle  féjourne  pendant  quelques  Heures  : par  ce 
moyen  la  couleur  dont  elle  étoit chargée,  fe  dépofe 
jeu-i-peu  au  fbnddes  cuves. 

On  puife  l’eau  qui  fumage , on  la  verfe^  dans 
des  auges  oui  la  conduilent  à un  rcfervoir  où  elle 
achevé  de  le  dégager  de  la  partie  colorante  dont 
•lie  efl*' encore  chargée. 

L’eau  qui  fumage  dans  ce  premier  réfèrvoîr, 
retombe  dans  un  fécond , ficde  là  dans  un  troifième, 
où  elle  a le  temps  de  devenir  parfaitement  claire, 
Ce  la  couleur  de  fe  dépofer  entièrement. 

On  met  la  couleur  qui  s’ert  dépoféc  , dans  des 
baquets  où  on  la  lave  avec  de  nouvelle  eau  pour 
f n féparer  les  faletés  qu’elle  peut  avoir  contrac- 
tées. Cela  fe  fait  en  la  remuant  avec  une  fpatule 
de  bois.  On  réitère  ce  lavage  à plufîeurs  reprî- 
tes ; après  quoi  on  puife  cette  eau  agitée , on  la 
parte  par  un  tamis  de  ciin  fort  ferré;  6t  cette  eau 
qui  a ainfi  parte , féjourne  pendant  quelque  heures 
dans  un  nouveau  vairteau. 

Au  bout  de  ce  temps , on  décante  l’eau  cla're , 
& on  a du  fafre  qui  fera  d’une  grande  finerte  & 
d’une  belle  couleur. 

On  ctend  également  cette  couleur  fur  des  tables 
garnies  de  rebords  : on  la  fait  fécher  dans  des 
étuves  bien  échauffées.  Lorfque  la  couleur  •£  bien 
feche,  Qn  la  met  dans  une  grande  caiiTe  garnie 
de  toile , & on  la  farte  au  travers  d’un  tamis  de 
crin  fort  ferre. 

L’ouvrier  qui  fait  ce  travail , ert  obligé  de  fe 
bander  la  bouche  avec  un  linge,  pour  ne  point 
avaler  la  poudre  fine  qui  voltige.  . 

On  met  ainfi  plufieurs  quintaux  de  fifre  dans 
la  carte,  on  l’humede  avec  de  l’eau,  on  le  pétrit 
avec  les  mains  pour  le  mouiller  également  ; on 
le  pefe  : alors  un  infpedeur  examine  fi  la  nuance 
de  Ja  couleur  ert  telle  qu’elle  doit  être.  Lorf- 
qu’elle  ert  ou  plus  claire , ou  plus  foncée  qu’il  ne 
faut,  il  y remédie  en  mêlant  enfèmble  différents 
fifres , & par- là  il  donne  la  nuance  requife. 

Après  que  cette  couleur  a été  pefée , on  I’en- 
tafîe  fortement  daas  les  barils  , fur  lefjuels  on 
imprime  avec  un  fer  chaud  une  marque  qui  in- 
dique la  qualité  du  fifre  qui  y ert  contenue. 

Les  Saxons  nomment  efckel , la  couleur  la  plus 
fine  & la  plus  belle  f fuivant  fes  differents  dégrés 
de  finerte  & de  beauté  ; on  la  défigoe  par  diffe- 
rentes marques.  H EF  défigne  la  plus  parfaite* 
ElE  eft  dune  audité  au-deflous.  FE  ert  en- 
core inférieure.  M E fig^ilie  efehet  médiocre. 
OE  efckel , ou  couleur  ordinaire.  OC  marque 
une  couleur  claire  ordinaire.  O H annonce  un 
blou-vif.  M C claire  moyen.  FC  couleur  fine. 
F 1 C une  couleur  très  fine. 

Les  barils  ainfi  prép»  és  fe  vendent  en  raifbn  de 
la  beauté  & de  la  fineffe  de  la  couleur;  6c  iè  tranf- 


S A F 

portent  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe.  On  aifimi 
même  que  les  chinois  en  tirent  une  grande  quan- 
tité. 

Telle  elle  la  manière  dont  on  fait  le  fafrt  eiî 
Mîfnie  , où  il  y en  a quatre  manufactures  qui  font 
une  fource  de  rtcheffe  pour  le  pays. 

Les  Saxons  ont  fait  long  temps  un  très-grand 
myflcre^  de  ce  travail.  Le  célèbre  KuncW  efl 
le  premier  qui  en  ait  donné  unedefeription  dans  fet 
notes  fur  l’art  de  la  verrerie  d’Antoine  Néri.  Depuis, 
M.  Zimmermann  en  a donné  un  détail  très-ci  r- 
conftancié  dans  un  ouvrage  allemand  , qu’il  a in- 
titulé académie  minéralogique  de  Saxe . Son  mémoire 
a été  traduit  en  firançois,  & fe  trouve  à la  fuite 
de  Y are  de  ta  verrerie  de  Néri  8c  de  Kunckel , pa* 
blié  à Paris  en  1751. 

Cependant  il  ert  certain  que  les  Saxons  ont 
toujours  fait  des  efforts  pour  cacher  leur  procédé  * 
A jamais  ils  n'ont  communiqué  au  public  les  or- 
donnances & les  réglemens  de  leurs  manufaduref 
de  fafre  qui  font  de  l’année  1617  , non  plus  que 
les  divers  changera  eus  qu’on  y a faits  depuis  ce 
temps. 

Quoi  qu’il  en  foit  on  fait  du  fifre  en  Bohême* 
dans  le  duché  de  Wirtemberg , à Sainre-Marie- 
aux- Mines  en  Lorraine,  &c.  Il  cft  vrai  qu’on 
donne  la  préférence  à celui  des  Saxons  : il  y n 
lieu  de  croire  que  cela  vient  de  leur  grande  ex- 
périence , de  la  bonté  du  cobalt  qu’ils  emploient* 
& du  choix  des  matières  dont  Us  font  le  verre. 

Comme  le  cobalt  ert  une  iubrtance  minérale  qui 
fe  trouve  très- abondamment  prefque  par-tout  oà 
il  y a des  mines,  U ert  à prefumer  qu’on  réuffina 
aurtî  bien  que  les  Saxons , en  apportant  à ce  tra- 
vail la  meme  attention  qu'eux. 

I°*  Il  faut  bien  choifir  les  cailloux  dont  on  fera 
la  fritte  du  verre.  Souvent  des  cailloux  qui  paraî- 
tront parfaitement  blancs  flt  purs  , contiennent  det 
parties  femigneufes  que  I’aâiondu  feu  développe: 
alors  ces  cailloux  rougiront  ou  jauniront  par  la 
calcination  8c  ils  pourront  nuire  à la  beauté  dfr 
la  couleur  du  fafre. 

D’un  autre  cété  il  y a des  cailloux  qui , quoi- 
que naturellement  colorés,  perdent  cette  couleur 
dans  le  feu  : ceux-là  pourront  être  employés  avec 
fuccès. 

On  voit  par-là  qu’il  faut  s’aflùrer  par  des  expériea-* 
ces,  de  la  qualité  des  cailloux  qu’on  employcra» 
Au  défaut  de  cailloux,  on  pourra  fe  feTvir  d’un 
fable  bien  blanc  8c  bien  pur. 

t9.  Il  faut  que  la  potafiTe , la  foude , ou  le  fel 
alfcali  fixe  que  l’on  mêlera  dans  la  fritte  du 
verre,  fbit  aullî  parfaitement  pure. 

j*.  Il  ne  faut  point  négliger  l’eau  dans  laquelle 
on  éteint  le  verre  bleu  au  fortir  du  fourneau* 
afin  de  pouvoir  le  pulvérifer  plus  aifément.  Si 
cette  eau  étoU  impure  & mêlée  de  quelques  parties 
étrangères,  elle  pourront  nuire  à la  beauté  du  fafre. 
En  général  ce  travail  exige  beaucoup  de  netteté 
de  précaution* 
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( Arc  de  préparer  ces  plantes.  ) 


L * une  cWKcMe\  ou  une  pâte 

végétale , moëlleufe,  alimentaire,  faite  en  petits 
grains  qu'on  nous  apporte  des  lies  Moluques  , dès 
Ses  Céitbes  4c  de  Java.  Elle  fe  rire  d’une  efpèce 
linguüère  de  palmier,  ou fagoutier,  quitfl  le  lantian 
des  Moluques. 

On  distingue  plufieurs  fortes  de  fagoutiers  ou 
palmiers  à Jugou  qui  cioiiTtnt  dans  les  lieux  ma- 
récageux. 

le  fug ou  fe  prépare  avec  la  moelle  farineufe  du 
tronc  de  .l'arbre.  Cette  moelle  eït  plus  ou  moins 
tranfparente , blanche,  fongueufe,  Privant  l’âge  du 
palmier  à fagou.  Elle  fe  conferve  tres-long-temps. 
Les  animaux  vont  fouvent  endommager  l'ecorce  de 
ces  palmiers  épineux  pour  en  tiret  la  moelle  dont 
ils  font  trés-friands. 

Lorfque  les  feuilles  de  ces  palmiers  fegouferes  fe 
couvrent  d'une  poudre  blanchâtre,  & que  plufieurs 
épines  tant  du  Commet  que  des  feuilles  commen- 
cent à tomber  , alors  on  peut  retirer  abondamment 
la  moelle. 

Pour  cette  opération  l’on  abat  le  palmier  lan- 
dan  ; cet  arbre  efi  quelquefois  fi  gros,  qu’un  homme 
peut  i peine  l'embrafler.  Cependant  on  le  coupe 
fort  ailèment,  parce  qu’il  n’efl  eompolî  que  d’é- 
corce 4c  de  moelle.  On  le  partage  en  plufieurs 
tronçons  ou  morceaux  de  fept  pieds  de  longueur, 
& on  le  fend  psr  quartiers  à l’aide  d’un  infini- 
ment rond  appelié  natif  4c  qui  eft  fait  de  ro- 
feau  de  bambou. 

On  arrache  la  moelle  : on  la  dépouille  de  fes 
enveloppes;  on  l’écrafe  4c  on  la  met  dans  un  trou 
ou  moule  fait  d’écorce  d’arbre  que  l’on  appelle 
cet'cerong , 4c  dont  l’orifice  efl  plus  large  d’un  bout 
que  de  l’autre. 

flA  T — 

On  raffujettit  fur  un  tamis  de  crin,  on  agfe 
forcement  la  pâte  qui  efi  dans  le  meule  avec  de 
l'eau, .jufiu’à  ce  que  cette  eau  foit  devenue  lai- 
teufe;  enfin  on  la  reti  e,  St  on  fait  pafTer  cette 
bouillie  aiisfi  préparée  4c  délayée  au  tiavers  des 
trous  du  tamis. 

On  jette  aus  pourceaux  les  filandres  qui  refient 
fur  la  toile  î c’efi  ce  qu’on  appe  le  ilia.  On  met 
la  colature  dans  un  poc . afin  que  la  farine  s’y 
fjcpofe  ton  décante  l’eau , fuit  en  inclinant  le  vafe , 


foit  au  moyen  d'un  trou  qa’on  a ménagé  exprèt 
fur  les  côtés. 

On  retire  cette  fécule  très-blanche,  très-finey 
4t  on  la  fait  deilécher  par  portions  dans  de  pentes 
corbeilles  couvertes  de  feuillages.  Cette  pâte  fa 
nomme  alors  faguminta  ; mais  afin  quelle  fe  con- 
ferve dans  les  voyages  de  long  cours  fur  mec 
4c  Car  terre , on  efi  obligé  de  la  palier  4c  moulée 
avec  des  platines  perforées  faites  de  terre  cuite, 
4c  appellces  dans  le  paps  battu  p a par.  ai , eufuito 
on  les  defsèche  dans  le  feu. 

La  pâte  efi  alors  en  petits  grains.  Par  le  moyert 
du  feu  elle  s’efl  un  peu  gonflée,  4c  a pris  exté- 
rieurement une  petite  couleur  roufle.  Telle  efi  la 
manière  de  préparer  le  fagou  en  grains. 

Dans  toutes  les  ifles  Moluques,  aux  Manil-< 
les , aux  Philippines , 4cc.  on  en  forme  aufli 
avec  la  pâte  molle,  des  pains  mollets  de  demi 
pied  en  quarté,  le  d’un  doigt  d’épailTeur.  On  fait 
cuire  le  pain  de  fagou,  fur  des  plaines  ou  fur  des 
pierres  comme  l'on  fait  le  pain  de  caflâve.  On 
en  attache  en  forme  de  chapelets , dix  ou  vingt 
enfemble,  & on  les  vend  ainfi  pat  les  nies  des 
villes  4c  fauxbourgs  d’Amboine. 

Les  habitans  de  cette  contrée  font  une  efpèce 
de  poudingue  alfer.  agréable  pour  les  convalefcens, 
avec  cette  pâte  encore  molle  , mélangée  de  jus 
de  poifibn  & de  fuc  de  limon,  & de  quelques 
aromates. 

-t . • 

Ils  ont  aufiï  Part  de  réduire  cette  pâte  en  grains, 
4c  c’efi  la  véritable  préparation  du  fagou  médicinal 
qu’ils  devroient  vendre  aux  Européens  : mais  les 
Hoilandois  qui  trafiquent  particuliérement  dans 
cette  contrée,  ne  nous  apportent  guère  que  celui 
qui  n’efi  point  aromatPé , parce  qu’il  leur  coûte 
moins  : ils  l’achetent  fous  le  nom  de  papptda  ou 
de  Zuppia.  , 

Cesgrains  prennent  dansieurs  main',  le  nom  de  vrai 
fagiu.  11  yena  dont  la  grolfeur  eftfemblablei  des 
grains  de  coriandre,  4e  d’autres  à ceux  de  millet.  Ils 
font  d'une  couleur  fauve  à l’extérieur,  blanchâtres 
en  dedans,  fans  odeur,  mais  d’une  faveur  d’orge , 
fo>t  durs,  tenaces,)  fe  réduifant  difficilement 
en  poudre,  fe  corrompant  dans  un  lieu  humide , 
mais  fe  confervant  plufieurs  aonéeialans  un  endroit 
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Bien  des  perfotines  font  ufage  do  f*go n dent 
la  foupe,  comme  du  rie,  ou  de  l’orge,  ou  du 
vermicelle. 

Cette  pâte  de  l’Inde  a •'té  connue  en  Angle- 
terre, ayant  que  de  l’ctre  en  France. 

Elle  augmente  confidérablement  de  volume 
dans  le  bouillon  : elle  devient  rranfparome,  cuite 
dans  le  lait  & le  fucre.  Elle  forme  un  aliment 
a (Te/,  agréable , mais  bien  peu  nourriffant.  Seba  le 
recommande  comme  la  première  nourriture  utile 
aux  enfans.  C'ed  use  nourriture  faine  peut  les 
vieillards. 

Pour  faire  ufage  du  fagou  trar.fporté  en  Europe, 
il  faut  d’abord  l’époudrer  St  l'éplucher  comme  on 
épluche  der  lentilles,  en  choiliÎTant  les  grains  les 
plus  gros  & les  plus  blancs.  Enfuite  on  le  lave 
dans  de  l’eau  qui  foit  tiede  feulement  : fi  l’eau 
était  trop  chaude,  elle  amoliroit  la  furface  des 
grains  de  fâgw.  S:  la  poullicre  «.'y  colleroit. 

Les  feuilles  du  patmirr  - fagou  , font  chargées 
d’une  efpèce  de  duyyt,  dont  les  intutaires  font  des 
étoffes,  les  feuilles  fervent  à couvrir  les  mai  (b  ns  ; 
leurs  nervure»  tiennent  lieu  de  chanvre , pour  faire 
des  cordes  : on  tire  aufli  de  cet  arbre  une  liqueur 
afliz  agréable.  Tout  eil  donc  utile  dans  le  l&nian , ou 
làgoutier. 

Saut  ou  S * i o r. 

Le  falep,  eil  une  racine  ou  bulbe  gommeufe, 
blanchâtre , un  peu  roufsitre , 8c  demi  irahfparente 

2 pi  efl  fort  en  ufage  cher  les  turc*  pour  rétablir 
» forces  épuifées. 

C’efl  la  bulbe  d’une  efpcce  i'crtku  ou  fâtyrion. 
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que  les  orientaux  ont  Part  de  ptéparer  mien  que 

toute  autre  nation. 

On  choiflt  la  plus  belles  bulbes  d’otebis  dan* 
le  temps  que  la  plante  commence  à fleurir , on 
tn  ôte  la  peau  ou  écorce  ; & l’on  jette  ces  bulbe» 
dans  l’eau  froide  où  elles  fejournent  jsrndaiit  quel- 
ques heures;  enfuite  on  les  fait  cuire  dans  unit 
luth  faute  quantité  d'eau , puis  on  les  fait  égoutter  ; 
après  quoi  on  les  enfile.avec  du  fil  de  coton  pour 
les  faire  ficher  à l’air  : on  choiflt  pour  cette  pré» 
parution  un  temps  fec  8r  chaud. 

Elles  deviennent  tranfparentcs , très-dures,  ref- 
feroblaf  t â des  morceau*  de  gomme  adragant.  Ota 
peut  les  conferver  faines  tant  qu'on  voudra,  pourvta 
qu'on  les  tienne  dans  un  lieu  fsc;  au  lieu  que  le* 
racines  qu’on  a fait  fécher  fans  cette  préparation, 
s’humeâent  Sc  fe  moififlëm  pour  peu  que  le  temps 
foit  pluvieux,  plulîeurs  jours. 

Lorfque  ces  racines  font  ainfi  préparées , on 
peut  les  réduire  en  poudre  aufli  fine  qu'on  veut* 
on  en  prend  le  poids  de  vingt-quatre  grains  qu’on 
humefle  peu-à-peu  d’eau  touillante  ; la  poudra 
s'y  fend  entièrement,  tt  forme  un  mucilage  ou 
une  efpèce  de  gelée  qu’on  peut  étendre  par  ébul-< 
lition  dans  une  ebopine  ou  trois  demi-fepders,  c’efl» 
à-dire , une  livre  & demie  d’eau.  On  efl  le  maîir* 
de  rendre  cette  boiflon  plus  agréable,  «n  y jettant 
du  lûcte  & quelques  légers  aromates. 

M.  Geoffroi  dit  que  fl  l’on  évapore  fur  de* 
afliette»  de  fayence  l’eau  dans  laquelle  on  a fait 
cuire  ces  racines,  il  y relie  un  extrait  vifqucux 
dont  l'odeur  mélangée  efl  la  même  que  celle  d’un* 
prairie  en  fleurs  quand  on  pafle  au-delîous  du  vent  : 
on  peut  aufli  la  comparer  à celle  du  méliiot. 
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( Art  & travaux  des  ) 


Les  fatiius  font  Us  ulines  où  l’on  fabrique  le 

JM. 

Marais  Salami. 

Pour  la  conflrufiion  de  Ces  fortes  d’éd'fices,  il 
fauc  une  terre  argilleufe , ou  une  terre  glaife  qui 
ne  (oit  nullement  pierreufe. 

Si  le  fond  de  cette  terre  tire  fur  le  blanc , elle 
fera  le  Tel  blanc  : ce  Tel  cil  propre  à la  falière* 
Les  efpagnols  & les  bafques  l'enlèvent. 

Si  le  fond  fe  trouve  rougeâtre , le  fel  tirera  fur 
la  meme  couleur;  mais  le  fond  du  terrein  fera 
plus  ferme  ; il  e(l  propre  pour  le  commerce  de 
la  mer  Baltique. 

Si  le  fel  efl  verd , c’efl  qu'il  vient  d’un  terrein 
verdâtre  ; il  efl  propre  à 1a  falaifon  de  la  morue , 
du  hareng  k de  toutes  fortes  de  viandes. 

Le  fel  gris , que  l’on  nomme  fel  commun , efl  le 
mcnie  fel  que  le  verdâqre , mais  il  efl  plus  chargé 
de  vafe. 

11  faut  toujours  tâcher  d'établir  fes  mnraii  en 
un  lieu  autaet  uni  que  faire  fe  pourra,  Se  veiller 
à ce  que  les  levées  que  l’on  fera  du  côte  de  la 
mer , empêchent  l’eau  de  partir  delfus  : il  efl  très- 
important  de  faire  cette  obfervation  avant  que 
de  conflruire  les  marais,  fur-tout  ceux  qui  font 
au  bord  de  la  mer,  les  autres  n'en  ont  pas  be- 
foin. 

Lorfquc  l'on  «trouvé  le  terrein,  comme  on  le 
déliré,  il  faut  obferver  de  rttuer  autant  qu'il  efl 
poftible , les  marais , de  manière  à recevoir  les 
vents  du  nord-efl  te  un  peu  du  nord-ouefl.  Car 
les  vents  les  plus  utiles  font  depuis  le  uord-cuefl, 
partant  par  le  nord  jufqu'â  l'efl-nord  : les  autrès 
vents  font  trop  mous  pour  faire  faler;  il  ne  faut 
pas  ignorer  qu’un  vent  fort  St  un  air  chaud  font 
filer  avec  promptitude. 

Pour  conflruire  un  marais , l’on  choirtt  la  Tartan 
de  l’hiver;  alors  les  laboureurs  font  moins  occu 
pés , leurs  terres  font  enfemencées  ; mais  on  peut 
les  condruire  en  tout  temps  , lorfquc  l'on  a de» 
ouvriers. 

Il  efl  à propos  d’avoir  un  entrepreneur  dont  le 
prix  fe  règle  par  l'étendue  du  marais  ; c’efl  l'entre- 


preneur qui  paye  fes  ouvriers  , à moins  qu'un  par- 
ticulier ne  fit  travailler  â la  journée. 

Pour  la  conduite  du  marais  il  faut  un  homme 
entendu  à la  planimétrie,  & qui  ait  la  connoiflânce 
du  flux  & reflux  de  la  mer,  afin  de  faire  crenlêr 
le  jas  , & de  pofer  la  vareigne  ; ces  deux  points 
importent  beaucoup  à ce  qu’un  marais  ne  puifle 
manquer  d'eau  en  aucun  temps;  c'ert  en  quoi  la 
plus  grande  partie  des  marais  de  la  faltne  de 
Marenne  peche , faute  d’expériences  de  conflruc- 
teurs. 

11  feroit  â fouhaiter  que  tous  les  maîtres  de  ma- 
rais fuflent  au  fait  de  l'arpentage,  & c’efl  ce  qui 
n'efl  pas;  ils  fe  contentent  pour  la  plupart  de  mo- 
l'urer  le  tour  dhine  terre  , & J’en  prendre  le 
quart , qu'ils  multiplient  i par  le  même  nombre 
pour  avoir  le  quand  : cette  méthode  peut  palfer 
pour  les  terreitis  quartés,  mais  elle  devient  in*- 
fuSifanre  quand  la  terre  a plufieurs  angles  rentrant. 
On  fent  combien  il  efl  important  que  celui  qui  a 
la  conduite  de  l’ouvrage,  connoilfe  le  local  du 
marais  par  pratique. 

• Chaque  marais  devroit  avoir  fon  jas  â lui  feul 
pour  plus  grande  commodité;  on-pout  cependant 
les  accoupler , comme  il  paroît  far  noire  plan  , 
& lur  celui  de  la  prife  du  marais  de  Chatellars  ; 
le  marais  en  feroit  toujours  mieux , les  fattnieti 
feraient  moins  paitfleux  â fermer  la  vareigne  ou 
éclufe,  & ne  fe  remettraient  pat  de  ce  loin  les 
uns  aux  autres , ce  qui  fait  que  bien  fouventie  ma- 
rais manque  d’eau. 

Il  faut  que  la  foie  du  jat  ne  lôit  élevée  que  de 
fix  pouces  au  plus  , au-dertûs  du  maure  de  l’eau  ; 
par  ce  moyen  , lors-méme  qne  l’eau  monte  le 
moins , le  marais  ne  peut  en  manquer  ; il  re  faut 
prendre  que  deux  pieds  d’eau  au  plus,  quoiqu’on 
en  puilfe  prendre  jufqu’â  fix  dans  U plus  forte 
maline  , ou  au  plus  gros  de  l’eau  ; voilà  fur  quoi 
on  doit  fe  régler.  . 

Pour  la  vareigne  , elle  auroit  huit  pied  de  haut 
fur  deux  de  large  , qu'il  ne  faudrait  pas  de  por- 
tillons , quoique  les  fauniers  en  demandent  tou- 
jours ; ce  portillon  efl  lüjet  à bien  des  inconvé- 
niens  ; le  fauniet  lé  fiant  fur  ce  que  le  portil- 
lon doit  fe  refermer  de  lui-même  quand  la  mer 
fe  retire , ne  veille  pas  à Jbn  cclule  : cependant 
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le  portillon • s'engage , le  jet  fe  vuide  Sc  devient 

hors  d'état  de  fats.- , S tcj  fur  la  fin  de  la  ma- 
line;  lorfque  la  maline  d'après  vient,  le  faunicr 
prend  de  l'eau  de  tous  les  côtés,  cette  eau  eft 
froide , elle  couvre  le  marais  qui  par  conféquent 
devient  bien  Couvent  hors  d'état  de  faler  de  plus 
d’un  mois  & par  delà  ; s'il  avoit  la  précaution  de 
mettre  l'eau  peu-à-peu  , il  ne  tomberoit  jamais 
dans  cet  inconvénient , le  marais  ne  fe  refroi- 
diroic  pas. 

Enfuite  on  fait  les  eonches  à même  niveau  , ît 
on  place  les  gourmas  encre  les  conches  & le  jas, 
comme  il  eft  figuré  A A , Sc  au  plan  à la  lettre  P. 
P L,  I Se  1 1 des  marais  Salants,  veyeq  tom.  IV. 
des  gravures  Sc  l'taplication  fuivie.de  ces  planches 
ci-après. 

Le  gourmas  eft  une  pièce  de  bois  percée  d'un 
bout  à l'autre , à laquelle  on  mrt  un  tampon  du 
côté  des  conches  ; on  l’ôte  pour  faire  couvrir  l’eau 
du  jas  aux  conches  avec  vivacité  ; mais  quand  il 
y a p ou  fi  pouces  d'eau  fur  les  conches,  on  le 
remet  pour  fe  fervir  enfuite  des  trous  qui  font 
de  (fut  le  gourmas  au  nombre  de  4 à ; , d'un  pouce 
de  diamettre. 

• 

P Le  gourmas  eft  fous  l'eau  au  niveau  de  la  folle, 
du  jas,  & des  conches;  on  le  referme  avec  des 
chevilles;  quand  le  faunier  prend  de  l’eau  des 
conches  pour  entrentr  les  conchées  Sc  le  maure , 
)1  onvre  une  ou  deux  chevilles  , & quelquefois 
, les  quatre,  pour  que  l’eau  vienne  moins  vite  que 
par  fa  voie  ordinaire , & par  eonféquent  elle  re- 
froidit moins  l'eau  des  conches. 

• 

te  maure  eft  un  petit  canal  d’un  pic  environ  de 
largeur,  marqué  par  la  lettre  S ; il  fait  le  tour  du 
piarais,  un  pouce  plus  bas  que  les  conches;  lorf- 
qu’il  eft  au  bout,  il  entre  dans  la  table  mar- 
quée D,  & pafie  par  divers  pçrtuis  marqués  H; 
le  permis  eft  un  morceau  de  planche  percé  de 
plufieurs  trous,  qui  font  bouches  avec  des  che- 
villes, pour  ménager  l’eau  néceiTaire  dans  les  tables 
qui  ont  au  plus  1 pouces  i 1 pouces  î d’eau  ; de 
la  table  il  va  au  muant  marqué  F,  où  il  conferve 
la  même  hauteur  d'eau  ; du  muant  il  entre  par 
l’endroit  marqué  O dans  le  bralTour  defigné  par  les 
lignes  ponSuéçs. 

On  fait  au  bout  du  bralTour,  avec  la  che- 
ville F,  qui  a un  pié  de  long  fur  huit  lignes 
de  diamètre , des  petits  trous  entre  deux  terres 
fnarqués  e , t , »,  e , au  plan  ; c'efl  par  ces  trous 
que  l’on  fait  entrer  un  pouce  d’eau  au  plus  dans 
les  a'<es  pour  faire  le  Tel  ; l'aire  eft  de  deux  pouces 
plut  bas  que  le  bralTour  Sc  le  muant;  quand  on 
voit  qu'il  y a a (Ter.  d'eau  dans  les  aires  pour  faire 
le  Tel , on  referme  les  trous , en  frottant  le  de- 
dans du  bralTour  avec  une  pelle  marquée  T ; on 
fbli£*  les  terres  de  Te  rapprochés  S(  de  bouclier 
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la  fûperficie  du  (rou4  pour  qu'il  n’entre  plus  d’eau, 

Sc  le  trou  relie  fait. 

Un  bon  marais  doit  avoir  pour  le  muant  3 a 
d 33  pieds  de  largeur;  1a  longueur  ti’tft  pas  fixe; 
les  tables  avec  le  maure  30  pieds.  On  met  quel- 
quefois une  velle  marquée  H aux  deux  tiers  de 
largeur  du  marais , & un  tien  du  côté  des  botlua 
ou  maures. 

Les  aires  ont  18  1 1 9 pieds  de  longueur,  fur 
autant  de  largeur;  elles  font  inégales  aux  croi- 
fures  de  la  vie  marquée  G , qui  a 4 ou  j pieds 
de  longueur. 

Les  velles  des  deux  côtés  des  aires  font  de  1 8 
pouces  , Sc  en  dedans  de  1 7 pieds-  , 

Ce  font  les  beaux  marais  qui  font  faits  fur  ces 
proportions. 

Les  aires  des  croifûres  qui  font  les  chemins 
de  trav-rfe  qui  fervent  à porter  le  fel  fur  la  bofTe, 
font  plus  petites , attendu  que  leur  largeur  eft  prife 
fur  les  aires  les  plus  proches  de  cet  mêmes  croi- 
fures.  Cet  inconvénient  fe  pourroit  corriger  G on 
vouloit  y prêter  attention  : il  y a de  largeur  180 
pieds.  Celui  des  marais  de  Chatelant  a dans  fou 
milieu  116  pieds  de  large,  fie  au  bout  Ifis  ; c’efl 
pourquoi  il  ne  peut  avoir  que  crois  rangs  d’aires , 
encore  eft-il  gêné  pour  fes  vivres.  Sa  longueur  efl 
de  ij{  toi  fes. 

Quand  on  fait  des  marais , la  longueur  n'ed 
pas  déterminée , on  fe  conforme  au  terrein  ; 
obfervant  cependant  qud  le  plus  long  eft  le 
meilleur. 

Dans  les  anciens  marais  les  jas  n’ont  pas  de 
proportion  , mais  la  grandeur  de  celui-ci  eft  pro- 
portionnée au  nombre  de  livret,  de  marais  : il  a 
1 9 toifes.  Les  terres  d’un  jas  de  certe  grandeur 
font  commodes  à faire  à caufe  du  char  oi  ; l'éten- 
due n'eu  étant  pas  conGdérable,  rend  letranfport 
des  terres  facile. 

Les  bofles  ertre  jas  Sc  marais  jmt  8 toifes;  elles 
feroient  meilleures  à ta  & meme  à îfi,  comme 
celles  d'entre  les  deux  jas , qui  ont  1 ( toifes  & 
demie.  La  longueur  s’en  fait  aufTi  à proportion  du 
marais. 

Les  conches  qui  répondent  aux  jas  par  les  gour- 
mas marques  P f.r  une  partie  du  marais  miic  en 
granJ  pour  que  l’on  voie  mirux  le  cours  des  emx 
qui  entrent  du  même  jas  dans  chaque  gourmas  ; 
ces  conches , dis-je  , font  féparées  par  une  petit* 
veile  au  milieu  , qui  fait  que  quoique  la  rareign* 
foit  commune  aux  deux  jas , & que  les  jas  aient 
communication  l'un  dans  l'autre,  les  conches  font 
féparées , elles  ont  leurs  eaux  à part. 

Ces  conches  ont  181  pieds  de  largeur,  mais 
elles  ont  fufle  côté  du  marais  une  petite  conche  de 
Cx  toifes  de  large;  I*  longueur  en  eft  indéterminé* 

tu-moins 
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gü-moîns  pour  les  marais  que  l'on  voudront  conf- 
•ruire,  cfr  le  jas,  le  mirais  Se  les  conches  qui 
font  ur  ce  plan  font  voir  ce  que  l’on  peut  faire 
de  livres  de  marais  fur  un  terrein  de  44361  toiles 
quarrées,  dont  900  font  le  journal. 

Les  marais  Lits  fuivant  ce  plan  , tartt  les  ma'ais 
réguliers  que  ceux  qui  ne  le  font  pas,  font  enfemble 
38  livres  une  aire,  (avoir  io  carreaux  à la  livre; 
chaque  livre  a fur  les  vivres  du  marais  à pro- 
portion comme  fur  les  boites , tables,  muants, 
conches , jas  & larretieres , s’il  s’en  rencontre  aux 
propriétés  du  marais. 

Il  faur  obferver  que  beauc<n»p  de  jas  fervent 
à plulïeu  s maras;  ils  ont  un  nombre  d’éclufcs: 
ce  ui  qu’on  nomm:  jas  de  lêpée%  qui  cft  devenu 
g , ou  perdu  , a voit , lofqu’il  le  voit,  13  va- 
raignes;  il  tourniflbit  près  de  zoo  liv-es  de  matais; 
il  nétoit  pas  meneur  pour  cila* 

Les  marais  fc  mettent  au  coy  au  mo’s  de  mars. 
Pour  vuider  les  eaux  par  le  coy,  le  ire  K 9c  H t 
on  obferve  de  boucher  les  conduits  des  tables 
pour  qu'elles  ne  vuidenr  pas  ; on  largue , ou  vuide 
l’eau  du  muant,  enfuite  avec  le  boguet  P , on 
commence  a nettoyer  c lies  de'  aires  qui  font  au 
haut  du  marais  , 8c  l'on  renvo  e l'eau  au  muant , pour 
qu’il  vuiHc  toujours  au  coy  : c'eû  ce  que  l’cn 
app  l e limer . un  marais . 

Quant  les  aires  (ont  nettoyées  * on  en  fait 
autant  au  muant;  enfuiie  pour  faire  palier  les 
eaux  des  tables  au  muant  9c  par  les  bralîburs , 
on  g>rnit  les  aires  pour  quelles  ne  sèchrnt  pas 
trop. 

On  nettoyé  les  tables  , on  fait  venir  l’eau  des 
conches  par  le  maure  qui  fc  rend  aux  tables , & 
le  marais  ell  pft-t  à filer. 

Le  faunicr  devroit  aulfi  nettoyer  les  couches, 
les  eaux  en  feroient  plus  nettes. 

On  jette  les  boues  fur  1rs  bofTes  avec  un  bo- 
gue£  S;  il  commence  quelquefois  à Lier  au  iro  s 
de  mai . mais  c’eft  ordinairement  au  mo  $ de 
juin , ce  qui  dure  jufqu'à  li  fin  de  feptembre  , 
quelquefois  meme  ju^u'au  10  ou  au  1 ç octobre , 
mais  cela  efl  rare. 

Dans  toutes  les  malines  qui  lont  ordinairement 
au  plein  9c  au  renouvell-ment  de  la  lune  , on 
fe  fert  du  gros  de  la  mer,  qui  efi  environ  rois 
jours  avant  ou  après  le  p ein  , pour  recevoir  de 
l’eau;  les  ma  iries  qui  (ont  fa  tes  de  f.qon  que 
les  marées  font  à trois  pieds  & demi  au-deflus  du 
maure  de  IV  au  , manquer  t ord;n»irement  au  mois 
de  julîet,  tafrt  par  la  fàu-e  des  fa  uni  ers , que  par 
la  mauvaife  conltruétion  des  jas. 

On  connoît  que  le  fel  fe  forme  quand  l’eau 
rougit  ; c'eit  en  cet  état  qu'étant  nchauflrc  par  le 
fricil  •sc  pir  le  vent,  il  fe  cr  me  de  l'cpaiiTeur  du 
Arts  éi  Métiers.  Tome  V 11, 
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verre  : alors  on  le  caffè,  il  va  au  fond,  9c  c'eftco 
qu'on  nomme  le  brafer  ; il  s'y  forme  en  grains  gros 
comme  des  pois , pour  lors  on  l’approche  de  la 
vie  G avec  le  rouable  qui  fert  i nettoyer  le  ma- 
rais ; enfuite  on  prend  «’outil  Q , qui  fe  nomme  le 
Jervion  : il  neMiffcre  du  rouable  qu’en  ce  qu’iî  cft 
un  peu  plus  penché,  & qu’il  a le  manene  pics 
court-  On  s'en  fert  pour  mettre  le  fel  en  pile 
fur  la  vie  ; 9c  lorfque  le  marais  eft  tiré  d'un  bout 
à l’autre,  on  le  porte  fur  les  piles  ou  pi  ots  faits 
en  cône  ; il  y a auili  des  piles  qui  font  ovales 
ar  le  pied , 9c  qui  vont  en  diminuant  par  le 
aut  , telles  qu'on  les  voit  au  côté  du  cartouche 
où  je  reprefente  les  charrois  ; ces  piles  le  nomment 
vaches  de  fel. 

À mefure  qu’on  tire  le  fel  fur  la  vie,  on  garnit 
les  aires  de  nouvelle  eau,  pour  la  préparer  ï 
falcr. 

Quand  un  marais  commence  à Lier,  il  ne 
donue  du  fel  que  tous  les  huit  jours  ; 9c  lorf- 
qu  il  s'échauffe  , on  en  tire  d ux  9c  trois  fois 
par  femain.  : il  s'en  eft  vu  même , mais  cela  elh 
rare , d’où  l'on  en  tiroit  tous  les  jours. 

Il.eft  t»on  d’obf  rver  que  quand  un  marais  efl  'n 
train  de  faler,  ou  trop  échauffé  i fal.r,  & quil 
pafle  des  nuages  qui  (forment  un  brouillard  un 
peu  fore;'  le  merais  en  fale  beaucoup  (lus,  pa  ce 
qu  il  anime  la  foie  du  marais  ; 9c  quand  il  ne 
mouille  pis,  on  rafraîchit  le  marais  par  les  faux 
gourn-as  marques  i fur  le  plan  ; ce  qu  empêche  que 
Pe-iu  dans  fa  courfe  ne  fe  refrodiüe;  on  ab  ege  en 
outre  fon  chemin  par  des  peti  s canaux  qui  viennent 
de  la  table  au  muant , dont  un  eft  marqué  g g s 
ils  font  rangés  de  diflance  en  dift  nce  , comme 
ceux  que  I on  nomme  faux  gourmas  : je  n’en  ai 
marque  que  quelques-uns,  pour  éviter  la  quantité 
des  lettres  répé  tés;  fai  fait  de  meme  pour  let 
4 bralîburs  ma  qués  O,  & j’ai  fui  ment  ponâué 
^ les  autres  pour  faire  conno  t e les  peti  s canaux 
qui  fetve't  i faire  entrer  l’eau  dans  ctux  qu’on 
nomme:  porte-eau  de  la  table. 

On  fait  au  muant  comme  on  a fa  t aux  aires, 
avec  le  piquet  9c  la  palette  , pour  mettre  le  fe! 
fur  la  pille;  on  fe  fert  pour  cela  d’un  fac  garni  de 
paille  ; on  le  nomme  bourreau  Y.  Un  homme  le 
met  lur  fs  cpaule^  ; un  fccon  ! tenant  deux  mor- 
ceaux de  bois  ou  de  planche  , nommés  Jeaug*oi'e , 
longs  de  8 pouces , fur  i de  large,  avec  une  poi- 
gnée figure  b b , s en  fert  pour  emplir  le  panier 
X,  & le  met  fur  le  dos  de  cel  i qui  a le  lac; 
celui-ci  court  tou  jouis,  & monte  fur  la  pile. 

Q and  il  fale  beaucoup,  ces  gens  font  tour- 
mentés p r un  mal  qu  leu  vent  aux  pieds,  9c 
que  l’on  nomme  feaunerons  ; mais  il  ii'eft  pat 
dangereux , quoiqu’il  caufe  de  vives  douleurs  ; 
*il  leur  fument  encore  des  crevaiïes  en  divers  en- 
, droits  des  mains. 

P 
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Quand  on  veut  avoir  du  fêl  à l'ufage  de  la 
table  , on  lève  la  crème  qui  fe  foime  fur  l'eau  ; 
ce  fcl  eft  d'un  grain  tres-fin,  & blanc  comihe  de 
la  nn’ge* 


io  1 n pieds;  on  s’en  fert  pour  nettoyer  le  marais,  & 
pour  pouffer  les  boues  ou  faignes  au  borï  du  ma* s 
rais  : âl  fert  auffi  à b rafler  le  Tel  quand  il  fe  forme) 
& à le  pouffer  au  bord  de  Ja  vie. 


Lorfqu’il  ne  fâle  plus  , on  Iabqpre  & on  en- 
femeuce  les  terres  : cet  ouvrage  fe  frit  à bras, 
parce  qu'on  ne  peut  le  faire  autrement. 

Dans  l'ufage  du  marais , on  fe  fert  d’un  outil 
sppellé  ferrie  R , que  le  faunier  nomme  la  clé  du 
marais,  parce  qu’effe&ivement  c eft  l’inftrument 
le  plus  urile  à fa  conflrudion.  Il  eft  d égale  grof- 
feur  d’un  bout  à l’autre  ; 6c  de  plus  il  a des  pointes 
à l'un  de  fes  bouts  qui  vont  en  s’elargiflant  ; voilà 
fa  vraie  forme  , & non  celle  que  des  auteurs  diffè- 
rens  de  plans  de  marais  lui  ont  donnée.  On  doit 
remarquer  encore  qu'ils  ont  mis  leur  échelle  de 
aoo  toifes  ; quoiqu  e'ie  ne  loit  que  de  3 j toifes  4 
pieds;  en  outre,  fur  leur  plan,  ils  prennent  la 
rafle  du  gourmas  R , pour  le  jas  ou  jars;  ils  pofent 
Ja  vareigne  T,  où  elle  ne  peut  être;  parce  que 
où  eft  S , doit  être  un  morceau  du  jas,  & non  à l’en- 
droit marqué  K.  Par  confequent  iis  mettent  un 
chenal,  à l’autre  bout  du  marais  3 3c  c’eft  celui  qui 
doit  répondre  à l’éclufe  qui  va  au  jas.  Ces  auteurs 
ont  etc  mal  inftruits;  d'ailleurs  tout  leur  marais 
eft  fort  bon  en  corrigent  ces  fautes  d’expli- 
cation. 

De  plus  ils  font  encore  voir  le  bout  du  braflour 
Ouvert  en  correfpondance  des  aires , ce  qui  n’eft 
pas  ; cYft  avec*  le  piquet  que  l’on  communique 
l’eau,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs  ; la  coupe  ne 
doit  avoir  que  f pouces  au  plus  d’clévaton  ; & fa 
hauteur  environ  5 pieds;  les  piles  de  Ici  doivent 
avoir  10  & 11  pieds  pour  les  plus  hautes  ; la  leur 
feroit  de  if  pieds , ou  fuivant  leur  échelle  de 

toifes;  ce  qui  ne  peut’etre. 

On  aura  dans  nos  planches  la  prife  du  marais 
de  Chatclars  qu’on  a levée  fur  les  feux  avec  les 
mefures  les  p us  jufles;  l’on  y voit  où  la  vareigne 
cfl  pofee  , le  tour  que  les  eaux  font  pour  fe  rendre 
au  muant  ; c’efl  Je  vrai  chenal , le  jas , & tout 
ce  qui  en  dépend.  On  apperqoit  fur  notre  plan 
régulier,  la  courfc  des  eaux , à commencer  a la 
vareigne,  jufqu’à  la  coimenc  où  elle  va  fe  rendre: 
l’eau  parcourt  i;8o‘toife$  fur  un  feul  cote  du  marais , 
& autaut , à quelque  chofe  près , de  l’autre 
cote. 

Le  jas  contient  *40$  toifes  $4  pieds  cubes 
d’eau , ou  environ , en  fuppofant  que  le  jas  a 
deux  pieds* 

Explication  des  outils . 

Le  rouable  eft  un  morceau  de  planche  long  de 
x pieds  , & large  de  3 pouces  & demi.  Au  milieu 
eft  une  morta.fe  quarrée  où  l’on  fait  entrer  de  force1 
un  manche,  nommé  queue  de  rouable , long  de 


Le  fervion  eft  un  morceau  de  planche  , large 
de  dix  pouces,  fur  un  pied  de  haut  mis  en  pente; 
le  manche  à 4 pieds  & demi  ou  5 pieds  de  long; 
il  a de  plus  un  (upport  qui  le  traverfe,  & qui  va 
aboutir  par  un  b«ut  à l’autre  extrémité  de  la 
planche  ; on  s’en  fert  à retirer  le  fel  du  bord  de 
la  vie  ; on  met  le  fel  en  pile  deflus  pour  égoutter; 
c’eft  pour  cela  qu’il  eft  percé  de  plufieurs  trous. 

Le  boguet  eft  une  pelle  de  deux  morceaux , 
comme  on  le  voit  au  plan  ; le  manche  3434 
pied  & demi  de  long;  on  s’en  fert  pour  je: ter  fur 
les  côtés  des  bofles  , les  boues  qui  leur  feivent  de 
fumier;  ces  terres  de  marais  étant  grafles  ou  ar- 
gilleules  font  aufli  trcs-légcres , Sc  par  conféquenc 
très-bonues  pour  les  femences. 

Les  faugeoires  font  deux  petits  morceaux  de 
planche  longs  de  9 à 10  pouces , fur  2 & demi 
de  large  ; fur  le  milieu  de  l'extrémité  du  haut 
font  cloués  deux  petits  morceaux  de  bois,  longs  de 
4 pouces  ; ils  fervent  de  manche  pour  les  prendre 
de  plat  en  chaque  main  ; c’eft  avec  quoi  on  met 
le  fel  dans  le  panier. 

Le  panier  eft  grand  de  deux  pieds  ; il  err  a un 
de  largeur  , & fept  de  profondeur;  on  en  a plu- 
fieurs; il  fert  à prendre  le  fel  fur  la  vie  pour 
le  porter  fur  la  pile,  pilot,  cône,  ou  vache  de 
fel. 

Le  bourreau  eft  un  fac  où  l’on  met  un  peu  de 
paille;  celui  qui  pone  le  fel  le  met  fur  fôn  épaule 
pour  empcchcr  le  panier  de  le  blefler* 

La  ftrrée  R , que  le  fbmmier  nomme  la  clef  du 
marais  , fert  à le  conflruire , à boucher  & débou- 
cher les  pertuls,  à raccommoder  les  velles  lor C* 
que  l’eau  les  gâte,  ou  à raccommoder  les  trous 
que  les  cancres  pourroient  faire  an  chantier  des 
claires  ou  levées.  * 

Le  picquet  eft  un  morceau -de  bois  pointu  , long 
de  10  à. 11  pouces,  fur  tofcii  lignes  de  diamè- 
tre; il  fert  à faire  les  trous  40  bout  du  braflour  > 
pour  faire  entrer  l'eau  aux  aires. 

La  patelle , fert  à reboucher  la  fuperfîcie  des 
trous  du  côté  du  braflour;  elle  fert  auflî  à débou- 
cher les  lames  d’eau  qui  prennent  l’eau  des  tables 
au  muant  & ailleurs. 

La  biche  fert  à donner  le  premier  labour  aux 
bofles  ; le  vrai  terme  eft  rompre  Us  lojfis  ; on  fe 
fert  au  fécond  labour  d’un  out  1 -appelle  féfour  ou 
marre . 

La  pelle  eft  d’un  feul  morceau,  longue  de.  j 
pieds  J , le  bas  eft  large  de  9 pouces  fur  un  pied 
de  long  ; elle  eft  creufe  en  dedans , & arrondie 


Digitized  by  Google 


SAL' 

vers  le  manche  ; «lie  fert  à prendre  le  Tel  1 la 
pile  pour  le  mettre  dafls  des  facs , où  fe  fait 
le  charroi,  3c  à jetter  le  fel  de  la  barbue  à 
bord  du  navire,  c’efl.ce  que  Ton  nomme  temper. 
Il  tombe  lut  le  pont , d’où  on  le  met  daps  le  irôif- 
feau  pour  le  mefurer , avant  de  le  laifïer  tomber 
dans  le  panneau  du  navire  pour  aller  à fond  de 
cale  } alors  on  fe  fert  de  pelles  pour  le  jeteer  éga- 
lement en  avant  fie  en  arrière  duoavire , pour  faire 
Ibn  chargement. 

Le  boijfeau  efl  une  mefure  ouï  peut  avoir  en 
hauteur  17  pouces,  fur  1 1 J de  large  par  en  haut, 

& 1 1 pouces  par  en  bas;  il  tient,  mefure  de 
Brouage , $ i pintes  ~ d’eau , il  eü  fait  de  mairaiit  & 
cerclé  comme  un  tonteau;  il  a de  plus,  deux 
oreilles , où  ett  attaché  ou  amarre  un  bout  de  corde 
long  de  x pieds , «jue  deux  hommes  tiennent  pour 
le  renverfer  en  prcfence  d'un  commis  des  fermes 
& d*J  mefureur.  Le  mefureur  eft  un  homme  qui 
a ferment  i l’amirauté  en  prcfence  de  deux 
ncgoctans. 

Les  çaffes  font  de  divers  grandeurs,  îl  y en  a 
de  10  a if  pieds  de  long  , elles  fe-' vent  au  trans- 
port du  fel  j les  barques,  par  exemple,  qui  le 
tranfportent.s’en  fervent  pour  pouffer,  quand  elles 
veulent  monter  ou  defeendre  d’un  chenal  ; on  dit 
monter  un  chenal,  pour  dire  y enirtf , 8c  défendre 
un  chenal  pour  en  fortiry  il  y a une  petite  gaffe  de 
6 iy  pieds  de  long  qui  fert  au  bateau  de  la  bar- 
que ; la  fourche  fert  au  meme  ufage. 

"Le  fa  lé  ou  trident  efl  un  inflrument  très-propre 
â prendre  des  anguilles  au  jas  fi:  aux  couches. 

Le  fart  blanc  efl  une  herbe  dont  on  nourrit  les 
chevaux , c’eff  celle  que  l’on  met  fur  les  buitres 
qu’on  porte  à Paris. 

Sait  ou  félin  efl  un  fart  qui  efl  rond,  plein 
d’eau  fie  de  noeuds. 

Autre  efpèce  qu’on  appelle  fart  brandier  ; le 
faunier  en  fait  des  balai*  pour  nettoyer  les  aires  où 
il  bat  fou  grain. 

Autre  efpèce  nommée  firt  lifop , il  efl  bon  pour 
les  douleurs  fie  pour  prendre  les  bains. 

Le  tamarin  efl  une  plante  dont  le  bois  brûle 
tout  verd  , il  fert  aux  (huniers  pour  fe  chauffer  ; 
ils  en  font  auffi  des  cercles  pour  les  petits  barils 
dans  lefquels  ils  portent  leur  boifTon  à l’ouvrage. 

Du  charrois  du  fel . 

Les  piles  de  fel  font  de  diverfês  formes;  les 
.Unes  font  rondes  , les  autres  longues,  arron- 
dis fur  les  bouts , & couvertes  avec  de  la  paille 
dont  on  a retiré  le  grain , ou  avec  une  herbe  qui 
vient  dans  les  marais , jas  ou  perdus , que  l’on 
nomme  ronfhe;  on  a foin  de  la  tremper  aupara- 
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Tant  dans  l’eau  falée , pour  empêcher  les  Corbeaux 
ou  grolcs  de  les  découvrir  l’hiver. 

On  ne  découvre  que  le  côté  de  la  pile  qu’on 
veut  entamer  è ce  que  l’on  fait  au  nord  de  la  pile 
autant  quon  le  peut  : par  ce  moyen  on  perd  moins 
de  fel , fi  oneft  furpris  par  le  mauvais  temps  ; c’eft 
une  précaution  que  doit  avoir  le  juré. 

Le  juré  efl  le  maître  du  charroi , c’efl  lui  qui 
fait  agi/  fit  qui  paye  ; il  tient  un  livre  cotté  fit  pa- 
raphé qui  fe  nomme  livre  de  retalletnent  ; il  y écrie 
le  jour  qu’a  commencé  fit  fini  Je  charroi , la  quan- 
tité de  muids , de  bottes  ou  ras , & les  facs  qui 
font  de  furplus  du  muid  ; ce  livre  fait  foi  en  jufliçe, 
parce  que  le  juré  a prété  ferment. 

Le  chairoi  fe  fait  en  préfence  du  commis  des  fer- 
mes qui  eaaprend  compte , pour  être  d’accord  avec 
celui  du  bord  du  navire  ; il  met  un  homme  1 
bêcher  le  fel,  un  autre  2 remplir  les  facs,  fie 
un  troifieme  pour  les  charger  fit  les  arranger  fur  les 
chevaux  dont  le  nombre  efl  limité  par  le  juré  , . 
fuivant  le  chemin  qu’il  y a à faire;  les  chevaux 
font  conduits  par  des  jeunes  gens  de  douze  à treize 
ans , on  le*  nomme  afniets  y l’endroit  où  on  prend 
le  fel  fe  nomme  Y acte  lier  i l’affiier  à pied  conduit 
les  chevaux  au  bord  de  la  barque,  li  un  homme 
exprès  pour  cela  ouvre  un  peu  le  fac  fit  le  laifle 
tomber  dans  une  poche  que  lui  prélente  un  autre 
homme,  pour  pouvmr  prendre  le  fac  de  dettus  le 
cheval  fans  qu’il  foit  hé;  cela  fait,  un  troifîème 
vient  par  derrière  & renverfe  le  fac  fur  celui  qu’on 
nomme  le  dichirgeury  celui  qui  renverfe  fe  nommé 
le  FouJf£’CLl>  & celui  qui  reçoit  le  fel  dans  fon 
pochon , le  porteur  de  gagne . Le  pouttè-cul  fuit  le 
décha1  geur  fur  la  planche , fit  lorsqu’il  ett  au  bout, 
il  laifit  les  extrémités  du  fac  qu’il  foutient;  alors 
le  déchargeur  largue  ou  lâche  fon  bout , 8c  tout 
lè  fel  tombe;  auifi-tôt  le  poutte-cul  rapporte  le 
fâc  à l’afnier , qui  monte  fur  le  cheval  8c  retourne 
en  courant  à l’attelier. 

On  fe  fert  de  la  planche  O au  plan  pour  aller 
• de  la  barque  i terre  8c  pour  le  charroi  au  fel;  on 
la  M>mme  planche  de  charge , elle  a d'ordinaire 
j 6 a 40  pieds  de  longs , fur  18  à 10  pouces  de 
! large,  & 1 à'}  pouces  ~ depaiffeur. 

Une  barque  1 charge  efl  une  barque  vuide  ou 
qui  vient  de  vuider,  qui  a monté  à la  charge  que 
le  marchand  lui  a indiqué. 

Il  y a plufîeurs  barques  dans  un  feul  chenal;  on 
efl  quelquefo  s obligé  de  les  halcr , fôit  pire*  que 
le  v nteft  contraire  , foit  parce  qu’il  n’en  fait  point 
du  tout;  pour  y fuppléer  , ces  barques  ont  un  petit 
bateau  que  le  moufle  mène  pour  pafïcr  celui  qui 
haie,  lorfque  la  mer  efl  haute  & qu’il  fc  rencontre 
un  ruiffeau  qu’il  ne  fauoit  pafTer  fans  ce  fccouts, 
comme  on  le  voit  au  plan;  iç  la  barque,  1 4 
l'homme,  17  le  bateau  5c  le  mouffe. 
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Un  ruifltlu  f fl  on  petit  client!  on  c’m!  à l'u'i  je 
de'  mata  s,  le  chenal  en  fournit  beaucoup  de  les 
dtui  cotes. 

Quand  les  barques  font  chargées,  e'ies  mettent 
dehors  du  chcral;  h le  vent  elt  bon,  ehes  a pa- 
retlent,  c’cfl-à-éire  qu’eües  h 'fie  tu  ou  haullent 
leurs  votlrs  qui  ne  font  que  deux,  la  granie  voile 
te  un  faux  focq.  Dès  qu’elles  font  dehors  du  chenal , 
elles  mouillent  fi  le  navire  n'eft  pas  prêt,  & atten- 
dent qu’il  foit  arrivé  pour  vuider.  Que  quefols  1rs 
barques  font  chargées,  & le  navire  eft  encore  en 
Hollande;  cela  arrive  lerfque  le  navir:  elt  obi  g: 
de  r.lithcr  pour  quelque  raifon  que  ce  (ht.  Le 
bourgeois  ou  marchand  ayant  reçu  avis  du  départ 
de  Ton  navire  fîcdt  qu’il  cil  hors  du  port , fa  t 
charger  fs  barques  ; 8t  comme  le  navire  eft  retirdé 
dans  Ton  cours,  il  faut  qu’elles  attendait  fon  ar 
rivée;  bs  uiatchands  s'entre-aidtnt  en  ces  oeca- 
fions  en  fe  donnant  les  uns  aui  autres  du  fri  qu’is 
fc  tendent  enfuite. 

Explication  iti  marais,  jas  & conclus. 

Les  boites  font  des  terreins  qui  appar  icn  'ent 
au  maîtres  du  matais,  mas  les  grai  s,  les  poti- 
g s.  Si  tout  ce  qui  s'y  recu.il'e  aof attlcm  au  fau- 
nier,  le  mai  re  n'y  prétend  r en  ; il  y en  a cepen- 
dant quelques  uns  qui  ont  uuc  efpèce  de  gabe  les 
d (Tut , par  exemple,  une  ou  ueux  mefures  de  po s 
ou  de  feves;  cette  mefure  ptfe  environ  57  livres, 
d atnrei  ont  s à ; d'huitre  ; mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  du  (el , le  propriétaire  en  a les  f , Sc  efl 
lu, et  aux  éparations  des  jas,  conches  St  vareignes; 
le  fauni-r  à ton  f quitte. 

Le  maître  a la  liber.é  de  vendre  fon  fel  fans 
confu'ter  le  'aunier,  & le  faunicr  ne  peut  en  vendre 
fans  un  ordre  de  fon  maître  ; mais  avec  un  ordre, 
il  p-  ut  vendre  & paffir  police  avec  les  marchands. 
Ptufîeurs  maî  res  de  marais  lailT  nt  leur  procuration 
à des  perfonnes  du  1 eu  , qui  ont  foin  de  vendre 
le  fe! , de  veil  er  fur  les  fauniers  8 1 de  prendre  leurs 
intérêts  en  tout.  ‘ 

Le  jas  efl  le  plus  grand  rélervoir,  on  y «met 
deux  pieds  d eau,  comme  je  l’ai  dt  ai, leurs. 

Les  conches  reçoivent  l’eau  du  jas  ; on  en  mo  - 
dère  la  hauteur  par  les  gourmas  , en  ne  latlfant 
entrer  que  4 a f pouces  rfeau  quon  entretient  par 
les  chevilles  du  gourmaa. 

Le  maure  ou  mur/ efl  un  petitcanalquireçoitl’eau, 
la  conduit  autour  du  marais , & retourne  dans  la  table 

far  un  permis;  ce  pertuts  efl  un  morceau  qui  arrête 
eau  du  mors,  & qui  au  moyen  des  petits  trous 
qui  y font  & qu’on  bouche  avec  des  chevilles , ne 
laide  entrer  dans  la  tab'c  qu’autant  d’eau  que  le 
Lu  nier  juge  à propos. 

Quand  il  y a deux  pouces  d'eau  dans  la  table 
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qui  /longe  te  marais  d’un  bout  à l'autre , l'eau  entre 
par  les  deux  bouts  dans  lê  muant. 

Le  muant  qui  efl  au  milieu  du  marais , fou*nit 
’es  petits  canaux  de  6 pouces  de  large , nommé* 
b’ajfour  , ft  le>  bralfours  par  le  moyen  d'un  piquet 
en  fourtiiflent  aux  airs*;  l’aire  eft  de  deux  pouces 
plus  bas  que  le  muant , & n’a  que  \ de  pouce 
de  hau  eur  d'eaû. 

La  vie  du  marais  cft  un  chemin  entre  les  deux 
grands  rangs  d’aires  éftvc  de  $ pouces  au  plus  , Sc 
large  de  4 à 5 pie  J ) ccll  iur  la  vie  quon  retire 
le  lel. 

Ve  lies  de  marais  ou  de  cotiche#  fort  cel'es  qui 
emouret  t les  aires , ou  quîtfeparent  les  eaux  de  la 
table  en  divers  endroits,  comme  aux  conches; 
elles  ont,  comme  la  vie,  5 pouces  de  haut , font 
faire  aux  eaux  tous  les  détours  ncccllaires,  & font 
qu  e les  ne  le  communiquent  que  quai  d le  faunier 
le  jugc'à  propos;  au  bout  de  ces  vellcs,  les  eaux 
fe  détournent , c’eft  ce  qu’on  nomme  les  avïr ai  forts , 
ce  qui  lignifie  en  terme  de  fauui<r  détourne r l'eau ; 
elles  ont  depuis  11  jutquà  13  & *4  pouces  de 
large. 

Anternons  font  des  levées  qui  font  à la  raverfe 
des  marais,  elles  font  auffi  hautes  que  larges, 
c’eft  à ces  paflagis  qu'on  met  plufieurs  permit. 

11  y a de  diftance  en  diftaiKe  des  levées  plu* 
larges,  quon  noumie  croifuresy  elles  font  aulfi 
larges  que  les  vies;  on  s’en  fert  pour  porter  )e  :ei 
fur  les  bofles. 

Le  edi  eft  un  mor:eau  de  bois  perce  d un  bout 
à l’autre,  il  fert  à vuider  le  marais  pour  le  net- 
toyer. Quand  le  marais  manque  d’ea  « Sc  que  la 
varaigne  ne  peut  en  prendre,  on  en  prend  parle 
coi;  mais  cette  relfource  eft  mauvaise  & difavan- 
tageofc  pour  le  maître  du  mirais,  larce  que  celte 
eau  eft  trop  froide. 

Vb  PL  l.  Sont  des  gourmas  fait0  comme  celui 
qui  eft  marqué  P,  on  les  appelle  faux  - gourmas , 
parce  qu’ils  ne  tirent  pas  K au  du  ja<,  mais  des 
conches  en  droiture.  On  en  met  plufieurs  qui  fer- 
vent à rafrai  hir  le  marais  quand  il  fale  trop,  & 
que  le  fel  n’eft  pas  de  qua  ité  rcquife, 

e e Les  farretières. 

h h eft  une  loge  ou  cabane  où  couche  le  fait- 
nier  pendant  l’étc. 

ff  Les  clairets  ou  réfervoirs  font  ordinairement 
au  bas  des  farretières  où  le  premier  occupant  les 
a faites  ; elles  n’appartiennrt  t pas  au  mardis,  à 
moins  que  le  maître  n 1 s ait  fait  fai'C  à fes  dé- 
pens : le  premier  qui  le*  a fait  conftiuire  m eft  pro- 
priétaire, on  les  fait  fans  aucune  mefure  , ti  n 
couvrent  un  chantier  élevé  qui  eft  entre  les  deux 
de  chaque  co  é de  4 à * pieds  de  large  , fur  s 
pieds  à a pieds  | de  haut« 
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Tous  les  terreini  pirotfTcm  le*  mcmei,  mai$il« 
ne  fi  n:  pjs  tous  1 e$  huiircs  acfll  bonnes,  elles  font 
moins  verres  dans  une  partie  d-s  fwrctièrci  que  dans 
l’aucic.  Du  côté  de  la  Senire,  cncic  le  chenal  des 
faux  & le  ch  nal  de  Marennef  elles  font  tresinfe- 
lieure, entre  le  chenal  deMs'enne*  5c  celui  de  Lufac 
un  peu  meilleures  ; entre  celui  de  Lufac  & o-Jui  de 
Rccoulcnne,  elles  font  les  meilleures  de  la  féline: 
mais  au-deflbus  du  chenal  des  faux  elles  n:  rever- 
diflcnc  pas.  Pour  élever  de  bonnes  huîtres , il  faut 
avoir  au  mo  ns  quatre  claiiccs , dont  on  laiffc  une 
toujours  vuidc. 

On  pccht  les  bonnes  huîtres  fur  les  Cibles  & 
les  rochers  d:  Daife  , elles  font  de  la  grandeur  d'un 
denier  ou  d'une  pièce  de  14  fous  au  plus,  il  ne  faut 
pas  qu'elles  foient  épaifles  : on  les  porte  d-m*  une 
olaitée  où  on  les  la.fT:  deux  ans;  au  bout  de  ce 
temps , on  fépare  celles  qui  font  en  paquet , ce  qui 
eft  commun  > Dns  bleflfcr  les  tais  ou  écailles , & 
on  Je»  met  dans  une  féconde  chinée  e u on  les 
range  unei-un?  fins  fc  toucher.  Une  chofe  fojj 
furprennnre  eft  que  quand  vous  les  mettriez  Dns 
fus-deffôus,  vous  les  trouveriez  droites  le  lende- 
main, elles  Ce  rcdtiff.nr  au  résout  de  li  marée j à 
trois  ans,  elles  font  belles , on  en  porte  en  cet  ét»c 
à Paiis,  mais  elles- ne  l'ont  p«  au  fit  bonnes  qu’à 
4 & à 5 ans  ; c\ft  1:  temps  cù  elles  font  dan 
toute  leur  bonté  « 

Celui  qui  a des  cintrées  doit  veiller  à toutes  les 
fraliiH-s  ou  gros  de  l’eau  , voir  fi  la  mer  n’a  pas  gà  c 
les  chan’iciS,  & fi  les  cancres  ne  font  polir.  de 
trous,  afin  de  les  raccommoder  fur  1:  champ,  d^ 
peur  qu'elles  manquent  d'eau,  fur-tout  au  mors  Je 
l’eau  que  la  mer  les  couvre;  efes  fupporu  raient 
deux  cvcncmcns  dangereux,  l'un  dans  le  grand 
chaud , ‘parce  qu’étant  à fcc  elles  rmurroime  oa 
cr cvei oient  comme  difenr  les  fiutiters  ; l’au»re  dans 
le  grand  froid , où  elles  ù gchfroicnt,  mais  quand 
elles  ont  1 pieds  ou  i pieds  5c  demi  d'eau /elles 
ne  courent  pas  ce  rifquc,  parce  que  l cau  étant 
toujours  agitée,  ne  fc  gèle  pas.  D'ailleurs  la  mer 
cil  moins  fujette  à jf-lcr  que  l’eau  douce.  Les 
huîtres  font  fnjettes  a onc  malade  quand  clin 
reftenc  trop  long-temps  dans  une  durée,  il  s’y 
attache  un  limon  qui  les  empoilomte , 5c  qu’il  faut 
ôrer  en  raclant  les  écailles  & en  les  changeant  de 
clairéc. 

Il  faut  nettoyer  la  clairée  , & la  mettre  à fcc  au 
meut  de, l’eau  ; il  faut  de  plus  empêcher  la  mer 
d'y  encrer  pendant  cinq  à dix  jours  pour  laificr 
lécher  ce  limon;  quand  il  eft  fcc,  le  faunîer  le 
détache,  on  y laifle  entrer  l’eau  qui  le  porte  au 
loin  , 5c  la  dairéc  eft  en  état  d’en  recevoir , quand 
le  faunier  en  ama  de  nouvelles;  il  n'y  en  mettra 
cependant  pas  de  grandes  la  même  année  crainte 
d’accident;  il  fera  plus  fur  d’en  mettre  des  pet  tes 
qui  ne  lifquent  rien,  parce  que  c re  maladie  ne 
les  prend  qu’à  deux  ou  trois  ans  : les  fauniers  met- 
tent aufli  des  huittes  qui  viennent  de  Bretagne , 
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m»«i  cllet  ne  deviennent  jamiii  aufti  bonnrs  ; Ici 
cytiHoifii  urs  s'en  apptrçoiv.  nt  bien  -,  elles  font 
ailiks  à connoitr:  par  lts  écaill-s  qui  font 
épsiffes  Se  qui  paroifl.-i  t do.bles;  1rs  bonnes  ali 
contraire  ont  les  écailles  fines  & unies  ; les  fau- 
niers  nomment  tait  ce  que  nous  appelions  icailies , 

Explication  de  l'éc/ufe  ou  vareigne. 

Boyard  de  haut  ; eft  compofe  de  deux  pièces  de 
bois,  à deux  pieds  de  difiance , féparcer  par  quatre 
morceaux  de  bois,  qu’on  appelle  travejes. 

Boyard  de  bat  qui  ne  diflère  de  l’autre  qu'en  ce 
qu’il  eft  plus  gra-rd  ; celui  qui  eft  fur  le  plan  cil 
ti>é  fur  un  véritable. 

Ces  deux  pièces  f.-  nomment  pièces  droites,  quoi- 
qu’elles foistit  courbes. 

Les  poteaux , ils  font  à cou'flp:  en-dedans  , la 
porte  gliffc  dans  une  mo'taife  qui  y cil  pratiquée 
d’un  pouce  Se  demi  de  p:  o tondeur  fur  autant  de  lar- 
geur. 

Traverfet  qui  font  au  tiers  de  hant  en. dedans , 
pour  aflujettir  les  pièces  nommées  droites  le  peur 
retenir  les  terres  ; les  p cccs  droites  foat  garnies  de 
planches  d cet  effet. 

Soubarbe , c’eft  une  traverfe  qui  eft  vis-à-vis  de» 
deux  poteaux , au  >as  de  li  chapefolle  9 ou  fon 
furre  de  delfou'  ; elle  a auffî  une  rainure  où  entre 
le  bas  de  la  porte.  La  foubarbe.eft  de  la  même 
groffi  ur  que  les  poteaux. 

Boriincau  ou  porte  àcouliflc,.il  eft  très-utile 
p ur  retenir  les  eaux  qui  eu  rent  dans  le  jar,  du 
moins  on  cil  lùr  que  1:  faunîer  ne  fauroic  le  négli- 
ger fane  beaucoup  de  malice  ; au  lieu  que  le  portil- 
lon qui  bat  cou  re  les  poteaux  à coulinc  Se  contre 
la  fou  barbe  n’eft  d'aucun:  utilité,  il  rcndlc  faunîer 
p.reiTeux.  , 

Les  vareignes  font  eonfltuites  fans  fer,  toutes 
de  bois,  & garnies  de  gournables  ou  chevilles,  au 
lien  de  cloux.  Le  fer  ne  lûuroit  durer,  à caufe 
du  fel  contenu  dans  les  eaux  qui  le  rongeroit 
bientôt, 

Defcrjptsoit  abrégée  de  la  manière  dont  fe  font 
Ici  fclt  blancs  artificiels  dans  les  fauneries  de  la 
bajfie  Normandie.  * 

Les  ‘fauneries  doivent  être  établies  fur  des  bat- 
fond.  aux  environs  des  vafes  Se  des  embouchures 
de:  rvières,  pour  que  le  rapport  des  terres  que 
fait  continuel lement  la  marée,  en  puiiTe  mieux 
faler  les  grèves , Se  les  rendre  plus  propres  à la 
fabrique  de  cette  forte  de  fel , dont  la  préparation 
Se  la  main-d'œuvre  fe  font  généralement  par-rout 
de  la  minière  que  nous  allons  l’expliquer;  quel», 
quefois  une  partie  des  grèves  eft  mouillée  plufiertiy 
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fois  coures  le*  grandes  mers  , plut  ou  moins,  (u t- 
vant  que  les  jauneries  font  placées;  mais  il  faut 
que  la  marée  couvre  les  grèves  au  moins  toutes 
les  pleines  mers,  c’eft  - à - dire,  tous  les  quinze 
jours. 

Lorfquc  ceux  qui  veulent  établir  une  fauncrie 
ont  trouvé  une  place  convenable  , ils  la  brifent 
& la  rendent  la  plus  plate  & horifbntale  qu'il  eû 
pofiible  ; foit  que  cette  place  foit  ancienne  ou  nou- 
velle, on  la  laboure  avec  une  charrue  ordi- 
naire attelée  de  chevaux  ou  de  bœuf* , en 
commençant  par  le  bord  de  la  greve  & fiiuffant 
dans  le  centre,  toujours  en  tournant  ; après  quoi 
on  la  herfe  comme  une  autre  terre , en  l'uniuànt 
le  plus  qu'il  eft  poflîble  avec  un  infiniment  qu’il 
nomment  haveau. 

On  fait  ordinairement  cette  préparation  la  veille 
de  la  grande  me^de  Mars,  afin  que  la  marée  qui 
doit  couvrir  la  grève,  le  gravos  ou  terroir  de  la 
falint  puifTe  y mieux  opérer  on  s’imbibant  d autant 
plus  dans  le  fond  qu’elle  laïc  davantage  , & qu  elle 
unit  d’autant  plus  qu’elle  y rapporte  beaucoup  de 
fable  6c  de  fediroent;  ce  qu’elle  a fait  aufli  tout 
l'hiver  qu’elle  a couvert  les  grevés  des  fatines  toutes 
les  grandes  mers. 

Quand  la  greve  eft  ainfi  préparée  , 8c  que  les 
chaleurs  l'ont  deflcchéc,  on  voit  aux  beaux  temps 
clairs  & du  foleil  vif,  la  fuperficie  du  fable  ou 
greve  toute  tlanche  de  fel,  pour  lors  on  relcve 
cette  fuperficie  environ  quelque  lignes  tfépailTcur, 
fuivant  le  degré  3e  blancheur  qu  ou  y remarque; 
on  releve  auffi  le  fable  par  ondées  ou  petits  filions 
que  les  fauniers  nomment  havelées , éloignées  les 
unes  des  autres  de  fix  à fept  pieds  au  plus  ; on  fait 
cette  manœuvre  qu’on  appelle  haveler , avec  les 
haveaux  dont  on  s’«fl  déjà  fervi  pour  unir  le  fond 
a la  première  pteparation  , il  faut  une  perfonne 
pour  conduire  la  tete  du  haveau , & une  autre 
pour  conduire  & lever  le  haveau  en  mettant  tou- 
jours les  rarnaflees  au  bout  des  dernières  ondées. 

Apres  les  haveléet  finies,  on  les  coupe  par 
petits  monceaux,  que  l’on  appelle  mêlées y éloi- 
gnées les  unes  des  autres  de  fix  à fept  pieds;  après 

uoi  on  attele  un  petit  tombereau  qu'ils  nomment 

anneau , d’une  ou  de  deux  bêtes , le  p’us  fouvent 
d’un  ou  deux  bœufs,  que  l’on  conduit  entre  le*- 
ételées;  pour  lors  quatre  peifon nés,  deux  avant  & 
deux  arriéré,  ramaflent  ou  chargent  le  fable  des 
ételccs  dans  le  banneau,  qu'un  cinquième  conduit 
au  gros  monceau , qui  eft  le  magafin  des  Jauneries 
ou  des  fa/iruj. 

Près  du  grand  monceau  efl  le  quin , le  réfervoir 
ou  badin  dans  lequel  les  fauniers  prennent  l'eau 
dont  ils  lavent  le  fable  ; cette  eau  du  quifl  eft 
celle  que  la  marée  y rapporte  toutes  les  gra  des 
/tiers , où  elle  couvre  les  grèves  & remplit  le 
guio* 
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Lorfque  les  ételées  font  relevées , on  repafTe 

de  nouveau  le  haveau  fur  la  grève , comme  on 
l’a  fait  i-devaut  à fa  première  préparation , & on 
CORt  nue  la  même  manœuvre  autant  de  temps  que 
le  foleil  8c  ’a  ‘ *-  haleur  en  font  fûrtîr  le  fel  ; les 
heures  les  plus  propres  font  depuis  dix  heures  du 
ma  in  jufqu  l deux  ou  trois  heures  ai  res  n.idi;  on 
ne  peu.-é  re  trop  prompt  à haveler  ou  relever  les 
ételces* 

Quand  les  fauniers  veulent  faire  leur  eau  de  fel, 
ils  prennent  au  gr  s monceau  1 ■ Dble  que  l’on  met 
dans  les  foJftsy  qui  fon-  de  pet  t*  creux  ronds  d’en- 
viron det-x  pieds  Si  demi  de  diamèt  re,  profonds 
de  il  à 14  poucei  au  plus;  le  fond  de  ces  folles 
eft  cimenté  de  gla  fe  & de  foin  haché,  p~ur  que 
l’eau  qui  coule  deftos  ne  dévoie  point,  niais  qu’elle 
tombe  directement  dans  le  tuyau  qui  conduit  de 
chaque  fofic  au  canal  du  icfervoir , qu:  efl  la  tonée 
de  la  falinc  ; autour  du  fond  il  y a des  pet  tes 
jentes  ou  douvclles  de  liée; e d'un  pouce  de  haut, 
qui  entourent  le  fond  de  la  folle  , & fur  lefquelles 
(ont  placées  des  douves  à deux  chanteajx  , éloi- 
gnés l’un  de  l’autre  au  plus  d’une  1 gne;  011  place 
fur  les  douves  du  glu  de  l’épaiflèur  d’environ  un 
pouce , fur  quoi  on  met  le  fabîe  que  l’on  rcpalTe  en 
luniirant  autant  qu'il  eft  poflibie. 

Quand  la  folTe  eft  ainfi  préparée  8e  pleine  de 
fable,  on  prend  dans  un  tonneau  enfoui  à portée 
des  folles,  de  l'eau  que  l'on  a tirée  du  Cible  pré- 
cédent de  la  fécondé  mouillée',  c'eft  à dire , des 
fab'es  que  l’on  a rechargé  d’eau  après  que  la  pie- 
mière  propre  3 faire  le  fel  en  a été  tirée. 

On  charge  les  folles  o dinairement  deux  fois  pat 
jour;  la  première  eau,  qui  eft  Ja  franche  faumure, 
ou  la  bonne  eau  eft  quelquefois  426  heures,  à palier, 
fuivant  que  le  fable  eft  bien  uni  8c  fort  prefle  , 
ap.ès  quoi  on  appelle  du  relai  li  fécondé  eau  que 
l'on  liait  palier  fur  le  même  fable  des  folTes,  8c 
! qui  devient  la  bonne  eau  au  fauuicr  des  premières 
1 tollés  que  l’on  rechaige  enfuitc  ; l'eau  filtre  arnfi 
• au  travers  du  glu  du  fond  des  foftes,  autant  de 
jour  comme  de  nuit. 

Il  faut  pour  faire  routes  1rs  préparations  un 
remps  fec  & chaud:  car  on  ne  peut  travailler  aux 

f;reves,  & ramstfc^  le  fable  Dns  loleil  8c  fans  chi- 
cur.  Les  faumer  font  du  fel  toute  l’année  lorsqu'ils 
ont  provifion  de  Dble  ; nuis  on  n’en  ranufTe  ordi- 
nai  ement  que  depuis  le  commcncemcnt.de  Mai 
jufqu’à  Ja  fin  d* Août, •fuivant  que  la  faifon  cil  fa- 
vorable* 

On  a dit  que  la  première  eau  eft  la  vraie  fau- 
mure; elle  coule  dire&ement  par  les  canaux  do  * 
chaque  folTe  dans  le  conneau  de  la  faüns , qui  eft 
placé  à côté  des  fourneaux  ; quand  on  fait  le  relai 
ou  la  fécondé  eau , on  perce  le  tuyau  pour  que  cette 
eau  ne  tombe  que  dans  Je  tonneau  du  relai  voifira 
des  folle*  ; les  pluies,  comme  on  le  peut  voir. 
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fort  beaucoup  de  tort  à cette  manufadure  ; elles 
detruifent  aufli  les  havelces  6c  ctelées  des  grèves  » 
qui  font  ainfi  en  icrcment  perdues. 

Quand  on  a tire  h faumure  & le  relai  des  grtve«, 
qui  font  dans  les  fcfTes , il  ne  relie  plus  qu'une  ef- 
pcce  de  vafe  que  les  fauniers  rejettent , & que  la 
marée  remporte. 

Pour  vérifier  fi  la  faumnre  eft  bonne  & forte,  on 
■ une  petite  balle  de  plomb,  grofTe  au  plus  comme 
onepofte  à loup,  couverte  de  cire,  qui  la  rend 
grofle  comme  une  balle  de  moufquei  ; il  faut  qu'elle 
ki mage  fur  cette  eau  ou  première  faumure  ; alors 
on  la  jette  dans  des  plombs  pL*.és  fur  des  fourneaux 
dans  la  faline. 

Les  plombs  ou  chaudières  qui  font  au  nombre 
de  nois  ( 8c  même  le  plus  fouvent  quelques  fau-ie- 
ries  n’en  ont  que  deux)  font  de  forme  parallelo- 
rammte,  ayant  a J pieds  de  long,  fur  deux  pieds 
c large , & le  rebord  i pouces  d’épaifleur , 6c  le 
fout  environ  6 ligues  d’épaifleur  ; ils  font  peu  éle- 
vés au-dellus  de  l’âtre  du  fourneau  qui  eû  enfonce, 
ic  dont  l'ouverture  cft  par- devant.  Ils  ont  chacun 
deux  évens  p^r  derrière  : le  feu  ell  continuel  de- 
puis le  lundi,  folcil  levant,  jufqu’au  dimanche,  foleil 
levant. 

Quand  on  commence  la  femaine,  &:  que  l'on  a 
allumé  le  feu  au  fourneau , on  remplit  les  plombs 
de  faumure  que  l'on  fait  bouillir  fins  di {continuer 
jifqu’à  ce  que  le  fcl  foit  achevé,  ce  qui  dure  en- 
viron deux  heures  & demie  à trois  heures  au  plus. 

Apres  que  toute  l'eau  ell  évaporée,  on  ramafle 
^promptement  !e  fel  avec  un  rabot , & on  l’enleve 
avec  une  pei  ite  pelle  fcmblable  à celles  avec  h fquclles 
on  levé  le  fable  des  havelces , & on  jette  le  fel 
dans  des  corbeilles,  que  l’on  nomme  marvsux  à 
égoutter-,  ces  marvaux  font  faits  en  pointes  comme 
les  formes  où  l'on  mec  ^goût  er  les  fucr es  ; après 
que  le  fel  ell  égoutté  , on  le  trouvées  p erre  que 
l'on  met  dans  les  colombiers:  les  pierreWmt  plufi.urs 
mois  i fe former;  un  plomb  n’en  peut  faite  au  plus 
que  deux  par  au. 

• 

On  laifle  égoutter  le  fel  tju'on  releve  des  plombs 
environ  ^ ou  6 heures;  ap  es  quoi  on  le  jette  en 
grenier.  Une  èire  eu  relai  de  fcl  des  plombs  ne 
peut  emplir  une  de  ces  ccrbci'les,  chaque  erre  ne 
formant  qu’un  carre  de  plus  de  boifTcau. 

Il  faut  relever  les  plombs  tous  les  deux  jours  au 
moins  pour  le9  rebaitre,  & les  repoufler,  parce 
que  l’a&iviré  du  feu  & la  cafic  qui  fe  forme  fur  les 
plombs  les  fait  et  foncer , & qu'il  faut  les  redreflèr 
Ô£  les  nettoyer  pour  qu'ils  bouillent  plus  aifement. 
Les  fauniers  appellent  ce  travail  corroyer  les  plombs-, 
ce  qui  fe  fait  au  marteau.  * 

Les  fourneaux  ne  peuvent  durer  au  plus  que  deux 
mois,  après  quoi  en  les  démollit  pour  les  rebâtir 
de  nouveau,  parce  que  les  premiers  fe  fout  eng» ail- 
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| fés  des  écumes  d#fcl  ; on  en  b»ife  les  matériaux  le 
plus  menu  qu'il  ell  pofiible  , 8c  on  en  met  la  valeur 
de  deux  ^corbeille»  s dans  une  mosquée  ou  relevée 
de  fable  dans  les  folles , lorlque  les  fauniers  s’apper- 
çoivent  quelle  n'eft  pas  affe*  forte. 

On  brûle  dans  Ks  fourneaux  de  petites  bûches  8c 
des  fagots.  Le  bois  de  hêtre  pour  les  bûches  8c  de 
chêne  pour  les  fagots  font  -eflimés  les  meilleur» 
bois  ; dans  les  lieux  où  le  bois  ell  rare  , on  fe  fert 
au  même  ufage  de  joncs  marins. 

Les  fauniers  fe  reliîent  les  uns  les  autres  pour 
veiller  fur  les  fourneaux  , 8c  entretenir  toujours  le 
feu  en  état  de  faire  bouillir  également  la  faumure 
des  différens  plombs  ; on  écume  le  fel  quand  il 
commence  à bouil  ir  avec  le  même  rabot,  ayec 
lequel  on  le  ramafle  quand  if  ell  achevé. 

L'ufage  des  proprietaires  de  ces  falines  & de» 
fauniers  qui  y travaillent  ell  de  partager  ; de  cetre 
man;crc  : le  propriétaire  fournit  tous  les  uftcnfiles  8c 
infirumens  & le  fable,  & les  fauniers  n'ont  que  la 
feptieme  pattiedaptix  de  la  vente;  il  fournie  ou 
.fctmiilfcrt  en  argent  au  receveur  de  la  gabelle  fa 
valeur  d’un  boilkau  8c  demi  de  fel  an  ptix  qu’il  ell 
ucré  ou  fixé , en  outre  les  4 fols  pour  livre  du  prix 
u ho  i fléau  & demi;  mais  cet  ufage  ell  particulier 
à quelques  falines. 

Le  fel  fabriqué,  comme  nous  venons  de  dite, 
devoit  fe  confommer  dans  les  pays  des  environs, 
étant  ailleurs  défendu  8c  de  contrebande,  il  ne  va 
guère  que  4 i t lieues  au  plus. 

Il  ell  de  mauvaife  qualité,  ce  qui  fe  reconnoîl 
fur-roue  dans  les  chairs  qui  en  font  préparées,  8c 
qui  ne  fe  peuvent  bien  conferver  ; c'ell  pourquoi 
quand  on  veut  faire  des  Tarifons  d'une  bonne  qua- 
lité , on  ne  fe  fert,  quand  op  te  peut,  que  des  fels  de 
brouage  nui  font  bien  plus  deux , au  lieu  que  ceux- 
ci  font  ues-âcres  & trcs-cotrofifs. 

Des  inf  rumens  nécejfaires  au  fauniers,  fabrifa* 
leurs  de  fel  blanc  ramajfé  des  grèves, 

Lescharrucs  font  fcmblables  à celles  de  terre;  les 
herfes  fembiables.  Les  hayeaux  font  compofcs  d'une 
plan,hed’envîroti4 piedsdelong  ,de  loàiapo  .ces 
de  haut  pofie  de  champ  oucant,  le  bas  en  dro  te  ligne 
& le  haut  chantourné.  Dans  cette  pbnchc  font  em- 
manchés deux  bitons  qui  forment  le  brancart  où 
on  atelle  la  béte  qui  doit  tiret  cette  machine; 
H y a encore  deux  autres  mo  ceaux  de  bois 
qui  fervent  de  poignées  pour  gouverner  cette  ma- 
chine. 

Banneau  ou  tombereau , cil  un  tombereau  dont 
les  côtés  ou  botds  font  fort  bas  ; le  tombereau  même 
ell  petit. 

I.es  tonnes  font  de  greffes  futailles  qui  font  en- 
teitces. 
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Rabot  eff  urne  douve  ceintrée*du  fond  du  ton- 
neau qui  cft  emmanchée. 

Les  fourneaux  font  très-bas , fit  font  prefque  pofés 
à rez-de -chauffée.  IJ  y a un  creux  qui  forme  l’aire, 
enfoncé  de  10  à iç  pouce?. 

Crochet  de  fer  , forte  de  tifird. 

Les  pies  à démolir  font  les  mêmes  que  ceux 
des  mâqons. 

Le  puchoir  eft  un  petit  tonneau  conférant  6 à 8 
pintes,  avec  lequel  les  feuniers  puilent  de  1a 
Lumure  dans  la  tannée  pour  en  emplir  les  plombs; 
il  eft  pour  cet  effet  emmanché  un  peu  de  côté, 
pour  que  le  Cimier  prerne  plus  aifément  de  la 
saumure;  le  nian  he  eff  long  afin  qu'il  puiffe  la 
renve  fe  où  il  veut. 

Eprouvette , Le  petit  puchoir  d’épreuve  efl  un 
petit  baril  de  bois  que  l’on  remplit  de  faumure , 
don  on  fait  l’épreuve  avec  la  balle  de  plomb  endui  e 
de  cire  don  nous  avens  parlé  ; une  raflée  de  faumure 
fuflu  pour  cela. 

Des  fontaines  filantes , 

On  donne  ce  nom  à des  u fin  es  où  l’on  ramaffê 
les  eaux  des  f n aines  falantes,  où  on  les  fait  éva- 
por.  r , & où  l'on  ob  rient  par  ce  moyen  du  fel  de  la 
na  use  fit  de  la  qualité  du  fel  marin. 

Il  y a peu  de  royaumes  qui  ne  fuient  pourvus  de 
cette  lichette  naturelle.  Le  travail  n'efl  pas  le  meme 
par-îour.  Nous  allons  parler  des  falines  qui  font  les 
plus  à notre  portée , décrivant  fur  quelques-unes 
tou  e la  manœuvre,  expofant  feulement  de  quel- 
ques au* res,  ce  qui  leur  eff  pait'culier. 

Voici  ce  que  nous  favons  des  falines  de  Moyen  - 
vie,  d;  $rime< , de  Baixvîeux,  d’Aigle , de  Dicuze , 
de  Rofières,  & des  bâtimens  de  graduation  conf- 
tiuit<  en  dirférens  end  toits.  On  peut  compter  fur 
l’c&aâi.ude  de  >out  ce  que  nous  allons  dire. 

Saline  de  Moyenvic. 

Moyenvic  eff  fiué  fur  la  rivière  de  Seille,  à 
dix  lieues  *le  Met/ , emie  Ive  fie  Mariai,  à environ 
demi-Jteue  de  «’un  fit  de  l'autre. 

On  ne  découvre  tien  fur  la  propriété  delà  faline 
avant  l’an  i zp8  , que  Gérard  t 68e  évêque  de  Mctx, 
acquit  de  quelques  (eigneurs  particuliers  les  falines 
de  Maifal  fit  de  Moyenvic,  & les  réunit  à l’cvrché. 
Raoul  de  Ccuy,  76e.  évêque , engagea . environ 
l'an  1390,  le  thâteau  de  Moyenvic  a Henri  Gil- 
kux  , 60  muids  de  fel  à Robert  duc  de  Ear,  fit  10 
muids  à 1 hilij  pe  de  Borfremom.  Corrard  Bayer 
de  Ro[ nart , 77e.  évêque,  ret'ra  cet  ergagement 
l’an  1443.  Mais  lui  fit  fon  frere  Théodoric  Baver 
arreté*  friferniers  par  l'ordre  du  duc  Renc,  roi  de 
Naples  & de  Sicile , il  en  coûta  pour  la  liberté  à 
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l’évêque  plufieurs  feigneuries  , fit  notamment  lef 
falines  y que  le  duc  lui  tcfficua  dans  la  fuite.  En 
ij7i,  le  cardinal  de  Lorraire  admniiffratetir , fie 
le  cardinal  de  Guile,  évêque,  la -lièrent  en  fief 
au  duc  de  Lorraine  les  falines  de  l’évêché  , moyen- 
nant 4500  liv.  monnore  de  Lorraine,  fit  400  muids 
de  fel.  Les  ducs  devenus  propriétaires  des  falines  , 
éroient  obligés,  fuivant  le  70*.  article  du  traite  des 
Pyrénées,  de  fournir  le  (êl  neceffaire  à la  confotn- 
marion  des  évêchés,  à raifon  de  16  liv.  6 fols  le 
muid.  Enfin  celle  de  Movenvic  fut  cédée  au  roi  prr 
le  1 zc.  atrîcle  de  celui  de  1 66 1 ; mat?  ruinée  par  les 
guerres,  le  roi  en  ordonna  le  rétabli' sem  nt  en 
1673.  D.puis  te  'e®'»  le?  charges  fe  font  payées 
par  moi-ié  enree  la  France  fit  la  Lorr-ine,  à des 
cond  tons  que  nous  ne  rapporter  * ns  pas , par.e 
qu’cilcs  ne  font  pas  de  notre  objet. 

Les  eaux  falée?  v’ennent  de  deux  puits.  Le  fel 
gemme  , do.»t  il  y a plufieurs  montagne?  fit  une  in- 
anité de  carrières  dans  la  profondeur  des  terres  , 
tff  en  abondance  dans  le  rerrtindc  Lorraine.  Lot 
e ux  , en  t rave; fane  ces  carrières,  fe  changent  de 
parue?  de  fc|  ; fit  plus  le  trajet  cft  long,  plus  le 
degré  de*  falure  eff  conftdcrable.  Mais  comme  les 
amas  de  fel  font  diftribués  par  veines  , par  couches , 
par  cantons  , il  arrive  néceffairement  qu’une 
fource  d’eau  douce  fe  trouve  à côté  d’une  fource 
d’eau  falêe. 

Les  fources  d’eau  filées  coulent  par  différentes 
embouchures , fi:  donnent  plu»  ou  moins  d’eau  * 
félon  que  la  faifon  eff  plus  ou  moins  pluvieufe. 

On  a obfervc,  dit  l’auteur  inffruit  d’S  mé- 
moires qu’on  nous  a communiqués  fur  cetre  ma- 
rié, e , que  plus  les  fources  font  abondantes  * 
plusieurs  eaux  font  falées,  ce  qu'il  faut  attribuer 
ù l’accroillement  de  viceffe  8e  de  volume  avec 
lequel  elle?  battent  alors  les  finuolîtés  qu'elles  r.n- 
contrenc  dans  les  carrières  de  fel  qu’elles  ua- 
ve:fem.  • 

j II  y a plufieurs  fource?  falées  en  différent  endroits 
de  la  faline  de  Movenvic.  On  les  a laffembléesdant 
deux  puits,  dont  le?  eaux  mêlées  portent  environ 
quinze  degrés  8e  demi  de  falure.  Le  fri  s’en  extrait 
par  évaporation  , comme  nous  allons  1 expliquer. 

1 Les  eaux  du  grand  puits  ferrent  de  frpt  fouaces 
différentes  en  qua’&ré  fi:  en  quant  té.  Leur  mélange 
porte  14  à 15  degrés  de  falure. 

Pour  connoitre  le  degré  de  falure , on  prend 
I cent  livres  d’eau  qu’on  fait  évaporer  par  le  f u 
jufqu  * fiecciré , 8e  le  degré  de  falure  s’eftîme  par 
| le  rapport  du  poids  du  fl  qui  refte  d»rs  la  chau- 
dicrc  après  Ii  cuite , au  poids  de  l’eau  qu’on  a 
mife  en  évaporation. 

Autre  moyen  : c’eft  d’avoir  un  tube  de  verre  qu’on 
remplit  d’eau  lriée  , fie  dan«  lequel  en  laide  en  fui  te 
defeendre  un  bâton  de  demi-calibre.  Il  «ft clair  que 
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l’eau  pefant  plus  ou  moins  fous  un  pareil  volume  , 
qu'elle  cil  plus  ou  moins  cha'gce  de  parties  Talées  » 
le  bâton  perd  plus  ou  moins  de  fan  poids , & del- 
cend  plus  ou  moins  profondément. 

Les  fef  t fources  du  grand  pui’s  arrivent  par  diffé- 
rons rameaux  qui  occupent  toute  fa  circonférence 
Si  foorn'lîent  enviton  deux  pouces  quaue  lignes 
d’eau;  c'eft-à-dire , que,  fi  l'ou  formoit  un  fjiidc 
de  ces  eaux  fortautes,  c^les  firmeroient  un  cy- 
lindre de  deux  pouces  qua're  lignes  de  diamètre. 
Mais  l'auteur  cxiél  après  lequel  nous  parlons,  nous 
avertit  que  cetre  eftimation  ne  s'eft  pas  faite  avec 
beaucoup  de  précilîou  ; & il  n’cll  pas  difficile  de 
s'en  apperccvoir  : car  ce  n’cft  pas  aficz  d’avoir  le 
volume  d’un  fluide  en  mouvement  , il  faut  en 
avoie  encore  la  virefte. 

Ce  puits  a yx  pieds  de  profondeur,  fur  18 
de  diamètre  par  le  bas , & de  1 y par  le  haut.  Le 
dedans  cfl  revêtu  d’un  double  rang  de  madriers , 
derrière  lefqueîs  il  y a un  fît  de  court oi  qu’on  pré- 
tend être  ae  18  A xo  p’eds  dépaitfeur,  & dont 
l'ufage  cil  d’empêcher  l’cnfihraûoit  des  eaux 
douces* 

On  cl«ve  les  eaux  avec  une  chaîne  fans  fin  qui 
fc  meut  fur  une  poulie  garnie  de  cornes  de  fer  , 
appelée  bouc.  Elle  eft  compofce  de  180  chaî- 
nons de  to  pouces  de  longueur  chacun  , gan  is  de 
y en  y de  morceaux  de  cu»r^  appelles  bouteilles  , 
qui  remplirent  le  diamètre  d'un  cylindre  de  bois 
creux  dans  toute  fa  longueur  appelle  bufe , & polé 
perpendiculairement. 

Les  cuirs  forcent  fucceflivement  l'eau  à s’élever 
dans  une  auge , d'où  elle  eft  conduite  dans  les 
baiffoirs  ou  magafins  d eau. 

La  poulie  appellce  bouc , eft  attachée  à une 
pièce  de  bois  pofée  horifontalcmcnt , ayant  à fon 
extrémité  une  lantetne  dans  laquelle  une  roue  de 
14  pieds  de  diamètre,  & de  175  dents  , vient 
«engrener } ce  rouage  tourne  fur  fou  pivot , Sc 
eft  mis  en  mouvement  par  huit  chevaux  attcl's 
deux  à deux  à quatre  branches  ou  leviers.  Le  pivot 
eft  pofé  fur  fa  crapaudine  > & arrêté  on-haut  par 
on  gros  arbre  placé  horifontalcment. 

Le  tirage  fc  doit  faire  rapidement  ; parce  que 
les  bouteilles  ne  rémpMfrnt  pas  exaftement  le  dia- 
mètre de  la  bufe , l'eau  retomberoit , fi  le  mouve- 
ment qui  l'élcve  n’éteic  plus  grand  que  celui  qu'elle 
recevroit  de  fa  pcfinteur , de  forte  que  les  chevaux 
Vont  toujours  le  galop.  Cette  machine  eft  fimplc 
Sc  fournit  beaucoup  : mais  il  eft  évident  quelle 
peut  être  perfectionnée  par  un  moyen  qui  empè- 
cheroit  l’eau  élevée  de  monter  en  partie. 

On  peut  réduire  ce  changement  à deux  points  : 
le  premier , à mefurer  l'extrême  vîtefle  avec  la- 
quelle on  eft  contraint  de  faire  mouvoir  la  ma- 
chine. 

Mts  & Métiers.  Tome  Vit. 
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Le  fécond,  à éviter  l'inconvénient  dsns  lequel 
on  eft  quand  il  furvient  qtielqu'accident  à la 
machine,  & qu’il  faut  approvisionner  les  baiifoits. 

Les  bou  eilles  dont  on  fc  ferc,  font  compoffes 
de  quatre  morceaux  de  cuir,  en :re  lefquels  il  y 
a trois  bouts  de  ciiap-a  >x  : le  tout  forme  une 
épaiffur  de  8 lignes. 

Pour  fixer  ces  morccauMWe  cuir  aux  chaînons, 
il  y a quatre  chevilles  de  bois  qui  les  traverfent; 
mais  quelque  foin  que  l’cn  prenne  pour  les  bien 
ajufler,  le  mouvement  eft  fi  rapile,  les  chocs  Sc 
les  frettemens  font  fi  violens,que  ces  morceaux 
de  feutre  Si  de  cuir  n'étant  ma  ntenus  par  aucun 
corps  folidc,  Sc  d ailleurs  hurae&és  par  l'eau, 
cèdent  au  poids  de  la  colone. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient,  on  propofe 
des  patenôtres  de  cuivre  garnies  de  cuir.  Ces  pate- 
nôtres feront  compofées  de  deux  platines  d’environ 
deux  lignes  d’épailfeur  aux  extrémités  , revenant  à 
un  pouce  dans  le  milieu  , non  compris  une  efpèce 
de  bouton  d'environ  deux  pouces  de  hauteur,  dans 
lequel  fera  un  œillet  pour  recevoir  le  chaînon  , tant 
à la  p a ine  de  dellus  qu’a  celle  de  de  flou  s.  On  laif- 
lèra  entre  ces  deux  platines  environ  quatre  lignes  de 
vuide,  pour  recevoir  deux  morceaux  de  cuir  fort. 
Ces  cuirs  excéderont  les  platines  de  la  patenôtre 
d'environ  5 lignes  feulement , pour  empêcher  le 
corps  de  la  bule  d'è:re  endommagé  par  le  frotte- 
ment du  cuir  des  platines  qui  n auront  que  4 pouces 
8 ligues  de  diamètre.  Ces  cuirs  feront  percés  quar- 
rément , afin  que  les  deux  p'atines  puiflent  s’em- 
boîter aifément  au  moyen  d'un  fer  qui  les  traverfera, 
& des  deux  11e  fera  qu’un  corps.  Le  pied  cube  d’eau 
falée  pèfe  environ  7 y liv. 

Les  baiffoires  chôment  qupnd  la  machine  ne 
peut  travailler. 

Pour  prévenir  les  chômages,  il  faudroit  cons- 
truire une  féconde  bufe  en  difpofant  la  roue  hori- 
fontale  , de  façon  qu'elle  lit  mouvoir  les  cbaînes 
des  deux  bufes  à- la-fois. 

Le  pivot  de  la  roue  horifcntale  eft  placé  vis-à  vis 
le  milieu  des  deux  bufes  ; & on  a joint  au  treuil  de 
la  lanterne  , dans  les  fufeaux  de  laquelle  les  dents 
de  la  roue  hcrifontale  s’engreuent , un  rouet  qui  au 
moyen  des  deux  autres  lanternes  fait  mouvoir  les 
boucs. 

En  171J  on  rechercha  les  fources  d’eaux  faîées, 
qui  pouvoientfe  trouver  dans  l'intérieur  de  la  filine . 
Dans  la  fouille,  on  en  découvrit  une,  dont  l’épreuve 
réitérée  indiqua  que  la  faJurc  étoit  de  tz  degrés.  Le 
confeil  ordonna  en  1724  la  conftruétion  d un  puits 
pour  fes  eaux. 

Ici  l'élévation  des  eaux  fc  fait  par  un  équipage 
de  pompe  contpofé  de  deux  cerf  s , l'une  foulante^ 
& l’autre  afpirantc. 
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C'eft  un  homme  qui  fait  mouvoir  la  roue  en 
marchant  dedans  t cet  homme  s'appelle  le  tireur. 
Les  eaux  de  cc  puits  fe  rendent  dans  les  t aifloirs , 
& forti T’eut  celles  du  grand  puits;  de  manière  que 
leur  mélange  eft  de  1 5 degrés  j de  faiure. 

On  entend  par  b'.ijfairs , des  refervoirs  ou  des 
magafins  d’eau  ; le  bâtis  en  ell  de  bois  de  chêne , 
^ de  madriers  fort  cpah  contenus  p'r  des  pièces  de 
chêne  d’environ  un  pfÉl  d’équarriiïàge , foutenus 
par  de  pareilles  pic.es  de  bois  qui  leur  font  adoffJes 
par  le  milieu.  I a fuperfic  e de  ces  magasins  ell 
garrre  & lice  de  poutres  auffî  de  chêne,  d’un  pied 
d cpai{iètir , 8c  placées  à un  pie.r  de  ch  (lance  les 
unes  des  autres.  les  planches  6c  mad  iers  qui  les 
ccmpofent  font  garnis  dans  leu  s joints  de  chan- 
touilles  de  fer,  de  mouffe,  & d’étoupe  pou  de  es 
a force  & avec  le  cifeau  , & goudronnées. 

Le  bâtis  eft  élevé  au-deflus  du  niveau  des  poêles. 
Ce  magasin  d’eau  eft  d vifé  en  deux  ha  (loirs  ou  par- 
ties inégales;  la  plus  grande  a 3i  pieds  4 pouces 
8 lignes  de  longueur,  fur  il  pieds  6 pouces  de  lar- 
geur ; la  petite j 48  pieds  8 pouces  de  longueur, 
fur  1 1 pieds  6 pouces  de  largeur:  & l’une  & l’autre 
4 pieds  1 1 pouces  de  haut , qui  ne  peuvent  donner 
que  4 pieds  6 pouces  d'e^u  dans  les  poêles,  parce 
qu’ils  font  percés  à 5 pouces  du  fond.  Le  toife  de 
ce»  bailloirs  donne  13645  pieds  cubes  6 pouces 
d eau;  comme  ils  communiquent  par  Je  moyen  d’un 
échenai , l’eau  y eft  toujours  de  niveau  ; ils  abreuvent 
j pocles  par  dix  conduits. 


Ces  poules  font  fcparées  par  des  murs  mitoyens, 
d?  man  ère  toutefois  que  la  communication  eft 
f.izile  dune  pocle  à une  autre  par  le  dedans  du 
bâtiment.  Il  y en  a quatre  de  iS  pieds  de  lon- 
gueur, fur  3 z , mefure  de  Lorraine  , où  le  pied  ell 
de  10  pouces  5 lignes  de  roi. 

Chaque  poêle  e(l  compofee  depuis  160  jufqu’à 
190  platinés  de  fer  battu,  chacune  de  1 à 1 pieds 
â de  longue,  r , fur  j pied  k de  largeur,  & 
de  4 lignes  d'epaifleur  au  milieu,  £<  1 lignes  £ 
lur  les  bords  : ces  platines  font  coufues  ensemble 
par  de  gros  clous  rives  par  les  deux  bouts. 


Chaque  pocie  eft  garnie  par-delTbus  de  p’ufîcurs 
a'  «eaux  de  fer  de  4 à 5 pouces  de  diamètre , ap- 
pelles happes , où  palfent  des  crocs  de  fer  de  i pieds 
k de  longueur  , ou  environ.  L e croc  efl  recourbé 
pa;  1 extrémité  de  façon  à entrer  dans  la  happe  qui 
lui  fert  d anneau  , enlortc  qu’il  efl  femi- circulaire. 
La  pointe  du  haut , longue  de  cinq  pouces  ou  envi- 
ron , en  efl  lewlement  abattue,  & tient  à de  profTes 
pièces  de  fapin  qu'on  appelle  bourbons . Chaque 
bourbon  a 30  pieds  de  longueur,  fur  6 pouces  en 
quarté $ il  y en  a. 16  fur  Ja  longueur  de  la  poêle, 
cfpacés  de  6 en  6 pouces , & appuyés  fur  deux 
autres  pièces  de  bols  de  chêne  beaucoup  plusgrofTes, 
pofees  lur  les  faces  de  la  longueur  de  fa  pccîc.  Ces 
deux  dernières  pièces  fe  nomment  ma^hines^ 


Une  poêle  ainfi  armée  efl  établie  fur  quatre  murs , 
à l'angle  de  chacun  defqueis  il  y a un  faumon  de 
fon  e de  fer  qui  la  foutient.  Chaque  faumon  a environ 
un  pied  en  quarré , & cinq  pieds  de  long. 

Ces  quatre  murs  ont  environ  cinq  pieds  de  hau- 
teur, fur  deux  d'epaifleur,  & forment  le  même 
qujfré  que  la  poêle;  ils  font  fcparés  en-dedans  par 
un  autre  mur  appelle  barangcy  d’environ  trois  pieds 
de  hauteur,  & ouverts  fyr  le  devant  dans  toute  leur 
hauteur,  de  deux  entrées  d'environ  trois  pieds  de 
largeur,  6c  fur  le  derrière  de  deux  trouées  de  meme  ^ 
haucur,mas  d’un  pied  & demi  feulement  de 
large.  Celles-ci  fervent  de  cheminées  c’efl  parles 
autres  qu’on  jette  le  btfs,  les  fafeines,  ifc.  & qu’on 
gouverne  le  feu.  Les  murs  de  refend  fervent  à 
la  réparation  des  bois  & des  braifes;  iis  font  faits 
de  cailloutage  & des  pierres  de  fel  qui  fe  for-vent 
par  le  grand  feu  , lorfqu’il  fe  fait  des  gouttières 
aux  poèics,  avec  de  la  glaife  mclce  de  cendres  & 
de  craflc  provenant  des  cuites;  cette  compofition 
réflfle  à la  violence  du  feu  pendant  pluûeurs  abat- 
tues. 

Au  derrière  de  chaque  poêle , & à l'ouverture 
des  cheminées,  il  y a deux  poêlons  de  8 à 10  pieds 
de  longueur,  lur  6 à 7 de  largeur,  & 10  à 1 1 de 
profondeur.  Chacun  efl  cornpofc  de  18  platines  : 
c’eft  dans  ces  poêlons  que  les ‘conduits  ou  éche- 
naux amènent  les  eaux  des  baifîoirs  » d’où  elles  (e 
rendent  dans  les  poêles  apres  avoir  reçu  un  premier 
degré  de  chaleur. 

Chaque  pocle  efl  fervie  par  une  brigade  de  14  ou- 
vriers; favoir  deux  maîtres  , deux  locqueurs,  deux 
falineurs,  quatre  lujets,  & quatre  brouetteurs. 

On  compte  le  travail  des  pocles  par  abattues, 
compofces  chacunes  de  18  tours,  le  tour  eft  de  14 
heures.  Voilà  le  temps  ncceffaire  à Ja  formation  des 
feis.  Lorfqu’une  abattue  efl  finie , on  laide  repofer 
la  poêle  pendant  fix  jours,  qu’on  emploie  à la  rac- 
commoder. Une  pocle  fournit  ordinairement  de- 
puis 17  » *8,  jufqu’â  30  ou  31  abattues. 

Avant  que  de  mettre  une  poêle  en  feu,  les  maî- 
tres focqucurs  & Patineur*  l’établifTent  fur  fon  four- 
neau, & font  dans  l’ufage  de  lui  donner  deux  pouces 
à deux  pouces  & demi  de  pente  fur  le  devant , parce 
que  le  feu  de  devant  eft  toujours  plus  violent;  en- 
luite  ils  ferment  les  joints  des  platines  avec  des 
éroupes,  8c  enduifent  le  fond  de  chaux  détrempée; 
ce  travail  s’appelle  clijlrer  une  poêle. 

La  ppcle  cliflrée , on  paiïe  les  crocs  dans  les 
happes,  on  les  place  furies  bourbons,  on  établit 
entre  les  bourbons  & la  poêle  des  cperlans  ou  rou- 
leaux de  bois  d’un  pouce  & demi  de  diamettre  ou 
environ  , pour  contenir  la  pocle  & arrêter  autant 
que  faire  fc  peut  les  efforts  du  feu  : après  quoi  on 
ouvie  les  conduits  des  poêlons,  & l’on  charge  la 
pocle  d’un  pouce  d'eau,  pour  empêcher  que  le  feti  ” 
d’environ  3C0  fagots  qui  ont  été  jettes  deflbus , ne 
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brûle  les  étoupes  qui  bouchent  les  pinfis  d s platîr*es. 
Ce  premier  t avail  s’appel  e échauffée , & le  com- 
mence entre  onie  heure1*  & midi;  enfuîte  les  fali- 
ncurs  jettent  du  bois  de  corde  dans  le  fourn  au  , & 
chargent  la  poêle  d’eau  jufqu’à  15  à \6  pouces  de 
hauteur  i on  diminue  enfuîte  de  moitié  ou  environ 
le  volume  d’eau  que  donnent  les  échenaux. 

Le  falinage  dure  environ  cinq  heures , & con- 
fume  â-peu-près  huit  cordes  de  bois;  rendant  ce 
temps  la  poêle  bout  toujours  à grand  feu,  & cft 
continuellement  abreuvée  de  l’eau  des  poêlons. 

Quoique  les  poêlons  fournifTmt  fans  ceffe,  cepen- 
dant la  pocle  fe  trouve  réduire  ap  ts  le  temps  du 
Jdiinage  , a i $ ou  14  pouces  d’eau,  parce  que  l’éva- 
poration caufce  par  l’a  deur  dun  feu  extraordinai- 
rement violent , cft  plus  grande  que  le  rempla- 
cement continuel  qui  fc  taie  par  le  fccours  des 
poêlons. 

Il  parole  dans  ce  temps  une  crémc  luifante  fur  La 
fuperfic  e de  l'eau  , à peu-p.cs  comnv:  il  a r.ve  fur 
un  baflîn  dr  chaux  fraîchement  éteinte  : alors  on 
ferme  entièrement  les  robimts;  8c  les  maîtres,  Us 
frimeurs  & les  fujets  remettent  la  poêle  aux  foc- 
queurs. Ce  pafTage  de»  uns  aux  autres,  s’appelle 
rendre  la  maire  aux  fccqueurs . 

Les  focqueurs , à qui  les  brouetteurs  ont  fait  pro- 
viGon  de  quatre  cordes  de  gros  bois,  les  jettent  dans 
le  fourneau  à quatre  reprif.s  différentes  , dans  Pin- 
tcrva'le  d environ  trois  heures  ; ils  nomment  ce 
travail  la  première,  la  fécondé,  la  troifiéme  8c  la 
uatrtéme  chaude;  ces  quatre  chaudes  donnent  or- 
inaircmcnt  une  diminution  de  quatre  pouces  d'eau 
dans  la  poêle. 

Sur  les  dix  à onze  heures  du  foir,  les  focqururs 
remu*  nt  d’heure  en  heujc  les  braifes  du  fourneau 
jufqu’i  deux  heures  du  matin,  & plus  fouvent,  lors- 
que les  braiûs  s’a  mort  (Lut  trop  promptement. 

On  donne  à ce  travail  le  nom  de  raillées  ^ parce 
que  r.nftrument  qu’on  emploie  s’appelle  raille  : le 
raille  n’eft  autre  chofe  qu’une  longue  perche  de 
toute  la  longueur  du  fourneau,  au  bout  de  laquelle 
eft  un  morceau  de  planche. 

La  chaleur  de  rcs  braifes  donne  à la  muire  presque 
le  d rnier  degré  de  cuifton  ; & fur  les  deux  heures , 
lorfque  les  braifes  font  amorties , les  focqueurs 
jettent  dans  le  fourneau , en  deux  ou  trois  fois  , 
feue  chers  de  fafeines  de  to  fagots  chacun  : apres 
quoi  ils  remuent  de  nouveau  ces  braifes  jufqu’i 
qua.re  heures  du  matin  , que  fe  fait  la  brifee. 

Quelquefois  par  des  accidens,  foit  de  vents  con- 
traires à cette  opération  , foit  par  la  mauvaife  qua- 
lité des  bois,  ou  parce  qu'ils  ont  été  mal  adminis- 
tres d^ns  l'intervalle  du  Jalinage  ou  du  foccage , les 
ouvriers  font  forcés  d’ajouter  quatre  à cinq  cens 
fagots  i la  confommation  ordinaire , pfiur  hâter 
cette  cuilfon , tins  quoi  elle  anticiperait  fur  le  tour 


S A L iîj 

fnîvcnt.  Cc(l  ce  que  les  ouvriers  appellent  entr’eux 
courir  à la  paille . 

Lorfque  le  premier  fel  eft  fo'mc  , les  falineurs 
& les  fujets  le  tirent  de  la  poêle  avec  des  pelles 
courbes , & le  mettent  égoutter  fur  deux  claies  ap- 
pel tes  ekevres , qui  font  poféct  au  milieu  des  deux 
côtés  de  la  poêle  ; & à mefure  qu;  le  morceau  g'oflir, 
on  l'entoure  avec  des  Jangles  pour  le  fournir  8c 
l'elever  à la  hauteur  qu’exige  U quantité  du  fel 
formé. 

Après  que  le  premier  fel  cft  t‘rc  » les  focqueurs 
jettent  dans  le  f>  urneau  environ  400  fa fci nés  a trois 
temps,  cc  qu’ils  appellent  donner  trois  chaudi  s ; & 
cette  opcrat>on  cou  luit  au  dernier  degré  de  cuiilon, 
ce  qu'  refte  dans  la  pocle.  Cette  eau  fo«:e  ordinai- 
rement 38  à 40  degrés  de  frime. 

La  formation  de  ce  dernier  fel  ne  firlt  que  fur 
les  d'x  heures  du  matin  : on  le  met  comme  le  pre- 
mier fur  les  claie*  ou  chevrs  , où  ils  ieftei  t l’un 
& l'autre  pour  le  Pécher  Si  s'égoutter  pend  ut  le 
temps  du  tour  fu;vant. 

Il  y a toujours  un  des  14  ouvriers  de  la  brigade 
qui  vei  le  fur  la  pocle  i tour  de  rôle  pendant  la 
nuit  ; fes  fondions  confident  à avoir  l'œ:l  aux  ac- 
ci-'cns  imprévus,  8c  à fait  e ven  r aux  heures  mar- 
quées les  ouvriers  de  rechange  au  pofte  8c  au  tra- 
vail qui  leur  cft  aftigné. 

Nous  venons  de  parcourir  les  différentes  ma- 
nœuvras qui  s'employait  à la  fabrication  du  fel  $ 
fuppoft  11s  maintenant  qu’une  abattue  foit  finie  , 
pour  voir  ce  qui  fe  pafte  jufquà  cc  qu’une  aut:e  re- 
commence. 

Nous  avons  dit  que  Ion  domoit  fix  jours  d’inter- 
va  le  entre  chaque  abattue  ; pendant  cc  temps  Jes 
maître»  & les  loc  futurs  ôtent  Us  cendres  du  four- 
neau , & les  portent  au  ceulrier  daus  des  civières 
appelle: s banajjes  : ces  cendres  appartiennent  au 
fermier  de  fembauchure  ( voje^  plus  bas  ce  que 
c’eft  );  il  en  retire  environ  800  livre;  par  au. 

Enfuîte  on  laboure  Pâtre  du  fourneau  pour  le 
remett  e de  niveau , en  applaniilant  les  bolles  qui 
fe  (ont  fa  tes  par  ic>  gouttières  de  la  pocle  ; 8c  les 
crades  qui  en  proviennent,  ainfi  que  1 écume  que 
la  poêle  a rendue  pendant  ’c  temps  de  la  formation, 
font  enlevées  par  le>  fujets  & les  brouetteurs , & 
répandues  dans  riutcrieur  de  la  faiine , tan;  pour 
élever  les  endroits  qui  font  encore  inondes  far  les 
eaux  de  la  feille,  que  pour  empêcher  que  h s habi- 
tant ne  fe  fervent  des  craflcs  & é.uinis  , dont  ils 
tsreroietit  une  aflci  grande  quantité  de  fel  en  les 
faifant  recuire. 

Pendant  le  temps  de  la  cuiflon,  l'écume  fe  t're 
avec  fix  cuillères  de  fer  apyellécs  augeiots , pla- 
cées féparéroent  entre  les  bourbens  fur  le  derrièie 
de  la  pocle, 

Q * 
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Gn  a fait  l'épreuve  d’en  mettre  au-devant  , mari 
ils  ne  fe  chargeoient  que  de  fel , parce  que  le  feu 
étant  plus  violent  en  cet  endroit , & l'eau  plus  agitée 
par  les  bouillons,  Icume  ctoit  chaflce  3 l’arriére, 
comme  il  arrive  A un  pot-au  feu. 

L’aceclor  eft  à demeure  appuyé  fur  le  fond  de 
la  pocle  , 8c  le  mouvement  de  l'eau  y pone 
les  craffes,  qui  enfuite  n'en  forcent  plus  par  l'effet 
de  la  compofition  de  cct  inftiument. 

C’eft  une  platire  de  fer  dont  les  bords  font  re- 
plies de  quatre  pouces  de  haut  *,  le  fond  en  cft 
plat,  5c  peut  avoir  dix  huit  pouces  de  long  fur  dix 
de  large. 

Ce  qui  eft  ur.e  fois  jette  dans  ce  réduit,  ne  re- 
cevant plus  d'agitation  par  les  bouillons , y refle 
jufqu’A  ce  qu'on  l’ôte  ; il  a à cet  eftet  une  queue  t 
ou  plutôt  une  main  de  fer  d'environ  deux  pieds 
de  long*- 

On  le  retire  ordinairement , quand  les  dernières 
chaudes  du  loccage  font  données. 

Lesfix  jours  d'intervalle  d’une  abattue  à l’autre, 
font  employés  non-lculemcnt  aux  d ftvrentes  opé- 
rations dont  nous  venons  de  parler , mais  ils  (ont 
encore  ncccffaires  à laiflèr  repolir  la  poêle , A la 
vifîter  , à y réparer  les  crévafles  & le  dommage  que 
le  feu  peut  y a\foir  caufés,  à i'écai  1er,  & à la  pré- 
parer à une  autre  abattue. 

L'abattue  finie  , les  maîtres,  les  falincurs  aidés 
des  foyueurs  5c  des  fujets , étan^onnent  la  pocle 
par-d  flous  , la  détachent  des  crocs  qui  la  fou  - 
tiennent,  ocent  les  bourbons,  à l'exception  de  tro:s, 
la  netrovent , & en  tirent  les  crafles  ; ce  travail 
•’appelle/ocÿttcmr/tf  des  pot 'es. 

L'écaillage  fuit  le  focquement.  On  commence 
par  échauffer  la  noc  e A fec  , afin  qu’elle  réfifte , 
üns  fe  fendre , a la  violence  des  coup»  qu  il  eft 
néceflaire  de  lui  donner  pour  brider  5c  détacher 
le*  ccailes  qui  font  extrêmement  adhérentes , 5c 
ont  quelquefois  deux  pouces  d’epaifleur.  Le  tout 
s'cnlcve  ordinairement  en  trois  quarts-d'heure  de 
temps  ; mais  il  ne  faut  pas  moins  de  trente  ouvriers 
qui  frappent  tout-A  la-fois  en  divers  endroits,  A 
grands  coups  de  maflues  de  fer.  Cependant  il  y a 
ces  écailles  fi  opiniâtres , qu’il  faut  les  enlever  au 
cieau. 

Les  maréchaux  raflurent  enfuire  les  doux  éton- 
nés, en  remettent  dis  neufs  où  il  cil  ncccflairc  , 
& des  pièces  aux  endroits  dcfeftueux. 

Ces  réparations  faires,  le  directeur,  les  contrô- 
leurs des  bancs,  8c  ceux  des  cuites,  en  font  la 
irifitc , & vérifient  le  travail  des  maréchaux. 

Voyons  maintenant  ce  qu’une  poêle  en  feu  peut 
produire  de  fcl , 5c  A combien  le  rauid  revient  au 
fermier. 
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La  pocle  sVvalue  à 240  muids  par  abattue  ; l’a- 
battuc  eft  de  18  tours,  5c  le  tour  de  24  heures  s 
donc  la  pocle  fait  10  abattues  par  an,  5c  Ton  pro- 
duit annuel  cft  de  4800  muids. 

Mais  il  y a dis  accidens.  Le  froid  , les  vents , la 
vétufle  df s poêles  & les  tours  en  onf.  Lts  premiers 
font  toujours  moins  abondans,  & te  d nnent  or- 
dinairement qne  11  A »}  muids  : 1rs  premiers  de 
tous  n’en  donnent  que  quatre  au  plus,  foit  parce 
que  la  poêle  n’eft  pas  échauffée  , foit  parce  que 
les  gouttières  ne  font  pas  encore  étanchées;  du 
cinquicmeau  quatorzième,  il  fi  Lit  15  A 16  muids; 
les  dernier  en  donnrnt  moins,  parce  que  l'écaille 
de  Ja  pocle  qui  tft  alors  forte  5c  éprifle , alfoiblic 
l'adion  du  feu  : ce  qui,  bien  combiné,  réduit  l’a- 
battue A*  210  muids,  5c  le  produit  annuel  de  la 
pocle  A 4400;  fur  quoi  déduifant  le  déchet  à r.rifon 
de  7 à 8 pour  g,  on  peut  a durer  que  la  falint  qui 
travaille  à trois  pocles  bfin  foutenues , fabriquera 
par  an  dou^e  mille  tro  s A quatre  cens  muids  de  fel* 

Mari  les  dépendes  en  bois  % en  réparations , en 
poêles,  poêlons , 5cc.  fe  montent  à |ij  569.  2.  7* 
ce  qui,  dvife  par  27654,  quantité  de  muids  du 
fel  fabriqués  pendant  les  années  1727  5c  8 , de 
même  que  31;  369.  2.  7.  (ont  les  dépendes  de  ces 
deux  années  , donne  le  mu'd  de  del  à 11  I.  5 f« 
; d.  (au  telle,  tout  a bien  changé  de  prix  depuis 
le  temps  que  cet  calculs  ont  etc  faits.) 

La  chèvre  eft  une  edpèce  d’échaffaudage  compofé 
de  deux  pièces  de  bois  de  fix  jpieds  de  longueur 9 
liées  par  d^ux  batrrs  d’environ  cinq  pieds,  podées 
dur  les  bourbons  qui  de  trouvant  au  milieu  de  la 
pocle.  Cct  cciiaflaud  a une  pente  très  -droite* 
& forme  un  ralu  güflant  fur  lequel  eft  pc fée  une 
claie  foutenuc  A fon  extrémité  par  un  pivot  haut 
de  huit  pooccs , qui  lui  donne  moins  de  pente 
qu’à  l’ccluftaud. 

Lorfqu’il  eft  queftion  de  procéder  à la  bridée  ; 
le  contrôleur  drs  cuittes,  celui  qui  eft  de  femaine 
pour  ouvrir  fis  bancs,  fis  ouvriers  de  la  brigade 
fe  raffemblent  : on  ouvre  les  bancs  , & alors  un 
des  ouvriers  détache  la  (angle  qui  foutient  la 
chèvre , ôte  les  rouleaux,  & (aidant  fauter  fe  pivot 
d'un  coup  de  maflùe , donne  un  mouvement  i la 
chèvre  qui  coule  par  fon  propre  poids,  & fe  reu- 
verde  (ur  Je  f tri  du  banc. 

Cette  operation  fc  fait  en  même  temps  des  drux 
côtés  de  la  pocle  qui  eft  chargée  de  deux  chèvres 
égales. 

Le  fel  demeure  dans  les  bancs  pendant  dix-huit 
jours,  au  bout  defquels  on  le  porte  dans  les  maga- 
fins,  & ce  n’eft  que  lorfqu'il  y cft,  que  les  con- 
troleurs s’en  chargent  en  recette. 

Ce  relèvement  fe  fait  dans  des  efpèccs  de  hottes 
de  lapins,  appellces  tcmdeîins  , qui  font  ctaiomées 
fur  la  medure  de  deux  v axe  ri,  t 
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Cet  étalonnage  n’eft  pas  juridique  ; il  n’efl  que 
pour  l’intérieur  de  la  Jaline.  Mais  le  vaxel  ctole 
étalonné  juridiquement  en  prefenre  des  officiers  de 
M.  le  duc  de  Lorraine  , à Bar,  où  la  matrice  efl 
dépofée. 

Le  vax cl  eft  à peu-près  de  la  figure  d'un  muid 
en  largeur,  mais  il  a moitié  moins  de  profondeur. 
Il  contient  environ  41  livres  de  Tel  : ce  qui  fait 
autour  de  6fo  livres  par  muid,  fcl  de  magasin  ; 
car  celui  des  bancs  efl  plus  léger,  n’ayant  point 
encore  acquis  l'on  dépôt. 

Droits  des  quatre  francs  deux  gros.  Ce  droit  fe 
Jevoit  fur  tous  ies  Tels  qui  fortent  de  la  falinc , pour 
le  fou  nullement  des  magafins,  tant  du  departement 
de  Metz,  que  de  celui  de  la  faline , à ratfon.de 
quatre  francs  deux  gros  pour  chacun  muid  de  Ici. 

Il  n’etoit  point  exigible  fur  les  fois  detlinés  pour 
les  greniers  de  Metz  8c  Verdun,  pour  la  gabelle 
d’Alfice  & fur  ceux  qui  le  délivrent  eu  vente 
étrangère. 

L' embouchure , c’efl  lé  fournilTement  general  des 
U fie  n fil  es  néceffaires  pour  le  chargement  des  fcls , 
l’entretien  des  poêles,  & c.  les  d^peufes  de  répara- 
tion des  murs,  des  fourneaux , des  at  es,  fourni- 
ture de  bourbons,  claies,  chèvres,  vaxels,  &c. 

Les  fonctions  principales  du  dîredeur-reccveur , 
fort  de  régir  la  faline  , de  recevoir  les  fourmilions 
pour  les  traites  a faire,  en  l’abfence  des  fermiers, 
ou  de  renouYeller  pour  les  voitures  des  fels,  faire 
exploiter  les  bois  affeâés  à la  faline , & tenir  la 
main  à ce  que  les  employés  fartent  leurs  devoirs , 
difiribuer  le  fel  pour  les  entrepôts,  &c. 

11  y a des  controleurs  des  bancs , controleurs 
des  cuites. 

Les  veintres  font  au  nombre  de  quatre  : deux  ré- 
sident à la  jaline , les  autres  au-dchors.  Ils  ont  inf- 
peâion  fur  les  ouvriers  boquillons , qu’ils  mettent 
en  nombre  fuffilant  dans  les  coupes , & qu'ils 
éveillent. 

U y a des  portiers. 

Sel  en  pain.  Les  rois  de  France  8c  d’Efpagne, 
devenus  fucccflrvemcnt  pofïertcurs  de  la  Franche- 
Comté,  ont  conferve  l'ufagc  & les  différentes  formes 
du  fel  en  pain.  Il  s’en  fabrique  de  neuf  fortes  , 
dont  huit  pour  la  province  , & une’  pour  le  canton 
de  Fribou  g. 

Gros  fel  d'ordinaire.  Ce  pain  pcfc  ; livres  8 onces, 
ce  qui  fait  pour  la  charge  , compofee  de  48  pains  , 
168  livres.  Sa  forme  efl  ronde  & un  peu  creufe 
dans  le  mil  eu  ; il  eft  deft  né  aux  communautés  du 
bailliage  d’Amant , à la  ville  & partie  du  bailliage 
de  Salins.  • 

# Petit  fel  d* ordinaire.  Ce  pain  pcfe  environ  deux 
livres  8i  demie , & la  charge  de  1 1©  livres*  U efl 


marqué  de  deux  cercles  qui  regrent  aq  tour.  Il 
efl  defliné  aux  communautés  du  bailliage  d’Avaî. 

Petit  fel  de  pojle  d'ordinaire , pcfe  communément 
deux  livres  dix  onces , & par  cotilcquent  la  charge 
efl  de  1 z6  livres.  C efl  à l'ufage  des  communautés 
du  bailliage  de  Salins, 

Sel  roture  , ou  d'extraordinaire , marchand  dans 
toute  la  province , & defliné  à fubvenir  aux  befoios 
de  ceux  qui  n’ent  pas  afTez  de  fel  d'ordinaire,  doit 
pefr'  '5  livres,  & la  charge  144.  Sa  figure  efl  comme 
celle  du  gros  fcl  d’ordinaire , il  n’en  diffère  que 
par  le  poids. 

Sel  marque  de  redevance.  La  diftribution  s’en 
fait  fuivant  l'état  du  roi , aux  parties  qui  y font 
employées.  Il  doit  pefer  deux  livres  & demie,  8c 
fa  charge  no  livres.  Sa  forme  efl  celle  du  fel  de 
pofle. 

Sel refiire  de  redevance.  11  lê  délivre  pareillement 
en  confcquerce  de  l*ét3t  du  roi;  le  pain  pcfe  j 
livres  |,  & la  charge  I44. 

Gros  Jalé  de  la  grande  faline  , à huit  pour  charge. 
Ces  gros  falés  font  affectés  aux  propriétaires  d’états 
de  la  grande  faline , & aux  cours  fupérieores  de 
Comté.  Chacun  de  ces  falés  doit  peftr  il  livres  { , 
figuré  comme  le  moule  de  la  forme  d’un  chapeau. 

Gros  falè  de  la  grande  faline  à 11  pour  charge. 
Meme  deflination  que  ceux  à huit  pour  charge,  dont 
ils  ne  different  que  de  grofTeur  8c  de  poids;  pefe 
8 livres  chacun. 

Sel  de  Fribourg , fe  delivre  au  canton  de  Fribourg, 
en  exécution  d’un  traité  du  roi.  11  reffemble  au  gros 
fel  d’ordinaire  ; pcfe  chacun  z livres  6 onces. 

Salines  de  Bexvieux  et  d’Aigle  appartenantes 
au  canton  de  Berne , 0 celle  de  Moütiersc  ï T*- 
rentaife , pays  de  Savoie , appartenante  a fa  majejlé 
le  roi  de  Sardaigne , oit  il  y a de:  galcres , ou  bâti~ 
mens  de  graduation, 

La  graduation  efl  une  opération  par  laquelle  on 
fair  évaporer  par  le  moyen  de  l’air  & fans  le  fccours 
du  feu,  plufieurs  parties  douces  de  l’eau  falée,  en 
l’élevant  plnfietirs  fois  au  haut  d’un  bâtiment  confinât 
à cet  effet , par  le  m^yen  de  plufieurs  corps  de  pom- 
pes qu’une  eau  courante  met  en  mouvement,  8c  la 
faifant  rc tombe r autant  de  fois  de  zo  à z f pieds  de 
haut  fur  plufieurs  étages  de  fafeines;  d’où  il  rélulte 
unegr  ndcd  minution  dans  la  cor  fômmation  du  bois, 
8c  dans  les  autres  depenfes  relatives  à la  fabrication 
du  fel. 

Plus  la  conflruâîon  des  bâtimmç  deflinés  à la 
graduation  efl  parfaite  . plus  les  différer  tes  écono- 
mie-, font  fenfibles  & utiles  Pour  déterminer  avec 
certitude  l'ét-  ndue  des  batimensnéceflairt  s à graduer 
l’eau  d’un  fource  filée,  il  en  faut  couuoitie  avec 
préçifion  le  degré  de  falurCt 
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Un  long  ufage  a fait  remarquer  à WM-  de  Bern*; 
ue  les  Intime  s de  graduation  a une  feule  colonne 
e fafcincs  étocrr  fb;tts  à perdre  des  portions  de  Tel , 
en  ce  que  quand  il  v a beaucoup  d'agitation  dans 
l’air,  les  particules  d'eaü  filée  dérivent  delà  perpen 
dicuiaiie,  Sc  font  emportées  lors  de  leurs  divifîons- 

Pour  remédier  à cet  inconvénient,  ils  ont  fait 
cenfiruire  un  batiment  auquel  Usent  donné  i s pieds 
de  largeur  aulicu  de  18  qu'avoient  feu’ement  les 
anciens,  Sc  ils  ont  mis  double  colonne  de  fa  dues, 
qui  n’ent  que  l’ancienne  largeur  par  le  haut,  mais 
' qui  saccroiifant  par  le  bas,  prennent  la  forme  d’une 
pyramide  tronquée. 

Le  méchanifmedela  graduation  paroît  trés-fîmple, 
& quand  on  l’a  vu  pendant  14  heures,  on  croit  le 
lavoir  & le  poffeder  a fviid;  ce  pend  nt  il  y a une  in- 
finité de  particularité*-  intereflarte*  qui  11e  fc  ffélén- 
tent  que  fucceflîvem:nt;  & fans  tou  csces  connoif- 
fanccs  réunies,  on  court  rifque  de  tomber  dans  des 
erreurs  qui  coûter  t cher. 

La  fa/inede  Bexvieux  & celle  d' Aigle  font  fitué  s 
vis  à-vis  S.  Maurice  , à l’entrée  de  !a  gorge  du  Va 
lais,  à deux  Jieucs  l’une  de  l’autre. 

Il  n’v  a qu’une  fource  a la  faline  de  Bexvieux  ; elle 
fort  d’ur.e  montagne  appeilée  le  fondement . On  la 
découverte  en  1664 , & l’on  pénétra  fort  avant  d >ns 
le  roc  pour  <11  rafTmbler  les  filets;  mais  on  n’efi 
parvenu  à la  maintenir  dans  un  haut  degré  de  fiilure 
qu’en  y creufant  de  temps  en  temps  ; par  la  ralfon 
que  les  terres  qu’t  lie  parcourt  ne  contenant  félon 
toute  apparence,  que  des  portions  de  des  rameaux 
de  Ici,  ces  rameaux  s’épuif.nt  f ar  le  mouvement 
continue»  des  eaux,  qui  ne  reprennent  une  haute 
lalure  qu’en  leur  frayant  une  route  nouvelle;  en- 
forte  que  cette  fource  eft  actuellement  plus  baffe 
de  150  pieds  que  le  niveau  du  tetrein  où  on  la 
trouvée  original  reniant , cc  qui  a obligé  de  far.  1 
des  galeries  à différentes  hauteurs  pour  en  procu- 
rer l'écoulement. 

Mais  comme  en  approfondifTant  la  fource,  le 
travail  des  galeries  fe  multipioit,  & que  la  dépenfe 
crofloit  à proportion , MM.  de  Berne  prévoyant 
que  cette  entrcprife  devicnJroît  a la  fiu  in  fou  te 
nablc,  s’ils  ne  renconnoient  quelque  moyen  plus 
‘fîmplc,  faifoient  confulter  par-tout  les  ingénieurs 
les  plus  habiles,  mais  inut  lcme  -t,  jufquacc  que 
M-  le  baron  de  Boëux,  gentilhomme  laxon , leur 
infpira  un  vafte  defTein  , pour  lequel  il  eut  fept 
mille  Jouis  de  récompenle,  & quinze  cens  pour 
fon  voyage  fur  les  lieux* 

Ce  defTein  confifte  à introduire  un  gros  ruifTeau 
dans  l'intérieur  de  la  montagne,  par  la  cime  du 
rocher , pour  faire  mouvoir  plulîcu:s  corps  de  pom- 
pes, au  moyen  d’une  grande  roue  de  3 6 pi'ds  de 
diamètre,  polée  à plus  de  800  pieds  de  hauteur 
peipendiculaire  de  l’entrée  du  ruifTeau  dans  le  ro- 
ti*cr  3 & ce  rocher  eft  eu  part  e do  marbre , * en 
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partie  d’albat  e,  &.  de  pierre  dure,  un  mineur  n’en 
emportoic  gucic  plus  d’un  pied  cube  rn  huit  jours; 
cepcniant  cette  momag  e eft  travsrfée  à jour  dans 
plufcurs  endroits,  &:  il  y a cin;  autres  galeries, 
de  3 pieds  de  large,  & de  6 pieds  de  h tut,  qui 
font  en  tout  plus  de  3000  to  f s de  longueur,  fie 
de  7 millions  18000  p e s cubis. 

La  nature  de  ce  travail,  le  temps,  la  depenfè, 
& la  grandeur  de  l’entrepïife,  font  autant  de  fu- 
j-ts  d’étonnement  pour  le  voyageur.  & au'ant  de 
prives  du  cas  que  i’état  de  B.tik  fait  de  fon  tré- 
& du  defir  qu’il  a de  fc  pafLr  de  l'étranger, 

L?  degré  de  ta  fource  et!  variable  : quand  elle 
eft  à fa  plus  grande  richelfe,  elle  porte  jufqu’à 
to  ou  il  par  ies,  épreuve  du  f u , ce  qui  ferait 
près  de  i3  a 1 épreuve  du  tube;  fou  pus  bas  a 
été  à 8 degrés  ou  a 10;  clic  produit  ordinaire- 
ment 500  livres  pefant  d’eau  par  quart  d heure;  ces 
eaux  font  conduites  de  !a  fource,  par  fa  pente  ni- 
turelic,  a !a  j'aline  d*.*  Btxvimx,  pa  des  tnyux 
de  bois  de  fapn , dans  une  di'iance  de  { de  lieue, 
où  el'e  eft  reçue  dans  des  réfervoirs,  & de  là  re- 
pii fe  par  un  mouvement  de  pompes  que  l’eau  fait 
agir,  pour  la  poiter  dans  de  grandes  galeii  s ap- 
pel lées  bâtiment  de  graduation  , qui  peuvent  la  for- 
tifier jufqu’a  17  degrés;  de  la  clic  pafte  par  fi  pente 
naturelle  dans  les  bernes  ou  bâiimens  de  cuite. 

La  meme  montagne  fournit  encore  une  autre 
fource,  foibie,  qu*»*n  fcpare  de  la  prccédtnie,  & 
qui  s’étend  par  des  canaux  de  fipin,  julqu’à  i’Aig'e  , 
lieu  diftant  do- la  de  deux  lieues* 

Cetre  fource  eft  fort  cha’gce  de  foufre  Sc  de 
bitume  ; l’odeur  en  eft  fierté , 8c  Ton  en  voit  for- 
tir  l’exhahtifon  en  tourbi  Ion  de  fumée , meme 
pendanr  l’été,  à l'iiTue  des  ga!e:ics  qui  donnent 
entrée  dans  la  montagne. 

Les  lampes  des  mineurs  enflamoient  que’quefo’S 
cette  matière,  fur-tout  dans  les  galèr  es  en  cu'-dc- 
fac  , où  il  n’y  a point  d’air  paffanr,  a'ors  elle  chaf- 
foit  avec  impctoofhé  tout  ce  qui  lui  réfiftoit , bru- 
loit , pénétroit  les  corps;  il  y avoit  des  ouvriers 
bieflés  & étouffés  de  la  forte;  pour  éviter  cet  in- 
convénient, on  établit  de  diüance  en  dîftancc  de 
gros  foufflets  de  forge , que  l’on  ag  toit  fans  cefle 
pour  chaflcr  cette  vapeur.  C'efl  ainfi  qu’on  en 
ufoit  lorlque  M.  Dupin  vifîta  ces  travaux;  cepen- 
dant le  fel  de  ce  te  fource  eft  beau,  bon,  fatn, 
cryftallin,  & blanc  comme  la  neige;  le  foufîrc  con* 
tribue  à lui  donnir  cette  blancheur,  f>ns  lui  laïf* 
fer  fon  odeur. 

On  affocie  a cette  dernière  fource,  celle  de  la 
mon  agne  de  Pantt,  8c  leurs  eaux  vont  mêlées, 
dans  lis  u ervoirs  ou  batimens  de  graduations, 
prendre,  de  (bibles  qu’ell  s font,  jufqu’â  15  a 17 
degrés  defalure;  on  pourroit  Ls  pouffer  plus  loin, 
nuis  l’eau  trop  chargée  de  fel  devient  gl  ante  , 
pâteufe,  & oc  coule  plus  aifemeot  par  lis  petits 
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tobilKt*  dcftînésàla  répandre  en  forme  de  pbîet 
fur  difK relis  étages  de  fafcines  qu'elle  doit  traverler 
pour  arriver  à Ion  badin;  e le  s’y  attache,  fe  hg-» 
empêche  l’efiRt  de  l’air , 8c  par  confeque  t de  l*é- 
vaporat:on  ; quand  le  temps  eft  convenable,  c’ett- 
à-dire  gai  & fec;  en  poulie  la  graduation  depuis 
un  degré  & demi  jufquadix,  en.  14  heures. 

Avant  cette  decouverte  il  fal’oit  6 cordes  & de* 
mie  de  bois,  pour  fournir  15  quictaux;  mainte- 
nant 3 cordes  & demie  en  donnent  80. 

Il  eft  inutile  d’infifter  fur  l'importance  d'écono- 
mifer  le  bo:s. 

Comme  ce  n’ert  point  ici  un  fyftéme  nouveau 
dont  l'événement  fuit  équivoque,  u de  cts  ima- 
gin?tions  philosophiques,  ta  t de  rois  propofees, 
louvent  eiïayécs  , mais  dont  t’eflai  en  grand  a tou- 
jours trompe  la  promette;  que  c’ett  au  contraire 
m e expérience  confirmée  par  un  grand  nombre 
d’anné*es , à la  faline  de  Slutz  en  Alface  , dans  les 
d*ux  Jalines  de  Suide,  & dans  celle  de  Savoie, 
c cd  r.fufer  un  avantage  certain  que  de  11c  pas 
ufer  d’une  telle  découvert. 

Il  y a deï  fcarimens  de  graduation  à la  falint 
de  Mouturs  en  Tarentaifc  ; ce  font  même  les  feuls 
dont  nous  feions  ment  on , les  autres  ne  différant 
de  ceux  de  nos  Jalines , non  plus  que  le  r fie  de 
la  manoeuvré , que  par  la  d-fférence  des  lieux. 

Le  roi  de  Sardaigne  ayant  appris  les  (ervices 
que  M.  le  baron  de  Botmx  avo  t rendus  au  canton 
de  Berne,  l’appel  a à la  Jaline  de  Mout  ere , ou  il 
fit  conftruire  des  batimens  de  graduation  au  nom- 
bre de  cinq,  dont  deux  ont  440  pas  communs 
de  longueur,  & les  trois  autres  310  pas  chacun. 
Ils  ont  tous  18  pieds  de  lirge  , fur  xç  de  haut, 
» picudre  du  re/.  de  chauiïle  julques  fous  a fablicre. 

La  matte  d’épines  par  où  les  eaux  fc  filtrent,  a 
6 pieds  de  large,  occupe  toute  la  longueur  du  b> 
tiraert,  & b hauteur  depuis  le  battin  ou  cuve  batte, 
julqu’à  la  fablic  e;  c:$  cuves  battes  font  fournies 
par  le  grand  refervoir,  dont  les  eaux  font  rele- 
vées dans  les  auges  de  filtration  autant  de  fois  qu’il 
eô  néceffaire  , par  plutteurs  corps  de  pompes  qui 
jouent  continuellement , auxquel  es  l’Izerc  donne 
le  mouvement;  les  eaux  font  pouflees  pat  la  gra- 
du  tioi  depuis  t degrés,  qui  eil  leur  état  naturel, 
julqua  a;  & 17. 

Le  degré  s’eftime  par  la  livre  fur  le  cent;  ainfi 
1»  fa  ure  eft  a 10  degrés  (i  l’évaporation  étant  faite 
fur  100  livres,  il  eu  refte  10. 

Saline  de  Dievze. 

Il  y auroit  beaucoup  à gagner,  à perfeôionner 
les  fourneaux  ; voie  comme  on  pourrait  s’y  prendre. 
L'ouverture  fuperficielle  feroic  la  même  qu’aux  an- 
ciens , c’cil  à-d.re  de  a8  pieds  lut  14;  les  côtés  en 


talitl,  do'  t la  ligne  de  p:nte  fero’t  le  ecté  d’un 
triangle  cqu  latéral;  la  dillance  de  l’aire  à la  poêle, 
inégale,  lavoir  de  quatre  pieds  i l'embouchure, 
fimilânt  à deux  au  plus,  i l'rndro  t de  la  (ortie; 
il  11  y auro  t qu’une  ouverture  de  1 pieds  de  large, 
& de  4 p'eds  de  haut,  pour  jetter  le  bois;  cette 
ouverture,  avec  un  chaflis  ou  huilerie  de  fer,  à 
laquelle  le  oit  fufpendue  Lue  porte  brpic  de  même 
matière , que  l'on  ouvriroit  ou  fermeroit  félon  le 
belôin;  011  pratiquerait  aux  côtés  deux  fenecres, 
pour  juger  de  l’état  des  feux  de  la  poc  e , tout  fon 
quarre  ferait  exaftement  fermé  pour  concentrer  la 
chaleur;  1 ouveiture  du  derr.èrc,  ou  la  cheminée 
auroit  a pieds  de  haut , fur  8 pieds  de  large  ; ayant 
remarqué  que  la  chaleur  qui  fort  par  cette  ouver- 
ture étoit  fort  conltdérable,  on  continueroir  le  four- 
neau de  9 à xo  pieds  de  large,  fur  il  de  long, 
finilTant  i 7 pieds  ; l’on  appliqueroit  deftits  un  poê- 
lon de  même  dimcnlion;  l’uuveiture  ou  cheminée 
de  ce  fécond  poêlon , donnant  encore  beaucoup  de 
chaleur , on  en  ajouterait  un  troifième , à fept  pieds 
de  bafe,  (raillant  à 4,  fur  7 à 8 pieds  de  long , 
enfotte  que  l’un  Si  (autre  de  res  deux  poêlons, 
relTcmbleroit  à des  cônes  tronqués,  l’ouverture  du 
dernier  poêlon,  deflinc  pour  laiffer  échapper  l'air 
& lt  fumée,  n'auroit  qu'un  fiel  de  haut,  fur  18 
ponces  de  large , St  pourrait  fe  fermer  par  un  re- 
gitre. 

Dans  les  bâtimens  qui  auraient  allez  de  profon- 
deur , #n  pourrait  multiplier  les  poêlons  , pourvu 
qu’on  proportionnât  à leur  nombre  les  pentes  du 
fourneau. 

Ce  fourneau  n’anroit  pas  les  mouvemens  des  au- 
tres, le  feu  y ferait  moins  concentré,  il  agirait 
avec  plus  de  force,  il  ft  répandrait  moins  au-He- 
bors,  ij  (croit  moins  diminué  au-dedans  par  l'ac- 
cès de  l’air  froid , Gro. 

On  a exécuté  res  idées  â Di'cuze,  & c'cft  tout 
ce  qu’il  y a de  remarquable;  du  refte,  le  feh  s'y 
fabrique  comme  à Movenvic  & à Château'alin. 

Saune  de  Rozière:  particularité  du  po'élt  de 
Rosière. 

Derrière  les  poèlrs  il  y a des  posions  qui  ont 
il  pieds  de  long  fur  j de  large,  & derrière  ces 
poêlons  une  table  de  plomb , a peu  près  de  même 
longueur  & largeur,  fur  laquelle  font  établies  plu- 
fieurs  lames  de  plomb  poires  de  champ , de  hau- 
teur de  4 pouces,  qui  forment  plufieurs  citconval- 
1 nions. 

Toute  cette  machine  s'appelle  cxhalatoire ; la 
deftinntion  de  l’exhalatoire  eft  d'évaporer  quelques 
parties  de  l’eau  douce , en  rrofitant  de  la  chaleur 
qui  fort  par  les  tranchées  ou  cheminées  de  la  grande 
poêle , & de  dégourdir  l'eau  avant  qu’elle  tombe 
dans  la  grande  chaudière. 
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Particularité  de  la  fabrication  de  fil  au  min\t 
endroit . Lorfque  les  maréchaux  ont  mis  la  pocle 
en  état , les  ouvriers,  dès  quacre  heures  du  matin, 
mettent  le  feu  fous  le  poêlon  , avec  des  éclats  de 
bûches,  & cependant  ils  donnent  de  l’eau  aux  ex- 
haUtoircs,  laquelle  fc  rend  dans  le  poêlon.  Ce 
poêlon  contient  de  la  muirc  grafle,  au:am  qu’il 
a etc  poftible  d’en  ramalTer,  ce  font  les  eaux  les 
plus  fortes  que  l’on  ait  dans  le  cours  ordinaire  de 
la  formation  du  fel , 'par  le  moyen  du  feu. 

Si  la  muirc  retirée  de  fabbatue,  a été  abondante, 
elle  lu  dit  feule  à l'opération  ; Ci  on  juge  qu’il  n’y 
en  ait  pas  fufti  animent , on  jette  dans  le  poêlon 
du  ftl  de  (oequement  : c’eft  awfî  que  l’on  appelle 
le  dernier  fel  qui  refte  au  fond  de  la  poêle  , qui 
eft  d’un  brun  jaune,  non  loyal  & marchand,  & 
inc’c  de  corps  étrangers. 

Les  ouvriers  ont  toujours  de  ce  fcl  en  quantité  , 
pour  parer  aux  accident  contraires  à la  formation 
dont  la  foiblefle  des  eaux  eft  très-fufccptible  : le 
mauvais  remps,  le  grand  vent,  le  bois  d’une  moin- 
dre qualité , £rc.  peuvent  faire  celTer  & bailTer  la 
poêle  à un  point  que  l'on  ne  pourrait  la  relever 
& la  faire  fchlotter,  tout  fe  perdrait  fans  former 
du  fel. 

Lorfque  l’eau,  verfife  des  cihalatoires  dans  le 
poêlon  où  cft  la  muirc  ou  le  fel  de  focquemcnt , 
le  difpofc  à bouillir  > on  remplit  entièrement  de  bois 
le  fourneau  de  la  grande  poêle,  en  laiffant  des  jours 
entre  les  bûches  que  l’on  croifc  à cet  effet  1 on  al- 
lume ce  bûcher , 8c  Gtôt  que  la  poêle  a pris  cha- 
leur , on  i’arrofe  avec  la  compofition  du  poêlon  > 
que  l’on  puife  avec  des  vailïcaux  appelles  jci/otes . 

Quand  le  fer  de  la  poêle  cft  bien  chaud , & qu’il 
commence  a ctre  encroûté  de  fel  formé  par  l’ar- 
rofement  fufdit,  on  y laide  entrer  l’eau  naturelle 
jufqu’à  ce  qu’eilc  (oie  à peu  près  pleine;  enfuire 
on  donne  quatre  chaudes  conféoirives , c’eft-i-dire 
qu’on  charge  quatre  fois  ce  fourneau  de  bois  / la 
dernière  chaude  finit  à trois  heures  apres  midi  ; 
dans  l’int  rvale  Je  ces  chaules,  on  levé  les  au-  j 
gelots , ou  ccs  efpèces  de  cailles  de  fer , avec  une 
anfc,  qui  le  pofent  aux  angles  8c  le  long  des  cô- 
tés de  la  poêle,  & dans  lcfquels  le  fchlot  Ç<  dc- 
pofe. 

Çettc  première  opération  te  fait  par  le  maître , 
le  falintur  & le  bœuf  ; c’eft  ainfï  que  l’on  nomme 
l’ouvrier  qui  décharge  le  bois  des  charettes  , le  jette 
liir  la  pocle,  & fait  les  autres  menus  ferviecs* 

A trois  heures  apres  midi  le  focqueur  fe  charge 
de  la  poêle,  il  donne  la  dernière  chaude  avec  le 
fa  incur  qui  fe  retire  à fix  heures  ; le  frequeur  rabat 
les  braifes , & laiffe  couler  de  nouvelle  eau  du  poclon 
dans  la  poêle,  ftiivant  la  force  de  fa  muire;  on 
■e  commence  à tirer  le  fcl  que  le  3 on  4*  jour, 
uelquefois  en  petit:  quant  té , quelquefois  aff ci  , 
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abondamment,  fui  va  ne  les  accMcns  furvenus  pend 
dan:  la  cuillôn. 

On  compte  le  faiinage  par  abattues , les  abattue? 
par  tour,  le  tour  eft  de  14  heures,  & il  7 en  a 
13  dans  une  abattue;  chaque  tour  commence  à 
4 heures  du  matin  : le  produ:t  en  fel  cft  plus  ou 
moins  grand.  0 

If  n’y  a en  cette  falint  que  cinq  ouvriers  , parc€ 
qu’ils  ne  font  pas  obligés  à travai  1er  le  bois. 

L’été  eft  la  faifon  fa  plus  favorable  au  faiinage,  il 
y en  a bien  des  raisons  qui  fe  préfenteront. 


Mois. 

Abattuet. 

Cordes  de  boit. 

Nluids  de  fcl* 

Janv. 

*717 

« 

IJ 

2JJO 

f*70 

J'7 

10  97 

8 

1 6 

1710 

580 

Août 

7 

if 

MS° 

fxï? 

669 

Ma! 

S 

16 

x 669 

661 

On  a choiiï  pour  cette  comparaison  deux  mois 
d’hiver  , pendant  iefquels  le  nombre  des  abattues  8c 
des  cordes  de  bois  a été  à-pcu-près  le  même  que, 
dans  deux  mois  d'eté. 

Lorfque  la  muire  ou  l’eau  des  fourres  Talées  a 
fenti  le  feu  penüanc  quelque  temps , elle  devient 
trouble  8c  elle  commence  à dépolèr  un  corps  étran- 
ger , de  couleur  cendrée  , gtas  au  toucher,  grume- 
leux; en  continuant  de  le  frotter  ent-e  les  doigts , 
on  le  croirait  plein  de  fablon  allez,  fin  ; ce: te  ma- 
tière fe  nomme  fchlot , ou  ferre  & crajfe  As  pot’e  ; 
c’eft  certe  matière  qui  forme  le  corps  de  l'ccaille 
ou  équille  ; elle  fc  durcit  fur  le  fond  de  la  poele  , 
devient  auffi  fo'ide  que  de  la  pierre  commune  , & lie 
le  premier  fel  qui  tombe  fur  fond  : fon  dépôt  pro- 
greflif  eft  fini  lorfque  le  g ain  de  fel  commence  à 
paraître  à fa  fuperficie  de  la  muire. 

Pour  diminuer  l’épaifTeur  de  l’ccaille  qui  dimi- 
nue l’aâion  du  feu  & ruine  les  fe.s , on  fc  fert 
des  angelots,  le  fchlot  s’y  depofe  ; on  le  jetfe, 
parce  qu’on  fait  par  expérience  qu’il  ne  contient 
prefque  point  de  lel  ; il  fait  périr  les  arbres , s’il 
pénétré  jufqu'à  la  racine  ; en  le  travaillant  avec 
art  & fans  mélange  , on  en  tire  un  fel  pareil  à celui 
d’Eplon. 

On  en  t:rc  encore  d’autres  fels;  en  l’examinant  , 
il  donne  des  cryftaux  depuis  6 jufqu’à  1 S <Sc  10  lignes 
de  long,  & depuis  1 ju'qu’à  3 { l'goes  de  largeur 3 
ce  font  des  pr  imes  à fix  pans  irrégulièrement  régu- 
liers ; les  deux  fiirfaccs  du  petit  diamètre  foin  à- 
peu-pres  doubles  de  largeur  des  deux  furfaces  qui  ter- 
minent chaque  extrémité  du  grand  diamètre  ; cha- 
cun des  deux  bouts  eft  terminé  en  pointe  de  dia- 
mans,par  lîx  triang’c*  dont  les  bafes  font  égales 
aux  deux  plus  larges  fuperficies , & aux  quatre  pe- 
tites altçrnes. 

Addition 
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Aiditiort  à rr  qui  a ici  dit  dit  iitiment  de  graduation. 

Pour  former  le  Tel  de  mer , on  dlfpcfe  des  aires 
ou  badins , qr  i ont  biauroup  de  fuf-e  ficie  & peu  de 
profondeur,  dans  Itfquelsou  itrroîuit  l’eau  de  la 
mer  par  res  rigoles;  le  fo  eil  & l’ait  agirent  fur 
cette  eau , ils  l’enlève  t , l'évapoimt  dans  un  e [ace 
de  temps  plus  ou  moins  long  , fuivan:  Tarde  ir  du 
foleil,  la  quanti  é Sc  Taâivite  du  vent, et  nt  à obfer- 
Ver  que  la  faifun  de  l>éié  la  plus  chaude , eil  celle 
que  Ton  failli  pour  set  e opération. 

Le  el , comme  pluspefant  que  les  paries  aqueu- 
fes  . demeure  inébran  ab  e aux  chocs  qu’il  reçoit, 
V l’aâion  du  foleil,  les  lecoulles  Sr  les  ébranlemens 
• de  Pair,  l 'élcvenc  f u emertt  jufqu’i  une  hauteur 
de  qadq  e-  pi-ds,  m-i  il  retombe  après  quelqu-s 
firouettemens,  fes  | arcies  fe  réunirent.  Te  cryftal  i- 
fent  4t  forment  enfin  un  corps  foliée  , dont  la 
figure  ed  communément  cubique. 

L'art  a cherché  à imiter  1a  nature  par  les  bâti- 
m:rs  de  graduait  il  j pour  cela  il  n’a  que  changé 
la  forme  de  1 évapora  ion;  celle  de  la  nature  fe 
fait  dans  une  difpofition  horizontale  , celle  de  l’art 
dans  une  difpoliti.  n verti.a  e. 

Les  bitimens  de  graduat'on  font  à jour,  élevé»  de 
ao  à x j pieds  de  la  cuve  à la  fablière  ; on  force  l’iau 
ique  Ion  veut  graduer,  1 monter  par  les  porno  s 
j.ilquauhaut  de  ce  blt  mens , d où  elle  fe  dillri- 
bue  dans  des  augets  de  4 à cinq  pouces  de  lar- 
geur & autant  ne  profondeur , difpofés  fuivant  la 
longueur  du  bitiment,  parfemés  de  pet  ts  robim ts 
à lix  puuc-'S  de  dillance  les  uns  d.»  autres,  qui  ne 
laiffent  échappe:  l’eau  que  pa-  gouttes , lef|tiellcs 
rencontrant  dans  leur  route  une  madè  de  fafeines 
de  10  à »î  pi.ds  de  haut,  fur  dix  de  large.  Ce 
fubdivifent  St  multiplient  leurs  fur  aces  i l’infini; 
en  forte  que  l’air  auquel  cette  fubJivifion  donne 
beaucoup  de  prilc  , emporte  dans  l'efpace,  comme 
un:  tofée  , les  parties  douces  de  l’eau  qui  fe  f nt 
trouvées  foumifi  s d fon  action , p ridant  que  les  par- 
ties qui  demeurent  chargées  de  fel  , déterminées 
par  le  poids  , décrivent  0 nQamment  une  perpendi- 
culaire , 8:  fe  précipitent  dans  le  badin  deftiné  à 
les  recevoir,  doû  elle'  (ont  enfuite  élevées  par 
d'iutres  pompes  qui  les  portent  dans  une  autre 
divifion  d’augets , pour  r.  tombe- , par  la  m me  ma- 
nœuvre que  -W-vani,  dan-  une  autre  divifion  de 
ba/lin  , St  fucceflîvement  jufqu'au  dern  er,  le  nom- 
bre étant  proportion  né au  degré  rte  la  falure  de  leau. 
On  donne  aux  plus  foioles , telle-  que  ce  les  d’un 
degré  St  demi  ou  d ux  d grés , jufqu’i  eut  d vi- 
dions, S*  l’on  peut  les  no-iil  r ju  qu’à  30  degrés  en 
trois  jours  dans  1a  bonne  faifon. 

Plu  1a  difpofition  des  bâtiment  el}  parfaite , plus 
lesdifi  r. rites  économies  font  fenfiol, s.  Leur  orme, 
lturexoofiti  n,  la  manière  d le- er  les  eaux,  1 atten-  , 
Ai  te  Cr  Métier 1.  lomc  V il. 
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tien  aux  proïrè'  de  la  falure  pour  éviter  un  travail 
; inutile,  St  ménager  un  temps  précieux , le-  gouverne  • 
ment  des  robinets  qu’il  faut  conduire  fur  ant  les 
changement  St  le  caprice  Hu  vent,  St  mi. le  autres 
details  que  i’on  eroitoit  indiffèrent . font  d’une  im- 
poitaocecxtréme. 

Pour  pouvoir  déterminer  avec  certitude  l'éten- 
due d s bitimens  néceduires  à graduer  une  fource 
filée  , il  en  faut  connoitrc  avec  précilion  la  polli- 
bilitc  St  la  qualité.  Mais  pour  en  donner  une  idée 
générale , de  même  que  de  l’économie  t*ui  en  ré- 
fuite  . on  dira  que  pour  foire  p t ie  moyen  de  la 
graduation  7000  toMieaux  de  fel  de  <5ço  pefant  * 
chacun  , avec  de  i’e  ui  4 degrés  ou  à 4 po  r 2, 
il  faut  3000  pieds  de  batimenc  & 500b  co  des  de 
bois,  & que  fans  ce'a,  il  en  couicroit 3*000 corde* 
pour  pareille  quantité. 

On  ne  connaît  point  fau'eur  de  cete  machine; 
ma’s  il  eft  à f réfumer  qu’elle  eil  fo-t  anc  enne , & 
que  la  ftlint  de  Soultz  en  b. (Te  A fa  e,  a fourni 
le  modèle  d:  cel  e«  qaVn  a é abl  es  dans  !»  fuite. 
C’e'l  furement  la  plus  ancienne.  Celles  de  Suiiïê, 
de  Sav-  ie  Si  d’ A lieu  agne  fo-tabfoiim  ntmo  errn  s, 

Sc  il  eft  c o1  liant  que  l’on  n’ait  pas  plutô  foie  rt- 
lention  à celle  de  Soulu,  qu  eft  lu.  le  e-ani  ch> 
min  de  Strafooug  à Maynce , & expofçe  à la  vue 
de  r ut  monde,  il  n’y  a f e-f  nne  1 Soi.l  l ni  aux 
environs,  qui  là  he  l'origine  de  cete  faline  ; le 
p us  ancien  litre  qui  exi.tc  eft  uu  contrat  d’acq  i- 
iitioa  de  16*5. 

Elle  fubfifloir  avan*  les  guerres  de  Sue  de , pen- 
dant lcfojue  les  elle  fut  minée.  Rétablie  à la  p*  x , 
elle  f t donnée  a emphith  ote  par  ia  mai  o*  de 
Fl  ckehiOein  i celle  de  Krug,  moyennant  le  di- 
xième du  iroduît  en  fel.  K-  g la  à Fu-ft, 

qui  la  répara  de  nouveau.  Cette  f Aline  |e  t four- 
nir annuellem  n:  envi. on  ^omuids,  de  650  livres 
chacun. 

Les  eaux  des  font  'ire«.  f lante<  palT  nt  pa'  des 
carrières  fouter  ai  e-*  de  fei  gemm  , où  el.es  fe 
du  gent  de  pa  tics  de  f 1 , 3c  contr  dent  un  d gré 
d:  la  ure  plus  ou  mo  nt  for  , lu  va  t qu'ci  c en 
p rcour.i  t fans  iut  > rupton  un  plus  ou  m i s long 
bfpacc,  écmt  à oLferver  que  tes  roches  font  p e 
ve  nés  j par  c<’ ut  lies  & pa  cantons;  & ceft  a r i- 
for»  f our  laqu  lie  on  v >it  cô  c i coc.  une  !ou  ce 
d’- au  d’ iice  & un  autre  d'eau  fa  te;  d for  e que 
la  terre  étant  ex  rcinem  rt  variée  Jans  fo  c:»m- 
polîtion.  le  eaux  qu;  en  fort  n:  partie:, > n de 
t us  ces  iflf  r ns  mo  'es,  & el.es  f t o ve  t im- 
pr  gn  es  de  parties  de  fel  i p oAoriou  des  dilïo- 
rences  de  leu;s  jofiions, 

La  me'  eft  tr  p éloignée  pours*‘magî  er  qu’  lie 
fuit  la  ca  fe  de  la  f lur.  de  ces  e ux  ; i'eau  fil- 
trée dans  1 s terres  pend  111  u G lo  'g  traie  , fe 
dé,’<  uiLercit  ncc  (Ta  unent  de  fu  f.1  à m • ns 
qu'on  ne  fuppofit  quelles  font  aypor’ée  d la  mec- 
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ici  par  un  canal  fort  droit  8:  fort  large,  ce  qui 
s'oppofe  à la  raii'on  & à l'expérience , par  laquelle 
nous  remarquons  que  l’eau  de  ces  fources 
}*iàr  différentes  embouchures,  & qu’elles  croifïcnt 
ou  diminuent  foirant  que  la  failon  eft  leche  ou 
pluvicuie. 

On  remarque  même  que  p us  elles  font  abon. 
dantes,  plus  cl  es  for.t  falces;  ce  qui  provient  de 
ce  qu’ayant  alors  p'us  de  volume , de  poi  h & d-' 
vitefle , elles  frappent  avec  plus  de  violence  & 
émoulîtut  avec  plus  de  facilté  les  angles  d s finuo- 
fîtés  qu’c  11< s parcourent,  & entraînent  a-fii  l * par- 
i cuies  ju (qu’où  le  niveau  Luc  peroet  d a viver. 

Voilà  ce  qui  nous  reftoit  à^  » jouter  à cec  ar- 
tt  le,  d’a,rès  lequel  on  aura,  je  crois,  une  con- 
noiflance  fuffi (ànr  de  ce  que  c’eft  que  les  fontaines 
falantts.,  & les  ufincs  qu’on  app-lc  fatînes. 

Salines  de  Franche-ComtiL  Il  y en  a deux 
«Lm  l’abondance  des  fouice',  la  qualité  des  eaux, 
8c  le  produit  en  C l font  fort  d»ffcrcns-  ta  filine 
de  Montmorrot  iîftrîeute  en  tout  à ce  le  de 
Uns t n’a  fur  elle  que  l’av?.n  âge  de  lavo  r procé- 
der. Mais  détruite  far  le  fe» , ou  abandonnée  pour 
qii:lqn’autre  rafon,  elle  a cê  oubliée  pe-'dauf 
pLificms  ficelés,  8c  c Ml  fe  lemcot  vers  le  mil  eu 
de  celui-ci  que  (’  m apenfc  a la  re  ever.  Au  <on- 
ftaire , depuis  plus  de  douic  cens  ans  que  la  fa- 
line  de  Salins  fubfiftv , elle  a toujours  été  entre- 
tenue avec  «in  foin  particulier  , 8c  a |atu  mé- 
litçr  l’attention  de  tous  les  (ouveiains  a qui  elle 
a aprartenu.  Elle  tft  bcau  oup  plus  confid.rable 
que  l'autre,  & c’eft  par  elle  que  nous  commen- 
cerons cct  article* 

Saline  de  Salins. 

Elle  eft  divifée  en  deux  rartîes  que  l’on  dif- 
i'ngue  par  grande  SC  petite  faline.  11  y a une  votVe 
fouterreinc  de  106  p eds  de  longueur , 7 pieds 
cinq  pouces  de  haut  , & cinq  pied  de  Iargenr  , 
qui  donne  communication  de  l’une  à l’autre  , 
enfofte  qu’elles  ne  font  enfemblc  qu’une  feule 
& même  matfi  n.  EUe  eft  firuée  au  centre  de 
Salins,  dans  une  potge  fort  é roite.  Le  rempart 
la  fépai  e de  la  rivière  de  Furieufe  , 8c  el'e  eft 
formée  far  un  mur  du  côté  de  la  ville . à qui  elle 
a donné  la  naifla»*Ce  8c  le  nom.  Car  Sa!:rs  * com- 
flier.ee  par  ijue  qu  s habitations  conftr’i  cs  pour 
b*  ouvriers  qui  travailloiem  à la  formation  du 

ra. 

Les  eaux  précicufes  de  cette  faline  en  avoient 
frit  tin  dv»niah  e dVn  grand  revenu,  & ce  fut  un 
de  ceux  que  S.  Sigifmonl,  roi  de  Bourgogne, 
donna  au  commencement  du  fixième  fiècle,  pour 
doter  le  monaftere  d’Agaun?.  Ce  monaftère  pollcda 
dès- 'ors  Sa’ins  en  toute  propiiéfé  jtifquen  943  » que 
Mciuier,  abbé  d’Agaunc,  le  donna  en  fief  à Al- 
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béric  , comte  de  Bourgogne  & de  Mâcon.  Nous  ne 
trouvons  rien  qui  nom  apprenne  fi  l’c  abliflemer-t 
de  cette  faline  eft  le  beaucoup  ante  icu:  au  fix  ème 
ficelé.  Strabon  aftiire  qu’on  faifoit  grand  c^s  à 
Rome  du  chairs  filées  aans  le  pays  des  Sequanois* 
mais  ce  pacage  ne  peut  pas  s appliquer  à la  Jaline  de 
Salins  plutôt  qu'à  celle  de  Lons-le-Saunier  , qui  clh 
furement  plus  ancienne  , & à laquelle  par  cette 
raifon  il  fcmble  mieux  convenir. 

La  grande  falin - occupe  un  terrein  irrégulier  qui  a 
a 143  toiles  dans  (a  plus  g-ande  longueur  au  fepten- 
trion  au  mid?,  8c  50  toiles  'ans  fa  , lus  grande  lar- 
geur du  leva>' t au  couchant.  La  petite  patine  placée 
au  leptentrion  de  la  grande , b dans  la  meme  pefi- 
tion , a 40  toifes  de  longueur  & tç  de  largeur* 

Cette  dernière  renferme  un  puits  appellé  puits  à 
muirt.  Il  eft  à 66  pieds  de  profondeur , depuis  U 
voûte  Supérieure  jufqu’au  fond  du  récij  ient  qui  re- 
çoit les  eaux  falces , st  il  a 30  pieds  de  L rgeur , de 
toutes  faces,  pr* Tentant  1a  forme  d un  qu.*rré.  L’on 
y defeend  par  un  efcalier , & l'on  trouve  au  fond 
deux  belles  fources  falées,  qui  dans  14  heures  pro- 
duisent 160  muids,  mefure  de  Paris.  Il  y eu  a même 
trois:  i*.  la  bonne  faune  a dix-fep  degrés:  la 

Jurcrtti  a dix-huit  degrés  deux  tiers  : le  vaux 

put  fort  ; ma  s cette  dernière  fourte  n’a  rue  deux 
tiers  de  deg  es.  Aufti  ne  1<  réunit  on  avec  les  deux 
premières  que  lorfque  l’on  fait  l’épreuve  juridique 
des  eaux.  C’eft  un  ancien  ufage  qui  n’en  eft  pat 
p us  raifounable  pour  cela  Dès  que  l’epreuyc  eft 
fine,  on  renvoie  U vieux  puijoir  dans  le  puits  des 
pet  tes  eaux. 

L’eau  claire,  tranfparente , & à 1 7 degrés,  eft 
conduite  par  un  tuyau  de  bois,  dans  le  récipient 
des  eaux  falces.il  eft  à 5 pieds  de  diftance , conf- 
truit  en  pierre , 8c  contient  47  muids.  A coté  d» 
ce  rcc  pient , il  en  eft  un  autre  de  la  contenance 
de  61  muids , dans  lequel  fe  rafletnble  t les  eaux 
de  4 fources  une  fois  plus  abondantes  que  les  deux 
premières  ; ma  s qui  étant  feulement  a 3 degrcs t 
font  pour  cela  nommées  petites  eaux . On  en  élève 
une  partie  pour  des  ufages  qui  feront  expliqués 
dans  la  fuite. 

En  termes  de  faline , l’on  entend  par  degrés  U 
quantité  de  livres  de  fel  renfermées  dans  cent  livres 
d’eau,  c’eft-à-dîre  , que  100  liv.  pefant  d’eau  des 
deux  premières  fources  qui  font  à 17  degrés , ren- 
d ont  après  l’évaporation  ,17  liv.  de  i'el  ; 8c  par 
la  meme  raifon,  100  liv.  des  quatre  dernières 
lburccs,  ou  petites  eaux  à f degrés , n’en  rendront 
que  5 1 vres.  La  pinte  de  Paris  des  eaux  à 17  degrés , 
contenant  48  pouces  cubes,  pèfe  35  onces  à;  5C 
celle  des  eaux  à 5 degrés , pèle  31  onces  {. 

On  connoît  le  degré  des  eaux  , en  réduifimt  à 
ficcitc , par  le  moyen  du  feu , une  quantitcid’eau  d’uti 
poids  connu  , & celui  du  Tel  formé  donne  le  degré. 

Sur  cette  opération  , on  a établi  une  cpiouvette  qui 
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démonre  dVord  U quantité  de  Tel  contenu  dans 
100  iiv.  pefant  d'eau. 

Cette  éprouvette  efl  un  cylindre  d'étain  , d'ar- 
gent , &**•'.  que  I on  introduit  perpendiculairement 
dans  un  tube  de  meme  matière  rempli  de  l'eau 
qu’on  vent  éprouver.  Au  haut  du  cylindre  font 

fravées  des  lignes  circulaires  disantes  l'une  de 
aut  e,  dans  des  proportions  déterminées  par 
l’épreuve  du  feu.  Ce  cylindre  fe  fout  nant  plus  ou 
moins  d*«s  I cü  , fuivant  qu'elle  efl  plus  ou  moins 
faice,&  par  confé  tuent  plus  ou  moins  forte,  en 
dcagiK  les  degrés  , par  le  nombre  des  lignes  qui 
s’apper^oivent  au*dcfi"us  du  niveau  de  l'eau. 

IJ  ne  faut  pas  que  l’éprouvette  foie  en  bois,  parce 
uc  le  fel  s’y  imbibant , donnerait  enfuite  à t’eau  un 
egré  de  fa  Jure  qu'elle  n 'aurait  pas.  D'ailleurs,  le 
bois  fe  gontiant  ou  fe  reffirant,  fuivant  la  fcclie- 
celîc  ou  l'humidité  de  lair,  mettrait  toujours  un 
obflacle  à la  juJlei'e  de  l’opc  at  on. 

L'étain  paroii  préférable  à l’argent , parce  qu’il 
ne  fe  charge  pas  de  verd-dc-gris  ; fit  l'on  doit  tou- 
jours avoir  (oiii  de  laver  l’éprouvette  avec  de  l’eau 
d uce  apres  qu  on  s'en  cü  fervi,  autrement  elle  celle 
d’être  jufle. 

Nous  obferverons  ici,  qu'il  n'y  a que  les  matières 
/ali  ne  s qui  marquent  i 1 cp  ouvette  ; parce  que  Je 
fel  feul,  pouvant  fe  placer  dans  les  petits  interhi- 
ces  qui  font  entre  les  globules  de  leau,  la  rend 
plus  forte,  plus  difficile  à céder,  fit  s'y  infinie 
meme  jufqu'à  une  quantité  aflei  conltdc~abIe,  fans 
la  faire  augmenter  de  volume  ; mais  l'on  aurai; 
beau  charger  une  eau  douce  de  bouc , & d'autres 
parties  étrangères,  H on  la  met  k 1 éprouvette.  Je 
cylindre  refleia  à la  marque  de  l'eau  douce,  fans 
indiquer  le  moindre  degré  de  (âlure. 

Il  y avoit  autrefois  une  ancienne  éprouvette  en 
ufage  à Salins,  dont  le  deg  c étoit  d’un  tiers  plus 
foibie  que  celui  de  la  nouvelle  dont  nous  venons 
de  parler,  e’efl-a-dire  qu’au  lieu  d indiquer  une  livre 
de  fel  renfermée  dans  100  liv.  d’eau,  il  n’en  indi- 
quoit  que  les  deux  tiers  d'une  livre  ; c efl  a quoi  il 
faut  faire  at  ention,  quand  on  lit  quelques  mémoi- 
res ou  procès-verbaux  fur  cet  e fttiiae  \ fit  les  offi- 
ciers qui  font  tous  les  mois  la  vilite  des  fources 
pour  en  confia  er  les  drgns,  les  comptent  encore 
aujourd  hui  fuivant  l'ancien  ufage. 

L*  grand*  faîine  renferme  deux  puits  dans  lef 
uels  il  fe  trouve  beaucoup  de  fources,  falées  fit 
ouces.  Le  premier  eil  appelle  puits  d’amant  ; fit  le 
fécond  , puits  agmy\  fit  quoique  l'un  fit  l’autre  foient 
defignés  par  le  nom  de  puits , ils  n’en  ont  point  la 
forme.  Ce  font  de  grandes  fit  fpaciculès  voûtes  fou- 
terreînes  bien  travaillées  , fit  confinâtes  folidement. 
Elles  commencent  au  puits  d’amont;  on  y defeend  par 
un  e ralier  en  forme  de  rampe,  corapoPi  de  <Si 
marches.  On  arrive  fur  un  plancher  de  11  pieds 
de  long,  fur  1 f pieds  de  la'ge , fur  lequel  fe  trou- 
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ve  un  grand  nombre  de  fources  de  différer»  pro  - 
duits. Elles  font  toutes  féparées,  non  par  des  peaux 
de  bœufs,  comme  on  le  dit  dans  le  dict.  de  commer- 
ce^ mais  avec  de  la  terre  glaifc  préparée  Si  battue  , 
que  l’on  nomme  conroiy  fit  couverte  par  des  tripes 
que  l’on  leve  au  bclbin. 

Les  cinq  premières  fources  formées  de  différent 
filets,  fe  réunifient  dans  le  plus  grand  des  deux  ri- 
cipiens , & y coulent  fous  les  dénominations  que 
nous  allons  rapporter. 

La  première,  dite  Ut  trois  anciennes  , eû  à onze 
degrés  de  lalure. 

La  fécondé  s'appelle  le  corps  de  p'omù  ; elle  e£l 
au  meme  degré  que  les  trois  anciennes. 

La  troifième  ou  la  petite  note,  cil  i douze  de- 
grés. 

La  quatrième  efl  nommée  la  nouvelle  fource;  fe# 
eaux  font  à quatre  degrés  trois  quarts. 

La  cinquième  dite  ta  troifième  changeante , efl 
i quatre  degrés  fit  demi. 

Il  y a deux  prépofés  pourvus  d'office  par  le  roi 
pour  veiller  à l’en  reticn  du  conroi  qui  fépare  les 
fources  falce'  fit  douces  , fit  conduit  leurs  eaux  dans 
lesbaffins  qui  leur  font  defliré&.IL  font  auffi  chargés 
d’ac  ompag  er  les  officiers  des  Jclines  , lorfquils 
vont  faire  l'ép  euve  juridique  des  fources , d'y  fui- 
vre  Je  montier  de  garde  dans  fa  vifïre  hebdoma- 
daire , fit  d'y  conduire  les  étrangers.  On  les  nomme 
condudtu's  co'tojeu/i  aes  fources.  L’un  efl  pour  la 
grande  fa  ine  fit  l’autre  pour  la  petit-. 

Il  y a fept  de  ces  fources  qui  par  de  petites  ri- 

?;o!es  faites  avec  le  conroi  do>  t on  vient  de  parler, 
ont  amenées  dans  deux  r cipiens  ménagés  dans  un 
meme  badin  de  bois  attenant  au  plancher,  fit  de 
la  contenance  de  37  muids , s quarts,  58  pintes, 
m fu*re  de  Salins.  I a pinte  de  Salins  contient  64 
pouces  cubes,  fit  il  faut  140  pintes  pour  le  muid. 

La  p nte  de  Paris  ne  consent  que  48  pouces 
cubes,  fit  il  en  faut  188  pour  le  muids. 

Ln  différence  du  muid  de  Sabns  efl  donc  de  1^44 
pouces  cubes , dont  il  efl  plus  grand  que  le  muid  de 
Paris,  ou  de  31  pintes  mefure  de  Paris,  qui  ne 
valent  que  24  pintes  mefure  de  Salins. 

Ces  fept  fources  foumilfcnt  par  demi  heure  17 
quarts,  11  pintes  d’une  eau  à 10  degrés. 

Les  aures,  à l’exception  de  deux  nommées  les 
changeantes  , n'étant  quà  1,  i degrés , ou  meme 
la  plupart  totalement  douce; , elles  font  raffem- 
bléisdans  un  récipient  voi/in  , de  même  nature  que 
le  premier , fit  de  la  contenance  de  13  muids, 
tou  joui  s mefure  de  Salins. 

Les  deux  fources  dites  première  tf  fécond*  chatt- 
| géantes  , parce  qu'elles  ont  fouvent  varié  1 ainû 
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qpe  la  troifièrae  changeante,  font  à i deg  és  }. 
ü fourni  fient  par  demi-heure  i quart  50  pintes. 

Un  chcne^udcbcL  les  amene  dans  le  récipient 
des  eaux  Criée* , d'où  elles  fent  élevées  féparc- 
ment  pour  des  u âges  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite. 

* La  voûte  en  cet  endroit  a 79  pieds  de  haut,  à 
comp’cr  depuis  le  fond  des  récipiens  , jufquc*  fous 
la  clef  des  arcades , & 44  pieds  de  1 rgeui  : le  tout 
a une  feule  arcade  & fans  piliers.  FIL  cft  conflruire 
ainlî  dans  la  longueur  de  178  pieds;  de-là  elle 
n'a  plus  que  17  pieds  de  Haut  fous  clef,  fur  zo 
de  large,  & 148  de  longueur;  cct*e  partie  fert  à 
commun  quer  aux  fourecs  dites  le  puits  d gray.  En 
et  endroit  la  votre  a 46  pieds  de  large,  fur  34 
de  liaueur,  8c  176  de  longueur.  L'on  trouve  à 
l’extrénric  uti  plancher  de  15  pieds  de  large  fur 
la  longucuj  de  **  , fous  lequel  font  fept  petites  Sour- 
ces falées  ù 1;  deg  es,  couvertes  par  des  trapes , 
comme  su  puits  d'amont , & conduites  par  des  ri- 
goles de  terre  glaife  dans  un  petit  bafi'.n  de  réu- 
nion où  tombe  encore  un  filet  d’e^u  au  meme 
degré , dont  Ion  ignore  la  feurec.  De  ce  bafiGn , 
où  elles  prennent  le  nom  de  grands  coffres , elle* 
font  envoyées  par  des  tuyaux  de  bois  de  18  toifes 
de  longueur  au  récipient  des  eaux  Talées,  conte- 
nant t8  muids.  A 18  pouces  du  fond  de  ce  > éci 
pie  t,  il  fort  encore  une  fource  nommée  la  chevrt  ; 
elle  eft  à to  degrés,  8c  fe  mêle  avec  les  aut'es. 
Leur  produit  to*al  donne  dans  14  heures,  145 
muids  à 11  degrés  J. 

L’on  doit  obfervor  que  dans  le  nombre  des  fept 
première'  fources,  il  y en  a une,  d’un  produit 
peu  confidcrable , qui  tarit  dans  les  temps  de 
grande  pluie,  & ne  paroit  que  dans  les  temps  de  fc- 
cherefie.  Autour  du  plancher  qui  les  couvre  , il 
Te  tronve  encore  huit  ou  dix  petites  fources  pref- 
que  douces  , qui  réunes  par  un  cheneau,  vont 
tomber  enfemble  dans  leur  récipient , contenant  78 
muids. 

Toutes  les  fources  falées  des  trois  pu: ts , four- 
niflent  dans  14  heures  517  muids,  dont  le  mé- 
lange dan'  la  cuve  du  tripot  e>  ordinairement  à 
1 4 degrés.  Elics  font  mefu  ces  le  premier  de  chaque 
mois , en  préfence  des  ofiîc:ers  de  la  juriftii^ion 
des  falines  , & des  prepofés  dts  fermiers.  Les  quan- 
tités de  muids  rappo  tées  ci-deflus,  ont  été  calcu- 
lées , de  meme  que  le  degré  des  eaux,  fur  le  pro- 
duit total  de  plulîeurs  années , dont  a lire  le 
commun. 

Ces  fourccs  augmentent  ou  diminuent  propor- 
tionnellement au  plus  ou  moins  de  pluie  qui  tombe; 
8c  l'on  a remarqué  que  les  années  qui  étoient  abon- 
dantes en  ne’ge,  éto:ent  celles  où  les  fou  ets  pro- 
doi fuient  davantage.  En  général,  plus  le  produit 
des  fource*  augmente , 8c  plus  elles  font  falées  , 
elles  paioÜTent  toutes  venir  du  couchant,  & pafler 
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fous  fa  montagne  fur  laquelle  eft  bâti  le  fort  Saint* 
Audrr. 

Les  eaux  falccs  U douces  des  deux  falines , font 
élevées  avec  des  pompes  afpirames  , au  moyen 
d une  machine  hydraulique  étabic  à chaque  puits* 

Les  eiux  falées  font  conduites  par  difTérens  ché- 
neaux dans  le  grand  récipient  appelle  tripot  ; c’eft 
une  vafle  cuve  toute  en  pinres  de  trille  afphaltce , 
& garnie  en  dehors  de  terre  g’aife  bien  battue  ; elle 
contient  5 muids,  mefure  de  Paris. 

De-là  ces  eaux  font  encore  élevées  avec  dei 
pompes,  & diflribuées  par  plusieurs  chéneaux  dans 
les  nauds  ou  téferv*  irs,  établis  près  des  chaudières 
où  elles  font  bouillies;  on  les  y fai'  couler  par  le 
moyen  d’une  échenée  que  l’on  tire  enjuite  lorfiju® 
la  chaudière  cû  remplie  : les  pompes  qui  élèvent 
les  eaux  douces  ou  peu  falées,  5c  qui  les  jettent 
dans  le  canal  dit  de  Cicony  jouent  par  les  mêmes 
rouages  qui  font  mouvoir  celles  des  eaux  filées. 

Le  canal  de  Cicon  qui  reço  t toutes  les  fources 
douces  de  la  grande  faline , ainfi  que  les  eau*  qui 
ont  fervi  aux  machines  hydrauliques , commence 
à l'extrémité  de  la  voûte  du  puits  d’amont.  A cet 
endroit  élevé  de  dix  pieds  au-deflus  du  niveau  des 
fources  falées,  on  en  voit  une  d’eau  douce,  abon- 
dante, cla  re,  & bonne  à boire. 

De-là  le  canal  contenue  jufqu’à  l’autre  extrémité 
de  la  voûte  dite  le  puits  d gray , où  il  reçoit  en- 
core les  eaux  qui  ont  fa  t mouvoir  la  machine  hy- 
draulique conftrui  e pour  les  pompes  de  la  cuve 
du  tripot  ; alors  il  efl  fia  t en  voûte,  te  paiïc  fous 
la  ville  de  Salins , à 25  pieds  de  profondeur.  Il 
a ;$z  toifu  de  longueur,  4 pieds  de  large  fur 
6 de  hauteur  commune,  à compter  depuis  l’extré- 
mité de  la  voûte  du  puits  d gray%  jufqu’a  l’endroit 
où  il  jette  fes  eaux  dans  la  rivière  de  burieufe. 

Lr$  eaux  douces  ou  peu  falées  du  puits  amur/  à 
la  petite  faline , ainfi  que  celle'  qui  fout  mouvoir 
les  machines  hydrauliques  pour  les  pompes  qui  les 
élèvent,  font  aufii  nfués  dans  un  canal  de 
toifes  de  longueur , du  mrrae  nom  & de  la  meme 
eonflruélion  que  celui  de  la  grande  faline , auquel 
il  fe  réunît. 

Les  voûtes  fouterreines  qui  renferment  les  fources 
des  puits  d'amont  tf  à gray^ régnent  Tons  Je  pa'é  de 
la  grance  faline  , du  fept  entrion  au  midi;  leur  lon- 
gueur totale  eft  de  joi  pieds  On  en  attribue  la 
conflruâion  aux  feig^eurs  de  la  mai  Ion  de  Sal  ns , 
qui  commencé  ent  a régner  ves  1 an  *41  , 'n  la 
perfbnne  d’Albéric  de  Narbonne,  comte  de  Mâcon 
& de  Bourgogne,  lire  de  Salins. 

Nous  avons  dit  que  toutes  les  eaux  falées  de  la 
• grande  & de  la  petite  faline , fe  r.ifîembloient  dans 
la  cuve  du  tripot , d’où  cl’ es  étoient  diflribuées  dans 
les  réfervoirs  établis  près  des  chaudic  es. 


Digitized  by  Gock 


S A L 

Ces  chaudières  ou  poêles,  toutes  désignées  par 
tin  nom  part  culier  , fort  au  nombre  de  neuf , avec 
chacune  un  pocion  qui  les  jo  nt  par-derrière,  h y 
en  a deux  à la  petiu  faline , & fept  à la  grande. 

Les  chaudières  de  la  grande  faline  font  beauregard , 
chate  airiy  comtejfe  , glapit,  grand- bief , martinet  , 
& pent-bief . Celles  qui  font  a la  peti  e j ait  ni  s'ap- 
pellent, Tune  chaudière  du  creux  , & l'autre  chau- 
dière de  foupat. 

Chaque  chaudière , avec  fon  pocion  , a un  em- 
placement féparé,  & un  refervoir  ou  naud  fait  de 
madritfis  de  fapin  , pour  y dépofer  les  eaux  né- 
ceffaires  aux  cuites.  Cet  emplacement  s'appelle 
berne  ; il  a 64  pieds  de  long  fur  38  de  large. 

Toutes  les  poêles  [font  de  figure  ova!o,  & les 
poêlons  de  celle  d'un  quarto  long  plus  étroit  dans 
le  bout  oppofé  à ce  ui  qui  touche  la  chaudière. 
Les  dimensions  communes  dune  poêle  font  de 

17  pieds  i pouces  de  longueur,  xx  pieds  8 pouces 
de  largeur , & 1 pieds  5 pouces  de  profondeur.  Elle 
contient  90  muids  d'eau  ; celles  du  pocion  font  de 

18  pieds  de  long,  10  pieds  6 pouces  de  large, 
& un  pied  3 pouces  de  profondeur  ; il  cont  ent 
30  tnuids.^  L'un  8c  l’autre  font  composés  de  pla- 
tines de  fer  cou  Tues  enfemble  avec  de  gros  clous 
rivés , & font  fufpendus  fur  un  fourneau , la  poêle 
par  137  batres  de  fer  de  4 pieds  de  longueur,  & 
le  pocion  par  19  autres  barres  longues  de  6 pieds. 

Les  platines  du  fond  s'appellent  tables  ; celles 
des  bords  vtrfats  y dont  le  haut  eft  termine  par  des 
cercles  de  fer  nommes  bander  de  toifes. 

Les  poêles  font  compofées  de  350  tables;  de  100 
verfats,de  13^  chaînes,  & de  7500  clous. 

Les  barres  appellées  chaînes , font  rivées  par- 
defTous  la  chaudière  * & accrochées  dans  le  deftiis 
à des  anneaux  de  fer  tenans  à des  pièces  de  bos 
de  fapin  , qui  tr-verfent  la  largeur  de  la  poêle , 
& font  appuyées  fur  deux  greffes  poutres  que  fou- 
tiennent  quatre  dés  de  maçonnerie  appelles  piles , 
qu*  s élèvent  de  3 à 4 pieds  aux  quatre  angles 
des  murs  du  fourneau. 

Le  nom  de  ces  pièces  de  bois  eft  traverser*.  El’es 
font.au  nombre  de  xx  , disantes  de  10  pouces  l'une 
de  l'autre,  & ayant  chacune  9 à 10  pouces  d’équar- 
rifiage.  Les  deux  poutres  fur  lefquelles  elles  fout 
appuyées  , s’appellent  pannes  ou  pej'nes. 

Le  fourneau  eft  creufé  dans  le  terrein  en  meme 
longueur  Si  en  meme  largeur  que  1?  poêle  & le 
poêlon.  Le  devant  fermé  par  un  mur,  forme  une 
ouverture  ou  gorge  de  4 pieds  6 pouces  de  hau- 
teur, fur  if  a ié  pouces  de  largeur.  C’eft  par-là 
que  l'on  jette  le  bois  fur  une  grille  de  10  pieds 
de  long  & de  4 pieds  de  large,  placée  à 6 fieds 
de  difiance  de  la  gorge  du  fourneau  , fous  le  milieu 
de  la  poêle  dont  elle  eû  éloignée  de  4 pieds  6 
pouces. 
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Cette  grille  eft  compofée  de  gros  barreaux  de 
fente  , diiians  de  tros  pouces  les  uns  des  autres, 
pour  que  la  braife  puiiïe  tomber  dans  un  fondrier 
de  3 pieds  6 pouces  de  profondeur,  te  de  4 pieds 
de  largeur , creufé  depuis  l’extrémité  de  la  grille 
jufqu’à  l’ouverture  de  la  gorge  à laquelle  il  vient 
aboutir  pour  faciliter  le  tirage  des  br.ifcs. 

Depuis  les  bords  du  fondrier,  le  terrein  s'élève 
en  talud  jufqu'nux  côtés  de  la  poêle , de  façon 
qu'il  n’en  eft  plus  qu’à  8 pouces  de  diflance.  Il 
s'élève  de  mcir.e  depuis  le  bout  de  la  grille  juf- 
qu’à  l’extrémité  du  pocion,  dont  alo  s il  ne  ie 
trouve  plus  éloigne  que  de  10  à 11  pouces* 

Les  murs  des  côtés  de  la  pocle  fe  nomment  na- 
celles , 6c  la  partie  qui  touche  les  bords  de  la 
poêle  s’appelle  rond. 

Le  fourneau  cft  fermé  tout-au-tour  avec  de  la 
terre,  à l’exception  de  4 foupiraux  de  15  pouces 
de  largeur  , que  l’on  ouvre  8c  ferme , fuivant  Jcs 
befoins. 

L’aâivité  du  feu  fe  trouve  dans  le  centre  de  la 
poêle:  l’air  fait  couler  la  flamme  fous  le  pocion, 
8c  la  fumée  s’échappe  derrière  par  une  ouverture  de 
6 à 7 pieds  de  largeur,  fur  10  à 11  pouces  de 
hauteur. 

Les  poêlons  ne  font  pas  anciens.  Il  n'v  a pas 
trente  ans  qu  ils  fo  t en  ufage  dans  la  Jaline  de 
Salins.  Ceû  M.  Dupin,  fermier  général , qui  les  y 
a introduit*.  Il  en  refuite  une  épargne  en  bois 
confidcrable,  & relative  à la  quantité  d’eau  que 
l’on  bouillit  au  pocion , fans  augmenter  fenfiblement 
le  feu  de  la  poêle. 

La  formation  du  fel  fe  fait  dans  j , 4,  & quel- 
quefois 5 bernes  à-la-fois.  11  faut  17  à iî  heures 
pour  une  cuite;  en  forte  que  les  1 6 cuites  c«nfé- 
cutives,  qu’on  appelle  une  remandure , emportent 
11  ou  h jours  & autant  de  nuits  d'un  travail  non 
interrompu  à la  meme  pocle. 

Autrefois  la  cuite  ne  duroit  qoe  xi  heu 'es  ; 
mais  le  fel  en  étoit  moins  pur  & moins  beau  , 
l’eau  n avant  pas  le  temps  de  fcheloter  af Te/. , ni 
le  fel  celui  de  fc  former.  Auflî  étoit- il  fans  con- 
fiftance,  & comme  de  la  poufiiere. 

On  fait  dans  le  meme  temps  16  cuites  an 
pocion  , & le  fel  s* y trouve  ordinairement  formé  ,j 
ou  4 heures  avant  celui  de  la  poêle. 

La  raifon  de  cette  différence  efl  que  l’on  ne  rem- 
plit jamais  le  poêlon  déjà  beaucoup  plus  petit  , 
afin  que  l’évaporation  s’y  faifant  plus  vite , on  puifTe 
y remettre  de  l’eau  pour  la  cuite  fuîvante  , pen- 
dant qu’il  y a encore  du  feu  fous  la  chaudière. 

Avant  de  commencer  une  remandure , on  prépare 
la  chaudière  t °.  en  bridant  les  chaînes  ou  barres 
de  fer  qui  fouûennent  la  poêle  & le  pocion  , 
ç’efi-à-dirc  , eu  les  ailujetf  fiant  toutes  à porter  éga- 
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Ument  ; »•.  en  nattant  avec  de  la  fi'aflë  1«  jointj 
& les  fiftures  qui  auroicnt  échappé  à la  vigilance 
des  ma'échaux  ; j°.  en  endu  fane  !a  furfice  de  la 
poêle  & du  poêlon  avec  de  la  chaux  vive  délayée 
fore  claire  dans  de  l*eau  extrêmement  falée  , appel- 
lée  muire  eut y,  parce  qu'elle  provient  de  l égout 
du  fcl  en  grain  : ces  tros  opérations  s’appellent 
faire  la  remandure. 

Enfuiee , fie  immédiatement  ayant  de  commencer 
la  première  cure,  on  allume  un  petit  feu  fous 
la  poêle  pour  faire  fécher  lentement  la  chaux, 
fit  on  l’arrofe  avec  cette  meme  muire  cuite  ; ce 
qui  s’appelle  effater  , pour  que  le  tout  forme  un 
maftic  capable  de  boucher  exactement  les  fiflures, 
fie  d’empccher  la  poêle  de  couler. 

La  vivacité  du  feu  que  l’on  fait  au  fourneau  fe 
portant  contre  le  fond  de  ia  poêle , la  tourmente  , 
la  bofTue , fie  quelquefois  en  perce  les  tables  , ou 
les  disjoint.  Alors  Ja  muire  paffant  par  ces  ouvertu- 
res tombe  dans  le  fourneau  . c’eft  ce  que  Ton  nomme 
coulée.  Pour  y remédier  , un  ouvrier  monte  fur  les 
traverfes  de  la  poêle  , rompt  avec  un  outil  ti an- 
chant  à l'endroit  qu’on  lui  indique , l'équMc  qui 
couvre  la  place  ou  la  chaudière  eft  percée , fie  y 
jette  de  la  chaux  vire  détrempée.  C’«fl  pendant  le 
temps  des  coulées  que  fe  forment  les  falaigres,  La 
chaleur  du  fourneau  faiiiftant  vivement  l'eau  qui 
•'échappe  , en  attache  le  fel  au  fond  de  la  poêle , 
où , loifque  la  coulée  efl  longue  fie  considérable  , 
il  forme  des  efpèces  de  fi j ladites  qui  pèfci  t |ufqu'à 
jo  ou  40  livres;  on  ne  peut  les  détacher  qu’a  la 
fin  de  la  remandure,  quand  le  fourneau  cfi  refroidi. 
Les  petits  morceaux  de  falcigres  qui  fe  trouvent 
dans  les  cend.es  des  ouvroirs  ou  des  fourneaux , fe 
nomment  Il  n’y  a de  différence  que  dans  la 
grofteur. 

Il  fembleroic  aux  chymifies  que  ces  matières  expo- 
fées  quelquefois  pendan:  dix  eu  doute  jours  à une  cha- 
leur violente  fie  cont  nuelle,  ne  peuvent  point  cen 
ferver  de  falure  , parce  que  l'acide  marin  emporté 
par  l’adivité  du  feu , doit  fe  difiiper  entièrement , 
fit  Lifter  à nud  la  bafe  alkaline  dans  laquelle  il 
étoit  engagé.  Cependant  les  falaigtes  contiennent 
encore  beaucoup  de  parties  falines  ; les  pgeons  en 
font  très-fr  an  1s , fie  ceux  qui  ont  des  colombiers 
recherchent  avec  empreflement  ceuc  efpèce  de  pé- 
trification. « 

Les  foins  que  l’on  apporte  aujourd’hui  aux  pochs 
de  Salins  empêchant  prelque  entièrement  les  coulées  t 
& par  conféjuent  la  formation  Je»  lalaigres,  les 
fayencers  qui  en  faiûiem  grand  mage  pour  leur 
fabrication , prennent  pour  y fuppléer , des  équilies 
des  poêles.  Iis  les  achètent  i un  prix  plus  bas, 
quoiqu’elles  renferment  beaucoup  plus  de  fel. 

Le  travail  d'une  cuite  cfi  divife  en  quatre  opéra- 
tions, connues  fous  le*  noms  à'ébergémuireyles  pre- 
mières heures  s les  fécondes  heures  , & le  meitre-prou. 
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On  entend  par  le  terme  d'élergémuire,  l*opé«rion 
de  foire  couler  dans  la  poêle  les  eaux  de  fon  ré- 
fervoir  ; elle  dure  quatre  neure«»,  pen  ant  lesquelles 
on  fait  du  Lu  finis  la  chaudière  , en  l augmen  ant 
à proportion  quelle  fe  remplit. 

Lorsqu’elle  eft  pleine , le  fenree  des  premières 
heures  commence;  il  dure  quatre  heures.  Alors  on 
fait  un  feu  violnt  pour  faire  bouilli-  l’eau  ; de  fa- 
çon cependant  qu’elle  ne  s'échappe  point  par-deftùs 
les  bords  ; le  lervice  des  fecon  îes  heures  dure 
aufti  quatre  heures.  Il  confiftc  à entretenir  un  feu 
mo  1ère,  fit  à le  diminuer  peu- V peu,  afin  §ue  le 
fel  *,  qui  commence  alo's  à fe  déci  -rer  puilTe  fe  con- 
figurer plus  favorablement.  Le  me  rire  prou , der- 
nière opération  de  la  cuite , dure  cinq  heures , pen- 
dant lefquell  s l'ouvrier  jette  peu  de  bois,  fie  feu- 
lement pour  entretenir  le  feu  , jufqu’à  ce  que  le 
fel  foit  entièrement  formé  , fie  qu’il  ne  refie  que 
tre^-peu  d’eau  dans  U poêle. 

Alors  on  ne  jette  plus  de  bois  ; quatre  femmes 
nommées  eirari  de  fel , le  tirent  avec  des  râbles 
de  fer  aux  bords  de  la  chaudière  fie  d'autres  ouvriers 
appelles  aides , l’enlèvent  dans  des  gruaux  de  bois, 
fie  le  portent  partie  dans  les  magalins  du  fel  en 
grains , fie  partie  dans  l’ouvroir  , dont  nous  parle- 
rons plus  bas , pour  y être  formé  en  pains.  Lorfque 
tout  le  fel  eft  enlevé , on  remplit  la  poêle  pour 
une  fécondé  cuite  , fie  ainfi  des  autres. 

Nous  difons  que  le  partage  des  fels  enlevés  dans 
la  chaudière  , fe  fait  dans  des  gruaux  de  la  conte- 
nance d’environ  trente  livres.  Les  aides  qui  en  font 
chargés  ont  chacun  13  fols  4 den.  par  remandure 
de  la  grande  faine , fie  1 liv.  1 fols  x den.  x tiers 
pour  la  petite  Jaline . 

Le  montier  de  fcrvice  comme  les  grnaux 
de  fel  fôrtis  de  la  chaudière , fur  le  pied  de  dix 
pour  onze,  qui  font  effèdivement  portés  dans  les 
magaiîns.  Le  onzième  eft  retenu  pour  prévenir  les 
déchets. 

Il  y a huit  montiers  , fix  à la  grande  fuline  8c 
deux  à la  petire.  Leurs  fondions  font  de  veiller 
fur  toutes  les  parties  du  fervice  de  la  formation 
des  fels  ; fuivre  les  opérations  des  cuites , la  fabri- 
cation des  pains,  avoir  l’oeil  fur  l’entretien  des 
rouages  , enfin  fur  tout  ce  qui  a rapport  au  bien  du 
fervice. 

Ils  fe  relèvent  à la  grande  fitht  par  garde  de 
trois  à trois  alternativement,  pendant  X4  heures, 
tant  de  jour  que  de  nuit. 

Quatre  ouvriers  fit  deux  femmes  font  attachés  au 
fervice  de  chaque  berne  ; les  ouvriers  que  l’oir 
nomme  ouvriers  de  berne , travaillent  enfewble  à 
préparer  ia  chaudière;  ce  que  l'on  appelle  fa.re  la 
remandur E"  fuite  ils  fe  relèvent  pour  le  travail 
de  la  cuite  ; en  forte  que  chacun  d’eux  failant  une 
de  ccs  quatre  operations , fe  trouve  avoir  fait  qua- 
tre cuites  à la  fin  de  la  remandure. 
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tes  dcu/femmu  s'appellent  suffi /immz  a'e  berne  \ 
l'une  dite  lirari  it  f'u  , eft  occupée  à tirer  quatre 
fois  par  cuite  les  brades  qui  tombent  de  la  grill* 
dans  le  fondrier.  Elle  emploie  à cet  ufage  une 
efpece  de  pelle  à feu,  longue  de  10  pouces , large 
de  14  , & dont  les  bords  dans  le  fond  ont  un  pied 
d'élévation.  Cette  pelle  eft  attachée  à une  grande 
perche  de  bois  ; ou  l'appelle  épit . 


Les  (cite  cuites  confécutives  qui  compofent  une 
remandure  , produilènt  communément  1 100  quin- 
taux de  fel , & ton  foin  ment  environ  90  cordes  de 
bois.  Une  corde  à 8 pieds  de  couche , fur  4 pieds 
de  hauteur  ; & la  bûche  à 3 pieds  & demi  de  lon- 
gueur. On  fait  année  commune  dans  les  Jalincs  de 
Malins  131  remandures , qui  produifenc  autour 
de  J 58000  quintaux  de  fel  blanc  comme  la  neige, 
& agréable  an  goût , pour  la  formation  defqucls  ou 
conlomme  près  de  1 1 800  cordes  de  bois. 
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ferme  pu  beaucoup  de  mitières  étrangère»  5 elles 
font  prefque  toute»  enlevées  par  les  baffins  qu* 
l'on  met  dans  b poêle,  pour  que  l’ébullition  de 
l’eau  les  y fafle  dépofer,  & il  s'y  en  mêle  fort  peu 
avec  Céquil  c,  dont  18  livres  en  rendent  17  d’un 
fel  très-bon  & irès-pu-.  On  la  brife  fous  un. 
meule , enfuite  elle  eft  fondue  dans  de  grands 
ballins  de  bo  s avec  les  petites  eaux  du  pu  ts  amuiré, 
qui  fc  chargent  des  parties  de  fel  qu’elie  con- 
tient. 

On  met  a (fez  i' (quitte  s pour  que  les  eaux  puiffent 
acquérir  quatorze  deg  és  de  falure,  & alors  elle» 
font  suffi  envoyée»  à la  cuve  du  ttipot. 

Le  fel  en  grains  que  l’oo  doit  délivrer  en  cette 
natu-e  ett  porte  de  la  chaudière  dans  des  magafius 
nommés  itaaiUes  de  fri  trié.  Il  y en  a neuf  dans 
la  grande  (a/int  pour  contenir  ces  fcls , & leur 
faire  acquérir  le  dépôt  de  fi»  femaines  convenu 
par  les  traités  avec  les  fuiflès  . auxquels  ils  font 
deftinés.  Le  temps  du  dépôt  fe  compte  du  jour 
où  Vêtuaille  efl  remplie.  Ce.  neuf  magafîns  peuvent 
contenir  enfctnble  51000  quintaux.  11  n'y  en  a 
point  à la  petite  fui  ne , où  tout  le  fel  *n  grain  efl 
enfuite  formé  en  pains. 

De  ces  neuf  magafîns , il  y en  a huit  qui  ont  de 
grandes  cuves  sud c flous  : l'une  efl  conflruite  en 
pierre , & les  autres  en  bois  ; elles  reçoivent  l’é- 
goùt  du  fel  en  grain.  La  plus  petite  de  ces  cuve* 
contient  185  muid»,  & la  plus  grande  1700 
muids. 

La  neuvième  (tuailie  n’a  , au  lieu  de  cuve , qu’un 
chéneau  qui  conduit  fon  égoùt  au  tripot.  C efl  cee 
égout  des  Tels  que  l’on  nomme  muirt  otite  ; ell. 
ell  ordinairement  à 50  degr  's.  On  la  conduit  dan* 
une  cuve  particulière , ou  l’on  amène  suffi  de* 
petites  eaux  à 5 degrés  du  puits  à nuire  , ainfi  que 
les  changeantes  du  puits  £ amont , jufqu’à  ce  que  le 
mélange  total  ne  foit  plus  qu’a  14  degrés; 
alors  l'on  envoie  encore  ces  eaux  dins  la  cuve  du 
tripot 

Le  fel  en  grains , que  l’on  defline  à être  formé 
eu  pains,  ell  porté,  au  forcir  de  b chaudière, 
dans  une  grande  falle  appellée  ouvroir , 

Chaque  Urne  a le  fîen  ; Vouuroir  a environ  «o 
pied*  de  long  fur  30  de  large  : dans  un  coin  de 
chacun  font  établies  de  longues  table*  de_  bois 
élevées  à hauteur  d'appui , dont  une  partie  en 
plan  incliné  s’appelle  fille  , & fert  à dépofer  le* 
fels  en  grains  que  l'on  apporte  de  la  poêle,  l’au- 
tre partie,  nommée  mjjfou,  efl  fait*  avec  des  ma- 
driers creufés  d’environ  (îx  pouces,  & deflinés  pout 
y fabriquer  les  pains.  Un  petit  baffin  reçoit  les 
muires  qui  s’égouttent  du  fel  dépofié  fur  la  Jtl/e  ; 
il  y efl  attenant,  8c  on  l’appelle  l'auge  du  majfou. 
Cette  muire  fert  pour  pétrir  le  fel  dans  le  mafiaf r, 
8c  aider  fes  parties  à fe  ferrer  plus  aifément. 


L’entrepreneur  avec  qui  la  ferme  générale  fouf- 
traite  pour  1a  formation  de  - fels , & toutes  les  opé- 
rations qui  y font  relatives  jufqu’à  leur  délivrance, 
étoit  tenu,  tant  par  fon  traité  ( xqyrp  celui  de  1758 
avec  Jean  Louis  Soyer  ) , que  par  le*  arrêts  des  *4 
Mas  1744,  & 30  Mars  17 56,  de  réduire  la  con- 
formation des  bois  nécefTiires  pour  la  cuite  des 
fels,  2 la  quantité  de  i 5784  cordes  ; & déformer 
par  an  1 50773  quintaux  40  livres,  ou  1 1 1684  char- 
ges en  toute  cfpèce  de  fels  ; les  charges  évaluées  fur 
ie  pied  de  135  livres.  I e prix  lui  en  étoit  payé  à 
ration  de  z livres  6 fols  pour  les  fels  en  grains , 
& de  1 lîv.  1 5 fols  pour  lés  fels  en  pains. 

S'il  excédait  la  quantité  de  boi<  accordée, 
il  le  payoir  à raifon  de  14  livres  la  corde  3 & fi 
la  confommation  étoit  moindre  , la  ferme  générale 
lui  dcnnüit  3 liv.  par  corde 'de  bois  épargné. 

Les  bois  que  Ton  amène  dans  la  flirte  pour  la  cuite 
des  muires  , y font  encafTés  en  piles  fort  élevées , 
parce  que  l’emplacement  eft  ét*ok.  Ces  piles  Ce 
nomment  cka^s  \ ceux  qui  les  é.cvent,  tnchalturs  , 
& leur  manoeuvre  , tn.hahgc. 

Apres  que  la  remandure  eft  finie , on  enlève 
le  peu  d'eau  qui  refte  dans  la  poêle , & l’on 
froure  au  fond  une  croûte  blanchâtre  ap  ellée 
équîfl: , depuis  1 jufiju’à  3 pouces  d’epaifteur  , & 
fi  dure  qu’on  ne  peut  la  détacher  qu'en  la  caftant 
avec  des  ma-teaux  pointus. 

Fil*  eft  formée  du  premier  fel  qui , fe  précipi- 
tant au  fond  de  la  poêle,  s’y  attache,  s’v  durcit, 
par  la  violente  chaleur  qu’il  y éprouve  ; la  pureté 
de  l'eau  falce  à Salins  fat  que  l’équille  n’y  ren- 


L’autre  femme  dite  tteignari , éteint  la  braife 
avec  de  l’eau,  à mefure  que  la  première  l’a  tirée. 
Toutes  les  deux  font  encore  chargées  de  tirer  ie 
fel  aux  bords  du  poêlon  , lorfqu’iL  y eft  formé  ; 
les  tiraris  d<  fel  dont  on  a parlé,  ne  ions  que  pour 
la  chaudière. 
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Quatre  femmes  font  chargées  de  former  te  de 
récher  les  pains  de  fcl.  hiles  ont  chacune  leurs 
forcions  particulières  : la  première  fe  nomme 
mettari , parce  qu'eile  remplit  l’ccuelle  ou  moule 
dans  lequel  elle  forme  le  pain  avec  le  fcl  quelle 
a pétri. 

I.a  fécondé  fe  nomme  fujfori.  C’eft  elle  qui 
donne  la  dernière  fotmc  au  pain  en  paffant  les 
mains  par-delTus  pour  l’unir,  St  oter  le  fcl  qui 
excède  l’ccuelle;  enfuite  clic  ia  renverfe  dans  une 
autre  plus  grande , appelle#  fiche  , qui  eft  remplie 
de  fel  épuré,  détache  le  pain  du  moule,  & le 
porte  fur  le  fel  en  grains  qui  ell  uni  lur  la 
fUlt. 

C'eft-là  que  Us  deux  autres  femmes  nommées 
flehjih  , viennent  le  prendre  chacune  à leur  tour, 
& le  font  lécher  fur  la  braife  qui  eft  allumée  au 
milieu  de  \' ouvrait , St  répandue  dans  toute  fa  lon- 
gueur. 

Lorfjue  les  braifes  qui  ont  fervi  au  deflcchement 
des  pains  de  (el  font  confumées . on  en  Ictlïve 
les  cendres  pour  en  extraire  les  parties  falines  que 
les  paim  de  fel  y ont  laifTces.  Cette  opération  a 
un  inconvénient , c’eft  que  (i  l'on  retire  le  fel 
marin  , on  extrait  en  meme  temps  le  fel  de  cendre 
qui  l’aiière  : on  emploie  à cet  ulage  Jes  petites  eaux 
du  puits  à muire. 

Six  rangs  de  pains  de  fel  arrangés  les  uns  .1 
côté  des  autres  forment  ce  que  l’on  appelle  un  feu. 
Il  faut  ordinairement  dix  heures  pour  faire  fécher 
un  de  ces  feux.  C’eft  à cet  ufag.-  que  l’on  emploie 
les  braifes  tirées  des  fourneaux  des  bernes  ; mais 
elles  ne  fuffifent  pas  , St  l’on  eft  encore  obligé 
d’en  acheter. 

Avant  d'employer  les  petites  braifes  au  delTé- 
cheraent  des  Tels  en  pain,  on  les  met  fur  un 
crible  de  fer , pour  en  féparer  la  pouflière  St 
toutes  les  parties  trop  menues  -,  c’eft  cette  criulure 
que  l’on  nomma  ckaaci. 

On  en  diftingue  de  deux  efpèces  dans  la  ftlint 
de  Salins  ; le  chanci  noir  c(l  la  criblure  des  braifes 
qui  font  amenées  aux  fatines  ; |&  le  chanci  blanc 
eft  la  cr  blure  de  celles  que  l'on  tire  des  fourneaux 
des  bernes#  Cette  fécondé  efpcce  eft  beaucoup  plus 
.efiiméc  & plus  recherchée  que  la  première.  Tune  & 
Vautre  fe  donne  en  forme  de  gratification  : la  dé- 
livrance s'en  fait  dans  des  beftves  de  bois. 

Après  que  les  pains  font  féchcs , les  fichant  les 
enlèvent  de  deftus  les  braifes , & les  empilent  de 
chaque  coté  ÿe  l 'ouvrotr:  enfui  e vient  un  ouvrier 
q ’i  les  range  dans  une  cfpèce  de  panier  de  la 
l»-g**ur  du  pain  ■ & a et  ha«rt  pour  en  contenir 
doute  l'un  fur  l’autre.  11  eft  confinait  avec  drux 
baguettes  courbées  fit  entrelacées  de  filets  d’écorce 
de  tilleul. 


s A L 

Cette  opération  s'appelle  enbenater  ; celui  qui 
la  fait,  btnatier  ÿ le  panier,  benaton , & lorsqu'il 
eft  r.mpli  de  12  pains  de  fel,  benate%  dont  quatre 
font  une  charge,  Lorlque  ces  fels  font  enbenattty  on 
les  porte  au-defius  de  Vouvroir  dans  le  magafin, 
appelle  étuaille  de  fel  en  pain \ 

Tous  les  fels  formés  dans  les  falines  de  Salins 
fe  délivrent  tant  aux  cantons  fuiifes,  qu'aux  habi- 
tait* de  la  province  de  Franche- Comte.  Ceux-ci 
n’ont  que  du  îèl  en  pains , & le  fel  en  grain , 
appellé  fel  triiy  eft  uniquement  deftiné  pour  le» 
fui  fies. 

Il  y a d’anciens  traités  erre  le  roi  & les  can- 
tons catholiques  du  corps  helvétique  pour  une  four- 
niture au  volume  de  Sz^obojcs  de  Tel  en  grains» 
La  bvjfe  eft  un  tom  eau  de  fapin  , qui  a des  ine- 
furc:  fixe"’  8e  d terminées.  Elle  eft  réputée  contenir 
560  livres  de  fel;  ainfi  1 s 8230  cojts  iorment  1a 
quanti'c  de  46100  quintaux. 

Il  y a deux  efpèces  de  bolTes;  les  longues  8e  les 
court  ts  \ la  dimenlion  des  premiè  e*  eft  fix'e  à 1 
pied  6 pouces  8 lignes  de  d ametre  des  fonds  mefuré» 
intérieurement  à Tend  oit  des  fables  , ou  traverses  : 

6 p eds  i pouces  6 lignes  de  circonférence  exté- 
rieure du  ventre,  & 3 pieds  9 pouces  8 lignes  de 
hau  eur  dans  œuvre  entre  les  deux  fonds. 

Les  bofTes  courtes  doivent  avoir  un  pied  9 pouces 
de  diamètre  des  fonds  ; 6 pieds  8 pouces  de  circon- 
férence, 8c  3 pieds  1 pouce  10  lignes  de  hauteur  9 
mefurés  de  même  que  les  longues. 

La  première  efpcce  de  boftes  eft  la  feule  dont 
on  fe  fervoit  précédemment;  mais  la  diihcultc  de 
trouver  une  quantité  fuftifante  de  douves  aile*,  hautes, 
a obligé  en  1745  d’en  fabriquer  d'une  efpcce  plu» 
courte,  en  regagnant  par  la  circonférence  ce  qu’on 
perdoit  fur  la  hauteur  : ainfi  les  boftes  longues 
8c  les  courtes  contiennes^  la  meme  quantité  de 
fel. 

Le  remplillage  des  boftes  fe  fait  par  les  manœu- 
vres-aides au  poultnare:  ils  chargent  le  fel  du  ma- 
gafin  dans  des  gruaux,  fit  l'apportent  dans  la  'aile, 
où  ils  le  verfent  dans  la  boite.  Apres  les  quatre 
premiers  gruaux  verfét , Laide  au  poulinage  deftiné 
à la  manœuvre  du  foulage  , entre  dans  la  bolTe, 
foule  le  fel  avec  fes  pieds , 8c  continue  en  uite 
h même  chof:  de  quatre  en  quatre  mefares  : 
c.tie  opération  s’appelle  piécinagc. 

Lorfque  la  boite  eft  remplie , on  la  Iiifle  pen- 
dant h it  jours  fur  Ton  fonds;  après  le  quels  Laide 
au  poulinage  monte  de  nouveau  fur  la  bofte  , ta 
foule  do  18  coups  de  pilon,  fit  fait  rem.lir  de  Ièl 
le  vuide  qui  sfeft  formé;  ce  qui  s’appelle  fier  in-tge 
Ce  mot  vient  de  Lallemand  vierling  , ou  en  l’ccr» 
vant  comme  il  fe  prononce  , fietlini^  quatre  me- 
ures de  Berne,  La  bofte  en  doit  conten  r fci&e  \ 
ensuite  elle  eft  fermée , numérotée,  marquée  , 8c 
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raife  en  rang  pour  entrer  dans  les  premiers  pefages  , 
& être  délivrée  aux  volturer  . Les  poulins  ont  id 
denier^nar  bofle  , pour  y appo-ter  le  Tel , les  rem- 
plir & nerJincr , fui  vaut  l'ufagc  que  nous  avons  rap- 
porte. \ 

Gfn  appelle  envoi , l'expédition  âr  trois  on  quatre 
cens  bottes  délivrées  les  jours  indiqués  pour  les 
chargemens  aux  communautés  qui  'es  voitu  nt 
d ‘entrepôt  en  entrepôt  ju  (qui  Gr-n  jfon  & Y verdun. 

Lorfqti’elles  y font  arrivées  , elles  dorent  enco-e 
y retter  tro«s  femaines  en  dépôt;  on  K s mefure 
de  nouveau  , & l’entrepreneur  des  voitures , à qui 
le  fermier  patte  pour  décret  9 pour  100  en -de- 
dans, c’ett-i-dire  , qu’il  lui  en  livre  100  pour  91 
qu'il  lui  compte , ett  tenu  de  les  remplir  de  fa- 
çon qu’il  n’en  revienne  pas  de  plaintes. 

Il  y a deux  falJesjour  le  rempli(jîge  des  bottes  ; 
Tune  appellceéd  grande  falley  en  contient  environ  60 O 
longues  & 400  courtes;  la  deuxième  dite  fa/le  de 
t ancienne  forge  , contient  400  bottes  longues  & )GO 
courtes. 

Chaque  fâlle  a pour  le  pelage  des  bottes  deux 
balances,  dont  l'une  fe  meut  par  un  balancier , & 
l’autre  par  un  cric  ; elle  a auttî  deux  portes 
opjofées  pour  la  commodité  des  voitures,  qui  en- 
trant par  l’une  afin  de  charger  les  bottes,  fortent 
par  l’autre  : chaque  porte  a deux  ferrures  à clés 
d fférente* , qui  font  comme  celles  des  étuailles 
partagées  entre  le  contrôleur  à l'cmplüTage  & le 
moutier. 


On  appelle  pouffet  le  fcl  qui  fe  répand  fur  le 
plancher  pendant  le  rempliifage  des  bottes,  de  qui, 
foulé  aux  pieds  par  les  ouvricis  Sc  les  voituriers, 
rettemblc  a un  fable  noir  8c  rempli  d’or’ures.  Les 
habitans  de  la  campagne  le  mêlent  avec  la  nourri- 
ture de  leurs  befiiaux  , & ils  l’achètent  dix  livres 
dix  fols  le  quintal  : on  en  donn ? auffi  par  gratifi- 
cation aux  voituriers  qui  les  premiers  frayent  les 
chemins  fermés  par  l’abondance  d-^s  neiges  , & 
à ceux  qui  perdent  des  bœufs  en  voitutant  les 
bottes. 

Quatorze  ouvrier  nommés  boffters , travaillent  à 
la  fab’icacion  des  bottes  dans  un  ate'iorqui  eii  dans 
l’intérieur  de  la  faine , & où  on  leur  amène  les 
douves,  fonds,  & cercles  nécettaires. 

Ces  Tels  fout  fournis  par  préférence,  5c  rendus 
aux  frais  du  roi  dans  les  magafins  de  Grandfon  & 
Yverduu  en  Suitte , où  ils  font  livres  à chaque 
canton  a un  prix  fort  su-defTous  de  cc  qu’il  en 
coûte  pour  la  formation  & pour  la  Toiture. 
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Indépendamment  du  fel  en  grain , on  délivre  en- 
core chaque  année  au  canton  de  Fribourg , en  veru 
des  anciens  traités  du  roi,  4*00  cbargs  d fcl  en 
pain  , du  poids  de  1 1 4 livres  la  charge , ce  qui- fait 
4902  quintaux.  Ce  fel  ett  levé  à Salins,  aux  frais 
du  canton , qui  ne  le  paye  non  plus  que  fort  au- 
de  (Tous  du  prix  de  la  format  on. 

Ourre  ces  traités  fur  lerque’s  le  roi  donne  une 
indemnité  considérable  à fes  fermiers  , il  ett  encore 
fait  par  ceux-ci , Vivant  la  poffibihté  ou  la  Con- 
venance, d’autres  traites  avec  des  cantons  protes- 
tons, pour  qç  à 40  mille  bottes  : enfote  que  la 
formation  en  fel  de  S lins,  pour  les  differers  can- 
tons Suittcs  , peut  être  évaluée  , année  commune  , 
il  pooco  quintaux. 

Nous  avons  dit  que  l’on  ne  déiivroit  que  du  fel 
en  pain  aux  habitans  de  la  province  de  Franche- 
Comté  , & cela  ett  vrai , à l’exception  des  164  qu  u- 
taux  de  fel  en  grains,  dittribu‘s  par  gratification, 
iant  aux  principaux  officiers  de  la  province  5c  de 
la  ville  de  Salins , qu’aux  officiers  & employés  des 
falint j-.  • 

Avant  rétablittement  delà faline  de  Montmo;ot, 
celle  de  Salins  founiittoit  toute  la  prov  nce;  mai* 
aujourd’hui  clic  ne  delivre  pius,ann'e  commune, 
que  67000  quintaux  de  fel  formé  en  pains.  . 

11  y a neuf  efpèccs  de  fel  en  pain  , 5c  on  les 
diftingue  par  t'es  marques  particul  cres  à chacune 
par  leur  g-ottèur  & par  leur  poids.  Tous  les  p-*ins 
font  de  forme  ronde;  le  dettous  ett  à-peu-p-cs 
convexe,®:  le  dettus  contient  les  marques  dittine- 
tives.  Les  moules  de  chacune  de  ces  efpcces,  font 
étalonnés  fur  des  matrices  qui  rettcj  t au  greffe  des 
falinet , & dont  les  originaux  font  à la  chambre 
des  comptes  de  Dole. 

La  délivrance  de  ces  Tels  ett  faite  une  partie 
par  charge  ; la  charge  ett  compofce  de  quatre  ée- 
nates , & la  benate  de  douze  pains;  5c  l’.utre  par- 
tie en  gros  pains  de  la  & de  k8  livres:  la  defti- 
nation  & les  prix  en  font  ditterens. 

Des  neuf  efpèccs  de  fel  rapportés  ci-deflus,  les 
trois  premières  appcllces  fel  d'o’dinaire . font  ac- 
cordées aux  villes  5c  communautés  qui  les  font  le>  * 
ver  chaqut  mois  dans  les  falines . 

La  quantité  de  ce  fcl  fut  fixée  en  1 65*7  ; mais 
étant  devenue  înfuffifante  par  l’accroiffcment  des 
habitans , on  y a fuppléé  par  une  quatrième  cfpcc-, 
dite  fel  rofi'crt  ou  a extraordinaire.  .11  en  ett  for- 
mé ditterens  magaftmoù  chaque  particulier  va, 
fui  vaut  fes  beloins,  en  acheter  au  prix  fixé  par  un 
tarif. 

La  cinquième  efpccc  de  fel  en  pains  ett  appel- 
lée  fel  de  Fribourg . 

Les  quatre  dernières,  dont  deux  font  en  gros 
- pauis , appelles  pour  cela  gros  falésy  fe  délivrent 


On  founi't  de  plus  4^70  quintaux  de  fel  en-  816 
bojjes  pour  le  rempliffige  , 5c  pour  les  déchets  que 
l’on  fuppole  arriver  dans  la  route.  Cette  quantité 
ett  délivrée  gra tis  ; ainfi  le  total  des  fels  en  pains 
fournis  aux  cantons  catholiques , en  exécution  des 
traités  du  roi , ett  de  $0770  quintaux. 

Atu  k Métiers.  Tom . K IL 
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fous  le  titre  de  fel  de  redevance  : ip.  pour  anciertfies 
fondations  faites  en  faveur  des  cglifes,  commu- 
nauté reiigieufes  5c  hôpitaux  de  la  province  : i". 
pour  une  pa  tie  des  francs  falis  des  anciens  & des 
nouveaux  officie  s du  parlement , de  la  chambre 
des  comptes,  des  chancelleries,  fit  d‘atitres  officiers 
de  la  province  ; on  appelle  franc-fjli  le  droit  qu’ils 
cm  de  lever,  le*  uns  gratis , fie  les  autres  a un 
prix  très-modique , le  fel  qui  leur  eft  fixé:  j°. 
pour  le  rachat  du  droit  de  muire  que  differens  par- 
ti uliers  avoient  fur  \ttr  falines. 

Ce  droit  étoit  foit  ancien:  il  venoit  de  ce  que 
divers  particulier,  au  temps  que  les  falines  ap- 
partenoien  aux  Ligneurs  de  Salins,  sYtotent  af- 
fociés  pour  trava  lier  aux  voûtes  qui  renferment  es 
fourccs.  Pendant  ce  travail,  ils  avoient  auflï  dé- 
couvert* d’autres  fourcet  ialt’cs,  fie  ils  en  avoient 
le  parc  quelques-unes  qui  fe  méloient  avec  les  douces. 
Ce  fut  pour  les  rccompeitfec  que  le  prince  leur 
accorda  annuellement  une  certaine  quantité  d’eau 
falée  qui  fc  trouva  divifée  en  419  parts,  lorfoue 
les  rois  d'Efpagnc  prirent  pofTemon  de  la  Franche- 
Comté. Ces  parts  étoient  appel,  es  quartier , fie  chaque 
quartier  étott  de  30  féaux  d’eau  falée. 

Les  rois  d'Efoagne  devenus  maîtres  des  falines 
formèrent  le  éeiiein  de  réunir  ces  quartiers  à leur 
domaine.  Ils  n’y  trouvèrent  de  difficulté  que  de  la 
part  des  gens  dcglife  qui  en  poffed oient  la  plus 
grande  partie,  vraisemblablement  enfuite  des  dons 
qu'on  leur  en  avoit  fait.  L’affaire  fut  portée  à 
Rome  , où  elle  ne  fut  cependant  pas  décidée  à l'a- 
vantage des  eccléfîafliques.  Leurs  portions  furent 
efiimees,  fit  l'on  en  créa  des  tentes  fie  redevances 
rn  fel , comme  l'on  avoit  fait  pour  l’achat  des  droits 
des  autres  par  ieuhers  qui  sVtoient  prêtés  de  bonne 
grâce  i cet  arrangement.  Ce  font  ces  rentes  fie  re 
devances,  qu’on  appelle  rachat  de  droit  de  muire. 

Tous  les  bois  qui  fe  trouvent  dans  les  quatre 
lieues  autour  de  la  ville  de  la  Salins  ont  été  af- 
fectés pour  la  fourniture  des  fai i ne  s , par  un  ré- 
gi.meut  de  la  cour  du  premier  Avril  1717.  Les 
foré  s comprîtes  dans  ces  quatre  lieues , que  l'on 
no  nrae  C arrondi ff entent  des  Jjlines  forment  enfemble 
un  total  de  45340  arpens,  dont  environ  les  deux 
tien  font  au  roif  & !e  telle  appartient  tant  aux 
communautés  qu’aux  particuliers,  qui  ne  font  pas 
Ici  maître*  d’endilpofe  , fie  auxquels  Ton  n’aecorde 
quo  le  bois  nécefTairc  i leurs  ufages.  On  leur  paie 
le  furplus  à un  p ix  fixé  par  la  cour. 

Le  roi  a établi  par  arrêt  du  t8  Janvier  1714, 
un  comm^lTaire  g né«al  pour  l’adminiffration  fi t la 
police  des  bois , aitifi  que  pour  le;  chemins  fie  ri- 
vières de  l'ar  ondiflcment.  C-  tte  adminiflratîon  efl 
Connue  fous  le  nom  de  réformation  des  falines. 
Elle  connût  tant  au  civil  qu’au  criminel , de  toutes 
matières  concernant  la  police  & ladminiUration  des 
forets. 
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La  réfortnatïon  étoit  compofée  dfon  commilTairtP 
général,  d’un  fubdélég  té,  d’un  lieutenant,  d’un  pro- 
cureur dti  roi,  d'un  f.bfl  tut  du  procureqgdu  roi, 
de  deux  gafdcs-ma’teaux , d’un  ingénieur  fit  di- 
recteur des  ouvrages,  d'un  receveur  d s épice*  êc 
amende*,  de  d'ux  apènteurs,  d’un  garde-g&cral 
collcéfe^r  des  amendas,  de  deux  garde»  généraux, 
fiC  de  38  autres  ga  des  particuliers. 

Il  y avoit  encore  dans  cctre  faline  une  autre  iu- 
rif  idion , a laquelle  la  maîtrfe  des  eaux  & fé- 
rêrsde Salins  a été  réunie  en  \6çx.  Elle  co«  no  ffoit 
tant  au  civil  qu  au  crmmel,  fie  fauf  l’appel  à la 
chambre  des  comjtcs  àf  Dole , de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  gabelles,  ccnformémert  a x édits  de 
1703  & 1705.  Elte  éfo  ten  mcmc-temp>  étibliepour 
fare  la  vifite  des  fourcts,  fit  connoitre  de  la  po- 
lice intérieur;  des  falines.  Cette  jurifdiéfion  avoit 
pour  chef  un  j£?  vifiteur  des  falines  fit  maître  parti- 
culier des  eaux  fit  fo'éts;  fes  autres  officiers  font 
les  mêmes  qu'à  1a  reformation. 

le  revenu  annuel  des  falines  des  Salins  pouvoit 
être  évalué,  tous  frais  faits , aux  environ*  de  fipt 
cens  mille  livres,  dont  quatre  cens  cinquante  mille 
viennent  de  la  SoifTe.  Il  étoit  plus  corfidérablo 
avant  que  la  moitié  de  la  Fi anche-Comtc  fe  four-» 
nit  en  fel  de  Montmorot. 

Saline  de  Montmorot. 

Cette  faline , remarquable  par  fes  bâtiment  de 
graduât  on  , cft  fît-tée  a 8 lieues  fnd  oueft  de  Sa- 
lins , dans  une  petite  plaine , entre  la  ville  de  Lons- 
le-Saunier,  fit  le  village  dont  elle  porte  le  nom. 

Il  y a déjt  eu  autrefois  à Lons-’e-Saunier  des 
falines , qui  ont  long  temps  été  les  Fuies  de  la 
Fianche-Comté.On  pritcndqu’ellesexiftoient  avarrt 
la  venue  des  Hpmains  dans  les  Gaule*.  La  ville 
ctoir  cornue  fous  le  nom  latin  Leedo,  tiré  du  grec, 
qui  veut  dre  fax  St  reflux.  D’anciens  mémoires 
affûtent  qu'on  tn  obforvoit  un  dans  les  eaux  fo- 
liées du  purs  de  Lons-le-Saunier,  fit  que  c’cfl  de- 
là que  cette  v ile  a pris  fon  nom,  D’autres  fbu- 
tienuent  que  le  mot  de  Lons , fon  ancienne  déno- 
mina  ion  françoife,  à laquelle  on  a ajouté  le  Sau- 
nier depuis  trois  ficelés  feulement,  fignifioit  un 
vaijfeau  de  14  muids  qui  rccevoit  les  eaux  Talées, 
fit  duquel  cl  es  couloicnt  dans  les  chaudières.  Mais 
l’une  de  ces  opinions  n’efl  pas  plus  certaine  qu© 
l’autre;  & elles  pourroient  bien  n'éere  toutes  les 
deux  que  le  fuit  de  l’imagirat  on  échauffée  de  quel- 
ques ctymologiOes.  Pendant  les  travaux  que  l'on 
n faits  dans  le -puits  de  Lon -le-Saunier  pour  l’é- 
tabUrcment  de  la  nouvelle  faline , on  n’y  a point 
remarqué  ce  flux  fit  reflux  dont  il  eft  pari;.  D ail- 
leurs le  mot  de  Lons  vient  probablement  de  cc- 
, lui  de  Lctiûy  fie  c’cfl  fans  raiion  qu'on  lui  va  cher- 
| cher  une  étymologie  particulière. 

I Si  l’on  igrote  tn  quel  temps  Us  falines  de  Lon*j 
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Îe-Saqnttr  furent  établies,  h ciufe  & l'époque  de 
leur  deftruétion  ne  font  pat  mo  us  inconnu- s.  On 
a trouvé  dans  les  creusages  qui  ont  été  faits,  une 
grande  qu  .ntitc  de  poulies,  de  rouages,  d’arbres 
de  roue  a demi  brûles,  & l’on  peut  conjeAurer  de- 
là , que  ces  faunes  pciir-nt  par  le  f-u. 

La  ville  de  Lofis-lo-Saunier.,  dans  une  requête 
préf  ntée  eu  idjo  au  confc'l  des  finances  du  roi 
d'Efpague  » expofa  que  Jet  anciennes  là  îi  ries  avoient 
été  détruites  en  1 2.90  , pour  mettre  celles  de  Satins 
en  plus  grande  va'eur  i & qu'elle  «voit  obtenu  fur 
ces  dernier,  s 96  charges  de  Tel  par  mois.  Ce  droit  lui 
«voit  été  accordé  en  forme  de  dcdommsgcir. enc 
par  Marie  de  Bourgogne  & Charles  V,  Ion  pe- 
tits-fils; elle  ea  avot  joui  jusqu'aux  guerres,  & 
aux  pelles  des  années  1 6$6  3c  1*37;  Il  elle  de- 
ntandoit  à y être  r établie.  Elle  obiint  ce  qu  elle 
defiroit;  mais  enfin  cet  anc  en  droit  a été  réduit 
en  argent,  & c’cft  pour  l'acquitt  r que  le  roi  lui 
accorde  encore  à prefent  1000  liv.  par  année  pour 
les  falines  de  Sal  ns. 

Cependant  quoique  la  chûtc  de  cfües  de  Lors-, 
le  Saunier  Toit  fixée  dans  fade  que  nous  vcnoi  s de 
ci»er  à l’année  1190,  il  eft  certain  quelle  eft  pof- 
térieure  à cette  époque.  Philippe  de  Vienne,  en 
# 4194,  légua  par  fon  tcftammt  i A lai  s fa  fille, 

abbeflfe  de  l'abbaye  de  Lon* -le- Saunier  iS  montée» 
de  (nuire  à prendre  au  purs  de  Lons-le  Sauni-r, 
pour  elle  & pour  L$  abbt fies  qui  lui  fuccédei  oient. 

C’cft  au  commcnc*mevt  du  quatorzième  fiècle 
qn’on  peut  vraifemblablemcm  rapporter  'a  deftruc- 
t on  de  ces  f ali  nés , & l’on  ne  trouve  point  de 
titre  plus  moderne  qui  eu  faite  mention. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  parole  certain  que  les  eaux 
qu’on  y bouMiftoit  étoient  meilleures  que  ce  les 
dont  la  nouvelle  faline  fait  ulàgc.  Si  ci'es  n’eu  fient 
été  qu’l  » , 7 8c  9 degrés,  comme  on  les  voit  au- 
jourd’hui, il  eût  fallu  une  dépenfe  tro?  confîdérabl; 
pour  en  tirer  le  Ici  ; les  bat  mens  de  graduation 
n'étoient  pas  connus  alors.  Quand  ces  anciennes 
Jahnes  fur-nt  abandonnées,  on  tacha  d’en  perdre 
ks  fources  en  les  noyant  dans  les  eaux  douces; 
l’on  n’a  pu  enfuite  les  en  fcpaer  entièrement;  3c 
c’eft  à ce  mélange  enrore  habilitant,  que  nous  de- 
vons attribuer  la  foibleffe  des  eaux  que  Montmo- 
rot  emploie  à prefent. 

Ce «î  eft  qu'en  1744 , que  cette  nouvelle  faline 
a été  établie  , avec  des  bâtiment  de  graduât  on, 
dont  les  troi«  ai  es  forment  un  demi-cercle  , qu'elle 
ferme  en  partie  par  le  devant. 

Les  puits  dont  elle  tire  fes  eaux  (liées,  font  fi- 
tués  à différentes  diftances  hors  de  fon  enceinte, 
ainfi  que  les  bârmens  de  graduation. 

Ce  font  de  véritables  puits,  dont  les  fources 
. fkilliflent  prefque  tou'es  du  fond.  Us  n*ont  rien 
4e  curieux,  3c  ne  méritent  pas  qup  l’on  en  donne 
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Ici  îa  defcriptlon.  Us  font,  comme  à Salins,  au 
nombre  de  tio.s. 

Le  puirs  de  Lons-le-Saunîer , aittfi  nommé  parce 
qu’il  (e  trouve  dans  cette  ville,  fournit  dans  14* 
heures , depuis  1400  jufqu’à  i7.o*miids  d’eau 
feulement  à 1 degrés.  È le  eft  un  peu  chaude  , 5c 
le  thermomètre  plongé  dans  ce  pu  ts , monte  de  4 
degrés.  Les  eaux  élevées  par  d^s  pommes,  font 
conduites  dans  des  canaux  (buterrems  à la  dif- 
tance  d’uu  quart  de  lieue  , jufqu’i  l’ai  e de  gra- 
duation, dite  de  Lons-le-Saunier, 

Le  pairs  Corr.oz  eft  éloigné  de  34  toifes  de  l'aile 
de  graduation  , à laque!  e il  donne  lbq  n -m,  & oit 
fes  taux  vont  le  rendre.  Ii  forme  deux  “puits  pacés 
L'un  à côté  de  l’autre,  dans  une  meme  e ceinte, 
pour  recevoir  deux  differentes  lources.  L’iftie  à 7 
deg-és  donne  environ  »oo  mui ■(*  deau  par  24 
heures;  Ôt  l’autre  à 3 degrés,  n’en  fournit  que  1 ». 

Le  puits  de  i’etang  du  Sa  cir  renferme  plufieurg 
fources  lalées , qui,  pa>  des  canaux  fouteneins  , 
font  condui  s à une  dcmi-1  rie , dans  U ritiment 
de  graduation  , dît  tfu  puits  Co  no La  principa  • 
à 9 degrés  tombe  dans  le  puits  où  elle  fe  rend 
par  un  petit  canal  tail  c dans  le  roc , & elle  fourn  t 
53  muids  d’eau  par  24  heures.  Diffé  entes  autres 
lourdes  a 3 bc  4 d grés  forte  ni  du  fend  de  ce 
même  puits,  5c  forment  un  mélange  d'eaux  ^e  6 
à 7 degrés , dont  le  ; réduit  varie  depuis  6 3 jufqu’en 
73  miid>  par  14  heures.  # 

On  voyoit  autrefois  dans  le  meme  end-o  t un 
étang  qui  v avoit  etc  formé  pour  fubmerger  les 
fources  lalces,  5c  c'eft  de-là  qu--  ce  puits  a pris  le 
nom  de  l'étang  tju  Saloir.  Il  fut  creufe  en  1733  à 
57  pieds  4 pouces  de  profondeur,  à lajucl  e oi\ 
trouva  le  rocher  d’où  fortoit  la  pr  ncipale  fource 
falce  ; 5c  des  ce  temps  on  établit  là  une  fjiiae^ 
qui  fournilfott  environ  dix  mille  quintaux  de  fcl. 
Mai*  clic  fut  fupprimée  quand  l'on  conftruifit  celle 
de  Montmorot,  où  furent  amenées  les  «aux  du 
puits  de  l’étang  du  Saloir. 

Ce  puits , le  plus  important  des  trois  par  le  degré 
de  ialurc  où  font  fes  eaux,  fut  mal  conftruit  dans 
les  commenremens.  Il  eft  tout  entouré  d’raux 
douces,  qu  on  n’en  détourna  pas  arec  affez  de  foin, 
enforte  quelles  y pénétrèrent , 5c  aftôiblireut  de 
beaucoup  les  four.es  Talées  On  leur  a depuis  creufe 
un  puifard  où  elles  vont  fe  rendre  près  du  puits  à 
muire  , 6c  d’où  elles  font  élevées  par  de*  pompes/ 
Mais  cet  ouvrage  nécefTaire  n’a  pas  rendu  aux  fource* 
leur  même  drgrc,  qui,  en  1 734  , étoit  à 1 1 , te  fe 
trouve  rédifit  à 8 ou  a 9 , encore  n’eft-on  pas  alluré 
qu’elles  reftent  lopg*temps  dans  le  meme  tu:  3 
elles  varient  beaucoup»  # 

La  principale  fource  , qui  étoit  entièrement 
perchée  dans  le  roc,  eft  defcendvie  en  partie,  4* 
poytfe  plus  de  fa  moitié  p?r  le  fond  du  puits,  Plu$ 
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bra  cfl  une  fôurce  d’eau  douce  fort  abondance, 
que  l’on  force  à remonter  fur  elle-même  pour  la 
conduire  au  puifard.  Il  ed  fore  à craindre  que  les 
fturces  filées  continuent  à defeendre  , & s’en- 
fonçant davantage,  ne  fe  perdent  entièrement  dans 
les  eaux  douces.  Il  fat  droit  donc  chercher  à parer 
cet  accident , qui  cbrauleroit  la  falint , & faire 
de  nouvel  es  feuilles,  pouf  tacher  de  découvrir 
de  nouvelles,  fources. 

Les  bârimens  de  graduation  ont  été  inventés 
pour  épargner  la  grande  quaniirc  de  boi‘  que  l'on 
confommeroit  en  fa  Tant  entièrement  évaporer  par 
le  feu  h s eaux  à un  foible  degré  de  falure  ; car  fur 
100  livres  d'eau,  il  y en  aura  98  à évaporer,  fi 
elles  ne  contiennent  que  x livres  de  fel.  Si  au 
contraye  elles  en  renferment  16  , il  n’y  aura  que 
84  1 i v 1 es  d’eau  à évaporer.  Par  conféqueiu  dans 
ce  dernier  cas  on  brûlera  un  fepticme  de  bois  de 
moins  que  dans  le  premier,  pour  avoir  7 fois  [lus 
de  fel. 

# Ainfî , fuppofons  qu'il  faille  3 pieds  de  bois  cubes 

pour  évaporer  un  nruid  d’eau  < on  11e  brûlera  que 
xjx  pie  s de  bois  peur  avoir  16  muids  de  l'el, 
fi  on  le  fert  d‘une  c-u  a 16  degtés.  Si  au  con- 
traire elle  n’ell  qu'à  1 feulement , pour  avoir  la 
même  quantité  de  le] , il  faudra  brûler  £353  pieds 
de  bois.  La  raifon  eu  eÛ  fenlibie.  Dans  le  premier 
cas,  100  muids  d’eau  contenant  16  muids  de  fel, 
îl  n’en  refie  que  84  à évaporer  ; mais  dans  le 
fécond,  il  faut  800  nftuids  d’eau  pour  en  avoir  16 
de  fel  ; & l’on  a par  couféquent  784  muids  à 
évaporer.  Voilà  donc  700  muids  de  plus  , pour 
lefquel»  il  faut  confommer  tioo  pieds  de  bois, que 
l’on  eût  épargnés  dans  la  totalité  en  fe  (errant 
d’une  -eau  à 16  degrés. 

Ce  léger  calcul  fuffic  pour  démonter  que  fi  l’on 
bouillifioit  des  eaux  à 1 , 3 & 4 degrés,  la  dépenfe 
en  bois  excédcroit  de  beaucoup  la  valeur  du  fel 
que  l’on  retireroit.  .Vais  on  a trouvé  le  moyen  de 
les  employer  avantagenfemenc,  en  les  faifant  palier 
par  des  bâtimens  de  graduations  ; ainfî  nommes, 
parce  que  Je:  eaux  s’y  graduent,  c’efl -a-dire,  y 
acquièrent  de  nouveaux  degrés  de  falure,  à mefure 
que  l’air , emportant  leurs  parties  douces  , qui  font 
les  plus  légères , les  fait  diminuer  en  volume. 

Les  bà’.imens  de  graduation  de  la  faline  deMont- 
snorot  font  divifés  en  trois  ailes,  ou  corps  frparés  , 
^étendus  fur  quatre  niveaux , & placés  à differentes 
exportions. 

L’aile  de  Lons-le-Saunier,  alignée  de  l’eft-fud-eft 
à l’o  jefi-nord-oueft , a 147  fermes,  ou  1764  pi-ds 
de  longueur.  Klle  ne  reçoit  uniquement  que  les 
eaux  a 1 degrés,  provenant  de  Lons-le-Saunier. 
On  appel \tfcrmt  une  étendue  de  11  pieds  renfermée 
entre  deux  pilliers. 

L’aile  du  puits  Corooz,  alignée  du  fud  au  nord. 


contient  78  fermes,  ou  936  pieds.  Elle  reçoit  Jcseair* 
des  deux  pui  s Cornez  8c  de  l’étang  du  Saloir, 

L'aile  de  Montmorot , alignée  du  fud-fud-oueft 
au  nord-nord-cû , a fur  deux  diffe  eus  niveaux  I6t 
fermes  ou  19/4  pieds  : plus  balle  que  es  deux 
autres  ailes,  elle  reçoit  leurs  eaux,  dvja  graduées 
en  partie , 8c  achève  de  leur  fa  re  acquérir  le 
dernier  degré  de  falure  qu’elles  doivent  avoir  , 
pour  être  de-li  renvoyées  aux  baiffoirs  ou  badins 
conftruirs  près  des  pocles. 

Ces  trois  ailes  ont  enfemble  1944  p*"s  de 
longueur,  fur  la  hauteur  commune  de  xj  pieds, 

& communiquent  lune  à l’autre  par  des  canaux 
de  lois  qui  coniuifent  les  eaux  a proportion  des 
betuins  &fdc  la  graduation  plus  ou  moins  favo- 
rable. 

Dan<  toute  la  longueur  de  chaque  bâtiment  règne 
un  badin  ou  réfetvoir  condruit  en  madriers  de  lapin 
joints  & ferres  avec  foin,  pour  recevoir  & tetenir 
les  eaux  Talées.  Il  ed  pofé  horiloutalement  fur  Jes 
piliers  de  pierre  , & a 14  pieds  de  largeur  dans 
oeuvre  fur  1 p:ed  fix  pouces  de  profondeur  : les 
trois  contiennent  enfemble  17688  muiis  d’eau. 

Au-deftis  8c  dans  le  milieu  des  badins  font  éle- 
vées deux  malles  parallèles  d'épines , didantes  de  • 
trois  p eds  l une  de  l'autre  ; elles  ont  chacune  4 
pi.ds  9 pouces  de  largeur  dans  le  bas , 6c  3 p'eds 
3 pouces  dans  le  haut , 8c  forment  une  ligne  de 
ii  pieds  & demi  de  hauteur  fur  la  même  longueur 
que  les  badins. 

L'on  a placé  au  fbmmet  de  chaque  colonne 
d’cjin?s,  des  cheneaux  de  io  pouces  de  p*ofo>- 
deur,  fur  un  pied  r’e  largeur.  Ils  font  percés  des 
deux  cotés  de  3 en  3 pieds,  8c  didribuent  par 
des  roi  -mets  les  eaux  qui  coulent  dans  d'autres 
petits  cheneaux , crcufés  de  6 lignes , longs  de  3 
pieds , fur  1 à 3 pouces  de  large  , 8c  crénelés 
par  les  bords.  C c(l  par  ces  p tites  entailles  que 
ceux-ci  partagent  les  eaux  qu'ils  reçoit enr,  8t  les 
étendent  goût  e à goutte  fur  toutes  les  lurfaces 
d'épi’  es,  dont  les  pointes  les  fubdivifent  encore 
8c  les  atténuent  à l’infini. 

Au  milieu  de  ces  deux  rangs  de  rheneaux,  & fur 
le  vuide  qui  fc  trouve  entre  h s deux  maf es d opines, 
ed  un  plancher  pour  faire  le  fervice  des  graduations  , 
ouvrit  & fermer  les  robinets,  fuivant  le  vent  p us  ou 
moins  fort , 8C  le  côté  d’où  il  vient.  Tout  l’édifice 
ed  furmonté  d’un  couvert  , pour  empêcher  les 
eaux  plu  v aies  de  fe  mêler  avec  les  falées. 

Cinq  roues  de  x8  pieds  ded'ainècre,  que  fait 
mouvoti  fuccedivement  la  petite  rivière  de  Valière, 
portent  à iqur  axe  des  manivelles  de  fonte  qui  , 
en  tournant , tirent  & pouffent  des  balanciers , 
dont  le  mouvement  prolongé  jufque  dans  le*  ba- 
timens , y fa  t jouer  40  pompes.  Elles  font  dreffecs 
dans  les  badins , d’où  elles  élèvent  les  eaux  falées 
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dans  les  cheneaux  graduant,  & leur  en  foumîfîe  nt 
à proj  union  de  ce  qu’Ls  en  diflribueut  fur  les 
épine-» 

L'art  de  graduer  conlîlle  donc  à étendre  ’e*  fur- 
face»  des  eaux  ,&  à 1 s expoftr  à l’air,  pour  les  faire 
tombtrenpiuiea  travers  une  longue  mafîe  d’epine1. 

# Parla  les  pa-tis  les  plus  légères,  qui  font  les 
douces,  le  volati.if  nt  8c  fcdifllpent,  tand-s  que 
les  autres,  p us  pefaiite*  par  le  fel  qu  elles  con- 
tiennent , fe  précip  tent  dans  le  badin , d'où  elles 
font  n montées  pour  être  de  nouveau  expofees  à 
Pair,  jnfqu'à  cc  qu’elles  aient  acquis  le  d gié  de 
falurc  que  l’on  fe  propofe.  Ci  lui  auquel  on  les 
bouillit  communément  a Montn  orot , cil  de  ti  à 
13;  lorfqu’on  leur  en  fait  acquérir  davantage  , 
elles  n’ont  pas  le  temps  de  fe  dégager  entièrement 
des  parties  étrangères,  g ailes  & terreufes , qui 
doivent  tomber  au  fond  de  la  pocie  avant  que  le 
fel  fe  déclare. 

Il  entre  #rd  in  ai  rement  par  jour  aux  batimers  de 
graduation  1100  muid»  d’eau  , & il  *’cn  évapore 
500,  ce  qui  feroit  par  100  pieds  de  bàtimei  t,  ure 
évaporation  d’environ  iS  muid>  d'eau  : on  a tiré 
ce  jour  commun  fur  l'année  entière  de  175p. 

Il  faut  obferver  qu’il  y a des  temps , tels  que  ceux 
des  fortes  gelées  « où  l’on  n t gradue  point  du  tout, 
parce  que  feau  le  gelant  dans  les  pompes  & fur  les 
épines,  fero  t brifer  toue  la  machne.  Mais  la  vio- 
lence même  du  frgid  qui  emj'êchc  l’cvaporaton  des 
eaux,  y fuppléeen  les  graduant  par  congélation.  On 

£erd  alors  en  entier  les  eaux  faibles  du  puits  de 
ons-le-Saunier , & l’on  remplit  les  baflins  avec 
celles  des  puits  Carnot  8c  de  L'étang  du  Saloir , qui 
font  à 6 & à 9 degrés. 

Ifn’y  a que  le  flegme  , ou  les  parties  douces 
qu’elles  contiennent  qui  fc  gèle  t.  Quand  elles  le 
(ont',  on  calle  la  glace  , & l’on  renvoie  aux  baifoirs  , 
ou  refervoirs  établis  près  de*  poêles,  l'eau  falce,  qui 
clam  les  grards  froids  acquiert  ainfi  pai  la  feuJe  con- 
gélation , jufqu’à  4 & 5 degrés  de  plus.  Mais  le 
degré  n’eft  pas  égal  dans  tous  les  baflins  ; il  efl 
toujours  relatif  a la  quantité  des  parties  douces 
contenues  dans  l’eau , & qui  (ont  les  feules  fuf- 
cepribles  de  gelée  : en  forte  que  l’on  acquiert  quel- 
quefois du  degré  fur  les  eaux  faiblement  faites , 
tandis  qu’on  n'en  acquiert  point  de  fcnnme  fur 
celles  qui  le  font  beaucoup. 

Les  temps  les  plus  favorables  pour  la  graduation , 
font  les  temps  fecs  avec  un  air  modéré.  Les  grands 
Vents  perdent  beaucoup  d'eau,  ils  la  jettent  hors 
des  bâtimens , & emportrnt  à la  fois  les  parties 
falées  & les  douces.  Lorfquc  l’air  efl  rè  -humide, 
& pendant  les  brouillards  for:  épais  , l’eau , loin 
d’acquérir  de  nouveaux  deg  és,  perd  quelquefois 
un  peu  de  ceux  quelle  avo  t déjà.  Elle  fe  gradue  , 
mais  foiblemcnt , par  le'  temps  prefque  calmes. 

L’air , comme  un  corps  fpongieux,  pa(Tar,t  fur 
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les  fi.rfaces  de  l’eau,  s’imbibe'8c  fc  charge  de  leurs 
partie'  Ici  plus  légères.  Aufli  les  gr-inde*  chaleurs 
ne  produifent-el  es  pas  la  graduation  la  p us  2vanta« 
geuic,  farce*  que  l’air  fc  trouvant  alors  con-lenfc  \ ar 
les  exhalai  ons  de  la  tere,  perd  de  Ci  porofité , 6c 
confequemment  de  fon  eflèr.  : 

Nous  fenfon<  qu’il  y auioit  un  moyen  de  ti  er 
encore  un  plus  grand  avantage  des  differentes 
tempcjatu  e'  de  l’air,  dont  dépend  abfolumcnt  lae 
graduation.  Il  faudroit  cotiflruire  un  batiment  à trois 
rangs  parallèle  d’epènes,  où  «es  ven  s les  p’us 
violeus  gradueroient  toutes  les  eaux , fans  les  perd  e. 
S’ils  emportoient  celles  de  la  première  6c  de  la  fé- 
condé ligne,  il*  les  JaifTeroicnt  tomber  à la  tei- 
ficme,  qui  achevant  He  loitipre  leur  impetuofite  déjà 
affaiblie,  11e  leur  laifle'oit  plus  jetter  au-dehors  que 
les  parties  de  l’eau  les  plus  légères. 

Un  ferond  bâtiment  à deux  rangs  d’épines , fer- 
vir  it  pour  Ls  temps  où  l’air  efl  médiocrement  agité. 
Enfin  >1  y en  auroit  un  troifième  à un  feul  rang  , 
& c’eft  fur  celui-ci  que  l’on  gr^dueroic  les  eaux, 
lorfque  l’air  prefqu:  tanqulle,  ne  pouvant  agir 
qu’à  travers  une  feule  malle  d’épines,  perdroit 
e n crement  fa  force  s’il  en  rencont  oit  une  féconde, 
& y laifleroit  retomber  le  - parties  douces  qu'il auioit 
emportées  de  la  première. 

Les  eaux  en  coulant  fur  les  épines,  y laiflë“t  une 
matière  rcrrculè,  fans  falure  6c  fans  g »ût , qui  s’y 
durcit  tellement  au  bout  de  7 à 8 ans,  que  1 air 
n’y  pouvant  plus  palier  ; on  efl  obligé  de  les  re- 
nouvellcr.  Les  épines  de  leur  côté  rendent  l’eau 
graifleufe  , & lui  donnent  une  couleur  roufle.  C’eft 
pour  cette  ra  fai»  que  dans  les  fa/ines  où  il  y a des 
bâtimens  de  graduation  , le  fel  n’efl  jam$  C\  bla:ic 
que  lorfqu’on  bouillit  les  eaux  telles  qu'e'les  fartent 
de  leurs  foui  ces. 

Les  eaux  graduées  au  degré  qu’on  fe  propofe  , 
ou  auquel  l’on  peut  les  amener  , font  conduites  par 
des  tuyaux  de  fapin , dans  deux  rvfervoîrs  placés 
derrière  les  berne',  & de  là  fart.  diflribuées  aux 
poêles  qui  y répondent.  Ces  baflins  que  l'on  nomme 
baifoirs , forment  un  quarré  long  de  44  pieds  , fur 
1©  de  large  6c  f de  profondeur  ; ils  con  iennenc 
chacun  161  mui?s  d'eau» 

Il  y a fix  pocles  à Mcmtmorot,  dont  chacune 
forme  aufli  un  quarré  long  de  16  pieds,  fur  n de 
larg.ur  6c  18  pouces  de  profondeur,  8c  contient 
environ  100  muids  d’eau.  C’eft  dans  les  angles  où 
l’eau  ne  bouillit  jam  is  , que  le  fckc'o:  $ ..malle 
en  plus  grande  quantité.  La  première  poèie  efl  la 
feule  qui  ait  derrie.e  elle  un  poêlon  : encore  Je* 
fcl  que  l’on  y forme  eft-il  fi  brun,  & fi  chargé 
de  parties  étrangères , que  l’on  efl  ordinairement 
oblige  de  le  refondre.  • 

La  cuite  ne  Ce  divife  dans  cette  fa/ine , qu’eu 
deux  opérations  J le  Jalinage  & le  foccage. 
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On  entend!  par  fa  Image , tout  le  temps  qui  efl 
employé  à faire  rc  mire  l'eau  faite  , jufqu'à  ce  que 
le  lel  commence  i fe  d’clarer  a fa  fürface.  Il  s’o- 
père toujours  par  un  feu  vif,  8c  dure  plus  ou  moins, 
ce  qui  va  de  16  à 14  heures , fuivant  le  degré  de 
falurc  qu'ont  tes  eaux. 

C'eft  pendant  «e  temps  que  l'eau  jette  une  écume 
qu'il  faut  1 nie  ver  avec  loin,  8c  que  le fchtlot , 
c'eft-à-dirc  que  les  matières  terreufes,  & autres 
parties  ttrangcrc*  renfermées  dans  les  eaux,  *'cn 
dégagent  & fe  précipitent  au  fond  dej  la  poêle. 
Mais  il  faut  pour  cela  une  fo  te  ébullition  : aufli 
dans  les  poêlons  où  l’eau  ne  bouillit  point , l'on 
ne  tire  jamai^de  fchtioe.  Il  refle  mclc  avec  le  fel  , 
qui  pour  cette  raifon  efl  plus  brun  , plus  pelant  & 
bien  moins  pur  que  celui  formé  dans  les  pocles. 
On  y amafTe  Toujours  la  quantité  de  1 6 pouces 
de  mu  ire  bri faute  , c’eû-i-dire  , d'eau  dont  le  fcl 
commence  à paraître  ; ce  qui  oblige  de  remplir 
la  pocle  à plusieurs  reprifes  , lorfque  l'ébullition  a 
diminué  le  volume  d'eau  falce  que  l'on  y avoit 
m fe. 

Le  fckeht  que  l'on  tire  des  pocies  dans  de  petits 
bafïîns  nommés  au^elott , qpe  1 on  met  fur  les  bords, 
& où  il  Ta  fe  précipiter , parce  que  l'eau  efl  plus 
tranquille  , fe-t  à former  à Moncmoroi  les  fels 
purg.t  ifs  d'epfom  & de  g’auber , Ht  la  potafîc,  qui 
fert  à la  fufion  des  matières  dans  le;  verreries. 
Voyr\  S(l  o Etsum  , de  Glauber.  & Potasse. 

Le  foccage  comprend  tout  le  temps  que  le  fel 
refle  i fe  former.  Il  commence  dès  que  l’eau  qui 
bouillit  dans  lapoèle  efl  parvenue i 14  ou  s;  degrés. 
C’eft  alors  de  la  muire  br! fuite  , au-deffut  de  laquelle 
nagent  de  petites  lames  de  fil,  qui  s'accrochant 
les  unes  aux  autres  en  forme  cubique,  s'entrainent 
mutuellement  au  fond  de  la  poêle. 

Plus  le  feu  efl  lent  pendant  le  forçage,  & plus  le 
grain  du  fel  efl  gros.  Sa  qualité  en  efl  meilleure  aufli, 
parce  qu’il  fe  dégage  plus  exaélement  des  grailles 
& des  autres  vices  que  l’eau  renferme  encore.  Cette 
fécondé  k dirpière  opération  dure  feiae  heures  pour 
le»  fels  deflinésà  erre  m s en  grains , vingt  heures 
pour  les  fels  en  grains  ordinaires , & foixanre-dix 
heures  pour  ceux  i gros  grains.  Ces  trois  diflferen- 

r;s  efpèces  de  fel  font  les  feults  que  l’on  forme  à 
Iqntmorot. 

Lorfque  le  fcl  efl  formé  , il  refle  encore  au  fond 
de  la  pocle  des  eaux  qui  n’ont  pas  été  réduites,  it 
que  l’on  nomme  eau~  merci.  Elles  font  amères, 
p'eines  i c graiflë  , de  bitume,  & fort  chargées  de 
fcl  d’epfom  8r  de  glauber.  Elles  font  rès-dJEciles 
i réduire  , & il  faut  avoir  grand  foin  de  ne  pas 
nvttrela  pocle  à liccité  , pour  qu'elles  ne  commu- 
niquent pas  au  fel  les  vices  qu'elles  contiennent. 
Elles  en  cflt  plus  ou  moins , fuivant  que  les  eaux 
fqlccs  dont  l’on  fe  fett  font  plus  ou  moins  pures.  Le 
fçl , au  furfir  de  la  p«ciç  , efl  imbibé  de  tes  eaux 
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u'îl’faut  latCev  égoutter.  Lorfqu'elles  font  (ortie* 

es  Tels , elles  prennent  le  nom  d'eaux  grafes  * 
mais  leur  nature  efl  toujours  â-peu-pres  la  même 
que  celle  d^s  eaux-mères.  L'une  & l'autre  font 
trcs-vicieufes  à Montmorot , & il  fLroit  à defirct 
qu'on  n'en  fit  aucun  ufa^e. 

Neuf  cultes  f >nt  une  remandure  qui  dure  plus  oif 
moins  , fuivant  l’elpcce  de  fel  qu’un  veut  former. 

L’on  fait  par  année,  à cette  faUney  environ  60 
mil  e quintaux  de  fel,  dont  1*  moitié  cft  délivrée 
en  pains,  à ditT_:r  ns  cantons  failles,  fuivant  des 
traités  pa~t  culiers  faits  avec  la  ferme  générale , 
& 1 autre  nv’icé  formée  en  pains  efl  vendue  à 
differéns  bailliages  de  la  province.  Mais  comme 
Salins  fou  nit  de  p us  aux  failles  le'  ^8goo  quin- 
taux que  Montmorot  donne  pour  lui  à la  province* 
il  s'enfuit  toujours  que  cette  dernière  faiïne  fait  en- 
trer en  France  environ  jjo  mille  livres  pat 
aimée.  • 

Le  fcl  que  Montmorot  délivre  ù U province  * 
étoit  fcché  furies  braifes,  ainiî  qu'on  le  prarique 
à Sains  ; mais  il  fe  trouvoît  toujours  une  odeur 
for:  défagréa  le  dans  la  partie  inférieure  des  pains* 
qui  d'ailleur  brûlée  par  laâivité  du  feu,  avoit 
la  dureté  du  gypfe,  beaucoup  d‘amertuir«e  & fort 
peu  de  falure. 

Ces  défauts  excitèrent  des  réclamations  de  U 
part  de  la  Franche-Comté,  St  donnèrent  lieu  à 
plusieurs  remontrances  de  feu  parlement  ; le  roi  * 
eu  conféquence  cnvo)a  dans  la  province,  en  1760* 
un  commiffaire  pour  examiner  fi  les  plaintes  é oie«c 
fondées  & pour  faire  l’analyfe  des  fels  de  Mont- 
morot. 

• 

On  n’a  trouvé  dans  cette  faline  aucune  matière 
pernicieufe  ; les  fel*  en  grains  que  l’on  en  tire 
font  très-bons,  8c  les  défauts  dont  l’on  fe  plaignoit 
juflement  dans  les  fels  en  pains  , ne  provenoicut 
que  du  vice  de  leur  formation. 

f 

Les  eaux  grades  à Montmorot  eonrennent  beau- 
coup de  fels  d'epfom  & de  glauber,  font  amères  8c 
chargés  de  graille^S:  de  bitume.  Cependant  l’on  s*en 
feryoit  pour  petrir  les  fels  deflinés  à être  mis  en 
pains.# 

Quand  l'on  porte  les  pains  de  fel  fur  les  braifes  * 
on  les  y pofe  fur  re  coté  , en  forte  que  les  eaux 
grades  dont  ils  croient  imprégnés,  defeendanc 
de  la  partie  fuperieure  i la  patrie  baffe  qui  toucha 
le  brader , s’y  trouvoient  failles  par  la  violence  de 
la  chaleur.  L*  les  graille?  dont  el'es  lont  charg  es 
(c  bruloient , Qc  par  leur  comburt’on  donnoient  une 
odeur  infupfro*tab  e d’urine  de  chat  à cette  partie 
toujours  pleine  de  taches  8c  de  trous  par  les  vuide* 
qu  elles  y formoicn'.  Le  fel  d'epfom  s'y  delféchoi* 
auflî  ; & au  lieu  de  s’égoutter  dans  le'  cendres  avec 
1 eau  qui  i'epirainpit , il  jeAoi;  adhcrapt  pu 
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‘du  pain,  où  II  form oit,  tant  à l’intcfNiir  qu'à 
l'extérieur  des  .efpèces  de  grumeaux  jaunâtres  & 
d’une  grande  amertume. 

L’cn  a crïayc  de  former  à Montmorot  'es  pains  de 
fel  avec  de  1 eiu  douce,  & alor»  ils  ont  été  beau- 
coup moins  défedueux  que  quand  ils  ctoicnt  pétrir 
avec  l’eau  gralfc  ; mais  tant  qu  ils  ont  été  léchés 
fur  les  brailes  , on  leur  a toujours  trouvé  un  peu 
de  l’odeur  dont  nous  avons  parlé}  & l’on n’eft  par- 
venu à les  en  garant  r entièrement  qu  par  le  moyen 
des  ctuves  faite»  pour  leur  def  cchcment.  C’eft  un 
canal  où  l’on  conduit  la  chaleur  de  la  pccle  à côté 
de  laquelle  U eft  conftru't.  11  eft  couvert  de  plaques 
de  fer  qui  s'échauffent  par  ce  courant  de  feu  , & fur 
lefqueles  on  met  les  pains  de  fel,  après  y avo  r 
fait  une  légère  couche  de  cendre  pour  que  le  Ici  , 
oe  touche  pas  le  fer. 

Il  y a à préfent  à Montmorot  deux  étuves  dîvifées 
chacune  en  deux  corps , Ôc  féchant  enfemble  cent 
charges  de  Tel, 

• 

• Les  pains  de  fe!  formés  , non  plus  avec  l’eau 
grade  , mais  avec  l'eau  qui  fort  des  bâtiment  de 
graduation , & léchés  doucement  par  la  chaleur 
modérée  des  étuves , fort  très-beaux , & n’ont  ni 
odeur  ni  amertume;  ma  s ils  ne  fou6frent  pas  fi  bien 
le  tranfport , & tombe  plutôt  en  déliquescence.  Les 
plaintes  de  la  province  ont  cédé , & le  fel  en 
faim  de  Montmorot  nef!  plus  usuellement  foit 
inféiieut  à celui  que  Sai  ns  fournit.  Il  cfi  beau- 
coup moins  pénétrant;  & en  général  les  fromages 
faits  avec  le  fel  de  Montmorot  ne  font  pas  fitôt  faits, 
& ont  befuin  de  plus  de  temps  pour  prendre  le 
fel,  que  ceux  que  l’on  fale  avec  celui  de  Sa  ins. 
Au  relie , cette  différence  n’en  apporte  aucune  dans 
leur  qualité  qui  ed  également  bonne.  Ma  s le  pré- 
jugé contraire  edfi  fort  universel , qu’il  auroit  peut- 
être  falu  le  refprder , parce  que  les  fiomage'  font 
une  branche  confilérable  du  commerce  de  la  Fran- 
che- Comté. 

Saunes  dis  Istis  Antilles. 

Ce  font  des  étangs  d’eau  de  mer , ou  grands  çé- 
fervoirs  formés  par  la  nature  au  milieu  des  fables , 
dans  des  lieux  arides,  entourés  de  ro.hers  & de 
petites  montagnes  doot  U palition  fe  trouve  ordi- 
nairement dans  les  parties  méridionales  de  prefque 
toutes  les  ides  Antilles  ; ces  étangs  font  fouvent 
inondés  par  les  plu’es  abondantes , & ce  n’eft  que 
dans  la  laifon  sccbe , c’efl-à-dire  , vers  les  mois 
de  janvier  & de  février  , que  le  fel  fe  forme  > l’eau  ! 
de  la  picr  étant  alors  très-baffe,  & celle  des  érangs 
«'étant  plu*  renouvelle*,  il  s’en  fait  une  fi  pro- 
dîgieufe  vaporation  par  l’excefiive  chaleur  du  folcil , 
que  les  parues  falines  n’ayant  plus  la  quantité  d'hu- 
•nid  té  néceirairc  pour  les  tenir  en  diffolution  , font 
çoiuraiutes  de  fe  précipiter  au  fond  & fur  les  bords 
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des  étangs , en  beaux  cryflaux  cubes , ftes-gros , u» 
peu  t ranfp  are  ns , & d’une  grande  blan  heur. 

Il  fe  rencont  e des  cantons  dont  l’atmofjhc  equî 
les  environne  cft  fi  chargée  de  molécules  faln.es , 
qu’un  bâton  planté  dans  le  fable  a peu  de  diflaheo 
dcs  étangs,  le  trouve  en  viugr-q  ztre  heures  tota- 
lement couvert  de  pe  Its  cr)fiaux  btillans,  foit 
adh'rcns } c’eil  cè  qui  a fait  imaginer  à quiques 
espagnol  du  pays  de  former  des  croix  ce  bois, 
deb  couronnes,  8c  d’a'trcj  petits  ouvragos curieux* 

Les  ifles  de  Sa  nt-Jean-de-Fortùrico , de  Sainc- 
Ch  iftophe,  la  grande  te:r-*  de  la  Guadeloupe , la 
Mart  nique  & ia  Grenade,  ont  de  très-belles  falines  9 
dont  quelques-unes  poutroient  fournir  la  cargaifon 
de  plufieurs  va:fieaux  ; le  fel  qu’elles  p oéui&nt  eft 
| d’un  ufage  journalier,  mais  il  n’eft  pas  propre  aux 
falaifons  des  viandes  qu’on  vsut  confeiver  long- 
temps ; t>n  p "tend  qu’il  cft  un  peu  corrofif. 

Salines  de  Rxichenka.il, 

Reichenhaü  eft  une  ville  d’Allemagne  , daftt 
le  cercle  & dans  l'éleélorat  de  Bavière , préfec- 
ture de  Munich  , fur  la  rivière  de  Sala  , & au  voi- 

finage  d’une  abondante  fource  d’eaux  talées. 

• 

Une  partie  des  eaux  Talées  fe  retient  dans  les 
murs  de  cette  ville , s’y  cuit,  s’y  épure,  & y lai  (Te 
un  fel  fort  eflimé.  L'autre  partie  s'élève  à l’aide 
d’une  roue  qui  a ad  pieds  de  diamètre,  & arrive 
dans  un  grand  & haut  refervoir,  d’où  on  la  Conduit 
par  des  tuyaux  de  plomb  â Frawcnflein,  ville  éloi- 
gnée de  Reichenha  1 , de  trois  milles  d'Allemagne  , 
mais  ville  plus  riche  en  bois  néceflàire  aux  faitnes, 
& plus  commodément  fituée  pour  l’exportation  des 
Tels. 

L’on  admire  les  divers  ouvrages  pratiqués  de 
l'une  de  ces  villes  â l’autre  , peur  donner  cours  à 
ces  eaux  faites  : l’on  efi  frappe  de  montagnes  qui 
dans  l'entre  deux  femblent  s'oppofer  â la  direâion 
des  tuyaux.  On  loue  les  éclufes  Sr  les  rouages  mis 
en  jeu , pour  furmonter  les  hauteurs  ; St  l’on  fc  ploie 
â voir  & même  â parcourir  fur  de  petits  bateaux 
faits  exprès , le  bel  acqueduc  ibuterai»  qui  fournit 
l’eau  à ces  rouages. 

Salines  de  sel  gemme  ou  Sel  fossile. 

Le  fel  gemme  ou  fel  follile  eil  de  la  même  nature 
que  le  fel  marin,  mais  qui  fe  trouve  dans' le  fciu 
de  la  terre. 

On  le  nomme  en  latin  fa!  gemma  , ou  gtinmeum, 
parce  qu’il  a quelquefois  la  tranfpanence  3:  la  blan- 
cheur d un  cryflal  ou  d’une  pierre  précieufe  ; fal 
ruftum  , parce  qu’il  fe  trouve  par  malles  fembla- 
bles  à des  roches  ; fal  petrofam , parce  qu’il  y a 
des  pierres  qui  en  lent  quel  quefois  imprégnée*  : on 
l’appelle  aufli  fal  fajji-t  tfaunentanum,  parce  qu'il 
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fe  titre  du  fcin  de  la  terre,  & pour  le  diftîngucr 
de  celui  qui  s'obtient  par  l'évaporation  de  l’eau  de 
la  mer,  & des  lacs  falcs. 

Le  fel  gemme  ne  diffère  du  Tel  marin  ordinaire, 
que  parce  qu  il  a plus  de  peine  à fe  dilToudre  dans 
l’eau  que  ce  dernier , ce  qui  vient  des  parties  ter- 
reùres&  des  pierres  avec  qui  il  eft  combiné. 

Le  [i! gemme  fe  trouve  en  beaucoup  d'endroits 
du  monde.  On  en  rencontre  en  Catalogue,  en  Ca- 
labre , en  Hongrie,  en  Tranülvatiie , en'Tyrol, 
en  Mofcovîc , & meme  dans  la  Chine , (5c.  Mais  les 
mines  les  plus  fameufes  & les  plus  abondantes  que 
nous  connoiîTicns , font  celles  qui  le  trouvent  en  Po- 
logne „ dans  le  voifin2ge  «Te  Cracovie  , près  de  deux 
endroits  nommés  Wt  citera  V.  tiochni  ; ; nous  allons 
en  donner  la  deferiprion  d’après  M.  Schober,  qui 
a long-tcms  eu  la  direâion  de  ces  fines # 8c  qui  a 
infère  dans  le  raagafiu  de  Hambourg  deux  mémoires 
fort  curieux  à leur  fujet. 

Wieliczka,  eft  une  petite  ville  de  Pologne,  fituée 
au  pied  des  monts  Crapacks , à environ  deux  lieues 
de  Cracovie;  elle  eft  bâtie  dans  une  plaine  bornée  au 
nord  8c  au  midi,  par  des  montagnes  d’une  hauteur 
médiocre;  le  terrain  où  elle  fe  trouve  peut  ctre  en- 
viron de  159  à zoo  pieds  plus  élevé  que  le  niveau  des 
eaux  de  la  Viftule  , qui  n’en  eft  pas  fort  éloignée; 
la  ville  deBochnia  eft  environnée  de  montagnes  8c 
de  collines,  8c  placée  dans  un  lieu  plus  élevé  que 
le  précédent. 

Le  terrain  eft  glaifeux  dans  les  environs  de  ces 
deux  villes  ; à la  diftance  d’une  demi-lieue,  on  ne 
trouve  que  très-peu  de  pierres,  finon  près  de  Bochnia, 
où  l’on  voit  quelques  couches  d’albâtre  qui  fe  mon- 
trent à la  furface  de  la  terre;  plus  loin  cette  pierre 
devient  moins  rare,  fie  au  midi  de  Wieliczka  on  en 
trouve  une  allez  grande  quantité,  qui  ne  paroit 
point  former  de  banc  fuivi,  mais  qui  femble  avoir 
été  dérangée  de  (a  place. 

Vers  le  nord  on  trouve  des  amas  de  pierres  arron- 
dies , fie  de  gallets  ou  cailloux , qui  paroiftent 
n’avoir  pu  y être  tranfportés  que  de  fort  loin  ; on  y 
voit  a u (fi  du  grais , qui  eft  la  pierre  la  plus  commune 
des  environs;  on  a remarque  quelquefois  dans  ce 
grais  , des  malles  allez  grades  de  charbon  de  terre: 
au  couchant  on  rencontre  differentes  couches.  Le 
terreln  y eft  fabloneux  ; au-deflous  du  fable,  dont 
l’cpailïeur  varie  , on  trouve  une  pierre  Compofce 
d’un  amas  de  petits  cailloux  fie  de  coquilles , lies 
♦ en  femble  par  du  quartz  , qui  en  fait  des  couches 
t èî^folides  ; cette  pierre  compofce  forme  un  lit, 
qui  a depuis  un  jufqu'i  trois  pieds  d’épailTcur  : au- 
deilous,  eft  une  nouvelle  couche  de  fable  qui  n’eft 
p^int  par-tont  également  cpailTe  , mais  qui  contient 
aufli  des  coquilles  de  mer,  d >nt  plufîeurs  (ont  dans 
un  état  de  deftruéfon  , tandis  que  d’autres  n’ont 
éprouvé  aucune  alteration.  On  donne  enfirte  fur  un 
banc  d’un  grais  quaçtzeux^fic  bleuâtre , qui  a de  6 à 
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8 pouces  d’épailTeur,  fie  qui  eft  d’une  dureté  extraor- 
dinaire. Ce  banc  eft  fuivi  d une  nouvelle  couche  de 
fabe,  dont  on  n'a  point  gneore  pu  fonder  la  pro- 
fondeur. 

A environ  une  lieu  de  Wieliczka , on  rencontre 
^jne  grande  quantité  de  foufre  natif;  près  de-li  eft 
aulG  une  fourcc  d'eau  minérale  d’une  odeur  ties- 
fétide.  Le  foufre  eft  répandu  en  petites  mafcs,  delà 
grofteur  d’un  pois,  dans  une  piore  d’un  g is  cen- 
dré , femblabie  à Je  la  pierre  ponce  , fie  remplie  fe 
trous  comme  elle. 

Toutes  ces  cirer nftance*  prouvent  que  le  terrain 
ni  renferme  ces  f-nneufes  mines  de  fel,  a éprouvé 
es  révolutions  trc  -confidcrables , tant  de  la  part 
des  eaux,  que  de  celle  des  feux  fouterrains. 

Lrs  mines  de  Wieliczka  font  très-étendues;  tout 
le  terrain  lùr  lequel  cette  ville  eft  bâtie  , eft  creufé 
par-deffous,  Sc  meme  les  galeries  fouterraines  vont 
beaucoup  au-delà  des  bornes  de  la  ville;  4*0  ouvriers 
font  employés  à l'exp  citation  de  ces  mines.  D’o- 
rient en  occident  elles  ont, environ  6% o lachters  ou 
verges , c’eft-à-dire  6000  pieds  de  longueur  ; du 
nord  au  midi , elles  ont  zoo  verges,  ou  1000  pieds; 
leur  plus  gronde  profondeur  eft  de  80  lachters,  ou 
800  pieds.  On  y trouve  encore  à cette  profondeur 
des  couches  immenfes  du  fel  gemme , qui  vont  d’o- 
rient en  occident,  & dont  on  ignore  l’étendue. 

Voici  les  differentes  couches  dont  la  terre  eft 
compofée  en  cet  endroit.  |*.  La  terre  franche. 
i°.  De  la  glailc.  30.  Un  fable  très  fin  mêle  d’eau, 
que  Ion  nomme  gyc,  4”.  Une  argile  noire  très- 
compafte  ; enfin  on  trouve  la  couche  qui  renferme 
le  fel  gemme . 

Ces  mines  ont  dîx.puitsou  ouvertures  quarrées, 
tant  pour  y delcendre , que  pour  épuifer  les  eaux  , 
fit  pour  faire  monter  1 efel  gemme  que  l’on  a dctachc 
fous  terre.  On  defeend  dans  l’un  de  ces  puits  par 
un  cf.  alicr  qui  a 470  marches  ; tous  font  revêtus  de 
charpente,  pour  empêcher  l’cboulement  des  terrer# 

Quand  on  eft  parvenu  à cette  profondeur,  on 
rencontre  une  infinité  de  chemins  ou  de  galeries  qui 
Ce  croifent , fit  qui  forment  un  labyrinthe,  où  les 
pet  (on nés  les  plus  habituées  courent  rifque  de 
s'égarer. 

Ces  galeries  font  ctayées  par  des  charpentes  ; en 
| de  certains  endroits  on  faille  de»*  malles  de  roches 
pour  loutenir  les  terres  qui  loitt  en  delfus.  Lon  a 
ptatiq  jé  dans  quelques  fouterrains  des  niches  , des 
chapelles  & des  ftatues  taillées  dans  le  fel  meme. 
Quand  on  eft  arrivé  dans  ce  galeries , on  n’eft  encorn 
qu’au  premier  étage,  on  defeend  plus  bas  par  de 
nouveaux  puits;  dans  ua  de  ces  puits  nommé  janina  , 
on  a fait  un  cfcalier  qui  a dix  pieds  de  large,  fit  dont 
lapante  eft  fi  douce,  que  les  chevaux  y peuvent 
monter  fit  defeend: c fans  peine. 

Au  premier  étage  des  ces  mines , le  fel  gemme  fe 

trouve 
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trouve  par  bloc  d’une  grandeur  prodigieufe  ; mais  au 
fécond  étage  , il  fe  trouve  par  couches  fuivicj,  & 
dans  une  quantité  inépuifable.  On  fo-  fort  de  pio- 
ches, de  cizeaux  & <'c  maillets  pour  détacher  le 
fe!  ; on  détache  louvent  des  mafTes  de  tel  en  prilmes 
qu'.rrcs , de  7 à 8 pieds  de  longueur,  & de  deux 
pieds  & demi  d’rpaifleur  ; on  nomme  ces  parallé- 
lépipèdes baiawanes  ; on  ell  quelquefois  parvenu  à 
en  détacher  qui  avaient  3 1 & meme  qt>  pieds  de 
longueur. 

Les  ouvriers  s’acquittent  do  leur  travail  avec  beau- 
coup de  faci  iic  ; par  le  fon  que  rendent  ces  ma(T  s, 
ils  connoiflènt  le  moment  où  elles  vont  le  détacher; 
& alors  ils  pourvoient  à leuriürcté. 

Ces  blocs  le  roulent  fur  des  cylindres  de  bois, 
juf  ju’apx  pui  s qui  descendent  02ns  les  galeries  , 
d'ou  ils  font  élevés  pat  des  machines  à moulettes 
tre;  fortes,  & tournées  par  douze  chevaux.  Quant 
aux  pet  ts  morceaux  , on  les. met  dais  des  tonneaux. 

On  a fait  des  excavations  fi  prodigieufes  dans 
le  (end  de  ces  m nés,  pour  en  retirer  \t  fit  gemme, 
qi^’on  y vrac  des  cavités  allez  amples  pour  conte- 
rir  une  tri>  -grande  ég’ife,  & pour  yrangerplulîeuts 
mlli.-'s  d’hommes;  ces  fortes  d’erd  oiis  fervent  de 
magifin  pour  lestonnraux,  Jé  d écurie  pour  1 t che- 
vaux , qui  refler  t toujours  dans  les  ra.r.es , & qui 
font  au  nombre  de  quatre-vingt. 

On  trouve  quelquefois  des  creux  qni  font  remplis 
d’eaux  fi  cha-gé-s  de  fel , que  lorfqu’on  vient  à les 
faire  fortir,  h s tochrse  v rorann  es  leftent  comme 
t rpiifc.  s de  cryüaux,  qui  prcfcrtciit  le  coup  d’tril  le 
plu  agréable. 

Un  phénomène  très-rmarquablo  pour  les  natn- 
ra’iiles,  cel  que  les  mafi"  s faliues  q >i  fe  trouvent 
dans  ces  mires,  teof.rnent  louvent  des  galtts  ou 
#des  cailloux  arrondis , foinblablcs  à ceux  que  rou- 
ler t la  mer  Je  les  rivières;  on  y rencerare  des  co- 
quilles Je  d’autres  corps  marins  ; & louvent  en 
trouve  au  mi!ieu  des  couches  de  fel  gemme,  des 
malles  énorme'  d'une  roche  enmpofée  de  couches  ou 
de  bandes  de  différentes  cfpcccs  de  pierres. 

De  plus  on  voit  fouvent  dans  le  ftl,  auŒ  bien 
que  dans  la  fubflance  qui  l’environne,  des  morceaux 
de  bois,  femblablrs  à de  fortes  branches  d'arbres  , 
briffes  Se  mor.elces;  ce  bois  cfi  noir  comme  du 
charbon  ; ces  foaéturcs  font  remplies  de  fit,  qui 
fert  pour  ainfi  dire  à recoller  les  diff.rens  morceaux  ; 
ce  ba  s cft  d’une  odeur  très-défagréable  St  très-in- 
commode pour  les  ouvrier,  fur-tout,  lorfque  le 
r.nouvcllemen’  de  l’air  ne  fe  fajt  point  convenable- 
ment. Ce  bois  s’appelle  dans  ces  mines  wagii  folai , 
c’eft  à-di  0 charbon  de  fel. 

Un  autre  inconvénient  de  ces  mines , c'eft  qn’cl'es 
font  fuÿ' aies  à des  cxhalaifors  minérales  ou  piou- 
fcrtes  très-deng  reufes  ; elles  fortent  avec  (ilfluncnt 
par  les  fen  es  des  rochers , s’allument  fubitcmcnf 
f Ans  fi  Métiers.  Tom,  /JJ, 
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à la  lampe  des  ouvriers , font  des  exploitons  ftmbl.i- 
blcs  à celles  du  tonnerre,  £;  p oduifent  des  effets -ulli 
fuit  11.  s. 

Cesvap  ursinfiammables  s'ama'Tcnt  fitr-'ot  t dans 
les  foute. rair.s,  lotfique  les  jobrs  de  fé  esont  em- 
pêché qu’i  0 y travaillât  : alors  il  cil  dangereux  de 
defeen  re  d u s les  puits  avec  de  lalu'"  ère,  parce  que 
la  vapeut  venant  à s’enfl  tramer  tout  d'un  coup, 
f-it  ua  ravage  . ponventablc.  Même  fane  s'allumer, 
ces  vapeurs  font  capables  d'étouffer  les  ottvri  rs 
qui  s'y  expof nt  imprudemment;  elle  font  plus 
fréquentes  dans  1 S minés  de  Jel  de  Boçhuia  , que 
dans  cell.s  de  W ieli./ba. 

, % . v . * 

Ou  retire  deees  mints  lu  fe'  gemme  de  différentes 
quali  és,  & à qui  ou  d nie  des  iionudüfé-.-em.  La 
première  efpèccfe  nomme  jiY.ovtf,  ce  qui  lignifie  fe! 
verd;  cc/ê/n'efr  qu’un  amas  de  cryflaux  cubiques , 
forme  qui  ell  propre  au  fe!  marin;  ls  côt.s  de 
ces  crj'Aaux  ont  quclqucfo  s deux  à trois  pouces  ,• 
tis  fo  t fort  impurs  Je  c tre mêlés  de  ya  ries  ce  - 
retires  Je  de  gla'fe.  Le  prix  du  quintal  duyê./,  appellé 
[ieloiu , eil  de  q f florins  de  Pologne , ( environ 
*r  fols)  en  blocs,  Je  de  as  florins  ( treize  lvr  s 
dix  f.  le  tonreau.  l,e  Ici  que  l’on  nommo/ÿyilLcvir, 
ell  plus  pur  que  le  premer,  il  n’en  diffère  que 
parre  qu'il  n’vll  point  en  cryflaux;  le  tonneau  fe 
vend  1 ■ florins , Je  le  quintal  en  bloc  peur  4 
[ florins  de  Pologne. 

La  f.conde  efpèce  fe  nomme  matoyvka  ; elle  n’ett  . 
point  en  cryflaux,  Je  reiïemble  allez  à du  gros; 
c «fl  un  amas  confus  de  pctics  grains  de  fel , dont 
ou  ne  peut  point  dillingucr  les  figures.  a 

La  truilîème  efpèce  fe  nomme  jark.i  ; clic  (ô 
trouve  mêlée  a'ec  les  deux  efpèces  précédentes, 
qu’elle  traverfe  comme  des  veines  ; ce  font  des 
pet  ts  grains  de  fe!  blanc  , peu  liés  les  uns  aux  au- 
tres ; oc  qui  font  caufe  que  les  blocs  de  feU  fe 
brifent  dans  les  endroi  5 où/ils  font  travetfes  pat 
cette  forte  de  Jet.  Le  jarka  fait  auflj  des  couches 
fuivies. 

On  donne  pareillement  dilFérens  noms  aux 
fubftanccs , qui  fervent  de  gangue  ou  d enveloppe 
au  jel.’Li.  première  fe  110mm#  hatdi  ; c’cft  une 
argille  d’un  gris  foncé  , fort  humide  , entremêlé 
de  grains  de  fol,  dent  quelques-uns  font  en  cryflaux. 

La  fécondé  s’appelle  mid  arka  , c’eft  une  argille 
noirâtre  , gra(Te  au  toucher  comme  du  làvon  ; on 
y trouve  fréquemment  des  coquilles  dans  leur  état 
naturel , dont  'a  cavité  s’ell  remplie  de  fel.  La  trol- 
ficme  efpèce  de  fubflance  fe  nomme  ^uber  ; 
c’eft  un  mélange  de  fable  , de  terre , d’a  batre  Je 
de  ftl;  c'eft  dans  cette  fubftarce  que  l’on  trouva 
le  vrai  fol  gemme  , en  grands  cryflaux  blancs  Je 
tranlparens  comme  du  verre  ; lorfqu’on  le  cafle , il 
fe  divifo  toujours  par  cubes  b angles  droits  : les 
Polonais  le  nomment  oc^katatie.  C’cfl  aufli  d*uf 
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ce  (cl  que  l’on  voit  Jet  cailloux  r.r  ondii,df  s maflci 
de  loche*  compofées  de  d (R-r  mes  couches , St  des 
morceau*  drbuis  ; on  y trouve  aufu  des  fragtr.ens 
d’une  roche  de  la  nature  du  mar'ore. 

Les  mines  de  fcl  de  Bochnia  ne  font  point  à 
beaucoup  près  fi  é endues  que  celles  de  Wirliceka. 
EU  s ont  été  découvertes  vers  l’an  ttyt  , Tous  le 
régné  de  Boledas  le  charte  ; les  ga’erits  vont  de 
l’orient  au  couchant  , & ont  1000  lachtcrs  ou 
verges  de  dix  pie  's  de  longueur  ; !a  largeur  de  la 
mine  etl  de  75  lachtcrs  du  nord  au  midi.  Il  y a 
Oldinairemem  150  ouvriers  qui  y travaillent.  Les 
couches  de  terre  qui  s’y  trouvent , font  à peu-près 
les  mêmes  qu’à  Vfirliczlca.  Au-dertous  de  la  terre 
franche  , on  rencontre  de  la  giaife  , enfuite  un 
fable  très-fin  mejé  d’eau  , & enfin  une  argille 
noiràt'c  Sc  compaélc,  qui  Couvre  le  lit  de  fcl  , qui 
n’çrt  point  par  blocs  ou  marte  , mais  par  couches 
^fuivies  , dont  l'cpairtèur  n'eft  point  par-tout  la 
mente.  Tout  le  fel  qu'on  en  retire  Ce  met  en 
tonneaux. 

Ces  deux  mines  de  fel  gemme , (ont  fi  abondan- 
tes , que  l’on  croit  qu  elles  liifüro  ent  pour  en  four- 
nir à l'Europe  entière.  On  etmipte  que  tous  les 
ai. s on  en  retire  à peu-ptès  600000  quintaux  * & 
il  n’y  a point  apparence  qu'elles  s’epuifent  de 
plufieurs  ftedes. 

Quelques  phyliciens  croient  que  1a  mer  efl  re- 
devable de  la  falurc  de  les  eaux  à de  grandes 
martes  ou  tochcs  de  fel  gemme  qui  fs  trouvent  à 
l<ur  fond  , & qu’elles  mettent  en  dilfolution  ; 
c’ell  emr’autres  le  fentiraent  du  comte  de  Marfîgli  ; 
il  ne  pareil  guere  probable,  vu  que  la  mer  aurait 
dû  diffoudre  depuis  lor  g-temps  toutes  ces  martes 
fa  ines , s’il  en  eût  exifté.  M.  Schobercfl  d’un  fen- 
timent  contraire,  il  regarde  les  mines  de  fel  de 
Pologne  . comme  des  monumens  qui  prouvent  d’une 
manière  indubitable  , que  la  mrr  a autrefois  oc- 
cupé le  terrain  , où  ces  mines  Ce  trouvent  usuel- 
lement j elle  en  a été  chafféc  par  quelque  ré- 
volution arrivée  à notre  globe  ; on  peut  le  pré- 
fumer par  les  coquilles  & les  corps  marins  que 
l’on  trouve  enfevelis  dans  ces  mines  ; le*  boule- 
vcrlement  a du  être  trcs-ccnfidérable  , puifque 
des  martes  énormes  de  roches  , des  cailloux  ar- 
rondis , des  arbres , Sic.  ont  été  enfouis  en  même- 
temps  fous  terre  ; d’ailleurs  le  fbufre  que  l’on 
rencontre,  aux  env.rons  de  ces  mines  , prouve 
qu’il  a dû  y avoir  autrefois  des  volcans  Sr  des 
feux  fouterreins  dans  cet  endroit.  Les  eaux  Taxes 
fe  font  évaporées  peu-l-peu , elles  ont  dépofe  leur 
fel  , & ont  formé  des  couches  immenfes. 

Quelques  perfonnes  ont  cru  que  le  fel  gemme 
fc  reproduifoii  dans  les  endroits  d’où  il  a été  tiré, 
c’ell  une  erreur;  U efl  vrai  que  les  eaux  fouter- 
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' reine*  qui  fe  font  chargées  de  fe! , vont  quelque» 
fois  le  porter  en  d'autres  endroits  où  elles  le  dé- 
ponent a l’aide  de  l'évaporation  ; ce  qui  ne  peut 
point  érc  appelle  une  réprodu&ion  , mais  une 
tranfpofïtion. 

On  trouve  encore  des  mines  de  fcl  gemme  etl 
plusieurs  endroits  de  l'Europe.  Il  y en  a de  fort 
abondantes  dans  la  Tranfilvanie  & dans  la  haute 
Hongrie,  près  d’Epéti.-s  ; elles  pioduifent  un  revenu 
très-confidcrable  a la  inaifon  d’Autriche.  Ces 
mines  ont  180  lachtcrs  ou  verges  c‘eft-à-dire  , 
1800  pieds  de  profondeur.  Le  fel  gemme  s’y  trouve 
par  couches  fuivies  ; ce  n’eft  point  une  roche  , 
mais  de  la  terre  qui  les  ac<  ompagne.  On  dit  qu’il 
s’y  eft  trouve  des  mafTes  ou  des  blocs  de  fel  qui 
pefoient  jufqu'à  cent  milliers  ; on  les  di^ife  en 
morceaux  quarrés  comme  des  pierres  de  taille  * 
pour  pouvoir  commodément  les  fortir  de  la  mine  ; 
apres  quoi  on  les  écrafe  fous  des  meules , ce  fel 
eft  gris  de  fa  nature,  mais  il  paroît  tout  blanc, 
loriqu’il  a été  pulvérifé.  Il  s’y  trouve  des  morceaux 
de  fel  blanc  Se  tranfparens  comme  du  cryftal  ; 
d’autres  font  colorés  en  jaune  & en  bleu,  au  poinc 
qu’on  en  fait  des  bijoux  te  des  ornements  , qui 
imitent  ceux  qu’on  fait  avec  les  pierres  précteufcs. 
On  allure  que  ces  mines  de  Hongrie  ne  le 
cedent  en  rien  à celles  de  Pologne. 

Il  y a en  Tyrol  , à deux  lieues  d’une  ville  j 
nommée  Hall , des  mines  de  fel  très-abondantes  , 
qui  font  exploitées  depuis  plufieurs  fîecles.  Ce  fel 
eft  de  diférentes  couleurs  ; il  y en  a de  blanc , de 
jaune , de  rouge  & de  bleu  ; on  le  fait  diffoudre 
dans  des  auges  ou  dans  des  réfervoirs  pratiques 
en  terre , d’où  l’eau  chargée  de  feî  eft  conduite 
par  des  canaux  de  bois  jufqu’à  la  ville  ; H on 
la  fait  bouillir  pour  purifier  le  fel  qui  fe  vend  au 
profit  de  la  maifon  d’ Autriche  ; on  prétend  que  # 
tous  fraits  fa:ts  , il  donne  un  produit  de  plus  de 
deux  cents  m lie  florins , c’eft-i  dire  , cinq  cents 
mille  livres  par  an.  Le  fel  qui  fe  trouve  à Hallein  , 
dans  l’Archevcché  de  Saltsbourg  , eft  de  la  même 
nature  que  celui  du  Tyrol , & doit  ’étre  raffiné  de 
la  même  maniéré. 

On  trouve  aufft  du  fel  gemme  de  differentes 
couleurs  en  Catalogne,  dans  le  voifinagede Car- 
done  ; il  y en  a de  blanc  , de  gris  de  fer , de 
rouge  , de  bleu  , de  verd  , d’orangé  ; quelques 
morceaux  aînfi  colorés  font  tranfparens , d’autres 
(ont  entièrement  opaques.  Ces  fels  font  des  couches 
les  unes  au-defTus  des  autres.  On  en  détache  des 
mafTes  de  la  même  maniéré  que  les  pierres  dans  les 
carr.ercs.  11  y a lieu  de  préfumer  que  ces  différentes 
couleurs  de  fel  gemme  , vienrent  de  parties  mé- 
talliques & nunérales,  qui  en  rendroient  l’ufage 
trèslufpeft  , Ci  l’on  n’a  voit  foin  de  le  purifier  avant 
que  de  s'en  feryir* 
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Explication  fuirie  des  Planches  des 
faltnes . fontaines  falantcs , &•  des  marais 
{Mans  , tome  IF  des  gravures. 

Salines.  Fontaines  filantes, 
PLANCHE  I. 

Fig-  1. 1.  3.  4.  3.  Coupe  d'un  puits  fa  lé , & dévelop- 
pement de  la  patenotre. 

Figure  principale.  Coupe  du  puit!  falc. 

ii.  33.  44.  E.évation  de  la  patenôtre. 

>.  ».  6.  Moitié  de  la  patenôtre  avec  Ton  cuir. 

A B Plan  de  la  patenotre  vue  par-deflus. 

6.  T.  Plan  du  cuir  qui  doit  être  ajufle  entre  les  deux 
platines  d^la  patenôtie. 

PLANCHE  II. 

Fig.  1.  Plan  de  deux  poêles  rondes  de  la  filme  de 
Moyenvic , en  171p. 

1.  Coup:  fur  le  travers  des  deux  pocles  rondes  de 
Moyenvic. 

PLANCHE  III. 

Fig.  1,  Rebatte  à battre  le  plâtre. 

a.  Plan  d'une  poêle  de  la  faline  de  Dieufe. 

3.  Profil  & élévation  d'une  pocle  de  la  faline  de 
Dieufe.  1 banc,  a , 1 dés  de  pierre.  3 fourneaux. 
4 poêle.  3,3  bouchon  qui  reçoit  les  crocs  qui  re- 
tiennent le  fond  de  la  pocle. 

4.  Plan  d'une  nouvelle  pocle  avec  les  poêlons  établis 
en  1738  à Dieufe  & à Château-Salins.  A,  âcre  de 
la  grande  pocle.  B,  faumons  de  fer  fervant  de 
chenets.  C , potte  du  fourneau.  D , fenêtre  à côté 
de  la  porte.  E, âtre  du  premier  poclon.  F,  âtre  du 
fécond  poêlon.  G , âtre  du  troificme  poêlon.  H , 
âtre  du  quatrième  poêlon.  1,1,  âtres  de  poêlons 
qu’on  peut  ajouter  lî  le  terrein  le  permet;  le  feu 
agira  fur  eux  comme  en  EFG. 

PLANCHE  IV. 

F-g.  1.  Coupe  du  fourneau  fur  la  largeur  de 
derrière. 

1.  Coupe  du  fourneau  fur  la  largeur  de  devant. 

3 . Poêle  fur  le  fourneau.  A , bourbon.  B , pieds- 
droits.  C,  poêle.  D , fenêtres  pour  les  feux.  E. 
porte  du  cendrier.  F,  happes  ou  crocs. 

4.  Plan  d’une  poêle  de  Château-Salin».  1 , poclon. 

pocle.  3 , bouches  du  fourneau. 
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f.  Profil , clémtîon  fie  coupe  d'une  pocle  de  Chif 
teau-Salns, 

6.  Elévation  d'une  pocle'  de  Château-Sal:ns. 
PLANCHE  V. 

Fig.  1 . Plan  d’une  pocle  de  Rnzièrcs.  a pocle.  b 
poclon  avec  les  d:ux  conduites,  1 une  des  taux  du 
lavoir , l'autre  des  eaux  du  befloir.  c plomb,  à 
bourbons. 

x.  Profil  d'une  pocle  de  Rozières.  a pocle.  ^poclon# 
c plomb,  d corps  de  conduite,  t fourneau. /banc. 

j.  El  ovation  de  deux  f.rmesdu  bâtiment  de  gradua- 
tion proiettê  pour  les  falines  de  Rozières  & do 
Dirufe.  Feunc  avec  contre-forts,  a contrO-forts  de 
maçonnerie,  b baffin.  c montant  qui  reçoivent  les 
lattes  où  fc  pofent  les  épines. 

4.  Profil  en  grand  du  chcneau.  B grand  cheneau. 
c c petits  canaux  qui  reçoivent  l'eau  des  robinets 
A la  dillriburnt  fur  les  épines.  D f 'g.  3.  pompe 
qui  élève  les  eaux  du  baffin  dans  les  cheneaux. 

3.  Ferme  fans  contre-forts,  d fl  g.  3.  épines.  E fig.  3. 
chevalets  du  pont  fur  le  badin  quilefoutient  entre 
chaque  ferme,  f fig.  3.  balancier  du  mouvement 
des  pompes. 

6.  Profil  du  coudinct  du  chevalet. 

7.  Elévation  du  chevalet  en  Suide. 

8.  Elévation  d'un  chevalet  à Durkeim. 

PLANCHE  VI.  • 

Outils  £r  développcmcns, 

Fig.  1.  Rable. 

».  Crofle  qui  foutientla  efevre. 

3.  Raille  à tuinec  les  braifes, 

4.  Pelle  à brifer. 

3.  Augclot. 

6.  Tandelin. 

7.  Soufflet  portatif  pour  les  poêles. 

8.  L'abbé. 

9.  Bannade. 

10.  Vaxel. 

it,i»&  14.  Cifesux  pour  les  poêles. 

13.  Claie  pour  la  chèvre. 

15.  Corps  ave:  fa  coiffe. 

té.  Coiffe. 

18.  Echenaux  pour  les  pocles. 
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19,  Croc  peut  h baze. 
io.  Eprouvée  e. 

ii  & a. 1.  Machine  pour  le  bâtiment  die  gra- 
duation. 

PLANCHE  VIL 

îlan  & élévation  d'une  partie  des  bâ  imens  de 
graduation  pour  les  lui  nés  de  Dieufe  &:  de 
Kozicres. 

Fig,  # Couvertures  de  tuiles  plates.  Charpente 
avec  chevrons,  latte  & planche  de  gouttière». Char- 
pente avec  chcviom.  Ck-rpcnte  ouverte  pour  dé- 
velopper le  méchanifme  du  mouvement  de*  pompes. 
a cheneaux.  b 6 b fr  pompes  qui  y (lèvent  l’eau. 
c c c & drmi-croifces  qui  font  jouer  le?  p fions  des 
pompes,  d d à 6r  balanciers  eu  nifpendent  la  file  des 
chevrons,  c e t & qui  eft  pouiïce  & ti  ée  fucccflive- 
meut./croilée  qui  reçoit  ton  mouvement  d’une  roue 
à cai».  g piles  de  maçonne  ie.  h folive.  i poclet<. 
I bord  du  bzfiin  en-dehors,  rabord  du  badin  cn-dcdans. 
n partie  lsttée  prête  à recevoir  les  ép'ncs.  Partie  garnie 
d’épines  au-deffuidu  baflin.  «pont  fur  les  côtés  dudit 
baflm.  o planche  pour  rapporter  l’eau  qui  coule  for 
les  ép  nés  dans  le  baflin  pofecs  de  champ  fur  !e  bout 
des  laites.  F n derr.cn*  desp  Ic«.  P les&  con:re-forr*. 
Cours  de  fâb  icrcs  & folives.  Baflin  de  madr  ers  de 
fa  p i n. 

Plate-forme  fupér'cnre  où  (ont  les  chenenux  qui 
reçoivent  Peau  des  pompes,  p cheneaux  au  de  usdes 
cp  nés.  q les  îrémcschcr.eauxavéc  robinets  fi:  petits 
cana  x au-defloas  qui  diflribuenc  l’eau  fur  les  épines 
par  lcfenta  Les  de  leurs  bord  • 

PLANCHE  VIII. 

Plan  d’étuve  au  deuxième  ouvroir  des  (alincsd: 
HoutmorcK.  ® 

PLANCHE  IX. 

Plan  d’ti"e  des  *n  rennes  haï  es  de  Dieufe,  8r  coupe 
tranfvcrfale  de  la  c|*.aud;èrc  dans  laquelle  on  fait 
tr)  fia  lifor  le  fel. 

I e opérât»'  ns  'oiiGfleiu  â tirer  Tenu  du  pu:tf,  ce 
qui  fef»  t à l’aide  de  deux  pompes  mue»  par  un  cou- 
r?'t  de  u qui  en  cfi  peu  éloij’é,  fit  par  un  cha- 
pelet vertic  1 au  ;uel  on  applique  huit  chevaux.  Les 
eaux  font  portées  dans  trois  réfet  votre,  dont  deux 
font  d flvii-js  peur  la  ftiine  de  Dhufe  , & un  pour 
celle  de  Moyerivrcyà  troi  lieues  de  diftanee,  attendu 
que  l'eau  de  l’anc.eune  fource  à Moveiwc  contient 
beau  «'up  moins  ce  ièl  que  l'eau  de  la  foucce  de 
Dieufe. 

L’eau  des  réîcrvors  définies  pourDicufe  efl  con- 
duite de  ces  rcfcivciu  dans  les  balles  par  des  unaux 
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de  bois,  à l'extrémité  de  chacun  derqocfsîl  y a nnd 
bufe  fous  laquelle  on  met  un  chéneau  de  boij  p ur 
condu  re  l’eau  de  cette  bufe  dans  la  chaud  ère. 

Les  chaudières  fort  cempofées  de  fcirlîes  dr  fer 
de  trois  lignes  d’épa  fleur,  fixées  enfemblc  à recou- 
vrement avec  de  fo*  fs  clous  rivés  à chaud  telles  font 
f -rt  étanches.  Il  y a fur  chaque  fourneau  deux  chau- 
dières, ur>e  grande  fi;  unr  petite;  la  grande  a e.viion 
t ente  pieds  de  long,  qi  itizï  pieds  de  largeur,  & 

uin/.e  pouces  de  profondeur;  la  petite  rA  diminuée 

ans  tou  es  fes  dimenftons.  Il  y a autour  du  rebord, 
tant  de»-grardes  que  des  petitt  s chaudières , unr  bar  e 
de  fer  de  trois  pouces  de  largeur  S:  de  fix  1 jnes 
d cpaifieur;  ctte  ceinture  efi  retenue  avec  c ous 
rivés  de  meme  que  les  crampons  qui  fent  au  fond 
des  chaudières, fit  auxquels  s’accrochent  les  harpons 
qui  fuppo’tcnt  le  fond  de  !a  chaudière  , fans  quoi  il 
lefott  tmpoflible  que  le  fond  feutuu  le  poids  immenfe 
d’eau  dont  il  cA  chargé.  • 

La  fig,  i.  reptefenre  le  plan  de  cetre  halle.  A , B 
d feentes  pour  intioduirc  le  bois  Lus  la  chaa,dic  e; 
CDEF  grande  chaudière  dont  le  fond  eA  fufpenda 
par  les  impons  aux  poubelle  qui  la  traverf.  fit. 
GHIK  petite  chaud  ère  dont  le  fond  efi  fbpportc  par 
des  piliers  de  briques,  indiqués  par  des  lignes  ponc- 
tuées. L M tu  y;  u montant  de  la  chemiuce  du  fon»- 
neau  prat'qué  dans  fepaifleur  du  mur.  a a , a a : e c z 
t e , c e pounrelb's  qui  traverfe  ’t  la  chaudière  & par- 
tent les  hochets  èiè,  </,///  auxquels  Ls  harpons 
(ont  accroché^.  K plancher  incliné  conftnm  fu«  les 
deux  poutr.  Iles  du  mil  eu.  P P , pp  Ls  deux  rouleaux 
qui  fupportent  le  clayonnage  fur  lequel  on  empile  le 
lel  â mefure  qu’on  le  recite  de  la  chaudière;  on  en- 
toure cette  r.iafledefelà  mefure  qu’elle  s’élève,  avec 
de*  forces  fangles  pour  la  feu  enir.  Spla  c où  la  mafle 
de  A 1 va  tomber  & fe  brifcr  lorfqu’on  décale  les  rou- 
leaux qui  fupportent  la  cia  e. 

I.es  blochct'  fervent , comme  on  le  voit , a porter 
les  harpons  qui  fouticnnent  le  fond  des  chaud  «es 
par  le  moyen  des  crampons  rivés  fur  le  fond. 

Il  faut  commencer  par  faire  grand  feu,  & le  cou- 
tînuer  pet  d-mt  vingt-quatre  Jieuies  ; il  eft  indifférent, 
dit-on , que  le  feu  lbit  de  fagots  ou  de  gros  bois. 

Lorfqu’on  veut  avoir  du  lel  fin , c’eft-à-di’e  en 
poudre  ou  en  ne’gc  , il  f ur  contii  uerie  grand  feu  ; 
c’ell  ce  fel  fin  qui  fe  débite  dans  le  royaume.  Peur 
avoir  du  fel  crvfialltfc  en  grofles  mafle< , il  Lut  « 
après  (c  premier  feu  en  faire  de  plus  petit  ; cc  fl  eft, 
pour  l’étranger. 

Le  fel  fe  forme  d’abord  à la  fr.rface  &*  tombe  enfuite 
dans  le  fond  : quelqutf  fois  on  i’enf  .nce  avec  le  râ- 
teau; en  n’a  t:nd  pas  que  l’eau  fuit  entièrement, 
évaporée  pour  en  me  tre  de  nouvelle. 

Quand  on  tite  le  foi  il  faut  le  irett  e égoutter.  Sui- 
vant l’ancienne  méthode  que  la  planche  reprefè  re  v 
on  ctablifio^  fut  les  poutrelles  un  petit  plancbet  vo-^ 
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tint  tnelrac  R;  on  p'açoit  fur  ce  plancher  deux  rou- 
leaux P P,  p p revenue  par  des  <al  s ou  coins  de  bo‘s 
pour  qu’ils  ne  gliifent  pas,  Se  fur  les  rouleaux  un 
plateau  d’ofur  a:  cinq  a üïx  pieds  d^  diamètre.  On 
mettoit  le  fel  fur  cer-c  claie  en  le  battai  t & cm  allant 
à mefurc,  & en  retenant  la  tnafle  pa*  le  moyen  de 
ceinîuies  de  faillies  e’p-cécs  d’environ  f pt  à huit 
pouces  de  milieu  en  milieu  , que  Ton  pofè 
fucccflivcment  i mefre  que  la  maue  s'élève.  La 
haut  ur  de  cette  malle  eft  conrminémen:  de  fept  à 
huit  pied*.  Les  ceinturas  ou  fmglcs  fe  ferr  nl*Var  le 
moyen  d'une  boucle.  C’cfl  une  clwfe  .iflc/.  étonnante 
que  cette  mafTedc  fcl  retenue  par  de  /impies  ceintures 
de  fangles.  Quand  lamaflc  eft  égou.tce , on  décaleles 
rouleaux,  &;  le  clayonnage  avec  le  fel  glifle  à tersc 
«n  dehors  de  la  chaudière,  où  on  le  ranulîe  A la  pelle 
pour  le  porter  enfuite  au  mag'fin. 

Il  n'v  a plus  à Dieufe  qu’une  f u'c  halle  où  l'on 
travaille  de  cette  manière  incommode.  Dans  cette 
iucmc  halle  li  cheminée  du  fourneau,  ou  pl^ôt  le 
trou  par  le  la  furace  en  fort , dl  au  bout  de  la 
pet  te  cuve,  de  forte  que  ceite  f imce  le  répand  dans 
la  halle,  où  on  a pcii  e à rc/îfier  le*  yeux  ouverts;  Ici 
bois  n cme  en  ont , dit  on  , été  échauftès  quelquefois 
jufqu'A  prendre  feu. 

Lesnouve  le*'  halles  /ont  beaucoup  plus  commodes, 
& la  manière  d'y  faire  égoutter  ie fel  Uaucoup meil- 
leure. 

Coupc  tranfverfa'e  de  la  halle,  du  four- 
neau, & de  la  grande  chaudière  ,*&  profil  de  la  ir.afTe 
du  fel  & du  plancher  volant  qui  la  rapporte.  A , R 
ouverture  du  fourneau  projettee  lurîe  plan  poflé  ieur 
de  la  coupe,  c c un:  des  deux  pnitr  lies  du  milt.u 
d<  nt  les  extrémrés  portent  fur  les  bords  de  la  chau- 
dière. ddd  les  bloctuts  fur  les  poutrelles,  il  lup- 
portent  les  harpons  d 4 , d f , d 6 , par  le  moyen  des- 
quels le  fond  de  la  chaudière  eft  fufpc:  du.  R r p’an- 
cher  incliné  qui  fout  eut  Ja  mal’e  de  fel  ; il  cil  fait 
de  plufîeurs  folives  fout  eh  us  d’un  bouc  par  le  bord 
de  la  chaud  ère  , & de  l’autre  par  les  chant  ers 
Y p les  de*  x rouleaux  qui  portent  la  malle  de  fel  O 
empilée  fur  une  claie  circulaire.  1 . s les  co:ns  ou 
cales  des  touleaux  que  l’on  etc  quand  en  veut  lai/Ter 
cooKr  la  màfle  de  fcl  en  S hors  de  la  chaumière  où 
elle  fe  brife,  & d’où  on  le  relève  à la  pelle  ; on  voit 
par  cette  figure  commâ'  les  angles  entourant  la  maflè 
de  fel. 

PLANCHE  X. 

Cette  p'anche  repréfente  lepl^n  de  ’amoVc  d’une 
des  nouvelles  hal  es  de  D.eule,wla  coupe  tranfvtr- 
falc  de  la  même  h i 11c. 

Fg.  1 . ACEGT  plan  du  fourneau  au-dcflbus  du  re7- 
de-chaullée.  A cfcalier  pour  defeendre  A la  bouch: 
par  laquelle  on  met  !c  bois  dau*  lefoornoau  ; A chaque 
Cote  de  cette  bouche  principale  il  y en  a une  autre 
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qu'on  ouvre  pour  donner  de  lYf  , & aufli  pour  voir 
ce  qui  fs  pâlie  dans  le  fourneau. 

Il  y a communément  trois  ouvertures  par  lesquelles 
la  chalo  ir  fe  communique  du  fourneau  fous  la  grande 
chaudière  (le  feu!  où  on  faite  du  leu  ),  dans  le  four- 
neau de  Ja  p tire  chaudière.  C entrée  du  petit  four- 
neau. C E dés  ou  pihers-de  briques  qui  foutiencer.t 
la  petite  chaudièr-  ; en  a indiqué  par  des  ligr.es  ponc- 
tué».* le  contour  des  deux  chaudières.  Gl  tuyau  pa«* 
raliélip:pède  de  tôle  qui  échauffe  l’étuve  L,  & con- 
tribue A cntrtçnir  le  magalîn  M dans  l'état  de  fé- 
chercfTeconvt  iiable ,&fert  enfin  â conduira  la  fumée 
da  s le  tuyau  de  cheminée  1 , engagé  dans  l'épaiX^ 
leur  de  la  muraille  qui  fait  la  clôtuie  de  la  halle. 

• 

Il  y a en  £,  a l’orifice  du  tuyau  G I,  une  vanne  ou 
pel  c de  1er  pour  tirer  plus  ou  moins  de  chaleur  dans 
1 étuve , & en  I une  autr--  vanne  ou  foupape  pour  in- 
terrompre entièrement  le  conrs  de  l’air , lorfque  le 
ftu  pi  end  dars  le  tuyau  GI , quou  ne  ramonne  que 
tous  les  fix  mois. 

B D F h H K fécond  fourneau  monté  de  les  chau- 
dières ; la  grande  chaudière  eft  garnie  de  fes  pou- 
trellts,  de  les  b'ochets & harpons,  comme  celle  de 
la  plar  cheprécédmre  ; il  y a au/ïi  en  h 6c  en  K des 
vannes  de  ter,  !a  première  pour  régler  Ja  chaleur  de 
l’étuve  N , & la  fécondé  pour  intercepter  cm  èremeitc 
la  circulation  de  l’air  & de  la  flamme , au  cas  q :e  ie 
feu  pi  c une  dans  le  tuyau  parailelipipcde  H K.  M 
étuve,  o p cheneiu  au  bas  du  plancher  de  l’étuve 
qui  eft  indiné^ers  le  ch  ncau.  p cuve  e nfoncer  en 
terreiqul  reçoit  l’eau  ; les  lettres  m & n dans  l'étuve 
L , dengnem  la  meme  chore.  x 

Pour  égoutter  le  fel  on  l'enlève  dans  des  vai.Teaux 
de  bois  coniques  qu’on  nomme  tinettet , qui  font  per- 
cées vers  leur  foiumet , lequel  d. vient  en  quelque 
façon  leur  ba'c  , parce  qu’en  les  range  dans  l'étuve 
de  la  pointe  en-bas  , les  uns  A coté  des  autres,  l’eau 
s’c.  happe  par  les  joints  des  douves  d«  tinettes,  8c 
par  le  trou  de  la  po  lire, elle  coule  furie  pLncher qui 
elt  incliné  , & va  tomber  dans  un  cheneau , qui  la 
conduit  dans  d:s  cuves  enfoncées  en  terre . d'où  on  9 

la  tire  pour  la  jetter  , parce  qu'elle  eil  grade  dt  in- 
nommable , t e (T'i  fait  qu'e  le  n’c/I  plus  bonne  A rien  , 

& qu'il  f.rü  t meme  dangeicux  de  ia  remettre  dans 
h chaudière. 

Le  puits  a environ  cinquante  p'eds  de  profondeur, 
compris  quatorze  pieds  d'eau  , qui  font  la  hauteur 
commune'  de  li  fource.  Quand  toutes  les  machines 
voct , on  le  mer  quelquefois  A fec.  Pour  favoir  la  hau- 
teur de  i’eau  dans  le  purs , ou  a une  machine  fort 
ftmp'e , c’dî  une  corde  qui  palTe  fur  une  poulie,  & I 
| l'extrémité  inférieure  de  laquelle  il  y a, un  p atcau 
, de  bois  qui  nage  fur  l'eau*  Il  y a,  A l’autre  extrémité 
de  la  corde , un  poids  qofeft  prefqu’en  équilibre  avec 
le  p liteau  de  bois,  il  deîcend  le  long  dune  éch  ile 
raduée  autant  que  le  plateau  * & par  coofcqueat 
eau  monte  dans  le  puits,  • 
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La  meme  machine,  ou  du  mer  s une  pareille  , 
fert  à faire  vair  par  le  dehors  combien  il  y a 
d’e.iu  dans  chaque  réferyoir. 

x.  Coupe  tranfvcrfaîe  de  la  halle,  & élévation 
d’une  des  fcimes  de  la  cha^p^nte  du  comble  dam 
lequel  on  a pratiqué  des  lucarnes,  non-f. élément 
pour  éclairer  1 intérieur,  mais  a'dfi  pour  donner 
ît'ue  aux  v p-urs  qui  s'élèvent  des  chaudièr-s 
pendant  l'évaporation.  A coupe  du  fourneau.  B 
chaudière  mmî  e fur  fon  fourneau  indiqué  par 
des  lignes  ponâuées.  M porte  du  magafin.  L & 
N po  tes  des  deux  cttvcs.  / tic  n deux  lucarnes. 

La  féconde  partie  de  la  halle  ne  différé  en  ren 
de  celle  qu’on  vient  de  décrire.  • 

PLANCHE  XI. 

Cette  planche  corricnt  le  plan,  l'élévation  8c 
diverfes  coupes  d’une  ratfintrie  de  fel  conllruite  à 
l’inflar  de  celle  de  M.  le  VafTeur  à O il  en  de. 

Il  paro't  par  le  plan  & l’élévation  que  le  bâti- 
ment eft  divifé  en  cinq  parties , le  pavillon  du  mi- 
lieu qui  contient  les  citernes , deux  galeries 
qui  contiennent  chacune  quatre  chaudières  , & les 
deux  pavillons  des  extrémités  qui  fervent  de  ma- 
gajtn. 

i.  Plan  ccnér^l  de  la  radinerie.  EE  hangard  adofle 
au  pavillon  du  milieu , le  toit  c W foutenu  par 
quatre  poteaux  pofes  fur  des  dés  de  pierre  dont 
on  voit  le  plan.  C’eft  par  l'ouverture  qui  commu- 
nique de  ce  hangard  à la  citerne  F que  l’on  jette 
l’«au  de  mer  fur  la  malfe  de  fel  qui  y eft  con- 
tenue. Au  fond  de  cette  citerne  il  y a un  plan- 
cher percé  de  trous  pour  l'écoulement  de  l’eau 
faturce  dans  la  par  ie  inférieure  G fig,  3.  d’où 
elle  pafle  fucceflfivement  dans  les  cinq  autres  ci- 
ternes H,  I,  K , L , M , par  de  petits  pacages 
grillés,  afin  d’arrêter  les  ordures  tic  de  rendre 
toujours  l’eau  plus  pure  ; de  la  citerne  M l’eau 
eft  montée  par  une  pompe  m dans  un  refervoir  O , 
d’où  elle  fc  diflrib.c  par  un  tuyau  & des  robi- 
nets dans  la  chaudière  P , tic  dans  les  fuivantrs.  ! 
Ces  chaudières  font  conftruires  en  feuilles  de  fer 
comme  celles  de  Drufe,  avec  cette  différence 
qu’étar.t  moins  grandes , elles  n’ont  pas  befoin 
d’étre  foutcnucs  par  le  m lieu. 

Le  fel  fe  forme  dans  les  chaudières  en  quatre 
ou  cinq  jours  au  plus.  Pour  le  retirer  on  met  tout 
autour  de  la  chaudière  des  bancs  femblables  à celui 
repréfenté fig.  7.  au  bas  de  h planche,  de  manière 
que  les  deux  jambes  foient  dedans  la  chaudière  , & 
que  l’autre  bout  foit  appuyé  fur  le  rebord  de  cette 
chaudière.  O11  tire  le  fel  avec  des  pelles , & on  le 
met  dans  des  paniers  fig,  9.  qu’on  pofe  deux  ou 
Jfcis  fur  chaque  banc  , tic  qu’on  y laûTe  iufqu’à  , 
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1 ce  que  le  fel  foit  bien  cg"uttc,  ce  qui  va  àpeœfr 
; près  à deux  jours. 

On  lave  les  paniers  tic  tous  les  autres  outils  dant 
le  a gesqui  fon:  au-deflos  des  ci  cr  es  marquées  H 
&A,on  > jette  auflt  toutes  les  bal  yeu  es  du  han- 
gard, tic  quand  l’eau  de  l’auge  eft  bien  f turce  ,on 
la  je  te  fur  .a  malle  d fel  contenue  ans  U cite  ne  F 
qu  elle  traverfe  pour  fe  rend  e da>  s la  folfe  G de 
la  fig,  3.  delà  çn  payant  p -r  les  c ternes  HIK.L 
ou  h i 4 1 dans  le  refervoir  M , cl  où  elle  eft  enle- 
vée par  des  pompes , & portée  dans  les  refervoir* 
Oruo,  d’où  e le  fe  dinribue  par  un  tu>au  & de* 
r «binées  dans  !es  chaudières  PQi<S  % ou  dans  les 
chaudières  p q rs  où  fe  Lit  1 évaporation.  TV , tu 
les  deux  pav  lions  qui  fervent  de  magafin. 

x.  Elévation  du  bâtiment  ; la  ligne  ponétucc  au- 
deflbus  du  pavillon  du  milieu  indique  la  profon- 
deur des  citernes. 

3.  Col^e  verticale  & tranfvcrfaîe  du^avillon  du 
milieu  prîfe  félon  la  ligne  C D du  plan  fig . 1.  E 

•hangard  adofle  au  pavillon.  F citerne  dans  la- 
que le  on  jette  le  fel.  G partie  infétieure  de  la  « 
c.terne  féparce  de  la  première  par  un  plancher  * 
ou  grillage  criblé  de  trous  par  lefquels  l’eau  s’in- 
filtre; la  meme  lettre  indique  aufli  la  communi- 
cation grillée  de  cette  citerne  à la  fuivante.  LM 
les  deux  c;tcrnes  indiquas  par  les  memes  lettres 
au  plan,  m pompe  pour  élever  l'eau  faturce  de  fel 
dans  le  réfervoir  O foutenu  par  quatre  flés  de  * 
pierre;  de  ce  refervoir  elle  fe  diflribue  dans  des 
chaudières  de  11  pieds  de  1 ng  fur  f 8 de  large  8c 
1 p pouces  de  profondeur,  où  le  fait  l’évaporation 
aïoli  qu  il  a été  dit. 

4.  Coupe  verticale  par  une  ligne  perpendiculaire  do 
la  ligne  du  plan  de  la  coupe  précédente , 8c  partant 
par  les  trois  citernes  I L /.  Toutes  les  citernes  font 
recouvertes  par  un  pknçher. 

f.  Coupe  vcrt’cale  & tranfvcrfaîe  de  la  galerie  de* 
chaudières  PQRS  p^r  la  ligne  A B du  plan, 
le  cendrier  de  quinze  pouces  de  profondeur  au- 
delfous  de  b grille,  1 le  foyer  où  on  fait  le 
feu , il  a deux  pieds  de  hauteur  depuis  la  grlle 
jufqu’au  - d.  flous  de  la  chaudière  R qui  a if 
pouces  de  profondeur.  5 cftalier  pour  aefeendre 
au  foyer.  4 hotte  de  la  cheminée  qui  recouvre 
la  place  devant  le  foyer  ; on  voit  au  nmt  le  pro- 
fil d’une  des  lucarnes  de  la  fi*,  x.  par  lef quelle* 
la  buée  produite  par  l'évaporation  s’évapore. 

6.  Petite  écope  à iJÜîn  pour  remuer  & ramafler  le 
fel  dans  la  chaudicre,  elle  a 15  pouces  de  lon- 
gueur. 

7.  Bancs  dont  les  pieds  de  if  pouces  de  longueur  fe 
placent  dars  la  chaudière , l’autre  bout  au  banc 
reliant  appuyé  fur  fou  dfcrd. 
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S.  Pan'ef  ou  égouttoir  dam  lefquels  on  tire  le  Ici 

que  l'on  laiile  égoutter  fur  les  bancs. 

PLANCHE  ïere. 

Marait  fafans. 

Cette  planche  contient  le  plan  general  d'un  dou- 
ble mai  aL  falant. 

X vareïgnc  ou  éclufe  ou  empellement  pour  rete- 
nir l'eau  de  la  mer  dans  le  jas  fi  B;  l'eau  de  la 
mer  vi-nt  à chaque  marée  pa  le  chenal  ou  canal 
dans  lequel  eft  la  barque  15  & le  bateau  17  : ayant 
que  la  mer  Ce  retire  , on  ferme  la  pelle  de  l’cclufe 
pour  retenir  1 eau  qui  y cfl  entrée. 

Du  jas , l’eau  pâlie  par  le  gourmas  P qui  eft  un 
tuyau  de  bois,  dans  les  couches  EEEE,où  elle 
ferpente  autour  d-s  vettes  ou  petites  levées  de  terre 
HH  , en  pifTant  lucceftivcment  par  difterens  pertuis  > 
ainfi  que  l'indique  la  ligne  pon&uécdans  la  fcconde 
partie  du  plan.  Des  couches  l’eau  pafte  par  le  faux 
gourmas  V b pour  Ce  rendre  dans  le  maure  S SS  S , 
& de-ll  dans  les  tables  D,  en  paftant  fuccelfivc- 
menc  par  les  differens  pertuis  di,  ditd3  9d+ , df  9 
d6  t d 7 , & enfuite  par  le  canal  g , gg  , pour  le 
Tendre  dans  le  muant  F , F a , F 3 , F 4 , d’où  fina- 
lement elle  le  diftrlbue  dans  les  aires  ou  quarrés, 
en  paftant  par  les  braftours  0,0,  8t , 

Le  fel  que  l’oii  retire  des  aires  s'empelle  fur  les 
boftes  A,  AA.  Les  tas  a , r,/,  fe nomment  vaches. 
Le  tas  g de  forme  ronde  le  nomme  pilot . 

PLANCHE  IL 


SAU 

4.  Servion. 

$.  Bêche. 

* t 

6.  Roquet  ou  écope. 

7.  Panier. 

PLANCHE  III. 

Plan  d'un  autre  marais  falant • 

A A A le  chenal  ou  canal  qui  communique 
à la  fner.BC  Péclufe  ou  vareigne  pour  la  prife  d'ean. 
DD  le  jas.  E place  du  gourmas  qui  communique 
aux  coucha  s.  F F F les  couches.  H H 1 le  mort.  P le 
coy.  K K K le  muant  LL  les  aires,  MM  la  vie.  N 
bofte  lûr  laquelle:  le  fel  eft  empilé.  O vache  de 
fel.  QQ  pilots  de  lej.  On  voit  près  de  ce  dernieif 
tas  & en  R plusieurs  hommes  occupés  au  tranfport 
de  cette  marchandée  dans  la  barque  S. 

PLANCHE  IV. 

Différent  outils  à Vufagc  des  {oublier S 9 

* 

I.  Rouable  ou  ratcau. 
a.  Servion  ou  écumoire. 

3 Baquet,  forte  d'ccope. 

4.  Les  deux  faugeoires  ou  palettes  ferrant  à ratnaf- 
fer  le  fel. 

J.  Panier  pour  tranfpotter  le  fl. 

i 6.  Boureau  ou  fac  rembouré  de  paille  Servant  à ce- 
lui <juï  tranfporte  le  panier  rempli  de  fel  pour  fe 
garantir  l'épaule.  * 

7.  Le  piquet. 


Plan  & profil  d’un  marais  falant  près  de  Brouage. 

A,  la  vareigne  ou  éclufe  , pat  laquelle  fe  fait  la 
Communication  du  chenal  au  jas.  ri  B B le  jas.  C 
le  gourmas.  DD  les  couches  mal-à-propos  nommées 
cctchcs  dans  l’article  cité.  RR  R R les  ftlTes. 
T T T vaches.  E F le  faux  gourmas  SS  p;lot. 
F FFF  le  mort,  nommé  improprement  le  maure, 
O G PG  les  tabie<.  II  le  muant.  N P,  les  aires. 
QH  &les  vettes.  OO  la  vie.  M ias  de  Ici  fur  la 
tic. 


8.  La  ferrée. 

9.  Palette.  , 

10.  Becht, 

1 1 . Telle. 

11.  Gourmas. 

1 3 . Le  boifteau. 

PLANCHE  V. 


Explication  du  profil, 

RRR  les  boftes.  S pilot  de  fel.  T Yachc  de  fel,  e 
D D les  couches.  P vette  ou  petit  chemin  qui  les 
r‘Tfc-£«Ie  mor,-PP  QQQQ  vet.es.  G G les 
tables.  O O la  vie.  N N N N les  aires,  1 ie  muant. 


Plan  , élévation  & coupe  de  l’éc'ufc  ou  vareigne 
des  marais  falans  précédens. 

I.  Plan  de  l’cclufeà  vue  d’oifeau. 

x.  Elévation  géométrale  de  l'éclufe  vue  du  côté  d. 
jas. 


Outils. 


3.  Coupe  longitudinale  de  l’éclufe. 


ïig.  I.  BoilTeau  ou  mefurc, 
a.  Pelle, 
d.  Palette. 


PLANCHE  VI. 

Travail  du  Sel.  Saunerie  de  Normandie. 

La  vignette  repréfente  la  vue  d'une  partie  des 
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côtes  de  cette  province  , & celle  du  bâtiment 

dans  lequel  les  cluudieres  d'cvjforat  ou  fout  ren- 
fermées. • 

a Bâtiment  de  li  faunerie. 

b Le  qnin , réf  rvoir  ou  baflîn  qui  fe  remplit  à cha- 
que marée  , & dont  les  lâuniers  prenent  l’eau 
pour leflî  ver  ie  fable  fur  lequel  !efel  s'eft  atta- 
ché » ils  font  en  faite  évaporer  cette  leflîve. 

Autres  fofles  qui  contiennent  la  leflîve  , & d’où 
elle  peut  couler  dans  le  tonneau  de  la  faliue 
qui  efl  auprès  des  chaudières. 

à Fagots  ou  bouréos  pour  brûler  fous  les  chau- 
dières* 

Bat  Je  la  Planche. 

t.  Elévation  perpeclive  de  l'intérieur  du  bâti- 
ment où  font  renfermés  les  fourneaux,  aa  le 
batiment  dont  on  a fuppiimé  U partie  anté- 
rieure* CCC  1er  deux  fourneaux.  bb  les  chaudières 
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de  plomb  dans  lefquelles  on  fait  evaporer  1* 
Jclîive.  d tonne  ou  réservoir  pour  la  leflîve  ou 
faumure.  t marvaux. 

3.  Marrau  , forte  de  panier  conique  dans  lequel 
on  met  cgiutter  le  fel  à me  Turc  qu'on  le  retire 
des  chaudières. 

4.  Havau  , forte  de  charrue  fervant  à applanir 
les  grèves  au  fable  defquefes  le  fel  s’atnehe. 
C'eil  ce  fable  que  l’on  leflîve  en  fuite  pour  en 
extraire  le  tel. 

5.  Grand  puchoir  , forte  de  baril  emmanché  avec 
lequel  on  puife  la  fau  nure  pour  la  tranfvui- 
der  dans  les  chaudières  où  fe  fait  l’cvapo-» 
ration. 

6.  Petit  puchoir  dans  lequel  on  puife  la  faumure 
ou  leflîve  du  fable  pour  en  faire  l'épreuve 
avec  la  balle  de  plomb  enduite  de  cire:  cette 
balle  doit  fur  nager  , fl  -a  leflîve  eft  aflea  char- 
gée ; on  achevé  de  la  concentrer  par  l'évapo- 
ration dans  les  chaudières* 


VOCABULAIRE. 


Battit.  On  entend  d Moyenvic  St  dans 
les  autres  Salines  de  Franche-Comté  par  une 
abattu  e , le  travail  continu  d'une  poêle  , depuis 
le  moment  où  on  la  met  en  feu  , jufqu’i  celui 
oïl  on  la  laide  repofer. 

A Moyenvic  chaque  abattre  e(l  compofée  de  dix- 
huit  tours.  Si  chaque  tour  de  ving  quatre  heures. 
Mais  comme  on  laide  fïx  jours  d’intervalle  entre 
chaqu.  abattue  , il  jic  fe  fait  à Mosenvic^u'en- 
viron  vingt  abattues  par  an.  La  poêle  s'évalue  à 
deux  cents  quarante-muids  par  abattue.  Son  pro- 
duit annuel  feroit  donc  de  4S00  muids  , fi 
quel  qucscaufes  particulières  ne  réduifoieut  point  l'a- 
battue  d'une  poêle  d 110  muids  , & par  confc- 
quent  fion  produit  annuel  à 4400  muids  : fur  quoi 
déduifant  le  déchet  à r.‘ifon  de  7 18  pour  ? , on 
peut  afiiirer  qu’une  Saline  , telle  que  telle  de 
Moyenvic,  qui  travaille  À trois  poêles  bien  foute- 
nucs  , fabriquera  par  an  douze  mille  trois  à quatre 
(ents  ruuijs  de  fel. 

AaotfQUMtEKT , dans  les  ordonnances  en  matière 
de  Salines  , lignifie  l’entaficment  de  nouveau  fel 
for  un  ntaulm  ou  monceau  de  vieux  fel  , qu'elles 
défendent  exprefTemcm  , fi  ce  ucil  en  préfsncc 
des  officiers  royaux.  - 

Aides  ; on  donne  ce  nom  , dans  les  falines  , 
d des  ouvriers  qui  enlèvent  le  fel  des  chaudières 
pour  le  porter  dans  les  magalim. 

^de-sout-ayaut  j ç’çft  , dans  les  Salines  , 


le  nom  qu'on  donne  à celui  qui  aile  dans  fee 
fendrions  celui  qui  eft  charge  de  remplir  le  vaxel 
avec  les  pelles  defiinées  à cet  ufage , & de  frapper 
ou  de  faire  frapper  un  nombre  de  coups  unifor- 
me , afin  de  conferver  le  poids  & l’égalité  dans 
les  mefurages. 

Antrs  ; ce  l'ont  , dans  les  marais  falans , le  nom 
qu’on  donne  aux  plus  petits  badins  qua'rés  dans 
lefqucls  le  fond  de  ces  marais  eÛ  difiribué. 

Les  aires  ou  aillettes , caron  leur  donne  encore 
ce  dernier  nom  , ont  chacune  10  à "a  pieds  de 
largc^  fur  tç  de  longueur  ou  environ  : elles  font 
féparèes  pat  de  petites  digues  de  treize  à quatorze 
pouces  de  la  ge  ; & on  relire  dix-huit  à vingt 
livres  de  fel  par  an  d’une  aire  ou  au. litre  , tous 
frais  faits. 

Anterxons  ; les  Saulniers  donnent  ce  nom 
aux  levées  qui  font  à la  traverfe  des  marais 
fa  ans. 

Araya  t ( farine  d'  ) A raya.,  Cap  de  l'A- 
mérique Méridionale  dans  la  nouvelle  Andalou-, 
fie , forme  le  golfe  appelé  par  les  Kfpagrols  Goljj 
di  Cariaco.  C’cfi  près  de  là  qu’on  voit  , à trois 
cerns  pas  de  la  mer , une  faline  fameulê  ; clla 
donne  un  fel  excellent  & tres-dur.  Ou  l'exploite 
tous  les  mois. 

AtteueR.  , c’efi  l'endroit  où  l’on  prend  le 

AuoiLpfti 
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AuCïiots  ; nom  donné  dans  les  fclines  à d«s 
cuillers  de  fer  avec  lefquelles  on  retire  l'écume 
du  fcl. 

On  nomme  encore  Augelots  des  pelles  ou  petits 
.badins  dans  lequel  s le  feheiot  & les  parties  ter- 
reufes  du  fel  fe  précipitent. 

Aviraisons  ; c'efl , en  terme  de  faunicr  , les 
détours  que  fait  l’eau  des  marais  fil  ans. 

Baissoirs  , c’ell  le  nom  qu’on  donne  dans  Us 
faiines  aux  rclervoirs  ou  magalim  d’eau.  Le  bâti 
en  cfl  de  bois  de  chêne  & de  madriers  fort  épais  , 
contenus  par  de  pareilles  pièces  de  chêne  qui 
leur  fout  adoffees  par  le  milieu. 

La  fuperficie  de  ces  magaffns  ed  garnie  & liée  de 
poutres  audi  de  chêne  d’un  pied  d'épailTenr,&  placées 
à un  pied  dedidance  les  unes  des  autres.Les  planches 
fc  madriers  qui  les  compofent  , font  garnies  dans 
leurs  joints  de  chantouiiles  de  fer  , de  moufle  & 
d’etoupe  , poufîées  à force  avec  le  cilcau  , St  gou- 
dronnées. Le  bâti  ed  élevé  au-deflus  du  niveau  des 
poêles. 

Ce  magalin  d’eau  ed  dtvifé  en  deux  baifioirs  , 
ott  parties  inégales  , qui  abreuvent  à Moyenvic 
cinq  pocles  par  dix  conduits.  Elles  font  élevées  au- 
deflus  du  niveau  des  poêles  , & fupportées  par  des 
murs  d'appui  didants  les  uns  des  autres  de  trois 
pieds  ou  environ  ; ce  qui  en  allure  la  foliditc. 

Banc  ; on  entend  par  ce  mot , dans  tes  faiines , 
un  endroit  clos , couvert  , pratiqué  au  côté  delà 
poêle  , & dont  la  porte  correfpond  à la  pente  de 
la  chevre  , qui  defeend  par  fon  propre  poids  , 
& fe  renverle  fur  le  feuil  du  banc  , lorfque  fe  fait 
la  brifée.  Le  fel  demeure  dix-huit  jours  dans  les 
bancs  , avant  que  d'être  porté  dans  les  ma- 
gaffns. 

Bancs  ( controleurs  des  ) ; officiers  des  faiines  : 

y en  a deux.  Leurs  fondions  font  d'enregidrer 

ar  ordre  de  numéro , & date  par  date  , tous  les 

iliets  de  la  délivrance  journalière  ; les  abattues 
en  abrégé  , par  colonnes  & ordre  de  poêlés  ; les 
fc-ls  à l’entrée  & à la  fortie  des  bancs  ; les  bois 
de  corde  spii  viennent  à la  faline  ; & d’aflif 
ter  à toutes  les  livraifons  de  (els  des  bancs  & 
des  magaffns  ; fe  trouver  à la  brifée;  faire  porter 
les  Tels  des  bancs  dans  les  magaffns  ; aflider  aux 
réceptions^  de  bois  & de  fers  ; en  un  mot  veiller  â 
tout  ce  qui  concerne  le  (ervice. 

_ 11  ak d p s DR  TOISES  , dans  Its  faiines , & par-  i 
ticulicrcment  à Moyenvic  , “ce  font  des  cercles  de 
fer  par  letquels  le  haut  des  poêles  ed  ceint  & 
terminé. 

Bannasses  i c ed  ainff  qu'on  appelle  dans  tes 
faiines  des  civières  dont  fe  fervent  les  focqueurs 
Ans  b Métiers.  Tome  Vif 
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pour  porter  les  cendres  du  fourneau  au  Au- 
tlrier. 

Banneau  ; c’ed  un  petit  tombereau  à l’ufage 
des  ffmnie:s.  Le  banneau  a fes  certes  ou  bords 
fort  bas. 

Bar  ange  , c'eft  ainff  qu’on  appelle  dan,s  les 
faiines  , un  mur  d’environ  trois  pieds  de  hauteur, 
placé  en-dedans  du  fourneau  , entre  les  murs  fur 
lefquck  lu  poule  ed  pofee  : il  fert  à la  réparation 
des  bois  & des  brailes. 

Batimentdegradoation;  c'efl  un  hangard très- 
long  , garni  dans  l’intérieur  de  beaucoup  de  char- 
pem^liir  laquelle  on  arrange  un  grand  nombre  de 
fago“d’cpines.  Ce  bâtiment  efl  acre  de  i toutes 
parts  & ed  couvert  par  un  toit  fur  lequel  on  a 
pratiqué  des  refervoirs  de  dilfance  en  diflance 
pour  recevoir  les  eaus  filés  qu’on  y fait  monter 
par  le  moyen  des  pompes. 

Bécri  , outil  du  fauniet  pour  remuer  la  terre 
dans  les  marais  falans. 

Bcnatage  ; c’ed  ainff  qu’on  nomme  , dans  les 
faiines  , la  fonâion  des  bénitiers. 

Benate  ; c'efl  une  efpece  de  caifle  d’offer  capa- 
ble de  contenir  doute  pains  de  fel.  On  donne  aulli 
le  nom  de  benate  à la  quantité  de  fel  qui  entre 
dans  la  benate. 

Benatiers  , ouvriers  occupés  dans  les  faiines 
de  Moyenvic  , au  nombre  de  dix-huit,  à affemblet 
des  bâtons  de  bois  avec  des  ofiers  & de  la  ficei  c— 
& â en  former  des  efpeces  de  paniers  capables 
de  contenir  doute  pains  de  fel  , ce  qu’on  appelle 
une  benate. 

Ben  atom  , panier  d’offer. 

Bermiers&  BERMiERE8;c’ed ainff qu’oti  appelle, 
dans  les  faiines  , des  ouvriers  & des  ouvrières 
occupés  à tirer  & â porter  la  muire  au  tripot. 

Bez  , nom  que  l’on  donne  â de  petits  frag- 
ments de  falaigtes  ou  fialaâites  falins  qui  fe  trou- 
vent dans  les  cendres  des  fourneaux  , où  l'en  a 
fait  la  cuite. 

Bœuf  , c’efl  ainff  qu’on  appelle  dans  les  faiines , 
l’ouvrier  qui  décharge  le  bois  des  charrettes  . le 
jette  fous  la  poêle  , & fait  les  autres  menus  fervi-. 
ces  de  cette  nature. 

Boqüet  , outil  du  faunier  ; c'efl  une  lôrte  de 
pelle  ou  d’écope  avec  un  manche  pour  jetter  fur 
les  bords , les  boues  du  marais  falant. 

Boisseau  , mefure  qui  peur  avoir  en  bautcui 
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dix^fept  pouces  'fur  oiue  Sc  demi  de  large  par 
en  liant , & on /e  pouces  par  en  b».  Le  boifleau 
cil  cerclé  & il  a deux  oreilles  pour  le  manoeuvrer. 

Rordenfau  ; c’efl  la  porte  à coulirte  de  l’é- 
dufe  ou  varaigne  d'un  marais  falant. 

BopuiiLoss  , ouvriers  occupés  dans  les  coupes 
des  bois  deftinés  pour  les  faillies.  Ils  fout  fournis  à 
l’infpedion  des  veintres. 

Rosses  ; ce  font  les  terreins  qui  appartiennent 
au  maitre  du  marais. 

Bosses,  dans  les  falines  ; c’ell  ainfi  qu'on  ap- 
pelle des  tonneaux  pleins  de  fel  en  grain  ^u  de 
fel  trié,  delliné  pour  fatiifiirc  aux  engagemnss de 
la  France  avec  les  cantons  catholiques  de  Suifle. 

Les  boffes  doivent  contenir  feiie  fierlins , mcliire 
de  Berne,  qui  font  évalués  fur  le  pied  de  quatre 
charges  deux  tiers , & la  charge  i r?ifon  de  cent 
tren  e livres  : cependant  les  feue  fierlins  ne  pè- 
lent environ  que  cinq  cent  cinquante  à foixantc 
livres. 

Quoique  le  fel  trié  foit  le  moins  humide  de  ce- 
lui qui  fe  tire  de  la  poêle,  fur  les  bords  de  laquelle 
on  le  lailfe  aflè/.  long  temps  en  monceaux,  pour 
que  la  plus  grande  partie  de  la  muire  s’en  écoule; 
cependant  une  des  principales  conditions  du  traité 
du  roi  Sc  du  fermier  avec  les  fuilTes,  c’cll  qu’il  ait 
été  dépofé  pendant  fix  lemaines  fur  les  étua'llei , 
avant  que  d’etre  mis  dans  les  boffes. 

Les  ouvriers  qu’on  appelle  poulains , Sc  qui  em- 
pliflent  les  bofiev , entrent  dedans  à la  quatrième 
melure  , c’eft-à-dire  , au  quatrième  gruau  qu’on  y 
verlc , & foulent  le  fel  avec  les  pieds , & ainfi  de 
quatre  en  quatre  melures.  Elles  relient  enfuite 
huit  jours  fur  leurs  fonds;  après  quoi  on  bai  en- 
core le  fel  de  dix-huit  coups  depilon  ou  demcifclle. 
On  ajoute  la  quantité  nécelîaire  pou:  qu'elles  foient 
bien  pleines  ; on  les  ferme , & on  les  marque  d’une 
lettre.  Chaque  lettre  a cent  bojjes. 

Les  baffes  rendues  à Gnndfon  & à Yverdun, 
y doivent  encore  relier  trois  femaines  en  dépôt.  On 
les  melure  encore  de  nouveau,  Je  l'entrepreneur 
des  voitures , :t  qui  le  fermier  pafïe  pour  déchet  9 
pour  tco  en-dedans , ee  qui  fait  cent  boffes  pour 
cem  qu  tre-vingt  once, eu  tenu  de  les  rempirde 
manière  qu’il  n’en  revienne  pas  de  plaintes. 

Bosses  ( contrS/eur  d l'empliffage  des)  ; c'ell  un 
officier  gagé  dans  les  falints , qui  veille  à ce  que  les 
poulains  fartent  bien  leur  devoir,  Sc  que  les  baffes 
foient  bien  pleines. 

Bossifrs,  nom  des  ouvriers  employés  à la  fa- 
brication des  belles  ou  tonneaux  de  fel. 

Bouc , nom  que  l'on  donne  à une  poulie  garnie  de 
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cornes  de  fer.  Cette  poulie  ert  deflinée  â élever  les 
eaux  des  puits  faians. 

Bouille  , vaifîeau  d’ufage  dans  les  falines.  Il  fert 
de  melure  au  charbon  ou  » la  braife , qu’on  appelle 
auffi  clianci  ; ainfi  on  dit  une  bouille  de  chanci , 
pour  une  pannetée  de  charbon. 

Bourreau,  on  donne  ce  nom  dans  les  falines 9 
à un  fac  ga-ni  de  paille,  que  l’ouvrier  met  fur  foi» 
épaule  loi  (qu'il  porte  un  panier  de  feL 

Bouillon  , ( faire  un  ) c'eft  en  terme  de  fau-* 
nier  exciter  l'évaporation  d'une  eau  faléc. 

Bourbons  j c’ril  ainfi  qu’im  appelle  dans  les/*- 
lines  de  Lor;ainc  d^  grottes  piece>  de  bois  de 
lapin  de  trente  pieds  de  longueur  , fur  fix  pouces 
d'éauamfiage.U  y en  a feizefur  la  longueur  de  la 
pcële,  efpacées  de  fîx  en  fix  pouces,  & 'appuyées 
fur  deux  aune*. pièces  de  bois  de  chcne  beaucoup 
plus  .grottes , pofees  fur  les  deux  faces  de  la  lon- 
gueur de  la  poêle  : les  deux  dernières  fe  nomment 
machines.  Les  bourbons  fervent  à foutenir  le# 
poêles  par  le  moyen  des  happes  Sc  des  crocs. 

Bout-avant  , officier  de  falirte . dont  la  fonc- 
tion cft  de  veiller  à ce  que  l’empliüagc  du  vaxel  fe 
faire  félon  l'ufage. 

Bouteilles,  nom  donné  à des  morceaux  de  cuir 
qui  garnilfcnt  les  chaînons  d’une  chaîne  deflinée 
à élever  les  eaux  des  puits  faians. 

Boyart;  c’efl  ^ans  une  éclufe  de  falines  une 
partie  de  charpente  compofée  de  deux  pièces  de 
bois  à deux  pieds  de  diffance,  fcparces  parquatie 
morceaux  de  bois  qu’on  appelle  travers. 

Brafèr  le  fel  ; c’efl  caffer  la  croûte  de  fel  qui  fe 
forme  dans  les  marais  faians,  & précipiter  ainfi  le 
fel  au  fond. 

Brassouré  ; on  donne  ce  nom  à de  pcîiis  canaux 
d’environ  fîx  poujees  de  large  pratiqués  dans  les  ma- 
rais faians. 

Brisée  ; c’cft  une  opération  qui  confîfle  à déta- 
cher la  fanglc  qui  lôutient  la  chèvre  , 6ter  les  rou- 
leaux, faire  firnter  le  pivot  d’un  coup  de  mafTue,  5c 
donner  du  mouvement  à la  chèvre  , afin  qu’elle 
coule  par  fon  propre  poids,  & fe  renverfe  fur  le 
feuil  du  banc  Elle  fe  fait  par  un  ouvrier,  enpré- 
fence  du  contrôleur  d s cuites,  de  celui  qui  efl  de 
femaine  pour  ouvrir  1 s bancs,  5 1 d’autres  employés. 
E le  fe  fait  des  deux  côtés  en  meme  temps  ; car  la 
poêle  efl  chargée  de  deux  chèvres  égales. 

Buse;  on  appelle  ainfi  le  cylindre  de  bois  creux 
adapte  à une  chaîne  pour  élever  les  eau*  des  puits 
Bilans. 
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Casse -Aiguille  » ouvrier  occupé  dans  les 
Dtliiies. 

Châles  , nom  que  l'on  donne  dans  les  farines  1 
de  hautes  piles  de  bois. 

Chaînes  , fe  dit  des  barres  de  fer  dont  le  bout 
efl  rivé  par-deflbus  la  chaudière  avec  une  clavette 
de  fer,  Si  dont  l’extrémité  fupérieure  efl  rabattue 
de  façon  1 entrer  dans  des  anneau»  attachés  à de 
gi'offts  pièces  de  bois  de  fapin  , appellées  tra- 
verfiers. 

Champer  , terme  de  fa/ine.t  ; c’efl  jetter  le  bois 
fur  la  grille  dans  le  travail  du  Tel  de  fontaine. 

Champeurs;  c’efl  ainfi  qu’on  appelle  ceux  des 
ouvriers  qui  travaillent  dans  les  farines  de  Franclie- 
Comtc,  qu’on  employé  à mettre  le  bois  fur  la  grille , 
& à entretenir  le  feu  fous  les  poêles. 

Chanci;  on  défîgne  fous  ce  nom,  dans  les  farines 
de  Franche-Comte,  les  charbons  qui  s’éteignent 
fous  les  poêles,  & qu’on  en  tire  après  la  falinaifon, 

• 

Chenal;  c’efl  un  petit  canal  à l’ufage  des  marais 
lâlans. 

Chèvres  ; c’efl  une  efpece  d’échaflaudage  com- 
pofé  de  deux  pièces  de  bois  de  fix  pieds  de  lon- 
gueur , liés  par  deuxtraverfes  d’environ  cinq  pieds, 
pofés  fur  les  bourbons  qui  fe  trouvent  au  milieu 
de  la  polie.  Cet  échaffaud  a une  pente  très-droite, 
& forme  un  talus  griffant  fur  lequel  efl  poféc  une 
claie , foutenue  à ion  extrémité  par  un  pivot  haut 
de  huit  pouces , qui  lui  donne  moins  de  pente  qu’à 
f échaffaud. 

Tl  y a deux  chtvres , une  au  milieu  de  chaque 
côté  de  la  poêle  : c’efl  fur  ces  claies  que  le  fel 
fe  jette  à mefure  qu’il  fe  tire  de  la  poclc  ; lors 
qu’elles  en  font  chargées,  & que  la  malfe  du  fel 
grofftt  ; on  environne  cette  mafTe  avec  des  fanqles 
qui  la  foutiennent , & l’élèvent  à 1a  hauteur  qu’exige 
la  quantité  de  fel  formé. 

Clairées;  nom  que  l’on  donne  dans  les  farines 
à des  réfervoirs  des  marais  falans. 

Cif.  du  marais  ; c’efl  le  nom  d'un  outil,  autre- 
ment appelle  ferrée , Sc  qui  efl  à l’ufage  des  fau- 
niers  pour  préparer  la  terre  des  marais  falans. 

Ci  ïstrfr  unepel/e,  c’efl  après  avoir  établi  une 
pocle  fur  fon  fourneau  , fermer  les  joints  des  pla- 
tines avec  des  étoupes , & enduire  le  fond  de  chaux 
détrempée. 


Conçut , terme  de  farines;  c’efl  le  nom  des 
féconds  réfsrvoirs  des  marais  où  l'on  fabrique  le 
fel.  Le  premier  de  ces  réfervoirs  s’appelle  jas  ; 
le  fécond  s'appelle  Couche. 

L’eau  de  la  mer  fe  ennui: unique  du  jas  dans 
les  conches  par  des  tuyaux  de  bois , & après  s’être 
un  peu  échauffée  dans  les  conches , elle  paffe  dans 
un  autre  réfervoir  nommé  le  maure. 


Coûté e ; on  donne  ce  nom  à la  muire  qui 
s’échappe  dans  les  fourneaux  à travers  les  poêlons 
pendant  la  cuite  du  fel. 

_ Courir  a la  paille  ; c’efl  on  terme  de  fatt- 
niei  , ajouter  quelques  centaines  de  fagots  à la 
confommaiiou  ordinaire  pour  hâter  la  cuifloii  du 
fel. 

Crème  du  sel;  c’efl  la  pellicule  ou  croûte  du 
fri  qui  fe  forme  fur  la  furficc  de  l'eau  pendant  la 
cryflalrifation. 

Crochet  de  fer  ; c’efl  une  forte  de  tifàrd. . 

Crotsures  ; ce  font  les  levées  les  plus  larges 
pratiquées  dans  les  marais  falai  s. 

Cuite  ; c’cfl  en  terme  de  faunier  la  quantité 
de  fel  qu’il  fait  par  jour. 

Dègrè:  ; en  terme  de  farine,  c’cfl  la  quantité 
de  livres  de  fel  renfermées  dans  cent  livres  d’eau. 

Eau  graduée;  c’efl  l’eau  falée  qu’on  fait  tom- 
ber en  pluie  fur  le  bâtiment  de  graduation,  juf- 
qu’i  ce  que  cette  eau  ait  acquis  un  très-grand 
degré  de  falure. 

. Eau-mère  ; c’efl  la  liqueur  qui  refie  au  fond 
de  la  poêle  après  la  cryO  llifatibn  du  fel  marin. 

L'Eau-mire  rA  pleine  d'amertume,  de  bitume, 
& chargée  ordinauement  de  fel  d’epfom  & de 
glauber. 

Eaux-crasses  ; on  appelle  ainfi  dans  le1  fa- 
rines, les  eaux  dont  le  fèi , au  fortii  de  la  poclc, 
efl  imbibé. 

Ebergémuire  ; ce  teme  défîgnc  dans  les  fa- 
rines, l'opération  par  laquelle  on  tait  couler  dans 
la  pocie  les  eaux  de  fon  réfervoir. 


Corroyer  les  p'.omhs  ou  chaudières  de  fe!  ; c’efl 
les  redreffer  au  marteau  loifque  ces  vaillcaux  ont 
été  fatigués  par  les  matières  ou  par  le  feu. 


Coi  ; les  fauniers  donnent  ce  nom  à un  mor- 
ccsu  de  bois  percé  d'un  bout  à l’autre,  Sc  qui 
feu  à vuider  le  marais  falant  , pour  le  nétoyer. 


Écaillage  ; c’efl  une  opération  qui , dans  les 
fontaines  falances  , fuit  celle  qu’on  appelle  le 
foqutmenr. 
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Tour  écailler  , on  commence  par  échauffer  la 
pcëlc  à fec,  afin  qu'elle  réfific  â j.i  violence  des 
coups  qu’il  faut  lu»  donner  pour  brilêr  8c  détacher 
Jcs  écailles  qui  y lom  adhérentes , 8c  qui  ont  quel- 
quefois jufqu’â  deux  pouces  d'épaiflêur. 

Vgcaièlügt  fe  fait  communément  en  trois  quarts 
d’heure  de  temps , mai'*  on  n’y  employé  pas  moins 
de  trente  ouvriers  qui  frappent  tous  à la  fois  en 
divers  endroits  à grands  coups  de  maflue  de  fer. 
Cependant  il  y a des  écailles  fi  opiniâtres  qu’il 
faut  les  enlever  au  cileau. 

Ecwlles  ; on  appelle  ainfi  les  matières  falines 
qui  forment  une  incruflation  cpailTe  , & fort  adhé- 
rente au  fond  des  poêles  où  l'on  fabrique  le  fel 
marin. 

Echauffée  ; c’efr  la  première  opération  des  fau- 
nlcrs  pour  préparer  hr  feu  des  fourneaux. 

Egouttoir  , panier  dans  lequel  l’on  tire  le  fcl 
que  l'on  laiffe  égoutter  fur  les  bains. 

Embauchurf  ;c’cfi  le  fournilTement  général  des 
uftenfi'es  néceffaires  pour  le  chargement  des  fcl«, 
l'entretien  des  p clés , & les  dépenfes  des  outils  & 
infirumens  néceffaires  i la  fabiique  du  Tel. 

Enchalage  ; c’eff  l’aâion  d’empiler  le  bois  pour 
les  falines. 

Ekchalcur  ; ouvrier  qui  empile  le  boas. 

Envoi.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  falines, 
à l’expcdit  on  de  trois  ou  quatre  cens  conueaux , ou 
bojj'cs , remplies  de  fcl. 

Errr , nom  que  l’on  donne, dans  les  fif  jnes,à  une 
grande  perche  de  bois  qui  emmanche  une  pelle  à 
feu. 

Eprouvette;  c’eff  dans  les  faUncsun  cylindre, 
ou  d’étain  ou  d’argent  que  l’on  introduit  perpendi- 
culairement dan?  un  tube  de  même  matière , rempli 
de  Peau  qu’on  veut  éprouver.  Au  haut  du  cylindre 
font  gravées  des  lignes  circulaires  diffames  l’une  de 
Patitre  des  proportions  déterminées. 

Ce  cylindre  fe  f u'cnantphts  ou  moins  dans  l’eau, 
fuivant  qu’ele  eff  plus  ou  moins  faire,  Si  par  confe- 
qpenc  plus  ou  moins  forte  , o»  défigne  les  degrés 
par  le  nombre  des  lignes  qui  s’apperço  veut  au  ni- 
veau de  l'eau. 

EQUïLiP.C’eft  Jacrofiee blanchâtre, ou  la  matière 
calcinée  qui  couvre  le  fond  de  la  chaudière. 


Essaler  ; c’cft  une  opération  qui  fe  fait  fur  fa 
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du  fcl  formé  : cette  muire  efl  forte  & gluante  ; on  ett 
arrofe  la  poêle  tandis  que  le  feu  s’allume  délions; 
elle  forme  avec  la  chaux  dont  la  poêle  eff  enduite, 
une  efpcce  de  maftic  qui  empêche  les  coulis. 

Etangs  salés.  On  nomme  ainfi  des  amas  d’eau 
de  la  mer  qui  n’ont  qu'une  iiT’ue  ; quand  la  marée  eff 
haute , elle  fe  répand  dans  ces  fortes  d'étangs , & les 
laiiTe  remplis  lorfqu’cllc  fc  retire. 

ErriGNAni;  on  donne  ce  nom,  dans  les  falines  , 
a des  femmes  chargées  dYtcindre  la  braife  avec 
de  l’eau. 

Etuailles  de  sel  trié  ; on  donne  ce  nom 
dans  quelques  falines  à des  magafins  deliinés  à 
renfermer  le  fel  fabriqué. 

Exmalatoire  , c’eff  une  forte  de  conftcuélicn 
particulière  aux  falines  de  Rpzieres.  Derrière 
les  poêles  il  y a des  poêlons  qui  ont  vingt  3c  un  pieds 
de  long  fur  cinq  de  large  ; & dertierc  ces  poê- 
lons , une  table  de  plomb  h pen-pres  de  même 
.longueur  & largeur,  fur  laquelle  font  établies 
plufi^irs  lames  de  plomb  pefées  de  champ  de  la 
hauteur  de  quatre  pouces.  Ces  lames  forment  plu- 
fieurs  circonvallations  , & la  machine  entière  s’ap- 
pelle cxhalatoire. 

La  deftination  de  Pexhala'oire  eff  d'évaporer 
quelques  parties  de  l’eau  douce  , en  profitant  de 
la  chaleur  qui  fort  par  les  tranchées  ou  cheminées 
de  la  grande  poêle  & de  dégouidir  l’eau  avant 
qu’elle  tombe  dans  la  grande  chaudière. 

Fassari  ; on  donne  ce  nom  dans  quelques  fa- 
lincs,  à la  femme  chargée  de  donner  la  demîere 
forme  aux  pains  de  fel  , & de  l'unir  avec  les 
mains» 

Faux-Saunier  ; on  donne  ce  nom  à celui  qui 
fait  ou  vend  du  fel  en  contrebande. 

Ffsovr  ; c'eff  une  efpcce  de  bêche  à l’ufagc 
du  faunier. 

Feu  ( un  ) , on  appelle  un  feu  dans  quelques 
falines  , fix  rangs  de  pains  de  fel  arrangés  les  * 
uns  à côté  des  autres  que  Pou  fait  fcchcr  fur  la 
braife  bien  allumée. 

Fier  liage  , c’eff  Paélîon  de  remplir  de  Tel 
le  vuide  qui  s’eff  forme  par  Je  pictinagc  dans  les 
bojjts  ou  tonneaux. 

Fontaines  salantes; ou  appelle  ainfi  des  ufines 
oti  l’on  ramafle  les  eaux  des  fontaines  falantes  , 
pour  enfuite  en  obtenir  du  fcl  marin. 

Fosss  ; c’cff  un  endroit  creufé  où  le  faunicç 
lave  le  fable  chargé  de  fcl. 
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On  donne  suffi  ce  nom  à une  grande  caide 
en  bois  dettinec  à la  mime  opération. 

Fourneaux  ; ceux  à l'ufage  d’une  faunerle  font 
très-bas  Sc  prefque  pofés  à cez-de-chauffée. 

Franc-Salé  ( pays  de  ) ; on  appelloit  aïnfî 
autrefois  les  provinces  de  France  exemptes  de 
tous  droits  de  gabelle. 

Gabelle  (pays  de  grande  &•  petite  ) ; on  nom- 
moit  ainfi  les  provinces  de  France  où  les  fer- 
miers-gcncraux  du  roi  avoient  établi  des  droits  de 
fabrication  8e  de  vente  du  fcl. 

Gabeifr  , c’efi  faire  égoutter  le  fel  qu’on 
relire  de  la  chaudière  à mefure  qu'il  fe  forme. 

Gaffes  , vaifteaux  de  diverfe  g’andeur  qui. 
fervent  au  tranfport  du  fel. 

Gourvas  ; c’efi,  dans  les  (alines , une  pièce  de 
bois  percée  d’un  bout  à l’autre  , à laquelle  on  met 
un  tampon  du  côté  des  couches  ou  refervoirs  de 
l’eau  de  mer. 

Graduation  ( la  ),  opération  par  laquelle  on 
fait  évaporer , pat  le  moyen  de  l’air  8c  fans  le 
fecours  du  feu  , plufïeurs  parties  douces  de  l'eau 
falce  , en  l’élevant  plufïeurs  fois  avec  le  fecours 
des  pompes  , au  haut  d’un  bâtiment  conttruit  à 
cet  effet. 

GRÉNETtrns  . officiers  autrefois  établis  pour 
veiller  à la  fabrication  , au  commerce  Sc  à la  dillri- 
bution  du  fel. 

Gkentfrs  d’imeositiOn  ; c’étoient  dos  dé- 
pôts de  fel  dans  les  provinces  où  la  répartition 
du  fel  étoit  forcée. 

Gros  fat/ de  la  grande  Jaline  , pain  de  fel  du 
poids’  de  is  livres  J ; ou  de  8 livres  , figuré 
comme  le  moule  de  1a  forme  d’un  chapeau. 

Gros  sel  d’ordinaire  ; c’cll  un  pain  de  fel 
pefant  ; livres  8 onces.  Sa  forme  cfl  ronde  Sc  un 
peu  creufe  dans  le  milieu. 

Gruaux  , vaitTeaux  de  bois,  chacun  de  la  con- 
tenance d’environ  trente  livres , dont  fe  fervent  les 
ouvriers  pour  le  tranfport  du  fel  dans  les  magafins. 

Haveau,  infiniment  du  faunier  pour  unir  l’aire 
où  l’on  veut  faire  du  fel.  I-e  haveau  cfi  compofé 
d'environ  quatre  pieds  de  long  8e  de  dix  à douze 
pouces  de  haut  ur  avec  deux  longs  bâtons  auxquels 
on  attelé  la  bête  qui  doit  tiret  cette  machine. 
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Hayèlées  ; on  nomme  ainfi  Ui  petites  filions 
pratiques  dans  Taire  d’une  nouvelle  faune  rie. 

Jas,  c’eft  le  nom  qu’on  donne  dans  les  marais 
faims  au  premier  réfervoir  de  ces  marai*.  Le  jas 
n’efi  fcparé  de  la  -mer  que  par  une  digue  de  terre 
revctuc  de  pierres  fâches  , & en  y laifle  entrer  l’eaa 
faite  par  la  varaigne  qui  e&  ur;c  ouverture  affei 
femblablc  à la  bonde  d'un  étang  que  Ton  ouvre 
dans  les  grandes  marées  & que  Ton  ferme  quand  on 
veut. 

Limer  un  marais,  c’eft  vuider  un  marais 
falant.  t 

MALTNE,c’eft  le  temps  d’une  grande  marée; 
ce  qux  arrive  toujours  à la  pleine  lune  & 1 Ion  dé- 
clin. s 

Grande  ma  line , c’eft  le  temps  des  nouvelles  S: 
& pleines  lunes  des  mois  de  mars  & de  feptembre. 

Marvaux  à égoutter,  ce  font  dc<  corbeilles 
déformé  conique,  dans  lefquellcs  on  fait  égoutter 
le  fcl  nouvellement  fabriqué. 

MaüRI  ou  Mort,  ( le  )on  donne  ce  nom  dans 
les  fait  nés  y i un  petit  canal  d’un  pied  environ  de 
largeur,  qui  communique  avec  d'autres  canaux  ou 
refervoirs  des  marais  lalans.  • 

Ma  ssou  , nom  que  l’on  donne  à une  table  faite 
avec  des  madriers  crcufts  d’environ.  « pouces,  & 
defiinée  pour  y fabriquer  les  pains  de  Ici. 

Mît r: r*  , on  nomme  ainfi  les  petits  monceaux 
qui  ont  été  coupés  dans  les  filions  ou  havelées  de 
l’aire  d’une  fumerie. 

Mettari  , nom  que  l’on  donne  dans  quelques 
fa/inee,  â la  femme  chargée  de  remplir  le  moule 
dans  lequel  elle  forme  le  pan  de  fel  qu’elle  a pétri. 

Mittre-erou,  ( le  ) c'efi  la  dernière  opération 
pour  la  cible  Sc  la  formation  du  lèl. 

Motr , on  appelle  ainfi  de  petits  monceaux  de 
fables  en  forme  de  meules. 

IWoNTitR  , commis  en  officier  des  filmes  dent 
les  fondions  font  de  veiller  far  toutes  les  parties 
du  fi-rvice  de  la  formation  des  Tels. 

Muant  , c’efi  un  Canal  prati  jué  dans  le  milieu 
du  marais  falant. 

Moire  , c’efi  la  liqueur  qui  relie  au  fond  de  la 
poêle  après  la  cryfiallifittion  du  fcl  marin.  La  muirc 
contient  du  fil  matin  â bafe  terreufê,  mêlé  aflW, 
fou  vent  d’un  peu  de  fcl  de  glauber  8c  de  tfès- 
peu  de  |el  mafia  ordinaire. 
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Moi»»  brisant* ; on  appelle  ainfi  l'{*u  dont 
le  Tel  commence  à paroî'.re. 

Mu  ire  cjiTf  » c’eft  une  eau  qui  a environ  50 
degrés  de  lalure. 

L'eau  ne  peut  jamais  avoir  plus  de  JJ  * 

lorfqu’on  l'a  portée  \ c-  point , elle  eft  latuiée  8c 
ne  iond  plus  lefel  qu’on  lui  prefente. 

Ouvroir  ; on  donne  ce  nom  dans  les  Tilines  à 
une  granie  (aile  , où  l'on  porte  le  fel  en  grains 
que  l’on  defiir.e  à ctre  formé  en  pains. 

Pains  de  SEL, ce  font  des  g ains  de  fel  aglutinés 
les  uns  aux  autres  en  forme  de  malles. 

Palette  , cut  i de  fatmier , qui  fert  a reboucher , 
ou  à réparer  des  trous  pratiques  dans  les  marais 
faims. 

Panier  des  saunes  i ce  pan:er  eft  grand  de 
deux  pieds  : il  en  a un  de  largeur  , & fept  de 
profondeur  ; il  fett  à itanfporter  le  fel. 

Pelle  , -outil  du  faunier , elle  efl  crcufe  en-de- 
dans  & artondie  vers  le  manche;  elle  fert  à preu- 
d e le  fel  à la  pèle  pour  le  mettre  dans  des  facs. 

Pcrtuis  , barrière  remplie  de  petits  trous  pour 
empêcher  ou  pour  faciliter  la  communication  de 
l'eau  d’une  gaule  du  marais  dans  une  autre. 

Petit  sel  d'ordinaire,  ç’eft  un  pain  de  fel  pe- 
fant  environ  deux  livres  & demie.  * 

Petit  sel  de  poste  d'ordinaire  , c’eft  un 
pan  de  fel,  pefant  communément  deux  livtes  dix 
onces. 

Pieds-di-mouchi  ; on  nomme  ainfi  une  infinité 
de  petits  cryflaux  cubiques  qui  font  le  commencc- 
me  - 1 de  la  crpftallifation  du  fel  marin. 

Piçquet  , outil  du  faunier  ; c’eft  un  morceau 
de  bois  pointu , qui  fert  à faire  des  trous  dans 
certaines  parties  du  marais  falaut. 

Piétinage  ; c’eft  l’aâion  de  fouler  avec  les 
pieds  le  fel  que  1 on  met  dans  des  tonneaux 
appelles  oojfci. 

Pilot;  on  appelle  ainfi  un  tas  de  fel  en  forme 
ronde , que  l'on  empile  fur  les  bofles  des  marais 
falans. 

Planche  de  charge  ; c'eft  une  longue  & forte 
planche  pour  faciliter  le  tranfport  du  Tel  que  Ion 
met  d’une  barque  à terre,  ou  de  terre  dans  une 
barque. 
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Plombs  $ on  nomme  ainfi  des  vaîflcaux  ou  cbtiH 
dieres  qu*on  établie  fur  un  fourneau  cotnpofé  de 
glaife  , & divifé  en  trois  parties. 

Poele  ou  boulon  *,  c'eft  une  chaudière  de  tôle 
Tentant  à la  fabrication  du  fel. 

Poussit;  on  donne  ce  nom  dans  les  falines, 
au  fel  qui  fe  répand  fur  le  plancher  , pendant  le 
remplifiage  des  bofles  ou  tonneaux,  8c  qui,  foule 
aux  pieds  par  les  ouvriers  & les  voituriers , reffem- 
ble  à un  fable  noir  8c  rempli  d'ordures. 

PREMIERES  HEURES  ; SECONDES  HEURES  ; OU 
défigne  par  ces  mots , dans  les  falines , les  temps 
convenables  de  faire  bouillir  les  eaux  falces , pour 
la  cuite  du  fel. 

Puchoir  , c’eft  dans  les  fauneries  un  pet  t barrit 
emmanché  , contenant  fix  a huit  pintes,  avec  le- 
quel les  fauniers  puifent  de  la  faumure  pour  en 
emplir  les  plombs. 

Quart-bouillon  , c’ctoit  autrefois  un  droit 
fur  le  fel  blanc  , quon  payoit  dans  quelques 
clcéUons  de  la  Bafle-Normandie. 

Quïn  (le)  réfervoir  ou  baflin  qui  fe  remplît 
à chaque  marée  , & dont  les  fauniers  prennent 
l’eau  pour  lefliver  le  fable  fur  lequel  le  fel  s’eiî 
attaché. 

Rable  ; infiniment  à douelle  8c  à long  manche 
de  bois  , au  bout  duquel  il  y a un  fer  recourbé 
en  forme  de  crofle  ou  de  rateau. 

Rabot  , outil  du  faunier , c’eft  une  douve  cen- 
trée du  fond  du  tonneau  avec  un  manche. 

Rache  , c’eft  le  nom  d’une  mefure  qui  con- 
tient cinquante  livres  de  RI. 

Raille,  infirment  du  faunier,  c’eft  une  longue 
perche  au  bout  de  laquelle  eft  un  morceau  de 
planche. 

Rflai  , c’eft  le  nom  que  l’on  donne  à la  fé- 
condé eau  que  le  faunier  fait  pafler  fur  les  fables 
chargés  de  fel. 

Rp.mandurk;  ce  mot  défigne,  dans  les  falines, 
feue  cuites  confccutives. 

Faite  la  rtmandurt ; c’eft  préparer  tout  ce  qu'il 
faut  pour  la  culte  du  lel. 

Rlventier  , c’eft  le  commis  qui  délivre  Je  fcj 
à la  petite  mefure. 

Rouablb  , outil,  c’eft  un  morceau  de  planche 
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long  de  denx  pieds  , & large  de  trois  pouces  & 
demi  , ayant  un  manche  nommé  queue  du  rouble. 
Cet  outil  fert , (oit  pour  bralTer  le  fel , Toit  pour 
nétoyer  le  marais. 

Salaigre  , efpèce  de  (lalaftites  ou  de  maflTes 
falines  qui  fe  forment  & s’attachent  au  fond  des 
pocles  pendant  la  cuite  du  fcL 

S scie  non  , pain  de  fel  blanc  qui  fe  fait  avec 
l’eau  des  fontaines  fâlees  qu’on  fait  évaporer  fur 
le  feu. 

Ces  fortes  de  pains  fe  dreflent  dans  des  écHITes 
comme  des  fromages,  avant  qu'ils  aient  pris  en- 
tièrement Itur  confî (lance  ; on  en  fait  aufli  dins 
des  rébilles  de  bois.  Le  fel  de  Franche-Comté  & 
de  Lorraine  fe  fait  eu  filignon. 

Salin.  Dans  le  commerce  de  fel  1 petite  mefure, 
on  appe  le  le  faim  une  efjèce  de  baquet  de  figure 
«va  c , dans  lequel  les  vendeufes  renferment  le  tel 
quelles  débitent. 

SAUHAOE.Onen’endpar  ce  mot,  dans  les  falines, 
tout  le  temps  qui  ell  employé  à fa  re  réduire  l'eau 
falée , jufqu’i  ce  que  le  Ici  commence  à fe  déclarer 
à fa  fmface. 

Saunas  de  Mrugravilla.  Salines  d’Efpagne  , 
dans  le  village  de  .Margravilla,  près  d’Avila.  Ce  (ont 
des  mines  de  fd  fort  (ingulicre^On  y defeend  , 
dit-on , plus  de  cent  dégres  fous  ™e  , & l’on  entre 
dans  une  vafte  caverne  foutenue  par  un  pilier  de  fel 
cryilallin  , d'une  grolleur  étonnante. 

Salines  , ulines  où  l’on  fabtique  le  fol. 

Sa«t  blanc  , elpece  d’herbe  marine  dont  on 
nourrit  les  chevaux  ; c’cft  celle  qu’on  met  fur  les 
huîtres  qu’on  porte  à Paris. 

Sart  Brandier  ; le  faunier  en  fait  des  balais 
pour  nétoyer  les  aires. 

Saunier  ; e’cft  en  général  celui  dont  la  profef- 
fion  ell  de  fabriquer  ou  préparer  des  lels. 

SchelOT  ; c’eft  la  matière  étrangère  & la 
partie  teireufe  des  eaux  qui  fc  précipitent  au 
fond  de  la  chaudière  où  l'on  fabrique  le  fel. 

Scillote  , vafe  avec  lequel  on  puife  l’eau 
falée  dans  la  faltne  de  Rotiere. 

SEAUGroiRE  , infiniment  des  falines  , compofé 
de  deux  morceaux  de  bris  & d'une  poignée , 
dont  on  fe  fert  pour  mettre  le  fel  dans  des 
paniers. 
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Seaünerons  , efpece  de  mal  qui  vient  aux 
pieds  des  ouvriers  employés  à ttanfporter  le  fel 
fur  les  piles. 

Sécharis  ; on  donne  re  nom  aux  femmes 
ui  font  féchcr  fur  la  bmifs  allumée  les  pains 
e fel  qui  viennent  d’ette  formés. 

Sel  commun  ; on  le  nomme  aufiî  fel  gris. 

Sel  de  Fribidurg  , pain  de  fel  pefant  deux 
livres  fix  onces. 

Sel  fossile  ou  fel  gemme  ; c’eft  le  fel  qu’on 
trouve  dans  le  foin  de  la  terre  en  malle  de 
grolleur  conftdcrable. 

Sel  gemme  ou  sel  fosile  ; c’eft  un  fel  qui  cil 
de  la  même  nature  que  le  fel  marin  , mats  qui 
fe  ttouve  tout  formé  dans  le  foin  de  la  terre. 

Sel  gris  ; c’eft  autrement  le  fel  commun. 

Sel  marin  ou  fel  de  cuifine  ; c’eft  le  bon  fel 
à bafe  d’alkali  minéral. 

Sel  marque  de  redevance  ; c’eft  un  pain  de 
fol  du  poids  de  deux  livres  & demie. 

Sel  rosifre  de  redevance;  c’eft  un  pain  de 
fel  du  poids  de  trois  livres  cinq  huitièmes. 

Sri  roture  ou  d’extraordinaire;  c’eft  un 
pain  de  fel  qui  doit  pefer  environ  trois  livres. 

Sel  trié  ; c’eft  nn  fel  en  grain, 

Sélénite  ; c’eft  un  fel  vitriolique  à bafe  de 
terre  calcaire. 

Serrée  (la),  outil  à l’uGigc  des  launiers,  foît 
pour  préparer  la  terre , foit  pour  conftruire,  pour 
boucher  ou  déboucher  le  pertuis  dis  matais,  & à 
d’autres  ouvrages  fomblables. 

Sf.rvton  , outil  du  faunier  ; c’eft  un  morceau 
de  planche  large  de  dix  pouces  fur  un  pied  de 
haut  , mis  en  pente,  avec  un  manche. Cet  outil 
fert  à retirer  le  fel. 

Sule;  on  appelle  ainfi  une  grande  table  en 
plan  Incliné,  où  l’on  dépofe  les  fols  en  grains  que 
l’on  apporte  de  la  poêle  dans  l’ouvroir. 

Soccage  ; ce  terme  dcfigne  dans  les  filines, 
tout  le  temps  que  le  fel  met  à (e  former. 


Socqueurs  ; on  donne  ce  nom  1 certains  ou- 
vriers employés  dans  les  ûlines  de  Franche-Comté, 
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SocqtitMtST  Dr*  rosies  , c'eft  apres  une 
cuiffon  de  fel , l’aâion  de  retirer  les  poêles  de 
defTus  les  fourneaux. 

Soie  m>  M a r \ i s , c'etl  faire  ou  le  fouis  d’un 
marais  falant. 

ScftiSA  rse  , ccfl  dan;  une  édufe  du  marais  falant 
la  traverfe  qui  efl  vis-à-vis  des  deux  poteaux  de  la 
charpente. 

TandelikS;  on  donne  ce  nom  dam  les  fi.Ur.ti 
à des  efpcces  de  hottes  de  lapin. 

Tinitte,  vaiîTeau  de  fois  de  forme  conique, 
lequel  eft  percé  vers  le  fommet  ; on  s’en  fert  dans 
les  faünis  pour  égoutter  le  fel. 

TiRAtti-Dï-SEt , nom  que  l’on  donne  dans  les 
falines  à des  femmes  qui  fe  fervent  de  tables  de  fer 
pour  tirer  le  fel  hors  de  la  chaudière. 

TtRAtu-isr-FEu  , ce  font  les  femmes  chargées 
de  tirer  les  braifts  qui  tombent  de  4a  grille  du 
fourneau  dans  le  fondrkr. 

Tireur  , c’efl  le  nom  de  l'ouvrier  qui  fait  mou- 
voir une  roue  , en  marchant  dedans , pout  élever 
les  eaux  des  puits  làlans. 

Tonnes,  greffes  futailles  qui  font  enterrées  pour 
Je  fetvice  des  fauneries. 

Txidbnt,  inflrumcDt  dont  lai  fauniers  fe  fer- 
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vent  pour  prendre  des  anguilles  aux  jas  & au* 

couches. 

Vaches  ce  srt,  ce  (ont  des  piles  de  (el  qui 
font  ovales  par  le  pied  8c  qui  vont  en  diminuant 
par  le  haut. 

Tripot,  c'efl  dans  certaines  fiilinej  une  vaîîe 
cuve  toute  en  pierre  de  taille  afphaltée  ft  garnie 
en  dehors  de  terre  glaise  bien  battue  , qui  cou-, 
tient  îç6S  muids , inclure  de  Patis. 

Varaicxiou  ecluse,  on  appelle  varaigne  dans 
les  marais  làlans  l'ouverture  par  laquelle  on  in- 
troduit l’eau  de  la  met  dans  le  premier  rélcrvoir 
de  ces  marais  qui  fe  nomme  /«. 

La  vanigm  s’ourre  & fe  fetme  à-peu-près  comme 
on  fait  avec  la  bonde  des  étangs  : on  ouvre  la 
varaigne  dans  les  grandes  marres  dr  mars;  on 
la  referme  quand  la  mer  vient  à buffet,  afin  de 
tenir  les  jas  plein  d'eau. 

Vaxel  , c'eil  une  mefure  employée  dans  quel- 
ques/v/iner.  Le  vaarré , eft  à-peu-près  de  la  figure 
d’un  muid  en  largeur  . mais  il  a moitié  moins  de 
profondeur. 

Vettes  de  marais  ou  il  eonches  , ce  font  les  par- 
ties du  marais  qui  entourent  les  aires  ou  qui  répa- 
rent les  eaux  de  la  table  en  divers  endroits. 

Vie  ntt  marais  , c’eft  un  chemin  entre  Iet 
deux  rangs  d'aine,  qui  cS  élevé  de  cinq  pouces  an 
plus  & large  d^uatte  à cinq  pieds.  C'eli  fur  la  vie 
qu'on  retire  le  fel. 
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( Art  de  récolter  le  ) 


T , E fjl  it’c  ou  rïtrc  eft  un  Tel  Retire  compofé  de 
l’aci  -e  part  cuiicr , appelé  au»-*  jstt/rux,  combine 
jusqu'au  point  de  iaturaiioi.,  avec  ia-lcali  fixe 
végéta. 

Le*  propriétés  du  fâlpétrr  font  de  Te  cryfla  li'ere.i 
aiguilles,  d’exciter  U'  fentim  nt  de  Iraidnur  Ci  ri-* 
largue.  S:  de  fe  • écompo;er  par  le  contai  d’n 
plil  cidipie  allumé,  auquel  Ion  aci.dc  s 'un  t & fe 
difljpt  avec  bruit.  ^ 

• 

Ce  Tel  Ce  ferme  fur  la  furerficie  de  la  terre  dans 
les  caves , cellier,  écuries  , érables,  & aur  es  lieux 
couverts , imprégnés  de  fuidlaqces  végétales  & 
animales,  & où  t’air  a un  facile  accès.  Les  vieux 
muis  formés  de  matière*  qui  ont  éprouvé  1 ait  ion 
du  fe u , comme  le  plâtre  & la  et. aux  en  contiennent 
aufli  beaucoup. 

L’aîr,  fui  van-  M.  Hcllot,  habile  chymifte , eft 
l'agcn:  principal  qui  forme  ce  fel , non  qu’il  en 
cor  tienne  en  foi,  mais  c>mme  développant  par  une 
forte  de  ferme  n ation  qu'il  excite  dans  ces  matières 
les  principes  prochains  du  nitre  qui  y font  ren- 
fermés. v'  » 

On  peut  augmenter  la  quantité  du  falpctre  que 
les  terres  produifent  ifaturelLment , en  les  abreu- 
vant d’eaux  provenant  de  la  putréfaâion  d animaux, 
& lie  plant. s ; mais  il  faut  que  ces  ttr;e*  firent  i 
couvert  pour  le*  girantir  de  U pluie  qui  didou droit 
& entraîneront  le  ju  ’petre  à mefure  qu’il  c formeroit, 
& que  le  ieu  fait  frai»  pour  le  conienferÀ*  loi  Lire 
pmi  ire  corps. 

Par  la  même  ra:fon  les  terres  éxpofées  à la  pluie 
ne  donnent  aucun  fulytirt,  On  n’y  trouve  c»  les 
1 ffivam , & ayrcs  l’évaporation,  qu’une  matière 
grade,  & un  peu  de  fcl  approchant  du  fel  gemme. 

Il  faut  aufli  remuer  fbuvent  la  terre  à la  pe  la, 

• pour  donner  lieu  à l’air  d<-  les  pénétrer , Sc 
dcveloper  les  p-incipe«  ni  reux  j plus  <1  es  ferme 

• r.mué  s plus  elles  pro  uiron  de  falf  é re.  Dans 

• celles  qui  ne  le  font  point , il  ne  s’en  forme  qu’a  la 

luperficie»  * 

On  commence  nu  boir  de  deux  mois  a y trouver 
ikris  V hlit  'urs»  Tome  Vil. 


iufa!picrey  & elles  en  acquièrent  toujours  jufqu’à 
ce  qu'elles1  en  foient  entièrement  raiLfices. 

Il  eft  dît  dans  l’ancienne  encyclopédie , qu’un 
ch)  mille  a découvert  par  d:s  expériences  nou- 
velles aue  le  ici  commun  avoit  suffi  la  prop  iété 
de  produire  du  falpétre  ; que  fun  acide  devenait 
nitr  ux  , & qu'il  ’n  acquéroit  toutes  les  qualités  pat 
i’entremife  de  l’air,  étant  mêlé  avec  de  la  t rrc. 

Pour  s’en  aHurer  voici  le  s .expériences  que  Iau- 
,cur  Il  a p*is  de  la  taire  de  jarlin,  5C 

en  a fait  enq  tas  ég«ux  d»ns  un  1 eu  couvert. 

Le  premier  a été  cxaéleniVot  Ieflivé  à frot  1 , $: 
on  n'y  a ajouté  aucun-.-  aut  c matic  e qu’un  peu  d’eau 
pu  e donc  on  l'a  arrofe  lorfque  la  terre  a paru  trop 
defHchéc. 

• 

Le  fécond  a etc  laiffé  fl  qu’il  croît  fortant  du 
jardin  ; on  l’a  feu'ement  arrolé  de  temps  en  temps 
d un  peu  d'eau  pure  comm:  le  premier. 

Le  troifîcme  a été  differentes  fois  humoclc 
d’urine. 

Le  quatrième  a été  humeéle  par  égale  portion 
d’urine  Sc  d’eau , dans  laquelle  ou  avoit  faite  ilToudrc 
du  fcl  commun  juf  ju\i  fat  4 ration. 

Et  le  cinquième  a été  f.ulcment  humeéié  d*cau 
face. 

On  a rc*nué  ces  terres  à la  pelle  trots fo’s la  femaine 
pendant  fix  moi* , & au  bout  de  ce  temps  les  ayant 
liflîvces,  «lies  ont  don .*é  du  J'ulyàrc  dfhs  le$j>(9» 
portions  ci-après  ; favoir; 


Le  premier  ta*,  t# 

Le  deuxieme,  tm 

Le  tro  firme  , • 

Le  quatrième, 

L:  le  cinquième,  4. 


Ces  expé  iences  qui  prouvent  une  forte  de  con- 
verfioa  du  fel  commun  en  juip,tr<yJo  t prciume* 
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que  cf s fe!s  pourraient  bien  ère  les  mêmes  dans 
ieur  principe,  & qu'ils  ne  didè:ent  entr’eux  que 
par  une  plus  grande  quantité  d’acide  volatil , qu’une 
fermentation  plus  parfaite  fournit  au  falpctre. 

Deux  obre' varions  paroiflent  encore  appuyer  cette 
conjecture  } la  première  eft  que  le  Gripctre  fc  rap- 
proche du  fel  commun  à melure  qu’on  le  dépouille 
de  fon  acide,  & qu’il  devient  femblable  â ce  fel 
lorfju’il  en  cft  prefqu’cnrictement  dépouillé,  & 
qu’au  contraire  le  fel  commun  fe  nitrifie  i melure 
que  la  fermentation  lui  fournit  cet  efp>it  acide. 

1.2  fécondé  eft  qu’il  ne  fe  forme  Jamais  de  fol- 
pitre  fans  fel  commun,  meme  dans  !»  terre  qui  au- 
roit  été  exactement  leflivée  & dépouillée  de  l’un  & 
de  l’autre  de  ces  fe!s. 

Ces  fai’s  rendent  allez  probable  l’opinion  que 
le  fel  commun  n’eft qu’un  nitre  imparfait. 

Peut-être  pourroit  - on  tirer  parti  de  cette  dé- 
couverte en  etab'ilïîmt  des  halles  ou  hangardspoury 
former  du  fa Ipêtr.  avec  les  matières,  8c  par  Ls 
moyens  qu  viennent  d csre  nâiqués.  Il  coùteroit  peu 
d’eo  faire  1’  xpérence  dans  un  îèul  hangtrd  ; & en 
calcuUn:  d’après  les  epreuv  s qu’on  y feroit , ou 
ve;roic  qn.l  feroit  l’objet  du  produit  du  JaipUre  & 
d:  l’économie  des  frais  de  formation. 

Si  la  chofe  fe  trcuYoit  praticable,  & qu’en  multi- 
pliant lie  ha  çards  , on  pCtt  fe  procurer  à moins  de 
fia  s la  quantité  de  jhfpêtre  que  l'on  voudroit,  il  en 
xéfuluroie  encore  Us  avantages  ci--près. 

i°.  De  ne  plus  tirer  de  falpitrc  de  l'etranger. 

t°.  Que  les  payfans  ne  feroient  plus  expofes  à 
voir  tous 'es  deux  bas  de  leurs  *iai  ons  boulevcrfés 
par  les  t’alpétriers,  ou  à leur  donner  de  l’argent  pour 
en  ctre  exemptés , fous  prétextes  que  les  terres  ne 
font  pas  bon  n s. 

Que  les  terres  falpétreufes  étant  un  excellent 
engrais , le*  p.iyfans  s’en  ferviroh  nf  très  utilement 
pour  ferti  ifet  leurs  champs;  s’i  s en  connoilToi  nt 
la  p-opr.étc , « s’ils  favoielr  que  de  nouvelles  terres 
niTes  à la  place  de  ce  les-ci  auraient  acquis  au  bout 
de  deux  ans  pour  1rs  caves  & celliers,  & d’une 
ftnée  pour  les  ctab’es  & ( curies  allez  de  nitre  pour 
tenir  lieu  du  meilleur  fumier  ; mais  i!s  ne  le  f up- 
qonnent  pas,  & fi  la  chofe  avoit  lieu  il  faudrait  les 
en  îr.ftruire. 

Le  [alçitre  fe  ri  e des  terres  par  le  moyeft  d*une 
IcjTive  à froid-  Pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux , 
Sc  empêcher  qu?  la  terce  ne  bouche  le  trou  du  cu- 
vier ; on  pince  dedans,  au-devant  du  trou  une  p cce 
de  fond  die  tonneau  cil  travers,  & on  remplit  l'in- 
tervalle avec  de  petites  piec.es  ou  menus  plâtras. 
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On  v met  des  cendrU  à-peu-près  la  fixitmc  partie 
de  la  hauteur,  en  même  temps  qu'elles  fervent  à 
dégrailT  r Je  Jatpitre%  elles  fourni  lient  à la  partie 
acide,  l’alkali  fixe,  dont  elle  pourroit  manquer* 
Il  n’en  faut  cependant  pas  trop  mettre , une  plus 
grande  quant  te  l'abforberoit.  On  achève  de  rem- 
lir  le  cuvier  de  terres  falpétreufes,  ou  de  plairas 
rayés  8c  paücs  à la  claie. 

Lorfcjue  c’eft  la  tene  , elle  doit  auparavant 
avoir  cté  bien  ameublie  , 8c  il  faut  U mettre 
très- iegeremenc  dans  le  cuvier  ; car  pour  peu  qu’elle 
fût  prefice  l’eau  ne  pafic roi t point , ou  ne  pafieroit 
que  dès  lentement. 

On  la  couvre  de  paille  pour  empêcher  que 
l’eau  ne  la  comprime  lorfqu’on  la  verfe  deilos  ; 
on  y coule  peu-â-peu  la  quantité  d’eau  nécefla're 
pour  diflbudre  le  falpcr.'e  & pour  rendre  cette 
eau  plus  chargée  de  nitre  , on  l a pafie  fur  un 
fécond  cuvier  à mefu^c  qu  elle  s écoule  du  pre- 
mier, de  même  du  Jetftmd  fur  un  t oifiemc,  8c  la 
traifieme  fur  un  quatrième  , elle  eft  a’ors  char- 
gée de  falpétie,  autant  qu’elle  le  peut  eue  fi  les 
terres  font  bonnes. 

De  ce  quatr  icme  cuvier  on  la  porte  dans  une  chau- 
dière fur  le  feu,’  où  on  la  fait  bouillir  en  l’c- 
cumant  avec  loin  , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pri*.  allez  de 
confiftance  pour  fe  congeler  lorfqu’cn  en  laide  tom- 
ber une  gowtc  fur  une  aflie'te.  Alors  on  la  tranf- 
vafe  dans  un  vaifteau  appelle  r^puroir  ; on  l’y 
lailfe  une  demie  heure  pourqu'ellc  y depofe.  fes 
impuretés. 

î)o  rapuroir  8c  avanr  qu’elle  foit  refroidie  cui 
verfe  cette  eau  dai  s des  balfins  où  le  falpctre  fe 
forme  en  cryftaux  des  qu’il  .eft  froid. 

On  met  égouter  Us  balïins  le  cinquième  jour  # 
& l’eau  <jui  en  Dît  appel léc  ecu-mert  eft  portée 
avec  les  ccumes  fu  les  terres  deftinées  à être  lel- 
fivées  qu’c llçs  bonifient.  Ce  falpétre  eft  appelle 
de  la  première  cuite* 

Cet’e  cuite  produ  t toujours  une  certaine  quan- 
tité de  fel  coma.un  qui  fe  forme  au  fond  de  la 
chaudière  & que  l'on  r.tire  avec  une  écumoire 
avant  de  mettre  la  cuite  dans  le  rapurvir, 

II. eft  à remarquer  que  le  fel  commun  , Iorfqu’il 
(e  tvouve  en  grande  quantité  comme  dans  la 
première  cuite  , fe  forme  toujours  avant  le  fal- 
pctre ; & que  lorfqn  il  fc  trouve  en  petite  quan- 
tité comme  dan  la 'deuxieme  & dans  la  : oi  berne 
cuite,  c’eft  le  falpé:rc  qui  fe  fonre  le  premier  , 
& le  fel  commun  refte  diftous  dans  l’eau- mere 
de  e s cuites  ; où  alors  il  fe  fornieroit  le  pre- 
mier fi  ou  çuilüit  cette  eau  mere  , attendu  qu’il 
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y (croît , ta  grande  quantité , à proportion  de  l'tau 
1 i du  falpéire. 

S’il  arrivoit  que  le  fel  commun  fe  formât  eonf- 
tamme'it  le  premier  , il  y auroit  à dite  qu'il 
faut  une  plut  grande  quantité  d'eau  pour  le  tenir 
en  diflolution  que  pour  y tenir  le  falpètre  par  la 
ralfon  que  le  fel  commun  ne  fe  diilout  pas  en 
plus  grande  quantité  dans  l'eau  bouillante  que  , 
dans  Peau  froide  , tandis  que  l'élu  froide  ralia- 
fice  de  fatpêtre  peur  en  diuoudre  deux  fou  plus 
en  ta  failânt  chauffer.  Mais  pourquoi  cette  caufe 
ayant  Ion  effet  en  grand  oc  l’a- 1 elle  point  en 
petit  ? S ioit  ce*)ue  la  petite  quantité  de  fel 
commun  étant  répandue  dans  une  grande  quantité 
de  falpctre  , les  parties  de  fel  s’y  trouvent  trop 
• éloignées  Jt  trop  embarrafRes  dans  celles  dn  fal- 
pétrt  pour  fe  réunir  & fe  tryilali  et  i 
• 

On  purifie  le  falpètre  en  le  faifant  fondre 
dans  de  l’eau  & le  faifant  bouillir  jufqu’i  ce  qu’il 
fe  forme  une  pe  icule  delfus.  Un  peu  d’alun 
qu’on  y jette  pendant  qu’il  bout , tant  à la  pre- 
mière cuite  qu  aux  deux  autres  , y forme  beaucoup 
d’écumes  que  l’on  Are  ; c'efl  le  meilleur  procédé 
pour  le  dégiailTet  & le  purifier.  On  y emploie 
suffi  la  colle  forte  mais  avec  moins  d'effet.  La 
pélicule  étant  formée  , on  le  verfe  dins  des  baffins 
où  il  fe  cryflaiife  prefque  auffi-tot  : on  le  met. 
égoutter  le  tro  fieme  jour , & l’eau  qui  en  fort  efl 
jettée  furies  terres. 

La  troifieme  cuite  ou  fécondé  purification  fe 
fait  de  même.  ■» 

Avant  que  de  décharger  les  ^cuviers  pour  y 
mettre  de  nouvelle  terre  , on  y repaffe  de  Peau 
pure  pour  achever  d'en  enlever  le  falpctre  , îc 
cette  eau  qu'on  appelle  le  lavage  efl  employée  pour 
le  lefTivage  fuirent  qu’elle  fe  fortifie. 

Les  terres*  falpêtreufes  donnent  communément 
un  gros  de  falpctre  par  livre  de  terre  & les 
meilleurs  un  gros  & demi. 

Les  vaiffeaux  dans  lefquels  on  forme  & on  purifie  le 
(àlpctre  doivent  e n plutât  profonds  que  la-ges  ; il 
s'en  diflipc  beaucoup  en  bouillant,  & l’on  a re- 
marqué que  ce  déchet  fe  fait  en  raifon  de  la 
furface  de  l’eau. 

En  raffinant  le  falpctre  on  Ce  propofe  d'en  avoir 
un  des  plus  purs  ou  qui  a:t  le  moins  qu'il  cil  pof- 
ble  de  fublianers  étrangères. 

Le  falpètre  brut  oh  de  la  première  cuite  , tel 
qu’il  fort  des  plâtres  , contient  quatre  fùbflances 
différentes,  du  falpètre  , du  fel  marin,  une  eau 
tnere  & une  mat'nre  graffe. 


SAL^  i6j 

De  cet  trois  fds  il  n’y  a que  Je  falpctre  qui 
(oit  inflammable  , & conféqueroment  il  efl  a .ffi 
le  feul  qui  9 foit  propre  à faire  la  poudre  à 
canon. 

Le  fe!  commun  ou  fel  marin  n'éant  point  fufeept?- 
ble  d'inflammation , ne  peut  contribuer  a celle  dr  la 
poudre;  au  contraire  , il  lui  efl  très-prejudiciable  y 
non-feulement  parce  qu'il  diminue  la  qu  nrité  du 
falpètre  dans  la  poudre  , mais  fur-tout , parce  qu’il 
attire  l'humidité  de  l'air  & rend  par  là  ta  poudre 
humide  fie  lui  fait  perdre  fon  activité. 

L'eau  mere  efl  une  liqueur  qui  refle  à la  fin 
► de  tous  les  differents  travaux  de  l’affinage  du  fd; 
pétre  fie  qui  ne  fe  congele  ou  ne  fe  cryflaiife  point 
comme  font  le  falpètre  fit  le  fel.  Cette  eau  con- 
tient rn  folution  un  vrai  fel  moyen  , tel  que  font 
le  falpctre  fit  le  fel. 

Ce  fel  de  l'eau  mere  efl  formé  par  fanion  des 
efprits  ou  acides  du  falpètre  & du  fel  unis  i une 
terre  calcaire  telle  que  la  craie.  ^ 

Cette  terre  peut  être  defTéchce  par  des  ébulli- 
tions fuivis  , mais  aufTi-tôt  qu'fjlc  efl  expofée 
au  contaét  de  Pair,  elle  en  attire  l'humidité  fit  fe 
réfout  entièrement.  La  poudre  fabriquée  avec  un 
falpctre , qui  contient  de  cette  eau  mere  , devient 
humide  très- facilement  ; cé  qui  efl  un  défaut 
effentiel. 

Lj  matière  graffe  qui  fe  trouve  avec  le  falpètre, 
quoique  combuflible  , ne  peut  contribuer  a l'in- 
flammation du  fa’pétre.  Les  huiles  ou  graiffes  ne 
l'enflamment  point  , il  faut  , pour  y parvenir , 
que  les  charbons  des  végétaux  foient  parfaitement 
brûlés  fit  privés  d'huile. 

Cette  matière  grade  reflant  unie  au  falpètre  9 
l'empêche  de  s’égoutter  fit  de  fe  fécher , fit  le  rend 
propre  à reprendre  de  l'humidité. 

Si  le  falpètre  brut  ou  d’une  première  cui*e  à 
la  quantité  de  3600  Ivres  efl  difTous  dans  de 
l'eau  y cuit  & clarifié  par  la  co’le  , fit  mis  en 
cryflal'ifation  ou  congélation  , le  falr  ctre  qu'on  ob- 
tiendra par  cet 'affinage  s'appellera  falpètre  de 
deux  cuites • 

* # 

Ce  falpètre  dune  deuxreme  cuite  difTous  de 
nouveau  dans  l’eau , cuit  fit  clarifié  à la  colle  , fie 
mis  à cryftaflifer  , donnera  un  nouveau  falpètre 
qu'on  âpre  lera  falpètre  de  la  troifieme  cuite  : tel 
que  les  ordonnances  le  demandent  pour  la  f brica- 
tion  de  la  poudre  à canon  : ce  falpètre  fera  à 
la  quantité  de  ip88  livres  fit  l'on  emploiera  fix 
heures  ou  environ  à Lire  ces  deux  cuit-s.  \ 

Si  les  liqueurs  reliantes  de  ces  differents  travaux 
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& que  le*  -ouvres  appc'lent  faux  font  mifes  1 
cnfe  ibie.  à cuire  , cî"»- itî^*<rs  à la  colle,  9c 
«près  avoir  été  c ng  !c<s,fi  elles  font  é goutces , 
el!e<  donne  »rt  un  tal;  cir.  brut  ou  ce  la  pr.miere 
cuire.  G falpétre  de  nouveau  raffiné  en  donnera 
•d  u e fcc-n  e cuite.  Enfin  ce  filtre  de  eux  cul- 
tes parellemçnt  affine  , fournira  livics  d’un 
fijpeîrc  de  trois  cuites. 


A chaque  ctiîte  de  ce  deuxreme  affinige  on 
nuta,m  meme- emps  nue  le  falpétre  , 417  livres 
de  ‘cl  qui  fe  cryffallifera  au- fond  des  chau- 
dières. 


Les  eaux  étant  bombantes  , le  fel  mar’n  » 
3a  propriété  de  fe  congeler  ou  crvffallifer  au  fond 
des  va  ffea  x qui  fervent  à l'évaporation  ou  cuite; 
au  Lien  que  le  falpétre  , pour  fe  cryflallifr  , 
demande  ly  refroidiffèmert.  L’art  a donc  profité 
de  différentes  propretés  de  cts  Tels  pour  les  par- 
tager. 


l es  ^arx  qui  proviennent  du  dernier  affinage 
donnerait  par  la  cuite,  la  clarificati  n , & la  cryf- 
trdifatîcn  un  ri  ie  brut , qui , raffiné  encore  deux 
fois  de  mém^que  dans  les  deux  raffinages  pré- 
cédents, rendra  un  falpétre  de  trois  cuites  pelant  81 
livres. 


SAt 

mere  , de  memi  qu’on  fait  dans  les  travaux  et!  - 

g and. 

Si  vous  faites  'fidoudre  une  quantité  do”néede 
fa  perre  d >ns  ;‘eau  • cu  re  ou  cvapr^cr , & mettre 
e fuite  d u un  leu  f -aïs pour.s'y  cui^W  ÿ la  li- 
queur reliante  ou  1 f iuticu  e f lpétrc  d nou- 
veau évaporée  , & delà  mif  t c ngeie-* , Si  que 
vous  repet  ei  ainü  la  cryfl.s  lifatien  ufpi’j  neuf 
fois  , le  f Jpétre  cryft  lbfant  de  la  lb  te  peu  à 
pe-i  & en  petite  quantité  chaque  fois  , le  lel  fe 
dégager  < m eux  d 5 vcc  lui  & ne  p roitr»  qu  dans 
les  derniers  - rv  ffalifatious  fixant  qu  iî  ell  plus 
ou  moins  abondant  ;car  s’il  y tna  tres-peu  , il  ne 
paroitra  avec  .’eau  mere  qu’à  Ja  derrière  crylulli- 
iation. 

Tel  eft  le  moyen  qu’on  emploie  en  chimie  pouf 
avo  r un  là  petre  %bfolument  pur. 

Le  fa’pêtre  de  trois  cuites  du  premier  affinage 
diffo'  s à une  quantité  comme  dans  l’eau,  & cryf- 
rallifé  muf  foi<  , ne  donner  J dans  la  dernîere 
cryflallifatton  qu’un  veflige  de  fel  , c’eft-à-di  e à 
peine  quelques  grains  fcnfibles  , avec  un  p;u  plus 
d’eau  mere  que  ne  le  fait  d'ordinaire  le  falpétre 
qu’on  vend  à l’arfenil  , où  il  y a Touvent  des  cuites 
qui  ne  donnent  aucun  veffige  d’eau  mere. 


Si  l’on  cuit  & cryffalIifTe  encore  toutes  les  esux 
Tcft  ntes  des  de-  iers  affunges  , elles  donneront 
un  (ain  de  !a  pêtrf  brut  de  67  livres.  On  pour- 
voit poursuivre  les  pffinages  du  lalpétre  julqifa 
2ero. 

La  quantité  de  fel  provenu  de  ces  derniers 
affinage  fera  de  177  livres,  & les  écumes  feront 
du  p ids  de  171  l.vres. 

La  premié'e  obfervat  on  que  tous  .ay^ns  à 
faire  fur  la  fabrication  du  falpétre  par  ces  moyens , 
c’eft  qu’i!  fera  bien  préparé  & fabriqué , les  cryf- 
tal'ilations  en  feront  parfaites , les  criffaux  bien 
formés  Se  très-gros , & donneront  par  cotifcquent 
des  pa  ns  du»-  & loi  ides  , ce  qui  f ra  qu'il'  dé- 
goûteront p^-faitemen-  Sc  tie  coafervcront  prefque 
rirn  des  eux,  Ce  fiilpé  re  aiufï  fabriqué  pourra 
fc  garder  long  temps  & fera  peu  fufcrptible  des 
imprefSons  de  1 air. 


Si  le  falpétre  de  trois  cuites  du  deux!  me  affi- 
nage efl  traité  de  même  que  celui  du  premier , le 
fel  paroitra  à la  derniere  ou  neuvième  çryffa  li'ation 
en  quantité  un  pcu  moindre  que  dans  le  falpétr**  du 
premier  affinage  ; Ce  ne  fera  , pour  ainü  dire  , 
qu’une  trace  de  fel  , l’eau  mere  fera  à pe  ne  fen- 
fiblé. 

Le  f ilpctrc  de  trois  cuites  du  troifi^me  affinage  , 
cryftallitc  comme  les  autres  , le  fel  ne  paroitra 
qu’à  la  derniere  cryffall  fuion  à peu-pres  en  meme 
quantité  que  celui  du  falpétre  du  premier  affinage  ; 
il  n’y  aura  prefque  pas  d’eau  mere* 

L’can  mere  à la  quan’ité  de  7 livres  7 onces, 
donnera  à Ja  faveur  de  l'évaporation  u;e  demi- 
oncc  de  Olpétre  & prefque  fix  onces  de  f 1.  Le 
refie  de  li  liqueur  fra  ce  qu’on  appelle  lVau 
mere  qui  ne  cryftallife  point. 


Parmi  plnfîeuj’S  moyens  que  la  chimie  fournit 
pour  cou  oitre  la  qu  ntité  du  fel  marin  contenue 
dans  le  falpétre,  \ faut  préférer  a cryftalüfatinq 
qui  efl  la  voie  la  plus  firople  ; la  plus  facile  , & 
la  plus  v aie.  * # 

Toutes  les  expéri  rCes  fur  les  falpétres  des  dif- 
fé-ents  affi  ?g  s , fe  redui fient  à les  nrfiner  de 
souveau  en  (;etit  , pour  en  l'éparer  ic  f.1  Se  l’eau 


Le  temps  employé  pour  les  trois  affinages  fera 
de  4 jours  & demi  & xy  minutes. 

Le  falpétre  de  ce*  trois  affinages  fera  suffi  par- 
fait qu’il  le  puific  être  , & l’on  aura  con-’ommé 
16  \ B I vres  de  bois  : employé  %éoo  livr-  s d'eau  , 
9 livres  10  onc  s de  colle  : travaillé  108  h.ures 
15  minut'<  ou  4 jours  1 1 heures- minute'  : âc 
obtenu  1461  livres  de  f lpé;  re  raffiné  : de  falpétre 
brut  ptovenu  des  eû  tes  d’eau  67  ; d’eaux  mercs 
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ftftks  âeî  operations  zS  livret  8 onces  ; Je  Tel  Si,  au  contraire  , H cft  mis  fur  quelque  chofè 
produit  net  6 04  livres,  enfin  des  écumes  171  liv.  jTncombu'  il»le  & dénuée  de  ce  f.ufre  comme 

fur  une  pelle  ou  fur  une  tuile  rougir  au  feu  , il 
fond  fimpl  rhent  (ans  s’enflammer  & fc  réduit  en 
liqueur,  il  pr*nd  corps  en  refroiriflant  & forme 
uü  (Il  plus  dur  & plus  fjlide  qu'il  n’étoit  au- 
paravant & qui  e-t  également  propre  aux  mêmes 
ufages  , étant  ce  qu'on  appelle  fapêtre  en  ro  he  ; il 
fe  raffine  mémo  par  cette  fufion.  On  en  prépare 
en  quelques  endroits  pour  faire  dr  la  poudre  de 
Il  eft  par  lui-même  incombuftible  ; & lorf-  chalfc  en  le  faifant  Tondre  au  feu  & fans  eau.  On 
qu'il  s’enflamme  & fu  e , c eil  a 1 occafîon _ de  la  ina-  jette  un  peu  de  poudre  delTus  pendant  qu’il  eft 
tiere  2 laquelle  il  touch  , comme  lo  fquM  en  fufion  p ur  achever  de  le  dégratfler  , le  foufre 
"mis  fur  une  pl  . che  ou  fur  d s chaVoons  , l'air  brûl.  avec  ce  quipeur  y ctre  refti  d*  graiflè  fans 
fubtl  qu’il  renfeme.  fe  d ivelopp  nt  par  .’aét  on  allum  rie  falp.tre.  Cette  opération  ne  pourroit 
du  feu  , exate  les  parties  fulphu'-eufçs  Sue  ces  ^ réitérer  lins  l’afiFoib  ir  , a tendu  que  n'y  ayant 
matières  conti  nnent  dont  il  prnet  e les  pores  ; pus  ri<  11  doiidicux,  les  efprits  auroient  plus  de 
elles  fe  changent  en  flamme  & emportent  av  e facilité  à s'en  dégager  & qa’il  s*en  évaporeroit 
(elies  les  parties  du  falpctre  que  leur  action  a divilces.  beaucoup.  ( Extrait  Je  l antienne  Encyclopédie.  ^ 


Le  falp.tre  doit  être  de  la  troificme  cuite  pour  ctrr 
emplo)cà  la  compofition  de  la  poudre,  & 1 elle 
des  feux  d’artifice.  Pour  ce  demie-  u’  ge  , on  *lc 
pile  -'ans  un  morti  r,  ou  on  le  brife  fur  une  table 
de  bois  dur  avec  une  rti  dette  & on  le  paile  au 
tamis  de  f*’ie  ; plus  il  ell  fin  Sc  fec,  & p’us  il  a 
d’effet.  • 
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ÉTRIER. 

( Art  du  ) • 


L * fafpftncr  eft  l'ouvrier  qui  ramaffe  les  matières 
propres  à faire  du  falpétre , 'qui  les  ieflive , & qui 
en  fait  ce  qu’on  appelle  le  falpétre  brut . Il  le  porie 
en  fui  te  à Tarfenal,  qui  cû  le  ieul  endroit  privilégié 
pour  le  raffiner  & le  débiter. 

D’après  les  obfervations  des  chymifles , il  paroît 

Îae  l’acide  nitreux  eA  le  produit  de  la  combinaifon 
u phlogi f-ique  avec  Y acide  vitrialique  ; combinai- 
fon  qui  le  fait  par  le  mouvement  Je  la  putréfaôion 
des  fubfiances  végétales  & animales  : le  concoure  de 
l’aîr  eft  abfolument  ncceflairc  pour  opérer  cette 
combinaifon. 

Le  nitre  ne  fe  forme  jamais  qu’à  la  furface  de 
la  terre,  & on  le  trouve  trcs-peu  profondément  au- 
deflous  de  fa  fuperficie.  Si  l’on  en  ramalTe  quel- 
quefois dans  l’intérieur  de  la  terre , c’eft  qu’il  s’y 
cfi  porté  par  filtration  ou  par  quelqu’autre  caufe 
femblable  ; mais  il  eft  certain  qu’il  ne  s’y  efl  pas 
formé. 

Fabrique  du falpétre. 

f Le  falpétre  , fur-tout  celui  qu’on  fabrique  dam 
l’arfénal  de  Paris,  fe  fait  avec  des  démolitions  de 
vieux  bât  mens  qui  ont  été  imprégnés  d’urine  ou  de 
beaucoup  de  matières  végétales  & animales  qui  fe 
font  putréfiées.  On  les  leffive  avec  des  cendre'  de 
végétaux  . 8t  le  f?lpétre  qui  en  provient  efl  jurifié 
troi<  fois  fuccefîivement  pour  l’amener,  à fbn  der- 
nier degré  de  perfe&on. 

Le  falpctre  qui  efl  dans  les  plâtras  « y e/l  pour 
l’ordinaire,  & en  plus  grande  partir  , â bafe  ter- 
reufe  : il  s’en  trouve  rarement  à bafe  d’alka  i fixe  ; 
& lorfqu’il  y en  a , c’efl  toujours  en  petite  quantité. 
Les  *er  es  nitreufes  font  cha  gées  auflî  dut  e grande 
quant  té  de  fel  marin  , dont  une  partie  cil  à bafe 
terreufe,  & l’autre  eft  à bafe  d 'alkali  vcg  tal.  Les 
cendres  de  bois  neuf  qu’on  mêle  avec  1rs  vieux 
plâtras , en  I ( lelîivant , f^urniflent  un  fel  alkali 
qui  décompofe  le  n tr-  à bafe  terreufe  & le  fel  ma- 
tin à bafe  terreufe  , fe  juint  aux  arides  nitreux  & 
mrirs,  & f rme  av  c ce*  acides  du  nitre  & du 
fel  marin  à bafe  d’alkali  fixe. 

Ce  travail  fe  fait  de  la  manière  fui vante. 

L’attelier  pour  fabriquer  le  falpctre  efl  ordinaire- 
ment compofé  de  vingt-quatre  cuviers  , difpofés  en 


trois  rangs  de  huit  chacun  : ces  cuviers  font  pof?| 
fur  des  bancs  élevés  environ  de  deux  pieds  ai*- 
deflus  du  rez-de-chaullée  : chacun  de  ces  cuviers 
eit  de  la  grandeur  d’une  demi  queue , avec  un 
trou  par-d  lions y pour  y mettre  une  piffotte  de  bois, 
de  la  grofTeur  & longueur  du  petit  doigt. 

Aux  deux  eétés  dès  piflbttes  ,Bau-dedans  des  cv- 
▼iers  , font  deux  perirs  billots  de  bois  épais  d’un 
pouce,  avec  un  rondeau  de  paille  qui  fa  t le  tour 
du  envier  : ces  petits  billots  & le  rondeau  de  paille 
fervent  tour  foutenirun  faux  fond,  qui  empêche  que  * 
la  cendre  9t  la  terre,  ne  pafTcnt  par  le  trou,  & 
pour  au  contraire  faciliter  le  patiage  à l’eau  qui 
tombe  par  la  piffotte  dans  des  recettes , oi\  pe- 
tits baquets  qui  font  au-defiôus  de  chaque  cuvier. 

Les  plâtras  ou  terres  dont  on  veut  tirer  le  fal- 
pctre ayant  été  bien  battus  avec  des  malles,  on 
en  remplit  chaque  cuvier  , apres  y avoir  auparavant 
mis  environ  trois  boifleaux  de  cendre  ,&  pour  re- 
tenir l’eau  qu’on  doit  jetter  par-defîus , on  fait  aa 
haut  du  cigrier  un  bord  des  mêmes  terres  & plâtras. 

Si  on  fait  un  attelier  neuf,  il  faut  faire  paflfer 
fur  les  huit  cuv  ers  du  premier  rangofeue  demi- 
queues  d’eau  ; enfuite  la  même  eau  tepafie  fur 
les  cuviers  du  fécond  rang  , & enfin  fur  les  huit 
du  troifieme  rang , apres  que , comme  nous  l’avons 
dit  , tous  ces  cuvieis  ont  été  remplis  de  plâtras  ea 
poudre. 

Cette  eau , après  avoir  pafTé  de  la  forte  dans  les 
vingt-quatre  cuviers  , n’eft  cependant  pas  encore 
afTca  forte  pour  faire  cc  qu’on  appelle  la  cuite  , 
â caufe  de  la  nouveauté  de  l’attelier  ; aiafi  il  Lut  • 
vuider  les  huit  cuviers  du  premier  rang  , & après 
y avoir  remis  des  cendres  & de  lat^rrc  nouvelle  , 
on  y fait  repaflcr  toute  l’eau  qui  a déjà  pafTé  dans 
les  vingt-quatre  cuviers  : cette  eau  , au  fort'r  de* 
huit  covie-s  , nouvellement  remplis  , n’en  pro- 
du  ra  qu’envron  une  demi-queue  8t  demie  ; 8c  c'cfl 
cette  eau  , ainfi  chargée  des  matières  fâlines  % 
qu’on  nomme  la  cuite . 

Quand  l’attclier  n’eft  pas  nouveau  , on  ne  fait 
pafferpar  jour  que  quatre  demi-queues  d’eau  furies 
vingt-quatre  cuvieis  , fans  la  faire  paffer  deux 
fois  fur  les  huit  cuviers  du  premier  -rang  , ce  qui 
stnd  néanmoins  la  même  quantité  de  cuite,  c'eft-à. 
dire  une  demi-queue  & demie* 
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11  eft  à propos  d’obfcrvcr  que  tous  les  cuviers  fc 
déchargent  tous  tes  jours  des  anciennes  cendres  & des 
veilles  terres , &T  que  tous  les  jours  on  y en  remet 
de  nouvelles  , fur  lesquelles  on  fait  paffer quatre 
demie-queues  d'eau  , comme  on  vient  de  le  dire. 

Lorfque  la  cuite  eftiirée  , on  1a  met  bouiîlirdans 
une  chaudière  pendant  vingt-quatre  heures  ou  même 
plus,  jufqu'à  ot  qu'on  la  trouve  au  dégrc  de  cuiffon 
convenable  pour  pouvoir  fe' former  en  falpctre  brut  ; 
ce  qui  fe  connoit  quand  elle  fe  congèle  au(Ü't6c 
qu'on  en  met  quelque  peu  fur  une  alHettc. 

Pendant  l'évaporation  de  la  leüiyc  des  plâtras , il 
fe  précipite  une  grande  quantité  de  Tel  marin  ; c’eft 
ce  que  les  faipét.iers  appellent  le  grain  ; on  l’enleve 
de  ia  chaudière  avec  une  cuiller  percée  comme  une 
écumoire,  & on  le  met  égoutt.r  dam  un  panier 
d'ofier  qu’on  tu  fp  end  au-deüus  de  la  chaudière.  Par 
leurs  ftauts , les  falpciriers  font  obligés  d’en  fe- 
parer  quinze  à.Aize  livres  par  chaque  quintal  de  iàl- 
pétre. 

Quand  le  falpctre  a fon  dégré  de  cuijïbn,  on  tiri 
de  la  chaudière  toute  la  liqueur  qui  y r-fle , pour  la 
mettre  dans  un  réfervoir  de  bois  ou  de  cuivre  : la 
cuiller  avec  laquelle  on  pu  A.  la  cuite  dans  la  chau- 
dière , porte  , â caule  de  fort  uf.ige  , le  nom  de 
jniijvir  : cet  infiniment  eft  de  cuivre. 

Apres  que  la  cuite  a refié  une  demi-heure  dans  le 
recevoir  , St  que  toute  l'ordure  qui  peut  y être , auffi 
bien  que  le  fel  commun  qui  y refte,  fe  font  prec  p tes 
au  fond  , on  ouvre  le  robinet  du  recevoir , qui  doit 
erre  â quatre  pouces  au-deffu<  du  fond,  & l'on  fait 
couler  la  liqueur  dans  des  biffins  de  cuivie  , où  on 
la  biffe  julqu'à  ce  qu’elle  fe  Toit  congelée  , ce  qui 
fe  fait  dans  l’efpace  de  quatre  jours  : lefalpétre  refie 
ordinairement  cryfiallifc  autour  de  ces  badins  de  l’é- 
paiffeur  de  deux  ou  trois  pouce*. 

Comme  la  cuite  ne  fe  congelé  jamais  entièrement, 
il  refte  dans  le*  bafiîns , aptes  la  cry  fiai:  ifar  ion , une 
fo  te  de  liqueur  qu'on  nomme  taumete.  Cette  eau 
jnerc  contient  du  nitre  & du  fel  marin,  l’un  & l'au- 
tre.* bafe  tmeufe  ; ce  qui  vient  de  ce  que  les  f»l- 
p tritrs  nontpas  employé  une  affez  grande  quantité 
da  cendre  de  bois  neuf  pour  décomnofer  tous  les 
Tels  à bafe  terreufe  qui  fe  trouvent  dans  les  terre#  ou 
plâtras.  • 

Les  fi’pêt  iers  jettent  cette  eau  mere  fur  les  plâ- 
tras prêts  i-ècre  leffivés  : ils  font  dans  l'habitude  d’en 
mettre  un  d-iri-feau  fur  chacun  des  lmt:  premiers 
cuviers  après  qu'on  a change  les  cendres  &les  terres, 
ce  qui  cfi  une  rnauvaife  manipulation  y puif^ue  , 
comme  nous  venons  de  le  dire  , cette  liqueur  n’eft 
que  du  n t'e  & du  Tel  marin  à bafe  terreufe , fem- 
fc labiés  à ceux  qu’on  fcpare  par  la  Ieilive  des  plâtras  : 
il  ferait  beaucoup  plus  avantageux  de  paffer  cette 
«ait  merc  fur  des  cendres  pour  en  rerirer  tout  de 
fuite  le  nitre  , ce  qui  abregeroit  coniidcrablemcnt 
la  main-d'œuvre. 
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Le  falpctre  que  l’on  tire  par  cette  opération  n’eft 
que  du  falpctre  brut  , 6t  on  le  nomme  jalpitre  de 
première  cuite.  Ce  falpctre  ell  ordinairement  im- 
prégné de  l'eau  merc  dans  laquelle  il  a été  cryftallifé 
&•  il  eft  chargé  de  beaucoup  de  fel  marin. 

C’eft  dans  cet  état  que  les  falpctricrs  le  portent 
àl'Ailenaloti  on  lui  donne  le  raffinage  en  le  pu- 
rifiant de  la  maniéré  fuivante.  On  met  deux  mille 
livres  de  falpctre  brut  dans  une  chaudieTe  pofee  fur 
un  fourneau  , & l’on  jette  par  deffus  environ  une 
demi-queue  d’eau  de  puits  ou  derivietre  pour  le  faire 
fondre.  Quand  il  eft  fondu  , le  feu  fait  monter  au- 
deîTus  une  écume  épaiffe  qu’il  faut  avoir  foin  d’enle- 
ver e&âcment.  Le  falpctre  étant  bien  écumé  , on 
y jette  environ  douze  onces  de  la  meilleure  colle 
d’Angleterre  préparée  de  la  maniéré  fuivante. 

On  la  fait  d'abord  fondre  au  feu  dans  dix  pintes 
d’eau  , & lorfqu’elle  eft  bien  fondue  8c  bi;n  bouil- 
lante , on  la  jette  dans  un  badin  de  cuivre  où  on 
la  mêle  long-temps  avec  quatre  fceaux  d'eau  ftoide 
dont  on  avoit  auparavant  rempli  le  baffm.  Enfuite 
le  tout  fe  met  dans  la  chaudière  , St  Ce  remue  de 
nouveau  avec  une  longu/ccumoire  qui  doit  aller  jus- 
qu’au fond.  Alors  quand  la  liqueur  a repris  Ion 
bouillon  , Sc  qu’il  s’y  eft  élevé  une  ccume  noire  St 
épaiffe , qui  eft  l'effet  de  la  colle  , on  l’ccume  exac- 
tement. 

Enfin  pour  bien  dégraiffcrle  falpctre  on  jette  dans 
la  chaudière  de  neuve  le  eau  â quatre  ou  cinq  reprfes; 
cette  eiu  excite  une  fronde  écume  blanchàtie  qu’il 
faut  aufti  continuer  d’oter.  L’eau  qu  il  faut  mettie 
fur  un  raffinage  de  fa?pé*re  de  deux  mille  livres  pe- 
lant , peut  aller  en  tout  â deux  demi-queues. 

Quand  la  chaudière  a ceffé  de  pouffer  ces  écu- 
mes , on  la  laiffe  un  peu  bouillir  à l'air , l’on  en  fé- 
pare  une  très-grande  quantité  de  fel  marin  par  Je 
moyen  de  la  cuiller  p;rcée  , & on  le  met  pareille- 
ment égoutter  da'-s  un  panier  d’ofier  fufpendu  au- 
deffus  de  la  chaudière.  Lorfqu  on  a enlevé  tout  ce 
qu’on  a pu  de  ce  fel  , on  tire  1a  liqueur  avec  un  pui- 
loir  pour  ia  mettre  dans  des  baffines  de  cuivfe  qui 
ont  chacure  leur  couvercle  de  bois,  & qu’on  étoupe 
régulièrement  avec  de  vieux  linges  pour  empêcher 
l’air  d’y  entrer.  Quand  il  y eft  refte  pendant  quatre 
jours , ce  qui  fuffit  pour  en  faire  la  cryllallifarion , on 
découvre  les  baffines  & on  vuide  1 eau  qui  fe  trouve 
au  milieu  ; après  quoi  on  met  le  falpctre  egouter 
fur  des  tables  pendant  douze  heures  ; puis  on  le 
bat  & on  le  fert  dans  les  magafins  : c’eft  ce  qu’on 
nomme  falpftre  de  deux  cuites  ou  Jalpum  de  la 
deuxieme  cuite , 

La  liqueur  qui  pu  cryftallifer  eft  encore  chargée 

de  beaucoup  de  falpctre  ; ou  la  fa  t évaporer  de  nou- 
veau ; elle  fournit  du  fiipctre  funblablc  â celui  de 
la  première  cuite , c’eft-â  dire  chargé  de  beaucoup 
de  fel  marin. 

Le  falpctre  de  deux  cuites , donc  nous  venons  de 
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parler , contint  encore  une  petite  qua^t  te  de  Tel 
marin  qu'on  n’a  pu  féparer  pendant  la  première  puri- 
fication ; pour  J’en  débarrafer  en  ierement  oji  le 
pur  fie  de  nouveau  de  la  mar  iere  fuivante. 

On  met  une  pare  lie  quantité  de  deux  mille  livres 
de  cc  ,a.;  itre  cic  deux  cuites  dans  une  chaudière, 
obferrant  les  me.,  es  cliofe^  qu’on  vient  dedire,  avec 
cc:té  différence  feulement  qu’on  ne  met  que  hat 
onces  d coüe  au  1 eu  de  douze. 

Il  y a des  raftmeurs  qut  fe  fervent  de  feî  ammoniac , 
fie  blanc  d’rruf,  d'alun , 8c  de  vinaigr?  dan»  leur 
raffinage  > mais  on  a obfervé  par  nombre  d’expé- 
rences  que  la  coile  d’Angleterre  eft  plus  propre 
à cet  ufage  que  toute  autre  matière  , & que  d’aiiletrs 
le  fc  amm  niac  pourrait  devenir  un  ingrédient  nui- 
fiblc  das  certines  opéra- ions  dechym  c , a caufe  de 
la  p'opr  ctc  qu’il  a de  fe  ctyflahifcr  avec  le  ntre, 
& de  s’enflammer  avec  lui  lorlqu’o»  le  fa  t fond  e. 

Comme  ii  refte  beaucoup  d’eaux  des  raffinages, 
& cu’eilw  font  ord'nsirement  chargées  d’un  vin- 
cjukire  de  leur  pefantcur  de  falpctre, on  les  fat 
bouillir  de  nouveau  pour  en  tirer  le  Palpe tse  qu'elle* 
cont  en  rient;  ma  s celui  qu’aies  fourmillent  notant 
pas  auflî  pur  que  celui  de  trois  cuites,  on  le  mêle 
avec  celui  de  deux  cuites  auquel  il  rcflcmble  p*r- 
C Renient. 

Le  Salpêtre  de  troiscuites,  bien  clouté  & bien 
Péché,  eft  relui  qui  fort  pour  la  fabucaron  de  la 
poudre  : on  le  met  dans  des  tonneaux,  & on  le  foule 
avec  des  mafles  de  fer.  0 9 

Le  falpctre  paie  en  France  les  droits  d’entrée  à 
Faifon  de  io  fols  le  cent  pefant , & pour  cenx  de 
lortic  4 livres,  conformément  au  tarif  de  1664. 

Les  dro  ts  de  la  douane  de  Lyon  font  de  4 fols 
3 denieis  le  quintal  d’ancienne  taxation,  C fols 
9 deniers  de  réappréciation  , 8c  12.  fols  pour  les 
anciens  quatre  pour  cent* 

Il  y a à Paris  une  communauté  de  Salpctriers  qui 
prenneqr  la  qualité  de  Sal,  ct.’iers  du  Roi  pour  2a 
confection  d s falpctre  s de  France  pour  le  fci  vicc 
de  Sa  Majelié. 

Cette  communauté  n’a  ni  lettres-patentes  d’é- 
reftion  en  corps  de  jurande,  ni  flatuts  qui  lui  aient 
été  donnés  par  les  Rois  , ni  apprenriflage , ni  chef- 
d’œuvre  , ni  tmîtrife  Chaque  patticulter  qui  veut 
être  reçu  n'a  befôm  que  d’une  coinnvflîon  qui  lui  eft 
délivrée  par  le  corn  miliaire  général  des  poudres  2c 
falpctrs  département  de  Pari* , 8c  qui  doit  être 
cnrcgiftrée  du  Greffe  du  Bail  iage  de  l’Artillerie, 

Avant  le  milieu  du  dix  feptième  fiècle  il  nVvoit 
point  été  qurltion  de  réglement  général  qir  fixât  la 
difeipiin;  des  S^lpc  ricr  entre-e  x , &:  ceux  q 11 
croient  alors  pou  vus  de  comtiiüfions  fe  conten- 
aient d’obÇcnçc  alfa  mal  les  ordonnances  an- 
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cîennes  faites  par  les  rois  François  I,  Charles  IX  de 
Henri  IV,  fur  le  fait  des  poudres  8c  falpctrs. 

Ce  défaut  de  difeipiin?  qui  cauïbit  fouvent  du 
trouble  & la  Jivifion  pa.mi  eux,  Jes  ayant  en- 
gagés à convenir  Ü-  quelques  articles  de  règle- 
ments » ils  leur  donnèrent  le  nom  de  flanus  ; 8C 
pour  leur  procurer  fins  d’authentici  é , ils  en  re- 
quin* t l’enregift rement  au  Grehc  do^Bailli  g«?  dvi 
Château  du  Louvre,  Art  llem  , poud  es  & al  c res 
de  France,  ce  qui  fut  exécuté  le  t i du  mois  de 
Mai  i6*8,  du  c*  n entement  du  Procureur  du  Roi,  . 
8c  de  l'ordonnance  du  Lkutena  .t-Général  audÎL 
Bailliage. 

Ces  üatu ts  confiftent  en  vingt  articles. 

Par  te  premier , la  communauté  , pour  tenir  fa 
main  à l’exécution  des  anciennes  ordonnances  fuc 
le  fait  des  falpîtres , & ve  lier  à celle  de  ces  nou- 
veaux réglements  , établit  un  fyndic  & quatre 
maîtres  & gardes  qui  , tous  , doivent  demeurée 
deux  ans  en  charge  ; en  forte  neanmoins  que 
j’cleâion  du  fyndic  ne  fe  faite  que  tous  les  deux 
ans , 3c  que  deux  maîtres  & gardes  firent  élus  cha- 
que année  à la  place  des  deux  plus  anciens , lr» 
uns  & J s autres  en  l’auditoire  & pardevant  le 
Eaîlli  de  l’Artilietie  ou  fon  Lieutenant. 

Le  tro  fième  ordonne  que  de  quinzaine  en  quin- 
zaine tous  les  falpctres  qui  feront  faits  & fabriqués 
par  les  lalfétri'.rs , feront  porté;,  dans  les  magafins 
du  Roi  & délivrés  au  commilTaire  général,  pour  ctre 
par  lui  payés  fuivant  le  prix  qu'il  en  fixera  propor* 
tiennellement  à leur  bonté  8c  qualité. 

L:  quatrième  article  donne  pouvoir  aux  fyndic  8c 
gardes  de  vifîter  les  falpêtres , fourneaux  , chau- 
dière? , mefurcs  à acheter  les  cendres , &c.  & on  cas 
de  défeéhioftté , de  les  faifir  & conduire  à i’Arfenal 
de  Paris,  d’en  drefler  leur  procès-verbal,  pour  en  • 
être  rapporté  pardevant»  les  officiers  du  Bailliage  , 
les  délinquants  condamné»  à l’amende  de  huit  livres 
parûi s ^ 8c  leur  commilGon  révoquée. 

l.e  fixième  réglé  le  nombre  des  hommes  que  cha-; 
que  lalpctricr  pourra  envoyer  â la  recherche  des 
terres  propres  à faire  le  falpctre* 

Les  7,  8,?,  10,  îi  & 1 8 articles  contiennent* 
un  reglement  pour  la  fouille  & l’enlèvement  des 
terres.  « 

Dans  le  treiziem*:!  eft  ordonné  que  les  cuviers 
des  arflicrs  feront  tous  d une  g an  h.ur  & hauteur 
égale  à la  volonté  du  commilTaire  général. 

II  eft  traité  dam  les  T4  , ïf  8c  irf  du  pr  x des 
cendres  qui  fra  régi?  tous  les  moi*  par  les  fyndic 
& gardes,  & de»  mofure»  i les  acheter  ,*  qui  feront 
étalonnées  aux  amies  de  l’artillerie. 

Enfin  , le  ving  ième  8c  dern'er  co 'tient  attri- 
bution de  toutes  les  onteftauons  au  uje  defJits 
fiatuts  à la  jurifdiaion  du  bailliage  de  1 artillerie  , 
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mais  depuis , ces  comcflations  ont  été  du  refloit  de 
la  police. 

Salpêtre  naturel, 

II  fc  trouve  du  falpétre  naturel  en  plufieurs  en- 
* droits  du  royaume  de  Pégu  & aux  tnvirons  d'Agra, 
dans  r»es  villages  piéfcntewm  déferts;  un  en  trouve 
aufï»  dans  qu  Jques  campagnes  le  long  du  Volga, 
cett.-  rivière-  lî  fameufe,  qui,  ap.es  avoir  arrofé  une 
partie  de  la  Mofiovie  ôi  du  royaume  d’Aûrakan, 
va  fe  décharger  d-ns  ’a  mtr  Cafpiennc. 

On  tiic  dans  ces  pays  du  falpétre  de  trois  fortes 
de  pi'rr.s  , de  noires,  de  ja  nés  & de  blanches, 
Le  fai;  ère  qui  vitnt  des  pierres  noms  parti*  pour 
rue  le  meilleur,  n'ayaii'  pas  befoin  , comme  les 
deux  au  res,  de  ire  purifie  pour  en  faire  la  poudre 
à canon. 

Une  autre  Cortc  d:  falpètr:  nitnrcl  que  Ton 
trouve  égiieinouc  dans  ce  pays-ci  , crt  ee'ui  qui 
s’atradi  le  long  d s vieilles  murailles M & s’y  forme 
en  cryHaux. 

On  l'appele  falT  être  de  houjfage . Les  anciens  le 
nommoient  apkronit . 

Le  Ciîpétre  que  l’on  «ire  encore  aujourd’hui  des 
Inde*  en  û grande  quantité  , fc  trouve  probable- 
ment raflcmb  é par  la  nature  en  plus  grande  maire, 
fc  exige  moins  d’arc  ft  de  travail  eue  ctlui  qu'on 
fabrique  en  Europe. 

Sch  lhaurmer  arture  qu'in  17 c6  la  flotte  de  la 
compagnie  des  Indes  in  apporta  en  Hollande, 
1,175,870  livre». 

Si  on  en  cro:t.  quelles  voyageurs  , les  Indiens 
nVmp'oicnt  jamais  de  cmdes  dans  leur  fabri- 
cation ; ce  qui  annonce  un  nitre  tout  formé  à bafe 
alkaline,  pareil  à celui  que  nous  trouvons  aufli , 
mais  m i ns  abondamment  , lous  la  forme  d'une 
efflorefcmcc  cyrtallinc,  & eue  l'on  nomme  nitre 
de  houJFage,  On  L’app.tqTt  à la  ûirface  des  terres 
en  fricne , comme  du  givre  ou  une  neige  légère. 

Les  na’ureU  du  pays  détrempent  ccs  terres  dans 
d s fvff  s tù  ils  attirent  l'eau;  quand  ils  la  jugent 
a ffc/.  chargée,  ils  la  iran'porent  dans  une  autre 
forte  où  ils  la  lailL  nt  fc  concentrer  ; ils  la  font 
«nfuite  bouillir  dans  de»  chaudière» , 8c  la  mettent 
dan;  d s po:s  de  te  te  où  fe  forment  les  cryflaux. 

Il  n y a pas  longtemps  que  M.  D.-mbey  a ob- 
feivé  fur  1 « cotes  de  la  mer  Pacifique,  près  de 
Lima,  fur  les  tires  qui  firvent  de  pâturage,  & 
qu:  n-c  produiront  que  d s g'aminecs , une  grande 
quantité  de  fuLii  c que  ton  uuoit  pu  ramajffer  avec 
la  pe  le.  Ce  natu'a'iftc  remarque  à ce  fuje:  qu'il  ne 
pleut  jamais  à Lima. 

M.  Talbot  Dillen  tappotte  dans  fon  voyage 
dElyagnc  3 que  le  ter*  de  toutes  les  terres,  &c 
. Arts  6*  Métieis.  To-ne  VU, 
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dans  les  provinces  méridionales , toute  la  pouflièrc 
des  chemins  conticnnet  du  falpétre  tout  formé;  que 
pour  l’obrenir  , les  habitant  labourent  la  terre 
près  des  villages  deux  ou  trois  fois  pendant  l’hiver 
8c  dans  le  pr'memps  ; qu'au  mois  daoât  ils  la  met- 
tent en  ras  de  vingt  ou  trente  pieds  de  haut;  qu’ils 
en  remplirtent  enfuir  une  rangée  de  vailTeaux  de 
forme  conique  & percé»  au  fond,  dont  il»  couvrent 
l’ouverture  avec  de  l'herbe,  afin  que  leau  qu’ils 
y verrtnt  filtre  plus  lentement,  qu’i!s  font  évaporer 
ces  lcflïves  dans  des  chaudières,  & les  placent  dans 
des  baquets  pour  la  ciyrtrililation , apres  qu’ils  en 
ont  fcparé  environ  yys  d*  fcl  commun  précipité 
pendant  l'ébullition  ; quelquefois  ils  couvrent  leurs 
vafes  coniques  d’un  peu  de  cendres , mais  le  plus 
fouvent  ils  n'en  emploient  point;  ce  qui  fait  dire  i 
ce  voyageur,  iintï  qu’à  M.  Bovles , que  l'Elpagne 
feue  pourroir  fournir  le  falpétre  à tout  Tumvers 
fans  le  focours  d’aucuîi  alkali. 

Le  niire  une  fois  formé , étant  en  état  de  léfirter 
à la  décompofiticn  tout  aulîi  bien  que  le  rtl  com- 
mun, il  fembie  qu’il  devroit  s'en  trouver  plus  fré- 
quemment , & même  aflez  abondamment,  dans  les 
eaux  qui  ont  lavé  & traverfe  des  terres  falpccrées  ; 
la  vérité  efl  cependant  que  jufqu’à  ptefenj  ce  (cl 
ne  s'y  eft  rencontre  qu’en  très-petite  quantité. 

M.  Scopoü,  dans  fes  notes  fur  le  didiontiaîrc  de 
M.  Macqucr,  article  Nitre,  ct*e  une  fonrane 
(huée  au  pied  de  ta  montagne  fur  laquelle  crt  bâti 
le  château  de  Bude  en  Hongrie,  qui  jette  par  heure 
cent  livres  de  nitre  tout  formé.  Qu-ml  ce  fait  qui 
u'ert  encore  connu  que  par  l’analyfe  que  l’on  a 
publiée  de  ces  eaux  » feront  parfaitement  vérifié  , ce 
phénomène  unique  ne  fuifiroit  pas  pour  démentir 
î'obfirvat  on  générale. 

Le  nitre  que  l'on  fabrique  en  France,  fc  tire  des 
terres  que  l'on  cherche  dans  les  lieux  couverts, 
un  peu  numides , voifins  de  l'habitation  des  hommes 
& des  animaux,  où  l’on  juge  que  le  nitre  a pu  fe 
former , & fur- tout  qu'il  n'a  pu  être  ud  flous  & 
entraîné  par  les  eaux. 

Quand  il  crt  un  peu  abondant,  il  s'annonce  tou- 
jours par  une  légère  efflorefeence.  On  rero^noît 
aufli  les  terres  falprtrfes  à la  faveur  falée  fiaLhc 
qu'elles  font  fur  la  langue. 

Les  martes  calcaires , poreufes  & peu  compares 
fc  chargent  volontiers  de  ce  fel  ; M.  le  duc  de  Ja 
Rocbefoocauit  l'a  trouvé  dans  les  montagnes  de 
craie  de  la  Rocheguyon  , entre  Mantes  & Vcrnon, 
mais  feulement  dai  s les  cavités  ou  à la  fui  face  ; 
il  s’eft  afliiré  que  l’irtctieur  qui  n’avoit  pas  été 
txgofé  aux  impreffions  de  l’air  n'en  contenoit 
point. 

Indépendamment  de  ces  matières,  où  l’on  aban- 
donne a la  natuie  la  formation  du  falpctrc  , l'art 
cherche  aurtî  à en  augmenter  la  produ&ion  , en 
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faifint  des  amas  de  î erres,  ou  neuves,  ou  déjà 
lctiivées  , en  y portant  les  matériaux  que  l’on  .croit 
Icî  plus  propres  à fournir  fes  principes  par  leur 
décompofmrn  putride,  en  les  cntret.nant  dans  un 
degré  d'humidité  convenable,  fit  les  difpofant  enfin 
de  manière  que  lVr  puifie  pénétrer  la  malle. 

. Il  paroît  que  c’eft  en  Suède  fie  en  Prude  qu’on  a 
eomm  nc^  à faire  des  couches  à falpctre  en  forme 
de  mus  ou  de  monceaux,  compotes  de  chaux, 
de  cendres , de  terres  de  prés  8c  de  chaume  ftra- 
tifié  alternativement  avec  les  autres  fubflanccs  dé- 
layées au  fa1  avant  av,c  de  l’urine  fit  des  eaux  meres. 
On  défend  ces  couches  de  1a  pluie  par  un  toit  en 
bruyères  , & on  les  arrofe  de  temps  en  temps  avec 
des  eaux  de  funr.cr  ou  de  Tuiine. 

M.  Coxe  dc:rit  d’une  manière  très- în  té  re  d’an  te  , 
dans  fes  lettres  fur  la  Suide,  des  efpèces  de  ni- 
trièr.s  que  forment  à peu  de  fira  s les  bergers  des 
cantons  d’Appenz-11  fit  de  Glaris , fit  qui  fuffiftnt 
po.ir  les  mettre  en  état  de  faire  un  commerce  aflez 
confidcrable  de  lalpctr:. 

« I.es  étables  de  leurs  bediaux  , dit-il , conf- 
truircs  généralement  fur  la  pente  des  montagnes  , 
ne  font  de  plain-picd  que  d’un  côté  ; la  face  du 
bât'ment  oppofée  a foit  entrée  eft  élevée  au-dedus 
du  fol  d'environ  deux  ou  trois  pieds,  fit  fupportécà 
chaque  angle  par  un  fort  pieu  , enfonc  que  l’ef 
pace  qui  fe  trouve  entre  le  plancher  de  l’étable  fie 
la  terre,  cft  entièrement  expofé  à l'air. 

Dans  cet  efpace  on  crcufe  un  foflè  qui  Poccupe 
en  entier,  fit  dont  la  profondeur  eft  d’environ  trois 
pieds.  La  terre  qu’on  en  tire  , qui  eü  ordinaire- 
ment noire  & grade,  ou  meme  abfolument  a'gif- 
lcnre,  eft  remplacée  par  une  terre  choifie  de  l’cf- 
pcce  des.  fablonncufes , que  l’on  a foin  d’y  compri- 
mer tics-peu. 

Cette  terre  nécedairement  très-poreufe  , s’im- 
bibe de  l’urice  des  beftiiux,  fe  prête  â l’évapori- 
ron  de  fa  partie  purement  humide , fie  favorife 
la  format  ou  du  nitre,  à laquelle  le  contaâ  de  l’air 
cil  abfolument  néceflairr. 

Lorf^uc  l’étable  a été  habitée  deux  ou  trots  ans, 
le  falpctre  ed  déjà  formatai  adez  grande  quan- 
ti é pour  que  la  folle  puifie  é:rc  vuhfée  fit  fa  terre 
ledivéc,  ce  qui  le  fait  à la  manière  ordinaire  ; 
après  quoi  cette  même  terre  cft  lechée  à l’air  libre  , 
& rem(è  dans  la  fofle. 

On  a remarqué  qu’apres  avo'r  étc  une  fois  em- 
ployée , elle  devient  plus  propre»  à la  cryfla  lifa- 
tion  du  falpctre  , qu’elle  peut  etre  ledîvée  plucfir , 
fit  qu’elle  fournit  en  proportion  une  plus  giande 
quantité  de  ce  Tel. 

OrJinabement  * la  première  récolte  faite , on 
peut  recueilli  tous  les  ans;  fit  il  n’cft  pas  rare  de 
voir  des  ledtves  produire  un  millier  pefant  de 
faipéue  dans  une  habitation  médiocrement  peuplée* 
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L'expofition  des  montagnes  , relativement  a* 
folcil,  indue  confidérablement  fur  l'abondance  do 
cc  ptoduic  : U plus  favorablv  efl  ccl  e du  nord  , 
parce  que  la  partie  la  plus  découverte  de  lafafie 
eft  expofée  à un  aie  vif  qui  hâte  1 évaporation  , 
de  n'efl  point  échauffée  par  l’ardeur  du  foleil,  qui 
trouble  la  fotmation  du  tel , en  vola  ilif-nt  quel- 
que<-unes  des  parties  qui  cnt:ent  da  s fa  com- 
pofition  «. 

En  plufieurs  endroits  de  l'Allc  m?.  ' re  1rs  habî- 
urs  font  ob  igés  d’élever  des  murs  de  terre  mélc'e 
de  paille,  qui,  au  bout  d’un  cer  ain  t mps , fui- 
vant  la  quaüié  des  matières  & 1a  ûruaiiou,  fis 
trouvent  imprégnés  de  faipét  e. 

Il  y a quelques  années  que  ’e  gouvernement  de 
France  s'occupe  à fitvori  (cr  les  éiabliffimens  des 
nitric  es  artificielles , dans  la  vue  l ieuf  ifan'e  de 
rédimer  les  peuples  de  l’incommodité  de  la  fouille 
des  te  ires  dans  leur:  maifons,  & qu’il  a déià  fait 
cciTer  dans  les  lieux  d’habitation  pirfonnr  U.  La 
régie  a répandu  par  (es  otdirs  , un  inilruâion 
fur  la  manière  de  couftruitc  des  nitrières , & d’en 
tirer  parti. 


Plantation  in  falpitre. 

Le  falpctre  fe  forme,  comme  on  vient  de  le  dire, 
de  lui-méme  par-tout  où  fe  trouvent  les  matériaux 
nccefiaires  pour  fa  compofitiern  , par  exemple  , 
dans  les  endroits  bas,  dans  les  écuries,  & dans 
tous  les  lieux  imprégnés  de  matières  végétales 
ou  animales  qui  y fubilTent  la  fermentation  pu- 
tride. 

On  a propofé  dans  les  Mémoires  de  la  fociété 
de  l’Agriculture  de  Berne  pour  l’année  1766,  de 
faire  en  quelque  forte  des  plantations  di  jalpirrr  , 
en  réunifiant  des  matériaux  propres  à le  former, 
& en  conftruifant  des  voûtes , des  murailles  , ou 
des  fojfet. 

P«ur  confiruire  les  voûtes  de  falpêtrière  , on 
commence  à fàbri  juer  des  briques  j on  prend  douze 
parties  de  terre  argilleufe,  quatre  de  chaux  vive, 
deux  de  Tel  marin  , de  la  fiente  de  pigeons,  de 
volaille,  de  mouton , ou  autres  matières  animales; 
on  pétrit  bien  le  tout,  & on  le  mêle  avec  de  la 
paille  coupée  bien  menue. 

Pour  pétrir  toutes  ces  matières , on  prend  de 
l’urine  humaine,  ou  des  égouts  de  fumier;  à leur 
défaut,  on  fe  fert  d’eau  de  puits;  on  forme  avec 
ce  courrai  des  briques  auxquelles  on  ne  donne 
qu’une  dcmi-cuilloji , afin  qu  elles  puiilent  promp- 
tement être  pénétrées  de.  parties  nitreufes  ; on 
peut  mêler  à toutes  ces  fubftances  des  lies  de 
vin,  du  tartre,  du  mâ.he-fer,  des  cendres,  du 
fang.  Grc. 

Avec  ces  briques  on  conflnA  des  voûtes  de 
quinze  à vingt  pieds  de  large,  & de  huit  à dU, 
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pieds  de  haut  , de  la  longueur  que  le  permettent  ! 
les  matér  aux  que  Ton  On  conftruit  cette  voûte 
du  iud  au  nord  avec  une  porte  aux  deux  extrémités, 
pour  donner  un  libre  pacage  à l'air. 

On  bâtit  le  comble  en  forme  de  terrafle , qu’on 
couvre  de  la  terre  préparée  avec  les  memes  ma- 
tières que  l’on  emploie  pour  la  conftruéfcion  des 
briques.  On  couvre  cette  terrafle  ave-  un  toit  de 
paille,  qui  empêche  la  pluie  de  laver  les  terres. 

Après  la  deffruéKon  de  la  voûte , cette  même 
paille  lervira  utilement  pour  être  employée  à for- 
mer des  briques  pour  une  nouvelle  voûte;  afin  de 
tirer  de  cette  voû.e  tout  le  parti  pofltble , on 
place  au-defliis  & au-deflous  les  plantations  de 
ialpétre,  dont  on  parlera  ci-après. 

On  prétend  qu’au  bout  de  huit  ou  dix  mois  les 
parties  nitreufes  forment  dans  l’intérieur  de  la 
voûte  , par  congélation  , des  cryftaux  de  falpêtre 
fin  , & que  dès-lors  on  en  peut  retirer  piufieurs 
quintaux  par  mois. 

Lorfque  la  voûte  menace  ruine,  on  p?nfe  alors  1 
a retirer  de  cette  voûte,  de  ccs  murailles,  & de 
ces  terr  s le  falpêtre  qu’elles  peuvent  contenir,  & 
elles  en  donneront  infiniment  plus  qu’il  n'en  faut 
pour  dédommager  des  frais  que  l'on  a etc  obligé  . 
de  faire  pour  la  conflruâion  de  ces  voûtes. 

Dans  le  fond  du  fol  de  ce»  voûtes  & au-defliis 
on  peut  y former  des  plantations  de  fàlpctre  : pour 
cet  effet  on  prend  des  mélanges  de  terre  préparée , 
ainfi  qu’on  l’a  dit  ci-deflus;  on  fait  avec  çtve  terre 
de  tas  ou  carreaux,  de  la  longueur  qu’on  veut, 
& d huit  à dix  pieds  de  large,  afin  de  pouvoir  y 
manœuvrer  facilement* 

Entre  chaque  tas  on  1 aille  des  petits  (entiers , 
comme  entre  les  plate-bandes  d’un  jardin  : on 
conflruit  ces  tas  de  terre  à la  hauteur  d’un  pied 
& en  t lut  ; on  les  faupoudre  avec  de  la  chaux 
vive  , du  vi1  : ol , de  l’alun , du  foufre  , de  la  fuie  ; 
*y*n  foin  de  'es  arrofer  t»us  les  huit  ou  qu  nze 
jours  avec  de  l’urine  putréfiée. 

Au  bout  de  quelques  mois  on  apprijoit  fur  ces 
tas  de  terre  des  veines  blanches;  ce  font  des  indices 
de  alpê  re , mais  on  laifle  le  tout  dans  cet  état 
l'efpace  de  dix  à douze  mois,  iuf|u’à  ce  qu’on  juge 
que  ces  tas  de  terre  foient  allez  riches  en  fàlpctre 
pour  être  leflîvés. 

Lorf]u’on  veut  conftruire  des  foffes  pour  la  fa- 
brication du  falpêtre  , on  choi/ït  un  lieu  fcc,  où  il 
îi’y  a t , ni  eau  fouterraine  , ni  raiflèau  , ni  égout , 
* ni  ‘ luie  : on  c-  nflruit  fur  ce  terrein  un  hangard 
allez.  f.ncieux  pour  y établir  le  nombre  de  foffes 
que  l'on  juge  a propos. 

Si  le  fond  de  l'endroit  où  l’on  confirme  ces 
folles  eft  de  nature  -arg'llcufc  , il  n'y  a rien  à 
ajouter;  mais  fi  au  contraire  Us  terres  font  fa- 
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bfeufes , il  faudroit  garnir  le  fond  des  folles  avec 
des  bsiques  cimentées  , pour  empêcher  que  les 
parties  liquides  , qui  fervent  à la  formation  du 
falpêtre , ne  fe  perdent  : on  donne  à ces  fofles  fix 
ou  huit  pieds  de  largeur  6c  de  profondeur. 

On  remplit  ccs  foffes  de  matières  propres  à for- 
mer le  falpé  re;  on  commence  par  une  couche  de 
terre,  & lit  par  lit  une  couche  de  matières  putre- 
fiablcs , 6c  une  couche  de  terre  alternativement. 

On  fe  fert  de  matières  fluides  pour  arrofer  ces 
foffes  : Turin»  humaine  tient  le  premier  rang  , 
vient  enfuite  celle  des  beftiaux,  les  d verfes  faumu- 
res , les  eaux  de  teinture  , de  favon  , des  buande- 
ries, 6c c.  On  les  arrofe  de  temps  en  temps,  afin 
d’entretenir  l’humidité  néceffaire  pour  la  fermen- 
tation & la  putrcfaâion. 

C’efl  au  hafàrd  que  Ton  doit  la  découverte  de 
l’utilité  des  murailles  matrices  du  falpêtre.  En  Saxe  % 
dans  le  Brandebourg  , & en  divers  autres  lieux 
d’Allemagne  où  le  bois  eft  très-rare,  on  ne  fe'me 
pas  les  terres  de  haies  mortes,  mais  avec  des  mu- 
i ail  les  faites  de  terre  glaifc  mêlée  avec  d’autre 
terre  8c  de  la  paille  hachée. 

Ces  murs  de  clôture  étant  tombés  en  ruine , les 
Jardiniers  ramaflent  ces  débris  , 6c  ont  vu  qu'ils 
f-rdlifoient  leurs  terres  admirablement. 

Les  falpêtricrs  au’orifes  par  les  Souverains  , fe 
font  appropriés  ces  débris  ; ils  ont  meme  con£ 
truit  des  muraiTes  uniquement  pour  la  géncritioti 
du  falpêtre. 

Ils  recouvrent  ces  mura'lles  avec  de  perte  toits 
de  paille  ; mais  ccs  toits  ne  recouvrent  que  la 
lommitc  des  murailles  , & ne  mettent  point  les 
côtés  Û l’abri  de  la  pluie  8c  du  foleil;  ainfi  on  n’en 
doit  pas  retirer  une  aufit  g-andc  qu imité  de  fàl- 
pêtre , que  des  fofles  & plantations  de  falpêtre  ; 
car  il  eff  indifpenfabjement  néceffaire  que  les 
matières  qui  doivent  engendier  le  falpêtre  foient 
toujours  dans  un  état,  ni  trop  fec,  ni  trop  humide. 

Pour  la  formation  du  falpêtre  , qmlqu.-s  per- 
fonnes  confeillei  t d'employer  des  tuyau*  , foit 
de  terre  cu:tc , feit  de  bois.  On  fait  avec  du  bois 
d'aune,  des  barrais  troues  & <aus  fond  qu'on  rem- 
plit des  diverfes  matières,  dont  on  a parié,  pro- 
pres à la  formation  du  falpêtre,  8c  on  les  arrofe 
d'urine. 

Ces  tuyaux  étant  ainfi  fufpendus  dans  une  cave 
ou  -dans  un  lieu  frais , ou  voit  au  bout  d’un  certain 
temps  des  cryftaux  fortir  par  les  trous  ; mais  on 
ne  peut  jamais  travailler  de  ce  te  manière  d’une 
. façon  bien  lucrative , à caufe  de  Tcmbarras , des 
foins  6c  des  frais  multipliés. 

Dans  les  mémoires  de  Berne,  ofi  Ton  recherche 
tous*  les  moyens  d’enrichir  la  nation  d’aprcs  des 
expériences  déjà  tentées , qn  fait  obfcrver  que 
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chaque  particulier  pourvoit  former  cher,  lui  du 
falpetre , & en  retirer  un  certain  bénéfice  , fur- 
tout  dans  ce  pays  où  la  poudre  pour  1a  chaue  eft 
eflimée,  Se  où  on  en  fait  un  grand  commerce  avec 
l’dtrarger. 

Il  fandroit  que  chaque  particulier  choisît  un 
petit  cfpace  ifolé  près  de  fa  maifon  pour  y dêpolcr 
tous  les  escrémens  d’animaux , 1rs  mauvaises  plan- 
tes, particuliérement  les  herbes  amères,  les  dé- 
bris des  veilles  murailles,  de  la  mime,  de  la 
chaut,  cendres,  fumier  de  cheval , arroftr  le  tout 
avec  les  eaux  de  leflive  & de  1 urine,  & abritter 
avec  un  petit  toit  de  paille.  Aitiû  chaque  particu- 
lier pourrait  recueillir  une  affex  grande  quantité 
de  faJpétre, 

Recherches  fur  la  formation  du  nitrt  &>  l'italhjfe- 
mtnt  des  nitri'eres. 

M.  Turgot  , Mmiftre  des  finances  de  France, 
frappé  de  la  gêne  qu’entraînoient  la  recherche , la 
fouille  Se  l’extraâion  .du  falpetre  chez  les  parti- 
culiers , p'opofa  en  1775  , un  prix  extraordinaire 
fut  la  formation  dm  nitrt  te  l'icahlijjemtnt  des 
nitri'eres. 

L’académie  royale  des  fucnces  , qui  en  fut 
chargée,  reçut  trente  huit  mémoires  fut  cc  fujet 
ïntcrcilant , mais  aucun  ne  lui  parut  fatislaifant  : 
•n  conféquence  le  prix  qui  devoir  étte  diflribué 
Ù la  féance  publique  de  Pâques  1778  , fut  renvoyé 
À celle  de  la  S.  Martin  1781  ; elle  reçut  dans  cet 
intervalle  vingt-huit  mémoires. 

L’académie  couronna  le  mémoire  de  Meffiturs 
Thouvenel  frères  , l'un  doéteur  en  médecine  , 
l’autre  commiflaire  des  poudres  8t  falpéties  au 
département  de  Nanci.  Elle  adjugea  enhnte,  comme 
fécond  prix , une  fomme  de  1 100  liv.  ù chacun 
des  auteurs  de  deux  autres  mémoires  ; l’un  eft  de 
M.  Je  Lorgna,  le  fécond  eft  de  M.  Chevrand  , 
infpeâcur  des  poudres  en  Franchc-Comré , & de 
M.  Cîavinct , comroiftaire  des  poudres  à Befançon. 
Enfin  deux  autres  mémoires,  dont  l’un  eft  de  M.  de 
Brunie,  médecin  à Anvers , te  l’autre  de  M.Tho- 
maflîn  de  Saint-Omer,  ont  mérité  des  acceffit. 
t 

L’académie  a encore  fait  d s mentions  honora- 
bles des  mémoires  de  M.  Foreftier  de  Vereux,  de 
M.  Rome,  8t  de  plulîeurs  autres. 

Tous  ces  mémoires  jettent  un  grand  jour  fur  la 
formation  du  falpétre , quoiqu’ils  laiflènt  encore 
beaucoup  à defirer. 

On  va  faire  cormoitre  ce  qu’ils  contiennent  de 
plus  cflentie!  Se  de  plus  intérelTart,  fur-tout  celui 
de  MM.  Thouvenel, 

L’expérirnce  avoit  appris  qu’on  retiroit  de  cer- 
taines terres  par  un  fimple  lavage  , une  grande 
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quantité  de  différens  lels , fur-rout  des  fcjs  nitreux 
6c  marin.  m, 

Ces  terres  bien  épuifées  de  tous  fis,  expofées 
de  Douvem  i l’îir,  le  tr&u  voient  après  un  certain 
temps  imprégnées  des  memes  fels.  H s’agilToit  de 
favoir  ce  qui  fe#  pafTjic  dans  cette  opération. 
Beccher,  Sthal  & toute  leur  école  admettaient  un 
acide  univerfel , l’acide  vitriôlique , qu’ils  croyoienc 
répandu  dans  l’air,  & ils  peufoient  que  cet  acide 
pouvoit  fe  convenir  en  tous  les  autres. 

Mais  , i°.  on  a prouvé  que  l’acide  vitrioliqne 
nexifle  pas  ordinairement  dans  l’acmofphcre.  Des 
linges  imbibés  de  leflive  alkaline  & expofés  à l'air, 
n’ont  donné  enfuitd  qu’un  allcali  aéré  , & point  de 
tartre  vitriolé.  Ce  qui  prouve  que  l’acide  vitrio- 
lique  , ni  les  autres  acides , excepté  peut-être  l’air 
acide  , n’exiflent  dans  l’atinofpliere. 

Cependant  un  des  concurrens  a prétendu  qu’il 
exifloit  du  nitre  dans  l’air , parce  qu’il  en  a trouvé 
fouvent  fur  les  tuiles  à la  partie  du  crochet.  Mais 
ce  nitre  peut  avo;r  été  formé  en  place,  obfervcnt 
meilleurs  les  commilîaires. 

MM.  Thouvenel , l orgna , Chevrant,  Ga- 
vinec,  de  Beunie  & la  plupart  des  concurrens,  ont 
eflayé  fi  en  arrofant  avec  des  fels  vitrioliqucs  des 
tertes  qui  fe  nitrifient  , on  obtiendrait  une  plu* 
grande  quantité  de  nitre  8c  de  fel  marin  ; & il* 
ont  trouvé  que  non  feu  ement  on  n’en  obtenoit 
pas  davantage,  mais  fouvent  on  eR  obtenoit  moins. 
La  même  expérience  faite  avec  i'acidc  maiin  n’a 
pas  eu  pins  de  fuccès.  Ainfi  cette  prétendue  tranf- 
mutati^n  des  fels  1 s uns  dans  les  autres  ne  paraît 
nullement  établie. 

Une  autre  hypotnefe  attribue  cxclufivement  à ’a 
végétation  la  formation  de  l’acide  n ;reux  , & la 
.produétion  des  fels  nitreux  au  pur  développement 
qu’amène  la  dccompofiricn  putréfacl  ve  des  végé- 
taux & des  animaux.  On  a cherché  à s’en  a du  er 
par  l'cxpérien  e. 

Nous  avons  vu,  difert  VM.  Thouvenel,  qu’une 
plante  élevée  dans  un  t:»rcin  imp  egné  de  'cl  ou 
tel  fel , iftn  fourniiloit  point  dan  ; fon  anaîyfe  , 
t^n  lis  qu’une  autre  pîar.re  ven*  c Pu'  une  autre 
terre  exempte  de  fels , en  don  oit  de  plulîeurs 
efpcces. 

Meilleurs  le  Régifleurs  des  prudres,  MM.  Nad»!, 
Gomand  & autres , ont  fait  la  même  exp;rience  * 
& difent  avoir  eu  d’aotes  ré  fui  rats.  Ils  ont  lemc 
de»  partes  qui  donnent  beaucoup  de  ri  re, 
que  le  tou  nefol  tn  pie  ne  *erre,  & fix  autres  dan* 
des  pots.  Trais  de  ces  dernier:  ont  éré  arrofirs 
avec  une  eau  légèrement  nitreufe,  & les  autres 
avec  l’eau  de  fontaine.  Ces  dernier*  n’ont  point 
donné  de  nitre,  & les  autres  en  ont  donné;  mais 
ceux  arrofé»  deau  nit  eufe  une  plus  grande  quan- 
tité ; d’ou  ils  out  c *nciu  que  le  nitre  qui  le  rouy* 
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du»  les  plantes  ne  s’y  forme  point  , mais  y cil 
porté  avec  la  sève. 

Cependant  on  ne  fauroit  guère  douter  qu’il  ne 
fe  foime  dans  certaines  circcnflances  des  Tels  ni- 
treux 8c  marin  dans  l’air.  M.  Margraf  ayant  ra- 
mafié  avec  beaucoup  de  foin  de  l’eau  de  plu  e , 
en  retira  des  fels  nitreux  St  marins  terreux. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  expériences  contra- 
diâoires  , on  ne  peut  pas  s’empêcher  de  recun- 
noitre  que  la  plus  grande  partie  des  Tels  qu’on 
retire  des  n trières  ne  foit  de  nouvelle  forma- 
tion. Il  s’agiiloit  de  lavoir  quels  font  les  agens 
qu’emploie  la  nature  dans  cette  produâîon  nou- 
velle. C’eft  fur  quoi  le  mémoire  de  MM.  Thou- 
venel  a répandu  de  grandes  lumières. 

Ils  ont  pris , i\  la  terre  calcaire . _Ia  magnélïe, 
la  terre  alumineufq , bien  pures  8c  bien  lavées. 

x*.  Ces  mêmes  terres  fbutnilês  à l'aâion  du  feu 
St  ca' ci  nées. 

Les  deux  alkalis  fixes , caurtiques  Sc  »on 
caurtiques. 

4*.  Ces  mêmes  alkalis  phlogifliqués. 

j».  Divers  foies  de  foufre  alkalin-St  terreux. 

6°.  La  terre  animale  oalculeufe  8c  offeufe. 

7°.  Différons  fels  neutres,  vitrioliques , marins , 
acéteux,  tartareux  8t  phofphoriques , à bafesalka- 
lines  , terreufes  8c  métalliques. 

Toutes  ces  fubllanccs  ont  été  expofees  avec  les 
précautions  convenables  pour  la  nitrification.  Celles 
des  numéros  j,  4,  5 8c  7 , n’ont  donné  aucun 
vertige  de  falpêtre  , ce  qui  confirme  l'immutabi- 
lité de  toutes  ce'  fubrtances  farines. 

La  chiux  vive  n’a  fourni  de  l’acide  nitreux  que 
dans  quelques  expériences , 8c  en  très-perite  quan- 
tité. N'auroit  elle  pas  befoin  pour  redevenir  propre 
i la  n trification , de  reparter  à Ton  premier  ctat 
de  terre  calcaire,  ce  qu'elle  fait  jufqu’à  un  certain 
point  avec  le  temps  ! 

La  terre  fediatienne  ou  magnélïe,  8c  la  terre 
a'umincule  ont  encore  donné  plus  rarement  de 
l’acide  nitreux  que  les  précédentes.  Ce  produit  a 
été  encor-'  moindre  lorfqu'elles  ont  été  calcinées. 
Les  épreuves  où  elles  en  ont  le  plus  donné  , c’ert 
lorfqu’elles  fe  font  couvertes  de  moifilTure.  Cette 
efpèce  de  végétation  née  de  la  putréfaction  ell 
devenue  alors,  ainfi  que  cette  dernère , une  caufe 
génératrice  de  l’acide  nitreux. 

. La  véritable  craie  ou  la  te-re  calcaire  pure  eft 
«elle  qui  a le  plus  conflamment  réulfi  pour  la  for- 
jnation  de  1 acide  nitreux.  Le  nitre  s’y  forme,  foit 
«n  plein  air,  mais  plus  encore  dans  les  lieux  cou- 
verts 8c  habités , où  l'air  extérieur  ell  à-peu-près 
gagnant. 
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Fnfin  , la  terre  animale  retirée  des  os  fe  >1  tri  fie 
difficilemei  t. 

Mais  une  chofe  digne  de  r marque  dans  la  com- 
paraifon  des  trois  etpèces  de  nitre  terreux  prove- 
nant de  nos  expériences,  dricnt  MM.  Thouvenel  , 
c’ert  que  ceux  qui  ont  pour  bafe  les  trois  terres  non 
calcinées , éprouvent  fur  les  charbons  ardens  une 
demi-déflagration,  ou  plutôt  une  forte  de  fcintilla- 
tion  plus  ou  moins  marquée,  laquelle  n'a  pas  lieu 
avec  ceux  à baies  teireufes  calcinées.  La  calcina- 
tion opère  donc  fur  ces  terres  un  changement  qui 
pareîtroit  les  éloigner  de  la  nature  alltaline , Se  les 
rend  moins  propres  à la  nitrification. 

Ce  qu’il  y a de  certain , c'efl  que  quoique  les 
quatre  elpèces  de  terres  défignées  femblem  fulcep- 
tibles  de  fe  prêter  à la  génération  des  deux  parties 
conrtituames  du  falpccre , l'ac:de  nitreux  & l’alkali , 
cependant  la  terre  animale  paroit  plus  propre  à la 
formation  de  l'alkah  , 8c  la  terre  calcaire  pure  à 
celle  de  l’acide.  Pcut-ctre  cela  vient  il  de  ce  que 
celle-là  contient  plus  d’acide  phofphorique  , & 
celle-ci  plus  d’acide  gâteux. 

La  manière  la  plus  ordinaire  dont  les  au  terne 
emploient  ce's  différentes  fubttances  qu’ils  cher- 
chent à nitrifier,  ell  de  les  mettre  dans  de  grands 
vafes  de  grés  ou  de  verte  avec  de  l’eau  & fan» 
eau,  de  mettre  dans  d'autres  vafes  à côté  les  ma- 
tières en  putréfaélion  , 8c  de  conduire  par  des  tuyaux 
de  communication  les  vapeurs  de  ces  féconds  vafes 
dans  les  premiers. 

La  nitrification  Ce  commence  8c  s’achève  durant 
la  décompolition  fpontanée  putré-faâive  des  fubf- 
tansres  anima  es  8c  végétales , 8c  fôn  double  produit 
réfulte , comme  dans  la  végétation  , de  tous  les 
matériaux  définis  de  ces  fubrtances , lefjuels  Ce 
recombinent  de  nouveau  entr’eux  8e  avec  des  ma- 
tières terreufes  appropriées. 

Il  paroit  que  l’ac'de  nitreux  fe  forme  le  pre- 
mier , en  fe  combinant  à mefure  avec  une  bafe 
tetreufe  , 8t  que  ce  n’eft  qu’au  dernier  temps  de  la 
décom  port  tion  putréfaftive  que  s'engendre  l'aikali 
deftiné  enfuite  a précipiter  le  nitre  terreux. 

Dr  même  que  dans  toute  putréfaélion  il  y a une 
première  époque  d’accefcence  8c  une  autre  d'atka- 
lefcence,  d-  mcmeaufli  dans  la  dccompolitîon  ra- 
dicale dre  fubrtances  pu’re'ciblcs  , il  y a une 
époque  pour  la  forma'ion  de  l’acide  nitreux  , U 
une  autre  pour  celle  de  fa  bafe  a kaline. 

L’acide  nitreux  n’ell  pas  le  feul  acide  qui  ré- 
ful re  de  la  décompofition  des  corps  organiques.  Il 
s’y  engendre  auffi  de  l’acide  marin.  Par-tout  où 
il  fe  forme  du  falyétre,  011  y trouve  auffi  du  fei 
marin  en  des  proportions  bien  différentes.  Mais  il 
n’ert  pas  vrai  que  par-tout  où  il  fe  forme  du  fel  ma- 
tin il  s’y  engendre  auffi  du  nitre. 

L’acide  marin  paroit  fe  formée  plus  volontiers 
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da^s  la  terre  fldlitzicnne,  quoiqu’il  s'en  forme  auffi 
dans  la  terne  calcaire,  & l’&cîae  nitreux  fe  produit 
plus  volontiers  dans  la  terre  calcaire. 

Enfin , dan»  chacune  de  ces  trois  terres  exportées 
long- temps  à IVr  putride,  & notamment  fur  la  fin 
de  ta  putréfaction  dans  des  va  fleaux  où  il  n’entroit 
d’air  atmofphériquc  que  celui  qu'on  y introduisit  de 
temps  en  temps,  on  y a auflt  rencontre  quelques 
vertiges  d’acide  vitriolique.  Ainfi  les  trois  acides 
nvnéraux  fe  trouvent  formés  dans  cette  operation  de 
la  nature. 

Toutes  les  époques  de  la  putréfaâion  ne  donnant 

?as  également  un  air  propre  à la  nitrificat-on  , & 
époque  favorable  n’eil  pas  la  même  pour  toutes 
les  fubftances  putrcfcibles.  II  par.  ît  que  les  matières 
animales  parenchimateufes  valent  mieux  dans  les 
comflfcnctmens , 8c  les  matières  cxcrcmenteufes , 
fur-tout  l'urine , dans  les  derniers  temps  de  la  pu 
tréfaâion.  Le  fang  ert  de  toutes  ceüe  qui  fournit  le 
plus  abondamment  de  le  plus  long  temps. 

Ces  différences  ne  tiennert-elles  pas  principale- 
ment à la  quantité  d’air  inflammable  ou  d’air  ph'o- 
girtique  ou  d’air  fixe  que  donnent  ces  matières?  car 
il  eil  bien  certain  , d’après  les  expériences  8c  d’après 
Tobfèrvation  de  ce  qui  fe  parte  en  grand  dans  les  ni* 
tricres  naturelles  8c  artificielles , que  c’cft  l’air, 
•omme  tel,  foxt  dégage  de«  coips  putrefcibles  , foit 
pris  de  U marte  atmoîphérique , mais  toujours  im- 
prégné d’un  principe  igné  fpecifique  qui  fert  à la 
çonfeâion  de  l’acide  nitreux. 

Quoiqu’il  ne  puiffe  refler  aucun  doute  fur  ce 
fait , cependant  pour  le  mettre  dans  to»t  fon  jour , 
pour  en  connoitre  toutes  les  circonrtances,  enfin  , 
pour  lavoir  plus  particulièrement  quelles  font  les 
efpcces  d’air  les  plus  propres  a la  nitrification , nous 
avons  cherche,  difent  MM.  TJiouvenel , à confir- 
mer les  réfultats  de  nos  expériences  faites  en  petit  ou 
dans  des  appateils  de  vaifleaux  fermes  , par  d’autres 
épreuves  comparatives  difpofé.s  dans  des  martes  d’air 
beaucoup  plus  confidérabies,  & fenfiblement  diffe- 
rentes les  unes  des  autres. 

Nous  avons  donc  expofé  nos  fubrtances  abforbantes 
préparées  : 

i°.  A l’air  atmofphérique  des  plaines  cultivée*, 
& à celui  des  lieux  très  - élevés , incultes  & 
Inhabités. 

z°.  A l’air  drs  profondes  excavations  fartes  dans 
les  mines , à celui  de  fimpîes  fortes  luperficielles 
pratiqucCN  dans  les  terres  végétales,  8c  recouvertes , 
aiufi  que  dans  les  terreins  marécageux. 

A l’air  des  étables,  des  caves,  deslarines, 
des  cachots , des  hôpitaux, 

4°.  Enfin,  à l’air  des  cuves  en  fermentation  vi- 
neufe , & à celui  de»  foyers  lans  celle  allumés  ayec 
du  charbon. 
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Dans  toutes  ces  expériences  qui  ont  duré  fepti 
huit  mois  à chaque  reprife  , étant  abrités  du  foleil , 
de  la  pluie,  des  filtrations,  nous  avons  obtenu  des 
rifukâtsfoit  diffère:  s. 

La  nitrification  a été  plus  marquée  dans  i’air  des 
plaines,  à la  furface  de  la  terre,  que  fur  les  endroits 
élevée.  Elle  a fait  encore  de  plus  grands  progrès  dans 
1?%  fortes  de  c erres  végétales;  mais  elle  n’a  nulle  part 
été  plus  feufible  k plus  abondante  que  dan?  les  lieux 
où  jl’air  reu  renouvelle,  crt  fans  certè  imprçgné 
d’exhal  .ifbns  animales , & notamment  dans  les  éta- 
bles , les  latrines , les  cachots,  &c. 

Par  tout  ai  leurs  nous  n’avons  pis,  ou  prefquepas, 
retiré  de  vertiges  de  titre  *,  c’ert  à-dire,  dans  les 
excavations  des  mines  , dans  les  fortes  des  marais  , 
dans  les  c.ves  très-profondes,  exemptes  de  toutes 
filtrations  & cnianatiors  corruptives , dans  les  fou- 
t erra  ns  desf-rifièatiens,  & enfin  dans  l’atmolphcre 
des  cuves  à bière. fermentante,  6c  dans  celle  des 
foyers  à charbons  toujours  brulans. 

Il  ert  donc  bien  démontré  par  toutes  ces  expé- 
riences que  1 air  atmofphérique  & l’air  cma^é  de* 
corps  putrefcibles,  ont  tout  ce  qu’il  faut  pour 
fervîr  à la  nitrification  , pourvu  qu’ils  trouvent  des 
matières  capables  d’en  abforbcr  les 'matériaux  , 8c 
des  circonffances  propres  à en  favorifer  la  combi- 
nai fon. 

L’acide  nitreux , ni  l’acide  marin  ne  fe  forment 
pas  dans  l’atmofphère  , & par  telle  ou  telle  conrti- 
tution  d’air  indépendamment  de  la  préfeuce  de  telle 
ou  telle  matière  abforbar.te, 

Fn  effet,  dans  toutes  nos  épreuves  les  matières 
a kalines  n’ont  jamais  été  fitu  ces  que  d’acidc  aéré 
plus  ou  moins  chargé  du  prin  ipe  inffammab'c;  au 
l eu  que  les  vraies  matières  terreufes  l’ont  été 
d’aciaes  nitreux  & marins  en  plus  ou  moins  grande 
quantité. 

Une  autre  preuve  encore  de  cette  aflertîon,  c’efl 
que  ces  deu*  acides  volarls,  Jors  même  qu’ils  font 
lancés  dans  l’aimofphére,  n’y  relient  pas  en  nature 
H’acides  ; puifque  dans  un  laboratoire  où  nou  avions 
fouvent  tenu  en  c*apo  ation  l’un  8c  l'autre  acide 
pendant  trois  ou  quatre  mois , ces  abfi^bans  alca- 
lins ôc  te  reux  qui  n’é  oient  placés  qu’à  douze  ou 
quinze  pieds  du  foyer  de  l'evaporati  m , tant  fur 
le  pavé  qu’au  plafond  de  cette  pièce,  ne  s’en  font 
pas  trouvés  fenfiblement  imprégnés. 

Il  faut  donc  que  ces  acides  difparoilTênt  dans 
l’air  , foit  en  fe  détruifant,  comme  tous  les  corp* 
ftibtiis  portés  à une  extrême  dlvifion  , Jfoie  en  f* 
combinant  de  nouveau , ou  avec  la  terre  tou  joues 
ex: Hante  & peut-être  engendrée  dans  l’atmofphèrev 
ou  bien  avec  U mat  ère  du  feu , celle  de  la  lu- 
m ere,  (rc . 

Oa  ne  p.at  cependuit  pu  doute*  qu’il  a#  fe 
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forme  de  l'acide  nitreux  dans  Paîmofphère,  par- 
ticuliérement dans  les  couches  inferieures , qui 
font  toujours  plus  chargées  des  émanations  réci- 
tantes de  la  décompofition  des  corps  de  la  forfacc 
de  la  terre , & dans  lcfqu  elles  fe  trouvent  auflî  plus 
abondamment  les  matériaux  inflammables  & teneur 
propres  à la  nitrification. 

Une  obfervat'on  eftentieUe  , ert  qu'il  ne  faut 
point  que  l’air  de  l'atmolphcre  foit  apporté  avec 
rapidité.  11  vaut  mieux  qu’il  foit  à-peu-près  flag- 
nant,  rour  que  la  combinai  on  ait  le  temps  de  le 
faire.  Une  douce  chaleur  efl  auflî  nrceflaire;  car 
le  froid  nuit  à la  nitrification  , fans  doute  en  arrê- 
tant 1a  putréfadien. 

Pour  qu’il  ne  rertât  aucun  doute  fur  les  rcfultats 
des  opérations  que  l’on  vient  de  vo  r,  pour  piouver 
de  plus  en  plus  que  l’air  méplat  que  dégage  des 
corps  par  la  putrcfaâion  8c  l’air  amofphérique 
imprégné  de  ce  gar  putride  ou  altéré  par  fon  union 
avec  le  principe  inflammable  réfultant  des  co  ps 
pourrions,  font , à l’exclufon  de  tout  autre  air 
méphitique  ou  dégénéré , propres  à la  génération 
des  fels  nitreux , pour  conflater  que  ceux-ci  font 
réellement  des  produits  nouveaux  , qu’ils  ne 
préextflent  pas,  non  plus  que  leurs  matériaux  im- 
médiats , dans  les  fubflances  employées  à leur 
confiélion,  & que  les  abforban*  terreux,  chacun 
fuivant  leur  degré  d’aotitode , fourniflent , a;nfi  que 
les  airs  indiqués  , leur  contingent  à cette  con- 
feôion , on  a cru  encore  devoir  ajouter  les  expé- 
riences fuivanres. 

Dans  des  appareils  de  ballons  enfilés  jufqu’au 
nombre  de  cinq  à fix , on  a introduit  les  divers 
abforbans  terreux  & alkalins  ci-dcfius,  chacun  dans 
un  ballon  féprré. 

On  a adapté  ces  files  de  ballons  à de  grandes 
Cornues  tabulées  contenant  des  matières , ou  en 
putréfaâion  , ou  en  dift'llation , ou  en  effervef- 
cence.  On  a eu  foin  de  lutter  parfaitement  ces 
appareils,  & pour  que  l'air  put  circuler  fur  toutes 
les  matières  abforbantes  , ou  a adapté  à une  des 
tubulures  du  dernier  ballon , un  tube  de  verre 
recourbe  8c  plongé  dans  une  jarre  toujours  pleine 
d’eau.  On  a d’autres  fois  employé  des  ballons  à 
trois  ou  quatre  tubulure*  & autant  de  cornues, 
afin  d’intjoduire , ou  à la  fois,  ou  fqcceflîvement , 
plusieurs  efpèces  d’air  pris  de  difterens  corps. 

On  a mis  en  effervefcence  avec  l’acide  vîtrïo- 
Üque  craie  & la  limaille  de  1er. 

On  a diflilli?  pour  fubflances  minérales  de  la 
mine  de  fer  fpithique  , du  marbre  & de  la  houille 
ddjà  préparée  i pour  fubflances  animales  du  fang 
& de  la  corne  de  cerf  ; pour  fubflances  végétales , 
du  tartre , du  bled  & du  charbon  de  bois. 

On  a pris  pour  mélange  de  putrefafiion  émi- 
nente & éminemment  aéré , celui  de  fang, d’urine, 
lie  viande  hachée  6c  de  farine.  i 
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On  a confervé  ces  appareils  a;nfi  dîfpofés  autant 
de  temps  q/on  l'a  juge  convenable  ( depuis  trois 
jufqu'à  fept  mois)  en  ajoutant  par  intervalles  aux 
mélanges  efferveîc^ns  ; en  donnant  auflî  par  inter- 
valles des  coups  de  feu  aux  matièies  en  diftlla- 
tion;  enfin,  en  a dant  par  une  chaleur  habituelle 
le  dégagement  d’air  dans  les  matières  en  putré- 
faction. 

Ces  derniers  lèuli  à l’examen  ont  donne  de* 
produits  nitreux.  La  terre  calcaire  pure  n a jamais 
manqué  d’en  donner  depuis  deux  jufqu’à  cinq 
grains  par  once.  La  magnéfie  ne  s’efl  nitrifiée 
que  quelquefois , & plus  faiblement  que  la  craie. 

Les  autres  terres,  qui  dans  plufieurs  des  épreuve! 
précédentes  ont  montré  quelque  aptitude  à la  nirri- 
fication , y ont  été  réfraâaires  dans  celle-ci.  Les 
alkalis  ne  fe  font  point  non  plus  nitr.fict,  mais 
feulement  aérés. 

Il  n’y  a donc  que  l’air  méphitique  putride  qui 
foit  p.’oprc  à la  n trificaron. 

Il  nous  re'U  à découvrir  quelle  efl  celle  de  fes 
parties  conll  tuan-es  qui  fournit  i celte  operation  ; 
car  il  contient  de  l’air  fixe,  de  l’air  phlogiftiquc, 
de  l'air  inflammable  , & une  portion  d’air  peu  diffé- 
rente de  l’air  atmofphcrique  : on  a ftit  l’expérience 
fuivante. 

•Avant  d’introduire  cet  air  méphitique  putride 
dans  les  ballons  on  l’a  f-it  palier  à travers,  i°.  de 
l’eau  de  chaux,  i°.  de  l’alkali  cauflique , Si  30.  de 
l'eau  diflillie. 

Dans  les  deux  premiers  cas  il  n'y  a pas  eu  un 
veftige  de  fel  nitreux  apres  un  temps  fuffifant  de 
putréfaâion* 

Dans  le  troificme  cas  ÎI  y en  a eu  un  peu , mats 
moins  que  dans  les  épreuves  avec  l’air  méphitique 
non  filtré  par  le  moyen  de  l’eau. 

Il  paroit  donc  , d'après  ces  expériences , que 
l’air  fixe  efl  néceflaire  à la  génération  du  nitre  : 
qu’elle  a conftamment  lieu  lorfque  l’a&ion  diflol- 
vante  de  cet  acide  s’exerce  fur  certains  abforbaus 
terreux.  Mais  on  ne  peut  encore  en  conclure  que 
l’autre  portion  d’air  altéré  & rendu  méphitique  , 
inflammable , ou  phlogifliqué  , ne  contribue  aufli 
pour  quelque  chofe  à cetrc  génération  nitreufe. 

11  s’agifloit  encore  de  favotr  fi  l’accès  de  Pair 
extérieur  étoic  néceflaire  à la  nitrification.  Pour 
cela  on  a fait  les  expériences  fui  vantes. 

On  a pris  des  cruches  de  grès  à larges  ouvertures 
& de  grands  bocaux  de  verre  qu’on  a remplis  de 
matières  en  pleine  putrefeence.  On  les  a couverts 
de  chapiteaux , les  uns  lûtes  , les  autres  non  lutés. 

On  a fait  communiquer  ces  vaifTeaux  par  le 
moyen  de  tubes  de  verre  dans  des  flacons  contenant 
de  )a  craie,  & des  leflivcs  alkalirtçs  avec  pré- 
cautions ordinaires, 
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U n’y  avoît  de  différence  que  l’accès  de  Pair 
extérieur  qui  n’étoit  pas  totalement  ^intercepte 
dans  les  uns,  puifque  le  chapiteau  n'etoit  pas  lu:é, 

& que  dans  les  autres  il  rétoit  entièrement.  Ces 
derniers  n'ont  donné  qu'une  très-petite  quantité  de 
nitre  , quelques-uns  meme  n’en  ont  point  donne  , 
tandis  que  ceux  où  l'accès  de  l’air  n’étoit  point 
intercepté , en  ont  donné  beaucoup. 

MM.  Chevrand  & Gavinet  ont  mis  également 
dans  des  ballons  bien  fermés  des  ma  ieres  pu- 
trefeentes  avec  de  la  ci  aie  , & n’ont  point  eu  de 
nitre. 

L’air  inflammable  ne  paroît  pas  moins  néceflabe 
à la  formation  du  nbre  que  l'air  atmofphér.que. 
Ccft  ce  que  prouvent  des  expériences  faites  avec 
beaucoup  de  (oin  par  M.  Lorgna.  Il  a pris  de  la 
terie  des  marais  qu’il  a divifée  en  trois  parties  : la 
première , il  l’a  expofee  à l’air  avec  les  précau- 
tions ordinaires , & *1  en  a obtenu  du  n-tre.  11  a fait 
fubir  une  chaleur  de  quarante  degrés  à la  fécondé, 
& en  a retire  beaucoup  d’iir  inflammable.  Quand 
elle  ne  lui  en  a plus  donné  , il  l’a  expofee  comme  I 
la  fécondé  ; mais  el  e ne  lui  a point  fourni  de  nitre. 
11  leflîva  la  troifième  partie  pour  s’aflurer  que  cette 
terre  dans  fon  état  natutcl  ne  contenoit  point  de 
nitre. 

Ces  expériences  ne  paroiflent  laifTer  aucun  doute 

ue  l’air  inflammable  ne  foit  ncceflairc  à la  nitri- 

cation. 

On  avoit  cru  jufqu'ici  que  le  nitre  cubique  ou 
a baie  de  natroti , ne  pouvoit  pas  fervir  a faire 
de  la  poudre  à canon  ; mais  M.  Lorgna  s’efl  allure 
du  contraire  ï il  a fa  t avec  ce  nitre  de  la  poudré, 
qui,  éprouvée,  cil  auffl  bonne  que  çeile  faite  avec 
le  nitre  ordinalie. 

MM.  Thouvencl  paflert  enfuitc  à l’établiiîemenr 
des  nitricres.  Sans  défapprouvtr  les  moyens  ufités , 
ils  en  propôftm  de  nouveaux.  Us  ont  fait  conflruirc 
une  nttnérc  bergerie  ; c’ert-d-dire  , que  fous  un  han- 
gard  de  cent  pieds  de  long  fur  foixante  de  large , 
ils  ont  fait  meicrè  un  pied  & demi  de  terre  végé- 
tale, ayant  eu  foin  de  placer  par-dclTbus  de  la  glaiie 
battue  ponr  réfiller  aux  filtrations  : le  terrein  a été 
divife  en  deux  par  un  petit  mur.  Dans  une  mo  tié 
ils  ont  fait  parquer  trois  ou  quatre  cens,  moutons 
pendant  quatre  mois,  ont  fait  retourner  la  terre , 
qu’on  a rechargée  de  neuf  pouces  de  nouvelle 
terre.  Quatre  mois  apres  la  terre  a encore  été 
retournée  & chargée  de  neuf  autres  pouces.  Au 
bout  de  l'année  on  a fait  pafler  les  moutons  dans 
l’autre  moitié  qui  a été  traitée  de  même.  L’année 
révolue  on  les  a fait  pafler  dans  un  troificme 
enclos. 

Les  terres  du  premier  enclos  ont  été  remuées 
& arrofé<s  tous  les  quinze  tours  pendant  deux 
mois.  Ces  terres  enfuite  lcflïvées  à la  manière 
ordinaire,  ont  donné  beaucoup  de  uitre. 


MM.  Thouvanel  difent  qu’on  pourrait  faire  de* 
nitricres  cavaleries , c’eft-i-dire , mettre  dans  des 
enclos  avec  les  mêmes  précautions  les  chevaux  de 
la  cavalerie. 

MefTicors  les  commiffaires  ont  trouvé  que  les 
engrais  fournis  par  les  btftiaux  font  trop  précieux 
relativement  à la  culture , pour  que  ces  nitrières- 
bergeries  5c  cavalerie»  puiflent  avoir  lieu. 

Réflexions  de  M»  de  la  Mctherie • 

Nous  allons  réfumer  en  peu  de  mots  les  con- 
féqucnces  qu’on  peut  ci  t cr  de  toutes  les  expériences 
que  nous  venons  de  rapp  rter. 

I.  La  converflon  de  l’acide  vitriolque  en  acide 
nitreux  & marin,  non  pins  que  celle  de  l'acide 
marin  en  acide  nitreux,  n’a  point  lieu. 

II.  Dans  les  nitr.cres  il  fe  produt  , i°.  de 
l'acide  nitreux,  i°.  de  l’ac  de  marin  , $*.  même 
de  l'acide  vitriolique,  40.  de  l alkali  végétal , 5*.  du 
natron. 

III.  Les  alkaüs  , foit  cauftiques  , foit  aérc» , 
phlogirtiqu ’$  ou  non  ph'ogfliqucs,  les  hefars,  les 
ditférens  fels  neutres  i bafe  alkaline  ou  métalli- 
que , ne  peuvent  pas  fervir  de  bafe  à la  nitri- 
fication. 

IV.  La  terre  calca're  , telle  que  la  cra:e , la 
terre  végétale , &c.  efl  la  mei  leure  bafe  pour  la 
nitrification.  La  magnefie  & la  terre  alumineufe 
n’ont  donné  que  très-rarement  du  nitre , ce  qui 
peut  faite  douter  qu’elles  foient  propres  pour  les 
nitrières;  d’où  MM.  Thouvenel  ont  cru  pouvoir 
conclure  que  la  craie  ou  quelques-uns  de  fes  prin- 
cipes entrent  comme  principe  conftituant  de  l'acide 
nitreux. 

V.  Cette  même  tere  calcaire  calcinée , ou  à l'état 
de  chaux  vive , la  magnefie  & la  terre  alumineu’e 
egalement  calcinées  , ne  font  plus  propres  à La 
nitrification. 

Vf.  Le  feul  air  putride  paroît  propre  à la  nitrifi- 
cation , car  on  n’obtient  point  de  nitre  en  introiui- 
fantavic  les  précautions  ordinare*  dans  des  apparei  s 
convenables,  1*.  de  lair  fixeouaciîe  dégagé  de  U 
craie  par  l’acide  vitr  olique,  i°.  de  l’air  iimammable 
dégagé  du  fer  par  l'acide  vitriolique , 30.  de  l’air 
dégagé  par  le  feu  , du  marbre  , de  la  mine  de  fer 
fpathique  , de  la  houill-  déjd  préparée , du  fang , de 
la  corne  de  cerf , du  tartre,  du  bled  , & ducha  bon 
de  bois. 

VIL  Cet  air  putride  lavé  dans  l’eau  de  chaux 
& dans  les  alkalis  eaufliques,  celle  d’ét  e propre  à 
la  nitrification  : lavé  feulement  dans  l’eau  di  Aillée  , 
Il  n'y  contribue  plus  que  très-peu  ; ce  qui  paroitroit 
faire  crore  que  l’a'r  acide  efl  ncccflaTe  ùcet  e opé- 
ration. C’cft  auflî  l’opinion  de  M.  Cornette. 

V11L  L’air  acide  ou  fixe  feul  n’eft  pas  propre  2 U 
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nitrification  , paifque  de  l’air  qui  fe  dégagé  d*une 
cuve  de  bière , ou  du  charbon  en  combumon , ne 
peut  fervir  à produire  du  nitre. 

IX.  L’air  de  l'atmosphère  cfl  nèccffairc  à !a  ni- 
trification ; car  dans  des  vafes  remplis  d’air  pu- 
ffîle  & fans  communication  avec  l’air  extérieur  , 
il  n'y  a point  eu  de  nitrification. 

X.  L’air  atmofphcrique  pur  ne  peur  opéter  la 
nitrification , puilque  dans  des  lieux  élevés,  où 
l’air  eft  le  plus  pur  , la  ritrlfi:ation  cfl  prefquc 
nulle.  Celle  qui  s’opère  dans  les  craies  , comme 
l’a  obfervc  M.  le  Duc  de  la  Rochefoucauld  à la 
Rocheguion  , eû  donc  due  à une  petite  portion 
aair  putride  contenue  dans  les  parties  baffes  de  l’at- 
mofphere  : & ce  qui  le  confirme  , c’eft  que  ce 
favant  a obfervc  en  même-remps  que  la  nitrifica- 
tion étoit  plus  abondante  dans  les  lieux  voifins 
des  habitations  des  hommes  ou  des  animaux. 

XI.  La  n;trific'-tion  ne  peut  avoir  lieu  fans  le  I 
concours  de  l'air  inflammable  , fuivant  les  expé- 
riences de  M.  Lorgna. 

XII.  Cet  ait  putride  Si  l'air  atmofphcrique  con- 
tiennent beaucoup  d'air  phlogifiiqué. 

Voici  différentes  données  du  grand  problème  , 
réfolues  par  le  beau  travail  de  MM.  Thouvenel  , 
Lorgna  Si  des  autres  concurrents  i mais  il  en  relie 
encore  qui  ne  le  font  pas. 

L air  put  ide  cfl  eompofé  , i°.  d’air  acide  ou 
fixe , i°.  d’air  inflammable , j°.  d'air  phlogifli- 
qué , 4°.  il  s’y  trouve  toujours  une  por'ion  d'air 
à-peu-près  auffi  pur  que  l'aie  atmofyhéiique.  Il  s’a- 
git de  faroir  , i°.  li  tous  ces  airs  entrent  dans  la 
production  de  ces  fels,  ou  s’il  n’y  en  entre  qu’une  par- 
tie ; i».  s’il  y entre  d’autres  principes  II  faut  éclaicir 
ces  queffions  par  nos  autres  connoiflances  acquises. 

L’acide  nitreux  efl  eompofé  à-peu-ptès  d’une  par- 
tie d’air  pur  St  de  deux  d’ait  nitreux.  Cet  air  pnr  ne 
fe  trouvant  qu’en  très-petite  quantité  dans  l’air  pu 
eride,  cil  fourni  par  l'air  atmofphériqur.  Mais  quelle 
efl  la  nature  de  l’air  nitreux  ! 8c  qu’eft-ce  qui  en 
fournit  les  principes  ! 

, Plufiettrs  chimiftes  regardent  l’air  nitreux  comme 
l’acide  nitreux  furcliargé  de  plilogiflique. 

M.  Cavendish  ayant  produit  de  l'acide  nitreux  en 
fai  la  ru  palfer  l'étincelle  éleélrique  dans  un  mélange 
de  fept  parties  d'air  pur  St  de  trois  parties  d'air  irn 
pur  ou  phlogiftiqué  , regarde  l’acide  ni-reux  comme 
eompofé  feulement  d’air  pur  St  d’air  iifipur  ou 
phlogirtiqué. 

Ha  été  dit , ( Journal  de  Phyfique,  janvier  1781 , 
page  tp)  d’après  un  grand  nombre  d'expériences  qui 
prouvent  qu’on  ne  ret  re  de  l’aie  nitreux  que  des  corps 
qui  donnent  de  l'air  inflammable , tels  que  les  mé- 
taux, le  charbon,  les  huiles,  le  lucre , Stc.,  que 
J'air  nitreux  n’étoit  que  l’air  inflammable  modifié 
Ans  (f  Métiers.  Tom.  Vil, 
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par  l'air  pur  ou  dcphlogifliqué  ; que  cet  air  inflam  - 
niable  étoit  fourni  dans  les  nitricres  par  l'air  putride 
qui  en  contient  toujours....  Que  mes  expériences 
pouvoient  concourir  aux  vues  du  gouvernement  fur 
la  formation  de  l'acide  nitreux  & rétabliflTement 
des  mtrières  ; qu’il  fuffifoit  de  produire  l’air  inflam- 
mable , ce  que  fait  la  putréfaélion  des  ma'ières  ani- 
males St  végétales , 8t  de  favorifer  dans  ces  nitrières 
la  circulation  de  l’air  commun  pour  y porter  l’ait 
déphlogilliqué. 

Toutes  les  expériences  des  eoncurrcns , fur  tout 
celles  de  M.  Lorgna,  qui  n’a  pu  obtenir  de  nitre 
d’un  ttrrcïn  marécageux  épuifé  d'air  inflammable 
St  expofé  à l'air  atmofphtrique  , tandis  qu’un  pareil 
terrein  contenant  de  l’air  inflammable  & dans  les 
memes  rirconllances , avoit  donné  beaucoup  de 
nirre,  ne  paroi/Tcnt  - elles  pas  confirmer  ma 
théorie  ? 

D’ailleurs,  lî  l’acide  nitreux  étoit  formé  feulement 
d’air  pur  St  d'air  pblogilliquc , l'ar  atmofphérique, 
qui  elt  eompofé  de  ces  deux  airs,  fuffiroit  fcul  pour 
fa  production.  Or , on  a vu  le  contraire.  Il  faut  de 
l’air  inflammable  qui  fe  retrouve  dans  l’air  putride: 
St  cet  air  inflammable  dans  l’expérience  de  M.  Ca- 
vendish cil  fourni  par  le  fluide  éleéltique , que  je 
regarde  comme  une  efpcce  d’air  inflammable. 

Secondement , l’eau  paroit  encore  effentielle  à 
l’acide  nitreux  : car  il  n'ert  jamais  que  fous  forme 
liquide,  & s il  fe  trouve  quelquefois  à l'état  aéri- 
forme,  il  fe  réfout  en  liqueur  dès  que  la  chaleur 
l’abandonne. 

Troifièmeraent,  contient-il  un  principe  terreux, 
comme  M.  Thouvenel  femble  foupqonner  que  la 
craie  peut  lui  fournir  quelque  chofe  ? Il  paraît  que 
la  craie  fert  feulement  de  bafe  pour  favoriferlacom- 
binaifon  des  différent  principes  qui  entrent  dans  la 
compolîtion  de  cet  acide,  comme  je  l’ai  dit 
ailleurs. 

Enfin  , il  femble  que  le  princ'pe  de  la  chaleur  le 
retrouve  dans  cet  acide,  comme  dans  tous  les  autres. 
Il  fe  dég'g;  des  matières  en  putréfaction,  & entie 
dans  la  nouvelle  combinaifon. 

Mais  l’air  acide,  qui  fe  trouve  dans  l’air  putride, 
fe  combine  t-il , & devient-il  un  des  principes  conf- 
tituans  de  la. idc  njtreux  ? C'eft  ce  que  paroitroient 
prouver  les  expériences  de  MM.  Thouvenel. 

On  fait  ai  'li  qu'en  mc’ant  l’air  nit  eux  S:  l’air  pur 
pour  Sûre  l’a- de  nitreux,  on  a une  petit-  portion 
d'air4Htey>récifitant  l’eau  de  chaux.  En  dirtiilant 
le  n til(BS»ire  cornue  de  grès , j’ai  obtenu,  dit 
l’auteur  chPfmirual  ; t0.  une  petite  portion  de  nitre 
fublimée;  t°.  il  a parte  une  liqueur;  50.  enfin,  beau- 
coup d’air  qui  étoit  de  l’air  pur  mêlé  d’air  phlogirti- 
qué Si  d'a  r acide  ou  fixe.  M.  Fontana  a auffi  obtenu 
de  l’air  fixe  , ainfi  que  M.  Berthollet. 

Çes  expériences  ne  feroient  point  contraires'^ 
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cçlîe  de  M.  Cavendisch;  car  il  paraît  afTez  conlhnt 
par  ce  ics  de  M.  Prieflley  & d’un  gra  d nombre  de 
Phyficiens , que  l'étincelle  éle»fi:  îque  tirée  dans  l'air 
atraofpliérique  produit  de  l’air  acide.  Or,  cet  air 
ai  Je,  en  vonrinuaiit  l’éleélricitc,  fe  combine  avec 
Je  fluide  cleârique  ou  air  inlUmuiab  e , & change 
de  nature. 

Il  peut  donc  fe  faire,  dans  -ab.-lle  expérience  de 
M.  Cavendish,  que  l’air  acide  fe  combine  egale- 
ment avec  le  fluide  diadique  , l’air  pur,  l'air  phio- 
gifliqué,  l’eau  & le  principe  de  chaleur,  pour  for- 
mer l’acide  n treux.  C’efl  a des  expériences  ul  c- 
ricures  à décider  cette  queftion. 

L’aciie  marin  <ft  aulfi  produit  en  grande  quan- 
tité dans  les  nitrières.  Son  ana’yfc  cil  moins  avancée 
que  cel'e  de  l’acide  nitreux.  Ainfi  on  efl  enco  e 
moins  à meme  d’expüquer  ce  qui  fe  pâlie  dans  fa 
formation. 

Cependant  on  peut  prcfque  alTurcr  qu  îl  contient 
également  une  grande  quantité  d’ai  pur  & d'air 
inflammable;  car  l'acide  in^rin  dcphlogiftiqué  que 
M.  Schceîe  a obtenu  par  le  moyen  de  la  ' agnéfîe , 
cft  furchargé  d’air  pur.  Cet  acide  abforbe  l’air  in- 
flammab  e , & fc  combine  avec  lui  ; j’ai  faic  pafl*e. 
dans  cet  ac  de  de  l’air  inflammabe,  racide  a rcr  u 
fes  propriétés  d’acide  marin  dêph  i giftiqué,  pou; 
devenir  acide  marin  ordinaire  : & il  y a eu  abforp- 
(ion  d’air. 


Ainfi  ce  dernier  acide  contient  donc,  ï°.  de  l’air 
pur,  i°.  de  l’air  inflammable,  on  11e  peut  auflî 
y méconnoitre  le  principe  de  la  chaleur,  40.  une 
portion  d’eau.  Mais  n’y  entrc-t-il  pas  quelqu’autre 
fubrtance , par  exemple  , de  l’atr  ac  de  , de  l’air 
phlogifliqué , &c.f  c’efl  ce  que  l’expérience  appren- 
dra par  la  fuite. 


L’opération  de  la  notification  produit  auflî  les 
deux  alka'is  fixes.  Il  parole  qu’ils  ne  font  formes 
que  poftérieuroment  aux  acides. 

Nos  connoiflfances  font  encore  p!tîs  bornées  fur 
la  nature  des  aîkalis  que  fur  celle  des  acides , & 
nous  ne  pouvons  entrevoir  la  marche  de  la  n-ttre 
dans  leur  formation.  Nous  favons  par  les  cbfer- 
vations  de  MM.  Prou  fl  8c  Lorrna  que  ’alkaii  mi- 
néral fe  reproduit  fans  celle  dans  cer  aines  pierres 
coquilferes.  Ce  doit  être  fans  doute  par  le  même 
procédé  que  dans  les  nitricres.  Mais  il  faut  ^attend  e 

Î[ue  l’analyfe  nous  ait  donné  des  notions  plus  appro- 
ondics  de  ces  lubfla-  ces. 


Nouvel/es  o’oftrvations  fur  la  formation 


Pour  obten'r  des  idées  plus  exactes  encore  fur 
la  compofirion  du  falpétre , il  refle  a déterminer 
la  nature  de  l’air  putride  qui  fe  combine  avec  l’air 
vital  pour  le  former. 


On  retire  le  falpétre  desxerres,  comme  Ion  fait, 


par  I’éîixaticn.  L’on  a trouvé  «fu’il  convenait  de 
charger  l’eau  jufqu'au  point  où  le  pefe-liqueur  des 
fels  îe  «ient  à -peu- près  à douze  degrés  dans  cette 
eau,  c’efl-à-dir.1  qu’il  indique  de  maticre  faline. 

Pour  cuire  ers  eaux  de  leflive  & diminuer  la 
confommatien  en  combuflible  , M.  de  Morveau 
veut  qu’on  pratique,  un  peu  au-deflus  du  four- 
neau de  la  chaudière  , une  cheminée  horizontale 
qui  porte  une  g «an  *e  caifîc  de  cuivre  rouge,  où  on 
m t les  eaux  defiinces  a pader  fuccêfïivement  dans 
la  chaudière , qui  s'y  chauffent  & s’évaporent  en 
partie  avec  le  même  feu  qui  fert  à cuire  les  leflîve*. 

Les  leflives  des  terres  falpêtrécs  contiennent 
différent  fe  1s  q ri  reflnt  en  partie  dans  les  eaux- 
mères.  Comme  les  eaux-mères  contiennent  une 
grande  quantité  d ? acide  nitreux  tout  formé , on 
auroic  tort  de  les  jeter  : auflî  ne  les  jette-t-on  point 
actuellement  comme  autrefi  is;  mais  la  manière  de 
les  traiter  n’eft  pas  à beaucoup  près  auffi  avanta- 
geufe  que  l’on  peur  1?  defirer,  ni  même  foumlfc 
a des  principes  allez  fiirs. 

C’efl  ce  qui  a fat  dire  à MM.  les  régi  (leurs , 
dans  i'inflruÂion  qu’ils  ont  publiée  par  ordre  du 
toi  en  1777,  qu’il  feroit  important  de  trouver  un 
moyen  de  fcparer  dans  l’eau -mère  le  fàlpctre  à 
bafe  terrcule , du  fel  marin  à bafe  calcaire,  p>  if* 
qu’on  éviterait  partie  de  la  dépenfe  qu’on  efl  obligé 
de  fa're  en  potaffe  pour  changer  la  èafe  de  ces  deux 
fe'.s,  dont  l'un  absolument  inutile  , efl  meme  nui- 
fible  dans  les  travaux  du  falpétre. 

11  faut  ajouter  à cette  première  confédération  , 
que  fi  Je  (el  digeflif  ou  le  muriate  de  potaffe  efl 
ext  cmement  embarrafiant,  en  ce  qu  il  fv  cr\ flallife 
auffi  par  le  refroidiifem  nt,  & meme  le  plus  fou  vent 
après  le  nitre  dont  il  charge  les  cryflaux  , dont 
il  rend  par  confquent  la  purificat  on  plus  diffi- 
cile, le  mur  ade  de  foude  ou  fel  commun  , ou*  fe 
trouve  raujo  rs  fi  abondamment  dans  les  leffives  , 
qui  ne  f;  fepare  jamais  que  très  imparfaitement 
par  la  première  c yflallifarion , ne  préfente  pas 
moins  de  d fficnltés  , en  ce  qu'il  ne  fe  laifïè 
point  decompofèr  , comme  le  premier , par  le 
nitre  calcaire. 

Voilà  donc  deux  problèmes  à réfoudre  : l’un 
pour  trouver  le  jufte  por  t d’économie  de  la  petafla 
a employer  dans  le  travail  des  eaux-mères  du  nitre  ; 
l’autre  pour  le  d barrafTcr  fans  perte,  on  même 
s’il  efl  poflible  d’une  manière  avantageufe , des 
muriates  alkalins.  I es  lumières  aâuelles  de  la 
chymie^  dit  M.  de  Morveau,  me  paroiflent fournir 
des  réponses  fatisfaifantes  à ces  deux  queflions. 

I.  Djns  lr  mémoire  que  j’at  préfente  à l’aca- 
démie  de  Dijon  , & qui  a été  imprimé  dans  fon 
recueil,  année  : 73 J , deuxième  femeflrc  , je  fuis 
parti  de  ce  principe  , que  f our  éviter  d’une  part 
la  perte  de  potaffe,  il  fuffi'oit  de  defer  exacte- 
méat  i’aikali , de  manière  qu’il  y en  eut  afîez  pouç 
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la  faturatfon  de  l’acide  propre  du  faïpétre,  & qu’il 
n’y  en  eût  que  four  lui;  pacc  qu’alors  il  ny 
auront  que  les  nttres  terreux  d compofés,  l’acide 
muriatique  reliant  en  ét  t de  Tel  terreux  incryftal- 
lifablc,  même  celui  qui  auroit  la  magnlie  pour 
b.;fe,  -aice  que  l'expérience  avoit  prouve  que  le 
muriate  magnciîen , quoique  cryftallifaole  par  lui- 
même,  ne  fe  crytlallifcit  jas  quand  il  étoit  uni  à 
d’autres  Tels  terreur. 

Mais  pour  parvenir  h déterminer  la  quanité  de 
potage  nécellaire  à la  faturation  de  Y jcide  nitreux  t 
il  faut  pouvoir  juger  d’avance  la  quantité  de  cet 
acide  contenu  dzns  une  eau-mère,  il  faut  trouver 
des  moyens  (impies  fit  peu  dilpendieux  pour  cette 
opération  préliminaire.  La  méthode  que  j'ai  pro- 
pose me  paroic  remplir  ces  conditions. 

F.îlo  eft  fondée  Air  l’affinité  de  l’acide  muria- 
tique ou  marin  avec  le  plomb,  tcile  que  ce  métal 
tenu  ci  diflolutt  n par  Y acide  nitreux , rencon- 
tra t l’acide  muriatique  ou  marin , s’en  empare  & 
forme  un  fcl  peu  folut>le  qui  fe  précipite. 

On  peut  donc  par  ce  moyen  féparer  la  plus 
grande  partie  de  l'acide  tauriaijue  ou  n arin  de 
l’eau-mcre  » ou  d’une  portion  de  cette  liqueur  d fti- 
nce  à rdT>i;&  fi  on  f»ture  a rèx  cela  cette  por- 
tion avec  un  alkali  végétal  quelconque,  en  dé- 
falquant de  cette  quantité  d'alkali  ccl  e q »i  aura  i 
fervi  à la  faturation  de  l'acide  nlt  eux  porté  dans 
la  liqueur  par  la  diflolution  do  plomb,  & qui  doit 
être  détrmînée  par  le  poids  de  la  diflolution  ni- 
treufe  de  p omb  que  l’on  a employée,  ce  qui  reliera 
apres  cette  (buftract  on  Ara  la  dofe  du  même  alkal 
neceflairo  à la  faturation  complote  de  Y acide  nitreux 
exiftant  dans  une  quan  ité  d’eau-mère,  8c  dans 
toute  autre  quantité  de  pareille  eau-mère , en  pro- 
portion, foit  du  poids  > foit  du  volume. 

, fut  ma  premi&uB  idée  ; 8c  cetre  méthode 
d eftàî  ayant  été  appliquée  d un  r-ava’l  de  nrcs  de 
mille  livres  dVau-mère,  le  futtè»  fut  auifi  com- 
pl-t  qu’on  po  ivoit  le  defirer  ; on  parv  nt  à rem- 
plir es  trois  grands  objet*  de  cette  oocr  tion  : mut 
lucide  trireux  fut  fa'uré,  & il  ne  le  forma  point 
de  muriate  de  potafte  ou  de  fel  digertif  ; enfin  on 
n’employa  pas  plus  d'alkali  qu’il  n’en- flloit  pour 
obtenir  tout  le  nitre  que  l’cau-mèrc  pouvot  donner; 
on  rrouva  , par  le  calcul , qu’il  y avoit  eu  épargne 
réelle  d’un  quart  du  total , ou  de  cent  vingt  livres 
de  vetiajje  y fur  la  quantité  qu’on  auteit  confom- 
mée  pour  décompofcr  tous  les  fe  s de  l’eau-mère 
comme  on  le  pratiquait  ordinairement,  & comme 
on  ctoit  obligé  de  le  faire,  dès  qu’on  n’avoit  au- 
cune^  manière  de  conooicre  le  terme  auquel  on 
dévoie  s’arrêter. 

Cependant  il  y avoit  dans  cet  efTai  des  mani- 
pulations qui  faroifïoient  un  peu  délicates  pour 
être  confiées  à des  ouvriers  : j’ai  trouve  le  moyen 
île  les  réduire  le  de  les  fimplifier*  en  établififam 
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une  fois  pour  toutes , ’e  rapport  de  la  quantité  de 
plomb  portée  dans  l’ean-mè  e , ju'qu’i  ce  qu’il  celle 
d’y  occafîonner  un  précipité  avec  la  qnaii  itc  d’acide 
muriatique  ou  ma  in.  Je  me  fuis  Km  pour  cela 
du  travail  de  M.  Venzel,  lavant  chymifte  alle- 
mand, qui  a donné  une  aoplica’ion  particulière  à 
déterminer  avec  cxzâitude  es  proportions  de  toute» 
les  ditfolutions  dans  tous  le*  acides.  11  icfulte  de 
fes  expériences  que  le  meme  acide  muriatique  ou 
mar  n qui  exige  j our  fa  Cuurafon  440J  parties 
d'alkali  fixe  végétal  pur  , prend  640  parties  de 
plomb  : ce  rapport , en  néÿli:eant  la  fra&on  , 
peut  fe  réduire  à l’cxpreflion  plus  fintple  de  11  à 
16 , & il  n'y  a plus  de  calculs  embarr&fia:  s» 

La  f uie  condition  eflènfielle  eft  dore  préfen- 
tement  de  connoicre  la  quantité  de  plcrab  qu’il 
faut  porter  dans  i’eau-mère  d’épreuve , 8c  l'on  y 
parvient  facilement  en  faifant  difToudre  dans  de 
Y acide  nitreux  pur  une  quantité  donnée  de  ce 
méta’ , 8c  prenant  avant  <N:  apre;  l’opération  , Je 
poids  de  la  diliolu  ion.  Peu  importe  que  cette 
diflolution  foit  raturée  ou  avec  un  léger  excès 
d'acides  on  eft  même  quelquefois  obligé  d’en 
ajouter  pour  r prendre  la  terre  métal  ique  qui  eft 
fu jette  à fe  pre  ipirer  fnontanément  apres  un  cer- 
tain temps;  mais  cet  acide  fura  boudant  n’empêche 
pas  l'aélion  du  plomb  lur  l'acide  muriatique  ou 
mariu  cie  1 eau  mère. 

Peur  achever  de  faire  connoitre  les  principes  de 
Cette  méihode,  & diriger  en  même-temps  la  pra- 
tique de  ceux  qui  voudroient  en  re  ueillir  les 
avjncnges  , il  fuflira  de  rapporter  i i 1.-  rclumé 
de  toutes  les  opéra  ions  progrelfivcs  , tel  que  je 
lai  placé  a la  fuite  de  mon  mémo  re  for  ce  fujer. 
La  longueur  de  cette  inftruélion  effraiera  peut- 
être  ceux  qui  la  jugeront  à vue  d’œil;  en  la  lifant, 
on  reconroitri  bientôt  que  les  trois  qu»rts  des 
chofes  qu’ell  renferme  fout  plus  longues  d appren- 
dre qu'à  exécuter. 

Voici  donc  quelle  eft  la  furte  des  opérations 
pour  l’eflai  des  eaux-mcres  du  nitre. 

1.  Les  é»  x-mères  ayant  été  réunies  & mêlées 
quelques  jour*  auparavant  dans  une  même  cuve  , 
on  en  prendra  deux  fois  1?  même  mefure  dans  u:  e 
phi  de  d’une  capacité  donnée  , comme  de  trois 
pouces  cubiques,  & l’on  vérifiera  encore  par  le 
poids  l’égal  itc  de  ces  mefurcs. 

x.  On  fera  diiïbudre  dans  une  livre  d’eau  quatre 
onces  de  la  potafle  deftinée  à la  figuration  de  1 eau- 
mc  e ; «eue  dilToluton  filtrée  , on  fera  note  de  fon 
poids.  v- 

3.  L’une  des  mefures  d’eau-mère , que  j’appelle 
mefure  d'épreuve  des  deux  acides , fera  vcrlée  dans 
un  grand  verre  , 8c  étendue  de  quatre  parties  d’rau  ; 
on  y plongera  deux  lames  de  papier , l’une  teinre 
par  le  fernarobouc,  l’autre  par  le  curcuma;  aprè* 
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quoi  on  y ajoutera  peu  i peu  de  la  leflîve  alka- 
line  du  n°.  i , jufqu’a  ce  que  les  papiers  coloics 
marquent  que  l’on  a atteint  le  point  de  fatuation. 

Lorlqu’on  fera  un  peu  exercé  dans  cette  prari- 
que  , on  n'aura  pas  befoxn  de  faire  palier  au  rouge 
la  teinture  de  uircuma,  ou  s’arrêtera  à la  première 
nuance  violacée  que  prend1  a le  ftrn-mibouc;  & dans 
cc  cas , l’excédent  du  point  de  latu ration  fera  un 
infiniment  petit. 

Il  cfl  indifpenfnb’e  de  délayer  l’eau  mère;  fans 
quoi  la  dccompofition  ne  fc  ferait  qu'en  partie  , 
& il  réfulteroit  de  fon  mélange  avec  la  liqueur 
alkaliru  , une  malle  prefque  folide , c'eft  ce  quon 
nomme  miracle  chymique, 

4.  On  pefera  le  reliant  de  la  diflolution  de 
potafle  , qui  fera  connoitre  la  quantité  employée  ; 
& en  déduifant  de  cette  quantité  ± pour  l’eau  de 
diflolution , on  aura  le  poids  exaft  de  la  quantité 
de  cet  alkali  ncceflaire  à la  faturation  complette 
des  deux  acides  de  cette  eau-mère  ; première  bafe 
qu’il  failoit  acquérir. 

î.  La  fécondé  mefure  d’eau-mere,  que  j’appelle 
me fur e à' r preuve  de  l'acide  muriatique  ou  maria  s 
fera  inife  également  dans  un  grand  verre , & éten- 
due de  deux  parie*  d'eau,  pour  empêcher  que  le 
précipité  de  muriate  de  plomb  ne  demeure  fu£ 
pendu  au  delTus  de  la  liqueur  ; ce  qui  arriveroit  lî 
«lie  é oit  trop  concentrée.  Ici  comme  dans  tout 
le  relie  du  procédé  « on  ne  doit  plus  fatie  ulâge 
que  d'eau  de  pluie. 

6 . On  pefera  la  diflolution  nitreufe  de  plomb , 
qui  aura  été  préparée  d’avance  avec  loin , pour 
connoitre  la  quantité  de  plomb  difloute,  & on. 
prendra  note  de  Ion  poids. 

On  ne  doit  employer  pour  cette  diflolution  que 
de  l’acide  nitreux  pur  , autrement  il  y auroic 
erreur  dans  l’ellimation  de  la  quaniitc  diifoute  par 
le  poids  du  meial  refiant.  Il  efl  bon  d’avertir  en- 
core que  Y acide  nitreux  afloîbfl,  agit  mieux  fur  le 
plomb  que  lorfqu’il  efl  concentré.  M.  Venzcl  em- 
ploie un  acide  nitreux  étendu  de  neuf  parties  d'eau 
diflillce  , & il  allure  qu’ayant  porté  une  fcmblable 
diflolution  au  point  de  faturation , il  y la' fla  pen- 
dant une  femaine  entière  „ une  lame  de  fer  fans 
que  le  plomb  fût  précipité , & fans  que  le  fer  fût 
attaqué  en  aucune  manière. 

7.  On  verfera  peu  à peu  de  cette  diflolution 
nitreufe  de  plomb  dans  l’eau-mcrc  du  n°.  p , 
jufju’a  ce  qu’on  s’apperçoive  qu’elle  ne  la.  trouble 
plus;  ce  que  l’on  reconnaîtra  tres-aif  ment , en 
mettant  fur  la  fin  aile?  d’tntervalle  entre  les  gout- 
tes pour  lailTer  éclaircir  le  mélange. 

8.  On  repefera  alors  le  flacon  de  la  diflolution 
de  plomb , pour  juger  par  la  diminution  de  poids  , 
de  la  quantité  de  métal  qui  a etc  pris  par  l’acide 
purin  de  l’ eau-mère. 
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Ce  terme  formant  la  feronde  bafe  de  Popéra-* 
tîon , il  ne  reliera  plus  qu'A  déduire  de  !a  fomrne 
entièie  d’aika't  du  n°.  4 , une  quantité  qui  foit 
au  plomb  mariatilé  dans  Peau-mère , comme  n i 
t6;  le  produit  de  cette  foullraétion  fera  la  vraie 
doit  d’-lkali  qui  convenoit  à la  mefure  d'épreuve 
pour  décompofer  complètement  les  nitres  terreux  , 
ou  pour  ne  décompofer  qu’eux.  La  proportion  du 
poids  on  du  volume,  fuivant  qu’on  le  jugera  plus 
commode,  donnera  enfin  la  viaie  dofe  de  ce  même 
alkali  , qu’il  faut  employer  pour  traiter  avec  le 
même  avantage  toute  la  mafle  d’eau-mere  de  U 
cuve. 

II.  Le  fécond  problème  concernant  la  décom- 
pofîtion  des  muriates  alkali  ns  qui  fc  trouvent  dans 
les  eaux  mures,  ne  peut  être  réfoib  que  par  les 
principes  des  doubles  affinités.:  pour  les faiiir,  po- 
fons  d’abord  la  queflion. 

Il  eft  bien  certain  que  l'acide  n:treux  efl  plus 
puiflant  que  l’acide  muriatique  ou  marn,  & tous 
les  deux  quittent  les  bafes  terreufes  pour  s’unir 
aux  bases  alkalin  * ; doù  il  femble  que  l’on  peut 
conclure  que  le  nitre  calcaire  doit  décompofer  les 
muriates  alkalins  : mais  cette  conclufion  générale 
ne  feroit  pas  fondée  ; le  nitre  calcaire  dccompofe 
bien  le  muriate  de  potafle  ou  le  fel  digeflif , mais 
il  ne  peut  prendre  la  bafe  au  muriate  de  foude 
ou  au  fel  commun  ; l’académie  royale  des  feien- 
ces  l’a  pofi'ivement  d clarc  lors  de  la  proclama- 
tion du  prix  de  178s  , ce  qui  forme,  comme  l’or» 
voit,  une  des  anomalies  les  plus  frappante»  qui 
puiflent  fe  rcnconter  ; puîfque  l'aride  muriatique 
attirant  plus  fortement  la  potafle  que  la  foude  , 
il  s’enfuit  nature'lement  que  le  même  fe!  devrait 
lui  enlever  encore  plus  facilement  la  dernière  bafe 
ue  ia  première. 

Cette  difficulté,  dont  je  ne  crois  pas  dit  M.  de 
Morveau,  que  perfonne  ait  encore  tente  l’explica- 
tion , fe  réibet  par  les  principes  de  M.  Bergman* 
L’application  que  j’en  vais  faire  ici  ne  mente  pas 
moins  d'attention  par  les  conséquences  qui  en  ré- 
futent pour  la  theorie , que  par  fon  objet. 

Les  chimifles  favent  que  l’acide  nitreux  att're 
la  potafle  ou  l'aika  i fixe  végétal  plus  que  la  foude 
ou  l'alkali  minéral,  & la  foude  p'-us  que  le  calce 
ou  la  terre  calcaire;  je  puis  donc  demander  qu’on 
fe  prête  à la  fuppofiticn.  fuivawtc  ; foit  l'affinité 
de  l’acide  n rreux  avec  la  potafle  x*  , avec  la 
foude  25  , avec  le  calce  iï. 

Il  efl  également  certain  que  l’acide  muriatique 
ou  marin  garde  le  meme  ordre  d affinité  avec 
ces  trois  bafe* , c’eft-a-dirc  qu’il  attire  la  foude 
moins  que  la  potafle , & le  calce  moins  que  la 
fbude  : mais  on  fait  en  meme  tems  que  toutes  ces 
att  allions  font  refpeâivement  moins  puiflances  que 
celles  de  l’acide  nitreux  ; c'efl  pourquoi  je  dis  1 
foit  l’affinité  de  l’acide  marin  avec  (a  potafle  16 
avec  la  foude  14 , avec  Je  calce  10, 


S A L 

îl  eft  lift  de  juger  que  ces  nombre*  gardent 
tous  les  rapports  que  nous  fourniflent  les  obfer 
varions  connues , tant  à l'égard  de  la  puifTance 
refpeâive  des  deux  acides , que  de  leur  adion 
fur  cc<  trois  bafes  : or,  ces  rapports  une  fois  ad- 
ïtvs  comme  probables , c >mme  approcha  s feule- 
ment Je  la  réalité,  on  en  tire  par  le  calcul,  l'ex- 
plication  (impie  des  deux  cas  en  appaicncc  con- 
traires. Pour  qu’on  puifTe  la  faifir  plus  aiftmcnt , 
je  placerai  ces  chiffres  dans  le  fymbolc  , a nfi  que 
i’a  propofe  M.  Eliot  dans  fes  Eléments  of  naturel 
phi/ofophy , publics  à Londres  en  1 781.  J’cn  écrirai 
meme  ici  la  démonftration,  pour  la  commodité  de 
ceux  qui  font  moins  familiarifés  avec  les  lignes. 

Décompofition  du  muriate  de  potajje  par  le  nitre 
calcaire , 

Nitre  de  potafïê. 


S A L 


181 


N;(re  C Acide  nitreux  19 
cal-  ) 11  • 

“ire-  l Calce 


Pouffe}  . 

.Muriate 

1-  K]j3ï  , 

Acide  ( '*• 

f;  muriatique!  P°ta  e- 


Muriate  calcaire, 

X9  -4-  to  = jp.  Pommes  des  forces  confpirantes 
pour  l’échange  des  bafes , étant  plus  grande  que 
11  -f- 16  •=  38  lbmmes  des  forces  co  Tpirantes  pour 
maintenir  la  compolîtion  aduelle,  il  doit  y avoir 
décompolîtion. 

Idon-déeompojition  du  muriate  de  foude  par  de  nitre 


Nitre 

cal- 


f Acide  nitreux  ; c foude}  ,,  . 

')  ■>  + 

‘ l Calce  f?  muriatique)  foudc’ 


ij  io  = 3j.  Pomme  des  forces  conlpirantes 
four  décider  l’cchang.  des  bafes,  étant  plus  pe- 
tite que  11  -f-  1 4 = f 6 , Pommes  dei  forces  conf- 
pirantes pour  maintenir  la  compolîtion  actuelle, 
on  ne  doit  plus  être  étonne  qu’il  n’y  ait  point  de 
décompoGtion. 

. te  problème  ainli  rélôlu  , on  a tous  les  prin- 
cipes neceflitres  pour  guider  les  opérations  dans 
l’analyf:  & meme  dans  le  travail  en  grand  des 
leflîves  de  terres  falpêtrées.  En  y jettant  toute  la 
quantité  de  pot.iflc  ncceflaire  pourlafaturation  des 
acides  nitreux  & muria  iques,  toutes  les  terres  font 
précipitées;  il  ne  refic  plus  dans  la  liqueur  que  du 
nitre  dq  potalfe  & Je  la  foude  rauftique  ; cette 
liqueur  évaporée  St  mife  au  frais,  donntra  des 


fcls  neutres  en  ctyllaux,  & l’on  n’aura  au  lieu 
d’une  eau  mere  , que  de  Ja  foude  en  liqueur. 

Si  l’on  craignott  qu’une  partie  de  cette  foude 
n’eût  repris  aflez.  de  gas  acide  méphitique  pour 
mcicr  quelques-uns  de  ces  criftaux  à ceux  des  fcls, 
il  fifliroit,  pour  prévenir  cet  inconvénient , de 
jener  fur  la  (in  de  l'évaporation  un  morceau  de 
chaux  vive  dans  la  duudicre. 

On  fera  dahord  furpris  que  je  confeille  une 
opération  qui  augmente  d’une  parc  la  confomma- 
tion  de  la  potafie,  & de  l’autre  la  formation  du 
muriate  de  potafle  , c'est-à-dire  de  celui  des  fcls 
dont  on  redoute  le  plus  la  prcfcnce  dans  la  cryf- 
talhfaticn  du  nitre  ; mais  fi  l'on  fait  attention  que 
ce  n’efl  là  qu'une  opération  préliminaire  , qu’en 
faifant  redi  flou  dre  les  deux  fels  neutres  dans  une 
nouvelle  lefTive  de  terre , où  le  nirre  calcaire  cfl 
toujours  en  abondance,  il  reprendra  fur-le-champ 
la  potafle  à l’acide  muriau<jue,  on  fera  forcé  de 
reconnoitre  que  cette  quantité  d’alkali  vrgéial  n’a 
été  léellemem  que  portée  à l’acidc  muriatique  pour 
lui  tnlevcr  la  (b*  de  ; qu’à  la  fin  toute  la  potafle 
do  t former  du  nitre,  tout  l’acide  muriatique  pafler 
dans  les  fcl<  ter-eux  , incapables  de  troubler  la 
ctyftallifati,,n  ; en  un  mot  } que  la  foude  qu’on 
obtient  prcfque  pure  peut  indemnifer,  & au-delà, 
des  frais  de  l’évaporation  préliminaire. 

Tel  eft  le  procédé  dont  la  première  idée  à été 
communiquée  à i gea  lémic  de  Dijon  par  M.  Cham- 
py,  en  lui  prtfnrant  de  la  foude  ai nfî  fepa  ée  en 
état  cauflique  , St  qui  abandonnée  enfuite  à l’aie 
libre,  s’étoic  formée  en  beaux  cryflaux. 

Comme  l'alitai i fixe  vcgcral  efl  à un  prii  aflêz 
haut  & que  dans  plufîeurs  contrées , où  on  dis- 
tille des  eaux  fortes  le  tartre  vitriole  cf!  à très- 
bas  prix , M.  Gocttling  propofe  d’employer  ce  fel 
en  p ace  d’alkali  fixe  pour  dccompofir  le  nitre 
ca'caire  dr*  eaux- mcrcs;  & en  effet  ce  fel  peut 
très*  bien  fervrr  à cet  ufage  , car  le  nitre  calcaire 
fe  dccompofc  par  le  tartre  vitriolé  par  voie  de 
double  affinité. 

On  peut  compter  que  le  tartre  vitriolé  fait  à 
poids  égal  autant  de  chemin  que  l'alkali  fixe  du 
commerce;  if  livre*  de  tartre  vitiio  c équivalent 
à ii  livres  d’alkali  pur  aérc,  & par  confequtnt 
certainement  à 15  livies  d’alkali  impur  du  com- 
merce. 

Nous  ajouterons  aux  favantes  recherches  qui  ont 
été  faites  par  les  plus  habiles  chimiftes  fur  le 
falpitre  , l'excellent  mémoire  de  M.  du  Coudray 

3ui  a obtenu  les  fuffrages  de  l'académie  royale 
es  fcicnces.  Son  travail  fait  avec  autant  de  mé- 
thode que  de  fugacité  répand  fur  ce  te  matière 
importante  des  lumières  S:  des  connoiflànces  dont 
nous  ne  devons  pas  priver  nos  loueurs, 
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Mémoire  s or  la  meilleure  méthode  d’ex- 
traire et  de  raffiner  le  Saleétre  ; par 
M.  Tronfon  du  Couarajt,  capitaine  au  corrs  de 
V Artillerie. 

Ce  mémoire,  dit  M.  Tronfon  du  Co"dray,  ni 

£oint  pour  objet  les  queiliont  agitées  par  MM.  Stal , 
.eintry , I'ietchs , Venel , fur  I origine  d > falpétre  ; 
queltions  qui  partagent  encore  les  cbymiitc' , & 
dont  la  folution  eil  au-deffus  de  ma  portée,  Sc  p ut- 
étie  aflec  indiflérentt. 

Attaché  à tette  branche  du  fertice  qui  fait  a la 
guerre  la  principale  coftf.  n:  m ai  ion  de  ia  poudre, 
Et  qui  e(l  chargée  dans  les  aimées  de  la  confirmation 
& de  la  ditlrioution  de  cet  important  dépôt , quot- 
qu'el  e ne  le  foit  pas  en  France  de  fa  fabrication, 
j’ai  cherché  à perfeétionnet  cet  inflrument  de  gloire 
te  de  deüruflion  , a le  rendre  linon  plus  atti  E , au 
nioirs  plus  facile  à conferver.  J'-i  confidéré  dan»  le 
falpétre  1 ante  de  la  poudre,  & dans  la  manière  dont 
on  le  travaille,  la  c-u lé  principale  des  défauts  qui 
nuifent  J la  portée , St  fur-tout  à la  conl'ervaiion  de 
la  poudre,  bien  plus  importante  que  la  portée. 

J'ai  voulu  effayer  de  mettre  les  falrétmn  & les 
raffineursen  cm  de  mieux  opérer,  en  éclairant  leurs 
travaux  parles  lumices  de  lad'ym:e,qui  pénètrent 
rarement  da  s leurs  attel  ers.  Je  me  uis  borné  aux 
objets  de  p atique  qui  les  concernent  ; faveir . l ei- 
traflion  & le  raffinagr  du  fa  pkre.  Ce  mémoire  cil 
l'aflcmblage  des  expériences  St  des  obferva  ions  que 
j'ai  faites  fur  ces  deux  objets.  Je  commence  par 
i’extraâion , en  comprenant  l’ous  ce  nom  tout  ce  qui 
cft  IWrage  do  falpéaier , c'eil-â-dire , la  leflive 
des  terres  nitreufes  & les  opérations  nécellaires 
pour  amener  cette  lelïive  à cryflallifa  ion. 

Il  y a en  France  plufienrs  méthodes  d’extraire  le 
falpcrre. 

Expofnion  des  différentes  méthodes  <C extraire  U 
Ja 'pitre, 

A Paris,  on  mêle  aux  plaças  niroix  qu’on  fef- 
iîvc  un  tiers  de  cendres  qui  C nt  ordinairement  d: 
bois’ flotté.  Lorfque  la  leflive  eft  envi  on  à moitié 
cuite , on  y verfe  une  d flo  ution  de  colle  de 
Flandre , qui  la  purifie  d’une  parre  des  matières  ( 
grattes  qui  y out  paùé  avec  fes  fels  des  platras.  S’il  - 
ie  dépôt:  du  Tel  marin  après  cette  opération , on 
l’enlève  ; car  il  ne  s’en  dépofe  pas  toujours  : en- 
luite  on  verfe  la  cuite  dans  des  badins  pour  la  fuie 
cridallifer. 

En  Lorra  ne  & dans  les  Trois  Evêchés,  on  leflive 
les  terres  nitreufes  Tans  y mcler  de  cendres-,  & en  cuit 
la  leflive  fans  lacoller;  mais  lorfquel'e  approche  de  Ion 
point  de  réduaion,on  la  jette  dans  un  cuvier  garni  de 
bonnes  tendres  , qu’on  nonuae  rapuroir  ; on  agite 
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} la  liqueur,  on  la  mêle  avec  les  cendres;  on  recouvre 
le  cuvier,  de  man  ère  que  1a  cuite  garde  la  chaleur 
Décéda  ic  pour  que  ies  c ndres  agilient  fur  clic  a «ec 
la  plus  gr  nde  effic-uîté  ; & lorùjf’cLe  a Icjourué 
deux  â trois  heures  dans  ce  rapuroir,  on  la  lai  e 
couler  par  un  trou  dans  les  baflins  où  elle  va 
cri  (hUiler. 

En  Languedoc  St  en  Provence  , on  opè-e  encore 
différemment.  On  lelfive  le1»  terr  s , comme  en 
Lorraine  , fans  addi  ion  de  cen  J es.  Lorfjue  ta  lel- 
five efl  réduite  à moitié  pai  l'ébullition  , on  la  palfe 
fur  des  c.nd  es  de  ta  r arife  ; efpèce  dVbriùeaii  <jui 
croit  dans  ces  provinces  ; ces  cen  res  font  employées 
à cet  ufage  par  les  f^lpiiritis  du  p-»)**  à 1 excîulion 
de  toute  autre  efpèce  de  cendres;  on  rejette  eefuite  la 
cuite  d ms  la  chaudière,  «ai  elle  achève  de  le  con- 
centrer au  poL’t  requis  : on  la  veife  alors  dans  une 
auge  de  bois  où  elle  refle  environ  vingt -quatre 
heures  , peudarit  lefjuel  es  elle  dépofe «f elle  même 
une  poni  court  Jciahlc  du  fel  marin  qu’elle  peut  te- 
n r.  On  la  fait  enfin  palier  dans  de  grands  vafes  de 
terre  où  elle  criflalliie.  • 

Il  e peut  que  dans  d’autres  provinces  de  France  il 
y ait  « nco  e d’«uircs  manié  ie*  d’opé  cr  dam  l’ex- 
c aâicn  du  alpètre  ; mais  je  n ai  point  é é à portée 
«le  m en  inllruire.  Car , dans  tour  ce  qui  concerne  la 
fabiication  des  poudr-s  dans  le  toyaume  , il  cfl  plu- 
tôt ‘ ueftion  d ufages  établis  que  de  méthodes  i af- 
fermées ou  prouvées  par  l’expcrience  ; & les  ufages 
vaüent , comme  on  lait,  en  patTant  d’une  province 
à l’autre,  fouvent  fans  pouvo  r déterminer  comment 
ni  pourquoi.  C t e variation  dans  le  falpétrières  9c 
dans  les  raffineries , fans  qu:  ceux  qui  en  execu  eut 
ou  qui  en  dirigent  le*  opérations,  puiflenten donner 
une  l'euie  rai  on  , n’ert  pas  un  des  vices  des  moins 
choquans  de  1 a-lminiflracion  des  poudres* 

En  Allemagne,  au  moins  dansplufieurs  province»* 
on  joint  dç  ia  chaux  aux  cendres  dan^  la  lelfive  dos 
terres  ni  reufes.  Je  ne  fais  comment  f:  fa  » la  eu  te  * 
fi  l’on  cole  ou  fi  l’on  rapurc, oufi  l’on  ne  fait  ni  l’un 
ni  lautre. 

J ignore  fi  en  Suède  on  fait  entrer  la  chaux  dans  le 
Jcflivagc;h  fuis  feuienunt  cerain  , par  une  l.rre 
de  M.  Bergman  , profefleurde  ihimie  à Upfal , que 
M.  Macquer  a bien  voulu  me  montrer,  qu’on  n’em- 
p cic  pas  de  cen  : ses  dans  cette  opération  , au  moins 
à Upfal  y où  I on  fabrique  rnimellement  trente 
milliers  de  faperre.  Je  n’ai  d’ailleurs  aucun  détail 
fur  Ja  manière  dont  la  leflive  & le»  cuites  fc  cou- 
duiicnt. 

Dans  ces  différens  procédés  des  falpétriers  des 
divers  pa^s,  il  faut  diflingûcr  ceux  qui  appartiennent 
à l'exraétion  du  I alpêtre  proprement  dite,  qui  fe  fait 
par  ia  leflive  des  ma  ière^qui  le  corti  nnent . d avec 
ceux  qui  app  tr  iennenr  à ia  cuite  de  cette  leflive 
a la  purification  que  le  {slpitrier  fait  ce  cette  eu. te  , 
pour  f amener  à crülailUaiion.  Airaons-noiu  d’abord 
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à ce  qui  appartient  à r«xtraâion  du  falpctre  ou  à la 
leflive  des  terres  nitreufes.  1 

Les  différences  entre  les  procédés  qui  regardent 
cette  première  partie  des  opérations  du  ftlpitrier , 
confident  principalement  dans  l’ufage  des  tendres 
ou  de  la  chaux  qu’on  ajou  c ou  qu'on  n’ajoute  pas  aux 
terres  nitreufes  en  les  kflîvant.  J’ai  commencé  par 
examiner  ces  différences. 

Expert  g net  s fur  Us  effets  des  cendres  de  la  chaux 
dans  la  lejfixc  des  terres  nitreufes . 

J'ai  fait  pour  cela  mêler  un  ta?  de  terres  nitreufes , 
qui,  par  ce  mélange,  font  devenues  fen  fixement 
homogènes  ; je  les  ai  partagées  en  trois  portions 
égales  dans  trois  tonneaux  d’une  capacité  approchante 
des  muids  de  Paris. 

Dans  le  premier,  j’ai  ajouté  un  boîfleau  de  cen- 
dres de  bois  de  hét  e'.neuf. 

Dans  le  fécond,  j’ai  raÜc  à la  meme  quantité  de 
Cendres  un  demi -boiffeau  de  chaux. 

Dans  le  troifième  je  n’ai  ajoute  ni  centres  ni 
diaux. 

J’ai  leflivé  & j’ai  pris  quarante  pintes  de  chacune 
de  ces  leflîves,  que  j'ai  fait  réduire  jufqu’au  meme 
point. 

La  première  avec  des  cendres , m’a  do-nédix-feptr 
once*  de  falpctre  aflèz  blanc,  bien  criilallifé , & un 
fédiment  terreux  qui  itVtott  pas  confidérable. 

J’ai  eu  de  la  fécondé  avec  des  cendres  & de  la 
chaux , dix-huit-onces  quatre  gros  d’un  falpctre  en- 
core plu?  blanc , mais  moins  ferme  que  le  précé- 
dent , & un  fédiment  blanchâtre  fort  abondant , 
lequel  étoit  de  la  chaux  fondue. 

La  Toifième  faite  fur  les  terres  nitreufes , fans 
aucune  addition , m’a  rendu  dix-neuf  onces  fept 
gros  de  falpctre  moins  blanc  que  les  deux  autres, 
moins  ferme  que  le  premier , plus  que  le  fécond,  Si 
un  peu  de  fédiment. 

Ces  épreuves  recommencées  deux  autres  fois,  ont 
donné  des  qua'.tiiés  peu  differentes  , ma  s toujours 
les  mêmes  proportions  ; & l’avantage  pour  la  fer- 
meté , ell  conftamment  defceuré  au  falpctre  qui  croit 
extra  t avec  des  cendres  ; pour  la  blancheur , à celui 
extrait  avec  de  la  chaux  & des  cendres  ; & pour  la 
quantité  à celui  extrait  fans  chaux  ni  cendres. 

'Je  ne  parle  pas  ici  des  eaux-mères  de  ces  crif- 
tallifat&ons , parce  qu’elles  ctoient  fcniîblement  les 
mêmes,  & que  d’ailleurs  elles  n’enttoîent  pas  en- 
core dans  ce  que  je  me  propofo  s de  découvrir.  Il 
fera  queftion  des  eaux-mères  dans  la  fuite  de  ce 
mémoire. 

J’obferverai  feulement  que  la  leflive  où  la  cendre 
«nuro!t , aioû  que  qcilc  où  entroit  la  chaux , mou- 
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frôlent  un  dépôt  de  fel  marin  qui  ne  fe  trouvolt  pas 
dans  la  dernière.  Jt*  reviendrai  fur  ccttc  particularité 
intéreflante. 

En  laifant  de  côté  toutes  les  queflions  qui  divi- 
fent  les  chimifles  fur  l’origine  du  faipétre  & fur 
celle  de  l’alkali  fixe,  lefquelles  n’appartiennent  qu’à 
la  théorie  , ou  qui  dans  cet  infant  ne  parodient 
regarder  qu’elle,  on  voit  que  les  cendres  que  le 
falpétr  er  de  Paris  mêle  aux  terres  nitreufes  qu’il 
leflive,  ne  font  pas  néceflaires  pour  l’extraftion  du 
falpctre. 

Ce  réfultat , au  refle,  ne  pouvoir  me  furprendre 
après  la  lettre  de  Al.  Bergman. 

L’occafion  que  j’ai  eu  depuis  de  vérifier  ce  que 
M.  Vend  dit  dans  l’Encyclopédie  de l’extraâion  du 
falpctre,  en  Languedoc  & en  Provence,  fans  le 
fecour»  d'aucun  alkali , eft  venu  encore  à l’appui  de 
ce  réfultat.  J’en  parlerai  bientôt. 

En  attendant , je  croîs  pouvoir  conclure  que  dans 
les  pays  où  la  rareté  du  bois  rend  la  cendre  chère, 
on  ne  doit  pas  cra  ndrô  de  monter  une  falpctricre, 
fi  les  terres  font  riches  ; pourvu  toutefois  que  le  fal- 
pctre ne  foit  pas  trop  cmharraflc  dans  des  matières 
grattes  : alors  je  préfume  que  les  icûtves  faites  fans 
cendres  feroient  peu  fruétueufes. 

Car  on  voie  que  l’utilité  principale  des  cendres 
mêlées  dans  les  terres  nitreufes,  eft  de  dépouiller 
le  falpctre  des  matières  grattes , auxquelles  il  eft 
mêlé  dans  fa  matrice.  Cette  propriété  de»  cendres  eft 
celle  de  tout  alkali. 

Je  ne  nie  pas  pour  cela  que  dans  les  memes  terres 
nitTeufes  que  le  falpctrîer  leflive,  & dans  d’autres 
matières,  il  n’y  ait  du  nïtre  tout  formé  par  la  nature 
à bafe  terreufe  , à qui  l'alkali  des  cendres  fafle 
quitter  cette  bafe  teireufe  pour  adopter  celle  qui 
doit  le  conftituer  vraiment  Jafpêeri  (1).  Je  dis  feu- 
lement que  la  plus  grande  partie  du  nitre  exiflanc 
dans  les  terres  nitreufes  efl  à bafe  ti’alk  rii  fixe  vé- 
gétal , comme  il  eft  dans  les  plantes  nitreufes  & fur 
les  murailles  où  on  le  rencontre  criftallife.  L’ex- 
pcricnce  me  l’a  prouve  d’une  manière  fou  tenues 
& je  me  borne  aux  condufions  relatives  à la 
pratique. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  chaux  , ie  croîs  qu’on 
fera  plus  facilement  d'accord  fur  la  véritable  fonc- 
tion dans  l’extraâion  du  falpctre , & que  tout  le 
monde  conviendra  qu’elle  ne  contribue  en  rien 


(1)  J’ai  cru  devoir  faire  dam  toute  la  fuite  de  cé  mémoire 
une  diftiaéKon  entre  le*  mot*  nitre  ÔC  fdpftre  employé*  juf- 
qu'ici  comme  fynonymei  > ce  qui  jette  fouvetir  du  louche  dans 
le  difcou's.  Pour  éviter  tout  embarras,  je  fixe  au  terme  nitre 
t'idéc  générale  d’un  fel  neutre  qui  a p^ur  acide , l’acide  ni- 
treux, quelle  que  foit  fa  bafe  , 8c  au  ter  me  falprrre , l’idée  de  ce 
fel  neutre,  qui  ayant  pour  acide,  l’acide  nitreux,  a JV.katf 
fixe  végétal  pour  bafe. 
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à Cïtie  extiiftion,  c’tft  i-dire , à faire  qu’il  exifle 
dans  le  produir  p^us  ou  moins  de  falpctre , & que 
ù la  lettive  où  j’avois  mclc  de  la  chaux  aux  cet  res 
nitreufes , avoit  fourni  un  falpêtre  plus  blanc , eda 
provenoit , i°.  de  la  propriété  que  la^  chaux  a 
d’aiguilef  les  a'kalis  # comme  on  le  voit  dans  la 
leflive  des  (avoniers  ; x°.  d’une  autre  propriété 
qu’elle  a comme  terre  abforbante , de  s’unir  aux 
matières  grattes,  9c  de  les  emporter. 

Mais  ce  falpctre  plus  blanc  ett-il  plus  pur  ? Je 
Taurois  penfc  , fi  je  n’avois  confulté  que  mes  yeux; 
mais  comme  fous  le  doigt  il  avoit  évidemment 
moins  de  corps , qu’il  eut  plus  de  peine  a s'écou- 
ter , & que  dans  un  endroit  allez  fec  il  attirait 
uiflamment  l’humidité,  j’ai  conclu  avecv  aifem- 
lance , que  la  chaux  debarrattant  le  falpctre  des 
matières  grattes,  une  partie  de  cette  chaux  pre- 
noit  leur  place,  8c  formoit  un  nitre  à bafe  terreufe, 
conféquemment  très-déliquefeent,  lequel  fe  méloit 
dans  la  criftallifation , 8c  l’altérait  d’une  manière 
beaucoup  plus  dangereufe  que  les  matières  grattes  , 
pu’fque  la  colle  dans  les  rafinages  enlevoit  ces 
matières  grattes  avec  allez,  de  facilité , fans  pou- 
voir exercer  aucune  aftion  fur  ce  nitre  2 bafe  ter- 
reufe , & que  d’ailleurs  ce  nitre  étant  d’une  nature 
plus  analogue  au  falpctre , devoit  y adhérer  avec 
plus  de  force , & préfenter  moins  de  moyens  de 
Séparation. 

Quanr  à ce  qui  concerne  la  quantité  du  produit 
de  chacune  de  ces  épreuves , il  eft  facile  de  con- 
cevoir , d’après  les  obfervations  précédentes , 
ï°.  que  la  cendre  fcparant  le  falpctre  à la  fois 
des  madères  grattés  & terreufes,  & donnant  le  ré- 
fiiltat  le  plus  pur , devoit  donner  le  réfultat  le 
moins  abondant,  en  avouant  meme  qu’elle  fournit 
line  bafe  d’alkali  fixe  2 quelque  portion  d'acide 
pitreux  devenue  libre  par  elle. 

i*.  Que  la  chaur  ne  fcparant  que  les  mnières 
grattes,  & fc  mêlant  elle-même  dans  la  criftallifa- 
lion  du  falpêtre  , devoit  fournir  un  rclultat  plus 
abondant , par  la  raifon  qu’il  était  moins  pur  que 
le  précédent. 

q°.  Que  le  troificme  produit  cù  le  falpctre  ctoit 
mêlé  à toutes  les  matières  que  l’eau  avoir  pu  en- 
traîner dans  la  leflive,  étant  le  plus  impur,  devo  t 
être  le  plus  confidc  ablc. 

Ixavten  des  méthodes  félon  Ufquelfes  les  falpéiriers 

de  Paris , de  Lorraine  de  Languedoc  r apurent 

leur  cuite. 

Après  avoir  examiné  les  effets  de  la  cendre  & 
de  la  chaux  dans  le  leftivage  des  terres  ntreufes, 
U relie , pour  achever  de  déterminer  ce  qui  regarde 
|e  travail  du  fa/pétrier , à confiderer  Us  effets  des 
cendres  employées  par  les  uns , & de  la  colle  em- 
ployée pn  les  autres , de  la  purification  qu’ils  font 
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obligés  de  faire  de  leur  cuite  , pour  l’amener  i 
criftallifer,  au  moins  avec  plus  de  facilite. 

Les  effets  de  1a  colle  que  parmi  les  falpétricrs 
des  autres  pays , dont  nous  avons  parle  , CCJ^1 
de  Pa  ts  emploie  tout  feul,  font  connus,  La  colle 
étant  une  matière  animale,  fc  diflbut  d abord  dans 
l’eau  chaude;  mais  ne  pouvant  fo»» tenir  long-temps 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante  fans  fe  coaguler , 
elle  levient  à la  fui  face,  & fa  fant  fenô  on  de  filtre  , 
elle  ramène  avec  elle  les  matières  grattes , qu»  » 
dégagées  des  (cls  avec  lefquels  elles  ont  moins 
d’affinitc  , forment  un  enfemble  fpécifiquement 
plus  léger  que  la  liqifcur  pefante  dans  laquelle  clics 
cto' eut  difperfées. 

Les  effets  de  la  colle  pour  1a  purification  ou  le 
rapurage  de  la  cuite  étant  connus,  il  faut  les  com- 
parer avec  ceux  des  cendres  qu'emploient  en 
France  , pour  le  même  objet,  les  falpétrurs  de 
Lorraine , de  Languedoc  & de  Provence. 

Mais  il  ett  très-important  de  ne  pas  confondre 
le  procédé  des  falpétricrs  de  ces  deux  provinces, 
avec  celui  des  falpétricrs  de  Lorraine.  Les  uns  & 
les  autres  fe  fervent  de  cendres  ; mais  le  dernier 
emploie  indifféremment  les  cendres  de  toute  cfpece 
de  bois  que  produit  fon  pays.  Il  donne  feulement 
la  préférence  à celles  qui  proviennent  des  bois 
durs,  tels  que  le  chêne,  le  faux,  &c.  qui  lotit 
généralement  plus  riches  en  aîkali. 

Ceux  .de  Languedoc  & de  Provence  rejettent 
toutes  ces  efpèces  de  cendres , & n emploient  que 
celles  de  tant  a rife,  & quand  cet  arbre  ne  croit  pas 
à leur  portée  , ils  en  yont  chercher  les  cendres  au 
loin. 

Il  feroitdonc  important,  avant  d’aller  plus  loin  , 
de  fixer  les  idées  fur  les  propriétés  particulières 
qtf  ont , ou  pAivct  avoir  ces  cendres,  relative- 
ment aux  leffives  nitreulès. 

M.  Ve^el  nous  allure  , d’après  lui  & d aprei 
M.  Montet , de  l’Académie  de  Montpellier  % que 
ces  cendres  ne  contiennent  pas  un  atome  d’alkalt 
fixe.  Je  l’ai  moi- même  éprouve  en  Languedoc,  en 
évaporant  une  lettive  de  ces  cendres , & en  mettant 
le  fel  qui  en  provint  à toutes  les  épreuves  qui 
pou  voient  décé'er  fa  navire  alkaline-  J ai  étc  par- 
la bien  certain  que  les  cendres  de  tamarîfc  avoient 
des  propriétés  to  alement  differentes  de  celles  des 
au  res  cendres  dans  les  leUives  ntreufes,  & que 
le  fel  qui  en  provenoit,  étant  de  vrai  fel  de  glauber  , 
ne  pouvoit  faire  changer  de  bafe  aux  portions  d’a- 
cide nitreux  , qui , dans  ces  leffives,  peuvent  être  , 
ou  font  engagées  dans  des  baies  calcaires  : mais 
c eft  tout  ce  que  j’ai  pu  connoitre.  Pour  fa:re  des 
recherches  ultérieures  fiir  des  propriétés  qui  jufti- 
fieroient  le  choix  exclufif  que  les  falpétricrs  font 
de  ces  cendres  , pour  purifier  ou  rapurer  leurs 
lettives , il  aurait  fallu  faire  une  fuite  d’épreuves  , 
qui  roc  font  devenues  impolfiblcs  , à caufe  de 

l'inaCvion 


Digitized  by  Google 


SAE 

rïnaôîon  où  les  grandes  chaleurs  tenoicnt  alors 
toutes  les  falpctricres  & les  raffineries  du  Langue- 
doc & de  la  Provence, 

II  a donc  fallu  me  borner  à la  comparaifon  de 

la  manière  d opérer , en  ufage  à Paris , pour  ra- 
purer  la  cuite  avec  celle  qui  le  pratique  en  Lor- 
raine , à la  comparaifon  des  effets  de  la  colle  avec 
ceux  de  la  cendre  à fcl  alkali  végénl. 

Mais  l’oblervacioa  que  les  expériences  précé- 
dentes m'avoienc  données  fur  la  chaux,  qui,  mê- 
lée aux  terres  nitreufes  & aux  cendres  , avoir 
fourni  un  f*lpétrc  plus  blanc  , mais  plus  mou 
& fort  dciiqucfcem , avoir  ramené  mes  idées  au 
falpétre  d'un  nommé  M.  Julien  , qu’on  m’avoit 
montré  à l’Arfenal  de  Paris;  lequel  s’étant  trouvé 
fort  blanc,  mais  fort  mal  crillallilé  & fort  déii- 
quefeent,  n’avoit  pas  à beaucoup  près  rempli  les 
promettes  que  cet  artitle  avoir  fa  tes.  Comme  il 
avoit  pris  toutes  les  précautions  p >flîbles  pour 
cacher  fon  important  fecret,  on  n’avoit  pu  me  dire 
rien  qui  me  conduisît  à deviner  comment  il  s’y 
étoir  pri<.  .Mais  Je  falpétre  qui  m’étoit  r fulté  par 
l’intermède  de  la  chaux  , m’ayant  fait  croire  que 
fayois  rencontré  le  moyen  dont  il  s'étoit  fervi , 
J ai  voulu  m’en  atturer , en  même-temps  que  j’é- 
prouveroi*  l'efficacité  des  cendres  pour  le  rapurage 
de  la  cuite.  * * 

Expériences  fur  tel  effets  des  cendres  Ü de  ta  chaux 
pour  te  rapurage  de  ta  cuite  du  falpétricr. 

J’ai  donc  pris  trois  terrines , j’ai  fait  verfèr  dans 
chacune  une  pinte  8c  demie  de  cuite,  prête  à être 
jettee  dans  le  rapuro  r.  Crtte  cuite  provenoit  d’une 
lettive  faite  de  terres  nitreufes,  fans  mélange  de 
chaux  ni  de  cendres. 

pans  la  première  , j’ai  fait  mettre  une  forte 
poignée  de  cendres  de  bois  neuf. 

Dans  U fécondé , une  pareille  quantité  de  cen- 
dres, 8c  j'y  ajoutai  une  demi-poignée  de  chaut. 

Dans  la  troifième , je  n’ai  rien  ajouté  d la  cuite. 

La  première,  avec  des  cendres  feulement,  m’a 
donné  cinq  onces  cinq  gros  de  falpétre. 

La  fécondé , avec  cendres  St  chaux , a produit 
fix  onces  deux  grains. 

La  troifième , fans  cendres  ni  chaux , a rendu 
fept  onces  quatre  grains. 

Le  falpctre  rapuré  par  la  cendre  étoit  le  plus 
ferme  ; celui  rapuré  par  la  chaux  , étoit  le  plus 
blanc , mais  fort  mou  ; celui  où  je  n'avois  mêlé 
m cendres  ni  chaux,  étoit  moins  f.rme  8c  moins 
blanc  que  le  premier , mais  plus  ferme  & moins 
blanc  que  le  fécond. 

J'ai  recommencé  cette  épreuve  fur  la  cuite  fui- 
vantc.  La  quanti  c des  produits  a été  fort  diffé- 
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fênté  ! CaF  cette  cuite  a rendu  préfacé  mortié  pluf 
que  l’autre  ; mais  ce  qui  m’intéreüoit , c’eft  que 
variant  fur  la  quant  te  , les  réful’ats  ont  été  les 
mêmes  pour  la  qualité. 

Je  me  fuis  donc  confirmé  dans  les  principes  qua 
les  expériences  fur  l’cx'r.idion  du  falpctre  m’avo:enc 
donnés  , par  rapport  à l'effet  des  cendres  8c  de  la 
chaux  pour  débarrafler  le  falpétre  des  mitières 
grattes  j 8c  en  revenant  fur  liJce  que  je  m’eteis 
formée  de  la  manière  de  rafiner  de  M.  Julien  , 
je  me  fuis  perfuadé  en  ore  davantage  que  la  chaux 
étoit  l’intermède  dont  il  s’étoit  fervi  ; & j'ai  con.lu 
quM  ne  falloit  pas  chercher  d’autre  raifort  de  la 
blancheur  extrême  de  fon  falpétre  & de  fa  dcli- 
qucfcence,  qualités  qui  ne  le  prèle  nanc  pas  ordi- 
nabement  cnfemble,  ont  pu  abufer  J inven  cur  de 
cette  méthode,  & lui  fa  rc  croire  à lui-méme,  au 
moins  jufiqua  cc  quM  eût  gardé  de  ce  falpctre  un 
certain  temps , qu’il  avoit  fait  une  d’autant  plus 
belle  découverte  , que  par  le;  parties  de  chaux 
qui  fc  méloient  au  falpctre , il  devoit  avoir  en- 
viron un  tiers  de  déchet  de  moins  que  les  raffinai 
ges  ordinaires  ne  donnent. 

Mais  ce  qui  attira  plus  particuliérement  mon 
attention  , ce  fut  le  dépôt  confidérablc  de  fe! 
marin,  qui  fe  trou  voit  au  fond  des  deux  terrines  % 
où  la  cendre  avo  t été  mêlée  d la  cute;  tandix 
qu’il  ne  s’en  trouvoit  point  dans  celle  où  la  cuite 
avoit  été  verfée  pure. 

On  a vu  dans  les  cpreuv:s  précédentes  , cjue 
la  cuite  de  la  lettive  où  la  cendre  étoit  entrée  , 
ainfi  que  celle  où  la  chaux  étoit  jointe  aux  cen- 
dres, avoient  aufli  annoncé  un  dépôt  de  le!  , à U 
vérité  aflea  foible;  tandis  que  la  cuite  de  la  lettive 
faite  fans  addition  de  cendres  ni  chaux,  n’en  avoit 
pas  rendu. 

Recherches  fur  la  caufe  de  la  précipitation  du  fcl  dans 
le  rapurage . 

Je  me  fuis  attaché  d chercher  la  caufe  de  ces 
différences,  dan»  l’efpérance  qu’elle  me  conduiront 
au  moyen  de  délivrer  le  falpctre  du  tel  ma: in. 
Voici  comme  j’ai  raifonné  d ce  fujet. 

On  fait  que  c’ett  l’évaporation  qui  fart  précipiter 
le  fel  marin  , lequel  fe  forme  d’abord  à la  fur- 
face  de  la  liqueur  où  il  eft  diflbus,  parce  que  c’cÆ 
par  la  furface  que  l’évaporation  fe  fait,  & qu’il 
tombe  enfuit?  au  fond  par  la  réunion  des  molé- 
cules criflallifées , qui  forment  alors  dc<  aflem- 
blages  fpécifiqucincnt  plus  pefans  que  la  liqueur 
fur  laquelle  elles  nagent. 

Mais  il  ett  évident  nue  la  natute  de  la  liqueur 
doit  influer  beaucoup  fur  celte  précipitation  & fur 
la  léunion  des  molécules  crittallifccs  qui  la  p-ccèdo 
& qui  la  décide.  Si  elle  cft  fort  chargée  de  ma-» 
tic  res  grattes  , le  fel  ne  doit  pas  fe  précipiter  % 
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parce  que  fes  molécules  feront  tenues  divtftes  , 
gc  que  fi  quelque' -unes  fe  réunifient , elles  doivent 
demeurer  foutenue»  dans  cette  liqueur  pefante. 

D'après  ces  idées  , j’ai  imagine  que  le  dépôt  de 
fcl  marin  qui  s’etoit  fa:t  dans  les  cuites,  où  les 
cendres  8e  la  chaux  croient  entrées  , n’étoit  du  qu'au 
dcgraiiTage  , où  ces  cuites  étoient  parvenues  par  ces 
intermèdes.  AuiTi,  ce  que  la  cendre  U la  chaux 
avoient  produit  dans  mes  terrines,  la  cendre  feule 
le  produit  dans  le  rapuroir  du  falpétrier  de  Lorraine. 
La  cuite,  avant  d'y  avoir  féioumé,  ne  rend  jamais 
de  fel,  à quelque  degré  d'évaporation  qu’on  la 
porte,  J’en  ai  fait  évaporer  que  je  favois  tenir 
finement  beaucoup  de  fel  , jufqu'au  point  d'en 
brûler  le  falpêtre  ( terme  que  les  ouvriers  emploient 
pour  exprimer  que  la  cuite  eft  dcfTéchée  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  fournir  de  criffallifation.  ) 

En  effet  le  fel  n’a  point  paru,  Se  ce  n’étoit  pas  l’ébu- 
lition  qui  erapcchoic  la  préc>pitat:on  ; car  la  cuite 
étant  parvenue  à lôn  point  ordinaire  d'évaporation , 
je  n’avois  laiflc  de  feu  que  pour  continuer  cette 
évaporation  fans  le  fecou  s de  l’éoulition. 

Ces  cuites , qui  ne  rendent  jamais  de  fel  dans 
èa  chaudière,  en  dépofent  dans  le  rapuroir  une 
quantité  allez  foible  a la  vérité , mais  une  tTes- 
confîdé  ablç  dans  Jes  baflins  où  la  cillai! ifation 
de  la  cuite  fe  fait.  Il  rit  évident,  ce  me  femble , 
que  la  raîfon  du  denot  dans  le  rapuroir 
éc  dans  les  baflîns  , rit  la  meme  que  celle  du 
dépôt  qui  reftoit  dans  mes  terrines. 

Il  eft  facile  maintenant  d’expliquer  pourquoi  le 
falpé  rier  de  Paris  tire  prcfque  toujours  du  fel  de  fa 
cuite,  8c  pourquoi  le  falpétrier  de  Lorrane  n’en  tire 
jamais.  Le  premier  dégraifie  fa  cuire  avant  de  la 
cirer  de  la  chaudière  , & l'autre  ne  la  dégraifie 
qu'aptes  l’avoir  tirée.  Il  rit  incontcfiable,  qu’à  cet 
ega^d  9 le  premier  opère  mieux  que  le  fécond, 
parce  que  fôn  falpêtre  fe  trouve  par* là  beaucoup 
moins  chargé  de  le5.  Mais  fa  t-il  bien  d’employer 
Ja  colle  pour  fon  degraifiage?  8e  ne  ferait-il  pas 
mieux  de  fe  fervir  de  cendres  , comme  le  fait  le 
falpétrier  Lorrain? 

Lequel  vaut  mieux  des  cendres  ou  de  la  colle  pour 
dfgmijjer  la  première  cuite . 

La  colle  enlève  bien  les  mat  cres  grades;  mais 
il  me  femble  que  l'acide  nitreux  engagé  dans  ces 
matières,  n’ayant  plus  de  bafe,  doit  fe  difïîper,  & 
que  ce  fera  autant  de  perdu  pour  la  cuite.  Au  lieu 
qu’en  dégradant  avec  de  la  cendre,  il  eft  probable 
que  l’acide  n treux  qui  fe  trouverait  libre  , venant 
à rencontrer  de  l’alkali,  s’y  attacher  a & formera  du 
Salpêtre. 

L’expérience  ne  m’a  fourni  aucune  certitude  de 
cc  que  j’avaneç.  Mais  je  fuis  fonde  fur  la  doétrine 
des  affinités,  qui  paroit  allez  concluante  fur  cct 
objet*  Je  le  fuis  eacore  fur  robfervation  que  j’ai 
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faîte  chez  les  falpétriers  de  Paris,  de  cette  odeûf 
fade  & naufeabonde  qui  règne  dans  leurs  atteliers; 
odeur  que  je  n’ai  point  remarquée  au  même  point, 
à beaucoup  pics,  chez  les  falpétriers  de  Lorraine* 
On  nauroii  fùrement  befoin  d'aucune  expérience, 
fi  dans  le  rapuror  on  employoit  un  alkali  allée 
abondant  pour  qu’il  ne  reliât  point  d’acide  Hbter 
apres  que  les  graifles  font  emportées.  Mai»  c’efl  ce 
qu’il  ne  faut  pas  penfer  à obte*  ir ; car  j’ai  efiayé  de 
forcer  la  dofe  de  cendres  ; j’ai  eu  un  déchet  de 
phis  de  cinquante  pour  cent  force  que  j’aurois  obtenu 
de  falpêtre  p?r  le  traitement  ordinaire.  Au  lieu  ce 
forcer  la  dofe  de  cendres,  on  pourr  it  opé  er  avec 
une  leffive  d’alkali  fort  rapprochée , telle  que  1* 
leflive  des  favoniers  8e  la  liqueur  d<*  la  po-afle.  Mais 
il  ferait  à craindre  que  les  frais  paiTaffenr  beaucoup 
le  profit.  Peut-ctre  cette  idée  ferait-elle  bonne  dans 
les  pays  ti ci-aboudant  en  bois  , où  l’on  fait  la  po- 
tage. 

11  refle  à olyefter  que  deux  livres  8c  demie  de 
colle  de  Flandre  que  le  falpétrier  de  Paris  jette  dans 
fa  cuite,  lui  coûtent  beaucoup  moins  que  ne  feroie 
la  quantité  de  cendres  qui  remplaceroii  cette 
col’e. 

Ceci  efl  une  affaire  de  calcul  , qu’il  n’eff  pa* 
difficile  de  rclbudre  ,mais  dont  la  lolurion  vane^ 
fuivant  les  lieux.  Deux  ou  trois  épreuves  conffate- 
roient  l’avantage  ou  la  perte.  Ma*s  fi  on  réfléchit 
que  l’on  ne  rapurc  préciîément  que  !a  po  tion  de  la* 
cuite  qui  doit criffaUtfer , c’ell-à  dire  à Paris,  envi- 
ron le  qu  nzicme  de  la  cuite  r on  ne  s’a'arnera  pas- 
de  certe  dépente  ; ne  rcirai  chât  - on  pas  même 
l’opération  de  coller,  qui  commence*o;t  à enlever 
les  parties  griffes  les  plus  groflîèies,  & qui  difpo- 
fe  o t la  eu  te  à recevoir  avec  plus  d’efficacité  fac- 
tion de  U cendre. 

Au  relie,  ou  croira  facilement  que  cette  augmen* 
tation  de  depenfe  ne  montera  pas  bien  haut , fur- 
tout  fi  l’expérience  venoie  à prouver , cc  que  j’ai 
avancé  tout-à-l’heure,  que  le  rapurage  par  la  cendre 
avoit , fur  celui  par  la  colle , l’avantage  de  pré- 
fencrr  à l'acide  nitreux,  débarrafle  des  maière* 
grafies , une  bafe  qui  le  fixoit  & qui  le  faifoir  fal- 
pê;rc.  Car  il  y aurait  alors  bénéfice  à cet  égard  lur 
le  rapurage  par  la  colle. 

D’ailleurs,  y eût-il  pour  le  falpétrier  augmrnta* 
tion  de  dépenfc,  cc  ne  ferait  pas  une  raif>n  de  reje- 
ter l’ufagc  du  rapuroir,  une  f is  prouvé  qu’il  eft 
av  nrageux.  Car,  fi  cct  ouvrier  préfente  moins  de 
falpêtre,  mais  que  fon  falpêtre  fbit  plu'  beau,  on 
ne  doit  pas  craind'e  de  le  payer  davantage.  Ceux  à 
qui  il  te  vend,  en  le  payant  plus  cher,  y gagne- 
raient plus  que  lui , par  la  facilité  dort  les  raffinages 
leu»  deviendraient.  Il  ril  vrai  qu’il  faudrait  fuppo- 
lèr  qu’ils  fe  piquafient  d’obtenir  des  falpêtrcs  très- 
purs  après  ces  raffinages. 

Voilà  tout  ce  que  j*ai  obfervé  & eflaye  de  noit-? 
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▼rau  (br  le»  epérxticns  <lu  fm'pctriir,  Le»  id^efr^Oe 
j’ai  préfentt’ct,  d’après  les  expériences  réitérées 
qui  les  appuient , nie  p’roiflcw  décilives  pour  la 
perfeélion  de  Palpe  res  de  première  cuite.  M ils  on 
va  voir  qu’elles  offrent  des  conlequençi's  plus  ini- 
porianies  r'ans  le  travail  du  raffinage , puifque  c’eff 
de  lui  que  dépend  le  deg  é de  pureté  où  le  fal- 
péire  le  trouve  dans  la  fabrication  de  la  poudre. 

Des  mÆitagts. 

Quoique  le  raffinage  fe  f^fTe  en  Lorraine  connut 
à Patis  , quant  au  fond  du  procédé , il  ne  laiffe  pas 
de  régner  des  différences , lefquelles  décident  de  la 
pureté  des  falpétres,  qui  en  effet  font  plus  beaux  en 
Lorraine  qu'a  Paris. 

Le  raffineur  de  Paris  donne  ù tr  is  «vile  fîx  cens 
livres  de  falpêtie  trois  heures  pour  fondre;  & lorf- 
qu'il  a empor  é les  matières  grades  que  l’ébulit  on 
a fan  monter  en  écumes,  il  jette  dans  fon  bain  une 
diffôîution  de  colle  de  Flandre,  qui , en  fie  coagu- 
lant , ramène  à 1a  furfacc  de  nouvelles  matières 
grades. 

Ces  écumes  enlevées,  il  jette  quatre  feaux  d’eau 
froid-;  il  écnme  encoie  une  fois  ; il  laide  enfuite 
tadëoir  fon  bain  , puis  il  tire  fa  cuite. 

Ces  opérations  durent  deux  heures  ; en  comptant 
les  trois  autres  heures  qu’il  emploie  à fondre  , il  fe 
trouve  qu'en  cinq  heures  il  a raffiné  trois  mille  (îx 
cens  livres  de  Llpétie. 

Le  rafftntur  de  Lorraine  fepreffè  beaucoup  moins. 
11  emploie  huit  à neuf  heures  pourraffinerdeux  mille 
quatre  cens  liv  es  de  fàlpé  re  , fans  compter  le  temps 
qu’il  lui  donne  pour  fondre.  Quand  il  a emporté  le» 
écumes,  que  la  fofion  Sc  l’cbulition  ont  amenées, 
il  ne  jette  point  fa  didolu  ion  de  colle  St  fon  eau 
de  rafraichtffèment  en  une  fois , comme  le  raffineur 
de  Paris , il  les  jette  de  quart-d  heure  en  quart- 
d’heure  , faifant  fuccéder  l’un  à l’autre  ; il  m nage 
beaucoup  plut  fon  feu;  les  collages  Sc  les  rafrai- 
chillemrns  réité.es  donttrnt  plus  de  temps  aux 
graidis  de  fe  détacher , Sc  l'on  fait  que  dans  toutes 
les  opérations  où  il  s'igh  de  fcparer  des  fubflances 
hétérogènes  qui  ont  contraâé  une  union  forte , il 
vaut  infiniment  mieux  opérer  lentement  Sc  par 
(ùccedion. 

Cette  marche  approche  plus  de  celle  de  la  nature. 
Son  raffinage  en  total  dure  douce  à quatorze  heures. 
Auffi  les  falpétre»  de  Lorraine  font  beaucoup  mieux 
purgés  de  graiffes  que  ceux  do  Paris  ; on  peut  dire 
même  qu'ils  n’ont  rien  à délirer  à ce t égard.  A nfi , 
par  tout  où  on  voudra  les  avoir  auffi  blancs  & auffï 
«ers , on  n’a  qu’a  opérer  de  même. 

Je  n’entre  pas  dans  le  détail  des  différences  du 
premier  Sc  du  ftcoud  raffinage  , parce  que  ces  diffé- 
icmes , foit  à Paris , foit  eu  Lorraine,  portent  plus 
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fur  la  raatîè  e <3 u travail  que  fur  le  travail  lui- 
méme , qui  cû  abfolument  femblable;  à cela  près, 
qu'on  met  moins  d'eau  pour  le  fécond  raffinage 
que  pour  le  premier.  Neuf  parlerons  de  ccttc  diffé- 
rence au  fujet  de  la  fépa  ation  du  fel. 

f II  ne  s'agit  point  ici  de  donner  les  details  des  opé- 
rations, mais  de  rendre  compte  des  obfrvationsque 
ces  details  ont  fàit  mitre,  Sc  qu  on  croit  tendre  à la 
pofiâion  de*  raffinages.  Or,  quant  à ce  qui  con- 
cerne le  dégraiflage  , la  méthode  de  Lorraine  a paru 
ne  raénter  que  l’approbation. 

De  l*ufage  de  P a/un  pour  dégraijfer  le  falpétre • 

Quelques  raffineurs  font  dans  l’ufage  de  jrttee 
gros  comme  un  œuf  d'alun  dans  leur  cuite,  ima- 
ginant que  cette  drogue  contribue  beaucoup  i faire 
monter  les  matières  grades  ; mais  il  efl  évident 
qu'une  pareille  quantité  , quelqu’efficacitc  qu’on 
fuppofe  à l’alun , ne  peut  pas  agir  fur  une  liqueur 
chargée  de  trois  mille  de  falpétre. 

Il  eft  encore  plus  évident  que  l’alun  venant  à fe 
fondre,  fon  acide  vitrioliquc  s’uniroit  à l'alkali  du 
falpétre,  formeroit  un  tirtre  vitriolé,  lequel  cfl  un 
fel  étranger  à ce  dem  er,  & incapable  de  s’enflam- 
mer; & que  la  terré  argileuf-  qui  lui  fert  de  bafet 
ne  feroit  pas  une  matière  moins  étrangère  au' fal- 
pétre, foit  qu’elle  s’unide  à l'acide  nitreux  pour 
former  un  lel  dcliqucfccnt , foit  qu'elle  aille  fe 
dépofer  au  fond  de  la  chau  licre.  C’cft  une  de  ces 
épreuves  dont  les  premières  notions  de  ohimie 
difpenfent. 

Du  dégra’fTage  du  falp&re  pat  l’alun , nous  pour- 
rions raffet  à celui  qu'oo  (croit  par  la  chaux.  J en 
aurois  fait  l’épreuve , fî  ce  que  j’en  avois  cflayé  au 
fujctdu  rapurage,  n’avo  t fuffi  pour  me  convaincre 
combien  ce  procédé  ctoit  mal  en  endu.  Je  renvoie 
donc  à ce  que  j’en  ai  dit  eu  cet  endroit. 

Ve  t* ufage  de  la  chaux r.  i- 

Si  les  falpétres  de  Lorraine  font  au-deflus  de 
ceux  de  Paris  pour  le  dégiaiffage,  ils  n’ont  fur 
ces  deni  ers  aucun  avantage  à l'egard  du  fel  ma- 
rin dont  ils  font  également  infcâés;  peut  être 
meme  à cet  égard  leur  font-ils  inférieurs  i 

De  la  fi  parution  du  fil  marin  dans  U rafnage  du 
falpétre • 

La  réparation  du  fel  dans  le  travail  du  falpétre, 
préfente  bien  plus  de  difficulté  que  celle  des  ma- 
tières grafTes,  par  l’affinité  bien  plus  grande  qui 
exille  entre  des  matières  latines;  elle  n’efl  cepen- 
dant pas  moins  importante,  non-feulement  à* titre 
de  matière  étrangère  & non  inflammable,  mais 

Ifur-  tout  comme  attirant  l’humidité  avec  une  t?  cs- 
graude  force  fur  le  fàlpctre , qui  s’effleurit  alors  à 
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la  furfacc  de*,  grains  de  poudre,  & perd  ainfi  ce 
mélange  intime,  qui,  plaçant  chaque  molécule 
«le  falpétre  près  d’une  molécule  de  charbon  , dé- 
cide de  la  rapidité  & du  complément  de  la  dé- 
tonation. Audi  n’ai-je  rien  épargné  pour  parvenir 
à ce  que  les  falpétres  fullent  faifaitement  purgé* 
de  feJ. 

En  voyant , à Verdun , les  falpétres  arriver  dans 
la  rafinerie  horriblement  chargés  de  fel , Comme 
on  imagine  qu'ils  doivent  l’ét.e  dans  un  pays  où 
les  faipftriers  n’en  tirent  point  de  leur  cuite,  ainfi 
nue  je  l’ai  dit  plus  haut , je  ne  pouvoir  me  per- 
suader que  tout  ce  fri  fe  retirât  dans  les  eaux  de 
Jèeonde  & detroilîrme  cuite,  de  manière  que  les  fal- 
Bétret  de  troilicme  cuite  en  reftaflent  exempts. 
L’oeil  ne  fuftit  plus  alors  pour  décider  de  la  pre- 
fcncc  du  fel,  qui  ell  en  molécules  trop  petites  & 
8c  trop  intimement  mélées  dans  la  maire  de  la 
crlflaliifat  on  pour  être  apperqu.  Le  goût  même 
efl  très  - iocerain. 

Examen  de!  différentes  épreuves  d'ufugt  pour  juger 
fi  le  fislpître  tient  du  {et. 

Les  rafinetirs  eux-mémes,  perfuadés  que  l’ail 
te  le  pala  s font  des  juges  infidèles , ont  une  au- 
tre règle  pour  éprouver  fi  le  falpctre  tient  du  fel; 
ils  en  jettent  un  .morceau  fur  les  charbons  ai dens, 
& s'il  ne  décrépite  pas , niais  qu'il  fuie , fur  tout 
s’il  ne  crache  prs,  ils  le  regardent  comme  pur. 

J’ai  commencé  par  vérifier  cette  règle  , qui 
•Il  en  efi'.t  celle  que  Lon  donne  tous  les  jours, 
four  annoncer  la  .pre&ncc  du  fel  marin. 

II  y a'oit  une  méthode  bien  (impie  de  la  vé- 
rifier; c’étoit  l'epreuve  de  1a  difTolution  d’argent, 
qui,  j ttc'e  fur  une  difTolution  du  falpctre  fuf- 
p^a,  doit  découvrir  le  fel  marin  par  la  lune  cor- 
née, qui  ft  précipite  alort  au  fond  de  la  difio- 
ïution.  Mais  aucun  des  falpétres  de  trois  cuites 
n’y  réfifiant,  fai  conclu  que  cette  épreuve  fou- 
voit  être  très  rigoureufe  pour  des  travaux  ex  grand, 
& jâi  pris  le  parti  de  chercher  à quel  pornt  on 
couYoit  compter  fur  l’épreuve  ordinaiie  de  jetter 
Je  fa’pétie  fuljscét  fur  les  chatbons  srdens. 

J’ai  fondu  Se  cuit  à plufieurs  reprîtes  du  tel 
marin  , de  manière  â l’avoir  très-pur  & cil  grains 
extrêmement  menus  & prelque  impalpables  , 
comme  il  l’ett  dans  les  rafit.ages  : mis  alors  fur 
les  charbons,  il  n’a  point  décrépité,  loir  qu’il 
lût  fcc  , foit  qu’il  fût  humide. 

4 

J’aî  vu  au  contraire  que  du  falpctre  bien  par 
décrépitoit , ou  du  moins  crachoir  de  manière  que 
ce  crachement  reflcmbloit  à une  décrépitation  , 
torfqu’il  n’étoit  pas  bien  fec , pourvu  qu'il  fut  en 
miflaus  d’une  cenaise  épaiüeufc 
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* Kn  effet , la  décrépitation  n'étant  autre  chofe 
qu’un  bruit  caufé  par  l’cxplolion  de  l*eau  com- 
primée & réduite  en  vapeur  qui  s'échappe  fiibiie- 
ment , n’appartient  pas  plus,  à ce  qui  me  fembie  , 
à l’effence  du  le!  marin  , qu’à  celle  du  fatpetre  Sc 
des  autres  lels. 

Ce  premier  fel  y eff  plus  (ujet  que  l'autre  lors- 
qu'il eft  bien  criflallifé  j parce  que  ces  criffaux  , 
attirant  plus  l'Iiumidité , étant  formes  de  couches 
peu  terrées  les  unes  contre  les  autres,  mais  fort 
dures  , Sc  par  là  fort^ropres  à intercepter  Sc  rete- 
nir les  parties  d’eau  que  l'aâîon  du  feu  réduit  en 
vapeur,  font  plus  favorables  à ces  exploitons  que 
les  crifiaux  du  fa'pétre , qui  font  formes  de  cou- 
ches plus  compares , moins  avides  d'humidité  , 
fe  détachant  plus  facilement  les  unes  des  autres  , 
Sc  retenant  moins  long  - temps  & avec  moins  de 
force  les  partes  d'eau  réduites  en  vapeur. 

J'ai  voulu  éprouver  auflt  l’autre  point  de  la 
règle  des  rafineurs,  qui  dépend  de  l’acfon  de  fu- 
fer  fur  1rs  charbons  : j’ai  pi is  du  fe!  très-pur  que 
j’ai  mis  en  poudre  impalpable,  en  le  cuifant  avec 
de  l'eau  à grands  bouillons  ; j’ai  obfervè,  i°.  que 
bien  fcchc  dans  cet  érat,  il  ne  dccrcpitoit  ni  ne 
fondoit , lorfqu’on  le  je  toit  fur  le  feu. 

Que,  fi  à deux  parties  d:  fel  j'en  joignons 
une  de  falpctre  dans  la  cu:te,  l'effet  refto?t  encore 
à peu  près  le  meme,  c’eff-à-dre,  que  la  pré- 
fence  du  fclpétie  à cette  dofe  n’influoit  pas  fen- 
fiblemenu 

3°.  Mais  qu’à  parties  égales  de  lalpctre  & de 
fel , ce  mélange  fondoit  affca  facilemert  fîir  les 
charbons  ardens , rougiffoît , bouillonnoit , fans 
cependant  donner  aucune  flamme;  que  la  liqueur 
finiflôt  par  enduire  le  charbon  d’un  très  - btau 
verre  blanc  , lequel  provenoit  de  lalkalî  marin  , 
mis  dans  une  fufion  complette  par  rinffammation 
du  falpétre. 

Je  laide  à part  ce  dernier  effet  comme  étranger 
à mon  objet. 

4°.  En  formant  ce  mélange  d’une  partie  de 
fel  Sc  de  deux  parties  de  falpctre,  j'ai  remarque 
qu’il  fuccedo  tau  rougiffemenr , au  bouillonnement 
une  détonnation  lente  à U vérité , & qui  lailloit  apres 
elle  beaucoup  de  cette  liqueur  qui  fe  vitriffoit. 

5°.  A trois  parties  de  falpétre  contre  une  de  fe!  , 
on  obtient  une  détonation  allés  rapide,  mais  encore 
précédée  par  un  bouillonnement  abondant  & de 
durée  , Sc  fuivi  par  un  rclidu  vitrifié  blanchârre  a 
bien  marqué. 

5°.  A quatre  parties  de  falpctre  contre  une  de  fè!  * 
le  bouiüomiçaicm  a encore  lieu  un  certain  temgjt 
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Vivant  la  détonation , mais  le  réfidu  blanchâtre  ne 
paroit  qa’aptrs  l'extinâion  du  charbon  comme  une 
icgcre  couche  de  vernis , & la  détonation  devient 
fenfiblement  plus  rapide. 

7*.  A cinq  parties  de  falpctre  contre  une  de  fel, 
le  réfultat  n’efl  pas  fenfiblement  different. 

8°.  A fîx  parties  de  falpctre  contre  une  de  fel  * 
la  détonât  on  eff  encore  précédée  par  un  bouillonne- 
ment ; mais  il  ne  relie  plus  de  vertige  de  verre  blanc 
fur  le  charbon  quand  le  mélange  a détonne. 

p°.  A fept  parties  de  falpctre  contre  une  de  fel , 
ton  ne  voit  plus  de  bouillonnement  précéder  la 
détonation  , & ce  mélange  alors  n'offVc  plus  à l'oeil 
de  différence  fenlfcle  avec  le  falpctre  pur. 

Il  y en  a cependant  finement , & une  bien  con- 
sidérable. Mais  je  crois  qu'on  ne  peut  plus  l’appré- 
cier que  dans  la  fabrication  de  la  poudte  & par  le 
moyen  d’une  éprouvette. 

Cette  fuite  d’expériences  m’a  démontre: 

Ie.  Combien  on  fe  trompe,  quand ‘on  regarde 
comme  purs  de  fel  les  falpctrcs  qui  ne  de  crépitent 
pas , mais  qui  fufent. 

i°.  Elle  m’a  donne  une  méthode  aflez,  fïïre,  non- 
feulcment  pour  décider  quand  h*  fel  eff  rnclé  d’une 
maniéré  marquée  dans  le  falpctre,  mais  même  pour 
juger  à quelle  dofe  il  y entre , jufqu’à  la  concurrence  , 
d’un  6e. 

D’apres  ces  épreuves  , j’ai  examiné  les  falpctres 
de  troificme  cuite,  qui  font  les  plus  purs  de  ceux 
que  la  compagnie  emploie  à la  fabrication  de  la 
poudre.  J’en  ai  pris  quatre  pa  ns  au  haftrd.  J ai 
détaché  une  patic  de  leurs  culots.  Ces  culots 
jugés  fnr  les  épreuves  précédentes,  m’ont  paru 
tenir,  le  premier  un  5e.  de  fel;  le  feond,  un 
4«.  le  tro.ficmc,  un  4»,  aufli , & le  quatrième, 
un  y*. 

J’ai  bien  lentr  que  le  fel  fe  précipitant  dans  fa 
Crifiallifation . infederoit  toujours  les  culots  des 
pains,  de  préférence  au  corps.  Mais  enfin  ces  culots 
entrent  dans  la  fabrication  de  la  poudre;  d’ail- 
leurs il  émit  à préfumer,  comme  l’expérience  me 
l a démontré  eufu  te  , que  le  fel , étant  mis  par 
l'ébullition  dans  un  état  de  divifion  cxrrcme , fc 
Bjécipitoit  difficilement  dans  une  liqueur  buffi  rap- 
prochée que  le  font  les  troificmes  cuites,  lors  même 
que  l’ébullition  ceffant,  le  bain  fc  tranquillife  ; d’où 
il  fui  voit  qn’il  devo  t fe  trouver  dans  le  corps 
meme  des  pains , une  aller.  grande  quantité  de 
fel,  qui,  faute  de  pouvoir  fc  réunir  en  molécules 
alfa  teni^faMes , uaujojc  pu  fe  précipiter, 


S A L hff 

Il  ef!  donc  rd fulté  «Je  cet  épreuves  une  certitude 
d'un  défaut  conlîdéiable  de  pureté , relativement  au 
fel  dans  les  falpéties  de  troificme  cuite.  Mais  le  mai 
connu,  l'important  écoit  de  chercher  le  moyen 
d'y  remédier. 

Quelques  raffineurs  fe  ferrent  de  fêl  ammoniac 
pour  obtenir  la  réparation  du  fel  d'avec  le  fal-i 
pétre.  Ils  prétendent  même  qu'elle  ne  peut  s’ob- 
tenir complètement  que  par  ce  moyen. 

Expérience  fur  ' la  propriété  que  quelques  raffineurt 
attribuent  au  fel  ammoniac  pour  la  précipitation  du 
fel  dans  le  raffinage  du  falpétre . 

Il  efl  diffic  le  de  voir  comment  le  Tel  ammoniac  , 
fur-tout  à la  dofe  de  quatre  onces  pour  1400  livres 
de  falpctre  que  ces  raffin-.urs  l'emploient , pourroic 
opérer  cette  féparation.  Aucune  des  propriétés  dec* 
fel , fut-il  même  à plus  grande  dofe,  ne  pouvoic 
me  rendre  raifon  d’un  pareil  effet.  Je  l'ai  cependant 
! tenté. 

J'ai  pris  quatre  pintes  dVe  cu:te,  qui  avoit  déjà 
rendu  du  fel.  J'en  ai  fait  deux  parts  de  deux  pintes 
chacure.  Je  les  ai  tenues  en  même  temps  fur  un 
feu  égal.  Dans  l’une  des  deux,  j’ai  jette  quatre 
grosde  fel  ammoniac;  dans  l'autre,  je  .'ai  rien  mis; 
je  les  ai  fait  réduire  chacune  d’une  demi-pinte.  En 
décantant , j'ai  trouvé  dans  l'un  & l'autre  vafe  , un 
précipité  de  fel  du  poids  de  quatre  onces. 

Comme  on  auroit  pu  m’objeéler  que  le  fel  am- 
moniac auroit  mieux  agi  en  étendant  la  cuite 
d'une  certaine  quantité  d’eau  , j’ai  recommencé 
l'opération  , en  obfctvant  de  rendre  de  l’eau  à la 
cuite  à diverfes  rcpr.fes , fans  en  tirer  plus  de  fruit 
que  de  l'opération  précédente. 

J’ai  répété  encore  ces  épreuves  J deux  onces  de 
fel  ammoniac,  pour  deux  pintes  de  pareille  cuite, 
& je  n’en  ai  pas  eu  plus  de  fuccès.  J'ai  fini  par  re- 
ga'der  comme  totalement  chimérique  cette  pra« 
priété  attribuée  au  fel  ammoniac,  avec  (i  peu  d’ap- 
parence de  raifon.  Je  n'en  rends  même  compte 
que  pour  faire  voit  que  je  n’ai  rien  négligé. 

Si  l'on  a quelque  chofe  i craindre  pour  tes  accident  dam 
la  fabrication  de  la  poudre  , du  mélange  du  ftl  a/n- 
moniac  dans  le  falpétre. 

Je  dois  cependant  ajouter  , que  c’eft  à tort  que 
quelques  chimifles  attribuent  les  accidens  des  mou- 
lins a paudle , J l'u fige  que  plufteurs  raffineurt 
font  du  fel  ammoniac  , prétendant  que  ce  fel  ayant 
la  propriété  de  fe  criflallifer  avec  le  falpéMc , forme 
un  fel  ammoniacal , nitreux  , lequel  n’a  befoin  poue 
s'enflammer,  que  d une  certaine  chaleur  quil  requit 
facilement  de  l’aétion  des  pilons. 

U c toit  à croire  que  l'acide  pittquxne  quitterait  pas. 
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dans  cette  ctiflallïlatîon  , fa  ba(e  d’alkali  Exe , 
pour  prendre  U bafc  d’alkali  volatil  du  fcl  ammo- 
niac, & que  cnpf  quemment  il  ne  fe  formel  oit  pas 
de  Tel  ammoni  cai  nitreux. 

L’expérience  a confirmé  le  raifonnemen*.  Car 
le  falpêtre  provenu  des  épruy.s  précédantes , ayant 
été  mis  dans  un  creufet  icugc,  s'crt  mis  en  criflal 
minéral  & ne  s’ett  pas  enflammé.  J'ai  répété  la 
r eine  choie  à dofe  égale  de  làl|cre  Si  de  fel 
ammonia- , fans  éprouver  d'autre  eff.t. 

Cela  m’a  conduit  à éprouver  fi  le  fri  ammoniacal 
nitreux  avril  lui-mcme  cette  propriété.  J’ai  trouvé 
qu'elle  lui  cto  t faulfement  attribuée  ; ce  qui  change 
•blaument  la  théorie  de  la  détonation  de  l’or  ful- 
minant. 

Il  a donc  fallu  conclure  qu'em  n’a  pas  plus  à 
redouter  1 influ.nce  du  fri  ammoniac  dans  les  ac- 
cidens  des  moulins  à poudre  qu'on  n'a  d’avantages 
à en  letirer  pour  la  précipitation  du  fel  marin  dans 
le  raffinage  du  falpêtre , & qu’on  doit  feulement 
confidércr  ce  fel  comme  faifanc  matière  étrangère 
& non  inflammable  , ainfi  que  nous  l’avons  dit  de 
l’alun  , dont  les  mêmes  raffineurs  fe  fervent,  dans 
l’idée  de  mieux  dégraifier  le  falpêtre.  Au  relie, 
ils  employeur  ces  deux  d>oguesà  li  petite  dofe,  qu’on 
peut  bien  les  regarder  comme  milles. 

L’impuiflance  du  fel  ammoniac,  bien  démontrée 
pour  ia  precip  tation  du  fel  marin  ,*  j'ai  fongé  à 
recourir  à un  moyen  plus  efficace  ; j'y  ai  été  con- 
duit par  le  raifonnement  fuivant, 

La  mt Meurt  méthode  de  fifarer  le  fel  marin. 

On  a vu  que  le  raffinage  de  Lorraine  avoit  l’a- 
pantage  fur  celui  de  Pans , de  mieux  purifier  les 
falpétres  d:s  matières  grattes  : & cela  en  grande 
partie,  par  l’attention  que  1 s.  raffineurs  de  Lor- 
raine ont  de  rafraîchir  leur  bain  très-lbuvcnt,  Si 
d’y  maintenir  une  plus  grande  quantité  d eau  que 
peux  de  Par  s. 

On  a vu  encore  que  fi  les  filptlrierj  de  Lor- 
raine ne  tiroient  point  de  fel  de  leur  cuite,  tan- 
dis que  ceux  de  Paris  en  tirent  quelquefois  a (Te  a 
abondamment,  cela  provenoit  uniquement , de  ce 
que  ces  derniers  dégraifToiem  leur  cuite  avant  de  la 
tirer.  L'exemple  du  dépôt  de  fel  formé  en  Lor- 
raine après  Ifc  rapurage , entr’autres  preuves,  cil 
fuis  réplique.  * 

J’ai  conclu  delà  que  fi  le  fel  *e  fe  fêparoit 
pas , ou  ne  fe  fêparoii  que  d*une  manière  très-un- 
parfaite  dans  Us  rafinages,  cela  venoit  de  ce  que 
fes  molécules  du  fel  étoient  arretées,  foit  par  les 
jnatières  grattes,  foit  par  le  falpêtre  lui-mcme; 
qu’il  ne  s’agîfloit  que  de  détendre  ces  cuites  trop 
«approchées , pour  donner  aux  molcculps  du  fel 
jjlfperfécç } la  Ifbertc  de  fe  réunifp 
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Mais  étoit-il  poffible  de  réunir  routes  ces  molé- 
cules dilperfets  t Lo  précipité  que  devoir  fournit 
la  cuite  plus  délayée,  rafl’embleroit-ii  tout  le  fel 
qui  feroit  contenu  dans  cette  cuite?  Ce  précipité 
n'entraineroit  - il  pas  avec  lui  beaucoup  de  falpé- 
tre,  Si  n’occafionneroit - il  pis  par-là  des  déchets 
confidcrables  ? Seroit-il  poffible  d’éviter  ces  dé- 
chets, au  moins  en  partie,  Sc  d’arriver  en  meme 
tempe  à une  purificarion  plus  exaéU  que  donne- 
roient  les  précipités? 

Ce  font  ces  doutes  qui  ont  donné  lieu  à la  fuite 
d’expériences  qu'on  va  voir.  On  s’y  eil  propofé  do 
connoître  les  effets  du  fel  marin  & du  falpêtre  , 
lorfque  ces  Tels  fe  trouvent  mêlés  , foie  dans  une 
diffolutiou  commune,  comme  font  les  eaux  des 
cuites  , foit  dans  des  martes  ctiftallifées  , comme 
font  les  falpétres  bruts  & de  fécondé  cuite  ; je 
puis  dite  meme  de  troificme  cuite  après  les 
expériences  précédentes.  . 

J'ai  pris  une  route  un  peu  longue  , mais  qui 
m'a  paru  la  plus  propre  à m’éclairer,  J’ai  com- 
mencé par  chercher  les  propriétés  du  fel  marin  Si 
du  falpêtre,  lorfqu’ils  font  dilfous  féparément;  j'ai 
examiné  enfuite  ce  qui  arrivoit  Iorfqu'ils  étoient 
dans  une  dilfolution  commune  ; 8:  c’eft  de-là  que 
j'ai  tiré  des  règles  pour  arriver  à leur  réparation , 
Si  pour  déterminer  à quel  point  elle  pouvoir  fe 
faire. 

J'ai  commencé  par  le  fel  marin. 

Les  auteurs  ne  font  point  d'accord  ffir  la  quan- 
tité d’eau  néceflaire  pour  tenir  ce  Tel  en  diffb- 
lution.  D’ailleurs , comme  je  voulois  avoir  des 
certitudes  a rte/,  grandes,  peur  déterminer  des 
opérations  confidérables,  je  n’ai  voulu  m’en  rap- 
porter à perfonne. 

M.  Petit,  médecin  , a lailfé  des  mémoires  (ur 
cette  matière  dans  le  recueil  de  l'académie  des 
feiences  ; mais  comme  j’ai  fuivi  une  loute  fort 
différente,  St  que  les  quantités,  qui  ffrvoi  m de 
bâfe  à mes  expériences,  n’ont  jamais  été  moindres 
d'une  livre  , tandis  que  les  fipnnes  ont  porté  fur  des 
d agmes  Si  fur  de'  grans,  il  n’efl  pas  étonnant  que 
nos  réfultats  aient  été  fort  differents. 

En  effet,  on  fent  aif.ment  que  dans  des  opéra- 
tions de  cette  nature  , il  ert  trop  diffi  ile  de  tenir 
un  compte  exaél  d’une  multitude  de  petites  pertes 
auxquelles  l’sdreffc  & h vigilance  du  manipulateur 
ne  peut  parer , & qui  devicnn  nt  confidéiables  dans 
des  expériences  en  petit , tan  lis  qu’elles  font  peu 
fenfibles  dans  des  épreuves  en  grand. 

J’ai  commencé  pat  m’alfurer  de  la  pureté  dfr  fel 
fur  lequel  je  vou  ois  opérer.  J’ai  clioifi  pour  cela 
du  fol  b anc  des  falines  de  Lorraine,  que  j’ai  fait 
dilfoudre  St  cuire  enfuite  , pour  fournit  à toutes  les 
expériences  que  j’aurois  à faire;  j’en  avoit  ufç  de 
mime  gopt  Us  expériences  ptcccdpiues. 
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Ce  fcl  éproa%ê  à la  dore  d’une  livre,  a toujours  ' 
exigé  i froid  trois  livre*  d e^u  pour  être  diffous.  J’ai 
fait  cette  épreuve  trois  fois.  Il  eft  relié  (ur  le  filtre 
la  première  fois , un  gros  ; la  fécondé,  deux  gros  ; & 
la  troilîème , un  gros  8/  dt  mi. 

La  même  épreuve  répétée  auflî  trois  fois  avec 
l’rau  bouillante  , les  diiïolutioos  fe  font  faites  beau- 
coup plus  rapidement , & il  n’eft  rien  refié  ftir  le 
filtre.  J’ai  voulu  voir  s’il  fe  dilfolveroit  encore  du 
fel  ; j’ai  trouvé  qu’il  s’en  dUTolvoit  chaque  fois 
environ  encore  deux  gros  & demi , à quelques 
légères  dffcience  près.  D'où  il  fuit,  que  l’eau 
chaude  à Iran  bouillante  fait  la  différence  de  quatre 
gros  environ  fur  une  livre  , c’ell-à-dire , d'un  31e. 

J’ai  pris  enfuite  du  fel  g is  tel  qu’on  l’a  dans  les 
pays  appelles  de  grande  gabelle , il  m’a  fallu  pour 
le  fondre  à froid,  un  temps  beaucoup  plus  long  que 
pour  le  précédent , & environ  quatre  fois  fon  poids 
d’eau.  La  même  quantité  d'eau  bouillan  c l’a  fondu 
beaucoup  plus  vite,  & s’eft  chaigéc  encore  d'en- 
viron un  }6e, 

C.’efl  fans  doute  ce  qui  • fait  dite  à plusieurs 
auteurs , que  e fe-  marin  eatîgeo  t quatre  fo;s  fon 
poids  d'eau  pour  être  di  ‘ou  . Mû*  il  elt  clair  qu'ils 
ont  eu  tort  de  ch  ifir  c ttc  efpèce  de  fcl  marin  pour 
de  - derTut  le  fel  marin  en  général.  Car  ce  fel 
diftere  du  ici  blanc  par  une  certaine  quantité  de 
bitume  & de  terre  , qui  n’étant  point  diflo  lubies 
dans  l’eau  , l’empêihent  d’agir  fur  les  pa.ties  de  fel 
qui  en  font  enveloppées. 

Concilions  tirées  de  ces  expériences . 

En  raffemblant  les  réfultats  de  ces  expériences 
relativement  à mon  objet , j'ai  conclu  : 

i°.  Que  plus  le  fel  qu’on  auroit  à difToudre  ou  à 
tenir  en  diuolution , ferait  enveloppé  de  fel  dans 
des  matières  terreflrts , grafTes  ou  bittunineufes , 
plus  il  faudrait  d'eau  , foie  a froid,  foit  à chaud- 

a°.  Que  cette  quantité  d eau  néccflatre  pour  la 
diflblution  du  fel , ne  pouvoir  jamais  être  mo  ndre 
à froid  que  e triple  du  poids  de  fel;  À que  fi  e.le 
étoic  bouillante,  elle  ne  pouvoir  guè  es  pifTer  le 
quadruple , en  fuppofanc  que  le  fel  fût  embamlîc 
dam  des  matières  grafTes  ou  bitumineufes,  ou  dans 
une  liqueur  trop  rapprochée,  qui  ne  lui  donuât  pas 
la  facilité  de  fe  précipiter. 

Que  puifque  l’eau  chaude  di  (TM  voit  quatre 
gros  de  fel  de  pl‘«s  par  livre,  ou  un  trente-deuxième 
de  plu*  que  l'eau  froide,  ce  trente-deuxième  fe 
préiip  tcroit,  lorfque  la  diilolution  vienslroit  à fe 
refroidir. 

De  la  d Jfo.’ution  du  falphre , 

Tout  ce  qui  appartient  à la  di  ’oljtion  du  fcl 
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marin  fiant  bien  connu , pafiunj  maintenant  à c. 
qui  regai  de  celle  du  falpétre, 

Puifque  ce  fel  fe  criflaliife  par  refroidilTenicnt , 
il  eft  évident  que  la  quantité  qui  s’en  dilTolvera 
dans  une  mefure  d’eau  déterminée,  dépendra  tou- 
jours du  degré  de  chaleur  où  l’eau  fe  trouvera  ; d’où 
il  fuit  que  cette  quantité  variera , non-feulement 
depuis  le  terme  pu  le  froid  ferait  a (Ter  confidérable 
pour  glacer  une  diffctlution  faturée  de  falpétre, 
jufqu’à  celui  de  l’eau  bouillante  ; mais  que  ces  va- 
riations s’étendront  encore  depuis  le  teinte  où  I. 
quantité  de  falpétre  difîou. e dans  l’eau  lui  donne 
aflèr.  de  fixité  pour  f.  pponer  un  dtgré  de  chaleur 
fupétieur  à celui  de  l’eau  bouillante,  jufqu'i  celui 
où  la  quantité  d’eau  deviendrait  acro,  r.  lativcment 
à celle  du  fa  petre  ; lequel  ne  différerait  pa»  alors 
du  criltal  minéral. 

Mai»  comme  l’eau  s'évapore  avant  comme  âpre* 
le  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante,  on  voit 
quelle  incertitude  il  régnerait  dans  les  réfultats  de 
ces  expérience  . 

La  connoiffance  de  la  totalité  de  cette  ^ada- 
tion  ferait  plus  curi.uCe  qu’utile.  Il  importerait  feu- 
lemenrd'en  connoîtte  les  principaux  termes, moin, 
pour  les  dilfolutions  du  falpétre,  qui  fe  font  par  le 
recours  du  feu , que  pour  celles  qui  font  faites  par 
l’eau  à la  tempera  ur.  de  l'atmofphcre.  Mais  comme 
il  n’ell  queflion  que  d'objets  de  pratique  fur  une 
matière  qui  n’eft  pas  d'un  grand  prix,  on  peut  ré- 
duire cette  recherche  à trois  ptiucipaux  termes  ; 
celui  de  la  gelée,  celui  du  tempéré,  & celui  du 
grand  chaud. 

Voici  comme  fai  opéré  peur  connoitre  celui  de 
la  gelée , le  thermomètre  étant  d trois  degrés  au- 
delfous  de  la  glace,  • 

Expincntts  fur  la  dijo/uiien  da  fa/pltrt. 

Le  falpétre  étant  très-long  .1  fondre  à froid,  il 
étoit  queflion  d’cmpécher  que  l’eau  ne  fe  gelât  p’«i- 
dant  que  la  diilolution  fe  ferait  ; fai  imaginé  pour 
cela  d’opérer  de  la  manière  fuivante  : j’ai  pris  une 
livre  de  falpétre  bien  pur  & b en  fec  que  fai  con- 
calfe  & placé  dans  un  gtand  baflîn,  de  minière  à 
lui  donner  beaucoup  de  lurfacc  ; j’ai  verfé  de  (Tu* 
deux  livres  d’eau  bouillante  : à l’infiam  p-tfque 
tout  le  falpétre  a été  diflbus;  mais  l’eau  Confidcr.i- 
blcment  refroidie , un  moment  après  il  s’ell  formé 
un  précipité  trcs-aboi  dant  : j’ai  verfé  eucore  deux 
livres  d’eau;  nouvelle  diflôlut  ica  à laquelle  ont 
fuccédé  prompt  refroidifTcment  & précipitation.  J’ai 
revetlé  de  nouvelle  eau  bouillante  , jufqu’i  ce  que 
la  dilfijlu  ion  , ramenée  à fon  plus  grand  degré 
de  refroidilTement , ne  donnât  plus  de  précipité. 

Il  s’eft  trouvé  que  favois  employé  huit  livre»  deux 
onces  d’eau  pour  tenir  une  livre  de  falpétre  d.IIbut* 
à froid. 
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La  même  expérience  faîte  de  la  même  manière, 
un  jour  que  le  thermomètre  étoit  à douze  degrés 
vers  le  tempéré  , il  m’a  fallu  cinquante  onces  d eau 
pour  une  livre  du  metne  falpctre. 

Àinfî  le  falpétre,  dans  un  temps  de  gelée,  exige 
environ  huit  fois  fon  poids  d eau  pour  être  tenu  en 
diffolutioo;  8c  par  un  temps  tempéré,  il  ne  lui  en 
faut  que  trois  fois  Ton  poids. 

Ayant  fuivi  ce  travail  en  hiver  feulement , je 
n’ai  pu  eftayer  qu’à  ces  deux  termes;  j’ignore  ce 
qu’il  faudroit  d’eau  dans  les  grandes  chaleurs.  M. 
Petit  prétend  qu'alors  vingt-quatre  livres  d'eau  tien- 
nent dix  livres  de  falpctre  d>floutes.  Je  le  croirois 
allez,  vu  les  épreuves  précédentes  qui  fe  rappio- 
cheut  fort  des  hennés. 

Au  refle , comme  le  degré  de  froid  où  le  falpétre 
tient  l’eau  dans  les  plus  grandes  chaleurs,  admet 
nécefiairement  peu  de  variations  entre  ce  terme 
& celui  du  tempéré,  8c  que  d’ailleurs  il  ne  peut 
cire  queftion  que  d a-peu-pris  dans  des  opérations 
de  cette  nature,  la  connoiffatice  de  ce  qui  arrive 
vers  le  tempéré,  fuflît  pour  éclairer  ces  opérations 
dans  des  temps  de  ohaieur  plus  marqués. 

Enfin  nous  en  avons  allez  pour  conclure  avec 
certitude  : 

Concluions  tirets  de  ces  expériences» 

i°.  Que  toute  diflolution  de  falpétre,  où  la  quan- 
tité de  falpétre  excédera  par  le  tempéré  le  tiers  , 6c 
par  la  gelée  la  huitième  partie  du  poids  de  l’eau , 
donnera  des  criftaux  à proportion  de  cet  excès. 

x°.  Qu’une  dilïblution  de  falpctre,  pour  fournir 
des  crillaux , n’a  befoin  que  du  refroidiflement  de 
l'atmolphcre  , ft  que  la  quantité  de  criflaux  dépen- 
dra du  degré  de  ce  refroidiflement. 

3°.  Qu’il  faudra  porter  la  réduâîon  beaucoup 
plus  loin  par  un  temps  de  gelée  que  par  un  temps 
chaud  , pour  obtenir  une  criftaliifarion  convenable; 
fi  l’on  opère  fur  une  cuite  oompofée  de  diflolution  à 
froid  , te' les  que  font  les  eaux  des  cuites,  que  cette 
différence  fera  de  huit  à trois, 

4P.  Que  ce  fera  le  contraire  fi  on  opère  fur 
une  dillolution  de  falpétre  faire  par  Iç  fecours  du 
feu. 

Les  expériences  précédentes,  8c  celles  que  j'ai 
faites  depuis  , m’ont  encore  appris  que  plus  le  fal- 
pctre étoit  pur , plus  il  fallott  d’eau  pour  le  difl- 
foudre,  8c  plus  ccttc  d.flblution  étoit  longue.  Nous 
avons  vu  au  contraire  que  plus  le  fel  marin  étoit 
chargé  de  matières  teireufes  & bitumineufes , plus  fa 
diflolution  exigeoit  de  temps  & d’oau. 

J’imagine  que  cette  propriété  fingulière  du  fal- 
pétre vient  de  ce  que  l'eau  agit  dans  la  diiTolution 
de  ce  fel,  moins  par  fes  parties  propres  qu’elle  in- 
troduit entre  les  molécules  du  falpctre,  comme  elle 


fait  dans  la  diflolution  du  fel  marin , qtie  ptr  1# 
parties  du  feu  , qui  font  indépendantes  de  fa  nacuret 
mais  qui  conÜi'uent  fa  fluidité  & le  degré  de  char 
leur  dont  elle  jouit  jufqu'au  terme  excluhvemeut  oii 
elle  devient  glace. 

Or , il  cft  évident  qu’à  mefiire  qu’elle  communie 

ue  au  falpétre  ce»  parties  de  feu  , elle  doit  fe  re- 

ioidir  & perdre  ainfi  beaucoup  de  fon  aâion.  Mais 
comme  plus  un  fl  cfl  pur,  plus  il  jouit  de  fas  pro- 
priétés, il  fuit  que  le  falpctre  ayant  la  propriété  de 
refroidir  l’eau,  plus  il  fera  pur,  plus  il  la  refroidira  ; 
plus  il  émoufiera  fon  aétion  dilTolvame  , plus  il 
faudra  de  temps  8c  d'eau  pour  que  1a  diilbluiion  s'ac- 
compli lie. 

Cette  réflexion  conduiroit  à envifager  la  diflolu- 
tîon  du  falpctre,  non  comme  une  diflolution,  mais 
comme  une  vraie  fufion  Je  ha  àrde  cette  idée  que 
je  crois  neuve,  niais  je  fens  que  fi  elle  efl  admiflible, 
elle  auroit  befoin  d’étre  appuyée  de  beaucoup  d’ex- 
périences que  je  n’ai  pas  faites  , vu  l’obligation  que 
je  m'étois  impofee  de  me  refufer  pour  le  moment  à 
tout  ce  qui  ne  paroifloit  conduire  qu’à  des  idcei 
théoriques.  ^ 

De  la  régularité  des  crijlaux  du  falpétre . 

J’ai  auflt  conflamment  éprouvé , à l'cgaéd  de  Ta 
criftallifation  du  falpétre  , que  les  criflaux  étaient 
d’autant  plus  réguliers  , que  la  criflallifition  le 
faifoit  dans  une  plus  grande  quantité  d’eau  , pourvu 
que  le  refroidiflement  fe  fit  au fli  avec  une  certain®, 
lenteur. 

Chaque  fois  qu’il  ne  refloit  pas  dans  le  centre  du 
pain  une  certaine  quantité  d’eau  , la  criflallifation 
étoit  en  malle , & n’avoit  pas  une  figure  déterminée. 

Ce  défaut,  pouffé  au  dernfar'péiiode  , tel  qu’il  cil 
dans  le  criflal  minéral,  ne  laifle  plus  d’idée  de 
crtflaliifation  ; c’eft  une  vraie  congélation , une 
fonte  refroidie,  femblable  à celle  des  mé:aux,  i 
la  différence  que  la  fonte  des  métaux  prefnte  un 
arrangement  déterminé  dans  fes  parties , fi  le  re- 
f(0:di(femeut  s’efl  fait  très-lentement  ; au  1 eu  que 
le  falpctre  ,a:nfi  que  je  l’ai  éprouvé  , n’en  offre  au- 
cun , lorfqu’U  a manqué  d’eau  à l’inftant  de  fon  re- 
fioidiffement,  avec  quelque  lenteur  que  ce  refrois 
diffament  fe  fait  fa  t. 

Ce  feroit  de  même  en  vain  que  l’eau  exîflcroît 
en  quznti  c luffifantc  dans  la  diflolution  , au  mo- 
ment qu’cl  c criftallifc  , fi  le  refroidiffa.nent  ne 
fe  faifoit  avec  une  certaine  lenteur  , qui  donnât  le 
temps  aux  molécules  primitives  du  falpétre  de  s’ap- 
pliquer les  unes  fur  les  autres  par  lis  faces  conve- 
nables, pour  former  ces  alfamblages  réguliers  qu’c» 
appelle  cri/iaux , 8c  dont  la  figure  efl  certainement 
fondée  fur  la  forme  de  molécules  primitives,  puif- 
que  chaque  fel  neutre  a fa  crillallifation  particulière# 

Aufli , lorfque  1a  diflolution  ayant  une  quantité 
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d’èau  qui  auroït  fuffi  pour  former  une  belle  enflai-  i 
lifation , a été  refroidie  fubitement , je  n'ai  eu  qu'un 
précipite , au  lieu  d'une  criflallilnion. 

De  quoi  dépend  U groffeur  des  Crijlaux  du  falpétre • 

criflaux  peuvent  érre  réguliers  quoique  rc" 
tits.  Leur  groilfeur  ou  leur  petitefle  dépend  à la  fris 
& de  la  quantité  du  falpétre  fur  laquelle  1a  criflal 
lifarioa  s’opère  ,&  de  la  quantité  d'eau  fuperfluc  à 
■ cette  criflallifation. 

Ainfl , toutes  chofes  égales  d’ailleurs , vingt  livres 
de  falpétre  dilïbus  donnent  toujouts  de  plus  gro< 
criflaux  que  quinze  livres  du  même  falpétre  dilTous 
dans  le  mérne  vafe  ; & vingt  livres  de  falpétre  four- 
niront aufli  de  plut  gros  criflaux,  en  criflallifant 
dans  quarante  livres  d'eau , que  s’ils  criûalli  oient 
dans  vingt  livres  d'eau. 

J’imagine  que  le  refroidilTemem  fc  faifant  plus 
lentement  fur  des  malles  plus  conlîdérables , donne 
plus  de  temps  aux  molécules  de  s'appliquer  par  les 
faces  les  plus  convenables  les  unes  fur  les  autres; 
& l'attraction  qui  fait  mouvoir  ces  molécules , & 
qui,  dans  cette  occalion,  a à vain  re  la  force  de  la 
pefintcur  , agit  avec  d'autant  plus  de  fari  ité  , que 
le  milieu  efl  moins  rapproché. 

Au  refle  , comme  cet  objet  n’a  point  de  rapport 
marque  avec  la  perfeâion  du  lalpétre,  je  i*aî 
négligé  : je  crains  meme  de  m’y  ctre  trop  arré- 
ré  ici. 

Le  falpétr.*  qui  criftalüfe  par  un  temps  tempéré  ou 
par  un  temps  chaud,  donne  de  p us  gros  criflaux  que 
s’il  triftall  foit  pat  un  temps  de  gel  c a^ec  la  meme 
quantité  d’eau,  & cela  par  la  ration  que  la  ineme 
mafle  d’eau  qu;  tient  une  certaine  portion  de  falpétre 
di (foute  parle  tempéré,  laiflaut  criftallifer environ 
les  deux  tiers  de  cette  portion  de  falpétre  lo-fque 
le  temps  cfl  à la  gelée , fournira  une  plus  grande 
quantité  d'eau  fuperflue  à la  criflallifation  par  le 
rempcrc  que  par  le  froid. 

De  la  limpidité  des  crijlaux  de  falpétre* 

Les  criflaux  de  falpétre  peuvent  être  réguliers,  & 
n'être  pas  tranfparens.  Leur  tranfparence  ne  dépend 
alors  que  de  la  pureté  de  la  di  Ablution  qui  les  a 
fournis.  Si  cette  diflblution  efl  ternie  par  des  ma- 
tières greffes  , les  criflaux  feraot  jaunes , parce  que 
telle  efl  la  couleur  de  ces  matières  ; pure  de  grailles , 
mais  chargée  de  fel  marin , de  manière  à ce  qu’il 
s’en  Cm  criflallifc  une  certaine  quantité  dans  le 
corps  du  falpétre  ; les  criflaux  feront  blanchâtres  fie 
farineux. 

Ifs  feront  farineux , parce  qu’étant  formés  de  Tels 
de  différente  nature,  ils  auront  peu  de  liai’on;  ils 
feront  blanchâtres,  parce  que  l'uueipoluioa  des 
Arts  & Métiers . Tome  VU* 
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Criflaux  de  f-1  matin  troublera  U trai  fparcn'e  de 
ceux  du  falpétre. 

Enfin,  fl  la  crifliili  a ion  ift  bien  pure  de  ma- 
tières étrangères  au  falpétre  , les  criflaux  feront 
très-trenfpar  ns , & abfolument  coule  r d’eau;  & 
c’efl  un  des  Agnes  des  moins  équivoques  auxquels 
on  peut  reconnaître  la  pu  été  du  fripée  e.  Cel.it  des 
Indes,  qui  ne  tient  poi"t  ou  tres-peu  de  fel  marin  9 
en  comparaLon  du  lalpétre  ordimire,  & qu'u  feul 
raffinage  , quoique  ma!  fait,  degraifle  fort  bien, 
a fes  criflaux  abfolument  couleur  d’eau. 

De  la  dureté  & de  Taikitence  mutuelle  des  crijlaux . 

La  dureté  Sc  l’adhérence  extr’me  des  criflaux 
les  uns  coure  les  autres , qui  en  prouve  l*h  mo. 
félicité,  doit  être  encore,  comme  on  le  fc  lit  bien, 
un  des  (ignée  non  équivoque1  de  la  pureté  du  f l. 
pêtre  ; & c’eft  auffi  un  des  caraâères  du  falpétre  des 
Indes. 

Expiritn:ts  fur  tes  dijfo.'utions. 

Apres  avoir  confidérc  le  fel  marin  & le  falpétre 
diiloos  fcpaiémcnt,  je  fuis  pafle  à l’examen  des  effet» 
■te  ces  fois , lorfju ‘ils  ctoient  contenus  'ans  une 
dKTolution  commune,  celles  que  font  les  eaux  des 
cuites.  J'ai  répété  les  dernières  expéric  ce.  fur  des 
diiïoluttoas  faturérs  de  fel  malin  bi  n pur,  pefant 
chacune  quatre  Hvres , tenant  ronféquemment  un. 
livre  de  fel  à très-peu  de  ebofe  près. 

La  première , le  thermomètre  étant  à trois  de- 
grés au-delfous  de  ia  glace,  na  pu  dilfoudre  que  fix 
onces  de  falpétr? , c’eft-i-dire,  les  deux  tiers  en- 
viron de  ce  que  la  meme  quantité  d’eau  pure  en 
diffolvoit  à cette  température  de  l’atmofphère. 

La  fécondé , le  thermomètre  étant  à onze  degré» 
vers  le  tempéré  , n’a  diffous  que  dix  onces  de  fal- 
petre , c’eft-i-dire  , les  deux  tiers  environ  de  ce  qui 
en  avoir  été  diitôus  dans  l’eau  pure. 

Comme  M.  Petit  prétend  que  l’eau  faturéc  de  fel 
marin  agit  fur  le  lâlpctre  comme  fi  elle  étoit  pure, 
cela  m’a  engagé  à répéter  deux  fois  ces  cxpériencs. 
J’ai  eu  les  memes  rcfiiltats.  J’ai  déjà  prévenu  des 
raiftms  qui  pouvoient  mettre  des  différences  entre 
les  réfultats  de  M,  Petit  St  les  miens. 

J’ai  donc  conclu  que  , quelle  que  foit  la  tempé- 
rature de  l’atmofphère , l’eau  raturée  de  fel  ne  dif- 
fout  guères  que  les  deux  tiers  du  falpétre,  qu’elle 
d'fTout  lorsqu'elle  eiî  pure.  Mais  comme  nous  avons 
vu  que  dans  une  faiion  tempérée  elle  n’en  diflol- 
voit  qu’environ  le  tiers  de  ion  poids,  étant  pure, 
si  fuit  que  dans  le  même  temps  elle  n’cri  düTolvera 
que  les  deux  neuvièmes , lorfqu’clle  fera  faturce  de 
tel  marin, 
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Par  !a  mcœe  raifon , dam  les  temps  de  gelie , elle 
n'en  diffolvera  que  le  douzième. 

Il  refloit  encore  1 examiner  ce  qui  arriveroit 
loîfqu’on  cuiroit  ces  diflolutions , c\ft-à  dire,  lorf- 
qu’on  feroît  évaporer  l'eau  fuperflue  à la  criflallifa- 
taon  dis  deux  fils  qui  y font  mêlés. 

Alais  avant  d’expofer  ces  diflolutions  à l’aétion 
du  feu , il  falloît  favoir  fi  les  pertes  qui  fe  feroient , 
tomberai' nt  fur  un  des  deux  fels  plus  que  fur 
l'autre  , ou  s'il  y en  auroit  un  qui  en  Croît 
exempt. 

J'ai  donc  cuit  à dlverfes  fois  des  diflolutions  fcpa- 
rccs  de  ces  fels , fondus  toujours  à la  dofe  d'une 
livre.  J'ai  trouvé  conflamnr  nt  que  le  fl  marin  fc 
retrouvait , lorfqu’ii  ayoit  été'bien  d fléché  , à peu 
près  poids  pour  poids  après  l’opéra' ion , fauf  les 
déchets  qui  arrivent  toujours  par  la  manipulation  , 
lefquels  ne  paflbient  jamais  deux  gros  fur  une  livre, 
c’efl-à-dire,  un  foixante-quatrièoie  ; mais  pour  le 
falpêtreon  peuteflimer  le  déchet  entre  un  huitième 
& un  douzième,  fuivant  la  man  ère  dont  on  opère , 
félon  qu’on  donn:  plus  ou  moins  d’eau. 

Bien  afîurc  que  le  fel  marin  mis  en  diflolu'ion 
perdoit  très-peu  de  fon  poids,  lorfqu’on  le  cuifoit, 
& que  le  falpêtre,  dans  le  même  cas,  en  perdoit 
entre  un  huitième  & un  douzième , j’ai  cuit  une 
dilTolution  faturée  de  fel  marin  & de  falpêtre. 

Le  premier  s’efl  dépofe  des  les  premiers  bouil- 
lons; j’ai  eflayé,  à mefure  que  la  réduction  fe  faifoit, 
pourvoir  G le  falpêtre  s’annonqoit;  je  n’ai  jamais  pu 
en’ avoir  un  cflai , tel  qu’il  l’auroit  fallu  pour  retirer 
la  cuite  & la  faire  crillallifer.  Toute  l'opération  a 
abouti  à un  dépôt  falin  chargé  du  falpêtre  qui  éto It 
dans  la  diflblution. 

Concluions . 

D'où  il  faut  conclure,  i°.  que  chaque  fois  qu'on 
a une  diflblution  où  le  fel  marin  fe  trouve  avec  le 
falpêtre  dans  le  rapport  de  trois  à deux , il  faut  re- 
noncer à féparer  ces  deux  fels  dans  les  raffineries. 

ic.  Que  les  eaux  provenantes  des  cuites  des  raflfi- 
neurs,  ne  font  pas  chargées  de  fel  marin  jufqu’à  fatu- 
ration , puifqu’on  en  retire  du  Salpêtre. 

Autres  expériences  fur  les  dijfo'utions » 

L'impoflibilitc  de  féparer  le  fel  marin  du  falpê- 
fre  , lorfque  ce  dernier  n’eft  que  pour  deux  dans  la 
diflblution  , tandis  que  l’autre  y eft  pour  trois,  étant 
démontrée  pour  les  travaux  en  grand,  j’ai  fait  une 
cuite  où  ces  deux  fels  ctosent  à dofe  égale.  J en  vais 
détailler  le  procédé , parce  qu’il  me  mènera  à des 
conféqurnces  importantes. 

J'ai  mis  diflbudre  dauc  une  caflerole  fur  le  feu 
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une  livre  de  falpêtre  fc  une  livre  de  fe!  avec  quatre 
livres  d’eau. 

En  tirant  ma  cuite  1 l'effai  convenable , fai  eu 
au  fond  de  la  cafTerole  un  réfidu  qui  fufoit  un  peu 
fur  les  charbons,  lorfqu'il  a été  defléché,  & qui 
pefuit  fept  onces  un  gros.  Je  l'ai  eflimé  tenir  envi- 
ron quatre  onces  de  fel  marin.  £ 

Le  pain  provenant  de  cette  cuire  pefoit,  lorfqu’il 
a été  bien  fec  , douze  onces  deux  gros  ; la  bafe  en 
croit  cha-gée  de  fel. 

I en  eft  refté  dix-fept  onces  fix  gros  d’eaux-mères, 
lefqu  elles  r< cuirs  n’ont  pu  rendre  de  falpêtre,  & 
ont  donné  un  réfidu,  lequel  féchc  pefoit  dix  onces 4 
& qui , vu  la  quantité  de  fel  marin  qui  étoir  dans  la 
cuite,  pouYoi-  être  eflimé  en  tenir  huit  onces. 

En  ajoutant  ces  huit  onces  de  fel  marin  aux  qua- 
tre onces , eüimces  dans  le  premier  réfidu  , on  en 
aura  extrait  environ  douze  onces  furies  feue  con- 
tenues dans  la  cuite.  Mais  comme  nous  avons  vu  que 
le  fel  marin  perd  peu  dans  les  cuites,  on  pourra  con- 
clure que  dans  le  pain  provenu  de  cette  opération  , 
il  en  efl  reflé  environ  quatre  onces  , ce  qui  en  feroit 
le  tiers. 

II  fuit  de-li  que  chaque  fol*  qu’un  falpêtre,  pur 
de  mattères  graffes,  tiendra  cinquante  pour  cent  de 
fel , ce  qu’on  peut  facilement  eftimer  par  la  règle 
que  j’ai  trouvée,  le  falpêtre  qu’on  en  tirera,  en 
cuifant  à grande  eau  & avec  tout  s les  précautions 
qui  peuvent  favorifer  la  fcparation  des  deux  fels  , 
demeurera  chargé  d’environ  vingt  cinq  à trente  pour 
cent  de  fel,  tellement  mêle  dans  le  corps  de  fa 
criflallifation  , qu’il  ne  fera  fenftble  , ni  au  goût,  ni 
à la  vue,  fl  ce  n’el  vers  la  bafe  du  pain. 

• 

De  ce  te  expérience  où  le  fei  étoit  mêlé  au  fal- 
pêtre à parties  égales , je  fuis  pafle  à deux  autres 
épreuves , où  le  (cl  marin  n'entroit  plus  que  pour  un 
tiers , & enfuite  pour  un  quart.  Mais  comme  ce  fel 
ne  fe  trouve  guère*  dans  le  falpêtre  brut , à des  dofes 
fi  fortes,  fi  que  lesréfukats  de  ces  opérations  ne  font 
applicables  que  d’une  manière  générale  au  travail 
de  la  raffinerie , & qu’i’s  nont  rien  de  particulier  à 
cet  égard , fur  les  réfultits  de  l’expérience  précé- 
dente, & de  celles  qui  vont  fuivre , je  n’entrerai  pas 
dans  le  détail  de  ces  opérations. 

Il  me  fuffira  de  dire  que  la  première  épreuve , à 
une  partie  de  fel  marin  contre  deux  de  falpêtre,  ne 
m’a  fourni  IMÏài  convenable  pouf  faite  criflallifer 
la  cuite , que  long-temps  après  que  le  fel  marin  eut 
commence  i fe  dépofer  , & que  la  fécondé,  4 trois 
parties  de  falpêtre  cont*e  une  de  fel  marin  , a 
annoncé  le  falpêtre  avant  cet  autre  fel  d’une  ma- 
nière afTez  marquée , pour  qu’on  fit  criflallifer  la 
cuite. 

Je  viens  donc  1 l’épreuve  que  j’ai  faite  avec  la 
proportion  de  fel  marin  fur  laquelle  j’ai  efliimé  que 
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fe  trouvaient  généralement  les  falpêtres  bruts  de 
Lorraine. 

J’ai  pris  deux  livres  de  falpctre  par  , auxquelles 
j’ai  joint  huit  onces  de  Tel  marin  pur.  c'efl-à-dire  , 
un  cinquième  ; j’ai  fait  d (foudre  le  tout  fur  le  feu 
dans  trois  livres  d’eau;  quantité  d’eau  plus  que  fuffi- 
fante  pour  tenir  le  fcl  marin  entièrement  dégagé  du 
ûlpètre,  & bien  diflôus,  à en  juger  par  les  expé- 
riences précédentes. 

La  première  cuite  tirée,  quand  l'eflai  a bien 
marqué , a donné  un  pain  de  falpêtre  très-beau  & 
bien  critiallifé,  fans  qu’il  fe  fût  encore  formé  de  dé- 
pôt au  fond  de  la  calTerole.  Ce  pain  bien  fcché  a 
pefé  une  I vre  fept  onces , Sc  n’a  point  offert  de  fcl 
marin  fenfible  à fa  bafe. 

Il  ell  relié  de  cette  criüallifation  une  livre  neuf 
onces  d’eaux  mères  , lefquelles,  recuites  julquau 
terme  d’un  elfai  convenable , ont  donné,  lorfque  j’ai 
décanté,  un  dépôc  qui , bien  féché  , a pelé  huit 
onces , St  elfayéfurlcs  charbons , a fondu  fans  fui’  r; 
ce  qui,  d’ap  ès  ce  qu’on  a vu,  anuonqoit  environ 
•moitié  de  falpêtre. 

Le  fa’pctre  provenu  de  cette  fécondé  cuite,  étant 
bien  fec  , pefoit  quatre  onces  un  gros.  Le  corrs 
du  pain  eflâyc  fur  les  charbons  , a paru  tenir 
une  partie  de  Tel  marin  , & la  baie  en  a annoncé 
deux. 

11  ell  relié  de  cette  cuite  fix  onces  lïx  gros  deux 
marcs,qu'  ont  refufï  de  rendre  du  f.lpécie,  St  qui 
ont  laifle  un  rélïdu , lequel  bien  fec  pefoit  une  once 
un  g; os,  & fufoiefur  les  charbons,  comme  tenant 
une  partie  de  f-1  marin  contre  deux  de  falpêtre. 

Reprenons  les  produits  de  cette  opération.  Le 
premier  rélïdu  étant  de  huit  onces , & eflimé  en- 
viron moitié  falpctre , nous  donne  quatre  onces  de 
fel  s le  fécond  étant  d’une  once  un  gros,  St  eflimé 
environ  un  tiers  d:  fel ^ nous  donne  trois  gros  de 
Tel  mar.n. 

Le  falpctre  provenu  de  la  féconde  cuite,  pelant 
quatre  onces  un  gros , S:  tenant  une  partie  de  fel 
marin  contre  trois  de  falpctre , donne  un  oncd|(p 
fel  marin. 

En  ajoutant  ces  produits , on  a cinq  ences  trois 
gros  de  fel  marin  extrait  de  la  totalité  de  deux 
livres  huit  onces , où  ce  Tel  entroit  pour  un  cin- 
quième. 

AinS,  il  ell  relié  deux  onces  cinq  gros  de  fel 
aiarin  dans  le  pain  de  la  première  criftallifation  , 
d’une  livre  fept  onces  , donc  ce  pain  cil  demeuré 
chargé  d’environ  un  neuvième  d:  ce  fel. 

D’où  l’on  peut  déduire  généralement  qu’un  làl- 
petre  qui  tiendra  vingt  pour  cent  de  fel  marin,  en 

fardera  environ  neuf  à dix  peut  cent  , lorlqu’on 
aura  raffiné  , pourvu  toutefois  qu’on  ait  obfervé 
toutes  les  conditions  requîtes  pour  faciliter  la  iepa- 
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ration  des  deux  Tels , & que  l’on  n’ait  eu  que  la 
fel  marin  de  matière  hétérogène  mêlée  parmi  le 
falpctre. 

Ccrte  expérience  peut  être  appliquée  au  raffinage 
des  falpêtres  bruts.  En  voici  une  qut  peut  ictre  aux 
falpétc.s  des  deux  cuites. 

J’ai  pris  trente  onces  de  falpêtre  très-pur  S:  lîx 
onces  de  fel  très-pur  que  j'ai  mis  fur  le  feu  avec 
trente-fix  onces  d’eau.  Le  tout  étant  bien  fondu,  Sc 
brique  l’eflai  a mar.,ué,  i’ai  mis  criflallif  r,  j'ai  eu 
un  pain  trè>-bcau , lequel  féché  a pefé  ur  e livra  cin  j 
onces  un  gros. 

11  ell  relie  uneüvte  fept  onces  d’eaux-meres , lef- 
quelles  recuites  ont  laifié  un  dépôt  de  ttois  onces  fix 
Çros,  qui  a fondu  fur  les  charbons  fans  fufer,  Sc  x 
été  eflimé  mo  tié  fel  St  moitié  falpêtre. 

Cette  fécondé  cuite  a donné  un  pain  de  falpctre, 
lequel  bien  féché  a pefé  quatre  onces  quatre  gros  ; 
eflayé  fur  les  charbons,  le  corps  du  pain  a annoncé 
environ  un  quart  de  fel  marin,  St  la  bafe  en  a paru 
tenir  moitié. 

Il  ell  relié  de  cette  même  cuite  quatre  onces 
neuf  g-os  d’iaux-mères  qui  ont  refufe  de  donner  du 
falpêtre , Sc  qui  ont  laifle  un  rélïdu  , lequel  defleché 
pefoit  une  once  (îx  gros  ; jette  fur  les  charbons , il  a 
très-foiblemtnt  fuie  , ce  qui  l’a  fait  c li  mer  tenir  uu 
tiers  de  fel  marin. 

En  raflêmblant  les  produits  de  cefe  opération,  je 
trouve  que  le  premier  rélïdu  de  trois  once'  (îx  grtr. , 
eflimé  moitié  fel  marin,  moitié  falpctre, donne  une 
once  fept  gros  de  fel  marin,  Sc  que  le  fécond  d’une 
once  fix  gros , eflimé  tenir  un  tiers  de  Tel  Sc  deux 
tiers  de  lalpêtre.,  donne  environ  cinq  gros  de  Ici 
marin. 

Le  falpêtre  tiré  de  la  fécondé  Cuite  donne  encore 
une  once  un  gros  de  fel  marin  à-peu-près,  puifiju  il 
pefoit  quatre  onces  quatre  gros , Sc  qu’il  annoncoic  un 
quart  de  ce  £1. 

Ce  fera  donc  crois  onces  cinq  gros  environ  qu'on 
aura  extrait  des  fix  o-'ces  de  fel  répandues  fur  la  tôt», 
lité  de  la  cuite  primordiale.  Il  relie  donc  encore 
deux  onces  un  gros  dans  le  pain  provenant  de  cette 
tune  ; mais  comme  il  pefoit  une  livre  cinq  onces , en 
fera  à-peu-près  le  onzième  de  fon  poids. 

Concluons  de  cette  expérience  , que  lorsqu’un 
falpctre  tiendra  un  fixietne  de  fel  marin,  8c  fera 
d’ailleurs  pur  de  marié- es  hétérogènes , il  en  tiendra 
encore  environ  un  onzième , lorfq^’on  l’aura  puri- 
fié , en  obfcrvant  toutes  les  précautions  qui  peuTeut 
favorifer  la  réparation  de  ces  deux  fels. 

Concluions  de  ces  expériences. 

Cfs  expériences  ayant  été  répétées  une  fecoude 
fois,  St  les  rcfulrats  ayant  peu  varie,  on  peut  en  civ 
rec  les  conféquences  fuivantos, 

B b * 
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i°.  En  opérant  de  !a  maniera  la  plus  favorable  a 
la  féparation  du  tel  vrarin  d’avec  le  falpctre,  on  ne 
peut  prétendre  qu'à  enlever  environ  moitié  à chaque 
operation  bien  conduite. 

»•«  Le  fel  marin  qui  reftera  dars  le  falpcrre , 
même  après  la  première  operation,  ne  fera  fenfib  c , 
ni  au  goût,  ni  à la  vue , 6c  ne  s'annoncera  pas  furies 
charbons  par  la  décrépira  ion , mais  feulement  par 
les  lignes  que  nous  avons  délai. lés. 

3°.  Le  fel  qui  fe  précipite  dans  Us  cuites , n’eû 
jamais  pur.  11  tft  melé  de  tantôt  moitié,  ta:  tôt  un 
tiers , tantôt  un  quart  de  fa Jpêtre,  quelquefois  j lus  , 
quelquefois  m ins. 

La  quantité  pour  laquelle  le  falpctre  fc  mè  e au 
fel  marin  dam  ces  précipites,  dépend  d.-  l'état  où  a 
cuite  fe  trouve  dans  l’inflam  où  le  fel  fe  dépofe. 
Plus  la  eu  te  ell  alcrs  rapprochée  8c  chargée  de  fai- 
pètre,  plus  le  fel  nurin  entraîne  de  falpctre  avec 
lui. 

4®.  Chaque  fois  que  le  fel  marin  commence  à fe 
précipiter,  il  continue  toujours  de  le  faire  jufju'à  la 
fin  de  a cuite,  & même  après  qu’elle  ctl  décantée 
dans  les  baffins. 

D’où  il  fu  t que  tout  falpctre  provenant  d une 
cuite,  où  le  fel  marin  s'efl  p ccipité  , tiendra  né- 
celTairement  une  grande  quant  t i de  ce  fel.  Auflî 
a ton  vu  dans  les  expériences  ci-deflTus  , que  les 
falpêtre*  prover  a $ des  eu  tes  qui  avoient  rendu  du 
fel  marin  , avo  en:  annoncé  qu’ils  en  avoient  gardé 
environ  un  quart  de  leur  mafle,  lorfqu'on  les  avoit 
éprouvés  fur  les  clvrbons;  & cependant  ces  cuites 
avoient  été  retirées  allez  i temps , pour  qui!  y 
reliât  une  quantité  d’eaux  mères  confidéiablc. 

5°.  Indépendamment  de  ce  quart  de  fel  marin 
qt.ife  mêle  dans  Je  ccpsdes  pains  qui  viennent  de  ces 
fortes  de  cui-es,  on  a vu  que  la  bafe  de  ces  pains 
émit  formée  d un  dépôt  qui  étoit  au  inoms  moitié 
fel  marin. 

J'ai  fait  voir,  en  parlant  du  rapuroir  u fit  c chez 
les  fafpiiriers  de  Lorraine,  que  le  dépôt  de  ce  fel 
qui  s'y  faifoit , étoit  principalement  du  au  dc- 
gra  ffage  que  la  cuite  efluyeit  dans  ce  vafe  ; par  la 
r li'on  que  ce  dégrailTagc  pc:mct  oit  aux  molécules 
du  lèl  marn  , p écédemme»  t enveloppées  par  les 
matières  g rafles , de  fe  raifembier  & d-  fe  depo- 
fer.  Cette  raitun  ne  peut  avoir  lieu  ici  pour  expli- 
quer ces  culots,  puilque  les  cuites,  dont  il  ell 
quctlion,  lie  tiennent  point  de  gratifies.  Mais  nous 
avons  vu  depuis,  que  le  lefroidilTémcnt  feul  d'une 
diiTblution  chargée  de  fel , . en  fa  foit  dtpofcr  un 
trente  deuxieme  , 8c  comme  il  tft  démontré  par 
ces  Jerniètes  expériences  que  le  fel  entraîne  avec 
lui  le  double  Si  meme  le  triple  <fe  fâ  petre,  on  a 
de  quoi  expliquer  la  formation  de  ces  culots. 

6°*  Le  moment  où  la  criftallifation  du  Cil- 
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pétre  *-*arnonecra  dans  une  cuite  chargée  de  fel 
marin  8c  de  falpctre,  dépend  ieau>oup  moins  de 
la  quantité  d eau  qu’en  donne  à la  cuite,  que 
du  plus  ou  moins  grand  rapport  où  le  fel  marin 
fe  t louve  avec  le  falpctre.  Car  l'expérience  a fait 
voir  qu  à partie  égaie,  & même  lor  qu  l ne  fait 
que  le  tic rs  de  ra  malle , ce  fil  s'annonqoit  tou- 
jours le  premier,  quelle  que  fût  la  quantité  d’tau 
qu'en  donnât  à la  cuite. 

7°.  Chaque  fois  qu'on  voudra  purger  de  fel  marin 
une  certaine  quanett'  de  falpctre,  que’que  chargé 
qu’on  le  fuppcle , il  fera  inut  le  d'y  joindre  flus 
du  double  d eau  que  le  po  ds  de  la  rr.alTe  entière.  Car 
on  a vu  que  fi  le  falfétre  n'cll  que  le  tiers  de  cttte 
mafle,  il  y reftera  confondu;  que  e s deux  fels  ne 
fout  réparables,  au  moins  avec  quelque  profit,  que 
lorfqu  ils  font  à-peu-près  à parties  égales. 

On  a encore  vu  que  p ur  tenir  le  Tel  marin  par- 
faitement fondu , il  ne  lui  falloit  que  pois  fois  fim 
poids  d’eau  bouillante.  Si  on  donne  donc  à cette 
mafle,  où  ce  fil  n’eft  que  pour  moitié,  deux  fois 
fon  poids  d’eau,  ce  fel  y trouvera  trois  fois  le* 
lien , & par  conféquent  tout  ce  qui  lui  en  faut 
pour  être  diflous  ; le  furplus  fera  pour  la  di'ïolution 
du  falpctre,  k peur  fa  iliter  la  fcparation  des  deux 
fil»  arrivés  i l’éiat  de  dillolution  complexe. 

8°.  La  quantité  d’eau  qu’on  mettra  peur  féparer 
le  fel  mar  n d’une  malle  de  falpètre  qu’on  loupqonre 
en  contenir,  r.e  doit  pas  fe  r.gltr  fur  ce  qu’on 
préfume  que  cette  mafle  en  tient,  mais  fur  ce 
qu'el’e  en  peut  te  ir  jufqu’au  terme  où  il  eft  répa- 
rable. En  partant  de-li,  on  ne  court  d’autre  rifque 
que  d’avoir  dam  la  eu  te  une  certaine  quantité  d’eau 
fuperfiuc,  que  l’évaporation  emportera  bientôt, 
inconvénient  incomparablement  moindre  que  de 
hafarder  un  précipite  qui  perdroit  toute  la  cuite. 

D’ailleurs  on  a pu  remarquer  dans  la  dernière 
expérience  , où  le  fel  mar  n n'entroit  dans  la  cuite 
que  pour  un  fixième  feuleme:  t , que  les  refait;  ts 
avoient  été,  rcla  ivement  a la  purification  :1e  ce 
proportionnellement  les  mêmes  que  dans  l’ex- 
pwh-nce  où  le  fel  avoit  tcté  compris  pour  un  cin- 
quième. 

Obfcryation  fur  la  Jeparation  du  Jel  marin. 

Appliquons  maintenant  toutes  ces  rcfhxions  8c 
ces  expériences  au  travail  des  raffineurs,  rela  i- 
vement  à la  réparation  du  fel  mar  n.  Voyons  d’abord 
comment  ils  procèdent  à cet  égard  dans  le  pre- 
mier raffinage  qu  Us  donnent  au  falpct  e. 

Suppofons  , comme  nous  avons  déjà  fait , que 
les  falpccres  bruts  tiennent  vingt  pour  cent  de  fel 
marin. 

Les  raffineurs  de  Paris  mettent  dans  leur  chaa- 
dicre  quaue  muids  d’eau  pour  foudre  trois  mille 
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Îîx  cents  livrés  <îc  falpètr*  brut-  Ceux  de  Verdun 
mettent  environ  de-x  nmiJ^  Se  demi  pot  r deux 
mille  quatre  ce-  ts  livie*.  Ainfi  le*  uns  & les  autres 
mettent  environ  ur.e’ demi-livre  d'eau  par  livre  de 
filp&tre  brut,  ou  cinquante  pour  cent  d’eau. 

Les  rafïineurs  de  Paris  fe  trouvent  en  peu  de 
temps  par  l’cvapo  ati  n,  fort  au  - deflbu*  de  la 
quantité  d’eau  qu’ils  ont  mife  d»ns  leur  chaudière. 
Il  eft  vrai  qu'il-»  ne  lailîem  pas  leur  cuite  très-long- 
temp.  lui  le  feu.  Mais  on  croira  facilement  qu  a- 
prèv  cinq  heures  de  feu,  dont  trois  d’cbulition  , 
fort  peu  ménagée,  & avec  un  raftYaichilTemeni  aulli 
foîble  que  celui  que  cette  cui  e reçoit,  elle  aura 
perdu  près  de  moitié  d-  l’eau  quelle  avoit  au 
commencement.  Ainfi  d’une  demi-ivre  d eau  par 
livre  de  falpêtre  brut , il  ne  s’en  trouvera  doue 
qtfenviron  quatre  oncelfr 

J'ai  fait  fentir  lVnronvén!ent  qui  en  rcfultoît 
prur  le  d égraiflage.  On  va  voir  que  c’eft  eno^re  pis 
pour  le  fel  marin. 

Leraffim’ur  de  Verdun,  par  fes  fréquens  rafrai- 
chiilemens  & pat  fes  ûifu/tons  de  colle,  entretient 
au  moins  dans  fon  bain  les  deux  tiers  & même  les 
trois  quarts  de  la  quantité  d’tau  qu’il  y a mife  ; mais 
quoiqu'il  ect  égard  il  fe  comporte  mieux  que  le  Raffi- 
neur  de  Paris , il  fe  trouve  encore  fort  loin  de  la 
quanti  é d’eau  que  fon  opération  exige.  En  Yoici  la 
preuve. 

J’ai  pris  deux  livres  de  falpêtre  très-pur  que  j'ai 
fait  difloudre  avec  Hui:  Pires  de  fel  marin  fort  pur 
dans  une  cafferole  où  j’avois  mis  vingt  onces  d'eau; 
c’étoit  une  demî-i  nce  d'eau  par  once  de  mauers  , 
comme  dans  les  laifinerie*. 

J’ai  laitTc  la  cuite  donne*  un  bouillon  pour  m’aiïu- 
rcr  qu’e  tout  le  Mpèire  «oit  fondu , & que  l’eau 
avoit  difîous  de  fel  marin  tout  ce  quelle  en  pou- 
voie  tenir. 

L’évaporation  m’avoit  fait  perdre  environ  deux 
onces  d eau.  J e tois  sûrement  au-delfus  de  ce  que  les 
raffineurs  de  Paris,  8c  meme  ceux  de  Lorraine  or. t 
d’eau  lot  (qu’ils  t rent  leur  cure  ; mais  j’ai  rendu 
d ux  onces  d'eau  boui  bnie  à «ma  diiToljtion  , afin 
de  me  retrouver  au  terme  précis  d’une  dem:-once 
par  livre  de  matière.  J’ai  décanti  tout  de  fuite,  j’ai 
eu  un  refi iu  de  douze  onces  quatre  gros,  lequel 
defléchc  a fufé  fur  les  chai  bons  allez  facilement. 

La  cui  e decantée  a fourni  un  pain  crifiallifé  en 
mafTc , 8c  qui  offroic  à peine  dans  le  centre  quelques 
aiguilles  cour.es  & mal  figurées. 

Ce  pain,  mis  en  égout  dans  un  endroit  très-aéré 
& fès-fec , étoit  encor».*  fort  humide  après  fix  jours. 
Le  tie:  s de  fon  épaificur  vers  fa  bafe  é oit  à peine 
Co*  gelé,  vu  la  quantité  de  fel  dont  cette  bafe  éco  t 
charger.  J’ai  é.é  oblige  de  la  féparcr  pour  faire  fc- 
cher  le  paie. 
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Quand  le  tout  a fié  bien  fec  , j'ai  pelé  ; j'ai  trouvé 
que  ce  pain , fa  bâte  coniprife , pelait  une  livre  une 
once  deux  gros. 

Il  n’étoir  refié  dans  le  centre  de  ce  pain  que  doute 
onces  d'eaux-meres , qui  recuites  ont  abouti  à un 
rélîdu  de  trois  onces  quatre  gros , qui  fuSôit  alTet 
facilement  fur  les  chaibont. 

11  cil  inutle  de  revenir  fur  les  produits  de  cet'e 
expérience.  Il  eS  évident  que  le  fel  a é é prefquc 
totalement  mélé  dans  le  cotps  de  la  criflallifation  , 
& que  les  précipités  eux-memes  n’en  étoient  qu'adêt 
fo  blement  chargés  , puifqu'ils  fufoient  avec  tant 
de  facilité,  ic  qu’ils  excéd>  i nt  d'ailleurs  de  beau- 
coup la  quantité  de  61  mari»  exiftante  dans  la  eu  t •. 
On  peut  meme  dire  qu’il  n'y  a point  tu  de  vraie  ré- 
paration entre  les  deux  Tels. 

Ou  doit  conclure  delà,  à plus  forte  rafon,  que 
les  Raffineuts  qui  opèrent  fur  des  Salpêtres  chargés 
de  matières  grades,  n’obtiendront  point  la  fépa  a- 
tton  du  fel  marin  dans  ces  falpêtrcs,  qu'ils  ne  l'ob- 
tiendront du  moins  que  très-imparfaitement  par  les 
eaux  4c  par  les  dépôts  qui  leur  donneront  des  dé- 
chets considérables  , Si  que  la  plus  grande  partie  d. 
ce  fel  refiera  renfermé  dans  le  corps  de  la  criftilli- 
fat’on  du  falpêtre. 

Le  raflineur  de  Paris  me  foutiendra  fans  doute  que 
fes  falpctres  bruis  ne  tiennent  iamuis  vingt  pour  cent 
de  fel  marin , & il  fe  fondera  fur  ce  qu'il  ne  fe  fotme 
pas  de  préciidté  dans  fa  chaudière,  comme  il  s'en  efi 
fait  dans  notre  expérience. 

Je  réponds  que  la  quantité  des  matières  grades  , 
dont  les  falpctres  bruts  font  furchargés,  empêchent 
Seules  ce?  précipités  ; & je  m’en  Lis  alluré  en  répé- 
tant l’épreuve  précédente  fur  du  falpêtre  brut. 

En  effet , il  ne  m’efi  venu  aucun  précipité, comme 
je  m'y  attendois.  Cependant,  indépendamment  des 
huit  onces  de  Tel  marin,  il  y avoit  encore  celui  que 
le  fa'pctre  brut  teno  t , lequel  alioit  au  moins  à qua  - 
tre  onces  ; c’étoit  donc  environ  trente  pour  cent  de 
fel  marin  au  lieu  de  vingt. 

11  efi  incontefiabte  que  les  matières  grades  fuffi- 
(ènt  feules  pour  empêcher , 4c  empêchent  en  effet 
que  le  fel  marin  ne  fe  précipite  dans  le  premier  raffi- 
nage, en  quelque  quantité  qu'il  s'y  trouve. 

On  me  dira  peut-être  encore  qu  il  efi  difficile 
ue  les  Salpêtres  de  Paris  ti.nn.nt  vingt  pour  cent 
r-  fel  marin  , tandis  que  les  fermiers  généraux 
obligent  les  falpêttiets  à leur  en  rapporter  quinte 
pour  cent. 

11  efi  vrai  que  telle  efi  la  loi.  Mais  il  ne  fuit  pas 
delà  que  les  ftlptt’itrj  n’appert.  nt  pas  de  quintal  de 
falpctre  dont  ils  n’aient  refité  quinte  livres  de  fel 
ntarin.  Souvent,  ainfi  que  je  l'ai  vu  moi-meme,  ils 
n'en  tirent  pas  un  atome;  4c  pourfeumir  la  taxation, 
ils  empruntent  chez  leurs  confrères  ce  qu’ils  ont  pu 
tirer  d’excédent. 
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Qu’arrittroit  U fi  ce*  (âlpêtres  qui  n'ont  pas  rendu 
de  Tel  marin , étoient  bien  traites  ? Ce  (croient  ceux 
qui  en  rendroient  davantage  aui  raffinages.  Car  s'ils 
s’ils  n’en  ont  pas  rendu , ce  n’etoit  pas  qu’ils  n’en 
tinflent  point , puifqu’ils  étoient  tirés  des  memes 
matériaux  que  ceux  qui  en  rendoient. 

Ils  n’en  ont  pas  rendu , parce  que  la  cuite  s’érant 
trouvée  plus  chargée  de  graiffef  qu’à  l’ordinaire,  le 
falpMtr  n’a  rien  change  à fa  manière  d'opérer,  8c 
le  fel  maria  eft  refté  enfeveli  dans  les  matières 
grades,  comme  il  y refte  dans  la  cuite  du  fa/petrier 
de  Lorraine. 

Mais  s’il  ne  s’agilToit  que  de  bien  degraifler  pour 
faire  précipiter  le  fel  dans  le  premier  raffinage,  il 
dêvroit  fe  précipiter  dans  ceux  de  Verdun  ; car  je 
fuis  convenu  que  le  raffineur  y dégraifloit  bien  fes 
cuites. 

Audi  les  premiers  raffinages  y donnent-ils  quel- 
uefois  des  précipités;  cela  eft  fort  rare,  mais  j’ai 
té  témoin  d’un  premier  raffinage,  qui,  fur  deux 
m;Ile  quatre  cents  livres  de  matières , a donné  qua- 
tre cents  livres  de  précipité. 

L’explication  de  ce  cas  extraordinaire  rentre  dans 
•e  que  je  propofe,  8c  loin  de  combattre  mes  idées , 
ne  (ert  qu’à  les  appuyer.  Voici  comment. 

Le  (Vpctre  qui  faifoit  la  matière  de  ce  raffinage  , 
avo  t été  tiré  d’un  leflîvage  de  terres  arrolées  depuis 
cinq  ans  par  les  rtfidus  de  la  raffinerie , lef {uels 
étoient  pour  la  plupart  des  différions  de  fel 
marin. 

Ce  falpêtre  avoit  fort  peu  de  graïfTes,  mars  il  étoit 
horriblement  chargé  de  fel  marin,  vu  fon  origine. 
Un  feul  raffiaage  le  mettoit , pour  le  dégraiffage  , 
de  pair  avec  les  falpêtres  de  trois  cuites.  Il  étoit 
donc  naturel  que  le  fel  marin  n’ayant  point  dans  ce 
falpctre  de  matières  grades , qui , enveloppant  fes 
molécules,  les  empéenaffenc  de  fe  réunir,  fe  préci- 
p tôt  en  abondance. 

Et  ce  qui  appuyeroit  encore  l’idée  que  la  graille 
eft  le  feul  obflacle  à hi  précipitation  du  fel  marin 
dans  ’c  premier  raffinage  , fi  clic  avoit  befoin  d’etre 
appuyée , c’efl  que  ce  même  falpctre , qui , au  pre- 
mier raffinage  donna  un  précipité  falin  de  plus  que 
la  cinquième  partie  de  (on  poids , & qui  en  garda 
encore  au  moins  un  feptiènte  de  ce  poids  dans  fa 
criftallifation  & dans  fes  eaux,  n’avoit  donné  aucun 
précipité  dans  (a  première  cuite  , 8c  qu’avant  de 
palier  dans  le  rapmoir,  il  n’avoit  donné  aucun  ligne 
de  fel  marin. 

Ce  qui  eft  arrivé  au  Raffineur  de  Verdun  dans 
cette  occafion  , étoit  donc  dû  moins  à l’abondance 
du  fel  marin,  qu’au  peu  de  matières  grattes  dans 
lefquelles  ce  fel  fe  trouvoit  lié  ; & s’il  y a quelque- 
fois des  précipités  dans  fon  premier  raffinage  avec 
Cüpctrcs  auffi  gras  que  ceux  qu’il  reçoit  dans 
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fa  raffinerie,  tandis  que  le  raffineur  de  Pans  n*en  t 
jamais  , c’eft  qu’il  degraitte  mieux  que  lui. 

Lorfqu’il  a de  ces  précipités , que  fait  il  ? il  les 
enlève  avec  fon  écumoire  à mefuie  qu‘il  les  fent 
dans  Je  fond  de  fa  chaudière  , & il  pourfuû  fa 
cuite.  Quand  il  la  decante , il  trouve  un  dépôt  con- 
fidcrable  qu’il  fe  garde  de  troubler,  8c  qu’il  met  4 
part  quand  il  a decanté. 

Mais  comme  tous  ces  précipités  ne  tiennent  guè- 
res  que  moitié  de  fel  marin  , fouvuit  un  tiers,  & 
meme  un  quart,  ils  doivent  faire  un  dcchet  très- 
confidéiable,  (ans  que  la  eu  te  en  foit  gucres  plus 
épurée.  Car  il  fc  formera  au  fond  des  badins  de  nou- 
veaux dépôts  occa  donnés  par  le  refroidiflement  & 
par  l’évaporation. 

La  bâte  des  pains  fera  chargée  de  ces  dépôts , &le 
corps  de  la  ctiftallifation  feia  encore  infedé  de  fel 
marin. 

Enfin  il  arrive  1 ces  raffinages , où  le  fel  marin  (e 
précipite  , précifément  ce  qui  a eu  lieu  dans  l’ex- 
périence , par  laquelle  j’ai  imaginé  de  les  repré* 
fenter. 

Que  doit  Lire  le  raffineur  pour  obvier  à l’incon- 
vénient de  ces  déchets  confidcrables  qui  ne  rendent 
guères  fon  falpctre  plus  pur  ? Il  faut  qu’il  donne  à là i 
cuite  affez  d’ea1»  pour  que  les  molécules  du  fel  marin 
aient  la  facilité  de  fc  détacher  de  celles  du  falpcrre, 
qui  les  enveloppent , & pour  relier  dîffoutes,  mémo 
lorf]ue  la  cuite  fera  refroidie  dans  les  battins.  U 
faut  qu’il  opère,  en  un  mot , comme  j’ai  fait,  dans 
les  deux  expériences  où  j’ai  donné  un.  poids  d’eau 
égal  à celui  des  matières. 

Je  n’ai  point  eu  de  précipité  dans  les  premières 
cuites  de  ces  expériences  , & il  n’en  faut  pas  avoir 
dans  les  raffinages , fi  l’on  veut  bien  opérer  : j’en  al 
attezfait  voir  les  conléquences. 

Il  faut  donc  que  le  raffineur,  par  des  rafraîchiffe- 
mens  répétés,  rende  à fa  chaudière  la  quantité  d’eau 
que  l’évaporation  emportera , afin  que  les  matière»  y 
trouvent  toujours  leur  poids  d’eau.  Car  malgré  cette 
quantité  d’eau  , & quoique  les  pains  provenans  de 
la  première  cuite , eufTcnt  criiLllifc  au  milieu  d’une 
quantité  d’eaux-meres  , égale  à-peu-près  à leur 
poids,  on  a vu  que  leur  baie  n’annonça  aucune  pré- 
cipitation de  fel  marin  ; ils  en  tenoient  cependant 
la  moitié  environ  de  ce  que  la  cuite  en  avoit 
porté. 

On  demandera  maintenant  fi  le  fécond  raffi- 
nage qui  ne  trouvera  plus  à emporter  du  falpctre  * 
que  la  moitié  de  fel  marin  que  le  premier  lui  a en- 
levé, doit  avoir  autant  d’eau , c’eft- à-dire,  le  poidf 
des  matières. 

Je  réponds  par  le  réfiiltat  des  expériences  faites 
à trente  onces  de  falpctre , fix  de  fel  marin  & trente* 
fix  onces  d’eau , 8c  par  l’oblervation  neuvième  à I4 
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fuite  6e  ces  dernière*  expériences , dans  laquelle 
j’ai  fait  voir  que  c’eft  moins  1a  quantité  de  fel  marin 
qu'on  veut  extraire  , que  la  malle  de  falpétrc  fur  la- 
quelle on  opère , tju*  doit  décider  de  la  quantité  d’eau 
qn  on  doit  donner  à la  cuite. 

D’après  tout  ceci , je  crois  qu'on  ne  dc^  pas 
craindre  d’établir  pour  règle  générale  de  donner 
dans  tous  les  raffin  ges  une  quantité  d’eau  égale 
au  poids  ^es  matières,  & de  la  maintenir  par  des 
rafraîchiflemens  continuels. 

Indépendamment  de  la  sftretî  ou  l’on  fera  d'un 

fifus  pat  fait  dépouillement  du  fel  marin,  les  criftai- 
ifatîc  ms  eu  feront  plus  belles  s & s’il  eft  vrai  qu'un 
fel  jouit  plus  de  f«<  propriétés  à mesure  qu’il  ©fl 
mi  ux  criftallifc,  les  falpetrcs  feront  à cet  égard 
b en  fuperieurs  pour  la  fabrication  de  la  poudre  à 
ceux  des  raffinage**  aéhieh  , qui  font  plutô*  des  con- 
gélations que  dm  c-i'laliifations. 

Du  falpltrc  et  baguettes. 

Je  faî<  que  les  «mitres  poudriers  ne  feront  pas  de 
mon  avis  ; car  ils  rejettent  foigneufement  le  falpé- 
tre  bien  criftallifc,  qu’ils  appellent  en  baguettes , & 
qu’ils  abandonnent  aux  apothîcrires  , prétendant 
qu’il  ne  peut  faire  que  de  mauvaife  poudft. 

Mais  comme  h falpé  rc  fortiroît  alors  de  la  règle 
générale  de  tous  les  le  s neuf  es  , je  ne  puis  adoprer 
ce  fentiment  extraordinaire,  fans  que  l’expérience 
me  l’ait  prouvé. 

Or  , je  doute  que  cette  expérience  ait  été  faite  ; 
& fi  elle  fa  été  , il  fe  peut  fort  bien  qu’on  ait  attri- 
bué a la  criftal  ifation  ce  qu’on  auroit  dit  attribuer  à 
l'humidité  de  ces  criftiux.  Car  il  eft  tout  fimple 
qu’étant  plus  épais,  ils  foient  plus  difficiles  à féchrf; 
mais  il  ne  feroit  pas  difficile  de  prendre  plus  de 
précautions  pour  le  fehemenc,  fi  réellement  le  fal- 
pétre  bien  crifta’lile  valoit  mieux  pour  la  poudre  , 
comme  il  efl  naturel  de  le  préfumer,  à moins  qu’on 
ne  croie  que  l’eau  de  fa  criftallifa  ion  eft  étrangère 
& meme  cmbarrafîantt  dans  la  détonation. 

Au  refie,  fi  l’expérience,  qui  eft  au-defTus  des 
nifonmmens , venoit  à dcmonticr  que  le  falpétre 
bien  crift'llifc  & parfaitement  fec  , eft  inférieur 
pour  la  fabrication  de  la  poudre  à celui  de  trois 
cuites  ordinaires , on  en  fera  quitte  pour  donner 
un  troificme  raffinage  , où  l'on  ne  donnera  que 
cinquante  pour  cent  d’eau  , & même  vingt-cinq, 
& même  point  du  tout  ; ou  l’on  réduiroît  le  falpétrc 
en  criftal  minéral , fi  l’expérience  démontroit  que 
c’eft  la  forte  de  falpétre  préférable  pour  la  fabri- 
cation de  la  poudte  ; ce  qu’on  ne  peut  pas  pre- 
lùmer. 

Tout  cela  fans  doute  méritoit  des  expériences; 
Je  ne  fâche  pas  qu’on  les  ait  jamais  faites.  Je  les 
aurois  tentées , fi  j’avois  eu  la  difpofition  d’un  mou- 
lin à poudre  & du  temp^ 
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Exphiences  £r  ^flexions  fur  le  flektmtnt  etes  fai- 
pitres. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  perler  à celte  oceafion 
de  ce  (]ue  l'expérience  m a appris  fur  le  fcchement 
des  falpêtres.  Il  arrivq  Couvent  que  dans  les  raffi- 
neries 0,1  entonne  les  pains  apres  deux  mois  de  ré- 
jour dans  un  féchoir  Couvent  mal  difpofc,  humide 
& mal  acre.  J'ai  eflayé  de  ces  Calpêtr.s  Cnr  le  feu; 
ils  crachoicnr  avec  force.  Le  raffineur  crayoit  que 
j’ivois  rencortré  des  endroits  marques  de  fel  mari". 
J'ai  fait  Lécher  le  falpêre  fur  ma  cheminée  après 
l'avoir  ccrafé  ; St  il  n'a  plus  craché. 

11  faut  encore  prévenir  que  l'aélion  du  feu  ne 
fuppl.’e  pas  à celle  de  l’air  du  moins  en  pc»  de 
temps , quelque  violente  même  qu’ei'e  foit.  J'ai 
mis  du  falpctre  tout  humide  en  criftal  minéral,  je 
l'ai  icnu  fondu  pendant  un  qusrt-d’heurc  Se  même 
deux  fois  entr’attres  codant  une  demi  heure;  ce 
criftal  minéral  tefroidi  St  effayé  fur  les  charbons, 
crachoit  encore.  On  peut  juger  de  la  force  avec 
laquelle  le  falpétre  retient  l'hum  d té,  & quelles 
précautions  oq  doit  prendre  pour  s'affiner  de  fon 
sèchement.  Audi  je  voudrais  que  tous  les  féchoirs 
fuftent  bien  aérés  comme  celui  de  Paris,  mais  plan- 
ch.  iés  St  affea  vafles , à proportion  du  travail  de  la 
raffine  ie,  pour  que  lesfalpê  resyiuflènt  au  moins 
un  an  avant  dette  entonnés. 

Dans  les  cas  pfeflïs,  je  crois  qu'il  faudrait 
concafler  les  pains,  étendre  le  falpétre  dans  des 
greniers  bien  ouverts,  & le  retourner  comme  on 
fait  le  bled. 

De  quelle  manière  on  doit  traiter  1rs  taux  de  ftconie 
li  ie  troifeme  cuite. 

Les  rffi  nages  la:(Tent  des  écumes  8r  des  eaux. 
Toutes  ces  dejcéHons  fe  mettent  i part , & lors- 
qu'on a une  certaine  quantité  de  chacune , on  les 
traite.  Je  n'ai  tien  à dire  fur  le  traitement  des 
écumes,  qui  ne  rentre  dans  ce  que  j'ai  dit  du  pre- 
mier raffinage  ; mais  les  eaux  demandent  un  ar- 
ticle 1 part. 

En  donnant  cent  pour  cent  d'eau  dans  les  raffi- 
nages , mon  objet  principal , relativement  au  fel 
marin  , éioit  d'en  empêcher  la  précipitation  & de 
le  tenir  dans  la  cuite.  Mais  dans  le  traitement  des 
eaux  il  n'eft  pas  queftion  d’empêcher  ce  préci- 
pité , puifque  ce  n’eft  que  par- la  qu’on  peut  fé- 
parer  le  fel  marin  du  falpétre  qui  eft  di flous  aves 
lui. 

D'après  les  exper  ences  Si  les  réflexions  précé- 
dentes , voici  la  manière  que  je  crois  la  meilleur 
pour  diriger  ce  traitement. 

Après  qu’on  aura  bien  dégriifTé  par  la  colle  ou  par 
le  rapuroir , ou  pat  l'un  St  par  l’autre,  ce  qui  eft 
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encore  micnx  , comme  je  l*ai  fait  voir  au  fujet  du 
travail  des  Salpètricrs , il  faut  laider  réduire  la 
cuite  & former  les  dépôts  de  fel  marin  qu'on  enlè- 
vera à mefurc , jufqu’à  ce  que  par  l'évaporation  elle 
donne  un  eifai  de  Salpêtre  convenable  : alors  on 
mirera  le  feu , & on  enlèvera  pour  la  derniere  fois 
tout  le  fel  marin  qui  fera  au  fond  de  la  chaudière. 

Mais  pour  éviter  que  par  le  refroidilïement  8c  par 
l'évaporation  qui  a lieu  dans  la  chaudière  dans 
le  temps  qu’on  tire  la  cuite , & même  encore  un 
peu  lorfqu’elle  eft  dm$  les  badins;  pour  éviter, 
dis-je,  que  le  fel  marin  ne  continue  à fe  depofer,  ce 
qui  altéreroit  confidérabfement  le  corps  des  pains  & 
fur-tout  leur  bafe , comme  nous  l’avons  prouve 
tant  de  fois,  il  faut  verfer  dans  la  chaudière  une 
quantité  d'eau  qui  foit  allez  conddérable  pour  ar- 
rêter le  dépôt  du  fel , & pour  empêcher  qu’il  n’ait 
lieu  dans  les  badins. 

Cette  quantité  fera  facile  à cftimer  fur  la  ra- 
pidité avec  laquelle,  les  dépôrs  fe  feront  formés 
dans  le  cours  de  l’opération;  & l’on  fent  bien 
qu’il  vaut  mieux  aller  un  peu  au-dc  là , que  de 
le  trouver  en  arrière. 

Mais  comme  cette  quantité  d’eau  , qui,  faisant 
la  force  des  dépôts,  pourroit  devenir  considérable 
relativement  i la  cuite , ne  manqueroit  pas , li 
elle  ctoit  froide , d'occafionner  un  précipice  de 
Salpêtre  qui  doit  toujours  arriver  dans  les  refroi- 
di demens  fubits  de  diflolutions  de  falpêtre,  & que 
le  raffineur  prendroit  f5 rement  pour  du  fel,  il  vaut 
mieux  lui  preferire  d’emplojrer  de  l’eau  bouil- 
lante pour  ce  dernier  rafrarchifTement. 

Il  eft  vrai  que  par  cette  mcfhode  on  tirera  fort 
peu  de  falpêtre  des  eaux  ; mais  on  le  tirera  fûre- 
ment  beaucoup  plus  pur  qu’on  ne  fait,  fi  l’on  en 
juge  (iir-tout  par  les  falpétres  que  les  cuites  d’eaux 
& nos  expériences  nous  ont  donnés.  Car  tous  les 
falpétres  provenant  de  ces  cuites  d’eaux  ont  tou- 
jours annoncé  au  moins  un  quart  de  fel  ; 8c  ce- 
pendant ces  cuites  croient  menées  avec  bien  plus 
de  ménagement,  8c  portées  à un  degré  de  rappro- 
chement beaucoup  moins  grand  que  les  rafineurs  ne 
portent  leurs  eaux,  & par-defl'us  cela  elles  étoient 
entièrement  pures  de  matières  grades. 

Au  rede  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  avons 
fait  voir  qu'eu  fuppofant  ces  eaux  pures  de  ma- 
tières grades,  de  fels  déliquefeens  , qui  en  font 
toujours  une  bonne  partie,  8c  uniquement  faturces 
par  le  fel  marin  & par  le  falpêtre,  elles  ne  peu- 
vent tenir  de  ce  dernier  fel  que  les  deux  neu- 
vièmes de  leur  poids  dans  une  faifon  tempérée, 
& un  douzième  par  les  temps  de  gelce.  Ainlï  l’on 
doit  fe  confoler  d’en  tirer  fort  peu  de  falpêtre  , 
parce  que  réellement  elles  en  tiennent  fort  peu. 


Expériences  fur  le  traitement  des  eaux  gaffes» 

Les  eaux  qui  relient  dans  les  badins  après  la 
criftallifariou  de  ces  cuites  d'eaux-mères  s’appel- 
lent emx  greffes»  Les  raffineurs  ne  les  traitent  pas  ; 
ils  les  vendent  aux  apothicaires  qui  en  font  la 
magnéfie,  & aux  falpctriers  qui  les  jettenr  fur 
leurs  terres  pour  les  amender.  Comme  j'avois  en- 
tendu des  perfonnes  éclairées  acculer  les  raffineurs 
d’ignorance,  de  ce  qu'ils  ne  tiroient  pas  un  autre 
parti  de  ce  eaux  grades,  j’ai  voulu  euayer  de  les 
amener  à cridallifation.  • 

Je  les  ai  d'abord  fait  bouillir  avec  de  bonnes 
cendres  pour  les  degraiffer,  leur  donner  de  l’alkali 
qui  les  débaraflàt  de  cette  immenfitc  de  terre  que  * 
l’opération  de  la  magnéfie  y découvre , 8c  qui  fait 
la  principale  caufe  du  refus  qu’elles  font  de  crif- 
tallifer,  j’ai  enfuitc  decanté,  j’ai  rendu  de  l’eau, 
j’ai  collé,  j’ai  encore  fait  repader  la  cuite  fur  de 
nouvelles  cendres  ; jV  décanté  enfin  pour  mettre 
criftallifer;  j’ai  eu  environ  une  livre  de  falpêtre 
fort  roux,  fort  gras,  d’un  tonneau  d’eaux  grades 
pour  lequel  j’avois  employé  trente  fous  de  cendres  r 
d’où  j’ai  conclu  que  la  cridallifation  de  ces  eaux 
grades  étoll  poüîble,  mais  qu’il  s’en  falloit  de 
beaucoup  qu’elle  fût  avatitageufe  , & que  confe- 
quemmenc  il  falloit  y renoncer,  & lailfer  le  raf- 
fineur continuer  l’ufage  qu’il  en  fait. 

Efi-il  poffiblc  de  raffiner  le  falpêtre  en  une  fois* 

Pour  terminer  tout  ce  qui  appartient  au  raffinage 
du  falpêtre  , je  crois  qu’il  ne  fera  pas  inutile 
d’examiner  la  quedion  qu’il  eft  naturel  de  fe  faire, 
8c  que  je  me  fuis  faite  a moi -meme  dans  les  pre- 
miers temps  que  je  me  fuis  occupé  de  ce  genre 
de  travail  ; fi  l’on  ne  pourroit  pas  raffiner  le  fal- 
petre  en  une  fois. 

Pour  réfeudre  cette  quedion  il  faut  envifaget 
féparément  les  deux  objets  que  l’on  fe  propofe  dans 
le  raffinage  du  falpêtre  brut,  la  purification  du  fel , 
& celle  des  matières  grades. 

Quant  à la  purification  du  fel , il  eft  bien  dé- 
montré par  le  grand  nombre  d’expériences  dont 
j’ai  rendu  compte  fur  cet  objet,  que,  loin  dt  le 
faire  en  une  feule  opération , elle  ne  fe  fait  que 
très-imparfaitement  en  deux,  avec  quelqu’intelli- 
gence  & quelque  foin  qu’on  opère  ; & qu’en  fup- 
pofant les  falpétres  bruts  tenant  vingt -cinq  pour 
cent  de  fel,  comme  on  le  doit  généralement,  ils 
en  tiendront  après  deux  radinages  encore  cinq  à 
fix  pour  cent. 

La  purification  des  matières  grades  foudre  moins 
de  difficultés,  à caufe  de  la  moindre  affinité  qui 
règne  entre  ces  matières  8c  celles  du  falpêtre; 
& l’on  a vu  que  le  raffineur  de  Lifraine  en  tient 
fon  falpêtre  allez  net  aux  ÿux  raffinages. 

J’ai 
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jJ’aî  voulu  voir  fi  à cet  égard  au  moins  II  fc-  | 
roit  pofiîble  de  rendre  le  falpctre  suffi  net  en 
une  fois  qu'il  le  devient  en  deux»  J’avoue  que 
je  ne  me  fuis  fervi  que  des  moyens  ordinaires , I 
l'eau  , la  colle  & l’cbulition. 

J’ai  répété  très- (ouvent  les  rafraîchifTemens  d'eau  ! 
Si  de  colle  ; j’ai  ménagé  l’cbulition  ; j’ai  laifié  ma 
cuite  fur  le  feu  quatre  fois  plus  de  temps  quelle 
n’jr  fcroit  reliée  pour  un  premier  raffinage  ordi- 
naire; & le  rcfulcat  a été  que  j'ai  eu  un  falpétre 
un  peu  moins  jaune , mais  plus  gras , plus  déli- 
quescent que  les  fklpctres  de  fécondé  cuite , & 
u’au  lieu  d'avoir  environ  vingt  pour  cent 
e déchet,  comme  un  premier  raffinage  le  donne, 
j’ai  eu  un  quatre-vingt  cinquième  pour  cent. 

Les  réfultats  que  j’avois  eus , en  purifiant  îa 
première  cuite  par  la  chaux  , m’ont  fait  croire  que 
fi  je  me  fervois  de  cet  intermède  pour  dégrailier 
le  falpétre  brut,  j’y  pourrais  parvenir  en  une  fois  , 
fans  avoir  meme  beaucoup  de  déchets.  Mais  j’é- 
iois  trop  convaincu  par  ces  memes  réfultats  que 
la  chaux  , en  enlevant  au  falpétre  fc  s matières 
graffes  , lui  rendoient  des  parties  terreufes  qui  fe 
méloient  dans  la  cri  fiai  lifation  , faifoient  corps 
étranger  , y attiraient  l’humidité , & failoient  un 
falpétre  dcliquefcenl  comme  celui  de  M.  Julien. 

Je  crois  donc  qu’il  faut  renoncer  à rafiner  le 
falpétre  en  une  fois  , le  fuppofât-oti  meme 
pur  de  fel.  D’ailleurs  que  gagnerait  - on  ? Ce  ne 
ferait  certainement  pas  fjrlesdcrhets;carlesdéchc  s 
dans  les  rainages  portent  très  - peu  fur  la  ma- 
tière du  falpétre.  » 

On  n’auroit  d'autre  gain  que  celui  de  la  main 
d'œuvre  du  fécond  ratinage.  Cet  avantage  n’allant 
pas  à un  liard  par  livre  de  falpétre  , ne  mérite 
pas  qu’on  fafTe  de  grandes  recherches  pour  l'ob- 
tenir. 

Ro finage  du  falpétre.  Conclusion, 

Il  faut  d’ailleurs  fongeraue  le  dégraiflage  du  fal- 
pêtre  & la  féparation  du  fel  font  moins  l’ouvrage  de 
l’ouvrier  que  celui  du  falpétre  lui-même.  L’ouvrier 
ne  ^it  à ces  deux  égards  que  donner  la  facilité 
aux^molccules  du  falpétre  de  fe  détacher  des 
molécules  graffes  ou  falines  qui  leur  font  étran- 
gères , pour  fuivre  la  tendance  qu’elles  ont  à s’unir 
cntr’cllcs,  tendance  qu’il  faut  reconnoitre  dans  toutes 
les  parties  de  matière  femblable,  qui  fait  le  prin- 
cipe de  toutes  les  compofitions  & décomposions 
qui  ont  lieu  dans  la  nature  & dans  les  arts.  C’eft 
ainfi'du  moins  crue  j’ai  fini  par  envifager  la  puri- 
fication du  falpctre  ; & cette  réflexion  m’a  paru 
propre  à épargner  bien  des  épreuves  inutiles. 

VoiU  tout  ce  que  mes  expériences  & mes 
réflexions  m’ont  pu  offrir  fur  l’extraftion  & fur  le 
raffinage  du  falpétre.  Quoique  ces  expériences  aient 
Arts  & Métiers,  Tome  KU. 
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été  faites  avec  foin , Sc  que  lej  principales  aicn  t 
été  répétées.  quatre  à cinq  fois  , je  crois  qu’il  fe- 
| roit  néceflaire  de  les  répéter  plus  en  grand  , en 
prenant  pour  bafe  des  quintaux , par  exemple , 
au  lieu  de  livres,  comme  j’ai  faits  avant  de  rien 
changer  aux  opérations  des  falpêtriers  & des  raf- 
fincurs. 

Rapport  de  MM.  tes  Commiffaircs  ae  t académie 
det  fennecs  du  IÇ)  février  1 774. 

Nous  avons  examiné , par  ordre  de  l’académidt 
un  mémoire  préfenté  par  Al.  Tronfon  du  Cou- 
dray , capitaine  au  corps  royal  d’artillerie , au- 
teur de  piufieurs  autres  mémoires  que  l’académie 
a jugés  dignes  de  fes  éloges. 

Dans  ce  nouvel  ouvrage , M.  du  Coudray  traite 
de  la  meilleure  manière  d’extraire  Sc  de  rafiner 
le  ülprtre , pour  parvenir  à compofcr  des  poudres 
plus  actives , & moins  fujettes  A fe  gâter  dans  les 
magafins  du  roi,  objet  important  pour  l’artillerie, 
qui  ne  l’eil  pas  moins  pour  l’iotérct  de  Sa  Ma- 
jeflé. 

L’auteur,  après* avoir  acquis  toutes  les  connoif- 
fances  ncceflâircs  pour  porter  dans  la  fabrication 
du  falpétre  toutes  les  lumières  qu'on  peut  tirer  de 
la  phyfique  Sc  de  la  chymic , a parcouru  & exa- 
miné avec  foin  les  différons  atteUcrs  établis  dan» 
le  royaume  pour  la  préparation  du  falpctre.  11  a 
vu  avec  éonnement  que  nos  falpêtriers  n'avoient 
point  de  pratiques  confiantes , qu’aucun  n'étoit  en 
état  de  rendre  raîton  des  différent  procédés  qu’ils 
exécutoient,  & qu'en  conféquencc  il  fortoit  de* 
différentes  fabriques  de  Paris , de  Languedoc  8c 
de  Lorraine  , des  fàipctres  de  différentes  qua- 
lités. 

Cette  confédération  étoït  fiiffifante  pour  déter- 
miner un  phyfïcien  éclairé  Sc  laborieux  à étudier 
fuccefTivemcnt  tous  les  procédés  de  cet  art , à fe 
rendre  compte  des  differentes  pratiques  ufitérs,  A 
balancer  leurs  avantages  & leurs  défauts,  enfin  i 
exécuter  toutes  les  expériences  néceflaires , pour 
reconnoitre  & déterminer  dans  chaque  partie  do 
cette  fabrication  la  meilleure  manière  d’opérer. 

, 

A Paris  on  mêle  des  cendres  aux  platras  pour 
les  tefliver;  on  dégraiffe  la  leflivc  pendant  la  pre- 
mière cuite , en  y jettant  de  la  colle  de  Flandre, 
En  Lorraine  on  leflive  les  platras  fans  y mêler 
des  cendres , mais  on  la  fait  palier  fur  des  cendres  , 
lorfqu'elle  cil  cuite  pour  la  degraifler.  En  Languedoc 
on  leflivc  les  pla  ras  fans  aucune  addition  ; Sc  la 
leflive  étant  réduite  A moitié , on  1a  pafTe  fur  de» 
cendre»  de  tamarife,  qui,  fuivant  les  obfërvation» 
de  M.  Venel  6c  celles  de  Aï.  Montet,  ne  contien- 
nent pas  un  atome  d'alkali  fixe  de  plusieurs  en. 

C c 
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droits  de  l'Allemagne,  on  ajoute  de  la  chaux  aux 
cendres  qu'on  leflîve  avec  le  platras.  A Ufpal, 
on  (remploie  point  de  cendres  pour  i’extraâion  du 
falpêtre.  Voila  des  différences  remarquables  dans 
des  procédés  chimiques  qui  tendent  au  meme  but. 
Les  cendres , la  chaux  font -elles  nécefTaires  pour 
avoir  le  falpêtre  ! Ce  fel  exifte-t-il  tout  formé  dans 
les  pfatrjs  avec  fa  bafe  d’aMcali  végétal,  ou  cette 
matière  première  ne  contient  - elle  , comme  plu- 
sieurs autcu  s l'ont  penfc , que  l'acide  nitreux , 
auquel  il  faut  préfenter  une  bafe  alkaline , foie 

fur  former  le  falpêtre.  Toit  po  r en  augmenter 
quantité.  Ces  dift’é  eus  problèmes  font  réfolus 
ici  par  des  cxp'riences  non  breufcs  fa'tes  avec  foin. 
Si  réitérées.  M.  du  t oudray  ajant  fait  piler  une 
quantité  de  platras,  & l’ayant  fait  remuer  long- 
temps, pour  que  tout  fut  eacbî  vent  mcié,  ••  par- 
tagé la  matfe  en  trois  portions  égales , qu’il  a lef- 
fivées  Irparément , l’une  avec  des  cendres  de  bois 
neuf,  l'autre  avec  des  cendres  & de  la  chaux  , la 
troifième  fans  cenJres  ni  chaux.  Il  a fait  cuire 
des  quantités  égales  des  trois  lefTives  au  même  point 
de  concentration,  & les  a mifes  ^ cri  (la  11  i fer.  Ces 
expériences  lut  ont  démontre,  i*.  que  l'addition 
des  cendres,  c*ert-à-dirc,  de  leur  alkali  n’ert  pas 
ncceflaire  pour  l’excradion  du  falpêtre,  que  ce  fel 
y clt  tout  formé  dans  le  platras  comme  dans  les 
plantes  nitreufes  , qu’il  y forme  un  fel  n-  utre  à 
baie  d’alkaline  régénl  ; z°.  que  les  platras  Lflî- 
vé*  fans  addition , comme  on  le  pratique  à Up- 
fal , foumirtent  une  plus  grande  quantité  de  ma- 
rie; es  falines  que  quand  on  y joint  les  cendres 
ou  la  chaux  ; mais  que  c?t  excès  de  poids  vient 
d’une  quantité  de  nitre  à bafe  terreufe  & des 
matières  qui  y relient , lorfque  les  cendres  ou  la 
chaux  ne  font  p*  int  mclce<  avec  Jcs  platras , & 
qu'aiufi  c tte  leflîve  eîl  moins  pure  que  les  deux 
autres  ; 30.  que  raddition  de  la  chaux  ne  firt 
qu’à  rendre  la  leflîve  moins  giafle  & le  fel  plus 
blanc,  ma  s que  citte  blancheur  altère  la  qualité 
du  falpêtre.  Les  part  es  de  fa  chaux  qui  (ont  très- 
d-vif  es  dans  la  leflîve  C:  joignent  & s’attachent 
pendant  la  crittalliûcion  aux  lamines  du  faipc- 
Ire , en  forte  qu’elles  fc  trouvent  prifos  dans  les 
criflaux  de  ce  lel  ; ce  qui  nuit  à leur  traufparence. 
Si  dénonce  leur  impureté.  11  en  reluire  un  incon- 
vénient plus  confidérablc , c'ell  que  les  particules 
de  chaux  attirant  1 humidité  de  l'air,  de  même 
que  le  nitre  à bafe  terreufe,  le  falpéfe  auqu  1 
e lrs  (ont  jo  mes,  ne  peut  jamais  faire  une  bonne 
poud  r.  Ce  fia  le  même  défaut  lorfju’il  y r«  rte 
beaucoup  de  lel  marin,  celui-ci  tombant  en  dé- 
liquefcencc. 

Les  memes  expériences  ent  fait  connoirre  à 
l'auteur  que  l'addition  des  c n 1res  efl  né  .«flaire 
pour  f parer  le  fl  marin  du  falpcire.  Dans  les 
att  liers  de  Paris,  ou  icn  jo  nt  aux  nlairas  un 
tiers  de  cend  e,  ie  fêi  marin  t mbc  dès  la  pre- 
mière cuite.  Lu  Lorraine , on  ne  fait  paflei  la 
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leflîve  (ur  les  cendres  qu’aptès  l'avoir  concentrée 
au  feu  ; elle  (e  dégraifle  & fe  clarifie  en  partant 
à travers  les  cendres,  & lorfqu’on  vient  a lui  don- 
nes une  fécondé  eu  te,  les  particules  de- fel  ma- 
rin n*'  tant  p us  cmbarralTccs  par  les  g^ifles  , fc 
rapprochent  & s'unifient  en  molécules  afTez  pefân- 
tev  pour  fe  précipiter  au  fond  de  la  chaudière. 
Lorfqu'il  ne  s’en  pr  cîpite  plus , on  decante  la 
lefTive  qui  umage  , & on  'a  met  à < rifiall  feT  ; 
l'addition  de  la  ol!e  de  Fiand  e aide  beaucoup 
au  d'graifiage  , elle  rend  cette  opération  plus 
exalte  par  fou  afFnuc  avec  l<$  matières  grafles  , 
elle  les  raflemble  & les  coagule  en  écume^  à la 
furface  du  bain , d’où  il  etl  facile  de  les  en  tirer. 

C’ert  fui*  tout  de  i'ext  afti 0 exaâe  du  fel  marin 
que  dépend  1 4 bo  é de  a poudre;  ce  fel  étran- 
ger empêche  1 application  intime  des  parties  de 
foufre  8c  de  charbon  a celles  de  falpêtre  ; /aftion  de 
la  p udr  en  cil  confîdcrablement  diminuée  ; il 
fau;  d n:  emoccher  que  tes  deux  fels  ne  fccriflal- 
ifent  en  m le;  & c efl  ce  qu  ou  opère  p*r  l'ad- 
dition des  ce  • res  x par  l'application  de  la  coMe, 
pourvu  cependant  qu-  le  f.u  Si  l'évaporation  foidit 
bien  m nagés  qendanr  cette  application.  En  Lo  - 
raine o-'  n iette  ia  colle  dans  le  bain  que  oeu-i- 
peu  , flr  a rcs  avoir  rafraîchi  le  La  n à chaque  fois, 
en  y jettant  quelques  féaux  d'eau  froide  ; ou  fait  que 
le  falpêtre  efl  beaucoup  plus  foluble  dans  l'eau 
chaude  que  dans  l'eau  froide,  & quM  n’en  efl  pas 
de  même  du  fd  marin. 

Cette  vérité  connue  des  chymifles  ort  confirmée 
par  <Je  nouvelles  expériences  que  M.  du  Coudray 
a faites  plus  en  grand  pour  s’en  aflurcr.  De  là  dé- 
pend uu  queme'  t la  fcpantion  des  deux  fels,  lorf- 
que la  liqueur  qui  les  tient  en  dîrtblurion  efl  bien 
dégraiflec  } une  forte  ébullition  pouflee  trop  loin 
fait  précipiter  les  deux  fels  en  emble  , lorfque  la 
liqueur  efl  trop  concenticcj  le  fel  marin  peut  lîe 
criflallifer  dans  1 eau  chaude  à tout  depré  inférieur 
à celui  de  l’eau  bouillante.  Il  n’en  efl  pas  de  meme 
du  faloctr*  ; il  ne  peut  fie  criflallifer  que  par  le 
refroidilTemenr  de  la  lique  r qui  l’a  diflous,  il  fem- 
ble , dit  ingénieufeme  t M.  du  Coud'av  > que  ce 
fuient  les  particules  de  feu  6c  non  les  j articules 
d’eau  qui  tiennent  le  'alpêtre  en  dirtblution  «feus 
cette  liqueur;  il  f m l - en  effet  que  la  lique'r  qui 
Ce  refroidit,  enlève  au  fel  les  partie  qui  Icdirtbl- 
vent.  lorfq. 'une  trop  forte  ronce’ trarion  précipite 
’ ce  fel  au  rond  des  chaudic*^- , on  le  trouve  dans 
le  meme  état  que  le  criiial  mi'  érd  qui  n efl  que 
le  nitre  dépouille  de  l'eau  de  fa  ctifl.  Ilifuion  par 
la  talion  au  creufet.  Il  fau  donc,  pour  opérer  la 
fcparation  des  deux  fels,  ent  etenîr  tp**ious  ailes, 
d>au  dans  les  chaudicr  s pour  que  Je  falpêtre  refte 
diffous  pendant  que  les  parties  du  fel  marin  fe 
rcunirteri!  & fe  cri.iaiiifent  ; il  a fallu  beaucoup 
d'exncrieners  dont  nous  ne  rapporre^oft'  noi  t ici 
le  de  ail , tant  fur  1 s deux  (blutions  tracées  fcpa- 
rcuKiu,  que  iùr  leur  mélange  j mis  au  feu  & eva- 
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poré,  pour  parvenir  k connoitre  précifément  ce 

Îiu'une  quantité  déterminée  d‘eau  donnée  peut  dii- 
oudic  de  chacun  des  deux  fels,  tant  à chaud  qu'i 
froid,  & celle  que  cette  même  qu  muté  d'eau  peut 
difioudre  des  deui  Tels  enfemblc  ; c’eft  fur-tout  ce 
point  qu’il  falloit  étudier  pour  déierminer  la  quan- 
tité d’eau  qu’il  faut  entretenir  pendant  les  cuites. 
Une  longue  fuite  d’expériences  à fait  conuoitre  k 
M.  Tronfon  du  Coudray  qu'il  faut  donner  & en- 
tretenir dans  les  raffinages , pai^ de  fréquens  rafrai- 
chiflemcns,  une  quantité  d’eau  égale  au  poids  des 
matières  qu’on  a miles  dans  la  chaudière , & il  en 
fait  une  réglé  generale  pour  conduire  l'opération 
du  raffinage.  Il  fe  ferc  des  memes  expériences  pour 
démontrer  pluffeurs  autres  vérités  phyfiques  utiles 
à t’art  qu’il  traite  ; 1°.  qne  le  fel  des  fontaines 
Talées,  tel  que  le  fel  de  Dieuae  en  Lorraine,  eff 
plus  foluble  que  le  fel  des  marais  falans,  à caufe 
des  parties  terreufes  & bi-.umineuies  qui  retardent 
l’aâion  de  l’eau  fur  le  fel  de  mer , qu’il  faut  trois 
livres  d’eau  pour  diffoudre  une  liréc  de  fel  de 
Lorraine , & qu’il  en  faut  quatre  livres  pour  difiou- 
dre  une  livre  ae  fel  de  marais.  x°*  Que  I eau  chaude 
pren  ! quatre  gros  par  livre  de  fêl  marin  de  plus  que 
l’eau  froide  ; qua-fié  qui  tombe  a mefurc  que  l’eau 
refroidit.  C tte  diffère  ne  eff  d’un  trente-deuxième 
fur  le  fel  de  Lorraine  ; elle  n’eft  que  d*un  ttentc- 
fixitme  fur  le  fel  de  mer,  A l’egard  du  fàlpétre, 

H réfulte  des  mêmes  expériences  de  M.  du  Coudray , 

Îiu’il  faut  emolo  er  huit  livres  d'eau  pure  pour  dif- 
oudre  k froid  un  livr  de  falpc  re , 1a  température 
étant  à t oîs  degré1  au  defiiis  du  terme  d » la  glace; 
mais  que  trois  lives  d eau  fuftifent  pour  difioudre  le 
même  p *ids  dans  un  air  tempéré.  Pour  les  grand  s 
chaleurs  de  l’été  , l’auteur  trouve,  comme  feu  M. 
Petit , membre  de  l'académie,  que  deux  livres  d’eau 
peuvent  cnir  dix  livres  de  falpètrc  en  didolutîon. 
Ailtfi  la  quantité  de  (àlpêtre  dftous  dépend  lu  degré 
de  chaleur  de  l’eau,  & cette  quantité  va  ie  depuis 
le  terme  de  la  gelce,  jufqu’à  celui  de  l'eau  bouil- 
lante. La  criffallift  ion  s’opérant  ici  par  le  refroi- 
difièment , doit  fe  Lire  k taifon  de  l’excès  du  fel 
fur  la  quan  ité  d’eau  dans  laquelle  il  nage  relati 
vemer.t  à la  température  de  cette  eau.  Ces  prin- 
cipes bien  établis  fervent  k expliquer  tous  les  phé- 
nomènes qui  fe  préfentenc  dans  lacriffallifa  ion  d?s 
deux  fels  traités  enfemble  ou  fcparcment  On  voit 
pourquoi  les  criffallifations  font  d’autant  plus  belles . 
& les  criffaux  d’autant  plus  purs , que  la  quantité 
d’eau  cft  plus  g- an  de,  & que  le  rfrodifiement  eff 
plus  lent  ; on  voit  que  le  falpèrre  doit  donner  de 
plus  gros  criflau*  dans  un  air  tempéré  que  dans 
un  temps  de  gelce  , parce  que  la  liqueur  a plus 
d’eau  fuperflue  qirnd  l’air  eff  plus  chaud;  d’où  il 
ré  ulte  que  la  criilallifition  s'opère  dans  un  milieu 
moins  tondenfc,  où  les  molécules  falines  nageant 
avec  plus  de  liberté , s’unirent  plus  régulièrement 
& fans  confufion  ; on  peut  toujours  juger  de  la  bonté 
du  falpctre  par  la  pureté  de  fa  transparence  & la 
liinpiütc  de  les  criffaux.  Le  mélange  des  graifics  le 


rend  jaunâtre.  Le  mélange  du  fel  marin  le  rend  blan- 
châtre & farineux. 

Une  autre  fuite  d’expériences  a mis  l’auteur  en 
état  de  juger  à peu-pres  de  la  quantité  de  fel  ma- 
rin qui  reffe  unie  au  falpctre  julqu’d  la  dofe  d’un 
fixième  ou  environ.  S’ils  font  mêlés  en  parties 
égales,  le  mélange  mis  fur  des  cha  bons  ardens  , 
rougir  & bouillon  te,  fans  d muer  aucune  flamme. 

Il  ne  fufe  point  Sc  finit  par  endui-e  le  charbon  d'un 
beau  verre  blanc  provenant  de  1 alkali  marin  fondu 
complètement.  Deux  parties  de  falpè  re  contre  une 
de  fel  donnent  en  bouillonnant  une  détonation  lente 
qui  la  fie  après  elle  un*  par ei  11c  vitrification.  A fix 
paries  de  falpctre  contre  une  de  fel  marin  , la  dé- 
tonation eff  encore  précédée  de  bouillonnement  ; 
niais  il  ne  reffe  plus  de  verre  blanc  fur  le  char- 
bon. Enfin  fi  le  mélange  eff  de  lept  parties  contre 
une,  tous  ces  indices  difparo  fient , & i’cffst  eff  le 
même  en  apparence  que  fi  le  falpètrc  étoit  pur. 
L’auteur  en  conclut  qu'on  fe  rompe  beaucoup  en 
jugeant  que  le  falpètrc  eff  pur,  lorsqu’il  fufe  fur  les 
charbons  fans  décrép  tcr. 

Les  mélanges  qu’il  a faits  en  différentes  pro- 
portions des  deux  fels  difious  dans  l’eau  pour  les 
cuire  enfemble,  & les  fépa ier  avec  toute  l’cxa&i- 
tude  poflible , lui  ont  appris  qu’une  folution  lata- 
ice  de  lel  marin  ne  diltoui  dans  un  air  t.mpéré 
que  les  deux  tiers  du  falpctre  que  peut  difioudre 
par --il  poids  d’eau  pure  ; qu’ainfi  en  cet  état  elle 
ne  d fibut  que  les  deux  neuvièmes  de  fon  poids  de 
falpètrc, & un  douzième  feulement  dans  les  temps 
de  gelée  ; qu’une  folution  fa ‘urée  de  fel  marin  de 
de  falpctre  fe  précipite  des  les  premiers  bouillon* 
de  la  liqueur,  d'où  il  fuit  que  quand  on  travaille 
fur  une  dilToluroo  où  le  fel  & le  falpc:  re  font  comme 
rrois  à deux  , il  eff  impoflible  de  les  fcparer;  qu’un 
filpê^re  bien  purgé  de  matières  g rafles  , cuit  à 
grande  eau  avec  toutes  les  précautions  néceflaires , 
s’il  contient  cinquante  pour  cent  de  fel  ma  in  9 
eu  retiendra  vingt  cinq  à trente  pour  cent,  telle- 
ment mêlé  dans  le  corpv  de  la  criltaTlifâtlon  , qu’il 
ne  fera  fenfiblc,  ni  au  goût,  ni  à la  tue , fi  ce  n’eff 
vers  la  bafe  du  pain  de  falpctre  ; qu’enfin  un  fal- 
petre  qui  contiendrait  vingt  pour  cent  de  fel  marin  , 
étant  raffiné  fui  vaut  l’art  & traité  avec  foin,  con- 
tiendra encore,  après  le  raffinage,  neuf  à dix  pour 
cent  de  fel  marin.  M.  Tronfon  du  Coudray  trouve 
qu’en  procédant  de  la  man  ère  la  plus  favorable  % 
ou  ne  peut  parvenir  qu’à  enlever  moitié  environ 
de  fel  marin  par  chaque  cuire  ; que  le  fel  marin 
qai  fe  précipite  pendant  les  cuites  n’eff  jamais  pur  ; 
qu’il  contient  toujours  du  fàlpétre  plus  ou  moins 9 
ce  qui  dépend  de  l’état  de  concentration  plus  ou 
moins  grand  de  la  leflive. 

Il  eff  aife  d’appercevoir  combien  ces  differente* 
connoilfanccs  font  importante'  pour  bien  diriger 
les  cuites  du  falpètrc  dans  les  aueliers,  pour  en 
fupprimer  toutes  les  additions  inutiles  uu  prejudi* 

Ce  x 
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ciables  , telles  que  celle  de  1a  chaux  , ou  celle  de 
l'alun , ou  celle  du  fel  ammoniac  que  l’on  joint 
à la  leffive  dans  quelques  atteliers;  on  font  com- 
bien les  principes  et  ibfis  cî-deflus  font  nécetfaires 
pour  bien  opérer  la  réparation  des  grailTes  St  celle 
du  Tel  marin  qui  font  les  deux  points  principaux  de 
cette  fabrication  ; toute  la  théorie  des  opérations 
qui  y con  outent , ell  développée  dans  ce  mémoire 
de  la  façon  la  plus  lumineufe  de  la  plus  précife. 

Il  (èroit  fort  â foultaiter  que  le  miniflere  mit 
l'auteur  1 portée  de  réitérer  fur  des  qumtaux  de 
falpétre  & de  fcl  marin  les  expériences  ou’  1 n'a  pu 
faire  que  fur  quelques  livres  de  ces  deux  Tels.  Il 
ell  certain  qu'en  ne  peut  fai-e  de  bonpe  poudre 
qu’avec  de  très-bon  falpét'e,  S:  qu\n  perfection- 
nant fur  ces  p incipes  l’extraflion  , la  cuite  & le 
rrflîiuge  de  ce  lel,  pou^  pafTer  enfuite  a l’examen 
de  li  fabrication  de  la  poudre,  on  parviendrait 
aifement  à la  rendre  plus  vive  & plus  durable. 
Nous  ptn'cns  que  cet  ouvrage  de  M.  Tronfon  du 
Coudray  mérite  d’étre  pub  te  dans  le  recueil  des 
mémoires  approuvés  par  l’académie  Signés  , de 
Monïigny&  Macquir. 

Salpêtre  4 la  monnaie. 

On  appelle  ajjiner  au  fa'pftrt  l’affinage  de  l’ar- 
gent qui  fe  fait  avec  ce  fel  ou  nitre.  L’affinage  de 
l'argent  par  le  falpétre  fe  fait  ainlî. 

Ou  fe  fert  d’un  fourneau  à vent,  on  y met 
un  creufet , on  le  cha  ge  d’environ  40  marcs  de 
matière  d'argent  , puis  on  le  couvre  & on  charge 
le  fourneau  de  charbon.  Quand  la  matière  ell  en 
bain , on  jette  deux  ou  trais  onces  de  plomb  dans  le 
creufet , on  brade  bien  la  mat;éfe  en  bain  , puis  on 
retire  le  creufet  du  feu.  On  verfe  enluite  cette 
matière  par  inclination  dans  un  baquet  plein  d'eau 
commune,  pour  la  réduire  en  grenaille.  Après 
lui  avoir  donrté  trois  feux  on  Liffie  refroidir  le 
creufet  fans  y toucher,  on  le  retire,  enfin  on  le 
cafie,  & on  y trouve  un  culot  dont  le  fond  ell 
d’argent  fin , & le  dciïus  de  ctafic  de  falpétre,  avec 
l'alliage  de  l'argent. 

Vf  âge  du  nitre , 

Le  nitre  ell  d'un  grand  ufage , foit  dans  la  chy- 
mie , foit  pour  la  compofition  de  la  poudre  à cano» 
foit  pour  la  tei  ture,  où  il  ell  compté  parmi  les 
drogqes  non  colorantes  c'efl-a-dire  avec  lefquelles 
on  prépare  les  étoffes  i être  mifes  en  couleur. 


Explication  des  Planches  pour  l'intel- 
ligence de  Fart  du  falpétrier , tome  IV 
des  gravures. 

PLANCHE  I«re, 

Fabrique  ou  extraNion  du  falpétre. 

La  vignette  reprefente  l’intérieur  de  l’attelicr 
où  fe  fait  la  ieffiye  des  plairas , tertes , &c,  dont 
on  extrait  le  falpeire. 

C’cfl  un  lieu  clos  dans  lequel  les  cuviers  fout 
rangés  fur  plufieurs  lignes  parallèles , St  foutenu* 
fur  des  chevalets  i la  hauteur  d'environ  dix-huit 
pouc-s,  pour  que  les  demi-cuviers,  que  l'on  appe  lé 
recettes,  puiflent  être  placés  au-deffious,  & rece- 
voir l’eau  qui  fe  filtre  à travers  les  gravas  ou 
platras  dont  les  cuviers  font  remplis. 

Les  cuviers  font  des  futailles  jauge  d’Orléans, 
de  trente  pouces  de  hauteur,  fur  vingt-quatre  de 
diamètre. 

On  voit  dans  le  fond  de  la  vignette  fîx  ton- 
neaux défoncés , & quatre  autres  fur  le  devant  qui 
font  pôles  fur  le  fol  de  l’atcelier  , ils  lervent  les 
uns  & les  autres  à recevoir  l'eau  des  recettes  ou 
la  cuite , comme  U fera  dit  ci-après. 

Bas  de  la  planche. 

Plan  de  l'attelter  repréfenté  par  la  vignette  , 
dans  lequel  il  y a quarante-huit  cuviers  & vingt- 
quatre  recettes  ; 

On  a repréfenté  par  des  cercles  ponctues  l'em- 
placement de  vingt -quatre  cuviers,  pour  laiffer 
voir  les  chevalets/^ , h i,  kl,  qui  les  fupportent. 

Les  doute  recettes  qui  reçoivent  l'eau  de  ces 
vingt-quatre  cuviers  , paroiffent  au-delTous  des 
chevalets,  St  d : ns  les  vuides  que  lailfent  entre- 
ellcs  les  traverfes  qui  les  aflembl  nt,  c’efl  fur  ces 
traverfes  St  fur  les  chevalets  que  les  cuviers  font 
pofes,  ainfi  que  les  cercles  ponflués  le  font  connoitre. 

. Pour  procéder  au  travail  des  vingt-qua  re  cu- 
viers qui  occupent  une  des  moitiés  de  l’attelier 
lefquelsfont  rangés  en  trais  bandes  de  hauts  cuviers 
chacune, diliingucs par  Ie<  lettres  A BCDEFGH 
pour  la  première  bande;  1 K LM  N O P Q pour  la 
fécondé  ; & R S T.V  X 11  ZÆ  pour  la  troifieme  ; 
on  cha  ge  les  huit  premires  cuviers  A - H de 
deux  boilfeaux  combles  de  cendre , par-deflus  lef-  * 
gucls  on  remplit  avec  les  plitras  concatfés  & pafTés 
d la  claie,  comme  il  lera  dit  dans  lexpl  cation  de 
la  planche  fuivante. 

On  charge  la  fécondé  bande  I-Q  ,*n  n’y  mêlant 
que  deux  boifleaux  us  de  la  mê-tne  cendre  & les 
plâtras  concaflés. 

La  charge  de  la  iroifième  bande  R-Æ,  cfi  feu- 
lement d'un  boiffeau  & demi  de  cendres  au-defi'oui 
des  gravas. 
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Les  chofes  en  cet  éta: , on  verre  de  l’eau  fur 
les  cuviers  A-H  de  la  première  bande,  à-peu-près 
la  quantité  de  deux  demi-queues  ; cette  eau  aprci 
avoir  traverfé  les  cuviers  , s’écoule  dans  les  »c- 
cettes  i,  x , 3,4,3  la  quantité  de  huit  dcmi- 
queues , que  l’on  tranfporte  fur  la  fécondé  bande 
en  puifant  avec  des  féaux. 

La  fécondé  bande  I-Q  leflTivée  de  la  meme  ma- 
nière, ne  rend  que  a quantité  de  fix  demi-queues 
dans  les  recettes  j , 6,  7,  8* 

On  porre  ces  fix  demi-queues  fur  la  troifième 
bande  R-Æ , qui  n’en  rend  que  quatre  dans  les 
recettes  p,  io  , n . n ; alors  on  décharge  la 
première  bande  , c’eft-à-di  e , que  l’on  ôte  les 
plâtras  ou  terre'  & la  cendre,  on  jette  ces  matières 
fous  un  hangard  pour  y être  amandées. 

On  recharge  la  première  bande  avec  trois 
boi (féaux  de  cendre  & des  plâ  ras  concédés  ; on 
porte  enfuice  les  quatre  demi-queues  d’eau  pro- 
venue de  la  iroifième  bande,  que  Ion  relève  des 
recettes  p,  io,  n,  n,  fur  la  première  bande 
ABCDEFGH,  dont  on  a renouvellé  la 
charge. 

Il  ne  fort  à cette  fois  des  cuviers  que  deux  demi- 
queues,  qu’on  porte  dans  la  chaudièie  ou  fe  fait 
l’évaporation  , ou  que  l’on  dépofe  dans  les  tonneaux 
a ou  b y cd  oue,  qui  prennent  le  nom  de  cuite , 
pour  de-lâ  être  tranfporte  dans  la  chaudière. 

Sur  la  féconde  bande  I-Q , on  verfe  la  quantité 
de  fix  demi-queues  d’eàu. 

L’eau  qui  paife  dans  les  recettes  6 , 7 , 8,  fe 
nomme  lavage  , que  l’on  porte  fur  la  troificme 
bande  R-Æ  ; celle  qui  paflè  dans  les  recette» 
p,  10,  11,  11  , fe  nomme  Us  petites  eaux  y que 
l’on  reporte  fur  la  première  bande  A- H » dont  on 
a levé  la  cuite  ; il  en  fort  environ  quatre  demi- 
queues  que  l’on  nomme  les  eaux  fortes. 

On  renouvelle  alors  ou  on  recharge  la  fécondé 
bande  I-Q,  fur  laquelle  on  tranfvuide  les  qua  re 
demi  queues  des  eaux  fortes , & on  a une  fécondé 
eu  te  de  deux  demi-queues  que  l’on  porte  dans  la 
chaudière. 

On  procède  de  la  meme  manic  e au  lavage  de  la 
troifième  bande  R-Æ,  on  porte  le  lavage  qui  en  pro- 
vient fur  la  première  bande  A-H  , pour  avoir  les  pe- 
tites eaux  , que  l’on  porte  fur  la  fécondé  bande  I-Q, 
qui  fournit  les  eaux-fortes.  On  recharge  alors  la 
fro;fième  bande  , & les  eaux-forte»  y ayant  été  fil- 
trées, il  en  fort  une  troifième  cuite  que  l’on  porte  1 
dans  la  chaudière. 

On  voit  par  cet  expofé  que  chacune  des  trois 
bandes  devient  la  première  ou  la  dernière  , & 
ue  les  eaux  ou  cuites  que  l’on  porte  à la  chau- 
ière,  ont  pafié  fur  quatre  hande* , quoiqu'il  u’y 
en  ait  que  trois  dans  l’actclier. 
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On  procède  de  la  même  manière  pour  le  fervice 
des  vingt-quatre  autres  cuv  ers , dont  les  plans  font 
indiqués  par  les  lignes  ponduées;  on  procédera 
de  même  pour  vin £t- quatre  autres  cuviers,  fi  J'at- 
telier  en  contenoit  loixan te- douze,  quatre-vingt- 
fcùe,  ou  autre  plus  grand  nombre. 

PLANCHE  IL 

Contenant  les  outils  opérations  préliminaires  à la 
lejftve  y repréf entée  par  la  planche  précédente, 

Fig.  1.  Pic  ou  pioche  à feuille  de  fauge,  fervanc 
à l'homme  de  ville  du  falpétrier,  pour  démolir 
les  vieux  murs  dont  les  plâtras  contiennent  du 
falpétre. 

x.  Pelle  ordinaire  fervant  2 charger  les  tombereaux 
& hottes  , ou  à paifer  les  gravas  pilés  à travers  la 
claie. 

3.  Malle  fervant  au  manœuvre  du  falpétrier  pour 
c».rafer  les  platras,  ou  pour  les  concalfcr,  enforte 
qu’ils  puiflent  être  tamifés  par  la  claie  ; cette 
malle  cft  garnie  d’une  frette  de  fer,  & fon 
deffous  l’eli  de  plufieurs  caboches  ou  têtes  de 
gros  clous. 

3.  N°.  x , le  deffous  de  la  maffe  garni  de  têtes  de 
clous , tar.t  pour  conferver  la  malle  que  pour 
divifer  plus  facilement  les  platras  par  les  inéga- 
lités qui  les  rencon  rent. 

4.  Houe  fervant  à curer  les  cuviers  , êrc. 

5.  Li  c’aie  de  cinq  à fix  pieds  de  hau’eur  fur  huit  à 
neuf  de  largeur.  Les  deux  exrcmitcs  AB , CD 
font  recourbées  d’environ  fix  ou  huit  pouces, 
pour  retenir  les  gravas  concaffés  qui  font  lan- 
cés avec  force  contre  la  claie  par  le  moyen  de 
la  pelle  Jig.  1. 

Tout  ce  qui  gaffe  au  travers  la  claie  du  coté 
de  I,  eff  porté  dans  les  cuviers  Les  morceaux  plus 
gros  que  l’intervalle  des  baguettes  qui  forment 
la  claie  , tombent  en  KfC  au  bas  de  la  même 
claie  , où  on  les  pulvérife  avec  la  malle  fi g.  3 , 
jufqu’à  ce  qu’ils  puiiïent  paffer  par  la  claie. 

Cette  divtfion  ou  ameubliffemenr  facilite  à 
l'eau  la  diffolu'ion  des  diftètens  fiels  que  ces 
matic.es  contiennent. 

La  claie  eft  foutenue  dans  la  fituation  inclinée 
que  la  figure  reprefieme  par  deux  fourches  de 
bois  comme  celle  cotée  des  leu  es  F.F  , le  corps 
de  la  claie  eft  fortifié  par  trois  ou  quatre  tra- 
ve:  les  horifontales , dont  011  voit  les  extrémités 
en  E,  G,  H. 

Au  lieu  des  fourches  dont  on  a parle  cî- 
deffus  qui  fou  tiennent  la  claie,  on  fe  contente  aflez 
ordinairemcru  de  l’aopuyer  contre  un  des  murs 
du  hangard,  fous  lequel  cette  prépartion  doit 
être  faite  ; les  pla  ras  fe  pulvénfent  avec  d’au- 
tant plus  de  facilité  qu’ils  fout  plus  fecs. 


Digitized  by  Google 


2o6  S AL 

6.  Hotte  pôle*  fur  fon  chevalet  i elle  feft  i l'ou- 
vrier pour  porter  les  gravai  concédés  ît^artï* 
à li  claie  dans  les  cuviers  où  iis  doivent  être 
leflivés  pour  en  tirer  le  falpétre. 

PLANCHE  III. 

1.  Plan  du  fourneau  & de  la  chaudière  dans  la- 
quelle le  falpêttier  fait  cvaporer  ou  concentrer 
la  cuite* 

A , la  chaudière  de  cinq  p'cds  de  diamètre , 
y compris  les  rebords  qui  ont  trois  pouces. 

B , baquet  pour  recevoir  les  écumes  y il  eft 
pofé  fur  deux  barres  de  fer  qui  traverfent  la 
chaudière  , on  y place  aufti  un  panier  pour  re- 
cevoir le  fel  marin  qui  fe  précipite  pendant 
l'opération,  comme  on  le  verra  ci-après  dans 
les  planches  de  la  radinerie. 

C,  cheminée  du  fourneau,  adoffèe  au  gros  mur 
de  l’atteüer. 

D , embrafure  pratiquée  dans  le  gros  mur,  au 
milieu  de  laquelle  eft  l'ouverture  ou  bouche 
du  fourneau. 

EF,  plan  d’une  partie  du  gros  mur. 

GH  , plan  d’une  partie  du  contre-mur  qui  lui 
eft  oppolee. 

I , projeélion  de  l’overture  quarrée  , pratiquée 
dans  la  voûte  par  laquelle  on  jette  le  bois. 

t,  Cpupe  verticale  du  fourneau  par  le  milieu  de  fa 
bouche  & de  fa  cheminée  , & coupe  de  la  chau- 
dière qui  y eft  montée. 

A , la  chaudière. 

B , le  baquet  qui  reçoit  les  crades. 

MN , maçonnerie  de  brique  qui  entoure  la 
chaudière. 

C , la  cheminée* 

LL,  murs  du  fourneau  du  côté  oppofé  à la 
bouche. 

OP  , linteau  de  l’ouverture  du  fourneau  , 
foutenue  par  une  armature  de  fer. 

Q,  talut  pour  raccorder  l'intérieur  du  fourneau 
avec  celui  de  la  cheminée. 

LF , âtre  du  fourneau  pave  en  briques , po- 
fees  de  champ  & pofées  de  bout. 

D , porte  de  fer  de  la  bouche  du  fourneau. 

E , gros  mur  auquel  la  cheminée  eft  adorée. 

RTS  , voûte  fur  le  devant  du  fourneau. 

IT,  ouverture  par  laquelle  on  jette  le  bois, 
pour  être  enfuite  placé  dans  le  fourneau. 
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La'  chaudière  a environ  quatre  piedi  de  pro- 
fondeur , il  y en  a d'autres  plus  grandes. 

PLANCHE  IV. 

Suite  de  lu  précédente  . contenant  les  outils  fervent  à 
la  chaudière  , f>  les  va* ff eaux  dans  lef quels  fe  fait 
la  cryflaUifaÛon  du  nilre  ou  fulpêt te  par  refroi - 

^ dijfemtnt « 

I.  Ecumoire  (cirant  a écumer  la  cuite  pendant 
fa  reduflion  ou  concentration  ; elle  fert  aufti  d 
enlever  le  fel  marin  qui  fe  précipice  au  fond  de  1* 
chaudière  à raelure  que  l’eau  qui  le  tenoit  en  dif- 
folution  s’évapore*  AB  , l’écumoire.  BC  , .la 
douille  qui  reçoit  le  manche  ; ces  deux  partie* 
font  de  cuivre  touge.  CD  , le  manche  , il  eft 
de  bois» 

i.  Profil  de  l'écumoire  pour  faire  voir  l’angle  que 
Ion  plan  forme  avec  la  direflion  du  manche. 
a , b , c , partie  qui  eft  de  cuivre  c , d , manche 
de  bois. 

j.  Puifoir  ou  grande  cuiller.  A B,  le  puifoic 
qui  eft  de  cuivre  rouge  atnfî  que  la  douille  B C, 
qui  féçoit  le  manche  de  bois  C D. 

4.  Profil  du  puiloir  pour  en  faire  voir  la  convexité 
& l’angle  que  fon  ouverture  fait  avec  la 
diredionde  fon  manche,  a e ô,  le  puifoir;écf 
la  douille  de  la  même  piè:e,  cd,  le  manche. 

y.  Recette  pour  mettre  égoutrr  le  falpérre  cryÊ 
tallifé  dans  les  baftins  , c’eft  un  baquet  qui  eft 
enterré  de  manière  que  fes  bords  affleurent  le 
fol  de  l'attelier. 

60  Faftin  de  cuivre  rouge,  dans  lequel  on  met 
cryflalliter  le  falpccrc  que  l’on  tire  de  la  chau- 
dière. 

7,  Clayon  ou  couvercle  de  paille,  ou  n’tte  fr- 
vant  à couvrir  les  baftîns  çour  en  co  ferver  la 
cha'eur  & ralentir  le  refroidiftèment  de  la  li- 
queur , ce  qui  favorife  l'arrangement  des  par- 
ties du  falpetre  qui  fe  criftailife  autour  des  pa- 
rois intérieurs  du  vaifteau. 

8.  Coupe  d’un  baflin  rempli  de  la  liqueur  con- 
centrée de  la  chaudière , & couvert  de  fon 
clayon  : on  y voit  le  (Voétre  criftallifé  en  ai- 
guilles tout  autour  du  baftîn. 

p,  deux  baftins  pofé»  en  égout  fur  une  recette  » 
après  que  l'on  en  a décanté  l’eau -me  e ; les 
baftins  font  foutenus  dans  cette  fituation  par  deux 
ceins  de  bois  A 6c  B , qui  appuient  fur  le  bord 
de  la  recrue,  ou  fur  le  fol  de  lattclier  qui 
l'environne. 


\ 
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PLANCHE  V. 

Rj fixage  du  Salpêtre. 

Pl*n  general  d’une  raffinerie  à l’inftar  de  celle 
de  l’Arfenal  de  Paris , à laquelle  on  a joint  une 
falpctrcrie  compofcc  de  deux  attelieis  de  48  cu- 
vie  s chacun. 

Le  pavillon  à droite  renferme  les  bureaux  p ur 
la  Kgie  de  cet  ctablilLim  nt.  A , porte  a outrée 
qui  communique  au  veltibuîc  & â 1 elcalie.  qui 
coudait  aux  é âges  fupérieurs.  B , aiiti-clamb-c. 
C , g and  bureau.  D , cabinet»  On^  peu'-  vi-ier 
la  ûiuriuuii  n de  cette  partie  du  bâtiment  fe.on 
la  difp  fîtion  des  lieux  3c  le  befoin  de  ceux  qui 
y exe  cent  les  fond  ons.  Qn  ne  s’arrêtera  pas  dav  «u- 
tage  fut  certe  pa  tic  qui  n’cft  pas  un  aUelier  de 
la  fabrication. 

L*  picce  fuivaute  marquée  F , 8c  dont  U porte 
d'entrée  cft  F.  , fer  de  magafin  pou  le  falpèt  e 
brut  ou  de  première  cuuc  que  les  1 Ipctriers  ap- 
por  en:  pour  cire  raffiné.  Cet  e fal-e  ft  divifee  m 
plusieurs  compartiment'  ou  c-*b  né  s deli  nés  à 
recevoir  les  faipétr  s fnums  par  les  différ  nts 
fa’pétricr  . Pré'-  de  la  porte  E , font  des  balances 
pout  connoitrc  la  quantité  qui  eft  reçue  de  cha- 
cun , & déterminer  par  cette  opération  le  pnx  qui 
doit  être  paye. 

La  piece  fuivante  ♦ c - Ile  du  milieu  du  bâti- 
ment , cil  Farelkr  de  la  raffinerie  proprement 
dit.  La  porte  G fe-t  de  communication  au  u-aga- 
fin  d 1 brut  dont  on  vi'.n  de  par  er  ; la  porte 
oppofée  I com  noniiue  a fat  elicr  de.  la  cryftali- 
fation  , & la  porte  H qui  eil  au  mi  icu  , fert 
fort  e fur  la  p acc  ou  cour  qui  cft  au-devant  du  bâ- 
timent. 

Dans  cet  attelieril  y a qua  re  chaudières  TVXY 
de  fix  pieds  de  diameitre  & cinq  de  profonde  t ; 
elles  font  montées  chacune  fur  un  fourneau  dont 
on  .rouvc'a  fe  développctnem  dans  une  des  plan- 
ches fuivantes. 

Le^  deux  première*  chaudière*  T & V font  dé- 
couvertes , 3e  les  eux  fécondés  font  garnies  cha- 
cune - e deux  forte  b rres  de  fer  fur  leTj  e'Ies  (ont 
placés  un  baïuet  à gauche  8c  un  panier  d’ofîer  2 
droite;  le  la  uct  fert  â recevo  r les  écm  s A* 
aut  es  im  ureté  qui  furagent  rm  la  l q eur 
l>  uillaute  d«s  chaudier  s , 3c  le  papier  reçoit  le 
fcl  marin  qui  fe  crsftalife  8c  f-  précipit  au 
fond  d la  chaudière  à m-fure  que  la  liqueur  qui 
le  tendt  m dif  lution  , fe  concentie  par  l'éva- 
poration. 

Le  ! gnes  ronâu-’es  indiquent  la  perfpeélive  de 
la  hotte  de  la  chçminéc. 

K porte  3c  cfcalicr  peur  defeendre  aux  liftits  , 
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ou  bouches  des  fourneaux,  comme  on  le  verra  ci- 
après. 

KL  gros  mur  auquel  font  pratiquées  les  embra- 
fures  ; , 4,5,6,  de»  tifarts  qui  font  recouverts , 
par  une  hotte  de  cheminée  pour  laitier  évaporer 
la  fuince  des  fourneaux. 

La  porc  fy métrique  à L porte  K , fervant  de 
paftage  & communi  ation  â la  petite  p ece  qui  cft 
au  dctlus  de  celle  où  fe  fait  le  lervicc  des  four- 
neaux. 

LL,  autre  po*te  de  (ortie  dan*»  la  cour  poftéricure 

d ms  laquel  e ou  fous  laquelle  , en  yfuppofant  des 
caves,  eft  empilé  le  bois  de  corde  fervant  au  chaut- 
fage. 

On  fa't  ufagr  de  Sois  flotte  au  lieu  de  bols  neuf, 
St  on  préfèr  le  hêtre. 

La  pièce  fuiva't  Al  M M , dans  laquelle  on  entte 
par  la  porte  1 , efl  le  lieu  ou  on  met  cryltallifer 
le  fal  et  e , dan»  des  badins  de  cuivre,  comme  il 
fera  dit  plus  bas. 

I a pièce  fuivante  O O O , à laquelle  on  commu- 
nique par  Us  trois  portes  des  arcades  N N N,  pra- 
tiquées dans  un  des  murs  de  refend,  eft  l’attelier 
où  on  met  égoutter  les  badins  dans  des  recettes, 
après  en  avoir  décanté  l'eau-mèrc  qui  n'a  pii  fe 
cryftall  fer. 

On  entre  de  cet  attelier  dans  le  fulvant  Q Q , S S, 
nommé  f (choir , par  les  deux  port  s P P , c'efl  ainfî 
dan  c t atte  1er  que  l’on  entonne  le  filpét  e de 
la  ; roifïemc  cuire,  pour  lenvojer  aux  moulins  à 
poudre,  dans  la  fabrication  de  laquelle  il  doit  en- 
trer comme  principale  mariée. 

La  falpé  ricre  qui  cft  adolfée  à la  raffinerie  , oli 
comoorée  de  plefi.urs  I angards  un,  44,cc,d,e, 
/.  foutenus  par  des  poteaux. 

a a,  place  où  on  empile  les  gravas  ou  platras; 
fous  les  hangards  font  des  folles  où  l'on  met  les 
terres  St  narras  leflirés,  fur  lefquels  on  verfe  les 
taux-mer  s pour  les  amander  ; deux  des  foftitss  font 
vui  es,  les  deux  autres  font  rempl  es. 

d , place  où  on  pi  e les  platras  pour  les  palier  à 
la  caie,  St  les  porter  enluite  dans  les  cuviers 
dans  lefquels  on  en  fait  la  leflive  en  jr  joignant 
des  cendres. 

i,  porte  delà  cendrière  g h , dans  un  des  bouts 
de  laquelle  on  met  les  cendres  criblées  , St  dans 
.'autre  celles  q i ' e le  f.-nt  pas. 

kl,  efca  ier  pour  defetndre  au  tifari  de  la 
chaudière  n? , dans  laquelle  le  falpé  r er  fait  éva- 
porer la  cuite.  Cette  dnaudicre  eil  recouse  te  par 
une  hotte  de  cheminée  que  l’on  voit  «n  coupe  dans 
la  planche  f ivante. 

n , puits  qui  fournit  l’eau  néceflair»  aux  cuviers, 
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Voyt\  les  planche*  de  l’extraâion  du  felpctre  îc 
leur  explication  ci-dtvant. 

L’eau  nccedalre  à la  raffiner  e e(l  .fournie  par 
une  pompe  ou  réfcivoir  placé  dans  un  lieu  com- 
mode à portée  des  chaudières  du  raffinage. 

o p q r,  s t u x,\es  quatre  atteliers  de  a*  cuviers 
chacun , dans  lelquels  fe  fait  la  leflîve  des  plâtras 
ou  autre  terre  contenant  le  falpctre. 

PLANCHE  VI. 

Fig.  t.  Coupe  tranfverfale  de  la  raffinerie  par  le 
milieu  de  l’attelier  où  font  placées  les  chaudières  ; 
8i  élévation  du  pavillon  où  font  placés  les  bu- 
reaux. On  a ftipprime  l’étage  fupéricur  comme 
inutile  aux  travaux  de  la  raffiner  e, 

A,  porte  du  pavillon  des  bureaux. 

H,  porte  de  la  raffinerie. 

G,  porte  de  communication  du  magafin  du 
brut  avec  l’attelier  de  la  raffinerie. 

X , chaudière  montée  fur  fon  fourneau.  On 
voit  au-Jeflus  le  baquet  defliné  à recevoir  1rs 
écumes , Si  ce  baquet  cache  le  panier,  dans  le- 
quel on  met  égoutter  le  fel  marin  qui  fe  forme 
pendant  l’évaporation  , comme  il  a été  dit  ci- 
devant. 

1 , 

Le  fourneau  efl  coupé  par  le  mil'eu  de  f.n 
tifard  , ou  de  fa  bouche.  1,  poteau  qui  fnutient 
l'encorbellement  fur  lequel  rep  fe  le  manteau 
de  la  hotte  de  la  cheminée,  to,  le  manteau. 
g , forte  pièce  de  bois  pofée  fur  les  encorbel- 
lement. 

Cette  pièce  efl  percée  de  quatre  morroifcs  à 
plomb  au-  felfus  .lu  centre  des  chaudières , pour 
recevoir  des  poulies  St  un  cab  e au  moyen  duquel 
Si  d’un  treuil  vifible  dans  la  p/ancke  fuivante,  on 
enlève  avec  facilité  les  chaudières  de  deffiis  leurs 
fourneaux  , lorfqu’il  y a quelque  réparation  à y 
faire.  Pour  cela  les  chaudières  font  garnies  de 
quatre  anneaui  de  cuivre  qui  y font  fortement 
rivés.  8 , extrémité  fupérieure  delà  cheminée  qui 
donne  ilfue  à l’évaporation.  7 > extrémité  fupé- 
rieure de  celle  qui  donne  iffue  aux  fumées  des 
fourneaux  qui  parcourent  la  cheminée  f , 7. 

K,  efcalier  pour  d-feendre  aux  tifarts,  par 
lequel  on  introduit  le  bois  dans  le  fourneau. 
0 , une  des  portes  de  l’attelicc  où  le  falpétrier 
coule  la  lemve.  e,  hangard  à fon  ufage. 

x.  Coupe  longitudinale  de  la  raffinerie  par  le 
milieu  des  portes  de  communication  du  magafin 
du  brut,  celle  de  communication  des  autres 
atteliers,. Sic.  f,  porte  de  l’attelier  où  le  fal- 
pétrier coule  la  leffire.  m , chaudière  où  il  fait 
évaporer  la  cuite. 
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Cette  chaudière  cft  placée  fous  une  hotte  de 
cheminée,  pour  en  laiffer  forrir  la  vapeur, 
tète  de  cheminée  qui  contient  aufli  celle  du 
tifart. 

F F , magafin  du  brut, 

G,  porte  de  communication  de  ce  magafin  avec 
l'attelier  de  la  raffinerie. 

K,  porte  pour  defeendre  aux  tifarts. 

V X ; chaudières  garnies  de  leurs  baquets  & 
de  leurs  paniers. 

V T , chaudières  non  garnies. 

1 & z , piliers  (jui  fupportem  le  manteau  de 
la  hotte  de  la  chenunce. 

10 , 10 , le  manteau.  10,  9 > 9 > 10  , la  hotte 
confiante  en  briques. 

9,8,  8,  9,  la  cheminée  qui  donne  iiïue  aux 
vapeurs  de  l'évaporation  ; la  cheminée  qui  donne 
ifiiie  aux  fumées , efi  adofice  à celle-ci  comme 
on  le  voit  jig.  1# 

I , porte  de  communication  de  la  raffinerie  avec 
l’attelier  de  la  crifiallifation. 

M M , cet  atelier. 

N , porte  de  communication  à l'attelier,  où 
on  met  égoutter  les  baffins , après  en  avoir  dé- 
canté l’eau-mere. 

PLANCHE  VI  I. 

La  vignette  représente  l'intérieur  de  l'attelier 
de  la  raffinerie  , les  quatre  chaudières  & la  hotte 
qui  les  recouvre. 

G } perte  de  communication  du  magafin  du  brut 
avec  la  raffinerie. 

a,  treuil  à cable  pour  enlever  les  chaudières 
de  deffus  leurs  fourneaux,  loi  (qu’il  y a quelques 
réparations  à y faire. 

10  , io,  le  manteau  de  la  cheminée  fupportc 
par  les  poteaux. 

1 & i , 10,  9 , 9 , to,  la  hotte  de  la  che- 
minée. 

T & X,  les  deux  chaudières  où  les  ouvriers 
travaillent. 

Fig*  f • Ouvrier  qui  après  avoir  puifé  le  falpétrc 
dans  la  chaudière  avec  la  cuiller  nommé  puifoir% 
le  verfe  dans  une  baffine  pour  être  trafporié  par 
deux  autres  ouvriers  dans  les  baffins  de  l’a>te- 
lier  de  la  crifiallifation  , c'efi  pour  cela  que 
baffine  a deux  anfes,  elle  efi  pofée  fur  un  baquet 
ou  autre  fupport  convenable. 

%.  Ouvrier  qui  ayant  enlevé  avec  l’ccumoire  le 
fel  marin  cnflallifé  au  fond  de  la  chaudière , le 

verfe 
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▼erfe  dans  le  panier,  qui  efl  au-defliis  pour  qu’il 
I s’égoutte  dans  la  chaudière. 

L’opération  d'érumer  fe  fait  de  même  avec 
1 ccumoire , mais  on  verfe  les  écumes  dans  le 
baquet,  d’où  on  les  tranfporte  fur  une  civière 
ou  brouette  fur  es  terres  des  folTes  de  la  fal- 
petrerie  , pour  y étant  mêlées  fen'ir  à .'es 
amandir. 

• 

Bas  de  la  planche . 

Fg.  i.  Rable  de  fer  feivant  à débraifer  le  fourneau. 
c a b t crochet  du  rahle-  c d , la  tige,  d la  douille 
qui  requit  le  manche  de  boit  d,  * 

i.  Fourche  de  fir  ou  pincette  fervant  à attifer  le  feu 
& à enfoi  cer  le  bois.  a c,  les  deux  fourchons. 
5,  la  tige,  d , la  douille.  ep  manche  de  bois 
qui  y eft  reçu.; 

}.  Pelle  de  fer,  a , c,  b , la  pelle,  b , d , la  tige, 
d,  la  douille  qui  reqoit  le  manche  ee,  qui  elî 
de  bois  ; ces  trois  outils  qui  fervent  aux  tifarts 
des  fourneaux,  font  défîmes  fur  une  échelle 
double. 

4-  Puifoir  dont  fe  fert  l’ouvrier  Jig.  i de  la  vi- 
gnette , cet  outil  efl  de  cuivre  rouge  , & il  cil 
emmanché  de  bois. 

j.  Ecumoire  dont  fè  fe  t Poudrier  jig.  > de  la 
vignette , elle  elî  aufli  de  cuivre  rouge  , & em- 
manchée de  bois. 

6.  Par  fervant  à porter  l'eau  de  la  pompe  ou  ré- 
fervoir  dans  les  chaudières  ; cet  infiniment  efl 
de  bois. 

j.  Raffine  fervant  à tranfporter  le  falpétre  dans  lis 

• baflins  où  on  le  laiffe  criflallifer , ce  vafe  efl 
de  cuivre  rouge. 

Fig.  8.  BafTin  de  cuivre  rouge  dans  lequel  on 
twifvuie  les  baitines,  on  recquvre  les  balfins 
avec  des  ronds  de  bois , pour  lailfer  refroidir 
lentement;  ce  qui  favorife  la  cri/lallifaticn.» 

PLANCHE  VIII. 


Plaît  &<  coupe  i'un  dit  fourneaux. 

F*  . & ..  Plans  du  fourneau. 

La  fg.  î repiefeme  la  moitié  du  plan  du  four- 
neau, au  niveau  de  Ton  être,  par  lequel  on  voit 
qu’il  elî  confiruit  eu  briques. 

A C B C , le  tifart  par  lequel  ou  met  le  bois. 

. AB,  largeur  du  tifart  de  quatorze  pouces. 

BO  m A.G  , fa  longueur. 

* D G E F C , circonférence  du  foyer  ou  do 
l’ître.  ’ 

Ans  & Métiers.  Tom,  VUt 
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• E , i k h,  projedion  d’une  des  ventoufes  ou 
foupiraux.  , 

La  fg.  i repréfente  la  moitié  du  plan  au  niveau 
de  l’ouverture  qui  reçoit  la  chaudière. 

F I K H,  prdjeélion  d’une  des  ventoufes , che- 
minées ou  foupiraux  pour  diriger  la  famine  autouc. 
d:  la  chaudière;  il  y a des  fourneaux  qcineu 
Ont  qu’une. 

ï , e/l  ie  plan  d’un  des  poteaux  qui  lôutiennent 
la  hotte  de  la  cheminée  qui  r.couv.c  les  chau- 
dières. 

fig.  3.  Coupe  ver  icale  du  fourneau  par  un  plan 
perp.nüculaire  qui  [ aile  par  la  milieu  du 
tifart. 

X , niveau  du  fol  au-devant  des  tifarts. 

A C G,  niv.au  de  Pâtre. 

Au,  Ce,  hauteur  du  tifart  de  vingt  pouces. 

Ce,  G g,  hauteur  du  foyer.  • 

‘ d,  g />  hauteur  de  la  capacité  elliptique  qui 
environne  la  chaudière  fans  y toucher,  connue 
la  1 gne  ponctuée  le  fait  connaître. 

d If  m,  hauteur  de  Ij  partie  cot.i  que  renverfée 
qui  s’applique  a la  chaudière  Si  lui  fert  de 
fupport. 

nn,  niveau  du  fol  de  la  raffinerie. 

F 1 K H,  vemoufe  , cheminée  ouToupiraîl , 
par  lequel  fort  la  fumée  qui  VI  conJyire  au- 

■ dehors  par  la  cheminée  5,7,  dans  la  fg.  / de  U 
plancha  VI. 

PLANCHE  IX. 

Fig.  r,  Chaudièe  du  fourneau  repre/ënté  dans  la 
planche  précédente  avec  (es  appartenances. 

La  chaudière  a intt'rieurement  fix  pieds  de  dia- 
mètre , fit  cinq  de  profondeur , elle  e/l  de  cuivre 
rouge. 

abc  d,  les  quatre  anneaux  rivés  qui  fervent  i 
enlever  tk  a pla.er  ou  ucpiaccr  .a  chaudière  fur 
fan  fourneau. 

A B , C D,  les  deux'barres  de  fer  que  l’on  met 
en  travers  fur  la  chaudière  , pour  fupporter  le  ba- 
quet aux  écumes  E , & le  panier  au  fel  F. 

».  Fragment  du  fol  de  l'attelier  où  fe  bii  la  criftal- 
lifauon. 

On  place  fur  le  loi,  des  badins  de  cuivre 
rouge , dans  !ef quels  on  tranfvuide  le  falpêtr. 
qui  i/l  appoité  dans  la  badine,  on  couvre  en’uite 
ces  badins  avec  des  ronds  de  bois  compo/cs  de 
doubles  planches,  dont  le  fil  s’entre-croife  pour 
plus  de  foliditc;  on  charge  ces  ronds  avec  d'aunes 
D d 
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baffms  que  l’on  recouvre  de  meme , Si  ceux-ci 
d’un  t redît  me  & dc.nir  rang,  aufli  recouverts  de 
•ronds  de  bois , ce  qui  fait  la  hauteur  à laquelle 
les  ouvriers  peuvent  porter  commodément  leur 
bafii  >e. 

On  ctouffe  foigneufement  les  joints  pour  con- 
ferver  la  chaleur  de  la  di  Ablution  concentrée, 
& faverifr  par  un  refo'd  ff  ment  infenfible  l’ar- 
rangement des  parties  du  falj  cire  qui  fe  criflal- 
Sifc  par  refroidUTem  nt. 

3.  Fragment  de  l'attelie  nommé  égouttoir , on  voit 
les  tadîns  dont  on  a décanté  IV au  mère  couchés 
deux  à deux  fur  les  recettes , dans  lefjuelles  on 
les  laiiTe  s’égoutter,  ils  font  chacun  ibu tenus  par 
un  coin  de  bois  ; les  recettes  qui  font  des  baquets 
entends  au  niveau  du  fol,  font  quelquefois  dou- 
bles de  cuivre. 
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On  voit  en  A , une  recette  vuide , & en  B * 
la  eu  Mer  qui  fert  comme  d’une  éccpe  pour  rele-  # 
ver  la  liqu.ur  qui  s'y  cil  écoulée.  • 

4.  Fragment  du  fol  de  l’att  lier,  dans  lequel  on 
arrange  les  pains  de  fa  pétre  au  fortir  des  bau* 
fins  , pour  les  faire  fécher. 

Ces  pains  ont  à l\xt 'rieur  la  forme  de  l'inté- 
rieur des  badins  d’ott.îls  fertent , 8c  l’intérieur 
efl  creux  , traverfe  d’aiguilies  de  falpctre  en 
différons  fens , comme  le  comporte  l’arrangement 
fpontanc  de  la  criilaliifatîon. 

Les  pwins  de  falpctre  , apres  avoir  fée  hé,  font 
mis  dans  des  tonneaux  pour  cire  portés  aux 
moulins  à poudre,  8c  être  employés  à la  fabri- 
cation. 


VOCABULAIRE. 


Affines  au  fairttre  ; ç’cft  dans  les  monnoifs 
affiner  l’argent  par  l'intermède  du  falpétrc. 

Alkalisation  du  nitre  ; c'eTl  la  décompofîtion 
du  nitre  qui  fe  fait  avec  ou  fans  détonation  fen- 
fiule  , fuivant  1 ctat , la  quantité  5c  le  mélange  plus 
ou  moins  intimes  d.s  maticte.  înfl.  mmables. 

Le  nitre  décompof:  ou  alka  ifé  dq  cette  ma- 
nière, elt  nommé  ordinairement  nitre  j&i  par  telle 
ou  te  le  fubfianco  ; ainfi  en  dit  n:tre  fixé  par  le 
tartre , nitre  fixé  par  les  charbons. 

Bar  : infïrument  en  boîs  fervant  au  fulpétricr 
pour  porter  l’eau  de  la  pompe  ou  du  réfervoir  dans 
les  chaudières. 

Bassine  ; vafe  en  cuivre  rouge,  dont  le  fa/pé- 
trier  fe  frf  pour  tnnfporter  K*  falpctre  dans  les 
badines  où  on  le  laide  crydailifcr. 

Battage,  en  termt  de  (alpetrier  , fe.dir  du  temps 
qu'on  emploie  a battre  la  poudre  dans  le  moulin, 
v Les  pilon;  font  de  bois.  & armés  de  fonte,  & 1rs 
mortiers  de  bois  , creufcs  dans  une  poutre  ; quand 
ils  font  de  fer,  il  en  arrive  fou  vent  des  actidens. 

Pour  faire  'a  bonne  poudre,  il  faut  un  battage 
de  vïigt -quatre  heure  à 3 f 00  coups  de  pilons  par 
lieu  c , fi  fe  mort:er  contient  16  livres  de  com- 
olîcion.  Le  bnttig.  crt  mains  rude  J'étc  que  l’hrver, 
caufe  que  l’eau  efl  moins  forte. 

Brut  , fa/pitre  , c’efl  le  falpctre  tel  qu'il  fort 
des  platras , ou  dès  terres,  ou  des  autres  matières 
avec  le  fqu  elles  il  êioû  me  le, 


Le  falpétrc  d’une  p rem  cre  cuite  , efl  regardé 
comme  un  falpctre  brut. 

Chargeotr,  efpècc  de  Telle  à trois  pieds , d’uftge 
dans  les  atteliers  de  fripétrier , fur  laquelle  on  place 
la  hotte  quand  il* s'agit  de  charger.  Cette  hotte  à 
charger  s’appelle  bachou  ; elle  eft  frite  de  douves 
de  bois  alïcmblces  comme  aux  to>  neaux  , plus  large 
par  en  h2Ut  que  par  en  bas,  arrondie  d’un  côte, 
plate  de  l’autre  ; c’efl  au  cote  plat  que  font  les  bntf- 
fières  qui  fervent  a porter  cette  botte. 

Charger  fe  dit  , dans  les  atteliers  de  falpétrc , 
de  l’aâion  de  mettre  dans  1rs  cuviers  le  falpctre  , 
la  c.ndie  & l'eau  , comme  U convient,  pour  la 
préparation  du  fa  pétre. 

Chaudière^  grand  va  rc  en  cuivre  rougeoyant 
intérieurement  fix  pieds  de  diamètre  & cinq  de 
profondeur,  C’efl  où  l'on  fait  les  cuites  du  falpctre* 

Clayon,  ou  couvercle  de  paille  ; efpèce  de  natte 
fervant  à couvrir  les  badins  où  l’on  fait  cryûailifer 
le  falpctre. 

Crystal  minéral;  c'efl  du  nitre  frodfr  Êc 
coagulé  en  malle  folidc  , fou. m te  8c  demi-tranf- 
parente. 

Lecryftal  minéral  a exaéfrment,i  l'arrangement 
de  la  cryftiliifation  près  qu’il  ne  peut  plus  avoir  , 
toutes  les  mêmes  propriétés  que  le  nitre  ctyftalüfé* 

• 

Ckyjtailisation  du  salêt».  ; le  falpétrc 
étant  purifié  fe  ctyflallife  en  longues  aiguilles , dont 
toutes  les  grandes  faces  font  parallèles. 
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Cuite  ; on  donne  ce  nom  aux  différents  degrés 
d’cpuration  ou  d'affinage,  que  le  falpétrc  acquiert 
par  l ‘ébullition  des  eaux  ou  des  leflïves  ; ai"fi  en 
dit  fafpctrc  de  la  p emicre  , de  la  leconde  , de 
la  troificme  cuite. 

Dégraisser  ie  salpêtre;  les  fulpctriers  dé- 
gradent le  falpctre , les  uns  avec  la  colle  forte 
d Angleterre,  les  autres  avec  le  fcl  ammoniac,  le 
blanc  d'oeuf  , l'alun  Sc  le  vinaigre, 

Eajî-mèri  j c’efl  la  liqueur  qui  relie  à la  fin 
des  different  t avaux  de  l'affinage  du  fa’pctre. 

Écumoire,  outil  du  falpétricr  fervant  à écumer 
la  cuite  du  lalpciri‘,&  à enlever  le  fel  marin  qui 
fe  précipite  au  fond  de  la  chaud  ère. 

Egouttoir  , arelier  où  l’on  fait  égoutter  le 
falpcir.-. 

Fourche  de  fp.r,  efpèce  de  pincette  dont  le 
falpétricr  fe  fert  pour  at  ifer  le  feu,  ou  enfoncer 
le  bois  dans  le  fourn  au. 

Grain  ( le);  lc$  Jalpet  itrs  appellent  ainftlefvl  \ 
commun  qui  fe  crvlfillile  d'abord  penda>  t i’cva-  i 
poration  , & qui  fe  décofe  ç\\  petits  cryftaux  cu- 
biques au  fond  de  la  enaudic-e  par  le  mouvement 
de  l'ébullition. 

Houssage  ; on  appelle  fa.'pêcre  de  Aoujfage,  celui 
qu’on  balaiç  de  deffus  les  murailles  des  vieux  bâ- 
timens, 

L.avage  (le)  ; c’efl  l’eau  pure  dont  on  fc  fert 
pour  enlever  le  falpctre  avant  que  de  décharger 
les  cuviers  poury  mettre  de  nouvelles  terres.  L’eau 
qui  pafTe  dans  les  recettes , fe  nomme  aufli  lavage. 

Lessive  du  kitre;  on  appelle  aufli  le  lavage 
d s platras  nitreux  avec  une  iau  chargée  de  cendres 
de  bois.  Voici  comme  fc  fait  cette  opération. 

On  concafle  les  platras  nitreux  , on  les  mêle 
avec  X - peu  - près  autant  de  cendrrs  de  bois  , 
on  m:t  ce  mélange  dans  des  tonneaux  rangés  les 
uns  auprès  dvs  aut  es  fur  une  même  Igné,  pofes 
verticalement  fur  un  de  lrurs  fonds  , àc  foutenus 
à ctiviron  deux  pieds  au  deifus  de  la  Terré.  Au  bas 
de  chaque  tonneau  il  y a un  trou  dans  lequel  font 
engagées  des  pailles  , precifément  comme  pour 
couler  la  lefltve.  On  verfe  de  l’eau  dans  le  pre- 
mier tonneau  , cett  .*  eau  fe  charge  de  tout  ce  qu’il 
y a de  filin  dans  le  mélange , & coule  dans  un 
baquet  placé  fous  le  tonneau,  & deftinc  à la  rece- 
voir : on  renverfe  cette  ineme  eau  fucceflivcment 
dans  les  autres  tonneaux  , & de  ce  te  manière  elle 
fc  charge  de  plus  en  plus  des  matines  falines. 

Les  falpérrUrs  obfervent  toujours  de  faixe  palfer 
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Ifs  plus  fortes  leflïves  en  Eraflant  dans  un  tonneau 
qui  contient  des  matières  neuve»  ; St  de  même 
avant  que  de  quitter  un  tonneau  dont  ia  matière 
eft  déj^prefjue  epuifée,  ils  y p dent  la  première 
eau  toute  pure. 

Magnésie  de  kitre  ; c’eft  une  te’rre  blancfce 
qui  fe  préoipite  des  tels  tereux  contenus  dans  l’ eau- 
mère  du  ritre,  où  l’qp  a raclé  une  quantité  fuffi- 
lante  de  lctCvc  alkali.e. 

Masse  , outil  fervant  au  manœuvre  du  falpitrier 
pourécafer  les  platras  ou  pom  les  concafler , en- 
forte  qu’ils  juiflent  être  tamlés  pat  la  claie,  t"  t e 
matfe  et!  garnit-  d’une  frette  de  fer , & Ion  deflbus 
cil  arme  ac  têtes  de  gros  clous. 

Nitre;  c’eft  en  fel  neutre  compofé  do  l’acide 
pa^ruliei  no.nnic  acide  nitreux , combiné  jufqu’au 
point  de  faturation  avec  l’alkali  fixe  végétal. 

Nitre  A ira  usé  ; c'efl  l'alkali  fixe  qui  reffo 
après  que  t’acide  du  n:tre  a etc  détruit  par  (j  dé- 
tonation avec  une  matière  inflammable  quel  onque. 
Cet  a kalâ  fe  nomme  plus  ordinairement  nitre  Jixé. 

Nitre  ammonuc i!  ; c’eil  un  fcl  neitre  qui  re- 
lu! te  de  ’a  combinaifon  de  l'acide  titreux,  jufqu’au 
point  de  fatutation  avec  l'aikali  volatil. 

Nitre  calcaire ; ?eft  un  fel  neutre  compofé  de 
l’acid»  nit-eux  , combiné  jufqu’au  point  de  fatu- 
ration  avec  une  terre  calcaire.  On  nomme  aufli 
ce  fel  niire  à bafe  terreufe , 9 

NiTRE  cubique  ou  quairangulaire  : l’acide  nitreux 
combiné  juf)u’au*point  de  faturation  arec  l'aikali 
miré'al,  donne  un  f.l  neutre,  dont  les  cryltaux 
font  formé,  en  cubes. 

Nitre  in  baguettes  ; les  falpêtriers  appellent 
ainfî  les  groi  c-vflaux  de  nitre  aflei  réguliers  qui 
paroiffem  à h furfaec  de  la  liqueur. 

Nitre  naturee  ; c'eft  du  nitre  tout  formé  de 
tout  cryflallifé  , qu’on  trouve,  (bit  Han»  de-,  teirei , 
ou  dans  dus  pierres  , ou  dans  certaines  p'antts. 

NitriaireS  ; c’eft  un  des  bâfmcns , ou  des  en- 
droits difpofés  Si  prépircf  pour  y técoltet  du  nitre. 
Certaines  habitations  des  hommes  Si  des  animaux, 
particuliérement  les  lieux  bas  & un  peu  humides , à 
l'abri  des  pluies,  comme  les  raves,  1rs  cuilines , 
les  éiabl.s . les  écuries , les  latrines  , & autres  do 
cette  efpèce,  imprégnés  de  matiè.es  vcgé  ales  Sc. 
animales,  font  de  vraies  nitriairts. 

Pic  1 feuille  de  (auge , outil  qui  fert  au  fa'p/irtrr 
pour  démolir  les  vieux  murs  dont  les  platras  con- 
tiennens  du  falpêtre. 

Dd  x 
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Pi  s sotte  , petite  canule  de  bois  que  l’on  met 
au  bas  d'un  cuvier  à leflive  , pour  donner  paflaqe  à 
l’eau  que  l’on  jette  de  temps  en  temps  fur  les  cen- 
dres qui  font  enfe  mces  dans  le  charr  er.  ^ 

Pans  les  atteliers  où  fe  fabrique  le  falpft’e,  les 
cuviers  où  fe  font  les  Icffive1  d s terres  propres  à 
en  tirer  ce  minéral , on-  aufli  ieur  pilïi  tte  ; elle  fe 
flice  ordinairement  dans  1.  b-s  du  cuvier  à deux  ou 
troit  doigts  du  fable,  avec  dEux  billots  de  bois  aux 
deux  côtés  en  dedans,  pour  foutenir  le  faut  fond 
du  bas  fur  lequel  fe  mettent  les  cendres  &:  les  terres 
dont  les  cuv  ers  fe  remplillent  ; c’eft  au-delTous  de 
la  pjjlot'e  que  l'on  met  les  recettes. 

PuISOIR  , infiniment  de  falpiirîcr\  c’efl  un  ' n fini 
me-tfaiten  forme  de  grande  cuillièrc,  qui  fert  à 
tirer  des  chruficrès  l\au  des  cuites,  lorlqu'elle  a 
fjffifiimment  bouill' , 4c  qu'elle  eft  en  état  ^ fe 
cr) fialliler.  Le  puiloirell  toujours  de  cuivre,  ^R-ni 
de  Ta  douille  aufli  de  cuivre,  & le  manche efl  ordi- 
na'rement  de  bois. 

PuriFirit  le  fa’.pitn;  c’efl  le  faire  fondrr  dans 
de  l'eau  8:  le  f ire  bouillir , en  y ajourant  un  peu 
d'alun  ou  de  colle  forte , jufiu’i  ce  quM  fe  forme 
une  pellicu'e  au-dclîus  de  l'eau. 

R suit  it  fer,  inflrument  du  Jafpitner  pour  dc- 
brjjfer  le  fourneau. 

Raffiner  le  fjlpiirt  ; c’efl  par  différentes  Ijflives 
le  dégager  de  parties  étrangères. 

Raffinerie,  bâtinéent  d Aîné  i y fa're  les  ope- 
rations ncceflaires  pour  raffiner  ou  purifier  le  fal- 
péire.  * 

R A ru  R oir  , vaifTeau  ou  futriile  de  bois  ou  de 
ciiiv'e,  dont  fe  f rvent  les  falpétritn  pour  mettre 
le  faipétre  de  la  p-emière  cuite. 


S AL 

Rf  ctrrfç  on  nomme  ai"tf  dam  le*  tttellers  oà 
Te  fabrique  le  f-dpetre , de  p'tts  baquets  de  bo  s 
qui  font  au-d  flous  de  la  canel'e  ou  piflo'te  de* 
cuviers,  pour  y recevoir  le*  e*ux  imprégnées  de 
(alpetre , qui  en  coulent  a irefure  qu’on  en  jette 
fur  les  terres  & les  cendr*s  dont  ils  font  remplis. 

I!  y a autant  de  recet  es  que  de  cuviers.  Ainfi , 
chaqur  attelirr  en  a 14 , ijir  eQ  le  tiombr*  or  i- 
n?jre  des  cuvier*  : en  ypuifere’u  avec  de*  fea"X# 
On  fe  f rt  auffi  de  recette*  qu’on  emplit  d’eau 
froide,  p^ur  avancer  la  cryftalli[ation  du  falpctrc 
qu’on  veut  réduir.-  en  roche. 

R cr  voir;  en  nomme  ah  fl  dans  la  fabrique  de* 
faîpctres  , un  vafe  de  cuivre  fait  en  forme  de  grand 
chaudron  , dans  lequel  on  met  Icau  de  la  cuite  au 
fortir  dc$  ch  iudicrcs  , pour  la  faire  rafleoir  qutlque 
temps. 

Le  recevoir  a un  robinet  au  bas  à quatre  doigts  du 
fond  , pour  tirer  la  cuite  à clair,  & fans  que  le* 
oriur-s  qui  \*y  font  précipites  pu  i fl  en  co'iler  avec. 
Ii  y a aufli  des  recevoir*  de  bois,  qui  font  des  rfpèces 
de  pertes  auges  ou  baquets. 

S MfKTRE  , c’eft  un  fel  neutre  compofc  de  l’acide 
nitreux  & de  i’alkali  fixe  vég.ta*. 

Tfrrfs  réanim^fs.  I es  fatpitriers  appellent 
ainfi  des  terres  qui  ont  fervi  dans  des  cuviers  qu’on 
fait  fccher,  & qu’on  arrofé  enfure  à plufieurs  re- 
prifes  avec  les  écumes  & le*  nppurages . le*  eaux- 
mères  ou  amères , que  l’on  a détrempée*  aupara- 
vant dans  l’eau  , afin  que  les  terres  s’humeâent 
plus  facilement.  Les  terre*  amendées  peuvent  tou- 
jours lervir  à l’-nfin*  ; deforte  qu’au  moyen  de  ces 
terres  on  jiq  peut  jamais  manquer  de  lâlpêtrc* 

Tfrrfs  fa’pétreufes ; ce  lW  ler  terre*  «ù  le  f»l- 
petre  fe  trouve  prefque  fo:mé  , & qu  on  re  ire  en 
les  lcflîvant. 
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SANDARAQUE  ET  SANG-DRAGON- 

( Art  d’en  extraire  le  fuc  réfineox.  ) 


JL  A fandaraque  de<  Arabes  efl  le  vernis,  la  g^mme , 
la  refine  des  gcnévrie  s. 

Celî  un»  fubflance  refineufe , fech*,  inflamma- 
ble , tra  fp.i rente  , d’un  jaune  pâle  ou  cifron  , en 
gouttes  lemblables  au  rrafl'C  , d’un  goût  réfineux , 
<1  une  odeur  pénétrante  A fuave  quand  on  la  brûle  ; 
clic  ne  fe  diffout  pas  d ns  J’eau*,înais  feulement 
dans  l'huile  ou  l’efprrt  de  vin. 

On  eflime  cel'e  qui  efl  briil  me,  tranfparente , 

Îaunnre  : on  n jus  l’appore  des  cotes  d’Afrique  par 
Marfei  le. 


II  y en  a aufli  en  mafïes  ou  en  pains,  qui  efl 
moins  pur  , ou  mêle  d’écorces,  de  bois , de  terre, 
ou  d’autres  corps  h tétogcncs. 

L’autre  fang-dragon  aue  l’on  rencontre  quelque- 
fois dans  le  commerce  efl  fluide , mou,  tenace,  rc- 
finenx,  inflammable  ; il  approche  deTodeur  de  celui 
qui  efl  folide;  il  cft  cependant  nvüns  agréable  t 
i sèche  avec  le  temps , & devient  femblabie  à celui 
de  la  première  efpcce. 

On  trouve  aufft  très  Couvent  chez,  les  droguiflej 
un  faux  fang-dragon  qu’il  efl  t ès-facüc  de  dîflin- 
guer  du  véritable.  Ce  (ont  des  maffes  gommeufes, 
rondes  , app'aties , d’une  couleur  r<*ige-brune  & 
Cale,  compofées  de  differente?  efpcces  de  gomm:s 
auxquels  on  donne  la  teinture  avec  du  vra’  fang- 
dragm  , ou  aver  le  bois  du  Brcfil.  Ces  maffe'  ne 
s’enflamment  point;  mais  e'ies  font  des  bulles, 
e'ies  p:  til'enr,  elles  s’amolliffent , & fe  d flblvent 
dans  Peau  , qu’elles  rendent  muciilagineufe  comme 
les  gommes  *,  on  doit  ks  rejetter  entièrement. 

• 

On  eflime  le  fang-dragon  que  l’on,  apporte  en 
gouttes  pures,  l>rillante% , d'un  r>uge*-brun,  inflam- 
mables, enveloppées  dans  desYeuilles  , & qui  étant 
pulv  rifé-s  font  paroicre  une  couleur  d'ccarlatte 
bri  liante. 

Les  anciens  grecs  co’noiffoient  ce  fuc  réfineux 
fous  le  nom  de  cinab  e,  d?nominaf  on  qui  d puis 
a été  tr  nfporté  pa*  abus  à not  e ci nnabre  minimal , 
que  ks  grecs  appe  loient  dtînium.  C’efl  par  le  même 
abus  que  l'on  a donné  peu  à peu  le  nom  de 
mitium  à la  chaux  roug.‘  du  plomb. 

Dans  le  temps  de  Dîofcoiide,  quelques  - uni 
penf  ■ enr  q ?e  le  fuc  dont  roi»*  parlons  , cto  t le 
fang  deff  ché  de  quelque  d ag  m.  Diofcorde  à la 
vente  rejet  e cet  e i :cc  ridicule , mais  il  ne  dit  pas 
ce  que  c'efl  qu:  ce  Cuc.  Cepen  lanr  il  y a long-t^ps 
que  ceux  qui  ont  é ri  f r la  maricre  médicale  con- 
viennent que  ce  fuc  d coule  d’un  arbre. 

Monard  attire  que  ce"  arbre  m’appelle  dragon  , à' 
ca’iCe  de  la  figure  d'un  dragon  que  la  nature  a im- 
primée lur  fou  fruit;  mois  ne  peut  on  pas  dire  que 
c’efl  à caufe  du  nom  de  l'arbre  qu<*  l’on  a cherché 
& imaginé  cet  c fi  ;ure  de  dragon  dans  -on  fruit  ? 

Quoi  qu’il  en  foit  les  botanifles  font  mention  de 
quatre  cfpèccs  de  plantes  qui  portent  le  nom  de 


. Cett:  réfine  découle  d’ellr  meme  dans  les  pays 
cha«ds,  ou  par  lu  incifions  qu’on  Lit  a l’éco  ce 
du  gen-vier  en  a^bre  , & du  cèdre  bacciere  à feuilles 
de  cypiès. 

La  fand.traque  qui  découle  de  ce  cèdre , a une 
odeur  plus  fuave  quand  on  la  brûle  , Si  efl  par 
cette  ra*fon  pius  eltimre  : mais  on  en  trouve  très- 
rarement  dans  les  boutiques. 

L \ fandaraqut  d.i  genévrier  efl  employée  exté- 
rieurement pour  la  guétifon  des  ulcères , & en 
fumigation  p^ur  les  cathares.  Hile  fert  d faire  u^e 
poud  e dont  on  fritte  le  .papier  pour  l’empccher 
de  boire  ; on  l’emploie  fur--out  p^ur  préparer  un 
vernis  liquide /en  la  faifanr  diffoudr1  d ns  l’huile 
de  lin  , de  térébenthine,  d’afq  ic , ou  dans  de  refprit 
d#  vin.  • 

Sanc-Dragos. 

C’efl  une  fubflance  réfineufe  , feche,  friable, 
inflammable,  qui  fe  fond  aifement  an  feu,  d'un 
rouge  foncé  , de  couleur  de  fang  lorf qu’elle  efl 
pilée , tranfparente  quand  elle  efl  été  due  en  l»mcs 
mince; , fans  goût  & fans  o^eyr , fi  ce  nert  lorf- 
qu’on  l’a  brûlée;  car  alors  elle  répand  une  odeur 
gui  approche  beaucoup  de  celle  du  llorax  li  quide. 

On  trouve  dans  les  boutiques  de  droguifles  deux 
fortes  de  fang-dragon. 

Le  dur  efl  formé  en  grumeaux  ou  en  pnt’tes 
tnafles , de  la  lonOKtir  d’un  pouce  , & de  la  lar- 
geur d\r  demi  pou  e , enveloppé  da  s des  feuilles 
longues,  éroites,  prcfque  co^me  celles  du  jonc 
-ou  du  palin-er;  c’efl  ce  qu’on  appelle  chet  les 
xnarchands,  larmes  ou  gouttes  de  fang-dragon. 
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fang-drag on  des  bouti'jFC'.  Oécfivons-les;  M.  Gcof- 
froi  nom  dirigera. 

i°.  La  première  efpccc  s’appelle  draco  arbor. 
Cm.  Palmi  Frunifcrj,  fo/üs  JJCCB,  i ij*i  fanguit 
iraeenù.  Commuei.  C’cfl  un  g and  arbre  qui  ref- 
reiubie  de  loin  au  pin  par  l'cgalité  & la  verdure  de 
fes  branches.  Son  tronc  eft  gros , haut  de  huit  ou 
neuf  coudées , partagé  en  d fterens  rameaux , nud. 
vers  ie  bas , & charges  à leur  etirenwe  d un  grand 
nombre  de  feuilles  longues  d’une  coudée  . larges 
d'abord  d’un  pouce , diminuant  in'en'iblemmt  de 
Lirgeur , Si  le  terminant  en  point--  ; elles  font  par- 
tagées dans  le  milieu  par  une  côte  Taillante  comme 
feuilles  d’iris. 


Ses  fruits  font  fpheriques , de  quatre  lignes  de 
diamètre , jaunâtres  & un  f en  acides  ; ils  con- 
tiennent un  noyau  fembl.ible  d celui  du  pet  t pal- 
mier. Son  tronc  qui  cd  raboteux , fe  fend  en  plulieurs 
endroits.  & icpani.dans  le  temps  de  la  canicule, 
une  liqueur  qui  fe  condenfc  en  une  lirme  rouge  , 
molle  d’abord  , enluite  seche  & friable  ; Si  c’tll  là 
le  v ai  fang-dragon  des  boutiques.  Cet  arbre  croît 
dans  les  illes  Canaries , fur  tout  près  de  Madère, 


a".  La  féconde  ef,  ècc  de  fang-dragon  efl  appellée 
Veina  amSoirunJis  fanguinem  araconis  fuxdtns 
altéra, foliit  f>  Calice  , uriiqut  f finit  longis  , acu- 
zijfîriut , aigris  arrnata • Sherap.  P aima  eontfera 
fpinofa.  KxmpfiR. 


Cet  arbre  cd  haut  de  trois  toifes,  hé*flc  de  toutes 
parts  d’épines , d’un  brun  foncé , droites , applatics , 
longues  préfjui  d'un  pouce. 


Son  tronc  s’élève  jufqu’à  la  hauteur  d;  troir  aunes; 
il  cil  de  la  grofleur  delà  jambe,  (impie  , droit,  jau- 
nâtre . garni  dVpim;  liotifontalts  ; il  eft  noueux 
de  lieu  en  lieu,  & fs  nœuds  font  entoures  de 
branches  fuillées;  elles  forment  un  trnrau  par  leur 
baie,  ds  manière  que  la  branche  feuiilee  inferieure 
embraflè  toujours  celle  qui  eft  au-dellus , ce  qui  fa  t 
que  Tes  nœuds  ne  parodient  point  i moins  qu’on 
n'en  ôte  les1  enveloppes. 


Ces  bafes  de  branches  feuiilées,  ou  c^ef  èces 
de  tuyau,  forment  la  plus  grande- parue  de  la 
furfee  extérieure  du  tronc;  car  Idrlqu’cllcs  ont 
Clé  enlevées , on  voit  la  partie  médulaire  du  trope 
dont  la  furface  eft  luifente , de  cou  cur  brune  , 
d'ui#  fubftance  blanche,  mollalTe , fibrée , char- 
nue , Si  bonre  à manger.  Ses  branches  feuiilées 
(ont  ciair-femées  fur  le  tronc,  & rapprochées  vers 
ie  fum.net. 

Elles  font 'garnies  de  feuilles  rangées  par  paires 
de  chaque  coté,  8c  nues  à leur  partie  inférieure. 
La  côte  de  fes  branches  feuiilées  crt  lifte,  verte 
en  de  (Tus , pâle  Se  jaunâtre  en  dcllous , creufée 
en  gouttière  de  chaque  côté,  d’où  partent  les 
feuilles;  eile  eft  hérilTée  d’épiucs  court çs,  rates, 
recourbées , jointes  deux  à deux  comme  des  cornes. 
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Les  feuilles  eue  les  botanift  s appellent  o*dî- 
naiiemcnt  des  ailes , font  comme  celles  du  rofeatl 
vertes , longues  d’une  co'udée , la'ges  de  lîx  lignes  , 
pointues , menues  , pendantes  , ayant  quelques 
épines  en  defTbus , & tiois  nervures  qui  s’étendent 
dans  toute  la  longueur. 

Les  fruits  liai  lient  d'une  façon  fingultère  , ra- 
rnaflés  en  grappes  , fur  une  t gc  qui  vient  de 
l’aiflelle  des  branches  feuiilées.  Les  grappes  font 
renfermées  dans  ur.e  gaine  , comporte  de  deux 
fëui  lets  oppofes  , minces,  cannelés,  bruns  r qui 
forment  une  longue  pointe  aigue . 

La  grappe  a neuf  pouces  de  longueur,  8e  eft 
Compolce  de  quatre , cinq  ou  lîx  petites  grappes 
qui  accompagnent  la  tige.  Ces  grappes  fe  d»vifl*nt 
en  pédicules  courts , gros  , courbes  & pôles  près 
l'un  de  l 'autre  j ils  portent  clncun  un  fruit  dont 
la  bafe  eft  fermée  de  fix  pet  tes  feuilletés  minces  , 
membraneufs  , de  couleur  brune,  qui  (êrvoienc  de 
calice  à la  fleur. 

Le  fru’t  et!  arrondi»  ovoïde,  plus  gros  au’une 
avelne,  couvert  d’écailles  luila  tes,  rangées  de 
façon  qu’il  repréfente  un  cône  de  fapin  reuverfe  > 
car  les  peintes  des  ccaiilcs  fupérieures  cousrent 
les  intervalles  qui  fe  trouvent  entre  les  inférieures  t 
d’où  il  refaite  un  arrangement  régulier  en  échiquier. 

Le  fommet  de  ce  fruit  eft  chargé  de  trois  ft  lçs  , 
grêles,  focs,  & recourbes  en  dehors. 

Les  petites  écailles  (ont  mer.ues , un  peu  dures  % 
collées  fortement  cnfcmble  , de  couleur  pourpre , à 
“bords  bruns  , terminés  en  angles  dioiis  par  leurs 
pointes;  fous  ces  écailles  on  trouve  une  membrane 
blanchâtre  qui  enveloppe  un  globule  charnu,  d’un 
verd  pâle  avant  fa  maturité  , pulpeux , plein  de 
fuc,  d’un  goût  légumîneux  & fort  aftringent  , qui 
le  répand  promptement  de  la  langue  à toute  la 
bouçhe,  mais  qui  düparoit  aulh-tût. 

Les  Orientaux  , les  Malayes  & les  peuples  de 
rifle  de  Java,  tirent  le  fuc  réfineux  du  fruit  de  cet 
arbre  de  la  manière  fuivante , félon  le  rapport  de 
Kxmpfçr. 

On  place  les  fruits  fur  une  claie  pofee  fur  on 
grand  vaiifeau  de  terre  , lequel  eft  rempli  d’eau 
jufquà  moitié  ; on  met  fur  le  feu  ce  vai'leau  légè- 
rement couvert,  afin  que  la  vapeur  de  Veau  bouil- 
lante amoliiTe  le  fruit , & le  rende  flafquc  : par  ce 
moyen  la  marier-  fanguiue  qui  ne  paroifloit  pas 
dans  le  fruit  coupé  , »n  fort  par  cette  vapeur 
chaude,  & fe  répand  fur  la  fap-rficie  dcsfiuits, 
on  l’enlève  avec  de  petits  bâtons,  & on  la  ren- 
ferme dans  des  fol  icules  faites  de  feuilles  de  ro- 
feau  pliées,  qu’oti  lie  enfuite  avec*  un  fil  & que 
I on  expofe  â l’air  jufqu’à  ce  qu’elle  fait  dcliéchcc» 

D’autres  obtiennent  ce  fuc  refineux  par  la  (impie 
décoétiou  du  fruit;  Us  le  cuifent  jufqu'à'ce  que  l’eau 
ait  tire  tout  le  lue  rouge  ; ils  jettent  enluite  le 
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fruit , Se  ils  font  évaptWer  cette  eau  jufqu'à  ce  qu'il 
oc  rcfrc  plus  qu’un  fuc  épais  qu’ils  renferment  dans 
des  follicules. 

J°.  La  troifième  efpèce  de  fang-dragon  efl  nom- 
mée dan?  Hermandier.  fanguinit  arbor.  C'elt  un 
arbre  qui  a les  feuilles  de  bouillon  blanc,  grandes 
& anguleufes  : il  en  découle  par  incilion  une  ft- 
queur  rouge  dite  Jang-drtigon. 

4".  La  quatrième  efpèce  s’appelle  draco  arlor , 
india  ,Ji/ignoJj , populi  folio , jngJ.u:  a Jasanrnfiiul 
hou.  Amjl. 

C’ert  un  granl  arbre  qui  cr.it  dans  Java  & 
meme  dans  la  vi  le  de  Batavia  : fon  bois  ell  dur, 
& fon  ccorce  rougeâtre.  Ses  feuilles  font  p acées 
(ans  ordre  , portées  par  des  queues  longues  &• 
.grêles  ; clics  font  femblables  aux  feuiil.s  de  peu- 
plier, mas  plus  pet  tes,  longues  ded.ux  goûtes , • 
larges  à peine  d’un  pouce  Se  demi  , pointues, 
molles,  lifTes,  luifantes,  d'un  verd  gai  qui  tire  fur 
le  fiune,  d'un  goût  infipidc.  Ses  fleurs  (ont  petites, 
jaunâtéts  , odorantes , un  peu  amères  ; Tes  fruits 
portés  par  de  longs  pédiculei  font  d’une  couleur 
cendrée  , durs , ronds , applavs , cependant  con- 
vexes des  deux  côtés  dans  leur  milieu,  membra- 
neux à leur  bord , garnies  de  petites  côtes  Taillantes. 

• Chaque  fruit  contient  deux  ou  trois  graines 
oblongues , recourbées,  rougeâtres,  lilTcs,  luifantes, 
r.iTemblantei  un  pelade  figure  â de  petits  haricots. 

Quand  on  fait  une  inc'fion  au  tronc  ou  aux  bran- 
ches de  cet  arbre  , il  en  découle  une  liqueur  qui 
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fe  condenfc  aufii-tôc  en  des  larmes  roug's  que 
l'on  nous  apporto  en  globules  enveloppées  dans 
du  jonc.  , 

Il  feroit  bien  diffic  le  de  dire  en  quoi  con/ifle 
la  différence  des  fucs  que  l’on  tire  de  ces  diffé- 
rentes plantes,  fi  toutefois  il  y a quelque  diffé- 
rence ; car  on  ne  diflinguc  point  la  variété  de  ces 
fucs  dans  h s refînes  sèches  qu’on  nous  envoie. 

Ce  qu’il  y a de  sur  , c’eft  que  le  vrai  fang-  . 
dragon  , ne  fe  diflout  point  <j^is  l’eau  , mats  dans 
l’efptit  de  vin  & dans  les  fuflm  lices  huUcufes. 

La  fumée  qu’il  répand  lorfquon  le  b-ûle , cft  un 
peu  acide  , comme  celle  du  benjoin  : c’cll  une 
réfine  compofee  de  beaucoup  d’huile  groffière  Se 
d’un  fel  acide  mêlés  enfumble.  Elle  contient  peu 
de  pattics  volatiles  huileuf.s , comme  on  peut  le 
conclure  de  ce  qu’elle  n’a  ni  goût  ni  odeur. 

La  médecine  fe  fort  intérieurement  du  fang- 
dragon  pour  la  diirente'ie,  les  hémorrhagies,  les 
ulccr.s  internes  ; la  chirurgie  s’en  fert  à Jextérieut 
contre  les  ulcères. 

Les  arts  font  entrer  le  fang-dxagon  dans  la  com- 
pofition  du  vernis  touge  Si  d’autres  couleurs. 

Ce  que  l'on  appelle  boit  de  la  palile , font  de 
petits  bâtons  que  les  habitans  du  Port-Saint  tirai- 
ent dans  du  fâng-de-dragon  liquéfié.  Ces  petits 
âtons  font  gros  comme  des  tuyaux  de  plumes , 
légers , blancs  : on  les  envoie  en  Europe  où  l'on 
s'en  fert  pour  nétoyer  les  dents  Se  fortifier  les 
genlives. 
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LEjO leur  eft  i’oUYrier  eu  le  foldat  deftiné  à tta- 
valikr  dans  les  Tapes  ou  efpèces  de  tranchées  qui 
nuit  nt  les  fold  ts  1 couve  t du  feu  d’une  pla  e 
aifirg  e,  au  moyen  d’un  mantelet  ou  d'un  gabiun 
farci  qu’i's  font  rou'ir  dcvm;-cux. 

I a frpe  diffère  de  U tranchée  en  ce  que  celle-ci 
fe  fait  i découvert,  k l'autre  ave  plus  de  pré- 
caution , comme  fc  Jail*  nt  plus  prés  de  la  p’ace. 

La  Tape  eft  moins  large  que  la  tranchée,  k lors- 
qu'elle a la  largeur  de  celle-ci,  e le  en  porte  le 
nom. 

II  y a des  frpes  (impies  , des  doubles  , des  vo- 
lantes, dis  demi- lapes  & des  apes  cou  Vv  rte  s. 

La  frpe  limp'e  n’efl  qu’une  tranchée  pouüée 
pied  a pied  , & qui  va  nuit  de  jour  également 

Qnoiqu’on  ait  a fiez  de  courage,  ou  qu’on  aime 
allez  l’argent  pour  frire  le  métier  de  fapei^r , il 
faut  cependant  faire  une  cfpècc  d’apprentillage  de 
cet  art,  pour  s’y  rendre  hab  le  , parce  qu’il  eiT  nc- 
celTaire  qu’un  fuftur  pofe  fes  gabiors  avec  a ’refp  ; 
qu’en  s’exjofaoc  le  moins  quM  eft  pollible  , il  dreffe 
les  gabions  avec  la  fourche  & le  crochet  de  ftpe  , 
il  fafle  à genoux  un  boyau  de  d-ux  pieds  de  pro- 
fondeur, & laide  un  grand  pied  de  relaie  entre  les 
excava'ions  & les  gabions,  afin  que  ceux-ci  ne  cul- 
bu  ent  pas  dans  la  tranchée. 

Le  gabion  ordiraire  c(l  uneefpcce  de  panier  cy- 
lind  ique  fans  fond,  qui  fèrt  à former  le  parapet 
des  Tapes,  t anchces,  lcgcnvns  , &c.  II  a deui  pieds 
& demi  de  luateur  , k autant  de  diairèrre , k 
renferme  depuis  huit  jufqu’à  dix  piquets  de  quatre 
ou  cinq  pouces  te  circonférence , qui  font  I.icés 
& frr«és  haut  & bas  avec  des  menus  brins  de  Pl- 
eines élagués  en  partie. 

Le  gabion  farci  ell  un  gros  gabion  qu’on  remplit 
de  differentes  chofes  pour  fc  inctirc  a l’abri  de  la 
balle  de  fufil  : on  s’en  fert  dans  les  (apes  au  lieu 
de  mantelet» 

Le  mantelet  eû  ma  parapet  mobile,  fait  de 
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p?anche«  ou  mad  îers  de  trois  pouces  d’epaifleur , 
clouées  les  unes  fur  les  autres  jufqu’à  la  hauteur 
d env  ron  fîx  pieds.  Autr  fris  les  mameîets  couve  ts 
qarle  haut  e voiuit  à un  la,  eur  pour  s’ajprochet 
d'i  ne  place,  aujourd'hui  i's  fc  fery-nt  du  gabion 
. farci. 

Pès  que  l’ouvrage  efl  tracé , le  fupeur , inffruit 
du  chemirrqu’il  doit  tenir,  commence  par  en  Élire 
ga  nir  la  tete  de  gabions,  de  fait  in  es , do  Tacs  1 
t rr*,  de  fourches  de  fer,  de  crocs,  de  maillets 
k de  mantele  s. 

Apres  avoir  percé  !a  trancl  ce  par  une  ouverture 
fai.e  dans  i'ép  ifleur  de  fon  pa  ap  t,  à l’endiot 
qui  lui  ell  montré,  il  comme  ce  par  faire  une  place* 
pour  fon  premier  gabion  qu’il  pore  fur  fon  plan, 

8c  l’arrange  le  mieux  qu’il  pont  avec  !e  c oc  8c  ’a 
fourche,  >n  pcf  nt  le  delfris  deflous , afin  que  a 
poii  te  4es  fi  juets  d-s  gabions,  débordant  le  fom- 
ir.ee,  puilTe  fervir  à tenir  Us  faf  ines  ou  petits  fagots 
de  bois  dont  on  1 s charge  ; il  1 s remplit  de  te  re 
en  la  jcttai  t de  biais  en  avant , & en  ù tenant  un 
peu  en  arriè  e popr  re  pas  Te  découvrir:  àraefure 
qu’il  remplit  1«  premi  r g «bion , il  le  frai  pe  de  temps 
en  temps  de  Ton  mailLt  ou  de  fa  pioche  pour  fare 
cntafTer  la  terre. 

Comme  les  jours  ou  petits  efpaces  qui  fe  trouvent 
entre  les  gabions,  fort  très-dangeieux  pour  les 
fupturs  , ils  les  bouchent  avec  deux  ou  trois  facs  i 
terre,  pofés  bout  fur  bout  lur  chaque  joint. 

Le  premier  fipeur  ayant  creulcun  pied  8c  demi  de 
large  fur  aurant  de  profondeur  , laide  une  berge  ou 
«lut  de  fîx  pouces  au  pied  du  gabion  en  talu  ant 
un  piu  du  même  coté. 

Le  fécond  fapeur  élargit  de  (îx  pcuces  & appro- 
fondit d’autant. 

Le  troifième  k le  quatrième  qui  (lavent , élar- 
girent d’autart  fur  les  taîut  & profondeur,  & redui- 
fent  les  lapes  à trois  pieds  en  tout  (cns. 

Ces  ouvriers  font  fuivis  de  quatre  autres  qui  font 

roulée  ’ 
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fouler  les  gabiotu  & les  fafcines  aux  quatre  premiers , 
afin  quils  les  trouvent  Tous  leurs  mains. 

Lorfque  cette  excavation  efl  bien  faite,  elle  ne 
peut  être  percée  que  par  le  canon. 

Quand  les  premiers  fapeurj  font  las,  on  les  rem- 
place par  d’autres , afin  que  l’ouvrage  ne  dilcon- 
tinuc  pas. 

La  fape  va  non-feulement  en  avant,  mais  encore 
de  côté  fur  les  prolongements  de  la  droite  & de  la 
gauche;  il  y a fouvent  jufqu’à  fix  lapes  à la  fois 
qui  tendent  toutes  à la  mcaie  fin. 
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A mePure  que  la  Pape  avance,  on  l'élargit  juP- 
qu’i  dix  ou  douze  pieds , & alors  clic  porte  le  nom 
de  tranchée. 

Comme  les  fapeurs  gagnent  de  fortes  journées  à 
caufe  du  danger  qu'ils  court nt  ; ils  s'oublient 
quelquefois  jufqn’à  s’enivrer  à la  tete  de  leur  Pape  v 
8c  fe  font  fouvent  tue;  pour  ne  fayoir  ce  qu’üi 
font. 

Le»  officiers  qui  les  commandent  ne  fauroîent 
y faire  trop  d’attention  ; ils  doivent  défendre  ex- 
prclfcment  qu'on  leur  porte  du  vin  qui  ne  fuit  môle 
de  beaucoup  d’eau. 
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SARDINE  ET  ANCHOIS 

( Arc  de  l’aprêt  & de  la  falailbn  de  ces  poiflons.  ) 


L a fardine,  eft  un  poiflôn  de  mer  un  peu  plus 
gros  que  l'anchois , mais  plus  périt  que  le  ha- 
reng , la  Jardine  a les  écailles  grandes , la  tête 
d‘un  jaune  doré,  8c  le  ventre  blanc;  le  dos  cft 
en  partie  verd  8c  en  partie  bleu  ; ces  deux  cou- 
leurs font  très*  brillantes  lorfqu’on  tire  ce  poif- 
fon  vivant  hors  de  Peau  ; & dès  qu’il  eil  mort , le 
verd  difparoît  entièrement  & le  bleu  perd  beaucoup 
de  Ion  éclat.  La  Jardine  n’a  point  de  véficulc  de 
fiel  : elle  eft  plus  grade  au  printems  qu’en  toute 
autre  (àifon. 

La  pcche  de  la  Jardine  fe  pratique  particulière- 
ment fur  les  côtes  de  Bretagne,  dans  les  canaux 
de  Belle  -ifle;  fur  les  côtes  du  nord  de  cette  ifle, 
depuis  la  pointe  du  lud  ou  du  canon  de  Loc- 
Waria , entièrement  au  nord  , jufqu’à  celle  des 
Douiains  au-delîous  d’Auborch. 

Cette  étendue  fe  nomme  la  bonne  rade\  elle 
eff  A couvert  des  vents  de  fud  fud-ouefl  par  la 
terre  de  Belle  -Ifle,  & de  ceux  de  nord  nord-eft 
par  la  grande  terre  qui  ed  au  large  de  1 iile  qui  lui 
eft  oppofee  , & qui  baigue  la  mer  fauvage  où 
♦ les  Jardines  ne  terrifient  point , parce  <jue  la  lame 
y eft  toujours  fort  hante  8c  très-  élevte. 

la  pèche  commence  ordinairement  eu  juin , 8c  finit 
avec  le  mois  de  iepeembre  « ou  au  plus  tard  les  pre- 
miers jours  d'oétobre.  Outre  les  chaloupes,  ceux  de 
/ Saugon  de  ladite  Ifld,  de  Port  - Louis , de  S.  Cado  , 
Vaudra)'  & de  Groa  viennent  au  même  lieu* 

Les  chaloupes  font  du  port  de  huit,  dix  à douze 
barriques  au  plus  faites  en  forme  d’yolles  ou  de 
bifeayennes , avec  mars , voiles , quilles  8c  gou- 
vernail. Elles  font  aufïi  garnies  d’avirons. 

Les  marchands  proprietaires  les  fournilTent  de 
toutes  choies,  8c  prêtes  à faire  la  pèche;  ils  leur 
donnent  auffi  dix  à douze  pièces  de  filets  de 
différens  calibres,  pour  s’en  f rvir  durant  qu’ils 
font  fur  le  li  u de  leur  pêche,  fuivaut  la  groftur 
des  lits,  bouil'on$,  ou  nouées  de  fardirtes  qui  fe 
trouvent  fou  vent , durant  une  même  marée  dè  quatre 
à cinq  fortes  différentes;  mais  les  mailler  les  plus 
pet  tes  font  toujours  beaucoup  au-dedùs  du  moule 
de  quatie  lignes  en  quarré,  fixé  par  l’ordonnance 
de  la  Marine  de  1684. 

Pour  faire  la  pcche  des  Jardines , les  pièces  de 
séu  d Jardine  non  montées  ont  ordinairement  vingt- 


deux  brades  de  long,  5c  lorfqo’clles  font  garnies 
de  1 gnes  & de  flotte'  par  la  tête,  & de  plomb  par 
bas  pour  les  faire  caler,  d es  fe  trouvent  réduites 
feulement  à dix-huit  brades  de  longueur , afin  de 
donner  au  filet  du  jeu,  & que  le  rec  refte  un  feu 
volage  , libre  , & non  tendu,  pour  donner  lieu 
aux  Jardines  de  s*y  mailler  plus  aifément* 

Les  filets  des  pêcheurs  de  Jardines  de  Belle  Ifle 
flottent  à fleur  d’eau  , comme  ceux  des  pêcheurs 
poitevins. 

Le  fil  dont  ils  font  compofés  étant  très-délié,  on 
eft  oblige  de  leur  donner  du  poids  par  le  pied, 
à la  différence  des  réts  ou  feines  aux  harengs, 
& des  manets  qui  fervent  à faire  la  pêche  du 
maquereau  , qui  calent  par  leur  propre  pefanteur , 
A caufe  de  la  grodeur  du  fil  dont  iis  font  fabri- 
ques. 

Ces  filets  ont  depuis  trois  brades  8c  demi  de  chute 
jufqu’à  cinq  brades. 

IL  faut  encore  obferver  que  les  chaloupes  de 
Belle-lfle  & même  celles  qui  viennent  avec  c’ies 
faire  la  pcche  dans  les  coût  ans  d’entre  Belle  Ifle 
8c  Quiberon , ont  coutume  de  revenir  à terre  tous 
1 les  loirs  ; c’cft  une  des  raiforts  qui  a obligé  l’a- 
mirauté de  difpcnfer  les  équipages  de  ces  cha- 
loupes de  prendre  un  congé  pour  la  pêche , parce 
I qu’ils  font  variables , 8c  qn’ils  fêroit  impoffiblc 

ue  les  maîtres  pufient  fournir  un  rôle  au  bureau 

es  eladrs  ; ceux  qui  montent  aujourd’hui  dans  une 
chaloupe  la  quittent  demain  pour  reprendre  leur 
métier , quand  la  fiùfon  de  la  pcche  ed  padee* 

Les  chaloupes  repartent  le  lendemain  d’adèz 
bonne  beurc  pour  pouvoir  être  rendues  à l’aube  du 
jour  fur  le  lieu  de  la  pêche,  qui  n’efl  toujours 
éloignée  que  d'une  lieue  ou  deux  de  terre* 

La  pêche  fe  fait  entre  les  coureaux,  c’eft-à-dire, 
entre  Belle- Jfles  & les  terres  de  Quiberon,  jufque 
par  le  travers  de  la  pointe  d’Erel,  à l’embouchure 
de  la  rivière  de  Saint-Cado;  ces  fonds  nont  que 
S,  10  à is  brades  d’eau  au  plus* 

Les  pêcheurs  tendent  leurs  filets  de  même  que 
les  pêcheurs  poitevins , eir  croifani  la  marée , 8c 
ils  amorcent  pour  mettre  le  poidbn  en  mouve- 
ment , & le  faire  monter  à la  furface  de  l’eau, 
ce  qu  il  fait  avec  beaucoup  de  précipitation  ; les 
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pêcheurs  continuant  toujours  de  fem<*r  leur  boite 
taot  que  la  marée  dure  , c’cft-à-dlre,  que  les  rets 
relient  à la  mer,  jufqu'â  ce  qu'on  les  relève  pour 
en  retirer  les  fardines  qui  s’y  font  prîtes* 

Quand  1a  pcche  eft  abondante,  fmivnt  l'équi- 
page d'une  chaloupe  en  rapporte  le  foir  vingt-cinq 
a trente  milliers,  âm»ins  que  Ici  pécheurs  ne  les 
aient  renv^rfées  à b »rd  des  ch.»(Tes-marce  qui  le 
t ennent  toujours  fur  le  lieu  de  la  pcche  pour 
6 en  charger  & en  faire  le  tranfport. 

On  croit  devoir  ici  obferv.r  que  1rs  pêcheurs  de 
Be  ie-Ifle  font  d'un  f miment  oppofe  à celui  des 
pécheurs  poitevins  , 6c  autes  qui  font  la  même 
pcche  le  long  des  autres  côtes  méridionale  de  Bre* 
tagne  , prétendant  avec  alfet  de  fondement  que 
la  Jardine  ne  fe  tient  pas  fur  les  poiflons  blancs 
& les  chiens  de  mer  ; qu'ils  en  feroicnt  continuel- 
lement une  telle  curée,  qu’ils  éparpille^oicnt  & 
feroicnt  fuir  les  lits  par  troupes  ou  bandes  de  ces 
petits  poiflons  ; que  la  farJine  nage  entre  deux  eaux 
comme  les  hacnes,  & que  c’eft  pour  l’attitcr  à 
la  furface  qu'on  I amorce. 

La  rogue  qui  eftpefante,  tombant  perpendicu- 
lairement à fond  , fi  les  fardines  s y tenoient , elles 
ne  scieverotent  pas  avec  tant  de  vivacité,  elles 
trouveroient  â fond  leur  pâture.  Cette  idée  eft 
fuutenue  de  l'expérience  qu'ils  ont. 

C’eft  auflTt  celle  des  pêcheurs  des  côtes  de  la 
Wédi  errannée , où  la  même  pêche  fe  fait  fans 
boîte  ni*  appât,  6c  des  pêcheurs  du  hareng  qui 
fe  tient  de  même  entre  deux  eaux  à différentes 
profon  leurs,  Vivant  les  vents  qui  régnent,  ou  U 
qualité  des  lits  des  poiflons. 

Une  grande  partie  des  fardines  de  la  pcche  de 
BeUe-Ifle,  s'enlève  par  des  batteaux  chane-maréc, 
& le  refte  s'apporte  à terre  pour  être  vendu  aux 
marchands  & lalcurs  qui  ont  des  prefles  où  ils  les 
ptéparent  de  la  manière  que  nous  l'expliquerons 
ci  apres. 

Il  n’eft  pas  d’ufage  à BeUe-Ifle  de  fumer  ou  fore» 
ter  les  fardines.  Cette  forte  de  préparation  fem- 
blable  à celle  de  J'aprct  des  harengs-fors,  y eft 
inconnue , & n'y  a jaraa:s  été  pratiquée. 

L'appât  ou  la  boîte  qui  fert  à la  pêche  de  la 
ferxine  que  l’on  nomme  rave,  rogue  ou  refure , cil 
appoac  aux  pêcheurs  de  Belle-Iflc  , de  Bergacn 
Sc  de  Dronrheim  en  Norvège,  6c  de  Hollande.  Ce 
font  les  oeufs  des  morues  provenant  des  pêches  des 
norvégiens , des  danois , des  Hollandois  dans  les 
mas  du  nord  ; cet  oeuf  foi  t connus  fous  le  nom 
de  ftocffk. 

Les  François  qui  font  la  pcche  fur  le  banc  de 
Terre  Neuve  , (aient  la  rogue  pour  le  même  ulàgc, 
fit  les  pêcheurs  picards,  normands  & autres,  qui 
font  hors  la  Manche,  dans  le  canal,  U géjie 
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des  maquereaux  , en  prépa  ent  a”flî  les  œufs  pour 
fervir  d appât  à la  pêche  de  la  farduie , 

Le  baril  de  rave , refure  ou  rogue  venant  de 
Bergaen  ne  pèfe  qu'environ  cent  cinquante  livres. 

Une  cha’oupo  fardinière  confomme  pendant  la 
durée  de  la  pcche  quelquefois  jofquâ  fept  6c  huîr 
hairils,  ou  trois  à quatre  barriques  de  rave  ou 
de  refure  , pendant  l'efpace  de  trois  â quaire  mois 
qu’elle  dure  ordinairement. 

On  ne  fauroit  rien  fixer  là-deflii*  de  préris,  parce 
que  cette  confomtn  tion  dépend  fouvent  & de  l'a- 
bondance 6c  de  la  ftérilité  de  la  pêche.  Plus  il  y 
a de  poiflons,  moins  il  faut  l’amorcer  pour  le  faire 
monter,  elle  deprnd  aufli  beaucoup  de  l'intelli- 
gence & de  1 expérience  des  maîtres  pécheurs.  Il 
y en  a qui  emploient  un  tiers  plus  de  refure  que 
les  autres 

Au  refte  la  confommation  qu’on  en  fait  eft  pro- 
digieufe,  6c  la  barrique,  pefant  trois  cents  livres» 
fe  vend  dix  â douz.e  francs , & monte  quelque 
fois  jutqu’à  quarante  francs. 

La  fociété  de  Bretagne  remarque  â cet  égard 
qu'il  eft  fâcheux  6c  étoi  nant  que  les  vaifleaux  qui 
vont  à la  pêche  de  la  morue  , ne  préparent  point 
ces  œufs  , au  lieu  de  les  jetter  dans  la  mer,  comme 
on  le  fait  par  une  négligence  blâmable. 

Si  cette  pêche  eft  généralement  reconnue  pour  être 
avantageuse , elle  a auffi  fes  incouvéniens.  La  fo- 
cicté  de  Bretagne  demande  qu’on  fa  (Te  ceflir  les  abus 
& la  gêne  qui  pourroient  détruire  ce  commerce 
fi  utile. 

Un  de  ces  abus  , c’eft  qu'au  lieu  de  fe  fervir  de 
la  préparation  d'œufs  de  morue  défignée  par  tes 
ordonnances  de  marine  fous  le  nom  de  refure , 6c  en 
Broagnc  fous  celui  de  rogue  ou  rave  3 pluluuis 
pécheurs  font  ufage  d’une  autre  amorce  qu’on 
nomme  gut/d/c  , gutfdiUe  ou  eut /dre , qui  eft  une 
forte  de  pâte  faite  avec  des  chevrettes,  des  cancres, 
& ce  qui  cft  plus  pernicieux  , avec  le  menu  fretin 
des  f'Ies,  des  merlans,  6c  des  autres  panons  de 
toutes  efpc  e , lors  même  qu’ils  ne  font  que  de  la 
grofleur  d'une  lentille.  Il  eft  d'autai  t plus  impor- 
tant d’interdire  cet  appât , qu’il  corrompt  la  fardine 
en  moins  de  trois  heure' , 8c  plu'  encore  parce  qu’il 
détruit  les  efpcces  de  poiflon  du  frai  def  juels  il  eft 
compofc  , $;  dminue  ainfi  l’efpcrance  d’une  pcche 
abondante. 

Les  fardines  que  Ton  dciline  à être  (idées , fe 
falcnt  en  grenier , à terre  , dans  les  prefles  ou  ma- 
gafins  ; quand  elles  y font  arrivées , on  le»  met 
egoutter  Jtiir  eau  pendant  une  heure  ou  deux  avant 
de  les  falcr;  enfuite  on  les  cmafle&  on  les  arrange 
de  manière  que  toutes  les  têtes  fe  trouvent  en 
dehors,  & les  queues  en  dedans. 

On  seme  du  fcl  de  couche  en  couche  d'un  doigt 
Ec  « 
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d'épais  ; en  n'flcve  les  ta s ordinairement  que  deux 
ou  troi<  pieds  au  plus , pour  ne  point  ccrafer  ou 
trop  aftaiffer  les  Jardines  qui  forment  les  pr<miers 
lits  de  deflbus  ; les  piles  ont  une  forme  ir.cgu  icre, 
& fuivant  le  lieu  de  la  prefTe  où  l’on  aes  place» 

On  la  (Te  ainfî  les  fardines  durant  dix  à douze 
Jours  avant  que  de  les  lever  pour  les  aller  laver 
dans  l’eau  de  me:  ; aiufi  qtio  que  les  fardtnt s foient 
bien  plus  petit  s que  L*s  harengs,  il  n:  faut  cepen- 
dant guère  moins  de  temps  pour  en  perfecti  ntier  la 
falafon.  L s harengs  font  parqués  en  barril,  les 
foraines  en  gren  er. 

Lorfquc  les  fardines  ont  été  affez  filées , on  les 
enfile  par  la  g ouït  & par  les  ouics,  comme  on  fa  t 
aux  hareng*  q«»e  l’on  veut  ferrer,  & de  la  même 
manière  fur  de  petites  b oches  ou  brochettes  de 
coudrier , Kab  a la  différence  des  harengs  qu’on 
arrange  de  manière  qu’i  s n:  fe  touchent  point: 
on  prefTe  fur  les  brochettes  les  fardin  s de  telle  forte 
qu’elles  en  rem.  l.lTen;  tout -à  -fait  la  longueur. 

Les  femmes  & les  filles  font  occupées  ordinai- 
rement à ce  travail , elles  portent  enfuite  les  far- 
dines ainfi  embrochées  fur  des  civières  an  bord  de 
la  ba3è  mer,  obfervant  que  les  tetrs  du  poiiTon 
foient  en- dehors  , Si  les  queues  en  dedans;  elles 
ne  mettent  guère  que  trois  brochettes,  de  largeur 
fur  la  civière. 

Pour  laver  les  fardines  elles  prennent  par  les 
deux  bouts  trois  brochettes  entre  les  doigts,  3c  clics 
les  trempent  plufieurs  fois  dans  l’eau , après  quoi  elks 
les  remettent  fur  leur  civière,  au  fend  de  laquelle 
il  y a deux  petites  nattes  de  pailles  peur  fou- 
îenir  les  firdinet  qu’on  laide  enfuite  égoutter  dans 
les  trèfles  pendant  qoelque  temps. 

Quand  elles  font  fuffifamment  égouttéet  de  leur 
lavage,  on  les  arrange  dans  des  barrils,  de  la  même 
manière  que  l'on  alite  les  harengs  pour  être  en- 
voyés dans  les  lieux  de  leur  conforamation. 

Il  faut  ordinairement  pour  faire  une  barrique  de 
fardines  pr-fTées,  la  chargs  de  quatre  civières,  & 
on  ne  peut  fixer  le  nombre  des  fardines , a tendu 
qu’il  dépend  de  la  petitefTe  ou  delà  grofTeur  du  poif- 
ion  , qui  s’augmente  ou  fe  diminue,  parce  que  c’efl 
le  rempliflage  de  la  futa  11c  qui  en  fait  le  poi  ls. 

II  en  faut  quelquefois  f. ulcmcnt  trois  milliers 
«environ  aua-id  les  Jardines  font  belles  & greffes  pour 
les  remplir,  & d'autres  fois  il  en  enrre  jufqu’i  dix 
mill'ers  lorfque  le  poiflbn  cÛ  de  petites  pièces  & 
mzîgre. 

Les  firti  ou  barrils  de  fardines  de  Belle  Ifle, 
n’ont  guère  de  bouge  ou  de  ventre»  leur  forme 
cft  celle  des  barrils  de  bral  du  nord  ; ils  font  faits 
de  bois  de  hêtre,  & un  des  fonds , qui  tfl  celui 
de  deflbus,  eft  percé  de  plufieurs  trous,  pour 
«donner  lieu  à l’écoulement  de  l’eau  & de  l’huile 
sque  la  prefle  en  fait  fortir.  Ces  barrils  bien  preffés 
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& marchands,  pèfent  ordinal  ement  depuis  troît 
cents  jufquà  fois  cent»  dix  I vres. 

Les  fa  dinei  font  huit  à dix  jours  à être  p'eflées  : 
quand  eiles  font  bien  préprées  elles  fe  pc  vent 
conferver  bonnes  pendant  fept  à huit  mois  au  plus. 
Après  ce  îemps  les  chaleurs  viennent , & les  /«tr- 
dincs  fc  gâtent  ; elles  deviennent  ramées  & fétides. 

Les  p cfïcs  à fardines  font  des  cfpcces  de  petits 
magafins  à rez-de-chaullée  , fans  aucun  étage  , 
à la  hauteur  de  troii  pieds  & demi  à quatre  pieds. 
Il  y a des  t ous  dans  la  muraille  d’environ  un  pied 
en  quarré;  & de  profondeur  pour  y pouvoir  placer 
e bout,  le  lam-ped  ou  petit  foliveau  qui  forme  le 
levier  de  la  preflè. 

On  place  le  barril  à une  diflance  proportionnée 
de  lj  muraille  j le  fond  qui  ell  percé  efl  fiir  un 
conduit , ou  petit  égout,  le  1 ng  duqu  1 coulent 
l’huile  & l’eau  qui  lortent  des  bar  ils  & qui  tom- 
bent dans  une  elpece  de  cuve  qui  fert  de  réfer- 
voir  , pour  recevoir  tout  ce  qui  fort  des  barrils 
ou  pr.flts. 

Quelques  propriétaires  mettent  au  haut  des  ou- 
vertures des  trous , une  pierie  du'C  ou  un  grab  ; 
d’autres  y mettant  dun  bou*  à l’autre  une  tiaverfc 
eu  un  linteau  de  bois;  on  place  fur  le  bout  du  haut 
du  bar  il  qui  ell  ouvert,  un  faux  fond  de  bois  de 
l’épaifièur  de  fept  à huit  pouces , & c fuite  quel- 
ques petites  traverfes  de  bois  qu’on  multiplie  à 
mefure  que  les  fardines  s’aftàiffent  > & au-d  fliis  on 
met  le  levier,  au  bout  duquel  on  place  uhc  plan- 
che fufpenduc  avec  de  petites  cordes , comme  un 
des  fonds  d’une  balance  que  l’on  charge  de  pierres 
& d’au  res  poids , p^ur  donner  un  poids  convenable 
& fuflifam  fur  les  Jardines  du  barril. 

On  augmente  le  poids  a mefure  que  les  fardines 
fe  preflent;  on  remplit  de  temps  à autre  le  hiut  du 
barril  jufqu  à ce  que  la  prtfle  (oit  achevée , & que 
Je  barril  fbit  rempli  comme  il  le  doit  être. 

Comme  on  ne  peut  pas  dée:min  r le  nombre  des 
fardines  qui  entrent  dans  un  barril , on  ne  fauroxt 
aufli  fixer  celui  des  barrils  de  fatdincs  qui  peuvent 
rendre  à la  prefTe  une  barrique  d’huile,  parce  que, 
comme  on  vient  de  l’obfrvcr,  la  fardine  maigre 
& petite  rend  peu  ou  point  du  tout  d'huile,  au 
lieu  que  ce<ie  qui  ell  greffe  & qui  ell  ordinaire- 
ment auffi  la  plus  g afle  en  fournit  beaucoup  : on 
tire  communément  des  Jardines  de  bonnes  quaftes  , 
une  barrique  d’huile  de  la  prelTe  de  quarante 
barriques. 

Cette  huile  fert  dans  l’ille  au  radoub  des  cha- 
loupes pêcheufes  , & à celui  d:s  bàriniens  employés 
au  commerce  : il  s’en  con'omme  encore  au  même 
ufage  que  l'huile  des  baleines  par  les  corroycurs  , 
pour  repafTcr  leurs  peaux  , & quoique  fon  odèur  foie 
fort  fétide,  les  pauvres  gei*  s’en  fervent  à brûler 
dans  leurs  lampes. 
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Le*  maillet  des  rets  avec  lerquels  on*  fait  la  pêche 
des  farjir.es  (ont  de  trois  efpècc*.  I es  premières  ont 
luit  ligne*  en  qoarrc  , les  fécondes  ot.t  fepe  lignes , 
& les  troifiè.ncs  feulement  fîx.  Ainfi  elles  font  plus 
granies  que  l'ordonnance  ne  la  preferit,  puifqu’cllc 
fixe  la  g andeu:  des  ma  lles  a feize  lignes  de  tour, 
c’efl-à-dire  à quatre  lignes  en  quarre. 

Les  rets  à grandes  fardines  out  onze  lignes  en 
quarre , les  pêcheurs  alors  ne  boitent  point.  C ■*  têts 
fervent  encore  à faire  la  poche  des  tguillettes  ou 
orphies  fur  les  rochers  qu'ils  entourent , & durant 
les  mois  d’avril  & maiq  ces  filets  font  les  memes 
que  les  feines  aux  ha-awgs  des  pécheurs  normands. 
11*'  les  emploient  abufi veinent  quelquefois  à tramer 
fur  les  côtes  qui  font  couvertes  de  labiés. 

Pèche  de  l a Jardine  à boiter  aux  côtes  de  Poitou* 

Cette  pèche  de  la  Jardine  ne  fe  peu:  faire  que  de 
jour  j les  pécheurs  n'ont  or-bmircment  qu’un  rets 
ou  filet  dune  feule  pièce,  qui  peut  avoir  dix-huit 
à vingt  brafles  de  long  quanî  il  eft  monté,  & 
ving:-cinq  brafles  non  monté,  parce  q»«  le  haut 
eft  lâche  & flotté , pour  douncr  lieu  aux  fardines 
de  mailler. 

Il  a quatre  bralTes  de  chiite , il  eft  amarré  à 
l'arrière  de  la  chaloupe,  avec  un  cordage  qui  peut 
avoir  quelques  biglles  au  long  du  corps  du  bateau 
à la  té:e  du  ret  ; il  eft  foutenu  i fieu*-  d'eau  par  les 
flottes  du  liege  dont  la  tête  eft  garnie , & Je  bas 
pour  le  fa  rc  caler  de  fa  hauteur  eft  chargé  de 
plomb  , de  boules  de  terre  cuite  ou  de  picrr.s 
percées. 

A mefure  qu’il  y a du  poiflon  maillé  dans  le  rets  , 
les  pécheurs  s’en  apperçoivenc  aifcmect  par  le  liege 
qui  plonge;  le  maître  de  la  chaloupe  eft  placé  à 
l'arrière  p-ur  boiter  la  Jardine , en  lemant  la  rave 
avec  une  cuillère  ; les  autres  pécheurs  foutiennent 
à la  marée,  avec  deux,  quatre  ou  fix  avirons  fui- 
vant  la  force  du  vent,  ou  de  la  dérive  des  courants  5 
la  firdtne  fe  maille  dans  le  rets  en  montant  du  foud  , 
pour  venir  gober  lapât  de  la  raye  ou  refure . 

Les  pécheurs  relèvent  leurs  rets  d’heure  en  heure , 
plutôt  ou  plus  tard  , quand  ils  s’appenjoiveut  qu’il  y 
a du  poiflon  de  pris,  # 

Let  vents  i-*s  meilleurs  pour  Ta  re  cet'e  pè^he  aux 
côtes  du  Poitou,  font  ceux  des  rumbs  d'aval  qui 
amènent  & poufT-nt  le  poiflon  à la  côte.  Ceux  d'eft 
font  tout- à-fût  contraires  à la  pèche,  parce  qu’ils 
chaflenc  au  large  les  Jardines . 

Les  fardines  du  port  des  Sables  font  plus  petites 
que  celles  que  l'on  pèche  au  port  de  S.  Gilles , 
•où  les  fardines  font  même  plus  grafles  & meilleures, 
& où  il  n'eft  pas  d’ufage  d'en  faire  aucune  falaifon  , 
fout  !«•  poiflon  de  la  pèche  fç  confommant  à demi 
falc  dans  e pays.  Il  s’en  tranfportc  quelquefois  juf- 
'gu’à  Orl.ans, 
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Les  pêcheurs  ont  différentes  espèces  de  rets  * 
fardines  , comme  ceux  des  fables  d’Olonc , ils  fe 
fetvent  des  filets  â plus  larges  mailles,  à mefure 
qu’ils  s'aperçoivent  que  les  poiflons  des  mattes* 

1 tes  ou  bouillons  de  Jardines  qui  terri  lient  font  de 
plus  groflès  pièces  ; on  change  les  rets  alors , 8c 
commune  ment,  ils  en  ont  toujours  à bord  de  d*ux 
diverfes  fortes,  pour  s’en  fervir  fuivant  l’occur- 
rence. Les  plus  larges  niellés  font  celle*  dont  on 
fe  fert  ordinairement  à la  fin  de  la  failôn  , le 
poiflon  augmentant  à mefure  qu’on  s’en  approche. 

Les  pêcheurs  de  S.  Gilles  ont  de  cinq  cfpècet  dt 
mailles  à Jardines.  Les  plus  larges  ont  neuf  lignes 
en  quarté,  celles  qui  fu-vent  ont  huit  lignes,  1* 
troisième  forte  de  mailles  a fept  lignes  auGi  en 
quarré  ; la  quatrième  en  a fîx  , & Jes  plus  ferrées , 
qui  font  les  dernières,  n’en  ont  au  plus  que  cinq 
en  quar.é.  On  ne  change  le  pié  ou  le  bas  de 
ces  rets,  qu’autant  qu’il  faut  pour  les  faire  feu- 
lement caler  de  leur  hauteur,  les  flottes  xc fiant  à 
fleui  d’eau. 

Anchois, 

L'anchois  eft  un  poiflon  de  mer  de  la  longueur  • 
du  doigr,  & quelquefois  un  peu  plus  long.  Ce 
poiflon  eft  fans  écailles,  fa  bouche  eft  grande; 
lext«ërmtc  des  mâchoires  eft  pointue  ; elles  u ont 
au  uues  dents,  mais  elles  font  faites  en  forme  de 
feie  ; les  ouies  font  petites  & doubles  , le  cccur  eft 
long  & pointu  , le  foie  rouge  & tachctc,  le  ventre 
eft  fort  mou  & fc  cormmp  promptement  ; on  y 
trouve  une  grande  quantité  d’oeufs  rouges.  Ce 
poiflon  eft  cha:uu  Sc  il  n’a  point  d’atrétes , excepté 
l’épine  du  dos  qui  eft  fort  menue. 

La  pêche  la  plus  aboti  lante  des  anchois  fc  fait 
en  hiver  liÆ  les  cotes  de  Cata  ogne  & de  Provence, 
depuis  le  commencement  de  décembre  jufqu’a  la 
mi-mars.  On  en  prend  encore  en  mai , juin , juillet  , 
temps  où  ils  pafleitt  le  détroit  de  Gibral  ar,  pour  fe 
retirer  dan;  Ja  Méditer  année.  On  en  trouve  aufli 
à l’oueft  d’Angleterre  8c  du  pays  de  Galles. 

Ils  ont  cela  de  commun  avec  les  fardines  qu’3c 
nagent  en  troupe  fort  ferrée,  Sc  que  la  lumière 
eft  un  attra  t pour  eux.  Aufli  les  pécheurs  ne  man- 
quent point  d;  leur  pr, ‘limer  cet  appât.  J s allu- 
ment des  flambeaux  dans  leurs  nacelles  ou  cha- 
loupe* pendant  la  nuit  ; les  anchois  accourent  k 
l’iuftant , & fejettent  en  nombre  prodgieux  dans 
les  filets  qui  leur  font  tendus. 

Quand  une  pcche  eft  finie , on  leur  coupe  la  téte# 
on  leur  ôte  le  fiel  & les  boyaux,  on  les  falc  & on  les 
met  en  baril. 

Les  anchois  frais  peuvent  fc  manger  files  ou  rô- 
tis. Mats  ils  font  meilleurs  & d’un  plus  grand 
ufage  falés.  Comme  ils  n’ont  point  d’autres  arrêtes 
que  l'épine  du  dos  qui  eft  mince  & déliée  , elle 
ne  blefle  point,  & n’empcche  pas  qu’on  as  les 
mange  entiers. 
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Cette  excellente  fauce  que  les  Grecs  les 
Latins  nommoient  ga/utn  , ac  à laquelle  jls  don- 
noient  l’épHiète  de  très-précieufe , n’étoit  autre 
chofe  que  des  anchois  confits , foodus  & liquéfiés 
dans  leur  laumure , apièa  en  avoir  ôté  la  quece , Jes 
nageoires  & les  arrêtes. 

Cela  fc  faifoic  ordinairement  en  èxpo&nt  au 
foleil  le  vaiifeau  qui4es  contenoit;  ou  bien  quand 
ils  voulaient  en  avoir  plus  promptement,  ils  met- 
toient  dans  un  plat  des  anchois  (ans  les  laver  , avec 
du  vinaigre  & du  perfil , & cxpofo-ent  enfuite  le 
plat  fur  la  bra  ie  bien  allumée,  remuoicnt  le  tout 
juf^u’ü  ce  que  les  anchois  fuflent/ondus  ; fie  ils  nom- 
moient  cette  fauce  aestogarum . 

On  fe  fervoit  du  garum  & de  l 'acétoga'Vm  pour 
iftaifonner  d'autres  poiitoiu  & quelquefois  même 
la  viande. 

De  l'apprit  des  fardincs  ty  des  anchois  , comme  on 
le  fait  en  Provence  (y  en  Languedoc . 

Il  n*y  a que  peu  d'années  que  les  fa'aifons  des 
• far  dînes  font  piatiquées  le  long  des  côtes  de  Ja 
Bretagne  méridionale  ; il  ne  s'y  en  prépare  guère 
«]ue  lur  les  côtes  de  l’amirauté  de  Quimpcr  , à 
Concarneau  , & à Belle*  l(lc  fur  celle  de  Vannes. 

La  pcrfie  de  ces  poifTons  étant  devenue  ingrate 
& ficrile  lur  les  côtes  du  Levant,  les  Provençaux 
influais  de  «'abondance  de  cette  pèche  en  Bretagne, 
y viennent  à prefent  chaque  année.  Ils  y arrivent 
Vers  le  commencement  du  mois  de  mai , & s'eu  re- 
tournent à la  fin  d Oftobre. 

Ils  mettent  dans  une  barrique  de  fcl , du  poids 
de  deux  cents  livres  au  moins , deux  libres  d ocre 
rouge  ou  bol  armenique  en  poudre  ; iis  ôtent  des 
' anchois  la  técc  & les  entra  lies  ; ils  Talent  enfuite 
par  lits  leurs  anchois , qu  ils  arrangent  le  dos  en 
haut,  dans  de  grands  8c  p-. tirs  barris  qu'ils  nom 
ment  bar  rot  s ; les  grands  peuvent  contenir  environ 
f à 600  poiÜont , & les  demi  à proportion, 

Ces  fortes  de  barrils  font  fabriquée  à Cette , 
jauges  par  la  police,  & marqués  à feu.  Il  y a à 
Cette  un  tnfpeâeur  pour  cette  jauge , & peine  d’a- 
mende 8c  de  coufifeatiun  des  barrots  qui  n’y  feraient 
pas  conformes. 

IfeLcs  grands  barrors  pleins  peuvent  pefet  vingt- 
qyare  a vingt* cinq  livres. 

Quand  le  barril  eft  rempli  de  poiflbns  alités  , 
rn  l'enfonce,  en  laiïïant  un  trou  au  milieu  du  fond 
du  delfus  ; on  l'cxpoüc  ainfi  débouché  au  foleil  pen- 
dant plufieurs  jours;  ce  que  l'on  répète  trois  à qua- 
fre  fois  de  quinze  jou^s  en  quinze  jours  pendant 
que  Ton  fait  cette  forte  de  préparation. 

La  chaleur  fait  fermenter  la  faumure  que  le 
poilTon  forme  de  Ton  fuc  8c  de  la  fonte  du  fcl  ; 
flJv  »id«  À tcnûiç  ie  poiifrn, 
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La  faumuK  fumage  au*dcffir$  du  fond , on  n'y 
en  met  pas  de  nousele  quand  elle  diminue;  on  a 
foin  de  temps  en  temps  de  douiller  les  barrils.  II 
faut  faire  attention  de  bouclier  avec  une  cheville 
les  bar. ils  exfofés  au  foleil,  pour  peu  que  l’on 
ctaigne  la  pluie,  qui  altei croit  la  faumure  & feroit 
tort  au  poilTon. 

La  Jardine  anchoitée , c’efl-à-dire  , préparée  avec 
le  meme  fel  rouge , s'accommo  le  de  même  , ex- 
cepté qu'on  ne  lm  ôte  que  la  tête  & qu’oo  lui  laide 
les  entrailles. 

Les  Jardinet  les  plus  petites  qui  font  ordinaire- 
ment ce’les  de  primeur  , font  cel'es  qui  convien- 
nent le  mieux  à cette  préparation,  & même  1rs 
Jardinet  que  l’on  rebute  dans  le<  predts  s’emploient 
dans  ces  barrots , tant  les  ététées  ou  celtes  aux- 
que  les  on  a coupc  la  tête,  que  les  égueulées  & 
«ventrées  qui  ne  peuvent  fervir  aux  furdinn  Talées  St 
prefTées. 

Tous  les  anchois  le  mettent  dans  les  petits  barrils  t 
on  fa  e peu  de  jardines  dans  ces  fûts  : on  fc  fert 
ordinairement  de  barriques,  vuidange  de  Bordeaux 
ou  Mantes. 

■Lorfque  ces  Jardines  font  arrivées  en  Languedoc 
ou  en  Provence , les  négociants  qui  font  ce  com- 
merce les  tranfvafent  dans  de  petits  barrils  que 
l’on  fabrique  cher  eux  pour  cet  ufage. 

Cette  efpcce  de  falaifon  n’efl  marchande  que  la 
fécondé  année.  Pour  lors  elle  fe  trouve  de  bonne 
qualité.  Celle  de  l’année  n’efl  point  bonne  à 
manger. 

Lorfque  les  falaifons  font  bien  faites  , celles  de* 
la  troitième  le  de  la  quatrième  années  font  les  plus 
recherchées,  parce qu’alots  le  poiflon  fe  trouve  con- 
fit dans  fi  faumure. 

On  tranfporte  ces  falaifons  1 Nantes  & à Bor- 
deaux par  la  mer,  d’où  elles  palTent  jufqu'à  Cette 
& i Montpellier  parle  canal.  On  en  charge  encore 
quelquefois  des  b if  mens  qui  vont  en  droiture  par 
le  détroit  i Ma  Teille , à Cette , & autres  côtes  da 
Levant. 

La  grande  vente  de  ces  anchois  & fariines  (e 
fait  à la  foire  de  Bcaucaire#d'où  elles  palTent  dan* 
les  lieux  de  leur  confommation. 

Avant  la  venue  des  Provençaux  en  Bretagne  , 
on  n’y  failoit  aucun  cas  des  anchois.  Les  pécheurs 
les  rejetaient  à la  mer  aufli.tôt  qu  ils  les  avoiene 
pris  ; depuis  leur  arrivée , on  a acheté  les  anchois 
le  quadruple  des  Jardines , & quelquefois  (ïx  fois 
plus  , & quoiqu  ils  ne  prennent  que  les  plus  pe- 
tits ÿe  ces  derniers  po  (Tons  que  les  pêcheurs  Bretons 
méprifoient , leur  choix  n'a  pas  laiffé  que  de  dou- 
bler le  prix  otdina  re  des  Jard'net,  en  quoi  les  in- 
léreilés  à cette  pèche  & les  pécheurs  trouvent  au- 
jourd'hui un  profit  confidérable  fur  leurs  poülons  , 
dans  1rs  lieux  où  ou  les  l'ale  eu  rouge. 
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Les  ma'chands  preneurs  de  Jardines  de  l'ami- 
rauté de  Quinif  er,  demandent  que  les  barrils  de 
Jardines  foient  marqués  à feu  , tant  du  iieu  de  la 
falaifon  , que  de'celui  du  prclîeor  qui  les  aura  pré- 

Îarés , & cela  conformément  à ce  qui  le  pratique 
e long  des  côtes  de  la  Normandie  & de  la  Pi- 
cardie, pour  les  harengs  blancs  de  difïïi  entes 
quai:  tés. 

Cette  police  G néceffitire  aux  marchands  eom- 
•r.iflïonnaires  , auxquels  les  negocians  forains  & 
étranger!  ordonnent  de  gros  achats  de  ces  Talaifôns , 
empêche  la  fraude  des  petits  prelT  urs , fo  t par 
rapport  aux  Tels  ufes  dont  ils  fe  fervent  contre  la 
defenfe,  que  pour  empêcher  le  mélange  d s Jar- 
dines de  mauvaife  qualité  > ou  de  celles  qui  Ibnt 
furannées , qu'ils  mettent  eu  milieu  de  leurs  bar- 
rils , & qu’il  n’efl  pas  pollible  de  vérifier  quand  une 
fois  ils  font  prelTés  ; elle  met  auflî  en  répu'ation  les 
marchands  prelTeurs  qui  préparant  leurs  falaifons 
loyales  & marchandes,  5c  empêche  les  commifiîon- 
naires  d’être  trompés  comme  ils  le  feroient  fou»ent, 
en  contenant  les  prelTeurs,  dont  les  fraudes  fe  dé- 
couvriraient aifément. 

On  prétend  q e le  produit  de  la  Jardine  quî  fe 
pêche  fur  les  cotes  de  Bretagne  va  à deux  millions 
par  atV,  & qu’il  irait  beaucoup  plus  loin , fans  les 
abus  qui  s’y  glillent , & les  gênes  qui  en  arrêtent  le 
progrès. 

La  Jardine  paie  ou  payoit  conformement  à l’arrêt 
du  confeil  dent  du  Rot  du  iS  juin  1757  , 10  fols 
par  barril  pour  droit  d’entrée.  Il  n’etl  pas  permis 
de  faire  venir  des  Jardines  étrangères  fans  une  per- 
miffion  cxprelfe  , & fans  payet  les  droits  d’entrée 
beaucoup  plus  confidcrables. 

SoiltTttll, 

On  appelle  forment  le  lieu  où  l’on  fait  foirer 
les  Jardines. 

Prefque  toutes  les  far  Unes  de  Donamener. , dans 
Je  raifort  de  l'amirauté  de  Quimpcr  en  Bretagne  , 
fe  preflënt;  ou  11e  les  (aloit  pas  autrefois  en  barril 
comme  on  fait  à préfent,  on  les  ferrait  de  la  même 
manière  dont  on  boucane  encore  aujourd'hui  les 
harengs-fors  en  Picardie  & en  Normandie. 

Il  s’en  faifoit  un  grand  commerce  le  long  des 
tâtes  d'Efpagne  te  d’Italie.  Depuis  qu’un  s’eA  mis  à 
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les  faler  en  barril  , ce  premier  commerce  cil  tom- 
bé , de  manière  qu'on  ne  fort  plus  guères  d e Jardines  : 
i ptefent  les  Jardines  filées  fe  mangent  pour  la 
plupart  crues  par  les  berg  rs  & les  garaons  des 
vignobles  ou  l’on  les  fait  palfer. 


les  lieux  où  l’on  fait  fort eter  le s Jardines  font  éta- 
blis à peu  près  de  la  meme  manie  e que  les  touf- 
fables  où  l’on  fait  fumer  en  Normandie  les  ha- 
rengs fors. 


On  fale  à tetre  I es  Jardines  en  tas  ou  eu  grenier, 
on  les  arrauge  de  tète  en  queue  en  forme  de  demi- 
ovale  ; on  sente  entre  chaque  lit  du  Tel  comme 
on  fait  aux  Jardines  que  )'on  prépare  pour  è re 
P refîtes  ; on  les  ! aille  atnfi  en  tas  pendant  deux  ou 
trois  jours  au  plus. 

Quant  on  veut  que  cet  apprêt  foit  doux  & 
mo  ns  atve , on  fale  les  Jardines  avec  de  vieux 
fel  repofé  d’une  année,  parce  que  le  poilTon  ap- 
prêté de  fel  neuf  ou  nouveau  efl  bien  inouu 
délicat. 


Apres  qu’il  efl  rifle  fnfliramment  au  fel,  on  palTe 
dans  de  pet  tes  brochettes  de  bois  les  Jardines  de  la 
même  manière  que  celles  qu’on  met  en  prelTe  ; on 
les  lave  de  même  dans  l’eau  de  mer,  & enfuite  daus 
1 eau  douce;  après  quoi  on  les  pend  dans  la  fotre- 
terie , comme  on  fait  les  harengs  ; on  les  lailfe 
égoutter  pendant  vingt-quatre  heurts  avant  d’y  faire 
le  feu  , qui  dure  ordinairement  fept  à huit  jours  fi  le 
temps  efl  fec  ; linon  pendant  dix  jouis  & plus  s’il  cft 
humide. 

Le  feu  qu’on  fait  pour  fotrerer  les  Jardines  efl 
fan  avec  du  bois  de  chêne  , des  copeaux  de  ton- 
nelier ou  de  menuifîer , que  l’on  recouvre  tnfuits 
de  cendres  d^landes  brûlées. 

Pour  lui  faire  rendre  plus  de  fumée  011  mec  le  feu 
le  long  des  pentes  des  brochettes. 

Le  lieu  qui  fert  à cette  préparation  efl  une  falle 
ou  efpece  de  fellier,  fans  étage'  au  dclTus  avec  une 
cheminée  dont  l'embouchure  occupe  toute  la  lar- 
geur de  la  pièce  le  long  de  laquelle  font  pendues 
les  Jardines , 

On  ne  commence  guère  à forreter  à Donameneï 
que  vers  la  fi»  de  la  pèche  , par.e  qu'a'ors  ce  font 
les  plus  groiles  Jardines  qui  viennent  à la  côte 
quelles  rangent  toujours,  pour  pafler l’embouchure 
du  canal  vers  la  fin  de  décembre  , ou  au  plus  tard 
vers  la  fin  de  janvier. 
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/ 

( Art  des  ) 


L E faule  efl  un  arbre  qui  fe  trouve  dans  toute 
l’Europe , meme  dans  la  partie  la  plus  feptentrio- 
nale  de  la  Laponie.  Le  faute , le  bouleau  & le  pin , 
font  1rs  derniers  arbres  qu’on  rencontre  en  pénétrant 
dans  les  climats  glaces  du  nord* 

Aucun  arbre  n’a  dans  Tes  efpèces,  qui  font  fort 
nombreufes  , autant  de  variations  que  le  faute  , en 
ce  qui  concerne  la  ftature.  On  connoit  des  fautes  de 
toutes  grandeurs  depuis  un  pouce  de  hauteur  ju£ 
qu’à  plus  de  foixante  pieds. 


| remplir  avec  de  la  terre  meuble  qui  facilite  U 
reprife. 

Cetre  plantation  fe  fait  au  printemps , immédiat 
tement  aptes  les  gélées.  Nul  autre  foin  cnfukô 
que.  de  l’élaguer  les  deux  premières  années. 

Comme  l’objet  d’une  telle  plantation  eft  de  Ce 
procurer  des  perches  6c  des  échalas , on  crcte  les 
fautes  tous  les  trois  ou  quatre  ans  à la  foitie  de 
l'hiver. 


•11  y a des  fautes  blancs,  noirs,  jaunes,  vords  3c 
rouges. 

Il  fe  trouve  d'ailleurs  tant  de  différences  dans  la 
forme  & la  couleur  des  feuilles , que  toute  la  def- 
cription  que  l’on  peut  faire  en  général  de  ces  arbres 
fe  réduit  à ce  qu’ils  portent  des  fleurs  femelles  fur 
diüéiens  individus. 


Les  chatons  qui  font  blancs  , rouges,  jaunes  ou 
bleuâtres  , félon  les  efpèccs  de  fautes  , s’épanouif- 
fent  au  mo;s  d’avril  dans  les  climats  tempérés,  & 
Jes  graines  qui  ont  etc  fécondes  muriifent  & fe  dif- 
peruiu  dans  le  mois  de  juin* 

IJ  feroit  îmmenfe  d’entrer  dans  des  décatis  fiir 
chaque  efpèce  de  faule  dont  on  connoit  plus  de 
foixante  fortes.  Mais  il  furtîra  d’en  traiter  , pour 
l'objet  des  arts , fous  trois  différences  qui  les  diflin- 
guent  allez.  clTcntiellement. 

Nous  diflingucrons  les  fautes , les  morceaux  , les 
ofitrs . 


Des  faule st 

Les  fautes  font  les  efpèccs  de  ce  genre  qui  pren- 
nent le  plus  de  hauteur.  Ils  le  plaifent  dans  les  lieux 
bis,  & lut  le  bord  des  eaux  ; mais  il  ne  faut  pas  que 
leurs  racines  fuient  tout  à fait  dans  l’eau. 

Ces  arbres  fc  multiplient  de  p’ançons  de  la  g'of- 
feur  du  poignet  & de  la  hauteur  de  huit  ou  dix 
pieds  : on  les  place  dans  des  trous  de  la  profondeur 
d’environ  deux  pieds,  & à cinq  ou  fix  de  diftance, 
après  qu’on  a formé  ces  trous  à coups  de  maillet 
avec  un  pieu  armé  de  for.  Comme  le  planqon  ne 
remplit  pas  le  trou  exaétement , on  achevé  de  le 


Il  faut  avoir  foin  de  couper  les  perches  le  plut 
près  de  la  tète  de  l’arbre  qu’il  cft  poflîblc , afin 
d'empêcher  qu'il  ne  s'y  forme  des  abreuvoirs  qut 
accourcilTeiit  beaucoup  la  durée  de  l’arbre* 

Le  faute  croît  très-promptement,  mais  pas  encore 
auflî  vite  que  le  marceau.  Il  s’é  eve  à foixante  ou 
fôixante-di*  pieds , mais  il  ne  profite  guère  que 
pendant  vingt-cinq  ans. 

Quelque  mîférable  que  foit  !e  faule  par  h petite 
qualité  de  fon  bois , les  anciens  l’efiimoient  alfez 
que  de  le  mettre  au  troifième  rang  des  arbres  utiles  , 
relativement  au  profit  qu'on  retire  des  biens  de 
campagne* 

Le  bois  de  fWe  efl  blanc , gras  , rebours  & fort 
tendre.  Les  troncs  gros  ac  fai  ns  de  cet  arbre  peu- 
vent fervir  à faire  des  planches  que  l’on  emploi 
comme  celles  du  tilleul  3c  du  peuplier.  Ma’s  quand 
les  fautes  font  creux  6c  pourris  dans  le  errur , on  ta 
coupe  par  tionqons  qui  font  un  bois  de  chauffage 
payable  , après  les  avoir  iaiiTis  fécher  peudant  fix 
mois* 

Les  arbres  qui  font  têtards  donnent  des  branche? 
que  l’on  coupe  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  & qu* 
fei  vent  à faire  des  perches  dfc  des  échalas.  On  les 
pcle  dans  le  temps  de  la  sève,  6c  on  les  laide  fécber 
pendant  un  an  à l’abri,  pour  leurdonner  uu  peu 
plus  de  durée. 

Les  fculpteurs  font  quelque  ufage  du  bois  de  faute  ; 
les  peintres  & les  graveurs  en  tirent  quelques  fer- 
vices  pour  tracer  leurs  efquiffes  : les  orfèvres  pe,jr 
polir  l’or  & l'argent  : & les  falpcrr'ers  peur  la 
poudre  à canon.  On  peut  t'en  fervir  auflî  pour  aigui* 
fer  les  outils  tranchant. 
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Ce  bots  pourri  eft  excellent  pour  \t  Culture  3e 
Quelques  plantes  & arbrifleaux  qui  ne  peuvent  végé- 
ter  que  dans  une  terre  fraîche  tfénuce  de  force  & de 
fubftancc  ; & les  .feuilles  de  l’arbre  trompées  dans 
l’eau  & répandues  dans  la  chambre  d’un  malade , 
en  rafrai ch dTent  l’air  d’une  façon  ûngulicrc. 

Des  Morceaux, 

le  marceau  ne  s'élève  qu’à  vingt-cinq  ou  trente 
p eds.  Il  diffère  des  foules  6c  des  obère  par  fa  feuille 
qui  cfl  beaucoup  plus  large. 

Cet  arbre  eft  de  la  nature  des  amphibies  ; il  fe 
plaît  dans  les  lieux  bas  & humides  « & U ne  réulfit 
pas  moins  bien  dans  les  terreins  élevés  » où  il  ne 
craint  que  le  fable  vif  & la  craie  pure» 

De  toutes  les  efpèces  de  Joules , c*efl  celle  qui 
peut  le  mieux  fe  palier  d'humidité , & c’eft  peut- 
être  de  tous  les  arbres  celui  qui  vient  le  plus  vite , 
qui  fe  multiplie  le  plus  aifement,  qui  fout  nie  le 
plus  de  bois , 8c  qu’on  peut  couper  Je  plus  fouvent. 
On  dit  communément  en  Angleterre,  qu'on  achète 
le  cheval  avec  le  marceau  , avant  qu’on  puifie 
acheter  la  Telle  avec  le  chcne. 

On  peut  multiplier  le  marceau  de  fcmence,  & 
même  c’eft  un  excellent  moyen  pour  favorifer  les 
Ternis  de  chêne , 6c  d’aut  es  arbres  du  premier  ordre, 
parce  qu’il  abrite  les  jeunes  plants  pendant  l’hiver  , 

& qu’il  entretient  la  fraîcheur  du  terrein  pendant 
l’été. 

Il  faut  faire  cueillir  les  graines  du  iftarCeau  au 
«ois  de  juin  , qui  eft  àipeu-près  le  temps  de  leur 
maturité  , & les  faire  répandre  tout  fimplement  fur 
la  terre  qu’on  veut  mettre  en  bois , fans  aucune  cul- 
ture préalable,  ni  même  fans  rien  oter  des  herbes  ni 
des  huilions  qui  peuvent  s’y  trouver. 

II  eli  vrai  que  pour  semer  de  cette  façon  avec 
quelque  fuccès , il  ne  faut  pas  ménager  la  graine. 

11  faut  dès  que  la  graine  cft  mûre,  la  battre  dans 
de  l’eau  pour  la  détacher  du  duvet , & la  femer  dans 
une  terre  fraîche  , en  la  couvrant  feulement  d’une 
ligne  d'épaifieur  de  terreau  tamifé.  Qu’on  découpe  ' 
de  la  mouITe  par  deflus,& qu'on  arrofe  tous  les  jours, 
elle  lèvera  afiea  bien  au  bout  de  trois  femaines  ; & 
les  arbres  obtenus  par  ce  moyen  deviennent  fuper- 
bes  6c  s'élèvent  à une  hauteur  étonnante. 

Une  autre  manière  de  le  multiplier  » c’eff  de 
prendre  des  boutures  de  cet  arcre,  d’environ  un 
pied  6c  demi  de  longueur , que  l’on  pique  diagonale- 
ment  en  terre  , 8c  U profondément , que  le  delTus  de 
i a bouture  fe  trouve , s’il  eli  polfible , au  niveau  du 
foi. 

ï-e  bois  de  trois  ou  quatre  ans  efi  le  mcUlear 
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poilf  remplir  cci  objet , le  bois  do  deux  ta!  efi  en-' 

C'  ro  pafîable  , mais  celui  d'un  au  ert  de  la  moindre 
qualité.  Cette  opération  fe  p"ut  faire  peudaut  tout 
l'hiver , quand  il  ne  gèle  pas  & que  la  terre  cil 
meuble. 

On  peut  couper  le  marceau  tous  les  quatre  on 
cinq  ans , S:  fa  couch^dure  ordinairement  cinquante 
ans,  pourvu  qu'on  aitToin  de  le  couper  rès-terre , c* 
talut  & fort  uniment. 

Cet  arbre  eff  excellent  pour  garnir  un  tailli,  & il 
croît  i merveille  parmi'ies  chcnes,  les  châtaigniers  4 
les  charmes.  Sic. 

Le  bois  du  marceau  fett  à faire  des  cercles , deS 
perches  8r  des  cchalas.  Il  cil  aufiî  très-propre  i faire 
du  charbon  qui  s'enflamme  aifémem  , Sc  que  l’otf 
emploie  dans  1a  compolïtion  de  la  poudre  à canan< 

Des  ojïtrs. 

Sous  le  nom  d'ofiers  on  doit  entendre  tontes  Ied 
efpèces  de  petits  faules  qui  croiffent  le  long  de» 
rivières,  9c  qui  pesvcnr  fetvir  aux  ouvrages  de 
vannerie. 

On  en  connoît  de  plus  de  Joute  fortes , mais  if 
n’y  en  a que  quatre  dont  on  f-iiïe  cas , qui  font  le 
rou^e , \eitoir,  le  verd,  que  quelques  grils  appellent 
le  flanc.  Si  le  jaune  ou  doré.  Le  grand  profit  qu'on 
peut  retirer  de  ces  arbrifleaux  doit  engager  à le» 
cultiver. 

On  trouve  dans  le  journal  économique  , mois  de 
mai  1 758  , un  mémoire  întéreflant  à ce  fujet.  H 
paroîc  que  l'auteur  a écrit  d’après  fon  expérience  fle 
. qu’il  a vu  avec  intelligence.  Voici  en  fubJUncc  ce 
qu’il  dit  des  différents  ofiers. 

Cet  arbriflèqu  fc  plaît  dans  prefque  toutes  fortes 
de  terreins,  pourvu  qu'ils  foient  un  peu  argilleux  , 
Sc  que  le  fonds  en  foit  bon.  Il  fc  plaie  fur-tout  le 
long  des  rivières,  dont  les  bords  font  peu  élevés. 

On  peut  le  multiplier,  ou  de  bouture  qui  efl  la 
façon  1a  plps  ufiteo,  ou  de  femcnce  qui  eft  la 
meilleure  méthode , parce  que  les  ofiers  vrnus  de 
graines , s'enracinent  plus  profondément,  & font  de 
plus  longue  durée  que  ceux  élevés  de  bouture. 

Voici  la  manière  de  les  femer.  Après  avoir  mi» 
le  terrein  en  bonne  culture , on  y fait  des  filions 
à quatre  pieds  de  diflance  les  uns  des  autres,  9c 
on  y sème  au  mois  de  mars  la  graine  d'ofitr , que 
l’on  recouvre  de  deux  pouces  de  terre  fort  menue,  9Ç 
qui  lève  bientôt  apres. 

Cette  première  année  exige  des  foins,  qui  fon. 
de  farder  fouvent,  de  deux  labours,  9c  de  n, 
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laitier  qu’un  plant  ou  deux,  tout  au  pîu«,  à îadif- 
tance  d’un  ped  ; mais  ilnV  a rien  à h ur  retrancher 
pour  lors , ce  ne  f era  qu*»prcs  la  f-  conde  année  qu’on 
pour:  a les  couper  rès  terre. 

Cette  première  récolte  fera  de  très-petite  valeur  ; 
il  en  fira  à-peu-piès  de  ir.cme  des  deux  autres; 
ce  n'eft  qu’à  la  quatrième  que  i’oeraic  commence 
à donner  un  bon  produit , nftis  elle  ne  fera  dans 
toute  fa  force  qu’à  huit  ou  neuf  ans. 

Comme  il  eft  difficile  de  ramafler  à propos  la 
graine  àVfier,  fie  qu’il  vient  plus  lentement  de 
graine  e ue  de  bouture  » c’eft  ce  qui  fait  préférer  * 
ce  dernier  moyen  , dont  voici  le  procédé. 

On  coupe  les  boutures  de  deux  pieds  de  lon- 
gueur. en  les  enfonce  à moitié  dans  la  tere  , 
à la  diflancc  d un  pied  par  rangées  qui  en  ont  trois 
ou  qu  tre  d'ii  teiva  le,  il  eft  meme  indifférent  de 
planter  les  boutures  par  le  gros  ou  par  le  petit 
bout , elles  pouffent  fie  font  iacic.es  également 
bien. 

D’aures  cultivateurs  recommandent  pour  élever 
des  oficts  par  bouture  de  bien  labourer  la  terre, 
d’en  cafier  avec  foin  toutes  les  mottes , 3c  de  dif- 

ofer  le  terrain  en  rayons , afin  de  pouvoir  y tenir 

eau  tant  fie  fi  peu  qu’en  voudra. 

On  clioifit  fur  de  beaux  ofiers  des  boutures  bien 
vives , d'un  pied  fit  demi  de  long , on  les  aiguüe 
par  le  g os  bout,  & aptes  qu’elles  ont  trempé  pen- 
dant quatre  jours  dans  l’eau  faîchc , mais  non  pas 
«rue  , on  les  pique  un  pied  en  terre  entre  deux 
ra  es,  fi  le  champ  eft  bien  labouré  à raies.  On 
iTtct  chaque  plant  à deux  pieds  l’un  de  l'autre  lur 
des  lignes  droites  éloignées  entre -elles  de  trois 
pieds. 

Le  mois  de  janvier  cft  !a  faifon  favorable  pour 
corper  les  ofiers  ; fie  la  bonne  manière  de  le  faire 
eft  de  laifter  de  la  longueur  du  do  gr  les  bouts  tenant 
à la  Touche,  pour  les  couper  enfuite  après  les  gelées, 
avec  cette  attention  pourrai  t de  ne  les  pas  recouper 
trop  courts , par  le  toit  que  cela  pourroit  faire 
à la  Touche;  mais  il  faut  fur-tout  que  cette  louche  . 
foit  toujours  en  terre , fie  non  pas  élevée , comme 
on  le  pratique  fouvent  avec  défavancage. 

Lorfqu’on  taille  i’ofier  à fait , on  ne  doit  laif- 
fer  qu’un  demi-pouce  de  hauteur  à chaque  brin  ; 
& comme  il  aura  fallu  détourner  la  terre  pour 
opérer , il  faud  a en  recouvrir  la  Touche  de  l'cpail- 
fèur  d’un  pouce  Teulcment , pour  empêcher  le  def 
sèchement  du  bois. 

Un  autre  Toin  de  culture  Tera  d’é'aguer  au  mois 
de  juin  les  menues  branches  qui  viennent  au  deffus 
des  rejetions,  fie  qui  les  rendroiem  defedueuxj 
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mai»  Tune  des  principales  attentions  fera  de  giJ 
rantir  les  oTeraies  des  approches  du  bétail  qui  en 
eft  fort  friand,  fit  qui  y cauferoit  en  tics-peu  de 
temps  de  très-grands  dommages. 

L’ofier  verd  ou  blanc , fit  l’ofier  jaune  ou  dore 
ne  font  proprement  qu’une  meme  eff  cce , car  le 
verd  devient  quelquefois  jaune;  cela  dépend  de 
la  nature  du  terrein  où  il  croît. 

Si  la  terre  eft  grafte  fit  humide , il  devient  ver- 
dâtre en  pouffant  de  fortes  baguettes  qui  ne  font 
propre  qu’à  de  gros  ouvrages  ; au  lieu  que  fi  on  le 
met  dans  une  terre  légère  qui  loit  humide  au  prin- 
temps fit  sèche  en  automne , il  y prendra  Cette 
couleur  j.unc  qui  le  fait  préférer  aux  autres 
ofiers. 

Les  terres  blan  hes  fit  argiïleufes , fit  les  terres 
maigres  propres  à la  vigne  peuvent  eucore  lui 
convenir;  il  y devient  très  Toupie,  fie  bien  doré, 
mais  il  y je. te  peu  de  bois;  il  faut  une  attention 
de  culture  particulière  à cet  ofier , c’eft  de  ne 
labourer  quà  la  profondeur  de  deux  ou  trois 
pouces  feulement  pour  oter  les  mauvaifes  herbes. 

Après  l’olîer  jaune  , l’ofier  rouge  cft  le  plus  eftî- 
me , il  exige  moins  de  forces  , on  peut  lui  don- 
ner des  labours  plus  profonds  fans  qu’il  y ait  d 
craindre  pour  fa  couleur  ni  pour  fa  qualité.  Oit 
peut  l’clever  fur  le  bord  des  foffés  fie  dans  tous 
lès  terreins  propres  à la  vigne. 

Les  ofiers  rouges,  les  verts  fit  les  jaunes  font 
préférés  par  les  tenneliers  à l'ofier  noir  qui  eft  trop 
fin  fie  qui  a moins  de  corps,  fie  ils  font  encore 
plus  de  cas  de  1 ofier  rouge  que  du  jaune  parce- 
qu’il  eft  plus  Toupie  fie  de  plus  longue  duree  ; mais 
comme  cét  ofier  rouge  eft  inégal  dans  fa  grofteur, 
fie  . qu’il  ne  donne  pas  tant  de  relief  à l’ouvrage 
ue  le  jaune , c’eft  ce  qui  fait  qu’on  employé  ce 
emier  de  préférence  pour  les  futailles  qui  font 
à vendre  Se  fur-tout  celles  qu’on  envoie  à l’c- 
trangcr. 

Pour  mettre  en  état  de  vente  les  ofiers  qui  font 
propres  aux  ouvrages  des  tonneliers;  on  Jes  fend 
durant  l’hiver,  pendant  qu’ils  font  verts  fit  Toupies; 
car  s’ils  croient  fecs  ils  fendroient  mal,  fit  s'ils 
étoient  en  sève , l’ccorce  fe  détacherait , ce  qui 
feroit  un  inconvénient,  attendu  que  l’écorce  for- 
tifie fit  fait  durer  la  ligature. 

La  fente  de  l’ofier  fc  fait  av:c  un  petit  coin 
de  bois  qui  a trois  ou  quatres  carnes  fit  qui  fert  à 
partager  le  brin  d’ofier  en  autant  de  pâmes.  Mais 
il  vaut  mieux  le  fendre  en  trois  que  de  le  par- 
tager <-n  deux  ni  en  quatre  , pareeque  l'ouvrage 
fe  fait  plus  aifcmeui  fit  qu’il  a plus  de  pra- 
fret*, 


On  a foin  enfuite  de  faire  plufieurs  clafies  des 
ofiers,  felcn  leur  longueur,  leur  grofleur,  8c  leurs 
efpi  ces  differentes  : enfin  on  les  met  par  paquets 
ou  poignées  de  vingt-cinq  brins  chacune,  ou  fo  xante 
& quinze  parcelles,  8c  un  les  vend  au  millier  qui 
forme  une  botte  compofée  de  quarante  poi- 
gnées. 

Outre  le  grand  fervice  que  les  tonnelliers  retirent 
de  l'oficr,  on  en  fait  un  grand  ufage  pour  les 
vignes  & dans  les  jardins*,  mais  quand  on  em- 
ploie J'ofier  pour  lier  les  cerceaux , il  faut  le  faire 
tremper  dans  de  l’eau  bouillante.  Les  vers  ne  s’y 
mettent  point  il  pourrit  moins  vite,  il  efl  plus 
Toupie,  moinf  caftant , & il  vaut  mieux  du  dou- 
ble que  quaud  on  le  fait  tremper  dans  l'eau 
froide, 

L’ofier  noir  eft  le  moins  convenable  peur  l’ou- 
vrage da  tonnelier , pareequ’ii  cft  trop  menu  & 
qu  il  n’a  pas  allez  de  corps;  mais  d'un  autre  coté, 
c’eft  ce  qui  le  fait  préférer  par  les  vanniers  pour 
leurs  ovrages  de  propreté  parce  que  les  brins  de 
tôlier  noir  lont  déliés  & fort  égaux  : ils  fè  fer- 
vent aufii  de  l’oficr  rouge  pour  les  ouvrages  def- 
tinés  à la  fatigue,  parcoqu’il  eft  gros,  fouple  & 
fort  égal.  A d autres  égards,  les  vanniers  emploient 
toutes  les  autres  efpcce  d’ofier  & de  fautes , quoi- 
que le  bois  en  foit  caftant  ; mais  pour  cette  def- 
tination  on  ne  les  coupe  que  quand  la  lève  eft  en 
mouvement,  pour  avoir  plus  de  facilité  d’en  le- 
ver l’écorce,  après  quoi  on  les  fait  fécher  & on 
fait  de  grolTcs  bottes , afin  de  les  entretenir 
droits. 

La  culture  des  ofiers  peut  être  tres-avantageufe; 
*1  s’en  fait  une  grande  confbmmation  par  ks  jar- 
diniers, les  vignerons,  les  tonneliers  8c  les  van- 
niers; le  commerce  en  cft  fort  étendu,  & on  af- 
fure  que  dans  les  pays  de  grands  vignobles,  comme 
en  Bourgogne  & en  Guienne,  on  peut  retirer  mille 
ccus  de  revenus  d‘un  arpent  d’oferaie. 

Nous  ajouterons  à ces  obfervations  que  le  voi- 
sinage des  grands  arbres  nuit  aux  ofîers , & l'om- 
brage de  ceux-ci  qui  eft  pernicieufe  aux  grains  cft 
très  profitable  aux  prairies. 

Il  ne  faut  de  labour  aux  ofiers  qu’i  proportion 
qu’on  j»ge  qu’ils  en  ont  befoîn  ; car  quand  le  fonds 
eft  bon  il  arrive  fouvent  qu’il  ne  faut  les  cultiver 
que  tous  les  deux  ou  trois  ans  , parce  que  fi  on  les 
labouroit  plus  fouvent,  ils  prendraient  trop  de  force 
6c  de  groffeur. 

Quand  une  oferaîe  fe  dégarnît,  le  peuplement 
s’en  fa  t en  recouchant  peu-à  peu  les  branches  voî- 
ftnes  les  plus  fortes. 

On  peut  greffer  l’oficr  fur  le  foule , il  devient 


par-la  d’un  plus  grand  rapport  êc  îl  n’eft  point 
expofé  aux  atteintes  du  bétail;  la  greffe  en  flûte 
cft  la  plus  convenable  pour  fccc  objet,  8c  on  doit 
lî  ^ k fin,  de  mars  ou  au  commencement 
d avril. 

On  coupe  les  ofîers  des  l’automne;  mais  il  faut 
pour  cela  que  la  feuille  foit  tombée  ; ce  qui  ar- 
rive ordinairement  vers  les  premiers  jours  de  noven* 
bre;  car  s’ils  étofcnt  encore  chargés  de  feuilles, 
ils  feraient  lujets  à noircir , & à fe  rider,  ce  qui 
les  mettrait  beaucoup  en  non-valeur. 

,,  4^,°UJcs  k*  efpèces  de  fautes  , de  marceaux  8c 
d ofiers  font  une  défenfe  tres-avantageufè  pourga- 
rantir  le  bord  des  héritages  qui  font  voifins  des 
rivicres  ; mais  les  ofiers  fur-tout  dont  les  racines 
tracent  & pullulent  confidérablement. 

Les  feuilles  de  faute  peuvent  fervîr  à la  nourri* 
ture  du  menu  bétail  pendant  l’hiver;  elle  font 
fur- tout  profitables  aux  agneaux  8c  aux  che- 
vraux. 

Autres  propriétés  fin  gu  Hère  s da  fouir. 

Les  abeilles  font  «des  récoltes  abondantes  fur 
les  foules  dans  le  mois  de  mars  & d’avril  : c’cft 
la  première  nourriture  qu’elles  trouvent  lorf;ue  les 
premiers  zépliirs  les  appellent  aux  champs.  Cette 
raifon  feule  fuffit  pour  engager  le  cultivateur  à en 
planter  des  malles  confidc  rablcs  autour  de  fon  ha«< 
bitation. 

Les  feuilles  8c  les  chatons  de  fau'c  font  cft'mcs 
aftfsngens  8c  rafraîchi  fiant  s.  M,  EJ.  St  "ne , mé- 
decin anglais,  a donné  dans  le  cinquante- troifième 
volume  des  tranfàâ.  philof.  obferv.  XXX1ÎI , le 
detail  du  fucccs  de  1 écorce  du  faute  vulgaire  blanc 
pour  la  guérifoa  des  fièvres.  ^ 

Cette  écorce  qui  cft  fo*t  amère  éta~t  défTé- 
chée  puis  réduite  en  poudre  & adminiftree 
comme  le  quinquina  diftipe  la  fièvre , ex- 
cepcté  la  fièvre  quarte  &:  celle  d’automne  que 
certe  nouvelle  poudre  diminue  bien,  mais  n’em- 
porte pas , eîle  ne  la  détruit  qu’en  la  mêlant  avec 
celle  de  l’écorce  du  Pérou  appclléc  quinquina. 

On  dit  aufii  que  le  auvet  d-s  chatons  de  faute 
cft  propre  à arrêter  le  fang. 

L’auteur  de  l’hiftoire  des  plantes  de  Lyon  con- 
firme ce  que  nous  avons  dit , que  le  charbon  de 
bois  de  faute  cft  le  meilleur  dont  on  puiflê  fe  fer- 
vir  pour  f ire  la  poudre  à canon  parce  qu'il  prend 
feu  fort  aifemen:. 

11  dit  encore  qué  les  peintres  le  brûlent  pour 
faire  du  crayon.  Une  autre  propriété  firgol.èrç 
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Héja  citée,  qu’on  attribue  au  bois  âefiult;  c’cfl 
que  ce  bots,  quoique  tendre,  à la  propriété  d’ai- 
guirer  les  couteaux , St  de  les  rendre  suffi  poils 
& suffi  tranchant  que  le  pourroit  faire  une  pierie 

à aiguil'er. 

Toutes  1rs  efpèces  iefau/e  Si  de  peupliers  def- 
fecltées  dans  <iu  papier  giis , le  teignent  en  noir 
tirant  fur  le  violet,  ce  «jui  fembiein  liquer  quelles 
contiennent  une  matière  propie  à être  employée 
tn  teinture. 

Les  fleurs  de  plufieurs  peler  ont  une  odeur  fort 
agréable , & on  difliie  d‘un  [•mit  de  Perle  une 
eau  dont  Kœmpfer  vante  ûngulicremcnt  l'excel- 
lente odeur. 

On  lit  dans  les  annonces  d'Hannovrt , 19  avril 
1*754 , l’hifloire  d’une  efpcce  de  coton  qui  croit  en 
‘Allemagne  fur  les  faultt  & dont  on  a reuflt  à 
faire  quelques  effais.  On  voit  aux  dernières  bran- 
cites  de  l'arbre  une  forte  de  filique  longue  d'un 
doigt  Sc  compoféc  de  trente  ou  quarante  capfules 

qui  font  tout**  remplies  duo  duvet KîS-fia  ; elles 
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s'outfcnt  à /a  fin  oirau  commenfetrtêht  de  juin,# 
le  duvet  qui  en  fort  s’envoie  promptement. 

Voici  la  manière  d'en  faire  ia  técolrc  ; dès  que 
le;  première*  filique*  jauniflent  un  peu  , on  coupe 
avec  des  cifiaux  a tailler  les  haies,  fexirémiié 
des  branches , & toutes  celles  qui  font  le  plus 
chargées  de  capfules  » & on  les  p,  rte  dans  ce 
gr  a des  chambres  où  on  les  amafle  ; on  re:ourne 
pendant  quelques  jouis  ce*  bouts  ce  branches,  afin 
ue  les  capfules  s'ouvrent  d’elle' -memes;  en  a foin 
e chafier  .'ans  un  coin  de  1 atelier,  avec  ue  cven« 
tail  de  plumes , tout  le  coton  qui  en  fort.  Toute 
cette  opérât  on  fe  fait  avec  attention  & propreté* 
On  auto:t  peine  à s’imaginer  combie»ce  duvet  peut 
être  utile  ; on  l’emploie  dans  des  courtes-pointes  # 
dars  des  jupons  piqués,  & dans  des  doublures; 
on  en  fait  de*  mèches  pour  les  bougies,  les  chandelles 
& les  lampes. 

On  prétend  qu’en  le  filant  & le  travaillant , on 
peut  le  mêler  avec  le  véritable  coton,  8c  en  fa-* 
briouer  de  jolies  étoffes.  Enfin  , ce  même  coton 
mêlé  avec  ia  plume  de  l'efiomac  d’oie  ou  de 
canard,  n'imite  pas  mal  ce  duvet  d'uu  oifcaudq 
nord  connu  fous  le  nom  d'éurcd9n% 
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( Arc  de  la  falaifon  du  ) 


T .F.  fjumon , qu’on  nomme  tecon  quand  il  efl  petit, 
fit  dont  la  femelle  s’appelle  bccard,  tft  un  gros  poil- 
ion  qu'on  ne  pêche  que  lorsqu'il  temonte  la  rivière, 
avec  des  filets  donc  les  mailles  ont  trois  pouce  en 
uarre , de  qui  font  attachés  à des  | ieux  de  bois , 
iflants  de  trois  p eds  l'un  de  l'autre  , enfoncés  de 
jdeux  pieds  dans  la  terre , & élevés  de  fix  pieds. 

Cette  pcche  fc  fait  communément  depuis  noël 
Jufqu’à  la  pentecôte  ; il  v a cependant  des  endroits , 
comme  à Châteaulin  en  Bretagne . où  on  la  fait  de- 
puis la  fin  d’oélobic  jufqu’à  piques  pour  le  grand 
poifTon , & depuis  pâques  jufqu’i  la  S.  Jean  pour  les 
petits  faumons  de  l’année,  que  les  pécheurs  Bretons 
nomment  guenit.  En  outre  , chaque  pays  a fa  façon 
particulière  de  pécher  le 

Quoique  le  / aumon  frais  foit  un  excellent  man- 
ger, on  en  fale  beaucoup  dans  les  endroits  où  la 
pèche  efl  abondante , & ce  poifTon  devient  par-là 
un  des  principaux  objets  de  négoce  de  la  fa  ine.  Les 
eûtes  d'Angleterre,  d’Ecofle  8c  d’Irlande  (ont  les 
lieux  de  l'Europe  où  l'qn  en  pèche  & où  l’on  en  fale 
le  plus. 

Pès  que  1 tt  faumons  lotit  pris  , on  Us  hvUIc  j 

m 


c’efl-à-dire , on  le*  ouvre  pour  en  otet  les  entrailles 
St  les  ouies,  on  les  fale  après  dans  de  grandes  cuves 
faites  exprès,  dans  lefquclles  on  leslaifle  pendant 
trois  ou  quatre  mois  pour  les  paquer  & les  arranger 
enfuit:  dans  des  futailles. 

L cfuumon  filé  qui  fe  décas  le  dans  les  halles  te 
marchés  de  Paris,  fe  divife  en  hure  ou  tête,  en 
entre-deux  , rn  queue  Je  en  loquettes.  Le  meilleur 
efl  celui  qui  vient  de  la  ville  de  Barsvick  en  Angle- 
terre, il  joint  à la  meilleure  qualité , celle  d’cïrq 
habillé  & paqué  plus  proprement. 

On  connoit  que  le  fumon  fale  efl  d’une  bonne 
qualité  lorrqu’il  cft  vermeil,  frais  falé,  lit  qu'il  ne 
lent  point  le  rance. 

L’ordonnance  de  la  marine  de  rélt  , met  le 
faumon  au  nombre  des  poiflons  royaux,  8c  veut  que  , 
lorfqu'ils  fe  trouvent  échoués  fur  le  bord  de  la  mer, 
ils  appartiennent  au  roi,  en  payant  le  falaire  de 
ceux  qui  les  ont  rencontrés  & mis  en  lieu  de  sûreté. 

Pour  ceux  qu’on  prend  en  pleine  mer,  ils  appar- 
tiennent à ceux  qui  les  ont  gcchçs,,  Cuis  quq  pe*< 
foone  putffe  s'y  ogfçfsr, 
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SAVONNIER. 

( Art  du  ) 


I . E firvot  ell  une  CuWlance  plut  eu  mains  fo- 
ltde , qui  réfulte  de  l'épaiffiffemenr  d'une  fcuiie  ou 
d'une  grailTe  par  un  Tel  aikali  cauflique. 

Il  y a diflérentes  cfpèces  de  favon. 

Celui  qui  fert  communément  pour  les  blanchiffa- 
gcs  St  les  foulons  efl  fait  avec  des  huiles,  loit  ani- 
males, foit  végétales,  ou  des  graiffes  nui,  étant 
pénétrées  par  des  fels  alkalis  cauftiques,  forment 
une  pâte  plus  ou  moins  ferme  , ou  un  corps  alfer. 
dur  qui  a des  propriétés  lit  gulières  ; car  les  huiles 
te  les  grailles  qui  font  immifcibles  avec  l’eau,  s’y 
unifTent  intimement  quand  elles  ont  été  converties 
en  ftvon  , fans  néanmoins  perdre  la  propriété 
qu’elles  avoitnt  dedilfouJre  les  fubflances  gralîes; 
ce  qui  tend  les  favons  très-propres  à dégraiOTer  les 
laines , à blanchir  le  linge,  & à enlever  quantité  de 
taches. 

M.  Machy , dans  un  mémoire  qu’il  a lu  à l'acadé- 
inie  des  fciences  en  17<S,  fur  la  caufe  immédiate 
de  la  faponification , penfe,  comme  tous  les  Chy- 
mides , que  les  matières  effewiclles  à la  formation 
des  y ut-or  t font  un  fel  alitait  enulKque  & une  fubf- 
tance  huileufe,  telle  que  les  huiles,  les  grailTes,  &c. 
Mais  il  sied  propofé  d’examiner  quelles  font  les 
parties  cotidituantes  de  ces  fubdances,  qui  produi- 
fent  dans  la  compolîtion  du  favon  l'effet  qu’on  en 
«attend , Se  audi  ce  qui  établit  dans  l'alkali  fixe  fa 
plus  gtandc  caudicité. 

11  commence  d’abord  par  examiner  ce  qui  regarde 
l'alkali  cauflique;  & après  avoir  rapporte  plusieurs 
expérienc  s qui  établirent  que  l'alkali  fixe, com- 
biné par  la  voie  sèche  avec  des  terres  abforbantes 
ou  m.talliques,  devient  plus  caudique  qu’il  ne 
l'c  oit , d.'  forte  néanmoins  qtte  le  degté  de  caudi- 
cité ed  différent  fuivant  la  nature  de  ces  terres  , & 
la  violence  du  feu  qu’on  a employé  pour  las  unir; 
M.  Machy  , d'après  fes  expérience! , ne  fait  aucune 
difficulté  de  conclure  que  la  caudicité  des  Tels  altca- 
lis  fixes  ed  due  , au  moins  ett  grande  partie  , à la 
préfeoce  d’une  ter.  c furabondantc;  d’où  il  fui:  que 
le  gra'd  effet  d 'S  ltflives  fottrs  des  favonnie rs , rc- 
fulte  du  mélange  de  la  chaux  avec  un  Cl  a’kali  : 
il  confirme  cette  idle  en  faTant  remarquer  que 
quand,  par  des  folutions  répété. s,  on  parvient  à 
décompo  cr  les  fels  alkalis , ils  perdent  une  partie 
de  leur  caudicité  , à mefur.  qu'on  leur  enlève  une 
portiou  de  la  terre  qui  leur  étoit  unie  ; Si  c’cfl  ce 


?ju!  arrive  en  effet  aux  ledives  qu’on  a confenrée» 
brt  long  temps  : il  fc  précipite  un  peu  de  ter.e , & 
la  Icflivc  s’affoiblit. 

Apt  ès  avoir  examiné  comment  la  ehaux  augmente 
la  caudicité  des  fels  alkalis  qu'on  emploie  daut  le» 
favonneris,  M.  Machy  pâlie  1 ce  qui  regarde  le» 
fubdances  huileuf  s , qui  font  le  fécond  ingrédient 
du  favon;  il  ne  penfe  pas,  comme  quelques  Chy- 
mides,  que  la  formation  du  favon  foitdùeàl’uniora 
de  l’alkali  de  la  liüivc  des  favonniers  avec  l’acide 
des  huiles  qu’ils  emploient , ce  qui  formerait , fui- 
vant eux,  une  faturation  faline  : il  n’adopte  pas 
cette  façon  de  peofer , parce  qu’il  a remarqué  qu’il 
ed  d’autant  plus  diffic  le  d'epailfir  les  huiles  en 
favon,  qu'otbe  font  plus  aciles,  mais  qu’on  retînt 
ccs  huiles  acides  propies  à faire  du  favon , foit  en 
les  épaidtffant  pat  une  évaporation  lente,  toit  en 
les  rendant  plus  muqueufes,  en  y diffolvant  quel- 
que baume  qui  les  épaidîffe,  tel  que  la  térébenthine  ; 
St  cette  addition  de  matière  vifqueufe  fc  peut  faire 
dans  l'huitr , eu  en  donnant  au  fel  aikali  cet  état 
vifqueux,  K ne  lui  ajoutant  que  très-peu  d’eau,  ce 
qui  remplit  la  même  intention  pour  toutes  les  huile* 
cffcmiellcs,  qui  ne  prennent  pas  volontiers  la  con- 
lîdance  des  favons,  mais  qui,  comme  on  le  v»it 
dans  le  fapo  tanareus , ont  des  propriétés  particu- 
lières aux  favons. 

Partant  de  cette  théorie,  M.  Machy  dit  «voir  fait 
un  vrai  corps  fàvonneux  avec  des  fubdances  qu'on 
n’avoit  pas  toupçonué  propres  à cette  combinaifon  , 
S dans  lefquelies  on  ne  connoit  pas  d’huile  déve- 
loppée ; telle  ed  l’ivoire , la  corne  de  cerf,  la  gomme 
adragsnt,  la  poullièrc  du  lycoperdon  qui,  étant 
triturées  avec  la  Icéfive  des  javonniers  , puis  digé- 
rées foit  dans  l’eau,  foit  dans  l'efprit  de  vin,  don- 
nent des  diffolutions  qu’oo  ne  peut  pas  mécounoitrc 
pour  être  favonneufes. 

M.  Machy  condud  de  les  expériences  Se  de  fes 
obfcrvations  dont  nous  ne  donnons  qu’une  légère 
idée,  Se  que  nous  invitons  à lire  en  entier  dans  le  vo- 
lumedcsfavantsctrangerr.oil  elles  font  imprimées» 
il  condud,  dis-je,  i°.  quela  caudicité  néerffaire  aux 
ledives  des  favonmtrs  a pour  caufe  immédiate  & 
palpable  la  terre  de  la  chaux  ; que  la  me  llcure 
huile  pour  faire  du  favon  , ed  ce'le  qui  elî  la  plus 
vifqueufe;  }*,  qu’on  peut  procurer  cette  vifeofité 
ac.r.  huiles  qui  ne  l’auraient  pas  naturellement  par 
l’addition  de  fubflances  capables  de  le  diffbudrc 
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CAt  celui  qu'on  fait  en  Proveoce  : II  y en  a de  blanc 

& de  marbré. 


S AV 

dans  Hurle  , ou  en  ajoutant  aux  fels  alcalis  f-ule- 
ment  ce  qu’il  faut  d'eau  pour  en  faire  un  corps 
pâteux. 

En  garant  des  memes  principes , je  me  fuis  pro- 

Iiofé  de  faire  du  favori  avec  de  l'huile  d’olive  & de 
a pierre  à cautère  ; pour  cela  j'ai  broyé  de  l’huile 
d'eiive  avec  de  la  pierre  à cautère  un  peu  hu  ntâ.e 
d’eau  : je  m'apperçus  fur  le  champ  que  l'hu:le  s’e- 
pailliiToit  : je  lus  obligé  d’abandonner  mon  expé- 
rience pour  revenir  à raris;  mai^  à mon  retour, 
je  trouvai  dans  ma  capfuleun  favon  tres-folidc  qui 
i’étoit  fait  fans  feu. 

Je  parlerai  dans  la  fuite  de  la  façon  de  faire  le 
favon  fans  le  fecours  du  feu;  il  fuflfit  pour  le  prefent 
qu'on  fâche  que  ce  lel  très  cauftiquc  s'étoît  al  ié 
avec  1 huile , & avoit  fait  un  favon  , à la  vérité  brun 
& très-vilain,  mais  c’cto:t  du  favon,  & cela  me 
fuftit. 

Sans  parler  ici  des  fubflance'  favonnrulcs  qu’on 
peut  faire  avec  les  fels  alkalis  & les  huiJeN  e ’en- 
ticllcs,  non  plus  que  de  i’épaifliflèment  d s hui'es 
par  les  chaux  m.t  -Ui  jues,  il  y a differentes  efpèces 
de  favon  , fuivant  les  fubftances  greffes  & vifqucufes 
qu’on  a employées  , & auffi  luivant  les  diftcicuts 
fds  alkalis  dont  on  a fait  ufage. 

1#  Des  fubjlances  avec  lesquelles  on  fait  du  favon  , G* 
particuliérement  des  huiles , 

On  peut  fa!re  du  favon  avec  les  huiles  tirées  par 
expreffion  des  amandes,  des  noifettes,  des  noix  , 
du  rhenevis  , des  graines  de  lin  , de  colra  , de 
pavot,  & auffï  avec  des  fubftances  an  males , telles 
que  1 huile  de  poifton,  ainfi  que  les  grailles  des  ani 
maux  ; mai»  ces  lavons  font  de  qualités  fort  diffé- 
rentes ; celui  qu  on  fait  avec  les  femences  huileufes 
dont  je  view  de  parler,  eft  alle^  bon  quand  ces  fc- 
mences  font  bien  conditionnées;  Sc  quand  on  extrait 
1 huile  prefque  fans  feu  , la  plupart  font  équidés  ou 
plutôt  pâteux* 

Le  favon  qu’on  fait  avec  l’huüe  de  poifTon , blan- 
chit très-bien  le  linge,  mais  il  lui  communique  une 
odeur  de  (agréable  , qu’on  peut  à la  vérité  d ftiper  en 
l’étendant  quelques  purs  fur  le  pré,  comme  on  le 
fait  pour  les  toiles  écrucs  qu’on  veut  blanchir  î il  en 
eft  de  meme  quand  on  a rnclc  de  l’huile  de  poifton 
avec  celle  des  femences,  ou  avec  les  graifTes,  dont, 
comme  nous  l’avons  dit , on  peut  faire  du  favon. 


Ce  favon  qu'on  fait  avec  les  gratfTcs,  a peu  de 
mauvaife  odeur  quand  elles  font  fraîches  ; & ft  étant 
v eilles  8t  ayant  acquis  un  commencement  de  cor- 
ruption le  favon  fent  mauvais,  on  fa:t  perdre  cette 
o feur  dcfagrcable  au  Imge  en  l’étendant  fur  lèpre  , 
ce  qui  augmente  fa  blancheur* 

C'eft  avec  l’huile  d’olive  pure  qu’on  fait  le  meil- 
Jeur  làvon , lbii  celui  qu'on  nous  apporte  d’Alicante  3 1 


Le  favon  blanc  eft  communément  plus  fndreque 
le  marbré;  néanmoins  il  devient  afTez.  durlor  qu  on 
le  garde  long  temps  dans  un  lieu  fec  : on  le  pre- 
fe  e pour  le  blanchifftge  du  linge  fin. 

Le  favon # marbré  eft  communément  plus  dur  ic 
plus  derc  que  le  blanc  : on  l'emploie  pour  blanchir 
le  linge  de  ménage. 

I es  huiles  très-fines  ne  fe  convertirent  pas  auflî 
aifement  en  favon  que  celles  qui  font  g alTcs  8c 
cpailfc  ; & l'odeur  que  ccs  liui’es  communes  ont 
cantraûce,  ne  les  fait  pas  rebuter  par  les  fui  on- 
nie:st  on  exige  feulement  qu'elles  foient  claires,  8c 
comme  l’on  dit,  lampantes  ; on  met  pour  ce'a  les 
lies  dans  des  tonnes  , & l’on  ne  fait  emrer  dans  le 
favon  que  ce  qui  fumage  la  lie  , qu’on  cuit  quel-1 
quefois  à part , pour  &re  du  favon  mou  & fort 
commun* 

On  tire  de  Flandres  les  huiles  de  graines  ; ma  s 
pour  l'huile  dVÜve  les  favonniers  en  achètent  de 
commune  en  Languedoc  & en  Provence  comme 
il  s'en  faut  beaucoup  que  ces  provinces  puiflent  en 
fournir  afie*  pour  la  confommation  de  routes  les 
favonneries  qui  font  étab  ies  en  France,  en  en  tire 


La  plupart  de  ces  huiles  n’étant  pas  propres  fout 
les  alimei  ts , font  à meilleur  marché  que  les  fines  , 
8c  font  de  bon  favon* 


Voilà  à peu-près  ce  que  nous  avions  i dire  fur 
les  huiUs;  il  faut  maintenant  parler  des  fels  acres 
que  les  favonniers  emploient. 

II.  Dis  fels  alkulis  dont  on  fe  fert  pour  faire  U 
Javon . 

Les  fels  alkalis  qu’on  emploie  pour  faire  le  favon 
en  pan  , font  la  barille  ou  la  fonde,  la  bourde  & les 
cendres  du  levant , dont  on  augmen’e  l’àcreté  par  la 
chaux  ; pour  le  favon  mou  ou  en  p-ite , on  emploie 
volontiers  la  potafle  blanche  ou  grife,  dont  on  aug- 
mente l'aâivité  avec  de  la  chaux  vive. 

Jlû  raffemblé  beaucoup  de  matériaux  pour  éta- 
blir Te  caraftère  de  ces  differents  fds,  & détailler 
comment  on  les  obtient  ; mais  comme  cet  article 
m'engage  roit  dans  de  grandes  difeuffions  qui  peu- 
vent taire  le  fujet  d’une  differtation  particulière,  je 
me  reflraiudiai  à donner  une  idée  de  ces  diffe- 
rentes fubftances,  qui  néanmoins  fera  fuffilantc 
pour  1 intelligence  de  ce  que  j’aurai  à dite  fur  la 
façon  de  faire  le  favon* 

M.  Geoffroy  dit  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie , année  173 9,  que  la  foude  d’Alicante,  la 
barille,  ]a  bourde  & les  ccilÜrcs  du  Levant  con- 
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tiennent  un  Tel  a’kalî  qui  te  ctyfiallîfe  Commeîa  1 
feafc  du  Tel  marin , & que  ces  Tels  étant  réduits  en 
«ryftaux , contiennent  la  moitié  de  leur  poids  d'eau:  1 
je  le  pcnfe  de  même  ; néanmoins  ces  Tels fe  retirent 
de  différences  plaines , & les  favonnien  prétendent 
qu'ils  re  produisent  pas  exactement  les  memes  effets 
pour  faire  le  favon;  de  forte  qu’on  ne  doit  pas  les 
employer  indifféremment  pour  le  favon  blanc  ou 
le  marbré,  non  plus  que  celui  qui  doit  être  en 
pain  , ou  celui  qui  reffe  en  pâte  , apparemment 
qu'il  fc  mêle  avec  le  fêl  aîkali  des  fels  moyens 
ou  des  fubftances  étrangères  qui  produisent  ces 
effets. 

Les  cendres  du  Levant  fe  tirent  de  Tripoli  de 
Syrie,  de  Saint-Jean  d’Acre  ; elles  fe  font  de  diffé* 
venres  plantes,  principalement  d’une,  que  les 
arabes  appellent  roquata. 

On  récolte  cette  plante  dans  différentes  faifons, 
prefque  comme  nous  faifons  le  foin,  à mefure  qu'elle 
parvient  à un  certain  degré  de  maturité  ; quand 
elle  eft  un  peu  dcflcchcé , on  la  brûle  dans  des 
foffes  creufées  en  terre  , d’environ  quatre  pieds  de 
profondeur,  ajoutant  de  cette  plante  à mefure  que 
le  feu  en  conlume;  & de  temp^en  temps  on  remue 
oti  l’on  brade  ces  cendres  avec  des  efpcces  de 
bouloits  : elles  prennent  une  couleur  un  peu  p'us 
foncée  que  les  cendres  ordinaires  ; mais  elles  ne 
& durciifent  pas  au  fond  des  fofles  , comme  on 
verra  que  le  font  les  foudes;  on  trouve  feulement 
5jan>  ces  cendres  de  petites  molécules  raboteufes 
& dures  qu'on  appel'e  la  roquette.  Comme  ce  font 
«lies  qui  donnent  le  plus  de  fel , les  cendres  font 
d'autant  p!us  eflimees  qu'elles  en  contiennent 
davantage  : on  pile  ces  molécules  pour  que  le  fcl 
fc  diffo.ye  mieux , 8c  il  eft  reconnu  pour  le  plus 
propre  à faire  le  meilleur  fcvon  blanc,  de  forre 
qu  il  (eroit  avantageux  de  pouvoir  faire  une  cuite 
<ntiere  avec  le  fcl  de  roquette  ; mais  comme  fur 
dix  quintaux  de  cendres,  il  n'y  a pas  plus  de  cin- 
quante livres  de  roquette , on  ne  s*avife  pa*  de  la 
retirer  des  cendres , qbi  } par  cette  fouftrafron  f 
ièroicnt  détériorées , quoiqu'on  lbit  certain  qu'on 
feroic.de  bon  favon  blanc  avec  les  deux  tiers  de  la 
quantité  de  lcffive  qu'on  a coutume  d'employer  pour 
frire  une  bonne  cuite  de  favon. 

Cette  bonne  cendre  de  Tripoli  de  Syrie  j fe  dis- 
tingue des  autres  par  le  petites  parcelles  ou  fétus 
Ifemblables  à de  la  paille  , qui  fe  trouvent  mciées 
avec  beaucoup  de  roquette  j elles  doivent  être  pi- 
quantes fur  la  langue,  & avoir  une  faveur  lixi- 
VJclie,  mais  point  celle  du  fel  marin. 

Les  cendres  de  Tripoli  de  Barbarie,  d’Acrc,  de 
Gonflantinopfo  , de  la  Mer  Noire  , de  la  Morée  & 
d’autres  lieux  circonvoifins  , font  rarement  aufli 
bonnes  : leur  couleur  eft  pale;  elle  font  peu  char- 
gées de  roquette  ; & étftu  jnifes  fur  la  langue , elles 
q«c  peu  de  faveur,  • 1 
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On  foup^onne  que  lrsTurCt  les fopbiftiqiient  en  ^ . 
mettant  une  terre  de  couleur  de  cendre  : ce  qu’il  f 
a de  certain , c’ift  qu  elle?  fturnflent  peu  de  bonne» 
leflives  j néanmoins  les  Anglois  & les  Hollandoi» 
s’en  ferrent  utilement  pour  acgraifTer  leur  laine. 

La  barille  ou  foude  fc  fait  aric  différentes  efpe* 
ces  de  kali , qu’on  feme  & qu’on  recueille  toutes  le» 
annnées,  comme  on  fait  les  grains;  on  réferve  de 
la  graine  la  quan  ité  dont  on  prévoit  avoir  befoi* 
pour  femer  l'atmce  fuivante;  au  rafle,  on  la  coupe 
le  plus  près  de  terre  que  l’on  peut  vers  le  moi* 
d’Aoiit , quand  le  Soleil  l’a  bien  mûrie. 

Quand  on  l’a  coupée,  on  en  forme  de  petits  fa- 
gots , qu’on  entafTe  les  un?  fur  les  autres  auprès  de' 
la  folle  qu’on  a faite  pour  les  brûler , comme  nous 
avons  dit  qu’on  failoit  la  roquette  ; mais  il  y a cette 
différence  qu’en  la  bralTant  avec  un  bouloir , la 
cendre  entre  dans  une  fotte  de  fufïon  qui  la  fait  pa* 
roicre  commme  du  plonb  fondu  ; elle  tombe  eu  cet 
état  au  fond  de  la  fofle , où  la  laiflant  expofée  pen- 
dant quelques  jours  à l’air  & au  folcif , elle  fe 
durcit  comme  une  pierre. 

On  a foin  , avant  quelle  foit  entièrement  en-» 
durcie , de  la  couper  avec  une  pelle  de  fer  en  qua- 
tre quartiers,  pour  qu’elle  foit  plus  aifée  à tranf- 
porter. 

On  diflingue  deux  efpeces  de  barille,  toutes  les 
deux  piquantes  fur  la  langue;  l’une  cil  faite , U 
l'autre  a peu  de  faveur. 

La  baiil'e,  telle  qi|'0n  l’a  vend  , efl  une  matîera. 
dure  ît  pefante;  on  la  tire  de  plufieurs  endroit? 
d'Efpagne  ; la  meilleure  vient  d'Alicaote  ; celle 
de  Cartagene  eft  allez  eftimée  : on  la  tranfporte 
dans  des  forons  d’auflfe.  Les  forons  qui  viennent 
d'Alicante  pefent  4 1 5 quintaur,  ceux  de  Cat- 
thagene  7 à 8. 

Les  marchands  , pour  en  connoître  la  qualité? 
en  rompent  quelques  morceaux  ; ils  ne  doivent  pas 
être  trop,  durs;  &011  regarde  d’un  ail  de  préférence 
ceux  qui  ont  iji  & là  de  petits  trous  ronds  ; étant 
portés  au  nez , Us  doivent  avoir  un  légère  odeuc 
lixivi-. lie  ; & pofam  la  langue  deflus,  on  ne  dote 
pas  y trouver  une  faveur  acide , ni  fcmblable  ai? 
fel  marin,  mais  douce,  ou,  comme  ils  dirent? 
favonneufe  : ils  vrrfent  delTus  un  peu  de  leflïvc  ? 
& alors  elle  doit  répandre  une  forte  odeur  liiividlq 
que  les  fabriquants  trouvent  agréable. 

On  dit  encore  ijue  quelques-uns  en  mettent  danl 
le  creux  de  la  mam  , & qu’en  exprimant  deflus  utt 
jus  de  citron , la  bonne  foude  doit  prendre  une  cou-> 
leur  rouge;  mais  tous  convier  nent  qu’on  n eft  véri-t 
tabjcmcnt  certain  de  fa  qualité  que  dans  l’em-i 
ploi. 

1 II  y a d’autres  ma  ieres  à peu-pres  femblables  à 
bvilie  $ à la  foude,  qu’op  (jrp  dequrlques  en- 
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droits  cîe  Catalogne,  particulièrement  de  L*mpurda. 
On  en  tire  aulü  d'Efpagne  & de  plusieurs  autres 
endroits;  on  leur  donne  le  nom  de  bourde  & de 
faticot. 

Nous  allons  dire  quelque  choie  de  leur  qualité, 
de  leur  bonté,  de  leurs  défauts,  & de  l’ufage 
! qu'on  en  peut  faire. 

La  bourde,  autant  <jue  je  l'ai  pu  apprendre,  fe 
fait  avec  une  plante  vivace  qui  vient  fans  culture 
dai  s des  endroits  allez  humides. 

Lorfau'éllc  cft  un  peu  deflcchée  , on  la  brûle 
dans  des  folles,  comme  le  kalî  qui  fournit  la 
foude,  Sc  elle  Te  durcit  de  meme.  La  bouide, 
rompue  par  morccai  x reflemble  afltz  à du  charbon 
de  pierre;  fur  U langue,  elle  eft  falée,  acre  8c 
piqua" te  ; & quand  elle  efl  mouillée  , elle  répand 
une  odeur  d’hépar  fort  dclagrcable» 

Ou  en  diffingue  de  deux  efpèces;  celle  «|ui 
eft  très-âcre , piquante  , 8c  qui  a une  mauvaife 
odeur,  ne  s'emploie  que  pour  les  favons  marbrés, 
à moins  qu'on  n’en  mêle  un  peu  avec  des  cendre 
qui  fourniiTent  peu  de  fel.  En  ce  cas , la  bourde 
employée  en  petite  quantité,  lui  communique 
1‘âcreté  m'eeflaire  pour  épailfir  les  huiles. 

L'autre  e(j>ccc , qui  eff  plus  douce  , & qui  ne 
réf  and  qu'une  odeur  lixiv'elle,  peur  fervir  pour 
le  favori  blarc , en  la  mêlant  avec  des  cenJres 
ou  de  la  barille;  car  il  eff  également  dangereux 
d’avoir  des  le  Hiv  es  trop  âcres  ou  trop  douces. 

Alexandrie  fournit  encore  une  fubftancc  fàline 
que  les  turcs  nomment  natron  ou  natrum  , qu'on 
a nommé  atifli  foude  blanche  ou  nitre  des  anciens. 
Ce  fel  fc  trouve  en  Egypte  tout  naturellement 
A'  fms  aucune  préparation;  j'en  ai  leçu  de  M. 
Oranger  , correfpondant  de  l’académie,  qui  a 
beaucoup  voyagé  dans  le  Levant  : >1  croît  i ès- 
blanc , & tout-à-fair  icmbUbie  au  fel  de  foude 
bien  purifie. 

Il  n'eff  pas  douteux  qu'on  pourroît  faire  ufage 
de  cc  fel  dans  les  f.»vonneries  ; mais  comme  il 
n’en  vient  point  par  la  voie  du  commerce  , 8c 
ne  1 entrée  en  efl  défendue , on  ne  peut  pas 
«re  prerifément  quel  ufage  on  en  pourroic  faire 
dans  les  fabriques  de  favon. 

M.  Oranger  dit-  en  avoir  trouvé  en  grande 
abondance  de  tout  cryffallifé  aux  bords  de  certains 
lacs  : quoi  qu’il  en  toit , j’ri  examiné  avec  atten- 
tion de  ce  natum;  j’en  ai  ret  ré  un  peu  de  fel 
marin , beaucoup  de  fel  alkali , abfolumcm  fem- 
blablc  au  fei  de  foude,  m i<  rien  d’approchant 
A du  n tre  ; ainfi,  ou  bien  le  nitre  des  anciens 
ue  relTèmbioit  pas  «tu  nôtre  , ou  bien  on  a eu 
tort  de  regarder  le  natrum  comme  le  nitre  des 
anciens. 

Il  luit  de  mon  anaLfe  que  ce  fel  efl  entière- 
Arts  «S"  Métlen.  Ton,  ^11. 
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ment  femblaVe  à la  foude;  Il  contient  un  peu 
de  fel  marin  , beaucoup  de  fel  alkali  minéral , 
femhlable  â la  bafe  du  fel  marin.  Il  efl  bien 
raifonrtable,  âcaufe  de  fa  couleur , de  le  nommer 
foude  blanche;  <c  fel  a fa  t pendant  du  cems  une 
branche  de  commerce  affez  confidétable. 

On  ignore  pour  quelle  raîfon  on  en  a défendu 
l’entrée.  Se:oit-ce  à caufe  de  la  petite  quantité  de 
fel  marin  qu'il  contient  ; mais  il  a cela  de  conw 
rauu  avec  toutes  les  foudes  \ Seroit-ce  parce  qu’on 
auroit  apporté  & vendu  fous  le  nom  de  ioude  blan- 
che du  fel  marin  d’Efpagne  ou  de  Portugal  ? û 
cela  efl , au  lieu  d’interrompre  une  branche  de 
commerce  utile  , on  auroit  du  indiquer  un  moyen 
de  difringuer  ces  deux  fels , ce  qui  auroit  été 
très  - facile. 

On  trouve  dans  les  Pharmacopées  un  AI  qu’on 
appelle  Natrum  fadice  , ou  anatrum  artificiel  ; 
c’ell  un  fel  compofc  de  dix  parues  de  falpêtre , 
quatre  parties  de  chaux  vive,  trois  .patries  de  fol 
marin , deux  parties  d’alun  de  roche  , & (deux 
parties  de  vitriol  ; oti  difTout  tous  ces  fels  dans 
l’eau  ; on  filtre  la  rolature  qu’on  évapore  enfuite 
! jufqu’â  ficcicé  : ce  mélange  afTez  bigarre  efl  re- 
commandé pour  Ia  fonte  & la  purification  des 
métaux;  mats  il  n’en  peut  rien  ré fulcer  d’avanta- 
geux pour  la  formation  du  favon. 

On  appo’te  de  Pologne , d’Allemagne,  de  Dant* 
ztek  , de  Mofcovie , une  fubffance  i 'ali ne , qu'on 
nomme  potafTe  : cette  fubfiance  ell  très : chargée 
de  fel  acre  ; on  dit  qu'on  la  fait  en  brûlant  du 
bols  de  toutes  efpcces  dans  des  fours  creufés  en 
terre  S:  revêtus  de  brigues  : on  prétend  que  comme 
dans  11  Nord  on  emploie  à cet  ufage  beaucoup 
de  bois  rlfineux , il  y a des  opérations  on.  cette 
potaflè  produit  un  mauvais  effet;  elle  diffère  prin- 
cipalement de  la  foude  , en  ce  que  le  fel  alkali 
qu’el  e contient  eff  de  la  nature  du  fel  de  tartre, 
au  lieu  que  celui  de  la  foude  efl  la  bafe  du- fel 
marin  ; elle  eff  fouvent  un  peu  alliée  de  tartre 
vitriolé,  & quclquefo  s de  fel  marin.  Les  favon - 
nitrt  ne  s’en  fervent  gueres  que  pour  faire  des 
favons  en  pâte. 

Auprès  de  Sarreloutf , dans  les  grandes  forêts  qui 
s’étendent  depuis  la  Mofelle  jusqu'au  Phin,  on 
fait  de  bonne  potafîe,  comme  je  vais  l’expliquer. 

On  choifit  de  grni  & yieux  arbres  *î  le  hêtre 
eff  le  meilleur,  enfute  le  charme  ; on  les  coupe 
en  tronçons  de  dix  a douze  pieds  de  longueur. 
On  les  arrange  les  uns  fur  les  autres,  8c  on  y 
met  le  feu  ; on  met  les  cendres  dans  l’eau  pour 
en  faire  une  efpèce  de  boue  : on  prend  enfuite 
des  morceaux  de  ce  même  bois  pourris  & fpor.g:eux 
qo’on  fait  tremper  dans  cette  boue,  & on  ne  les» 
retire  que  quand  ils  en  font  bien  pénétrés  ; on  en 
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remet  d’autres  jufqu’à  ce  que  toute  la  cendre  foit 

épuifée. 

On  pratique  en  terre  une  fofle  de  trois  pieds 
en  quatre  , fur  l’ouverture  de  laquelle  on  pôle  des 
barres  de  fer  en  forme  de  grille , pour  foutcnir 
des  morceaux  de  bois  bien  Iccs,  pa. -dellûs  lef- 
quels  on  arrange  de  ceux  qui  ont  été  imbibé1  de 
leflive;  on  met  le  ftu  au  l ois  lec  qui  efl  (bus  celui 
qui  a été  imbibe,  & lorfque  le  tout  efl  bien  al- 
lume , ou  voit  tomber  dans  la  folle  une  pluie  de 
potafle  fondue. 

On  a foin  de  remettre  du  bois  chargé  de  lef- 
five  à mefure  que  les  morceaux  qu’on  a mis  fe 
co n filment.  Ce  qu'on  continue  julqu’à  ce  que  la 
fofle  (oit  remplie  de  potafle  ; alors  , & avant 
que  la  potaile  fi  tt  réfroidie,  on  nétove  la  fu- 
pcifictc  le  mieux  qu'il  «ft  poflible , en  1 ccu- 
mant , pour  ainlî  dire,  avec  un  rateau  de  fer; 
néanmoins  il  y relie  du  charbon  & d’autres  im-  ! 
puretés,  ce  qui  fait  qu’on  ne  le  l'ert  de  cette  j 
pi  talïè  , qu’on  appelle  en  terre  , que  pour  des  i 
l'avons  en  pâte,  gros  & communs. 

Quand  cette  fubfl-nce  faline  efl  refroidie,  elle  1 
forme  une  feule  mafiTe  qu  on  brife  par  morceaux 
pour  la  renfeimer  dans  des  tonneaux  ; car  comme 
elle  cil  fort  avide  de  l'humidité  de  l’air  , eil*. 
tombetoît  en  deiiquium. 

On  fait  une  autre  potafie  qui  efl  beaucoup 
meilleure  ; ou  la  commence  comme  l’autre , on 
coule  les  cend-  es  pour  en  faire  une  leflive  , 8c 
on  pal'ie  de  l’eau  deflus  , jufqu'â  ce  qu’elle  ne 
foit  plus  grade  entre  les  doigts,  ou  qu’elle  n'ait 
plusr  de  laveur;  on  l’évapore  e'  fuite  dans  des 
chaudières  de  fer  montées  fur  un  fourneau  de 
br.que;  à melure  que  la  Jelfivc  s’évapore,  on  en 
met  de  nouvelle  , mais  qui  doit  être  chaude  , 
fans  quoi  clic  s'élèverait  au-delfus  de  la  chau- 
dière & fe  répandrait. 

Quand  elle  efl  épailfie  ,,  & qu’elle  s’élève  en 
forme  de  moufle , ou  ralentît  le  feu  ; & quand  la 
lcllive  efl  refroidie,  on  trouve  dans  la  chaudière 
une  maire  fali  e trè'-dure,  rtu  il  faut  rompre  avec 
un  cifeau  & un  tnaill  t pour  en  former  des  mor- 
ceaux , qu’on  porte  dans  un  fourneau  difpofé  de 
façon  que  a flamme  du. feu  qu'on  fait  des  deux 
côtés,  fe  répande  dans  une  efpèce  d'arche,  fous 
laquelle  efl  le  fcl  qui,  étant  fiché  parla  flamme, 
efl  vivement  calciné. 

Cette  rhafle  f » line  efl  /ûflifiimmeot  calcinée 
quand  elle  parait  bien  blanche  ; cependant  elle 
a diflii  mes  couleurs  finvart  les  efpeces  de  bois 
qu’on  a brûlés  , & le  lieu  où  les  arbres  ont  pris 
l«ur  accroiflêuient ; car  ceux  qui  font  la  potafle, 
pr.-Mident  que  Tes  arbres  du  haut  des  mcnragr.e'. 
font  une  noraffoblcu  pâle,  que  ceux  qu’on  rire  : 
des  tcrreii.s  marécageux  en  donnent  peu  qui  efl 
lOjgeitre , & qu'il  y en  a qui  U donnent  blan-  ' 
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‘ che  ; cette  potafle  calcinée  s’appelle  potafle  e» 
chaudron  ou  fialin. 

Toutes  fortes  de  bois  fournirent  des  Tels  lixi- 
viels  en  grande  partie  alkalis,  alliés  de  différeit» 
Tels  moyens;  ainfi  il  n’y  en  a aucun  qui  ne  piaffe 
fournir  de  la  potafle  en  plus  ou  en  moins  grande 
quantité  : tout  l’art  conflfle  à brûler  le  bois,  i 
Jeflîver  & cal  iner  les  cendres,  êc  à évaporer  les 
(èls  d'une  façon  peu  erobarraiTante  & expé- 
ditive* 

Quand  on  a filtré  la  leflive,  avant  de  la  mettre 
dans  les  chaudières , on  retire  une  beilc  potafle , 
qu’on  calcine  ; mais  quand  on  fc  propofe  de  n’a- 
voir que  des  cendres  grareléis,  on  tire  celles  qui 
font  dans  le  cendrier  & l’ou  achève  ue  les  faire 
cuire. 

Si  l’on  veut  que  les  cendres  (oient  plus  char- 
gées de  (els,  ou  peut  les  mettre  dans  une  cuve 
avec  de  leau  , pour  en  faire  une  ifpèce  de  pâte 
} claire,  & y mettre  tremper  des  bûches  de  bois 
pourri,  qu'on  brûle  culuite. 

11  faut  confenrer  les  leflîves  foibles  pour  les 
t palier  fur  de  nouvelles  cendres. 

11  efl  bon  de  remarquer  que  fl  la  fabrique  de 
| la  von  croit  dans  le  meme  endroit  ou  lo  fait  la 
potaflè , il  (croit  inutile  d’évaporer  les  leflîves 
jufqu’a  flecité,  paice  qu’on  pourrait  les  mettre 
tout  de  fiiite  dans  les  chaudières  de  la  fàvonnerie, 
iorfqu’ elles  auraient  été  aflea  concentrées,  & ren- 
dues .ici  es  par  l’addition  de  la  chaux. 

Quelques -uns  (bphifliquent  la  potafle,  en  y 
mêlant  de  la  chaux  futée  à l’air;  non- feulement 
c tte  addition  rend  cette  rotafle  peu  propre  pour 
certains  ufages  ; mais  les  favonniers  qui  mêlent  de 
la  chaux  dans  les  leflîves , délirent  qu’il  n’y  en 
ait  point  dans  leur  potqfle  , ils  préféré  t d’en 
mettre  eux-mêmes  une  quantité  &tf!lîfintc,  pa-ce 
qu'elle  efl  moins  chère  que  les  cendre'. 

On  fa:t  encore  une  efpèce  de  foude  avec  les 
plantes  qui  croiflcnt  dans  le  lit  meme  de  ia  mer , 
on  la  nomme  foude  de  varech. 

Pour  faire  cette  foude , on  coure  ou  püutét 
on  arrache-  â mer  bafle  le  varech  & différentes 
efpèces  *le /urw  , & on  les  étend  p ur  Jes  faire 
lécher  fur  des  roches  ou  des  pla'es  net  es  q-e  la 
mer  ne  recou v e pa»  : quelques-uns  y met  eut 
le  varech  que  la  nier  jetie  fur  fes  bord'  ; mais 
c'eft  mal  à propos  , paac  qu’il  efl  chargé  d’im- 
mondices qui  altèrent  la  foude. 

Quand  ces  plantes  font  en  partie  f hes  , on 
les  brûle  dans  des  folles  plus-  ’arges  par  ’e  haut 
que  par  le  fond  qui  efl  creufiê  en  calotte , & le 
tout  efl  tevetu  de  pierre  ; on  brille  donc  ces 
plantes  comme  nous  avons  dt  qu’on  fait  la 
loudc. 
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tl  jr  * de  ces  folTes  pin»  grandies  les  unes  que 
les  autres  v quelques  unes  lont  creufées  dans  le 
rocher  : comme  elles  font  allez  près  les  unes  des 
autres,  un  même  homme  peut,  fournir  du  vatech 
à plusieurs  , à mefjre  que  celui  qu'il  a mis  efl 
brûle;  & auffî-tôt  qu'on  voit  paroître  de  la  flamme, 
on  jette  defTus  un  peu  de  vaiech. 

Lorsque  la  folle  eft  remplie  de  foude  fondue, 
& bien  cuite , on  ôte  p-omptement  avec  un  râ- 
teau , les  charbons  & la  cendre  qui  nagent  def- 
fus,  & fur  le  ch-imp  des  ouvriers  monts  de  per- 
ches de  8 à 10  pieds  de  longueur,  boulent,  re- 
muent & ag  tent  U foude  qui  efl  e.i  une  «fpcce 
de  fonte.  Alors  la  foude  doit  paroître  comme  du 
veire  fondu;  fie  quand  elle  efl  r f oidie,  elle  doit 
être  b?  une,  mais  un  peu  tranÇ  arente  & caftante 
comme  du  verte. 

On  commence  à frire  la  foude  en  avril , & 
on  continue  jufqu'en  odobre  , lorfque  le  temps 
efl  beau  ; car  la  pluie  y efl  contraire. 

Dans  un  petit  fourneau  de  capacité  à contenir 
deux  cents  livres  de  (bude,  on  entretient  le  feu 
au  moins  douze  heures,  & à proportion  dms  les 
plus  grand-;  car  on  doit  le  continuer  jufqu'à  ce 
que  le  fourneau  fuit  rempli  de  cer.dies. 

Ce'te  foude  conti  nt  beaucoup  de  fel  marin  fie 
peu  de  fel  alkali  ; ainfi  elle  n’ert  pas  a beau- 
coup près  aufli  propre  à faire  du  favoo  que  les 
»utrs  fou  des. 

Il  efl  certain  que  les  fubflances  fai  in  es  dont 
nous  venons  de  parler,  font  tantôt  plus  «V  tantôt 
moins  chères  , comme  toutes  les  autres  efpèccs  de 
marchandifes  ; néanmoins  pour  faire  appercevoir 
a peu  près  la  proportion  qu  il  y a en  re  le  prix 
des  unes  Sc  celui  des  autres,  je  dirai  que  fl  les 
cendres  du  levant , qu'on  prend  à la  côte  de 
Syrie  , & tju'on  embarque  comme  le  A dans  les 
val  fléaux  qui  vont  charger  dans  les  Echelles,  coû- 
tent douze  livres  le  quintal  poids  de  marc,  les 
barilles  qui  fe  tirent  de  la  cote  d'Efpagne  , coû- 
tent de  lept  à neuf  livres,  & la  bourde  de  enq 
à fept  : mais  comme  je  fat  dit,  tous  ces  prix 
font  fujets  à beaucoup  varier;  ainfl  ce  que  je  viens 
de  rapporter  ne  fert  qu'l  faire  appercevoir  à peu* 

£rès  la  proportion  qu‘il  y a communément  entre 
; prix  des  unes  Sc  des  autres. 

III.  Di  U chaux, 

Tous  les  fabriquants  de  favon  conviennent  qu'il 
faut  de  la  chaux  pour  faire  une  bonne  leflive  ; 
mais  plusieurs  fe  fonr  imaginés  qu'elle  ne  lêrvoit 
qua  empêcher  que  les  molécules  de  fcude,  de 
bourde  , &c  , fe  joijgniflenr  a fez  intimement  pour 
que  l'eau  ne  pût  s'introduire  entr'elles,  ce  qui  efl 
ncceflaire  pour  la  diflôlurion  des  parties  falincs; 
quoiqu’il  paroifle  que  la  chaux  foit  plus  propre 
à fermer  ç fi  interftices  qu’à  les  tenir  ouverts , 
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quelques-uns  remplis  de  cette  idée  dénuée  é* 
toute  vtiilèmblance  , crurent  frppléer  à la  chaîne 
en  mêlant  avec  leurs  fubflances  fa  ine<  de  la  faille 
hachée,  & ceux-là  ne  purent  parvenir  à faire  un» 
bonne  leflivc. 

# On  n'en  fera  pas  fufpris  quand  on  fera  atten- 
tion qu’il  faut  une  fubftance  très -acre  pour  cpaif- 
flr  l’huile  & la  convertir  en  favon , Sc  que  la 
chaui  procure  cette  âcrctc  aux  fc*  alkalis;  la 
chaux  entre  donc  dans  la  lelTiye  comme  une  flibf- 
tance  très-aélive. 

Cette  vérité  a été  b en  établir  au  commencement 
de  ce  mémoire,  & lesfabriquants  ont  lieu  de  s’en  con- 
vaincre par  leur  propre  expéii.ncc,  puifqu'ils  voient 
lorfqu'ils  coulent  leur  leflive  , qu'elle  n'a  plus 
de  fo-cc  quand  la  chaux  efl  épuifée  ; & il  y a 
grande  apparence  que  leur  troificme  Icflîvc  feroît 
meilleure,  s’ils  palfoieir  fur  leur  cendre  de  l’eau 
de  chaux , au  lieu  d’eau  commune. 

11  fu  t de  là  que  pour  avoir  un  bonne  leflive  , 
il  faut  employer  de  bonne  chaux,  & que  cel?e 
qui  efl  nouve  le  efl  préférable  à la  vieille  qui  a fu fé 
à l’air , quoiqu'il  foie  ncceflaire  que  la  chaux  foit 
fufée  pour  être  employée  dans  les  favonneries. 

IV.  Dis  ufitnjües  dont  on  fait  ufage  dans  Ut 
fabriques  de  Javorz. 

Apres  avoir  rapportées  matières  qui  entrent  dans 
la  composition  du  favon , les  différents  noms  qu'on 
leur  donne,  dou  on  les  tire,  ce  qui  indique  leur 
bonne  qualité , leurs  défau's , la  fiipcriorité  de% 
unes  fur  les  autres,  ces  préliminaires  étant  con- 
nus , il  convient  de  donner  le  détail  des  uflcnfllei 
qu’on  emploie  dans  les  fabriques» 

On  fe  fe't  d’une  barre  de  fer  longue  d’environ 
douze  pieds , dont  un  des  bouts  terminé  en  pointe 
forme  un  crochet;  on  le  nomme  fourgon  : foit 
ufage  efl  d’arranger  les  bûches  qu'on  met  dans  le 
fourneau  ; c’eft  encore  avec  ce  fourgon  qu’on 
remue  la  braife  pour  rendre  le  feu  plus  aftif* 
quand  on  le  juge  néccflaire. 

On  a encore  une  barre  de  fer  crochue  par  le 
bout , de  la  même  longueur  & épalflbur  que  le 
fourgon;  on  l’appelle  rouable  ou  redable , elle  fert 
à tirer  le  feu  ou  la  cendre  du  fourneau , lorfqu'on 
veut  diminuer  l’aâion  du  feu  ou  l’éteindre. 

Il  faut  avoir  une  règle  de  bois,  qu’on  pofe  fur  les 
pains  d=  favon  qui  font  aux  mîfes,  lorsqu'ils  font 
fuflfifamment  raffermis  pour  tracer  avec  un  courait 
tranchant  les  endroits  où  on  doit  les  couper  ; c’efl 
ce  qu'pq  nomme  régler  les  pains. 

On  a encore  un  barreau  de  fer,  qu'on  nomme 
mairas  ; il  efl  un  peu  courbe , St  a environ  un 
pouce  de  diamètre  au  milieu , fie  f<pt  pieds  de 
longueur,  A un  de  ces  bouts*  U y a une  tête  de 
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fçr  à-peu-près  conique  , qu'on  entortille  de  linge 
ou  de  chanvre  pour  former  un  tampon  qui  feri  à 
boucher  un  canal  qui  répond  à la  chaudière , & 
qu'on  nomme  l 'épine  , par  lequel  on  JailTe  écouler 
les  leftives  ufées , comme  je  l’expliquerai  dans  la 
fuite. 

H eft  clair  qu'en  tirant  à foi  le  matras , on 
ferme  J’épine , & qu’on  l’ouvre  en  le  pouffent  en 
dedans  de  la  cuve. 

Un  autre  iuftrument  de  bois  «jo’on  nomme  encore 
jouable  ou  jcdxblc , eft  forme  d’un  morceau  de 

Î r'anche  qdarré,  de  neuf  pou  es  de  côte,  dont 
e<  an. L s font  abattus,  & emmanché  au  bout 
d’une  pechc  de  neuf  pi  ds  de  longueur.  On  verra 
da1  s la  fuite  qu‘  1 fert  à remuer  la  pâte  dans  la 
chaudière  , lorfju'on  fait  du  favon  marbre. 

Pelle  creufe  de  fer;  elle  eft  emmanch  e de  boi:  î 
elle  'ert  à ciflvrens  ul’ag  s. 

Pelle  de  fer  emmanchée  de  bo:s  , qui  fert  à 
mcier  < nlcmh'e  la  cha  x avec  les  fubftances  faiincs 
qui  ont  etc  pilées,  & à langer  ces  fubfta«>ces  dans 
les  cuviers  pour  en  retirer  la  ietfivc. 

Malîe  de  fer  emmanchée  de  bo  s,  pour  rompre  la 
barilie  & la  bourde* 

Autre  nu  fie  de  fer,  mais  elle  eft  platte , & 
fon  ufaze  eft  d\cnifer  les  mêmes  fubftances  qu^  ont 
«TaborcT  été  rompues  avec  la  mafte. 

C ible  fin  pour  pafTer  la  chaux. 

Tru.lle  femblablc  à celle  des  maçons  : on  $Jen 
fert  pour  léparer  les  ruptures,  les  cco-chures  & ics 
ttous  qui  le  font  aux  pains  de  favon. 

Place  de  bois , d’un  pied  de  long,  pour  applanir 
le  favon  blanc  fer  i s mifes. 

Pelle  de  fer  avec  un  manche,  auflî  de  fe*-, 
qui  n'a  que  trois  pi  ds  de  long  ; elle  fert  à lever 
les  pains  de  favon  de  di.fTus  les  m fes. 

Peigne  de  bois  à dents  de  fer  pour  tracer  fur 
les  pains  de  iavon  les  endroits  oii  il  faut  les  couper, 
fo  t en  gros  pains  ou  par  tab.es , ou  par  pe  its 
cubes. 

Poclcn  de  cuivre  de  neuf  pouces  de  diamètre,  fur 
une  p reülc  hauteur  , avec  Ton  manche  de  bois  de 
ne  » pieds  de  longueur  ; il  fert  à tirer  les  icllïvcs 
& les  huiles  des  pc»-rv  irs* 

Petit  poclcn  de  cuivre  de  fïx  pouces  de  hau- 
ievr,  lit.  neuf  de  diamètre  : la  longueur  du  manche 
«ft  de  rois  pieds;  C'.  mmimément  on  Je  nomme 
cal Je  ; il  fert  à poifer  le  favon  dans  la  chaudière. 
Ou  de  l’eau  pour  a rofd  la  chaux. 

Couteau,  dort  ’e  manche  eft  de  fer,  ainfî  que 
la  1 m , il  a trois  pieds  de  longu  ur;  il  fert  à couper 
le  favon  dans  les  ntiiès  3 un  ouvrier  le  gouverne 


par  la  poignée,  pendant  qu'un  autre  le  tire,  au 

moyen  d’une  corde. 

Froc  de  bois  ou  feau  de  huk  pouces  de  hau- 
teur , d'un  pied  d:  diamètre  ; on  le  nomme  cor- 
ftltde ; il  fert  à porter  Jes  leflîves,  l'huile  ou 
l’eau. 

Fil  de  laiton  , qui  a à un  bout  une  manille,  8c 
à l'autre  un  bouton;  il  fert  à couper  les  p.t  t$  pains 
de  favon. 

Chaudcron  de  cuivre  à oreille , que  les  pro- 
vençaux nomment  jervidou  ; fon  ufage  1<  pl>  s ordi- 
naire eft  de  porter  le  favon  cuit  & en  pâte  aux 
mifes. 

Jarres;  ce  font  des  vafes  de  terre  ve  niffés,  de 
d ft’érentes  grandeurs,  dans  lef]ue  s 011  depofe 
1 huile. 

\ 

V*  Des  ufienftles  pour  faire  les  Itjfîves. 

Dans  les  petites  fabriques  on  a un  ou  plusieurs 
cuviers , qu’on  ctabl  t fur  des  tréteaux,  aff  1 élevés 
au-dclfus  du  t*  rreio  pour  qu’c  ; uiffe  mett  c .ieffents 
des  vafes  pour  recevoir  la  leftr  e ; il  y a au  fond  de 
ces  cuviers  un  ou  plusieurs  trous , féru  s avec 
des  robin  ts  de  bois,  po~r  empêcher  l'écoulement  , 
quand  on  le  juge  à prop  s,  8c  on  y f.  bftk  <e  un 
tampo  ’c  p i.ie  pour  que  la  leftive  coule  peu  à peu, 
quand  on  a mis  dans  h s uviers  les  ubftanecs  feli- 
n s & la  chaux,  ainfî  que  nous  l’expliquerons  dans 
la  fuite. 

On  ne  s'ar  et  ra  pas  plus  long-tems  à détailler 
c*tte  opération  , parce  qu'ell  e't  la  mémo  que'ce 
qu’<  n voit  chea  les  LiTivcufcs  quand  e,les  coulent 
leurs  leftives. 

Dans  les  grandes  fabriques  de  Marfcille  la  dif- 
pofition  eft  différente. 

Qu’m  fe  repréfente  descompa  riments  folidement 
ét  *bl  s , dans  lefjuels  on  met  Je  mélange  de  Pub- 
liants fa.'ines  & de  chaux  dont  ort  veut  tirer  la  Kf- 
five  : 011  les  nomme  en  Provence  buaadieret , ailleurs 
cuviers  ; chacune  a à peu  près  y pieds  en  qua*ré, 
& 4 pied  demi  de  hauteur,  & elles  fonteenf- 
truites  à chaux  & à ciment  avec  des  btquesde 
pat. 

On  établit  des  efpeccs  de  citernes,  conllruifes 
en  terre;  ces  efpece'  de  citernes  ou  refervoirs  fe 
nomment  en  Pro>.  cnce  recibidou. 

Il  fa  rt  donc  concevoir  ^ue  la  lefîive  qui  s’écoule 
de  higadi  res  par  les  robinets  tombe  d.*n«;  les  reci- 
bidous  par  les  ouvertures  qui  fervent  auftî  â retirer 
’a  leffive;  mais  U c^»a  ité  totale  du  recibi  iou  cil 
di  ipe  en  piulîeurs  petites  citernes  p r des  cloi  ons; 
de  forte  que  la  •'eftive  qui  coule  par  chaque  robinet 
tombe  dacs  un  recibidou  particulier  ; on  verra  dan* 
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la  fuite  que  cetrc  précaution  efl  nece  flaire  pour  par 
venir  à diflingucr  les  leflives  fui  vaut  leur  force. 

II  y a au-defliis  une  gouttière  qui  requit  l’eau 

?u’on  tire  d’un  puits  avec  une  pompe,  8c  l’on 
ait  couler  celte  eau  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  les  bugadicres , par  les  rob  nets. 

On  voit  encore  quelques  fabriques  où  le*  buga- 
dicres  font  formées  en  dedans  par  < înq  ardoif  s 
cpaifles,  dent  une  fait  le  fond,  8c  les  quatre 
autres  les  cotes;  on  met  aux  jointures  un  mille, 
fait  avec  de  la  chaux  en  poudre  & des  blancs  d’œuf» 
que  1 âcrcté  de  la  leflivc  fait  durcir. 

On  ne  fe  fert  plus  ni  de  blancs  d’œufs  ni  d ar- 
doifl-s;  oti  fait  les  doifons  avec  de  briques,  pofees 
de  plat  & à lîaifon  , 8c  on  emp  oie  le  meme  mortier 
ue  pour  U partie  de  la  camoane  qui  e't  au-deffus 
u chaudcron;  quand  les  pet-t»  murs  de*fcparation 
du  réebidou  font  à un  hauteur  c^nven  ble  , on 
les  cinrc  pour  former  des  voûtes  , fur  Icfquellcs 
fon»  établies  lesbugad  ers  ; le  tout  efl  crîj  i comme 
la  campane  : quelqu^s-u*  s fe  fervent  de  poiioUm , 
8c  l'&uvrage  en  eft  plus  folide. 

Tout  cela  deviendra  plus  clair  quand  nouc  ex»- 
pliqucrons  la  manière  d faire  les  leflivri  ; nous 
n:  nous  femmes  propofés  mainten  nt  que  de  faire 
comprendre  ce  qu’on  entend  par  bugaiieres  & 
recibidou,  .dont  nous  aurons  occasion  de  paler  Aies. 
fréquemment* 

VI.  Des  chaudières  pour  cuire  le  favon  y Cf  de  leur 
iiabiijftmeni  Jur  le  fourneaù . 

La  grandeur  des  chaudxr  s efl  proportionnée  â la 
force  de  I : fabrique;  on  n voit  qui  ont  8 pi  d' & 
demi  de  largeur  , & 8 pieds  de  profondeur. 

On  écû'iomife'oit  le  bois  G elle?  ttoirnc  en- 
licrem  n de  nv!t»l,  & que  l’air  ch  ud  & ia  flamme 
pût  les  chiuffer  d ns  toute  leur  étendue;  mais  à 
picfjuc  toutes  il  n’y  a que  le  fonl  qui  foit  aux 
u es  >‘c  tôle  e Suède  , 8c  aux  autres  de  cuivre, 
de  4 lignes  dVpaifleur. 

Cette  partie,  qu’on  nomsr*  le  chaudron ,{ orme 
une  co  rbe  qui  n’a  qu’un  d mi  pied,  ou  au  plus 
jo  pr  urc$  de  profondeur  ; .linfi  elle  a ia  figure  d’une 
ef  cce  de  jatte  ou  d une  caloue  , qui  a f n em- 
bouchure de  5 a fix  pieds  de  diacre  ; les  bords, 
qu  0 • acp<  lie  en  e< . fl  nt  renverfés  en  dehors  , 8c 
apnUtis  comme  le  bord  d’un  chapeau  , cette  partie 
efl  noyée  dans  la  mâconn  rie,  qui  fait  leha.tdu 
fourreau  , & recouverte  p *r  celle  qui  achève  la 
capacité  de  la  chaudière  ; enfortc  que  les  bords 
du  chan  Inon  qui  font  tout  plats,  portant  d’un  bon 
d 'mi-pied  fur  les  nvirs  de  briques  qui  font  le 
fourneau , 8c  ce s bords  font  lecouverts  pur  les 
briques  qui  font  partie  de  la  chaudière. 

Ces  briques  fe  nomment  en  Provence  marons  i 


elles  ont  9 pouces  de  largeur,  11  de  longueur, 
un  demi  d’ep  ùfflur  ; on  les  pôle  fur  le  champ 
pour  mieux  foi  met  le  contour  de  la  chaudière. 

Voici  comme  efl  comlrvit  ce  fourneau. 

Le  bas  du  fourneau  qui  efl  de  briques  pofees  d 
mortiei  de  chaux  & ciment,  forme  une  portion 
circulaire,  do  t le  diamètre  efl  plus  grand  que  le 
lond  de  la  cha  die  e ou  le  chaudron,  d 1 endroit 
<ni  les  bords  fe  renverfent  en  forme  de  bords  de 
chapeau. 

Quand  c t e rour  de  mtço'  nerie  «fl  élevée  comme 
il  convi  nt,  on  pofe  u e gril;e  de  fer , f r laquelle 
on  met  le  bois  qui  doit  chauffer  la  chaudière;  le 
deffbus  de  cetre  grille  efl  le  ccnj  ier. 

Un  reu  plus  haut  q ie  cette  grille,  à la  partie 
oppofée  à l’entrée  du  fourneau  , efl  la  na  (Tance  du 
tuyau  de  cheminée , pour  la  décharge  de  la  fumée  : 
fou  vent  il  n’y  a qa  un  tuyau  de  cheminée  pour  deux 
chaudières. 

On  imagine  b’en  que  ce*  tuyaux  doivent  s’élever 
au-Jeffus  du  toit , a îa  naiflance  du  tuyau  de  che- 
m née  , la  bitiTe  en  bri  ]ue  'u  fourneau  fe  rérrecit  t 
c«*mme  la  nai  ance  d’une  voûte  pour  embraflerle 
fond  de  la  chaud  ère  ou  le  ch  mdron  , dont  les  bords 
font  pofés  à b-<in  de  mortier,  fur  ce  qn’on  d bâ  i en 
brique,  & on  élève  fur  les  mêmes  bordt  la  pafto 
de  la  chaudière  oui  doit  être  en  maçonnerie;  ainlï 
les  côtés  de  la  enaudière  font  élevés  fur  les  murs 
du  fourneau  qui  lui  fervent  de  fondation. 

Le  tout  efl  noyé  dans  un  maflif  de  maçonnerie* 

On  conçoit  qu’une  pareille  clnudière  ne  peut  é.re 
chiufFce  que  par  Ton  fond,  & que  les  côtés  ne  font 
qu’une  muraille  de  brique» , batte  en  mortier  de 
chaux  8c  de  ciment. 

Il  faut  néanmoins  que  cette  bâ rifle , & le  chau- 
dron de  métal  qui  y efl  attaché,  foient  très-bien 
travaillés,  pour  que  la  leflive  (c  l’huile  qu’on  met 
dedans  ne  puiflent  s’écouler  : cette  partie  de 
chiudicri , faire  en  ciment , a qua*rc  ou  cb-q  pieds  % 
8c  meme  phis,  de  hau  eur;  quelques-uns  la  font  plus 
étroite  à Ion  embouchure  que  vers  le  milieu  de  fa 
hauteur. 

On  élève  ainfi  en  b*ique,  8c  à ch.iux  & ciment 
la  pa-tie  de  la  handière,  enmprife  depuî-»  le  bord 
pin  du  chaudron , jufqu’a  un  pied  au-d:ffous  du 
bord  fupérieur  de  J*  chaudière;  à cet  endroit,  8c 
par-de'fus  a bâti  AT  de  brique,  on  forme  avec  des 
pierres  de  ta  lie  bia  xhe»  8c  dures,  qu’on  n >mme 
en  Prove  ce  cairon , les  bords  de  la  chaudière  ou 
campane. 

Qt»and  elle  efl  ainfi  bâtie,  on  y applique  un  crépi 
ou  chem  fl  de  ciment,  d’environ  un  quart  de  p >uce 
d’épaiifeur,  qu’on  foutte  avec  force  dans  les  joints; 
on  en  met  à différen ’es  rtprifes  trois  couches  Tune 
fui  l’autre , coupant  chaque  couche  avec  le  tran- 
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chant  de  la  truelle  : 1 l'égard  d;  la  dernière,  on  la 
cite  pndant  long-temps  , c'ell-à-dire  , q 'On  la 
poli  avec  !e  dos  d*  1a  facile  * la  plupart  font  ces 
ci  épis  avec  un  mo*ii  r de  rime  t bien  fc  & pafTé 
au  iamis  dr  crin  , & de  bonne  chaux  éteinte  à i or- 
dinaire dans  l'eau. 

D'mrfes  tnéUnt  U ciment  fin  avec  de  la  chaux 
tfiifée  à l’aîr,  quils  gi  he  t avec  de  l’huile  claire, 
tpi  ‘unbou.e  long-Wtnps  à «orce  de  bras,  Sr  ce  mor- 
tier fort  à faire  la  d.ruère  couche  de  crépi,  1 
laquelle  on  donne  un  quart  ou  un  demi -pouce 
d'epaifleur. 

On  eliime  la  chaux  la  plus  vieille  St  le  ciment 
le  plus  nouv.llemerr  pilé,  parce  que  ce  inatlic  eft 
moins  fujet  à le  fendre. 

Let  chaud  cres  fuit  pofées  fur  une  même  ligne  ; 
i trois  pieds  de  leur  bord , il  y a une  plate-forme 
’ qui  fe  prolonge  entre  les  chaudière'. 

A certaines  fabriques  cette  plate-forme  efl  fou- 
tenue  par  une  voûte  , fut  laquelle  on  monte  pour 
ferrir  les  chaudières  ; à d'autres  cette  plate-forme 
efl  écbancrce,  pour  faciliter  le  fervice  des  chau- 
diè  et. 

On  adapte  à la  chaudière  un  tuyau  de  s pouces 
& demi  de  diamètre  , fervant  i faire  écouler  les 
lelfives  epuifées  de  fel  qui  refit" 1 fou»  le  favon 
cuit  t cc  tuyau  fe  nomme  Cipiue , on  l'ouvre  ou  on 
le  ferme  en  pouilânt  ou  retirant  un  barreau  de  fer 
un  peu  courbe,  qu'on  Pomme  matras  : l'endroit  oû 
«ntic  le  matras  eftfottiGé  par  un  cercle  de  fer. 

La  bouche  du  fourneau  eft  précédée  par  une  arcade: 
■u  fond  de  cette  voûte , t un  peu  en  avant  de  la 
bouche  , font  des  efpèees  de  chenets.  Nous  parie- 
rons dans  la  fuite  de  leur  ufoge  ; le  tout  eft  dans  une 
efpcce  de  cave  ou  fouterretn  , qu'on  nomme  lu 
grande  voCitc.  Il  y a au  devant  de  la  chaudière  . un 
endroit  où  la  maçonnerie  eft  moins  épaiftë  qu'ail- 
leurs  ; cette  partie  fc  nomme  fe  parapet  : elle  fert  à 

rouvoir  approcher  de  la  chaulière  quand  on  eft  fur 
a plate-forme. 

Quelquefois  on  établit  les  cî-emes  ou  pile'  à 
l'huile  entre  les  chaudières;  d'autres  fois  on  les 
p'ace  ailleurs. 

Après  avoir  parle  en  dérail  des  bugadièret , des 
técihidous,  des  chaudières  ou  campancc , St  de  leur 
établiftement  for  le  fourneau , il  faut  donner  ur\r 
idée  d'une  grande  fabrique  de  là  von, 

.VII.  Defer/ptlon  d’une  grande  fabrique  de  favon. 

Mur  d'enceinte  qui  renferme  toute  la  fahrique 
ayant  porte , cour,  & deux  corps  de  bâtiments , for- 
mant des  magafins  , pour  mettre  U barille,  la 
bourde  & les  cendres  r dans  plulieuts  fabriques , c'eft 
(lans  res  bltimens  qu'on  1-s  brife  avec  des  malles, 
& pour  cette  raifon  ou  les  nomme  pituitm  ; dans 
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d'autre*  cette  opération  fe  faut  dans  lt  fabrique 
même. 

I e p:cadou  doit  être  an  rez-de-clmu(Tée , dans  un 
Héu  peu  acié  & recalé;  on  y établit  une  lo  gue 
pierre  dure  8c  cpaifle,  qu’on  appelle  morefqucy  parce 
qu'elle  eft  noire  dure,  & point  fragile;  c'eft  fur 
cette  pierre  qu'un  ouvrier  robu fie  réduit  i 1a  ç roseur 
de  fable  les  matières  falines  qui  fervent  à faire  la 
leffive. 

Crt  ouvrier,  qu’on  romme  piqueur , brife  d’abord 
ces  fubftances  avec  une  grofTe  malle  de  fer  pefantc  ; 
puis  il  emploie , pour  les  r ndre  à la  gro  fleur  d’un 
grain  de  fable , une  maftê  plate. 

Tous  1rs  autres  ét  tblilTements  de  la  fabrique 
font  renfermés  par  une  lèconde  enceine  de  murs, 
ayant  une  principale  porte  pour  y enfer;  & des 
portes  p.tur  commun  quet  des  magafins  ou  pica- 
dous  i la  fabrique. 

II  y a des  endroits  où  Ton  fait  le  mélange  des 
fubftances  falines  avec  la  chaux  avant  de  les  mettre 
dans  les  cuviers  ou  bugadicres* 

Dix-huit  bugadicr-’s  font  conftruites,  comme  nous 
l'avons  dit , de  bennes  briqurs  pofees  de  champ 
avec  du  mortier  de  chaux  & de  ciment. 

Aux  endroits  deftinés  pour  Je  mélange,  font  des 
trous  qui  répondent  dans  les  rccibidous,  & par  lef- 
quels  on  retire  la  leftive. 

Il  faut  néce(Tàirement  un  puits  auprès  des  buga- 
dicres  , pour  leur  fournir  jour  & nuit  de  1 eau  au  t 

moyen  dune  gouttière. 

Il  y en  a qui  prétendent  que  certaines  eaux  font 
plus  propres  que  d'autres  à faire  de  ben  favon  ; & 
ceux  qui  ne  réuffiffent  pas,  s*m  prennent  à la  qua- 
lité de  l’eau;  c’eft  a ez  fouvent  un:  r*(Tource  pour 
couvrir  leur  négligence  ou  leur  ignoiance.  Je  foup- 
çonne  que  fi  l’on  > mployoit  de  l’eau  de  chaux  foible, 
au  lieu  d’eau  (impie  , on  retirer  oit  plus  de  leffive  ; 
mais  c'eft  une  chofe  à éprouver. 

Il  faut  quatre  marches  pour  monter  aux  chau- 
dières , aux  mifes  & aux  pi!e>. 

On  a fix  chaud  ères  ; cependant  pour  le  favon 
blanc  il  n'y  en  a ordinairement  que  deux  ; plusieurs, 
comme  nous  l’avons  dit , ont  huit  pieds  & demi  de 
diamètre,  & une  pareille  p ofondetir  ; & par  lemoyen 
de  deux  grilles  de  fer  on  donne  du  jour  1 la  voûte 
des  fourneaux  qui  font  fous  terre. 

On  établit  vingt  mifes , chacune  de  fept  pieds  8c 
demi  de  long  , cinq  pieds  de  large , un  pied  quatre 
pouces  de  hauteur  ; c’eft  dan'  ces  reifi  s qu'on  met  la 
pote  de  favon  au  fouir  de  la  chaudière  pour  qu‘e>H© 
fe  refroldifle. 

Il  y a quatre  ouvertures  des  piles  ou  citernes  à 
l'huile  ; c’  ft  par  ces  ouvertures  qu’on  tire  I huile: 
clic*  ont  deux  pieds  de  longueur , fur  1 8 pouces  de 
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largeur.  Cej  p'ies  à l'huile  otu  quatorze  pied*  de 
long  , fix  pieds  de  large  , & onze  pieds  de  pro- 
fondeur 

Dans  beaucoup  de  fabriques  L ; piles  à huile  font 
entre  les  chaudières. 

Tl  faut  des  degrcs  pour  defeendee  fous  la  grande 
voûte  des  fourneaux  : il  y a (ous  cette  grande  voûte 
fix  bourbes  de  fourneaux  de  deux  pieds  trois  pouces 
de  largeur,  le  de  quatre  pieds  neuf  pouces  de  hau- 
teur ; elles  aboutirent  aux  fourneaux,  qui  ont  trois 
pieds  (ix  pouces  de  diamètre,  & cinq  pieds  de  hau- 
teur , ayant  une  grille  dans  le  milieu. 

La  partie  cintrée  qui  ferme  l'entrée  des  four- 
neaux doit  étre.en  pierre  de  taille. 

Nous  avons  dit  qu'à  chaque  chaudière  il  y avoit 
un  tuyau  nommé  1 * épine , pour  laifler  écouler  les 
lcfiîves  cpuiféec  de  Tels  : ce  tuyau  a environ  deux 
pouces  de  diamètie. 

On  établit  des  auges  de  pierre  pour  recevoir  le 
favon  qui  s’écoule  avec  fa  mauvaife  leflive , & un 
canal  par  lequel  s'écoulent  les  lellives  des  auges , 
avec  un  aqueduc  par  lequel  ces  mauvaifes  lellives  le 
rendent  à la  mer  : il  a deux  pieds  de  largeur,  le 
quatre  pieds  & demi  de  hauteur. 

La  pâte  du  favon  qui  pourroît  s'étre  écoulée  avec 
la  leflive , palTe  dans  le  réfttroir  où  elle  fe  fige  ; 
lorfqu elle  eft  refroidie  à la  fuperficie, on  l’emporte; 
puis  on  ouvre  le  réfeivoir  pour  que  la  mauvaife 
lcfiive  s'écoule  dehors  far  i’aqueduc.  Tous  ces  objets 
font  fous  terre. 

On  a une  iarre  ou  millerolle , grand  vafe  de  terre 
^rerniiïé , dans  lequel  on  met  /huile  qui  n'ell  pas 
dans  les  piles. 

Au-deflus  de  cette  fabrique , il  y a un  étage  & 
plusieurs  chambres  ; une  eft  deflinée  à loger  le 
commis  de  la  manufacture;  dans  une  autre  , loge 
Te  principal  ouvrier  , qu'on  nomme  le  maître - 
valet. 

Les  autres  pièces  qui  font  les  plus  grandes  , & 
doivent  être  fort  actées,  fe  nomment  ci^agant  relies 
ferve  nt  à depofer  les  pains  de  favon  pour  les  defie- 
chcr  & les  mettre  en  caille. 

Après  avoir  détaillé  quelles  font  les  différentes 
matières  qu’on  emploie  pour  faire  1c  favon  ; après 
avoir  rapporté  les  difFéients  endroits  d'où  on  les 
t re;  fait  connoître  ce  qui  <ndijue  qu'elles  font  de 
bonne  ou  maus'aife  qualité  ; d crit  es  ufienfiles  don: 
on  fait  ufage  dans  les  favo-' nettes;  donné  a dcfcrip- 
tion  d i:nc  gran  e fabrque,  il  convient  d'expliquer 
avec  ordre  la  façon  de  faire  le  favon  ; & comme  les 
mat cre«  qu’on  emploie  peur  faire  du  bon  favon, 
font  l’huile  clai  e,  qu’on  appelé  lampante  , & une 
kffive  qu'on  retire  de  diff  rci*  es  fibfi  ’nces  faillies  , 
& qu'on  rend  acre  eu  y mêlant  de  la  chaux  vive,  je 
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va»  commencer  par  expliquer  comment  on  fait  la 
lelTive  : je  parlerai  enfnite  de  fa  culTon  avt* 
l'huile. 

VIII.  Manière  de  faire  la  lejjive. 

Nous  prenons  pour  exemple  la  façon  rie  faire  la 
Jeffive  pour  une  cuite,  dans  laquelle  il  entra  qua- 
rante barrils  d'huile  , ( chacun  eft  évalué  peler 
Iwixantc-quinze  livres  ) , qui  doit,  en  été,  produire 
cinquante  quintaux  de  favon. 

le  fp  ccifie  en  été,  parce  qu'en  hiver  on  emploie 
plus  de  cendre  9c  moins  de  barriîle  ; mais  toujours 
une  égale  quantité  de  chaux  vive  : & dans  l'une  & 
dans  l’autre  faifon  , le  poids  total  des  matières  doit 
être  à-peu-pres  Je  même. 

II  y a des  fabriquants  qui,  ayant  pilé  fcparémenc 
la  fou  de  ou  barriîle , la  bourde  & la  roquette  des 
cendres , les  lefTivent  féparément  & les  conferve>  t 
à part , pour  employer  les  unes  ou  les  autres  bu- 
vant les  favons  qu’fis  veulent  faire , & 1 efpcce 
d’huile  dont  ils  fc  (ci vent. 

Je  remarquerai  à cette  occafion  qu’il  efl  ctÜe  dans 
une  grande  fabrique  d'avoir  des  lefiives  en  referve  ; 
mais  pour  cela  il  faut  les  conferver  dans  des  citernes 
ui  ferment  exaâement  : car,  comme  nous  l’avcns 
it  p'us  haut,  quand  elles  s’évaporent,  il  fe  précipite 
de  la  terre,  & elles  perdant  de  leur  force. 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  façon  de  tirer  les 
lefiives  dans  les  petites  fabriques,  où  l’on  fe  fer c 
d’un  cuvi  r pofé  fur  des  tréteaux , & fous  lequel  on 
met  un  baquet  pour  recevo:r  la  lefiivé  : il  efi  pl  is  à 
propos  de  détailler  les  opérations  des  grandes  8c 
belles  fabriques* 

Pour  donc  faire  une  bonne  lefiive,  & ce  qu’il 
en  faut  pour  cuire  cinquante  quintaux  de  favon  , 
il  faut  environ  trois  cents  livres  de  chaux  en  pierre  , 
ou  , à Ton  défaut , en  fleurs , c’eft-à-dire  , qui  ait 
fafé  à l’air,  quoique  cette  chaux  ne  foie  pas  suffi 
attire  que  colla  qui  fort  du  four. 

On  étend  !a  chaux  en  pierre  fur  le  plancher  de  la 
fabrique , dans  un  encaifiement  de  planche  ou  de 
brique,  qui  a environ  une  toife  8c  demie  eu  quürré  , 
& un  pied  de  profondeur;  on  la  remue  avec  une 
pelle  de  fer,  8c  on  faire fè  de  temps  en  temps  avec 
un  peu  d’eau , ce  qu'il  en  fa«it  feulemenr  pour  qu’elle 
fuie  8c  fe  réduife  en  pouflficrv  ; car  enfuitc  en  1» 
pafie  d*ns  un  crible  fin;  ainlî  elle  ne  doit  pas  former 
une  pâte. 

On  répand  for  cette  couche  de  chaux  en’  irr  i* 
douze  quintaux  de  bonne:  c ndres  de  Tripoli  de 
Syrie , eu  d’ailleurs.  Nous  avons  d r les  lieux  d’où 
on  les  ti>e,  noos  avons  expliqué  quelle  doit  être 
leur  qu.ilrc.  On  étend  ensuite  par-deflus  6oc  livres 
ou  environ  de  bonne  barriîle  ou  toude  d’Alicante  ; 
on  en  tire  de  boune  de  Carthagcne» 
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Ces  trois  matières  ai»  fi  étendues  l’une  fur  l’autre, 
un  ferviteur  vcrlè  encoie  par  deffus  quelques  cafle- 
rolcs  d'eau  claire,  pour  empêcher  que  ces  poudres 
ne  fe  d’flipcnt.  tb*  fuite  avec  une  pelle  de  fer  on 
remue  le  tout  cnfcmble , en  forte  que  les  trois  ma- 
tières (oient  bien  mêlées. 

Quand  le  roaitre-fabriquanr  le  juge  a propos,  on 
apporte  des  couffins  d’aune  ou  des  paniers,  qu’on 
emplit  de  ces  fubftances  alkalines , &:  on  jette  ce 
mélange  dans  une  des  bugadicres,  au  tond  de  la- 
quelle ou  met  quelques  tuileaux  pour  faciliter  l’é- 
coulemcnt  de  la  leflive. 

On  arrange  avec  foin  dans  la  bngadic^e  les  ma- 
tières alkalines , & on  met  deffus  ce  qu  on  nomme 
un  fanon , qui  eft  une  na  te  qui  a lenri  d'enve- 
loppe à la  bariiîc.  Tout  étanr  ainfi  dif  ofc  . on  ver  e 
de  l’eau  dms  la  bugadièr.'  peur  dMoudre  les  fcls 
âcres  6c  former  u»e  leflive  qui  s'écoule  dans  U reci- 
bidou  par  un  des  robinets  qui  eft  en  bas. 

On  tire  de  chaque  bugadière , comme  "ous  l’avons 
déjà  dit , trois  fortes  de  lefTivc,  qu’on  diftingue  par 
première,  féconde  & troifième. 

11  faut  fe  fouvenir  que  chaque  bugadière  a , au- 
deffous  d’elle,  deux  récibid^us  , sûrement  dit, 
deux  près;  & chacun  des  robinets  qui  font  au  bas 
de  la  bugadic  e , répond  à un  de  ces  récibidou*. 
Comme  on  n’ouvre  à la  fois  qu’un  robinet  , celui 
qu’on  ouvre  le  premier  répand  la  première  hflîve, 
qui  eft  la  plus  forte  : elle  s’amafTe  dans  le  réebidou 
auquel  le  robinet  répond. 

Cettepremicre  leffivc  eft  celle  qui  produit  le  plus 
grand  effet  # étant , i caufe  de  fa  grande  âcreté , très- 

Îtropre  à cpaiflir  l’huile  ; c’eft  pourquoi  le  maître 
a regarde  comme  une  liqueur  aufli  piccieufe  que 
du  favon,  & il  la  cotifervc  avec  foin. 

Quand  la  lefTive  eft  trop  affoiblie  pour  être  reçue 
comme  première , on  ferme  le  robinet  par  lequel 
elle  s’écouloit  , & on  ouvre  l’autre  robinet  par  où 
coule  la  fécondé  leflive  qui  vient  de  la  meme  buga- 
dic:e,  & fe  rend  dans  un  autre  récibidou  attenant 
le  premier. 

Quoique  cette  leflive  ne  foit  pas  aufli  aâive  que 
la  première  , elle  fert  au  b: foin  à abreuver  la  cuite 
de  favon  , comme  nous  le  dirons. 

La  troifième  & dernière  leflive  découle  aufli  de 
cette  bugadière  dans  le  même  récibidou  où  l’on  a 
reçu  la  leconde  ; mais  c’elè  apres  qu’on  en  a retiré 
cette  fécondé , pour  recevoir  la  troifième;  de  forte 
que  quand  le  maître  fabriquant  juge  que  la  première 
leflive  a alfe/.  perdn  de  la  force , il  fait  fermer  le 
robinet  ou  dégoTgcoir  qui  répond  au  premier  récî- 
bidou  deftiné  a recevair  la  première  leflive,  & il 
fait  ouvrir  le  robinet  qui  répond  à l’autre  récibidou 
qui  eft  deftiné  à recevoir  la  fécondé  leflive. 

Quand  la  feqonde  leflive  eft  atnfî  écoulée  , il 
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ferme  le  dégorgeoir  qui  répond  au  fécond  réetbî- 
oou , & il  at:end  que  cette  féconde  leflive  foit  con- 
fommee  pour , par  le  meme  dégorgeoir,  & de  U 
meme  bugadière,  tir er  la  troifième  leflive  dans  le 
même  récibidou  où  étoic  la  fer  onde. 

On  conçoit  qu’il  eft  impo  tant  de  favoir  dîftin- 
guer  la  force  des  leflive* , pour  faire  fermer  à propos 
les  dégorgeoirs. 

Comme  les  bugadicres  contiennent  toujours  une 
même  quantité  de  fubftanccs  falines , il  y a aux 
récibidous  des  marques  qui  indiquent  à-peu-pic* 
quand  on  a t ré  une  quantité  convenable  de  chaque 
leflive  ; mais  les  matitres  n’etant  pas  toujours  de  U 
né  me  qualité  , un  fabiiquant  expérimenté  juge  de 
la  bonté,  force  & vertu  de  la  première,  fécondé 
& troifième  leflive  par  la  couleui  : celle  de  la  pre- 
mière eft  à peu-près  fcmblable  à celle  d’un  vin 
rt’Efpagi'e  foncé  en  couleur } la  couleur  de  la  fê  onde 
eft  moins  jaune  , & la  troifième  n'en  a prefqup 
pas. 

On  connoit  encore  leur  force  en  en  mettant  fur 
la  langue  : mais  la  première  leflive  étant  très-forte , 
elle  fait  enfler  & peler  la  langue  : c’eft  pourquoi  le 
m?itrc-fabriquant  fe  fert  d’un  œuf  de  poule  frais, 
pour  juger  de  la  force  de  cette  leflive  : il  attache 
l’œuf  à un  fil,  & le  jette  fur  la  leflive;  s'il  flotte 
delïùs,  elle  a une  force  convenable;  s’il  entre  d?ns 
la  leflive  plus  que  de  la  moitié  de  fon  volume,  il 
ferme  le  robinet  de  la  première  leflive  , & ouvtee 
celui  de  la  féconde  ; quand  il  enre  prefque  entiè- 
rement dans  la  leflive,  on  ne  peut  ob'enir  que  delà 
troifième  leflive,  dont  on  recorn  oit  la  force  en  en 
mettant  fur  la  langue  ; car  la  fécondé  leflive  doit 
avoir  une  faveur  piqt  antc;  quand  cette  faveur  eft 
très-foible , on  fc»  me  le  dégorgeoir  qui  répond  au 
fécond  rccibîdou  , & on  ne  rouvre  pour  laitier  cou- 
ler la  troifième  leflive , que  quand  on  a vuidé  toute 
la  féconde  leflive  qui  eft  dans  le  fécond  récibidou. 

Le  fabriquant  fait  tirer  de  cette  troifième  leflive  , 
qui  eft  très-foible , tant  qu’il  juge  en  avoir  beloin 
pour  achever  fa  cuite  ; s’il  en  avoit  trop  , il  en 
verferoit  fur  les  bugadicres  remplies  de  nouvelles 
matières  : elle  vaudroit  mieux  que  de  l’eau  pure. 

Aptes  que  ces  leflives  ont  été  extrait ‘s  , un  do- 
meflique  prend  des  fabots  & entre  dans  la  buga- 
dicre  avec  une  bcche  ou  une  pelle  de  fer,  pour  en 
tirer  la  matière  épuifee  de  Tels  , ou , en  quelque 
foçoii  , édulcorée,  qu'il  j-rtte  à la  rue  , d’ou  on  la 
fait  porter  enfuite  par  des  beftiaux  aux  lieux  defli- 
nés  à recevoir  les  immondi  es  qui  font  ab'olument 
inutiles;  car  quoique  les  terres  aient  été  lavées , 
elles  confervent  une  telle  âcr;tc  qu’on  ne  peut  les 
employer  pour  engrais,  ni  dans  les  vignes,  ni  fur 
les  prés;  elle  brûle  tout  ce  qu'elle  touche  par  l'a 
grande  âcreté  qu’elle  conferve,  à ce  qu’on  pi ctend  , 
durant  des  fiècics  entiers. 

Cette 
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Cef+e  âcreté  d-s  vieilles  cendres  me  fait  penfer 
que  fi  on  les  confo  voit  longtemps  fous  un  hangar  1 , 
comme  les  (kl pétrie  s fjr.t  leu  s plâtras,  & qu'en- 
fu  te  on  Ici  fit  calciner , comme  nous  avons  die 
u’on  frit  la  potafle,on  pou'roit,  après  les  avoir 
liées  Sc  mêlées  avec  un  peu  de  cha*»x  nouvelle  , 
en  ri  tirer  une  affèz.  bonne  leflîve:  il  rfte  à l'avoir 
li  elle  inderanileroit  des  frais  de  !a  calcination. 

11  y a des  fabriquants  qui  repaient  fur  les  buga- 
dicrcs  éputlces  de  fis,  les  leflîves  gratis  : c’eft 
ainil  qu’ils  nomment  c lies  qui  s’écoulent  du  favon 
qu’on  a mis  aux  mifcs.  Il  v a quelque  a pa'cncc 
<^u*on  rendrait  la  trof.cme  leflî'e  meilleure,  fi,  au 
lieu  d’eau  (impie,  on  y verfoic  de  l'eau  de  chaux 
ou  de  la  leflîve  uiéc  qu’on  laide  écouler  par  l’épine. 
Des  fabri  juants  inulligm  s devraient  faire  fur  cela 
des  épreuves;  car  nous  ne  donnons  pas  ces  iJecs 
comme  de»  chuffs  ce  taines» 

Il  eftbon  de  fe  reflbuvenir  qu’en  hiver , il  crtre 
dans  ta  composition  de  la  lefllve  la  même  quantité 
de  chaux  qi’etl  etc  ; mais  on  y met  cîna  à fix 
quintaex  de  cendre  de  moins,  qu’on  fupplve  par 
cinq  à (îx  quintaux  de  ba> rille  qu’on  y emploie  de 
plus  que  ce  que  nous  avons  marqué» 

Ce  n’cfl  pas  qu’on  ne  pût  employer  les  memes 
dofes  de  matière  toute  1 année  ; mais  comme  la 
cendre  cft  plus  chcrc  que  la  barikle,  fit  que  cette 
dernière  matière  produit  une  auflî  bonne  leflîve  , 
tînt  en  hiver  qu'en  été,  avec  cette  différence  que 
le  fivon  efl  plu'ôt  fec  1 hiver  que  l'été  , les  fabri- 
quants font  ordinairement  la  petite  épargne  de 
fubfiiruer  Thiver , de  la  barile  à la  cendre. 

Ils  feraient  t éanmotns  du  (a von  plus  blanc  8c  de 
meilleure  quaité  , fi  en  toutes  (oifons  ils cmplo voient 
de  bonn.s  cend  es , & re  failoient  entier  dans  leur 
leflîve  que  peu  de  barille. 

Il  y a , il  efl  v^ai , des  barillcs  de  fi  bonne  qua- 
lité, qu’ell  s opèrent  le  même  effet  que  la  cendre  ; 
nuis  elles  fout  ù rates  & fi  difficiles  à coimoitre, 
qu  on  ne  doit  pas  efpérer  de  s’eu  procurer» 

1 X.  De  la  cuire  du  favon , 

On  fait,  aorès  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
que  les  Tels  alkaiis  rendus  âcres  par  la  chaux , ont  la 
propri'Hé  de  s’unir  avec  les  huiles  Sc  les  corps  gras  , 
au  point  de  faire  une  malle  allez,  lolide,  qu’on  nom- 
me fuvon. 

L’affinité  entre  les  Tels  alhalis  âcres  Sc  les  corps 
gras  cft  fi  grande,  aue  les  Tels  aikalis  abandonnent 
«ne  grande  pattie  de  l’eau  qui  les  tenoit  en  diflolu- 
tîon  pour  s’unir  aux  corps  gras,,  Sc  que  cette  rom- 
bi  liai  ion  peut  f faire  à froid . nous  le  prouverons 
dan  la  <i  re  : ma  s 1 union  fc  fait  plus  aifément  par 
li  cuiflon;  c’efl  auffi  le  moyen  qu’on  emploie  dans 
les  fabriquas , comme  nous  allons  l’expliquer* 
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Quand  un  fabriquant  efl:  é juipc  de  tous  les  uflen  - 
filei  donc  nous  venons  de  donn  r le  détail,  parti- 
culiérement de  chaudières  de  grandeur  proportion- 
née au  travail  qu’il  fe  propofe  de  faire  , Sc  qu’il  e:l 
approvifionné  d’huile  5c  de  bonne  leffive , il  c<l  eu 
état  de  fa  re  une  cuit  . 

Pour  donner  une  idée  de  cette  opération,  je  vais 
rapporte.*  fommairement  ce  qu’on  fait  dans  les  pe- 
tites fabriques , mais  il  ne  faut  «garder  ce  que  nous 
en  dirons  que  comme  un  préliminaire;  car  nous 
comptons  expofer  en  détail  ce  qu’on  fait  d n s les 
grandes  favonneries  de  Marie  lie. 

Nous  nous  propofons  de  parler  d’abod  du  favon 
blanc,  qui  exige  plus  d’ateention  qu:  le  marbré,  Sc 
pour  lequel  lis  fabriquants  choififlcnt  ce  qu'ils  ont 
de  plus  parfait;  Si  quand  ils  rencontrent  des  ma- 
tières déiedneufes  , ils  les  réfervent  pour  faire  le 
favon  marbré. 

X.  Fdfon  de  cuire  le  favon  dans  une  petits 
fattiiyue. 

Sur  deux  cents  livres  d’hui  le  on  met  quatre  ou 
cinq  féaux  de  la  plus  faible  lelfive  , comme  de  celle 
qui  11e  pourrait  fou  tenir  lin  œuf  entièrement  fub- 
mergé  , afin  , dilètit  ls  fabriquants,  de  nourrir 
l’huile  peu  à peu  , & de  ne  la  pas  furprende. 

Je  croîs  qu’il  eft  très-bien , quand  on  a des  huiles 
très-coulantes  , de  les  cuire  d’abord  un  temps  aff  s 
confiée  râble  avec  de  la  leflîve  trè  -foible,  prefjue 
avec  de  l’eau  pu>c  , Amplement  pour  les  m.tcra 
dans  l’état  des  huiles  grafle«,  qui,  comme  nous 
l avons  dit , font  les  plui  dilpolces  à s’unir  avec 
les  fcl*. 

Il  y a à craindre  quand  on  emploie  d’abord  d:  la 
leflîve  forte , de  grer.cr  l’huile  , fit  il  Lut  de  l'habi- 
letc  & du  travail  pour  les  réduire  cri  pâte  uniforme  ; 
cependant  il  y a des  fabriquant*  qui  commencent 
pjr  employer  de  la  leflîve  forte;  peut  être  que  la 
différente  qualité  des  huiles  exige  ces  différence* 
dans  leur  cuiflon. 

On  fa:t  bouillir  ce  mélange,  & comme  les  ma- 
tières s'élèvent  quand  elles  commencent  à s’cchau'- 
fer , il  tft  bon  que  la  chaudière  ne  foit  pleine  qu’aux 
deux  tiers:  à mefureque  le  fel  s'unit  â l’huile,  ;1 
s’échappe  beaucoup  d'humidité  de  U leflîve,  ce  qui 
forme  une  fumée  épaiflê  ; fie  pour  réparer  ce  qui  'e 
diflîpc  par  cette  évaporation,  on  jette  de  temps  ru 
temps  da>  s la  chaud-ère  quelques  (eaux  de  leflîve* 

Au  bout  de  quelques  heures  d’ébullition  la  ma- 
tière fe  lie;  vile  d vient  .blancfie  & f Tins  comme 
une  bouillie  très-liquile  : on  foutient  l’cbi:  lich  n 
rendant  huit  heures,  ajoutant  de  t mps  en  temps  de 
la  leflîve  foible;  enfuite,  durant  quatre  ou  c nq 
heures , on  met  de  1a  leflîve  plus  forte , que  n~u* 
avons  appe i iée  lufeconie , dans  laquelle  l’œuf a’cn-> 
tre  qu’aux  deux  tiers  de  fon  volmn  - : le  lavon  fa 
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lie  Se  prend  la  confiflance  d'une  bouillie  épaifle  ; | 
alors  on  jette  promptement  deux  ou  trois  féaux  de  la  ! 
plus  forte  leflïve  ; en  entretenant  le  feu  à la  même  j 
force  , le  favon  (c  fait , & il  faut  de  temps  en  temps 
éprouver  s’il  eft  fuRUammcnt  cuit. 

Pour  cela  on  trempe  dans  le  favon  une  fpatulc;  on 
fait  tomber  un  peu  de  favon  fur  un  carreau  de  verre  : 
fi  la  matière  ne  fc  coagule  pas  promptement , & 
qu’elle  relie  Comme  du  caillé , fi  le  favon  ne  fc  dé- 
tache pas  net  de  la  fp.itule,  il  faut  verfer  deflus 
quelques  feaux  de  forte  leflïve;  ce  qu’on  répète  juf- 
qu’à  ce  que  le  favon  qu’on  met  fur  le  v«.rre  fafle 
corps  & s'en  détache  net. 

On  reconnoît  a cette  marque  que  le  favon  eft  fait 
& raflafié  de  leflïve  : on  celle  le  feu , la  leflïve  fc 
fépare  du  favon*»  qui  nage  d»flu$  quand  on  la  laifle 
un  peu  refroidir. 

On  tire  le  favon  avec  une  cuillère  de  fer  per- 
cer , & on  le  porte  aux  mifes  , ainfi  que  nous  1 ex- 
pli puerons  dans  la  fuite. 

Comme  on  ne  fuit  pas  par-tout  la  meme  mé- 
thode , je  vais  encore  décrire  ce  qui  fe  piatique 
d:ns  d'autres  petites  fabriques  , ce  d tail  ne  pou- 
vant qu'etre  utile  i ceux  qui  voudroient  faire  du 
ikvon. 

XI.  Autre  fafon  de  cuire  le  favon  liane. 

Pour  faire  une  cuvée  de  favon  blanc  , on  prend 
environ  une  trentaine  de  comudes  de  1&  féconde 
leflïve , des  c ndres  du  levant»  & environ  trente 
fnillerolles  d huile  d’olive  : on  fait  bouillir  le  tout 
enfemble  jufqu’â  ce  que  la  maièr.  foit  liée  & ré- 
duite en  pâte»  ce  qui  fe  fait  oïdinaireme;  t en  vingt- 
quatre  heures»  torique  les  matières  font  d:  bonne 
qualité;  car  quand  clic  ^ ne  le  font  pas,  il  faut  plus 
de  temps»  & on  y ajou'e  p’us  ou  moins  de  nouvelles 
leflïve*»  de  cendres  du  Levant , fuivan:  que  le  maitre- 
valet  le  juge  convenabl?  ; car  il  o’y  a point  fur  cela 
déréglés  cer  aines  : feulement  quand  on  trouve  la 
matière  trop  épaifle,  on  y met  de  la  leflïve  foible  ; 
8c  quand  elle  efl  trop  liquide , on  en  emploie  de 
forte. 

On  fait  bouillir  le  tout  pendant  huit  ou  neuf 
jours  fans  difeontinuer , excepté  les  fêtes  8c  les 
dimanches , qu’on  laifle  amortir  Je  feu  de  lui-même , 
pour  le  rallumer  le  lendemain  mat  n. 

On  connoît  â l’odeur  de  la  fumée  quand  le  favon 
efl  cuit;  car  quand  elle  exhale  une  odeur  de  favon, 
on  le  juge  cuit  ; alo*  on  difeontinue  le  feu  , & on 
laifle  repofer  la  matière  dans  la  chaudière  pendant 
vingt-quatre  heures. 

Enfuite  on  la  tire  avec  des  poêlons  qu’on  vuide 
dans  des  cornudes , pour  la  porter  dans  des  mife» 
moins  profondes  8c  moins  larges  que  celles  pour  !e 
üivou  marbré  ; car  les  grands  pains  de  favon  blanc 
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n’ont  que  trois  ou  quatre  pouces  d’épaiflèur  ; & Pot 
obfeive  de  mettre  au  fond  des  mifes  un  peu  de  farine 
de  chaux  pour  empêcher  que  le  lâvon  ne  s’y 
attache. 

Quand  il  a reflc  dans  les  mifes  cinq  â fix  jours 
l’été , ou  deux  jours  l'hiver , on  le  coupe  en  pain. 

Comme  il  doit  cire  avantageux  de  faire  con- 
noitre  les  differentes  pratiques  qui  s’obfervent  dans 
les  differentes  fabriques,  je  dirai  encore,  avant  de 
parler  des  grandes  fabriques  de  Marfeille,  une  mai* 
nie  e d avoir  un  favon  très  ferme. 

lorfquc  la  leflïve  monte  avec  la  pâte,  on  dimi- 
nua le  feu,  & on  laifle  refroidir  la  matière;  enfuite 
on  tire  la  pâte  qui  efl  deflus  y*on  fa  met  dans  une 
autre  chaudière  , & on  la  cuk  â grand  feu  avec  de 
la  leflïve  forte,  jufqu  â ce  que  la  pâ  e foit  bien 
ferme  ; alors  on  prend  une  gra-'de  paierie  comme 
une  efpèce  d'aviron , on  la  fourre  dans  la  pâte , 8c 
on  verfe  le  long  de  cette  palette , peu-â-peu  , de  la 
fécondé  leflïve,  ce  qu’on  répète  t ois  ou  quatre  fois; 
uis  on  laifle  bouillir  la  matière  environ  deux 
eures.  » 

Cette  leflïve  moins  forte  donne  â la  pâte  une  con- 
fiflance  de  miel  : alors  on  retire  le  feu  ; te  après 
avoir  laifle  refroidir  le  Avon  pendant  un  jour,  il 
efl  en  état  d'être  porté  aux  mi»es , comme  nous  le 
dirons  dans  la  fuite,  plus  en  détail  que  nous  ne 
l’avors  fait. 

XII.  Opérations  qui  fe  font  dans  l es  grandes  fi- 

briques  de  Mar  fille  pour  cuire  le  favon  blanc. 

Je  puis  me  difpenfer  d’entyer  dans  de  grands  dé- 
tails fur  la  difpofition  de  ces  fabriques , en  ayant 
fuflfifamment  parlé  au  commencement  de  ce  mé- 
moire. Ainfi  ce  que  je  vais  dire  fera  très-abiégc  , 
8c  feulement  pour  rappeler  ce  qui  a été  dit  plus 
haut. 

L’entrée  du  fourneau  de  ces  chaudières , eft  faite 
de  pierre  de  taille  blanche , qui  réfifte  mieux  au  feu 
que  la  noire , quo  que  celle-ci  foit  plus  dure  ; l’em- 
bouchure de  ces  fourneaux  efl  cintrée  par  le  haut 
pour  qu’il  réfifte  mieux  â la  flamme  qui, quelque- 
fois, fort  avec  force  du  foyer. 

Quand  ces  ouvrages  font  bien  faits,  le  fourneau 
8c  la  bâtifle  de  1a  chaudière  durent  quelquefois  deux 
â t ois  années  fans  avoir  befoin  de  réparation;  au 
lieu  que  fouvent  ils  n’en  durent  pas  deux  fans  en 
exiger  de  confidérables. 

A cette  entrée,  attenant  les  paremens  de  pierre 
de  taille  qui  la  forment,  il  y » deux  fourches  de 
for  ou  landiers  , fermement  feeliées  dans  le  terrain* 

Ces  ba  res  de  fer  ont  environ  deux  pouces  en 
quatre:  & leur  hauteur  eft  de  cinq  pi  ds,  y c mprij 
la  partie  qui  entre  dans  le  terrain  : elles  font  pofees 
aux  deux  côtés  de  la  bouche  du  fourneau  *un  peu 
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ta  avant;  on  met  dans  leur  enfourche  ment  ou  dans 
les  mil. ois  qui  font  au  haut,  un-'  pièce  de  bois 
ronde  de  quatre  à cinq  pied  d*  Joug,  fie  de  trois  à 
quatre  pout.es  de  ciamctre  : on  choiiic  pour  cela  un 
bois  dir  ; car  cette  pièce  fournit  un  point  d’appui  a 
un  fourgon  , dont  l*ufa;e  eft  d’ar  anger  dans  le 
fourneau  ies  bu  h es  qu  le  maître-valet  de  lafabri 
que  y jerte  tant  la  nuit  que  Je  jour,  julqu'à  ce  que 
la  cuite  foit  finie,  & de  remuer  la  braile  pour  rendra 
le  fau  plus  aâif  iorfju’il  le  juge  oéceflaire. 

La  cuite  du  favon  n’eft  pas  une  operation  auflfi 
fimple  qu’on  pourroit  le  l'imaginer  ; il  arrive  aux 
fabriquants  les  plus  expérimentés  d’y  être  em- 
barrailéi. 

Quelquefois  Us  parviennent  à rétablir  une  cuite 
qui  commence  mal  ; mais  d'autres  fois  ils  n'y  peu- 
vent réuffir,  fie  alors  î's  font  obligés  d'éteindre  le 
feu*  8c y après  que  la  cuve  cfl  refroidie*  de  trans- 
porter l’huile  dans  un:  autre  chaudière  pour  recom- 
mence? leur  opération* 

Pour  faire  une  cuite  de  cinquante  quintaux  de 
favon  blatte , il  faut  * en  été  , quarante  barils  8c 
demi  d’hule*  au  lieu  qu’en  hiver  quarante  barils 
fuffifent. 

Cette  plus  grande  quantité  d’huile  qui  entre  en 
été  dans  une  cuite  qui  produit  cinquan  e quintaux 
de  favon*  vient  de  ce  qu'il  faut  en  hiver  p'us  de 
leflivc  pour  achever  une  cuite  de  favon t que  les 
huiles  font  plus  é pailles  !orfqu’il  fait  froid  * que  par 
les  chaleurs*  & qu’en  cet  état  elle  prend  plus  de 
leflive  que  lorfqu'il  fait  chaud* 

D autres  expliquent  le  fait  plus  Amplement  ; ils 
prétendent  que  l’huile  étant  condenfce  l’hiver  * 
occupe  moins  de  place  qu'en  été  : dç  forte  que 
quarante  barils  d’huile  condenféc  par  le  froid  , fc- 
roient  quarante  barils  & demi  fi  elle  éto>t  raréfiée 
par  la  chaleur. 

EflFe&ivement  on  a remarque  qu’une  jarre  de  huit 
d dix  barils  qu'on  a remp  ie  d’huile  en  hiver  * d la- 
quelle on  aura  lairté  un  vuide  de  quatre  pouces  * 
fera  pl  ine  à renverfer  pa'-dellus  l’été.  Mais  peur 
que  ce  rai  onnement  fut  vrai  * il  faudroit  mefurer 
l’huile , 8c  non  pas  la  pefer  ; c’eft  pourquoi  i!  pft 
probable  que  la  premièic  rai  ion  p:ut  prévaloir. 

Pendant  que  U leflive  des  bugadicres  s’écoule  , 
le  maure  Fabriquant  fait  mettre  dans  une  chaudière 
quarante  barils d’uile  qu’on  a dépoiée  durs  une  pile 
qui  eft  entre  les  deux  chaudière  • 

Quand  même  cette  huile  feroitclare  8c  lampante* 
pour  purger  encore  Us  quarante  barils  d’huile  qu’  l a 
mis  dans  la  chaudière  * il  fait  deflbus  un  petit  feu 
& la  fait  bouillir  à l'ec  ou  fa^s  leflive,!»  elle  y a été 
mife  claire  fit  lampante  ; mais  fi  elle  croît  trouble  , 
si  faudroit  verfer  fur  cette  huile  deyx  barils  de 
leflive,  fie  faire  defious  un  Lu  pim  aâif. 
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Si  elle  étoit  encore  plus  éptiflè  , ce  qu'on  appelle 
en  Ptovence  huile  grcflm  , qui  eft  fi  cpaific  fit 
craflT;ufe,  qu’à  peine  peut-elle  fortir  du  baril  , il 
faudroit  faire  encore  un  plus  g and  fau,  la  faire 
bouillir  plut  long-temps  & à gros  boui  Ions  avec 
la  leflive  qu’on  y a ajoutée  * qui , nar  fon  acrimonie* 
fe  p ccipite  au  fond  de  1a  chaud  Cre  , 8c  l'huile  fe 
trouve  alors  claire  fie  lampante  * flottant  fur  la  lie  ; 
ce  qui  fai:  qu'un  garçon  de  la  fabria»?*  avec  une 
longue  cafte  ou  une  clpèccde  petit  chauderon*  puife 
l’huile  ^aifc  * fie  la  rîmet  dans  la  même  pile  dont  on 
l'a  voit  tiré#  pour  la  purifier. 

Quand  elle  eft  toute  puifée  * il  emporte  la  crafle , 
autant  qu'il  le  peut  * avec  la  meme  cafte  longue  qui 
lui  a fervi  à tranfvafer  l’huile  j après  quoi,*avec  une 
échelle , il  defeend  dans  1a  chaudière  qu’il  nettoie 
8c  purge  de  toutes  les  immondices  ; fit  ayant  relevé 
cette  cchelle  * il  fait  couler  dans  la  chaudière  moi- 
tié des’quarante  barils  d’hui’e  par  le  tujran  qui  eft 
au  bas  de  la  pile  ; de  forte  que  quand  il  juge  qu'il  y 
a aflcL  d’huile  , il  fait  rallumer  le  feu  dans  le  four- 
neau* fi:  (ervif  la  cuite  de  huit  chaudrons  de  leflive 
forte , fi  mieux  il  n’aime  1a  fervir  moitié  par  moitié  , 
c’eft-i-dire,  quatre  chaudrons  de  la  prenfière  ôc 
forte  leftîve , 8c  quatre  chaudrons  de  la  fécondé  * 
ce  que  l’on  fait  fuivant  que  le  maître  juge  que  les 
lciïives  font  fortes  ou  faibles.  Mais  on  ne  fe  fere 
jamais  que  des  deux  premières  leflîvcs. 

L'huile  cependant  bouillonne  avec  le  peu  de 
leflivc  qu’on  y a verfè , 8c  le  maître  fabriquant  eft 
attentif  auprès  de  fa  cuite  pour  obfcrver  exaâement 
les  mouvements;  car  c’eft  fur  les  remarqua  qu’il 
fait  au  commencement  de  la  co  te  * qu'il  décide 
de  ce  qu'il  conviendra  faire  dans  la  fuite.  Cepen- 
dant il  fait  verfer  le  refte  des  quarante  barils  d’huile 
dans  la  chaudière. 

Il  femble  fingufef  que  toutes  les  cuites  de  favon 
qui  font  conduites  var  un  même  fabriquant  , ne  le 
foient  pas  unifi  r nément  ; à plus  farte  raifon  diffè- 
rent-elles chez,  difterens  fabriquants  ; mais  outre 
que  lbuvent  elles  diffèrent  dans  des  pojn  s impor- 
tants , mille  circonftances  obligent  de  varier  les 
pratiques. 

À mefure  que  la  cuite  s’avance  fit  qu’elle  fe  met 
en  paie,  elle  jette  des  bouillies  ou  des  ondis  de 
pite,  en  fore  qu’à  farce  d'en  je  ter  elles  couvrent 
l’huilr  : c’èft  un*  marque  qu’c  le  a foif,  c’efl-A-dire, 
que  les  huit  chaudrons  de  JclCvc  dont  ou  l’a  fer- 
vie,  font  contommrs. 

On  juge  ercore  qu’il  faut  lui  donner  d:  la  Ieflïve  * 
quand  il  fat  de  la  fumée  épaifte  au  ijaversfu  bouil- 
lonnement de  la  bouillie*  ou  que  Ja  pite  qu  eft  fur 
l’huile  refte  affaire  St  prefque  fa  s mouvement  ; 
alors  le  mal:re-valet  la  fert  de  quatre  chaudrons  de 
la  même  Lfîive  fore  dont  »1  l’a  fêrvic  d’abord; 
nuis  il  faut  qu’il  la  répande  ci)  arrofant  la  fupefr* 
Ü h A 
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' fic:e  de  la  pâte;  car  s’il  la  verfoît  en  un  fc»l  en- 
droit , & . comme  on  dit  , en  pointe , la  leflive 
froide  Ce  précipitant  au  fond  de  la  chaudière,  s’y 
larvficroit  & fourniroit  des  vapeurs  qui  f roi  nt  ré- 
pandre la  pâte  par  dcflus  les  bords;  au  1 eu  qu’en 
la  répandant  cemme  par  afpcrfioit , elle  s’échauffe  & 
fe  raréfie  avaut  d’étre  au  fend  , lins  prod -ire  aucun 
dommage. 

Ces  quatre  chaudrons  de  leflive  forte  étant  fuc- 
ccflivemcnt  jettes  dans  la  chau  icri,  ^ maifre  fa- 
briquant efl  de  nouveau  attentif  aux^pcfcvement' 
de  fa  cuite  ; & lorfqu’elle  commence  à indiquer 
par  les  memes-  figues  que  rous  avons  rapportés  , 
qu’elle  n foif,  il  la  fait  abreuver  de  quatre  chau- 
drons de  la  meme  leflive  forte  : il  contiiue  de 
fo  mit  peu-à-peu  de  cette  lefTive,  jufqu’à  ce  que 
toute  l'huile  loit  réduite  en  pâte. 

On  ccn-cit  à la  forme  & à la  grofTeur  des  bouc- 
lons quand  la  cuite  efl  toute  empâtée. 

De  plus , on  remarque  qu’il  ne  fe  montre  plus 
d’huile  en  aucun  end  oit  ; & pour  cela  il  faut 
employer  toute  une  journée  & la  moitié  de  la  nuit, 
quand'  ies  matières  dont  on  a fit  la  lefTive,  font 
bonnes;  mais  quand  el  font  dcfeéhieufes.  fie  que 
les  JefTives  font  foibes,  on  efl  un  jour  & une 
i-uit  fans  pouvoir  empâter. 

Il  faut  fournir  beaucoup  p'us  de  îeftive,  fi:  la 
chaudière  bout  en  huile  quelquefois  vingt-quatre 
heures  : cJc  s’empâte  à la  fin;  mais  c'ctf  aprèsy 
avoir  paffe  b en  du  temps  , & consommé  beaucoup 
de  Lois  fi:  de  leflive. 

Pour  connoitre  fi  la  pâte  efl  bonne  , bien  liée 
& à fa  pcrfe&on,  le  maire  fabriquant  prend  une 
e pèce  de  fparule  d’un  pouce  fit  demi  de  1 rgeur, 
de  trois  pieds  ou  environ  de  longueur , épaule  à 
proportion,  qu’il  enfonce  dam  la  pâte  : i la  relève 
& U biffe  refroidir;  puis  il  examine  fi  fa  pâte  cil 
bien  1 é*  , blanche  fit  fans  déf  uts  , fit  s’il  ne  refle 
pas  d'huile  qui  ne  foit  pas  liée.  11  ordonne  aio  s 
qu’on  force  le  feu  pour  la  tenir  en  bouillon  pendaut 
tcute  une  journée. 

L’huile  é ant  téduite  en  pâte,  comme  nous 
venons  de  Je  dire  , le  favon  n’eft  pas  encore 
fait. 

Lorfque  le  martre  - fabriquant  connoie  au  bottil- 
lon ferré  de  la  cuite  que  la  leflive  forte  qu’il  lui  a 
fournie  s*c fl  confomntce , il  lui  fait  donner  encore 
dix  autres  chaudero&s  de  leflive , è*  toujours  de 
la  forte, 

I a pâte  qui  émit  épaîflc  devient  mol’e , ce  qu’on 
app  Ü cvjrtt  î ^our  lors  un  vafct  de  la  fabrique  va 
ranimei  le  feti  da  is  le  fourneau , pendant  qu’un 
auuc  fournit  t !a  chaudière  de  la  leffireflforre , lui 
en  donnant  d’heure  en  d’heure  la  quantité  de  dix 
chaudrons  ; il  ccnfomme  aiufi  toute  la  ûflive  forte 
qui  fe  t£Q  uvc  au  réc  bidou , n’en  rélcrvaru  que 
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Luit  chaudrons  qui  lui  font  néeflaîres  ponr  la 
liquidation  de  la  cuite,  aiufi  que  uous  l'explique- 
rons. 

les  uns  prétendent  que  le  favon  en  efl  plus  beau, 
& qu’en  tnoTve  mieux  fon  compte  en  commençant 
par  faire  pnndre  a l’huile  toute  la  1 flive  fo  te. 
Les  fer.t  mens  des  fabriquants  font  néanmoins  par- 
tagés fur  ce  point  : chacun  luit  une  pratique  qu'il 
a adoptée. 

Tous  conviennent  qu’on  peut  faire  de  Son  favon 
en  fuivant  telle  ou  t.l'e  m thode  ; mai»  chacun 
pictcnd  que  ia  tienne  efl  préférable. 

Quand  la  cure  a confommé  toute  la  leflive  du 
premier  récibidou  , qui  cft  la  forte  , ce  qui  dure 
un  jour  & fiemi  ou  deux  joues,  fuivant  la  qualité 
des  matières  qui  ont  fervi  à faire  la  leflive;  alors 
elle  flaque,  en  terme  de  fabrique,  c’eft-a-dire, 
qu'elle  s affaifle  , qu’elle  s’afloupit,  & relie  cemme 
immobile  dans  la  chaudière,  ce  qui  fait  counottre 
qu  elle  prend  fa  nourriture  ; & quoiqu'immobile  , 
elle  bout  de  cette  forte  trois  ou  quauc  heures. 

Quand  une  cuite  efl  fotble  à fon  flaquier,  elle 
jette  par  fois  de  gros  crachats  de  trois  à quatre 
onces  de  pâte  aux  parois  de  la  chaudière  ; alors 
on  modère  un  peu  le  feu. 

Quand  la  eu  t:  nemarqur  point  de  foibiefle,  elle 
efl  bi  n ouverte  fit  ne  te  au  bouillir, 

Quclqurfois  une  cute  de  lavon  nuverre  n*  peut 
bouillir;  aîotr  le  nraitre  fuie  jetrer  cinq  à fix chau- 
drons de  leflive  reçu  te  : on  app  lie  atnfi  la  leflive 
qu’on  tre  de  la  chau  dû  re,  après  qu’on  en  a levé 
le  favon  pour  le  métré  aux  mifes.  On  en  con- 
ferve  dans  des  jarres  ou  piles  peur  <’en  fervir  au 
befoiu  ; nlis,  comme  en  voit,  elle  n'efl  pas 
toujours  nécelfaire. 

Quand  la  cuite , avec  ce  prtit  feu  , a bien  bouilli 
Tcfptce  de  d uv  à trois  heures,  & que  le  maîtrp 
s’apferqoit  qu’elle  fe  reflerre,  îl  la  ? ait  fervir  de 
quinze  chaudèrons  de  la  fecoude  ieffive  : c’cfl  cc 
qu'on  appelle  V hume  fier. 

Alors  clic  f.  met  en  fonte , & fe  co’  vertit  e» 
pâte  rouflè,  fi  elle  fait  fon  devor  } mais  cette 
reufeur  change  demi  - heure  après,  & deviens 
blanche  : par-là  on  commit  que  le  favon  n a pas 
fa  nourriture  ; en  con  înuc  de  redoubler  le  feu 
du  fourneau  pour  lui  fri  e con  fo  mmer  la  leflive, 
fit  lui  en  faire  pren.-rc  la  fubflatice;  fie  quanl  le 
n aître  juge  que  l'humidité  qu’eilc  avoir  s’eft  diP- 
fi,éc,  cc  qu'ri  connoit  parfa  tentent  bîe  i , en  pre- 
nant un  peu  de  cette  pâte  dans  ’c  creux  de  la 
main,  qu’il  con  ou  me  fou 'eut  avec  le  tout  du 
ponce  pour  en  examiner  l’h  •nudité,  la  cuite  & 
la  beauté;  s'il  n’v  trc>uv<  pas  1 s qualités  re^uifes, 
il  fan  vetfer  defli  s trois  chaudrons  de  la  b flive 
la  plus  fort*,  qu’ii  s’ift  réfetvée  pour  s’en  fervii 
au  besoin,  ^ 
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ÏMaît  rebouillir  trois  à quatre  heures  fa  cuire  avec 
Un  feu  raifonnablemctit  fort,  puis  la  fait  encore 
fervîr  de  quinze  chaudrons  de  la  fcconde 
leflive. 

La  pâte  commence  alors  à re  devenir  roufie; 
& comme  la  cuite  eft  mieux  nourrie  au  moyen  de 
cet  abreuvage,  il  fat  redoubler  le  feu,  & la  fait 
bouillir  allez  fo: tement  pour  que  la  matic  e monte 
jusqu'aux  bords  de  U chaudkre  ou  czrnpane  , & on 
eft  obligé  de  lui  donner  de  l air-en  faifar.t  r muer  la 
pâte  avec  une  long  e perche  qu’un  valet  pîongc  dans 
la  chalidicre. 

Quand  cegro$  bouillonnement  eft  p.^fTé,  la  cuire 
cft  ordinairement  en  état  d’ttre  liquidée  ; mais 
auparavant  on  la  fait  grei.tr,  ainii  que  nous  allons 
l’expliquer. 

Quabd  la  pâte  eft  bien  fondue  , qu’c  le  a b_uiili 
une  demi-heure,  elle  devient  blanche , ouvene; 
en  cont  nuant  le  feu  , elle  fe  de  flèche;  & devient 
comme  des  grains  de  fil. 

Quand  le  maître  s’apperçcit  qu'à  caufe  de  la 
fo  bielle  des  matières  la  continuation  du  feu  ne  la 
fat  point  grencr.  on  lui  fournit  trois  chaudrons 
de  letftvi  for  e , qui  ne  manquent  guère  de  la  mettre 
en  cct  état. 

Si  en  continuant  le  feu  , on  appe-çcit  que  la 
pfue  fe  fv nd  , qu'elle  fe  crevage  pir-tout,  meme 
autour  de  la  camp* ne,  le  maître  en  prend  dans 
fa  main  pour  examiner  fi  cl  c cft  bien  cuire  ; il 
goû  e auflfi  de  la  lefTtvc  de  la  chaudière  qui  vient 
lur  la  pâte  ; fi  elle  a peu  de  faveur,  il  abreuve  fi* 
pâte  pour  la  liquidation  , avec  de  la  forte  leffive 
qu’ii  a ronfervée.  Si  au  contraire  elle  eft  fi  rtc  & 
piquante , il  arrofe  la  pâte  avec  de  l’eau  pure. 

C’cft  à la  fin  de  l’operation  que  le  maître  d »it 
redoubler  d’attention , pour  que,  fuivant  les  obfer- 
vations  qu’il  fait  fur  un  peu  de  pâte  qu’tl  pétrit  dans 
fes  ma  t j$,  il  décuifi  (a  pâte  avec  de  la  leflive  plus 
ou  moins  forte,  il  faire  augmenter  ou  diminuer  le 
feu  ; Si  >1  >cpéte  ces  opérations  quatre  ou  cinq  fois , 
jufqu'i  ce  qu’il  voye  que  toutes  les  parties  de 
l’huile  aimt  «’té  liées  par  le  fel , & que  l'eau  des 
leHivcs  cft  (uffifmiment  cvapo'ée. 

Quand  il  fort  de  grottes  famées  .épa:flcs,îl  juge 
qu'il  relie  peu  d’eau  lous  la  pâte,  & il  fait  four- 
nir de  la  leflivc  pour  qu  i lie  ne  Te  prenne  pas  au 
fond.  Si  Ion  intention  n’tft  que  de  fondre  fa  pâte 
pour  continuer  à la  cuire,  il  emploie  de  la  ieftive 
io  ble;  car  la  forte  la  ferot  g êner  de  nouveau. 

Lorfqu'm  employant  de  la  îelfivc  fo'blc,Ia 
pâte  devient  trop  molle,  il  fait  a tg  uenter  le 
feu. 

Ce  font  ces  différentes  eû  tes  & décuites  qu’on 
donne  à la  pâte  , qui  s’appellent  la  liquidation  / 
le  maître  fabriquant  .es-conduit  luivant  les  obfcrva- 
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tions  qu'il  fait  fur  fa  pâte,  &*  il  n’cft  guère  pcfiibJe 
de  les  décrire  exactement;  on  ne  peut  qu’en  donner 
une  idée  générale. 

Enfin , quand  le  maître  trouve  que  la  pâte  fe  f pare 
convenablement  de  la  Ieftive,  & qu’elle  cft  bien 
liée  , il  la  laide  repotèr  dans  la  chaudicr.  un  jour 
& demi  ou  deux  jouis  ; après  qu'elle  cft  futfifarxnert 
refroidie  , on  la  po  te  lut  les  miles , comme  l;us 
allons  l’expliquer. 

Je  remarque  ai  feulement  que  (vivant  la  façon 
de  conduire  1»  liijui  ation  , on  retire  plu'  ou  rn  lus 
de  favon,  ce  qut  augmente  ou  diminue  le  frofit 
de  1 eorrrpreneur  Eu  trava  llant  nuit  & jour,  on 
peut,  dans  une  fabrque  b en  conduis  , fai'c  as  ce 
Jeux  chaudic  es , trois  cuites  de  favon  par  ieu  ainc. 

Nous  avons  fuppofe  qu’on  faifeit  une  cuite  de 
quarante  bar  iis  d huile;  mais  i cft  (Vr.fible  qu’oil 
en  fait  de  moindres  & auff»  de  plus  fortes. 

Les  quarante  barrils , comme  nous  Pavons  dit, 
doivent  fou  nif  cinquante  quintaux  de  favon  , en 
employant  «lix-fi.pt  ^dix-huit  quintaux  dc^naticrev 
pour  faire  les  lefiives , & on  confomme  environ 
foixantc-dix  quintaux  de  bois. 

La  qua’ité  de  l'huile  eft  fort  indifférente  pour 
faire  de  bon  favrn;  il  fuffit  quelle  lo:t  claire, 
lampante  & bien  é,  urce. 

Dans  certiines  fabriques  on  parvi  nt,  par  diffé- 
rentes fraudes,  à augmenter  le  poids  du  favon  j 
nous  allons  en  dire  un  mot. 

XIII.  Fraudes  de  quelques  Fabriquants . 

Celle  qui  cft  la  plus  difficile  â appercevcîr, 
eft,  îorfque  le  fit  von  cft  cui?  & emcrimert 
quidc  daus  la  chaudière,  de  faire  boue  a la  pàre 
plufieurs  chaudrons  d au  ch  ire,  qu’on  temtre 
bien  & qu’on  incorpore  avec  U pâte,  c-»  forte 
que  cette  e^u  n-:  parodie  pas  : clic  rend  même 
le  favon  plus  bian  ; & ce  n’cft  qu’à  la  fuite  du 
t.mps  qu’on  s’apperçoit  r c la  fraude  : car  un  quir.al 
de  favon  acheté  & pefc  i la  fabrique , Si  repefë 
huit  jours  après,  aura  perdu  vingt  on  vingt-cinq 
pour  cent  de  fon  p ds  par  l'évaporation  de  cette 
eau  étrangère;  au  lieu  que  s’il  n'a  oit  pas  été  ainfi 
humeâc,  on  pourrait  le  la  (T  r «‘es  m is  entiers 
au  fec  fans  qu’il  diminuât  de  plus  de  rois  ou  quatre 
pour  cent  : -‘.'ou  il  luit  que  cette  fraude  ne  peut  être 
utile  au  fabriquant,  que  quand  il  peut  vendre 
promptement  loi»  favon. 

D antres  augmentent  le  poids  du  favon  en  mêlant 
à la  pâte  de  la  poudre  de  chaux  bien  blanche  Si 
pafifée  au  tamis. 

Il  y en  a qui  fubftitücnt  à la  chaux  de  l’ami- 
don ou  de  la  farine.  Ces  additons  n’occaficn  -ent 
aucun  d chct;  mais  on  s’en  apptrçoic  .en  llati- 
chiilant  le  linge.  • 
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Pour  reconnoître  cette  fraude,  on  fait  fondre 
dans  un  petit  chaudron  fur  le  feu  , deux  ou  trois 
pair  s de  ftvon  qu'on  a coupés  par  petits  morceaux  » 
6c  on  Ttifo  de’îus  de  ia  lefüve  forte. 

Quand  le  (âvon  efl  refroidi , on  le  tire  du  chau- 
dron , 6c  on  trouve  au  fond  les  fubftances  étran- 
ger» qu’on  a introduites  dans  la  paie  pour  en  aug- 
menter le  poids. 

• De  plus,  fi  le  favon  a cté  fait  loyalement, apres 
l’épreuve  dont  nous  venons  depa'ler,  on  trouve 
une  augmentation  de  poids  p oJuitc  par  les  fe!« 
de  ia  lelînre,  au  lieu  que  fi  on  y avoit  introduit 
de  l'eau  , on  trouveroic  vingt  ou  vingt-cinq  pour 
eent  de  déchet. 

Enfin  d’autres  fophiftiquent  encore  le  favon  en 
y introduirait  du  fel  marin.  Nous  aurons  occafion 
d’en  parler  dans  la  fuite* 

Je  vais  expliquer  ce  que  c*efl  que  lei  mifes,  & 
comment  on  y met  la  pâte  de  layon* 

XIV.  Des  mifes , 6?  comment  on  y met  U pâte 
de  favon . 

Quand  la  pâte  s’eft  un  peu  refroidie  dans  les 
chaudières , & qu’elle  s’eft  fcparéc  do  la  leflive, 
on  la  tire  avec  des  cuillères  de  fer  percées;  on  la 
met  dans  des  féaux , & on  la  porte  dans  de  grandes 
& fores  cailles  faites  de  planches  ajuftées  dans  des 
membrures  aflujeiries  par  des  clefs  de  bois. 

Ces  canAes  font  placées  fur  de  fortes  plates- 
formes,  de  manière  que  la  leflive  qui  s’en  écoule 
puilTe  ère  recueillie  dans  un  réfervoir. 

Les  favonniers  nomment  ces  caifies  des  mifes  ; ils 
y placent  fouvent  une  cuite  entière  de  làvon , qui 
peut  être  de  deux  milliers. 

D'autres  préfèrent  de  mettre  leor  làvon  dans  un 
nombre  de  petites  cailles. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  Jours  * quand  la  lef- 
five  eft  écoulée  6c  que  le  favon  efl  endurci,  on 
défait  les  c efs  qui  retiennent  les  planches  des 
mifes,  &,  fi  c’eft  du  favon  blanc,  on  le  coupe 
par  tables  de  trois  ou  quatre  pouces  d’épaifTetir  avec 
un  fil  de  laiton , comme’on  fait  le  beurre  aux  mar- 
chés: on  en  fait  des  tables  telles  qu'on  les  voit  dans 
les  cailles  chea  les  épiciers. 

Avant  d’encaiflêr.ces  tables,  <yi  les  pofis  fur  un 
plancher  par  1a  tranche,  pour  les  laitier  s’affermir 
pendant  quelques  jours.  . 

l ’hiver  efl  la  (àifon  la  plus  favorable  pour  tra- 
vailler le  favon.  Cette  opération  fe  fait  différem- 
ment dans  les  différentes  fabriques , ainfi  que  nous 
allons  l'expliquer. 

La  planche  du  devant  des  mifes  étant  à couliiïl, 
peut  fortir*  Ces  caiffes  ont  pi  xo  pieds  de  lon- 


S A V 

peut,  fur  f i t de  large,  St  f j à T,  pouces  de 
hauteur , fi  elles  font  deilince»  pour  le  favon  mar* 
br  ; fi  l'on  doit  y me  tre  du  favon  blanc , elles  ont 
feulement  6 pouces  de  profondeur. 

Il  faut  que  le  fond  foit  incliné,  pour  que  la 
leflive  que  le  favon  rend,  s'écoule  par  des  trou»  qui 
repondent  à une  gouttière  ébouriffant  dans  un  ré- 
fervoir j car  cette  leflive,  qui  ne  laiflfe  pat  d’ôtr* 
forte,  rentre  dant  la  bugadère. 

Dans  les  fabriques  de  Marfeille , on  dre  (Te  vis- 
à-v  s les  bugadières , fi  la  grandeur  de  la  fabrique 
le  permet  linon  au  premier  étage  , des  efpècrs  de 
cailles  qu’on  nomme  mifes.  On  les  fait  de  j pieds 
de  largeur,  St  les  plus  longues  qu’il  efl  poflible: 
elles  leivent  .pour  y étendre  la  pâte  ou  le  favon 
cuit  : quand  il  a pris  fon  droit  à la  chaudière, 
c’efl-i-dire , quand  il  efl  en  eut  d’y  être  étendit  , 
te  que  la  cuite  étant  achevée  , il  s'y  efl  un  peu 
refroidi.  On  efl  quelquefois  deux  jours  fans  pou- 
voir l’étendre  dans  les  miles,  fur-tout  l’été. 

I.emaître-fabri quant,  avant  d’étendre  le  favon  aux 
mifes , y fait  un  plancher  de  quelques  lignes  d’epa  P- 
feur  avec  de  la  poudre  de  chaux  blanche,  qu’on  a 
paflee  dans  un  tamis  à demi-fin  ; on  unit  cette  cou- 
che avec  une  tutti , qui  efl  un  bout  de  plancha 
au  milieu  de  laquelle  il  y a un  long  manche,  pour 
pouvoir  la  manier  commodément.  On  app’anit  donc 
avec  cette  batte  la  poudre  de  chaux  au  fond  des 
mifes,  Sc  on  étend  delfusla  pâte  de  làvon, comme 
nous  allons  l’expliquer. 

Les  fetviteurs  de  la  fabrique  apportent  cette  pâte 
dans  des  chaudrons  de  cuivre,  ou  des  baquets  de 
bois  ; & à mefure  que  le  fabriquant  a ‘fait  cou- 
ler tout  doucement  fur  les  mifes  deux  ou  trois 
chatideronnées  de  pâte,  il  les  applanit  St  unitvavec 
une  plane  de  boit. 

La  pâte  ou  le  favon  telle  un  jour  & demi  ou 
deux  jours  aux  mifes  avant  d’efe  fec  & en  ctat 
d’être  levé  , lorlqu'il  fait  f oid  ; Sc  en  été  il  fa  t 
trois  à quatre  jours , parce  que  la  chaleur  de  l'ais 
ramolit  la  pâte,  & la  tient,  comme  l’on  dit  lâ- 
che ; c’efl  aufli  pour  cette  raifon  qu’on  efl  plus  de 
temps  en  cté  à finir  la  cuite , & qu'il  faut  faire 
plus  cuire  la  pâte  qu'en  hiver. 

On  doit  obfcrver  ici  que  le  fabriquant,  en  éteo- 
d nt  (à  pâte  aux  mifes,  peut  faire  fon  favon  aulîi 
épais  & aufli  mince  qu'il  veut;  8t  pour  régler 
fon  cpailfeur,  il  tient  à la  main  une  jauge  de 
enivre , qu'il  enfonce  dans  fa  pâte  jufqu’â  faucher 
1rs  planches  du  fond  de  la  mife  ; St  foirant  que 
fa  couche  d-  favon  efl  trop  miner  ou  trop  épailTc , 
il  y faut  ajouter  de  la  pâte , ou  il  repoufle  avec 
la  plane  celle  qui  y efl  de  trop  ; en  forte  qu'il 
efl  dans  une  continuelle  agitation  pour  mefurer 
l'épaiffeur  & applauir  la  pâte  au  moyen  de  cette 
jauge,  qu’ils  nomment  bûche  d'airain. 
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H fait  ainfi  des  pains  de  favon  de  1 8 , jo  & 
40  livres  chacun,  qui  ne  different  pas  l’un  de 
l'autre  d’une  demi  - livre. 


Le  favon  étant  fec  Se  en  état  d’étre  levé  des 
■'ifes,  ce  que  le  maitre-fabriquanc  con;  oit  en  ap- 
pliquant tout  doucement  le  doigt  deflus , Se  fe 
faifant  aider  d'un  domefliquc  pour  couper  les  pains 
égaux,  il  les  marque  avec  une  efpcce  de  rateau 
qui  a des  dews  de  fer;  ces  dents  font  éloignées 
les  unes  des  autres  d'une  diftance  pareille  a l'é- 
paiflèur  que  doivent  avoir  les  pains. 

Dans  la  plupart  des  fabriq^ï  de  Marfeille , 
on  pôle  au  milieu  de  la  mile  une  longue  règle 
de  bois  & avec  un  petit  couteau  tranchant  on 
marque  un  trait  fur  le  favon  dans  toute  fa  longueur  le 
au  milieu  de  la  mife  : ce  trait  indique  la  lar- 
geur que  les  pains  de  favon  doivent  avoir  ; en- 
fuite  avec  une  règle  courte  qu’il  pofe  perpendi- 
culairement fur  le  trait  dont  nous  venons  de  par- 
ler , il  marque  la  longueur  des  pains  ; en  forte 
que  dans  la  largeur  de  la  mile  il  n’y  a jamais  que 
arux  la  geurs  de  pains  de  favon,  le  dans  1a  lon- 
gueur il  y aura  quelquefois  cinquante  & cent  pains, 
félon  qu’elle  efl  plus  ou  moins  longue. 


Alors  le  maîtie-fabriquant  prend  un  couteau  de 
fabrique  qui  efl  fort  mince  le  tranchant , le  qui 
a un  long  manche  de  bois  ; il  s’aflïed  lur  le  (itvon 
tracé  , .if  enfonce  fon  couteau  dans  le  trait  qu’iJ 
y a fait,  le  appuyant  le  manche  du  couteau  fur 
fon  front , fl  le  favon  efl  épti; , Se  faifliffint  le 
manche  des  deux  mains  près  de  la  lame,  il  fuit 
le  coupe  le  favon  d’un  bout  de  la  trace  à l'au- 
tre : il  en  fait  de  meme  en  travers  ; après  quoi 
il  tire  un  pet  t bout  de  chevron  qui  efl  à l’exté- 
mité  de  la  mife  , appel lé  fauque , Se  avec  une 
truelle  de  maçon,  ou  une  pelle  de  fer,  il  l'en- 
fonce entre  le  plancher  & lay  fleur  de  chaux  qu'il 
a étendue  fur  la  mife. 


Il  releve  les  pains  de  favon  dans  leur  entier, 
te  i mefure,  un  domefliquc  de  fabrique  les  met  en 
pile  l'un  fut;  l’autre  jufquà  10  ou  11  pieds  de 
hauteur , ce  qui  peut  contenir  trente  i quarante 
pains  de  favon , fuirent  qu’ils  font  plus  ou  moins 
épais. 


Il  efl  fenfible  que  plus  la  couche  de  favon  efl 
épaifle  , plus  elle  refle  de  tems  aux  mifes  pour 
y prendre  fon  droit. 

Or,  on  doit  faire  les  pains  de  différences  gran- 
deurs, fuie  nt  les  lieux  où  on  les  envo  e. 

Pour  la  Provence  , on  n’envoie  pour  l’ord  naire 
que  des  pain,  de  l’épaiflèur  de  y pouces  ou  en- 
viron , qui  pefent  plus  de  cinquante  livres  cha- 
que. 

Il  y a ru  un  temps  où  l’on  n’envoyoit  1 Lyon 
que  des  pains  de  q pouces  ou- environ,  qui  pe 
foiem  depuis  sente- trois,  jufqu'a  trence-lîx  livres 
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chacun  ; maintenant  on  en  envoie  qui  pefent  cin- 
quante 1 cinquante-cinq  livres. 

Ceux  qu’on  deftine  pour  le  Languedoc,  n’ont 
que  1 pouces  & même  mo  ns , Se  11e  pefent  que 
dix-huit,  vingt  St  vingt -cinq  jufqu’à  trente-cinq 
livres. 

On  n’envoie  i Bordeaux  que  de  petits  pains  do 
favoo  coupés , qu’on  appelle  façon  de  Gayette  t 
i s font  d’environ  8 pouces  de  long , 3 pouces  St 
demi  de  large,  8t  » pouces  St  demi  dépaiflèur. 

Les  favoris  blancs  viennent  ordinairement  à 
Paris  par  tables  pu  par  morceaux  prefque  quatre.» 
longs,  qu’on  app.lle  petits  pains. 

Les  tables  ont  3 pouces  d’épaiflsur,  fur  un  pied 
St  demi  de  long,  & ij  pouces  de  large  : elle* 
pefent  vingt  1 v ngt-c  nq  livres.  Les  marchand* 
deta  Heurs  les  coupent  en  pluli  un  morceaux  long* 
Se  étroiis  pour  en  faciliter  le  dbit. 

Les  petits  pains  pefent  depuis  une  livre  te  demie 
jufqu'a  deux  livres. 

Les  tables  St  les  petits  pa:ns  font  une  même 
efpcce  de  favon  fou*  d ft'erentes  formes. 

Les  favons  en  tables  s’envoient  dans  des  c aille* 
de  lapin  du  poids  de  3 i 400  livres. 

Les  favons  en  petits  pa  ns  viennent  par  caiffc*, 
auflî  de  bois  de  lapin , appellées  tierçons.  Se  pat 
demi  caillés  du  même  bois. 

Les  tierçons  pefent  environ  300  livres  : la  demi- 
caille  pefe  180  livres. 

Les  favons  marbrés  font  eo  petits  pains  quarrés- 
long  d'une  livre  & demie  à trois  livres , & fe 
mettent  dans  des  cailles  comme  les  lavons 
blancs. 

On  parvient  à coopeT  aifément  ces  pains  <u 
moyen  de  ce  qu’on  appelle  un  modèle  de  fa- 
brique. 

Pour  s’en  former  une  idée,  il  faut  imaginer 
une  tal’le  fondement  é.ablie  fur  quatre  pieds.  Elle 
efl  d’environ  11  pieds  de  longueur  : die  a ilôt» 
ex  rémité  un  caiifon  égal  1 la  dimtnfion  d'un  pain 
de  lavon  , dans  lequel  on  et  ferme  trois  à quatre 
pains.  Ce  caiflon  efl  attaché  fermement  à cet  e ta- 
ble par  des  éjunres  de,  fer.  Ses  deux  grands  côté» 
font  refendus  de  traits  de  foie,  en  fo  te  que  de 
quatre’  en  quatre  poucts  on  puilie  y paifr  un 
gros  fil  d’a  chal  , avec  lequel  on  conpe  les  pains 
de  üvon  dam  toute  l'étendue  du  caiflon;  Se  quand 
ils  font  coupes  en  long  de  l'épaifléur  de  4 pouces 
1 jufqu'au  bout  de  la  table  , on  ouvre  le  caiifon  ’ 
on  en  lice  le  favon  coupé  en  long  ; & fi  l’oo  veut 
avoir  des  pains  façon  de  ga  eut , on  les  coupe 
de  travers  avec  m couteau  mince  ; de  f rte  que 
d'une  bande  on  en  fait  plulîeurs  paraljélipir 
pe.es. 
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Quand  1$  favon  efl  coupé,  un  (ervitcur  enlevé 
les  moceaux  de  defltis  la  nble  Sc  les  met  en  tour, 
•’c.l -à-dire , fur  le  plancher,  mettant  les  mor- 
ceaux de  fivon  le*  uns  à côté  des  autres  pour  • 
former  le  rond  qu'on  nomme  tour, 

• 

On  laifle  un  peu  de  jour  .1  chaque  extrémité 
des  pains,  pour  qu’ils  puiflènt  ctre  plutôt  fecs  , 
ce  qui  exige  quelquefois  un  iour  fit  demi  ou 
deux  jours.  Enfuite  on  applique  la  marque  du  fa- 
briquant fur  les  quatre  faces  : quelquefois  cette 
marque  porte  le  nom  du  fabrxquim  ; alors  le  fa- 
vori rode  à la  place  où  on  l’a  mis  jufju’à  ce  qu’on 
l*cr.  caifTe. 

Il  eft  à propos  de  remarquer  que  les  pains  de 
favon  qu*on  a levés  des  miles , font  auflï  ma^qu*? 
de  ln  mtrne  marque  du  fabriquant  aux.  endroits 
qui  ont  été  coupés,  & cela’ dès  qu’ils  ont  été  mis 
en  pile  ; & ami  que  la  fleur  de  chaux  qui  efl 
encore  attachée  à chaque  pain  de  favon , ne  s’en- 
fonce  pas  dans  la  pire,  ce  rui  arriverait  fi  on  les 
mettoit  ainfl  poudrés  en  pile,  un  ferviteur,  avant 
de  les  v irs  ttre,  a le  foin  , des  qu’on  les  a levés 
des  miles,  de  les  epoufleter  l’un  après  l'autre  avec 
un  balai  de  pilme  fort  doux  & fouplc,  en  forte 
qu’ils  font  aufli  unis  défions  que  defl’us;  les  pains 
eini  rs  font  portes  dans  les  roagaflus  de  la  fa- 
bri  que. 

Voilà  ce  que  nens  avims  i dire  du  favon  blanc  : 
il  faut  maintenant  parler  du  favon  marbré, 

XV.  Manière  de  faire  du  favon  mari  ri. 

Te  fa von‘ marbré  efl,  comme  l’on  fa  t,  veiné 
de  tâche*  ble  êtres  & rouges  : il  efl  anfli  plus  dur 
que  le  blanc;  pour  cefte  raifon  on  le  préfère  pour 
le  tr  reporter  dan*  les  pavs  chauds  ; 8c  parce  qu’il 
efl  pb's  chargé  de  Tel,  il  efl  eflime  meilleur  que 
le  blanc  pour  les  groffes  leflives. 

Pour  faire  ce  favon , on  orend  , par  fupoofi- 
tîon . io  cornudes  de  la  fécondé  leflive  d<*  bar  !!?, 
q»e  l'on  iette  dans  la  chaudière  avec  50  jufqn'à  70 
millrroles  de  bonne  huile  d’o'ive.  On  conçoit  bien 
que  ers  quantités  dépendant  de  la  grandeur  de  la 
chainicre.  * 

On  met  en  foire  le  feu  au  fourneau  pour  faire 
bouillir  la  matière,  qui,  Æorès  cinq  ou  fx  heures 
de  temps,  commence  à pouffer  au-deffus  des  flots 
de  leflive. 

Lorsqu'elle  a bouilli  aînfî  pendant  virgt-quarre 
heures,  & que  la  m*tîère  commente  de  fe  lier, 
on  jette  dix  autres  cornudes -de  la  même  leflive, 
en  foutrnant  touîours  rébuUu<>n,  on  conti- 
nue d’y  ajouter  par  intervalle  tantôt  cinq , tan- 
tôt dix  Cornudes  de  leflive , fuivant  qu’on  voit 
que  la  matière  crt  plus  ou  moins  liquide , & cela 
jufqu’à  ce  qu'on  vove  qu’elle  ne  pouffe  plus  au 
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dehors  de  flots  de  leflive , ce  qui  marque  que 
l'huile  efl  Incorporée  avec  la  leflive , que  ces 
deux  Publiantes  ne  font  plus  qu’un  meme  corps. 

Apres  cette  manrtuvte,  qui  fe  f ût  ordinaire- 
ment en  deux  jours , on  jette  dans  la  chaudière 
40  livres  de  couperal’e,  qu’on  adélayéeavec  cinq 
ou  lîx  cornudes  de  la  fécondé  leflive  de  bout  e : 
pour  que  la  coupcrolè  pénètre  dans  toute  la  mille 
de  favon  , on  l'entretient  toujours  bouillante  juf- 
qu’i  ce  lu’e'lc  devienne  noire  ; alors  on  dilcon- 
tinue  le  feu  , & en  laitTe  repofer  la  matière  pen- 
dant deux  heurtfr  puis  on  fait  écouler  par  l’é- 
pine tome  la  leflive  qui  ne  s’etl  point  incorporée 
avec  l liuile  ; Se  ayant  refermé  ce  canal  , on  re- 
mer le  feu  au  fourneau  ‘omme  auparavant,  & l'o, 
jette  en  même  tetnos  dans  la  chaudière  environ 
xo  c rnude*  de  leflives  de  diverf  s quali  és,  dont 
la  pâte  prend  la  (u'jflance  en  bouillant  pendant 
environ  wngt-quatre  heures,  au  bout  de!  pu' lies 
ou  tire  encore  1a  leflive  qui  refle  au  fond  de  U 
chaudière;  ce  que  ''on  cont  oue  toutes  1 s vingt- 
quatre  heures  en  obfervant  d oter  chaque  fois  le 
feu  du  fourneau  , pour  laifler  repofer  la  matière 
avant  que  d’ouvrir  le  trou  de  l’épine  . pour  qi  e 
le  favon  fe  divile  5t  fe  fépurc  de  la  leflive,  fans 
quoi  il  fertiroit  avec  la  hflive. 

Lorfqoe  la  matière  a bon  lit  pendant  ’p  ou  ro 
jours,  & que  l’on  fent,  par  une  odeur  de  favon, 
(îu'ilie  efl  fufllfimment  cuite , on  ote  le  feu  du 
foum  au,  & l’on  fait  ccoaler  comme  auparavant, 
par  le  trou  de  l’épine,  la  mauvaife  leflive. 

On  prend  enfoite  environ  10  ou  it  livres  de 
brun  r oge  , ('quelques-uns  prétend  nt  qu'on  y 
mêle  de  l’orpiment,  ) on  détrempe  ce  brun  dans 
une  cornue  avec  de  l’eau  commune;  on  jette 
cetre  cculcitr  fur  la  matière  ; & après  avor  mis 
une  planche  en  travers  fur  le  milieu  de  la  chau- 
dière, il  fe  met  defiiis  deu«  ouvriers,  qui  ont 
chacun  une  grande  perche  A l’extrémié  de  la- 
qn  lie  efl  attaché  un  bout  de  planche  de  ro  pou- 
ces en  qt-arré  : ils  mé’er.t  la  matière  avec  cet 
inflrumei  t pendant  environ  une  heure  . tand  « nue 
d'autres  ouvri.rs  jettent  dans  la  chaudière,  d’in- 
tervalle à autre,  jufp'fà  cent  cornudes  de  diffé- 
rentes leflives  des  qeajif’-t  que  1e  maître  - valet 
juge  à propos  d'v  mettre  : & cela  po.r  rendre  la 
matière  marbrée;  ce  qui  fe  fait  en  pouffant  cette 
perche  jofqu’au  fond  de  11  chaudière,  & la  reti- 
rant Uniquement , pour  qne  la  leflive  puiffe  pé- 
nétrer par -tout,  & faire  une  marbrure  égale. 

Comme  l’huile  efl  raffsliée  de  leflive  , cÿle 
qu’on  ajoute  ne  f-rt  ptefque  qu'à  rendre  la  pâte 
liquide. 

Après  cette  manosuvre  , on  tire  la  matière  avec 
de*  féaux  de  cuivre  ou  poêlons  , 8c  on  la  jette 
dans  les  mile*  pendant  qu'elle  <11  encore  chaude, 

pou* 
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pour  fo-mer  1rs  pains  de  favon , qui  durcît  dans 
les  mires  à mefurc  que  la  matière  le  réfroidit; 
c’eft  pour  cela  qu’on  efl  oblige  de  l’y  lailTcr  dix 
ou  douze  jours  en  etc  , au  lieu  qu'en  Hiver  trois, 
ou  quatre  jours  fuffif  nt  pour  qu’il  foie  en  état 
d’être  coupé  en  grands  pair*  , ce  qui  fe  fait 
avec  le  grand  couteau  de  fabrique  ; il  eft  gou- 
verné par  un  ouvrier  qui  le  tient  par  le  man- 
che , tandis  qu’un  autre  le  tire  par  l’auirc  bout 
avej  une  corde. 

Ces  grands  pains  , qui  font  des  parallélépi- 
pèdes de  ip  pouces  de  largeur,  fur  7 d’épaif- 
feur,  font  recoupés  enfuite  en  14  petits  pains. 

Il  eft  1 obferver  que  pendant  que  le  favon  fe 
refroidit  dans  lis  mile',  il  en  fort  beaucoup  de  la 
leflive  qui  n’a  été  mife  que  pour  le  rendre  mar- 
bré : elle  s'écoule  par  des  petits  trous  qu’on  faàlfe 
exprès  au  ba(  des  mifis;  cette  leflive  n’ayant  pas 
perdu  toute  fa  force,  peut  fervir  encore  i faire 
d’autre  favon  ; fit  cela  prouve  que  l’huile  eft  chargée 
de  Tel  auant  qu’elle  le  peut  être,  ce  qui  fait  que 
ce  favon  eft  très-lolide.  • 

XVI.  Notes  fur  la  proportion  des  fubjLwces  qui  i 
entrent  dans  le  favon . 

Une  tnillerolle  d’huile  d'olive  eft  une  jarre  ou 
un  vafe  de  terre  vemifle , qui  con  ient  commu- 
nément fo  xan  e pintes  mefure  de  Pafis , ou  HJ 
à 118  livrer  d'huile  poids  de  marc,  plus  ou  moins, 
fuivaiu  qu’elle  eft  pure  & claire  ou  chargée  de 
lie. 

Chaque  millerolle  d’huile  de  cette  capacité, 
doit  produire  no  Jivr.s,  poids  de  marc,  de  favon 
blanc  ou  marbre  ; par  conféquent  dans  une  cuvée 
de  favon  marbré , où  il  entre  70  millerolle*  d'huile, 
on  doit  obtenir  i»5  quintaux  de  favon,  pendant 
qu’une  cuvée  de  favon  blanc , où  il  n’entre  que 
trente  railieroilc*  d’huile , n'en  produit  que  54 
quintaux. 

La  raifon  eft,  à ce  qu’on  piétend,  parce  que 
dans  celle-ci  on  n’ouvre  point  l'épine  pour  lailTcr 
couler  la  leflive  ufée , que  toute  la  leflive  qu  on 
y met  doit  entrer  dans  le  favon  ; St  que  fi  l'on 
nettoie  autant  d’huile  que  pour  le  favon  ma  bre, 
les  matières  venant  à fis  gonfler  en  bouillir , 
elles  ft  répandroient  par-deflus  le*  bords  de  la 
chaudière,  & on  fait  pour  cette  ration  moins  cuire 
l’huile  pour  le  üvon  blanc  que^our  le  marbre. 

Il  faut  pour  le  favon  blanc  100  livres,  poids 
de  marc , de  cendre  d’Alicante , par  chaque  mil- 
lerollc  d’huile;  fie  pour  le  favon  marbré  , on  em- 
ploie pour  chaque  millerolle  d'huile  100  livres  de 
karille  fit  100  livres  de  bourde.  Voila  l'ufige  de 
quelques  fabriques  ; ma  s four  avoir  quelque 
chofe  de  précis,  il  faudroù  employer  pour  ure 
épreuve,  le  fei  qu’on  peut  mirer  de  la  cendie. 
Arts  & Métiers . Tom.  FU, 
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fit  Celui  qu'on  peut  obtenir  de  la  barîlle  fit  d«tla 
bourde  ; c’cft  auflî  ce  qu’a  fait  M.  Gcoffroi , dans 
les  expériences  que  nous  allons  rapporter. 

Suivant  M.  Geoffroy,  xif  livres  d huile  étant 
combinées  avec  fuftirante  quantité  de  leflive  , four- 
niflent  180  livres  de  favon  : d’où  il  fuit  aue  dans 
celte  quantité  de  favon  il  y a livres  de  fel  de 

fonde,  de  chaux  fit  d'eau  ; fit  il  conclue!  de  plu- 
fieurs  expériences,  qu’une  livre  de  favon  d'une 
bonne  confîftance  , contient  à-peu-ptès  10  onces 
un  gros  54  grains  d huile,  4 onces  3 gros  40 
grains  de  fil,  fie  une  once  1 gros  48  grains 
d’eau. 

Mais  pour  avoir  quelque  chofe  de  pics  exad  , 
M.  Geoffroi  a calciné  deux  onces  de  bon  favon  % 
fie  il  lui  eft  relié  96  grains  de  fel  très-fec  ; il  y 
a ajouté  96  grains  d'eau , fit  il  a eu  i gros  48 
grains  de  fel  cryfhlHfé  , ce  qui  établir  la  quantité, 
de  fel  contenue  dans  x onces  de  favon. 

Pour  connoitrc  combien  cette  même  quantité 
de  favon  contient  d huile,  il  a fait  difloudre  deux 
onces  de  ce  favon  dans  trois  demi- leptiers  d'eau; 
fit  pour  ravir  à l’huile  Ton  alltali , il  a verfé  de 
l'huile  de  vitriol  fur  ce  te  diflolution  ; fit  ayant 
étendu  ce  mélange  Jans  de  l’eau  chaude,  il  a retiré 
une  oece  trois  gros  10  grains  d’huile. 

Ainfi  M.  Geoffroy  a trouve  par  cette  analyfc, 
ue  deux  onces  de  favon  d'Alicante  contiennent 
eux  gros  48  grains  de  fel  de  foude , une  once  9 
gros  xo  grains  d’huile  d'olive,  fit  a gros  4 grains 
d’eau. 

Quand  M.  Geoffroy  a fait  ces  expériences  avec 
du  favon  fait  avec  du  fel  de  foude , l'acide  vitiio- 
lique  lui  a donné  du  fel  de  g'auber  ; quand  il  « 
employé  du  lavon  fait  avec  de  1a  potaüc  , l’acide 
vitriolique  lui  a donné  du  tartre  vitriolé. 

Dans  l’un  & l'ai  t e cas,  l’acide  vitriolique  a fait 
avec  la  chaux  un  lel  pierreux. 

En  confcnucnce  de  ces  principes  , M.  G offroy 
s’eû  propofe  de  recompofer  du  favon  ; fit  ayant 
fa  t fondre  dans  deux  once*  d’eau  de  chaux  , trois 
g os  de  crvAaux  de  foude  , fit  une  once  4 gros  49 
g ains  d’nuile  d’olive,  après  quelques  jours  de 
digeftion,  il  a eu  du  favon  en  pâte,  mais  d’une 
odeur  beaucoup  moins  dcfagréable  que  le  favon 
ordinaire. 

XVII.  Manière  de  faire  du  favon  b froid  ; quelques 

moyens  qui  tendent  a économifei  tes  fubfam.es  dont 

on  retire  les  lijfrves 

Une  perfonne  s’étant  proposé  d’établir  une  favon- 
ne  ie  dans  laquelle  elle  feioit  du  favon  à fioid,  fins 
1 i donner  aucune  cuiflon»  j’accepni  la  propofition 
qu’elle  me  fît  d'en  faire  de  c<ttc  laqon  dans  mon 
iab  oratoire.  Je  pris  pour  cela  huit  jarres  ou  grands 
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pots  de  graîs  , au  fond  defquels  je  fis  an  petit  trou  ; 
j’empli*  tous  ces  vafes  de  foude  & de  chaux  vive 
pulvérifces  8c  mêlées  enfemble  à la  dote  qui  cft 
en  ufag:  dans  les  favonncries  ; je  verfai  de  l'eau 
fur  le  premier  pot,  & je  confervai  la  lefGve  qui 
coûtait  par  le  trou  qui  Itoit  ab  bar  du  pot , tant 
ue  p*r  l’épreuve  de  l’oruf  je  reconnus  qu’elle 
toit  forte  ; mais  quand  elle  devenoit  foible  , je  la 
verfois  fur  le  fécond  pot  ; je  confier  vois  la  lefiWe 
du  fécond  pot  tant  qu’elle  étoic  très -forte  , puis  ce 
qui  en  vern  it  croît  mis  fur  le  troifième  pot,  & 
ainfi  fiicceflivemcnt  fur  les  huits  pots,  f-ifant 
pafier  toujours  la  lcflîve  de  l’un  dans  l’autre;  mats 
j’avois  grand  fo  n de  ne  cor.ferver  que  la  hflive 
qui  étoit  trcs-forre  , & toutes  les  foibles  ldfives 
ui  venoient  des  diffcrens  pots,  étaient  confervces 
paît  pour  les  verfer  fur  les  pots  lorfqu’on  les  auroit 
remp  is  de  nouvelles  matières. 

L’entrepreneur  vint , 8c  fit  le  mélange  de  cette  ' 
leflïvc  qui  étoit  fort  âcre,  avec  de  Thuile  fort 
clai  e > mais  un  peu  gratte,  obferva*  t une  dofe 
convenable  ; au  bout  de  deux  ou  trois  jours , il 
s’étoit  f>imé  fur  un  peu  de  leffive  qui  étoit  aufoni, 
une  pâte  d;  favon  ; Servant  retiré  la  petiie  quantité 
de  Kfiivequi  étoit  cefïous  j’ai  eu  , après  une  hui- 
taine de  jours , un  favon  afies  ferme , â la  vérité 
un  peu  gras  , mais  fort  bon. 

Il  relie  â favoir  s’il  y a de  l’économie  à fuivre 
cette  méthode;  il  cft  vrai  qu’on  n’emploie  p»s  de 
bois  ; mais  je  croi*  qu’on  ne  retire  pas  des  matières 
falines  tout  ce  qu’e  les  co  tiennent  de  fel  ; & il 
cft  impo  tant , pour  reuflir  , de  n'employer  qu’une 
leffive  très-forte.  Ain  i je  crois  qu’on  pér  i p*us 
fur  les  matières  falines , qu'on  n'cconomife  fur  le 
bois. 

Je  fais  le  même  reproche  â la  métho  le  de'  fii- 
yonniers  qui  retirent  leur  leffive  dan  les  bugadtères: 
ils  n’empioient  que  de  l’eau  froid,  qui  ne  peut  pis 
«xtrai  e tout  le  fel  ; auffi  eft  - il  ccr  a n que  les 
ma  i ères  qu’on  rej  tte  en  font  enco  e trcs-chargées 
puifju  elles  ont  âc  e'  ; d’un  autre  co  c le>  lefhves 
qu’on  f it  couler  d s chaudières  & qu’on  rejette,  ont 
suifti  de  l'âcret^ 

C’eft  pourquoi,  comme  je  l*ai  déjà  dit , je  crois 
que  les  fabriquants  pourvoient  retirer  une  bonne 
lcflîve  des  matière'  qu’ils  rcicre?  t , en  confervan' 
peu  ’ant  long  temps  ce  qu’ils  t rent  de  b"gadices, 
fous  des  hall  s for  aérées»,  puis  les  mêlant  avec  de 
nouvelle  chaux  , & les  fatf  nt  calciner  comme  nous 
avons  dit  qu’on  faifoit  la  ronfle  , les  pilant  de 
nouveau  fi  on  le  j'  geoit  n^ceffaire  , & les  a rolant 
dans  les  bugadicres  avec  lesleffives  qu’on  retire  par 
l’épioe  du  fond  de*  chaudiè  es.  Ces  Ieffi/es , qui 
ont  encore  de  i’aéhvité,  diff'udroient  J. s fiels  fi 
on  les  verfoit  chaudes  dans  les  bugadicres. 

Dans  quelques  endroî  $ les  fjvonniers  vendent 
leurs  leffives  grattes  aux  blancUüT.ufes.  Je  çrois 
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qu'il,  auraient  plus  de  profit  en  le,  emploi  ,nt  eux- 
mêmes. 

Ce  que  nou.  Tenon,  de  dire  s'accorde  a mer- 
veille avec  une  épreuve  qu’a  faite  M.  Geofliojr , 

St  que  nous  allons  rapporter. 

XVIII.  PiOttti  de  M.  Ctojfny  pour  faut  i froid 
du  favon  Joüde. 

Pour  fare  la  leffive,  M.  Geoffroy  a 'prît  cinq 
livres  de  chaux  vive  fortaut  du  four , dix  !iv  res 
de  bonne  foude  d'Al  came  pulvérifée  & paffee  au 
tamis  de  crin. 

Avant  partagé  la  loude  it  la  rhaux  en  deux  parties 
égale' , il  mit  la  cl  aux  concaffée  dans  des  terrine» 
de  grès,  at  la  couvrit  avec  la  foude  pulvérifée. 

Il  verfa  fur  ce  mélange  de  l’eau  chaude  pour 
faire  fulcr  la  chaux  i enfuite  il  agita  ce  mélange 
avec  une  fpvtule  de  bois  blanc  ï il  employa  pour 
chaque  terrine  environ  huit  pintes  d’eau. 

Il  laiffa  les  ten  ines  en  cet  état  peu  ’ant  1 1 ru  t f 
heurts  ; puis  il  fi  ira  la  leffive  par  un  papier 
gris. 

Il  mit  enfuite  le  marc  dans  une  marmite  de  fer 
bien  nette , avec  dix  pintes  d’eau , qu’il  fit  bouillir 
une  heu  e,  puis  la  filtra  comme  l’autre  ’effive, 
par  le  papier  gris , & conferva  à part  cette  fcconde 
leffive. 

Comme  ces  leffives  n’étoient  pas  affez  fortes  pour 
faire  du  favon  à (roid,  il  mit  cette  fécondé  lef- 
live,  qui  étoit  déjà  aflez  forte,  dans  une  marmite 
dé  fer  bien  nette  , pour  la  concern  er  par  l'cbi  li- 
non , & i mefure  qu'elle  s'évaporait  il  la  faifo  t 
remplir  avec  la  première  leffive  qui  avoit  etc  tirée 
à froid  ; ce  que  l’on  continua  jufqu’a  ce  qu'il  fe 
lût  formé  une  pellicule  faline  fur  la  liqueur. 

Cette  leffive  devint  noire  à caufe  qu  elle  avoit 
attaqué  le  fer  de  la  marmite;  mais  ce  n’cll  pas  un 
inconvénient;  (ï  en  cet  état  de  concentration  , on 
en  verfoit  une  goû  te  fur  un  morceau  de  verre, 
elle  fë  congeloit  (îir  le  champ.  . 

On  trouva  au  fond  du  valê  un  fel  crsffallilé 
par  lames , tj>  i étant  fondu  dans  un  creufec,  donna 
ui  c bonne  pierre  d cautère. 

Quand  la  leffive  fut  à ce  degré  de  concentra- 
tion , on  ls  laiffa  qp  peu  refroidir,  puis  on  len- 
tonna  dans  des  bouteilles  qu’on  tint  bien  bou- 
ché, s , pour  que  cette  ltflive,  qui  eff  avide  d'eau, 
ria'pirât  pas  de  l’humidité  de  l’air,  ce  qui  1 auroit 
affoiblie. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  préparation  de  la  leffive  ; 
& l’on  doit  remarquer  que  par  l'ébullition  on  a 
retiré  des  fels  qui  ne  s’étoitnt  pas  diffous  dans  l’eau 
froide. 
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Comme  cette  leffivc  étoit  deflinée  â foire  du  favon 
fans  feu,  il  étoic  important  qu'elle  fût  très  concen- 
trée, & elle  l’efi  quand  il  le  cryrtallife  du  fel  au 
fond  des  vafes,  où  on  la  laide  perdre  une  partie 
de  fo  chaleur. 

Ayant  fa‘t  cette  opération  dans  des  terrines  de 
grès , M.  Geoffroy  eut  une  leflîve  couleur  de  paille, 
ouoiqu'autant  concentrée  que  celle  qui  avoit  été 
evaporée  dans  la  marmite  de  fer  ; 8c  en  cct  état, 
e le  efl  propre  â foire  du  favon  blanc. 

Pour  foire  le  favon , M.  Geoffroy  verfa  de  cette 
leflîve  dans  une  jatte  de  foyance,  8c  y ajquta  deux 
parties  de  bonne  huile  d'olive;  en  l'agitant  avec 
une  fpatule  de  bois  blanc,  ii  vit  fur  le  champ  le 
mélange  prendre  une  confifiance  femblable  à du 
beurre;  il' tint  ce  vafe  dans  un  lieu  fec  8c  un  peu 
chaud  , ayant  foin  d-*  remuer  de  rmps  en  remps  le 
mélange  : au  bout  de  cinq  à fîx  jours  le  favon  prit 
fa  confidarce,  & il  étoic  en  état  d'être  mis  aux 
mifes  pour  achever  de  le  defiècher,  ce  qui  fe  fit  en 
quinze  jours. 

Comme  da^s  les  fabriques  il  faut  vifer  à l'éco- 
nomie , je  penfc  en  général , que  !e  favon  qu'on 
fait  fans  feu  doit  coûter  plus  que  l’autre,  & que 
les  moyens  que  M.  Geoffroy  a employés  pour  faire 
fadeflive  n’y  feroimt  pas  praticables;  mais  on  pro- 
duira à peu-pres  le  même  effet , fins  augmenter 
beaucoup  les  déprnfcs , en  employant  les  moyens 
que  j'ai  pr  poi es  plus  haut. 

Pour  les  favon* dont  nous  avons  parlé,  nous  avons 
dit  que  l'huile  griffe  avoit  plus  de  dilpofttion  à fe 
lier  avec  les  fols  a!ka‘is,  que  celles  qui  étoic nt 
trè  -coulantes  ; mais  qu’il  falloir  qu’elles  fuffent 
claires,  &,  comme  dilènt  les  favonniers,  lam- 
pantes. 

Nous  avons  dt?  comment  on  paffoît  à la  chau- 
dière celles  qui  é; oient  fai  s;  mais  pour  tirer  parti 
des  lies  dans  les  fabriques  où  l’on  fa  t de  beau  favou, 
on  les  ratTemble  dans  une  cuve  ou  une  file,  dans 
un  lieu  allez  chaud  pour  que  l'hui  e ne  fe  fige  pas  ; 
la  lie  épaiire  fe  précipite  au  fond,  8c  on  ramafTe 
l’huile  claire  qui  fumage  pour  la  foire  entrer  dans 
le  bon  favon;  mais  pour  des  favons  de  moindre 
qualité,  on  cuit  le  to  *t  en  favon,  principalement 
quand  on  fait  des  favons  en  pâte , qu'on  appelle 
noirs . Il  y en  a qui  vont  dans  les  villages  acheter 
des  lies  pour  en  foire  des  Pavons  communs,  qui 
communément  fe  venJcnt.cn  pâte. 

M.  Geoffroy  , qui , comme  nous  venons  de  le 
dire,  a fait  des  recherches  fur  le  favon  , penfe , 
comme  tout  le  monde , que  toutes  les  huiles  grafTes 
qu’on  unit  par  digeliion  ou  par  ébullition  à une 
leflîve  de  fois  alkalis,  concentrée  8c  rendue  caufii- 
que.  fait  du  favon;  mais  il  ajoute  que  toute  huile 
grafTe  ne  le  donne  fas  en  forme  feche  comme 
celui  qu’on  fait  à Alicante  8c  à Marfelle  ; il  pré- 
tend qu’on  ne  fera  jamais  que  du  favou  en  pâte 


avec  l’huile  de  Un , quoiqu’on  emploie  une  leflîve 
très-concentrée  ; cette  huile  fe  grumele , dit-il , 8c 
ne  fe  tongele  point  par  le  froid,  comme  le  font 
les  huiles  d’olive  8c  de  lin.  Or , fuivant  lui  , les 
huiles  qui  fe  gèlent  aifément , font  propres  d faire 
les  favons  fondes. 

On  a vu  que  dans  les  fabriques , il  arrive  quel- 
quefois que  le  favon  le  grumele  dans  Us  chaudiè- 
res, & que  les  bons  fabriquants  parviennent  1 le 
réduire  eu  pâte. 

J'ai  fait  du  favon  en  pain  & a (fez  dur,  avec  des 
huiles  de  graines  ; néanmoins  je  me  garderai  de 
nier  ce  que  M.  Geoffroy  avance  ici,  n’ayant  pas 
fait  a (Te/,  d'expériences  pour  éclaircir  ce  fait , & 
n’ayant  jamais  employé  de  l'huile  de  lin  pour  foire 
du  fovon. 

Quoi  qu’il  en  fort,  après  avoir  fufEfomment  dé- 
taillé la  faqon  dt  foire  les  favons  en  pain , je  vais 
rapporter  comment  on  fait  le  favon  en  pâte  qu’on 
nomme  le  favon  noir  ou  liquide. 

XIX.  Du  favon  tendre  & en  pâte. 

Ces  fovons  fe  font  comme  ceux  en  pain,  avec 
des  huiles,  des  fols  alkalis  & de  la  chaux. 

On  fait  beaucoup  de  ces  favons  en  Flandres  & 
en  Picardie , probablement  parce  qu’on  recueille 
dans  ces  provinces  quantité  de  graines  dont  on 
retire  l’huile. 

Il  y en  a de  grandes  fabriques  à Lille  : on  en  fait  * 
aufiî  à Abbeville,  â Amiens  & à Saint  Quentin  ; 
entre  ces  trois  différents  endroits  , c’eft  celui  de  S. 
Queqtin  qu’on  eftime  le  plus  , puifqu’il  fe  vend 
17  livres  , pendant  que  celui  d’Amiens  ne  fe  vend 
que  i f livres,  & celui  d’Abbeville  encore  moins: 
on  en  fait  encore  en  plufieurs  autres  endroits  ; mais 
j’ignore  quelle  efl  leur  qualité. 

X X.  Des  huile  s qu‘on  emploie  pour  faire  le  favon 
en  pâte. 

Les  fabriquants  conviennent  unanimement  qu'lia 
peuvent  faire  de  leur  favon  avec  toutes  fortes 
d’huiles  ; mais  celle  d'olive  efl  trop  chere  ; celle 
de  poifTon  fait  un  favon  d’une  odeur  très-dé fa^réa- 
ble.  J’en  af  fait  pour  expérience  avec  de'  grailles  : 
il  étoit  allez  beau . & avoit  peu  d’odeur  ; mais  pour 
cclail  fout  employer  de  beiles  grailles , 8c  elles  fonc 
très-chères;  les  petits  fuifj  8c  les  vieilles  grailles 
font  de  vilain  fovon , qui  refie  toujours  tendre , 8c 
fent  mauvais. 

Comme  les  huiles  de  noix,  de  pavot , de  lin  * 
s’emploient  pour  les  peintures , elles  font  commu- 
nément trop  chères  pour  être  converties  en  favon* 
Ainfi  dans  les  fabriques  dont  il  s’agit , on  n’em- 
ploie guère  que  les  huiles  de  Colza,  de  chenevis 
& de  navette,  &c.  Je  répéterai  encore  ici  que  les 
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huiles  griffes  le  épaifles  s'incorporent  plus  aïTé— 
ment  avec  les  fcls , que  celles  qui  font  fort  cou- 
lantes. 

XXI,  Des  fels  cfion  emploie  pour  faire  le  favori 
en  plte. 

Les  fabriquants  redoutent  les  fubflinces  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  Tels  moyens  ; cVft  pourquoi 
ils  ne  font  point  ufage  de  la  loude  de  Varech , dans 
laquelle  il  y a beaucoup  de  Tel  marin. 

Quelques-uns  prétendent  que  la  Joude  de  kali 
ne  leur  convient  pas , parce  qu'elle  rendroir  leur 
pâte  trop  ferme;  outre  que  je  ne  regarderais  pas 
cela  comme  un  defaut , il  me  parait  qu’en  Olifant 
moins  le  favon , on  parviendrait  â avoir  une  pâte 
qui  ne  ferait  point  trop  ferme;  niais  la  vraie  ration 
ui  empêche  les  favonniers  d'employer  les  foudes 
'Alicante  ou  de  Carthagene  , eff  qu'elles  font 
trop  chères, 

Ainfi  le  feul  fel  qu'on  emploie  dans  ces  favon- 
nerics , eff  la  potalfe  qu'on  tire  de  Dantikk  : il  y 
en  a , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  de  grife , 
de  blanche  & d’autres  couleu  s.  Au  relie  , on  clioi- 
fit  la  pouffe  qui  a une  odeur  lixivieile , & une 
faveur  âcre  St  piquante. 

XXII.  De  que i ejl  eompofée  la  lejfure. 

Cette  potaffe  te  de  la  chaux  vive,  qui  en  aug- 
mente la  cauflicitè , (ont  les  feules  fubffances  dont 
on  fc  fert  pour  faire  la  leflive  , mais  dans  la  Flan- 
dres on  fait  la  chaux  avec  de  la  pierre  du  e,  ou 
avec  une  pierre  tend  e qui  diffère  peu  de  la  c-aie. 
On  préfère  po  r les  bâ  iments  la  chaux  de  pierte 
dure;  m»is  ce  le  de  phrre  tendre  eff  choilîe  par 
les  favonniers  , non-feulement  parc*  qu’elle  eff  â 
meilleure  mar  hé  , mais  encore  parce  quelle  fe 
réduit  plus  aifément  en  poudre. 

XXni.  Comment  on  fait  la  lejftve. 

On  étend  par  terre  une  certaine  quantité  de 
potaffe,  que  l'on  concaflë  , s’il  en  eff  befoin  , pour 
ue  les  plus  gros  morceaux  foirnt  au  plus  comme 
es  noix;  on  en  forme  ainlî  un  lit  que  l’»n  couvre 
de  chaux  vive  à peu  près  en  égale  quanticé  que  de 
potaffe,  St  que'ques-om  y ajoutent  une  troifîèroe 
couche  de  cend-e  de  fougère  } puis  avec  de  la 
leflive  très  faible  qu’on  a puifée  dans  des  ar:o- 
foirs,  o.t  en  verfe  feulement  ce  qu'il  en  fa-’t  pour 
humeAer  la  couche  de  chaux , afin  qu’elle  fufe  5c 
fe  réduit  en  poudre. 

Quand  quelque  temps  après  la  ch  mx  eff  réduite 
en  poudre,  on  remue  avec  une  pelle  de  fer  la 
chaux  St  le  fel  , pour  que  ces  deux  fubffances 
fo:ent  bien  mêlées  enfemble,  St  qu’elles  (è  pénè- 
trent mutuellement. 


S AV 

C’efl  ce  qüe  les  façonniers  nomment  le  levain , 
qu'on  laiiTe  le  rafleoir  jufqu’à  ce  qie  la  pot  .(Ve 
qui  a pris  l'humidité  de  l’air  , & qui  s’eft  aufli 
un  peu  chargée  de  la  leflive  don:  on  a arrofé  le 
mélange,  commence  à fondre,  & que  le  tout  de* 
vi  nne  pâteux. 

Quand  le  levain  efl  en  cet  état , on  le  tran£- 
porte  dans  le  premier  bac,  qui  cfl  quelquefois  bâti 
en  briques  avec  mortier  de  chaux  & ciment , 
comme  font  les  bug:dicres  de  Provence  dont  nous 
avons  pirlé  ; ou  bien  c'eft  une  futaille  faite  de 
planches  de  chêne  d’un  pouce  d’épaifleur  , &.  cer- 
clée de  fer.  On  les  établit  fur  une  citerne  qui  efl 
aufli  un  baquet  de  bo  s » mais  fcellc  dans  un  raaflif 
de  brique. 

Dans  les  fabriques  ordinaires,  il  y en  a qua  re  , 
8c  un  pareil  nombre  de  citerne  . Dans  d'autres , 
il  y en  à un  plus  gtaud  nombre  ; mais  il  en 
faut  au  moins  quatre  ; & il  elt  à p opos  de  re- 
marquer qu’il  n’y  a que  la  leflive  de  la  première 
citerne  qui  feve  à faire  le  favon  ; les  autres  font 
deflinées  à épuifer  le  fel  qui  efl  reflé  dans  le 
levain. 

Lorfqu’nn  a encuvé  le  levain,  c’efl-à  dire,  quand 
on  en  a mis  dans  le  premier  bac  ou  la  première 
tonne , on  verfe  dedus  de  la  leflive  foible  qu’dn 
a tirée  de  la  fécondé  tonne , & puifée  dans  la 
fécondé  citerne,  où  on  la  laide  en  t empe  aller 
de  temps  pour  que  la  foible  leflive  puifle  le  char- 
ger des  fels  âcres  du  levain. 

On  leve  alors  une  broche  de  fer  qui  ferme  un 
trou  prariqu:  au  milieu  du  fond  de  cette  première 
fu  aille,  pour  que  la  leflive  s’écoule  dans  la  pre- 
mière ci  terne  qui  ert  defluus» 

Lorfquc  cette  première  charge  s’èft  écoulée , on 
aba  de  la  bar- e de  f r pour  fcnrflr  le  trou  qui  efl; 
au  fond  de  la  première  toifue  , & on  remet  nne 
fécondé  charge  de  la  même  leflive  foible,  ce  qu*on 
répète  deqx  , trois  & quatre  fois  , julqu’à  ce  -u’on 
ait  emporté  au  levain  la  plus  grand?  partie  de  ces 
Tels  ; ce  qu’on  reconnoit  en  recevant  dans  une 
grande  cuiller  de  la  leflive  de  la  dernière  ch’rge  , 
& au  moyen  d’un  oruf  frais  on  cenuoSt  a force, 
comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  du  favon  blanc. 

Quand  ce  qui  s’écoule  du  levain  a perdu  la  force 
qui  lui  convient,  on  retire  le  levain  de  la  piemitre 
tonne,  on  le  met  dans  la  féconde , & on  verfe  deflus 
de  >a  l flivc  foibe  , pour  en  retirer  ce  que  le 
levain,  déjà  lavé,  peut  encore  conte' ir  de  fel. 

On  met  dans  la  première  tonne  du  levain  neuf, 
& on  le  charge  de  la  leflive  qu’on  tire  de  la  fçconde 
citerne , qui  efl  fous  la  fec'  nde  tonne. 

Quand  on  a chargé  une  ou  deux  fois  de  leflive 
foible  cette  fec  nde  tonne , on  en  tire  le  levain  , 
on  le  met  dans  la  iroificme  tonne  . & on  le  charge 
ayee  la  leflive  qu’on  tire  de  la  iroifième  citerne. 
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Eqfin  on  met  ce  même  levain  dans  Ift  tonne  qua- 
trième, qu’on  charge  avec  de  l’eau  pure;  & quand 
on  a reçu  la  foible  leflive  qui  en  coule  dans  la  qua- 
trième citerne , on  regarde  ce  levain  comme  entiè- 
rement epuifé  de  tels,  & on  le  jette. 

Ainfi  on  fait  paffer  le  meme  levain  fuceeflîve* 
ment  dan*  les  quatre  tonnes , & la  (orne  quatrième 
cil  chargée  aVec  de  1 eau  douce. 

La  tonne  troifiètae  efl  chargée  avec  la  leflive 
qu’on  tire  de  la  citerne  quatrième)  la  tonne  fécondé 
avec  celle  qu'on  tire  de  la  citerne  troificme  ; enfin 
la  première  tonne , où  le  levain  efl  neuf  , éft 
chargée  par  la  leflive  qu’on  tire  de  la  citerne 
fécondé  ; fit  la  'eflive  que  contient  la  citerne  pre- 
mière , qu’on  fait  ordinairement  plus  grande  que 
les  autres  , efl  la  feule  qui  ferve  a meure  dans  la 
cuve. 

Les  favopnîers  ont  plus  ou  moins  de  tonnes,  fui- 
vant  la  quantiic.de  fa  von  qu’ils  fabriquent  ; mais  on 
eflime  que  quatre  bacs  font  fuffifants  pour  extraire 
le  fel  d un  levain. 

Je  crois  néanmoins  qu’on  en  retireroit  encore 
plus  fi  l’on  pouvoic  charger  les  tonnes  trbifiè^ 
mes  fit  quatrièmes  avec  de  l’eau  de  chaux  qui 
fut  chaude  ; fit  peut-être  le  feroit-ellc  aflez,  fi  on 
employoït  cet  e eau  aufli-tôt  que  la  chaux  efl 
éteirte,  fit  avant  qu’elle  fût  refroidie. 

XXIV.  Comment  on  charge  la  chaudière. 

Dans  cette  fabriqne , la  chaudière  a un  fond  de 
fer  battu  , St  le  refte  efl  en  maçonnerie  , comme 
celles  des  fabriques  de  fa  von  blanc:  elles  font  de 
differentes  g andeurs , fuivant  la  force  des  fabriques; 
les  plus  grandes  cuifcnt  à la  fois  douze  à quinze  mil- 
liers de  favon. 

Il  efl  indifférent  de  les  chauff  r avec  de  la  tour- 
be, de  la  houille  ou  du  bois;  ainfi  on  choifit  les 
matières  combuftiblcS  qui  coûtent  le  moins. 

On  met  d’abord  l’huile  dan*  la  chaudière,  fit  en- 
fuite  la  leflive  dans  la  proportion  à-peu-près  du  pro- 
duit de  izf  livres  de  bonne  potafic  pour  100  livres 
d’huile  , ce  qui  doit  fournir  à-peu  près  315  livres  de 
favon  ; ainfi  l’eau  fit  la  cha  >x  qui  relient  dans  le 
favon , compenf  nt  le  déchet  des  parties  terreufes 
de  Ja  potafle. 

On  commence  par  un4  petit  feu , fit  l’augmentant 
un  peu  , on  le  continue  jufiu’à  ce  que  l’huile  fit  la 
leflive  bou  lient  ; alors  le  fabriquant  doit  examiner 
fi  la  leflive  s’unit  à l’huile,  ou,  comme  difent  les 
ouvriers,  fi  ces  deux  fubftances  prennent  liaifon  fit 
forment  co  lâge. 

L'union  étant  faite;  il  s'agit  de  la  conferver; 
c\ft  un  po  n;  effen  ie  , fit  le  prétendu  fecret  des  fa- 
briquants , chacun  difatu  avoir  une  pratique  préfé- 
rable aux  autres. 
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EfTeftivement  cette  liaifon  fe  fait  quelquefois  trop 
forte  ; d autres  fois  trop  foible,  fit  auflî  quelquefois 
elle  ne  fe  fait  point  du  tout. 

Le  talent  du  fabriquait  confifle  à favoir,  par  la 
force  du  feu  fit  celle  des  leflives , diminuer  le 
collage  quan!  il  efl  trop  fort , le  fortifier  quand 
il  efl  trop  folble,  & aider  à la  liaifon  quand  elle 
ne  fe  fait  pas. 

Il  efl  quelquefois  arrivé  que  des  fabriquants  ne 
pouvant  y féuflîr,  ont  été  obliges  de  vuider  leur 
chaud  ère  , fit  de  recommencer  avec  de  nouvelles 
matières.  Ces  acc'deiusme  font  arrivés  dans  des  ex~ 
périences  que  je  fa  Co  s eu  petit  dans  mon  labora- 
toire, fans  que  j aye  pu  favo:r>d’où  cela  dépendoit; 
fie  fi  je  croyois  pouvoir  conclure  quelque  chofe  de 
mes  petites  épreuves  , je  dir  îs  qu’il  faut  com- 
mencer la  cuite  avec  de  la  leflive  médiocrement 
forte,  pour  épaiflir  l’huile  par  une  cuiflon  un  peu 
longue,  enfuite  nourrir  le  b'aflin  avec  de  forte 
leflive , augmentant  le  feu  à propos , comme  il  efl 
dit  à l’occafion  du  favon  qu’on  fait  en  pain. 

Mais  ce  qui  embar  afle  le  plus  le  fabriquant,  efl 
quand  le  braflin  , qui  a pris  d’abord  une  liaifon 
convenable , p rd  tout  d’un  coup  fa  Iia*-fi>n.  Je  foup- 
çonne  que  dans  ce  cas , il  faudroit  lai  fier  refroidir  le 
braflin , ret  rer  l'huile  fi  elle  fr  féparoit  de  la  leflive  , 
puis  Ja  remettre  dans  la  chaudière,  St  r commencer 
l'opération  comme  fi  l’cn  n’avoit  rien  fait.  Mai* 
c’eft-ii  une  pure  conjeéhire. 

Quand  le  favon  conferve  fa  liaifon , on  le  nourrit 
avec  de  la  leflive  fo-te,  fie  on  augmente  le  feu  pour 
difliperl  humidité  furabondante  qui  empêche  l’union 
du  favon  ,•  pendant  que  la  leflive  devenant  pl  »s  forte 
par  la  diflipation  de  l’humidité,  eile  s’unit  à l’hui’e, 
fit  alors  on  donne  au  favon  la  cuiflon  qui  lui  con- 
vient : c’eft  le  point  qu’il  n’efl  pas  aifé  de  fa’fir , d‘oà 
dépend  néanmoins  la  bonne  ou  la  mauvaife  qualité 
du  favon. 

Mais  connoît-on  ce  point  important  par  l’épaiflif- 
fement  de  la  pâte , ou  par  la  forme  des  bouillons  f 
C’eft  ce  que  je  ne  fais  pas  pofirivement  : il  faut  un 
grand  ufage  pour  ne  fe  point  tromper  fur  ce  degré 
de  cuiflon. 

On  peur  demander  pourquoi  ce  favon  ne  prend 
pas  delà  confiftancc  comme  celui  qu’on  fait  en  pain; 
M.  Geoffroy  , comme  nous  l’avons  dit , en  attribue 
la  caufe  â la  différence  des  huiles , préten  Jant  que 
plus  les  huiles  ont  de  difpofition  à fe  congeler  par  le 
froid , fie  plus  elles  font  propres  à faire  du  làvon  en 
pain. 

Il  efl  à croire  que  la  nature  des  Tels  y contribue 
beaucoup;  caron  fait  que  la  potafle  efl  un  alkali 
végéta  lort  avide  d’humidité  ; au  lieu  que  les  fels 
qu'emploient  ceux  qui  fo^t  du  favon  en  pain  , la 
barilie  , la  bourde,  les  cendres  du  levant,  con- 
tiennent un  alkali  <jc  la  nature  de  la  bafe  du  fel 

i 


Digiti. 


2Si  S A V 

marin,  qui  tombe  en  farine  à l’air;  maïs  je  me 
garderai  d’affurer  que  ce  foit  en  ce  feul  point  que 
confifte  la  différence  qu‘on  remarque  en  ces  diffé- 
rents favons  ; je  n’ai  pas  fur  cela  des  connoiflances 
allez  pofitives  pour  me  décider. 

XXV.  Sur  la  différente  qualité  des  favons  en  pâte. 

Le  favon  qu’on  fait  avec  l’huile  de  chenevis , eÔ 
verd  ; celui  qu'on  fait  avec  les  huiles  de  colza  & 
de  navette,  eft  brun  tirant  au  noir.  Quelques-uns, 
je  ne  fais  pour  quelle  raifon  , eftimeut  ente 
couleur. 

11  y a des  fabriquants  qui  mêlent  dans  leur  com- 
pofit  on  une  teinture' qu’ils  font  avec  la  couperofe 
8c  la  noix  de  calles  : c’eft  une  elpèce  d’encrc  qui 
ne  paroît  pas  devoir  augmenter  la  bonté  du  favon. 

Le  favon  non  fophiftiqué,  qui, dans  le  quart  & 
en  malle,  paroît  noir,  te  montre  verd  de  pré  quand 
on  l’expofe  au  jour  en  lames  minces. 

Le  favon  qu’on  nomme  mal-à-propos  liquide , & 
qu’il  eft  plus  convenable  de  nommer  en  pâte , ne 
doit  point  être  trop  mou  ; on  délire  qu’il  foit  à-peu 
près  comme  de  la  glu  : il  doit  être  ferme,  clair , 
tranfparent  quand  on  en  place  une  lame  entre 
l’ccil  & la  lumière  ; fur  la  largue , il  doit  avoir  de  la 
faveur. 

Il  faut  qu’il  fonde  promptement  dans  l’eau,  qu’il 
forme  à la  furface  beaucoup  de  moulfe  blanche  & 
légère, 

'Si  l’on  s’en  fert  pour  dégraiffer  la  laine,  il  faut 
<^u’au  lortir  du  bain  elle  fo  t dégraiffée  dans  l'intj- 
neur  aulTi  parfaitement  qu’à  l’extérieur  : le  bon 
favon  la  rend  blanche , bouffante , légère  & douce 
au  toucher. 

C’eft  un  grand  defaut  à ces  favons  que  d’etre  trop 
mous  ; il  eft  vrai  que  par  les  temps  froÜs  ils  pren- 
nent de  la  fermeté;  mais  alors  < n connoît  leur  dé- 
faut en  plongeant  dedans  uncfpatule;  car  ce  favon 
trop  mou  fo:me  de  grands  file.s  comme  le  ver- 
michel  ; au  lieu  que  celui  qui  n’a  pas  ce  defaut , 
rompt. 

Dans  les  rernps  de  chaleur,  ces  favons  trop  mous 
devier  r.ent  coulants,  Sc  quelquefois  ils  Le  cor- 
rompent. 

On  remarque  aufli,  quand  il  fait  chaud,  que  les 
favons  mal  fabriqués  ont  une  couleur  terne  : iis  font 
fades  (i  r la  langue,  ils  moufTent  peu;  St  (i  I on  s’en 
fert  pour  dégraiffer  la  laine,  ils  n'enlcvent  que  la 
graille  qui  eft  à l’extérieur  ; 8c  en  écharpiiTânt  les 
noccons  ppur  les  faire  fé.her,  on  apperçoi:  que  l’in- 
tcrieur  eft  gras. 

11  n’y  a que  les  fabriquants  qui  ont  fait  dégraiffer 
la  laine  peur  leur  ofage , qui  remarquent  ce  dé- 
faut. 
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^ Ceux  qui  vendent  des  laines  filée* , ne  font  pa* 
fâchés  qu  il  y refle  du  gras  dans  l’intérieur,  parce 
que  le  poids  en  eft  augmenté  ; mais  cette  graille  que 
le  foulon  doit  emporter , rend  les  étoffes  crcufcs  tSc 
molles. 

On  voit  par-là  combien  il  eft  important  d’em- 
ployer du  ben  favon,  puifqufc  ces  l’avons,  qui  de- 
vraient avoir  plus  d'aâiv.tc  que  les  favot-s  en  pain* 
en  ont  beaucoup  moins. 

On  doit  encore  éviter  que  les  favens  en  pâte 
ayent  unemauvaife  odeur;  en  général,  ils  en  ont 
roujuurs  plus  que  les  favons  blancs;  mais  quand  elle 
eft  considérable,  on  peut  être  sur  qu’on  y a fait  en- 
trer de  l’huile  de  poiffbn,  ce  qui  eft  trcs-exprelTé- 
ment  défendu. 

Voilà  ce  que  je  favois  .ajoute M.  Duhamel,  fur  la 
fabrique  des  favons  en  pâte;  mais  ayant  appris  qu’il 
y en  avoit  de  grandes  fabriques  à Lille  en  Flandres  , 
j’engageai  M.  rougeroux  de  Blaveau,  mon  neveu  * 

ui  droit  alo's  en  réfidence  à Lille , de  me  faire  part 

e ce  qu’on  faifoît  dans  ces  fabriques , qui  font  plus 
coniîdérables  que  celles  que  je  viens  de  décrire;  il 
a répondu  à mon  invitation , en  m’envoyant  un  mé- 
moire très-détaillc.  que  je  crois  devoir  faire  impri- 
mer en  entier. 

La  différente  difpofi  ion  de  ces  fabriques,  con- 
tribue à la  perfeâion  de  notre  art. 

XXVI.  Fabrique  de  favon  en  pâte  , établie  à 

Lille  en  Flandres , décrite  par  M.  f auge  roux. 

Le  favon  en  pâte  eft,  comme  toutes  les  efpèces 
de  favons,  un  compofé  d huile  rendue  mif-îble  à 
l’eau  par  l'intermède  d’un  alkali.  Il  diffère  du 
favon  blanc,  t°.  par  fa  couleur,  qui  eft  brune  ou 
verd  foncé;  i°.  par  fa  conliftance , qui  n’eft  jamais 
folidc,  mais  en  pâte  molle  8c  eraffe:  du  refle  il  a 
les  memes  poprié  es  que  les  lavons  blancs;  foo 
effet  eft  même  plus  a&if , ce  qui  fait  qu'on  le  pré- 
fère pour  dégraiffer  les  la  nes  dans  les  manufaâures 
de  draps,  de  couverte  es,  &c. 

On  fabrique  beaucoup  de  favon  mou  en  Flandres  , 
en  Picardie,  en  Hollande;  en  général,  celui  de 
Picardie  eft  le  plus  eftimé  8c  le  plus  cher  , e* fuite 
celui  de  Flandres,  & en  partculier  de  Lille.  En 
Hol'ande,  on  en  fabrique  de  differentes  qu  ilitéi  , 
dont  pluficursont  une  très-mauvaife  odeur,  à caufe 
des  efpéces  d'huile  qu’on  y emploie,  • 

Les  huiles  dont  on  fait  le  favon  en  Flandres , fe 
divifent  en  huiles  chaudes  & huiles  froides  ; ce 
font  là  des  termes  de  fabrique.  En  Picardie  , on 
norninc  huile  jaune , celle  que  les  flamands  nom- 
ment chaude  ; & huile  verte , celle  que  les  flamands 
nomment/ro/dr. 

Lei  huiles  qu’on  nomme  chaudes  , font  celles  de 
lin , de  chenevis  & d’oeillet. 
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Les  huiles  froides , font  celles  de  co'za  & de  I pays.  Je  ne  Tais  pas  li  poulie  favon  elle  efl  pré- 
avctte.  I férable  à celle  de  la  pierre  dure. 


En  général,  les  huiles  dites  chaudes  font  plus 
chères  que  les  huiles  froides,  fur-tout  à Lille , celle 
de  colza  fe  recueillant  dans  les  environs  de  cette 
ville. 

On  pourrait  aufÜ  fabriquer  du  favon  avrc  de 
l’huile  de  poilfon  ; mais  feu  o eur  efl  infupporta- 
ble,  ce  qui  fait  qu’elle  efl  ptofcrite  par  tous  les 
flatuts  des  favonniers  , & qu’il  leur  efl  défendu 
d'en  employer , fous  peine  d'une  amende  très  c o n - 
fidcrable.  En  Brabant,  ils  jurent  même  à leur  ré- 
ception de  ne  jamais  en  faire  ufage , foit  en  total 
ou  en  l’alliant  avec  d’autres  hui  es  : on  n’en  em- 
ploie qu’cn  Hollande , Se  cela  a décrié  leur  fa- 
brique. 

Les  matières  dont  on  tire  l’alkali  pour  en  former 
les  leflives , (ont  les  potafTs  mêlées  avec  de  la 
chaux,  fur  lelqralles  on  fait  palier  de  l’eau  poJI 
en  difloudre  les  Tels. 

On  diflingue  plufïeurs  efpèces  de  potalTes , qui 
prennent  leur  nom  de  l’endroit  d’où  on  les  tire. 
La  plus  grande  patrie  dite  de  Dant^ick , vit nn- nt 
de  Pologne  : eles  font  b anches.  On  en  tire  de 
Hambourg  qui  font  plus  fortes  que  celles  de  Dar.t- 
zck,  mais  nès-difliciles  à employer.  11  en  vient 
aufli  en  grande  quanti'  é de  Liège  & de  Luxem- 
bourg: elle  cil  en  poudre,  & renfermée  dans  des 
facs.  La  plus  eflimee  et!  celle  de  Hongrie,  qui 
vient  de  Triefle  par  mer.  Toutes  ces  potailes  f* 
vendent  au  cent  pefanr. 

En  général,  toutes  les  potalTes,  foit  du  même 
pays , foit  de  différents  endroits  , varient  beau- 
coup par  leur  force  Se  leurs  qualités  , te  qui  pro- 
vient, je  crois  ; de  l’alliage  du  fel  alkali  avec  dtfTé 
rents  fels  moyens,  tels  que  le  fel  marin  oj  les  fels 
vitrif  Jiques  que  produiront  les  d ITérents  bois  dont 
on  fait  la  foude , ou  des  terreins  où  ils  ont  cru , 
fuivant  leur  éloignement  ou  leur  proximité  de  la 
mer.  , 

C’efl  cette  variété  dans  la  force  Se  qualité  des 
potalTes,  qui  fait  le  grand  art  des  frvanniers,  cha- 
cune demandant  â être  traitée  différemment,  d’a- 
bord pour  en  extraire  les  leflives  , enflure  les 
leflives  qui  en  proviennent  exigeant  des  manu-, 
tentions  particulières  dans  les  fabriques  du  favon. 

On' n’emploie  jamais  pour  le  favon  dont  il  s’agit , 
de  foude  d’Alicante,  ni  de  cendres  du  levant , en- 
core moins  de  celles  qu’on  fabrique  eu  Normandie 
avec  le  v.rech, 

La  chaux  dont  on  fe  fert  efl  la  même  qu’on  em- 
ploie pour  la  bâtiflè  : il  faut  l'avoir’ vive,  c’ell  à - 
dire,  telle  qu’elle  fort  du  four.  Celle  qu’on  emploie 
ordinairement  en  Flandres , efl  faite  avec  de  la 
pierre  tendre  : elle  efl  la  plus  commune  dans  le 


Nous  avons  dit  que  les  leflives  étoient  un  mé- 
lange de  potafle  Se  de  chaux , fur  lequel  on  fàifoit 
palier  de  l'eau.  Quoiqu’on  n’obferve  pas  des  pro- 
portions bien  eiaâes.  Se  que  même  ce  mé  ange 
doive  varier  fuivant  les  différantes  quali  és  des 
deux  matières  qu’on  emploie,  néanmo  ns  voici  ce 
qui  cil  le  plus  ufité.  En  été  on  met  fur  i joo  pefaut 
de  potafle,  ta  à tj  cents  de  chaux,  un  peu  plui 
en  hiver.  » 

Pour  faire  le  mélange , on  étend  Ja  poraffe  fur  le 
pavé , Se  on  la  brife  avec  de$  battes  ; on  fait  à part 
un  monceau  de  chaux  vive , qu'on  fait  fufer  en 
jettant  un  peu  d’eau  defTus  , puis  on  la  laide  re- 
pofer  environ  une  demi-journée , plus  ou  moins , 
fuivant  la  qualité  de  la  chaux  -,  c'efl  de  cette  pré- 
paration de  la  chaux  Se  de  fa  quantité  , que  dé- 
pend { fuivant  les  favonniers  ) la  bonté  des  leflives. 

La  chaux  étart  bien  fufée,  on  la  mêle  le  mieux 
qu’il  ell  pollible  avec  la  potafle  ; on  jette  un  peu 
de  pouflicre  de  charbon  de  terre  fur  les  outils,  pour 
que  la  chaux  ne  s'y  attache  point,  & même  on  en 
| mêle  un  peu  avec  la  matière  , pour  qu'elle  ne 
fafle  pas  trop  mafle  , 8c  que  l’eau  ait  plus  de  facilité 
1 palier  au  travers.  Ce  mélange  bien  fait,  on  en  em- 
plit le  dernier  bac. 

Crs  bacs  i , a , } , 4 , y , font  des  efpèces  d'au- 
ges en  maçonnerie  . formant  à-peu-près  intérieure- 
ment un  cube  de  cinq  pieds  de  côté.  Il  y en  a cinq 
d'accollcs  les  uns  aux  autres,  fous  chacun  defquels 
efl  une  citerne  particulière. 

Ces  citernes  t,  a,  J,  4.  f.  ont  une  même 
largeur  que  les  bacs  ; trais  elles  font  plus  longues , 
afin  qu’il  pu i (Te  y avoir  en  avant,  une  trape  pour 
puifr  la  hflive  qui  s’y  rend.  Suppofez  fous  un 
hangard  deux  rangées  de  bacs  ou  cuves.  Se  les 
citernes  qui  occupent  la  moitié  de  la  largeur  du 
bâtiment. 

La  profondeur  de  ces  citernes  efl  aïïez.  indiffê- 
ren  e , plus  elles  en  ont , Se  plus  elles  contiennent 
de  leflive  ; mais  il  faut  qu'elles  ayenc  au  moins  fix 
pieds  au-deflous  du  fond  des  bacs  , pour  que  la 
ielüve  ne  vienne  jamais  à cette  hauteur. 

Celle  du  cinquième  bac  doit  être  beaucoup  plus 
grande  que  les  autres , parce  qu’elle  doit  fervir 
de  rclervoir  aux  leflives  forte',  telles  qu’elles  doi- 
vent être  employées  pour  le  favon;  c’efl  pouiquoi 
cette  citerne  efl  double. 

Pour  1a  commodité  du  travail , elle  doit  être 
très-près  de  la  chaudière  ; cette  difpofltion  a cepen- 
dant l’inconvénient  qu’on  efl  obligé  de  faire  le 
mélange  du  levain  fur  l’efpace  qui  tifle  entre  le 
dernier  bac  , 8r  la  chaudière  , pour  le  jetter 
tout  de  fuite  dans  ce  bac  ; ou  lî  on  fait  le  mé- 
lauge  dans  le  mngalin  des  potalTes,  il  faut  i’ap- 
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porter  dans  des  brouetres,  d'où  ots  le  jette  dans 
le  bac.  • 

Les  citernes  ainfi  que  les  bacs,  font  ordinaire- 
ment en  b'iques,  crépies  en  dedans  d’un  bon  mor- 
tier de  cendrée  de  Tournay,  ou  de  Pozzolane;  ce 
n’eft  que  par  I»  bonté  du  mortier  qui  forme  le 
crépi  intérieur,  fa  qu  il  té , 8c  la  manière  dont  il 
eft  employé , qu’on  peut  efpérer  d’avoir  les  bacs 
& les  citernes  étanches  ; car  pour  peu  que  la  brique 
fû:  découverte  , la  liqueur  des  leflîves  qui  eft  mor- 
dante & corrofive , la  rongeroit , & ne  tarderoit  pas 
à fc  faire  jotfr  au  travers. 

A Lille  on  emploie  la  cendrée  de  Tourn»y,  qu’on 
lifte  pen  dant  plus  de  fix  iemaines. 

Comme  malgré  toutes  les  attentions  dans  la  conf 
truôion,  il  leur  arrive  fouvent  des  dégrada- ions  * 
quelques  favon  nie' s ont  préféré  de  les  revêtir  in- 
térieur ment  en  dal  es  de  pierre  de  taille  * jointes 
avec  du  maftic. 

Le  bac  n°.  y , a in  fi  rempli  du  mélange  préparé 
comme  nous  l’avons  dit,  on  l arrofe  avec  de  l’eau 
qu’on  tire  de  la  citerne  n°.  4.  On  fe  fe.t  à cet  effet 
d’une  petite  pompe  portative  , qui  fe  monte  le  long 
d’un  poteau  de  bois,  établi  auprès  de  l’ouverture 
de  chaque  citerne  ; certe  pompe  puife  l'eau  dans 
la  citerne  n°.  4 , & par  le  moyen  d’une  petite  gou|- 
tière  on  la  rerfe  fur  le  bac  11  *•  5. 

La  quantité  d’eau  qu’on  tire  de  la  citerne  n°.  4 , 
pour  la  verfer  fur  le  bac  n°.  5 ,,  dois  être  propos 
tionnée  à la  grandeur  des  bacs , & aufti  à la  quan- 
tité & à la  qualité  des  matières  qu'on  emploie. 

Sur  15^1^  c nrs  de  potafte,  on  peut  verfer  16  à 
17  tonnes  d’eau  ; la  ton  c eft  de  50  pots , le  pot 
pefe  quatre  I vres,  & contient  104  pouces  cubes. 

Cette  eau  ne  doit  pas  être  jettée  toute  à la  fois  , 
mais  à plufieuis  reprifes  , c’eft-à-dire  , en  14  heures 
de  remps , environ  trois  à quatre  tonnes  À chaque 
reprife. 

Chaque  fois  qu'on  veut  mettre  de  nouvelle  eau  , 
on  leve  auparavant  le  pifton  qui  répond  au  trou 
du  fond  du  bac.  Ce  pifton  qui  eft  au  milieu  des 
bacs,  eft  enfermé  dans  un  tuyau  de  bois,  de  4 à 
y pouces  en  quarre  ; il  y a de  chaque  côté  de  ce 
tuyau  & a la  partie  d’en  bas,  des  é.hancrures  ; en- 
forte  que  les  eaux,  apres  avoir  filtre  au  traversâtes 
terres,  & d flous  en  grande  partie  les  Tels  qu’elles 
contiennent,  fc  rendent  par  ces  ouvertures,  lorf- 

2ue  le  pifton  eft  levé,  dans  la  citerne  qui  cil  au- 
e flous. 

Pour  empêcher  les  terres  de  fuivre  l’eau , & de 
boucher  les  échancrures  faites  au  bas  du  tuyau  , 
lorlque  ce  tuyau  eft  pofé  à l’à  plomb  du  trou  qui  eft 
au  fond  du  bac  , on  arrange  autour  de  fou  pied  des 
brins  de  balai  en  aflex  grande  quantité;  par-deflus 
en  forme  un  cône  de  Kories  de  charbou,  en  forte 
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que  l'eau  des  leflîves  fe  filtre  au  travers  des  fcorîee* 
traverfe  les  brins  de  balai , & entre  dans  le  tuyau 
paries  é.hancrures  dont  nous  avons  parlé»  d’où 
ci  c coule , lorsqu'on  lève  le  pifton  , dans  les  ci- 
ternes î par  ce  moyen  les  tuyaux  ne  s’engorgent 
point , & l’eau  des  bacs,  ou  Us  leflîves,  font  comme 
fiitrees. 

Cette  eau  de  fa  citerne  n°.  4,  déjà  ch  rgee  de 
Tels , lorfqu'elie  a paflé  fur  les  nouvelles  terres  du 
bac  ti°.  5 » & qu’elle  eft  r «due  dans  la  citerne  qui 
eft  deflous , doit  avoir  »oute  U force  néceflaire  pour 
fabriquer  le  favon  ; fi  elle  étoit  trop  foible,  c’eft  que 
le  füvonnier  auroit  fait  pafler  trop  d’eau  fur  le 
bac  , proportionnelle!» ’enc  à la  force  de  fes  ma- 
t ères  ; l’expérience  feule  peut  donc  régler  ceite 
quantité. 

On  connoît  fa  force  des  leflîves , en  en  t:rant' 
dans  un  va  e,  8c  y p ongeai.t  un  oruf;  iorfqu’e  les 
lont  allez  fortes,  il  do;*  revenir  à la  fuperficie  & 
gicfler  comme  fu  pendu  ; d'autr  s fe  fervent  d’una 
boule  de  iavon,  8c  on  conn  ût  U force  de  la  leflive 
p-  r la  quantité  dont  elle  enfonce. 

On  pourroit  y employer  un  pefé-liqueur,  8c  ob- 
ferver  le  degré  convenable  , a tendu  que  plu'  les 
leflîves  font  tories,  c’eft-i-dire , plus  «lies  font  char- 
gées de  ftls,  plus  elles  font  pefiftes,  irais  l’oeuf 
ou  1a  boule  de  favon  érant  iumfants , il  eft  inutile 
d’avoir  recours  à un  autre  moyen  qui  feroit  plus 
cotheux. 

Quoique  l’eau  qu’on  verfî  fur  le  bac  n°.  y , 
difiolvc  la  plus  garnie  partie  des  Tels  que  con- 
tiennent les  matières , néanm  ins  il  en  refte  encore 
beaucoup  ; pour  les  en  tirer,  lorfque  toute  l'eau  eft 
écoulée  daus  la  citerne,  on  jette  à la  pelle  1rs  terres 
dans  le  bac  joignant  n°.  4 , qu’on  arrofe  de  nouveau 
avec  même  quantité  d’eau  que  la  première  fois  , 
mais  qu’on  puife  dans  la  citerne  n°.  3. 

On  recommence  la  meme  opération  jufqu'à  ce 
que  les  terres  fuient  parvenues  d «ns  le  bac  n°.  1 ; 
alors  comme  il  n'y  a point  de  citerne  précédente  , 
on  les  arrofe  avec  de  l’eau  ordinaire. 

Le  choix  de  certe  eau  n’eft  pas  ind’fférente;  celles 
dites  crues  , ou  qui  ne  peuvent  difloud  e le  favon, 
ne  valent  rien  , les  plus  douces  font  les  meil- 
leures, celles  de  cîq?mes  ou  de  pluie  font  pré- 
férables aux  autres  : on  l’a  fuppofée,  ici  prove- 
nir d’une  pompe  qui  eft  placée  eu  dehors  du 
bâtiment. 

Lorfque  la  nouvelle  eau  qu'on  a verfée  fur  le 
bac  n*.  1 , eft  écoulée  dans  la  cî  eme  du  même 
numéro,  les  terres  fe  trouvent  avoir  été  lavées  à 
_cmq  fois  différentes,  en- lorte  qu’on  les  regarde 
comme  ne  ton  tenant  plus  de  fcls , & on  les  jette 
dehors. 

On  ménage  à cet  effet,  pour  éviter  la  main- 

d’œuvre  , 
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fTcruvre,  une  fenêtre  ou  une  ouverture  vis-à-vis  le 
bac  n°.  i • 

Ce?  terres  s’emploient  cependant  encore  avec 
fucecs  à fumer  les  terres  froides  8c  fablonneufes , 

& fe  vendent  à Lille  affez  cher.  On  les  tianfpoite 
par  eau  dans  la  Flandre-Autrichienne , où  on  en  fait 
ulage. 

La  marche  de  l’eau  efi  contraire  à celle  des 
terres,  c'eft-àdirc,  que  les  nouvelles  terres  fe  jet- 
tent toujours  dans  le  bac  n°.  5,  tandis  que  la  nou- 
velle eau  fe  jette  toujours  fur  !e  bac  n°.  1. 

On  voit  par  cette  marche  que  les  terres  ùwt  lar- 
vées & remuées  à cinq  fois  dincreotes  , avanffi’ctre 
regardées  comme  ne  contenant  plus  de  fels , & 
réciproquement  que  l’eau  avant  d’ar  iver  dans  la 
citerne  n°.  f , ou  d’être  une  lefiive  allez  fo«te  pour 
fabriquer  du  làvon , a paflé  cinq  fois  fucceflivement 
fur  ces  terres  ; en  forte  que  la  force  des  leffives 
va  toujours  en  augmentant  de  la  citerne  n°.  1 , 
à celle  n°.  f. 

Pour  que  le  travail  foit  continu , à mefure  'qu’on 
vuide  le  bac  n°.  f , on  le  remplit  de  nouvelles  ma- 
tières préparées  comme  nous  l’avons  indiqué  ci- 
defiùs.  t 

Voilà  comme  on  prépare  les  lefiives  qui-dotr 
Vent  entrer  dans  ta  compofnion  du  favon  en 
pâte. 

A JVgard  des  huiles,  on  ne  leur  donne  aucune 
Réparation;  on  les  emploie  telles  qu’on  les  acheté  ; 
ou  qu’elles  viennent  du  moulin. 

Noos  avons  dit  qu’on  faifoit  ufage  en  Flandres  des 
huiles , les  unes  qu’on  nomme  chaudes  , 8c  les  autres 
froides  ; que  le?  froides  dont  on  fait  la  plus  grande 
confommation  , font  celles  de  colza  ; que  les  huiles  | 
chaudes  mêlées  avec  les  frdides,  donnoient  plus  de 
qualité  au  favon. 

Comme  ces  huiles  chaudes  font  plus  cheres  que 
les  froides,les  favonniers  n’en  emploient  que  le 
moins  qu’ils  peuvent.  En  hiver,  ils  font  cependant 
obliges  d’en  employer  , quelquefois  même  jufqu'à 
moitié;  en  été , ils  bradent  fouvent  avec  l’huile  de 
colza  pure.  En  Picardie , ils  mêlent  toujours  envi- 
ron un  tiers  d’h  jîIc  chaude  : anfii  leur  favon  pafle-t- 
il  pour  plus  fin,  & de  qualité  fupcrieurc  ; & pour 
cette  raifon  ils  le  vendent  plus  cher,  &:  n’en  ont 
pas  tant  dé  débit , ce  qui  revient  au  même  pour  le 
fabriquant. 

A Lille  ils  en  braffent  aufii  avec  un  tiers  d’huile 
chaude;  mais  ce  n’efl  que  lorfqu’ils  en  ont  de  com- 
mande pour  les  manufactures  qui  exigent  du  favon 
de  la  première  qualité  , 8c  meilleurs  que  ceux  qui 
entrent  dans  le  commerce. 

Ce  favon  fe  cuit  comme  celui  crt  pain  , dans  des 
chaudières  : les  plus  grandes  (ont  les  meilleures , y 
Ayant  toujours  de  l’économie  à faire  de  grands  bral- 
Aris  & AU  tiers.  Tome  VIL 
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fins  ; mais  pour  être  bien  proportionnée»,  leur  dia- 
mètre doit  toujours  être  plus  grand  que  Icui  pro- 
fondeur. 

Comme  le  favon  ,*•  bouillant, monte  beaucoup , 
toutes  les  matiè  es  qui  doivent  former  le  bnfiin  , 
ne  doivent  jamais  emplir  la  chaudière  qu’à  moitié  de 
fa  profondeur , afin  qu'il  y ait  allez  de  place  pour  le 
lavage. 

Une  chaudière  de  pieds  de  diamètre,  fur  1 f de 
profondeur , brade  mviron  xf  à jo  tonnes  d’huile  , 
6c  rend  qct  un  peu  plus  du  double  de  favon  ; c’ert-à- 
dire  , 53  à 6$  tonnes.  Les  chaudiè  es  ordinaires  font 
cependant  plus  petites  ,6c  ne  brafienc  que  15  à 16 
tonnes  d’huile. 

Ces  chaudières  font  faites  de  plaques  defer  battu, 
rivées  les  unes  aux  autres  ; dans  les  grandes , la 
partie  du  fond  a jufqu’à  t pouces  dépaifleur , le 
refic  en  propo:tion. 

Il  faut,  pour  la  commodité  de  la  mincrtivre,  que 
les  bords  de  la  chaudière  ne  foie  ni  élevés  qu’à  x. 
ieds  & demi  3 pieds  au-defius  du  niveau  du  pavé  dit 
angard. 

Comme  il  s’en  échappe  beaucoup  de  vapeurs  ou 
fumée  , fi  le  hangari  eft  couvert  d’un  plancher,  il 
faut  mén.ig  r une  lanterne  au-defius;  quand  il  n’y  a 
pas  de  plancher , les  vapeurs  s’échappent  au  travers 
des  tulles. 

Cette  chaudière  doit  ère , autant  qu’il  eft  pof- 
fit  le , à portée  de  la  citerne  n°.  f , où  efi  la  lcfljye 
forte. 

La  quantité  du  brafiin  doit  donc  être , comme 
nous  l’avons  dit,  proportionnée  à ?a  grandeur  de  la 
chaudière,  8c  à celle  de  la  citerne  n . % . 

Lorfqu’on  veut  faire  un  brafiin , ayant  des  huile* 
en  magafin , ainfi  que  de  la  Irflive  forte  dans  la  ci- 
terne n1*.  5 , on  comrri!  nce  pai  mettre  dans  la  chau- 
dière à-peu-près  la  morié  de  ce  qui  doit  entrer 
d’huile  dans  le  btafiin  , plusieurs  meme  y verfent 
presque  tout  ; eufuite  on  allume  le  feu  dans  le 
fourneau. 

Quand  l’huile  commence  à chauffer , on  y verfe 
deux  tonnes  de  lefiive  ; & aufii-tôt  que  ce  premier 
mélange  bout  , on  y en  verfe  encore  deux  autres. 
On  relie  enfi-ite  un  quat  d’heure , enviton  , fans  y 
rien  mett  e,  pour  que  la  lefiive  commence  à s'in- 
corporer avec  l'huitc.ce  qu’ils  appellent /o/re  U 
liaifon  : h mefure  que  la  liaifon  fe  fait,  on  continue 
de  jetter  de  la  l.fli  ve,  & ou  ajoute  les  tonnes  d’huile 
qui  refient. 

La  quantité  de  lefiive  par  rapport  à celle  d’huile, 
n’efi  pas  ablblument  réglée:  elle  varc  fuivant  leur 
force  ; neanmoins  , en  général , on  peut  la  compter 
comme  de  4*3,  c’cft-à-dire  , que  fur  30  tonnes 
i d'huile , on  en  met  environ  40  de  l.fiive , de  ces 40  , 
I il  s’en  évapore  environ  cinq , puifqu’cn  retire  tou- 
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jour*  d'un  braflîn  un  dixième  en  fus  du  double  de 
l'huile  qu'on  y a mis. 

On  ue  doit  jamais  ver'er  la  lcffive  qu'm  petite 
quantité  à la  fois,  & la  répandu*  fur  to*  te  ta  fuper- 
ficie  de  la  chaudière  : à mefureque  ces  dox  liqueurs 
clair  s & fluides  rrifes  fepa  cment , s’unilTent  en- 
femble  , elles  '’épaiflîllcnt  : quelquefois  elles  bouil- 
lent paifiblemem  ; d’autres  fois  elles  mon  eut  en 
écume:  alors  en  les  bat  pour  aboitre  les  bouillons , 
& on  y verfe  quelques  mefures  de  lefCve  pour  les 
amortir,  & empccl  er  la  matière  de  fe  perdre;  enfin 
un  biafïin  , tant  qu'il  efl  fur  le  feu,  demande  à 
ét«c  veille  & trava  lié. 

C’efl  l’art  du  fjvonnier  de  le  favoir  bien  con- 
duire; & tout  expérimenté  qu’il  lolt . il  ne  peut  pas 
répondre  qu’il  n lui  arrivera  quelque  événements 
p-r  des  caiife»  qu’il  n’aura  pas  pu  prévoir. 

Si  l’on  a commencé  par  mettre  t op  de  leffive, 
la  liaifon  ne  fe  fait  pas;  fi  tes  leflîvcs  lont  très- 
forte»  , elles  faififlew  trop  rapidement  l’huile  , 
& au  lieu  de  l’cpaiffir  , elle  forme  des  gru- 
m aux. 

On  y remédie  en  verfa-t  diffus  quelques  meu 
Turcs  de  leffive  «'es  premiè  es  c te  nés  qui  Ton: 
plus  foitles  : au  conraire , fi  les  icifives  font 
trop  foibles,  la  liai  on  efl  m temps  infini  à fe 
faire,  jufqu'à  e qu’une  pa  tie  de  l’eau  fi.rabon- 
dantc  de  lefTives  foir  évaporée  , & ies  fels  aifez 
rapprochés  pour  produir  leur  effet  de  liaifon  fur 
l’huile  : dans  ce  tas  le  déchet  efl  ben  plus  con- 
fidérable. 

La  vivacité  des  bouillons  ou  le  lavage,  pro- 
vient icuvent  de  la  graduation  du  feu , 8t  ( à ce 
que  pré  endent  les  f vomit rs  , ) de  la  qualité  d<s 
lefTives  , fuivant  les  fels  qu’elles  contiennent. 

On  ne  peut  donc  donp  r de  règles  bien  prê- 
ches fur  la  conduite  du  braflin.  t.  uand  la  liai  on 
efl  bien  faite,  que  Jes  grands  bouillons  font  pafles, 
ak-rs  la  matière  doit  «éclaircir,  c’eft-i-dire,  que 
les  parties  de  l'huile  étant  bien  divifé  s par  les 
fel«,  il  ne  doit  point  relier  de  grumea  :x  ; on 
s'appelait  de  cet  é*laircifiemcnt,  en  pMi  nt  de 
la  mat  cre  avec  la  petite  Cs»i  er  nommée  éprou- 
vette , & a fiifant  couler  au  travers  du  jour.  Pour 
que  le  braflin  réuflîfle  bien,  cet  édairciflem  nt 
efl  abfolumcnt  néceflairr.  Lorfju'il  e/l  à fon  point, 
il  ne  refle  plus  qu'a  donner  à la  matière  la  cuif- 
fon  convenajl  • , ce  qui  efl  bien  eflen.iel  à la 
bonne  qualité  du  favori. 

Les  fi'  Omîers  connoiffent  cette  cuiflbn  en  exa- 
minant de  la  matière  refroidie  : pour  cela  , de 
temps  en  temps,  ils  en  pren’cn-.  avec  1 éprou- 
vette , & en  font  couler  en  bande  fur  une  tuile 
Vernitlce  d te  écaille,  qu'ils  portent  à Pair. 

A chaque  foi*  qu'ils  plongent  l’éprouvette  dans 
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la  matière,- ils  ont  foin  d’agiter  la  fuperficie  potte 
en  écarter  la  moufle,  ce  qui  leur  fe;oit  mal  jug-r 
de  l'épreuve. 

A répaiflifleirent , la  couleur , la  nature  du 
grain  , le  temps  qu  elle  efl  à fe  figer , ils  jug  ne 
de  cette  cuiflon  ; ils  l’éprouvent  aufli  en  prenant 
de  cette  matière  refroidie  etc  les  doigts,  & les 
fcparant  tn'uite  : fi  elle  file,  ceft  une  marque 
que  la  cuiflbn  r’eft  pas  parfaite  ; mais  fi  elle  fè 
(épare,  que  fon  grain  foit  fin,  fa  couleur  brune, 
alors  elle  efl  à fon  degré;  & on  retire  le  feu  du 
fou  rneau. 

Poq§  amortir  les  bouillons,  & mettre  fa  ma- 
t cre  en  état  d’e  r:  entonnée  (an ‘ lui  faire  perdre 
de  fa  cuite  ni  de  fa  qualité,  on  vuide  dans  la 
cuve  u<  e t^nne  environ  de  favon  dé;a  fat  : ce 
favon  en  fondant  refroidit  l'autre  ; & dès  nue  les 
bouillons  font  appafés,  on  procède  d Yu-der  la 
chaudière. 

Si  le  maître  façonnier  juge  que  cette  cuiflbn 
efl  exactement  3 fon  point , il  fait  vuider  la  chau- 
dière* tout  de  fuite,  & mettre  le  favon  dans  les 
barils.  Si,  au  contraire,  il  croit  qu'un  peu  plus 
de  cuiflbn  lui  foit  néce'faîre , il  le  laifle  un  cer- 
tain temps  dans  la  chaudière,  le  feu  étant  amorti; 
tout  cela  doit  dépendre  de  différentes  ctecon  flan  ces. 
Mais  en  générai  go  ir  la  i ualité  du  favon,  »l^  y 
a moins  a inconvénient  à donner  plus  que  moins 
de  cuiflbn. 

Le  Gvon  qui  n'efl  nas  afTez  cuit , tourne  , fe 
gâte  ; le  trop  de  cuifte  n diminue  feulement  la 
quantité , ce  qui  n’efl  pas  au  profit  du  fabri- 
quant. 

Le  temps  ordinaire  pour  faire  un  braflin , ef? 
de  fix  à fept  heures;  mais  ce!a  varie  fuivant  la 
force  des  leflives,  la  température  de  l’air,  fit  les 
differents  acciden  s qui  arrivent. 

A l’cg^rd  de  la  qualité  du  (âvon,  ie  ne  fais 
pour  quelle  raîfon  ie  plus  recherché  pa  le^  mar- 
chands , efl  du  très-brun  tirant  au  roir  ; fit  celui 
qu’on  fait  avec  l’huile  de  colza,  efl  toujours  un 
peu  bleuâtre.  Les  fabriquants  de  Lille , u>  e de- 
mi-h ure  avant  que  U cuiflbn  foit  finie,  y ver- 
fent  une  teinture  noire  pour  y donner  la  couleur 
qu’on  defirc. 

Pour  fatee  cette  rcinture  ou  prend  une  livre  do 
couper  fe  se  te,  une  demi  1 vre  de  noix  de  Mail  s, 
une  demi  - livre  de  b'  is  roug  ; on  fait  bouillir 
le  tout  dans  un  chaudron  avec  de  l’eau  de  leP* 
fivc  , fit  on  p-ifle  la  liqueur  par  un  *amis  : c’ell 
cette  liqueur  qu'on  jette  da  s a chaudière. 

Si  le  fivon  efl  fait  avec  grande  partie  d'huTe 
chaude  fit  que  par  confisque  t e fabriquant  veuille 
le  vendre  comme  favon  de  la  prem  è:e  qualité, 

au  lieu  d'y  mettre  de  1a  couleur  noire,  il  en  ixy* 
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tine  blwe,  pour  que  Je  favon  devienne  vcnHtre. 

La  teinture  verte  fe  fait  avec  de  i'indig  y fondu 
dans  la  lelTivc,  & paflè  cnfuire  au  tamis  : i’ufage 
* régie  les  dofcs.  Cette  couleur  bleue,  avec  le  jjune 
du  iavon , produit  la  couleur  verte. 

On  vuide  la  chaudiè:e  par  le  moyen  d’un  feau 
de  cuivre,  placé  au  bout  d’une  grande  perche  qui 
répond  à un  balancier;  l’ouvrier  avec  ce  feau  , 
puife  la  matière  qui  cft  encore  fondue,  8c  la  verfe 
dans  une  cfpècc  d'auge. 

Cere  auge  cft  fermée  des  quatre  cotés  ; vers 
le  tiers  de  u longueur,  elle  cft  fcparée  dans  toute 
fa  largeur  par  une  plaque* de  cuivre,  percée  de 
trous  ; enforte  que  la  matière  , avant  d’arriver 
dans  la  troifième  partie,  eft  obligée  de  pafTer  par 
cette  efpèce  de  crible  : s’il  fe  rencontre  quelques 
co*ps  étrangers,  ils  font  arrêté* , & le  favon  pa(Te 
feu).  Cet  e plaque  eft  immobile. 

De  cette  efpcce  de  retranchement  ou  troifième 
partit  de  l’auge , le  favon  coule  par  un  trou  rond 
qui  eft  au  fond  , 8c  tombe  dans  le  baril  qui  ell 
au-deffous.  Lorfque  le  baril  eft  plein,  on  bouche 
cg  trou  par  le  moyen  d’un  tampon  qui  a une  tétc 
en  dcfliis  de  la  caille,  Ôc  on  remet  un  autre  barril 
en  place. 

Le  barril  qu’on  veut  emplir  , fc  pofe  fur  une 
efpccc  de  couronne  de  bois  percée , & dont  les 
bords  font  en  pente,  au-dclTous  de  laquelle  efl  , 
dans  une  foiïe , un  autre  baril  ; en  forte  ouc  s'il 
fc  renverfe  un  peu  de  favon  , ou  ce  qui  degoutu 
pendant  qu’on  change  de  baril , tombe  dans  celui 
de  dfcflôus,  & il  n’y  a rien  de  perdu. 

Quan  J on  met  le  favon  en  demi-tonnes,  comme 
elles  feroient  trop  lourdes  à tranfporter,  ou  les 
arrange  dans  le  mag  -fin , & on  cmpl  t de  petits 
barriis  qu’on  va  vuider  dedans. 

Cette  manoeuvre  fe  répété  jufqu’à  ce  que  toute 
la  chaudière  foit  vuide.  Il  faut  que  cette  opéra- 
tion fe  f»lTe  un  peu  promptement,  fans  quoi  le 
favon  du  fond  feroit  trop  cuit,  ce  qui  feroit  tou- 
jours à la  perte  du  favonnicr . 

Lorfque  le  braffin  a été  bien  conduit , il  ne 
relie  rien  au  fond  de  la  chaudière. 

On  n’emplit  pas  les  barils  ou  tonnes  par  le 
bondon,  mais  par  un  des  fonds,  qu’on  ne  ferme 
que  lorfque  le  favon  efl  refroidi. 

A mefure  que  les  barils  font  emplis  , on  les 
arrange  debout  les  uns  i côté  des  autres  pour 
les  lailTer  refroidir;  quelquefois  il  leur  faut  24 
heures,  plus  ou  moins,  fuivant  qn'il  fait  froid  ou 
chaud. 

Quand  la  tnitière  ell  entièrement  figée , on 
pefe  les  barils  : s’ils  font  trop  pleins , en  en  ôte 
avec  une  truelle , finon  on  en  ajoute  pour  leur 
donner  le  poids  requis , enfuite  le  tonnelier  leur 
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mtt  le  fond,  1a  marque  du  fabriquant,  & les  em- 
pile dans  le  magalîn. 

A Lille,  les  barils  (ont  d’une  demi  renne  ou 
d un  quart  de  tonne.  La  tonne  pefc  300  livres  de 
Lille,  dont  40  liv.  pour  le  fut,  ce  qui  fait  1 60 
livres  de  favon,  ou  117  livres  & demi.,  poids 
de  marc , la  livre  de  Li  le  n’étant  que  de  14  onces  : 
la  demi -tonne  & le  quart  de  tonne  à pro- 
portion. 

On  vuide  les  tonnes  d’huile  dbeélement  dans 
la  chaudic  e,  par  le  moyen  d uu  moulinet  ou  treuil 
qui  ell  pl  scé  aJ-delTus. 

Après  avoir  pofe  les  crochets  dans  les  tab’es 
aux  deux  extrémrés  de  la  tonne,  en  pelant  fur 
la  corde , qui  fc  roule  fur  le  tambour , un  fêul 
homme  enlève  cette  tonne,  ou  plutôt  la  fait  glilTer 
fur  deux  barres  de  fer  inclinées,  & lorfqu’eîle  efl 
à la  hauteur  du  bord  de  la  chaudière,  il  la  poufte 
avec  une  ma  n en  ded>ns,  où  elle  fc  place  toute 
fcu'e  en  prenant  fou  a-ploinb  : il  lâche  fa  corde, 
& elle  fe  fou  ient  fur  deux  potences  de  fer , qui 
font  en  faille  dans  la  chaudière  ; il  ne  lui  relie 
plus  qu’à  la  tourner,  le  bondon  en  deffous,  & elle 
fe  vu;Jc. 

On  plate  ce  moulinet  de  manière  qu’il  puiflc 
fe  manœuv  er  du  dehors  du  hangard.  Le  ma»afm 
aux  huiles  doit  aufli  être  le  plus  près  qu’ii  efl 
poflible. 

A l'égard  des  Ieflives,  on  !es  tire  de  la  grande 
citerne  qui  efl  au-deflbus  du  bac  n*.  j , par  le 
moyen  de  la  prmpe  portuive  dont  nous  avons 
parlé;  & av;c  une  gouttière,  on  la  conduit  dans 
un  grand  cuyier  qu  on  place  à côté  de  1a  chau- 
dière. • 

C’eft  dans  ce  cuvier  que  l'ouvrier  la  puife  pour 
la  jetter  partie  par  par  ie  dans  la  chaudière;  pour 
cela  il  fe  fort  d'un  vafexond,  de  cuivre,  de  1 1. 
pouces  de  diamètre  k fîx  de  profondeur,  qu’il 
appelle  jet,  il  le  prend  par  un  manche  de  fer 
qui  y efl  joint  : ce  jet  ell  la  mefure  dont  il 
fe  fert;  car  les  14.  font  la  tonne  ; en  forte  que 
par  le  nombre  qu’il  en  verfe , il  fait  celui  des 
tonnes  qu’il  me  dans  fon  braflin. 

Lotfju’on  veut  tirer  quelque  pariic  d’ran  dtts 
citemrs , on  fe  fert  d'une  grande  cuiller  euim,u- 
chée  au  bouc  d’un  long  bacon. 

Le  favon  dont  nous  venons  de  donner  fa  fabri- 
que, relie  ton  jeu  s en  pâte  mollr,  & ne  peut ja- 
ma  s le  durcir  comme  le:  favons  blancs  ordinaires  • 
ce  qui  provient,  je  crois,  de  l’efpèce  d'huile  & 
d’alliali  qu’on  emploie;  celui  lire  des  potafTcs 
vra'femblablement , ne  fe  cryflallifànt  pas  li  aifé- 
ment  que  celui  tiré  des  foudes. 

Si  on  faifoit  plus  cuire  le  favon  , il  (èbrûleroite 
fe  defféchcroi* , mais  ne  pourrait  jamais  devenir 
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folide  ; au  mo!ns  c’eil  ce  que  m’ont  »fliir<!  lej 
favon  nie}  s. 

On  p ut  encore  remarquer  que  par  la  façon  de 
cuire  les  favons  en  pâte,  comparée  a la  cuiffon 
des  lirons  en  pain,  il.  relie  beaucoup  d’eau  dans 
le  f’aven  en  pire , Se  l’union  des  feîs  avec  l’huile 
ne  peut  pas  être  auflî  intime. 

On  voit  que  ces  favons , qui  ne  prenent  jamais 
al Te/,  de  dure.é  pour  cire  nvs  en  pains  & renfer- 
més dan  des  cailles,  font  nécelTairement  mis  dans 
«les  barrîls  pour  eue  tranfporiés  aux  endroits  où 
l’on  en  fait  ufage. 

Apre;  avoir  rapporté  la  façon  de  faire  les  dif- 
ferentes cfpèces  de  lavons  qui  font  en  urage  pour 
b’anchir  le  linge , dégraifier  les  laines , fouler 
les  étoffes,  &Cj  je  vais,  pour  terminer  l’art  du 
favor.nier  , rapporter  quelques  préparations  du  la- 
yon qui  ont  des  propriétés  particulières;  mais  je 
in'abftiendrai  de  m’étendre  fur  les  ufages  qu’on 
tn  fait  : ces  détails  le  trouveront  dans  differents 
art*. 

XX VIL  Du  fax' on  propre  à enlever  les  taches. 

Nous  avons  dit  qu’une  des  propriétés  du  fàvon 
eft  de  dilfoudre  les  corps  gras , ce  qui  fait  qu’il 
enlevé  beaucoup  de  taches.  Quand  il  eü  tombe 
de  l'huile  ou  de  la  graifle  fur  une  étoffe  de  foie , 
îl  fuffit  f<  uvent  d’y  mettre  une  poudie  abforbante 
quife  faifit  de  cate  graille  de  l’enlcve  à la  foie  j 
mais  fi  la  fâche  efl  faite  fur  une  étoffe  de  laine 
ic  avec  une  iiibfiance  tenace,  1»  poudre  abforbante 
ne  fuffic  fas  : il  faut  d (Tondre  ce  qui  forme  la 
tache  ; c’eff  alors  que  le  favon  eff  utile , princi- 
palement le  bon  favon  en  pire  ; ou  fi  l’on  redoute 
fon  odeur , on  emploie  du  favon  en  pain  : mais 
les  dégnûJleurt  attribuent  plus  d'efficacité  au  favon 
dont  nous  allons  parler» 

* On  coupe  en  tranches  très-mincei  trois  livres  de 
bon  favon;  on  prend  un  demi-fiel  de  bœuf,  un 
ou  deux  blancs- d’œufs,  on  mec  le  tout  dans  on 
mort  er  avec  une  livre  d'alun  calciné  & réduit 
en  poudre  : avant  bien  mêlé  Se  pilé  le  tout  en- 
firmble  , on  tient  cette  mallo  environ  14  heures 
dans  un  lieu  un  peu  humide. 

Si  en  maniant  cette  pire  le  mélange  paroît 
parfait;  on  en  fait  de*  mettes  ordinairement  rendes, 
qu’on  conferve  pour  Tnfige;  mais  fi  1rs  matières 
ne  fi  ne  pas  exactement  tr.élécs,  on  tient  la  pâ'e 
dans  un  lieu  fec  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  un 
peu  de  confiff-uicc,  puis  on  la  coupe  de  nouveau 
par  tranches  minces  , & on  la  remet  au  mortier 
pour  la  piler  de.  nouveau  avant  d’en  faic  des 
mottes. 

Pour  enlever  une  tache  , on  farorne  à froid 
rétoffe;  on  ia  faire  entre  les  main  ; pour  que  le 
£yoii  pénètre  dau*  1 intérieur,  & puiffe  bien  diffou- 
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dre  tout  ce  qu’il  v a de  gras  : puis , pour  oter  lé 
favon , 011  lave  l’é  offe  d^ns  de  l’eau  c’aire , jufqu'à 
ce  qu’elle  ne  la  lYilTe  plus;  ordinairement  la  tache 
difparoir. 

XXVIII.  Savon  au  mitl  pour  la  toil  tte # 

• On  coupe  par  tranches  bien  minces  quatre  once* 
du  me. lleur  favon  blanc  ; on  les  mec  dans  un  mor- 
tier de  marbre  avec  quatre  orccs  de  m:cl,  une  demi- 
once  d'huile  de  tar:rc  par  défaillance,  Sc  quelques 
cuiilcrcts  d’eau  de  fleur  d’orange  , de  rofe,  ou 
d'autre  qui  ait  une  bonne  odeur  : on  remue  ce  mé- 
lange avec  une  fpatule.pour  que  toutes  cvs  mat  ères 
foiew  bien  mêlées;  puis  on  pile  fortement  ceite 
pâte  peur  en  former  une  maffequ  en  cor.férve  daus 
des  pots.  Ce  favon  dccnllèbien  la  peau  : il  la  blan- 
chit Si  l’adoucit. 

XXIX.  Savonnettes  pour  la  barbe . 

Le* favon  a la  propriété  d’attendrir  les  poils  , 8t 

Four  cette  raifon  il  efl  dcs-avantageux  pour  faciliter 
opération  du  rafoir.  Le  bon  favon  tour  pur  efl  peut- 
être,  à cet  égard,  préférable  à ces  boules  de  favqt» 
u’on  nomme  favonnettes ; mais  on  lui  reproche 
'avoir  une  odeur  peu  agréable. 

XXX.  Des  favonnettn  communes . 

Les  favonnettes  communes  fé  font  avec  du  lâvott 
de  Marfeille,  Se  de  la  poud  c à poudrer  les  cheveux  % 
ou  de  l'amidon  paiié  au  tamis  très-fin.  la  propor- 
tion de  ces  matière’  eft  de  rois  livres  de  poudre  fur 
cinq  livres  de  fàvon  : on  le  coupe  par  tranches  bien 
minces;  8e  après  qu’on  l’a  Lit  fondre  feu!  dans  un 
chaudron  fur  le  Lu , en  y ajoutant  un  demi  feptiee 
d’eau  pour  em,  ccher  qu’il  ne  brûle,  on  y met  d’a- 
bord b s deux  tiers  de  la  poudre , ayant  foin  de  bien 
mêler  le  tout  en  le  remumt  C uvent,  pour  empê- 
cher  qu’il  ne  s’attache  au  chaudron. 

Après  que  ce  mélange  eff  achevé.  Se  qne  la  ma- 
tière a etc  réduite  en  confidauce  de  pâte  , on  lu 
verfe  fur  une  planche,  où,  amès  avoir  ajouté  le 
tiers  de  la  poudre  qu’on  a rélervée , on  la  pétrit 
long-temps  avec  les  mains,  comme  les  boulange  1 s 
ont  coutume  de  pétrir  leur  pâte  ; en  cet  état  on  la 
tourne  dans  les  mains. 

On  donne  aux  lâvonnetres  une  forme  ronde , 8e 
on  applique  la  marque  du  marchand  avec  u»  cachet 
de  lois;  quelques-uns  mettent  à cet  endroit  une 
petite  feu  lie  d’étain. 

Il  faut  avoir  auprès  de  foi  de  la  poudre  â cheveux 
très-fine , dont  on  le  frotte  les  maies  de  temps  en 
temps , pour  que  cette  pâte , qui  efl  très-tenace , ne 
i‘y  attache  pas. 

Il  eft  certain  que  le  bon  làvon  tout  pur  eff  meil- 
leur pour  attendrir  1a  barbe  que  ces  favonnettes, qui 
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£>nt  les  plus  communes  * puifque  la  poudre  qu’on  y 
met  ne  peut  pas  contribuer  à attendrir  les  poils  ; ce 
qu'elle  peut  faire , c’eft  de  bbnehir  la  roouile  du 
«won,  effet  qui  n’eft  d'aucune  utiité;  mais  il  en 
rélulte  un  avantage  pour  le  parfumeur  , parce  que 
la  poudre  ne  lui  c.ùte  que  cinq,  ou  pu  plus  fix  fols 
la  livre,  pen’ant  que  le  favon  en  coûte  environ 
quinze  : elle  ne  remédie  pas  meme  au  défaut  qu'on 
icprôche  au  favon  pur  , qui  concile  à avoir  une 
odeur  défagrcüblc  ; mais  on  en  trouve  le  débit  pa^ce 
quelles  font  à quelque  choie  de  meilleur  marché 
que  le  favon  en  pa^n. 

Pour  donner  aux  faronnettes  une  forme  plus  ré- 
gulière, on  les  met,  avant  qu'elles  fuient  feches  & 
dures  , entre  deux  calottes  de  bois  qu’on  frotte 
de  quelque  graide  pour  empêcher  que  la  pàtc  ne  s’y 
attache. 

On  trouve  suffi  agrcab’e  de  leur  donner  diffe- 
rentes couleurs  ; pour  ce'a  on  mêle  des  poudres 
broyées  très  fin  dans  des  rafles  avec  un  peu  de  pâte 
de  lavou,  8c  en  mêlant  un  peu  de  ce  Uvon  chargé 
de  difFrenc  s couleurs,  avec  h pâte  , on  obtient 
les  se  n s qu'm  defire  ; maïs  il  faut  de  l'habitude 
pour  bien  faire  ce  mélange}  8c  ces  couleurs  n’ajou- 
tent rien  à la  bonté  du  favon. 

XXXI.  Savon  en  pâle  pour  la  barbe. 

On  nous  apporte  de  Naples,  pour  cet  ufago,  du 
favori  en  pâ  e , dans  des  pots  bien  fermés , qui  a 
une  odeur  douce  ircs-gracieufe  : je  n'en  fais  pas  la 
corapofîtiou;  mais  j'ai  fat,  comme  M.  Gcoffr'y  , 
avec  des  ciyfhux  de  fel  de  foude , d’cxcillen  e 
huile  d'olive  8c  de  l'eau  de  chaux,  du  favon  liquide 
dont  l'odeur  n'étoit  pas  déplaifante  ; & y ayant 
mêlé  de  l’huile  rffenticlle  de  cédrat , j’ai  eu  une 
pâte  de  favon  qui  ftntot  très-bon. 

XXXII.  Savonnettes  paffles  à l'eau-de-vie . 

On  peut  s’épargner  !a  pe'ne  de  faire  le  favon  , en 
employant  de  très-bon  favon  blanc  de  Marfeille , 
auquel  on  fait  p^fT  r l'odeur  qui  déplaît.  Pour  cela 
on  coupe  par  tranch  s très-minces  une  livre  de 
favon;  on  met  ces  tnnehes  dans  une  jatte  de 
faïence  : en  verfe  d»  ifu$  environ  un  prtffun  d’eau- 
dc-vi*  ; vingt  quatre  heures  ap  es  on  mt  ce  me  ange 
dans  un  mortier  de  marbre,  & on  pile  1% favon  pour 
en  faire  une  mafle  d'une  forme  platte  , qn'on  met 
fur  plusieurs  feuilles  de  papier  griv  pour  qu’elle  fc 
defleche. 

Quand  elle  a pris  une  certaine  confïflance . on  en 
forme  des  boules  dont  l'odeur  n'a  lien  de  difg  a- 
cieux , & fî  l'on  veut  qu  elle  en  ait  une  agréable, 
il  n*y  a qu'à  mettre  «Jans  le  mortier  quelques  aro- 
mates, nui  peuvent  être  des  poudre*  d'i  is  de  Flo- 
rence, du  calamus  aromaticus%  des  fleurs  de  ben- 
join,, du  florax , du  fimul-citrin , des  clous  de  gé- 


rofle,  de  la  cannelle M de  la  fleur  de  mufeade, 
mais  il  faut  que  ces  fubflances  foient  réduites  en 
poudre  impalpable,  fans  quoi  les  favonnetees  fout 
rudes  fur  le  vifage,  & l'égiatignen;  ; c’eft  pourquoi 
je  préféré  les  huiles  aroma  ifées  par  les  fleuts  de 
tubéreufes,  de  jafmin  ; &c.  les  eaux  de  fleur- 
d’orange,  de  rofe  & de  thym;  &c.  ou  les  huiles 
cfTentielles  de  cédrat , de  bergamote , de  citron  , 
d’orange,  8cc. 

On  peut  y ajouter  quelques  gouttes  de  teinture  de 
civette,  d’amb  e ou  de  mufe;  mat*  je  préviens  qu'il 
faut  choifir  quelques-unes  de  ers  fubflances  aroma- 
trjucs,  & n’en  pas  mêler  enfemblc  beaucoup  d'ef- 
pcces  différentes;  il  en  réftilteroit  quelque  chofo 
de  défagiéable:  c’eft,  fuivant  moi  , le  défaut  des 
favonnetres  qu'on  nomme  du  ferrail . Noüs  en  parler 
rons  dans  un  inftant. 

XXX11I.  Excellentes  favonnetees  ai  fées  à faire  àf 
de  bonne  odeur. 

Quelques-uns,  pour  former  les  favonnettes, 
le  t les  aromates  avec  du  mucilage  de  gomme  adra- 
gante  & des  blancs-d’trufs.  Je  ne  l’ai  pas  éprouve  ; 
mais  j’ai  fait  de  trè— bonnes  favonnettes  tout  Ample- 
ment <n  coupant  le  favon  par  t anches  três-minces  , 
les  arrofant  avec  un  peu  d'eflrnce  de  citron , pilant 
bien  ce*  tranches  dans  un  mort  er , retirant  la  malle 
le  lendemain,  la  coupant  encore  par  tranches,  8c 
l'arrofant  de  nouveau  avec  un  peu  d’effence;  Bc 
après  avoir  répété  cette  opération  une  troifîéme 
fo  s , j'en  ai  formé  dis  favonnettes  qui  fe  font 
trouvées  très  bonnes.  On  m’a  donné  la  compo- 
sition fui  vante  , fous  le  nom  de  favonnettes  du 
ferrail» 

XXXIV.  Savonnâtes  dîtes  du  ferrait»  \ 

On  prend  de  l’iris  de  Florence , une  livre  ; ben- 
join, qua  re  onces;  florax,  deux  onces;  fintaJ  cirtin, 
deux  onces;  clous  de  gérofle , demi-<ÿice  ; cannelle, 
un  g-os;  un  peu  d’c<orce  de  citron  , une  noix  muf- 
eade; le  coût  étant  réduit  en  poudre  très-fine , on 
le  nut  avec  deux  livres  de  favon  blanc  bien  fcc  & 
rapc. 

Quand  ces  matières  ont  trempé  pendant  trois  ou 
q"at!C  jours  dans  trois  chopines  d’eau-de-vie,  on 
pé  rit  le  tout  avec  une  pinte  d’vau  dc-fleur-d’erange  ; 
enfin  ou  mêle  avec  Le  favon  aflez  de  poudre  à pou- 
drer, pour  tui  donner  i ne  conliftance  de  pâte  :on  f 
ajoute  de  la ‘gomme  akagante  8c  des  bîanci-d’arufs  > 
pour  m faire  des  favonnettes. 

XXXV.  Savonnettej  dites  ù la  franchipatte • 

Ou  commence  par  faire  une  teinture  pour  don- 
ner nne  bonne  odeur  à ers  lavonnet  es;  pour  cela 
on  prend  n.a<  alep,  cinq  gros;  ca’amus  at-maticus 
8c  ir*t  de  Florence  , cannelle,  gérofle,  ibuthet,  d* 
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chacun  uns  once;  on  mtt  le  tout  concatfï  dani  un 
ma'ias  fur  un  bain  de  fahlc  avec  vingt  onces  d'efprit- 
de-vint  & quand  la  teit  rure  ell  fiiffifamment  fore, 
on  la  filtre  Oc  on  la  verfe  dans  un  roatras,  où  l'on  a 
mis  benjoin,  fix  gros»  labdanum,  quatre  gros  & 
de.-ni;  do  it  calamite,  t ois  gros:  on  tient  le  tout 
en  digrftion  jufqu'à  ce  que  tout  ce  qui  peut  étte 
d flou»  le  foit. 

Pour  faire  ufage  de  cette  teinture , on  prend  fept 
livres  de  favon  blanc  bien  fec,  que  l’on  râpe  : on  y 
ajoute , fi  l’on  veut , deux  livres  de  favon  léger.  Le 
tout  étant  dans  une  badine  d’étain,  on  vetfera  de  dus 
quatre  ou  cinq  onces  d'eau  de  rofe  ou  de  fleur- 
d’orange , avec  la  t inture  aromatique  J on  cou- 
viira  fa  baifine,  & on  la  mettra  au  bain-marie, 
four  que  le  favon  foit  bien  pénétré  des  aromates. 

Quand  le  favon  aura  pris  un  peu  de  confiflance, 
on  le  mettra  dans  un  mortier  de  marbie  qu’on  aura 
fait  chauff.r,  y ajoutant  peu  â peu  une  huile  eflèn- 
tielle  de  lavande , ou  de  thym , ou  de  bergamote , 
ou  de  cédrat , de  limette  , ou  du  néroli , & quel- 
ques gouttes  d’eflenec  d’ambre , & du  tout  on  for- 
me: a des  boules  qui  auront  une  fort  bonne  odeur. 

11  y a eu  un  temps  où  l’on  recherchoit  des  favon  - 
nettes  trcs-légéres,  qui  fembloient  être  de  la  moufle 
de  fs  von  : on  les  annonçait  pour  être  de  la  pure 
Crème  de  favon. 

XXXVI.  Savonnettes  l/girts. 

On  prend,  pour  faire  ces  favonnrttes, trois  livres 
dix  onces  de  favon  blanc,  deux  livres  huit  onces 
d’eau,  dans  laquelle  on  a fait  difloudre  une  once 
fix  gros  de  fel  marin  ; apres  avoir  filtré  cette  diflô- 
lution , on  fa  t fondre  le  ftvon  dans  cette  eau  d une 
chaleur  douce  : on  bat  ce  favon  avec  une  fpatule  ou 
avec  les  mains,  pour  qu’il  s'introduire  de  l’air  dans 
la  pâte,  ce  qu’on  continue  pendant  une  heure  & 
demie  ou  deux  heures  , battant  continuellement 
avec  la  main  , j«lqu’à  ce  qu'en  le  pétritiant  légè- 
rement , il  ne  s’atiache  plus  aux  mains  ni  au  vafe 
ui  le  contient;  alors  en  frottant  (es  mains  de  pou- 

e à poudrer,  on  en  fo:mt  des  Savonnettes  ou  des 
petits  pains  de  favon. 

On  peut  mêlera  cette  pâte, en  la  battant,  un  peu 
de  mue  la?e  de  gomme  adragantc  avec  quelqu’aro- 
mate.  Mais  f s parfumeurs  y ajoutent  fouvent  une 
bonne  quantité  de  poudre  à poudrer , ce  qui  diminue 
J’aéHvité  du  favon. 

Nous  avons  dît  qu’en  mêlant  de  l’eau  avec  le 
favon  , on  augmentoit  fa  bltncheur;  effeâivcment 
Je  favon  préparé  comme  nous  venons  de  le  dire,  efi 
d’une  blancheur  â éblouir  ; mais  je  lui  préféré  les 
favonnettes  Amples  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

XXXVH.  De  refente  de  favon. 
gpur  fifre  ce  qu’on  appelle  l 'ejfenct  de  favon  , 
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que  rluiîcuTS  recherchent  pour  fe  faire  la  Garhe» 
il  fuffit  de  difloudre  quelques-unes  de'  favonneticf 
dont  nous  avons  parlé , avec  le  double  de  leur 
poids  de  bonne  cau-dc-vie,  qu’on  conflrve  dans  une’ 
bouteille  bien  bouchée.  1 

Si  l’on  fa:t  difloudre  un  g-os  de  cr>ftaux  de  foude. 
dans  trois  onces  de  bonne  eau-de-vie  , elle  tiendra 
en  diflblutipn  limpide  une  once  deux  gros  dé  favon. 
blanc.  ( Extrait  du  mémoire  de  M . Duhamel . 

Autres  fortes  de  /avons, 

• 

On  trouve  dans  le  commerce  plufieurs  efpèces  de 
lavons  liquides,  qui  porent  en  généitl  le  rom  de 
favon  noir , pour  les  diflinguer  d’avec  les  favons 
blancs  ou  foiidts  dont  naus  venons  de  donner  la 
fabricaron. 

Parmi  ces  lavons  liquides,  il  y en  a efFcâivement 
qui  font  de  couleur  noire,  d’autres  verds,  d'autres, 
tirant  un  peu  fur  le  jaune. 

L-s  verds  font  eflimés  les  meilleurs;  Us  fc  fabri- 
quent en  Fîandre,  eu  Hollande  & en  Angleterre. 

Les  noirs  fe  font  à Amiens,  à Abbeville,  & en 
quelques  autres  lieux  de  la  Picardie. 

Ces  fortes  de  favons  font  ordinairement  pluscaulr 
tiques  que  les  favons  blancs  ; ils  fout  employés  far 
les  foulons , les  couve,  taries , les  bonnetiers,  pour 
le  dégrailfage  des  faines  : on  les  trouve  dans  le  com- 
merce en  petits  barrils  ou  quaruuts,  du  poids  de 
cinquante  livtes  net. 

La  fabrique  de  ces  favons  liquides  ne  diffère  de 
celle  des  favrns  folides,  qu’m  ce  qu’au  lieu  de  la 
foude  ou  alkali  minéral , on  fe  fert  de  po’afle  ou  de 
cendre  eravelce  ; & *u  lieu  d’huile  dolive,  on  em- 
ploie différentes  efpcccs  de  grailles  qui  fe  ramaflent 
dans  les  cuiftnes,  le  flambart  qui  fe  trouve  fur  les 
chaudières  des  charcutiers,  ou  les  huiles  de  co'?at , 
de  navette , de  noix  , de  lin , de  chenevis , ou  enfin 
des  hu  les  de  poiffons. 

Le  favon  de  Naples  efl  d'une  confiflance  moyenne  » 
ni  folide  ni  liquide  : il  efl  de  couleur  de  feuillu 
morte , & d’unr  odeur  douce  & aromatique  : les  par- 
fumeurs le  vendent  pour  laver  les  mains  & faire  la 
barbe  ; ils  en  font  entrer  dans  la  compofrion  de 
leurs  (àvonrttt  es  fines.  Ils  le  tirent  de  Naples  en 
pots  de  faier.ee , qui  contiennent  depuis  deux  juf- 
qu’à  fept  livres  de  favon;  il  efl  aromatifé  avec  un 
peu  d’huile  efTentielle.  A l’égard  de  la  cou'eur,  il 
efl  fort  aifé  de  la  lui  donner  telle  qu’en  juge  à 
propos , par  le  mélange  de  quelque  ingrédient  co^ 
lofant» 

On  fait  à Rouen  une  efpc  e d^  favon  fec  avec  du 
flambait,  ou  g aiffe  qui  fe  trouve  fur  la  chaudière 
des  charcutiers.  Ce  favon  efl  fi  mauvais  qu’on  dc- 
vro  t en 'défendre  la  fabrique  & le  débit.  Le  favon 
qu’on  fait  en  Perle  avec  de  la  graifle  de  mouton  U 
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tîes  cendres  d’herbes  d’une  odeur  forte  t efl  mou 
& ne  blanchit  pas  bien. 

On  a vu  que  le  favon  efl  un  compofé  de  fubf- 
tances  Imleufes  fit  laliiiesqui,  étant  réunies  en- 
femble,  forment  un  corps  propre  à dégraflVr  * parce 
qu'en  fc  joignant  aux  fulftances  grafle»  , il  les  rend 
diflolubie»  dans  l'eau. 

Cette  produâion  de  l'art  n'cflpas  la  feule  qui 
puifle  produire  cet  effet.  On  dit  que  d ns  le  Poitou, 
le-  femme'  de  la  campagne  fon  des  mafles  de  tiges 
& de  racines  d'arum  ou  pud  de  \ eau,,  qu'elles  le  ou- 
p*nt  bien  menues  & qu’elles  les  laifTent  mcér  r 
pendant#troi  fema  nés  dans  de  l’eau  quelles  ;e- 
nouveilent  tous  les  jours  ; enfuice  elles  pilent  c*  tte 
mafle  qui  cfl  bien  h'imeâée , 1*  font  féchcr , & ^’en 
ferrent  comme  de  favon  po»r  nettoyer  le  linge;  fi 
ce  f it  efl  vrai,  il  faudroit  que  c tte  plante  con- 
tînt en  g aride  abondance  des  fubOances  falii  es 
fit  huileules,  combinées  dans  uif  éutfwonneux, 

M is  un  fait  avancé  rar  un  excellent  obf  rva- 
tdjr,  M.  M rc  ndicr,  c*-  A la  pr  piicté  favonneufe 
que  pofiede  l’eau  des  marons  din-e. 

• Savon  propre  à blanchir  le  Jil  de  coton. 

Pour  fa  re  ce  (âvon  qu’on  allure  ctre  le  meilleur 
de  tous  ceux  qu’on  commit  j our  blanchir  le  fil 
de  cr  ton,  on  mcle  un  tonneau  & demi  d cendres 
d’a«  ne  & de  bo  leau  ou  de  genièvre  ( mâs  un 
pe  • plus  de  celles  du  dernier  arbrilleau , p.’rce 
qu'elles  font  mo  ns  fo't  s ) , avec  le  quart  d'un 
ton  eau  de  chaux.  Ce  mélange  efl  mis  dans  une 
chaudière  avec  une  quantité  d’eau  fnffifiinte  pour 
bien  rhumeéter,  fit  l’on  remue  la  mafle  avec  une 
pelle;  on  y ve  fe  enf  ite  deut  tonneaux  d’eau 
bouillante;  on  les  f it  pafTer  fur  cett?  mafle  de 
la  meme  façon  qu’on  palTe  l’eau  fur  le  grain  dans  les 
braderies,  St  l’on  fait  rebouillir  certe  leflïve,  tou- 
jours en  la  faifant  palier  jufqu'à  ce  qu’un  cruf  y fur- 
nage  ; un  prend  alois  de  c tte  Jeflive  'a  quantité 
qu’on  veut  employer,  8t  on  la  remet  bouillir  dans 
une  chaudi  re  -vec  une  livre  de  lirf  fit  une  demi- 
livre  de  graille  dont  on  a tiré  tout  le  fel,  l’un  fit 
l’autre  coupés  par  morceaux.  Pendant  la  cuiflon  on 
remue  toujours;  quan^  la  mafle  bout  tr  p fo  t , on  y 
verfe  de  la  nouvelle  leflïve  .»uta  t de  fois  qu’il  efl 
néccflaire , fit  I on  continue  iufqu’à  ce  tue  le  tout 
foit  réduit  en  confiilanrr  de  favon.  Le  favon  ét  nt 
tiré  dv  la  chaudie  e , fi  la  g aifleefl  à la  fu  face  & 
paroit  fort  > lanche  ; c’e.l  une  mar  ju  * qu’ci  e n eil 
pas  en-ore  bien  mêlé  avec  la  mafle.  En  ce  cas  il 
faut  con  inuer  la  cuiflon  , en  y aioutmt  rhaqu  fois 
de  nouvelle  leflîve.  Plus  on  cuit  le  favon,  plus  il 
s’épaiflit.  Quand  on  juge  qu’il  efl  au  point  on’A- 
nable , on  y atome  fix  livres  de  fel . fit  l'on  fait 
bouül:r  le  tout  enfemule  pendant  une  ' eure  , • n 
remuant  toujours.  Si  par  la  fuite  ce  favon  - efe 
coupe  pas  bien , on  y remet  une  livre  de  Tel  avec 
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lequel  on  le  fait  encore  bouillir  jufqu’a  ce  qu’il  ait  la 
feimetc  néceflaire  î iorfqu 'enfin  il  rft  au  degré  où 
il  doit  être,  on  le  verfe  ria  s un  vaifteau  de  capa- 
cité fuflî'ane  , & on  1 y laide  pendant  une  nuit  pour 
qu’t>  prenne  fa  constance  ; on  le  coupe  le  lende- 
main j ar  tranches  n inces  ; on  le  jette  dans  un 
chaud  ou  fit  o1*  le  fa  t bou  1 ir  pendant  trois  quart» 
d'heure  dans  fept  ou  huit  pi  tes  de  tnere  forte.  Après 
ce  te  dernière  cuiflon,  on  re  verfe  le  tout  dans  une 
caifr  de  b is  faire  en  quarr.  long,  & on  l*y  1 ifle 
refroi  'ir  pendant  la  nuit  : lorfju’il  efl  fuflifammenc 
dur,  on  le  coupe  par  n orccaix  quartés  , fit  on  le 
fait  (eche>  fur  des  planches , f it  au  fol  il  U ce  a le 
rei't,  (bit  dans  »»ne  chambre  échauffée  par  un 
pocle.  Chaqu.  morceau  doit  ct-c  placé  fur  un  coip 
& re  ourné  fouvent* 

Voila  quelle  efl  la  manie'e  de  compofer  ce  favon, 
qu>  a été  approuvée  par  l'Acadérn  e de  Stockhclm. 
Voici  comment  il  faut  *’en  fervir. 

Pour  blanchir  le  fil  de  coton,  on  p-enJ  pour 
deux  onces  & demie  de  fil , une  once  de  favon;  ou 
les  fait  bou  II  r dans  deux  pintes  d'eau  pe  dant  une 
h ure  8c  demie,  fit  ainfi  à proportion  ; on  ?end  le  fil 
furift  arc,  fie  on  l’expofeau  (a  cil,  enduit  de  favon 
pour  y blanchir,  A mefure  qu’il  fe  fcche,  on  i’hu- 
mefle  légèrement  avec  une  a rofoir. 

Il  faut  bien  garantir  ce  fil  de  la  piuîf.  En  cté» 
quand  on  a du  beau  temps  fit  de  la  chaleur,  il  ne 
faut  que  quatre  ou  cinq  jouis  pour  blanchir  ce  fil. 
I.orfqu’il  efl  bien  blanc , on  le  nettoie  avec  du 
favon  commun , fit  on  le  rince  avec  de  i’e.u  de 
mer. 


Propriétés  du  favon» 

•Neus  obf-rverons  d’après  M.  Macquer,  que  le* 
(avons  alkalins  font  d’un  très  grand  ufage  dates 
beaucoup  d’a  rs  fit  métiers , & même  dans  la  chi- 
mie fit  dans  la  médecine. 

Leur  principale  propriété,  dit  ce  favanr  chimifle* 
confiflc  dans  une  qualité  détefive,  qui  vient  de 
ce  que  leur  Alcali,  quoiqu'en  quelque  forte  fa- 
turé  d’huile  . conferve  neanmoins  encore  aflex  de 
fo'ce  pour  être  capable  d’agir  efficacemen:  fur  do 
nouvelles  matières  huil  «les  fit  p ’ur  les  mettre 
elles -meme'  dans  l'état  favonneux  , & les  rea- 
dr  mifcibles  avec  l’eau  : de  li  vient  que  le 
favon  efl  extrêmement  utile  pour  nettoyer  les 
fubflances  quelconques  de  toutes  les  marie  es  grafles 
«•ont  elles  f nt  enduites  fit  faites  Au(fl  fe  lert-on 
du  favon  avec  un  grand  fu  cès  pour  nettoyer  8c 
blanchir  les  linges  dont  nous  nous  fervons  habi- 
tuellement. 

On  emploie  auflt  le  favon  à dégraifler  ou  fou- 
ler les  laines,  fit  a décruer  fit  blanchir  la  foie, 
en  enlevant  i cette  dernière  une  efpèce  «’c  vernis 
rclineux , dont  elle  efl  naturellement  enduite  : U 
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efl  vrai  que  les  tefllves  aikalines  mute:  pures , étant 
capables  de  difloudre  les  matières  huileufes  en- 
cote  plus  efficacement  que  le  favon,  pourroient  à 
la  rigueur  produire  les  mêmes  effets. 

Mais  il  faut  obfe'ver  que  les  alkalis  pure  Sr  dont 
l'atSivité  n'etî  pas  mltigre  par  une  certaine  quan- 
tité d'huile,  comme  elle  l'efl  dans  le  favon,  fe- 
raient capables  d'altérer,  & meme  de  détiuire  en- 
tièrement par  leur  cauflicité  la  plupart  des  fubf- 
tar.ces,  fur-tout  animales,  telles  que  la  laine, 
la  foie  Sc  autres  qu’on  voudrait  nettoyer  par  leur 
moyen  , au  lieu  qve  le  favon  dégraiffe  & net- 
toie prefque  auflî  efficacement  que  l’alkali  pur , 
fans  aucun  danger  d’altérer  ni  de  détruire,  ce  qui 
efi  d’une  utilité  & d'un  avantage  infinis. 

le  favon  fournit  aufli  4 la  médecine  un  remède 
très  efficace  Sc  très  - précieux  ; ce  n’eft  que  dans 
ces  derniers  tems , & depuis  qu’on  a connu  le  re- 
mède lithontriptique  de  mademoif.lle  Stephens, 
que  les  médeo  ns  ont  fait  une  at  ention  fuffifante 
aux  fecours  qu’ils  en  pourroient  tirer.  Ils  ont  bien- 
tôt reconnu  que  le  favon , qui  efl  le  principal 
ingrédient  de  ce  fameux  remede,  efl  en  même 
temps  le  fcul  qui  puiffe  avoir  une  efficacité  & 
une  vrrtu  réelles.  Et  quoique  le  remède  de  ma- 
demoifèlle  Stephens  fôit  reconnu  préfentemenr 
comme  infuffifant  pour  difloudre  le  très  - grand 
nombre  de  pierres  de  la  veflie , l’expérience  le 
l’obfervat  on  ont  néanmoins  fait  connoitre  qu’il  a 
aflet  d’action  pour  empêcher  les  pierres  de  grof- 
fir,  où  môme  pour  prévenir  leur  formation  dans 
les  perfonnes  qui  y font  difpofées  ; qu’il  peut,- en 
un  mot,  atténuer,  divifer  & faire  charicr  les  fa- 
bles & gravierequl  s’erigendrent  dans  les  voies  uri- 
paites , & qui  font  les  première  matériaux  de  la 
pierre.  Aufli  fe  fert-on  i préfent  du  favon  Sc  flfu- 
vent  avec  fucces  dans  ces  ca'. 

Le  favon  étant  une  fois  reconnu  ccunme  capa- 
ble d’agir  affer  fenfib'ement  fur  le  glutrn  des  fa- 
bles, graviers  St  même  fur  celui  de  certaines  pier 
tes , il  ctoit  naturel  de  prelumer  qu’il  pourra  t 
agir  encore  plus  efficacement  fur  d’autres  matières 
épaiffies  Si  engorgées  , caufes  trop  ordinaire:  d’une 
infinité  de  maladies  des  plus  opiniâtres  St  des  plus 
rebelles;  ces  confidéi allons  ont  engagé  les  meil- 
leurs praticiens  à ordonner  le  favon  comme  un 
temède  fondant , apéri  if  Sc  dcfobfiruant,  & il  efl 
certain  qu’on  l’emploie  fourent  comme  tel  avec 
grand  fuccès. 

Les  propriétés  du  favon  nous  démontrent  qu'il 
doit  être  on  médicament  ami -acide  des  plus 
efficaces  St  des  plus  commodes  : il  peut  abforber 
K dompter  les  aigres  des  premières  voies  , aufli 
puHTamnient  que  les  alkalis  purs  & que  les  ab- 
forbins  terreux , fans  avoir  la  cauflicité  des  pre- 
miers , St  fans  etnbarralfer  Sc  charger  l’eftcmaç 
par  fon  poids , comme  le:  féconds. 

Enfin  il  efl  évident,  St  par  les  memes  raifons, 
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ue  le  lavon  ne  peut  manquer  d’ètre  le  meilleur 
e rous  les  contre-poifbns,  pour  a;  rcter  prompte- 
ment & avec  le  moins  d’înconvéniens  pofubles , 1er 
ravages  des  poifons  acides  corrofifs,  tels  que  l'eau 
forte  , le  fublimé  çorrofif  & autres  de  cette 
nature. 

Savon  de  Starkey. 

Cette  préparation  qu’on  nomme  aufli  fayon  t ar- 
ts reux  , efl  une  combination  de  relirait  fixe  vé- 
gétal avec  l'huile  eflentielle  de  térébenthine.  C« 
lavon  porte  le  nom  du  chimifte  qui  Ta  inventé 
& fait  connoitre. 

Starkey  avolt  entrepris  de  refoudre  le  problème 
de  la  volatilifation  du  fel  de  tartre,  & ayant  pour 
cela  combiné  cet  alkaü  avec  plufieurs  fubflances* 
& en  particulier  avec  J'huile  de  térébenthine , il 
a remarqué  qu’il  aéfultoit  de  ce  dernier  mélange 
un  compofé  la  von  eux  : on  a cru  trouver  à cette 
compofition  de  grandes  propriétés  médicinales  ? 
elle  entre  dans  la  compétition  des  pilules  qu’on 
nomme  aufli  de  Starkey  , 5c  c’eû  fans  doute  pa* 
cette  raifbn  qu’on  a continué  à faire  ce  favon* 
5c  qu’on  a cherché  les  moyens  d’en  perfeélionnec 
la  composition,  mais  ç’a  été  avec  aflei  peu  de 
fuccès,  comme  nous  allons  le  voir. 

' Quoique  les  alkalis  fixes  ne  (oient  pas  abfolu- 
ment  fans  aéUon  fur  les  huiles  eflenuelles , il  s'en 
faut  beaucoup  néanmoins , qu’ils  aient  la  même 
facilité  à s’unir  à ces  huiles  volatiles , qu’ils  ont 
pour  s'unir  aux  huiles  douces  non-volatiles.  Sî  l’on 
elfaie  en  effet  de  combiner  une  huile  effentielle 
quelconque,  &en  par:icuHer  ce’le  de  térébenthine* 
avec  de  l’alkali  fixe  en  liqueur,  comme  pour  fa  re 
le  favon  ordina  re  , on  reconnoicra  bientôt  que 
l’union  des  deux  fubflances  ne  fe  fait  point,  ou 
qu’elle  ne  fe  fait  qu’en  partie,  très-longuement 
8c  très-imparfaiteinent.  Starkey  u’a  pas  trouvé  de 
meilleur  expédient  que  le  tems  & la  patience 
pour  faire  fon  favon;  fa  méthode  conflfleà  mettre 
de  l’alkali  fcc  dans  un  mettras,  à verferde  l’huile 
eflentielle  de  térébenthine  juf.,u‘à  la  haureur  de 
deux  ou  trois  travers  de  doigt , & à donner  à la 
combinaifon  tout  le  tems  de  le  faire  dclle-méme. 
En  effet , au  bout  de  cinq  ou  fix  mois  on  s ap- 
perçoit  qu’il  y a une  part  e de  Talka’i  8c  de  l'huile 
qui  fe  font  combinés  enfemble,  & qui  forment  une 
Porte  de  compofé  favonneux  blanchâtre  : on  fépare 
ce  favon  du  refle,  & on  continue  à en  laiflet  for- 
mer une  nouvel c quantité  par  la  même  mé- 
diode. 

Ces  longueurs  ont  ennuyé  la  plupart  des  anif- 
tes  : plufieurs  ont  cherché  des  moyens  plus  courts; 
l'illuflre  Stahl  même  n’a  pas  déda'gnc  do  s’occu- 
per de  cet  objet.  Ce  grand  chimiffe  confiiérant 

au'il  n’y  a point  de  favon  dans  la  combinaison 
uquel  il  n'e  ’tre  une  certaine  quantité  d’eau  * 84 
regardant  d’ailleurs  l’eau  comme  un  moyen  d'u- 
nie* 
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rtîon  entre  le  fel  & l'huile,  prefcrit,  apres  avoir 
mélé  l'huile  de  térébenthine  avec  i’alkali  tout 
chaud  , & avoir  agité  le  mélange , de  l’expof  r dans 
un  lieu  humide  pour  laiffer  tomber  en  dé>iquef- 
cence  toute  la  portion  d'alkali  qui  n'eft  point  unie 
i l'huile,  de  d< flécher  enfuite  cet  alkalt , d’y  re- 
verfer  de  nouvelle  huile,  & de  continuer  de  ce  te 
forte  jufqu’a  ce  que  tout  foie  réduii  en  favon,  fit  allure 
qu’on  abrège  beaucoup  l’opération  par  ce  moyen. 

Apparemment  que  , malgré  cet  avantage  , ceux 
qui  s'occupent  de  ces  fortes  de  comportions  n’ont 
point  encore  été  cont  ns  de  cette  mé  hode  ; car  plu- 
fieurs  d'entre  eux  ont  cherché , fit  ont  cru  avoir 
trouvé  des  moyens  d’abréger  fit  de  Amplifier  beau- 
coup l’opération.  M.  Rouelle  a annoncé  dans  le 
journal  de  médecine , qu’il  avoit  un  moyen  plus  ex- 
péditif que  tous  ceux  qui  étoient  connus  jufqu’alors 

Îour  faire  ce  favon.  M.  Baumé  a publié  auHi  d-5ns 
a galette  de  médecine  , une  méthode  de  le  faire 
dans  une  matinée  ; rlie  confifte  à triturer  continuel- 
lement fur  un  porphyre , du  (e!  aikali,  qu’on  imbibe 
fucceflivement  d'une  fuffifante  quantité  d'huile  de 
térébenthine. 

Selon  cet  habile  chymifte,  il  n’y  a que  la  part  e 
épaifle  fit  réfineufe  de  cette  hu  le  qui  puilfe  fe 
combiner  véritablement  avec  l’alkali  fixe  ; & cette 
combinaifon  ne  fe  fait  qu'a  mefure  que  la  portion 
la  plus  atténuée  & la  plus  volatile  de  1 huile  fe 
diflîpe  : c’eft  par  cette  raifon  fuivant  lui,  qu’il  faut 
en  général  une  très -grande  quantité  d’huile  de 
té*ét>enthine  pour  faire  le  favon  de  Starkey  ; que 
cette  quantité  d’huile  eft  indéterminée;  qu'il  en 
faut  d'autant  plus  qu’elle  eft  plus  éthcréc  & plus 
volatile;  & enfin  , c’eft  par  la  même  ra  Ton  que  la 
triturarion  fur  le  porphyre  favorifant  beaucoup 
l’évaporation  de  la  partie  fub:ie  de  l’huile , accé- 
lère confidcrablement  l’opération  du  favon  de 
Starkey  , fuivant  M.  Baumé. 

Un  autre  artifte  dit  aulïi  dans  la  gazette  de  méde- 
cine , qu’on  abrégé  beaucoup  l’opération  , rn  ajourant 
au  nouveau  mélange  , une  certaine  quantité  de  ce 
favon  anciennement  fait  ; ce  qui  rentre  beaucoup , 
comme  on  le  voie  dans  l’idée  de  M.  Baumé.  Enfin 
le  même  M.  Baume  a trouvé  que  l’addition  d’un 
peu  de  térébenthine  ou  de  favon  ordinaire  favorife 
& abrège  beaucoup  l’opération,  ce  qui  confi  me  fa 
conjefture  , laquelle  paroi t d’ailleuis  très  vraifem- 
blable.  Sans  vouloir  blâmer  ici  le  zèle  qui  a fait 
faire  tant  d’effort?  pour  compofer  promptement  le 
favon  de  Starkey , nous  avouons  que  l’objet  ne  nous 
paroit  guère  proportionné  aux  peines  qu’on  s’eft 
données  , & a l’importance  qu’on  y a attachée. 

Qu’importe  en  effet  que  ce  favon , qui  n’eft 
d'aucun  ufage  dans  les  arts , fit  dont  on  ne  con- 
fomme  qu’une  très-petite  quantité  dans  la  méde- 
cine , fou  fait  plus  ou  moins  vite , le  point  eflenuel 
, Arts  (t  Métiers . Tome  VU, 
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n’eft  pas  qu’il  Coit  promptement  fait , mais  qu’il 
foit  bien  fait. 

D’ailleurs,  pour  dire  franchement  ce  que  nous 
penfons  de  ce  médicament,  il  nous  paroit  qu’i.  eft 
du  nombre  de  ces  préparations  incertaines  & mal 
aflorties , qui  ne  valent  pas  la  peine  que  l’on  s’en 
occupe  beaucoup.  En  eff  t il  me  paroit  très-pro- 
bable que  les  compofés  favont  eux  obtenus  par  une 
méthode  quelconque  du  mélange  de  1 huile  de  téré- 
benthine avec  l’alkali  fixe , ne  relient  point  les 
mêmes,  8c  fubiflent  néceffairement  des  altérations 
perpétuelles  avec  le  temps. 

Il  fuflfit,  pour  être  pleinement  convaincu  de  cette 
vérité,  de  comparer  rnfemble , non-feulement  de 
ces  fa  vous  faits  par  différens  procédés,  mais  encore 
le  même  favon  plus  ou  moins  long- temps  après  qu'il 
aura  étc  fait;  on  trouvera  des  différences  conlidc- 
rables  dans  la  couleur , l'odeur  fit  la  constance; 
on  en  verra  qui  font  portés  à la  dciiquefcence,  8c 
dont  une  partie  fe  réfout  réellement  en  liqueur 
â l’air,  ce  font  ceux  qui  ont  été  faits  avec  une 
huile  trop  éthérée,  qui  ne  peut  jamais  faturer 
comme  il  convient  U partie  akaline;  d’autns 
prennent  avec  le  temps  une  confiftancc  poifleufe; 
jaunâtre,  demi-tranfpa  ente  fit  rélineffe;  ce  font 
ceux  qui  contiennent  une  trop  grande  quantité 
de  réfidu  épais  d’huile  de  térébenthine.  Ceux  qui 
paroilTent  ir*  mieux  faits,  c’«ft-à-diic , avec  un# 
quantité  convenable  d huile  de  térébenthine , ni 
trop  éthérée  , ni  trop  épaifle  , confervent  plus  long- 
temps le  blanc  mat  8c  la  confifta1  ce  de  vrais  levons  ; 
mais  ils  ne  laifient  pas  que  de  participer  pius  ou 
moins  des  défauts  dont  nous  venons  de  p u 1er.  Enfin 
il  n’y  a aucun  de  ces  favons  qui  ne  loit  fujet  à fe 
remplir  d’une  quan  itc  confidérablc  d’une  forte  de 
fel  neutre  formé  de  l’ac;de  de  1 huile  de  térében- 
thine, fit  d’ure  part:e  de  l alkali  du  favon  : ce  fel 
fe  cryftallife  à la  fu:  face  A:  dans  l’imc  ieur  meme 
du  favon  , qui  au  bout  d’un  certain  temps  s’en 
trouve  tout  pénétre  & tout  hcriflé.  Et  qu’on  re  <roie 
point  qu'il  foit  poflible  d’éviter  par  une  bonne 
méthode  ces  mauvaifes  qualités  fit  ces  altérations; 
elles  dépendent  de  la  nature  même  des  huiles 
ciïentielles , qu’il  o’cft  pas  en  notre  pouvoir  de 
changer. 

Tout  le  monde  fait  que  ces  huiles  font  chargées 
d’un  acide  vo’atil  fit  fuperficiUlcment  combiné,  qui 
fe  développe  de  plus  en  plus , ou  qui  s'engage  d’une 
manière  plus  int  me  avec  une  portion  de  fhuile  1 
laquelle  il  donne  une  confiftance  plus  épaiflr  ; il 
n’eft  pas  moins  certain  que  la  par  e la  plus  éthé- 
rce  des  huiles  eflentiellcs  , eu  le  t efprr  rcéieur, 
eft  d’une  fi  grande  vola  il  té  qu~  quelque  atten  io a 
qu’on  apporte  à les  conferver  , cet  e partie  volatile 
(e  diftipe  peu-i*peu  avec  le  temps  m un  mot,  l’ob- 
fervation  prouve  que  leshu  le*  efT-ntieli  s quelcon- 
ques font  ficcaûves  fit  alié.a^ics  d'elles-:  émes,  infi* 
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niment  plus  que  tours  autres  ; & ce  n’eft  affiiré- 
ment  pas  la  combinaifon  imparfaite  qu'on  en  peut 
faîie  avec  un  alkali  , qui  eft  capable  de  les  empê- 
cher d'éprouver  ces  alterations. 

Au  contraire , cet  alkali  en  abforbant  leur  acide  , 
& en  facilitant  la  difTipation  de  leur  partie  éthcrce 
avec  laquelle  il  ne  s’unit  point  véritablement , ne 
peut  que  hâter  beaucoup  les  altération*  que  ces  hui- 
les font  déjà  Ci  difpofécs  à éprou  cr  naturellement. 

. Il  paroît  qu’on  dort  conclure  de  tout  cela  , que 
le  fivon  de  Starkey  e 1 une  préparation  difficile , 
Incertaine , qui  ne  refie  jamais  la  même , & qui 
change  continuellement  de  nature,  & par  confc- 
quent  de  vertu*;  ce  derner  inconvénient , quir.d 
il  ferait  feul,  fuffirot  pour  fai  e rejetir  une  pré- 
paration de  cette  ef,èce,  fur  l’état  de  laquelle  on 
ne  peut  jamai.  compter.  Ainfî en  fuj'p  Tant . comme 
xl  ntn  faut  pas  douter, qu.  la  méde  inepuiflê tirer 
avantage  d*un  médicament  favmneux,  qui  parti- 
cipe en  méme-  emps  des  propriétés  de  l’a  Lltali  fixe 
& de  celles  d une  huile  < Hernie  lie  , il  femble  qu’il 
vaudroit  beaucoup  mieux  fobilituc.  au  l’avon  de 
Starkey  du  favon  ordi*  a re , avec  lequel  le  médecin 
pieferiroit  d’incorpor.r  fur  le  ch.mp  telle  quanrité 
de  telle  huile  eflentielle  qu’il  jugeroit  à piopos, 
fui\ a t les  indications  qu’il  aurott  à remplir.  Au 
furplus,  on  trouvera  dans  l'article  fuyant  un  pro- 
cédé qui  paroi  t mériter  beaucoup  d'attention , pour 
faire  le  favon  de  Starkey. 

Savons  acides. 

i^e*  aUtalis  ne  font  pt>ir>t,  comme  je  l'ai  dit , les 
feules  fi  b (lances  ‘alinc*  , capable  de  fa  combiner 
avec  les  huiles,  de  minière  quM  en  réfuie  des 
compotes  d lîblubles  dans  IVau  & dans  1 ifyrit  de 
vin;  peut-être  meme  n’y  a-t-il,  à la  tigu.ur,  aucune 
mat  cre  faline  qui  naît  un  peu  d'aéiïon  fur  les  huiles, 
& qui  ne  puific  leur  donner  en  conféqu  nce  quel- 
que qualité  favon  neure,  proport  onncîicnient  à cette 
a -lion  ; cependant  en  général  les  Tels  qui  nont  point 
u e c unicité  bien  marquée,  n’ap'.Tert  qu’h.fim- 
meiit  peu  fur  les  huile> , & ce  ferait  un  travail  in- 
fini que  de  fou  mettre  à un  examen  chymique  dé- 
f iilé  toutes  le*  combinai  fous  CtHno-huxletth  s que 
l’on  pourrait  faire.  Mais  les  acides  ayant  en  gén'ral 
unacaudicité  très  forte,  &'  en  particulier  une  aélioti 
décidé;  fur  es  h >i  es,  il  étoit  important  de  faire 
au  moins  les  principaux  compofos  qui  pouvoieut 
r.  f lt?r  de  I union  de  ces  deux  forte*  de  fiibll-mces , 
& dereconnorie  les  propriétés  !c  plus  cflêm telles 
de  ce*  no -veaux  compofés,  qui  avaient  été  abfo- 
I ument  négligés  par  le*  chymiftc*  jufqu’à  ces  der- 
ri;rs  temps.  C’eft  ce  qu’a  t ès-bien  fenti  l'acadé- 
wle  de  Diion , qui  fa  t ordinair  ment  un  fort  bon 
rhoix  du  Pu  jet  de  tes  prix , & qui  a propofé  celui-ci. 
Comme  ce  prix  a été  remis  cinq  eu  fix  années  de 
(Au  , on  ne  peut  douter  que  pluHeurs  chymiAes 
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n’aient  travaillé  en  même-remps  fur  cet  objet , 6c 
n’aient  par  conféquent  une  même  date  pour  leurs 
expéricn  es  & leurs  découvertes.  J’ai  conno  fiance 
en  mon  particulier , d’un  très-bon  mémoire  fur  les 
lavons  acides  , envoyé  pour  le  concours  j ar  M. 
Cornette,  mais  qui  n’a  pu  concourir,  parce  que  ce 
mémoire  n’eft  arrivé  à Dijon  que  le  17  avril  1777  , 
après  I expi  arion  d ■ terme  fixé  pour  l’envoi  »*cs 
ni  moire*  : ! auteur  fe  propoe  de  le  publier  inceî- 
famment.  Mais  dans  ce  meme  temps , M.  Àchard, 
dr  l’académie  de  Berlin  , ? publié  de fon crié  un 
ouvrage  for:  é *.ndu  fur  les  favons  qui  ont  l’actde 
vrrioliqu:  pour  bn'e  folide;  Se  ce  mémo  re  ét-int 
imprimé  dans  un  jour  -al  de  M.  Buchoz,  intitule 
ht  njtu'c  ccrJiJé'ée  Jous  Jes  différent  ajpctts  , je 
vais  fair:  mention  ici  des  p ncipale*  experte  ce* 
de  M.  Achard  , fan*  p ctend  c rien  décider  fur  les 
dates  des  expériences  & découvertes  analog  '«*  , 
que  d’au  res  cnymiAcs,  & M.  Cornet *e  en  particu- 
lier, ont  faites  fur  les  m:mes  matières. 

» Le  procè  de  qui  a réuflî  à M.  Âchar  I , pour  fri*© 
des  fovon*  acides,  en  combinant  faci  le  vtri'lique 
avec  les  huiles , tant  concrètes  que  fluides,  rires 
des  végcaox  par  expreflion , 0:1  pa-  ébullition  , a 
confîtlé  à met  re  deux  onces  d acide  vi  riolique 
concentré  & blanc  dans  un  mortier  de  ve  re,  à y 
ajou*er  peu  à peu,  Si  en  tr  titrant  'oujou-f , trois 
once;  de  l'huile  dont  il  voulait  faire  un  fivon  , Se 
qu’il  avott  fuit  chauffer  prefque  juqo’à  l'ébulliticm. 
M.  Achard  a obt  nu  pa^  ce  procédé  d.*s  malles 
noires  qui,  refroidies , avaient  la  confoîancc  de  la 
térébenthine. 

Suivant  la  remarque  de  l’auteur,  ces  compotes 
font  déjà  de  véritables  favons,  mais  pour  le;  ré  J lire 
en  urc  combinaifon  plus  parfaite  & plus  neutre  , il 
faut  les  diffoudre  dans  environ  fix  once*  d’eau  dis- 
tillée bouillante.  G*  rte  eiu  fe  chage  de  1 acide 
forabondanr , qui  pourrai  être  (&  qui  crt  proba- 
blem  nt toujours) dans  le  favon,  Se  le=  partie  favon* 
nrufes  fe  rapprochent  pir  le  «efroidificment,  & fe 
réunifient  en  une  malle  brune  de  la  confiltance  de 
la  cire,  qui  quelquefois  occupe  le  fond  du  va  te,  8c 
qu  lquefots  nage  à la  furface  du  fluide , fuivant  la 
pefan  eur  de  lYhuile  quVn  a employée.  Si  le  favon 
contenoit  encore  trop  d’acide  , ce  que  I on  peut  fa- 
cilement diifr.guer  au  goût , il  faudrait  le  ditToudre 
encore  un:  foi»  dans  1 eau  diilillée  bouillante,  8c 
réitérer  cette  opération,  iufqu’à  ce  qu’il  ait  entiè- 
rement per  u le  goût  aride  ; de  cette  manière  on 
obtient  un  favon  dont  les  parties  composantes  font 
dans  un  état  réciproque  de  l'atura  ion  parf.  ite. 

M.  Achatd  remarque  encore,  que  l’acide  v'trio- 
lique  concentré  agit  trcs-fortcmc't  fur  les  huiles. 
Si  avertit  qu’il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  y 
ajouter  l’huile  trop  fubitement  Se  en  trop  grande 
quantité,  parce  que  d.ins  ce  ca<  l'acide  devient  t op 
fort,  dccompofe  1 huile  & la  change  en  une  fubf- 
tance  chatbonneulc  3 011  s'apperçott  de  ce  te  de- 
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compofîtîon,  à l'odeur  d’acide  lulfureux  volatil  qui 
l’en  dég'g.*. 

Loi  (que  ces  favons  font  fa  ts  avec  cxaiftitude , 
ajojie  M.  Achard  , ils  fe  durcifleut  eu  vieil iilTant , 
mais  s’ils  contiennent  de  l'acide  furabondanc , ils 
s'amoliffert  à l’air,  parce  qu’ils  tu  prennent  l hu- 
ifcidiic  ». 

Ce  chymille  a compofé  des  favons  acides  vîtrioli- 
ques  par  ce  procédé  avec  diverfes  huiles,  celles  que 
cell.s  dam  mdes  douces,  d'olives,  le  heure  de 
cacao , la  cire  , le  blanc  de  baleine , l’huile  d'eeuf 
par  expreffion.  Il  en  a fait  aufli  avec  ph’lîcurs  hu  les 
efieimelles;  mais  comme  l'acidc  vttriolique  a?it 
avec  beaucoup  plus  de  promptitude  & de  force  fur 
ces  de- n ères  q e fur  les  huiles  douces  non  vols* 
files,  fie  qu‘  1 faut  toujours  éviter  dms  c<s  combi- 
nations l'aâion  trop  vive  /e  l’acide  , qui  va  jufqu'à 
la  dé  ompoluion  , le  pn  cédé  général  pour  la  com- 
polîtion  des  favons  acides  vitiiolipaes  a bafed  huile 
efltntelle,  exige  queqms  attentions  6c  manipu  a- 
(ions  particulières , que  M.  Aci  ar  l i dijue  de  la 
manière  fui  vante.  » Voci,  dit  il,  de  quelle  ma- 
nière j'ai  réuflî  à faire  des  favons  avec  l'acide  vi- 
ti'oli  qLc  & une  huil-  eflcntielle  quelconque. 

»>  J’^i  verf:  trois  onces  d'huile  de  vitriol  blan- 
che dans  un  mortier  de  verre  qui  tto  t placé  dans 
l'eau  fro:dc  ; enfuite  j y ai  a outé  lentement  & 
goutte  à goutte  quatr.-  onces  de  l’hu  le  e(Temiclle 
qui  devoit  entrer  dans  le  favon.  J’ai  triture  con- 
tinuellement ce  m lange,  fie  lorfqu'ii  comm.n;;oit 
à s échauffer  , je  n'y  ai  plus  ajouté  d'hu  le  avant 
qu’i  fût  entièrement  refroidi.  J'ai  contii  uc  de  cette 
manière,  jufqu’i  ce  que  toOt-*  l’huile  fût  mêlée 
avec  l'acide.  Cela  étant  f ie,  j’ai  verfé  environ  une 
livre  d’eau  fur  une  livre  de  ce  mélange,  Sc  je  l’ai 
fa  t ch.-uff  r lentement,  jufqu'à  ce  qu’il  eut  un  dc^ré 
de  .haleur  approchant  de  celui  de  l'eau  bouillaurc; 
alors  j ai  ôté  le  tout  du  feu.  Par  le  ref  oiditlemcnr , 
les  parties  favenneuf  s fe  réunifient  en  une  nulle 
brune,  qui  a plus  ou  moins  de  folUitc,  fuivant  la 
nature  de  1 hu-le  qu’on  a employée». 

L'auteur  avertit  que  la  trop  grande  chaleur  occa- 
fionne  la  décompontion  de  l’huile  par  1‘a-id?  vi- 
triolique,  & la  convertit  en  un  ccrps  demi-charbon- 
neux & demi  réfineux , ce  qu’on  reconnaît  toujours, 
comme  dans  les  mélan2es  du  meme  acide  avec  les 
hu  les  non  volatiles , à l’o Jecr  d'acide  lulfureux  vo 
latil , qui  ne  manque  pas  de  fe  faire  Ternir  quand 
l’acide  agit  fur  l’huile  jurqu‘à  la  décompofcr  ; c'cft 
là  la  tailon  de  toutes  les  précautions  «le  rcfroiiiilc- 
ment  qu’il  faut  prendre  lor.que  l’on  fait  os  com- 
binaifons , 6c  qu  il  faut  porter  jufqu’à  ne  point  f .irc 
bourll  r l’eau  qu’on  ajoute  au  favon  apcs  qu’il  eft 
fait , pour  lui  enlever  ce  qu’il  contient  d'acide 
furabondanc. 

M.  Achard  a fait  des  lavons  de  ce  genre  avec 
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les  huiles  effentiellcs  de  térébenthine,  de  fenouil, 
fie  avec  plufieurs  autres  qui , fans  être  précifément 
des  hu  les  ilTcntivlles , en  ont  la  vo'atilité,  telles 
que  celles  de  fuccin,  1 huile  animale  de  Dippcl  . 
cille  de  cire. 

On  ne  peut  douter,  comme  le  dit  fort  bien  l'au- 
teur, que  toutes  ces  cotnbinaifons  d’acide  vitrio- 
lique  6c  de  différentes  elpcces  d'huiles  ne  foient  de 
vra  > compoTcs  favonneux,  des  favons  acides  bien 
C«raéléiifcs , quand  la  combina' (on  a été  bien  faite  ; 
car  il  s’eû  allure  par  l'expérience  qu’il  n’y  a aucun 
de  ces  compofés  qui  ne  fuit  entièrement  diffolubie  , 
foie  par  l’eau,  (bit  par  l’cfptit-devin,  & decompo- 
Cble  par  les  ^llcalis  fixes  ou  volatils , par  le»  terres 
calcaires,  par  plufieur.  matières  mctal  iques,  toutes 
fjbilances  qui  s'emparent  de  l’acide  vicr  olique  de 
ce-»  favons  , forment  avec  lui  1 s nouveaux  com- 
posés qui  doivent  réfùlrcr  de  leur  union  réciproque, 
& digagent  l'hui’e,  de  meme-que  les  acides  fepa- 
rent  celles  des  favons  alkalins. 

Indépendamment  de  ces  obfervations  communes 
à tojs  ces  favons,  M.  Achard  a fait  fur  chacun  d'eux 
un  g and  nombre  d’expériencs  particulières,  qui 
offrent  beaucoup  de  phénomènes  fort  curieux  fie 
très-importans , en  ce  qu'  ls  ptocurent  de  nouvelles 
connoitlances  fur  1*  nature  des  diftlreircs  efpcccs 
d'huiles.  11  (ero  t trop  long  d’entrer  ici  dans  ces 
dcials  qu'il  faut  voir  dans  l’ouvrage  même;  je  me 
contenterai  d’en  rapporteriez  réfui  aïs  lts  plus  effen- 
ti«  Is,  fie  d’indiquer  les  conftquences  les  plus  géné- 
rales qu’il  me  parole  qu'on  en  peut  tirer. 

Non-feu’ement  les  fubfiances  allcd  nes  & plu- 
fieurs  m tières  mcta.liques  décompofent  'es  lavons 
acides  vitrioliques,  m is  la  plupart  des  autres  ac  des, 
le  nitreux,  le  mar  n,  le  fuifu  eux  volatil , fie  même 
ceui  du  vinaigre,  'es  dxompjfent  aufiî,  ce  qui  efl 
un  phénomène  trcs-remarquabl. . Cependant  l’effet 
de  l’acide  du  vinaigre  n\.(l  pas  le  meme  fur  tous 
ces  favons;  il  y en  a quelques-uns  qu’il  ne  d ’eompofe 
point.  Le  tartre  5c  le  fel  d’oleille  lis  décompofent; 
mais  il  y a lieu  de  errre  , comme  le  penfe  M# 
Achard  , que  c’tft  à l’aide  d » l’alkaii  fixe  que  con- 
tiennent ces  Ce  s. 

Pluficuis  Tels  neutres,  à bafes  différen  es , dccom- 
pofent  aufii  ces  favons  acides;  1 s uns  par  la  plus 
gra"de  affinité  de  l'acide  vrriolique  avec  leurs 
tafes;  «a  plupart  par  1 effet  d’une  double  affinité. 

Mais  rne ctrconfiance  fort  remarquable,  c’cftque 
de  quelque  manière  que  ces  f*vons  foient  dccom- 
pofés,  en  y comprenait  meme  la  ilill  llation  fans  in- 
termèdi*,  l’huile  qui  en  eft  féj’arie  a & c^nferve  une 
confiftmee  beaucoup  plus  ferme  que  celle  qu’e  îc  a 
naturellement  ; U plupart  mène  devienne  t con- 
crets .v  auifi  fermes  que  de  h c rc , tandis  que 
l’buile  f^parce  des  favons  alkalins , i’uivant  U r 1 


a58  S A V 

marque  de  M.  Achard  , eft  plus  fluide  8c  plus  atté- 
nuée que  dans  fou  eut  naturel. 

Cet  effet  pa*oit  indiquer  que  la  décompofition  des 
favons  acides  n’efl  pas  complète , & que  l'huile  apres 
avoir  été  une  fois  bien  combinée  avec  l'acide  vario- 
lique, en  retient  toitjoui  s une  portion  qui  augmente 
considérablement  fa  confitlance.  H en  cil  tout  autre- 
ment des  favons  alkalinsj  les  aikalis  en  le  com- 
binant avec  les  huiles  , leur  enlèvent  à ce  qu’il  pa- 
xoit  une  portion  de  leur  acide,  auquel  elles  doivent 
leurdeg  é de  confiffancc  naturelle;  & lorlqu’on  fc- 
pare  enfuite  cette  huile  de  l’alkali,  il  ne  leur  rend 
point  tout  l’acide  dont  il  s'étoit  empiré,  & de  là 
Tient  que  l’huile  ïéparcc  de  ces  favons  cfl  plus  fluide 
tju 'avant  fa  coinbinaifou. 

Une  autre  obfervation  générale  fur  la  décom- 
pofit  on  des  favons  acides  par  les  alkalis,  & quin’efl 
pas  moins  importante , c’eft  que  quand  on  fe  lcrt 
de  ce  moyen  de  décompofition  , il  faut  avoir  atten- 
tion de  ne  mettre  de  l'a>kali  que  1a  quantité  ou  il  en 
faut  pour  la  faturation  de  l'acide,  parce  que  le  fur- 
plus  ne  manque  point  de  fe  combin  r a'  ec  l’huile 
féparée , & de  former  avec  elle  un  favon  a kalîn  , 
même  beaucoup  plus  facilement  que  par  les  com- 
binait ns  diredes  & ordinaires*  Âum  M.  Acha  d 
remarque-t-il  que  la  décompofition  du  favon  acide 
Vttriollque  d huile  cfleiuiellc  de  térébenthine  offre 
un  moyen  très^rompe  3c  tres-faei  e de  fai  e le  favon 
de  Starkcy  , fi  long  & fi  difficile  par  la  plupart  des 
procédés  ordinaires  ; il  ne  s’agit  que  d'ajoutec  à la 
folution  de  ce  fivon  acide  une  plut  grande  quantité 
dalkali  qu'il  n'eft  néci  (Taire  pour  faturcr  l'acide  , 6r 
de  faire  enfuite  bouillir  ce  mélange  : le  favon  de 
Starkey  fc  trouve  Lit  par  ce  moyen , fuivant  l’auteur , 
dans  l’efpace  de  quelques  minutes.  La  raifon  de  cec 
effet  qui  eft  très- bien  vu  , c’eff  que  l’alkali  fixe 
trouve  dans  cette  operation  l’huile  effent-elle  de 
térébenthine  , au  moment  de  fa  fcparat  on  d’avec 
J'ac  de  v triolique , dans  un  état  de  divifion  infini- 
ment plus  grande  & plus  parfaite  que  celle  à la- 
quelle on  peut  parvenir  par  tout  autie  moyen. 

On  pourroit  probablement  tirer  avantage  de  cette 
métnc  méthode  , p’  ur  la  compofition  des  favons 
acides , qui  en  général  font  plus  d fficiles  à faire 
ue  les  alkalins  , non-feulement  à caufe  du  danger 
'altérer  & de  décompofer  l’huile,  ma  s enco  e par 
la  nature  meme  de  la  combinaifon  & de  l'exccs 
d’acide  qu’il  paroir  qu’il  faut  ajouter  po.tr  la  bien 
faire,  du  moins  fuivant  le  procédé  de  M.  AcharJ  ; 
car  M.  Cornette  m’a  alluré  qu’il  était  parvenu  à 
faire  ces  favons  avec  beaucoup  moins  d’acide, 

J*ai  «flsiyé  la  combination  de  l’acide  variolique 
avec  l’huile  de  lin,  en  ajoutant  peu  â peu  l'acide 
à l’huile  , au  lieu  de  mêler  à differentes  reprifes 
l’huile  à l’acide,  comme  le  fait  M.  Achard;  & 
£ai  remarqué  qu'on  fe  rend  bien  jpaîfre  de  la  com- 
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b:na!fm  par  ce  moyen  : cependant  1 huile  a été 
beaucoup  noircie  , a arquis  une  confitlatue  de  poix 
très-ferme  , avoit  toujours  un  excès  d’acide  aîfea 
confdcrabie , qui  s’en  féparoit  en  partie  par  dr- 
liquefcence ; & malgré  cela,  la  combinailon  la- 
vonn  nfe  m a paru  imparfaite  , fingulicremeni  en 
ce  qu’eile  cto  t beaucoup  moins  bien  dilloluble  par 
l’eau  que  par  l'efprit-de-vin  : ce  caractère  me 
parole  être  d’ailleurs  commun  à tous  les  favons 
acides,  6c  meme,  quoique  moins  Iculîbiement, 
aux  lavons  alkahns. 

Mais  voici  un  moyen  par  lequel  j’ai  réuflî  à faire 
un  favon  d huile  d’olives  6c  d’acide  vitriolique  , qui 
m'a  paru  parfait  ; c'a  été  de  faire  diflbudie  du  favon 
ordinaire  alkalin  dans  l’acide  vitriolique,  en  pro- 
portionnant les  dofes  de  manière  qu’il  y eût  tou- 
jours un  peu  d’excès  d'acide  dans  le  mélange  > 
j’ai  elfayé  d’abord  cette  combinaifon  avec  de  1 ac  ide 
vitrio  ique  c endu  de  beaucoup  d’eau  pour  tacher 
que  l’huile  fût  le  moins  noircie  & aicirée  qu'il 
feront  pofVible  ; mais  quoiqu’il  y eût  un  excès  d’acide 
très-fenüble,  l'huile  du  favon  s’elf  fcparce  en  partie 
dans  l’état  d une  huile  fluide  trcs-bl-nche,  très- 
limpide  , bien  diffolcble  dan»  l'cfprit  de-vin  , mais 
indilToluble  dans  l’eau  ; en  partie  en  matière  hui- 
leule  concrète , très  - blanche , de  la  confiffance 
de  la  g^a  flè,  bien  difloluble  dans  l’cfpriî-de-vin  , 
mais  tndilloluble  dans  l'eau , & par  confcquent 
l’a- idc  vitriolique  affoibli  navoit  pu  agir  aXez  effi- 
cacement fur  l’huile  du  favon  pour  la  réduire  en  une 
combina  fon  favonneufe. 

Il  en  a été  tout  autrement  quand  j'ai  trituré  du 
favon  alkalin  d'huile  d’olives  avec  de  l’acide  vitrio- 
iique  concentré  $ il  en  a rcfulté  une  malle  d’une 
couleur  brunâtre  à la  vérité,  mais  qui  contenoir  un 
favon  acide  pa  fait.  Pour  l'avoir  pur,  je  l’ai  fait 
diffôudre  dans  de  l'efprit-de-vin , qui  en  a fcparé 
d’abor  I tout  le  fel  de  Glaubir  Si  le  tirrre  vitriolé 
qui  s’étoient  fjrm's  p ndant  l’opération;  jy  ai 
ajouté  enfiite  peu  â peu&  avec  précaution  de  l’al- 
kali  fixe  en  liqueur,  en  tâchant  d’approcher  le  plus 
près  poflible  du  point  de  faturation  de  l’excès  d’aci- 
dc;  cette  addit  on  a fait  précip  ter  une  nouvelle 
quantité  de  tar  re  vitriolé  ; enfin  i’ai  filtré  la  liqueur 
qui  a paflé  t ès-tranfparente  Si  d’une  couleur  jau- 
nâtre; elle  faifoit  paria  fecouffe  des  bulesatlc/.  per- 
manentes & ayant  les  memes  iris  que  les  bulles  du 
favon  alkalin  ordinaire. 

, J’ai  fait  évaporer  la  liqueur  à une  chaleur  de 
| 1 40  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur;  3 me'ure 
ue  la  liqueur  s’èvaporotr , il  fe  formoit  â fa  furface 
es  gouttas  jaunes  t anfparentes  que  j’ai  prifes  d’a- 
bord pour  de  l’huüe  qui  fe  fcparoit  ; mais  par  le  re- 
froidiffement , cette  matière  d apparence  huile-.ifc 
s’eft  figée  en  une  fubflancc  jaune  de  confiflance  de 
raifle  ou  de  fuif,  ayant  la  faveur  grade  Se  rance 
u favon  ordinaire;  l’effrit-de-vin  en  faifoit  une 
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cUffolution  trè -limpide , & l’eaa  une  ditfolation 
blanche  un  peu  laitcufe , fans  qu’il  s'y  fit  aucune 
fépaniioii,  & qui  cvaporce  à ficcitc  par  une  douce 
chaleur,  s'eft  cpallie  en  im  favon  de  même  nature 
qu’avant  fa  dinolutiou  par  l’eau 

11  réfulte  de  ccs  faits  que  par  le  procédé  que  j’ai 
fuivi , l’en  parvient  facilement  à former  un  favon 
acide  parfait  avec  l’acide  vitr.oliquc  fit  l’huile  d’oli- 
ves ; il  y a lieu  de  croire  que  l’huile  efk  moins  al- 
térée par  cette  méthode , que  par  fa  combinaifon 
diteéle  avec  l'acide  vitriolique  concentré  , quoique 
dans  la  décompofition  du  lavon  ordinaire  par  cet 
acide  on  appcrqoive  une  légère  odeur  d’acide  fulfu- 
reux  volatil.  Ce  favon  acide  fe  préfente  fous  1a  for- 
me d'une  huile  iluidc  , lorfqu’on  fait  évaporer  la  li- 
queur fpiritueul'e  tn  peu  acide  , dans  laquelle  il  e(l 
d’abord  diflous , parce  qu’»l  le  liquéfie  à une  trcs- 
douce  chaleur , & que  l’efprit  de  vin  acide  aqueux 
n’en  peut  tenir  qu’une  quantité  déterminée  en  dif- 
folut  on;  lorfqu’il  y en  a une  certaine  quantité  de 
raiîcmblce  aintf  à la  furface  de  cette  liqueur,  il  ne 
s’agit  pour  l’en  féparcr  très-facilement , que  de  la 
laitier  figer  par  le  refroHHIemttt , fie  de  faire  écou- 
ler la  liqueur  fur  laquelle  il  nage.  En  le  redilfolvaut 
enfuite  dans  l'eau,  fie  faifant  evapoter  la  diiTolut  on 
à une  douce  chai.ur , il  s’épaiffit  en  un  favon  acide 
blanc  qui  m’a  paru  avoir  toutes  les  quai  tés  qu’on 
peut  defirer  dans  un  compofc  de  ce.te  nature. 

Je  ne  doute  pas  qu’on  nepuifle  parvenir  à compo- 
fer  toutes  fines  d’autres  favons  acides,  foit  par 
cetce  méthode,  fo't  par  celle  de  MM.  AJiard  & 
Cornette , fit  même  à rendre  les  procédés  plus  Am- 
ples , plus  faciles  fie  p'us  fùrs.  C'eft  un  tra- 
vail d autant  plus  important  à fuivre , que  ces 
forte ' de  combinaifons  favon eufes  femblent  pou- 
voir devenir  un  nouveau  genre  de  médicament 
d’une  grande  efficacité,  fi:  exempts  d’inconvénient, 
dans  beaucoup  de  maladies  chroniques,  d’obllruc- 
tions  , d’engorgemens , de  concrétions  , fur-tout 
dans  celles  fur  lefquclles  le  favon  ordinaire  n’a  de 
prife  que  jufqu’à  un  cenaio  point  fit  pendant  un  ccr- 
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•Am mi.  Le  Ici  a'iali  eft  une  fubfiance  âcre, 
qui  fe  dilfout  dans  l'eau  , 8c  fermente  vivement 
avec  les  acides. 

Antre  de  la  chaudière.  On  appelle  ainli  1rs  bord* 
du  chaudron  des  favoxnirrs , qui  font  renverfes  8c 
applatis  comme  le  bord  d'un  chipeau. 

Barilie  , herbe  des  Indes . de  laquelle  on  te* 
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tain  tenis , apres  lequel  il  ne  produit  plus  aucun 
effet. 

Il  paroSt  très-probable  que  dans  ces  cas,  que  les 
médecins  ne  rencontrent  que  trop  fréquemment, 
un  favon  acide  lubftitué  au  favon  alkalin,  qui 
n’agit  plus , pourroit  devenir  très-efficace , & que 
l’ulage  alternatif  de  ces  deux  médicamens  produi- 
roit  peut-être  des  effets  qu’on  artendroit  en  vain  en 
fe  bornant  à l’un  des  deui.  C’eft  du  moins  Ce  que 
femblent  indiquer  d’un  manière  très  fenfiblc  un 
grand  nombre  d’opérations  chimiques,  dans  les- 
quelles on  voit  que  l’application  fucceflivc  de  deux 
diflolvans  de  nature  différente  , & même  oppofée, 
produit  des  diflolutions  faciles  que  l’un  ou  l'autre 
ne  peut  point  faire , ou  ne  fait  que  difficilement  & 
imparfaitement.  J'ai  publié  un  effet  très-marqué  de 
cette  cfpece  dans  le  journal  des  Savans , feptembre 
'77 8,  fur  la  dififolution  des  dépôts  pierreux  de 
l'urine , & l’on  peut  en  voir  un  grand  nombre  d’au- 
tres preuves  danc  une  lettre  remplie  de  recherches 
& d’expériences  des  plus  intéreflantes  for  le  même 
objet  . que  M.  de  Mortezu  m'a  fait  l’honneur  de 
m'adr-  fier,  te  qui  eft  imprimée  dans  le  même  Jour- 
nal , février  1777.  Comme  les  favons,  quoiqu'ils 
foient  des  dilfolvans  puilfans  St  aétifs,  n'ont  cepen- 
dant aucune  caullicité  qui  puiffe  les  rendre  redou- 
tables aux  médecins  les  plus  prudens  ; on  peut  du 
moins  en  faire  des  elfais  (ans  aucune  crainte  ni  dan- 
ger, ce  qui  n’eft  pas  un  avantage  médiocre  en  fait 
de  médicamens. 

Mais  indépendamment  de  cet  ufage  des  (avons 
acides,  qui  peut  devenir  de  la  plus  grande  impor- 
tance, il  eft  prefque  certain  qu’ils  en  auront  aufli 
de  rrès-eflentiels  dans  beauceup  d’arts  & de  manu- 
factures. A combien  d’ulàges  n’cmpio  e-t -on  pas  le 
favon  ordinaire  dans  un  grand  nombre  d’arts  avec 
des  avantages  balancés  par  des  inconvénient  que 
n auraient  peut-être  pas  les  favons  acides  ! Le  tems 
feul  8c  I expérience  feront  connoitre  tout  ce  qu'on 
dort  en  attendre  : car  malgré  ces  premiers  travaux , 
déj.1  étendus  St  fi  bien  commencés , cette  matière 
n’eft  erico  e en  quelque  forte  qu’ébauchée,  ( Extrait 
du  Dis.  de  City  mie  de  M.  Maeqtur.  ) 
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tire  lafouded’alicantequi  fertpour  les  manufactures 
de  verres  & de  favon. 

Bourde,  efpèee  de  Coude  de  moins  bonne  qua- 
lité que  celle  qui  provient  du  kali. 

Brassin.  On  appelle  a nfi  la  quantité  de  favon 
qu'on  cuit  à la  fors. 

Bûche  d’aiiaik.  Les  frvonniert  appellent  ainfi 
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unt  jauge  de  cuivre,  qui  leur  fert  à régler  l'épiif- 
ftur  des  pains  de  favon  fur  les  m&s. 

Bugadierr  ou  cuvier  , eomp-rtîmentî  dans 
lefquek  ou  m;t  le  mélange  des  fubflarçes  faiiuej 
& de  chaux,  dont  on  vet.t  tirer  la  leffivc. 

Cairoh  , nom  que  les  Provençaux,  donnent  à 
une  pierre  de  taille  blanche  & dure,  qui  fert  à 
former  les  bords  de  la  chaudière  de-»  fuvon- 
nitrr. 

Camfane,  nom  qu’on  dorne  en  Piovence  à la 
chaudière  donc  les  J'avonniers  fe  fervent  pour  cuire 
le  favon. 

Casse  , poe'on  de  cuivre  ferrant  1 puifêr  le 
favon  ou  l’c-iu  pour  arrof.r  la  chaux. 

Cendrée  de  Tournay,  mélange  de  menus  mor- 
ceaux de  chaux  avec  les  cendres  de  la  houille , 
dont  on  le  fert  à Tournay  pour  cuire  la  ci  aux. 
Cette  fubflance  fait  d’excellent  ciment. 

Cendres  du  iivamt,  On  appelle  ainfî  la  cen- 
dre qui  fe  fait , pour  la  plus  grande  part  e,  avec 
une  plante  appellce  roque:ta. 

Chaux  , pierre  ou  m rne  qu’on  a calcinée  en 
la  faifanc  brûler  ou  cuire  à grand  feu  dans  un 
four  bâti  expies. 

Colza  , efpèce  de  chou  qu’oo  cultive  dans  les 
pays  bas , dont  la  graine  rend  beaucoup  d'huile. 

Cornude  , broc  ou  feau  de  bois  , lcrvaat  à 
porter  les  lcflives , l'huile  ou  ieau. 

Cxue  , eau  crue.  On  donne  ce  nom  aux  eaux 
dures  , & dans  lefqucllcs  le  favon  fe  diflout  mal. 

Cyzagans  , grandes  pièces  fort  aérées , dans 
lefqueiles  les  manufacturier;  de  favon  en  Pro- 
vence , depofent  leurs  pains  de  favon  pour  qu’ils 
fe  deflechenr. 

Deliquium.  ( Tomber  en  ) On  dit  qu’une 
fubfhr.ee  tombe  en  deliquium  , quand , aptes 
avoir  attire  l’humidité  de  l’air , elle  fe  fond. 

Ecaille,  tefTon  de  pot,  ou  tuile  yttnifl^e  fur 
laquelle  on  fait  couler  une  bande  de  matière  de 
favon  , pour  s aïïiirer  (I  elle  eft  cuite. 

Epine  , tuyau  ajufte  au  chauderon  , qu’on  ouvre 
quand  on  veut  laiflcr  écouler  les  lcflives  ufces. 

Eprouvette,  cuîlkr  de  fer  avec  laquelle  on 
prend  de  la  pare  de  favon  dans  la  chaudière,  pour 
s’affurer  fi  elle  cft  fuffifamment  éclaircie. 
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Fauque  , petit  chevron  de  bo's  qui  firme  l’ex- 
trémitc  des  mires. 

Fiaquer.  On  dit  que  la  cuite  de  favon  fla- 
que . quand  elle  s'aft'aifle  & relie  comme  immo- 
bile dans  la  chaudière. 

Fourgon,  barre  de  fer  'erminée  en  crochet-, 
qui  fert  à arranger  les  bûches  dans  le  font- 
neau. 

Gayettb  , ( façon  de  ) nom  qu’on  donre  aux 
petits  pjins  de  favon  qu’on  envoie  à Bordeaux. 

Grenrr  On  dit  que  l’hu’le  grene,  lorrqu'clle 
fe  congelé,  & forme  comme  des  petits  grains. 

H-trits  chaudes.  On  appelle  ainlî  dans  les 
favonneries  de  Handres,  les  huiles  de  In,  de 
ch  nnevis  & d’œillet. 

HuriF.  Froide.  Les  f-tvonmtrs  de  Flandres  ap- 
pellent huiles  froides , celles  qu'ils  rcii  eut  du 
colta  & de  la  navette. 

Huile  grossan.  Oii  dôme  ce  nom  en  Provence, 
à l’huile , quand  elle  efl  fort  crafleufc  & fort 
épailTc. 

Huil*  jaune.  On  appelle  ainlî  en  Picardie  , 
les  huiles  qu'on  retire  du  iin  , du  chenevis  & de 
l’œillet. 

Huit!  verte.  Les  Picards  nomment  huile  verte, 
les  huiles  de  colta  & de  navette. 

Humecter  le  favon;  c’efl  jetter  de  la  fe.on’e 
leflive  fur  la  cuite  de  favon . 

Jet,  vafe  de  cuivre  de  figure  ronde,  dont  on 
fe  fut  dans  les  favonneries  1:  Lille,  pour  trattf- 
port:r  la  l.ffive  dans  la  chaudière. 

Kali,  plante  qu’on  cul  ive  pa-ticulièrement  ea 
Efpagne,  ü qui  fournit  la  meilleure  loude. 

I AMf  ante.  On  appelle  ainlî  l’huile  d'ulive  qui 
cil  bien  claire  & bien  purifiée. 

Lissiers  grasses.  Les  favor.nitrs  appellent 
ainlî  les  leflives  qui  s’ccoultnt  du  favon  qu’on  a 
mis  aux  mifes. 

Levage.  Les  fjvonnîrs  fë  fervent  de  ce  terme 
pour  exprimer  la  vivacité  des  bouillons  qui  s’élèvent 
au  - defius  de  la  chaudière. 

Levain  , c’efl  le  mélange  de  la  chaux  avec  le 
fel  a lcali  dont  ou  doit  retirer  la  lelliyc. 
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Liaison  ; ( faire  la  ) c’eff  lyrique  la  îefUve 
Commence  à « incorporer  avec  l'huile. 

Liquidation,  c’eff  donner  differentes  cuite*  3c 
dt'euites  à fa  pare  de  favon. 

Liquide.  On  a coutume  d’appeller  favon  li- 
quida, un  favon  mou  comme  de  la  g u : on  dtvroit 
plu  ô:  1 appelier  favon  en  pâte. 

Malon  , terme  prover.ç  1 qu’on  croit  être  une 
corruption  de  moélon.  Ce  fuet  de'  b i jues  qui 
f.rvcntxn  partie  â former  la  chaudière  des  Ja- 
vomiers. 

M atr as,  barreau  de  fe-  un  peu  courbe,  qui 
feu  à f.rmer  ou  à ouvrir  l'épine. 

Mut  r ROI  LF.  On  a'pe’fe  ainfi  un  vare  de  terre 
veriilTï,  dans  le qu  1 on  met  1 huile  doh-e. 

Misrs,  (erres  de  cailles  de  bois,  da*  s lesquelles 
on  met  le  favon  nouvellement  cuit,  pour  qu'il  s’y 
affenniffè. 

Mcdfle  de  Fabrique  , forte  de  tab’e  qui  ferr 
à couper  les  pains  de  fa  i on. 

Moresque,  pi  rrc  noi  c,  dure  & point  fragile, 
fur  laquelle  on  brife  lea  matic.es  faltnes  qui  doivent 
fervir  à faire  ia  ieflive, 

Natrum  , njtrcn  ou  an.ttrum%  fcl  naturel  abfblu- 
rrcr.t  fembi  'b’e  au  fet  alkali  de  la  foude  : quelques* 
uns  l'ont  appelle  joude  b/anchc. 

Or riMFNT  ; c'eft  une  combinaifon  du  foufre 
avec  l'arfenic. 

Pese-uqutur  , infiniment  qui  fet  à mefurer  la 
pefameur  des  iiqu  urs,  en  s’enfonç’nt  davantage 
da  is  celle  qui  eff  U plus  1 gère. 

Ticadcu.  On  appelle  alnfî  en  P ovence  l'endroit , 
datt  une  Fabrique  de  fa*on , où  Ion  brife  les 
bourdet,  le  foudes  & lc>  ccnd.es. 

I'tqueur  , ouvrier  qui»  dans  une  favornerie, 
b'ife  les  fubftjnces  faillies  fervant  à fabc  la 
lefli  e. 

Potasse  , fel  alkab  qu’on  reti-c  de  plufieurs  bois 
qu'on  brûle,  & dont  on  calcine  les  centres. 

Pozzolane,  efpècc  de  fable  qui  vient  d’Italie, 
& fer  , avec  la  chaux  , à cimenter  les  ouvrag  s 
de  maçonnerie  confirait*  dans  l'eau , qu’on  veut 
qui  durent  long-temps 

FicisiDOu.  On  appelle  ai  fi  en  Provence  la 
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citerne  ou  rtfervcîr  dans  lequel  coule  la  leffivc  au 
fortir  des  cuvie  s. 

RégCer  les  pains;  c’efl  marquer  les  endroit 
où  l’on  doit  couper  les  pains  de  favon. 

Roquette,  plante  nffet  commune  qu’on  brûle, 
& dont  les  cendres  co  tiennent  de<  fcls  qui  fervent 
pour  les  lcffiv.s  des  fuvo’iniers. 

On  doime  aufii  ce  nom  à de  petits  grains  durs 
qui  fe  t ouvert  dans  ces  cendres,  & qu’on  cftime 
plus  que  le  refte. 

Rot*  able  ou  rt  Jatte  , barr:  de  fer  qui  fert  à 
tirer  la  ce.  dre  ou  Je  feu  du  fourneau  des  façon- 
niers, 

Salîcot  , plante  qu’  croît  narurcllement  a*i  bord 
de  la  mer , & qu’on  brûle  pour  en  retirer  une  efpèce 
de  (ou de  qu'on  nomme  auffi  le  jalicit. 

Salin  , forte  de  potafle  qu’on  a fait  ca’ciner 
dans  un  fourneau. 

Sapo  tartaRfus  , fubflance  favonneufe  formée 
par  une  huile  eflcntelle  & de  l'huile  de  tartre. 

Satc nific  ».ttcn  , te'me  emprunté  du  la  in , par 
lequel  on  exprime  le  ré  11  tat  que  produit  le  mélange 
des  f ls  aikalis  avec  les  fubffances  graffiti* 

SariOn.  On  appelle  ainft  en  P ovence  une  natte 
qui  fert  i emballer  & rnvclcpper  la  barille. 

Savon  , pute  qui  réfulre  du  mélange  des  huiles 
avec  les  fcls  alkaüs,  & qui  lert  à blanch’r  le  linge 
& à d’aut  esufage,. 

Savonnerie  , g-an  ! bâtiment  où  l’on  a établi  les 
fourneaux  , cuves,  réfer-oirsa  huile  & à foude , 3c 
.généralement  fou.  les  ufienltles  3c  attelic  s nécef* 
laires  à la  fabrique  du  (avon. 

Savonnette  , boule  de  fa  von  p éparée,  dont  rn 
Ce  fer:  pour  faire  la  barbe,  & laver  le  sifage  3c  leA 
mains. 

Sfrv:dou  , chauderon  de  cuivre  â oreilles,  pour 
porter  le  favon  cuit  en  pâ  eaux  mîfes. 

Sophistiqué,  (favon  } On  appel’e  ainfi  du  favon 
dans  lequel  on  a fait  entrer  un  mélange  de  diffe- 
r ntes  fubffanccs  qui  augnun  ent  !c  poid  du  favon  , 
ou  qui  en  altèrent  la  qualité. 

AI.  Gucfnon  a lu  â lMTemblce  publique  de  l'aca- 
dcmic  des  fciences  de  Rouen,  tenue  à la  Saint-Martin 
1771,  un  mémoire  fur  une  faifific«tion  du  Lvon 
blanc  de  Marfeille.  Pour  mettre  les  conî  mmateurt 
en  garde  contre  cette  fupecch  rie;  il  indique  â 
quelles  marques  on  peut  çonnoure  le  favon  fo« 
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phifliqué  de  celui  qui  ne  l'ell  pas.  Voici  1a  note 
qu’on  trouve  à c«  fujet  dans  l'Avant-coureur  du  6 
avril  1771. 

I".  Ce  favon  fermente  vivement  avec  les 
acides. 

i".  Sa  diflôlution  dans  l’efprit  - de  - vin  relie 
louche. 

3°.  Il  donne  Gmplement  1 l’eau  une  couleur 
d’opale. 

4°.  La  coupe  n’ell  pas  luifante  , St  elle  a un  oeil 
«au 
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j*.  En  le  roulant  entre  les  doigts  il  fe  brife  aa 
lieu  de  fe  pétrir. 

M.  Gucfnon  prétend, comme  l’avoit  dit  M.  de  Ma- 
chy,  & comme  on  en  ed  perfuadé  depuis  long- 
temps , que  les  huiles  les  plus  vifqueuds  font  les 
plus  propres  à la  fapoui&cation. 

Solde  , fubflance  faline  dure  8e  en  forme  de 
ierre,  qu’on  retire  du  kali  en  calcinant  Tes  rendus. 
1 y a une  foude  beaucoup  moins  parfaite  qu’on  re- 
tire du  varech. 

Tiirçon  , petite  cailfe  de  bois  de  fapiik,  dans 
laquelle  on  envoie  le  favon  en  pains. 


SCAMMONÉE. 
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La  fcammonlt  ett  unr  fubfîance  réfîneufe,  gom- 
meule  & cathartique. 

On  en  trouve  de  Jeux  fortes  dans  le  commerce , 
lavoir  la  fc.vnm.on ce  d’Alep  & celle  de  Smyrnc. 

la  feammonée  d’AIcp  cft  un  fuc  concret , léger , 
fongteux  , friable.  Lorfqu’on  la  brife  , elle  cft  d'un 
cris  noirâtre  6i  brillante.  Lor  qu'on  la  manie  dans 
les  doigts  , elle  fe  change  en  une  poudre  blanchâtre 
ou  gritè  ; elle  a un  goût  amer , avec  une  certaine 
acrimonie  , & fon  o leur  eft  puante.  On  l’apporte 
d’Alep  qui  eff  l'endroit  où  on  la  recueille. 

La  feammenée  de  Smyrnc  eff  noire , plus  com- 
plice & plus  péfante  que  celle  d’Alep. 

Orf l'apporte  de  Smyrne  d’une  ville  d:  Galatic, 
apoeîlee  p éfcntemenc  Cuti  , & de  la  ville  de 
Cogni,  dans  la  p:ovince  de  Licaonie  ou  de  Cap- 
padoce  * près  du  Mont*Tauris  , où  l’on  en  fait 
une  récclte  abondante  , comme  l'a  raconté  à M.  | 
Geoffroy  riliuure  Shcrard,  qui  a réfidc  â Smyrne 
pendant  trei/.e  ans  en  qualité  de  conful  pour  la 
nation  Angioife.  Ou  préfère  la  Jcammonèe  d’Alep.* 

On  do  t la  choifir  brillante  , facile  à rompre  , & 
Irès-aifée  â réduire  en  poudre,  qui  ne  brui:  pas 
fortement  la  langue  ; qui , étant  brifee  & mêlée 
avec  la  fàlivc  ou  avec  quelque  autre  liqueur  devient 
blanche  & laiteufr. 

On  rejette  celle  qui  cft  brûlée,  noire,  pcrante, 
remplie  de  grains  de  fable,  de  petites  pierres  ou 
d’autres  corps  hétérogènes. 

La  plante  qui  produit  ce  fuc  refîneux  , eft  le 
tonvolvulus  Syriacus  de  Moreft , hijl,  oxon. 

Sa  racine  eff  épaiffe , de  la  forme  de  ce’le  de 
Bryonc,  charnue  , blanchâtre  en-dedans,  brune  en- 
dehors  , garnie  de  quelques  fib  es , 6t  remplie  d’un 
tfuc  laiteux  ; elle  pouffe  des  liges  grêles  de  trois 
coudées  de  long  , qui  montent  & fe  roulent  au- 
tour des  plarnes  voiünes. 

Les  feuilles  font  dfpofées  al  ernativemenr  le  long 
de  fes  tiges , elles  nffemblent  à celles  du  petit 
li/eron  ; elles  font  triangulaires,  lîlfcs , ayant  une 
bafe  tai  1er  en  façon  de  flèche.  De  leurs  aifTellcs 
naifTenc  des  fleurs  eu  cloche,  d’une  couleur  blan- 
che , tirant  fur  le  pourpre  ou  le  jaune:  Leur  piilil 
fe  change  en  une  petite  tète  ou  capfulc  pointue, 
remplie  de  graines  noirâtres  & snguleufes. 

Arts  0 Métiers.  Tom.  Vil. 


Ce#e  plante  croît  en  Syrie  autour  d'Alep,  & elle 
fe  plait  dans  un  terroir  gras. 

Se'on  Diofcoridc  , la  plante  fammernée  pouffe 
d'une  même  tacine  beaucoup  de  figes  de  toi*  cou- 
dées de  longueur,  moéleufes  & un  peu  èf ailles  ’, 
dont  les  feu  lies  font  fcmblablcs  à ccl'es  du  blé 
noir , fauvage  ou  de  lierre,  plus  molles  cependant , 
ve  ues  & triangulaires. 

Sa  fleur  efl  blanche , ronde , creufce  en  minière 
d’entonnor,  d’une  odeur  pénétrante  , fa  racine  eft 
fort  longue  , de  la  çrofleur  d'une  coudée , blanche, 
d'une  oacur  dcfagrcable  & pleine  de  fuc. 

Le  même  Diofcoride  approuve  la  feammonée  que 
l'on  apporte  de  Myfie,  province  d’Afie,  & il  rejettu 
celle  de  Syrie  & de*Judée,  qui  de  fon  temps  étoit 
péfante , épaiffe  , falfifiée  avec  la  farine  d’orobe  , 
& le  lait  du  tithymalc. 

Toumefort  a ohfervé  cette  efpèce  de  convol- 
vulus  hcriflç  de  poils  dans  les  campagnes  de  Myfie , 
entre  le  Mont-Olympe  & le  Sypile , & même  au- 
près de  Smyrne  & dans  1rs  iffes  de  Lesbos  & de 
Samos,où  l’on  recueille  encore  aujourd’hui  un  fuc 
concret  qui  eÛ  bien  au-delfous  de  la  feammonée  dt 
Syrie. 

Auffi  Toumefort  penche  â croire  que  la  feammo- 
née des  boutiques  vient  de  plantes  au  moins  de 
différentes  efftees , fi  eilcs^ne  font  pas  différentes 
pour  le  genre. 

Il  juge  que  celle  de  Syrie  6c  d’Alep  vient  de  la 

lante  appel  ée  feammoma  folio  g!abro\  feammonée 

feuilles  lifles  : 6c  celle  de  Smyrne  ou  de  Diofco- 
ride, de  la  plante  appellce  feammonia  folio  hirfutot 
feammonée  à feuilles  velues. 

M.  Sherard  avoir  auffi  obfrrvé  le  même  convoi - 
vulus  hérifle  auprès  de  Smyrne , dont  on  ne  rcti- 
roit  aucun  fuc , tandis  que  le  eonvolvulus  folio 
glabro . croiffoit  en  fi  grande  abondance  en  Syrie, 
qu’il  fufliroit  feul  pour  préparer  toute  la  feammonée 
dont  «n  fe  fert  *,  & qu’on  n’emploie  pas  même  pour 
tirer  ce  fuc  de  toutes  fortes  de  feammonée  ; mais  ou 
choifit  fur-tout  ce’le  qui  croie  fur  le  pmchuit  de 
la  montagne  qui  eft  au-deffous  de  la  fortereffe  de 
Smyrnc. 

On  découvre  la  racine  en  écartant  un  peu  la 
terre;  on  la  coupe  & on  met  fous  la  plaie  des  co- 
M m 
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quilles  de  moule  , pour  recevoir  le  fuc  laiteux  que 
ion  fait  lécher  & que  l'on  garde. 

Cette  fcamntor.tc  ainfi  renfermée  dans  des  co- 
quilles , efl  refervée  rour  1*;  habitant*  du  pays  , 
À:  Il  efl  très-rare  quoi»  en  porte  aux  etrangers. 

Les  Grecs  & les  Arabes  indiquent  les  différentes 
manière»  de  lecueillir  ce  fuc. 


i°.  On  coupe  la  tête  de  la  richte.  On  fc  fort 
d’un  couteau  pour  y faire  un  creux  hémifyhqjique  , 
abn  que  le  fu  s’y  rende , & on  le  recueille  enfuite 
avec  des  coquille'. 


,D’..utres  font  d=s  creux  dans  la  terre  : ils  y 
mettent  des  fcutll  $ de  noyer,  Éur  lesquelles  le  (uc 
Coinbe,  & on  le  retire  lorf  ju’il  cfl  fec. 


Méfué  «apporte  quatre  air  res  manières  de  tirer 
ce  fuc  qui  le  rendent  'out  d (Téreiit. 

i°.  Auflî-iot  que  a racine  s'élève  au  deffus  de 
li  terre,  on  cou,’C  ce  qui  en  débordé,  te  e le  donne 
tous  les  jours  un  lue  gommeux  que  I on  garde  lorf* 
qu’il  di  i celte. 

i°.  On  ariache  ensuite  toute  la  racine;  8c  après 
l'avoir  couple  par  tranches,  il  en  fort  un  lait  qu’on 
fa  t lécher  à un  feu  doux  ou  au  foleil  : on  r n fait 
des  pallilies  fur  lefquelies  oh  imprime  un  cachet  : 
leur  couleur  cfl  blauchâtie  ou  varice. 


On  pile  les  morceaux  des  racines , on  les 
exprime , on  fa  t fécher  le  fuc  qui  en  fort  & on 
le  manque  d’un  cachet  : celui-ci  cfl  gtofller,  noir 
& pelant. 

4*.  Il  y a auflft  des  perfbnnes  qui  tirent  du  fuc 
des  feuiiles  &'  des  tige*  après  les  avoir  pilées  : on 
Je  lèche  enfuite,  & on  en  fait  de  petites  malles  » 
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mais  ce  fre  efl  d'un  noir  verdâtre,  6c  d’une  mur* 
Vtlfe  o leur. 

On  n*  nous  apporte  p*us  de  fcamr,om.te  marquée 
d’un  cachet , ni  celle  qui  découle  d’ele-mêrnc  en 
la  me1  de  la  racine  que  l'on  a coupée  , & que  l’on 
recueille  dans  des  coquil  es  près  de  Smyrne. 

Elle  cfl  la  meilleure,  mais  cVe  efl  rrè'-rareen 
cepayG  Sa  couleur  efl  tranlparente , blanchâtre  oj 
jauni  rc,  & elle  rcifemble  à de  la  refîne  ou  « de  ta 
colle  frite  : 1 obet  & Pena  en  font  nftntion  dans 
leurs  obfèrvatioi's, 

La  fiammoné*  qu'on  nous  apporte  à pr  ’f  nt  efl 
en  gros  morceaux  opaques  & gris  Noj?  ne  lavons 
point  au  jade  quelle  cil  la  manière  de  la  ecueill  r , 
mais  il  ert  vratfemblabicque  ies  mafTe»  font  formées 
de  focs  tirés  , frit  par  1 incilîon  , f ît  par  l’éîtpref- 
fton  : c'efl  ce  qui  fait  que  l'on  voit  tant  de  variété 
de  couleurs  dans  le  meme  morceau. 

Pans  l'analyfe  chyimque,  on  retire  rar  le  moyen 
de  l’ef, rit-de-vin,  cinq  once*  de  réfine  de  fix  on  es 
de  fartimonie*  A in  it  fa  plus  grande  p;:tie  fe  diilout 
dans  l’cfprit-de  vin  , & il  r rtc  quel  ju  s parties 
muci’ag  neufes  , fa  line  s & terreufes;  msis  toute  fa 
fubflance  fe  diflouf  dans  des  m:nrtrues  aqueuse,  qui 
prennent  la  couleur  de  lait  ap-c»  la  dilîoluton,  à 
cauf.  des  parties  réfineufts  mêlées  avec  les  parties 
Llines  te  aqueufe*. 

Les  Grecs  & les  Arabes  ont  employé  la  feam - 
morte.  Lrs  mode-  t es  Sa  regardent  comm:  un  très- 
violent  purgatif.  On  peut  aiourer  que  c efl  un  re- 
mède infidèle,  & d nt  l'opération  cfl  t ès-incer- 
taiue;  il  efl  mrnie  dange  eux  par  f*  grande  acri- 
monie. C’efl  pourquoi  on  a imaginé  d’en  corriger 
la  vi  lence.  A eu  effet  on  fc  fert  du  fuc  de  coing  % 
de  (igliiTc  , ou  du  fou  fit  e. 
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E. 

La  frie  cfl  un  infiniment  pour  fendre  S:  divifer 
cii  plusieurs  pièces  , dificientcs  matières  folides , 
comme  le  marbre,  la  pierre  ,1e  bois,  l’ivoire,  &c. 

La  feie  étant  un  des  outils  les  pins  variés , & 
les  plus  utiles  qui  aient  été  inventes  pour  fa  mé- 
dians que,  nous  avons  cru  devoir  tracer  dans  un 
article  particulier,  & de  mettre  fous  un  meme 
point  de  vue  , Tes  différentes  efpècet , & les  formes 
fingulieres  que  les  arcs  lui  font  prendre  fuivant  les 
Services  qu*ils  en  exigent, 

La  fablî  atnibue  l'invention  de  la  feie  à Icare, 
qui  non  moins  ingénieux  que  Ion  jer»  Dédale,  en- 
richit comme  lui  les  arts  encore  naillans  de  plu- 
fîeurs  découvertes  qui  ont  fervi  à les  perfectionner. 
On  dit  qu’il  I nventa  fur  le  modèle  de  l*arréte 
d’un  poiUou  plat , tel  qu’efi  , par  exemple  , la 
foie. 

La  feie  efi  de  fer  avec  des  dents , mais  diffe- 
tem  nent  limées  &c  tournées , fuivant  J'ufagc  auquel 
die  eft  dedinéc. 

Il  y en  a auffi  fins  dents  qui  fervent  au  feiage  des* 
™ Jnarbres  & des  pierres. 

Les  ouvrier^  qui  fe  fervent  le  plus  cnmmunémcn  t 
de  la  feie  font  pour  les  bofs  , les  bûcher  ms,  les 
feieurs  de  long,  les  charpentiers,  les  mer.uifiers  , 
les  ébéuifies  , les  tourneurs  & les  tablettiers , & c. 

Pour  les  pierres,  les  marbriers,  les  fculpteurs , 
les  feieurs  de  pierre , &c. 

Les  lapidaires  ont  pareillement  leur  feie , auffi 
bien  que  les  ouvriers  qui  travaillent  en  pièces  de 
raporr  , mais  elles  ne  rctTerabls  nt  prcfque  en  lieu 
aux  autres. 

Les  dent'  de  toutes  ces  fortes  de  feie  s s’affûtent 
& fe  liront  avec  une  lime  triangulaire,  en  enga- 
gent la  feuille  de  la  feie  dans  une  entaille  d’une 
planche , & l’y  affermi  liant  avec  upe  efpèce  de 
coin  de  bois. 

Toutes  les  feuilles  de  feie  fe  vendent  par  1rs 
quincailliers  , qui  les  thent  de  Forer  & de  Picardie: 
on  en  trouve  auffi  ch«z  eux  de  toutes  montées , 
particuliérement  de  celles  pour  la  marqueterie,  & 
pour  les  tablettiers  & peigniers , dont  la  monture 
cil  toute  de  fer. 

Scie  du  chirurgien  pour  feie r les  os. 

Pour  examiner  cet  infiniment  dans  toutes  fes 
parties,  il  faut  le  divifer  en  trois  pièces, 


La  première  eft  l’arbre  de  la  prie,  la  Lcoudc  efi 
le  manche,  ie  troisième  eft  le  feuillet. 

i°.  L’arbre  de  cette  fei * cfl  otUnaremert  de 
fer.  Il  eff  fort  artlfiement  luné  & orné.  Cette  pre- 
mière pièce  fuit  la  longueur  du  feuillet,  & doit 
avoir  ( pour  une  feie  d’une  bonne  grandeur),  onte 
pouces  quelques  lignes  de  long. 

Les  extrémités  de  ce  t:  pièce  font  coudées,  pour 
donner  naiffanca  à deux  branches  de  différente 
flrudure. 

la  branche  anterieure  * environ  quatre  pouces 
huit  lignes  de  long;  elle  s'avance  çlus  en  avant, 
& fon  extrémité  s’élo  gne  d'un  pouce  huit  lignes 
de  fa  perpendiculai  e qu’on  tireroic  du  coude  fur 
le  feuillet.  File  représente  deux  fegmens  de  cercle, 
Icfjuels  s’unifient  enfemble  , forment  en-dehors 
un  angle  aigu , & leur  convexité  regarde  le  de- 
dans de  la  fie. 

Le  commencement  du  premier  cercle  forme  avec 
la  pièce  principale  un  angle  qui  efi  plus  droit  qu'ob-* 
tus  ; la  fin  du  fécond  cercle  efi  fendue  de  la  longueur 
d'un  pouce  cinq  lignes,  pour  loger  le  feuillet  qui  y cil 
place  de  biais,  & qui  forme  avec  ce  cercle  un 
angle  aig  ». 

L'extrémité  de  ce  feconl  fegment  de  cercle  efi 
encore  percce  par  un  ccrou',  comme  nous  allons 
le  dire. 

La  branche  pofiérieure  a un  pouce  de  moins  que 
l'antérieure  les  deux  fegmens  de  cercle  qu  elle 
forme  font  moins  allongés, & plus  circulaires.  Le 
premier  fait  un  ang'e  droit  avec  la  pièce  princi- 
pale , & le  fécond  eu  fait  de  même  avec  ie  feuillet  : 
ce  fécond  cercle  fc  termine  à une  figure  plate  des 
deux  côtés  , arrondie  à fa  circonférence , & percée 
par  un  trou  quarre.  L'union  de  ces  deux  fegmens 
de  cercle'  ne  forme  pas  cn-dchors  un  an$lc  aigu  , 
comme  à la  branche  antérieure , mais  1s  fcmbîent 
fe  perdre  dans  une  pomme  affe/-  grnfle,  terminée 
par  une  mitre  tailleei  pans,  iefquclles  pièces  pa-« 
roiffent  cire  la  bafe  de  toute  la  machine. 

Il  fort  du  milieu  de  la  mitre  une  foie  de  près  de 
quatre  pouces  de  long , qui  pafle  dans  toute  la  lon- 
gueur du  manche. 

i°.  La  (econde  partie  de  cette  feie  efi  le  man- 
che ; il  efi  fait  de  même  que  celui  du  couteau 
d’amputation  ; mais  f)  Situation  n'eft  pas  la  meme , 
caç  au  lieu  de  iuirre  1a  ligne  qui  coupcroit  la  feig 
Mm  \ 
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en  deux  parties  Agiles  , fuivant  fâ  longueur , il  s'en 
éloigne  dun  demi  pouce,  & s’inclne  vers  1a  ligne 
qui  îeroit  prolongée  de  l’axe  du  feuillet  ; mccha- 
trime  qui  rend  la  feie  fort  adroite;  & fait  tout  au- 
tant que  fi  le  manche  croit  contigu  au  feuillet,  fans 
pour  cela  la  rendre  plus  pefante. 

L’avance  recourbée  ou  le  bec  du  manche  de  la 
feit  efi  encore  tourré  du  côté  des  den  s du  feuillet , 
afin  de  fervîr  de  borne  à U main  du  chirurgien» 

Ce  manche  efi  percé  dans  le  milieu  de  fon  corps 
fuivant  fa  longueur,  ce  qui  ferc  à palier  la  feu 
de  l’arbre  qui  doit  être  rivtc  à fon  extrémité  pollé- 
rîeue. 

q°.  Le  feuillet  8c  les  pièces  oui  en  dépendent , 
font  la  troificme  partie  de  cette Jcit. 

Ce  feuillet  e^  un  morceau  d’acier  battu  a froid  , 
quand  il  efi  prefque  entièrement  confirme  , afin 
qu  n reflerrant  par  cette  mcchanique  les  pores  de 
l'acier  v il  devnnne  plus  tlafiique.  Sa  •ongueur  eft 
dun  bon  pié  fur  treize  ou  quatorze  lignes  de  large; 
fôn  épaiffeur  cft  au  moins  d une  bonne  ligne  du  côté 
des  dent' , mais  le  dos  ne  doit  pas  avoir  plus  d’un 
quart  de  ligne. 

On  pratique  fur  la  côte  la  plus  épaifie  de  ce 
«ftuiller  de  petites  doits  faites  à Ja  lime,  & tour- 
née de  manière  qu’elles  paroifiènt  fe  jettrr  alter- 
nativement dehors,  8c  former  deux  lignes  paral- 
lèles : ce  qui  donne  beaucoup  de  voie  à l’in  fi  ru- 
ine nt , & fait  qu’il  pafle  avec  beaucoup  d^  facilite  & 
fans  s’arrêter. 

La  trempe  des  feuillets  de  feit  do  t ctre  par  pa- 
quets & même  recune  , afin  qu’elle  foit  plus  douce , 
que  la  lime  puille  mordre  defius , & quMie  ne  s’en- 
grcnc  point. 

Les  extrémités  du  feuillet  font  percées  afin  de 
l’afiujettir  fur  .’arb'e  par  des  méch  niques  diffé- 
rentes :car  fon  extrémité  antérieure  fi  placée  d *n< 
la  f nte  que  nous  avon*  fair  obf  rver  à la  fin  du 
fécond  fegment  du  cercle  de  la  b-a  che  antércure , 
& elle  y efi  affujetie  par  uir  vis  qui  la  traverfe 
en  entrant  ‘ans  le  petit  écrou  pratique  à l'extrémité 
de  cette  branche. 

L’autre  extrémité  du  feuillet  efi  plus  artificment 
arrêtée  fiir  la  brrnche  \ oftérieure , elle  y efi  tenue, 
pour  ainfi  dire  , comme  par  ure  main  qu>  n’eft 
autre  ch>  fc  qu'une  avance  plate  légèrement  con- 
vexe en  def  ors  , & fendu*  pour  I grr  le  feuillet 
qui  y efi  fixé  par  une  prt  te  vis  qui  traverfe  les  de  ix 
lames  de  cette  main  & le  feuillet. 

Cette  main  qui  couvre  environ  huit  lignes  du 
feuillet,  parou  s’élever  de  la  ligne  diamétrale  d’une 
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bafe  ronde  qui  efi  comme  la  mitre  du  fecïlkr. 
Cette  mitre  efi  adoucie,  très  polie,  & légèrement 
convexe  du  côté  de  la  main,  mais  plane  & moins 
artifiement  limcc  à fa  fin  face  poficrieurc,  afin  de 
s ‘appuyer  jufie  fur  le  trou  quirré  de  la  branche 
pofiérieure. 

On  voit  fortir  du  milieu  de  cette  furface  pos- 
térieure de  la  mitre  une  efpcce  de  cheville  dif- 
féremment compolée  , c*r  fa  bafe  efi  une  tige 
quarrcc  de  quatres  lignes  de  hauteur,  8c  proportion- 
née au  trou  quatre  de  la  branche  pofiérieure;  le 
relie  de  cette  cheville  a un  pouce  de  longueur  ; 
il  efi  rond  & tourné  en  vis  : on  peut  le  regarder 
comme  la  foie  du  feuilKt. 

Enfin  la  troificme  pièce  dépendante  du  feuillet 
efi  un  écrou , fon  corps  efi  un  bouton  qui  a près 
de  cinq  lignes  de  hauteur,  & fix  ou  fept  d’epaif- 
feur.  Sa  figi.re  intérieure  efi  une  rainure  en  lpi- 
rale  qui  forme  l’écorce,  8c  l’extérieure  telfcmble  à 
deux  poulies  jointes  l'une  auprès  de  l’autre. 

Il  part  de  la  furface  pofiérieure  de  cet  écrou 
deux  ailes  qui  ont  environ  neuf  lignes  de  ’on- 
gueur  , & qui  biffent  entr’elles  un  efpace  aft'ez 
confidérable  pour  latffcr  palfcr  1a  l'oie  du  feufilec 
ou  de  fa  mitre* 

L'ufage  de  cet  écrou  efi  de  contenir  la  vis,  % 
afin  qu’en  tournant  autour  il  puiffe  bander  & dé- 
tendre le  feuillet  de  la  Icie. 

La  manière  de  fe  fervir  de  cette  feit  dont  noos 
venons  de  faire  la  defcrption  , c’eil  de  la  pren- 
dre par  fon  manche,  de  façon  que  les  quatre  doigts 
de  1a  main  droî  e l'empotent  pour  ?infi  d»re  , 

Sc  que  le  pouce  fo  t alongé  fur  Ion  pan  anté- 
rieur. * 

On  porte  enfuite  l'extrémité  inférieure  du 
pouce  de  la  main  gauche  ou  le  bout  de  l’ongle 
fur  l’os  qu’on  veut  feier  & dans  l’endroit  où  on 
veut  le  coupc  t;  puis  on  approche  la  feie  de  cet 
endroit  de  l'os,  & par  con  équent  auprès  de  l’on- 
cle qui  fer  comme  de  guide  à la  feie,  & l’em- 
pcche  de  gliffer  ù droite  ou  à gauche  , ce  qui 
arriveront  immanquablement  fans  cette  pré- 
caution. 

On  poufie  enfuite  la  feie  légèrement  8c  douce- 
ment en  avant  puis  on  la  tire  a foi  avec  la  meme 
légèreté  iV  la  mémr  douceur;  ce  qu’on  continue 
doicem-nt  S à r>etifs  coups,  jufqu’A  ce  que  fit 
voie  & fa  trace  lôic  bien  marquée. 

Quand  une  fois  la  fkie  à bien  marque  fa  voie 
ou  (a  trace  fur  dos , pour  lors  on  ôte  le  pouce  de 
la  main  gauche  de  l’endroit  où  il  étoit  pofé  & 
l'on  empoigne  avec  la  main  l’os  qu’on  veut  cou- 
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per.  Il  ne  faut  plus  alors  fcier  J petits  coups , 
• mais  à gran  's  coups  de  fcie , obfrvaiu  toujours  de 
fcier  légèrement  & de  ne  pas  trop  appuyer  la  fcie  ; 
car  en  appuyant , fes  petites  dents  entrent  dans  l'os 
fc  s'arrêtent. 

Il  y a de  petites  fciu  fans  arbre  , dont  les 
lames  tres-folides  font  convexes  & montées  fur 
un  manche.  On  fe  fert  de  ces  pet  tes  feies  pour 
fcier  des  pointes  d'os. 
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Scie  des  coupeurs  de  io/i,  dans  les  forêts.  Les 
feies  dont  on  fe  fort  dans  le?  fcfots  pour  débiter 
les  plus  gros  arbres  s'appellent  des  paffe-par-tottr* 
Il  n'ont  qu’un  manche  à chaque  bout  de  la  feuille; 
cette  feuille  a les  dents  fort  détournées , c’eft-à- 
dire  ouvertes  à droite  & à gauche. 

Scie  des  ibentfies.  Outre  toutes  les  feies  qui 
fervent  à la  menuiforie,  les  cbénitles  en  ont  en- 
core une  particulière  qui  s’apellc  fcie  à contourner • 
Cerre  Jcie  eft  moirée  fur  un  archet  d’acier  fort 
élevé  , afin  que  les  feuilles  des  divers  bois  qu'ils 
contournent  puifTent  pafler  entre  ces  archets  , & 
la  feuille  dentelée  de  la  fcie. 

Scie  de  graveur  en  pierres  fines.  Cet  e fcie  eff 
une  erpèce  de  boule  qui  a la  lame  très  mince 
dont  on  fe  fert  pour  refendre  j ou  meme  pour 
fcparer  tout  à fait  les  pierres. 

Scie  des  Horlogers.  C’cft  une  pet«te  fcie  dont  les 
horlogers  fe  fervent  pour  fcier  des  pièces  fort  dé- 
licates. Ces  fortes  de  feies  font  montées  comme 
les  grandes,  & nJen  different  que  par  leur  grau* 
deur. 

Scie  des  lapidaires.  On  donne  ce  nom  1 un  outil 
des  lapidaires,  non  pas  qu’il  ait  quelque  rapport 
par  la  figure  à aucune  des  feies  dont  on  vient  de 
parler,  mais  parce  qu’il  feit  à ufer,  6c  pour  ainfi- 
dire  à fcier  les  pierre’s  prccieufes  fur  le  toureu 

Les  feies  des  lapidaires  font  de  petites  plaques  c 
fer  en  forme  de  ce  qu’on  appelle  une  pirouette  avec 
quoi  jouer.t  lesenfans,  attachées  au  bout  d’une.broche 
aufifi  de  fer. 

Les  lapidaires  ont  encore  une  elpèce  de  fie 
pour  fokr  les  diamans,  qui  ne  confifle  qu’en  un  fil 
de  fer  ou  de  laiton  , auffi  délié  qu'un  cheveu  , 
bandé  fur  un  petit  arc  d'acier  ou  de  bois.  On  s’en 
ferr  avec  de  *a  poudre  de  diamant  bien  brojée  avec 
de  l’eau  ou  du  vinaigre.  « 

Les  ouvriers  en  pièce  de  rapport  fe  fervent  aufff 
de  ceite  forte  de  fcie  pour  lespkrres  les  plus  pré- 
cieufo*.  Ils  ont  pour  les  plus  gjofîos  pièces  une  * 
petite  fcie  dont  la  feuille  n’a  point  de  dents. 

Scie  des  jardiniers  pour  retrancher:  le  bois  qui  eft 
fec  vieux , par  conféquent  fort  dut  & capable  de 
gâter  1a  ferpetre  avec  laquelle  on  ne  peut  aifement 
couper  de  groffes  branches.  Il  ne  faut  jamais,  dit 
La  Quiminie,  employer  la  fcie  à retrancher  des 
branches  qu’un  coup  de  lerpette  peut  couper 
adroitement. 

Il  faut  que  la  fcie  foît  droite,  qu’elle  foit  d’un 
acier  dur  & bien  trempé.  Il  faut  qu’elle  ait  de  la 
voie  , c'eft- à-dirc,  qu’cllc  ait  les  dents  écartées  & 


Scie  à repercer , à l’ufage  du  bijoutier.  C'eft  un 
inffrument  de  fer  formant  un  quarré  allongé  en  le 
conlidéiant  monte  de  (à  feuille  fans  avoir  egard  au 
manche. 

Cette  feuille  fe  prend  entre  deux  mâchoires  dont 
l’une  immobile  a un  trou  tarrode;  & l’autre  qui 
s’écarte  & s’approche  pour  ferrer  ou  lâcher  la  feuille 
ne  l’eft  point.  Le  manche  eft  fait  de  trois  pièces , 
i*.  d’un  morceau  de  fer  qui  répond  à la  cage  de 
la  foie,  8c  un  tar;odc  dans  prefque  toute  fa  lon- 
gueur; i°.  d’un  écrou  de  bois  dans  lequel  il  en- 
tre. j0.  D’une  autre  enveloppe  de  bois  qui  cou- 
vre ect  écrou. 

Le  charron  fe  fert  de  differentes  foies  i°.  la 
fcie  grande  & petite  ; c’cft  un  outil  de  cinq  ou  fix 
pieds  avec  lequel  les  charrons  rognent  le  bois 
qu’ils  travaillent  pour  le  partager  & le  mettre  à 
la  longueur  qui  leur  eft  néccflaire  : cette  fcie  n’a 
rien  de  particul  cr  j elle  eft  faite  comme  celle 
des  charpentiers,  des  menuifiers  &c.  excepte  qu’il 
faut  être  deux  pour  s’en  fery-r,  c'eft- à dire  que 
quand  un  ouvrier  pouffe,  l'autre  la  tire.  m 

i°.  Scie  à main.  C’eft  une  lame  de  fer  dente- 
lée comme  les  foies  ordinaires  qui  eft  de  la  lon- 
gueur d’un  pié , emmanchée  dans  une  poignée 
de  bois  de  la  longueur  de  trois  à quare  pouce*. 
Les  charrons  s’en  fervent  pour  rogner  des  petits 
morceaux  de  bois  qui  font  en  place. 

3°.  Scie  à refendre.  Cet  outil  eft  exaéfoment 
fait  comme  la  fcie  des  feiturs  de  long , & fort 
aux  charrons  pour  refendre  1«  ormes  entiers  & 
autres  bois  de  charrona^e. 

Scie  de  charpentier.  C’eft  une  feuille  d’acier  ou 
de  fer  dentée,  dreftee  fur  deux  montan  de  bois, 
une  traverse  au  milieu,  partielle  à la  foui  le  de 
fcie  : au  bout  des  monrans  eft  une  corde  en  quat'e 
paralelle  à la  traverfe  & une  languette  au  milieu 
qui  fert  a faire  bander  la  fcie. 

Les  charpentiers  fe  fervent  auflî  des  feies  ordi- 
naires grandes  8e  petites.  Celle  pour  fcier  leurs 
bois  de  longueur  a ordinairement  quatre  pics  fie 
demi. 


Digitized  bÿ  Google 


278  SCI 

bien  ouveites,  Tune  allant  d'un  côté  fi  l'autre  de 
Vautre , & qu'avec  cela  le  do*  (oit  fort  mince  , tout 
au  moins  doit  il  £t;e  moins  gros  & moins  matériel 
qtc  les  dents;  autrement  la  feie  tu  paiera  point 
aiftinent,  parce  que  les  dents  en  feroienc  aufiitut 
engorgées,  fi  bien  qu’à  s’tn  fervir  en  le  lafle  en  un 
moment  te  oii  n’a\ ancc  guerr. 

Il  n'eft  point  néccfiaire  que  les  fries  pour  l’ufage 
ordinaire  de  tailler  (oient  larges.  Un  bon  demi 
pouce  de  lageur  leur  fufm,  V ne  les  faut  gucres 
longues,  c eil  affez.  nu  elle  aient  environ  quinze 
pouces  de  longueur.  I.e  manche  peut  être  icnd, 
attendu  que  pour  pouffer  une  droite  ligne  devant 
foi,  en  ne  doit  pas  craindic  qu'il  tou: ne  dans  la 
m?in,  comme  Lit  une  ferpette  à manche  rond. 
Il  fera  affez  cros  , pourvu  qu’à  Vendre  it  de  la  |lu 
giandc  grofleur  qui  efi  à Vextrémitc  ou  fe  vient 
ranger  la  pointe  de  l’ailuntel  e qu.nd  on  la  ferm; , 
il  ait  environ  deux  pouces  & fept  à l.uic  lignes  de 
tour,  & eue  par  Vautre  extrémité  iljm  un  peu  moins 
de  deux  pouces. 

Ces  fortes  de  fries  fe  pliant  ne  font  aucun  cm- 
baras,  & font  portatives  comme  des  ferpeues,  Je 
tranchant  fe  ferrant  dans  le  manche. 

S rie  a main  des  luthiers . Les  fadeurs  de  clavecins 
fe  fervent  d’une  feie  faite  d’une  lam.*  d’acier  dentée 
qui  a un  manche  courbé  dont  Ja  poignée  va  en  rele- 
vant, pour  que  les  doigts  dé  l'ouvrier  ne  fr  ttent 
point  contre  Vouviagc.  Cette  frie  efi  propre  à feier 
les  entailles  des  fautercaux  ou  (but  placées  les 
languettes. 

Scie  d main  de  maçon.  On  appelle  autrement  les 
fries  à mains  dont  fe  fervent  les  maçons  & poleurs 
de  pierres  de  tailles , des  coût  taux  à feier»  les  unes 
ont  des  dents , & les  autres  n’en  ont  point. 

Scie  de  marqueterie  fermant  à découper  & chan- 
tourner les  plaques,  cft  un  paralLlog'ame  de  fer , 
dont  la  lame  cft  un  des  petits  côtés.  Elle  cft  montée 
fur  les  chalîis  par  le  moyen  de  d.ux  chevilles  qui 
ont  la  tête  fendue,  fc  l’autre  extrémité  en  vis.  Une 
de  ces  vis  a un  écrou  à oieiiles,  dont  on  fe  fert 
pour  tendre  la  lame.  L’autre  vis  a (ôn  écrou  caché 
dans  Vintétieur  du  manche. 

Scie  a refendes  en  marqueterie . Cette  frie  efi  com- 
ptée d’un  grand  chaflis  de  bois  . entre,  & parallè- 
lement aux  grands  côtés  duquel  efi  la  lame  large  de 
quatre  pouces  ou  environ  & attachée  à deux  boites 
au  travers  deîquelles  partent  les  petits  côtés  du 
chartL.  Une  des  boites  a encore  un  autre  trou  pour 
mettre  la  clé  qui  feit  à donner  de  la  bande  à la 
lau.e. 

Scies  des  me  nui  fer  s.  De  tous  les  divers  ouvriers 
£ul  fc  le/, -cul  de  la  Jri; , ce  font  les  mcuuideis  qui 
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en  ont  la  plus  grande  quantité  , fc  de  plus  de  dilH*t 
rentes  efpcces.  Les  principales  font  lafeie  à refendre 
qui  leur  efi  commune  avec  tous  les  autres  ouvriers 
en  bois  ; h Jeu  a d oiter,  la  fric  à tenons , la  feie  à 
tourner,  la  fric  à enraf.r,  la  frie  à mains.  & la. 
frie  à du  ville. 

La  frie  à refendre  fer:  à fendre  les  bois  de  Ion  g.' 
E le  efi  convf  oil-e  'e  deux  moi  tans  $c  deux  traverfes , 
dans  les  bouts  'elquci  es  les  me n tans  font  alfembics 
à tenons  U mortai'es.  A la  t averfe  du  haut  efi  une 
boite,  & à celle  du  bas  un  étrier  de  fer  auquel  la 
Jiic  ell  attachée.  Elle  cft  pcf:c  au  milieu  des  doux 
traverfes  , te  eil  parallèle  aox  deux  montant.  A la 
boite  il  y a une  mortaife  dans  laquelle  on  nutuno 
clé  pour  fa  rc  tendre  la  feuille  Je  Joe. 

Scie  à tenons  » el  e efl  comme  la  frie  à débiter* 
& n’en  différé  que^  ce  qu’elle  eft  plus  petite,  fc 
aies  dents  plus  ferrées , elle  (ë.t  pour  couper  les 
tenons.  • 

Scie  en  archet  ; die  efi  comme  celle  à rlianrour- 
ner  , fi  ce  n’efi  qu'elle  efi  plus  petite,  cl  e a une 
main  pour  la  tenir  qui  pmte  fon  tourillon.  Elle 
fert  aufli  à chantourner  de  petits  ouvrages. 

Scie  d chantourner  \ la  feuille  en  efi  fort  étroite, 
& elle  efi  moutéc  fur  deux  tourr  llon-  qui  parte' t 
dans  les  bras.  Son  ufage  efi  pour  couder  les  bois 
fuivant  les  cintres. 

Scie  a chevilles.  C’eft  un  couteau  à frie  nui  a ur$ 
manche  couJc.  Elle  fert  à couper  les  chevilles. 

• 

Scie  i débiter.  C’eft  celle  qui  fert  aux  menuifiers 
à couper  tous  leurs  boL  fuivant  les  mefures  , Sc 
c efi  ce  qu’ils  appellent  débiter  les  bois.  La  monture 
confific  en  deux  bras  ou  montans , une  traverfe  au 
milieu.  Au  bout  des  bras  d un  côrc  efi  la  fcuMe 
de  feie , parallèle  à la  naverfe.  A 1 aune  extrémité 
des  bras  efi  une  corde  qui  va  d'un  bout  à Vautre» 
& qui  efi  en  plufieurs  doubles  ; au  m lieu  efi  un 
gareau  qui  fert  à faire  tendre  la  feie,  & qui 
l’arrête  fur  la  traverfe. 

Scie  d couteau.  Elle  efl  plus  large  du  côté  de  la 
main,  n’a  point  de  monture  que  la  main  avec  la- 
quelle on  la  tient  pour  s’en  Lrvir.  L’on  s’en  (crt 
lorfquc  la  frie  montée  ne  peut  paffer. 

Scie  d arrafer.  C*eft  une  feuille  de  feie  attachée 
fur  un  bout  de  planche  d’en  pied  ou  quinze  pouces 
de  long,  laquel  e fert  à anafer  les  bas  des  portes, 
contre-vents , &c.  pour  faire  les  tenons  qui  doivent 
ent  er  dans  Jes  emboiturcs. 

Scie  d reyuider  des  metteurs  en  œuvre.  C'ert  la 
meme  que  la  feie  à repercer  des  bijoutiers.  Elle 
efi  t coovflc  elle , garnie  d'une  feuille  fort  étroite/ 
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qui  peur  aTétnent  % contourner  au  gré  de  l’artiftc 
fur  J’ouvage  qu  il  revuide. 

Scie  à guichet.  Les  fe:ruritrs  donnent  ce  nom 
à une  petite  feie  2 main,  en  forme  de  couteau  den- 
telé , dont  ils  fe  fet vent  pour  fai  e dans  les  porte*  , 
tiroirs  , ou  guichets  de  boi*  t les  entrées  des  ferrures 
qu’ils  y veulent  placer  fie  attacher. 

S ci*  des  tabUttieKs.  les  tablcttiers,  peigniers  & 
autres  ouvriers,  ont  d s efpcces  de  fies  a main, 
qui  ont  une  monture  de  fer  a-peu-prè*  comme  les 
Jcies  (ommunc* , mais  fans  corde.  La  feuille  en  eft 
f.rme  tk  un  peu  large,  & les  dents  n’y  font  pas 
renv criées.  Eli  s fervent  à débiter  le  ouis  & les 
autres  bois  durs. 


Les  Jcies  fans  derts  dont  on  feie  les  pierres  dures 
& dont  le*  marbriers  & feu  pteurs  fe  fervent  aufli 
pour  débiter  leur*  marbres , onr  une  monture  fem- 
Diable  à cel'e  des  Jcies  a débiter  des  menuifîers, 
mais  proportionnée  à fa  force  de  l’ouvrage  & de  la 
fcie%  y en  ayent  de  telles  que  deux  hommes  ont 
niiez  de  peine  de  les  cievtr  pour  les  mettre  en 
place.  La  feuille  de  ces  feies  eft  fort  large  & a flèz 
ferme  pour  feier  le  m-rbr^  & la  fierre,  en  les 
niant  peu-.i“pcu  par  le  moyen  du  fable  & de  l’eau 
que  le  l’cicur  y met  avec  une  longue  cuiliicre. 

La  feie  a main  eft  une  f utile  de  fer  ou  d’acier 
d’une  ligne  Vcpatffear,  garnie  de  demi  d’un  côté  , 
& qui  par  un  ^out  fe  termine  p*r  une  queue  droite 
enfoncée  dans  un  manche  de  bols. 

Machine  a feier  les  pieux  dans  l'eau. 

Cette  machine  efl  compofée  d’un  grand  ckiflîs  de 
fer  qui  porte  une  f ie  konfontcle . 


Ce  prrmier  échafaud  eîl  porté  fur  des  cylindres 
qui  roulent  lur  un  autre  grand  échafaud  traverfànt 
toute  la  largeur  de  la  pile  d’un  côté  a l’autre  Je 
celui  d’enceinte.  Ce  grand  échafaud  porte  lui-méme 
fur  de*  rouleaux  qui  fervent  a le  faire  a' a cer  ou 
reculer  à inclure  qu  on  feie  les  pieux  , fans  qu’il 
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f it  befoin  de  le  biaifer  en  cas  d’obliquité  de  quel- 
ques pieux  î le  petit  é hafa  id  auquel  eft  fufpendue 
la  machine  , r.mp  liftant  ai'cmenr  cet  objet  au 
moyen  d’un  plancher  mobile  que  l’on  fait  au  befein 
fur  le  grand  échafaud. 

On  doit  diftinguer  dans  cette  machine  deux 
mouvenv.ns  principaux;  le  premier,  qu’on  nom- 
inera  latéral , eft  celui  du  fei âge  ; le  fécond,  qui 
l’c  porte  en  avant  à mcfurc  qu  on  lcie  le  pieu  , & 
peut  néanmoins  revenir  fur  lui-méme  , fera  celui 
de  cha(T.'  & de  rappel. 

Le  mouvement  latéral  s’exécute  par  deux  léviets 
de  fer , un  pou  coudés  fur  leur  longueur,  portant 
à une  de  leurs  extrémités  un  demi-cercle  de  fer 
recourbé,  auquel  eft  adaptée  une  feie  horifcntale» 
Les  points  d’aput  de  ccs  léviers  font  deux  pivots 
reliés  par  une  double  entre-toife  , diftans  l’un  de 
l’autre  de  vingt  pouces,  lefqucls  ont  leur  extrémité 
inférieure  encadrée  dans  une  rainure  ou  cou  lifte, 
qui  facilite  le  mouvement  de  chaffe  & de  rappel  , 
ain/î  qu’on  l’a  expliqué  dans  un  détail  fufüfîint , i 
l’art  du  charpentier,  tome  premier  de  ce  dittion- 
naire,  page  J J f . 

Moulin  à feier  le  bois.  C’cft  une  machine  par  fe 
moyeu  de  laquelle  on  refend  les  beis  , foit  quarres 
ou  en  grJme. 

$ 

Leméchanirmed’nn  moulin  a feier  Je  réduit  à trois 
chofcs , f°.  à faire  que  la  fs  te  hau{Te&  baille  autant 
de  temps  qu’il  eft  niccflaire. 

m 

i°.  Que  la  pièce  de  bois  avance  vers  la  fie. 

?°.  Que  le  moulin  puifte  s’an-êter  de  lui-même 
apres  que  les  pièces  font  fciées. 

Il  v a des  moulins  de  differentes  conft'uâions  , 
& même  ou  peut  employer  i cct  uûgc  la  force 
du  vent. 

Le  moulin  dont  il  eft  ici  queffion  eft  fuppofé  mû 
par  un  courant. 

Une  roue  à aubes  de  douve  pieds  de  diamètre, 
placée  dans  u<  courfier,  en  reçoit  l’imprelfim  & 
devient  le  moteur  de  route  la  marhine  : l’arbre  fto 
cette  roue,  place  horllontalement , porte  un  hérifion 
de  cinq  pieds  de  diamètre,  garni  de  trente-deux 
dents  , qui  engrène  dans  une  lanterne  de  huit 
fucaux. 

L’arbre  de  cette  lanterne  eft  coudé;  ce  qui  forme 
lune  manivelle  d’environ  quinze  pouces  de  rayon, 
dont  le  tourillon  eft  emb  affé  par  les  collets  de 
fonte  qui  rempliffent  le  vuide  : la  fourchette  pra- 
t quee  a la  partie  inférieure  de  U chafte  eft  d’environ 
1 huit  pieds  de  longueur. 


Scie  des  ailleurs  de  pierre . Le*  tailleur*  & feieurs 
de  pierr  s ont  de  deux  fortes  de  feies  , les  une*  i 
durs  & les  autres  fans  dents.  Celles  avec  des  dents 
font  tout-.î-fa’t  femblables  aux  paffe  par  tout  lors- 
qu'elle* 11’ont  pas  les  dents  détournées;  clics  fer- 
vent à Hier  U pierre  tenlrc. 


A quatorze  p eds  environ  au-deiTus  de  ce  diaffit 
eft  un  aflemblage  oa  échafaud  de  charpente,  frr 
lequel  fe  fa  t la  manoeuvre  du  f iage  , & auquel 
eft  fufpcrdu  le  chaflis  pa-  -qu  tre  montans  de  fer 
de  feue  pi  ds  de  hauteur  , portant  chacun  un  cric 
dans  le  haut  pour  élever  4L  Laitier  le  chaftis  (uivant 
le  befoin. 


Digitized  by  Google 


280  SCI 


S C I 


La  partie  fitpcrieurc  de  cetre  chatte  efl  aflemblée 
à charnière  avec  la  traverle  înférieusc  du  chaflis  de 
la  fait. 


afrerres  haut  & bas  par  des  étriers  de  fer  qui  em- 
braflent  rentre- toife  inférieure  6c  i’emre-toife  mo-« 
bile  dont  on  vient  de  parler. 


% Toutes  ces  pièces  font  dans  la  cave  du  moulir.,  | 

Sur  le  plancher  du  moulin  fmt  finies  deux  lon- 
gues co'.'liifcs,  cempifées  chacune  d'une  pièce  de 
bois  évuidée  en  éque::e,  & deuxfo-s  aufli  longue 
que  ie  charrict  auquel*  elles  fervent  de  guide.  Leur 
d rcôion  cil  perpendiculaire  à cciîc  de  Taxe  de 
la  rote  à aubes,  & aufli  au  plan  du  chaflis  de  la 

Le  chariot  efl  aufli  compofé  de  deux  brancards 
ou  longu.t  pièces  d-  bois  de  neuf  à dix  pouces 
de  gros,  unies  enfrmble  par  des  entrecoifes  de  trois 
pieds  ou  environ  de  longueur. 

Ce  chinât  peut  avoir  trente  ou  trente  fix  pieds 
de  long;  il  cft  garni  de  roulettes  de  fonte  de  quatre 
pouces  de  diamètre,  efpacées  de  deux  pieds  pour 
faciliter  l’on  mouvement  le  long  des  longues  cou- 
Jiîîcs  qui  lui  fervent  de  guide. 

Ces  roulettes  font  engagées  d i ns  la  face  inferieure 
du  charriât  qu’elles  délafleurent  feulement  de  quatre 
lignes;  il  y a auffi  de  fcmb'ab’cs  roulettes  encadrées 
dans  les  faces  latérales  antérieures  du  charrie:. 
Ces  dernières  roulent  contre  les  faces  latérales  intc- 
r cures  des  longues  coulifles,  6c  fervent  à •guider  en 
ligne  droite  le  mouvement  du  charriot. 

A coté  6c  au  milieu  des  longues  coulides  font 
placées  verticalement  deux  pièces  de  bois  de  dou/.e 
pieds  de  longueur,  évuidecsauili  en  équerre,  comme 
les  longues  coulides,  & qui  en  fervent  en  effet  au 
chaflis  de  la  /c/e. 

Ces  pièces  font  fixées  par  de  forts  boulons  de  fer 
qui  les  tr.vr.  rfent  aux  faces  latérales  de  deux  pou- 
tres, doi  t l'inferieure  fait  partie  du  plancher  au- 
deflus  *de  la  cave , & l'autre  fait  partie  d’une  des 
fermas  du  comble  qui  couvre  l’at  elier  dans  lequel 
toute  la  machine  cft  renfermée. 

Le  chaflis  de  la  frie  efl  compofé  de  deux  jumelles 
de  huit  pieds  de  longueur, aflemblées  par  deux  entre- 
tolfes , dont  l'inférieure  efl  raccordée  à charnière 
avec  la  châfle. 

La  fupérieure  cft  percée  de  deux  trous,  danslef- 

3nels  palTent  les  boulons  à tête  &à  vis,  parle  moyen 
efquels  on  élève  une  trotflème  entre-toife  mobile 
par  fes  extrémités,  terminées  en  tenons  dans  deux 
longues  rainures , pratiquées  aux  f«çes  intérieures 
des  jumelles  du  chaflis. 

Cefl  par  ce  moyen  que  l'on  banco  U feuille  ou 
les  feuilles  de  jcie  , car  on  eu  met  plusieurs  qui  font 


11  faut  remarquer  auffi  que  le  plan  du  chaflis 
répond  perpendiculairement  fur  l’axe  de  la  lanterne  # 
dont  la  manivelle  communique  le  mouvement  ver- 
tical au  chaflis  de  la  frie. 

Le  chaflis  de  la  frie  efl  retenu  dans  les  feuillures 
de  fes  coulifres  par  des  clés  de  bois , trois  de  chaque 
coté.  % 

Ces  clés , dort  la  tète  en  croflèrc,  recouvrent  de 
deux  pouces  le  chaflis,  & font  arretées  aux  coulifles 
après  les  ave  ir  ciaverfccs  par  des  clayettes  qui  en 
iraverfent  Us  queues.  # 

Les  faces  intérieures  des  coulifles  du  chaflis  de 
la  fae  (ont  .revécues  de  règles  de  bois  d’environ 
dix  pouces  d'épaifieur;  ces  règles  font  mifes  pour 
pouvoir  être  rcnouveilces  lorJque  le  frottement  du 
chalAs  a trop  de  jeu,  & ne  defeend  ptus  bien  per- 
pendiculairement, fans  qnoi  il  faudrait  réparer  ou 
rapprocher  les  coulifl*  s qui  font  fixes  & à demeure. 
Ces  reg  es , aufli  bbn  que  toutes  les  autres  parties 
frottant  s de  cette  machine,  doivent  cire  graifTées 
ou  enduites  de  vieux  oing. 

Pour  refendre  une  pièce  de  bois,  foit  quairce  ou 
en  grume  , on  la  place  fur  le  charriot,  où  on  l’affer- 
mit dans  deux  entailles  pratiquées  à deux  coufli- 
nets.  Ces  couflinets  font  des  morceaux  de  madriers 
entaillé»  cn-deflous  de  manière  a entrer  d’environ 
deux  pouces  entre  les  brancards  du  charrier,  & au 
milieu  en-defliis,  d’une  entaille  aflêa  grande  pour 
recevoir  en  tout  ou  en  partie  la  p ccc  de  bois  que 
l'on  veut  débiter  : c efl  dans  ces  entai  les  qu'elle 
efl  affermie  avec  des  coins  ou  avec  des  croche» 
de  fer. 

Les  couflinets  font  aufli  fixés  fur  les  brancards; 
le  long  defqucls  ls  font  mobile*,  par  des  ctrirrs 
dont  ]a  partie  inferieure  embrafle  le  deflouç  des 
brancards , & la  partie  fupérieure  les  couvre , au 
moyen  defqucls  on  affermit  les  couflinets  à la  lon- 
gu  ur  des  pièces  que  l’on  veut  refendre , ou  bien 
on  fixe  le*  couflinets  par  des  vis  dont  la  partie  in- 
férieure appîatie  cmbrafiTc  le  deflous  des  brancards , 
& la  fupérieure  terminée  en  vis  efl  reçue  dans  un 
écrou,  que  l’on  manœuvre  avec  une  clef  percée  d’un 
trou  quarré  qui  embxaile  le  corps  de  l'écrou. 

La  pièce  de  bois  à rerendre  ayant  donc  été  amenée 
fur  le  charriot,  6c  l'extrémité  par  laquelle  le  Liage 
doit  finir  ayant  etc  potée  fur  un  couflinet,  ou  fur 
l’eatre-toife  du  charriot  qu’c'Je  couvre  d’environ 
deux  pouces,  on  pla.e  un  couflinet  fous  cette  même 
pièce  à l'extrémité  par  laquelle  la  frit  doit  en- 
tier. U fur  lequel  on  l'affermit. 

<* 


Digitized  by  Google 


S C I 

Ce  couflftiut  cfl  fendu  verticalement  par  autant 
je  traits  qu’il  y a de  feuilles  de  fcie , & dans  lef- 
qaels  pour  lors  les  feuilles  (ont  engagées  de  toute 
leur  largeur , fie  encore  deux  ou  trois  pouces  au- 
delà. 

C’eft  fur  cet  excédent  que  repofe  la  pièce  de 
bois  que  Ton  veut  débiter,  où  elle  eft  affermie 
par  quelqu’un  des  moyens  indiques  ci-defluj. 

Au- de  (Tous  fie  tout  le  long  des  deux  brancards, 
font  fixées  deux  crémail  ères  de  fer  dentées  dans 
toute  leur  longueur.  Les  dents  de  ces  crémaillieres 
engrènent  dans  des  lanternes  de  même  métal  fixées 
fur  un  aibre  de  fer  horizontal,  qui  porte  une  roue 
dentée  en  rochet. 

C’eft  pat  le  moyen  de  cette  roue  que  le  char- 
tiot  , & par  conlèqucnt  la  pièce  de  oois  donc  il 
cil  chargé  avance  à la  rencontre  de  la  fcie, 

le  rochet  dont  on  vient  de  parler  e(l  pouffé  du 
fen*  convenable  poqr  faire  avancer  le  charriot  fur 
la  fcie  à chaque  relevée;  & cela  par  une  ba feule 
dont  l’extrémité  terminée  en  pied  de  biche  s'engage 
dans  les  dents  du  rochet. 

Il  y a un  cliquet  ou  volet  mobile  à charnière  fur 
le  plancher  , & difpofé  de  manière  à retomber 
dans  les  dentures  à mcfu<e  qu’elles  pafient  devant 
lui. 

C’eft  du  nombre  plus  ou  moins  grand  des  dents 
du  roch-t  que  dépend  le  moins  ou  le  plus  de 
vitcfTc  du  charriot , fie  par  conféqucnt  du  feiage. 

Cette  vîtefTe  doit  ctre  mo:nd  c quand  le  chaftis 
porre  plufieurs  feies  , que  quan  I il  n’en  porte  qu’une, 
puifque  U refiftance  qu’elles  trouvent  eft  propor- 
tionnelle  à leur  nombre. 

On  refend  de  cette  manière  des  troncs  d’arbres 
jofqu’i  dix-huit  ou  vingt  feuillets  de  trois  ou  quarre 
lignes  d’épaifleur . qu’on  appelle  feuillets  d' Hollande, 
& dont  les  menuifiers,  les  ébéniftes,  & autres  font 
l’emploi. 

Refte  ^expliquer  comment , lorfque  la  pièce  efl 
fcîce  fur  toute  fa  longueur  à un  pr.uce  ou  deux  près  , 
la  machine  s’arrête  d’elle  même  ï pour  cel«  il  y a 
une  bafcule  par  laquelle  la  vanne  qui  ferme  ’e 
courtier  eft  tenue  fufpcndue,  fit  le  courtier  ouvert. 

La  corde  par  laquelle  l’autre  extrémité  de  la 
bafcule  eft  tenue  abatftée  , eft  accroché*  à un  dé 
clid  placé  près  d’une  des  coulifles  du  chaftis  de  'a 
fcie , & tellement  dif  of  e,  que  lorfque  l’extrémité 
du  charriot  eft  arrivée  jufque-là,  un  index  que  ce 
même  charriot  porte  fait  détendre  le  déçliéi  qui 
lâche  la  corde  de  la  bafcule  de  la  vanne. 
r Ans  ô’  Métiers,  Tom.  y II. 
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Cette  vanne  chargée  d‘un  poids  venant  d descen- 
dre ferme  le  courfier , & arrete  par  ce  moyen  toute 
la  machine. 

Pour  amener  les  pièces  de  bois  que  l’on  veut  feier 
fur  le  charriot , il  y a dans  la  cave  du  moulin  un 
treuil  armé  d’une  lanterne  difpofé  parallèlement  à 
l'axe  de  la  roue  à aubes.  , 

Ce  treuil  monte  par  une  de  fes  extrémités  fur 
quelques  unes  des  pièces  de  la  charpente  qui  dans 
la  tave  du  moulin  foutiennent  Ifcs  pivots  de  la 
roue  à aubes  de  la  lanterne  de  la  manivelle  , eft 
foutenu,  du  coté  de  la  lanterne  par  un  chevron 
vertical. 

L’extrémité  inférieure  de  ce  chevron  terminée  en 
tenon  eft  mobile  dans  une  moitoife  pratiquée  à une 
femelle  pofée  au  fond  de  la  cave  du  moulin. 

L’extrémité  fupérieure  du  même  chevron  tra- 
verfe  le  plancher  par  une  ouverture  aufli  large  que 
le  chevron  eft  épais’,  & longue  autant  qu’il  con- 
vient pour  que  la  partie  fupérieure  de  ce  che- 
vron poulfce  vers  l’une  ou  l'autre  extrémité  de  cette 
ouverture,  puiffe  faire  engrener  ou  defengrener 
la  lanterne  du  treuil  avec  les  dents  de  i’hériftbn.  i 

On  arrete  le  chevron  dans  la  pofîion  où  il 
faut  qu’il  foit  pour  que  l’hérifTon  puiffe  mener  la 
lanterne , foit  avec  une  cheville  qui  traverferoit 
l’ouverture  qui  lui  fert  de  couliffe , ou  avec  un 
valet  ou  étai  aiïemblé  à charnière  à l’autre  extré- 
mité de  la  même  codifie,  & dont  1’extrcnutc  ter- 
minée en.  tranchant  s’engage  dans  des  crans  pra- 
tiqués, à la  face  du  chevron. 

Lorfqu’on  veut  fa’re  cefler  le  mouvement  du 
treuil , il  n'cft  befoin  que  de  relevvr  le  valet  de 
de  reponder  le  chevron  vers  l’autre  extrémité  de 
la  cpuliflè  où  il  refie  arrêté  par  fon  propre  poids  , 
fa  fituation  étant  alors  inclinée,  fie  la  lanterne 
n'engrenant  plus  avec  rhcrifTon  ccfie  de  tourner. 

* 

La  corde  du  treuil  après  avoir  pafte  fcn  mon- 
tint  obliquement  fur  le  plancher  du  moulin  par 
une  ouverture  où  il  y a un  rouleau , eft  étendu 
horifomalement  Je  long  des  couliffes  du  chariot, 

& eft  attachée  à un  autre  petit  chariot  monté  fur 
quatre  roues  fur  lequel  on  charge  les  pièces  de 
bois  que  l’on  veut  amener  dans  le  moulin  pour 
y être  débitées. 

La  même  corde  peut  aufti  fervir  à ramener  le 
chariot , enrre  les  longues  couîiffes , après  que  la 
pièce  de  bois  dont  il  eft  chargé  auroit  été  dqbitcQ 
dans  toute  fa  longueur. 

IPour  cela  il  faut  relever  l’extrémité  de  la  bjP 
eule  qui  engrene  d&us  le*  dents  du  rochet  & 
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le  cliquet  qui  l'empéche  de  rétrograder.  On  amarre 
alori  la  corde  du  treuil  à la  tête  du  chariot,  après 
cependant  qu'elle  a paflTé  fur  une  poulie  de  retour; 
& relevant  la  vanne  du  courtier , la  roue  à «rbes 
venant  à tourner  fer-*  a'jflî  tourner  le  treuil  dont 
Ja  lanterne  eft  ftippofée  engranrr  dans  1 hérifîbn  î 
fie  fei  a , par  ce  moyen , rétrograder  le  chariot  dont 
les  cremaîllcr^s  feront  en  même  temps  rétrograder 
le  rochet.  ju^juà  ce  que  la  feie  foir entièrement 
dégagée  d»  la  Hécc  quelle  a voit  refendue.  En  Jaif 
fant  alors  retomber  la  var\n  % elle  fe  mera  le  cour- 
ber, fie  la  mach  ne  fera  alors  arretée. 

Dans  les  pays  de  montagnes  on  on  trouve  des 
chu  es  d'eau  qui  tombent  d’une  grande  hauteur , 
il  y a des  moulins  à feier  p'us  (impies  que  celui 
dont  on  vient  de  voir  la  defcriptîon.  11^  n’on;  ni 
hérflon  # ni  lanterne  ; le  mouvement  de  la  Ici* 
dépendant  immédiatement  du  mouvemenr  de  la 
roue  à aubes  fur  laquelle  l\au  eft  conduite  par 
une  beufe  ou  canal  de  bois  dont  l'ouverture  cfl 
proportionnée  à la  grandeur  des  aubes  qui  peuvent 
ftre  fûtes  en  coquilles,  & de  1a  quantité  d'eau 


scr 

don»  os  pmt  difpofer-,  ou  on  fe  fer»  d’us*  fou» 
à pots  dans  laquelle  l’eau  ell  conduii*  pi»  1* 
même  moyen. 

Dans  cet  fortei  de  moulins  l'arbre  de  li  ron. 
p rt.  la  manivelle  qui  par  le  moven  de  la  ebifle 
communique  le  mouvement  à la  feie.  b,e  chariot 
5:  le  relie  ell  à peu-pès  difpofé  de  même. 

La  vitefTe  de  la  feie  ell  d'environ  foirante- 
douze  ou  quacre  vingi  relevées  par  minute , St  i* 
marche  du  chariot  pe  danc  le  même  remps  efi  d’en» 
vi  on  dix  pouces.  Ainfi  en  une  demi  • heure  ans 
pièce  de  boit  de  vingt  cinq  pied»  peut  être  re- 
fendue d'un  haut  à l'autre. 

Au  refie  nous  «'  ont  parlé  de  toutes  let  rCpèrr» 
de  /met,  dont  quelques  une»  ne  font  pas  compri- 
fes  dam  Cet  article , dtns  chacun  des  arts  qui  le» 
emploient  On  y verra  avec  plus  ou  moins  de  dé- 
tail l'utilité  des  fer  vices , Sc  les  railortï-dti  mécha- 
ni'me  qui  en  ont  fait  invente»  la  confliuftioa t 
& en  ont  déterminé  la  foi  me. 
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ou*  avons  déjà  donné  dans  l’Art  du  DlsTlit*- 
tiur  , tome  II,  p.  il  i,  un  bon  procédé  pour  (aire 
la  liqueur  de  feutre.  En  voici  un  autre  dont  nous 
croyons  pouvoir  former  un  article  particulier, 

L’ofiuebaug , vulgairement  appellé  fulae , e(l 
tine  liqueur  fine  dont  le*  peuples  feptentrionaux 
font  tin  très-grand  ufage , jufquà  l'employer  dans 
l’a  ai  c nemént  des  viandes  ord  narres,  Le  fafran 
en  (ait  a baie. 

Pour  faire  le  fcjlac  bien  (un  & bien  agréable , on 
fait  infufer  dans  Sx  pin  es  d'eau-de-vie  une  once  de 
ûfran,  une  once  de  baies  de  geniève , une  demi- 
once  d'anis  vet , une  demi-once  de  coriande,  une 
once  de  cannele,  demi-gros  de  racine  d'ange  i que  , 
Un  gros  de  mteis,  huit  cicus  de  girofle  & douze  jujubes. 

On  concafle  toutes  ces  drogues  ; on  y ajoute  trois 
quarterons  de  (ücre  par  pinte  d'eau-de  vie  ; on  calfe 
le  fucre  pat  morceaux  ; on  trempe  chaque  morceau 
dans  l'eau  commune  avant  de  les  jet  r dans  l'intu- 
fien  ; on  bouche  bien  la  cruche  ; on  la  p ace  dans 
un  lieu  tempéré  ; on  1a  remue  foutent  ; au  bout 
4e  trois  femaines , on  regarde  li  le  fucre  ell  fondu  ; 


s'il  ne  l’eft  pis,  en  l’émiette  avec  la  main,  ou  oa 
le  remue  ave-  une  fpatule , ayant  foin  d’y  ajouter 
du  fucre,  fi  la  liqueur  ne  parcît  pas  fuffifamment 
fucrée  au  goût , Sc  du  fafran  fi  la  teinture  parois 
maigre  ou  trop  peu  épailfe. 

On  remet  le  tout  en  infufion  pendant  trois  fv-, 
mairies , après  quoi  on  pafle  le  feubac  a la  chaude 
une.frule  fois,  peut-être  fera-t-il  louche,  épais  « 
onéhieux,  c'efi  ainfi  qu  il  doit  être:  U caraâèro 
particulier  de  cette  liqueur  cfi  d’avoir  beaucoup  4e 
corps. 

L’expérience  a appris  que  ce  ratafia  ell  excellent 
pour  la  poitrine  , & quM  fait  grand  bien  dans  les 
ir.digetüons. 

Pour  (aire  le  fevbat  liane , U faudra  di  Ailler  l’eau- 
de-vie  bieo  imprégnée  des  drogues  aromatiques 
après  huit  jours  d’irrfufion.  La  do  c des  drogues 
qui  entrent  dans  ce  te  ittlufion  efl  la  meme  que  celle 
qui  entre  drns  la  cotnpofition  du  /calac  coloré , à 
Perception  du  fafran  qu'on  augmente  a d’une  demis 
once.  La  diftillation  étant  finie,  on  fera  la  fyropa- 
tion  à l'ordinaire. 
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SCULPTURE- 

( Art  méchanique  de  la  ) 


Tl  ne  s’agit  dans  cet  article,  que  des  procédés  mi- 
ehaniques  de  lu  fculpture  ; ce  qui  regarde  le  génie 
de  ce  bel  aît  appartient  à une  autre  divifion  de  i'En- 
*’  cyclopédie  méthodique. 

la  fculpture  eft  un  art  qui,  par  le  moyqn  du 
jdefljn  8c  de  la  matière  folide,  imite  les  objets 
: palpables  de  la  nature.  Il  cft  difficile  & peu  im- 
portant de  démêler  l’époque  de  fanaifTance,  elle 
fc  perd  dans  les  fiedes  les  plus  recules. 

Les  fculpreurs  ont  commencé  à travailler  fur  la 
ferre  & fur  la  cire,  qui  font  des  matières  flex  blés 
& plus  aifées  à traiter  que  le  bois  & la  pierre. 
Bientôt  on  a fait  des  ftarucs  avec  des  arbres  qui 
ne  font  point  fujets  à fc*  corrompre  ni  a être  en- 
dommagés des  vers,  comme  le  citronnier,  le  cy- 
près , le  palmier,  l'olivier,  l'ébenc,  &c.  enfin  les 
métaux  , l’ivoire  & les  pierres  les  plus  dures  furent 
employés  ; le  marbre  fur  tout  - devint  la  matière 
la  plus  précieufe  & la  plus  eflimee  pour  les  ou- 
vrages de  fculpture. 

Parmi  les  peuples  où  cet  art  fut  le  plus  en 
iænneur,  les  Egyptiens  tiennent  le  premier  rang 
pour  l’ancienneté.  Les  hiftoriens  grecs  ont  voulu 
placer  la  naiflance  de  la  fculpture  dans  leur  pays, 
& ils  en  ont  attr.buc  l'invention  à l’amour  d’une 
jeune  fille  qui  deffina  fur  le  mur  la  figure  de  fon 
amant;  & Ton  père,  potier  de  terie,  imagina  d'ap- 
pliquer de  l’argillc  fiirccs  tirait*,  en  obTervant  les 
contours  tels  qu’il  les  voyoit  deffinés.  Il  fit  par 
ce  moyen  un  profil  de  terre  qu’il  mil  cuire  dans 
fon  fourneau. 

Ce  que  le  hafard  avoit  fait  naître  aura  bien- 
tôt été  réduit  en  art  & en  méthode.  On  fe  fera 
eflayé,  d’après  les  première»*  ép  euves , à repré- 
fenter  & à copier  les  objets  (ans  le  fecours  de  leur 
ombre.  Peu-à-peu  on  aura  acoutumé  la  main  à 
fe  laifllr  guider  par  l'cril,  8c  à fuîvrt  les  propor- 
tions que  la  vue  lui  diâoir. 

Nous  parlons  ici  deela  fculpture  en  bois  8c  en 
pierre,  & de  la  man  ère  de  modeler,  c'eû-à-dire 
de  faire  avec  de  la  terre  ou  de  la  cire  le  modèle 
de  l'ouvrage  qu'on  veut  exécuter  en  grand. 

Les  efpccet  de  bois  propres  aux  ouvrages  de 
fculpture  , font  le  chêne  8c  le  châtaignier  pour  les 
grands  morceaux,  le  cormier  & le  poirier  pour 
tes  moindres,  le  tilleul  8c  lt  buis  poux  les  ouvra* 


ges  délicats,  il  faut  avorr  foin  que  le  bois  qu’on 
met  en  ufage  foit  coupc  depuis  long  - tems , jar» 
ce  qu’autrement  il  cft  fujet  à Ce  gercer. 

Lorsqu'un  fculpteur  veut  exécuter  fur  le  bois 
une  figure  ou  un  ornement,  il  commence  par  l‘y 
deffiner  au  crayon  ; ei  lu’te  il  place  & ébauche 
fon  ouvrage  aux  feimoîrs,  c’eft-à-dite  avec  des 
eifeaux  de  fer  plus  ou  moins  gros,  qui  ont  un 
manche  de  bois  for:  & capable  de  foutenir  les  coups 
redoublés  du  maillet. 

L'ouvrage  étant  ébauché  fe  finit  avec  divcrfcs 
gouges  de  dfférentes  formes. 

La  gouge  cft  un  efpèce  de  cifeau  cî'indrîque , 
creufée  en  forme  de  demi- canal,  dont  la  portion 
de  cercle  eft  plus  ou  moins  grande,  fuivant  qu’on 
veut  plus  ou  moins  caver  ou  arrondir  l’endroit  de 
l'ouvrage  où  l'on  s'en  fert. 

Le  fculpteur  afîujettit  Ton  ouvrage  fur  l’ctabli 
par  le  moyen  du  valet , inftrument  affez  connu  & 
commun  à plufieurs  ouvriers.  1 

Le  maillet  n’eft  guère  employé  que  pour  ébau- 
cher l’ouvrage  ; la  paume  de  la  main  fait  le  meme 
office  lorfqu’il  eft  queftion  de  le  finir. 

Bien  couper  lt  bob , cxpreflum  ufiice  pormi  les 
fculptcurs , c’eft  travailer  une  figure  ou  un  orne- 
ment avec  dclicatefle. 

La  pierre  eft  de  toutes  les  mnieres  celle  qui  Terri- 
ble la  plus  propre  aux  ouvrages  de  fculpttre  ; le 
marbre  fur-tout , lorfqu’il  eft  taillé  par  un  bon  artif 
te  , tend  le  fini  de  la  nature. 

Le  fculpteur  qui  veut  exécuter  quelque  grand  ou- 
vrage de  marbre , ne  fe  contente  point  d’un  mo- 
dèle de  terre  , qui  s'amaigrît  en  féchant  ; mais  lors- 
qu’il a exécuté  en  terre  le  deflin  de  l’ouvrage,  il 
fait  fur  ce  premier  modèle  un  moule  di*  plâtre  , & 
dans  ce  moule  un  autre  modelé  aufti  de  plâ- 
tre. 

C’eft  fur  ce  dernier  que  le  Tculptcur  prend  tou- 
tes Tes  mefures  lorfqu’ii  vient  â tailler  le  mar- 
bre. 

II  y a des  fculpteur*  qui  ne  fe  fervent  que  du 
compas  pour  s’afturct  de  U juftelTe  des  rap* 
ports,  . 
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II  y en  a d'autres  qui  prennent  plus  de  précau- 
tion : ils  mettent  fur  la  tête  du  modèle  un  cercle 
immobile  divife  par  degrés  avec  une  règle  mobile 
arretée  au  centre  au  cercle  , & divifée  iufli  en  plu- 
fieurs  parties.  Du  bout  de  la  réglé  pend  un  fil  avec 
un  plomb  , qui  fert  à parcourir  tous  les  points  qui 
doivent  erre  rapportes  de  la  figure  fur  le  b'oc  de 
marbre  , du  haut  du  quel  pend  une  meute  ligne  que 
celle  qui  eft  au  modèle. 

L'inconvénient  de  cette  derniere  méthode  eft 
que  la  figure  peut  fc  déranger  & donner  de  faufils  . 
indications. 

Lorfque  le  marbre  eft  degrofli  fuivant  les  mefurcs 
qu'on  a prifes  pour  former  quelque  figure,  on 
avance  l’ouvrage  avec  une  pointt , & l'on  fe  fert 
quelquefois  dans  ce  travail  de  la  peinte  double  , 
qu’on  nomme  au  remet  dent  de  chien. 

On  met  enfuite  en  ufage  la  gradine , outil  plat 
fc  tranchant,  ayant  deux  hoches  ou  dents  : à cet 
outil  fuccede  le  cifeau  tout  uni , pour  ôter  les  raies 
que  la  gradine  a biffées  fur  le  marbre  ; après  quoi 
l’on  prend  la  râpe  , efpece  de  lime  qui  met  l’ouvrage 
en  état  d’etre  poli. 

De  ces  râpes  ou  limes  » les  unes  font  droites , 
les  autres  cou. bées , les  unes  plus  fortes , les  autres 
plus  douces. 

Enfin  I on  fe  fert  de  là  pierre-ponce  & du  tripoli 
pour  rendre  toutes  les  parties  de  la  figure  liftes  St 
unies  ; & h rfqu’on  veut  donner  du  luftre  au 
marbre , on  Je  frotte  avec  de  la  peau  8t  de  la  paiÜe 
brûlée. 

Outre  les  outils  nommés  çi-deflus,  les  fculp- 
teurs  font  encore  ufiïg  de  la  maneline , petit  mar- 
teau dont  un  bout  eft  en  point:,  & l’autre  a des 
derts  fortes  dt  bon  acier  S.  fo  g.'cs  quarr  ment  pour 
avoir  plus  de  force  ; e le  fert  a gruger  le  marbre 
dans  les  endroits  mi  1 on  ne  peur  fc  fervir  des  deux 
mains  pour  travailler  avec  le  cifeau  & la  mafTc  ou 
maillet.  ^ 

La  bouc  harde  eft  un  morceau  de  fer  dont  un  bout 
de  bon  acier  eft  armé  de  plufieur  pointes  fortes.  On 
s’en  Lit  pour  fair  un  tro  i , à quoi  les  outils  tran- 
chants ne  feraient  point  propre*.  On  frapp:  fur  la 
bouc  hjrde  avec  fa  rnafte  ; & Ce  s pointes  mcurtrilfant 
le  marbre , le  mettent  en  poudre. 

On  jette  de  temps  en  temp  de  l’eau  dans  le  tfou 
a mcfuie  qu’on  le  creufe  pour  faire  fertir  la  poudre 
du  marbre,  fc  pour  empêche t zufli  que  !e  fer  ne 
s’échauffe  , & que  l’acier  ne  fe  détrempe. 

On  fe  ferr  du  trépan  pour  percer  & fouiller  dans 
les  endroits  de  la  figu  e où  l’on  ne  pou  roitfe  fervir 
du  cifeau,  fans  fc  piet  re  au  hafai.d  de  faire  éclater 
le  marbre. 

. fc 

Les  autres  outils  ulceiïaires  au  fcuîgteur  font  Ja 
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rondtlie  , efpèce  de  cifeau  arrondi;  la  honguttit , 
forte  de  cifeau  quarré  qui  fe  termine  en  pointe. 

Le;  memes  outils  fervent  aux  fculftturs  qui  tra- 
vaillent fur  les  autres  pierres , excepte  que  ces  outils 
11e  doivent  pas  être  fi  forts  que  pour  le  marbre. 

Quand  on  travaille  fur  la  pierre  autre  que  le 
marbre  ’ en  a devant  foi  une  écuelle  où  il  y a du 
plâ  re  détr.mpé  avec  de  la  poudre  de  la  pierre  qu’on 
emploie;  c’eft  ce  qu’on  nomme  du  iddigeon-,  cela 
fert  à remplit  les  creux  & à réparer  les  défauts  de  la 
pierre. 

Pour  modeler  en  tefre  on  met  fur  une  felle  ou 
chevalet, de  l’argille  qu’on  travaille  enfuite  avec  les 
doigts  ou  avec  des  ébauchoirs , efpèce  d outil;  qui 
vont  en  s’arn  ti  ’iliant  pat  l’un  des  bouts , & qui  par 
l’autre  font  plats. 

De  ces  cbauchoîrs  il  y en  a d’unis  par  le  côté  qui 
eft  en  onglet,  & ceux-là  fervent  à unir  l’ouvrage; 
d’autres  ont  des  hoches  ou  dents  , & fervent  à 
bretter  la  terre,  c’eft-à-dire  à l'ôter  , en  forte 
qu’elle  foit  comme  égratignée , ce  qui  eft  quelque- 
fois un  effet  de  l’art.  * 

Quant  à la  cire  dont  on  veut  fe  fervir  pour  mo- 
deler , elle  demande  quelque  préparation. 

Il  y en  a qui  mettent  une  demi-livre  d’arcanfon 
ou  colophane  fur  une  livre  de  ci  e ; on  y peutauffi 
ajourer  de  «a  térébenthine , & l’on  fait  fondre  le 
tout  avec  de  l’huile  diolive  dont  on  ure  plus  ou 
moins , fu  yant  qu’on  veut  rendre  la  matière  plus 
dure  ou  plu*  molle.  On  mcle  aufïï  un  peu  de  ver- 
millon dans  ce  te  compofition  pour  lui  donner  une 
couleur  plus  douce. 

Cette  c*re,  ainfi  préparée,  fe  travaille  avec  les 
doigts  St  les  ébauchoirs,  comme  la  teire. 

Pour  faire  une  ftatue  de  relief  en  plâtre,  le  fculn- 
teur commence  parle  délayer,  & avec  fa  truclre  il 
en  forme  une  mafte  qu'il  naval  le  comme  une  pierre 
tendre. 

Lorfqu’il  veut  des  bas-reliefs,  il  fabjique  les 
mou'es  de  plufieurs  pièces  qui  fe  rapportent  fc  fe 
renferment  dans  une  ou  plufieurs  chapes , fuirai  c 
le  volume  & le  relief  de  l'objet  moulé.  Quand  lès 
moules  font  bien  fecs , il  les  abreuve  de  plufieurs 
couches  d’huile  pour  les  faire  durcir , fc  pour  em- 
pêcher que  le  plâtre  ne  s’y  attache;  il  coule  en- 
fuite  dans  le  moule,  du  plâtre  bien  tamifé  & très- 
fin  , qu'il  retire  d’épaifteur  ou  en  plein  , relative-. 
j*mer»t  à la  force  qu'il  veut  donner  à fon  ouvrage. 

Lorf]ue  le  plâtre  eft  moulé,  fc  qu’il  veut  le  re- 
tirer, it  ôte  toutes  les  parties  du  moule  les  unes 
après  les  autres  dans  le  meme  ordre  qu’elles  ont 
été  placées;  il  découvre  le  fujet  en  plaire,  qui  , 

! étant  conforme  aux  parties  les  plus  délices  du  mo- 
1 n'a  bçfoiiiquc  d’être  réparé,  en  enlevant  L# 
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coutures  qui  font  occafionnées  par  les  jointure»  des 
p cces  du  moule. 

La  fiufpture  en  carton  dont  on  fe  fèrt  pour  orner 
les  fetes  publiques  ou  lc$  pompes  funèbres,  s'exé- 
cut  également  fur  des  moules  qu’on  endurcit  en 
les  imbibant  d’huile  bouillante. 

Après  qu’on  les  a laifTés  lécher  , on  y met  peur 
première  couche -des  feui  les  de  papier  gris-blanc , 
qu  on  nomme  papier  fixant . qu’on  imbibe  d’eau  fans 
y me:t  e de  co  le  : les  autres  couches  du  papier , 
qu'on  met  es  u1  es  fur  les  autres  jufqu’à  ce  qu  elles 
falTent  d ux  ou  trois  ligne*  d’  aifleur  , font  imbi- 
bées de  colle  de  farine  , & indifféremment  dequel- 

Î|ue  papier  que  ce  foit  ; on  obferve  feulement  de 
aire  prendre  à chaque  c uche  avec  les  doiçt  ou  les 
ébauchoirs  tous  les  traits  du  moule,  afin  qu’ils.foient 
rendus  fur  le  caiton  aufïi  exactement  qu’ils  le  dont 
lur  le  mo  cle. 

Quand  toutes  ces  couches  font  pofees,  on  les  fait 
fccher  au  foleil  ou  à un  feu  t mpéré,  parce  qu’un 
trop  grand  feu  les  feroit  bourfouffler. 

Dcs^quetout  eftbien  fec,  on  retire  le  carton  de 
deffus  1 moule  par  pièce4  qu’on  raffcmble.&  qu  on 
ajuffe  avec  des  fil-  de  fer. 

La  meilleure  manière  de  fair*  tous  les  ornements 
de  ca  *on  , c'eft  de  les  compofor  av:c  une  pâte  d= 
papier  battu  dans  un  mortier.  Ou  fe  fert  p^ur  cet 
effet  des  rognuro  du  papier  le  plus  fin  qu’on  trouve 
chez  les  p potiers  & qu  <fh  met  dans  un  vafe  plein 
d’eau  , j fqu’à  ce  qu’elles  deviennent  en  pâte  ou  en 
bouillie. 

Le  moule  étant  enduit  d’huile  bouil’ante,  on  y 
met  par  deffus  l’cpailTcur  de  deux  ou  trois  lign  s de 
cette  pi  e fur  laquelle  on  appuie  avec  force.  & d nt 
on  ôte  i humidité  avec  une  éponge  : de  qu’eile  a 
été  fé<hée  au  feu  ou  au  fol  il , on  l’imbibe  de  colle 
de  farine  avec  une  brode , & on  y applique  plufieurs 
couches  de  papier  gris  & b une  pour  donner  du  corps 
à cette  efpcce  de  carton. 

L’ayant  fait  fccher  de  nouveau,  on  le  fro’te  avec 
de  bonne  toile  de  Flandre  ou  d’Angleterre,  & on  le 
icvét  d’une  toile  fine,  après  avoir  mis  entre  le 
carton  &.  la  toile  des  armatures  de  fil  de  fer , pour 
empêcher  que  le  ca  ton  ne  fe  tourmente,  & pour 
l’obliger  de  refter  dans  la  véritable  forme  du 
modèle. 

Cette  dernière  façon  de  faire  le  carton  eftla  plus 
tifitée  par  les  feu  pteurs  en  ce  genre  , parce  que  le 
carton  eff  plus  folide  & qu  il  rapporte  plus  exacte- 
ment tout  s les  parties  du  modèle  ; il  a même  l’avan  - 
tage  de.  ncp-.ç  craindre  l'humilité,  de  ne  point  le 
caifer , de  n’etre  pas  fujet  à la  piquure  des  vers , & 
de  pouvoir  fupporter  les  mêmes  apprêts  qu’on  donne 
aux  ouvr  ges  en  bois  lorfqu'on  veut  les  dorer. 

J’art  du  Mou  lac,  i , tome  j , p*g c »4&*  « . 
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Quint  aux  fablpteurs  en  bronze , on  fgmtre  le* 
opérations  des  an  tiens,  lur-ioutdes  Sculpteurs  gr«c* 
dont  les  ouvrages  (but  fi  recommandables  par  Télé- 
nce  du  travail  & la  magnificence  de  leur  volume# 
n ne  fait , ni  comment  étoi  nt  conffrui  s les  four- 
neaux dont  ils  fe  f rvoient,  ni  comment  ils  faifoient 
l'alliage  de-  matières  , ni  quelle  étoit  leur  manière 
de  les  fondre.  Que  le  p<rte  pour  les  ats  ! la  poflé- 
rité  auroit  profité  des  lumières  3c  des  différentes 
pratiques  de  ces  grands  hommes. 

On  trouvera  au  mot  Fondfur  fn  métaux  , 
tome  3 , page  îo , tout  ce  qui  concerne  le&ulptetr 
en  ce  genre. 

Les  fculpteufs  faifoient  autrefois  i Paris  tîne  com- 
munauté particulière  ; mais  elle  fut  unie  à celfe  des 
peintres  au  commencement  du  dix-feptièmefiècle. 
Il  y a un  arrêt  du  par  ement  de  1 6 1 3 , qui  confirme 
cette  union  , & qui  ordonne  l’égalité  entre  les 
peintres  8c  les  fculpreurs , foit  dan  i'clcôion  aux 
cha  ges  , foit  dans  laflilkr.ee  aux  affcmblées  pour 
les  chefs-d’œuvre  & les  réceptions  à la  maitrlfe , foit 
eifin  pour  les  autres  droits  8c  privilèges  devenus 
communs  entre-eux. 


Le  direfleur  8t  ordonnateur  général  des  bütîmentf 
du  roi,  eff  le  proteffeur  né  de  i’acadtm  e royal-  de 
peinture  & de  fcul,  ture.  Elle  eff  complice  d'u* 
directeur  à la  nominaton  du  roi , d’un  chancelier 
qui  eff  perpétuel , de  quatre  le&eurs  dont  la  fonc- 
tion eff  de  fervîr  par  quartier  pour  corriger  les  étu- 
diant , juger  de  leur  capacité  , &e.  Les  quatre  rec- 
teur' ont  deux  adjoint*. 

Il  y a encore  douze  profeffeors  qui,  dans  le  cours 
de  l’année  , ont  chacun  leur  mois  pour  po  èr  le 
modèle , corriger  les  etudiants , &c.  11  y a huit 
ad  oints  pour  (ûppléer  à labfence  des  profefTeuri* 
Outre  ces  douze  profefleurs , il  y en  a deux  autres, 
l’uu  pour  U géométrie  3c  la  peripe&ivc,  1’autTQ 


Les  pourfuîtes  que  la  communauté  des  maîtres 
peintres  avoii  droit  de  faire  contre  les  peintres  & les 
fculpteurs  qui  vouloient  fe  icnfervcr  libres,  enga- 
gèrent ceux-ci  d-rs  le  fiècle  dernier  de  fe  mettre 
lous  la  prcteflfan  du  roi,  8c  de  former  un  corps  oik 
l’on  entrât,  non  pou  quelque  fomme  d’argent, 
rvais  i caufe  d»  l’excellence  de  fes  talents.  Le  cé- 
lèbre le  Brun  profita  du  crédit  que  fon  mérite  lui 
donnoit  aupiès  des  grands  pour  folliciter  rétablifle- 
ment  d'une  académie  royale  de  peinture  & de 
fcu'pturc.  vSur  fes  follicitat  ons  dt  celles  de  plufieurs 
autre»  habiles  artiffes  , il  imervint  en  *<48,  ua 
arrêt  du  confeil  oui  leur  permit  d'erabhr  une  aca- 
démie royale  où  ils  s’exerccroient  en  des  études  pu- 
bliques, & enfeigtieroie’<t  à la  jeunefle  à deffiner 
d ap-ès  le  naturel.  Par  des  lettres-patente'  de  165*, 
le  roi  a corda  un  logement  A une  penfion  à cette 
academie  qui  eff  préfentemem  ctablie  au  vieux 
Louv.e. 
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pont  l'anatomie  : il  y a aufli  un  tré&rîer  k un  fe- 

craaire. 

Toute  l'académie  efl  divifee  en  troi*  datte*  La 
première  eft  compofce  de  ceux  qui  font  profeflîon 
de  la  peinture  dan*  toute  Ton  étendue,  & desfculp- 
leurs.  La  fécondé  c fl  pour  ceux  qui  n’excelleut  que 
dans  quelque  partie , comme  à faire  des  portraits , 
despayfages,  & pour  les  habiles  graveurs  : on  a 
reçu  aufïi  quelquefois  dans  cette  datte  les  filles  & 
les  femmes  qui  excelloient  dans  quelqu’un  de  ^es 
arts.  La  troifième  datte  cil  compofce  de  plutteurs 
particuliers  qui  ont  du  goût  pour  les  ar  s.  On  les 
appelle  conJeiUerj  amateurs.  Il  n’y  a que  les  acadé- 
mie en*  des  deux  premières  dattes  qui  puiflent  par- 
venir aux  charges. 

Les  quarante  académiciens  qui  rempli  fient  les 
premières  places,  (ont  déchargés  de  toute  tutele, 
curatelle  , guet , garde  , 8cc, 

L’académie  d ttribue  dans  Je  cours  de  l’année 
douze  meda  lies  d'argent  aux  élèves  qui  defiinent 
ou  modèlent  dans  l'école  d'après  nature;  elle  donne 
autti  quatre  médailles  d'or  i la  Sainr-louis,  pour 
des  prix  de  peinture  k de  feu/pture , dont  les  lujets 
font  toujours  Lires  de  l'ancien  te  dament. 

Ceux  qui  ont  remporté  le  premier  prix,  fi  nt , 
fuivant  un  réglement  de  1749  , .mis  en  penflon  aux 
dépens  roi  , chez  un  académicien  cha  gé  de  les 
former  & de  corriger  leurs  ouvrages;  après  ce  temps 
en  les  envoie  i Kome  pour  y étudier  les  chefs- 
d’auvre  des  anciens  maîtres. 

A l’imitatton  de  cette  académie,  le  gouveme- 
mert  en  a foftdc  plutteurs  autres  dans  les  princi- 
pales villes  du  royaume. 

Sculpture  par  Us  acides» 

On  voit  quelquefois  des  tables,  des  cheminées 
de  marbre  blanc  , ornée*  de  Jculptures  très-déli- 
cates , qui  paroittent  d'un  travail  immenfc,  8c  pour 
lelquelles  il  ne  femblc  pas  qu’on  puîtte  faire  ufage 
des  cifcaux  ou  autres  inflrumens.  Les  ouvriers , 
jaloux  de  leurs  fecr.ts,  les  cachent  afin  de  donner 
plus  de  prix  2 leur  travail*  & faire  accroire  qu'il 
a fallu  beaucoup  de  temps  8c  beaucoup  de  peines 
pour  faire  ces  chcfs-d’cruvre  fi  précieux  qui  fe  font 
cependant  avec  la  plus  gr  nde  facilité. 

M.  Dufay  ayarr  ohfcrvé  que  ces  ou*  rages  c oient 
trop  délicats  pour  être  faits  avec  d s outils , re- 
connut bientôt  qu’on  avor  eu  recours  aux  acid  s, 
mais  il  fallut  faire  des  eflais  Plutteurs  acides  jau- 
nirent le  marbre  blanc.  é 

Il  fit  aufli  l'ettai  de  plutteurs  vernis,  jufqu’à  ce 
qu'il  en  trouvât  un  qui  fût  facile  i employer,  qui 
Achat  bien  & qui  fût  impénétrable  aux  acides  Telle 
efl  la  marche  que  l’on  cft  toujours  obligé  dt  tenir 
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dans  les  petite!  recherches  quç  l’on  veut  faire.  Voici 
fon  procédé. 

On  prépare  an  vernit  en  pulvérifant  tout  fim- 
p’ement  un  morceau  de  cire  d'Efpagne  que  Von  fait 
diltimdre  dans  l efprit-dc-vin. 

On  trace  fer  du  marbre  blanc  avec  un  trayon, 
le  defTein  que  l'on  veut  former  en  relief,  & 0n 
couvre  délicatement  avec  un  pinceau  trempé  dan» 
ce  vernis  les  endroits  qu'on  veut  conferver  en  re- 
lief; c«  mo.ns  de  deux  heures  ce  vernis  efl  bien, 
fcc. 

On  prépare  pendant  ce  temps  un  difTolvant  que 
l'on  fait  avec  parties  égales  d'efptit  de  fel  & de 
vinaigre  diflillé  ; on  verfe  cette  liqueur  fur»le 
ma  bre,  elle  dilîout  les  endroits  qui  ne  font  point 
recouverts  de  vernis  ; lorfqut  l'acide  a celle  de 
fermenter , St  que  pat  conféquent  il  ne  peut  plu» 
dilTudre  le  marbre,  on  en  remet  de  nouveau  qu’on 
laille  .-'g  r jufqu’i  ce  que  le  fond  foit  fufliramment 
creufé. 

Il  faut  obferver  que  s’il  y a dans  le  delfein  des 
traits  uelicats , S:  q-  i doivent  être  moins  creufés , 
on  les  couvrrra  d abofd  de  vernis  pour  empêcher 
que  l'acide  nagifle  delTus;  mais  lorfqu’on  aura  ob- 
tenu es  >eliefs  les  plus  profonds,  on  lavera  bien 
le  marbre  , Sc  ou  enlèvera  avec  I*  point:  d'ure 
épingle  le  vernis  de  dellus  les  traits  délicats  ; on 
verf  ra  de  nouvel  acide  qui  necreufera  qu'autant 
qu'on  le  débitera , parce  qu'en  aura  fo  n de  Voter» 
p opos. 

Il  fft  nécelTaire  d'oblirver  que  lorfque  l'acide 
a agi  dans  les  endro  ts  dérouverts,  il  ronge  par 
delfous  le  ve  nis , fit  il  élargit  les  traits  à me  fur. 
qu’il  approf  ndit  ; c'efl  pour  quoi  il  faut  avoir  foin 
de  fai-e  un  peu  plus  fortes  les  parties  qu’on  veut 
épargner,  afin  que  l'aftion  latérale  que  fait  l'acide 
les  mette  au  point  où  elles  doivent  pire. 

Quand  l’ouvrage  cft  entièrement  fini,  en  enlèv* 
le  vernis  avec  de  Vefpr  t-de-vin , Sc  comme  le» 
fonds  feroient  trèh-dilficile*  i polir . on  peut  les 
pointiller  , avec  des  couieuis  ordinaires  relayées 
dans  le  vernis  de  gomme  lacque , comme  on  voyoit 
que  Vét  dent  les  ouvrages  de  ce  te  efp.ee..  ' ■ 

On  peut,  tn  alliant  ces  deux  opérations  Sc  en 
colorant  les  fonds  ou  les  reliefs  qu'on  aura  ainfi 
gavés,  fe  procurer  des  ouvrages  qui  feront  un 
effei  très  agréable. 

Avec  Vivuire  on  fait  en  fuivant  ce  procédé  le» 
■ uvrages  les  plus  dél  cat'  ; mais  l’acide  agit  plu» 
lentement  fur  /ivoire  , St  en  efl  obligé  tfen  re- 
mets • plus  fouvent  pour  ob  en  r fes  icliefs. 

Si  on  pai vient  ai  fi  I f.ulp  er  délie  terrien-  Je 
marbre;  on  a aufli  trouvé  1 art  de  rein  Ve  le  mar.re 
blanc  en  routes  (br  es  de  couleurs , fi;  i tflûttt  le* 
marbres  les  plus  rares. 
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VOCABULAIRE. 


.Ac.anthe  ; plante  dont  les  feuilles  reprcfcntées 
en  fculpture  , fervent  d’ornement  au  chapiteau 
Corinthien. 

Amortissement;  boule,  vafe  , candélabre  ou 
tel  autt:  morceau  de fculpuure  pour  finir  « terminer 
quelque  ouvrage. 

Arceaux  ; ornement  de  fculpture  faits  de  filets, 
do«t  le  contour  eii  en  façon  de  trefies. 

Ras-keliiF,  on  appelle  bas-relief  un  ouvrage  de 
fculpture  qui  a peu  de  faillie , Sc  qui  eit  attaché  fur 
un  fond. 

Lorfque  dans  le  bas-relief  il  y a des  parties  Tail- 
lantes Sc  détachées , on  les  nomme  demi-bojfes. 

Les  fujets  de  bas-relief  ne  font  point  bornés , on 
y peut  reprefenter  toutes  lottes  de  chofes  Sc  d'orne- 
mens,  des  animaux  , des  Heurs,  des  rinceaux,  des 
feuillages,  & meme  des  morceaux  d’hilïoire. 

On  diftingue  trois  fortes  de  bas-relielit , autre- 
ment dits  bâfres  tailles. 

~ Dans  la  première  , les  figures  qui  font  fur  le 
devant  paroifleni  le  détacher  tout-à-fait  du  fond. 

Dans  la  fécondé  efpèce , les  figures  ne  font  qu'en 
demi-bofië,  ou  d’un  relief  beaucoup  moindre. 

Dans  la  dernière , elles  n'ont  que  très-peu  de 
faillie. 

CamparfS  ; ce  font  divers  ornemens  de  feulpture 
en  forme  de  houppes  ou  de  cloches. 

Caneluris  , d' mi  cancaux  creufés  le  long  d’une 
colonne  ou  d’un  pilafire. 

Caryatides;  on  donne  oe  nom  en  fculpture  à 
des  figutes  de  femmes  vêtues  de  longues  robes. 

Cassolette  ; vafe  iefculpture  avec  des  flammes 
•u  de  la  fumée  tepréfentam  un  ré.haut  à biùlerdes 
parfums.  11  lèrr  d'amortiflenieir. 

Chifre.  Entrelacement  de  lettres  fleuronnees  en 
’ bas- reliefs, incrufiées  ou  à jour. 

Crimerb;  ouvrage  iefculpture  repréfentant  un 
monflre  de  ia  fable  qui  avoit  la  tète  d un  lion , 
le  corps  d’une  chcvre,  & la  queue  d'un  dragon. 

Contre-retable  , {fculpture  ) c’efl  le  fond  du 
‘Jambris  contre  lequel  le  tabernacle  & Tes  gradins 
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font  adoffes  , & où  l’on  place  un  tableau  fitr 
l'auel. 

Coups  , morceau  de  fculptitrt  en  ciamère  de 
vaÿ,  moins  haut  que  large,  avec  un  pied  qui fett 
à couronnct  quelque  décoration. 

Coquille;  ornement  iefculpture  qui  imite  les 
conques  marines. 

Cor BPitis;  ouvrage  de  fculpture  qui  repréfente 
un  panier  rempli  de  Heurs  & de  fruits. 

Corre  d’abordarce  ; ouvrage  de  fculpture  en 
forme  de  corne,  d'où  (orient  des  fruits,  des  fleurs, 
des  bijoux  & autres  richefles. 

Dards  ; ornement  de  fculpture  en  forme  de 
dards. 

Dégrossir  , ôter  le  fuperflu  d’un  bloc  de  mar- 
bre ou  d’une  pirrre  à coups  de  ma'le;  en  raire  la 
première  ébauche,  pour  enfuite  l’équar  ir  Sc  la 
fculpter. 

Demi-bosse  ; bas-relirf  qui  a des  parties  (ail- 
lantes Sc  détachées. 

Ebauche  ; commencement  d'un  ouvrage  de 
fculpture.  • 

Ebauchoirs  , ou'ils  de  fculpture  ; ce  font,  de 
petits  morceaux  de  bois  ou  de  buis,  qui  ont  environ 
lept  à huit  pouces  de  long;  ils  vont  en  s'arrondiirant 
par  l’un  des  bouts , St  pat  l’autre  ils  font  plats  Sc 
à onglets. 

Il  y en  a qui  font  unis  par  le  bout,  qui  efi  en  onglet, 
Sc  ils  fervent  à polir  l'ouvrage;  les  autres  ont  des 
ondes  ou  dents.  On  les  appelle  ébuuckoirs  breiells  ; 
ils  fervent  à breter  ia  tene. 

Echine  ; membre  fculpté  en  dm  signes  ou  oves 
cnirc-ouvcrts , chacun  dcfqueis  cfl  réparé  par  des 
dards. 

Entrelas  d’appui, ( fculpture  ) ornemens  à jopr, 
de  pierre  ou  de  marbre , qui  fervent  quelquefois 
au  lieu  debaluflres  pour  remplir  les  appuis  evidés 
dest-ibunes,  balcons,  Sc  rampes,  d’efcalier. 

Eparrflfr  , terme  ie  fculpture  5 c'efl  couper  à 
pans.  I e fculptcur-llatuaire , après  avoir  déterminé 
la  baie  du  bloc  de  marbre  qu’il  veut  employer , 4c 
as'oir  fait  faire  le  iit  pour  la  p'inthe,  épanncle  le 
bloc;  c’efl-.-dire,  qu'apics  avoir  defliné  avec  le 
crayon  fur  ce  bloc , Sc  arreté  les  mafi'es  principales 
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8e  Ton  fujet,  il  fait  donner  plulïcur»  traîti  de  fcie  ou 
de  cifeau  pour  jctter  en  bas  les  fuperfluités,  Ce  dé- 
gager de  la  nufTe  la  tête , les  bras  & autres  parties , 
Suivant  (un  modèle,  St  les  traits  qu'il  a formés  fur 
le  marbre. 

’ 'Cette  opération , qui  rend  le  bloc  plus  maniable 
îc  plus  aifé  à manœuvrer , fe  fait  alternativement 
fur  fes  quatre  faces. 

Esquisse;  c'efl  en  fculpturt  un  petit  modèle  de 
terre  ou  de  cire. 

Feston,  ornement  de  fculpturt , qui  repréfente 
des  fleurs  8c  des  fruits  liés  enfemble. 

Fieur»n  , feuille  imaginaire  dont  on  fait  des 
ornement  en  fculpture. 

Fleurs  , ornements  de  fculpturt  qui  imitent  les 
fleurs  naturelles. 

Fut;  tronc  dune  colonne  ou  d’un  pilaflre. 

Gaine  , partie  inférieure  d'un  terme. 

.Gateau,  ( fculpturt  ).  Les  fculpteu  s nomment 
ainlî  les  morceaux  de  cire  ou  de  terre  api'lanis,  dont 
ils  remplilTent  les  creux  & les  pièces  d'un  moule 
OÙ  ils  veulent  mouler  les  ligures. 

Gouge  , outil  du  fculpteur  ; c'efl  un  cifeau  de 
fer  en  demi  rond , ayant  un  manche  de  bois. 

Geadine  , infiniment  il  l’ufagc  des  fculpteurs  ; 
C’efl  une  elpèce  de  cifeau  à plulieurs  dents. 

11  y a des  gradines  de  différentes  longueurs,  & 
même  de  diffcrertles  matières , félon  que  l’ouvrage 
cfi  ou  en  marbre , ou  en  pierre,  ou  en  terre. 

Les  dents  de  la  gradine  ont  deux  ufages  ; l'un 
d'abattre  beaucoup  plus  de  marbre  dans  le  favail , 
que  fi  elle  étoit  fans  dents  ; & l'autre , de  tracer  par 
l’intervalle  qu’elles  laiflent  cntr’elles  certaines  par- 
ties délirâtes  : comme  les  poils  de  la  baibc , les 
fourcils , les  chevcus ,’  Sïc. 

Gravures  , ouvrage  de  fculpture  creufé  de  peu 
de  profondeur,  dont  on^nte  quelques  pnremens 
ide  pierre. 

Honghftte,  efpèce  de  cifeau  pointu  St  quarré  , 
fervant  principalement  aux  fculpteurs  eu  marbre. 

Lance  , erpèeè  de  fpatule  dont  fe  fervent  les 
fculpteurs  en  fluc. 

Maillet  , marteau  lait  d'un  gros  billot  de  bots 
qui  1ère  au  fculpteur. 

M s sca r on  ou  mafque  , ouvrage  de  fculpturt  re- 
ftéflemant  un  vifage  de  fa  niai  lie  Ce  ridicule. 

Médaillon  , bas  relief  , rond  de  pierre  . de 
JUtt  (l  Mititrs,  Tumt  Vil, 


brome  ou  autre  métal,  où  l’on  a fculpté  une  tête 
ou  une  figure. 

Modeler  , c'efl  faire  un  molcle  ou  eflâi  d’un 
ouvrage  de  fculpturt. 

Muffie  ; c’efl  en  fculpturt  une  tête  de  lion  , 
ouïs , fangliet  eu  autre  animal. 

Palme,  repréfentation  d’un  rameau  en  fculpture. 

Palmbttes  , petits  omemens  en  forme  de 
feuilles  de  palmier  que  l’on  fculpte  fur  quelques 
moulures. 

Panache  , terme  de  fculpture  ; c’tfi  un  ornement 
de  plumes  d'autruche,  qu’on  introduit  dans  le  cha- 
piteau de  l'ordre  françots , & qu’on  metroit  au  lieu 
des  feuilles  d’un  chapiteau  rompofé.  Cet  ufâge  , qui 
avoir  pris  d’abord  par  la  fingularitc , ne  s'efl  pas 
foutcr.u.  Il  efi  à fouhaiter  que  la  bizarrerie  des  ar- 
tifies  ne  le  falfe  jamais  revivre  , car  c’efl  un  orne- 
ment vraiment  gothique. 

Panier  de  fleurs  , ouvrage  de  fculpturt  re- 
piéfentam  un  panier  rempli  de  fleurs.  11  différé  de 
la  corbeille  , en  ce  qu'il  efl  plus  haut  Sc  plus 
étroit, 

Piéoouche,  petit  piédeflal  en  adouciffoment  j 
avec  moulures  qu’on  met  fous  un  bulle  ou  fous  une 
pâ  te  figure  de  plein-relief. 

Plastique  , an  plaflique  ; c'efl  une  partie  de  la 
fculpturt  qui  confifle  1 modeler  toute,  fortes  de 
figures  en  plâtre , en  terre , en  floc , Sic.  Les  art  fie» 
qui  s'exercent  à ces  fortes  d'ouvrages  s'appellent 
en  latin  plafles. 

la  plafiique  diffère  de  la  fculpture , en  ce  que 
dans  la  première  les  figures  fe  font  en  ajoutant  de 
la  matière  , au  lieu  que  'ans  l’autre  on  le  fait  pout 
ainli  dire  du  bloc  en  ôtant  ce  qui  cfl  fup  rflu. 

Plastron  , ornement  de  fculptwe  en  forme 
d’anle  de  pan  er  avec  deux  enrou'Urncns , imité  du 
bouclier  nSval  antique. 

Poinçon  ; les  fculpteurs , fur-tout  ceux  qui  tra- 
vaillent fur  les  métaux  , & qui  jettent  des  fiatues 
en  fonte  ou  en  plomb,  ont  des  pninco  s d'acier 
bien  acérés,  pour  les  reparer  au  fortir  des  moules. 

Les  fculpteurs  en  marbre  & en  pierre  en  ont  auflï  ; 
mais  ils  les  appellent  communément  des  poi-  tes. 
Il  y en  a néanmoins  un  qu’ils  appellent  fp-ciale- 
ment  poinçon  , qui  efl  d'acier  renforoc  par  le  bout 
par  lequel  on  le  frappe,  & pointu  en  demi -rond 
pat  l'autre. 

Pointe  ; la  pointe  des  fculpteu ’s  en  ma  brg , efi 
une  efpèce  de  cifeau  de  fer  acéré , aigu  par  un  bout , 
avec  une  tête  de  l'autre.  Ils  s’en  fervent,  foi  pour 
ébauchy  lent  ouvrage,  ce  qu’on  appel  e approcher 
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à la  pointe t frît  pour  percer  de*  trou*,  & travailler 
dans  les  endroits  étroits  & profonds , où  les  cifeaux 
quarrés  ne  pourroient  approcher. 

Le*-  fculpteurs  nomment  pointe  double  ou  dent 
de  chien  . un  cifeau  quand  partagé  en  deux  par  le 
bas  en  forme  de  dents;  ils  s’en  fervent  aprèi  avoir 
approché  à la  pointe. 

Poliment  des  ftatues  il  n’eft  pa*  douteux  qu'on 
donnoit  cher  les  ancîn*  le  poli  aux  (htm  s de 
marbre  en  les  cirant.  Pline  nous  l’apprend , mais 
nous  ne  connoiff  ns  plus  cette  pratique;  plus  cette 
couche  de  cire  ctoit  mince,  plus  les  ftatues  con- 
fervo  ent  l’efprit  du  travail  du  fculprur  : & c’étoit 
apparemment  dans  ce  fens , que  Praxitelle  donnoit 
la  préférence  à celles  de  les  ftatues  auxquelles 
Ncias,  a - tirte  expérimente,  avoit  ainfî  donné  cette 
efpèce  de  poli. 

11  cft  vrai  que  nous  ne  voyons  dans  les  ftatues 
antiques  qui  fubfiflent , aucune  trace  de  ce»te  ef- 
pète  de  poliment;  mas  cela  ne  doit  point  fur- 
prendre,  le  temps  l a du  effacer  ; la  croûte  ctoit  trop 
mince  pour  être  de  durée. 

J’ajouterai  neanmoins  que  le  poliment  des  anciens 
paroit  préférable  à celui  dont  nous  nous  ferrons  ; 
car  il  étoit  exempt  de  frottement  dam  l’opération , 
& d fièrent  en  cela  de  celui  de  la  pierr^ponce  que 
nous  pratiquons,  qui  doit  nécefîairement  émoiiiTer 
certaines  petites  arrêt- s,  do'  t la  vivacité  ne  contribue 
pas  peu  à rendre  un  travail  ferme  8c  fpirituel. 

Raïnceau,  ornement  de  fculpture , branche  or- 
gite  de  grandes  feuilles  naturelles  ou  imaginaires, 

Rais-de-c«ur  , petits  ornements  en  forme  de 
cœurs  évidés  qui  fe  taillent  fur  quelques  moulures. 

Râpe  , efpcce  de  lime  dont  les  fcoJp'eurs  en 
marbre  & en  pierre  fe  fervent  en  plufieurs  occasions 
en  finiffant  leurs  ouvrages.  Il  y a des  râpes  droites , 
coudées,  piquées,  de  differente  grofleur. 

Les  fculpteurs  en  bois  s’en  fervent  aûfli  ; ils  en 
ont  de  groffes , de  petites , de  plattes,  de  quarrées, 
de  rondes,  de  demi-rondes , de  courbées  & de  non- 
Couibées. 

Rechercher  ; ce  terme  eft  particuliérement  em- 
ployé en  fculpture  dans  le  meme  feus  que  finir, 
terminer;  par  exemple  dans  les  bas-reliefs  de  la 
colonne  trajanc,  il  y a des  morceaux  extrêmement 
recherchés  ; ce  mot  eo  généra!  lignifie  un  travail 
peiné , fa  t avec  beaucoup  de  choix , d'intelligence 
& de  foin. 

Rfglb,  (la);  c’eft  ai*  fi  qu’on  nomme  une  fa- 
meufe  ftatue  antiquo  de  Policière  , l'un  des  plus 
grands  fculpteurs  de  la  Gièce.  Les  règles  de  l'art 
dto  ent  fi  bien  obfervccs  dans  cette  ftatue,  qu'on 
j'appella  par  excellence  U règle. 


sc  u 

Policlcte  fe  fervit  pour  cela  de  plufieurs  modèles 
naturels , & après  avoir  fin»  frn  ouvrage  dans  la 
dernière  p rfedon,  il  fut  examiné- par  les  habiles 
ge- s avec  tant  d'exaéfitude , & almirc  avec  t nt 
d’éloges  , que  cette  ftatur  fut  d’un  commun  co?'- 
fentement  appeJlée  !a  règle*  Elle  fervit  en  effet 
de  règle  à tous  les  fculp  eu  s qui  fuivirent  Policlète. 

Relief;  ce  mot  fe  dît  dis  figures  en  faillie  & 
en  boffe  , ou  élevées,  foit  qu’elles  (oient  «aillées 
au  ci  eau , fondues  ou  moulées.  I?  y a crois  fines 
de  teliefs.  Le  haut  relief,  ou  plein-relief,  eft  U 
figure  taillée  d’après  nature.  Le  b ••‘relief  cft  un 
ouvrage  «le  fculpture  qui  a p-u  de  faillie,  & qui  cft 
attaché  fur  un  fond.  On  y repréfente  de»  hiftoires  , 
des  ornement , des  rinceaux , des  feuillages , comme 
on  voit  dam  les  fiifes. 

Lorfquc  dans  les  bas  reliefs  il  y a des  paries 
Taillantes  & détachées,  on  les  appelle  demi-bojfes. 
Le  demi-relief  eft  quand  une  repré Tentation  fort  à 
demi-corps  du  plan  fur  lequel  elle  eft  pofcc. 

Réparer  une  ftatue  ou  toute  autre  figure  de 
fonte,  c’eft  la  retoucher  avec  le  cifeau,  le  boriti 
ou  tout  autre  infiniment  , pour  p rfectionner  les 
endroits  qui  ne  font  pa»  bkn  venus  ; on  en  ôte  les 
barbes  & ce  qu’il  y a de  trop  dans  les  joints  & dans 
les  jets. 

Retondre,  6 fers  â ).  Les  fcu’pteurs  appellent 
fe^s  a retondre , certains  outils  qui  leur  fervent  pour 
finir,  pour  polir  leurs  ouvrages,  & repaiTer  dans 
leurs  moulures. 

Rondelles  ; le»  rondelles  frnul’acîef . les  unes 
avec  un  manche  de  bois , & les  autre»  fans  manche  ; 
ce  font  des  efpèces  de  cifeaux  ronds. 

Roseaux  , ornement  en  forme  de  bâtons  ou  dt 
cannes , dont  on  remplit  jufqu’au  tiers  les  cattelure» 
des  colonnes  & pilafties. 

Sculpteur  , artifte,  qui  par  le  moyen  du  cifeau 
forme  des  ftatue»,  taille  le  bois,  la  pierre  , )• 
marbre,  & autr  s matières  propr-s  à faire  des  re- 
prefenaaions  & des  imitations  des  divers  objets  de 
la  nature. 

Selle  a modflps,  on  chevalet  â l’ufage  de* 
fculpteurs.  11  y en  a de  petitis  & de  grandes;  le* 
petite*  fervent  (implement  pour  modèles;  les  gran- 
des fervent  à faire  les  grands  modèles , les  grands 
ouvrages,  en  marbre  , en  pierre,  &c. 

Ces  grandes  Telles  font  faites  de  fortes  pièces  de 
bois  de  charpente , & ont  un  fécond  chaftîs  auftt 
de  charpente  mouvant , élevé  fur  le  corps  de  la 
Telle,  & qui  eft  pratiqué  par  la  voie  d’une  boule 
de  buis,  placée  au  point  central,  entre  les  deux 
chaftîs;  & pour  faciliter  le  mouvement  de  ce  fé- 
cond challis,  on  fourre  dans  des  trous  qu’on  a faits 


Digitized  by  Google 


S C Ü 

iiu  l'épaSffcur  de  fes  quatre  face« , des  pince'  de 
fer  avec  leiquclles  on  fait  tourner  toute  1a  machine 
a volonté. 

Sphinx  , ouvrage  de  feu/pture  ayant  le  bufte  d'une 
jeune  Elle)  & le  coips  d'un  lion. 

F Statue,  figure  de  plein-relief,  taillée  ou  fojyiue, 
gofée  fur  les  pieds.  19 

Talons  gros  k petits , ou  ébauchoirs  de  fer  « 
donc  fe  fervent  les  fcu’pteurs  en  plâuc  & en 
Ûuc. 

Tenons*  ce  font  des  hallages,  dans  les  ouvra- 
ges de  feu/pture , dont  l’ulage  eft  d'entretenir  1 s 

farcies  qui  paroi  fient  détachées,  comme  ceux  qu’on 
aifie  deriiere  les  feuilles  d’un  chapiteau  pour  les 
fconferver. 

* Les  fculpteurs  laiflent  aulfi  des  tenons  aux  fi- 
gures , dont  les  parties  ifolces  & détachées  pour- 
roient  fe  rompre  en  Jes  tranfportant , & ils  ont 
coutume  de  les  fc-er,  lorfque  ces  figures  font  en 
place. 

Terme,  cfpcce  de  flatue  ayant  par  en  haut  une 
tcce  humaine  , & dont  la  partie  inférieure  finit  en 
gaine. 

Terrasse,  (feu/pture) , c’eft  le  defius  delà 
plinthe  en  pente  fur  le  devant  , où  on  pofe  une 
figure,  une  fiatue,un  grouppe,  &c. 

Tête  , (feu/pture)  ornement  qu’on  place  à la 
clé  d’une  arcade , d’une  plate-bande  , au-deffus 
d’une  porte  , d’une  fenêtre , & en  d'autres  en- 
droits. 

Ces  fortes  de  têtes  représentent  quelquefois  des 
divinités,  des  vertus,  des  fa  Ions,  des  âges,  &c. 
avec  leurs  attributs,  comme  un  trident  à Neptune, 
un  cafque  à Mars  , lin  caducée  à Mercure  , un 
diadème  â Junpn , une  couronne  d'epis  de  bled  a 
Ccrcs  , &C. 

On  emploie  aufii  dans  ces  firmes  d’ornemen.s  t 
non-feulement  des  têt*; s d’hommes  , mais  des  têtes 
d’animaux  , ainiî  on  met  des  tcces  de  cerfs  far  la 
porte  des  parcs,  de<  têtes  de  chien  pour  les  che- 
nils, des  têtes  de  cheval  pour  une  écur:e. 

Torse,  ( feu/pture  ) ou  tronc  d’une  figure,  de 
l’italien  for/ti,  qui  fignifie  tronqué.  C’eft  un  corps 
fans  tête,  fans  bras,  la  s jambes,  tel  qu’eft  ce 
beau  torfe  de  marbre  qui  eft  au  Vatican  , & que 
quelques-uns  croient  être  le  refte  d’ur.e  figure 
d’Her:ule,&  un  des  plus  favai*  ouvrages  de  l’an- 
tiquité. 

XitEff les  , ( feu/pture  ) c’eft  un  ornement  qui 
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fe  taille  fur  les  moulure:.  Il  y en  a h palmrtet  ât 
i fleurons.  Le  mot  tréfilé  eft  dérivé  du  latin  trifo-s 
Hum , herbe  à t ois  feuilles.  * ’ 

Trtfflcs  de  moderne  y ce  font,  dans  les  compas 
timens  des  vitraux  , pignons  & frontons  gothiques  9 
de  pc  ites  rôles  a jour,  faites  de  pierre  dure  avec 
nervures , k formées  pa  tro  s portions  de  cercles  , 
ou  par  trois  petits  arcs  en  tiersqioint. 

; , i 

Trépan  , ( outil  de  fcul  leur  ) , il  fett  1 forer  le 
percer  1 s nr.roreî  Si  le-  pierres  dures.  Ou  s’en  fert 
auflî  quelquefois  pour  le  boi  . Il  eil  tu  nombre  des 
pr.rcipaux  outils  de  l’art  des  fculpteurs  , & du 
métier  des  marbriers* 

Il  y a trois  fortes  de  trépans , l’un  qui  eft  le  plu» 
fimfle,  c’eft  un  vrai  vileb  équin  , mai.  avec  line 
mccbcplus  longue  & plus  acérée;  le  fécond  tréprn 
fe  nomme  tripa".  à archet  ; il  eft  femblable  au  fort* 
1 archet  des  fer’ruriers , Si  a comme  lui  fa  boite, 
fon  archet  & fa  palette,  il  eft  feulement  plus  fo«, 
& fes  meches  d-  plufieurs  figu  es  ; enfin  le  troifième 
trépan , fans  rien  ajouter  pour  le  fpccifier , eft 
celui  que  l’on  appelle  fimplemenr  trépan.  Il  eft 
le  plus  compofé  des  trois , k le  plus  en  ufige  e» 
fculpture. 

Les  parties  de  ce  trépan»  font  la  tige  que  l’on 
appelle  aufli  le  fufi%  la  traverfe,  la  corde  de  cette 
traverfe,  un  plomb,  une  virole  & une  meche. 


La  tige  eft  de  bois  , & a à l’une  de  fes  extrémi- 
tés une  virole  qui  fert  à y attacher  & y affermir  la 
meche  qu'on  peut  changer  , fulvant  qu’on  en  a 
befoin , y en  mettre  de  plus  ou  de  moins  fortes  , 
de  fondes , de  quarries,  de  pointues,  &c.  à l'autre 
extrémité  du  fuft , eft  lin  trou  par  où  pafie  la  corde 
que  la  trivc’lè  a attachée  à fis  deux  bouts. 

Cette  traverfe  qft  elle-même  enfilée  du  fuft  par 
un  trou  qu’elle  a au  milieu  i au -de films  de  la  tra- 
verfe, & un  peu  an-defius  de  la  virole,  eft  le  plomb 
qui  eft  de  figure  fphérique , k qui  eft  joint , Sc 
pofé  honfcyitalemcnt  au  pied  du  fuit.  C’eft  la  ce 'de 
en  s'entortillant  autour  du  fuft,  qui  donne  le  maa- 
veraent  au  trépan  plus  promt,  ou  plus  long,  fui- 
vant  qu’on  lève  ou  qu’on  abaifiè  la  traverfe  où  elle 
eft  attachée  avec  plus  ou  moins  de  vitefte. 

Trophée  en  feu/pture^  étoit  anciennement  l imi- 
tation des  trophées  que  les  an  iens  éle voient  des 
dépouiles  de  leurs  ennemis  vaincus;  ce  n’etoit  qu’un 
amas  d’armes  k d armures , ou  autre  attirail  de 
guerre 

Maintenant  l’on  fait  des  trophées  généralement 
de  tous  les  ir.ftrumens  qui  fervent  aux  fcicnccs, 
aux  arts,  & au  ltixe , k chacun  de  ces  trophées 
pore  le  lem  de  la  fcicnce  ou  de  l’art  auquel  le» 
inrtruniens  qui  le  compofene  font  utiles  ; trophée 
d’aftronomie,  de  mufique,  de  jardinage,  &c.* 
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On  fiât  des  trophées  bacchique»  quî  reprcfeotent 
des  treilles , des  pots , des  verres , des  bouteilles , 8rc. 
•p  en  feic  de  bal , oà  l’on  repréfente  des  mafques , 
des  caflagnetes , des  tambours  de  barques  , dts  habits 
de  cara  itère  ou  de  famaifie. 

il  y a dts  trophées  de  modes  qui  réumilênt  tous 
les  ajuftemens  d'hommes  8c  de  femmes  que  le  ca- 
price peut  fuggérer. 

On  fait  dts  trophées  de  foiie.compofésde  ma- 
rottes, de  fonnettes,  de  grelots,  de  papillons,  de 
fumée,  ou  brouillard,  &c. 

Enfin,  on  fait, des  trophées  de  tous  les  êtres phy- 
siques ou  moraux  qui  font  fufcepdbies  de  lignes  qui 
les  caraftériiènt. 

.Vase,  ornement  de  fcttlytüit  , lfolé  le  creux, 
qui,  rofe  fur  un  (ècie  oupiéleftal,  frt  pour  dé- 

ts'c5  les  bluta  en*  & la  jardin*,  ü y en  a de  pierre , 
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de  fer,  de  plomb,  de  ma  bre,  de  brome,  8tc.  Lof 
premiers  fervent  d’amortiiTement. 

tes  vafes  de  fer  font  employés  pour  dé  orer  les 
jardins  , de  même  que  les  vafes  de  fayence. 

On  orne  les  parcs  avec  des  vafes  de  ma-bre , 
place'*  dans  les  endroits  les  plus  appare<  s , & on 
rtfq»e  les  vafes  de  marbre  précieux , tels  que  ceux 
de  porphyre , d’agate  , d’albâtre , Sic.  pour  la  dé- 
coration du  dedans.  Enfin  l’ufage  des  vafes  do 
brume,  qui  font  toujours  de  moyenne  grandeur, 
efi  d’embellir  les  tablettes  des  terral'cs. 

Urne  , vafe  de  médiocre  grolfeur  8c  bas,  dent 
le  milieu  a une  paufe  large  , il  lert  d’attribuc  aux 
figures  qui  représentent  des  fleuves. 

Ux»e  runÉRAiEE ; vafë  couvert  qui  tert  d’amot* 
tUTosent  1 un  tombeau. 
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( Arc  de  la  fabrication  des  ) 


N Ou  s avons  fait  eonnoître  dans  des  articles 
précédées  la  fabrication  particu‘ière  du  ftl  ammo- 
niac , du  ftl  d'ofeille , rlu  fel  alkati , ou  du  fil  de 
ioude  it  de  potaffe  , du  ftl  n treux  on  du  fil  pet  re  ; 
»ous  avons  aufli  rapporté  au  m t filints  les  diffe- 
rents procédés  par  lefquels  on  obtient  le  Jtl  marin 
ou  le  fel  commun  ; nous  allons  expofer  préfente- 
ment  la  doôrine  Je  favam  chimille',  d après  M. 
Alacquer,  fur  la  formai  ion  en  général  des  fubflances 
falines  & furies  propretés  de  leur  union  avec  di- 
vers corps  de  la  nature.  Le  commerce  , les  arts , 
la  fociété  tirent  tant  d'avantages  des  fr/s , que  les 
principes  de  leur  théorie , fit  Tes  procédés  de  leur 
fabrication  doivent  fans  doute  avoir  leur  rang  parmi 
les  arts  utiles  de  ce  diâmnnaire. 

Le  nom  du  fil,  dit  M.  Macquer , fynonime  avee 
Celui  defubflance  ou  de  matièr-  faline , lorfqu’on  le 

Ïirrnd  dans  fa  plus  grande  généralité , eflde  toutes 
es  dénominations  générales  de  chymie,  relie  qui 
peut  s’appliquer  au  plus  grand  nombre  de  fubf- 
tances.' 

En  effet,  le  nombre  des  différent  corps  qui  ont 
ce  que  les  chymiflet  nomment  le  ca- ait  ère  lalin , 
ou  qui  pofsèdent  les  principales  propriétés  falines, 
efl  n grand  , qu'il  s'en  faut  meme  encore  beau- 
coup qu'ils  foient  tous  connus. 

Les  propriétés  efTeiiti  elles  de  toute  matière  qu’on 
doit  regarder  comme  faline,  font , d'affeéler  le  fens 
du  goût,  ou  d’avoir  de  la  faveur,  d’ette  diffolubles 
dans  l'eau  , & d’avoir  toutes  les  auttes  qualités  prin- 
cipales , comme  la  pefanteur , la  fixité,  la  folidité 
moyennes  entte  celles  de  l'eau  & celles  de  la  tene 
pure. 

Pour  le  peu  qu’on  fafTe  attention  aux  principales 
propriétés  des  différent  corps  qu’on  regarde  comme 
fels  ou  fubflances  falines,  on  reconnoitra  facilement 
qu'il  s’en  faut  beaucoup  qu'ils  pofèdent  tous  ai 
meme  degré  fis  qualités  falines  cflentielles  , dont 
nous  venons  de  parier  : on  verra  qu'il  y en  a qui 
pofsèdent  ces'  qualités  au  p'tis  haut  point  dans  le 
degré  le  plus  f.  rt,  tandis  Qu'au  contraire  ces  mêmes 
qualités  font  fi  (bibles  & u peu  marquées  dans  un 
irè  -grand  nombre  d’autres,  qu'il  y en  a beaucoup 
dans  lefqur  s on  a peine  à les  reconnoitre. 

Cet  affoibli'lement  des  proprétés  faines  efl  f! 
conlidérable  dans  un  très-grand  nombre  de  corps 
compofés , qu'on  peut  affilier  que  les  limites  qui  ré- 


parent les  matières  falines  d’avec  celles  qui  ne  le  font 
point,  font  inconnnes,  indéterminées  St  probable- 
ment meme  indéterminables. 

Comme  il  efî  certain  d’un  autre  côté , que  les 
fubflances  falines,  dont  les  propriétés  font  les  plu» 
fortes  & les  plus  marquées , telles  que  font , par 
exemple,  celles  qu’on  nomme  les  acides  minéraux, 
ont  une  très-grande  aftion  fur  une  infinité  d’autres 
fubflances  qui  n’ont  abfolument  rien  de  falin  , & 
qu'en  (e  combinant  avec  ces  fiibflance  non  falines, 
elles  les  font  participer  plus  ou  moins  aux  proprié- 
tés falines , ou  plutôt  qu'elles  forment  arec  elles  des 
compofés  dans  Icfquels  les  propriétés  falines  font 
plut  ou  moins  fenfibles , comme  l’expérience  dé- 
montre auffi  avec  évidence  que  ces  compofés  falins 
peuvent  être  décompofés , enforte  qu'on  en  fcpare 
la  fubflance  non  faline , qui  pour  lors  pareil  telle 
qu'elle  étoit  d'abord , d’pvcc  la  matière  faline  par 
elle-même,  qui  reparoit  auffi  en  reprenant  tout  le 
degré  de  fo'ce  des  propriétés  falines  qu'elle  avoir 
avant  cette  union  , il  femble  qu’on  peut  conclure'' 
affirmativement  de  U : 

Premièrement,  que  parmi  la  multitude  prefqu’in- 
finie  de  corps  dans  lefquels  on  peut  appercevoîr  des 
propriétés  lai  nes  , il  y en  a un  fott  gnu  J nombre 
de  compofés  d’une  fubflance  faline  par  elle-même, 
eu  elfi  iiticilement  faline,  Scd  une  ou  pluiîeurs autre* 
matières  non  falines. 

Secondement,  qu’il  faut  por  conféqueni  bien  dis- 
tinguer les  fubfîances  qui  pofsèdent  cfiTenticllemert 
St  par  elles-mêmes  les  propriétés  falines , d’avec 
celles  qui  ne  les  ayant  point  par  elles-mêmes,  ne 
peuvent  qu’y  participer  plus  ou  moins  par  l’union 
qu’<  lies  font  capables  de  contracter  avec  ces  pre- 
mières. . 

Troificmement , que  par  confisquent  auffi,  comme 
le  nombre  des  matières  non  falines  par  elles- memes, 
qui  font  capables  de  prendre  un  caractère  falin , ou 
plutôt  de  former  des  compofés  plus  ou  moins  falins, 
par  leur  union  avec  des  fubflances  cflcntieilement 
falines  , ell  très-grand , il  faut  néceflairemejit  que  le 
nombre  de  tes  derniers  L it  rrcs-petit  en  comparai- 
fon  de  ce  ui  des  compofés  dans  lefquels  on  appcrqoie 
des  propri-Vs  falines. 

Peur  -paticce  quelque  lumière  fur  cet  objet,  il 
faut  que  n us  c mmencion-  par  bien  déterminer 
quelles  font  le*  lub&wcc$  efonttcUrçûçnt  Mue» , 
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par  a (ligner  des  raraâcres  qui  puiflent  les  faire  dif-  1 
tinguer  d’avec  celles  qui , Tans  avoir  rien  d-  faim , 
peuvent  néanmoins  faire  parties  des  (e-s  par  l’union 
qu  elles  lonc  capables  de  contracter  avec  les  pre- 
mières : or,  voici  quels  font  ces  caaétères. 

On  doit  regarder  comme  fubftances  eflnuielle- 
ment  falines , toutes  telles  qui  non-feulement  ont  , 
les  propriétés  cara&érirtiques  des  feli,  comme  la 
faveur  & la  mifcibiltté  parfaite  ave*  l’eau  dans  un 
degré  très-marqué  ,mais  encore  qui , lorfqu’elles  font 
libres,  peuvent  communiquer  ces  memes  propriété, 
du  moins  en  pa  tie  , aux  autres  fubftances  qui  lie 
les  ont  {Jbiiu,  lorfqu’elles  fe  combinent  avec  cev 
dernières,  qui  peuvent  ci»  été  fcparées  en  fuite 
pour  re,'a  oifre  avec  tous  les  ciraftcres  fai  ns  qui  leur 
Pont  propres. 

t Cela  pofé,  tous  les  acides  & alkalis  minéraux, 
végétaux  & animaux  » tant  fixes  que  vola  ils,  fluors 
ou  concrets,  doivent  être  regardes  comme  des  fubf- 
tances falines  par  elles-mêmes  : car  il  n’y  a aucun 
de  ces  corps  qui  c’ait  les  propriétés  dont  nous  venons 
de  faire  mention. 

Il  y a même  quelques  autres  fubftances  qui  n’ont 
point  de  propriétés  acides  ou  alkalines  décidées  , 
mais  qui  ayant  celles  des  ftls  en  général,  & pouvant 
faire  fondions  d’aci  les  & communiquer  les  pro- 
priétés falines  aux  compofés  dans  lefquels  elles 
entrent,  peuvent  par  cette  laifon  être  regardées 
comme  fubftances  elfent  é lément  falines. 

Mais  pour  peu  qu’on  réfléchÜTe  fur  les  propriétés 
parc  cuHcres  de  chacune  des  lubflances  qui  paroi  (Te  nt 
eiTentiellement  les  propriétés  falines,  on  re- 
connoîtra  bien  facilement  qu’il  s’en  faut  beaucoup 
u’ellcs  pofsèdccu  toutes  ces  propriétés  dans  le  même 

Quelle  différence  en  effet  n’y  a-t-il  point  a cet 
égard,  par  exemple,.  e>  tre  l’acide  vitriolique bien 
pur  6 i bien  concentré,  & l’acide  tarta’eux?  à prit»: 
peut-on  les  lecounoître  pour  deux  mat  ères  du  meme 
genre. 

La  faveur  Amplement  acidulé  delà  crème  de  tartre, 
fon  état  conflamment  cryftaîlifé  & perfévérant  dans 
la  ficcité , fa  difficulté  à le  difloudre  dans  l’eau , enfin 
la  foiblelfe  de  l’adhérence  qu’elle  contrade.  avec 
toutes  lesfubflances  auxquelles  elle  p:ut  s'unir,  ont- 
elles  en  effet  rien  de  coutoarable  à la  faveur  fort - , 
ou  plutôt  à la  cor  ofiori  violente  de  l’acide  vît:  îo* 
Hqne,  à J'alHvité  &:  la  promptitude  avec  lefqueiks 
il  fe  fa  i !»  t de  l’humidité,  à la  chaleur  furpiename 
qui  réfiiltc  de  fon  mélange  à l’eau , enfin  i la  force 
pxtréme  qui  retient  cet  açide  uni  à tous  les  corps 
f uxquels  il  fe  joint  ? 

Un  eoup-d’eril  jeté  furies  autres  fubftances  falines 
par  elles-mêmes,  fuffit  auflî  pour  reconnoicre  qu’il 
y.  a de  grandes  différences  entr’el'es,  q.  cll;s  difte- 
ÿpt fur-\out  C4  degeç  de  fotçç  > en  un  mot,  qu’elles 
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ne  possèdent  point  les  propriétés  falines  au  memt 
degré. 

Ce  font,  fins  doute,  ces  conft-lcrations  qui  ont 
déterminé  les  plus  grands  chvmiftes , fur-tout  Staft/9 
à peufer  q e le  nombre  des  fubftances  véritablement 
& effentieli  ment  falines  par  elles  mêmes  eft  fort 
petit,  & meme  qu’il  n’y. a qu’un  feul  princpe  falin 
qui,  par  l’union  intime  qu’il  eft  capable  de  ccn- 
facter  avec  piufteurs  autres  fubftances , ccnft  tue  un 
ccrta  n nombre  de  matières,  lefquclles  pof  edent 
les  propriétés  falines  dans  un  deirc  affez  fort  pour 
les  conserver  plus  ou  moins  dans  leurs  différentes 
combinait;  s avec  d’autres  marié)  es  non  fàÜncs,  & 
les  recouvrer  en  enti  r quand  elles  font  l'épar.' es 
1 de  ces  combinai  fon  s ; enforte  que  ces  dernièree 
n’éprouvant  point  elies-mcmes  de  d; compétition , 
& teparoiffant  toujours  av;c  leu* s memes  propriétés, 
après  avoir  été  combinées  & fcparées,  elles  femblent 
être  des  matières  Amp  es  > clTtiiiiellemcnt  falines 
par  elles-mêmes,  quoiqu’elles  ne  foi.nt  réellemert 
que  des  compofés  de  piuAcurs  corps  non  falins  unis 
intimement  avec  un  principe  falin  unique,  univers 
Jcl,  St  toujours  le  même. 

En  fuivant  cette  Idée , qui  eft  grande  & par- 
faitement analogue  au  plan  que  la  nature  femblfe 
luivre  conflamment  daus  (es  dflérens  ordres  de  com- 
oofes  , il  eflqusflion  de  reconnoitrc  quelle  eft  certo 
fubftance  falinc  la  plus  Ample  de  toutes , & Je  prin- 
cipe de  toutes  les  autres. 

Le  meilleur  & prcfque  le  feul  moyen  de  fe  déter- 
miner dans  une  queflion  de  cette  nature,  cVfl  de 
comparer  entr’elle»  les  différentes  fubflahces  falines, 
& de  regarder  »om me  la  plus  Arup  c de  toutes,  celle 
qui  d'une  part  poftede  les  propriétés  falines  da  s le 
«icjré  le  plus  fort,  & qui  d’une  autre  part  ffe  mari- 
forte  dans  toutes  occaAons,  conim:  la  moins  fufeep- 
tiblc  d’etre  décompoféc  ou  altérée  ; car  toute  la 
chymie  nous  prouve  que  ce  font  U les  caia&cres  des 
corps  les  plus  Amp'es,  capables  de  devenir  les  prin- 
cipes des  corps  plus  compofés. 

Or,  ex  «minant  toutes  les  matières  falines  fous  ce 
poii  t de  vue , on  teconnoUra  d’abord  bien  fac  lc- 
ment  qu’on  doit  commencer  par  ex  lure  toutes  les 
mai iè îes  falines  qu’on  nomme  fels  neutres,  par:e 
qn'ii  n'y  a aucun  de  ces  fdi  qu’on  ne  pufle  décom- 
joler  par  les  opérations  ordina  res  de  chymie;  Sc 
comme  ces  décompoAc  ons  démontrent  qu’il  y en  a 
beaucoup  qui  font  coin  pofé'  de  deux  fubftances  falines 
p us  Amples , dur.t  les  unes  fe  nomment  acides  & les 
autres  alkalis , &:  que  d’ailleurs  il  n’cQ  pas  à beau- 
coup près  auffi  facile  de  cauler  quelque  altérât  on 
aux  acides  & aux  allia  iv  en  général  qu'aux  fels 
neutres , il  rtfultc  que  c’eft  dans  les  claJîes  da 
ces  deux  dernières  fiibftances  Ailinrs  qu’on  doit 
chercher  la  plus  pure  & la  plus  Ample  de  toutes. 

En  pouffant  plus  loin  cette  recherche , d’aprèg 
les  mêmes  priuc»j>es , 8$  comparant  CQfrmble  le» 
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propriétés  Câlines  des  a alLaj?<  les  plut 
purs  & les  plus  forts,  il  ne  fera  pas  difficile  de 
le  convaincre  q.  e 1rs  propriétés  filines  font  en 
général  plus  fortes  & plus  n'arqur'es  dans  les  acides 
que  dans  les  alkal s , puifqu’iis  font  plus  adifs  , 
plus  dilT  Ivans , plus  adhère  s aux  corps  diiïous  , 
plus  déliquelceus , &c.  & que  d'ailleurs  dai  s les 
différentes  opérations  de  du  mie,  les  alkalis,  foit 
fixes,  (oit  volatils,  fc  montrent  toujours  plus  fuf~ 
" ceptiuies  d'altération,  Sc  même  de  décompefitior*  , 
qu:  les  acides  : c'eli  donc  parnr  les  acides  que  rjoit 
fe  trouver  !a  plus  forte  & la  plus  (impie  de  toutes 
les  madères  farines. 

Enfin,  en  foiimettane  au  meme  examen  & à la 
meme  comparaifon  toutes  les  fubflanoe  ■ qui  ont 
les  principales  propriétés  des  acides , & qui  en 
portent  le  nom,  un  (impie  coup-dotil  fuffit  pour 
appcrcevoir  clairement  que  les  acides  qui  appar- 
tiennent véritablement  aux  regtes  végétal  & ani- 
mal, c’eft-à-dire,  d*ns  la  combina  Ton  defquels  il 
ence  de  l'huile,  font  infiniment  plus  foibles  k 
p’us  fufcepribles  d’alté'a  ion  , que  les  acides  privés 
de  toute  huile , que  nous  nommons  minéraux  ; & 
parmi  tes  derniers  ceiui  qu’on  nomme  vitrio’iquc 
n’aura  pas  de  peine  à être  reconnu  pour  le  plus 
fort  & le  plus  i - altérable,  6c  par  conféquent  pour 
le  plus  pur,  lç  plus  fimple , le  plus  (cnfiSlement 
6c  cfientit.Ilc-T.eiit  /ê/,  de  tous  les  corps  q i ont  de* 
propridcs  fa'  in  es  ,&  qu’on  regarde  comme  faiins. 

Ce  font  fans  doute  des  confédérations  de  cette 
na  ure  qui  ont  porté  1-s  plus  profonds  ch) milles  , 
& fur  tout  l’illufirc  Stahl , à regarder  cet  acide 
comme  la  plus  pure  & la  plu*  fimple  de  toutes  les 
matières  fai  nes  ; mais  il  a pouffé  encore  beaucoup 
plus  loin  cette  idée. 

IL  femble  qu’on  peut  inférer  de  Tes  écrits  & de 
toute  fa  doéf  ine,  premièrement  qu’il  regarde  l'acide 
vitrioiique  comme  la  feule  fubfiance  eflentiellement 
fa’ine  par  elle  même  , comme  un  principe  falin 
Uni  jue,  qui  par  l’union  plus  ou  moins  intime  qu'il 
conti afte  avec  différentes  autres  fubrtan<-os  non  fa- 
ïines , efi  capable  de  former  le  nombre  innom- 
brable des  autres  matières  farine*  moins  (impies 
que  nous  offrent  la  nature  & 1,’art  ; en  fé- 
cond lieu,  que  le  principe  falin  eft  un  principe 
fecondaire  uniquement  compofc  de  l'union  intime 
des  principes  prim  tifs  aqueux  (r  terreux. 

Tout  ehyroifte  rtconnoîtra  fans  pe  ne  que  cette 
grande  idée  eft  capable  d’embrafler  par  fa  géné- 
ralité, & de  lier  les  uns  aux  autres  tous  les  phé- 
nomèneN  que  nous  préfentent  les  proprif  t s des 
fubflancej  faliues;  mais  il  faut  convenir  en  même- 
temps  qu’en  examinant  J:s  preuves  lîir  lefquelles 
elle  eft  fondée,  il  en  réfulte  que  , quoiqu’elle  ait 
un  prand  air  de  vérité  par  fan  accord  ave:  les 
principes  de  la  chymie  & avec  un  nomb  e infini 
de  phénomènes  particuliers  , il  manque  encore 
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beaucoup  de  fi.its  X d’expc  iences  pour  lui  donner 
le  cara&cre  d une  verué  démon  rce. 

Ce  forcit  ici  le  lieu  d'examiner  quel  deeré  de 
probabilité  on  peut  accorder  à cette  thécri-  des 
Jelsy  nuis  on  (eut  afiez  qu'on  ne  peut  remplir  ce 
vafte  objet  <lVne  manière  convenable  ,*  fans  entrer 
dans  des  détails  iinmenfes , lans  pénétr  r dan  toutes 
les  profondeurs  de  la  chymie;  ainfi  nous  fomme* 
forcés  d'expofer  feulement  & f mmairenient  ce 
qu'il  y a de  plus  cftentiei  à connoitre  fur  cette 
hypothèiè. 

II  eft  aîfc  de  Ternir  d’abord  que,  pour  que  la 
première  des  deux  proportions  fur  lefjuellcs  eft 
fondée  la  théorie  dont  nous  palons  fût  démontrée  , 
il  faudroit  pouv  , ir  prouver  que  tout  mat  ère  fa- 
illie qui  n’eft  point  de  l’acide  vitrioiique  pur,  n’cft 
cependant  autrr  chofe  que  ce  même  acide  d ffé- 
remment  cravefii  6c  dont  les  propriétés  primitives 
font  plus  ou  moins  altérées  ou  déguifées  par  l’union 
qu'il  a contracte  avec  d’aurres  fubftances  : or  f 
qous  commcn^i.s  par  convenir  que  les  chymifles 
ne  font  point  encore  en  état  d’adminifirer  des 
preuves  décifives  à cet  égard  ; mais  on  trouv  ra  une 
a (Te/,  grande  vraifemblance  à cette  idée,  en  faifant 
les  réflexions  fui  van:  et. 

Premièrement  , de  foutes  les  matières  Câlines 
connues,  il  n*y  en  a aucune  qui  ait  autant  de  force  , 
d ina'térabil  te,  & qui  poffede  les  propriété1'  faliues 
au  meme  degré  que  l'acide  vitrioiique,  ainfi  que 
nous  l’avons  déjà  fait  remarquer.  < 

Secondement  , parmi  les  autres  fubftmces  fa- 
rines , celles  qui  paroiflent  Jes  plus  aôlves  , les 
plus  Amples , tell  s que  le  autres  acides  mW raox  ^ 
nitreux  & marin , font  en  même  temps  celles  dont 
les  propr  et  s fe  rapprochent  le  plus  de  celles  de 
l’acide  vitrioiique. 

TroifTcmement,  on  peut  faire  prendre  à l’acide 
vitrioiique  plufieurs  des  propriétés  cara&  riftiques 
de  l'acide  nitreux  , en  le  combinant  d'une  cer- 
taine manière  avec  le  principe  inflammable , 
emme  on  le  voit  par  l’excnipiç  de  l'acide  fulfu? 
reux  volatil. 

Quatrièmement,  les  acides  huileux  végé'aux  de* 
viennent  d’aurant  plus  fort-:  & plus  femblabl  s à 
l'acide  vitrioiique,  qu’on  les  dérouille  plus  exacte- 
ment de  leur  principe  huileux  en  les  combinant 
avec  des  alkalis,  des  terres,  des  métaux,  les  cm 
fcparant  enfuite  par  la  diftillation,  6c  fur-tout  en 
réitérant  plufieurs  fo  s ces  manipulations  : peur  être 
parviendroit-on  à les  redu  re  en  acide  vitrioii  jue 
pur,  en  infiflant  fuffifa  rment  fur  un  pareil  travail; 
& réciproquement  l acide  vitrioiique  & le  nitreux  % 
affoiblis  par  l’eau  k 'raifés  avec  une  grande  quan- 
tirc  de  matières  huileufcs  6c  encore  mieux  avec 
1’efprit-de-vin , prennent  des  caradcres  d’acides 
gétaux* 
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Cinquièmement , Us  propriétés  alkalis  fixer 
femblcnt  à la  vérité  s’éloigner  beaucoup  de  celles 
des  acides  en  général,  & par  conféquent  de  l’acide 
vitriol  i que. 

Cependant  û l'on  confidère  d’une  part  qu’il  entre 
dans  leur  composition  une  fi  grande  quantité  de 
terre  qu’on  peut  en  fcparer  beaucoup  par  des  difib- 
lutions  & calcinations  réitérées,  & que  d’une  autre 
part,  à raclure  qu’on  dépouille ainli ces  fubtances 
falines  de  leur  principe  terreux,  elles  deviennent 
d’autant  moins  fixes , & d’autant  plus  dcliquef- 
cenres  , en  uq  mot,  qu’elles  le  rapprochent  d’autant 
plus  de  l’acide  vitriolique  à cet  égard,  il  ne  pa- 
raîtra pas  hors  de  vraiferablance  que  les  alkalis  fixes 
ne  purifient  devoir  leurs  propriétés  falines  à un  prin- 
cipe latin  de  la  nature  de  l'acide  vitriolique,  mais 
beaucoup  deguife  par  la  quantité  de  terre  & vrai- 
semblablement de  principe  inflammable  auxquels 
âl  eft  joint  dans  ces  combinaifons. 

A l’égard  des  alkalis  volatils,  leurs  propriétés 
ainli  que  la  métamorphofe  de  l’alkalt  fixe , ou  de 
fes  matériaux  en  alkali  volatil  dans  la  patréfaâion  & 
différentes  diftillations , femblent  prouver  fuffilam- 
jment  qu’ils  font  des  matières  falines  efTentieJLlement 
de  racine  nature  quç  l’alkaii  fixe,  & qu’ils  ne  doivent 
la  volatilité  qui  les  sen  difiirgue  qu'à  une  differente 
proportion  & combination  j de  leurs  principes 
prochains. 

Outre  ces  faits  principaux,  il  y en  a encore  beau- 
coup d’autres,  dont  le  nombic  eft  trop  grand  pour 
que  nous  en  puisions  faire  mention  ici , même 
iommaircment  ; mais  ceux  qui  voudront  fe  donner 
la  peine  de  recueillir  & de  comparer  toutes  les  ex- 
périences relatives  à cet  objet , doivent  ctre  préve- 
nus qu’ils  en  trouveront  un  grand  nombre  qui  ne 
font  point  encore  fuffifamment  confhtccs , 8c  peut- 
être  un  plus  grand  nombre  encore  qui  n’ont  pas  été 
peufices  allez  loin , & qui  ne  font  à proprement 
parler  que  commencées» 

Il  en  eft  de  la  féconde  proportion  fondamentale 
de  la  théorie  des  fe/t , que  l’acidc  vitrolique  eft 
lin  compofé  des  fcnls  principes  aqueux  8c  te  eux, 
comme  de  la  première  ; c’eft-à-dire  qu'elle  eft  ap- 
pu)ée  fur  plufieuis  faits  qui  lui  donner t un  certain 
degré  de  vrafemblance,  mais  qui  ne  fuffifent  point 
pour  une  démor.ftration  complété  : voici  ce  qu'il  y 
a de  plus  favorable  à cette  propofition. 

Premièrement,  l’expérience  démontre  contam- 
inent oue  1rs  propriétés  des  corps  compofcs  font  tou- 
jours ic  rcfultat  de  celles  des  corps  compofan< , ou 
plutôt  que  ce  font  ces  dernieres  même  modifiées ’cs 
unes  par  les  autres,  comme  elles  le  doivent  être 
fjivant  leur  nature» 

Ainli , fi  un  corps  eft  compnfcde deux  principes, 
dont  l’un  foit  fixe  & I autre  volatil , il  aura  moins 
de  fixité  que  le  premier  & moins  de  volatilité  que 
le  fécond  f s’il  eft  compofé  de  deux  principes  dont 
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l’un  ait  iMiiwwiff  <Tè\  —nteur  fpécifîque,  fir  dont 
l’aurfé  en  ait  fort  peu,  il  fera  moins  pefant  <jv>e  le 
premier  de  ces  principes  8c  plus  pefant  que  le  fé- 
cond : il  eu  eft  de  même  de  toutes  les  autres  pro- 
priétés eftentielle* , à l’excep»  on  de  cel  es  qui  fe 
décrûrent  l’une  l’autre , comme  l'efl  par  exemple 
la  tendance  à la  corabinaifon  ou  l’aéton  difiol- 
vante;  car  ces  dernières  difparoifient  d’autant  plus 
dans  les  compofcs,  que  les  principes  qui  les  ont, 
s'unifient  plus  fortement  & dans  une  plus  juta 
proportion. 

Obrervons  néanmoins  qu’il  ne  s’enfuit  pa«  de  cc 
que  nous  venons  d'avancer,  que  les  propriétés  des 
corps  cotnpofés  foient toujours  exa&emcnt  moyennes 
entre  celles  des  corps  compofans;  car  il  faudrait 
pour  cela  que  chaque  principe  entrât  en  quantité 
égale  dans  chaque  compofé;  or  c’ell  ce  qui  n’a 
lieu  que  dans  un  fort  petit  nombre,  peut-é.re  meme 
dans  aucun. 


D'ailleurs  U y a dans  la  manière  dont  les  prin- 
cipes s'unifient  les  uns  aux  autres,  des  circonllan- 
ces  particulières,  qui  contribuent  à altérer  plus 
ou  mo'ns  dans  le  compofc , le  réfultat  de  leurs 
propriétés  combinées;  par  exemple,  l’expérience 
a fait  connoître  que  quand  on  unit  enfemble  rlu- 
fieurs  corps , 8c  particuliérement  des  métaux  dout 
la  péfanteur  fpécifique  efl  bie  n connue  , l’alliage 
qui  en  refaite  n’a  pas  une  pefanteur  exadement 
telle  qu’elle  devrait  réfulter  de  la  propurrion  des 
métaux  alliés;  mais  que  dans  certains  ail  ag  s elle 
efl  plus  grande  , tandis  que  dans  d’autre»  elle  eft 
moindre.  Il  ne  parait  pas  moins  certain  d’un 
autre  cêté  que  ces  différences  font  toujours  trop 
peu  confidcnbles  pour  qu’on  ne  puifte  reconnoitre 
les  propriétés  des  principe»  dans  les  compofcs  qu’il* 
forment  ( fur  - tout  quand  ils  ont  des  propriétés 
fort  différentes. 

Cela  pofé,  en  examinant  bien  les  propriétés  ef» 
fentielles  de  l’acide  vitriolique;  on  reconoîtra  fans 
peine  qu’elles  participent  en  effet  de  celles  du  prin- 
cipe aqueux  8c  du  principe  terreux. 

Premièrement,  lorfquecet  acide  eft  dans  la  plut 
grande  pureté  où  nous  puiftions  l’-avoir , il  eft  , 
comme  l'eau  8c  la  terre  vitrifiable  les  plus  pures, 
fans  aucune  cduleur  ni  odeur,  & eft  de  plus  abfolu- 
ment  diaphane. 

Secondement , quoique  nous  ne  puiftions  avoir  l’a- 
cide vi  riolique  abfolument  dépouillé  de  toute  eau 
furabondante  à fou  eftence  faline,  & que  l’on  n’ait 
pas  pu  par  cette  ration  déterminer  exaéfement  fa 
pefanteur  fpécifique,  on  eft  afiuré  neanmoins  que 
lorfqu'il  eft  bien  concentre  , il  eft  p’us  que  du  dou- 
ble pefant  que  l’eau  pure , 8c  néanmoins  beaucoup 
moins  pefant  qu’aucune  fobftance  terreufe. 

Troifiéraement,  cet  acide  eft  beaucoup  moins  lire 
qu’aucune  terre  pure  , puifque  quelque  concentré 
qu’U  foit,  on  peut  toujours  le  faire  palier  en  en* 
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tie* , danc  la  diftiilaticn  ; mai?  il  eft  infiniment 
moins  volatil  que  l'eau  pure  :*  il  faut  pour  le  frire 
monterez  entier  dans  la  diftillation,  un  deg  é de 
chaleur  infiniment  plus  fort  que  cHui  qui  eft  ne- 
cefiaire  pour  dÜtiller  ou  évaporer  l'eau  pure. 

Qua  riémernent , nous  ne  cor.noifTcns  point  & 
tous  ne  pouvons  même  guère  connoitre  au  julle  le 
degré  de  iolidîté  de  l'acide  vitriolique,  ou  l'ad- 
hérence d'agrégation  qu’ont  entre  elles  les  parti** 
fategranns,  pa;ce  qu'il  faudrait  pour  cela  que  nous 
puiftuns  l’avoir  dépouillé  de  tou  es  parties  aqueufes 
Surabondantes;  mais  i en  juger  par  la  cooaltnice 
de  ect  acide  très-concemrc , qui  va  jufqu'À  le  ren- 
dre foiide,  conme  on  le  voit  par  l’exemple  de 
l’acide  vitrio'ique.  qu’on  nomme  glacial,  il  paroit 
que  les  parties  intégrantes  de  cet  acide  font  fufeep- 
tibles  d'avoir  entre  elles  une  adhérence  beaucoup 
plus  forte  que  celle  de  l'e.n  pure,  mais  beau- 
coup raoiii'  forte  que  celle  de  la  terre,  comme 
on  le  voit  par  l’exemple  des  pierres  dures. 

Cinquièmement  enfin  , l’union  que  cet  a ide  eft 
capable  de  contrarier  ave!*,  l’eau  $c  avec  les  te*rc«, 
indiqu  aufli  q*«e  ces  fuoflances  entrent  dans  fa 
compofition  : car  on  fait  qu'en  génial  beaucoup  de 
compofés  ont  de  i*  difp«  fition  à s’unir  par  fura- 
bondance  avec  les  principes  qui  les  compofe  t. 

Toutes  ers  propr  etés  de  l’acide  vxtrioique  qui 
pirricipentfi  fenfibiemen  & beaucoup  plus  quecellei 
de  tout  autre  arid  .* , des  propriétés  de  la  terre  Sc  de 
l’eau,  font  bien  capables  de  faire  croire  qu’il  eft  en 
effet  compofe  de  ces  deux  fèuls  principes;  mais  il 
en  a une  très-marquée  que  nous  ne  trouvons , ni 
dans  f eau , ni  dans  la  terre  pure  : c'tft  fa  faveur 
très- violente  Sc  trcs-corrofîve.  Cette  propriété  feroit 
capable  de  faire  naître  des  doutes  très-bien  fondés, 
s’il  n’étoit  facile  de  l’expliquer  d’une  min  ère  qui 
paroit  allez  fatisfailante , d'après  dis  principes  qui 
nous  femblent  c rta  ns  & géré  aux  , relativement 
à la  combinaifon  des  co'ps.  Nous  allons  les  rap- 
p.*>r  cr  ici  fommairement. 

Nous  obferverons  donc  au  lujet  de  la  propriété 
dont  il  s’agit,  c’eft-à-dirc  de  la  faveur  en  gêné» 
rai  , qu’ellr  ne  peut  ét  e regardée  que  comme  une 
irritation  faite  fur  les  organes  du  goût  par  les  corps 
favouteux;  or  fi  l’on  y réfléchit  attentivement,  01 
fe: a bientôt  convaincu  qu'aucune  fubfta*  c,  1 rf- 
qu’elle  n’efl  animée  d'aucune  force  impulfivc  de  fa 
mafle  totale,  ne  peut  irriter  ni  ébranler  nos  parties 
fcnfibles  » qu'en  vertu  delà  force  particulière  de  fes 
parties  intégrantes  ou  de  leur  tendance  à la  corn* 
binaîfon,  c’eft  à dire  de  leur  ad  on  diffolvante. 

Dans  cette  idée  la  faveur  des  corps  ou  I’impref- 
fion  que  peut  faire  fur  nos  parties  fenfibles  leur 
tendance  à la  combinaifon,  leur  adion  diffolvau  e, 
ne  font  qu’une  l'eu  e & meme  propriété,  & nous 
voyons  en  tfFet  qu'il  n’y  a aucun  di  (Toi  va  ut  qui  n’ait 
une  faveur  d'autant  plus  forte  & plus  marquée  , 
Ans  & Métiers . Ton.  VU , 
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qu’il  eft  lot-même  plus  adif:  que  ceux  dont  Ia 
laveur  cil  fi  violente  qu'elle  va  jufqu’a  l’âcretc , à 
Ucorrofion,  Sc  à la  caufticité,  étant  appliqués  fuf 
dc»s  paries  fenfib'es  di  notre  corps  autres  que  le» 
organes  du  goût,  y excitent  de  la  dcmangcaü'cn  Sc 
meme  de  la  douleur. 

Cela  pofé , il  s’agit  de  (av'otr  comment  il  HT 
poflible  que  la  terre,  i laquelle  nous  n’apercevons 
aucune  laveur  ni  .adion  diflolvnnte , & l’eau  qui  n a 
non  plus  qu’une  t ei  fo ble  adion  diflblva  te,  Sc 
prcfque  point,  ou  meme  peint  du  tout  de  faveur 
leiifiüle,  forment  par  leur  combinai  fim  une  fubf- 
tancc  telle  que  l’acide  virrioüque,  qui  eft  un  cor- 
rofifSt  un  diiîolvant  des  plus  puillaus. 

Pour  concevoir  cela,*  confidérons  premier  ment 
qu'il  n’y  a aucune  partie  de  matière  qui  n'ait  en 
elle  une  force  en  vertu  de  laquelle  elle  C combine 
ou  tend  à fc  combiner  avec  d’autres  par  ies  de 
matière. 

Secondement  , que  cettr  force  ’ont  nous  n’aper- 
cevons les  effets  dans  la  thymie  que  dans  les  tres- 
petites  molécules  ou  parties  intégrantes  & confit- 
tuantes  des  corps,  paroit  frepor- tonnée  a la  den- 
fité  ou  pefanteur  fpecifique  de  ccs  mêmes  parties. 

Troificm  ment , que  cette  même  force  eft  limitée 
dans  chaque  molécule  intégrante  de  la  matière  ; 
que  fi  on  la  confidère  comme  non  facisfaitc,  & par 
conlé  ;uent  comme  une  fimplc  tendance  à la  cora- 
binaifon , elle  eft  la  plus  grande  qu’il  l'oit  poftible 
dans  une  molécule  intégrante  de  matière  parfaite- 
ment ifolée  Sc  ne  tenant  à rien  , & qu’elle  devient  1a 
plus  p't  te  poftîble  ou  » ulle  , lorfqu  clic  cft  fati'faite 
par  la  combinaifon  intime  avec  d'autres  parties  ca- 
pables d’épuile:  toute  foi  ?Dion  ; alor*  de  tendance 
quelle  étou , clic  eft  chargée  en  adhéren  e. 

Il  luit  de  là  que  les  pa  tîe:  Intégrantes  du  principe 
terreux  ont  eftentiellcmcnt,  & comme  toutes  les 
antres  parties  do  la  marière , une  force  de  t ndance 
à l’union,  ou  de  cohérence  dans  l’union , fuivant 
l’état  où  elles  re  trouvent  ; que  comme  rc  principe 
terreux  a une  de  n filé  ou  pelanteur  fpecifique  infini- 
ment plus  confidérablc  que  tous  les  autres  corps 
Amples  que  nixis  connoîftions  , il  v a tout  lie  i de 
prefumer  que  fes  molécule''  primitives  intégrantes 
ont  la  force  ce  tendance  à l’union  plus  conftdcrable, 
dans  la  meme  proportion , que  les  parties  intégrant?* 
des  autres  principe  ; que parconfcquent , lorsqu'elle» 
font  cohérentes  en  re  elles,  & qu’elle'  formrut  un 
agrégé,  leur  agrégation  doit  ctrç  auftî  infiniment 
pius  forte  & plus  ferme  que  celle  de  tous  les  autres 
corps  : aufli  voyons- ncus  que  les  Publiantes  trrreufes 
lespluspures , dont  les  parties  fout  unies  & forment 
dis  malles,  telles  que  font , par  exemple  , les  pierres 
u’on  nomme  vitrifiables  , font  les  corps  iis  plus 
urs  qu’il  y ait  dans  la  nature  ; il  n’eft  pas  moins 
confiant  que  comme  la  tendance  des  parties  de  la 
mat’èrc  à l’union  fe  ma^ifeile  d’a*  tant  moins  quelle 
p j» 


Digitized  by  Google 


2^8  SEL 

eft  pl'Js  cpuîfiée  Sc  faû'faitc  dans  4’agrégat  ion,  celles 
du  princi  pe  terre*  * é an;  c pabies  û epuifier  mu- 
tuellemem  les  u es  fur  es  a très  t ute  leur  tendance 
à IWi  m , il  v’enf  it  que  tout  malle  ?enlible  de 
mtière  te*reufie  pure  voit  parorre  privée  o’adion 
diffolvaute,  de  laveur,  c n n dance  e » un  mot  à 
l’union  , a caulè  de  la  fermeté  de  fbn  agr:girion; 
mais  il  s enfui  aufli  que  lorfpoe  ces  même  pa-ries « 
primit  'C  intégrantes  !u  p incipe  te  reux  ne  feront 
poi  t unies  entre  elles  dans  1 ag'  g-iticn , alors  re- 
pre*  ant  tô  t-  ’aéli  té  & la  enJânce  à l’union  qui 
leur  eft  ellcfitielle,  elles  doivent  ctre  le  plus  f rt 
& le  plus  pniiTant  de  tous  les  dillblvarr. 

Cela  pof  ■ , fi  l’on  fjppo/e  avec  Sialil  * que  dans 
la  combinaifon  du  principe'  falin  ou  d V idr  vi- 
trioiique,  les  parties  du  p incipe  rernux  font  unies, 
non  lus  un-v  avec  les  au  res  & cntr’ellcs,  comme 
dans  ragr  gaion  terreufie , mai  avec  les  paties 
primiti  es  du  principe  aqueux , chacu-  e à cha- 
cune ; alors  il  fer*  facile  de  conevoir  que  les 
parties  pr  initîves  de  l’eau  ayant  efienti  llement 
beaucoup  moins  de  tendance  à 1 combinaifon  que 
cell  s de  la  terre,  la  tendan  e de  ce  v de-n  icre  à 
l’union  ne  fera  epuif e ou  fatisfaite  y* 'en  parie 
par  leur  c cibin  if’n  avec  les  premières,  & que 
par  confê  juent  il  doit  en  ré  "uïter  un  ont  fé  do  t 
les  oar  ics  intégrantes  auront  mie  très  forte  aét  ou 
di.Iolvaure , tel  que  l’eft  l’acide  vitiiolîjue. 

O voit  pa  -li  comb  en  fe  fo  t trompé  les  chy- 
mifies  qui  , fie  confîd  ram  la  ter  e que  dus  fon 
ct£t  d ag  cg  tion,  ou  pLto  ne  faifant  point  'at- 
tention à ect  état  , & ne  c ditli  liguant  point  de 
celui  où  les  pa-ties  de  cette  mente  terre  (ont  a ec 
fcpar  es  les  unes  des  autres  par  l ' i rite 'pofït  ion  d un 
autre  c rps  pour  ju'e.les  ne  puifient  point  a oir 
de  contaéî  Sc  de  coh<r  nce  e r e elles,  ont  regardé  j 
le  principe  terreux  ornme  une  fubilatt  e fans  to  ce, 
fa  s aâii>n,  & ont  nomm'  mal  i propos 
f a Jî  f celui  de  tous  le  princt  es  qu*  au  contrai  c 
eil  elfcntie  lement  le  plus  fort,  le  plus  puifianc  & 
le  plus  aèt  f. 

Quelpe  c- nfo’-me  que  cette  thé  .rie  g'-n'n’e 
dos  /r  f puilfe  paroître  avec  les  phénomènes  de 
la  chymie,il  faut  convenir  ce  endant  qu’elle  ne 
peu-  ctr  prop  ce  que  connue  une  id'e  yfténn- 
ti  ]ue , tant  q- ’elle  ne  fera  pis  évidemment  dé- 
montré par  les  moyens  décifif>  que  les  ch  , milles 
emploie  t poir  l?u  s demonfim  mis . je  ve»*x  dire 
par  la  décompofitim  Sc  l*  recoin  »ofitîon  : aiitfi  , 
fi  l*on  nouv*  it  réiuir'  en  terre  5c  en  eau  1 acide 
vitriol  yue , ou  au  moins  owelqu’aut  e matiè-e  fa-, 
line  ni  pfit  y érre  ramenée,  St  faire  de  l’acide 
vitriol  que  en  combinant  enîêmble  les  ieuls  prin- 
cipes a pieux  St  terr  UX  , 1 « théorie  que  nom  ve- 
no  s d'exp<4*er  ceffirroit  d'etre  un  fyftème  Sc  de- 
viendrait une  vé  ité  démon  ne;  mai4  il  faut  avouer 
que  l’exp'rien  e eft  a cet  égq-d  moins  avancée 
que  le*  iailbnnemcnt , à caufc  des  difficultés  qu’on 
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ne  peut  manquer  de  rencontrer  dans  de  parcillèf 
recher. hcs. 

Il  efi  confiant  que  d’une  part  plus  les  co»ps 
font  firmLs,  plus  on  a de  pein  à les  décomnrfer 
o*i  à fcpare  leur»  principes;  & que  du  e autre 
parr  plus  lagr'-viti  u d'n*  e fubtlance  efi  f rtc,  Sc 
plus  il  eft  difficile  de  la  faire  enr-er  dans  une  c m- 
binaif  n noue  Ile  : ainfi,  comme  l’acide  vitrioli- 
que  eft  fort  fimpie  , p if:u’i!  efi  un  compofé  du^ 
pre  mier  ordre , *1  doit  rffiùer  fortement  a fa  ■ c- 
c inpofition;  Sf  comme  1 agr'giri  n de  la  '■♦“'re  pure 
efi  la  plus  ferme  qu*  iioi  s connoiffio  s.  il  ne  peut 
matt]ucr  d être  fort  difficile  ce  la  faire  entrer 
comm-  principe  .‘ans  une  nouvelle  combinai  on 
avec  l'eau  pour  en  compt  er  une  maticie  faline. 

Les  principales  exp'iie*  ces  relatives  à ces  objets 
que  les  chymiues  h nt  fai.es  julqu  d prc'fei  t , fe 
rédui  ent  à ce  qui  fuit. 

Premièrement  , il  paroît  confiai  t par  un  tres- 
grand  U'  inbre  d’épreuve4,  que  toutes  les  fubfla  ces 
laiines,  y compris  telles  qui  contiennent  1 acide 
vitriolique,  telles  que  le  tart  e v riolé,  le  [ci  de 
giauber  , & aures  [ch  vitriolique4  qui  rnt  aftea 
de  fix  té  pour  fup  o-ter  une  dilîi  atiou  p iifate, 
ou  encore  mieux  la  ci!  i a i>  n , énnt  al  crnativc- 
ment  diijoutes  , defT’chce  5c  cai  inées  un  grard 
nombre  de  fois , diminuent  pl  s en  p!  •?  en 
quantité  , Sc  qu’on  fépa  e à chacune  de  c s opé- 
rations de  la  terre  Sc  de  l’eau  ; mais  les [<  s alkalis 
p roift*  nr  cnco  e p us  fulcept  Ides  c^uc  tou*e  autre 
mi  ière  fi.  ne  de  cette  cfpcce  de  dccompofftion. 

Secondement,  lorfj  ’on  fait  hrTiler  le  nître  dant 
des  vaifteaux  clos,  enforte  qu’on  puilfe  r mi  r non 
fe  em  ut  tout  ce  qui  elle  de  hxe  aprè  ctttecom- 
buftion,  mais  encore  Cv  q i s’exhale  en  forme  de 
vapeur,  comme  d ns  l’expérience  u cl>lTus  de 
nîrre  , ou  a une  preuve  qui  par  ît  d cîfivc  que 
l’acide  o in  'ral  de  ce  ir  , qu  n>  • pa\  bleu  'loivnc 
de  la  fimpJicité  de  l'aride  vitriol  i pie , efi  otale- 
ment  déc<  mpof  ■ fir  réduit . du  moin  en  part  c , 
en  te”?  Sc  en  ea  i : car  en  exam  naut  te  q*:i  refte 
de  fixe  dans  la  cornue , on  fouve  que  ce  n*  ft  que 
l’a.kaii  qu’  étoit  dans  le  nitre,  cls  rg'*  du  e terre 
furabon  lantc  qu’on  e f pare  par  la  dîftblution  Sc 
la  filtratlou  ; 5r  i»  l'on  fou  > et  a ix  épreuv  s cnn- 
vena'  les  la  liqueur  du  èi  ioie  t proveiian  de'  va- 
peurs qui  s’y  fi  nt  cenJcnfée^,  &■  qu;  de  roir  être 
de  l’ac  de  nitreux,  fi  ce  aeî  e n’.üt  pas  été  dc- 
rr  it,  on  fro*5 ve  que  bien  loi*  d’etre  acide,  ce 
«•  efi  que  de  s’eau  onr  , quelquefois  même  chargée 
d’  n peu  ^’aîltalî  lîxe  qui  a né  enlevé  pa*-  l’eftec 
de  la  détonnarion;  a nfi  ‘acide  nie  erx  difnaroîc 
dans  cette  expérience,  & l’on  retrouve  à fa  place  de 
la  terr.  & de  i’eau, 

Tr-  ifi  lmrmcnt  , l:s  phénomènes  de  la  chaux 
pi  rr  ufie,qui  par  fia  calcnation  5:  fo’>  exti’éHon 
dans  l’eau  , acquiert  des  propriétés  falines  bien 
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matttfeftes  qu’elle  n'iroit  pas  avant  Ton  atténuation 
par  le  feu  & fa  combinaifon  avec  l'eau , de  meme 
que  l'expciience  de  Beccher , qui  a (fur.  que  fi  I on 
f :t  alrcrnativcm  nt  rougir  x cceindr  dans  l’eau 
un  grand  nomb  c de  fa  une  uierre  vitrifiablc,  on 
l att  'pue  au  point  de  la  ren  Ire  frmL  ab!e  à une 
matière  f ine  g ' arinetif-**  indiquent  en  effet  qu’il 
fe  fo  me  d s maticnes  lalin-'s  ;».*r  la  c mb  naifon 
intime  des  parties  de  la  t«rr„»  très  at  énué  $ a^e.* 
ccîles  de  l eau. 

On  trouve  dam  1 s écrits  de  Be  che-  & de  Sr  Iil , 
pl.j!;c;rs  aures  obfervations  & expérienc  st  ndan 
tes  à prouver  la  même  pronofitinn  ; ni  is  H fout 
Convenir  u’aucune  des  cxp'rte  ces  dont  n us  ve- 
nons de  faire  mention  neil  d-  ifive  , principa  e- 
nent  parv«  qu’eLcsno  t pas  été  fiflfifamm  nt  réité- 
rées, p uilT  e alTec  loin  &r  ex-im  nées  avec  affec  de 
femuie  dans  tous  Jeurs  détails  & dans  toutes  leurs 
circonftances. 

Telle  eft  la  meilleure  théorie  des  f.’bfiances  Sa- 
lines qu'on  ait  donn  e jufqua  ces  demi  rs  temps; 
il  paroît  qu  on  en  peut  tirer  des  ind'.âions  t*ès 
fortes,  que  1 eau  & la  terre  enrrtm  en  qualité  de 
par  i s conditutivcs  dans  ?.  compofition  de  toute 
n at;è*e  faî  ne  : mais  a fli  c’cfi  la  feule  vérit: 
quelle  é abliîf:  , 8c  eu  cela  eil?  femole  tres-in- 
connlcte , fnr-iout  epuis  que  les  découvertes  mo- 
dcrius  fur  Pair  8c  fit  les  gas  do  nr  t 1 eu*d*  pre- 
fu-nc  ave  beaucoup  de  vraifemb’anc- , que  ces 
fu.  fiances  f >rt  aufli  du  nomirc  'es  parties  couili  u 
tives  des  fiel  % , & fijf-;out  des  ac  des. 

Pi  fieurs  cb) trilles  renfent  que  la  m*r;ère  du 
f u ell  aufii  • n des  p inupc*  de  toute  fubftince 
fa  ine.  Ce  a peut  être,  fit  cela  eir  n erre  démontré 
à 1 l'gaf  J de  quelqn-s  marier  falir.e  ; mais  il  faut 
attendre  le*  pre  ve*  de  cette  pro.ofi  ion  , fi  Ion 
Veut  l é ab  ir  ctnmt  g'nérale,  car  toutes  celles 
q*  • fr  n tirée  de  la  cauûiutc  & de  la  faveu  , fui  t 
infufitfjtu  s fi:  cadu  jues. 

C 'qme  le  fu*  fiances  filincs  rar  el’es-mêmes  , 
8c  lur-tout  elles  de  leups  ccmo. nations  qui  por 
tout  le  nom  de  fi  s , font  m très-grand  n mre, 
nous  allô»4  en  f ire  ici  une  fiinp  e énumération 
pour  e ruLemb.er  fous  un  même  point  de  vue. 

On  ve  r*  oa-  'et  e efpèce  de  t bit  au , que  quoi- 
qu’il y a*t  d jî  une  a e/  grande  qu  ntitc  de  coin-; 
bi  lions  fa  ine*  de  connues , i.  y en  a encore  beau 
Coup  qui  e e fou  ;as,pa-ce  qu  elles  no  t peint 
ét*  fie  , fif  beaiKO  p aufii  qui  n:  b font  que 
très  imparfaitement  j faute  d avoir  clé  furtiCimnient 
examinées. 

Les  f bf  ances  falines  par  elles-mêmes,  font  le* 
acides,  les  aikaiisfic  es  fini*  neutres  à bafe  alkaline 
fâiiiie. 

Les  aeide*  les  plus  fimples  8c  le^  plu*  for  s,  qu’on 
nomme  uc  des  tuinêra^x  , finit  : i acide  vitrioliquc, 
llu mine  aufii  acide  uflivttfieU 
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L'tcide  nit  eux , nommé  communément 
de  /litre  if  tau  fiant . 

L’acide  marin,  qu’on  nomme  aefii  ijfi.’l  de  fie!  f 
& acide  tic  fil  can'nun, 

Lfs  acides  moins  finples  8c  nuins  fins  que  les 
acides  m néranx,  font  ceux  qui  fu.  t .ntr.s  dan  les 
co  l'binailbns  des  végétaux  & de  animaux,  £k  qui 
f ut  unis  à un:  ce  tain?  q au  ic~  d huile  plus  ou 
moins  atténuée;  ces  aults  font  les  jeis  clfentielt 
acides  cryllallif-s  : tclsqu  le  tartre  qu’on  nomma 
fri, tu  ou  tr.Jîii  dt  tau  c,  lorfquii  eiî  puriiié. 

L’acide  du  vina  g'e,  lequel  vient  du  la  fernen- 
tat  on  a.  ide  8c  eft  lui-même  non  feul  ment  huileux, 
mais  fpiritueux  : i prend  les  n in-  de  vi  a;g  c a fi- 
1 1 é , St  de  v ajigtc  radual , fuivar.t  Ls  pr  pira- 
tions qu’il  a reçues. 

Les  acides  non  fermcnt's  Mes  fruit*  8c  rUnfef 
ai^re  , tels  que  le;  fucs  d olulle , de  ciron , do 
grofelles,  de  beibviis  8c  air.res  de  cet  e nature: 
ces  acides  n’ont  poiut  été  examne*. 

Les  a. ides  ou  efp r ts  acides  qu’on  obtient  dan» 
la  difiillat  on  des  vég'taux,  do  l urs  extra  ts , de 
leur,  fit  s efiêntieL,  ic  d.  leurs  huile;,  1 aume*  fie 
refines  : comme  tou;  ce*  acides  font  uni*  i de 
i'« < uiie  em,>)fejmati  que , on  pourroit  nommée 
aciat/  t m:yrcumut“]ucj  ; ils  n ont  point  du  tout  cté 
exami  és. 

Les  acides  qui  viennent  iü  régne  animal  font? 

I acide  q ’on  re  ire  dans  la  dlfitlUt  on  des  j^ur- 
nfs,  & celu;  q i’on  reri  e u biu"  e fi:  de  la  gwtiTe 
aufii  par  la  cn«ü'ation  ; ces  ai.»  les  font  emuyreu- 
matï  ques , « s f nt  t c;  volar^  s,  pi  q>  an  & pénetrans  ; 
i s n’o  t point  ér  non  q»Ius  examinés. 

L’aciJ  phofohori  que , don*  l’origine  fie  la  na- 
ture m*  font  cep  nLnt  roint  enc?re  aîLx  con- 
nues nonr  qu’o  * puiiic  décider  à quel  règ  e il 
appartient* 

L’aci3e  fpathîque  approcha  t ,4e  nature  de 
l’acide  nur.n  , m-is  qui  en  difierf  à piuiîeur* 
égards. 

Les  alkalisou  fubftances  falin*s  aîkalines  font: 

L’alkali  fx*  du  fiel  commun  , qu’n  nomme 'ufli 
afcan  'm  ni  a , ülk  Uï  manny  cryfi  :ux  Cf  \tl  rft  fitujc  3 
parc  qu’on  le  retire  pa  la  1 xiviation  fie  c^iUlifik- 
ciou  de  la  cendre  nunim  e jvuje. 

L’a  ka  i fixe  «>r  inabe  ou  végétal,  on  le  trouve 
fu  vent  '-omme  fiel  de  tartre  o t a/hui  du  i ar-re  t 
dans  es  ouv  ages  des  chym-fles,  pa*-cc  que  c’efi 
1 ' cendre  du  r me  en  fournit  le  pl  s;  l'un  fie 
1 autr.  e ces  alkalis  fixes  T nonrii  r t j'h  iiij  c. uni- 
ques , quand  il*  ont  ét>  dépuuiilcs  de  gis  par  les 
chaux  terreufes  ou  méuüiims. 

L’ulkali  vola'il  ; o»  nomme  alkjli  vofal  jlaor 
celui  qui  à etc  dépouillé  de  ^as  par  les  ci.aux 
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pierreufvs  ru  métalliques,  de  manière  qe’on  ne 
peut  plus  l'obtenir  en  forme  concrète  ou  cryftallifce. 

Se  fs  neutres . 

Autrefois  on  ne  défignrît  guère  fous  le  nom  de 
ftfs  neutres , que  ceux  qui  étaient  compofés  d’acides 
Se  dalkaiis  unis  enfemble  jufqu'au  point  de  fatera- 
ticn , en'orte  qu'ils  n’eulTent  aucune  propriété  acide 
ni  alkaliuc , & c’ert  de  là  que  leur  ell  venu  le  nom 
di  feU  neutres;  mais  à prclert  on  dorqe  allez  géné* 
râlement  ce  nom  aux  combir.aifons  des  acides  avec 
toutes  les  fubftanccs  auxquelles  ils  peuvent  s’unir , 
de  manière  qu’ils  perdent  entièrement,  ou  du  moins 
en  grande  partie  , les  qualités  qw  indiquent  l’acidtc , 
comme  cela  leur  arrive  lorf  ,u’ils  font  combinés  avec 
les  fubflanccs  terreufes  & métalliques. 

Nous  allons  continuer  1'cnumé‘ation  & la  no- 
menclature des  fefs  neutres,  en  fuivaat  1 ordre  des 
acides  tel  que  nous  l’avons  commencé. 

Sefs  vitrioUqueS* 

L’acide  vLriolique,  combiné  avec  l'alkalî  marin, 
forme  un  fel  connu  fous  le  nom  de  fel  de  Giauber , 
fel  admirable  de  Ghubery  fel  admirable . 

Avec  l^Ikali  fixe  ordinaire  celui  qu'on  nomme 
tartre  vitriolé , le  meme  qu’on  nomme  aulïi  fel  de 
duobus  Se  arcanum  duplication . 

Avec  l’alkalî  volatil,  un  fel  ammoniacal  nommé 
fcl^mmoniac  ou  ammonigsaf,  vitriol  que  & fel  ammo~ 
»iaè  fecrct  de  G'auber. 

Avec  les  terres  calcaires  il  forme  des  fels  vitrio- 
liqces  à bafi-s  teneufes  calcaires  ; connus  fous  la 
dénomination  g nérale  de  félénite . 

Avec  la  magnifie  , le  fel  d'epfom  ou  de  fedlit j. 

Avec  une  terre  argilleufe  , un  fel  vitriolique  à 
bafe  de  terre  argdleu'e , nomme  alun . 

Avec  les  fubftances  métalliques,  differens  fels 
vitriol  ques  iTbafe  métallique , auxquels  nous  croyons 
devoir  donner  la  dénomination  générale  de  vitriol , 
caraétcrifé  enfuite  pbr  le  nom  de  chaque  métal. 

Ain  fi  : 

Avec  l’or,  un  fel  peu  ou  point  connu,  que  nous, 
nommons  vitriol  d*or . 

Avec  l’argent , un  fêl  peu  connu,  vitriol  de  lune 
ou  d argent. 

Avec  le  cuivre  , un  ftl  connu  fous  le  nom  de 
vitriol  de  cuivre  ou  vitriol  bleu , à caufe  de  là 
couleur. 

Les  vitriols  fe  nomment  plus  ord incrément  dans 
Je  commen  t & dans  les  arts  couptrefe  ; airfi  on 
appelle  c lui-ci  couperofe  bleu*  j ou  le  nomme  aulfi 
vitriol  de  Chypre* 
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Le  même  acide  avec  le  fer  forme  le  vitriol  de 
fery  nommé  de  mars  ou  marital  ou  vitriol  vert  > & 
couperofe  vertey  à caufe  de  fa  couleur. 

Avec  i’etain  il  forme  un  fel  peu  connu,  vitriol 
d‘ étain* 

Avec  le  plomb,  un  fel  peu  connu,  vitriol  do 
plomb* 

Avec  le  vif  argent  ou  mercure , un  fel  pas  encore 
allez  connu  , vitriol  de  mercure.  % 

Avec  le  régule  d’antimoine,  un  ftl  peu  connu, 
vitriâl  de  régule  a antimoine. 

Avec  le  bifmut , un  fel  peu  connu , vitriol  de 
bifmut. 

Avec  le  zinc  8c  les  chaux  & fleurs  de  zinc;  un 
vitriol  de  7 ac  connu  fous  les  noms  de  vitriol  blanc  , 
couperofe  blanche  , vitriol  de  Goslard. 

Avec  le  régule  de  cobalt,  un  vitriol  de  cobalt, 
peu  connu. 

Avec  le  régule  d’arfenîc  SL  l'arfenic , un  vitriol 
i’axfenic  ou  arfenical  très-  peü  conçu. 

Sels  nitreux . 

L'acide  nitreux , combiné  avec  toutes  les  fubf- 
tances  dont  on  vienr  de  fai  e mention  pour  l’acide 
Vitriolique  , forme  des  fels  auxquels  on  peut  donner 
la  dénomination  gcncnle  de  mires  ou  jels  nitreux , 
en  fpécifiant  chaque  fel  par  le  nom  de  lafubflancc 
unie  à l’acide. 

L’acide  nitreux  avec  l’alkalî  fixe  végétal,  forme 
le  nitre  ordinaire , nommé  aulïi  falpftre. 

Avec  l’alkali  marin,  le  nitre  cubique  ou  quadrao- 
gulaire. 

Avec  l’alkalî  volatil , le  nitre  ammoniacal  ou  fel 
ammoniacal  nitreux. 

Avec  les  terres  calcaires,  le  nitre  à bafe  terreufe 
calcaire. 

Avec  la  magnéfie , nr(re  à bafe  de  magné£e. 

Avec  les  terres  argilleufes,  le  ivtre  à bafe  de 
terre  aroiileufe  , forte  d’alun  nitreux  fore  peu 
connu. 

Avec  les  fubflaaces  méta'liqucs,  des  nitres  mé- 
talliques. 

Avec  l’or , nitre  d’or  inconnu* 

Avec  l’argent,  nitre  d’argent , nitre  lunaire , plus 
connu  fous  le  nom  de  cryftaux  de  lune . 

Avec  le  cuivre,  nitre  de  cuivre  ou  de  Vénus, 
nitre  cuivreux. 

Avec  le  fer,  nitre  de  fer,  de  mars,  nitre 
martial. 
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Avec  l'étain , nïtre  d’ctain  ou  de  Jupiter , în- 
comtf , parce  que  l’étain  toujours  réduit  en  chaux 
par  cet  acide  , ne  lui  reîle  point  uni. 

Avec  le  plomb  , nitre  de  plomb  ou  de  Saturne, 
cryflaux  de  plomb. 

Avec  le  vif-argent  ou  mercure  , nitre  de  mer- 
cure , mercuîiel,  cryflaux  de  mercure. 

Avec  le  régule  d arrimoine,  nitre  d antimoine, 
inconnu,  comme  celui  de  rétaio. 

Avec  le  biTmut , nt  e de  bifm«t , crydaux  de 
bifmut. 

Avec  le  zinc , fes  chaux  & fleur,  nitre  de  zijic, 
inconnu.  , 

Avec  le  régule  de  cobalt , nitre  de  cobalt  ou  co- 
baltlque,  peu  connu. 

Avec  Tarfcnic  & fon  régule,  nitie  d'arfenic  ou 
arfenical , fort  peu  connu. 

Sels  marins  ou  fitnpUmcnt  fels • 

L’acide  marin  forme  avec  toutes  ces  mêmes  fubf- 
tances  des  fcls  qui  pourroient  porter  en  général  le 
nom  de  fels  marins  , ou  Amplement  fols  , Ipecifies 
par  te  nom  de  leurs  bâtes  , ainfi  qu  il  luit» 

Avec  l'alkali  marin,  ftl  commun  ,fel  de  cuiline, 
fil  marin  quand  il  tft  tiré  de  la  mer  ,ftl  gemme 
quand  il  eft  foffi  e. 

Avec  l'alkali  fixe  végétal,  fil  commun  à bafe 
d’alkali  végétil,  a (Ter  mal-àpropos  fil  fébrifugede 
Sylvius,  parce  qu'il  n'eB  pas  plus  fébrfuge  qu'un 
autre  , & pks  mal-à-propos  encore  fet  marin  régé- 
néré, pa-ce  qu’il  diffère  elTcntielletneni  du  vrai 
fil  marin  par  la  nature  de  fon  alkali. 

Avec  l’alkali  volât -1 , ftl  ammoniac , autrefois 
armoniac , & par  quelques  chymiftes  falmiac. 

Avec  1rs  terres  salaires  , ftl  à bafe  terreufe  cal- 
caire : comme  on  om.ient  de  ce  fil  dans  la  décom- 
polition  du  ftl  ammoniac  par  l’intermède  dr  la 
cha  tx , ou  d’autres  terres  calcaires,  Its  chymitiesont 
donné  mal-à-propos  à celui  <jui  e(l  fait  de  ce  te 
manier»,  le  nom  de  ftl  ammoniac  fixe  quand  il  eô 
fec , & celui  d’huile  de  chaux  quand  il  eli  en 
liqueur. 

Avec  les  terres  argillcules,  fit  à bafe  argilleufe, 
très-peu  ou  point  connu. 

Avec  'a  magticfie , ftl  matin  à bafe  de  magréfie. 

Avec  les  fubftmces  métalliques , fils  à bafe  mé- 
talliques, fyécifiés  par  le  nom  de  leur  bafe,  comme 
il  fuit  : 

Avec  l’or , fel  d’or , inconnu. 

Avec  l'argent,  fcl  d’a  gent,  connu  fou*  le  nom 
d'argent  ou  de  lune  cornée. 
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Avec  ïe  cuivre,  fel  de  cuivre  ou  de  Vénus  eu 
cuivreux  ; aflez  p^u  examiné. 

Avec  le  fer , fel  de  fer  ou  de  mars,  ou  martial  > 
allez,  peu  examiné  aufli. 

Avec  l’étain , fil  d'étain  ou  de  Jupiter  : celte 
combtnaifon  , comme  en  général  celles  de  l'acide 
marin  avec  la  plupart  des  matières  métalliques , 
peut  fe  faire  en  iliflblvaPt  directement  le  métal  dans 
l'acidc  ; mais  elle  fe  fait  encore.,  Sr  même  mieux  , 
en  décompofaut,  à l’aide  de  la  chaleur  far  l'Inter- 
mède du  nié  al  qu'on  veut  unir  a T.icide  marin , une 
combinaifon  déjà  faite  deect  acide  avec  une  autre 
fubflance  métallique  : ce  qui  efl  toujours  poflible, 
quand  l'affinité  du  métal  à combiner  cil  plus  grande 
que  celle  du  métal  dej a combiné. 

Cela  p.fé  , on  ferme  fac  lement  un  fil  d’étain  , 
même  cryftallifaî>)e  , en  diiloiv.  nt  di  eâemei  t «e 
mé  al  dans  l'acide  marin  par  la  méthode  oïdinairo- 
des  diflolutions  : ce  Tel  eil  peu  connu. 

On  fait  la  meme  comhii  aifon  en  décomposant 
le  fublimc  corrofif  par  l'intermède  de  l'étain , 8c 
par  forme  de  diflillaticti  ; on  obtient  par  ce  moyen 
une  combinaifon  d’etain  avec  T acide  marin,  donc 
la  p: entière  partie  patte  avec  beaucoup  d'excès 
d'acide  Lus  la  forme  d’une  liqueur  très  fumante 
qu’on  nomme  efp:it  fumant  de  Lioavius,  & 
l’autre  partie  chargée  de  beaucoup  plus  d’étain,  fe 
fublime  en  une  autre  matière  folide  non  fumante, 
qu’on  appelé  beurre  d’étain. 

Avec  le  plomb , fel  de  plomb , connu  fous  le 
nom  de  plomb  corné. 

Avec  le  mercure,  fcl  de  mercure  , il  prend  diflfé- 
reus  noms  fuivar.t  la  manière  dont  il  efl  fait , & 
fuivant  les  pioporrons  d’agide  marin  8c  de 
mercure. 

On  J’appelle  précipité  fianc  , lorsqu'il  efl  féparé 
d'avec  l’acide  nitreux  par  l’intermède  de  l’acide 
du  fel. 

Mercure  fubl’mé  corrofif,  ou  Amplement  fublimc 
Corrofif , lorfqu’il  efl  fublimé  en  effet , & avec  des 
proportions  de  mercure  d’acide,  telles  qu’il  on 
rcrulre  un  fcl  très* corrofif. 

Mercure  doux , fublimc  doux  , aquila  albay  lorf- 
qu  il  efl  fubhmé  avec  une  furcharge  de  mercure  ca- 
pable d’adoucir  fa  qualité  corrofive. 

Avec  le  régule  d’antimoine , un  fel  antimonial, 
par  la  diflillation  : on  le  nomme  beurre  d'anti - 
moine . 

Avec  le  bifinut,  un  fil  de  bifinut  f qu’on  a peu 
examiné. 

Avec  le  zinc  &fcs  chaux  & fleurs,  un  fil  de  zinc 
peu  connu. 

Avec  le  régule  de  cobalr  yfil  de  cobalt , de  meme 
peu  examiné . 
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Avec  l’arfcmc £c  Ton  régule,/*'  d’arfenic,  ou  atfe- 
mcal , b eu  ne  d’*Te»  ic  e<  connu. 

Il  faut  obferver,  nu  f»  et  de  toutes  ce*  combi- 
nai!* ns  de  i acide  marin  avec  les  matières  mct-*l- 
Ji  j*.  es , que  oinme  cet  aide  cil  très  volatil  , qu'il 
cil  capaule  d’adhé  er  b a coup  avec  ces  iuUf- 
tati  es,  & qu'en  conféqücnte  1 les  <Htr  inc  toutes 
avec  1 i en  plus  ou  moins  g'ande  quantité  dans 
les  fublimacù’ns  & âilli.  arions  : cela  cil  cauk  que 
ces  fo'tcs  de  les  font  tics-variabks  par  rappot  i 
la  plus  ou  moins  grande  quantité  d’acide  & de  mé- 
tal ui  s’uni  lient  ou  qui  relient  unis,  (oit  par  la 
dilfolution  direél:.  Toit  parla  dirtiljaticm  8c  fubli- 
naïun  , comme  < n le  voit  par  les  phénomènes 
que  p.-é  entent  les  inctaux  cornes,  l’é.ain  & le  ré- 
gule d’an  imoinr. 

Au  relie,  quoique  les  cbymiftes , St  encore  plus 
le'  alchymïlcs  aien  beaucoup  travaiüé  fur  certai- 
nes c*»mb  naîfons  de  l'acide  marin  avec  hs  liult-.n- 
ce,r  métalliques,  il  reûc  encore  beaucoup  à faire 
fur  cet  obiet , dans  lequel  il  y a ur«e  infinité  de 
chofes  a éclaircir. 

Obfervcns  en  fécond  li'U,  que  l’eiu  r-ga’c  com 
pôl  e d’acide  nitreux  & marin  , qui  eli  en  géné  al 
un  gran  i dilfo  vanfdes  matières  métalliques,  doit 
former  av  c pluficurs  d'entre  elles  des  jets  mixte*, 
dont  plulicurs  f ut  peut  être  d'une  nature  particu- 
,1  é e;  ma  s ces  forte1-  de  combinaifbm  ne  paroiflent 
point  avoir  *tc  examinées  jufju  a prêtent  comme 
Je's  , non  plus  q une  infinité  il’autres,  ain'i  qu’  l 
eil  aifé  de  le  voir  par  la  prefente  énumération. 

Sels  ururtux. 

Nous  nomnrrc'i^  ainfr  e*i  géné  ai  les  combinai- 
sons de  l’acidc  du  rart-e,  ou  <'es  au  re*  acides  vc- 

fétaux  concets  qui  lui  4fcnt  analogues  avec  es  dif- 
: rentes  fa  b il  an  es  fufeept  bies  de  s’unir  aux  acides  : 
ou  ne  cornu  it  encore  qu’un  très-petit  nombre  de  ces 
fi  j,  qu’on  nomme  auiïî  en  g'iu'ral  '.an  es  flo  uhi  s , 
arce  qu'ils  fo  t tous  plus  diiloiubles  dans  l’eau  que 
acid,  ur tare "X  libre. 

La*comHnaifôn  de  la  crème  de  r*rt'e  avec^’al- 
kali  fixe  vég'tal  for»  e un  fei  n utre  cryft.tll  i fable, 
qu'in  applle  /urf  e fo  a'>  c,  tartre  tare  tafie  ; fit  fl 
îsifit a/,  & qui  exiflc  dans  le  tartre  méo.e. 

Avec  l’alkali  marin , cet  acide  fo  me  I e/«/  cnn 
nu  font  le  nom  d:  Jel  de  jci^ne  tey  fel  po ycrtJU , 
Jet  ce  la  Racnel.e. 

Avec  lalkali  volatil,  un  tartre  folublc  ammo- 
nite, p u connu. 

Av  c les  t-rres  cale  ires,  de*  rrte^  folubîes  à 
bar  ciliaire,  encore  peu  onnus;  f.iva  t l’o.der- 
vaiicn  de  iM.Rou  le.  il  en  réfui  e un  (e  a talé 
t rreufe,  prefiuc  iiitbiu  le  dans  l euu,  & I 
Yfg  tjl  qu'on  obtient  ou  hs  matinau-v  ciulo<cnt 
datis  la  crcui-  de  tartre. 
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Avec  lès  terrs  argîll  ufes,  des  ta'tres  folubîes  1 

bafcarcijl  ufc,  inconnus.  # 

Av  c le  mé  aux,  des  t rt^es  fo  ubles  a bafe mé- 
tallique, tartres  folubîes  u’or  d'a’genr,  &c.  qui  font 
tous  inconnus,  à 1 exception  de  celui  à bafe  *.c 
verre  d’antiino.ne,  qui  c(l  le  tartre  cinétique. 

Sels  dCttfUX, 

Nous  nommerons  aînlî  g*hé  alpment  tous  les  frit 
qui  conti  nnent  l'acide  du  vinaigre.  Ceux  de  ces 
Jt/s  fur  lcfjue.s  on  a qv.elqucsconnoifl  nces,  (e  ré- 
duifent  aux  comoi  ailb  »>  fuiva:  tes  de  i’a  ide  du  vi- 
naigre. 

Avec  Talkali  fixe  végétal,  fel  déliquescent , nom- 
mé improprement  te.re  foliée  du  tart  e & tirtro 
régénéré. 

Avec  l’alkali  marin,  un  fel  cryfialiilabîe , en- 
core peu  connu , oui  n’a  poii.t  de  nom  : c’ell  le  fil 
acét.ux  i bafe  d'a-k.bi  n>arin. 

Avec  l'alkali  vo’a  il , fel  acéteux  ammoniacal  , 
fil  ammoniacal  fluide,  pa  ce  qu'il  ne  fe  cryilaüife 
point,  & nommé  efiprit  de  Menaeierus. 

Avec  les  terres  calcahes,  différens  fils  a cte'Jx 
à bafe  calca  re  , fort  analogues  c«p‘  nd  nt entre  eux, 
fufee  tibles  des  plus  belles  cryilalülati  ns  en  vc- 
g'rations  îoveufe*,  dent  qu^  I ]uer-uns  (ont  fuper- 
tici  ll  ment  connus  St  nommés  fil  de  traie  , dycÙM 
a'tirevijfe  , ce  corail;  frc. 

Avec  I^ter.e  argilleufc  , fiel  acéteux,  argi  leux, 
inconnu*. 

Av  c les  fubfbncds  métalliques,  fiel  ac'te  x i 
bafe  métallique  dor.  d’arioit  , &c.  qui  font  tous 
incor  nus , à i't-xception  des  troi*  fuivans. 

Avec  le  cu:vre  , fil  aerteux  de  cuivre,  co^nu  en 
chvmie  fou1-  le  n m de  crjfl^pv  de  venus  St  dans 
le  io  r merec  & dans  Us  arts  , verdet.diiiiilé  ou 
crf’  allifé. 

Avec  le  plomb , fil  ac  -teux  de  plomb  ou  de  'arur- 
ne , connu  lous  le  nom  de  fil  eu  f.crc  de  fa- 
tur  e. 

Avec  le  mercure,  fil  acé  eux  mercuriel  ou  do 
mercure,  nouvellement  connu  fous  ce  nom,  mais 
encoip  fort  peu  examiné. 

Sels  refit  jüv. 

On  peurroit  donner  ce-re  d*'*om*natîon  g^nfrale 
à tou-  les  fi  s ne  » très  i ompofs  do  fies  a i les , fe  s 
concrets  . aciJes  narur  1 , ou  acilcs  non  fermen- 
t's  àr  vitaux,  av  c le-  diffé-v»ue$  fjbft  nces 
<apn  le*  d ir  a »x  acides  : mais  on  ne  connoit 
encore  aucun  de  ces  jcls. 
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Sels  Végétaux  tmfyreumatiques. 

On  ne  connoît  p:»s  mieux  les  fels  qu’on  pour- 
rait former  avec  fs  acides  tirés  par  1»  dirti dation 
des  matières  végétale  , qui  fo<  r t'feiu  des  cl  'its 
acides  ou  des  ac  ces  concrets,  & qu’on  pourrait  nom- 
mer, rinfî  que  nous  le  piopolons  ,,/c.i  végé  aux  cm* 
p)  reumatiqu.s. 

Sels  animaux  em/y  r f Hépatiques, 

On  entend  aflex  par  ce  qui  vient  d’etre  dit , que 
c\ft  le  nom  général  qu’on  pourrait  donner  aux  }tl$ 
neut  es  dart  la  comt  ofition  d (quels  entreroient 
les  acide-  tirés  par  1«  diftil  ation  des  «iîffért  ntes  ma- 
tières an  male*  » *>u  qui  appart  en"ünt  au  régné  ani- 
mal, tels  que  les  acide  des  inlefte  , ceux  du  beurre, 
de  la  g-aifle  ; mais  tous  ces  fe  s font  aulïi  parfaite- 
ment ignorés  que  les  derniers  dont  nous  venons  de 
parler. 


Au  refie,  quoique  nous  ajoutions  l’épithc  ed’em- 
pvrcuit  aciquet  aux  fels  qu  on  pourr  it  former  avec 
Jes  acides  vég.'t  ux  & animaux  tirés  par  la  difiiila- 
tion  de  ces  fubfianccs  A un  dcgrc  d chaleur  fopé- 
rieui  à ielui  d l'eau  bouillante,  nous  ne  préten- 
dons pas  en  concl  rc  eue  ces  Tels , lorfqu  ils  (croient 
bien  faits  & bie  « rurinés,  conferveroient  un  carac- 
tère cmÿ  yreumati  jue,  ou 'Ctie  droient  l’huile  b«u- 
léc  qui  fe  trouve  unie  à ces  acides  a rès  leur 
dir* i 1 lation  ; il  pourrait  fort  bien  arriver  au  Con- 
traire , que  ces  acides  fe  drpouill*fi"ent  en- 
tièrement , ou  du  moîn  en  grande  pa  tic  , de 
cette  huile  , en  pillant  dan  des  combina  Ions  de 
felt  neutres , co>’  me  cela  arrive  aux  aikaiis  volatils 
qu’on  transforme  en  fais  ammoniacaux;  mais  dans 
ce  ca>  on  n’en  auroit  nue  plu<  de  facilité  pour  exa- 
miner & reconnottre  la  nature  de  ces  acides  i & 
l’cpi  hete  d’erooy  climatique  ai  ut"  à ce*  \eis , ne 
feroit  que  relative  d a manièr  dont  on  a'ifoic  ob 
tenu  leu  s acide' , Si  f rviroit  toujours  a les  diiiin- 
gner  des  fe  * \ég'raux  ou  animaux,  dont  les  acides 
auraient  été  obtenus  f ns  dirtil  ation  i feu  nu,  en 
fuppofane  qu  i reliât  des  diffère:  ces  en  r«  les  unes 
& es  autres. 

Sets  p ho fp boriques. 

Nous  d-' lignons  pa'  ce  nom  général  tops  les  fis 
ue  et'vcn*  produire  les  com  inaifbns  de  l’acide 
u pholj*hore  d urine  avec  les  diffrretres  (ubffames • 
alcalines,  ttnr  ufes  Si  m'tall  que**  : il  n’y  a qu’un 
petit  notnlue  de  ces  ftls  de  o nus,  8c  encore  re 
le  (eut  - ils  que  fort  m parfaitement. 

Avec  l’aHa'i  fixe  végétal,  cet  atide  forme  un 
fcl  pi  ofphn  ique , une  elpcce  de/*»  fufible  d’urine. 

Avec  l’alka*!  marin,  aut.  e/c/  phofphorique  oufu- 
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fiblc  d’urîne  â bafe  d’alkali  marri  , qui  efH  ur’t  à 
l’ai",  î:  »|ui  fe  t ouve  abo  damm;i  t dans  l'extrait 
d'urine  confondu  avec  le  fui  va  t. 

Avec  l’alkali  volatil,  fe!  phofphorîque  ammo- 
niacal, nommé  au  (Tl  (et  futioic  d'urine.  Je!  natif 
d'urine , lel  microcofmique. 

Avec  U terre  cale  ir?,  fels  phtifohor’ques  ca'cat- 
res  : cette  combinaifon  qui  na  prefq'»  point  dî 
cara-icre  falin,  fe  trouve  lormée  naturellement  dans 
les  os  des  an  maux. 

Avec  !e<  (ubfianccs  métallique , fels  phorpho- 
riques  métalliques,  d’or,  d'argent,  de  cuivre,  &c, 
encore  peu  co  nus. 

Outre  les  (ubfiance  falines  qui  ont  des  propriétés 
acides  lentilles,  on  en  connaît  quelques-unes, 
lelhs  que  le  le!  féda  if  Sc  l’arfénic,  qui  fans  avoir 
ccs  propreté*  , ne  latent  pas  que  de  faite  fonc- 
tion d acide  dans  leurs  combinations  avec  toutes 
les  f’ubfiances  rao>bl  s de  s’unir  aux  vrais  a i es, 
de  former  d s » f èces  de  fris  n ut  r s avec  ce?  fubf- 
tance*,  & meme  de  c mmuniqi  er,  con  me  les  aci- 
des propr  men'  dît- . des  propriétés  falines  A ce  1 s 
de  ces  fubfiances  qui  ne  les  ont  point;  il  con- 
vient donc  de  nommer  tes  ef,  cces  de  comoinai- 
funs  dans  la  lilte  des  Jets  ncut.es. 

Borax  ou  feU  de  borax. 

Le  fl  fédatif  combiné  avec  l’a'kali  marin,  forme 
le  borax  ordinaire  ou  criti  colle. 

Avec  l'alkaii  fixe  végétal , efpèce  de  borax  pra 
COI.  ou. 

Avec  falkali  volatil  , borax  ammonia  al  peu 
connu. 

Avec  les  terres  calcaire  & argîlleufe,  borax  cal- 
cai  e Si  argi  leux  incot  nu. 

Avec  les  métaux,  borax  â bafe  métallique,  d’or, 
d argent , &c.  inconnus. 

Sels  arfmicaux. 

-i 

L’arrenic  ferme  avec  lalk»li  fixe  vépétal  > un 
fi!  neut  e parfait  ment  difloiuble  dans  l’eau  *<  cry Ç- 
tallifabie,  romtr  ' Jel  naître  dtftnical  , ou  fimple- 
mei:t  fti  arfcmial. 

Avec  l’ii-kali  marin , autre  fel  arfenical  fort  ipuro- 
cbant  du  premier,  mai-  p.s>nc<‘re  aflea  ex  .miné. 

Avec  l'alka’i  volatil,  fil arien  cal  ammoniacal. 

Avec  lester  esc  Ica  re&argilleufe ,/ê/arfenical 
calcaire,  argilleux , inconnu. 

Avec  le'-  fubfi  nces  m ’tilli-jties , peut-être  l’ar- 
fenic  e il  il  capable  de  former  des  efpcces  de  fis 
arfenicaux  à bafe  mf-ralli-pie , ou  des  combinaifois 
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fi  on  les  faifoit  en  décempofont  les  fils  nireux  a bafe 
métallique  , par  l'intermède  de  I arfenic,  ou  en  for- 
mant des  précipitas  par  le  mélange  de  la  diflblution 
de  fil  neutre  arfenical,  avec  les  diflolutions  des 
métaux  dans  les  acides;  mais  peut-c  re  suffi  n’en 
réfulteroit-il,  ainfi  qu’avec  les  te.  res  que  des  com- 
binaifons  analogues  aux  minéraux  arfenicaux  : toutes 
ces  chofcs  font  encore  abfolument  ignorées. 

Les  fubflances  falines  alkalines  > outre  les  fils 
u’elles- peuvent  former  avec  les  acides,  ont  auffi 
e i’acticn  fur  les  terres  & fur  les  mé  aux , peuvent 
produire  avec  ces  fubflances  d s efpèces  de  com- 
pofés  falins , & en  être  fcparces  en  reparoiflan: 
telles  qu’elles  étoient  d’abord  : ainfi  ces  comp  Tes 

Ïuurroient  par  cette  raifon  être  ranges  auffi  dans 
a clafle  de*  fils , en  b tir  donnant  des  dénomi-* 
nations  générales  & particulières  d après  leurs 
principes  : comme,  jpar  exemple,  fils  a kalins 
ttrTeux,  calcaires,  argilleux,  vitreux,  métalliques, 
d'or,  d’argent , &c.  mais  jufqu'a  jTcfent  les  chymifles 
ne  les  ont  point  confédérés  fous  ce  point  de  vue,  & 
meme  les  ont  fort  peu  examinés. 

Enfin  les  acides,  les  alkalis,  & même  plufîeurs 
fi/s  n utres , peuvent  par  leurs  combinaifbns  avec 
les  fubflances  huileufes,  former  des  compofcs  qu’en 
doi:  reg^rdvT  cornue  de  vrais  fils , fi  l’on  donne  ce 
nom  , comme  ceîa  efl  à p»opos , à tout  ce  qui  a de 
la  faveur  & de  la  d ITolubi  ité  d»ns  l’eau  ; mais  ces 
fortes  de  com^ofés  formant  en  quelque  forte  une 
cîafie  à part,  on  efl  convenu  de  les  défîgner  fous 
le  nom  de  /avons. 

On  peut  voir  psr  cct  e fimple  énumération  des 
combina  fous  folines,  combien  il  y en  a qui  11e  font 
que  très-imparfaitcm.nt  connues,  combien  il  y en 
a même  qui  ne  le  font  point  du  tout , & auxquelles 
on  n’a  jamais  penfé. 

Les  expériences  nombreufes  qui  refient  à faire 
fur  cette  vafte  part*e  de  la  chvm:e,  font  cependant 
de  première  néccfïité;  elles  font  fondamentales  8c 
f élémentaires.  Il  r.e  faut , pour  les  faire  avec  fuccès, 
que  de  l’exad  tudc,  de  Ja.patien.e , & la  connoif 
fance  des  premiers  principes  de  la  chymic : tout 
homme  intelligent  4:  de  bonne  volonté  en  efl 
capable  ; il  ne  s’agit  que  de  prendre  par  ordre  tous 
les  acides  bien  purs,  de  les  unir  aux  alkal  s,  aux 
terre" , aux  métaux  aufïi  bien  purs , d’examiner  les 
décompofé*  fa  ins  refubans  de  ces  unions , de  re- 
connoitre  leur  faveur,  leur  diliolubiüté  dans  i’eiu 
& dans  l’t-fprit-de-vin,  l«4|r  cryfiallifation , leur 
déliqucfcence,  la  m n ère  de  les  coinpofcr,  &c 

Ces  confédérations  font  apurement  Lnn  capables 
d’exciter  le  acle  de  ceux  qui  veulent  contribuer 
par  leurs  travaux  aux  progrès  de  la  chymir.  Com- 
bien n’efl-il  pas  agréable  en  effet  pour  qoe'qu’un 
qui  ne  fait  que  commencer  à s’occuper  d’une  fcience , 
de  voir  les  découvertes  fe  multiplier  entre  fes  mains 
dès  fes  p entiers  travaux , & d'en  compter  le  nombre 
par  celui  de  fes  expériences! 
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Cela  prouve  bien  au  refit,  combien  la  chymie 
efl  encor:  peu  avancer,  pour  avoir  è'é  mal  prife. 

On  s’efl  engagé  dans  les  recherches  les  plus  épi- 
neufes  & les  plus  difficile*  , en  laiflant  dcnicre  foi 
un  nombr:  prefque  infini  de  cliofes  nccelTaires  & fa* 
ciles , auxquelles  on  n’a  pas  fait  la  plus  légère 
attention.  C’cll , apurement  le  cas  où  L’on  efl  in- 
d fpenfàblement  obligé  de  revenir  fur  fes  pas,  4i 
l’on  veut  aller  plus  avant. 

Alots  s'étendra  confîdcrablcmetit  la  lifie  des  fils 
communs;  elle  fi  r»  augmentée  des  combiniitons 
des  acides  pafeux , aerfin  , fulfureux  volatil,  fpa- 
thique,  phofphorique,  du  focre,  d. s fourmis, avec 
tous  les  alkalis , avec  toutes  les  terres , tous  les 
métaux,  dein-mé  aux  & minéraux  qu’en  examine 
chaq  'e  jour  : on  y verra  celles  des  alkahs  avec 
les  mêmes  fubflances  terreufes  & métalliqMes  ; & 
enfin  celles  de  la  platine,  du  nickel,  du  cobalt, 
d:  l’arfenic,  de  la  manganèfc , &c.  avec  tous  les 
diflolvans  falins  anciennement  ou  nouvellement 
cont  us. 

Nous  aioute  ons  à cetr  profonde  théorie  de  M.  Mac-  ' 

uer,  le  tableau  fommairc,  par  ordre  alnhabérque  , 
es  principaux /è/f  connue  , d’après  le  chymiile  de 
Neuchâtel. 

Sels  acides, 

| Quelques  chymîtles , & fur  - tout  les  ancien* , ont 
nommé  ainfi  le*  fubflances  faünes  que  nous  appelions 
fîmplem*nt  acides.  On  pourroit  cep-ndant  confer- 
ver  ce  nom  à quelques  matières  faillies  concrè- 
tes , telies  que  le  tartre , le  fil  d’ofeillc , & plu- 
fieurs/e/î  effi  miels , qui  parai ffint  en  quelque  forte 
tenir  le  milieu  entre  l’état  d’acide  pur  & celui  de 
fel  neutre. 

Se/s  à bafi  alkvine  t terreufi  , ir.éta/îique. 

Ce  font  là  des  dénominations  générales  par  lef- 
quelles  on  diflingue  picfentemuit  les  difiérens  fils 
neutres  par  la  nature  de  leur  bafe,  ou  de  la  fubf- 
tince  avec  laquelle  leur  acide  efl  combiné. 

Sel  alentbroth . 

C’efl  une  matière  Câline  compofée  de  fublîmé 
cotroff  8c  de  fil  ammoniac,  mêlés  i part  es  égales  , 
ou  dans  différent  s au  res  proportions , que  les  an- 
cien* chymiilcs  , & fur-tout  les  alchymiftes , ont 
beaucoup  employée  comme  un  puifTanc  diifoivanc 
de  tous  le*  métaux  & même  de  l’or;  il  efl  certain 
que  le  fobllmé  corrofîf  & le  fil  ammoniac  ont  une 
action  (meulière  l’un  fur  l’au  re,  que  ces  deux  filt 
le  combinent  réellement  enfeinb’e  fans  fc  drrom- 
pofèr , 8c  qu’il  en  refaite  un  compofe  falin  d’une 
nature  fingulicrc  , & capable  d’agir  en  effet  trcs- 
efficacement  fur  les  fubflances  métalliques. 

Il  n’efl  pas  moins  vrai  que  les  a'.chymifles  qui  ont 
fait  un  fi  g and  ufage  de  ce  fameux  dîflmvanr, 
ctoieut  pour  la  plupart  bien  éloignés  d’avoir  des 
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idées  jufles  de  ce  qui  fe  paffoit  dans  le»  opérations 
où  ils  le  faifoient  agir  ; on  peut  être  certain  du 
moins , G l'on  juge  des  an  iens  a'chymiftes  par  le 
• plus  grand  nombre  des  modernes,  qu’il  y en  a beau- 
coup parmi  eux  qui  prétendent  opérer  des  choses 
mervcillcufes  par  le  J'el  alemb  oth  , 8c  par  d’autres 
* diffolvans  de  cette  nature , fans  même  avoir  les  no- 
tions les  plus  communes  & les  plus  élémentaires  fur 
la  nature  du  fublimé  corrofif,  6c  lut  celle  du  fel 
ammoniac» 

Comme  tout  ce  qui  pafl*e  par  les  mains  des  al- 
chym  lies  prend  les  noms  les  plus  pompeux,  ils  ont 
appelle  aulfi  le  compote  falin  dont  il  s'agit,  fcl  de 
lart , fel  44  figejfe  ou  de  la  Jcience. 

Sels  alkalis» 

On  nomme  affez  fouvent  de  la  forte  les  fubftan- 
ces  falincs  alkalines,  tels  ijue  les  alkalis  fixes,  vé- 
gétal 6c  minéral»  l’alkali  volatil» 

Sels  ammoniacaux . 

On  donne  ce  nom  en  général  à tous  les  fels 
neutres  compofés  d'un  acide  quelconque  uni  jufqu'à 
(âturation  avec  l’alkali  volatil. 

Sel  commun . 


Le  fcl  commun  eft  un  fel  neutre  parfait,  com- 
pofé  d’un  acide  & d'un  alkuli  particuier,  qu'on 
nomme  acide  marin  ou  acide  du  fel  commun , 8: 
alkali  marin  ou  alkali  minéral » 


Ce  fel  que  la  nature  nous  fournit  tout  combiné  , 
parott  le  plus  abondant  & le  plus  univcrfellement 
répandu  par-tout;  on  en  trouve  des  mines  ou  car- 
rières immenfes  dans  l'intérieur  de  la  terie,  & alors 
a>n  le  nomme  ftl  gemme  ou  fel  fojftle.  Les  eaux  de 
toute  la  mer  en  font  remplies  : un  grand  nombre 
d’eaux  fouterreincs  8c  minérales  en  contiennent 
beaucoup  ; enfin  il  n’y  a point  de  végétaux,  ni  d’ani- 
maux dont  les  chynuftes  n’en  retirent  une  plus  ou 
moins  grande  quantité. 

La  faveur  du  fel  commun  eft  agréable , médio- 
crement forte  ; ce  fel  eft  fufceptible  de  cryftallifa- 
tion  ; c’eft  an  de  ceux  dont  la  figure  des  cryftaux 
eft  la  plus  légulicre , la  plus  déterminée  6e  la  moins 
variable;  les  cryftaux  de  ce  fel  font  des  cubes  par- 
faits ou  prefque  parfaits  car  es  trémies  ou  pyra- 
mides creufcs  qu’on  ob  ient  dans  certaines' évapo- 
rations des  eaux  talées  » ne  font  elles-mêmes  qu’un 
amas  de  cryftaux  cubiques  arrangés  de  cette  ma- 
nière les  uns  auprès  des  autres  par  l'effet  de  l’é- 
vaporation. 


Le  fel  commun  eft  médiocrement  diiïoluble  dans 
l’eau  ; il  faut  environ  quatre  parties  d’eau  pour  diïïbu- 
dre  une  par  ie  de  ce  \el , 8c  l'eau  chaude  6c  même 
fouillante  n’en  difTout  pas  une  quantité  fen£bjc#i00t 
Arts  & tlci  'urs . Tome  Vif 


plus  grande  que  l’eau  froide  ; c’cft  par  cette  raiten 
que  ce  n’eft  que  par  une  évaporation  continue , 
au’on  le  re  ire  des  eaux  de  la  mer  6c  autres  qui  eu 
font  chargées. 

Quoique  le  fel  commun  loit  bien  cruftal’ifa- 
b!e,  qu’il  foît  très-exaâement  neutre,  ne  péchant 
ni  par  excès  d'acide , ni  par  excès  d’a  kali  , il 
s’humeéfe  allez  factlem>nt  & fe  réfout  meme  en 
liqueur,  quand  il  eft  expofe  dans  des  endroit*  fra's: 
il  faut  abfolument  le  cotifcrver  dans  des  lieux  très- 
fecs» 


Ce  fel  eft  fufceptible  de  contracter  une  certaine  * 
union  avec  le  fel  commun  1 baie  calcaire  : c’cft  par 
cette  raifon  que  tout  le  fel  qu’on  tire , foit  de  l’in- 
térieur de  la  terre»  foit  des  eaux  de  la  mer  6c  des 
fonfeines  falées , eft  toujours.chargi  d une  certaine 
quantité  de  ce  fel  à bafe  terreufe. 

Quand  on  fait  diifoudre  dms  de  l’eau  très-pure 
un  Jel  commun  quelconque,  8c  qu’  n verte  de!  alkali 
fixe  dans  ce  te  dillolution  , on  voit  auffi-tôt  la  terre 
blanche  du  fel  à bafe  t rreufe  qui  fe  précipite: 
comme  il  paroit  que  1a  feule  cryftallifation  ne  fuffit 
point  pour  dépouiller  entiéement  le  fel  commun 
de  ce  fel  à bâte  calcaire  , il  eft  à propos  lorfqu’on 
veut  l’avoir  abfolument  pur  , comme  ce  a eft  nc- 
ceffaire  dans  certaines  opérations  délicates,  de  le 
diftoudre  dans  l'eau  , de  filtrer  cet:e  dilfoluiion  , 
d’y  ajouter  de  la  difTolution  de  cryftaux  de  foude  , 
jufqu’a  ce  qu’il  nefe  forme  plus  aucun  nuage  blanc  , 
de  fil  rcr  de  nouveau  la  liqueur  8c  de  la  faire  éva- 
porer : on  obtiendra  par  cette  méthode  un  fel  iom- 
mun  parfaitement  pu  ific. 

Le  fcl  commun  expofé  à l'aéfion  du  feu,  pétille 
& décrépite  affei  fortement,  quand  il  eft  échauffé 
jufju’à  un  certain  point , fur-tout  brufqucment;  tes 
cryftaux  fe  britent  & fautent  en  petits  éclats  pen- 
dant cette  décrépitation. 

Cet  effet  eft  dû  à l’eau  , 8c  peut-é  re  k l’air  de  la 
cryftallifation  de  ce  fcly  qui  fe  trouvant  comprimés 
d’une  pan  par  les  partie*  propres  du  fef  8c  de  l’aurre 
part  raréfiés  pjr  faction  du  feu , écartent  avec  effort 
les  parties  de  fcl  pour  fe  diffiper. 

Bien  des  chymifte*  regardent  cette  décrépitation 
comme  une  propriété  particulière  au  fil  commun  , 

& comme  un  effet  auqn  l on  peut  le  reconnaître; 
mais  c'eft  fans  fondement  : car  le  t »rtrc  vitriole,  le 
nitrede  fa’urne,  encore  beaucoup  d’autres  fels  font 
(ufceptibles  de  décrépiter  de  même. 

Si  l’on  continue  k chauffer  le  fel  apres  qu’il  a ainfi 
décrépité  , il  te  fond  lorfqu’il  eft  bien  rouge  , 8c  en 
fe  refroidiffant  il  fe  fixe  en  une  malle  blanche 
prefque  opaque  ; au  refte , à la  per  e près  de  fon  eau 
de  cryftallifation  qui  eft  en  petit:  quantité , il  eft 
abfolument  le  même  qu’il  ctoit  avant  d’avoir  éprouvé 
ainfi  l'aâion  du  feu. 

Piuficurs  ebymiftes  ayant  remarqué  que  quand  oji 
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met  du  fil  commun  dans  une  cornue  & qu’on  le 
chauffe,  il  en  fort  un  peu  d’acide  marin  , tant  qu’il 
contient  encore-  de  l'humidité , & même  qu'étant 
bemefté  de  nouveau  & diftillc  de  rarme , il  fournît 
cucore  de  l'acide  marin  à la  faveur  de  ce!  te  humi- 
dité , nfit  cru  qu'on pourroit  enlever  ainfî  tout  l'acide 
de  ce  fiel  par  l'intermède  de  l’eau  feule  : mais  ils  ont 
etc  trompes  par  l’apparence  ; cette  petite  quant  te 
d’acide  qu’on  tire  ainfî  du  fil  commun  par  des 
humeâations  & difhTaticns  réitérées  , n’tfi  due 
qu’au  fiel  à bafe  teireufe  qui  Jui  eft  uni,  & auquel 
on  peut  en  effet  enlever  une  portion  de  fon  acide 
par  cette  méthode. 

Ce  ftl  eft  abfolumcnt  inaltérable  par  l’aéHon  du 
feu , même  lorfqu’on  le  fait  chauffer  fortement 
avec  des  matières  inflammables,  a caufc  du  pfnde 
difpofirion  qu’a  fon  acide  à fe  combiner  avec  le 
phiogiflique  : cette  vérité  a été  démontrée  par  les 
expéiienccs  de  M.  Duhamel  & de  M.  MargiafF. 

Quoiqu’il  foit  fixe  au  feu  jufqu’à  un  certain  point , 
cependant  lo  fqu’il  éprouve  un  feu  violent  avec  le 
concours  bien  libre  de  l’air,  il  s’exhale  en  v- peurs , 
s’attache  en  fleurs  blanches  aux  corps  moins  chauds 
qu’il  trouve  à fa  rencontre.  On  a aes  exemples  de 
cet  effet  dans  certaines  fontes  de  mines  où  l’on 
ajoute  du  ftl  commun,  Si  dars  hs  fours  de  ver- 
reries, où  ce  ftl%  dont  les  foudes  & potaiïès  con- 
tiennent toujours  une  certaine  quantité  , & qui  ne 
peut  entrer  dans  la  vitrification,  s'attache  autour 
des  ouvroirs. 

Nous  ne  connoilfons  que  les  acides  vitrioliques  & 
nitreux,  & le  ftl  ledatif,  qui  puiffent  décompofer 
le  fl  commun  en  dégageant  fon  acide;  car  l’ar- 
fenicrfjui  décompofe  fl  facilement  & fl  efficacement 
le  nitre  , n’a  pas  la  moindre  aéiion  fur  le  ftl , phé- 
nomène dont  la  caufe  mérite  bien  d’être  cherchée  , 
Si  qui  afliiicm.nc  tient  à une  grande  théorie. 

Le  ftl  commun  eft  de  toutes  les  fubftances  falines 

2ue  nous  connoifTons,  la  plus  néceiïaire,  6;  celle 
ont  l’ufage  eft  le  plus  étendu.  Sans  parler  ici  de 
l’emploi  particulier  qu’on  fait  de  f>n  acide  Si  de 
fon  alkali  dans  une  infinité  d'opérations  de  la  chi- 
mie & des  arts  ; fans  parler  de  la  grande  utilité  dont 
il  eft  lui-méme  dans  la  fonte  des  verres  qu'il  blan- 
chit & purifie  , quoiqu’il  n’entre  point , ou  plutôt 
parce  qu’il  n’entre  point  dans  leur  combinaifon  , 
ainfî  que  l’a  fait  voir  M.  d’Antic,  & de  la  propriété 
qu’il  a de  faciliter  la  fonte  & la  ptécip  tacioo  des 
parties  métalliques  d-s  m neraux  dans  les  eflàis,  & 
de  les  recouvrir  parfaitement , tout  le  monde  con- 
noit  l’ufagc  immenfe  dont  c e fil  eft  dans  les  ait- 
mens,  dont  par  fa  faveur  agréable  il  rehaufTe  infini- 
ment le  goût  & l’agrément,  quand  il  ne  leur  eft 
mêlé  qu’en  quantité  convenable. 

«Quoique  ce  foit  là,  fans  contredit,  un  grand 
avantage , ce  neft  certainement  pas  le  feu]  que 
flous  procure  cette  excellente  fubfiance  faline;  elle 


a déplus  la  propriété  infirment  utile  de  fufpendra 
Si  d’empêcber  la  putréfaAion  de  p-efque  tous  les 
comeftibles , fans  leur  caufc  d'aïsér.it  on  aficz,  fen- 
flble  pour  qu’ils  ne  puiflènt  être  employés  comme 
al i mens , après  avoir  été  prefervés  de  la  put-c- 
f d on  par  fon  fcceuis  , meme  pendant  un  tcuip* 
a fiez  long. 

Toutes  les  autres  matières  falines  peuvent , à II 
vérité,  garantir  de  la  corruption  , comme  le  ftl 
commun  , & meme  plufleurs  dYntr’ elles  beaucoup 
plus  efficacement  que  lui  ; mais  nous  n'en  conncif- 
fons  encore  aucune  autre,  dont  la  faveur  foit  d’ac- 
cord comme  la  fienoe  avec  ceile  des  ali  mens , & qui 
puiffe  par  co  fé*quent  lui  être  fubfti  uée  dans  un 
ufagw  aulTi  important  que  les  falaifons. 

Une  circonflance  très  remarquable  dans  la  pro- 
priété antiputride  du  ftl  commun  6c  de  quelques 
autres,  c’cft  vjue  la  vertu  do  ce  ftl  varie  à cet  égard 
d’une  manière  pief  ue  inconcevable,  fuivant  1rs 
proportions  dans  lef quelles  on  l'emploie  ; car  il 
pa  oît  certain  que  ce  même  ftl  qui  , mêlé  en  giande 
do  le  avec  les  matières  animales,  les  garantit  fore 
bien  de  la  corruption,  accélère  & i àtc  au  contraire 
beaucoup  cette  corruption,  lo  fqu’il  u’cft  employé 
qu’en  petite  dofe. 

Sels  cryjlal/i fables t 

Noos  nommons  ainfî  toutes  les  matières  faline» 
fûfcepttbles  de  cryflallifatioti  : cette  dénomination 
eft  oppofée  à celle  de  fiels  fluors,  par  la]uellc  pii 
dcflgne  hs  fub fiances  falines,  qu’on  ne  peut  jamais 
obtenir  en  forme  concrète  cryftallifée , telles  que 
les  acides  n treux  & quelques  autres. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  néanmoins,  qu’à  la 
rigueur  il  n’y  a aucune  Publiante  faline  qui  ne  foit 
efientiellcmei  t fufcvptible  de  cryftaüifrtion  , 6c 
qu’elles  ne  different  à cet  égard  les  unes  des  autres 
que  du  plus  au  moins  : car  il  eft  certain  que  plu- 
fieurs  fis  très-dé liquefeens  , & dont  je  ne  fâche 
point  qu’on  ait  obfcrvc  la  cryfiallifation , tels,  par 
exemple,  que  le  ftl  commun  à bafê  calcaire,  peu- 
vent cependant  prendre  des  foi  mes  foiides  régu- 
liers , par  le  refroidificmcnt  de  leur  difiblution 
très-fortement  concentrée. 

Sels  d'abfwthe  , de  centaurée  y £ ’ofiille , &c. 

La  dénomination  de  fil  jointe  au  nom  propre  de 
quelque  fubfiance,  a etc  de  tout  temps  fort  ufîtée 
pour  drfîgner  des  matières  falines,  de  nature  néan- 
moins & d’efpece  fort  différentes.  On  l’a  donnée  , 
par  exemple,  à prelque  tous  les  alkalis  fixes  retirés 
des  cendres  de  diverfes  matières  végétales. 

On  a nommé  fiel  d’abflnthe,  de  centaurée,  de 
cha'don  bénit,  &c.  les  matières  falines  tirées  par 
la  lixiviation  de;  cendres  de  ct‘s  plantes  ; mais  ces 
denorainatious  ibm  impropres  & abufives  à tous 
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égards  * car  fî  on  dcfcgne  par  la!**  alcali'  fixo^  de 
ces  plantes  bien  purifiées , comme  il  n'y  a plue  ai»»** 
aucune  différence  entre  les  alkaüs  végétaux  retî  vs 
des  diverfes  plante'  , & qu’ils  ne  forment  tous  qu’un 
fcul  & mém.  a ka!i  fixe , il  efl  inu'ile  de  les  ditlin- 
g.!er  par  le  nom  des  plant. s dont  iis  ont  été  tirés» 
& lî  l*on  entend  par-li  les  fils  lixivûls  de  ces 
mêmes  plantes,  préparés  à la  manière  de  Takenlus, 
quoiqu’i  y ait  des  différences  entr  eux  . ils  on:  tou- 
jours un  caraâcre  dominant  d’ilkali  fixe,  qui  ne 
permet  point  de  leur  donner  un  nom  qui  n’ait  aucun 
rapport  a cc  caraftcre. 

Ainfï  les  noms  de  fel  d:  tartre  , de  fil  de  foude  , 
u’on  donne  auflj  très-communément  aux  atkalis 
c pes  fubllances  , font  par  la  meme  raifon  très- 
impropres  : on  doit  les  nommer  aOtali  du  tartre  y 
fikali  de  La  foude. 

Certains  acides  concrets , tels  que  le  fel  effen- 
lîel  d’ofeille,  le  tirtre,  &c.  fo"t  auflî  nomme  fim- 
plemenc  fel  (Tofiille , &e,  & c’eft  encore  abufive- 
ment,  parce  que  ces  noms  ne  donnent  aucune  idée 
de  la  nature  de  ces  matières  faillies , & font  capables 
de  les  faire  confondre  avec  d’autres  d'efpèce  toute 
differente  : on  devrait  les  nommer  toujours  fils 
tffenûels , ou  encore  mieux  acid  * concrets , d’ofcillc , 
de  tartre. 

Les  noms  de  fel  de  corail , de  perles  , d'yeux  d é - 
erevilfe , ne  font  pas  plus  ex *ds,  à moins  qu’on  ne 
leur  joigne  l’épirhète  de  fel  acéteux  de  corail  9 &c. 
car  on  peut  combiner  ces  maières  terreulcs  avec 
tout  autre  acide  que  celui  du  vinaigre,  Se  alors  on 
aura  des  fels  de  corail,  de  perles,  Se  c.  de  mut  au- 
tant de  natures  très-diff.  reires  qu’on  pourra  em- 
ployer d'aciJes  , Se  qui  n’auront  cependant  tous 
.qu'un  feul  & même  nom. 

Qu’on  juge  après  ceJ  \ fi  les  noms  de  fel  de  qt.ii- 
quina , de  f/né , d 'oignons , &c.  qu’on  a laide  donner 
# aux  extraits  fccs  de  toutes  ces  marie  es  f its  par 
la  méthode  de  M.  le  comte  de  la  Garaye,  ne  font 
pas  abufifs  au  dernier^oint. 

Sels  d' Angleterre  , d'tpfom  , de  fedl/tç  , Crc. 

Les  n*ms  des  pays  oti  ont  été  d’abord  connues  , 
& d’où  ont  été  tirée  d ffe*  entes  fuoftances  f*U  es 
devenues  d’ufage , ont  été  donn's  anfli  à cei  ma- 
tières falines,  de  qu  lque  nature  différente  qu’eü-s 
/uiïent  d’ailleurs  entr’ elles  ; a nfi,  pa-  exemple,  on 
appelle  fel  d* Angleterre  u i alkali  volatil  conc  et 
bien  redîfic  tiré  de  U foicj  St  même,  à cavfe  de 
1 idem  té  Si  par  extenfîon  , bien  des  pharmac  ens 
donnent  à prêtent  le  mèm-  nom  d c fil  f Angleterre 
a l’alkali  volatil  cancre  tiré  du  ft  ' ammoniac,  fait 
paT  l’alkali  fixe,  foit  par  !a  craie. 

Pareillement , on  a donné  te  nom  de  fel  eTSpfo 
à u nfel  de  Glauber  mal  cryft  illifé , acre,  amer^ 
s’humeclant  facilement , parce  qu’il  eff  mêlé  d «j 
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Commun  8c  de  fel  comrn^  ; ^fe  Calcaire,  qu’on 
ronre  du  Schlot  de;  f3IÏ,lcs  deLorraine  St  d-Franchc- 
Comtc,&  dont  on  trouble  exprès  la  cryfhllifatîoa 
pour  l'empêcher  d“  reffembier  entièrement  au  put 
fri  de  Glaubcr. 

Le  vrai  fel  depfom  efl  tout  différent:  fon  acide 
efl  à la  véiitc  le  me  rte  que  celui  du  fel  de  GUuber  ; 
mais  la  bafe  n’eft  pas  latkali  marin,  c’eft  une  terre 
abforbantc  de  nature  particulière  , qu’on  n mme 
magnifie  : ce  fel  ett  purgarf  & très  amer  ; auffi  le 
nomme-t-on  fel  cathartique  amer  ,•  c’e  tic  meme  que 
le  Jel  de  led  iu. 

Sel  de  colcotar • 

C’eff  une  matière  falin;  b’anche  qu’on  retire  par 
la  lixiviation  du  colcotar;  cette  matière  eft  de  p u 
d ufage  , St  n’i  guère  été  examinée  : il  y a lieu  de 
crore  que  c’eft  quelque  fubflance  fclctineufe  ou 
alumineufe  , qui  fe  trouve  mêlée  avec  le  virirl* 
Se  provenant  des  pyrites  dont  on  a retire  ce  fel. 

Sel  de  duobus , 

C’eflun  fel  neutre  compofe  de  l’acide  vitriolique 
comai;  é jcfqu’au  point  de  faturation  av«c  l’ alkali 
du  nicre. 

Se  U dlliquefcens , 

On  appelL*  ainfi  en  g'tiéral  tontes  les  matière* 
falines  qu'on  peut  obtenir  en  forme  co  cre  e,  par 
cryffallilatif'n  ou  dcffication,  mais  qui,  lofejj’clics 
font  eîpofée4  à l’air,  en  prennent  l’humidité,  8c 
ptrdcnt  leur  forme  concrète  ou  cryffalliféc  en  fe 
réfol vant  en  liqueur  à l'aide  de  ce  te  humidité» 

Sel  de  Glaubtr, 

Le  fel  airfi  nommé,  du  nom  du  chymiffe  qui 
l'a  fait  cr»nnoître  , eff  un  fel  neutre  cotnpofe  de 
l’acide  vitrioliqu.  comb:né  jufqu’au  point  de  Matura- 
tion avec  1 alkali  marin. 

Ç’a  été  en  décompofant  le  /r  / commun  par  l’in- 
termede  de  l’aride  vitriolique,  pour  en  retirer  par 
ta  dillill.iticm  l’acide  marin  fumant,  que  G:anber 
a découvert  c:  lel.  Le  réfidi'  de  certe  dittillarion 
lui  a off.rt  une  ma  icre  la  ine  en  maffè  Sc  non 
c-yllal l ifée , qu  i 1 a fait  düioudr:  dans  l’eau,  Sc 
dont  il  a retiré  p-r  évaporation  St  refroidi iTc  rient 
un  fel  tranfpar  n^  coagulé  en  t ès- beaux  crsflaux. 
Glauber,  ém  rvcillr  de  la  bc  uté  de  ce  fii'Se  des 
proprict.s  qu’il  lui  découvjoit , lui  a donné  le  n^m 
d:  fon  fel  admira^  e , nom  qui  lu»  eff  rei)é;  n ais 
comme  le  temps  diminue  peu  d pou  ie  merveilleux 
des  nouveautés , on  l’appelle  (implement  à préf.nt 
fel  de  Glaubcr, 

Ce  fel  y quoique  ccmpof'  comme  le  tarife  vitr’o'c 
d'acide  vitriolique  Sc  d’alkali  fixe  , en  diffère  à 
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beaucoup  d'cgarjs , ‘ 'm“'e  d«  ■>  diiT <*« 
l’aikali  marin  d’avcc  l’alkali  Trf'1*!  ; f*  ,""“7 
«Il  falée,  mais  défagrlable  Sc  amere.  Ei  treies  frfs 
neutres , c cd  un  de  ceux  qui  offre*  t U plus  belle 
eryfialhfation. 

Lorfqu’il  eft  crydallif*-  en  grand  & régulièrement , 
H fe  foi  me  en  très-gros  cryftaux  , repréfntant  des 
folid.s  a'ongés , ou  efpèces  de  colonnes,  dfrnt  la 
furface^  eft  (Triée  dans  le  fens  de  leur  longueur  , i- 
peu-près  comme  celle  des  cryftaux  du  niire. 

Les  cryftaux  de  c et  fels  font  rranfpaens  comme 
la  plus  belle  glace  ; mais  lorfqu’Fs  font  ex- 
polcs  à un  air  Le,  ils  per 'ent  trè^-promptenunt 
leur  tranfyarence  par  l'évaporation  de  leur  eiu  de 
cryftallilation  ; 1 ur  furface  8c  enfuite  tout  le  corps 
inè  e de  ces  maftes  falines  fe  rednifenr , par  la 
diftip  tien  de  cette  ea  de  cryftallifation , en  une 
pouftière  Aline  d'un  blanc  mat , comme  cela  arrive 
aux  cryftaux  d’alkali  marin  , Sc  vr  ifemb  abicraent 
c’eft  à c*t  alkali  qu'eft  due  cette  propriété  du  fil 
de  Glauber. 

La  quantité  d’eau  qui  entre  dans  la  cryftâllifa- 
tîon  du  fit  de  Glauber,  cft  très-confidérablc,  Sc  va 
environ  à moitié  de  fort  poids;  c’eft  à cette  gnnde 
quantité  d'eau  de  en  ftallif.tion  qu’eft  due  vraifem- 
blab’emcnt  la  grofleur  Sc  Ja  tranfparence  des  cryftaux 
du  fil  de  Glauber  ; car  il  paroi  t qu’en  général  plus 
les  fils  contiennent  d’eau  de  cryftallifation,  & plus 
les  ciyftaux  font  gros  & tnr,fpar;ns. 

Par  la  même  ra Ton  de  cette  abondance  d'eau 
de  cryftallifation , lorfque  le  fil  de  Glauber  eft  ex- 
pofé  à l’action  du  feu  & à une  chaleur  un  peu 
prompte,  il  fe  liquéfie  1 la  faveur  de  cette  eau,  & 
relie  dans  cette  liq  îéfaâion  jufqu’à  ce  qu'elle  (bit 
évaporée  : alors  il  redevient  fec  & folide  , & il  lui 
faut  un  t.ès-grand  degré  de  chaleur , pour  entrer 
enfuite  en  une  véritable  fufion. 

Ce  fil , quoique  fort  diftoluble,  même  a l'eau 
froide , eft  du  nombre  de  ceux  qui  fe  diftolvcnt 
. en  quantité  beaucoup  plus  grande  dans  l’eau  bouil- 
lante que  dans  l’eau  froide;  l’eau  en  diffbuti  l’aide 
de  la  chaleur  prefque  fon  poids  égal , & il  eft  évident 
qu’à  caufe  de  cette  propriété  , c’eft  fur-tout  par  Je 
nfroidilïement  de  la  diflolution  fuffifamment  éva- 
porée , qu’on  doit  procurer  (a  cryftallifation. 

Un  moyen  fur  d'obtenir  les  plus  beaux  cryftaux 
d c fil  de  Glauber,  c’eft  de  faire  évaporer  l’eau  qut 
en  eft  chargée,  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  qu'une 
parie  de  cette  eau  qu’on  aura  prife  pour  cflai, 
laiffe  former  allez  promptement  des  cryftaux  par 
fon  rcfroidilfement , & alors  de  la  diftr.buer  toute 
entière  Hans  des  vaifteaux  plats  & évafés,  & de 
la  laitier  refroidir  lentement  ; il  s'y  formera  des 
crj/laux  d’autant  plus  gros , qu’on  opérera  fur  une 
plus  grande  quantité  de  liqueur;  on  peut,  quand 
•n  travaille  en  grand , avoir  de  ces  criftaux  de 
plufieurs  pieds  de  longueur  & gros  à proportion* 
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[ r couchés  horifontafr  ment  les  un  J 

iu?  les  autres , & c’eft  pour  cela  qu’il  cft  bon  de 
faiie  la  cryftallifation  dans  des  vameaux  evafes. 

Le  fcl  d:  Glauber  ne  peut  être  Hécompofé  dî- 
reâemcnt , que  par  l’intermède  du  feul  phlogifti- 
que,  car  la  decompofition  qu'on  en  fait  par  les  dif- 
foutions  mcca'liques , fe  fait  en  vertu  d’une  double 
affinité,  & celle  que  M.  Haumé  a découverte  avoir 
lieu , ainfi  que  dans  le  tartre  vitriolé  par  l’acide 
nitreux  fcul»  n'eft  due  de  même  qu’au  phlogif- 
tique. 

Le  fil  de  Glauber,  quoique  très-renommé,  n’eft 
d’ufage  que  dans  la  médecine. 

En  petite  dofe , comme  d’un  gros  ou  deux , U 
eft  fondant  & apéritif,  on  le  fait  entrer  comme  tel 
dans  les  tifannes , bouillons  8c  apozemes  : on  l’em- 
ploie au ffi  cimmc  atténuant  8c  correctif,  à cette 
même  dofe  dans  les  potions  purgatives  ; enfin  il 
eft  lui  - meme  un  purgatif  afTez  bon  8c  af rez  doux, 
de  meme  que  tous  les  aunes  fils  neutres  à bafe 
d’alkali  fixe , lorfqu’on  le  fait  prendre  à la  dofe 
d’une  once  ou  d’une  once  & demie. 

Il  n'eft  pas  nccefla  re , pour  fe  procurer  du  fil 
de  Glauber,  de  combiner  l’acide  vite  iolique  libre 
avec  l’alkali  de  la  fou  de  , ou  de  décompofer  le 
fil  commun  par  l'acide  vitriolique , comme  le 
faîlbit  Glauber,  à moins  qu’on  ne  veuille  obteoic 
en  même  terr  s de  l'acide  marin. 

La  nature  nous  fournit  une  bonne  quantité  de 
ce  fil  tout  formé;  il  y en  a dans  beaucoup  d’eaux 
minérales;  il  n’y  a guère,  peut-ctre  même  point 
du  tout  d’eau  , tenant  naturellement  du  fil  com- 
mun en  difToIution  , qui  ne  contiennent  en  meme 
tems  plus  ou  mo  ns  de  fel  de  Glauber. 

Quelques-unes , comme  celles  des  fontaines  fa- 
lc-s  de  Lorraine,  de  Franche-Comté,  en  contien- 
nent même  beaucoup;  il  ne  s'agit  que  de  l’en  re- 
tirer & de  le  purifier  par  la  cryftallifation,  s’il  en 
a befoin.  D'ailleurs  , tous  les  fils  vîtriolîqucs  à 
bafe  rerreufe  ou  métallique,  les  fclénites,  aluns, 
vitriols  étant  décompofës  par  la  foude , pu  veut 
fournir  pareillement  du  fil  de  Glauber. 

Enfin  , en  brûlant  du  foufre  avec  du  fil  com- 
mun ou  de  la  foude,  il  eft  certain  qu’on  foîme- 
roit  aulfi  facilement  ce  meme  fil  : s’il  étoit  d’u- 
Age  dans  les  arts  Sc  d’une  grande  confommation  , 
on  en  obtiendroit  tant  qu’on  voudroit,  f<  à peu 
de  frais,  par  quel  quos  - uns  des  procédés  qu’oq 
vient  d’indiquer. 

Sel  Je  lait . 

Le  (cl  de  lait  fe  retire  du  petit  - lait  par  éva- 
poration Sc  cryftallifation.  Comme  on  cft  obligé 
d’évaporer  allez  fortement  le  petit-lait  pour  ob- 
tenir ce  fil % 8c  que  cette  liqueur  concentrée  prend 
une  couleur  rouÎTe  & une  faveur  fuctéc  ; le  fel  de 
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it't  qui  le  eryflaUfe  d’abord , a 1a  même  couleur 
& la  meme  laveur,  ce  qui  iui  a fait  donner  aufli 
le  nom  de  lucre  de  lait. 

Si  l’on  veut  l’avoir  plus  blanc  & plus  pur , il 
faut  le  faire  redilToudrc  dans  de  l’eau  pure,  & 
le  recritUilifer  une  ou  deux  fois-,  alors  il  devient 
très-blanc,  il  a même  l’air  un  peu  farineux jul- 

*»uc$  dans  fon  intérieur , «juoitjuc  fort 
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Quand  il  £«  ain/î  purifie,  il  cfi  beaucoup  moins 
fucré , & a en  gênerai  moins  de  faveur  , parce 
qu’il  eft  débatraffé  de  la  partie  lûcrée  du  lait,' 
& meme  d'un  peu  de  fel  commun  qu’on  retire 
auffi  aptes  lui  du  petit  - lait. 

Ce  ftl  paroit  contenir  fort  peu  d'eau  de  cryllal- 
Lûtion,  il  a peu  de  faveur,  il  n’efl  point  du  tout 
dc'iquefcent , peu  diflbluble,  AI.  Rouelle,  qui  en 
a fait  un  examen  particulier,  a trouvé  qu'il  étoit 
entièrement  de  1a  nature  du  lucre.  Ainlî  le  nom 
de  fucre  de  lait  qu'on  lui  donne  aulC,  eil  très-con- 
venable. 

Set  dt  Mars. 

Quelques'  chymifles  ont  donné  ce  nom  h plu- 
lieurs  combinations  de  fer  avec  des  acides,  même 
au  vitriol  de  mars,  comme  il  paroit  par  le  nom 
de  fel  de  mars  de  Rivîere , qui  cfi  un  vitriol  mar- 
tial fa  t ave;  l'atide  vitriolique  , le  fer  & l’efprit- 
de- vin. 

Set  de  peu  fie. 

C’eli  l’alkali  fixe  végétal  purifie,  St  retiré  dei  cen- 
dres de  bois  nommées  pouffe. 

Set  de  Saignetie  ou  de  la  Rochelle , 

Ce  fel  efl  un  tartre  foluble  à baie  d'alkalt  ma- 
rin , ou  un  fel  neutre  formé  de  1a  combination 
jufqu'â  faurarian  exaéle  de  l’acide  tartareux  avec 
l’a;kali  marin. 

Ce  fel  a été  dabord  compofc  pour  l’ufage  de  la 
médecine  à l’imitation  du  tartre  foluble  ordinaire 
ou  fel  végétal , par  M.  Saignctte  , apothicaire  de 
la  Rochelle,  qui  l’a  mis  en  grande  vogue,  & qui 
l’a  tenu  fecret  tant  qu’il  a pu.  A1M.  Boulduc  4t 
G.offry  en  ayant  depuis  découvert  4t  publié  la 
compofition,  tous  les  apothicaires  ont  commencé 
dcvlors  à faire  du  fel  de  Saignctte,  exactement 
le  meme  que  celui  de  1a  Rochelle. 

Pour  compofer  ce  fel  t on  fait  diflôudre  dans 
de  l’eau  chaude  des  cryftaux  d’alkali  marin  , on 
y projette,  à plafieurs  reprîtes,  4t  en  laifîant  i 
chaque  fois  ceüer  IVflervefcence , de  la  crcme  de 
tartre  rédui  e en  poudre  , iufqu’à  ce  qu’on  foit  par- 
venu i la  faturation  : on  filtre  alots  la  liqueur,  on 
lafait  évaporer,  & on  obtient  par  le  refroidilfcmcnt 
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de  ttes-beaut  ît  gros  cryfiaux , dont  chacun  re- 
piéfente  la  moitié  d un  tronçon  d’une  colonne , 
ou  prirme  1 pluficuts  pans,  coupc  dans  la  direction 
de  fon  axe. 

Cette  feftion  , qui  forme  une  face  ou  baie  beau- 
coup plus  grande  que  les  faces  des  côté*,  • 

elles  un  — ' ( a.  . 

...  ....mgie  allez  régulier  qui  lé  diliingue  des 
autres , non-feulement  pat  fa  largeur , mais  encore 
par  deux  lignes  diagonales  bien  marquées  qui  fe 
coupent  dans  leur  milieu. 

M.  Bcaumé  a obfervc  que  la  cryfhllifaiion  de  ce 
fel,  de  même  que  celle  du  fel  végétal,  cil  beau- 
coup plus  facile  & plus  belle,  longue  la  liqueur, 
dans  laquelle  elle  le  lait , ou  l’eau  de  diliolution , 
confier  t un  peu  d’cxccs  d’alkali  : ce  qui 
n’empéche  pas,  fuivant  la  remaque  de  ect  excel- 
lent obfeivatcur,  qu’en  égouttant  luffifummeut  le. 
cryltaux  qu’on  a obtenus , ils  ne  foient  un  fel  ttès- 
exa&emcnt  neutre. 

Le  fel  de  faignette  a une  faveur  Talée , médio- 
crement forte  & dcfavréable  ; il  retient  beaucoup 
d’eau  dans  la  cryfiallilation,  fe  difiout  en  plus  grande 
quantité  dans  l'eau  chaude  que  dans  l'eau  froide, 
Ce  par  conféquent  fe  ciyrtaliife  très  bien  par  refroi- 
diflemem , il  devient  farineux  à l'air  l'.c,  tant  d 
caule  de  la  quant  té  d eau  de  cryflallifttion,  qu’à 
caufe  de  l'alkali  marin  qui  entre  dans  fa  compo- 
fition: il  a au  relie  toutes  les  autres  propriétés  géné- 
rales des  Tels  neutres  tartareux,  ou  des  tartres 
folubles.* 

Le  fel  de  faignet'e  n'efi  d'ufâge  que  dans  la 
méiecinc  : c’ell  un  fort  bon  purgatif  minoratif,  i 
la  dofe  d'une  once  à une  once  & demie  : on  s'en 
fert  beaucoup  comme  tel,  diffôus  à cette  dolè  dans 
de  l’eau  pure , ou  dans  les  tifanes  St  eaux  minérales, 
pour  les  rendre  purgatives;  on  le  donne  auflï  en 
yetites  dofes  d’un  ou  deux  gros,  comme  altérant, 
apéritif  & correctif  des  autres  purgatifs. 

Quoique  ce  fel  pofsede  réellement  ces  bonnes 
ualités,  il  ne  paroit  pas  différer  beaucoup  à cet 
gard  du  tartre  foluble  otd  naire,  fur  lequel  il  a pris 
néanmoins  une  très-grande  fupérioritc.  Mais  de  deux 
médicament  également  bons , dont  l’un  efi  ancien  4c 
connu , 4c  l’autre  nouveau  , fecret  4c  bien  vanté  , 
le  dernier  a fans  contredit  un  avantage  infini  pour 
la  vogue  4c  la  célébrité  : car  il  y a des  modes  en 
médecine  comme  en  toute  autre  choie. 

Sel  de  fouie, 

C’cfi  un  des  noms  qu’on  donne  à l'alkali  marin  on 
minéral  retiré  des  cendres  delafoude,  & autres 
plantes  maritimes. 

Sel  de  Saturne, 

C'efi  ainlî  qu'on  nomme  communément  le  fel 
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neutre  compote  de  l'acide  du  v maigre  combiné  }uf- 
qu'au  point  de  faturation  avec  le  plomb  \ comme  ce 
/r/aune  faveur  douce  & lucrée,  on  le  nomme  auflî 
jsicre  de  Saturne, 

P.  ur  Ta  re  ce  fel  acéteux  , on  prend  de  la  cérufe, 
qui  efi  du  p omb  déjà  corrodé  &’  à demi  diftous  pa- 
i'arae  ùu  vi..;:gTC  ; C2  yerfe  de^us  afie/.  de  y nsigre 
diflillé  pour  la  dilfoudrc  en  entier,  A l'anse  oc 
digefiion  au  bain  de  'ablc;  on  fait  cvaporei  & cryf- 
talufer  la  liqueur  p r rcfroidilTementiils’y  forme  une 
grande  quantité  de  pe  its  crylhux  en  aiguilles  qu'on 
«.  fait  bien  égoutter* 

Ce  Tel  eft  peu  d'ufiigcen  médec;ne,on  ne  rem- 
ploie qu’extérieurement , à caufc  de  la  qualité  per- 
nicieuic  «Sc  malfaifa  ce  <iu  plomb  qui  lui  fe.tdc  baie: 
on  s’en  fert  dans  quelques  arts , & fur-tout  dans  la 
teinture  , pour  aviver  le  rouge  de  la  garance. 

Sel  de  fuccin , ou  fel  volatil  de  fuccin. 

C’eft  une  mat  crc  faline,  liuileufe , concrète  , 
qu’on  retire  du  fuccin  par  fublimation  , ou  meme  par 
crvflallifaion.  Cette  fubftance  eit  une  efpcce  de  fel 
effentiel , qui  fc  cyllall Te  en  aiguilles  brillantes, 
qui  a l’odeur  de  l’huile  de  fueem  c&ifitc,  qui  eft 
qiffoluble  dans  1‘efprit-de-vin  , & dont  on  ne  fe 
fert  qu’en  médecine*  en  qualité  d’an  ifpafmodique , 
de  même  vertu  que  l’clprit  & huile  reftifiéc  de 
fucc'n. 

Sels  de  Tjkenîas, 

les  fels  préparés  A la  manière  de  Takenius , font 
des  a-knlis  fixes,  impars,  qu  on  reti-e  des  cendres 
de  diflérenç  végétaux  qu’en  fait  brûler  expjès,<n 
futfoquant  leur  flamme,  & 11e  leur  laifiant  de  com- 
munication avec  1 air,  qu  autant  qu’il  en  faut  pour 
en  brù’er  leurs  parties  inflammables  les  plus 
libres. 

Lors  donc  qu’on  veut  préparer  les  fe/i  fixes  d’une 
plant  ' fuivtnt  cett-*  méthode , on  met  cette  plante  à 
lèc  da?is  une  marmite  de  fer  qu’on  place  fur  un  feu 
afiez  fort  pour  en  bien  rougir  le  fond  ; on  remue 
continuellement  rette  plante,  dont  il  s’exhale  une 
fumée  épaiife,  qui  A la  fin  s’e  nîa  uinc;on  la  couvre 
aies  avec  un  couvercle  qui  ne  ferme  pas  aflea 
exaâem  ne  po.jr  empêcher  la  plus  grmde  partie 
de  a forrfee  de  s’exhaler,  mais  qui  puiffe  empêcher 
& foftbquer  la  flamme  , en  remuant  néanmoins  de 
temps  en  temps  la  p an  e. 

Quand  elle  eft  réduite  r-ar  cette  méthode  en  une 
efpcce  dç  cendre  , on  lelTite  cette  cendre  avec  de 
l’eau  boui'î^nt^  ; on  filtre  & on  fait  évapore  cette 
Jeflivc  jufqu’a  fiçcit*,  il  relie  une  matière  (élire 
plus  on  moins  soudât  re,  qu’on  enf.  me  dans  une 
bout  iÜe  : c’ell  le  fel  fi*e  de  la  plante,  préparé  à 

manier?  de  Takerrius, 

fd  évident  qu’en  brûlant  Us  plantes  de  cette 
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manière,  on  doit  retirer  l’alkali  fixe  de  celles  qui 
font  capables  d’en  fournir  , mais  que  cet  alkali  doit 
être  très-phloeiftiquc,  à demi  favonneux , affez 
fembiable  à celui  qu’on  prépare  pour  faire  le  bfeii 
de  Prulfe  , & de  plus  mêle  d:  tous  les  fils  neutres 
fixes  qui  pouvoient  cire  contenus  dans  la  plante. 

C’efl  uniquement  pour  l’ufage  de  la  médecine 
qo  on  • imaginé  de  préparer  ces  fortes  dalkalis 
impur'.  Plufit!ir(  gens  ûc  i irt  VU*  cru  que  p.(t 
pouvoient  rerenir  beaucoup  de  la  vertu  delà  p'atue 
dont  ils  étoient  retires:  mais  quoiqu’on  ne  puifiîr 
d utc-  qu’il  n'y  ait  desdiffcrencesconfidérables  entre 
les  fels  fixes  des  d fférentes  plantes,  pré, arcs  par 
cetre  méthode , il  n’elt  pas  moins  certain  que  lçj 
verrus  médicinales  des  végé'aux  dépendent  prinri- 
paiement  de  leurs  principes  prochains , & q'*e  ces 
memes  principes  ét  nt  totalement  altérés  , dénatu- 
rés , & mime  décompofés  par  lacombuilion  , mfmi 
I rfqu’on  la  fait  avec  le'  précautions  qu’indique 
Takcnius,  ils  n'cfipaspoftiblc  que  ce<  fels  retiennent 
aucune  des  vertus  des  plantes  dont  ils  proviennent; 
ce  font  feulement  des  alkalis  fixes  demi- favonneux  , 
beaucoup  moins  cauftiques  que  les  alkalis  bien  pu- 
rifiés, 8c  qui  , parente  ration,  peuvent  être  em- 
ployés par  préférence  en  médecine,  dans  les  occa- 
(tuifs  où  les  alkalis  font  inaiqués  ; ces  alkalis  par- 
ticipent d’ailleurs  des  vertus  aes  fels  neutrsdcntils 
font  mêlé*. 


Sel  de  tartre. 

C’eft  le  nom  qu’on  donne  ailei  communément  A 
l’alkali  fixe  du  tartre,  & meme  fou  vent  à l’alkali 
fixe  végétal  en  general. 

Se!  de  verre . 

Cette  matière  qu’on  nomme  auflt  fiel  de  verre , 
eft  une  efpcce  d’écume  ou  maffe  fajinc  qu’on  trouve 
fans  ies  pots  des  vcircries  A la  furface  du  verre 
fondu  ; ce  fel  n'efl  qu'un  amas  des  Jets  neutres, 
comme  le  fel  commun  , le  fel  fébrifuge  du  Sylvius, 
le  tartre  v triolé , fit  autres  qui  font  contenus  dans 
les  foudes  & pot j fies  qu'on  fait  en'rer  dm  la  coni- 
pofition  du  ve  re , & qui  n’étant  pas  fufccptible* 
d’enrrer  eux-mêmes  dans  la  vitrification  ,1e  répa- 
rent du  vpnc  pendant  fa  fonte  & fo  railcmhlrnt 
tcujouis  A fa  Kiriace , parce  qu'ûs  font  pédfiqucment 
plus  légers. 

On  Vo’t  par  là  que  comme  les  fou  fes , po’afies 
& charées  qu’on  emploie  dans  les  différentes  verre- 
ries . contienne!!*  plus  ou  moins  de  ces  fels  neutres 
étrangers,  le  fil  de  verre  doit  être  variable 8c  diffe- 
rent fuiyanrlcs  verrer  es  d’où  il  vient. 

O»'  n’a  jamais  , par  la  même  raifon,  de  fel  de 
verre  dans  tes  vitrifications  où  l'on  ne  fait  entrer 
que  d's  fels  purs  & vitrihables  , tels  que  les  alkaiil 
purifiés ? le  nitre,  le  borax,  &c. 
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Sel  i U Vinaigre. 

Il  n’y  a point , à proprement  parler , de  fil  de 
Vinaigre  , car  le  tartre  qu’on  en  retire  ne  lui  ap- 
partient pas  plus  qu’au  vin  ; celui  que  quelques 
apothicaires  vendent  fous  ce  nom , u tit  que  du 
tar.re  vitriolé  , imprégné  de  vinaigre  radical  tès- 
fort. 

Comme  on  ne  peut  point,  ou  du  moins  comme 
on  ne  peut  que  trcs-difiici'cnicni  obtenir  le  vinaigre 
radical  put , en  forme  concrète  , & qu’il  ne  relie 
pas  fous  cette  forme  quand  eu  e(l  parvenu  à la  lui 
donner,  ain'i  que  l’a  fait  voir  M.  le  conue  de  Lau- 
ragua's  , lorfqu’on  a voulu  avoir  un  fil  de  vinaigre 
d’une  edeur  t ès  pénétrante  Sc  très-vive,  & i’cnler- 
met  dans  des  flacons,  pour  qu'il  imitât  à etc  égard 
l’aikali  volatil  concret . qu’on  nomme  ftl  d'Angit- 
ttrre , on  n’a  pas  irouvé  de  meilleur  expédient  que 
Celui  dont  nous  venons  de  parier. 

Ce  mélange  a l’odeur  du  vinaigre  radical,  pref- 
que  aulfi  vive  que  l'alkali  volatil,  quoique  dune 
ef(  èce  tout-à-faiLa|irférente  ; il  fut  néanmoins  aux 
memes  ufages,  ceil  a*dire,  pour  rappeller  les  el- 
priis  dans  les  paroxiliuet  hyllériquo,  Us  afphixies, 
fincopes,  &c. 

St/a  tfftniitls. 


Ce  nom  Ce  donne  ën  généra!  il  toutes  les  ma- 
tières falines  concrètes,  qui  confervent  l’ol’.ur , 
la  laveur  Si  1rs  autres  principales  qualités  des  corps 
dont  elles  font  cirées  : il  n'y  a que  lis  végétaux 
& animaux  dont  on  puilfe  tetiter  ccs  feu  qu’on 
nomme  tfjtntitls. 

La  méthode  générale  pour  y parvenir,  confîile 
» fit»'*  évaporer  afliz  fortement,  St  prefjue  en  con- 
fillance  de  lirop , les  liqueurs  qui  coniiinqeEt  le 
ftl  efTemiel,  favoir,  les  lues  exprimés  S:  dépurés , 
les  fortes  décoétiois , Sc  à les  placer  dans  un  endroit 
frais  ; il  y a beaucoup  de  ces  liqueurs  defqurilcs  il 
fe  fépare  à la  longue  & à 1'.  ide  d'une  lé  rte  de  fer- 
mentation , des  matières  falines  qui  le  depofent 
en  crjflaui  aux  parois  des  vaiilêaux  qui  les  con- 
tiennent. 

On  ramalTe  ers  cryflaux  qui  font  toujours  très- 
roux,  mais  qu’on  peut  purifier  en  les  dlfolvarit  dans 
de  l’eau,  filtrant  dans  h diffolution,  évaporant  & 
cryftallifiint  une  féconde  fois. 

Il  faut  ofcfeiver,  au  fujec  des  ftl r retirés  par  ce 
mpven  des  matières  végétales  & animales , pre- 
itiurcment , qu  il*  ne  fotit  qu. lqucfois  que  du  tartre 
vitriolé , du  ftl  de  Glauber,  du  nitre , du  JV com- 
mun & autres  fils  neutres  de  cette  efptte  qu’on 
auroir  toit  de  regarder  comme  fils  ctientiels  des 
* fubftances  dont  ils  font  extraits. 

Ces  fils  minéraux  Tout  etrangers  aux  végétaux 
fc  aiumaux  dont  on  les  retire,  Sx  o’en  font  point 
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partie  , ils  n'y  font  peint  combinés  ; & quand  ils 
font  bien  purifiés  de  la  matière  cx'raâive , dont 
ils  re  font  d’abord  que  mélés  éc  enduits , ils  h ont 
abfo  unient  plus  rien  du  végét-I  ni  de  l'animal. 

Ces  Jê/i  s'introduiront  parla  voie  de  la  nutrition 
d-ns  les  végétaux  & dans  les  animaux , fert  mêlés 
avec  leurs  liqueurs , circulent  dans  leuis  vaifleaux, 
mais  fans  y recevoir  aucune  altération,  & fans 
avoir  contracté  aucune  véritable  union  avec  les 
principes  pto.hains  des  végétaux  & animaux , parce 
qu’ils  font  par  leur  nature  incapables  de  pareilles 
unions. 

La  preuve  de  cette  vérité,  c’eli  que  les  végétaux 
Sc  animaux  les  rendent  toujours  tels  qu'i's  les  ont 
pris , & que  la  quantité  d'ailleurs  cil  abfolnmonc 
inconflame  & variable,  f»ns  que  pour  cela  on  puilfe 
appercevoir  aucune  différence  réelle  dans  le  végétal 
ou  animal  qui  en  contient  une  plus  ou  mo.ns  grande 
quantité.  ° 

Certaines  p antes,  telles  que  la  pariétaire,  mais 
encore  beaucoup  plus  le  grand  foleil , nommé  en 
latin  corona  fous , ont  la  propriété  de  pomp-r  telle- 
ment le  nitte,  que  qua  d elles  croiflênt  dans  des 
terres  bien  nitreufes,  elles  finit  tout  s remplies  de 
ce  fit.  J'ai  vu  des  moelles  fe.hes  de  grand  foleil, 
tellement  remplies  de  nitic  tout  oyflallifé,  qu’il 
iufhiul.  de  les  fceocer  fur  un  papier,  pour  recueillir 
une  bonne  qumtité  de  ce  fit,  St  quelles  brùloient 
comme  une  fufée  quand  on  lis  allnmoit  ; mais  il 
n’eil  pas  moins  certain  que  cette  meme  plante  , 
cultivée  dans  un  terrein  beaucoup  moins  nitreux  , 
ne  contient  pas  i beaucoup  près  la  même  quantité 
de  mire,  quoique  d’aillrurs  elle  for  auffi  belle  & 
aulTi  vigoureufe.  Ces  fortes  de  fi/s  minéraux  ne 
petivenc  donc  point  ctre  regardés  comme  lis  fils 
effinuels  des  plantes  ou  an  maux  : on  ne  dnît  re- 
connaître comme  tels  que  ceux  dans  la  rombi- 
naifon  defqucls  on  trouve  des  parties  huiieufes , qui 
n’en  peuvent  être  fiparées , a mo  ns  que  le  fit  ue 
foit  décompofé. 

Nous  obfervtrons  en  fécond  lieu , au  fujec  de 
ces  derniers  Jels  vraiment  eflentieh  y qu'on  n*en 
connoit  encore  qu  un  fort  petit  nombre  , St  même 
la  plupart  allez  imparfaitement;  le  plus  connu  de 
tous,  cfl  le  tartre  ou  acide  taitareux. 

On  trouve  chez  les  droguiffes  un  fit  acide  con- 
cret bien  blanc  , bien  cryflalliTé  St  al&zpilTolubJe 
dans  l’eau  , qui  porte  le  nom  de  fi!  tfcftiUt , dé- 
nomination qui  lignifie  quec’efl  un  /è/elTcntiel  tiré 
de  lofeille.  On  peut  tirer,  à la  vérité,  du  fuc 
dolnlle,  un  fel  eflTcntiil  acide , concret;  mais  ce 
dernier  paroit  bien  différent  de  celui  qui  ell  connu 
fous  ce  nom  dans  le  commerce,  il  elt  infiniment 
plus  terreux  St  moins  acide.  D’ailleurs,  M Baumé 
qui  a fait  des  recherches  fur  cette  matière , affine 
que  Ci  le  fit  d’ofeillc  du  commerce  étoit  véritable- 
ment tiré  de  ente  plante , on  ne  pourrait , quoiqu’il 
fou  cher , le  donner  au  prix  où  ou  le  douce 
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attendu  la  petite  quantité  qu’on  en  reti:e.  Ce  fel 
nous  vient  d’Allemagne,  & on  ignore  abfolument 
d'où  on  le  tire  & comment  on  le  fait. 

Il  eft  beaucoup  plus  acide  8c  plus  diiToluble  dans 
l’eau,  que  la  cr«me  de  tartre;  il  a de  i'aftioti  fur 
toutes  les  fubflances  dilfolubles  par  les  acides  ; mais 
perfo  ne  jufju'à  prefent  n’a  examiné  les  fels  neutres 
qu'il  peut  former. 

Les  fleurs  de  bcnloîn  , le  fel  volatil  du  fuccin, 
& autres  matures  falines  de  ce  genre,  femb  eut 
devoir  être  rangées  dans  !a  clafle  des  fels  e (Ten- 
de s ; m is  elle**  ne  font  guère  plus  connues  qu^ 
celles  dos  t on  vie  t de  parler  ; en  général  on  peut 
regarder  les  fels  eflcnticls  comme  un  objet  de  te- 
cherches  tout  neuf. 

Sel  Jcirifuge  de  Si  Mus, 

C’eft  le  fel  neutre  compofe  de  l’acide  marin , 
comblé  jufju’pu  poi<  t de  faturacion  avec  l'alkaü 
fixe  v>  gétal  : on  nomme  auflfi  ce  fel  fel  marin  ré- 
généré ; mais  c’eft  improprement,  à caufe  de  la 
différence  de  la  bafe  aikalinr. 

Ce  fel , au  refte,  paroît  afTez  femblable  au  fel 
commun  en  ce  qui  concerne  fa  cryflallifation  & 
la  p u par  de  fes  autres  propriétés  cflentklles;  il 
faut  en  excepter  cependant  fa  faveur , qui  n eil 
pas  à beaucoup  piès  aufii  agréable  que  celle  du 
fel  commun. 

A l’égard  de  l'épithète  de  fébrifuge  , il  paroît 

Sie  c’eft  aflèz  gratuitement  qu’on  la  Jui  a donnée  : 
peut,  à la  vérité,  très  bien  fe  fabe  que  ce  fel 
admitriftié  dans  certaines  fièvres , à dole  conve- 
nable , contribue  à ta  gucrifon  par  fes  qualités  pur* 
gatives  & anti-putrides;  mais  comme  ces  qualités 
fui  font  communes  avec  tout  les  autres  fels  neutres 
à bafe  d’alkali,  il  femble  que  celui-ci  n’ait  aucune 
prérogative  à cet  égard  : auffi  n’ett-il  guère  em- 
ployé piéfe:tement  en  qualité  de  fébrifuge,  ni 
meme  pour  aucun  autre  ufcge. 

Sels  fixes. 

Beaucoup  de  chymifles  donnent  ce  nom  aux  fels 
qu’on  retire  des  cendr  s des  plantes , qui  en  effet 
n’étant  point  enlevés  & diffipés  par  l’effet  de  la 
CombutUon  , doivent  ctre  regardés  comme  fixes 
en  compïraifon  des  autres  matières  falines  de  ces 
mêmes  plantes,  qui  s’évaporent  pendant  la  dé- 
flagration. 

Comme  les  fubflances  falines , qui  refient  fixes 
‘d«!ns  les  cendres  d<s  végétaux,  font  alkalines  en 
tout  ou  en  très- grande  partie,  le  nom  de  fri  fixe 
efi  devfgau  en  quelque  forte  fynonyme  à celui  d al- 
Jcaiis  fixés. 

C et  nuûcrcs  ftliaw  ne  font  cependant  pas  à 
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beaucoup  prés  les  feules  qui  aient  ce  même  d 'grc 
de  fixité;  la  plupart  des  jets  neutres  qui  n’ont  point 
l’alkali  volatil  pour  bafe,  ont  une  fixité  à-peu-pre* 
égale  à celle  des  alkalis  fixes. 

Il  faut  obferver  au  fu.et  de  U fix'tc  des  ma- 
tières fa  incs  quelconques,  qu’elle  n’eft  pas  abfolue: 
car  il  n'y  rn  a aucune  qui,  étant  expofée  à laiton 
d’un  feu  violent  & long-temps  continué,  ne  s’eya-* 
pore  entièrement. 

On  en  a la  preuve  dans  les  verreries  ; une  partie 
de  i’alkali  fixe , du  ftl  commun , du  fiel  de  Glauber, 
du  tartre  vi  riolé,  8c  autres  fels  aufii  fixes  qui  fe 
trouvent  dans  les  cendres  dont  on  fe  fert  pour 
faire  le  verre,  s’exhale  perpétu  ilement,  pendant 
la  fonte  du  verre,  en  une  vap  ur  qu’on  apperqoit 
au-deftous  des  pi‘ts  , & <e  te  vapeur  s’attache  8c 
forme  des  incrufiations  falines  a :tour  des  ouvroirc 
8c  autres  en  Iroits  les  moins  chauds  du  four. 

Auffi  la  quantité  du  fel  de  verre  qui  recouvre 
'a  furface  du  verre  fondu  , diminue-t-elle  d autant 

lus  que  le  verre  relie  plus  long-temps  dans  le  four. 

ai  eu  occafion  de  faire  retirer  à diff-rc ns  temps 
d'un  four  i vitrifier,  une  partie  de  quatre-vingt 
creufers  qui  contenoient  tous  une  même  compofi- 
tion  de  cr)  fiai,  dans  lequel  il  étoit  entré  de  la  foudf 
5c  de  la  potaile. 

Les  premiers  crcufets  retirés  ctoient  couverts  d’une 
croûte  de  ftl  de  verre , épaitfe  de  plus  de  deux 
lig  es  ; ceux  qui  ont  étc  retirés  dix-huit  ou  vingt 
heures  après  n’avoient  plus  qu'une  couche  fo-t 
mince  de  fiel  de  verre  ; & enfin  les  derniers  qui 
ont  été  tirés,  après  foîxante  douze  heures  de  feu  9 
n’en  a>oienc  plus  du  tout  pour  la  plupart , quel- 
ques-uns en  avoient  encore  feulement  une  couche 
fort  mince  au  milieu  de  la  furface  du  culot  do 
cryfial. 

On  doit  conclure  de-li  que  la  qualité  de  fixes 
qu’on  donne  aux  fiels  y n’eft  que  relative  : on  regarde 
comme  tels  ceux  qui  peuvent  foutenir  pendant  plu- 
fieurs  hem  es  une  cha  eur  capable  de  les  faire  rougir, 
fans  qu’ils  fouffrenr  we  diminution  bien  fenfîble  ; 
ceux  <^ui  fe  >éduif  nt  en  vapeurs  & fe  fubliment 
aufii-tot  qu’ils  commencent  à rougir  , tels  que  les 
fels  ammoniacaux,  le  fublimé  corrofîf,  fe  nomment 
demi-volatils  ;&  enfin  ceux  qui  fe  difiipent  fans  le 
fecours  du  feu  , ou  à l’aide  d’uue  chaleur  fort 
douce , comme  les  alkalis  & acides  volatils  , font 
appellés  fels  volatils . 

Sels  f o fries» 

Ce  (ont  en  général  Toutes  les  matières  falind 
qu’on  retire  toutes  formées  de  l’intérieur  de  la 
terre  : mais  on  a donne  plus  particuliérement  le 
nom  de  fel  fofle  au  fet  commun  qu’on  trouve  tout 
coagulé  en  grandes  mafTes  dans  l’intérieur  de  la  ” 
terre  , 8c  qu’on  ponune  plus  cosnoaunéraect  fel 
gemmer 


Digitized  by  Google 


SEL 


Sels  fluors . 

On  appelle  ainfi  toutes  les  fubffances  falinei 
qu’on  n.  peut  rédure  par  aucun  moyen  en  forme 
folide  8c  concrète  ; tels  four  les  ac'des  nitreux 
& marin , l’alkali  volatil  cauftique , 8c  quelques 
autres. 


Cette  qualité  de  certains  fc/s  dépend  en  meme- 
temps  de  leur  volati  ité  8c  de  l'affinité  qu’ils  ont 
avec  l*c au  furabond ante  i leur  eflince  faline;  ils 
reflêmblent  en  ce  d rnier  point  aux  [eh  dcliqucf- 
cens,  & l’on  peut  même  les  rog«Hcr  comme  dis 
Jets  dans  une  déliquefcence  perpétuelle  & infuf- 
montable;  mais  *ls  dfK-ent  des  fc/s  qui  ne  font 
que  déliqucfcens;  en  ce  que  ces  derniers  ont  une 
volatili  c infiniment  moindre  que  celle  des  fcls 
fluors , 8c  peuvent  fupporter  la  chaleur  néceflatre 
pour  être  prives  de  toute  leur  eau  furabondante  & 
cire  réduits  par  confequent  en  forme  concrète. 

Sel  fufible  de  f uri*e. 
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jours  fluor  5:  ca‘  flique.  Ce  chymiffe  allure  meme  » 
que  il  l’on  combine  l'acide  du  fel  fufible  d’urine 
avec  de  l’alkali  volatil  concret , & qu’on  fou  met  te 
à la  difttllation  ce  fel  fufible  régénéré  , ii  en  fort 
de  même  un  efprit  volatil  fluor. 

L’acide  de  ce  fe/  cft  fixe  . & reffe  au  fond  des 
vaiflèatrx,  f-ndu  en  une  marie. e vitriforme,  fi  la 
chaleur  a rtc  fufffantc  pour  cela;  cct  acide  eft 
celui  qui  produit  le  phofphore  de  Kunckel  , par 
fa  comhinailbn  avec  le  principe  inflammab'e  : c'efl 
1 u qui  forme  les  carattètes  principaux  d^Je!  fufible 
d'urne. 

Si  c e fel  fufible  efl  mêlé  de  celdi  qui  eff  à bafe 
d’alkali  fixe  , ce  dernier  ne  fe  dccompofe  po  nt 
par  la  fimple  difl  llation  , ni  même  par  l'intermède 
du  phlogiflîque  feul  ; ainfi  c’efl  principalement  par 
le  fel  fufible  à ba&  d'alkali  volatiLou  ammoniacal 
qu’eft  produit  le  phofphore. 

Il  y a donc  vcricab liment  deux  Tels  fufib'es  dans 
l'urine  ; l’un  ammoniacal  il  bafe  d'alkali  volatil  , 
qui  eft  celui  dont  j;  viens  d’expofer  les  princ  pales 
propriétés  , qui  pc-d  très-faci  errent  fon  alkali 
volatil , ce  qui  le  rend  très- difficile  à purifier  & 
à cryffallifer  ; l’autre  à hafe  d’alkali  fixe  : c’eft 
IV.kaii  minctil  ou  marin  qui  efl  combiné  avec 
l’acide  phofphorique  dans  ce  dernier  ; il  tombe 
en  efflorefcence  à l’air,  comme  le/*/  de  Glauber, 
Sc  ne  peut  fe  dccoiupofcr  que  par  le  moyeu  des 
doubles  affinités. 

Sel  gemme» 

Le  fe/  gemme  eft  le  fel  commun  foflile,  ou  celui 
qu’on  trouve  tout  coagulé  en  grandes  maflTcs  dans 
l'intérieur  de  la  terre.  Ce  fe/  a une  tia.  fparmee 
un  peu  louche , mais  qui  approche  un  peu  de  celle 
du  cryflal;  8c  c’eft  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  gemme.  Les  plus  confidérables  mines  de  ce  fel 
font  en  Pologne. 

Sel  lixiviel » 

Nom  génial  qu’on  peut  donner  à toutes  les 
fubflanccs  falines  retirées  par  la  lixiviation  des 
cendres , mais  qu’on  a aflfi  été  plus  particulièrement 
aux  alkalîs  fixes  , parce  que  les  fels  retirés  ainfi 
des  cendres,  font  eu  effet  alkaiis  , en  tout  ou  en 
t lès-grande  partie. 

Sels  neutres. 

Si  l’on  prend  ce  nom  dans  fon  fens  le  plus  éten  iu, 
on  doit  le  donner  à tou  es  les  combinations  des 
acides  quelconques  avec  des  fubftanccs  quelcon- 
ques alkalines , filînes,  terreufes  ou  métalliques  ; 
ce  qui  donne  1?*<  fels  à bafe  d’alkali  fixe  végétal  ; 
e ux  d bafe  d’alkali  minéral  ; ceux  à bafe  d'alkali 
volatil,  qu’on  nomme  ammoniacaux  \ ceux  a bafe 
ce  terres,  qui  peuvent  cire  à bafe  de  terre  calcaire , 


Ce  fel  qu’on  appelle  aufli  fel  natif  ou  rffcntiel  de 
rurine , fl  phofphorique  , fel  microcofmique , eft  un 
fel  neu  re  compofé  de  l'acide  nommé  phofphorique  , 
combiné  jufqu  au  point  de  >a  tu  ration  avec  un  alkali 
fo  t fixe,  foit  volatil  : car  ii  y en  a de  ces  deux 
efpcces  dans  l’urine. 

Pour  obtenir  ce  fel  y on  fait  évaporer  prefque 
jufqu’n  confiflance  de  firop  , de  l’un  ne  fraîche  ou 
putréfiée  lentement  ou  promptement  : car  il  paroit 
que  toutes  ces  cir  onüanccs  font  indifférentes. 

On  met  cette  urine,  qui  eft  alors  très-roufle  8: 
très-brune  , dans  un  lieu  frais  ; le  fel  fufible  fe 
cryfiallife  de  tous  cfacs  aux  parois  du  vaifleiu  ; 
quand  on  s'aoperqoit  que  la  quantité  des  cryflaux 
n’augmente  plus,  on  decante  la  liqueur  qu’on  peut 
faire  encore  évaporer  pour  oltenv  de  nouveaux 
cryflaux  par  la  meme  méthode  ; on  recueille  tous 
ces  cryflaux;  qui  font  extrêmement  fales  3£  bruns; 
on  peut  les  purifier  en  les  diffblvant  dans  de  l’eau 
pure,  filt  ant,  évaporant,  & cryftallif-'iu  de  nou- 
veau fuivant  la  méthode  générale  , & réitérant 
m me  ces  manœuvres  plufieur.  fois,  lo  fqu’on  veut 
avoir  ce  fel  bî  n blanc  8t  bien  pur  ; on  le  dcoarraffe 
par- U,  non  feu'emeut  de  la  partie  extraâive  de 
î’urine  qui  le  falit*,  ma;s  aulTi  d'une  portion  de  fel 
co  nmun  dont  il  peut  être  mêlé,  fur  tout  quand 
l’évaporation  de  l’ur  ne  a étc  pouflee  fort  loin. 

Ce  fel  eff  , comme  on  le  voit , très  fufcepribl:  de 
Cryflal Hfacion  : il  eff  du  nombre  de  ceux  qui  fe 
Cryffa  lifetit  plus  pa;  le  refroidiffetnent  que  par  l’é- 
vaporation. 

Sî  l’on  exnofc  ce  fel  a l’adion  du  fou  dans  les 
vailTcaux  cLs,  fl  en  fort  un  alkali  voiatil  très  vif8t 
très-pénétrant,  que  M.  SchiofTer  a obfervc  ctre  tou- 
Aru  \f  Mc  tiers.  Tome  y 11. 
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S bafe  it  terre  argUleutc , de  magnifie  , de  chaux 
métallique,  Jt  aurr  » mat  ères  terreufes;  Si  enfin 
ceux  à bafe  ne  allique  , qui  doivent  prendre  leur 
nom  fuivan:  la  nature  de  leur  acide  & de  leur 
métal. 

Le  nom  de  neutre  qu’on  a donné  à ces  combi- 
nations farines  , eft  relatif  à la  faruration  récipro- 
que de  leur  acide  Sc  de  leur  bafe. 

Cette  fat  U' ai  ion  doit  être  telle , qu’en  effet  les 
propriétés  de>  deux  principes  du  fel  neutre  ne  fo  ent , 
ni  celles^de  Ton  acide  pur,  ni  celles  de  fi  bafe 
pure,  mils  des  pr  priétés  mixtes  ou  moyennes  ; ce 
qui  a été  délîg"^  par  le  nom  de  felt  mojenj , qu’on 
a donné  auflî  à ces  mêmes  feh. 

Ce  qu’il  importe  le  plus  de  confidérer  dans  les 
felt  neutres,  c'ell  la  fattrssion  des  deux  principes 
dont’ils  font  pompofés. 

Un  ftl  neutre  doit  être  regardé  comme  parfait 
dans  fon  efpcce , quand  fon  acide  Si  la  baie  font 
l'un  & ‘'autre  dans  la  plus  parfaite  la'uration  re- 
lative , c’eft-i-dirc , quand  l'acide  Si  la  bafe  font 
unis  l'un  à l'autre  en  auffi  g-ande  quantité  & auflî 
intimement  qu’ils  le  puifTem  être  chacun  fuivant 
là  natue;  mais  il  faur  bnn  remarquet  à ce  fujet 
qu’un  fet  neuf  e peut  être  parfait  dans  fon  genre  , 
Ci  dans  une  faturation  exaéle  dans  le  firns  dont  nous 
venons  de  parler , quoique  fc»  p i1  cipes  folent  bien 
éloignés  d’être  dans  une  faruration  complété  ou 
abfolue , c’eft  à- dire,  quoiqu’il  s’en  faille  beaucoup 
qu'ils  aient  épuifé  réciproquement  l’un  fur  l'autre 
toute  la  tendance  qu’ils  ont  en  général  à fe 
combiner. 

11  y a i cet  égard  de  très-grandes  différences  en- 
tre les  divers  fele  neutres.  Si  c'efl  grincir alemênt 
de  cela  que  dépendent  ht  difftrences  efTentielles 
& fi  marquées  qu’on  obferve  dans  les  divers  (eh 
neutres , relativement  à leur  faveur , à leur  diflo- 
lubilité  , à leur  cryftalrifation  , i leur  déliquef- 
cen  e,  enfin  à la  facilité  qu’ils  ont  à être  décom- 
pofés , St  i l’aélion  qu'ils  ont , ou  qu'a  un  de  leurs 
principes  fur  d'autres  fubflancts. 

Il  efl  évident  que  c'efl  de  l'examen  détaillé  de 
toutes  ces  propriétés  que  dépendent  rouies  les  con- 
noilTances  que  tous  pouvons  acquérir  fur  les  ftls  : 
mais  il  n’efl  pas  moins  certain  qu’on  efl  encore 
bieo  éloigné  d'avoir  fait  cet  examen  d’une  man  cte 
convenable  ; car , fans  compter  qu'il  y a un  très- 
grand  nombre  de  combinaifons  félines  totalement 
inconnues , & qui  n'ont  même  jamais  été  faites  ; 
il  refie  encore  beaucoup  de  chofès  à déterminer , 
même  fur  celles  qui  font  les  mieux  connues  : il 
«'efl  donc  pas  étonnant  qu'on  ne  puiffe  encore 
établir  une  bonne  théorie  générale  fur  les  feu 
■eu  très. 

Voici  feulement  quelques  principes  généraux  qui 
(fcmblent  rélultcr  de  ce  qu’ou  connoit  jufqu'à  pré- 
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fent,  êcquî  nous  paroifTent  propres  à fervir  de  guide* 
dans  les  recherches  qui  relient  i faire. 

Premièrement,  les  fils  neutres  qui  réfultent  de 
l'union  des  acides  en  général  avec  les  alkalis  fixes , 
font  dans  une  faruration  plus  abfolue  que  ceux  à 
bafe  d’alkaii  volatil , ceux-ci  plus  que  ceux  à bafe 
rerreufe;  ce  qut  fouffre  pourtant  beaucoup  d'excep- 
tion, comme  on  le  voit  par  l'exemple  de  la  fc  c- 
nîte , & d’un  grand  nombre  d’autres  Jtfs  à baie 
terreufe,  8c  enfin  ces  derniers  plus  que  ceux  à bafes 
métalliques. 

En  effet , c'efl  dans  la  première  daffe  de  ce* 
ftls  qu’on  trouve  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  ont  la  faveur  la  moins  forte,  la  moindre  diflo- 
Jubilité,  la  moindre  déliquefetnee  > la  moindre 
adion  fur  d’autres  corps , qui  fe  décompofent  le 
plus  difficilement , & qui  ont  la  plu*  grande  dif- 
pofirion  à la  cryftalÜfatien. 

C’eft  au  contraire  dans  la  demie  e claiïe,  c’efl-à- 
dire  , dans  ceux  i bafe  meta  lique , que  fe  trouvent 
le  plus  grand  nombre  des  corronfs,  des  biens  diffb- 
lubles  , des  déliquefeens  , des  moins  cryftallii'a- 
bles  , des  plus  aétifs  fur  d’autres  fubftances,  & 
des  plus  faciles  à de -ompofer.  Les  deux  clafTes  iiv- 
termédiaires  à bafe  d’alkali  volat  l 8t  de  terre  tien- 
nent aufli  à-peu-prts  le  milieu,  eu  égard  à ces  d fie* 
rentes  propriétés. 

Secondement,  les  différons  acides  étant  plus  ou 
moins  fimpfes  & puillans , forment  aulfi  avec  les 
fubftances  auxquelles  iis  peuvent  s’unir,  des  ftls 
neutres  , dont  la  latura-ion  abfolue  eft  plus  ou 
moins  complète  , fuivant  la  nature  de  l’acide. 

Les  fils  neutres  vitrioliques  tennent  i cet  égard 
le  premier  rang,  eufuire  les  ftls  nitreux  8c  les  ftls 
marins,  ou  les  (tls  marins  8c  les  ftls  nitreux,  car 
il  y a peu  de  différence  entre  ces  deux  dernières 
efpcces,  8c  enfin  les  accteux  , tartareux , 8c  autres 
dont  les^acides  font  affaiblis  par  de  l'huile  , ou 
quelque  aut>e  mat:cre. 

11  eft  bien  important  de  remarquer  au  fufet  de 
ces  confidérations  generales  fur  les  Jtls  neutres , que- 
| ce  n’eft  pas  d’apres  une  feule  , ou  mcme|d’apré* 
quelques  uti.s  de  leurs  propriétés , qu’il  fuut  juger 
du  degré  de  cohérence  8c  de  la  fat  t ration  plus  ou 
moins  abfolue  de  leurs  principes , mais  par  toutos 
ces  propriétés  prifes  8c  comparées  enfemble;  parce 
qu’il  peut  fe  taire  que  l’un  des  princires  d’un  ftl 
foit  dans  une  faturation  abfolue  ou  pr  fque  abfolue, 
tandis  que  Taure  principe  en  fcia  fort  élo:gné,  8c 
que  fuivant  que  ce  fera  l'acidc  ou  la  bafe  qui  fera 
ainfi  plus  éloignée  de  la  faturation  abfolue , les  pro- 
priétés du  Jtl  neutre  doivent  varier  confidéra- 
blement. 

Par  exemple,  on  fe  tromperoit  bien  fort,  fi  en 
confidciant  que  le  fublimé  corrofif  eft  moins  diffo- 
luble  dans  l’eau  que  le  ftl  commun  , 8c  point  du 
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tout  dclîquefcent , au  Heu  que  le  fel commun  lVff 
un  p*u,  on  en  conduoit  que  la  cohérence  des  prin- 
cipes du  fublimé  corrofif , & leur  fatuntiou  ab- 
solue, iont  plus  fo  tes  que  dans  le  fil  commun , 
ha  qualité  corrofive  de  ce  fily  6c  la  grande  a&ion 
qu’il  a fur  une  infinité  de  corps,  qualités  qui  font 
«odes , ou  prefque  nulle*  dans  le  fi l commun , font 
ttne  preuve  bien  évidente  du  contraire. 

Il  faut  obferver  aufTi  que  dans  plufleirc  combi-  J 
naifons  de  filt  neutres,  8c  particuliérement  de  ceux 
à bafe  métallique , certains  métaux  & les  dfcides 
«ux-méme;  éprouvent , par  1 a&c  même  de  la  com- 
binailon,  dei  altérations  qui  influent  beaucoup  fur 
ht  nature  du  fil  neutre  métallique  qui  réfulte  de 
leur  union  ; par  exemple,  quoique  les  nîtres  lunaire 
& mercuriel  firent  cryfialü fables  , ou  peu  eu  p|înt 
déliquefcens , tandis  que  les  nîtres  à bifir  de  cuivre 
6c  de  fer  le  font  beaucoup,' il  paroit  qu’on  n'en 
doit  pas  conclure  que  le  fer  Sc  le  cuivre  faturent 
moins  l'acide  nitreux  que  ne  le  font  l’argmt  8c 
te  mercure,  parce  quM  efl  certain  que  cette  diffé- 
rence ne  vient  que  de  ce  que  l'acide  nitreux , en 
dilTblvant  le  cuivre  & le  fer,  les  décotnpof:  & 
leur  enlève  beaucoup  de  leur  principe  inflammable 
nfcefTai  e à la  connexion  des  métaux  avec  les 
acides  , Tandis  qu’il  ne  produit  pas  le  même  effet, 
du  moins  d’une  façon  aufîi  marquée  , fur  l’argent  & 
fur  Je  mercure. 

Ainfi  les  fiU  qui  rcfultent  de  la  ditTclution  du 
cuivre  & du  fer  par  l’acide  nitreux  , ne  doivent 
point  être  regardés,  à la  rigueur  , comme  des  .com- 
binations de  ces  mct-ux,mais  plutôt  comme  les 
combinaifims  de  leur  terre  avec  cet  acide  ; car 
comme  l'acide  nitreux  quitte  l’aTgcnt  & le  mer- 
cure pour  difloud'e  le  cuiv  e & le  fer  , il  eft  très- 
probable  que,  fî  cote  diflolution  pouvok  fe  faire 
fans  perte  de  phloiüftique  de  !a  part  de  ces  der- 
niers métaux , ils  faturcroient  plus  comp  étement 
cet  acide  , 8c  y tiendraient  davantage  que  les  pre- 
miers* 

D’ailleurs  plufieurs  des  expériences  modernes 
fur  les  gas  femblent  prouver  qu’îl  y a une  partie 
des  acides  qui  reçoit  de  l’alteration  , & même  qui 
fe  decompofe  dans  leur  combinaifon  avec  diffé- 
rentes baies,  & fur-tout  avec  les  bafes  meta  liques. 


11  y a une  infinité  d’autres  confédérations  de  cette 
nature  à faire  fur  les  différentes  efpèces  Je  fils 
neutres;  ma  s il  feroit  trop  long  de  nous  engager 
dans  ces  détails , parce  qu'ils  tiennent  à toute  la 
chymie  j elles  doivent  d'ailleurs  fe  préfenter  d'elles- 
memes  à ceux  qui  prendront  \i  peine  de  réfléchir 
attentivement  fur  ces  objets  : nous  ne  pouvons  ce-  I 
pendant  nous  difpenfer  de  dire  un  mot  fur  une  | 
d Jcuflion  qui  s’eft  élevée  , dans  ces  derniers  temps , j 
eptre  quelques  cbymiûes  relativement  aux  fils  1 
neutres. 

AL  Rouelle  avoit  avancé , dans  un  mémoire'  de  , 


l'académie  en  1754  » que  plufieurs  de  en  fils  P°a' 
voient  être  dans  deux  états  difiérens , c'efl  a*d  re  < 
dans  une  parfaite  faturation } ou  avec  exccs  d’acide  » 
il  cite  pour  exemple  dans  ce  mémoire  plufieu  * 
combinaifons  de  matières  métalliques  avec  des 
acides , telles  que  ce  lles  du  mercure  avec  l'acide 
marin  & avec  l’acid,-  vitrîoliquc , celle  du  régule 
d’antimoine  avec  l’acide  marin , celle  du  bifmuth 
avec  l'acide  nitreux^ 

Chacun  de  c^s  métaux  peut,  félon  lui,  former 
avec  le  même  aïrde  deux  fils  ncu  ces  fort  diffé- 
rent , dont  l’un  eft  avec  excès  d’acidc  , 9c  contient 
la  plus  grande  quan  ité  paflîbl:  d'acide  ; & l’au- 
tre au  plus  jufle  point  de  fatiration  , & conte- 
nant la  moindre  quantité  poflîbie  du  meme  acide. 

Ce  même  chymifle  cite  aufli , pour  tm  autre 
exemple  de  la  meme  do&rine  , la  combînaifon  d’un 
alfcali  fixe  avec  un  acide  : c’efl  celle  de  l’aHtal i 
fixe  végétal  avec  l'acide  vitrîoliquc,  formant  par 
cqnféquent  le  fil  neutre  qu’on  nomme  tartre  vi- 
triolé. Mais  M.  Baume,  fort  éloigne  cfadop-er  cette 
doûiine  , l'a  combattue  au  contraire  fortement 
d&nsp  ufieurs  mémoires  lus  auflî  à l'acadcmic,  6c 
publics  dans  le  journal  & dans  la  gazette  de 
médecine. 

Ce  chymifle  d fputc  à M.  Rouelle  le*  faits  fur 
Icfqueh  eft  établie  toute  fa  théorie  : il  foutent 
d abord  , au  fu;et  des  combinations  faiines  mé- 
talliques, citées  pourexomple  parût.  Rouelle,  que 
plufieurs  des  combiuàtfons  regardées  par  ce  dernier 
comme  des/? Is  neutres  contenant  la  moindre  quan- 
tité poflîbie  d acide,  ne  font  rien  moins  que  de* 
M;  mais  au  contraire  des  meraux  dépouilles  exaSe- 
ment  de  tout  acide,  lorfqu’ils  ont  éic débairaffét, 
par  un  lavage  fuftifant,  de  tout  l’acide  quils  en- 
traînent avec  eux  dans  leur  précipitation. 

M.  Baume  croit  que  M.  Rouelle  s’efl  trompé  , 
pour  n’avoir  pas  penfé  à laver  avec  le  foin  & 
l'exaftitude  n-cedaircs  ers  pa  cille  occalîon  , les 
précipités  métalliques  qu'il  a pris  pour  des  fris. 
Ced  par  un  très  grand  lavage  du  turbith  minerai 
& du  mercure  de  vie  d’ns  de  l'eau  diftiliée  & bouil- 
lante, qu:  M.  Baurué  prouve  Ton  ientiment,  & qu’il 
fi'utient  qu’il  a enlevé  à ces  précipités  jufqu’au  der- 
nier atome  d’acide. 

A l’égard  du  tartre  vitrio’é  , le  procédé  par  le- 
quel SI.  Rouelle  le  met  avec  excès  d’aci  'e,  con- 
lîile  à di Ailler  dam  une  corme  deux  onces  d’a- 
cide vitriolique  pur  fur  ce  fl,  jufqu'i  ficcité,  & 
meme  jufjtt’a  teoir  la  cornue  rouge  pendant  une 
heure. 

M-  Rouelle  remarque  que , lor  [qu’on  verfe  l'acid, 
vittioliqce  fut  le  tattre  vitiolé,  il  s'échauffe  a'I.r 
confidé  abl  mem , même  lurfqu’il  a été  privé  de 
l'tau  de  fa  cryllallifation  par  la  iffication  . & il 
conclut  de- là  qu'il  y a action  & combina. fois  d, 
l l’acide  avec  U fri. 
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LamafTe  faîînc  qui  relie  apres  la  driUUauon,  le 
fond  , &,  fuivaut  l’obfervation  de  M.  Rouelle,  elle 
pcfc  apres  cette  opération  cinq  onces  UU  gros  : c’eft- 
là,  félon  flri  , le  tartre  vitriolé  avec  excès  d’acide; 
il  allure  auflî  qu'il  y a dans  ce  fil , comme  dans 
tous  les  autres  qui  fout  fufccptibUs  de  prendre 
excès  d’acide,  un  point  de  faturarion  de  cet  ex- 
cès d’acidc , & ce  point  cft  marqué , dans  l’opé- 
ration de  celui-ci , par  la  ceflafon  des  vapeurs 
blanches , qui  montent  pendant  le  cours  de  la 
diftillation. 

Ce  tartre  vitriole  avec  excès  d’acide,  a réelle- 
ment une  faveur  acide;  il  attire  l'humiditc  de  l’air, 
ft*  réfo<  t en  liqueur  , comme  les  fils  déliquef 
cens,  mugit  les  teintures  de  vio’erres  & de  tour- 
nef  1 , fait  effervefcencc  avec  les  alka  is  fixes  & 
volatils  non  caufliques , enfin  fe  cryfiallife  en  de- 
meurant acide. 

M.  Pa -mé  convient  de  prcfque  tous  ces  faits 
avec  M,  Rouelle  , mais  il  nie  qu’on  en  puiiïc  con- 
clure que  peur  cela  le  tartre  vit  io  é contienne 
réellement  un  excès  d’acide  combiné. 

Voici  les  railons  & les  au  res  faits  fur  lefquch 
il  appuie  fon  fentim-nt.  L’acide  vitrioii  ue  ditiiilJ 
fur  du  fablon  pur,  cemme  Al.  Rouelle  le  ti  Aille 
fur  le  tartre  vitriolé,  y adhè'e  de  meme  , ruoi- 
qo  il  foit  bien  certain  sue  cet  a idc  n’a  aucu  e 
ad  ion  réc  le  fur  le  fablon , & qu’il  ne  puiilc  s'y 
W'ir  par  un  pareil  procédé  : ce  u’cA  dans  l’un  & 
dans  l'autre  de  ces  cas , & dans  pl  fi  urs  autres 
femb'ables  , qu'une  adlrrence  de  jcxta-pofiti<n  , 
que  l’ac  de  vit  iolique  eft  ca]able  de  icnt'aâer 
avec  les  corps  quelconques  , à cau!e  du  d<g-é 
de  fixité  qu’il  a,  fur-tout  lorfqu’  l efl  parfaitement 
concentre. 

Fnfecon  1 lieu, l'acide  vitriliqut  dontM.  Paumé 
prét'tid  que  le  rartre  vitriolé  n’eA  qu’enduit  par  le 
procédé  de  M.  Rou  Ile  t y eft  fi  peu  véritablemcnr 
combiné,  qu’on  peut  l'en  frparcr  en  entier,  ans 
le  fetours  du  feu  , ni  d’aucun  intermède,  & par  des 
moyens  purement  nvehaniques  ; il  ne  l’agît  p ur. 
cela  que  de  fai  c ex2âemert  égoutter  fur  du  papier 
gris  , ou  meme  fur  du  fable  bien  net,  les  cfyftaux 
de  ce  fel  y de  l’acide  dont  il  e.1  mclc,  & l’on  ob- 
tient on  tartre  vitriolé  d’une  neutralité  parfaite , 
qui  a confc  vé  néanmoins  toute  l'eau  de  fa  cryftal- 
lifati-  n,  8c  cenféquemment  la  forme  & U foliditc 
de  fes  C'vflaux , & qui  ne  cont  ent  p us  le  moindre 
v.ftige  d'acide.  % 

M.  Paumé  conclut  de  ces  expériences,  que  cet 
excè’  d’acide  dans  le  tartre  vitriolé*  n’a  dans  le  fait 
rien  de  réel,  & qu'il  n'ctl,  <’e  même  que  les  pré- 
cipités métalliques  mal  la  es , & prb  à ca»fe  de 
c'Ia  pour  de^  fils  avec  le  moi  s d'acide  poffible , 
qu'une  de  ces  apparences  trompeufes  contre  I«f- 
quriles  on  ne  fruroit  prend  e trop  de  précautions 
pour  ne  s’en  pas  laitier  impofer,  M.  Beuraé  gené- 


SEL 

ralife  même  beaucoup  fes  propofit’orw  au  fujet  de 
l’excès  d acide  du  ta  tre  vitriolé,  & avance  qu’au- 
cun ftl  neutre  à bafe  d’alkali  fixe  ne  peut  être,  ni 
avec  excès  d'acide,  ni  avec  excès  d’alkali  com- 
binés, quoique  cryftallifé  dans  une  liqueur  acide 
ou  alkaline,  & que  l’acide  ou  l'alkali  dont  ces  fils 
font  mêlés  , lorfqu’iU  Te  font  ciyAril  fés  dan»  de 
pareilles  liqueurs  . n'eft  quinte  pofé  enrre  b urs 
parties , & peut  toujou-s  en  être  exaéh-me- 1 fcparc 
par  le  feul  moyen  méchanique  de  l’imbibi  i n. 

Nous  n’entrerons  point  dans  un  plus  granl  dé- 
tail fur  ces  objets  qui  feront  peut-être  encore 
éclaircis  par  de  nouvelles  recherches  avec  le  temps  $ 
nous  nous  cont  ntons  de  fai  e obfervcr  feulement, 
pour  le  préfent , que  fi  l’on  veut  pouffer  l'examen 
de  ces  ma  ières  auffi  loin  qu’elles  le  méritent,  il 
e«l  bien  efient  el  de  distinguer  d’abord  foigneufr- 
irnnt  les  ftU  à ’oafe  métallique  d’avec  tous  les 
autres  \ car  il  paroit  certain  que  la  plus  ou  moins 
concentration  des  acides  eft  fenfiblemrnt 
mte  pour  la  nature  de*  combioaifons  fa- 
lines  q'  i réfultent  de  l’union  de  ces  acid  s avec 
les  terres  & avec  les  a kalis  tant  fixes  que  volatils , 
c'eft-à-dire  que  la  mêm:  quantité  d'acide  s’unit 
to*  jours  & relie  unie  de  la  même  manière  avec 
le*  terres  où  avec  'es  alkali' , lorfque  cet  acide  eft 
concen  rc  , ou  lorf^u’il  eft  étendu  dans  beaucoup 
d’eau,  au  lieu  qu  il  n’eo  ett  pa*>  de  même  des 
métaux , de  fur-tout  de  certains  métaux  ; ils  ne  peu- 
vent fecombi-  er&  relier  combinés  avec  les  acides  , 
dans  la  plus  grande  quan  ricé  poffible  , qu’autant 
que  ces  awi’cs  font  dans  un  degré  convenable  de 
concentration  ; enforte  qu’une  même  quantité  du 
meme  acide,  qui  dans  le  degré  de  concentration 
fu fiîla'  te  eft  capable  de  relier  unie  à une  certaine 
quantité  de  mâal , ne  peut  »enir  en  diffblution 
qu’une  quantité  beaucoup  moindr-  du  même  m - 
tal,  fi  ce: te  meme  quant  té  d’acid:  le  trouve  éten- 
due dans  une  plu'  grande  quantité  d'eau. 

On  ne  peut  attribuer  ce  lîngulier  phénomène  des 
métaux  relativement  aux  acides,  qu’au  principe  in- 
flammable qui  entre  dans  leur  compofition. 

Les  métaux  en  général  ne  tiennent  aux  acides 
que  par  ce  principe , & non  par  leur  principe 
terreux  , ou  du  moin».  b aucoup  plus  par  le  pre- 
mier que  par  le  dernier;  or,  d’un  autre  côté  l'union 
de  l’eau  à un  corps  quelconque  s’oppofe  toujours  à 
la  combina'fon  de  ce  corps  avec  le  principe  in- 
flammable : donc  la  même  quantt  é d'acide,  mais 
et  ndu  dans  l'eau,  doit  ne  pouvoir  s’unir  qu’a  uce 
moi  dre  quantité  de  métal , que  cette  même  quan- 
tité* d'acile  beaucoup  plus  concentré.  Tout  ceci 
paroit  fe  déduire  diredenunc  des  principes  fonda- 
mentaux de  la  chymie. 

R marquons  en  fécond  Üeu , qu’après  avoir  dlf— 
ti ngué  les  f is  méialriques  de  tous  les  aunes  , il 
ell  encore  très-eiïenriel  d - diftingirr  les  combi- 
nai.ous  du  mercure  & de  l'acide  marin,  & meme 
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1rs  métaux  cornés  , d’avec  tous  les  autres  pis 
métalliques  : ces  efpcces  de  pis  Font  une  claire 
à part  ; ils  ont  un  caractère  tout  paniculiec  fit  tout 
dirferent  des  autres. 

Malgré  les  dilHnétions  que  nou<  venons  à’indi* 
trier  )'our  différentes  efpcces  de  pis  neutres,  nous 
fommes  bien  éloignes  de  croire  qu’on  puiile  les 
d vifer  méthodiquement  d’api  es  quelqu’une  de  leu»  s 
propriétés  tomim  nés , fit  de  les  daller  comme  les 
botanifies  ont  c Jafle  le'  plant  s,  parce  qu’ils  ont 
tous  un  1?  grand  nombre  de  prop*ié  cs  particul  cres , 
& en  mcm. -temps  t es  effentieiles , quïl  rc  paroit 
gucre  pofiible  que  !e<  pis  qu’on  mertrt.it  dans  une 
meme  claffe,  ne  fuffenc  plus  différent  les  uns  des 
autres  par  leurs  propriétés  particulières,  que  fem- 
blablcs  entr’eux  par  1a  propriété  commune  qui 
auroit  fervi  à les  clalîer. 

Les  fris  neutres  ont  en  général  un  grand  nom- 
bre d’ufages  dans  la  chymie  , dans  les  arts  fit  dans 
la  médecine  ; mais  ces  ufages  font  relatifs  à la 
nature  particulière  de  chacun  d’eux:  c’eft  pourquoi 
il  faut  confulter  à ce  fujet  les  cas  pa;t  ailiers. 
Nous  dirons  feulement  ici  un  mot  fur  les  vertus 
les  plus  générale*  de  ces  pis  dans  la  médecine. 

On  peut  dire  que  les  pis  neutres  font  antipu- 
trides , lorfqu’ils  fout  mêles  en  dofe  fuffifantc  ou 
en  grande  dofe  avec  les  fui '(lances  fufceptibles  de 
putréLâîon  : il  n’y  en  a pas  meme  qui  ne  s’oppo- 
fent  plus  ou  mo  nt  efficacement  à toute  cfpèce  de 
fermentation;  mais  les  expériences  les  plus  exades 
qui  aient  été  faire*  fur  cct  objet  par  M.  PringÜe  , 
par  l'auteur  de  Y effets  fur  la  putréfarfion , & par 
M.  Gardane,  médecin  de  Paris  , prouvent  que  ceux 
de  ces  pli  i dont  les  principes  font  trcî-intimement 
liés,  tels  que  font  ceux  à hafe  dalkali  fixe,  8t  en 
pa  ticulier  le  pl  commun,  accélèrent  plutôt  la  pu- 
tréfaction qu'ils  ne  la  retardent,  quand  ils  font  en 
foible  dofe.  Il  réfulte  aûlïi  des  expériences  de 
l’auteur  de  l'effai  fur  ta  putréfadion,  que  les  plus 
puiffans  antiputrides  de  tous  les  pis  neu’res  font 
ceux  qui  ont  le  plus  d’adridion , tels  que  font  ceux 
à bafe  métallique. 

Tous  les  pis  neu'res  à bafe  d'alka’i  fixe  étant 
pris  intérieurement  à la  dofe  d’une  once  & plus, 
produisent  en  générai  un  effet  purg  tif  affez  doux  ; 
fit  en  petite^  dof  s , comme  d'un  gros  ou  deux , ils 
ne  font  qu’apéritifs. 

Les  pis  ammoniacaux  ne  ù donnent  qo’en  pe- 
tites dofes  ; ils  font  excitant , divifam  &;  antifeorbu- 
ti  qu  : s : il  n'v  a gu  re  que  le  pl  ammoniac  ordinaire 
qui  fuit  d’ufage. 

La  plupart  des  pis  à bafe  terreufe  calcaire  font 
regardés  auflli  cérame  divifans  fit  apéritifs;  mais  il  y 
a grande  différence  entre  ces  pis  , fuivanr  la  nature 
de  leur  acide  : \t\^fel*  féléniteux , par  exemple , 
ne  doivent  avoir  aucune  reffemblance  dans  leurs 
effet»  avec  les  pis  niteux  & marin  i bafe  calcaire. 
Parmi  ces  pis  il  n’y  a guète  que  1*>  acéteux,  tels 


SEL  • 3 » 7 

que  les  pis  du  corail , des  perles , fit  ftu'res  de  cette 
efpcce , qui  foient  employés  > encore  le  lont-ils  fort 
peu  dans  ce  pays-ci. 

A l’égard  des  pis  à bafe  métallique , on  peut 
dire  qu’en  général  ils  font  tous  corrolîfs;  fur-tout 
ceux  qui  contiennent  les  aciies  minéraux:  auff»  ne 
font-ils  pas  Implorés  intérieurement  dans  la  me* 
«lecit  e , à Exception  de  quelques-uns  de  ceux  a 
baie  de  mercure  , de  fer,  de  régule  d’antimoine. 

Sel  neutre  arfenitnl . 

Ce  fri  efi  une  combitialfon  de  Parfaite  avec  on 
alkali  fixe,  jufqu'au  point  de  facuration. 

La  manière  de  faire  ce  pl , confifle  à mcler 
erferable  parties  égaes  d’arfenic  cryftallîn  ben 
blanc,  8c  de  nitre  purifié;  on  Hiûille  ce  mé’ange 
dans  une  cornue  à f u gradué  à l’ordinaire , jufqu'à 
ce  que  la  corme  étant  rouge  , il  ne  monte  plus 
aucune  vapeur  d’acide  nitreux;  il  «elle  dans  la  cor- 
nue une  maffe  faÜne , fondue  , blanche  , compacte 
fit  fixe,  qu’il  faut  diffoudre  dars  de  l’eau  chaude, 
filtrer,  fa  re  évaporer  & cryftallifcr. 

On  ob  ient  de  beaux  cryftaux  figurés  en  prifmc* 
quadrangulaires  terminés  a chaque  extrémité  par 
ur  e pyramide  auflî  qu  .drangulai  e,  dont  les  fa -es 
& les  angles  répondent  à ceux  du  prifmc. 

L'arfenic  a , comme  on  fait  , la  propriété  de 
dc.ompofer  le  nitre,  fit  d-*  dégager  trcsf-cilement 
fon  acide  ; mais  il  fe  combine  en  méme-temps 
avec  l’aikaii  de  ce  /»/,  & le  fature  ex  dément  à 
la  manière  d’un  acide;  enfone  que  le  nouveau  pl 
qui  ré  ulte  de  cert:  opération  bien  fa  te,  cft  exac- 
tement neune  , fie  ne  donne  aucun  indice  d’al- 
kalinité. 

Il  eft  infiniment  plus  difloluble  dans  l’eau  , que 
ne  i'efi  lVfenic  pur,  fit  'e  diffouten  plus  grande 
quant  té  dans  l’eau  chiudc  q e dans  l’eau  froide. 

Ce  pl  expofe  à l’aétfoo  du  feu  y entre  facilement 
en  fufton  , fie  refie  en  fonte  tranquille  fit  tranfpa- 
rente  comme  une  cfpèce  de  v.*rre,  fans  s’alkaüfcr  , 
fit  fans  qu’il  fe  fublime  aucune  partie  d’arfenic , 
pourvu  qu’i  n’ait  pas  le  moindre  conta#  avec  une 
matière  inflammable  : car  le  phlogifiique  le  dé- 
compofe  avec  la  plus  grande  facili'é  en  s'unifiant 
avec  l’arfenic  qu’il  enlève,  & qu’il  fépare  d'avec 
l’alkali. 

Aucun  acide  muterai  pur  ne  peut  dccompofer 
ce  _/*/,  parce  qu’app  iremmeni  l’arfenic  a une  plus 
grande  affinité  avec  l’alkali  fixe , que  n’en  ont  les 
acid* s;  ma«s  lorfque  ces  mêmes  acides  font  unis 
d des  inatièr  s métalliques,  alors  is  décompofent 
facilement  le  pl  neutre  arfenical  , meme  par  la 
voie  humide;  enfortc  que  la  diifoluron  de  ce /r/ 
mélée  dans  les  diffolutions  des  métaux , y occa- 
fiorme  un  précipité  formé  de  l’arfenic  qui  fc  pré- 
cipite avec  le  métal,  tandis  que  d’un  autre  coté 
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l'acide  de  la  diffôiution  métallique  fis  combine,  & 
forme  un  autre  fil  neutre  avec  l'alkali  du  fil  arfe- 
nîcal  : ainff  ce  font  U de  ces  décompolitions  mu- 
tuelles dans  lelquelles  il  f«  fait  deux  décompos- 
ions St  deux  combinaifons  nouvelles* 

Les  uf'ges  du  fil  arfenîcal  ne  fonr  point  encore 
Bien  déterminés  : c p ndant,  commcBl  parcît  pai^J 
celles  de  As  propriétés  qu'on  \*ent  d’expolcr , que 
l’atfenic  y eft  combiné  allez  étroremert  avec  l’alka  i | 
fixe,  il  y a lieu  de  croire  que  ce  fel  pourreie  être 
employé  utilement  : i*.  pour  faire  le  régule  d’ar- 
fenic  : c*.  pour  combiner  commodément  l’arfenic 
avec  les  matières  mctal  iques  : dans  la  coinbinai- 

fon  de  plufieurs  cryfta«x& vitrifications:  40.  comme 
les  acides  minéraux  les  plus  corrolîfs  forment  des 
fcls  très  doux , lorfqu’ils  lent  combinés  jufqu’au 
point  de  fannation  avec  des  alkaii* , on  feroit 
tenté  de  croire  que  l arlênix:  complètement  fa’urc 
par  un  alkati  fixe  comme  il  l’eft  dans  le  fel  neutre 
arfcnical , pourro  t de  même  former  un  fel  très- 
doux  qui  auroit  peut-être  de  grandes  vertus  en  mé- 
decine; mais  le  nom  i'eul  de  1 arlèniceft  fi  effrayant, 
& à fi  jufle  titre , qu'il  n’y  a pas  lieu  de  c oirc  qu'on 
foi:  jamais  tenté  de  faire  l'e^ai  d un  fe!  de  cette 
rature  : il  fero  t au  moins  bien  effentiel , fi  quel- 
qu'un avoir  cette  idée  , qu’il  fe  fut  préalablement 
bien  afiû  é de  fes  effets  par  de  très-nombreufes  & 
très-longues  épreuves  lurdes  animaur. 

Il  y a lieu  de  croire  aufiî  que  ce  fel  prut  fervir 
ti  rncmc  s'emploie  utilement  dans  plusieurs  arts,  & 
pour  differentes  manufa4‘ires. 

Sels  po/ycrejîcs. 

Le  nom  de  polycrefte  fe  donne  aux  chofcs  qui 
ont  plufieurs  ufages  : ainfi  les  chymiftes  dirent  qu'un 
fourneau  eft  polycreûe,  quand  il  eft  confiant  de 
manière  qu'on  y peut  faire  piufieur  s opérations  de 
differ-ns  genres. 

Par  la  meme  raifon  , ceux  qui  ont  uns  en  vogue 
certains  fels  de  leur  invention,  n’ont  pas  manque  de 
les  nommer  polycreftes,  parce  qu'ils  les  annonçoient 
toujours  comme  propres  à g’iérir  beaucoup  de  ma- 
ladies; de  là  font  venus  les  noms  de  fel  polycrefte  de 
Gbfer»  lequel  eft  un  rartre  vitriolé  fait  par  la  de 
totination  du  nitre  avec  le  foufre  , de  fel  polycrefte 
de  la  Rochelle  ou  de  faignette,  qui  eft  un  fel  tarta- 
rçux  , ou  tartre  foluble  à baie  d'alkali  marin. 

Sels  filés. 

r 

C'cft  un  des  noms  qu'on  a donnés  aux  fels  neu- 
tres, fur  - tout  à ceux  qu'on  regardoit  autrefois 
uniquement  comme  tels , à caufe  de  leur  faveur 
fÿlée  plus  ou  moins  approchante  de  celle  du  fel 
commun,  le  plus  anciennement  connu  de  tous  les 
jfcls  neutre^ 


* Sel  fidatif. 

Ce  fel  eft  une  fu b fiance  faltne  concrète  & cryf- 
ftalüféc  qu’on  retire  du  borax  par  rinte'mcde  des 
acidt  s.  Cette  mat  ère , quoique  faifant  fon&ion 
d’a  ide  daus  le  borax,  & bterant  parfaitement  fon 
a:kali,  n’a  cependant  point  la  faveur  acide  « ni  la 
propriété  de  rougir  les  teintures  de  violettes  & de 
toumcfol,  comme  le  font  les  acides  proprement 
dits, 

I e fel  fédatif  a peu  de  faveur  & de  dîffolubilitf 
dans  l’eau  , il  eft  lui-même  une  ef.  cce  de  fel  neutre 
qui  a feu  ement  quelques  propriétés  qui  lui  font 
communes  avec  lt*  acides,  ainfi  que  nous  le  verron* 
ci-après. 

On  peut  retirer  le  fel  fédatif  du  borax  par  fiibli- 
mation  ou  pa*  fiinple  crylbllifatlon.  Le  procédé  le 
plus  ufité  pour  obtenir  ce  fel  par  fublimation , eft 
celui  qui  a etc  public  par  Homberg,  le  premier  qui 
ait  fait  connoître  ce  fei  aux  chymiftes. 

Ce  procédé  confifte  à mé’er  du  v triol  martial  ou 
quelque ac  ie  libre  avec  du  borax,  à les  diffbodre, 
a filtrer,  évaporer  la  liqueur  jufqu’à  pellicule  ; oa 
met  en'uite  cette  liqueur  dans  un  petit  a’ambic  de 
veire  # 5c  on  procède  à la  fublimaücn  jufqu’à  ce 
qu'il  ne  refte  plus  qu’une  matière  sèche  dans  la 
cucurbite. 

Pendant  cette  opération  la  liqueur  paffe  dans  le 
récipient , mais  1 intérieur  du  chapiteau  Ce  garnit 
d’une  matière  faline  cryftallifée  en  petites  James 
très-minces , tic* -brillantes  & trè*-légcres  ; c’eft  le 
fel  fédatif  : on  délutc  alors  le  chapiteau,  on  ramaffè 
avec  une  plume  le  fel  qu’il  contient , on  reverfe  fut 
la  matière  sèche  de  la  cucurbire  les  dernières  por- 
tions de  liqueur  qui  ont  paffe  dans  le  récipient,  5c 
l'on  procède  à une  nouvelle  fublima  ion  comme  lt 
première  fois  en  diftillant  toujours  jufqu’à  ficcitc  : 
on  réitère  encore  ccs  opérations  plufieurs  fois  de 
la  même  manière  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperqoiyç 
qu’il  ne  fe  fublime  plus  rien. 

Pour  obtenir  le  fel  fédatif  par  fimple  cryftalIîfiiJ 
tion,  on  fa  t diffoudre  la  quantité  qu'on  juge  X 
propos  de  borax  dar s une  fuffi  ante  quantité  d’on 
bien  chaude.  Après  avoir  filtré  cette  diffolution, 
on  y mêle  celui  des  trois  acides  minéraux  qu'on 
juge  à propos,  car  cela  eft  abfoiument  indifférent, 
en  obfervant  d’ajouter  l’acide  à plufieurs  reprifes, 
jufqu’a  ce  qu’on  foit  ai  rivé  au  point  de  faturation, 
& meme  avec  un  peu  d’excès  d’acide , fui  vaut  le 
procédé  de  M.  Baumé, 

On  laifle  enfuît?  les  liqueurs  en  repos,  & pat 
le  refroidiffement  il  s'y  forme  une  g ande  quan- 
tité de  petits  cryflaux  en  lan>û|fs  brillant-s  ; on 
les  recueille , on  les  lave  avec  un  peu  d'eau  pure 
très- froide  , & on  le^  fait  exadrment  égoutter  fut 
1 du  papier  gris  f cçft  le  fel  fédatif  par  çriftaUifÎMx 
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lion  î il  efl  très  - beau  & trcs-brilUnt , n*.ai<  îl  eft 
un  peu  moins  léger  que  celui  qu’on  prépare  par 
la  fublimation  : ce  dernier  eft  fi  léger,  qu’un  gros 
fuffit  pour  emplir  un  afTea  grand  bocal.  < 

Les  acides,  fo  t celui  du  vitriol,  Toit  les  autres 
acides  libres  qu'on  peut  employer  pour  obtenir  le 
fd  fédatif  par  fublimation  ou  par  fimple  cryrtal- 
lifation,  ne  font,  comme  on  l’a  dit  à l'ai  ride 
borax,  d’après  la  découverte  de  M.  Baron,  que  dé- 
gager ce  fel  d'avec  l'a  kali  marin , avec  lequel  il 
forme  le  borax  ; aufli  ce  fel  lorfqu’il  eft  bien  pré- 
paré , ne  participe-t-il  en  aucune  manière  de  la 
nature  de  l'acide  par  l'intermède  duquel  il  a éré  ’ 
dégagé 

Le  fel  fédatif  par  la  fiiblimation,  & celui  pü*r 
la  cryflallif >tion , ne  different  non  plus  cfLntielle- 
ment  en  rien  l’un  de  l’autre;  les  cryftaux  ou  Us  la- 
mines de  ce  (el  font  Amplement  plus  féparés  & plus 
ifolés  quqnd  il’  eft  fublimé  que  quand  il  efl  cryf-  , 
ta!  ifé  dans  la  liqueur. 

Ce  fel , quoique  fucepttble  de  s’élever  dans  la  1 
fublimation,  ne  doit  pas  être  regai  dé  pour  cela 
comme  vola'il  : car  il  ne  s’élève  ainfi , fuivant 
l'obfervation  de  feu  M.  Rouelle,  qu’à  la  faveur 
de  l’ea  j de  fa  criûallifat  on. 

Il  efl  certain  en  effet , que  quand  une  fols  Ü l'a 
perdue  par  la  déification , le  feu  le  plus  violent  efl 
incapable  de  l’elever  en  vapeurs,  il  y refle  fixe 
& fe  fond  en  une  matière  vitriforme  comme  le 
borax. 

Cette  efpcce  de  verre  d t fel  fédatif  confire  en- 
tièrement Ion  caraftere  falin  , & meme  quoiqu’il 
foit  très- beau  & trcs-cryftallm,  ce  n’cfl  que  du  fel 
fédatif  privé  de  toute  humidité  & fondu;  il  efl 
fufceptîblc  de  fe  difloudre  en  en'ier  dans  IV au  & 
peut  enfuite  fe  cryftallhcr  ou  fe  fublimer  de  nou- 
veau en  fel  fédatif  absolument  tel  qu’il  étoit 
d’abord. 

Le  fel  fédatif  demande  beaucoup  d’eau,  peur  fa 
diflblution  , & fe  diffout  en  bien  plus  gran  le  quan- 
tiré  dans  l’eau  bou  liante  que  dans  l'eau  foi  de  : 
auffi  fe  ciiftalifl-t-il  très- bien  par  le  feul  refroi- 
diflemenr,  quoiqu'il  puilfe  fe  cryflalifer  auffi  parla 
feule  évaporation. 

M.  Baumé  a fait  une  obfe~ration  irttéreflante 
fur  cette  manière  de  dégager  & de  faire  criftalL- 
fer  facilement  le  fel  fédatif,  c’cft  qu’il  faut  avoir 
attention  lotfqu’on  mêle  l’acide  dans  la  diflolu- 
tion  du  borax , d’en  ajouter  toujours  un  peu  par- 
delà  le  jufle  point  de  fâturation;  il  a remarqué 
que,  lorfqu’il  n'y  a pas  aflez.  d’acide  pour  décom- 
pofer  tout  le  borax,  ou  mc:ne  que  loilqu’îi  n’y 
en  a que  la  jufle  quantité  néce flaire  pour  le  de- 
compofer  en  entier , le  ftl  fédatif  refte  embar- 
ralTé  & confondu  avec  les  autres  matières  faunes 
contenues  dans  1a  liqueur , de  qu’c»  conféquence 


la  crvrtallîfatïon  qui  doit  féparcr  ces  fcls  les  uni 
des  autres,  fe  fait  mal. 

On  eft  exempt  de  coc  inconvenant  par  le 
moyen  du  petit  excès  d’ac'de  qu’il  propofe  : il 
eft  vr?.î  qu'alors  le  fel  fédatif  fe  criftallife  dam 
une  limeur  acide;  maie  comme  ce  fel  a,  par 
rapport  à la  cryftallifaron , toutes  les  propriétés 
d’un  fel  neutre,  il  peut  être  ex. idemenr  dépouille 
de  ect  excès  d’acide,  qui  ne  lui  efl  pas  combi  ê 
par  le  moyen  de  l'égoutement  & de  rimbibitiou  , 
luivjm  les  principes  de  M.  llaumé. 

L’acide  que  l'on  mé  e dans  la  diffolurjon  chaude 
du  borax , décompofe  le  borax  , fe  fature  de  fon 
alkaîi,  & dégage  tout  de  fuite  le  fol  fédatif  en 
un  inflant , quoique  tout  cela  fe  fa  fie  fans  aucune 
effervefcenîe,  attendu  que  l’a! kali  miterai  qui  cft 
dans  le  borax . ne  con  lent  point  c g.»s. 

Le  fel  fédatif  ne  fe  cryfla’life  point  aufli- tôt  quM 
efl  dégagé;  quoique  la  liqueur  foit  au  point  de 
cnvflallilatiou  lorfjuVn  n’a  mis,  comme  cela  fe 
doit , que  la  jufle  quantité  d’eau  néceflbire  pour 
la  diflblution  du  borax  : mais  c’cfl  la  chaleur  qui 
en  eft  caufe  ; c-r  à mef'ure  que  la  bqueur  fe  re- 
froidit . on  appcrçoii  bientôt  une  bonne  quant  té 
de  cryilaux. 

On  a pu  voir  par  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
des  propriétés  du  fel  fedat  f qui  réflfte  au  Lu  juf- 
qu’à  fe  vitrifier  fans  recevoir  d'ailleurs  aucune 
altération , que  c’cfl  un  compofé  fàlin  dont  les  prin- 
cipes font  très  - étroitement  unis  & très  difficiles  à 
féparer. 

Cette  vérité  a etc  mife  dans  le  plus  grand  jour, 
par  les  expériences  nombreufes  & rrès-exa&es  que 
M.  Uourdelin  a faites#fur  cette  matière , de  qu’on 
trouve  dans  les  mémoires  de  l’academie  pour  les 
années  1753  & 17ff. 

11  réfulte  des  travaux  de  M«  Bourdelin  , que  le 
fel  fedatif  réfifle  à tous  les  agens  les  plus  puiffàns 
qu’on  pu i fie  employer  pour  décompofer  les  fubftances 
falines.  C’eft  inutilement  qu’il  a trait:  celle-ci 
avec  des  matières  inflammable*,  avec  le  foufre , 
avec  les  acides  minéraux  libres  ou  engagés  dan* 
des  baies  métalliques,  avec  l’efprii-de-vi'» , le  le! 
fédatif  a réfifté  à toutes  ces  épreuves , & en  eft 
toujours  forti  abfblument  in:ad  & inaltéré,  M.  Boir- 
(Ultn  a feulement  entrevu  une  matière  inflammable 
&un  pcxi  d’acide  marin  dans  ce  fel;  U première  par 
l’odeur  d’acide  fuJfurrux  qu  il  a communiquée  à l’a- 
cide vitroltque,  ti  le  fécond  par  le  précipité  blanc 
; qu’a  occasionné  dans  la  diflblution  de  mercure  la 
1 loueur  retirée  de  la  diflilkrion  de  mélange  de  ce 
I fel  avec  de  1a  poudre  de  charbon.  Mais  M.  Hour- 
dcLin  eft  trop  éclairé  pour  a durer  la  demiere  pro- 
portion d’une  manière  po Juive  ; il  convient  au  con- 
traire avec  tous  les  chymiftes , que  nous  ne  conuoit*- 
ions  pas  encore  la  vraie  nature  du  fel  fédatif,  faute- 
d'aveir  pu  le  dccouipoler» 
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M.  Cuct  a fait  depuis  M,  Bourdetin  beaucoup  de 
recherches  & d’experiences  qui  tendent  à avancer 
nos  connoiflances  fur  Ja  nature  du  fel  fédatif. 

Comme  ce  fel  a la  propriété  de  dégager  les  aci- 
des du  nitre  & du  fel  commun  en  "'emparant  de 
leur  bafes , & que  d'un  sucre  coté  il  eft  tres-vitri- 
fiable  & très-vitrifian* , la  plupart  des  chvmifles 
fcupsonner  t qu'il  eft  compcfé  de  l’actdct  vitriol ique 
int  n. ornent  conntbiné  avec  une  mature  terreufe 
tirefeib  e & fufible. 

Ce  fel  efl  du  nombre  de  ceux  qui  fe  d Boivent 
dans  l'efprit  de  vin , ci  il  a la  propriété  de  com- 
mun quer  u*e  belle  couleur  verc  à fa  flamme. 
Comme  on  ne  ccnnoît  jufqu’à  préfent  que  lescom- 
binaifons  Palmes  du  cuivre  , qui  donnent  cette 
meme  couleur  à la  flamme  de  cet  efprit , cela  fait 
croire  à quelques  chytnifte*  que  le  tel  fedatif  pour- 
rait bien  contenir  du  cuivre,  ou  la  terre  de  ce 
métal,  & c’eft  en  pattcuüer  le  fentiment  de 
M.  Cadet. 

Enfin  on  pourroit  foupçonner  aufli  quelque  analo- 
gie , en  te  le  fel  f. datif  duncpait,  ficl’arf  niefif 
l'aci ’c  phofphori^ue  d’une  autre  part,  à caufe  de 
quelques  propretés  que  ces  fubflances  ont  de  com- 
munes entr'elles,  fie  fingulicremcnt  à caufe  de  leur 
aâion  fur  certains  f is  , 8t  de  leur  qualité  vitrefc  ible. 
Mais  e s dernières  fubflances  ne  font  pas  mieux  con- 
nues ellrs-mémis  que  le  fel  fedatif;  ainfi  tout  ce 
que  l'on  peut  dite  à ce  fujet,  c’eft  qu’il  tefle  encore 
beaucoup  à travailler  fur  toutes  ces  mft  ières. 

En  mettant  à part  les  ufiiges  du  borax  dans  la 
'vitrification  & dans  les  fontes  fit  frudures  des  métaux, 
le  fel  fédatif  n’eft  employé  que  dans  la  médecine. 
Homherg,  fon  inventeur,  srcru  lui  rcconnoitre  une 
propriété  calmante , antifpafmodique , fit  meme 
narco’inue,  puifqu'il  l’a  nommé  aufli  fel  narcotique 
de  vitriol . 

D'aptès  les  éloges  qu’il  lui  a donnés  à cet  égard, 
on  l’a  employé  aflez  univerfellement  dans  les  ma- 
ladies convulfives  ; cependant  depuis  qu’on  en  fait 
tifage  , il  ne  paroi:  pas  que  fa  vertu  fédative  ai: 
rtc  bien  confiatée;  les  meilleu  s prarîci  ns  allèrent 
même  que  pour  en  voir  quelques  effet'  , il  faut 
le  faire  prendre  en  doles  de  d*mr-gro'>  & d’un  grcs  , 
au  lieu  de  celle  de  quelques  gn  ns,  à laque  le  on  le 
dennoit  U’abo  d. 

S/l  fui  far  eux  de  Sruhl, 

On  appelle  ainfi  un  fel  neot  e compolfc  de  l’acide 
fulfureux  vclatil , combiné  jusqu’au  point  de  fa  ura 
tion  avec  de  l'aval  fixe  végétal. 

On  peut  fr.ii c ce  fel , foit  en  Pâturant  de  l’alkali 
fixe  avec  de  l'adde  volatil  fulfureux  fait  par  la  cor- 
nue fclce,  a la  manière  de  Stabl , foir  en  expofant 
des  linges  imbibés  de  liqueur  d’îlkr.H  fixe,  à la  va- 
peur du  foufre  qu’on  fait  brûler  très  lentement. 
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Quand  on  fe  fert  de  ce  dernier  moyen  , le  linge 
fe  sèche , devient  roide  & paroît  tout  brillant  de 
petits  cryflaux  en  aiguilles  : ces  cryflaux  font  le 
fel  lulfunux. 

L’acide  fulfureux  vola'il  ne  dffère,  comme  on 
fait,  de  l’acide  vitriolique  pur,  que  par  une  portion 
de  phlogifi  que  qui  ne  Jui  clt  que  faiblement  uni; 
mais  cette  petite  portion  de  phlegiftiqu-  fuflit  pour 
d anger,  ou  du  moins  pour  déguher  confidcrable- 
ment  les  propriétés  eflentielles  de  ect  acide. 

Non  feulcmt  nt  l’acide  vitriolique  fulfureux  a une 
odeur  vive  fit  une  volatil  té  que  n’a  point  l’acide 
vitriolique  per;  mais  lorsqu’on  le  combine  en 
forme  de  fd  neutre  avec  différente*  Publiantes  , 
& en  particulier  avec  l’alkali  fix;,  comme  dans 
l’opération  préfente , il  en  réfui  te  des  efpcces  de 
fels  neutres,  totalement  d (férens  de  ceux  que  pro- 
duit l'union  de  l’acide  vitriolique  pur  avec  Us 
mêmes  fubflances.  . 

On  n’a  point  encore  examiné  ers  différentes  com- 
binaifon*  : on  ne  connoit  guère  que  celle  dont 
nous  parlons  à présent,  & c’etl  Stahl  qui  l’a  fait 
connoitre. 

Ce  fel  fulfureux  a une  faveur  beaucoup  plus  vive 
& plus  marquée  que  le  tartre  vitriole;  il  eft  aufli 
plus  difloluble  dans  l’eau,  fie  fe  cryflallife  princi- 
palement par  refroid:flemcnt.  • 

Ses  cryflaux  (ont  des  efpcces  d’aiguilles  qui  fe 
Joignent  par  un  de  leurs  bouts  les  unes  aux  autres  ; 
fie  forment  des  grouppes  de  cryflaux  en  forme 
d'aigrettes  ou  de  houppes  , ce  en  quoi  il  diffère 
encore  du  tartre  vitriolé  pour  fe  rapptocher  davan- 
tage du  car-âcre  de  la  cryftallifauon  du  ni  re. 

Tous  les  acides  peuvent  décompofer  ce  fel,  Sc 
en  chalfer  l’acide  fulfureux  : ainfi  Tac  de  vîtrto- 
lique,  du  plus  fort  qu'il  efl  natu  ellement , devient 
le  plus  foibîe  de  tous  par  fa  feule  union  av^c  le 
p'incipe  inflammable  qui  ne  lui  efl  meme  que 
foiblemcnc  comble. 

Comme  cet  acide  efl  capable  de  prendre  la 
forme  de  gaz.,  & qu’il  paroît  qu’il  ne  fe  produ  t 
point  fins  le  concours  de  l'air  , il  efl  allez  pr  «bable 
que  cct  élément  entre  aufli  dans  fa  combinaifon. 

La  volatilité  naturelle  du  principe  phlogiftîque, 
fi:  foii  p u d’adhérence  à l’acide  fiilfiireux  volatil  , 
font  cauf-  que  le  fel  fulfureux  change  peu  à peu  de 
nature  ; ce  fel  efl  dans  une  mutation  perpéruel'e 
par  la  perte  qu’  l fai«  continuellement  de  fon  phlo- 
gfliquc  ; it  qu;tte  peu  a peu  fes  propriétés  part  cu- 
îercs,  par  letquflks  [l  diffcie  du  tartre  vitriolé, 
pour  fe  rapprocher  de  plus  en  plus  de  la  nature 
de  ce  dernier  fel , dort  à la  fin  il  ne  diffère  plus 
du  tout,  quand  Ibn  principe  inflammable  s ert  ainfi 
entièrement  diflipé. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  qu’on  obfcrveroît  les 
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rnéme*  changemens  dans  les  combinai  ions  «Te  l'acide 
fulfureux  avec  d'autres  (iibüauces  ; cependan  celles 
qui,  comme  les  métaux,  ont  plus  d'affinité  avec 
le  phlogiûiquc  que  n’en  a l’alkali , prêferrcroknc 
peut-être  des  effets  fort  d ficrens. 

Tous  les  phénomènes  dufei  fulfureux  , de  l’acide 
fulfureux  voîatü  & du  foufre  par  rapport  h leu:s 
différentes  combinaifons  , le  deduifent  nature  l.'- 
ment  du  principe  général  que  les  affinités  des  corps 
les  plus  compoiés  font  couj  -irs  moindres  que  celles 
des  fubftances  les  plus  (impie*. 

Se!  vigét 

Ce  fel  qu’on  nomme  aufli  tartre  foluble  & tartre 
tartarifé,  eft  une  combiüaifoti  jufqu’.  u point  de 
lâtur-t  on  , de  la  e cme  de  ta*tre  ou  acide  lariareux 
avec  l'acide  fixe  végétal.  Ou  le  prépare  & on  le 
fait  cryllallifcr  comme  le  fel  de  iaiguetpe,  dont 
il  ne  d ftcrc  que  par  fon  alfcait. 

Les  cryflaux  de  ce  fel  font  beaucoup  plus  petits 
que  ceux  du  fel  de  faignette  ; i<  a d'ailleurs  exati:- 
nient  i.s  memes  propriétés  tant  chymiques  que 
médicinales. 

Sels  volatils . 

On  donne  affea  ordinairement  ce  nom  aux  alkalis 
volatils  concrets;  ainfî  on  dit  fe  volatil  ammoniac, 
fel  volatil  de  corne  de  cerf,  &c.  pour  défigner  1rs 
aikalis  volatils  concrets  qu’on  tire  de  ces  fubhances. 
Cependant  on  donne  aulîi  le  même  nom  à quel» 
ques  autres  fubfiaiice-  félines  d.*  nature  coure  diffé- 
r.nte  : témoin  le  le]  d»»  fu.cin  qui  eft  acide,  & 
qu’on  nomme  auffi  fel  vclat  1 ét  fuccin , c:  qui 
aiTjrémcnt  efl  un  inconvénient. 

A la  vérité  on  peut  donner  le  nom  de  fel  vola- 
til à toutes  les  matières  f lincs  qui  fc ru  réellement 
vo’atiUs,  c’cft-i-dire  qui  le  fubliment  à i nc  chaleur 
néi  ocre  : mais  comme  il  y a de  ce*  fois  d’efpece 
fort  différente,  11  conviendrait  de  les  déterminer 
par  un  nom  ou  par  une  épithete  qui  ies  caraâérife- 
roir  davantage. 

La  volatil  îc  des  fubfiances  falines  ert  même  en 
général  une  q a’itc  affez.  indéterminée;  car  parmi 
celles  qu’on  regarde  comme  relies , il  en  a qui  font 
beaucoup  plus  ou  beaucoup  moins  volatiles  que  les 
autres. 

On  nomme  fis  demi-volanI<  , ceux  qifi  exi^nt 
pour  fe  fublimer  qu’on  fade  rougir  le  fond  des 
vaiffeaux  qui  les  contiennent;  tels  font  la  plupart 
des  fcls  ammoniacaux,  !c  mercure  doux  & quelques 
autres:  & l’oit  regarde  coxrae  des  fcls  fixes  tous 
ceux  qu’on  peut  tenir  rouges  pendant  un  certain 
temps,  fans  perte  fenfsblo. 

Mais  à la  rigueur  il  n’y  a point  de  fel*  ab  fol  liment 
fixes  : car,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  les 
Aikalis  qu’on  nomme  fixes  8c  tous  les  autres  fis  qu'on 
Ans  ki  hXincrs.  Torn.  Vil, 
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regarde  auffi  comme  fixes,  fie  dsflîpcnt  en  fumée 
lorfqu’ils  (ont  expofés  pendant  longtemps  a lu  fieu 
violent  8c  avec  le  concours  de  l’air. 

Sel  volatil  de  fuccin . 

C’cû  un  acide  concret  huileux  qui  fc  fubltme 
dans  la  décomposition  du  fiuccin  à l’aide  d'un  cer- 
tain degré  de  chaleur  en  vailfcaux  clos. 

Sels  urlneux. 

Les  • anciens  chymifles  ont  donné  ce  nom  A tou» 
les  fcls  aikalis,  lo  t volatils,  foit  fixes  : aux  vo'atils, 
parce  qu  ils  ont  tous  la  faveur  de  l’u  ine  putréfit'eoii 
d'fiiil-e ; &aux  Exe-,  parce  que,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  cette  laveur  par  eux-memes , ils  la  font  néan- 
moins  fen.ir  St  même  très*v  ventent , lorlqu’on  les 
met  dans  la  bouche , a caulè  de  l'alkali  vol-til 
q-  i fe  développe  pat  leur  aftion  fut  la  fubflance  ani- 
male : ainfi  fcls  urineus  ou  Tels  a'.kalis  font  des  nom» 
fyn.njmcs. 

Sè'enite . 

C'efl  par  ce  rom  que  les  cliymifies  moderne» 
dclîgiirnt  les  efpèccs  de  fels  neutres  form  s par 
l’union  de  l'acide  vitriolique  avec  une  terre  calca  r. 
quelconque. 

L’acide  vitriolique  & la  terre  calcaire  fe ‘com- 
binent er.femble  jufqu'au  point  de  faruration  & de 
la  matière  !a  , lus  intime  ; i!  entre  dans  la  rom- 
pofi  i ri  Je  la  f-liititc  i peu  près  adLiit  de  terre 
que  ‘.'acide  vitriolique, & la  faturation  de  ce:  acide 
eft  plus  completre  dans  ce  compofé  falin  terreuj  que 
dans  les  autres  fcls  neutr.s. 

Les  propriétés  des  fclénites  fuififent  feules  pour 
établir estte  vérité,  cornai;  on  va  le  voir. 

La  nature  mis  fournit  une  très  grande  ou  mité 
de  matières  féléniieufcs  ; il  cil  bien  d-cicié  pré  cti- 
tement  entre  les  chymifles  , que  lous  les  gjp»  ou 
pierre»  à plâtre,  les  albâtres  S:  les  Ipaths  gvplèux 
ne  font  au  re  chofe  que  des  fclcnites  : or  c. . fubf- 
tanccs  font  extrêmement  abondantes  dam  l’intéricut. 
& à la  furface  de  la  terre. 

On  peut  aufli  compofer  artificiellement  des  féle* 
nites  , en  combinant  de  l’acide  vitriolique  jufqu’au 
point  de  faturation  avec  une  terre  calcaire  : mai» 
pour  obtenir  facilement  la  fi.turation  de  cct  acide, 
il  faut  que  la  terre  calcaire  l'oit  en  poudre  trcs-fîiie, 
que  l’a  ide  foit  étendu  dans  une  t'ès  g ande  quan- 
tité d’eau , & qu’il  y ait  dans  le  mélange  beaucoup 
plus  de  terre  qu'il  n’en  faut  pour  la  faturation 
exaéie. 

On  peut  aufli  faire  encore  plus  commodément 
de  la  filénite , en  raturant  peu  à peu  de  l’eau  de 
chaux  avec  de  l’acide  vitriolique  affbifili , 01  enfin 
en  verfant  de  cet  acide  dans  une  diflôluiion  de  niera 
ou  de  fel  marin  â baie  calcaire  : on  voit  dans  ce» 
S s 
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derrières  opérations  le  fel  féléniteux  troubler 
I»  ligueur  fit  fe  précipiter  à mefure  qu’il  Te 
forme. 

Lesfcîénites , tant  naturelles  que  celles  qui  font 
faites  artificiel  ement  par  les  procédés  que  nous 
venons  de  donner,  lorf qu'elles  ont  etc  bien  lavées 
fi:  dépouillées  d’ex  es  d’acide , ou  de  toute  autre 
ma  ière  étrangère,  ont  une  fiveur  fade  & qui  n’eft 
prefque  point  fenfibie  ; on  ne  peut  guère  meme 
apercevoir  cette  faveur  qu’en  buvant  un  ver  e d’eau 
qui  en  eft  chargée,  telle  qu’efl  celle  de  nos  puits 
de  Paris  & de<  environs , dont  tout  le  monde  con- 
nott  la  faveur  fade  & douceâtre. 

Cette  elpcce  de  /c/  tereux  eft  de  tous  les  neutres 
connus  un  des  moins  diftalublet  dans  l’eau  ; il  faut 
environ  fept  à huit  cents  parties  d'eau  pour  en 
diiToudre  une  part  e , excepté  lorfqu’on  combine 
fes  principes  & qu’on  !c  forme  dans  l'eau  meme, 
fuivart  l’oblervation  de  M.  Baume  ; car  alors 
Peau  en  peut  tenir  en  difiolution  quatre  ou  cinq 
fais  davantage.  II  fe  cr\ftallife  car  l’évaporation 
lente  en  lames  fot  “minces  fit  retient  un  peu  d'eau 
dans  fa  cryftalhfation. 

torfqu’on  Pcxpofe  à un  feu  médiocre , il  perd 
affez  facilement  cette  eau  de  cryflallifation  avec 
f*  tranfparence  Sc  la  cohé'fion  de  fes  parties,  fe  *é- 
duifar.t  en  une  poudre  blanche.  Pouffe  au  tres- 
gra^d*  feu,  il  fe  fond  fsul,  Vivant  l’cbfe  vation 
de  M.  d'Arcet,  cti  un  verre  tranfpa  ent  ; mais  il 
fc  fond  faci'ement , même  plus  fa  tiennent  que  les 
terres  cal  ait*  pures,  par  l’alduion  des  fondât», 
tels  que  le  fable  Sc  l'argile , & les  fils  vitrifians, 
11  refifte  à la  plus  g-ande  chaleur  fins  biffer  aller 
fon  acide  ; il  ne  peut  être  décompefé  que  par  l'in- 
termède du  phlogiftnue  fie  des  alkalis  tant  fixes 
que  volatils  non  caufiiques,  & per  fs  diflolurions 
métalliques  dans  1 acide  nitreux,  à l’aide  des  dou- 
bles affinités. 

Comme  les  matières  fclcniteufes  font  répandues 
abondamment  Sc  prefque  par-tout  dans  1 intérieur 
de  la  terre,  il  n’y  a guère  d'eaux  de  puit* , de 
foorers  fit  de  rivières , qui  n’en  contiennent  une 
'plus  ou  moins  grande  quantité*  qu’on  reconnaît  fa- 
cil  ment  dans  leur  analvfè. 

Rien  n’eft  plus  propre  h faire  fent’r  la  différence 
extrême  qu’il  y a entre  l'acide  vitrioliqu  & les 
autres  acides  minéraux  , que  la  oomparaiTon  des 
propriétés  falircs  de  la  fé'lénite  avec  cel'es  des 
r.itrcs  fie//  trarin  à bafe  ttrreufe  calcaire  : 1a  bafe 
terreufe  eft  la  mé*me  dans  ces  trois;  mais  les  deux 
dernières  ont  une  faveur  viol  nte  piefque  cauftique, 
& font  d’une  déliquescence  étonnante , tandis  que 
le  premier  eft  prefque  inJifiolublc  dans  l’eau  fit  n’a 
point  de  faveur  -fenfibie. 

Ces  qualités  fi  différences  fi:  prefque  oppofées  ne 
viennent  que  de  ce  que  l'acide  vitrioltque  qui  cil 
beaucoup  plus  fimple  que  tous  les  autres  acides  , 
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eft  capable  par  cettî  raifon  de  fe  faturer  de  terre 
calcaire,  fie  de  s’y  combiner  d une  manière  beau**, 
coup  plus  intime  que  tout  autre. 

Le  nom  de  felénite  a été  donné  par  les  natura- 
lises à ce  te  fort*de/I7,  fans  d-ute  à caufc  des 
reffemb lances  éloignées  qu’i  s lui  ont  trouvées  avec 
les  autres  fils  neutres  ; mais  fes  propriétés  falines 
font  fi  foibles  & fi  p u fvnfibles  , qu’ils  ont  cru  de- 
voir le  diftmguer  des  autres  par  un  nom  particu- 
lier : il  eft  meme  vraifemblablc  qu’ils  ne  cren  oient 
pas  que  ces  fortes  de  matières  luffe.t  réellement 
falines  ; car  ce  ne  font  que  les  expériences  des  chy- 
miftes  niudcrn-s  qui  nous  ont  fait  connoitre  au 
jufte  la  nature  des  matières  fclcniteufes. 

Nous  ne  connoiffens  pas  encore  affez  les  terres 
calcaires  pour  favoir  s’il  y a différentes  fortes  de  fc- 
lénites,ou  fi  toutes  les  fubftances  auxquelles  on 
donne  ce  nom  ne  font  qu’un  feul  fit  meme  fil  fous 
différentes  formes  de  cryftallifaton. 

S’il  y a en  effet  pluficurs  efpèces  de  terres  cal- 
caires effemielJement  differentes  emre-elles,  elles 
doivent  former  avec  l’acide  vitriolique  pluficurs 
cfpèces  de  felénites  , effe mit  ilement  differentes 
aufii  les  unes  des  autres  ; mais  s'il  n’y  a qu’une 
leuie  cfpèce  de  terre  calcaire , il  ne  peut  y avoir  non 
plus  qu’une  feule  cfpèce  de  félonLe,  c’eft  aux  chy- 
miftes  à éclaircir  ces  queftons  par  des  ;echerche$ 
ultérieures. 

Nous  devons  toujours  obfervcr,  en  attendant  quq 
parmi  les  corps  naturels  que  les  chymifUs  rega.- 
deut  comme  felénites,  c’eli-â  diie,  comme  compo- 
fés  d'acide  vitriolique  fit  de  «erre  calvaire  , & qui 
en  effet  orc  toutqi  les  propriétés  cflèntiellcs  donc 
nous  venons  de  parler , il  y en  a de  fou  différons 
les  uns  des  autres , au  mou  s par  leur  forme  ex- 
térieure ; ces  fubffancts  font  tous  les  gyps  , les 
albâtres  fit  les  fpatbs,  que  quelques  chymiffes,  fit  en 
particulier  M.  rott , ont  nommas  gyplcux,  fit  enfiu 
quelques  en  (lail  lacions  fit  ftalaCtues  qui  ont  aufft 
les  mcirns  principes  & les  memes  propretés  effen- 
ti elles  que  les  autres  fubftances  feléniteufes.  ( DtÜ* 
de  ch,  ac  M,  M,  ), 

O jfirx allons  fur  Us  fils  a c lieux, 

M.  Macqaermmme  aînfi  généralement  tous  les 
fils  qui  contiennent  l’acide  ou  vinaigre.  Dans  la 
nouvelle  nomenclature  on  les  appelle  acèees. 

En  général  l:s  fils  acctcux  font  des  fils  neu- 
tres , dont  la  ba  e n’efi  que  fuibicmem  adhérente 
à l’acide,  parce  que  1 action  de  ce  dernier  eil  modi- 
fiée par  la  prefence  du  principe  huileux  fpiritueux 
qui  lui  eft  entièrement  uni  ; de  lorte  que  ces  fils 
s’appellent  de>  compotes  à trois  parties,  dout  la 
combioaifon  eft  toujours  plus  lâche  fit  comme  par- 
tagée. De-lâ  vient  que  les  acctes  laiftent.  affer 
leur  acide  fi  facilement  fat  la  feule  aéUon  du  feu  * 
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èc  qu'ils  font  de  compilés  par  la  plupart  des  autres 
acides. 

Nous  allons  p.tfler  en  revue,  a l'exemple  de  M. 
Maequc? , les  principales  combi  i allons  de  l’acide 
du  vi  aigre,  en  donnant  fur  chacune  d’elles  quel- 
ques de  ails  qu  il  importe  de  connoitre. 

S<1  acéteux  argilltux , ( Ace  te  alumineux  de  M.  de 
Morveau.  ) 

C’eft  un  fil  compofc  de  l’acide  acétcux  uni  à la 
•erre  alumineufc.  Pour  faire  niuilir  cette  combi 
naifon , on  cfl  oblige  de  tenir  le  vinaig  e au  feu 
de  digeftion  fur  de  la  ter.e  récemment  précipitée 
de  l’alun  par  l’a>ka  i Sc  qu'on  a enfuitc  édulcorée  : 
en  obtient  par  l’évaporation  d^  petits  cryftaux  en 
aiguilles,  mais  trèi-déliqucfcen?. 

Le  vinaigre  n’attaque  pas  l’argille,  il  faut  même 
qu’il  loit  très-fort  pour  bien  diiloudre  Je  précipité 
d alun  ; & M.  Vefiendorf  afTure  avoir  obfervé  que 
le  vinaigre  fumant  ne  diflolvoic  prefque  rien  de  ce 
précipité. 

Un  cciebre  ehymirte allemand , M.  Ven/.el , ayant 
entrepris  de  déterminer  ce  que  le  vinaigre  prenoit 
des  oifferenres  hafes , commença  par  prej  arer  un 
Vinaigre  trè$-£W; , & m:me  s'aflira  par  plusieurs 
expériences,  qu’il  tenoit  6q  parties  d'acidc  pur, 
fur  170  pa'ties  & demie  d'eau.  C’eil  avec  ce  vi- 
na:gre,que  j appellerai  déformai  vinaigre  de  M. 
Vemel.que  cet  auteur  a fait  fe;  efiàis  pour  en 
conclu;*  l;i  pr  'port  on  de  composition  des  fils  acé- 
teux  ; 6c  il  a obier  vc  que  240  grains  de  ce  vinaigre 
lie  pouvoient  diifouire  que  15  gains  de  terre 
d’alun,  meme  a*ec  l’aide  de  la  chaleur.  Ainfi  la 
proponion  de  l’acitlc  pur  à la  terre  alumineufc 
efi  =140  : 5»J;&  fi  on  fait  déduction  de  l’eau 
que  cette  terre  porte  encore  avec  elle  , la  propor- 
t on  devient  = 240  à aoj. 

Sel  acétcux  ammzniacal  ou  e/prit  de  Mindcrcrus, 
( Accic  ammoniacal  de  M.  de  Morveau.) 

Ce  fil  compofé  de  l’acide  ac'teux  faturc  d’olkali 
volatil,  a etc  d’abord  nommé  efprit  de  Mindertrus , 
il  a étc  mis  au  nombre  des  efprits , fans  doute  à 
caufe  de  la  propriéré  qu’on  lui  «voit  tiouvée  de 
pafTer  en  partie  à la  d fi  liation  fans  te  decompo- 
1er  ; mais  cette  dénomination  n’en  rto:t  pas  moins 
impropre  : auflî  1a  plupart  des  chymifies  lui  ont- 
ils  déjà  fubfiituc  celle  de  fil  acéteux  ammoniacal . 

Le  fil  aréteux  ammoniacal  prend  très-difficile- 
tnenr  la^  forme  concrète , parce  qu'i^Vlcve  pref- 
que auffi  facilement  que  l’eau  Hans  laquelle  il  efi 
dtdous  : cepen  ’am  n en  facrifiant  une  partie  , on 
peut  rapprocher  a fie*  la  liq  eur  pour  m obtenir 
par  ref  oidifiement  un  fil  crvfiallifé  en  aiguille'  ; 
on  fini  que  la  perte  efi  noin*  confidéraule  & 
l'opération  plus  prompte,  ioriqu’on  emploie  tout 
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de  fuite  du  vinaigre  très-concentré.  C’efi  d'aprè* 
cc  principe  que  M.  Laiïor.e  a déterminé  le  pro- 
cédé le  p us  avantageux  pour  obtenir  le  fil  con- 
cret , qu’il  a public  dans  les  mémoires  de  l’acadé- 
mie de  1775. 

Ce  procédé  confifie  à faturer  de  l'alkalt  volatil 
avec  du  vinaigre  radical , à évaporer  à une  douce 
chaleur  la  liqueur  , jufqu’à  ce  qu’ri  s’y  forme  un 
petit  muge  blanc,  & à la  mette  e cryfiallifer. 

Comme  par  ce  procédé  les  cryflaux  font  comme 
faits  d'une  eau-mère,  M.  LafTône  pour  y remédier 
a eu  recours  à un  autre  procédé  pour  préparer  ce 
fit,  qui  conflit:  à l’obtenir  par  la  fubüma  ion  dhm 
mélange  de  demi-once  de J'tl  ammoniac  ordinaire, 
demi-once  de  craie  pure,  tous  deux  en  poudie  fine 
bien  defleebés  au  leu  & tri  urcs  cnfemble,  Si  ds 
demi  once  de  vinaigra  radical  rtâifié. 

L t fri  acéteux  ammoniacal  attire  p'omptemmt 
l’humdit:  de  l'air;  il  a une  fâv.ur  très-chaude  6» 
très  piquante,  dans  laquelle  on  peut  diliingoer  le 
goût  particulier  de  l'acide  du  vinaigre  Si  celui  de 
l'aJkali  vo  atil. 

Cent  vingt  parties  d’alkali  volatil  concret  ont 
r's  pour  leur  (âtu'ation  isjr  du  vinaigre  d.  M. 
rcmel  ; St  comme  ces  tso  parties  tiennent,  fui- 
vant  l'ellimation  du  même  auteur,  j?;*  feulement 
d a kjlèvo  atil  privé  d'eau  Sc  degas,  la  proportion 
de  compofitiun  de  l'acide  icé;e-x  pur  avec  eu  e 
b„f.  efi  — 140  : 144. 

Se!  acéteux  £ Antimoine. (Ac'cte  antimonial  de  M.  de 
Morveau. 

C'eft  le  ftl  forme  de  l’union  de  l'acide  acéteux 
avec  le  demi-métal  que  nous  nommons  nmimo:ne. 
L'acide  du  vinaigre  n’attaque  le  régule  d'anti- 
moine que  fous  l'état  d:  chaux  St  en  très-petite 
quantité.  Deux  cents  quarante  grains  du  vimigre 
de  M.  Venrel  n’ont  pu  diflondre  que  demi-grain 
de  précipité  d’antimoine  bien  dclLché , ce'  qui 
donne  la  proportion  de  compolicion  avec  certe 
bafe—  S40  : if. 

Sel  uct. -eux  ït'fcnh.  ( A et  ce  arfenical  de  M.  de 
Morveau.  ) 

AI  Venrel  afTure  que  l'ar  enic  tn  iw  de  ré- 
gule n'a  aucune  affinité  avec  le  vinaig  e ; mais 
la  cluux  d’arfëntc  ou  l’arf  nie  ordinaire  ni  e avec 
le  vinaigre,  produit  des  phénomènes  d fficiles  à 
expliquer. 

M.  Cadet  ayant  poulTé  i la  difiilla  ion  dans  nne 
cornue  , de  ! arien X Jjlarsc  avec  de  la  terre  foliée 
de  tartre,  obtint  une  Iquetir  rouge  très-fumante  , 
d'une  odeur  atroce,  qui  dépofa  une  partie  jaunâtre 
plus  épaitie. 

Les  académiciens  de  Dijon,  en  répétant  cett* 
Si  a 
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expérience  d'aptes  le  mémoire  de  M.  Cadet  , im- 
prime au  (omej  des  fuvans  étrangers,  obfervcrent 
que  Je  premier  produit  de  la  diflillation  ctoit  lim- 
pide comme  de  l’eau,  le  fécond  produit  ctoit  d’un 
rouge  brun  & dune  odeur  infupporcable  , & fur  la 
fin  il  fe  fublima  une  poudre  noire,  un  peu  d’arfewc 
en  régule,  & une  mat. ère  qui , expofée  à la  chan- 
delle , brûloit  comme  le  foutre. 

La  liqueur  rouge,  nommée  par  M.  Cadet  liqueur 
fumante  £ a- fente  , mile  fur  un  papier  à filtrer  pour 
en  fép?rcr  la  partie  épsilfe , produire  un  phéno- 
mène bien  extraordinaire; à peine  pafTa-t-il  quel- 
ques gouttes,  qu'il  s'éleva  une  fumée  iofclfcc  & 
qu*il  parpt  des  bords,  apres  un  mouvement  d’ébul- 
lition , une  belle  flamme  couleur  de  rofe  qui  dura 
quelques  irfla’ns. 

Ocft  en  confcquence  de  cette  inflammation  fpon- 
tance  que  les  auteurs  cites  ont  nommé  ce  produit 
pbojphcre  liquide. 

Sel  acéteux  de  terre  pefante,  {Acète  barotique  de 
M.  de  Morveau. 

Sel  neutre  formé  de  l’acide  acéteux  faturé  de  la 
terre  pefante  ou  terre  du  fpa  h pefanr. 

La  diflblution  de  ce  ftl  peut  fervir  de  rcaftif 
au  Heu  du  fel  marin  à bafe  de  terre  pefante,  & 
doit  être  préférée  dans  toutes  les  occasion?  où  la 
préfênce  de  i’acide  marin  pourront  nuire  à l'objet 
qu’on  fe  propofe. 

Sel  acctcux  calcaire « ( Acète  calcaire  de  M,  de 
Morveau.) 

Sel  formé  de  l'acide  acéteux  faturé  de  terre 
calcaire. 

Deux  cent'  qrarante  parties  du  vinaigre  de  M. 
Veni  1 ont  d ficus  69  parties  & demie  d’ écailles 
d'huitre,  tenant  environ  36  un  cinquième  de  chaux 
pure  ; d’où  cet  auteur  conclut  la  proportion  de  com- 
pofltion  de  l'acide  aecteux  avec  la  terre  calcafre 
pure  ses  140  : 11  j. 

Ce  fel  bien  fait  n’efl  point  déliquescent.  Il  fc 
lafle  décomposer  au  feu  fi"*  Intermède;  mais  cette 
diflillation  ne  donne  pas  un  acide  concentré  , 
parce  que  l’acide  adhé'ant  fortement  à la  bafe  , 
il  faut  employer  un  feu  violent  qui  le  decompofe 
en  partie. 

Sel  acéteux  h bafe  £ argent.  ( Acète  d'argent  de 
M.  de  Morveau.) 

Sel  formé  de  l’acide  acéteux  uni  à l’argent. 

On  croit  que  cette  'ombina.Ton  ne  peut  fe  faire 
uc  par  affa  lé  difpofée,  & que  le  vinaigre  ne 
ifTour  point  l'argent  tant  qu’il  eft  pourvu  de  la 
quantité  de  phiogiflique  qui  le  met  en  état  de 
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irn'rat  , cependant  fuffifamment  divife  comme  iî 
eft  lorfqu’on  le  précipite  de  fa  diflblution  au  moyen 
du  cuivre.  11  fe  diflout  dans  le  vinaigre,  comme 
j’ai  eu  occafïon  de  m’en  affurer.  J’avois  de  l’argent 
précipité  par  le  cuivre  & je  le  fis  digérer  avec  du 
, vinaigre , dars  le  but  d’enlever  le  peu  de  cuivre 
qui  refie  toujours  uni  au  précipité  , & à mon  grand 
étonne  me:  t tout  l'argent  fut  diflous.  Quand  l’argent 
a été  précipite  par  i’alkali , il  fe  dîftout  avec  la 
plus  grande  facili’é  dans  le  vinaigre,  & donne  un 
fel  qui  fe  cryÛallife  avec  quelque  difficulté. 

Deux  ccnrs  quarante  parties  du  vinagre  de  M.  • 
Venzel  en  ont  pris  37  & demie  de  précipité  d’ar- 
gent , qui  répondent,  fuivant  ce  chymifte , à zp 
un  huitième  d’argent  réel;  d*où  il  a conclu  la  pro- 
portion de  compofîtion  de  l’acide  avec  le  méral«= 

240  : lot  J. 

Le  fel  acéteux  d’argent  fait  une  impreffion  pi- 
quame  fur  la  langue,  >1  fe  dideut  facilement  dans 
, l’eau,  6c  cette  diflblution  cft  permanente. 

Ce  fel  fe  dccomoofe  promptement  au  feu  , il  fe 
bourfoufle  légèrement  & fe  rédut  en  une  chaux 
friable , foluble  dans  tous  les  acides. 

Sel  acéteux  de  bifmuth . ( Acète  de  bifmuth  de  M.  de 
Morveau.  ) 

Sel  formé  de  l’union  de  l'acide  accteux  av?c  le 
bi  muth.  M.  Monnet  a «évoqué  en  doute  la  poffi- 
bilitc  de  cere  combinaifon  ; cependant  ks  expé- 
ri  nces  de  MM.  Bergman,  Venzel  & de  Morveau 
la  conil  tent.  Non  feulement  le  bifmuth  fe  diflout 
dans  le  vinaigre,  mais  il  s'y  difT.ut  cil  plus  grande 
quantité  que  le  piécipité  de  ce  demi-métal.  Deux 
cents  quarante  parties  de  vinaigre  de  M.  Venzel 
en  ont  p is  â l’aide  de  la  chaleur  quatre  6c  demie 
de  limaille  de  bifmuth. 

Ce  t.  diflblution  n*a  point  été  troublée  par  l’eau  ; 
c’eft  aufli  le  cas  du  ni  ire  de  bifmuth  lorfqu'on  y, 
ajoute  du  vin  igrc  , fans  doute  pa  ce  que  pour  lors 
i l'acide  nit  eux  fe  por  e fur  le  phlogiflique  du  vi- 
i naizrc,  & fc  trouve  tellement  afloibli  que  le  vinaigre 
: lui  en)cve  une  part:e  de  fa  bafe. 

i * 

Sel  acéteux  de  cobalt.  ( Acète  de  cobalt  de  M,  de 
Motveau.  ) 

Sel  fç*mc  de  l’acide  acéteux  uni  au  cobalt.  Le 
cobalt  ne  fe  laifle  point  attaquer  par  le  vinaigre 
tant  qu’il  cft  fous  fa  forme  métallique,  mais  quand 
le  feu  ou  les  acides  l'ont  privé  d une  portion  de 
fou  plilogift%uc  , la  diffoluttau  fc  fait  même  à 
froid  , & la  liqueur  prend  ur.e  couleur  de  rofe 
pâle. 

Deux  cents  quarante  parties  du  vina’gre  de  M. 
Venzel  ont  diflous  1 08  grains  de  précipité  de  co- 
balt, qui  ont  laiffc  échappée  pendant  la  diiîolu-> 
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lion  58  grains  de  gas  méphitique  ; d’où  il  fuit  que 
les  proportions  de  l'acide  & de  la  bafe  métallique 
font  dans  cette  compeltt  on  = 140  : 141  4. 

La  dilfolution  acéteufe  de  cobalt  ell  d’un  beau 
rouge;  elle  donne  par  l'évaporation  un  //qui 
devient  bleu  lorfqu  ou  i’expofe  à la  chaleur , qui 
reprend  la  couleur  rouco  en  refrrnd  (Tant,  &:  qui 
att  re  infenliblentent  l'humid:t;  de  l’a  r*  Ainiî  1 acide 
végétal  peut,  comme  l’a  très  bien  obfcrvéh!  Cadet, 
f miner  unetnerc  de  fympatlve  avec,  le  cobalt,  de 
meme  que  les  arides  minéraux. 

Stl  adieux  Je  cuivre.  ( Acite  Je  cuivre  Je  M.  de 
Mo:  veau.  ) 

5e/ formé  de  l'acid;  acéteux  avec  le  cuivre. 

a r 

Sel  adieux  de  manganefe.  ( Alite  Je  manganifç  Je 
AL  de  Moi  vau.  ) 

Sel  formé  de  l'acide  acéteux  & du  demi-métal 
appelle  manganifç. 

On  n’a  pas  elTayé,  que  je  fâche,  l’aftion  direâe 
du  vinaigre  fur  le  rigole;  mais  il  attaque  fade- 
ment la  chaux,  même  celle  qui  eft  noire,  c’eft-i- 
dire  dépouillée  de  phlogiQïque  ; ce  qui  vient  de 
ce  que  le  vinaigre  ell  naturellement  pourvu  de 
ce  piincipe,  & que  la  terre  métallique  en  reçoit 
d’abord  une  futhfamc  quantité  pour  devenir  foluble. 
C.e  phénomène  efl  dû  a la  grande  affinité  de  la  terre 
de  la  manganefe  avec  le  phlogifiique. 

Cette  dilfolut'on  ell  précfp'tée  en  blanc  par 
l’alkali  fixe,  8t  par  la  leflive  de  lang. 

Une  préparation  de  la  manganefe  avec  le  vi- 
naigre, ell  regardé  comme  le  diiTolvant  le  plus 
puilfant  des  réfines , apres  l'elprit  de  vin. 

Stl  adieux  Je  nickel.  ( Acite  de  nickel  de  M.  de 
Alotveau.  ) 

Sel  formé  de  l’acide  acéteux  & du  nickel.  Le 
Vinaigre  n’attaque  pas  le  régule  de  cc  d-rni-mf- 
tal , mais  il  difluu.  fort  bien  fa  chaux  St  prend  une 
couleur  verte. 

Cette  dilfolut'on  fournit  par  l’évaporation  des 
tryllaux  fpathiques  d'un  beau  verd.  AI.  Monn-t 
allure  qu'ils  nu  font  pas  déiiquefcins  ; 1 compare 
leur  favejr  à celle  du  lucre  c faturne. 

Stl  adieux  Je  platine.  ( Acite  Je  platine  de  AI.  de 
Morveau.  ) 

Le  vinaigTe  n’attaque  pas  la  platine  en  état  de 
jnéul , mais  bien  les  précipités  de  ce  métal. 
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Sel  acéteux  de  plomb.  ( Acete  de  plomb  de  M.  de 
Morveau.  ) 

C’efl  un  fel  forme  de  l'acide  accteax  &duplomb: 
cette  combinaifon  eft  connue  fous  les  noms  de 
facre  de  faturne  , de  fel  de  Jaturne  , de  vinaigrt  de 
faturne  & extrait  de  Jaturne . 

Stl  iic ét eux  d'étain.  ( Arête  d'etan  de  M.  de 
Aiorveuu.  ) 

Sel  formé  de  l’ac'de  acéteux  uni  i l'étain.  Me 
Margrafi'a  f ir  voir  que  le  vinaigre  attaquolc  l'étâm 
en  étac  de  métal.  La  dilfolution  a une  couleur 
bîanchncie  tirant  à .’opaic , qui  cara&éiife  lesdiffo- 
lutions  de  cc  métal. 

MM.  Mcnnet , Weftemdcrf  & Venzcl  a (Turent 
que  ccttc  difl'olutîon  eft  incryflallifab’e , fi  que 
lorfquc  l’on  pouffe  l'évaporation , elle  prend  une 
contirtancc  grnnmcufp  ; iorfqw’on  emploie  au  lieu 
de  métal  la  chaux  , la  diffolution  eft  moins  char- 
gée. AI.  Venzel  a trouve  que  le  rapport  du  plu* 
fort  acide  acéteux  à l’étain  ctoit  comme  140: 

& le  rapport  de  ce  même  acide  à 1a  chaux  comme 
Z40  : V* 

Stl  acéteux  de  {inc.  { Acite*  de  {inc  de  M.  de 
Morveau.  ) 4 

Sel  formé*  de  l'acide  acctcux  & du  aine  unis  juf- 
qu’.i  faturation. 

Le  vinaigre  diffout  facilement  & le  zinc  & les 
chaux.  Il  a fallu  à M.  Venzcl  140  parties  de  fon 
vinaigre  pour  en  diiToudre  57  parties;  d’où  il  a tire 
la  proportion  de  l'acide  pur  avec  cette  bafe  métal* 
lique  = 140  : 105  J. 

Tou'es  ces  diffolutions  font  permanentes;  elles 
ont  une  faveur  métallique  amere  ; elles  donnent 
par  l’évaporation  , un  fel  cryftallilé  en  lames  rhom- 
boidales  quelquefois  en  lames  hexagones  alongces» 
Ce  fel  a un  coup-d’œil  talqueux. 

Sel  acéteux  d’or.  ( Acête  d'or  de  M.  de  Morveau.) 

Le  vinaigre  ne  diflôut  pas  for  fous  forme  mé- 
tallique y mais  bien  fes  chaux.  On  a peu  examiné 
la  nature  du  fel  qui  rclulte  de  cette  combinaifon» 

Sel  acéteux  de  manganefe . ( Acete  de  manganefe  de 
M.  de  Motveau.  ) 

Sel  formé  de  la  manganefe  unie  à l’acide  du 
vinaigre.  Ce  fel  eft  incryftaliifable.  Suivant  M. 
Ven/.el , le  rapport  de  l’acide  acéteux  dans  fou 
plus  grand  ccat  de  concentration  à lamagnéfic  eft  « 
140  ; 113  6c  trois  quarts. 
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Sel  adieux  martial*  ( Ach'e  martial  it  M.  de 
Morveau.  ) 

Sel  formé  de  l’union  de  l’acide  acéteux  avec 
le  fer. 

La  limaille  de  fer  & fes  chaux  font  folubles 
dans  le  vinaigre  , pourvu  qu'elles  ne  l'oient  j as 
entièrement  dcphlogiûiquces.  Le  rapport  de  l’a- 
cide accteux  concentre  au  fer  eft  comme  h°  • 
1Î6  & demi. 

OSSEKVATIONS  SUR  P1FFÉRENS  AUTRES  SELS. 

Sils  ammoniacaux. 

On  comprend  fous  le  nom  d ejels  ammoniacaux, 
tous  les  Jets  qui  reluirent  de  la  combinai  fou  d un 
acide  i falkali  volatil.  La  plupart  de  ces  fis  le 
fubliment  lorfqu  on  les  ezpclc  au  feu  , & font  fo- 
lublcs  dans  i’elprit  de  vin.  Quelques-uns  de  ces 
Jc/s  ie  décomptent  par  l'action  de  la  «haieur 
te  refuient  de  s'unir  à l'alcohol  : tel  cil,  par 
exemple  , ie  Jet  ammoniac  phoiphorique. 

L'alkali  volatil  forme 

Avec  l’acide  vitriolique , le  ftl  ammoniac  fecret  de 
Glauuer. 

L’acide  nitreux  , le  nitre  ammonical  nomme 
tuiü  niéfc  fiammatu. 

L’adde  de  Jel,  le  fel  ammoniac  ordinaire. 

L'acide  phofpborique  , le  JU  niicrocofmique 
on  Jel  uaul  d ur  ne, 

L’acide  de  vinaigre,  IVprir  de  Min  ererus. 

L’acide  de  faccin , la  liqueur  de  corne  de 
Cerf. 

Les  autres  f U ammonicaux  n'ont  point  de  noms 
particuliers  i on  les  nomme  fimpiemviu  par  .'acide 
qu'ils  contienne!  ! Jel  ammoniac  {pathique , l.ctha- 
rin,  m.  Julien,  &c.  &c. 

Stl  ammoniac  ordinaire. 

Sel  réfultant  de  l’utiion  de  l’acide  de  fel  à l'al- 
kaii  volatil.  Voici  quel  eft  le  rapport  de  fes  par- 
ties confluantes  d'après  M.  Vtn.tl.  Deux  cent 
quarante  grains  d’acide  de  Jet,  i rmenam  J4  grains 
G a_iJc  de  Jtl  concentré,  donnèrent  avec  i f<tt  ceux 
cinquièmes d’alkali vola  ilcor. tenant  5*J  d'a  k.di vo- 
1 til  privé  d’air  & d’eau,  ■ to  un  huitième  d ejtl  am- 
moniac ptfc  chaud. 

Le  rapport  de  l’acide  de  fel  le  plus  concentré 
à l'ail. ali  volatil  fur  eft  donc  comme  54  : ,6  un 
huitième  , eu  c»mnte  140  ; 14^  quatre  neu- 
vièmes. 

Ce  fel  fe  droit  autrefois  d'Egypte.  Depuis  plu- 
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ficurs  innées  on  en  fabrique  en  Europe,  les  procède! 
qu’on  emploie  ont  très- variés.  Quoiqu’il  ne  faille 
qu'unir  ia.kali  volât  1 à l’acide  de  Jel  pour  obte- 
n r rlu  [fl  ammoniac  , on  peut  cependant  parve- 
nir à faire  cet  e ecimmuifon  de  difteremes  ma- 
rieras, fuivuit  les  moyens  qu’on  emploie  pout 
obtenir  l’acide  de  fel . 

Quelques  arrives  précipitent  les  eaux  mcrcs  des  fa- 
linesavec  l’a  kati  volatil  ; d’autrts  fi  turent  défaite  li 
vol. til  avec  de  l’acide  vitriolique,  & fubliment  le  /«/ 
obtenu  avec  du  fel  commun  ; d'autres  enfin  foi  t 
du  Jel  ammoniac  fecret  de  Gl.uber  en  traitant  le 
plâtre  avec  de  laika  i voL til , 8c  fubliment  ce 
fel  avec  du  fel  commun. 

On  fent  que  cette  manière  eft  ircs-économîque 
dans  les  pays  où  le  plane  eft  commun,  & a de 
grandes  prérogatives  fur  celle  de  faite  le  Tel  ain- 
tnon  ac  en  employant  les  eaux  tv.cres  des  falines. 

Les  difterens  fabriquant  de  fel  ammoniac  de  la 
Souabe  & des  pays  cnconvojlins  fuivent  un  pro- 
cé*dé  analogue.  Ils  diftillenc  du  life  pourri , mêlent 
I’a.kali  volatil  ob  enu  avec  du  plâtre  & du  fel 
commun.  Au  bout  d’un  mois  ils  évaporent  la  li- 
queur 8c  fubliment  le  Jel  qu’ils  travaillent,  lis  ob- 
tiennent aimi  du  fel  de  Glauber  8c  des  Heurs  de 
fel  ammoniac  qui  par  une  fécondé  fublimatiog 
donnent  du  Jel  ammoniac  de  commerce. 

S ils  arfenicaux,  ( Afeniates  de  M,  de 
Morveau.  ) 

Se  s formés  par  la  oombxnaifon  de  l’acide  arftf* 
nical  avvc  differente»  bafes. 

Sel  a rf en: cal  a bafi  de  potajfe,  ( Sel  neutrg 

af  tu  cal  de  AL  Macquer.  Aifemate  de  potajfe  de 

a<  M.  de  Morveau.  ) 

L’acide  arfenical , uni  à l’alkali  fixe  végétal, 
♦orme  un  fel  neutre  connu  fous  le  nom  de  Jel  neutre 
arfenical.  Cert  à M.  Maquer  (juc  nous  devons  U 
découverte  de  ce  f l.  11  le  préparait  en  décompo*» 
fant  le  nitre  au  moyen  de  l'arfcnic. 

Depuis  que  cet  illuftre  chimifte  eut  publié  fes 
rechef  hes , M.  Scheele  nous  apprit  que  la  chaux 
dVfenic  . ou  l’arf  nie  ordinaire,  étoit  compoféde 
phlogillique & d’acide  a'fcnîcal , & qu'en  traitant  l’ar- 
l’enic  avec  ie  l itre  , lucide  nitreux  fe  combinoit  au 
phlog  Nique  de  l'arfenic , pendant  que  l’aikali  du 
nitre  le  combinoit  avec  l’acide  aifenicai. 

Stl  arftnical  a bafe  a’aÜufi  vcl i«7.  ( A'feniale  an W 
mj'.ical  de  M . de  Mer  veau.  ) 

Ce  fe!  eft  le  produit  de  li  combina  fon  de  l’a- 
cide arfenical  a l’alkali  volatil. 

L’arfenic  ulanc , traité  av>  c le  nitre  ammonical 9 
devrait  donnée  de l’arleujc  anvnoniacal,  dclamcme 
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manière  que  Parfcnic  liane  donne  avec  le  nitre  de 
1 arféniatc  de  pota.Tc.  F11  ti!et,  la  dc.o.npofitien  a 
lieu.  On  peut  Tcdicoirpafer  1 atféniatc  f.  rmi , St 
parvenir  à recueillir  feparément  l'acide  r.lireux 
phlogifliqué , l'alkali  volatil,  8c  l'acide  arfenical 
pur. 

6e/  arfer.ice / à lofe  d'alkali  minéral.  ( Arfeniatt  de 
fouie  de  M.  de  Morveau.  ) 

On  peut  obtenir  cette  combinaifon,  feit  en 
combinant  direfiement  l'acide  arfenical  avecl'alkaU 
fixe  minéral,  foit  en  ira  tant  l’arfenic  ordiniireavec 
du  nitre  cubique,  de  la  même  manière  qu'on  procède 
pour  faire  le  ftl  neutre  arfenical. 

Sel  arfenical  i bafe  de  cobalt.  ( A feniate  de 
cobalt  de  M.  de  -Mo:  vécu.  ) 

Combinaifon  de  l'acide  arfenical  au  cobalt.  L'a- 
cide arfenical  lâture  de  cobalt  donne  des  en  (faux 
rouges  de  même  na  ure  8c  parfaitement  fembla- 
bles  aux  ciyflaux  na  urels  du  cobalt  rouge.  L’ar- 
feniate  de  cobalt  n'ell  pat  foluble  dans  l'eau,  i 
moins  qu'il  n’y  sic  excès  d’acide;  St  c’eft  là  pcut- 
cire  ce  qui  empêche  la  réparation  de  l’arféniate 
calcaire,  lorfqu'on  verfe  dans  1a  dilTolution  du 
muriate  calcaire  en  liqueur;  ma:s  en  évaporant  i 
ficcité.  I on  obtient  l’arféi  iate  calcaire. 

Sel  d'Angleterre . 

Le  vitrol  de  magnéfie  eft  connu  fous  les  noms 
dc/r/amer,  iefel  d'Argl-tcrrc , At  fel  catharétique 
am  r , &c.  IJ  eft  compofé  de  terre  de  magnéfie  & 
d'acide  vitriolique. 

Sels  boracins.  Borax  de  M .de  Morveau. 

L'ac'de  boratin , ou  le  fel  féda-if  uni  à diffé- 
rentes bafes,  forme  dffércns/ls  peu  connus, 
compris  fous  le  nom  general  de  file  kcracins. 
l.a  combinaifon  du  ftl  fédatif  il  l'alkali  minéral, 
connue  fous  le  nom  de  borax  de  commerce , eil 
■le  feul  qui  (oit  bien  connu. 

Sel  boracin  i LVe  d'a'ka'i  minéral.  Un  gr-s 
d'alkali  minéral  fondu  exige  ajo  grains  de  fel 
fédatif  pour  (a  fatur.iion.  Le  borax  du  commerce 
eft  compafé  d'alkali  minéral  & de  fl  fédatif; 
mais  il  contient  toujours  un  ex.ès  coufidérablc 
d'alkali  minéral. 

Sel  borccin  à baie  d'alkali  fixe  végétal.  Un 
gr  s do  nitre  fixe  demande,  pour  f>  faturatiou, 
ao;  grains  de  fel  fédatif.  Le  fel  neutre  qui  en  rc- 
liil'c  peut  être  employé  aux  memes  ufages  que 
le  borax  ordina  re. 

Sel  boracin  à bafe  d'alkali  volatil.  Le  fel  neutre 
qui  r/fulte  de  la  tombinailbn  de  l'alkaft  volatil 
avec  le  Ici  fédatif  ; fe  décotnpofe  au  feu  comme 
le  fel  ammoniac  phofphoriquc. 


Sels  bnracîns  A bafe  métallique.  Pour  combi- 
ner le  fel  fédatif  aux  métaux,  il  fa.'t  • iüôujre 
ces  derniers  dans  un  a.ide  & le:  précipiter  avec 
une  dif'bluuon  de  tel  borac  n i bafe  d'alkali,  ou 
avec  le  borax  de  commerce , qu’on  a eu  foin  de 
faturer  complètement  de  fel  fédatif. 

Toutes  ccs  combinaifons  font  fufiblcs  te  fe 
changent  peur  la  plupart  en  verre  par  l'aâion  du 
feu.  Le  cuivre  uni  au  fel  fédatif  donne  un  verre 
d’un  beau  rouge  fonce  qu'on  emploie"  peur  la  por- 
celaine. L’argent  donne  avec  le  borax  un  préci- 
pité jaune  , dont  1rs  peuitres  en  émail  tirent  parti. 
Le  mercure  eft  aufïi  précipité  en  jaune , te  l'u- 
nion du  fel  fédatif  au  mercure  dans  cette  combi- 
naifon eft  aiTee  grande  mur  qu'elle  liu b (î il e lorfi. 
qu’on  l'expofs*  au  feu.  Elle  demie  par  fublitua* 
t on  un  fublimé  orangé. 

Sels  ciironiens.  Citrates  de  M.  de  Morveau. 

* 

C’ell  le  nom  qu’on  donne  aux  combir.aift.ns  de 
l’acide  cirronien  a différentes  bafes. 

Set  cirronien  à bofe  métallique.  L’acide  de  ci- 
tron diflüut  plufeurs  métaux.  U a très-peu  d’ac- 
tion fur  le  plomb,  même  lorfqu'il  a été  précipité 
de  fa  dtflolution  dans  un  acide  par  un  alkaJi  fixe. 
Il  natta ;ue  point  l'ctain,  le  biforuth  de  régule 
d'antimoine  & le  régule  d'arfenic  fous  forme  mé- 
tallique. 

Sel  commun.  Sel  marin. 

D'après,  les  expériences  d?  M.  Venzel,  le  rap- 
port de  l'acide  de  fel  à l'alkali  minétfl  eft  comme 
140  à ; 140  grains  de  fel  décrépité  contien- 
nent 1 ;o  grains  & demi  d’alkali  minéral  pur  Si  10» 
grains  ; d'acide  de  fel  concentré,  8c  1 40  grains  de  fel 
marin  cryflalüfé  contiennent  5 grains  b eau. Celui 
du  commerce  efl  toujours  un  peu  humide,  St  con- 
tent fouvent  jufqu'à  fix  peur  cent  d'tau  qui  lui 
eft  étrangère.  Dans  les  travaux  où  on  peut  employer 
le  fel  commun  , l’on  doit  tenir  compte  de  cette 
humidité. 

Sels  fiuoriques.  Fluors  de  M.  de  Morveau. 

On  nomme  a:nfi  les  combinaTonj  de  l'acide 
fluorique  ou  Ipathique  avec  différents  baies  ; les 
combinaifons  font  peu  connues.  La  combina  fon 
de  la  teire  calcaire  à l'acide  fluorique  porte  le 
nom  de  fpath  fluor. 

Sel  ftfille  d'urine.  Pbofvbate  natif  de  M,  de  Mor- 
veau. Sel  Mictocofnique. 

C’eft  un  fel  phofphorique  compofé  ; l'acidc  phof- 
phorique  qu'il  tenferme  c'y  trouve  faturé  en  part  9 
par  l’alkali  m’néral , pour  le  furplus  par  l’alkali 
volatil , chargé  de  beaucoup  d’eau  8t  même  d une 
matière  grade  gclaf neufe.  On  peut , au  lieu  de 
tirer  ce  ftl  directement  de  l'urine  , le  faire  ca 
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cjmllnnt  èxt  phofyhatc  de  fou  Je  avec  du  pbof*  ; 
p.  atc  aminoiiical* 

Sels  mari  su» 
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comme  yîpÿ  : 140.  Dans  une  demi-once  on  I40 
grains  de  lune  cornée,  ii  y a donc  1 sjo^t  grains 
d'argent,  St  53^  d’acide  de  fel  ces  plus  con* 
centres. 


Nom  générique  des  combinaifons  de  l’acide 
marin  a-ec  diflerc  tes  baies. 

Sels  mirins  a bafe  etlkalinr.  I.'acïde  de  Tel  forme 
avec  l’alkali  minéral  le  ici  commun,  avec  1 al- 
lait fixe  végétal , le  fel  fébrifuge  de  Sylvius  ; avec 
l’alkali  volatil  , le  fel  ammoniac  ordinaire. 

Sels  marins  .1  bafe  d'antimoine.  Beurre  d’ami- 
moiue. 

L’acide  de  fel  ne  peut  diflbudre  le  régule  d’an- 
timoine que  lotfqu’it  cil  très  - concentre.  Cette 
di(Tolu:iou  paiffe  dans  la  dilliUation  fans  lallTer  de 
réltdu  , & lans  ful'ir  d’jutre  ch.mg  ment  que  de 
devenir  un  p.u  plus  fluide.  Les  çhyntiftes  ont  donné 
par  cette  raifon  le  nom  de  beurre  d'anii^or  e à 
cette  conibinaifon.  Si  on  ajoute  de  l'eau  au  beurre 
d'antimoue , le  régule  fe  précipite  uni  à une  partie 
de  l'acide. 

L’obfervatton  fuivanre  de  M.  V.  n/.el  fervira  à 
dét.rmincr  combien  l’acide  de  fel  difTouc  de  ré- 
gule d'antimoine.  Demi-once  de  régule  ou  tco 
grains  de  tégule  d'aotimone  mêlé  ave:  tout  au 
tant  de -mercure  fublimr  , & mis  dans  une  cor- 
nue dont  on  avoir  pris  note  du  poids,  en  ajou- 
tant quelques  gouttes  d’efpri:  de  vin , donnèrent  149 
grains  de  b- urre  d antimoine , & 174  grains  de 
mercure.  Il  relia  dpns  la  cornue  1S1  gains  de 
régnle  d'.iurimoinc.  On*  voit  par  - là*  qu’il  faut 
jjt  gratis  d acide  de  fel  dans  l'on  plus  grand  état 
de  concentration  pour  oifïbudro  58  grafcs  de  ré- 
gule d'antimoine.  Le  beurre  obtenu  pèle  149 
grains  au  lieu  de  116  J grains  qu’il  devrait  peler. 
Cette  augmenta  ion  de  13:4  grai  s vient  de  l’eau 
fournie  par  l’cfptit  de  vin  , avec  lequel  on  hu- 
mcéte  le  mélange. 

Le  rapport  de  tégule  d’antimoine  à l’acide  de 
fel  le  plus  concentré  efl  donc  environ  comme 
1387:140. 

Sel  marin  à bafe  et argent . Lune  comte.  On  ne 
cottnoit  point  de  vraie  dilfôlution  d’argent  dans 
l’acide  de  fel.  La  combinaifon  de  ces  deux  fubfi 
tances  n’a  lieu  que  lorfqu’on  précipite  par  l’acide 
marin  , l'argent  dittôus  dans  un  autre  dilfolvant, 
La  poudre  blanche  que  l’on  obtient  pour  lors , 
s’évapote  en  enter  à feu  ouvert;  mais  dans  des 
vafes  elot  elle  fe  fond  en  une  fubftance  un  peu 
duélile , qui  a quelque  iciTemblance  avec  la  cor- 
ne, ce  qui  lui  a valu  le  nom  de  lime  cornée. 

140  grains  d’argent  pur  diflôus  dans  l’acide  ni- 
treux , donn  nt  avec  l’acide  marin  un  précipité 
lavé  & féché  , qui  pcfe  319  grains. 

Le  rapport  de  l’a'gcnt  à l’acide  de  fel  efl  donc 


Le  principal  ufage  çne  l’on  fait  de  la  lune 
cornée,  c’cfl  pour  obtenir  par  Ion  moyen  de  l’ar- 
g lit  dans  le  plu'  grani  état  de  purs  té  p.'ffitie. 
En  effet,  l’argent  le  trouve  dans  la  lune  corn  e 
exempt  de  tout  alliage  , & pour  l’obtenir  il  fiif- 
fit  de  la  réduire.  Cette  réduéi.on  ptut  s’opérer  dans 
un  ireufet  au  moyen  d:  l’alita  i fixe,  & Pu  -tout 
de  l’alltali  fixe  m néra’ ; mit  comme  la  lune 
contée  le  fond  avant  l’alkali  fixe,  il  arrive  qu'une 
pa  tic  péne  rc  le  creufet  , St  qu'on  a par- là  un 
déchet  en  argent.  Pour  y obvier,  M.  Y-  tire!  em- 
ploie It  procédé  fuivant,  pour  retire' fans  décli:c 
i’arg  lit  de  la  lune  contée.  I!  mélo  l’a  lune  cor- 
née avec  paire  égale  d’aikali  fixe  bien  defTéchû, 
met  le  tact  dans  une  petite  pliiole  qu  1 pofe  dans 
un  etufet  dans  un  fourneau  à vent.  Il  t ha  ilia 
peu  à peu  le  cicufct,  fit  donne  enfin  vin  feu  luffi- 
ih.T  p?ur  mettra  le  tout  en  bonne  fonte. 

Sel  marin  à bafe  d'arfenic,  Beurre  d’a-fenic. 

Sel  formé  yat  l’union  de  l'acide  marin  St  du 
régule  d'arfciuc. 

Le  régule  d’arfinic  demmde  pour  fa  difTolution 
un  acide  de  l’ei  des  plus  concentrés.  Cette  com- 
bina Ton  txpoféc  à i’aétion  du  feu  dans  des  vaif- 
l'eaux  clos  palfc  en  entier  dans  le  récipient,  fit  efl 
prefjua  aittli  fumante  que  l’acice  de  fl  même. 
On  ne  paut  point  la  mêler  ave:  de  l'eau  ; car 
auflî  toc  qu’on  la  délaie,  farfelue  le  fépaie  fous 
la  forma  d’une  p.  udre  blanche. 

D'après  1 s cxpéricnc  s de  M.  Veine! , le  rap- 
port du  régule  d'a  fenic  à l’acide  de  fil  le  plus 
concentré  cil  comme  181  : 140. 

Sel  marin  à bafe  de  b faut  h.  Sel  rééditant  de 
l’union  de  l’acide  de  fil  au  bifinutb. 

L’acide  de  fel  attaque  avec  beaucoup  de  peine 
le  bifmuth  fous  forme  métallique  , s'il  ti'cll  pas 
dans  un  grand  état  de  concentration  ; mais  tn 
échange  le  précipité  qu’on  obtient  .de  la  ditfolu- 
tion  de  bifmuth  dans  1 acide  nitreux  au  moyen  de 
lalkali  fixe , fa  diifout  avec  ht  ci  itc  dans  de  l’acide 
de  fel  dé  ayé.  Le  bifmuth  combiné  à l’acid:  de  fi 
concentié  polie  dons  la  difl  llation  tous  forme  de 
gelée  qui  devient  coulillante  au  froid.  L’eau  qu’on 
y ajoute  en  précipite  le  bifmuth. 

i40  Grains  de  bifmuth  mêlés  avec  I40  grains  Je 
m rcute  fisblimé,  & dillillé  après  l’avoir  airofé 
d’un  (cudcfpttt  dev.n , donnèrent  du  beurre  débit 
muth , fit  il  relia  138  groins  de  bifmuth.  Comme 
140  grains  de  mercure  fublimé  con  iennent  $8: 
d’acide  de  fel  dans  le  plus  grand  état  de  conccutra- 
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tîon  , Si  qu’il  y a eu  101  grains  de  bifmuth  de  dif- 
fuus  , il  seuluic  que  le  upporc  lie  l'acide  de  fe  au 
bifmuth  eft  comme  584:  101  , ou  comme  140  : 

Sel  marin  à bafe  de  cuivre  Le  cuivre  fous  état 
métalli  que , fe  diflout  lentement  dans  l'acide  de  Tel, 
& donne  une  dilîolution  couleur  ver  1 de  pré  , qui 
évaporée  donne  une  maflc  faline  qui  a1  tire  l’hu- 
midir : de  l’air.  Ce  fc  l expofç  au  feu  dans  des  vail- 
fiaux  clos,  laide  échapper  la  plus  grande  partie 
de  fon  acide.  Jeté  dans  le  feu  , il  colore  la  flamme 
d’un  beau  verd. 

Le  «apport  de  l'acide  de  Tel  au  cuivre  eft , d'apres 
M-  Venael  , comme  140:173. 

Se l marin  à bafe  d'étain.  Beurre  d'étain.  Sel  rc- 
fultartt  de  la  combiuaîfon  de  l'acide  de  fel  à 
Vc  a n.  • 


LVta:n  s’unit  à l’acide  de  fel  concentré,  dans  le 
raooort  de  444  * : 140. 

l marin  à bafe  de  fer.  Le  f r fe  diff'Ut  avec  faci- 
lite dms  l’acide  de  f 1 , & f urnit  pat  une  douce 
évapo  ation  un  Tel  verte  y liai,  fé  cri  belles  aiguilles, 
qm  a tire  promptement  l'hum  dré  de  l'air  ,&  qui 
pouflé  au  feu  lâche  fac  lement  fon  acide. 

Le  rapport  du  fer  à l’acide  de  fel  concentré  eft 
comme  iç 3 j à 140. 

Le  a ne  décompofe  ce  fel  & en  précipite' le  fer 
fous  formé  métallique,  pendant  que  le  zinc  pré- 
cipite fous  forme  d’uchre  le  1er  d ifous  dans  l'acide 
nitreux» 

• Se/  marin  à bafe  de  mercure.  Nous  avons  deux 
Combinai  L n<  d-?  l’acide  marin  au  mercure,  con- 
nues fbu«  les  noms  de  mercure  f bl  me  corr  fif, 
& de  mercure  fubiimé  doux.  On  obtient  toutes  les 
deux  par  voie  de  lublimation  , nuis  elles  d fièrent 
par  la  quan  ité  de  mercure quMle-  co  tiennent,  8c 
par  l’état  de  phlogifticacion  fous  lequel  ce  demi- 
métal  s’y  rencontre. 

Le  rapport  de  l’acide  de  fel  au  mercure  cil  dans 
Je  mercure  fubliraé  comme  240 : 41?  J 

Dans  le  mercure  fubiimé  doux  140:  ijao 

S./  marin  à bafe  de  plomb.  Plomb  corné . L'acide 
marin  délayé  n’a  tique  point  le  plomb.  Lclqu’ii  eft 
co  ne  titré  , il  le  corrode;  mais  fi  l’on  ditlout  le 
plomb  dans  l’acide  nitreux  ou  dms  levinaig  e , il 
fe  combine  aufli-tôt  avec  l’acide  de  fel  «|u’«  n y 
ajoute , & fe  fépure  fous  la  forme  d’une  poudre  blan- 
Arts  & Métiers.  Tom , fil. 
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che  qui  fe  diflout  dans  l’eau  bouillant?,  & dynre 
par  cryllallifation  un  Tel  en  be  les  aiguill  s,  qui  fe 
fond  à un  léger  degré  de  chaleur , o.  s’évapore  en 
entier  luifqa’on  l’expofe  au  feu  dans  de»  vafes 
ouverts. 

Le  rapport  de  l’acide  de  fel  au  plomb  eft  comme 
140  : 640. 

Sels  marins  terreux. 

Il  n’y  a que  la  terre  pefante  qui  donne  avec  l’a-* 
eide  de  fel  un  fel  cry  ftalli fable  ; 240  parties  d’acide 
de  fel  concentré  s'unifient  à 13 de  tene  cal- 
caire , à 471J  de  nugnefie  & a 615}  4c  terre 
d’alun. 

Sels  nitreux. 

Non^  générique  des  combinerons  de  l'acide  ni* 
treux  avec  differentes  baies. 

Sels  nitreux  à bafe  alkaline.  L’acide  nitre  ux  f rme 
avec  l’alkali  fixe  végétai,  fe  nitre  p ifmatique  ou 
ordinaire;  avec  lalkali  fixe  miné  al , 1 nitre  cu- 
bique; avec  l’a  kalivola  il  ,le  nit  eflammant. 

L?  rapport  de  l'acide  nrtreux  le  plus  concentre  à 
lalkali  fixe  végétal  eft:  comme  240:111  }- 

A l alkali  fixe  minéral , comme  140  : 143  -fs 

A l’alkali  volatil , comme  140:  ipo«^r 

Sels  nitreux  métalliques. 

L’acide  nitreux  diflout  la  plupart  des  fubftarces 
métalliques , mais  il  en  eft  erpend  «w  quelques-unes 
fur  lcfquelles  il  n'a  point  d’aâion.  Il  ne  s’unit  ni 
au  régule  d'antimoine,  ni  au  régule  darfenic,  8c 
fe  combine  tres-imparfai  ement  avec  l'étain  qu’il 
corrode  plutôt  jue  de  le  diilou  ire. 

Sri  nitreux  à bafe  d' argent.  Nitre  lunaire.  L’acide 
nitreux  diflout  avec  facilité  l’argent  8i  fournit  un 
fel  foluble.  Le  rapport  de  l'acide  nLreux  à l’argent 
eft  comme  140  à 431. 

Sel  nitreux  à bafe  de  bifmuth . Nitre  de  bifmuth. 
L’acidc  nitreux  eft  le  vrai  diflblvant  «lu  bifmu  h,  & 
le  fel  qui  réfulte  de  cette  combinaifon  donne  de  très- 
beaux  crvftaux.  Le  r.ipport  du  bifmuth  a l’acide  ni- 
treux eft  comme  143^:140. 

Sel  nitreux  à bafe  de  cu‘vrr.  Nitre  de  cuivre. 
L’acide  nitreux  diflout  le  cuivre  avec  fadlbé.  Le 
f l qui  en  rélulte  attire  l’humidité  de  l’air  & lâche 
au  feu  fon  acide.  Le  rapport  de  l’acidc  niticux  au 
cuivre  eft  comme  140  : ïi8. 

Sel  nitreux  de  fer.  L’acid?  nitreux  attaque  vive- 
ment !e  fer , ‘mais  le  diflout 'd  une  manière  trc«- 
imparfaire.  A mefure  qu’il  en  diflout  il  abandonne 
en  grande  partie  celui  qu’il  tenoi*  en  ditTolutioi). 
M,  Vente!"  ayant  cherché  avec  beaucoup  de  foin 


L’acide  marn  eft  le  vrai  8c  le  meilleur  diflbl- 
vant de  i’éta  n.  Pendant  la  dilTolu-ion  , il  s’exhale 
une  odeur  d'Tagréab  e.  Cette  combinait»1!  ne  donne 
par  évaporation  qu’une  rnafle  fikoe  q i ne  p efente  - 
poi't  e Q jllaux  diiiinâ* , 6c  qui  pouilée  au  feu 
paiîe  fous  la  forme  d une  gelée  qui  fe  fige  par  le 
froid. 
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de  faturer  l'acide  nitreux  avec  do  fer,  a trouvé 
que  le  rapport  de  cct  acide  a ce  métal  cioû  comme 
140  : 2:4. 

Sel  nitreux  de  mercure . Nitre  mercuriel.  La  diiïo- 
lutioQ  du  mercure  dans  l'acide  nitreux  a lieu,  l'oit 
qu’il  foie  concentré,  fort  qu il  Toit  délaye.  Les  cryl- 
taux  qu’on  obtient  n’atti  tnt  point  l'humidité  de 
l'air.  Si  apres  les  avoir  gardés  pendant  quelque 
.temps  on  les  jette  dans  de  l’eau  bouillante  , i.s 
-rougifTent,  & on  ne  peut  parvenir  à les  difloudre 
qu’on  n*a;oute  quelques  gouttes  d’acide. 

Le  rapport  de  l’acide  nitreux  au  mercure,  cfl 
comme  140:819. 

Sel  nitreux  de  plomb.  Phr  l'acide  nitreux  rfl  con- 
centré , moins  i dilTout  de  plomb.  Si  on  emploie 
de  l’acide  n treux  déiayé,  il  le  diflout  parfait  ment 
bien,  donne  une  d fiomtion  jaune  qui  dom’C  des 
cryflaux  peu  folubles.  Le  rapport  du  plomb  à l'acide 
eft  comme  801 : 240. 

S ils  nitreux  terreux . 

. Il  n’y  a que  la  terre  pelante  qui  donne  avec 
l'acide  nitreux  un  fel  qui  fe  crvrtallifc  , & qui 
en  même  temps  n'attire  pas  l’humidité  de  l'air. 
L’acide  nitreux  donne  avec  la  terre  talcaîre  un 
fel  qui  attire  1 humidité  de  l’air  « & qui  au  icu 
lâche  une  pa  tte  de  fon  acide;  avec  la  terre  de 
snagr'éfie  il  donne  un  fel  qui  fe  crylbllifc  comme 
le  l'air  ère,  qui  attire  l’humidité  de  l’air  & lâche 
en  entier'  fon  acide  au  feu.  On  obtient  avec  la  terre 
d’alun  une  malTe  refTemblame  à de  la  gomme  an- 
bique  , qui  perd  au  feu  une  partie  de  fon  acide. 
Le  rapport  de  l’acide  nitreux  à la  terre  calcaire 
cfi  comme  $ W*  f 

A la  terre  de  magnifie  , 140:  9;  } 

A la  terre  d'alun  , 140 : 349 

Sel  ferlé. 

On  croyoit  que  le  fel  perlé  comenoit  un  acide 
particulier , que  M.  de  Morveau  nommoit,  avant 
qu’on  eût  découvert  fa  vraie  natuie,  acide  ourét  que; 
mais  M.  Klaproth  a montré  que  1c  fel  perlé  n'étoit 
aune  chofe  que  h combinailon  de  l'acide  ph.fpho- 
»iquc  i l'ali  ali  minéral. 

Sels  phofphoriques,  ( Phosphates  de  M.  de  Morveau.) 

Nom  générique  des  combinaifons  de  l'acide  phof- 
phorique  avec  différentes  baies. 

Sels  phofphoriques  a èafe  alkiline . Thofphates 
al k ali  ns. 

Par  l'union  de  l'acide  phofphorique  aux  deux 
fûtes , on  obtient  deux  fclt  neutres  qui  u'eat 
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encore  point  de  nom  particulier.  Dans  îa  nouvel’* 
romenclatu’.c  ils  portent  Je  nom  de  phofphcte  ce 
potajfe  & de phofphate  de  foude.  Le  dernier  te  trouve 
être  de  même  rature  que  le  fel  perlé  ; de  maniéré 
qu’il  pourrait  porter  ce  nom , au  cas  qu’on  ne  trou- 
vât pas  plus  convenable  d’abandonner  les  dénomi- 
nations qui  ne  fervent  pas  à dciigncr  la  nature 
des  compotes. 

Le  fel  formé  de  l’union  de  l’alkali  fixe  végétal 
avec  l’acide  phofphorique , fc  cryflaliifc  facile- 
ment. Les  cryflaux  qu’on  obtient  tcurnent  au  feu, 
a peu  prc>  conme  le  borax  , & donnent  enfin  un 
globule  vitraux.  Suivait  M.  Ven/.elsJ  il  faut  <o} 
g atn<  d alk-li  végé  al  pur  pout  faturer  41  grains 
d’acide  phofphoriq  e concentré. 

Le  fel  neutre  quon  obtient  en  combinant  l’alkali 
fixe  minéral  avec  l’acide  pholphtrique  , fe  cryflal- 
life  avec  beaucoup  de  difficulté,  à mo  hs  qu’on 
n'ajoute  un  peu  d’alcali  volatil  à la  liqueur  Les 
cryflaux  qu’on  obtient  pour  lo?$  font  rrcs-foiubles , 
n'attirent  pas  l’humidi  c de  l’air,  & donnent  fur  le 
charbon  un  globule  nitreux  ap  es  avoir  un  peu 
écume.  96  grii ns  d'alkali  minéral  fondu  demandent 
£40  grains  d'acide  phofphorique  contenant  4s 
graios  d’acide  concentré  pour  leur  faturatîon. 

L’alkai  volatil  facuré  d’acide  phofphori  iue , 
donne  un  fel  qui  fe  cryflaliifc  en  belles  aigui^^ 
& qui  fe  dî-ompofe  par  l’afLon  du  feu  en  lai^P 
l’acide  phofphorique  fous  forme  d’huile.  84  grains 
de  fel  phofphorique  ammoniacal  contiennent  32. 
grains  d’a  kali  volatil  & jz  grains  d’acidc  phofpho- 
rique , te!  qu'on  l’obtient  en  l'évaporant  jufqu’au 
po'r.t  où  il  jette  des  étincelles  lumineulcs. 

Sels  phofphorique  s met  alloue  s. 

PJufïeurs  fubflances  métalliques  s’unifient  direc- 
tement à l’acide  phofphorque,  comme  le  zinc,  le 
fer  ; d’autres  demandent  d’étie  fous  l’état  de  chaux, 
comme  le  cuivre,  le  bifmuth,  le  régule  d’anti- 
moine, l’argent;  d’autres  enfin  ne  s'unifient  quif 
par  voie  de  précipitation , après  les  avoir  difioutes 
dans  un  autre  acide  r tels  font  le  plomb  & le  mercure. 
La  plupart  de  ces  combinaifons  forment  des  fels 
peu  folubles.  Il  n’y  a que  le  zinc,  le  fer  St  le  cui- 
vre qui  donnent  des  fels  folubles.  Tous  ces  phof 
pirates  fe  fondent  envers  fur  le  charbon. 

Sels  phofphoriques  terreux • 

Les  fels  qui  réfuirent  de  l’union  de  l’acide  phof- 
photique  aux  terre*  font  tres-peu  folubles,  & on 
ne  les  comtoîe  encore  que  très  - imparfaite- 
ment. 

Sel  de /ûff<Tjf.(Acctc  de  plomb  de  M.  de  Morveau.^! 
Z40  parties  du  vinaigre  de  M.  Venzcl  ont  dii- 
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WB*  1 90  parties  de  précipite  de  plomb  qui  répondent 
à 14 j f de  métal;  d'où  M.  Venzel  conclut  la  pro- 
portion de  i’acide  à la  bafe  = 140 : 50 j. 

Le  fucrc  de  fàturne  cft  le  plus  communément 
cryflallifé  en  aguillc  délie. s & cor.fufes  ma;s 
cette  forme  n’efl  due  qu'à  Talion  mécanique  du 
fluide  évnporable  & à 1 adhérence  du  fel  avec  ce 
fluide;  car  fi  on  conduit  l’évapora  ion  lentement 
fur  un  bain  de  fable,  on  obtient  des  c'yOaux 
blancs  en  pareil  iip  pèdes  apflvis  terminés  par 
deux  furfaces  inclinées,  difpofècs  en  bifeau.  * 

Le  fucre  de  fatu'ne  a une  faveur  fucrce,  méléc 
d’un  peu  d’aûridion.  Au  relie,  ce  fel  efl  neutre  & 
n’éprouve  à l’air  d’autr*  changement  que  de  fe  co- 
lorer quelquefois  en  jaune. 

Il  fe  îaifTe  décompofer  par  l'eau,  5c  donne  avoc 
elle  une  liqueur  laiteufe  qui  dépofe  une  par  ie  de 
4octal  prcfque  à Ictat  Je  chaux  pure,  à moins  qu*«n 
fie  mclç  à l’eau  une  certaine  quantité  dt  vinaigre. 

Le  fucrc  de  faturne  fe  décompofe  au  feu , 5r 
Hicme  éprouve  une  forte  de  combuflicn.  On  a tire 
pa»tî  de  cette  propriété  pour  fa  rc  des  efpèces  de 
mèches  de  longue  dui*e  : il  fdffit  pour  cela  de 
tremper  des  lames  de  papier  dans  une  difiolution 
aecteufe  de  plomb  bien  concentrée  ï ces  lames 
roulées  5c  féchées  prennent  feu  aifément , brûlent 
trcs-leiremcnt  avec  une  forte  de  fcintillation,  ne 
font  pas  fujettes  à s’éteindre , 8c  orrt  l'avantage 
de  ne  donner  ni  chaleur,  ni  flamme  incommode 
à celui  qui  les  porte. 

La  diflillation  du  fucre  de  fa  urne  préfente  der. 
phénomènes  i tcrelTans,  Une  livre  de  ce  fel  donne 
Mois  onces  5c  demie  de  liqueur  que  M.  Baumé 
appelle  efprit  de  faturne,  5c  il  refte  dans  la  cornue 
9 à 10  onces  de  chiux  de  plomb  de  couleur  tmi'e, 
qui  s'enflamme  , félon  l’obfcrvation  «de  M.  Proufl , 
comme  le  pyrophorc  à l’eau,  & fe  réduit  facile- 
ment en  plomb,  même  fans  addition  de  flux  , pa  ce 
que  la  portion  d’acide  qui  s’ell  biûlee  lui  fournit 
oiTez  de  phlogiflique. 

La  liqueur  qui  pafle  dans  le  récipient  n’eft  pas  , 
comme  on  auroit  lieu  de  s’y  attendre  d’après  le 
produit  des  autres  fis  accteux,  du  vinaigre  con- 
centré 5c  prefque  pur;  elle  contient  un  peu  de 
plomb,  5<  outre  cola  un  éther  qu'on  peutfeparer  en 
Xa  rediftillant  5c  arrêtant  la  diflillation. 

Se l fedatif.  Acide  boracin  de  M.  de  Morveau. 

On  nomme  ainlî  Je  fisl  qui  fait  dans  Je  borax 
fbnâion  d’acide. 

Sel  de  feignent.  Tartre  trifule  de  fouie  de  M.  de 
Morveau. 

Nom  <j«e  porte  la  combinaifon  du  tarire  à l'ai— 
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kali  minéral.  C’efl  ua  fel  trifule  on  compofé  de 
trois  principes,  parce  que  l'alkali  végétal  que  con- 
fier.! Je  tartre , entre  dans  fa  combinaifon  con- 
jointement avec  l'alkali  minéral  & J'acide  tarta- 
teux. 

Sels  fpathiques,  Sels  fiuo'iques.  Fluors  de  M.  de 
Morveau, 

La  combinaifon  de  l'acide  fpati  |trc  ou  fluorique 
à la  terre  calcaire  , porte  le  nom  de  fpathfaor.  Le* 
autres  comtinaifons  de  l'acide  fpathrque  l'ont  peu 
conoues, 

Seldefteein.  Acide  katabiqrte  de  M.  de  Morveau, 

Nom  donné  à l'acide  concret  du  fuccin. 

Sels  Juccinis , Karabites  de  M.  de  Morreau. 

Nom  gcncriqne  des  combinations  de  l’acide  du 
fuccin  avec  différentes  bafes. 

Sels  fuccinis  à bafe  alkalint.  Karabites  alkalir.s. 

Le  fel  volatil  de  fuccin  forme  avec  l’alkali  fire 
végétal  un  Jet  cjui  attire  l'hmiditc  de  l'air,  pendant 
que  celui  qui  refaite  de  la  combinaifon  de  l'alkali 
minéral  avec  l'acide  de  fuccin , n’attire  point 
l’humidité  de  l'air.  Le  fel  ammoniacal  qu'on  obtent 
en  unifiant  l’acide  de  fuccin  il  l'alkali  volatil , fe 
cryllallrfe  avec  quelque  difficulté  ; te  expofé  au  feu 
dans  deî  vafes  clos , il  fe  fublime  en  entier. 

Pour  faturer  Co  grains  d’alkali  végétal  fondu , ri 
faut  6 4 grains  de  fel  volatil  de  fucetn.  Pour  fatu- 
rer 60  grains  d’alkali  minéral  fondu  , il  en  faut  £9 
grains  K demi.  Pout  fttur.r  }6  grains  dallait  vola- 
til , il  en  faut  do  grains. 

Stlsfaceinés  métalliques.  Karabites  métallique 1. 

Lerinc,  le  fer,  le  plomb , l’étain , le  cuiv-e , I. 
bifmurhj  le  mcr.urc  & l’argent  donnent  des  fris  eryf- 
MllifabUs  avec  l'acide  de  fuccin.  Ci  t acide  ne  dillout 
q e fort  peu  de  régule  d antimoine.  Tous  ces  Tels  fe 
décoinpofent  au  feu.  Le  fel  volatil  du  fuccin  fe  (u- 
blime  & la  bafe  métallique  relie. 

Sels  fueclneux  terreux.  Karabites  terreux. 

L’acide  de  fuccin  donne  avec  la  terre  calcaire 
un  tel  peu  foluble  qui  fe  cryflallifé  en  longues  ai- 
guille*; avec  la  terre  de  magnelie,  un  fel  ijur  fe 
r rcfe:  te  fous  une  forme  gomméufe  ; & avec  la  terre 
d’alun  , un  Ici  qui  fe  cryflallife  en  ptifmcs. 

Sels  tarta'tux^Ta't  es  de  SI.  de  Morveau. 

Nom  générique  de'  combinaifon*  de  l'acide  de 
tartre  avec  düfcccntcs  hpl'ct, 
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Sels  tari  areux  atbatinl. 

I.'.i'ka'i  volatil  fouriit  av  e l’acide  du  tant: , 
un  Ici  qui  n’jiir:  pu  l'h’  midi  c de  l’air  lorfijue 
l’alksli  volatil  -Il  acré  L'acidc  de  tartre  foi  me 
avec  l'alkali  volatil  cauOi.jue  un  fel  qui , fuivsnt 
lobf  rvatio'i  de  M,  Reliiut,  d vint  prefque  auflî 
peu  foluble  que  le  lartre  lorfnu’il  y a excès 
d'acide. 

Sets  tartareux  métalliques . 

l.’acide  ou  le  f 1 eflênt'el  de  tartre  n’ataque 
ni  1 or . ni  la  plat  ne  , ni  1 argent  en  ma^e  ; mais  il 
s'u  idtacilemen-  à leur  chaux.  Il  fe  combine  aufli 
très-bien  a'  ee  la  chaux  de  m -retire. 

Il  c’a  qu:  tres-peu  d’âon  fur  le  cuivre  en  état 
de  métal  ; ii  prend  a ec  fa  chanx  une  couleur 
v ne.  11  n'agit  pas  «Jir  ét  ment  fur  le  plomb  & fur 
I'éta  n , à moins  qu'ils  n ai.  nt  été  privés  d'une 
poit'on  de  leur  phlogiiliqiîc.  Ii  dilTout  1:  fer  ave: 
une  douce  eflfrvefence.  11  ne  touche  pr.fque  ras 
au  régul  ' d'antimoine,  mem:  à l’aide  de  la  cha- 
leur; il  n’a  q t’une  tobleaâinn  fur  quelques-un.s 
de  fcs-cbaux,  mais  il  s’unit  facil  ment  au  ver  e 
d’antimoine  & i la  poudre  d'Aig  toth,  le  rincefi  *e 
tous  les  dmi  métaux  , celui  q 'il  attaque  le  plus 
vivement;  il  n’agi:  pas  mieux  fur  le  btl’muth  que 
fur  le  plomb  , un  peu  plus  fur  le  cobalt  St  fur  le 
régule  d'aiftnic;  il  ne  t uche  prefque  pas  au 
nickel.  fl  forme  avec  |a  chaux  noire  de  Mai.ga- 
nèfe  une  dilToluiion  limpide. 

La  crime  de  tartre,  os  l'acidul:  tart  r ux  de 
M.  de  Morveau , ou  le  tnr  te  saftiné  étant  comme 
on  faii  un  tarir:  de  pt>  allé  avic  un  eteds  d'acide, 
fe  comporte  avec  le.  métaux  d'u  e mani.re  diffé- 
rente que  l a ide  de  t'rne  pur,  Sc  fo'meavec  sux 
des  fels  trifulcs  ou  comp,ofé:  de  irois  principes , 
qu-  M-  de  Moiveau  appelle  tartres  trlfitUs  mi- 
tai!iqu<S\ 

Manière  Je  féparer  un  fe!  Je  t eau  qui  le  tient  en 
J jJjlutioM' 

Tous  le'  Tels  fixes  fe  retirent  de  l’eau  par  éva- 
poration. Si  l’on  veut  qu’ils  fuient  encore  plus  par 
fjitcmi  nt  purgés  on  peut  f ltrer  la  difîôlution,  avant 
de  la  faire  évaporer;  il  faut  auffqque  l'évapora- 
tion fuit  plus  fente  St  excitée  par  tm  feu  plus  doux 
lot  qu'on  a ra  nfrairc  à un  fel  en  pa  tic  volatil; 
de  crainte  q fil  ne  fe  decompufê. 

Si  e'ell  un  fel  qui  lôit  de  rature  à fe  cryflalliftr, 
11  ne  faut  pas  que  l’évaporation  fc  faffe  par  le 
moyen  du  feu,  mais  feulement  par  l’afiion  de  l'air 
dans  un  lieu  frais.  « 

La  cryflallilâtion  fe  fera  au  fond  duvaiiTca  i par 
grolîés  parties,  il  mefure  que  la  partie  aqueufe  di- 
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minuta,  ou  à la  furfa*e  Far  une  pellicule  de  par- 
ties concertes  & quelquefois  des  deux  maiticres. 

Les  (vis  que  Ton  retire  par  cryftallifation  ne  font 
point  dép^illés  oe  toute  humidité  : quand  vous 
aurc^  belcin  qu’ils  le  foient , vous  les  mettre* 
dans  un  cr^ufet , ou  dan*  un  pot  de  terre  fur  on 
feu  de  charbon  , & vous  les  ferez,  chauffer  jufju’i 
rougir  : c’eft  ainfi  qu'il  faudra  tiaiter  le  fel  marin 
& le  vitriol , <'ans  les  cas  où  il  fera  indiqué  d’em- 
plu)cr  du  fel  dccrcpité  & du  vitriol  calcine. 

Manière  de  blanchir  le  fel  marin . 

On  fait  fond-e  dans  ung  fuffifantc  quantité  d'eau 
le  fel  qu’on  s eut  blanchi^  : cette  eau  enle*  e toutes 
les  parties  hétérogènes , on  li  pafic  à travers  du 
papier  gri*.  En  f ilant  évaporer  ce  te  eau  filtrée 
à un  feu  doux,  on  obtient  un  beau  fel  banc. 

Manière  de  tirer  les  fels  Cr  de  les  calciner. 

Comme  l’e*péricnce  démontre  que  les  fubfian-  • 
ces  qui  entrent  facilement  en  fufiin  , communi- 
quent cette  prop  Icté  à celles  qui  font  moins  fu- 
nblc'  , c’cft  par  cette  raifon  qu’on  fa  t un  grand 
ufage  des  lels.  Kunkei  indique  une  mé  hode  abré- 
gée & très  u ile  de  j réparer  tous  les  fels  qui  font 
en  u âge  dans  les  verrerie  , & au  moyen  defjuels 
on  peut  le  .pafl'cr  de  foude  d'E'pagne,  de  po  .dre 
de  roquette  , de  cendres  de  Syrie,  ou  du  Levant, 
& de  toutt  s les  autres  matière;  qu'on  cil  oblige  de 
faiie  venir  de  loin. 

Le  premier  point  d’une  méthode  courte  & bonne 
pour  préparer  les  f 1s  qui  entrent  dans  la  compo- 
iition  du  verre,  c’eft  de  ne  s’at  acher  à le*  tirer 
d’aucun  endroit  faniculicr,  tous  le'  végétaux  étant 
propres  */ur  cet  ulage.  Tous  les  arbres  & toutes 
L s plantes,  après  leur  deftruétion  , ou  après 
avoir  été  réduits  en  cend  es  par  ï’aâion  du 
f u , donnei  t un  Lel  d’une  feule  & même  cf- 
pcce  ; il  yen  a feulement  qui  en  fourniffet 
plus  abondamment  que  d autres*  Il  neft  donc 
quefiion  que  de  fe  procurer  des  cendres  , fans 
s’embarafier  fi  ©lies  font  de  chêne,  de  hêtre, 
de  bouleau,  de  lois  bhne»  ou  de  toute  au- 
tre tfpècc  de  bois  ou  de  plant- s combuftibles  qui 
croiffent  dans  les  champs  , & ne  s inquietrer  en 
aucune  façon  fur  la  nature  des  cendres,  il  fuftit 
d’en  a oir. 

Prenez  ces  cendres,  mettez-les  dam  une  grande 
cuve  de  bois,  “^u  fond  de  laquelle  il  y ait  un  lit 
de  paille  , comme  les  b afleurs  ont  coutume  d en 
mettre  au  fond  des.  leurs.  Jetez  votre  ceiube  fur 
Cette  paille,  il  faut  feulement  <ju‘au  defïous  du  lit 
de  paille  & au  fond  de  la  cuve  il  y ait  d’un  côté 
une  ouverture  pour  y p accr  un  robinet. 

Lorfjuc  tout  cfl  a nfi  préparé  , verfez  de  l’eam 
fur  les  cendres , & laide* -les  s’en  imbiber  fi  parfai- 
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tement  que  l’eau  fumage  aux  cendres , qu’elle*  re- 
fofent  dans  cei  état  pendant  une  nuit  : au  bout  de 
ce  temps,  ôtez  le  bondon,  & faites  couler  la  ief- 
five  dans  un  vailTéau  placé  au  d«fTous  de  la 
cuve. 

Si  l’eau  cft  trouble , il  faut  la  reverfer  fur  les 
cendres  lufqu’d  ce  qu’ille  vienne  claire  & d’uu  beau 
jaune.  Quand  elle  fera  paflïe  , remettez  en.ore  de 
l’eau  par  d.-fius  à proportion  de  la  grandeur  de  la 
cuve , & de  la  quanti  c des  cendres  que  vous  y au 
tez  mifes  : gardez  cette  piemiere  lelïive  qui  fera 
fort  chargée  de  fel  dans  un  baquet  à part,  Si  remet- 
tez de  nouvelle  tau  fur  les  cendres , jufqu’à  ce 
u’elle  y fumage;  laiflcz-l’y  féjoumer  encose  pen 
ant  une  nuit , ou  meme  plus  long-temps,  fie  mi* 
rez-la  par  le  rob  net. 

Cctre  féconde  leflïve  fera  foible,  vous  la  r*ver- 
ferez  au  lieu  d’eau  fur  de  nouvelles  cendres  ; pa:  ce 
moyen  il  ne  fe  perdra  point  de  fel,  & vous  mer- 
trez  tout  à p-ofit  : les  cendres  dont  vous  aurez  a nfi 
tiré  le  fel  feront  encore  ires  bonnes , & pourront 
être  employées  à fumer  & enf  railler  les  trres» 

Vous  ferez  autant  de  leflïve  que  vous  jugerez 
en  avoir  b. foin  ; quand  vous  pinfera  en  avoir 
fulfi  animent , vous  verfrez  la  leflïve  dans  une 
chaudière  de  fr  forgé,  ou  ce  qui  vaut  mieux  de 
fer  d^  fonte , maçonnée  dans  un  mur  comme  celles 
dont  fe  fervent  les  blanchifleufes;  vou<  obfcrvercz 
de  ne  remplir  la  chaudière  que  d’un  tiers  ; vous 
placerez  au  delTus  du  mur,  dans  lequel  la  chau- 
dière fera  maçonnée , un  vaiiTeau  de  bois  rempli  de 
lelïive , qui  aura  une  ouverture  d'un  côté,  & fera 
garni  d’un  robinet;  vous  lâcherez  ce  robinet  de 
façon  que  la  leflïve  puifle  en  fortir,  & donner  un 
filet  de  la  greffeur  d’un  brin  de  paille  qui  tombe 
dansai  chaudière  qui  cil  placée  au  aeSous*  . 

Lo-fque  la  leflïve  bouillira  dans  la  chaudière, 
vous  lâcherez  le  robinet  au  point  de  iaiflèr  cou- 
ler la  leflïve  contenue  dans  le  vaifleau  de  deflus, 
de  la  groffeur  d’un  brin  de  p ill*,  fur  celle  qui 
cil  â bouillir  dans  la  chaudière;  ou  fi  la  chau- 
dière cfl  trop  grande,  vous  lâcherez  davantage  le 
robinet;  car  ü faut  y f.  ire  retomber  toujours  au- 
tant de  leflïve  qu’il  fc  diflïpe  d eau  par  l’évapora- 
lion  : il  faudra  toutefois  prend  e garde,  au  com- 
mencement de  Popciation,  que  la  leflïve  ne  dé- 
borde la  chaudière  ; ce  qui  peut  aifément  arriver 
lorfqu’elle  commence  à bouillir,  vous  remédierez 
à cec  inconvénient,  au  cas  qu’il  eut  iieu  , en  y 
verfant  de  la  leflïve  froide,  & en  diminuant  Je 
feu. 

Vous  lailfe  ez  évaporer  cette  leflïve  â ficcité  ; 

& Jorfjue  tout  fera  refroidi,  vous  détacher/,  avec 
un  cjfeau  le  fl  qui  fera  formé  au  fond  de  la 
chaud  iè  e : vous  répéterez  la  meme  opérât  on, 
j j {qu’à  ce  que  vous  avez  autant  de  fel  que  vous 
en  avez  belo  n.  Quand  vous  en  aurez  préparé  une 
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fufnfante  quantité , vous  le  mettrez  gris-faie  dans 
un  fourneau  à calciner,  propre  à cctcc  opé- 
ration* 

Vous  poufferez  la  /eu  peft  à petit,  fie  par  de- 
grés, de  manière  cependant  que  le  fel  ne  vienne* 
pas  à encrer  en  fufion , mais  ne  faflè  que  roug  r 
parfaitement.  Si  vous  voulez  vous  aflurer  fi  ce  fel  a 
etc  bien  purifie  & cakiué,  vous  n’aurez  qu  â tirer 
du  fourneau  un  de*  plus  gros  morceaux  , le  iaii- 
ler  refroidir  de  le  callcr;  fi  le  morceau  eil  aufli 
blanc  en  dedans  q i*en  d*hor*  , c’efl  une  marque 
qd’il  aura  été  bien  calciné*;  finon,  il  faudra  con- 
tinuer la  calcination  : ii  devi.ndra  par  ce  moyen 
d un  beau  blanc , & même  d une  cou'eur  bleui- 
t e.  Vous  pour  ez  en  prej  arer  plufieurs  quintaux 
de  cette  manière;  & en  mêlant  ce  fl  ainfi  pu- 
rifie pour  Ja  première  fois  avec  du  fable  bien 
pur , il  vous  donnera  un  très  beau  verre. 

Si  vous  voul  .z  qne  le  fel  foit  encore  d'une  plus 
grai.de  pureté , vou%  n«urcz  qu’à  réitérer  la  lolu* 
tion  dans  l’eau,  d-cau  er  la  .eflîvc  la  plus  clame, 
pafler  le  r fle  par  un  filtre,  & i omettre  Je  tout 
cuire  à ficcité.  Plus  vous  réitérerez  de  t\  is  ces  (blu- 
tions, coagulai  ons  fie  calcinarions , plt.s  le  fel  fera 
dégagé  de  les  parties  terreftres  fit  hetérogenes  : en 
s’y  picr.ant  de  cette  maniéré,  vous  parviendrez 
nittnea  le  lendrebian  comme  de  la  neige,  & tranlpa* 
ren:  comme  du  cryflal  ; en  (b rtc  qu’avec  ce  lèl  vous 
formerez  un  verre  ou  c yflal  ben  fupérieur  à celui 
que  l’on  obtient  de  toutes  les  poudres  du  Levant, 
ou  roquette  , foude  d’Efpagn. , fie  une  infinité  d'au- 
t es  n atiercs  qu’on  cit  ooligé  de  faire  venir  des 
pays  éloignés. 

Parmi  les  arbres , ceux  qui  donnent  le  plus  de 
bon  Tel  alkaSi , font  Je  mûrier  , le  chérie,  le  chêne 
vird,  l'épine-vinette,  les  fitrmens  d:  vigne. 
Parmi  les  plantes  , ce  font  i°.  les  épineufes,  ou 
celles  qui  (ont  armées  d.  peintes , comme  les  char- 
dons ; i°.  toutes  les  plantes  ameres,  comme  le 
tabac , le  houblon  , l’abfyntlie  , la  petite  centau- 
rée , le  gent  ane,  l’aurone,  la  tanefie,  le  paflel 
ou  Jagucb  e;  j°.  les  plantes  légumineufis,  com- 
me lev  feves,  les  pois,  livefv,e;  40. les  plantes 
laiteuics,  comme  les  titnyma  es , &c. 

Set  alkiiti  fixe, 

11  faut  prendre,  dit  M.  l’abbé  Nollet , dans  fon 
art  des  expériences,  nueîquev  livres  de  lie  de  vin, 
preflée  fie  féthée  j faites  en  des  pdoics  groflï  * 
comme  des  ceefs  de  poule,  que  vous  envelop- 
perez chacune  dms  un  morceau  de  papier  gris, 
allez  humeéte  pour  fe  co'ler  deflus  fie  la  contenir  ; 
arrangez  ces  peiottes  fur  un  brafier  de  charbons 
bien  allumes,  fie  couvrez-les  encore  de  j a cils  char- 
bons; iaiifez-Ies  bi filer  jefqu’à  ce  que  vous  n’en 
voyez  plus  Ibrtir  aucune  fumé*.*  ; al.  rs  écrafcz-1  s 
dans  une  remue  de  g è> , & verfez  deflus  autant 
d eau  boui  Unie  qu'il  en  faut  pour  les  bien  détrem- 
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per-  Enfin  , remue?-  le  tout  de  temps  rn  temps  avec 
une  (parafe  de  bois,  jufju'i  ce  que  l’eau  ne  foit 
plus  que  tiede.  Filtre?  cette  eau  a plufieuts  fois 
jufju  a ce  qu'elle  vous  pa  oific  bien  claire.  Lave? 
encore  avec  de  nouvelle  eau  chaude  ce  <jui  relie 
fur  le  filire  fv  clarifie?  la  de  même.  Fanes  une 
troilième  lotion  , fi  l’eau  vous  parait  encore  fe 
changer  de  fcl  en  forçant  du  filtre  & recueille? 
toutes  ces  eaux  filetées  dans  une  terrine  de  grès. 

Mett'.t.  ce  vaifieau  fur  un  feu  doux  , S<  fûtes 
évaporer  lqt  tentent  toute  l’eau  , il  txfier  i au  fond 
un  ftl  blanc  que  vous  achsvercz  de  lécher  en  le 
remuant  avec  une  (parai*  de  fer  dans  un  pocion 
de  terre  non  verniflé  , qui  puiitc  aller  fans  fe  calfer 
fur  un  feu  de  charbon  b en  allumé. 

Vous  jugerez  qu’il  efi  fulfifammrnt  léché  quand 
vous  n’en  verre?  plus  fortir  aucune  vapeur  & que  le 
vailtéau  commencera  à rougir. 

Vous  aure?  tout  prêt  un  Jlacon  de  cryllal  qui  no 
renferme  aucune  hum-.dité  , dont  le  bouchon  foit 
de  la  même  matière  & bien  ajuflé  : vous  le  ferez 
chauffer  lentement , & vous  y ferez  entrer  votre 
fel  de  tartre  avant  qu’il  foit  entièrement  refroidi. 

On  tire  de  meme  le  fcj  de  la  fouie  (qui  cft  une 
cendre  ) par  lot  on  , filtration  , évaporation  Sc 
dcfiiccatiou. 

C[yji<tWfa:ion  iis  ftls  &•  d'autres  fibjlancu. 

Nous  dirons  encore  d’après  M.  Macquer,  que  fi 
l’on  prenoit  le  mot  de  cryflallifation  dm.  un  feus 
prop-e  , & dans  lequel  il  paroit  qu’on  le  prenoit 
autrefois , il  ne  conviendrait  qu'aux  opérations  par 
lelquelles  c.  r aines  fubilances  font  déterminées  à 
palier  de  l’é  at  fluide  à l’éttt  folide  par  la  réunion 
de  leurs  parties , qui  s’arrangent  de  manière  qu’elles 
forment  des  malles  de  figure  régulière  Sc  tranfpa- 
rentes , comme  le  cryllal  naturel  ; & il  n'y  a pas 
à douter  que  ce  ne  foit  de  rett:  rclTcmblance  avec 
Je  cryfial , qu’efl  venu  le  nom  de  cryfiallijutioa. 

Mais  les  chymitîes  Sc  les  natu'alifies  modernes 
an:  étendu  beaucoup  cette  expreflTion , & elle  dé- 
figne  préfentement  l’arrangement  régulier  des  par- 
ties Je  tous  les  corps  qui  en  font  fulceptibles , foit 
que  les  maffes  qui  en  rcfultent  foienc  tranfpa- 
rentes , ou  qu’elles  ne  le  fuient  pas  : ainfi  on  dit , 
dis  pierres  01  aptes,  det  pyrites  St  des  minéraux 
qui  ont  des  f-rmes  régulières  , qui  font  cryflal- 
lilés,  comme  on  le  dtt  des  pierres  tranfparences 
& des  f-ls. 

C'c8  avec  raifim  , qu’on  n’a  point  d’égard  à la 
tranfparence , ni  à l’oracitc  des  fublîance  qu'on 
regarde  comme  eryftailifées  ; car  ces  qualités  font 
aolblumcnt  indifférentes  à l'arrangement  r gulicr 
dos  parties  intégrantes  de  ces  fubilances,  qui  eû 
l’objet  cficniiel  dans  U ctyiiallàlâû011» 
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Cela  pôle , la  cryflallifation  doit  fe  définir  une 
opération  par  laquelle  les  parties  intégrantes  d’en 
corps , féparées  les  unes  des  autres  par  l’interpofi- 
tion  d‘un  Huid-*,  font  déterminées  à fe  rejoindre 
Si  à former  des  raafles  folides  d'une  figure  régulière 
& confiante. 

Pour  bien  eut  ndre  ce  que  nous  pouvons  conce- 
vo  t du  méchanifme  de  la  crvftaliifation , il  faut 
remarquer  : 

Premièrement , que  les  parties  intégrantes  de 
tous  le?  corps  ont  les  unes  vers  les  autres  une  ten- 
dance en  vertu  de  la  juelle  elles  s’approchent  , 
s’unilFent  Sc  adhèrent  entr* elles , quand  aucun  obfta- 
de  ne  s *y  oppo  e. 

Secondement , que  dans  le?  corps  (impies  oa 
peu  compofcs,  ccttc  tendance  des  parties  intégran- 
tes les  unes  v\rs  les  autres  cft  plus  marquée  Sc  plu» 
fcnfible  que  dans  les  corps  plus  compofcs  : de-li 
vient  que  les  premiers  font  beaucoup  plus  difpofcs  à 
la  cryflalliiation. 

Troifiémement,  que  quoique  nous  neconnoiffion* 
po:nt  la  figure  des  molécules  primitives  intégrantes 
d’aucun  corps , on  ne  peut  douter  néanmoins  que 
ces  molécules  primitives  intégrantes  des  différais 
corps  n'aient  chacune  une  figure  confiante,  tou- 
jours la  même , & qui  leur  cft  propre. 

Quatrièmement,  <^u'il  paroit  également  certain, 
qu'excepté  les  cas  ou  toutes  les  faces  des  parties 
intégrantes  d’un*  corps  font  absolument  égales  & 
femblablcs , ces  parties  intégrantes  ne  tendent 
point  à s’unir  indiflinftement  par  toutes  leurs  faces , 
mais  plutôt  par  les  un  s que  par  les  autres;  & il 
cft  vraifemblable  que  c’eft  par  ce'ks  qui  peuvent 
avoir  cntr’clles  le  contaâ  Je  plus  étendu  & l^jlus 
immédiat* Voici  préfentement  comment  orWpeut 
concevoir  les  phénomènes  les  plus  généraux  de  la 
cryllallifition. 

Soit  un  corps  ayant  Ces  parties  intégrantes  fé pa- 
rées Jes  unes  des  autres  par  l’iirerpofition  d’un 
fluide  quelconque;  il  cft  évident  que  , fi  une  por- 
tion de  ce  fluide  vient  à être  fouftraite , ces  par- 
ties intégrantes  fe  rapprocheront  cntr’elles,  Si  que 
la  quantité  du  fluide  qui  les  ccarte  diminuant  de 
plus  en  plus,  elles  parviendront  enfin  à fe  toucher 
Si  à s’unir  ; elles  pourront  meme  fe  joindre  auflî  t 
lorfqu’elîes  feront  arrivées  à un  tel  deg^é  de  proxi- 
mité que  la  tendance  qu’elles  ont  entr'elles  fera 
capable  de  franchir  l’cfpacc  qui  les  fépare. 

Si  rlles  ont  outre  cela  le  temps  8c  la  liberté  de 
fe  joindre  les  unes  avec  les  autres  par  les  faces  qui 
f nt  le  plus  difpoftes  à cette  umon,  elles  forme- 
ront des  mafles  d’une  figure  confiant  & toujours 
femblablc.  Far  la  meme  raifon  , lorfque  la  fouf- 
trafti"n  du  fluide  inrerpofé  fe  fait  fi  promptement 
que  les  parties  qu'il  fépare  fe  trouvent  rapprochée» 
ic  dans  le  poiut  de  conuâ  avant  d’avoir  pu  prendre 
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refpeâîvement  le?  unes  aux  autres  la  pofiiion  vers 
laquelle  e'ies  tenJent  naturellement,  alors  elles 
fe  joigrtfcnt  indifiinâemcnt  par  les  faces  que  lr 
hafard  prefente  l’une  à l'autre  dans  ce  contüâ 
force;  elles  forment,  à la  vérité  , d<s  maffes  fé- 
lidés, mais  qui  n’ont  aucune  forfnc  déterminée, ou 
qui  ont  des  formes  irrégulières  & variées  de  plu- 
sieurs manières. 

Il  n’y  a aucune  efpèce  de  cryfiallifation , dans 
laquelle  on  ne  pniffe  obferver  exaâement  tout  ce 
qui  vient  d être  dit. 

En  prenant  le  nom  de  cryfljttifitivn  dans  le  fens 
general  qu'on  lui  donne  ici.,  la  congel-rîon  efi 
une  vraie  cryflalüûtion.  L'eau  , par  exemple  , 
doir  être  confiJérée  comme  un  corps  dont  les  par- 
ties intégrantes  font  féparées  les  unes  des  au:* es 
pir  rinterpofaion  de  la  matière  du  feu,  ou  p!u  é»t 
par  le  mouvement  expanfif  de  chaleur;  il  en  eft 
de  meme  des  métaux  fendus  : ce  ne  fl  qu’i  cette 
difpofition  qu’on  doit  attribuer  leur  fluidité  , quand 
ils  ont  le  degré  de  chaleur  qui  leur  ell  ncceiTaire 
pour  cela. 

Lors  donc  que  ces  corps  liquéfiés  ou  fondus 
viennent  à fe  refroid  r ; fi  le  rapprochement  de 
leurs  parties  intég  antes  , qui  ell  une  fuite  ne- 
cédait e de  ce  refroidiflcraent , fe  fait  allez  lente- 
ment pour  que  ces  memes  parties  aient  le  temps 
& la  liberté  de  s’unir  les  unes#avec  les  autres  par 
les  cotés  on  les  faces  qui  font  le  plus  difpofées  d 
cette  un;on  , alors  les  mafTes  folides  qui  réfulteront 
de  cette  union  , auront  des  formes  déterminées  , 
régulères  8:  confiantes  : auflï  eft-il  cenain  que, 
lorfque  l’eau  fe  gele  lentement  , & qu'ehc  n’eft 
agitée  d’aucun  mouvement  qui  puifle  troubler  l’ordre 
dans  lequel  fes  parties  intégrantes  tendeftt  à s'unir, 
elle  forme  des  glaçons  réguliers  & toujours  de  même 
forme. 

. Ces  glaçons , qu’on  pourroit  nommer  cryfljux 
à*cau , font  de  longues  aguilles  applaties  en  U»n<s 
qui  fe  joignent  enluiu  les  unes  aux  autres , de  ma- 
nière que  les  plus  petites  s’implantent  par  une  de 
leurs  extrémi  éi  latéralement  lur  les  plus  grottes  ; 
en  forte  qtfil  réfui  te  de  tout  cela  de  plus  gros  gla- 
çons figures  comme  des  plumes  ou  comme  des 
feuilles  d'arbres  ; & ce  qu’il  v a de  plus  remar- 
quable dans  cette  cryfiallifation,  ce  fi  que  l’angle 
fous  lequel  fe  joignent  ces  aiguilles,  cft  toujours  le 
même  : cct  angle  eft  de  foixantc  degrés;  que  quefois 
si  eil  cependant  double , c’eft-à-dire  ,de  cent  vingt 
degrés  r mais  c’eft  toujours  l’un  ou  l’autre  de  ces 
angles  que  forment  ces  aiguilles,  & ces  deux  angles 
font  complémens  l’un  de! autre  à deux  droits. C'efi 
à M,  de  Mairan  qu’on  efi  redevable  de  cc*  belles 
obferva  ions  : on  les  trouve  eu  grand  détail  dans  4 
la  lavante  difict  ration  fut  la  glace  , qu’a  donnée  cct 
illufire  académicien. 

A l’égard  des  métaux , du  foufre  & de  pluficurs  , 
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autfes  corps  peu  comptes  , qui  fe  figent  anrès 
avjir  etc  fondus,  ils  prennent  auffi  un  arrange- 
nrent  régulier  toutes  le,  foi,  qu’ils  fe  refroidilîem 
allea  lememenr  pour  cela.  Il  y a long-temps  qu'on 
a ooferve  avec  admiration  l'étoile  du  réguie  d'an- 
timomc.  ® 


l es  Jjchymiftes  qui  vovoi'cnt  du  merveilleux  dan, 
toutes  leurs  operations , regsrdoient  cette  étoile 
comme  quelque  chofe  de  myftérieux  & de  fiorùfi- 
catif  ; mois  dès  qu’un  bon  phyficien , tel  que  lil.  de 
Rcauirur,  a voulu  fc  donner  la  peine  d examiner  de 
quot  cela  dépendoit,  tout  le  merveilleux  a dif- 
paru  ; ce  ira  plus  etc  que  l'effet  delà  tendance 
T-r  orn  les  parties  intégrantes  du  régule  d'antimoine 


à s arranger  ai 
montré  que  c* 
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it^min.triquement , & il  a été  dé- 
, fWrWgement  a toujours  lieu lorfone 
ce  demi-metal  , aptes  avoir  eu  u-e  bonne  fou  e 
je  refroidi:  A fo  lige  avec  une  lenteur  convenable 
lous  des  feortes  qut  font  encore  fluides.  ’ 


Ayart  tenu,  a)outc  M.  Macquer,  de  l’areem  en 
fuflon  a un  grand  degré  de  chaleur,  & l'ayant  fait 
refrotJtr  Je  figer  avec  une  extrême  lenteur,  nous 
avons  obfervé  avec  M.  Baomé,  que  < e métal  s’ar- 
rangeoit  d'une  manière  régulière;  enfin,  ce  dernier 
ayant  fait  la  meme  eipéuence  for  tous  les  autre, 
métaux  & demi-métaux,  a obfevé  conllamment  le 
même  effet.  Chaque  lubflance  métallique  affede  fa 
forme  particulièic. 


Ce  que  l’on  vient  de  dire  des  corps  qui , fondu, 
par  le  feu , fe  çryftallifcnt  en  devenant  folides  par 
le  tefroiditl'ement,  on  peut  le  dire  aufli  de  tous  ceux 
dont  les  par  ies  intégrantes  nagent  féparées  les  unes 
des  rat  es  dan,  un  fluide  fl  que  l'eau  ; ainfi  toute, 
les  cèpcces  de  terres  & de  matières  métalliques  * 
minérales  qui  fo  trouvent  dam  cet  état , peuvent  fe 
cryftallifor  par  la  fouftradion  du  fluide  adheux  qui 
répare  leurs  parties  intégrantes.  Une  lente  e'apora- 
tion  de  l'eau  qui  contient  ces  diver&t  fubflames 
donnent  lieu  à leurs  parties  de  fe  rapprocher  les 
unçs  des  autres,  de  s'unir  enfemole  par  les  faces 
qui  fe  conviennent  le  mieux  , & de  foimer  des 
malles  d’éric  figure  déterminée  & confiante. 

C’eft  de  cette  manière  que  fe  forment  les  crvftaj. 
lifotions  des  pierres  préciei.fes , du  cryftal  de  roche 
des  fpatbs,  de  certaines  flalaéÜque,  ; en  un  mex* 
de  tous  les  <#rps  pierreux  qu’on  rencontre  fi  fou- 
vcisi  & fi  bien  cryftallilcs.  Les  formes  régulières  do 
la  plupart. des  pyrites , de  plofieurs  mines , de  beau- 
coup deminéraux  métalliques , & même  de  quelque, 
métaux  puis,  tels  que  l'or  , l’a  gent  & le  cuivre 
qu’on  trouve  ouelquef ris  ramifies  & arrangés  ré- 
gulièrement , doivent  être  attribués  au  même  mé- 
clianifme,  c'eft-i-dire  , à la  réparation  lente  de 
leurs  parties  intégrantes  d’avec  l’eau  qui  lcschirioit. 

Mais  d:  toutes  les  fubftancesqui  font  fufceptible, 
de  fe  cryllallifer  ainfi  par  leur  réparation  d’aves 
l’eau,  cc  font  les /iis  qui  y font  le  -pius  difpofés  i. 


Digitized  by  Google 


3 SEL 

qu  fe  p'êtent  le  pl  is  à robfervati-n  des  phéno- 
mène" de  h cryltdifat  ion;  parce  que  toutes  le  fu-f 
tances  l'ali  nés  étant  efTniiellement  d flôlubies  par 
l’eau  , font  liquéfiées  parce  fluide  n beaucoup  plus 
grande  qui  mité  que  t«us  les  corps  dent  on  vient  de 
pa-br,  lefquels  ne  font,  à ptopremen:  parùr,  que 
miicibles  avec  l’eau. 

Cette  propriété  qu’ont  les  fiels  d’etre  di^dlubîes 
par  l’eau,  ne  peut  avoir  lieu  fans  un  certain  degré 
d’adin  té  ou  d'adhérence  de  leurs  partit  $ intégrantes 
avec  celles  de  l'eau;  & c'eft  de  cere  adhérence 
qu'on  déduira  ici  les  ph  nomènes  particuliers  à la 
crybaUifation  des  fils  , & les  diiter  nces  qu’on  ob- 
fcive  entre  cette  cryftai:ifation  des  autres 

fuuflanires  qui  n’ent  pas  cettqp^pp  aflîni  é avec 
J’cau.  Voici  donc  cc  qu’il  y a de  plus  eflè  ni  1 à 
connottre  en  pa'ticul  er  fur  la  crydjUilàlion  des 
fiels  : objet  d’une  très  - grande  importance  en 
chymie. 

Il  cft  évident , par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  , 
uc  loriqu'un  Ici  cil  en  diiTolut  on  dans  l’eau  , on 
oit  procurer  la  cryflallifation  de  ce  fel  par  la  (ôul- 
traéti  n de  l’eau  qui  le  t ent  diflous  ; & comme  la 
p u:  art  des  Jeis  n’ont  pas  autant  de  volatil  té  que 
l’eau  , & meme  qu'ils  peuvent  cire  regardés  comme 
fixes  tn  comparai  Ton  d’elle,  cette  fouflradtien  peut 
le  faire  très-commodément  par  l’évaporation  d’une 
fuififante  quantité  de  l'eau. 

l.es  parties  du  fe l fc  trouvant  fuflfifammom  rap- 
prochées par  cette  évaporation  , s’unifient  alors  les 
un  s aux  autres,  $■  forment  des  cryflaux,  tomme 
cela  a déjà  été  exp  ipic  i l’egard  des  autre'  fubftan- 
ces.  Mais  comme  il  y a ici  de  plus  une  adncrcnce 
par  iculière  des  parties  falines  avec  ctlles  de  l’eau  , 
cette  ci  confiante  occafionne  une  différence  très- 
eficntielle  dans  ce'te  cryflallifation  : c'eft  que  le 
fel  en  fe  crjftallifnt  ne  le  fépare  point  de  route 
l’e  u avec  laqul  e il  étoit  uni  dans  la  difïolution  ; 
il  en  retie  t les  dernières  portions  avec  un  certain 
degré  de  force;  & cette  portion  d’e  ni  adhérente, 
& même  combinée  av  e les  parties  du  fil , ne  fa  t, 
en  quelque  ^rte  , qu’un  tout  avec  lui;  d’ou  il  rc- 
fulte  que  les  cryflaux  felins  font  un  compofé  du 
fiel  cryftaiifé  , & d’eau  qui  fait  partie  de  ces 
mêmes  cryflaux  : les  thvmiftes  ont  nomme  cette 
eau  , eau  ce  lu  eryfiull'fiution.  • 

Comme  cette  eau  de  li  crvfta’lifation  eft  fura- 
bondante  à l’eflcncc  du  fiel , on  peu:  la  lui  en'e- 
ver  en  la  faifant  évaporer  par  un  degré  de  chaleur 
convenable  , fans  que  pour  cela  le  fiel  frit  dénaturé 
dans  fes  propri  tés  « (Tentiellcs  ; enforte  qu’il  p-ut 
enfuite  fe  redifibudre  & fc  recrvflallifer  de  nou- 
veau, tel  qu'il  ct"ic  d’abord;  mais  il  faut  rema'- 
quer  qu’on  ne  peut  enlever  à aucun  fiel  i’eau  de  fa 
Cfyftailifa  ion  fans  faire  perdr-  à fes  c yllaux  leur 
forme  , ou  au  moins  leur  confifiancc  & leur  tranf* 
par  nce  ; & que  lorfiu’on  vient  enfuite  à redifibudre 
U à ctyllaliifer  ce  fiel  ; il  retient  dans  cette  fécondé 
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rryfiallifation,  précifément  la  même  quantité  d’<tu 
qu’il  y ave  it  dans  la  première. 

On  doit  conclure  de  là,  que  cette  eau  d erjf- 
tallifation  n cil  point,  à la  vérité,  de  i’eflenre  du 
fiel  comme  fiel , mais  qu  elle  cfi  de  IMlence  du  \tl 
en  tant  que  cryfiallifé  , puifque  c’eft  a elle  que 
les  cryflaux  faillis  doive:  t leur  forme  régulière, 
leur  tranfpiretKe , & même  la  cohcfion  de  leurs 
parti*  s. 

La  quant  té  d’eau  ce  cryflallifation  varie  beau- 
coup (vivant  lis  différens Jir/a j quelques-uns,  tels 
que  l’ai*,  n , 'e  fiel  de  Glauber  , le  vitriol  marti  al, 
le  fiel  de  foude  âi  le.//  fc  datif,  en  contiennent 
environ  moitié  de  leur  poids  : d’avt  es,  comme  le 
nitre  & le  fiel  marin  , n’en  contiennent  qu’une  fort 
petite  quantité  : les  féicnites  n’en  ont  qu’une  quan- 
tité prefque  irfcnfiole. 

Il  parott  que  cela  tient  à l’érat  de  l’a  îde  de 
ces  fe/s , 3c  qu’en  général  miei  x l’acide  d’un  fiel 
efi  combiné  avec  la  fubftame  qui  lui  fert  de  bafe, 
& moins  il  retient  d'eau  dans  fa  cryflallif.i  ion  ; 
cependant  d’autres  eau. ‘es  contribuent  à cei  diffé- 
rences» 

Une  remarque  importante  a faire  fur  certe  eau 
de  cryftftlifuion , c’eft  que,  lor  que  la  cryftalli- 
fatton  eft  bien  faite  , cetre*e-u  eft  absolument 
pure,  & ne  conticflr  rien  d’etranger  au  fel  cryftal- 
lifc  : c’efl  à M.  Baume  qu'on  eft  redevable  de 
cette  découverte. 

Des  expériences  multip  ïées  lui  ont  prouve  qu’au- 
cun fel  neutre,  a bafe  d a k.i!i  fixe,  ne  te  ient 
dans  ces  cjyftaux  ni  acide,  ni  a!k4i  furabondant, 
ni  aucun^autre  matière  étrangère  au  fel  neutre, 
quand  meme  ce  fel  feroit  cryflallifé  dans  une  li- 
queur «eide  alkal  ne  , ou  chargée  de  quelqu’autre 
f bftance  étrangère  au  lel  ; & qu"  ùpc s fiibilancès 
hétérogènes  fc  trouvent  quclquerois  enfermées  dans 
les  crytiaux  d’un  pareil  fel,  elles  n’y  ont  aucune 
adhénncc  , puifju'on  peut  les  en  retirer  en  entier 
par  (impie  egouîteme  t ou  imbibition  fur  le  papier 
gris,  fans  que  les  cryftiux  du  fel  en  fou  firent  la 
moindre  altération  ; b e n d fierente  en  cela  de  la 
véritable eiu  de  cryflxllifacon  qui,  comme  on  l’a 
déjà  d r , ne  peut  être  enlevée  (a'1*  que  la  cryftal- 
!i  ation  foit  détruite , du  moins  dans  les  fiels  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  cc;te  e.»u. 

On  fentira  facilcmeni  la  raifonde  ce  phénomène, 
li  on  fe  rappe  lé  que  c’eft  i caufe  de  l'a  hévence  .'es 
fiels  avec  i’eaa , qu’ils  en  rer  ennrr.t  dans  leur  cryflil- 
lifation,  & qu'en  fuppo  a t un  fiel  dillous  dan>  de 
I c^.u  chargée  d’ac:dc  , d’alk-tli  ou  de  ouel qu'autre 
fubfl  tncectrangè  e ou  furabondant  au  fiel  d Mous  , 
ce  n’vfl  , ni  à etc  atiJe,  ni  à cer  alktli  furibonlant , 
ri  a aucune  au're  fibfluuo étrangère,  mais  a Icau 
feule  , que  ce  fil ift  adhérent. 

L'évaporation  de  l'eau  qui  tient  un  fiel  diflous , 
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ti’eft  point  le  ftuî  moyen  qu’on  ait  de  procurer  U 
oyfta'lifjtion  de  et  fi.  Le  îcfroidî  frment  de  cetcc 
meme  eau  cft  un  fécond  moyen  qu*cn  peut  cm  - 
ployer  avec  fuccès , du  moins  pour  la  cryfta'lifa- 
t'on  d'un  allez  grand  nombre  de  fis  , Si  en  vo.ci  la 
rai  Ion. 

Tons  les  fis  fort  diffclublcs  dans  l’eau  , mais  non 
pas  avec  une  égale  faci-ité;  les  un*  exigent  une  très- 
grande  quantité  d’eau  pour  leur  diflblut  on  ; 1rs  au- 
tres n'en  demandent  que  fort  peu  ; la  plupart  fe  d f- 
folvcnt  plus  facilement  8c  en  beaucoup  plus  grand? 
quant  té  dans  l’eau  chaude  que  dans  l’eau  froid?  ; il 
y en  a d'autres  pour  lefquels  cela  ne  fait  point  ou 
presque  point  de  différence. 

Cda  p'  c , il  eft  évident  que  lorfque  l’eau  bouil- 
lante, c'eft  à-dire , dans  Ton  plus  grand  degré  de 
chaleur,  tient  endiffolution  tout  ce  qu’elle  peutdif- 
foudre  d’un  des  fris  plus  difïblublcs  à chaud  qu’à 
froid  , fi  cette  eau  vient  à fê  rrfroid*r,  la  portion  de 
ce  fl  y qui  ne  refloit  diiïoutc  qu’à  caule  du  drgrc  de 
chaleur  de  IVau , doit  fc  r.jffcmbler  3c  le  ccyrtaHiTr 
à nu  fur?  qu’elle  fc  refroi  lit  : c’efl  ce  qui  arrive 
co-ftimmpnt;  & l’on  obfcr^c  auffi  dans  cette  elpccc 
de  cryflal  ifat  on,  que  lorfque  le  r.fruidiflemcnt  cft 
très-prompt  fie  ptéepué,  les  crvftaux  qu’sl  occa- 
- lionne  font  pet  t , irréguliers , 8c  mal  confornu^; 
& qu'au  contraire,  plus  ce  r froidifîcment  cil 
& plus  lescrjftaux  du  /j/fuiit  gros  3c  régulièrement 
formas. 

Tout  ce  qui  a été  dit  ci-dcffu*  d s f^rme  - r'guliè- 
res  que  preure  t certaines  maticr  s fondu  s en  fe 
figemt  , ert  exactement  applicable  à l'espèce  de 
cryflal  i'at  on  des  fis  dont  il  s’agit  à ptvf  nt  : ce 
ti’efl  point  la  loufiraclion  de  l’eau  qui  l’occafionne, 
mais  feulement  la  diminution  d?  la  chaleur  qui  pro- 
duit urc  condenlation  de  U liqueur  faline  , U par 
conféquent  un  rapprochement  allez,  grand  des  par- 
ties du  fl  dtffoc  s pour  déterminer  ces  parties  à le 
jo  ndre,  & a former  des  cryflaux  ; & comme  dans 
ce  c s-ci  c’eft  uniquement  de  la  chaleur  plus  ou 
moins  grande  que  dépend  l’état  de  fluidité  ou  de 
folid  te  du  /</,  on  piut  comparer  en  quelque  forte 
ce»  fit  diffous  par  la  chaleur  3c  cryflallîfés  par  le 
refroidiffement , à des  métaux  fendus  » dont  les 
parties  s’arranger!  régulièrement  par  un  r?fro:diflc- 
mert  lent. 

M ais  il  faut  oV  ferver , à l’égard  des  fis  , que 
comme  tout  cela  s’opère  dans  un  fluide  avec  lequel 
ils  onr  de  l’jdhtrci  ce,  il  Lut  arrive  dars  la  cryl- 
talifati  n par  le  feul  refrord  ff  ment , la  meme 
ehoft  qne  dans  celle  par  l’évaporation  , c'eft  à- 
dire  , qu’ils  retiennent  la  même  quart  té  d\au  de 
cr^  flaliifation. 

Il  fuit  de  tout  ce  quVn  vient  de  dire  de  lacryf- 
tMbfation  d s fis  , qu  il  y a deux  grands  moyens 
généraux  de  l’occafionner,  favoir  , 1 ésapo  at;on  3c 
fe  refto’d  fTemei  t. 

Ans  & Ml  tiers.  Tom.  VII. 
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Quelquefois  il  cfl  à propos  de  n*enip?over  qu?  l’un 
ou  I aut  c de  ces  moyens  ; d'autrrs  fois  il  convient 
de  1 *s  fare  contour  r.  Cela  dépend  entièrement  du 
caraélèrc  particulier  d1»  fl  auqur]  on  a affaire.  Si 
c'cfl  un  de  ceux  qui  font  plus  difpofés  à fe  cryfla'- 
iifer  par  le  refroidîifemtnt  que  pir  réva^ntîon  tel 
que  l’efl  le  nitre,  par  exemple,  alors  c’cfl  au  tefroi- 
ffifement  gu’i:  f juc  avoir  recours. 

On  ne  ferait  qu’une  mauvat  e eiydiUif  toB 
de  ce  ff  fi  en  la  procur  >it  p*r  'a  feule  évaporation  , 
à mo  ns  que  ce  ne  fût  à la  feule  icinpcratur  de  l’air, 
attendu  que  l’eau  qui  le  tient  en  dtf  oiution  feroit  ré- 
duite prefqu’a  rien  avant  que  U cryfla'lifation  com- 
mentât , & que  la  liqueur  feroit  fi  ceiremrce  , que 
les  parti?*  du  fl  nauroient  pas  la  1 bcr.é  de  s’y 
arranger  d’un:  manière  convenable. 

Lors  donc  qu’on  a du  nitre  à faire  cryflaLifer  , 
on  n’a  befoin  de  fare  cvaiorer  1 eau  qui  1c  tient 
en  diiïolution,  qu1*  pour  la  mettre  au  p-  int  qoVtant 
boui  lame,  clic  puifle  fourni  des  cryflaux  par  fon 
(cul  refroidiflemenr , ce  qu\  n rcco  noîten  en  pre- 
n»nt  quelques  gouttes  qu  on  fait  rcfioîdir  pr  mr  re- 
ment  : dans  ce  cas  il  y forme  de  p.-tits  cryflaux  en 
un  inflant.  Comme  i évaporation  qu'on  fait  de  l’eau 
chargée  de  nitre,  n’ert  pas  d n 1 ope-rat  on  préfente, 
ce  qui  occasionne  réel  ement  la  cryfta  lifaiion  de  ce 
fl , mais  qm  lie  n’cfl  que  préffllrato  re  de  celle  qui 
doit  fe  faire  en  fifre  uniquement  par  le  refroidi  'c- 
ment , on  fèm  bien  qu'il  doit  Importer  fort  peu  q”e 
cenc  évaporation  foit  lente  ou  raj  i Je  : ain.i  on  peut 
la  faire  en  boui  Jant  & fi  promptement  que  i’on  veut: 
les  crvflaux  du  ni'rc  n’en  feront  pas  moins  beaux  & 
moins  bien  conformée , pourvu  qu  en  a t foin  de  p o- 
cunr  un  refroidi  flemme  très- lent  à cette  liqueur 
évaprcc  jufqq’au  point  convenable-  Quand  étant 
parfaitement  r-froidie  elle  iis  fournit  tlusdecrifi* 
taux,  on  do  t la  decanter  & la  faire  évaporer  de 
nouveau  jufqu’au  degré  convenable;  elle  fournira  de 
nouveaux  cryflaux  par  un  feconi  refroidiffement , 
8c  ainfi  de  fuite  jufqn’à  la  fin. 

Mais,  s’il  eft  quefl ion  d’obtenir  de  beaux  cry  flaux 
d’un  des  fis  qui  r.c  fe  diflblvent  point  ou  presque 
point  en  plus  grande  quantité  dans  l'eau  bouillante 
que  dans  1 eau  froide,  8c  qui  par  conféquer t ne  f» 
cryflallifent  pokt  ou  prefquc  point  par  le  refroidiffe- 
ment,  alors  en  fent  bien  qu  il  faut  s'y  prendre  tout 
autrement,  & que  c’cfl  fur  l’évaporation  que  doit 
rouler  tout  l'ouvrage  de  la  cryftaHifction.  I e fl 
commun  eft  rc<-propreà  donner  un  exemple  de  cette 
efpcce  de  cryfLllii  at  on , parce  qu'il  a toutes  its  qua- 
lités convenables  pour  cela. 

Si  donc  on  a de  l'eau  chargée  de  ce  fl  8c  qu’on 
veuille  en  obtenir  de  beaux  cryflaux  , il  faut  avdir 
recours  à l'évaporation  ; & dans  le  cas  où  k liqueur 
c<  ntîent  beaucoup  d’eau  furabondante  à la  diflb'u* 
tif*n  du  fl , on  peut,  fans  tueur  inconvénient , faire 
diflîper  toute  cette  eau  fui aben 'ante  par  une  éva- 
i poratioc  aufli  rapide  qu  on  voudra,  jusqu’à  ce  qu'on 
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foït  ?rrvé  lu  point  que  l’évaporation  ce  puilïe  plus 
continuer  f.-.Jïi  donner  Heu  a la  crylhlifatiou.  On 
rcconnoîtce  point  à une  pellic  le  aline  fort  mince, 
qui  parfît  à Ja  lurf'ce  cîe  la  liqueur  Si  oui  la  tern  t 
Comme  s il  y è-oit  tombi  de  h p'ufii.re.  Cette 
pellicule  «Tell  a tre  chofr  que  les  premier  s portions 
du  fcl  q i c minence  t à fc  cryftallifer  : el!c  re 
fc  fo  me  jamais  qu’à  la  fur  face  , parce  yie  ce  fil 
ne  le  cryflal-  le  que  par  l’évaporation  , &*quc  l eva 
por.u on  ne  fc  fait  jamais  qu’à  la  furface. 

M.  Rouelle  , dan  Ion  mémoire  fur  la  cryfiallifa- 
tion  du  fc f marin,  dit  néanmoins  avoir  ouf  rvc  que  , 
quand  l’cvaporatio  Je  a diflolurion  de  cc  fil  eü 
tr*s-l  nte,  & q le  le  fc  fait  il  une  chal-ur  qui  n’ex- 
«éd-  point  celle  *e  l’été  de  ce  pa  s-ci,  lis  cryftaax 
de  Je/  comnii  n fc  former  t au  fond , & non  à la  fur-  ■ 
face  de  11  liqueur. 

Comme  cela  raroît  tout-à-fait  cont  aire  à li  ma-  j 
rière  dont  ce  /c/  c cr>(l*llile  «hrs  t<m  e autre  cir-  ] 
cont'a  ce,  ne  l‘eroit*on  pas  m-eux  f ndé  à croire  , 
que.  da  scett  év  porati  n inic  fibe,  lcscryllju*  ! 
de  fi!  marin  fe  forment  d'abord  à !a  urface,  comme  1 
dans  toutes  le.  autres  évaporations,  mais  qu’on  ne 
peut  les  y ao percevoir,  à c uf-  de  l extrême  petitelle 
qu’ils  nt  d'al  ord  , Sc  que  la  chaleur  étant  trop  foi- 
ble  p ur  d If  cher  leur  furface  fupérieure  & la  faire  i 
ad  livrer  avec  l'air,  9c  petits  cryllaux  tombent  au  | 
fond  de  la  lijueur  -va*  t de  pouvoir  c re  apper- 
qus  , Si  s’y  groffiilôm  par  l'union  d'autr  s petits  ! 
cryllaux  qir  fe  fo;ment  Si  le  précipitent  de  la 
même  manière  l 

Si  lorsqu'on  e(l  parvenu  au  point  de  crydallifâ-  - 
tion  . on  ceflxût  de  faire  évaporer,  qu’ou  fit  re- 
fr>  îdir  la  liqueur  après  1 avoir  filtrée  & mile  d*ns 
lire  bouteille  , pour  empêcher  l’cvaporat  on  que 
pourrait  occalîonncr  ce  qui  lui  relie1  oit  de  chaleur , 
a peî  e le  refroidiilenrnt  y fe'oit  il  former  quel- 
ques cryllaux  ; tout  le  fil  rertcioit  en  difiblurion 
d r.s  1 eau.  SI , ai  contraire  , en  contMuoit  à prêter 
l’évaporation  , le  fcl  * à la  vérité , fc  cryûailiferoit 
en  uran  ie  quant té;  mais  comme  les  parties  n’au- 
roient  pas.  le  temps  de  s’arranger  entr’ellcs  d’une 
manière  convenable , les  cryllaux  feroient  petits 
& mal  conformés.  Le  parti  qu’il  faut  donc  pren- 
dre, c’Ul  le  continuer  l’évaporation,  mais  de  la 
ména’cr  de  manière  qu’elle  font  le  te  : on  ob- 
ihn  alors  de  tres-beaur  cryftiux,  partie  en  cu- 
bes. partie  en  pyramides  creufis  formées  pat  des 
cubes. 

Cependant  il  cil  à propos  d’obferver  que  quoî- 
qu’en  néaéral  les  cryllaix  de  fe/  marin  foient  moins 
régulier  lorfqu’ils  font  formés  par  une  évaporation 
ra;  idè  que  par  une  évaporation  lente  , cette  irré* 
gjilari  é cil  beaucoup  moin  fenfiblc  dans  ce  fcl  que 
dans  la  lup  rt  de  autres.  Si  que  fes  cryllaux  ten- 
dent tenjou  s fenliblcmcut  à la  forme  cubique,  ou 
paroiltem  au  moins  compofcs  de  cubes. 
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Cette  obf  rvatîon  donne  lieu  de  croire  que  les 
rookcu'cs  primitives  intégrantes  de  et  fil  font  eies- 
memes  de  figure  c bique  : on  connaît  alors  que 
toutes  les  face-  de  ce  jet  étant  égales  8i  fem  b labiés  , 
il  d ’it  toujours  réfuJt  r de  leur  u ion  , des  loiides 
réguliers  plus  eu  moins  approcha  s de  fa  figuic 
cubique  , q elles  q e fuient  les  faces  par  lesquelles 
ces  molécules  fe  ferort  réunies. 

D’autre  part  , quoique  dans  une  évaporation 
moyenie  une  ires-gran  le  parte  des  cryft  ux  du 
fil  commun  le  f rme  en  py  ramides  quadrangulai:  es , 
creofes  & renverfées,  ou  efpcces  de  trémies , la  fi- 
gure cubique  n’en  eft  pas  moins  la  forme  primitive 
Si  elFôntiel  e «le  ce  fcl  ; car  ces  trémies  font  toutes 
compofécs  de  cubes  fenfîbles  : de  plus , ne  le 
forment,  en  quel  me  forte  , qu’accidentelle  ment 
par  l’union  èc  plulîeurs  prifmes  quadrarguîaires 
compofés  de  cubes  qui  vîcmien^s’appliquer  fcc- 
cefiî veinent  fur  les  cotés  d’un  premier  cube,  lequel 
s’étant  formé  à la  furface  de  la  liqueur,  y relie 
fnfpendu  par  l’adhérence  qu’a  fa  furface  fupérieure 
d' fléchée  avec  l’air.  Comme  ce  premier  cube  etl 
d’ailleurs  un  peu  enfoncé  dans  la  liqueur  par  fon 
propre  poids,  enforte  qu’elle  s’élève  un  puf  long 
de  fes  cotés , il  devient  par-h  unt  cfpèce  de  fon- 
dation trcs-propre  a la  formation  de  cette  p\ r î- 
. Cc  mcchan  fine  ell  expofé  fort  au  Icng  d ns 
Jwrher  & dans  un  mémoire  de  M.  Rouelle,  d-  nt 
l’objet  cil  l’examen  de  la  cryftaihlat  on  du  fcl 
marin. 

Ce  n’eS  pas  feulement  pour  obtenir  les  f h en 
cryllaux  beaux  Si  réguliers . qu’ai  cil  eiTentiel  d’ob- 
lervei  à leur  égard  es  règle*  de  la  cryfiallifittion 
les  plus  conformes  à leur  ca-'.iéKre  : <ar  la  figure 
de  leurs  cry  llaux  étant  une  foi»  bien  dét-  r uinée  , 
peu  importèrent  après  ceh  qu’ils  fu lient  ou  ne 
fuiTent  point  crvllallifés  régulièrement;  mais  la 
cryiialliLrion  des  fils  a un  grand  rapport  à un 
objet  d’une  toute  autre  importance,  je  veux  dire  a 
leur  pusceé. 

On  a déjà  dît  que,  quand  un  fil  ell  bien  cyflal- 
lifc , l’eau  de  fa  cryfiallif  tion  ell  très-pure , & ne 
contient  rien  des  matières  hétérogènes  qui  pou- 
vaient le  trouver  avec  lui  dans  la  même  dilloluticn  ; 
cela  a lieu , même  à l’égard  des  autres  fils  qui  pour- 
roiem  être  dilTous  dans  la  même  liqueur.  Si  do*  c 
on  a pJufieurs  fri*  difibus  enf  mble,  on  peut  ordi- 
nairement les  féparer  alTet  exaélement  les  uns  de* 
autres , en  les  faifaut  cryflallifi r chacun  luivant 
leur  caraétere  ; car  dans  le  nombre  prefjue  infini 
des  fih  qu’on  connoic  eu  qu’on  peut  faire , peut- 
ctre  n’y  en  a-t-il  pas  deux  dont  les  phénomènes  de 
la  cryftailifarion  foient  abfolumeut  femblables. 

Le  ritre&le  fil  commun  qui  viennent  de  fournir 
des  ex  tapies  <‘cs  deux  grands  moyens  de  cryllal- 
li  ation,  vont  nous  fervir  encore  à faire  connoître- 
fa  manière  d’employer  la  cry  liait  fat  ion  , à féparer 
les  uns  des  autres  pluficuis  fils  diâc rens, confondu* 
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dans  une  meme  dHTolution.  Ccd  certainement  là 
un  des  plus  beaux  & des  plus  utîl-s  problèmes  de 
la  chymic. 

Su.pof  ns  donc  qu'on  ait  du  nrre  3:  du  fil  com- 
mun didous  dam  la  meme  liqueur,  & qu'on  fc 
propofe  de  f parer  ces  deux  fit.  P-  ur  1 peu  qu'on 
lallc  attention  à ce  qui  vient  d’êc  e dit  fur  ia 
cryftaliifa:ion  . ôn  trouvera  bien  facilement  le 
moyen  d*y*  parvenir  : *1  clt  aifc  de  f nt  r que  c’eil 
en  employant  a ternativement  l'évaporation  8c  le 
itfioidtflfcaent. 

Il  fout  donc  commencer  par  faire  évaporer  cette 
liqueur  : s'il  fe  trouv.  une  pellicule  à lu  furfacc , 
S;  qu'en  en  faifm  refroidir  promptement  une  pe- 
tite quantité,  om  n’apperqo  vc  poiir  de  cryftaux  & 
de  ui?ra  s'y  former,  c'eit  une  marque  que  *fe.1  le 
fil  commun 'qui  domine;  il  faut  d<ns  - c c^s  con- 
tinuer à evaporer,  en  féparanc  lî  l'cq  veut,  le  fil 
commun  à mefurc  qu’il  fe  aqidaliilc  , ju'qu’à  ce 
que  la  liqueur  Ibit  parvenue  au  point  de  fournir 
des  a guilles  de  nitre  dans  la  petite  portion  qu'un 
en  fait  r.froidir  de  temps  en  temps  pour  l'edayer: 
adors  il  faut  ccfT  r d’evaporer,  Se  laifl’cr  refroidir 
toute  la  liqueur , pour  donner  lieu  à la  cryfiallif.'- 
tion  de  fout  le  nitre  que  ce  refroidît! ement  pouira 
foirnir  ; apres  quoi  on  recommencera  à craporer 
p-u^jtoa-er  cne  n -uvelle  quant  te  d fil  comnuin  , 

p^Prapnrocher  la  liqueur  au  point  de  donner  lieu 
à la  c ryftal liûtion  d’une  nouvelle  quantité  de  nitre 
par  le  refroidilfemcrt. 

On  continuera  ainli  à faire  ctyftallifcr  alterna- 
tivement ces  deux  fils  , l’un  par  1\  vaporation  , & 
l'autre  par  le  refroidiflement,  jufqu’à  ce  qu’on  les 
ait  entièrement  fépi*rés. 

Si  dans  le  commencement  de  l’opération  on 
avoit  obfervé  , en  fatfant  l’cflai  , que  la  ligueur 
donnât  des  cryftaux  de  nitre  par  le  refroidiffement 
avant  qu’il  eot  paru  de  pcllicu'e  , ce  frût  une 
marque  que  le  fil  marin  n'y  (croit,  qu’en  petite 
quantité  , & en  bien  moindre  portion  que  le  nitre; 
dans  ce  cas  ce  feroit  le  nitre  qui  fe  cr)flallifcro  t 
le  premier  , mais  toujours  à (on  ordinaire  par  le 
refroidiffement  : la  quantité  excedente  du  nitre  en 
étant  f parée  p*r  ce  moyen  , alors  le  fil  marin  fc 
crvft4liferoit  à fon  tour  par  1'rvapontion. 

11  y a plufieurs  remarques  efTertielfes  à faire  fur 
cetrc  réparation  *d es  differens  fils  par  la  errllal- 
11  fat  ion. 

D’abord  : quoique  le«  deux  fils  choilîs  dans  cet 
exemple  foient  des  plus  ] ropres  à et  c fcparés  a nlt , 
attendu  que  le  fil  marin  cft  un  <1-  ceux  qui  fe 
crvfhilifent  l:  moins  par  le  refr  niilfetncnr  . ce  c 
nitre  au  contra  rc  un  de  ceux  qui  fc  cryiralliCnt  le 
m eux  par  ce  moyen;  cependant,  apres  une  pre- 
mière crj  daili  at  on  de  ce;  deax  fils  , telle  qu’o.s 
virait  de  la  décrire,  ils  ne  font  pas  exactement  8e 
•nu ir. meut  répares  l’un  de  l’autre  î le  fil  marin 
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comirnt  un  peu  de  nitre,  & le  nitre  contient  ?ufli 
un  peu  de  fil  marin,  parce  qu'un  fiel  en  entra  ns 
toujours  une  peti  e | ortion  d’un  autre  dans  U cryl- 
ta'Iifa'ion.  Mais  quand  deux  fiels  font  aufli  dilTérens 
l'un  de  i’autie  à cet  égard  que  le  faut  ces  deux-ci  , 
l’on  parvient  facilement  à cette  f pa  atim  esafts 
en  les  fai  ant  dilToudre  l'un  & i autre  féparémeflt 
dans  de  nouvelle  eau  , & en  procédant  d leur  cryf- 
ulliG*t;on  par  la  même  méthode. 

Comme  il  fe  fait  une  nouvelle  Icparation  d 
chaque  et)  ftallt  acion  , on  parvient,  en  réitérant 
ftrifilammcnt  cette  manoeuvre  j à les  avoir  enfin  al- 
lô liment  purs. 

la  feco  de  remarque  qu'il  faut  fai-c  rur  la  ré- 
paration des  fis  par  h cryfîallif&tton , c’efl  que 
. ctte  f paration  devient  d’autant  plus  difficile  & 
pl  -s  longue  , qu  : les  Tels  fc  reflemblent  davantage 
par  leur  manière  de  fe  cryftallilèr.  Il  parait,  par 
ex  tnpl  * , que  lî  L'on  a afeire  à deux  f is  qui  ne 
f ient  f.  f cptiblcs  de  fe  b en  cryftalltfer  l’un  Sc 
l'antre  que  par  l'évaporat  on , comme  le  lel  ma- 
rin & la  féîcui  e , ou  par  le  refroidifîem  nt,  comme 
le  nitre  & le  fel  d Glaubcr , ils  relieront  tou- 
jours confondus,  de  quelque  manière  qu’on  le* 
traite. 

Cependant  dans  ce  cas  meme  rn  peut  encore 
pa  venir  à leur  fépar’t  oii  ; premièrement,  parce 
qu’il  cfl  fort  rare  que  deux  tels  différens  exigent 
precif  ment  le  même  dégré  d'évaporation  ou  da 
refr *idiflcment  p ur  leur  c'vlUUifrt  n;  en  fo- 
c*md  lieu,  parce  que  quan  I même  ils  fe  :efietv- 
blcroient  beaucoup  à cet  ég.vd  , les  didé-ences 
• qui  ne  p.uvcnt  manque  de  fe  trouver  entr?  la 
fonne  R la  groflcur  de  leurs  cryflaux  lo*-fji!‘i  s 
ï font  réguliers  procurera  t un  moyen  d eu  fai  e an 
moins  a abord  une  fcparat  on  cnauchcc , qu'oa 
pourrait  perfetticnner  enfuite  psr  Lt  même  ma- 
nœuvre luffifamment  rcit  rec. 

Mais  il  y a des  Tels  qui  oopeftnt  à leur  C pa- 
ra or.  mutuelle  par  h cryfa  lifa  nn  , une  r fîrtauce 
ma  quee,  & même  infu: montable.  Çc  fuit  ceux 
qui  ont  de  l'aclion  les  uns  fur  les  autres,  & dont  tes 
parties oot réciproquement  ic  l’adlv're  cecn  relies. 

On  a très-peu  obfcrvé  jufju’.î  préfenr  cette  ac- 
tion !es  fels  iun*tcs  les  uns  fir  l s autre»  ; cepen- 
dant il  s’en  trouve  dans  lefpcls  elie  tft  frii- 
llblc  : tels  font  le  fcl  a nmeiiiac  Se  le  fublimé 
coroiîf,  qui  non -feulement  Cq  free-t  récipro- 
quement d’intermèdes  pour  le  faire  diHo  dre  en 
p us  gr.in  ’e  quantité  dam  l’<*au  eàc  dans  l e prlt-de- 
vin  , ma  s qui  étant  une  fois  confondus  dans  le 
n^é.n®  dilfolvant  , ne  peuvent  plus  ctre  crydal- 
iif.'s  féparé ment  par  aucun  moyen. 

Il  y a des  Tels  qui  ont  une  f grande  affinité 
avec  1 eau , qui  font  lî  dilfo’ub'c*  par  c - inculque, 
q » ils  ne  peuvci  t en  quelque  forte  fe  crq  llailifer. 
Leur  falution  demande  à être  évaporée  prelque 
V v x 
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jufja'à  flccttc  ou  en  ccnfirtance  cpaiiïe  , & en- 
iuitc  par  le  refroidi  tentent  ils  Ce  cryftallifent 
la  plupart  en  aiguilles  appliquées  3c  en're- 
croiférs  les  unes  fur  les  autres.  Si  on  les 
expoft)  à l’air,  ils  en  argent  1 humidité  & s'y 
réfolvert  en  liqueur.  C’ert  M.  Rouelle  qui,  dans 
lôn  mémoire  de  1744,  fur  1 s fe!s,  ale  premier 
f-it  connoître  la  cryftallifation  de  ces  fels  dcü- 
u^feens , qui  font  le  fel  marin,  8c  le  nitre  à ba-*e 
c terre  calcaire , de  cuivre  8c  de  fer,  Ja  terre  fo- 
liée du  tartre , 8c  les  fiels  formés  par  lun  on  de 
l'acide  du  vinaigre  & du  tartre  aa  fer  8c  au 
cuivre. 

On  f nt  bien  que  la  plupart  de  ces  Tels  qui 
fe  cr-  flali  fint  fi^difficilemcm,  f nt  tres-aifes  à ré- 
parer d’avec  les  fels  plus  cryfialllfables  avec  lef- 
uels  ils  peuvent  ère  incié' , puifque  dans  les 
vaporarions  8c  refroid iflemeiis  ils  fout  toujours  le< 
demi  rs  à fe  cryftalli  cr. 


confiances  qui  peuvent  concourir  à fa  criftallifa* 
tion. 

La  promptitude  ou  la  lenteur  de  l’évaporation, 
U quantité  d’eau  évaporée,  le  refr*  idifTement  plus 
ou  moins  prompt  & les  différent  degrés , l'état  de1 
l’a  r 9c  de  la  liqueur  par  rapport  au  icpos  & au 
mouvement , la  forme  même  8c  la  maticre  du  vale 
dans  lequel  fe  fat  la  cryftallifation,  font  autant 
de  caufes  qui,  pouvant  agir  fucct  Hivernent , eu  fê 
combiner  e»  femblc  d’ure  infinité  de  manié' es  , 
apportent  des  variétés  fans  nombre  à la  cryftal- 
lifatîon. 

De  toutes  les  caufes  qui  peuvent  faire  varier 
la  crvrtallifatioo , c’eft  la  nature  du  vafe  à laquelle 
on  ferait  porté  à faire  le  moins  d'attention  ; ce- 
pendant il  elt  certain  que  cela  peut  influer  beau- 
coup à 1 aille  de  l’adhérence  plus  ou  moins  gande 
que  les  tels  peuvent  avoir  avec  les  matières  dont 
ce  vafe  cft  formé. 


Deux  de  c,sfi/s  lavoir  le  nitre  8c  le  fel  marin 
à bafe  de  terre  calcaire , fe  trouvent  mêlés  avec 
le  nitre  8c  le  fel  m:r  n à bafe  d'alki  fixe , tous 
les  deux  dans  les  ieflives  de  (aJpctriers,  3c  le  der- 
nier ans  presque  t *u’es  les  ea  *x  qui  tiennent  na* 
turelleme>  t dj  fèl  commun  ci  cfifTolution.  De  là 
vient  que,  lorfqu’on  f it  le  opérations  convenables 
pojr  obtenir  le  titre  & le  ' el  commun,  il  relie 
après  tout  s les  évaporations  St  c ry fiai lifit ions  une 
liqueur  trcs-pcfintc  & rrès-falêe,  qui  refufe  de  don- 
ner des  cryOaux,  & qu’or»  appelle  eau-mere  Ces 
eaux  - raeres  dn  nitre  8c  du  fel  commun  ne  font 
donc  que  ces  fels  à bafe  terreufe  prefquetout  purs; 
& fi  l’on  vouloit  abfolumcnt  les  fair.  cryftall  fer, 
xl  faudrait  avoir  recours  à la  méthode  indiquée  par 
M.  Rouelle  dans  le  mémoire  qu’011  vient  de  citer. 
Mais  ce  n’cil  pas  U de  quoi  on  doit  s’embar- 
ra’er  beaucoup;  il  ert  bien  plus  important  de 
purifier  exactement  le  nitre,  & le  fel  commun, 
dune  portion  de  cc  fel  à balê  terreufe  qui  lui  elt 
adhérente. 

Les  chymîfles  ont  déjà  beaucoup  travaille  fur  la 
cryftallifation  des  fels,  & M.  Rouelle  ei  particu- 
lier a fait  un  g an  ! nombre  de  recherches  interef- 
fantes  fur  cet  objet,  comm-*  on  peut  le  voir  dans 
fan  mémoire  de  1774  ; mais  on  peut  dire  que.  mal- 
gré cela,  il  refis  encore  beaucoup  plus  à faire 
quion  n’a  fait. 

Il  s’en  faut  bien  qu’on  aîc  déterminé  la  véritable 
f inii-’  d tous  les  fels  Tu  cep  ibles  de  oyll  dlifa- 
tion,  & qu’on  ait  fixé  la  manière  de  les  fai«e  cryf- 
eallifer;  cc  qui  ne  p.»  raiera  pas  étonnant  i ceux 
qui  connoiflen*  cette  marié  e,  & qui  lavent  qu’un 
féut  8i  meme  fel,  quoique  tendant  co"ftammcnr  à 
la  même  for  ne,  eft  cependant  cap  blc  de  le  dc- 
«ii(èr  de  mille  manières.  8c  de  prendre  une  in- 
iquité de  formes  toutes,  diflércutes,  liiivaiu  les  cir- 


On  peut  juger  auffi , par  ce  qui  été  dit  de  l’aâion 
qu’ont  piuficurs  fels  neutres  les  uns  fur  les  autres  y 
que  quand  de  tels  fels  fe  trouvent  confondus  en- 
Lmble , ils  ocralîonnent  réciproquement  des  dif- 
te  enccs  conlîdcrables  dans  leur  cry  llallifation. 

Il  y a encor*  une  autre  maniéré  de  fai  ^ryf- 
tallifer  le-  fe's , qui  ne  confifte  ni  dans  réitéra- 
tion ni  dans  le  refroidiflement , mais  qui  revient 
toujours  enlever  au  Tel  la  portion  d’eau  qui  ’e  tient 
en  di'.folution.  On  parvi.  nt  très -bien  à occafion» 
ner  cette  farte  de  cryfta  li&tion  , en  ajoutant  dans 
une  diflolution  de  fel  une  (uffiLnte  quantité  de 
ouelque  fubftatice  qui  n’a  t aucune  aftion  fur  ce 
fel  , mais  qui  ait  plus  d'affinité  que  lui  avec  l’eau 
dans  laquelle  il  elt  JiiTous. 

L’efprit  de  vin , par  exemple , a ces  propriétés 
par  rapport  à un  gra-.d  nombre  de  Tels;  ainlî,  en 
ajoutant  une  fuffifante  quantité  d efprit  de  vin  lec- 
tific  dans  une  dxfloluriois  bien  chargée  de  f Is  de 
Ghuber , de  tartre  vitiiolé  , de  Ici  marin  ; eet 
cfprit  de  vin , en  s'emparant  de  l'eau  nécelTaire  à 
la  dflMution  de  ces  lels,  les  oblige  à fc  cryftal- 
l fer  fut-ie- champ  : mais  comme  cette  cryftalli- 
fation  fe  fait  très-précipitamment , Sc  pour  ainfi- 
dire  en  un  moment,  les  cryfiaux  font  toujours 
extrcinemens  jetîts  & mal  conformés. 

H4  relTcmbleni  à cet  ég’rJ  ?ux  tryfiaux  des  f.Js 
que  lYn  produit  dans  une  liqueur  qui  ne  con  ienfc 
point  allez  d’eau  pour  les  tenir  en  difloluticn  : 
cei-i  arrive,  par  exemple,  lorfque  Tan  combine 
une  di^olution  de  fel  alkali  bien  chargée,  avec 
He  l’acîie  vitr  clique  coneent  é , pour  fo-merdu 
tartre  vit  iolc  : ce  fel  qui  demande  bea  coup  d’eau 
pour  fà  di  oîution  , n’en  »rcuvc  point  afTez  dans 
la  1 ueur  , 8i  parait  fur-le*champ  en  fo  me  de 
en  lia.  x très-petits  qui  relTcmblent  a du  fablon. 

On.  peut  dire  la  meme  choie  des  vitriols 
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lune  & de  mercure  , de  la  lune  cornée,  de  de  plu- 
/leurs  autres  Tels  métalliques  de  ce  te  efpèe,  qu'on 
produit  par  1 addition  des  acides  vitriolique  a:  ma- 
rin dans  la  difpjlution  des  métaux  blancs  par  l'a- 
cide nitreux. 

Ces  Tels  paroident  aufli-tdt  fous  la  forme  d’un 
précipité,  tou  es  les  lois  qu  il  ne  le  trouve  point 
aiTez  d’eau  dans  les  iiqueu  s pour  les  difloudre  ; 
le  M.  Rouelle  remarque  très-bien  dans  Ion  mé- 
moire fur  les  Tels  , que  ce  ne  font  point  là,  à pro- 
prement parler,  des  précipités,  mais  de  vrais  els 
qui,  ne  trouvant  point  afic/.  d tau  pour  être  diUbu^, 
font  forcés  de  le  cryftaüifer  fur-lt-cham?  , mais 
en  cry/hux  fi  petits  à caufc  de  la  rapidité  de  la 
crydallifation , qu'on  ne  peut  fis  reconnoitre  pour 
de  vrais  cryilaux  , qu’à  l'aide  du  microfcope. 

Mafgré  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  fur  l’irrégu- 
larité de  ïa  crydallifation  qu’on  procure  par  l'ad- 
dition d une  fubltance  qui  s'einpa  c de  l’eau  de  la 
diiïblution  des  feis,  fi  cute  addition  étoit  m na- 
gée 8e  fe  fai/bit  par  degrés , peut-être  feroii-elie 
capable  de  produire  des  cryilaux  très-beaux  & rrcs- 
rcguie.s  : ce  qu’il  y a de  certain , c>R  que  M. 
Baume  a obf  rvc  que , lorfque  certains  fel*  le  cryf- 
tallifent  dans  les  -iqueurs  ac  de  ou  alkaline*  luivint 
leur  nature , leurs  cryfiaux  font  inhument  plus 
gros  & p'us  régulie  s qu'ils  ue  pourroient  l’étre 
Lus  cette  cirwondance. 

Le  fil  végétal , par  exemple  , & le  fel  de  fa  - 
gnette , demandent  a ctre  crvfiall  fés  ainfi  dans 
une  liqueur  aikal  r©  ,*  & le  fel  fedatif  dans  une 
liqueur  acide , lor/qu  on  le  retire  du  borax  par 
l’intermide  d’un  a-ide,  fi  l’on  veut  obtenir  de 
beaux  cryfiaux  de  ces  Tels. 

Cela  ne  -peut  ven  r que  de  ce  que  la  préfence 
des  acides  ou  des  alkalis,  qui  en  généra;  ont  plu 
d’affinité  avec  1 eau  que  les  fcL  n utres , diminue 
1 adhér  nce  de  ces  derniers  avec  l’e  u de  cette 
difloluûcn  : car  m /ent  bûn  que  la  trop  g an  de 
adhérence  d un  fel  avec  l’eau  qui  le  tient  dilîous, 
peut  apporter  un  très-grand  obfiaclc  à /a  cryf- 
tallifation. 

L’air  doit  produire  anlfi  des  effets  remarquables 
dans  la  cryftallil'aiûn  des  fels  , il  paro  t même 
qu’il  entre  dans  les  cryltaux  de  certains  fils:  car 
M.  Hal<s  en  a retiré  des  quan  ites  atfez  confidé- 
tables  de  plufieurs  fe  s neutres. 

Enfin,  plus  on  obfervca  fis  détails  de  la  cryf- 
tall  fation  , plus  on  y découvrira  de  j hénomenes 
& de  circon(l2t»ces  dignes  d'attention.  M.  Pa’mé 
et)  a déjà  in  iqué  plufieun,  & en  p<rticulier  fur 
des  rcpulfions  qu'il  a cru  appercevo’r;  mais  je  ne 
nAnga^e  ai  da  s aucune  dilcuflîon  lut  « es  oojet' , 
parce  que  la  plupart  demandent  à et  c confirmés 
par  de  rouvellev  recherches,  & parce  que  je  pré- 
firne  qu  il  fe  a toujours  faci  e de  rapporter  aux 
principes  fonJamemaux  expofis  dans  cet  article. 
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toutes  les  découvertes  bien  confiâmes  par  l’expé- 
t etue , qu’on  pourra  faire  fur  ia  cryflallilaticn. 

Cryfiaux. 

Les  chymifles  donnent  afTe/  i« 

nom  de  crydaux  à tous  les  Tels  neutres  à b- le 
métallique  fufceptiblcs  de  cryflallifation,  lorfqu'ils 
font  en  effet  cryllalltfés , en  y jognant  le  nom 
du  métal  contenu  dans  le  fel  ; de  U font  venu, 
les  noms  de  ctyflaux  d’or,  d argent,  de  cnivrt, 
de  plomb , Sic.  Mais  comme  ces  dénomination, 
n indiquent  en  aucune  mamere  l’efpèce  d'acide  qui 
ent  e dans  la  compétition  du  fel , il  cft  à pro- 
pos d'abandonner  ces  noms  St  de  ne  s’en  point  (■  r- 
vir.  O11  parlera  feulement  ici  de  deux  de  ees  fel, 
défignée  par  le  nom  de  crydaux  . tarcc  qu'ils  font 
rtcs-cow  us  fou'  cette  dénomination  qui  leur  efl 
en  quelque  farte  confacr  e , ce  font  les  cryilaex 
de  lune  Sc  les  cryfiaux  de  Vénus. 

Cryfiaux  d'argent  eu  de  /une. 

Les  cryfiaux  de  lune  font  un  fil  neutre  1 bafi 
métallique  . compofé  de  l’acide  1 itreux  uni  jus- 
qu’au point  de  fatutation  avec  l'argent. 

Lorfqn'on  difiout  de  l’argent  très-pstr  par  de 
l’ae  de  ..itreux  auflî  rcs  pur,  (i  tet  acide  efl  forr, 
on  s’aprerco't  que  lorfqti  il  .1  diflôus  une  certaine 
quanti  é d’argent,  il  fe  forme  beau  oup  de  crtf- 
taux  dans  la  diffolution  par  f<n  fcul  refroidifie- 
ment  : ces  cryfiaux  f nt  blanc’,  applatis  m forme 
d’écaiiles  minces,  St  ont  peu  de  ccnfîllance.  Lo  P- 
s]ue  l’aride  nitreux  dont  on  fe  fert  pour  difibudt. 
l'aigem  efl  ph'egmatique  , la  crvfialii  ation  n'a 
point  lieu,  quoiqu'il  loit  Utuic  d arg  nt,  a caufe 
de  l’eau  qui  refit  & qui  efl  fuUifunte  pour  retetfr 
le  nouveau  fel  en  d dotation,  parce  qu’il  efl  fort 
diffôluble;  m is  dans  ce  cas  il  efl  faci'e  d'obte- 
nir des  crifiaux  de  lune  en  faifant  é.  apurer  l’eau 
furabondsme,  & laifTant  enfuit:  refroidir  la  li- 
queur. 

On  pourroit  auffi  obttnir  des  cryrtsux  de  lune 
très-beaux  St  très-blancs , quoiqu'on  eût  employé  de 
l'argent  allié  de  cuivtcou  de  fer , parce  que  les  lils 
quects  deux  métaux  forment  avec  l'acide  nitreux, 
fort  déiiqucfcens  , St  ne  fi  cryfiallifent  pas  a 
beaucoup  près  aufli  facilement  que  celui  qui  a l'ar- 
gent pour  bafe. 

On  peut  donc  dans  ce  cas  faire  évaporer  la  dif- 
folution  , lî  elle  eu  a befoio  ; l’argent  ditlous  f* 
cryftallifera  par  le  tefroidifUmcnt,  tandis  que  U 
fer  ou  le  cuivre  relieront  en  diifolutii  11.  En  dé- 
cantant laliqnenr colorée  de  deifus  les  cry  fiaux  , o^s 
les  trouvera  2 fier,  blancs  St  prefyttc  purs;  mais 
pour  achever  <*e  les  purifier , il  efl  à propos, 
ap  ès  les  avoir  oien  égouttés,  de  les  redidêudre 
dans  de  l'eau  très-pute,  Sc  de  les  faire  c 1 yil.it- 
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]irer  une  fécondé  fois  ; alors  apres  les  avoir  egoutt  e* 
fufKfammcnt , on  les  roavem  parfa  tement  btaxix» 

c’e»1  même  là  un#des  moyens  de  fcparet  de  l'ar- 
gent, l'tlliage  du  fer  ou  du  niivrc  > & d’ob- 
tenir avec  de  l’argeot  de  vaifieile,  par  exem- 
pt . aji  ajîir  de  cuivre  , une  diffblution  aufii 
belle,  aufli  Marché } que  fi  en  eut  emjl.jré  de 
Tardent  de  coupelle. 

te>  cryflaux  de  lune  font , comme  on  le  vo  t » 
lin  vrai  nitre  lunaire,  ou  à bafe  d’argent;  aufij 
ont-ils  la  propriété  de  fiifer  fur  les  charbon5  ar- 
dens  pr  f;u*auffi  bien  que  le  nitre  à bafe  de  fel 
alkali.  Lcrfqu  on  fait  ce  te  expér  ence  , on  trouve, 
apres  la  d 'conration , l’argrnt  fous  la  forme  métal- 
lique , ircruité  à ia  furface  du  chatboo. 

Malgré  cttte  proorrté  qu’a  le  nitre  lunaire  de 
détonne:  avec  les  charbons , propriété  qui  indique 
une  adhérence  allez  grande  de  l’acide  it  treux  avec 
l'argent,  cette  adhérence  n’eft  point  cependant  a (Te  s 
forte  pour  téflflerà  un  certa  n degré  de  chaleur; 
en  forte  qu’on  peut  par  la  calcination  ou  par  la 
difriüat  cn  , réparer  ces  deux  fubftances  l’une  de 
l’autre* 

Les  cryflaux  de  lune  fc  fondent  a une  chaleur 
très-douce  ik  bien  avant  de  rougir;  ils  perdent  faci- 
lement l’eau  de  leur  cryflaliilauon , & fc  figent 
en‘ure  en  u;:e  malle  noirâtre  qu’en  moule,  ce  qui 
fait  la  pierre  infernale. 

Ce  fel  a une  trèi-grSndc  catiflîcitc  , comme  cela 
en  bien  prouvé  par  les  efiêts  de  la  pierre  infernale  , 
qui  e fl  un  des  plus  puiflâns  caufliqties  employés  en 
chirurgie,  quoiqu’e  le  ait  perdu  une  partie  de  fes 
acid'. s dans  la  fufton  q»*’ii  eft  obligé  de  lui  donner, 
li  femMe  que  cette  qualité  corrofive  des  cryllauxde 
lune  dû  empêcher  de  les  e nploye*  comme  un 
xnédiC'imtnt  inreni  . Cependant  il  s’efl  trouvé  des 
médecins  qui  les  o t fait  prendre  en  qualité  d’éva- 
cuanc  hydrng?gue.  Boyle,  fans  être  méd-cin,  mais 
aidé  de  quelques  gens  de  l’art , a propofé  d’adoucir 
les  cf< faux  de  lune,  ^ vante  beaucoup  ce  rc- 
r.iè  ‘e.  La  manière  dont  il  adoucit  ce  cau&que, 
conflit*  à le  diifaudre  dans  1 eau  , à mêler  certe 
diflblutior»  avec  une  autre  difiblution  dune  éga’e 
quantité  de  nitre,  à faire  évapo  er  le  tout  enfcmblc 

i’ulqu’a  ficciié  flr  blancheur  ; ce  qui  doit  fc  faire 
1 un  feu  de  labié  très  doux,  pour  enlever,  efi-ii 
dit , fc  dément  un.*  portion  de  refpric  de  nitre  fins 
lai>e  eut  cr  la  mafe  eu  ftifion.  Après  quoi,  on 
icdnit  cette  poudre  Manche  en  confi dance  de 
pii, des , en  la  mêlant  avec  de  la  une  de  pain  l;u- 
meélée  avec  de  l'eau. 

Il  n’eA  pas  n Refaire  d’être  fort  habile  eu  chvmie 
pour  fert  r que  le  falpêre  que  Boy  le  mcic  ici  avec 
les  cryflaux  de  lune  , n’a>  a r.t  aucune  aâi  m fur  ce 
çotrofif,  n’efl  cnciat  de  l’adoucir  en  aucune  manière. 
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& qu’il  le  laide  abfolument  tel  qu'il  ctoit  avant  ce 

mélange. 

ïn  fécond  lieu  , la  manière  dont  fefai:  la  deffi- 
cation,  cou  fer  ve  aux  cryùaux  de  lune  autant  5c 
menir  plus  d rauflicité  que  n’en  a l.\  pic  rc  in- 
fernale , pu  fque  cette  der  iers  , éprouvant  un  de- 
gré tic  chaleur  qui  cft  caj  able  de  Ja  taire  fondre 
& de  la  noiicir,  |erd  nées  (Taire tuent  une  plus 
grande  quantité  ce  fis  acides.  D’aprè»  ces  conlî- 
dérat  o ns  , i efl  difficile  de  fe  penuader  que  le 
remède  de  Boy  le  foit  aufli  doux  M aullî  peu  dan- 
gereux qu’il  le  dit  : ce  qp  il  y a d-  cert  in  , c’cil 
que  malgré  les  grands  éloges  que  lui  donne  ce 
pbyûcien  , fou  uùge  ne  s’ell  point  encore  établi 
d -11s  la  pratique  delà  médecine. 

11  faut  oLTerver , au  fujet  des  cryflaux  de  lune, 
que  Lcmeri  donne  aufli  à ce  fri  le  nom  de  vitriol 
d’argent  ; mais  comme  il  1 e contient  pas  un  atôtre 
d’acide  vit- tolique  , ce  non»  ne  lui  convient  nulic- 
nnnt . & ne  doit  ttre  donné  qu’au  fel  formé  par 
1 union  ce  l’acide  vit  ioiique  avec  l’argent. 

C'y ft  eux  de  V^tnus, 

C’cfi  fous  ce  nom  qu’on  défigne  aflez  communé- 
ment le  fel  forme  par  1 union  v.e  l'acide  du  vinaigre 
avec  le  cuivre. 

Cette  co  > biu  ai  (on  pourr  ic  fe  faire  en  diflblvant 
drcâemenc  le  cuivre  dans  de  ben  vinaigre  diftillé  > 
mais  c. le  le  fait  bien  plus  commodément  & plus 
promptement , lorfqu  on  emploie  pour  cela  le 
cuivre  réduit  en  verd-de-gri  , parce  que  le  cuivre 
dans  le  verd- de-gris  eft  déjï  dtvifé  & pénétré  par 
ur.c  crtaine  quantité  de  l’acide  du  vin  : aufli  c’efl 
toujours  le  vcid  -de- g as  dont  on  fc  fert  pour  faire  les 
cryflaux  de  Vénus. 

Cette  opération  efl  for*,  (impie  : elle  confifte  à faire 
dilToudre  du  verd-de-gds  dans  de  bon  vinaigre 
difillé,  jufqu’à  ce  que  ce  dernier  en  (ô  t entière- 
ment faruré;  on  fit  f rt  pour  eda  d’un  matras , 8c 
d’une  chaleur  douce  au  bain  de  able.  Le  vinaigre, 
en  diflo'var.t  le  verd-de-g  is , prend  une  belle  cou- 
leur verd -bleue;  quelques  chymifles  le  nomment 
alors  teinturt  de  Wnus* 

Q11  nd  il  celle  d’agii  fur  le  verd-d:-gr:< , on  le 
décante,  &' on  le  fait  évaporer  c yflalliferj  il  fe 
forme  dans  cette  liqueur  de  très  be*ux  cryflaux 
verds-bicus  allez  foncés  , ce  font  les  cryflaux  de 
Venus.  Lorf que  ce  fel  efl  expofé  à un  air  fec , il 
p<ri  laci  cmenc  l’eiu  de  fa  ctyflaliifation  , & fa  îur- 
face  fc  réduit  en  une  foudre  verd  céladon  beaucoup 
plus  claire. 

L’acide  du  vinatg  e efl  allez  peu  adhérent*  aa 
cuivre  'ans  ccîte  combinaifon  : on  peu*  l'en  féparev 
en  cm!  r par  la  difliliation  ; & comme  il  s’efl 
dépouille  de  la  plus  grande  partie  de  fon  eau  fura- 
boiidantc  en  s’uuiifant  au  cuivre  , on  peut  1 avoir 
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A ce  point  déconcentration  on  verfe  îa  Hqueur 
dans  des  to  nnes  o j elle  crvfialli  e ; au  botudetr  is 
jours  on  rcnverî'c  les  terrines  fur  d’autres  'uidr;, 
pour  fair*  égoutter  t^uc  ce  qui  n’cll  pas  c: yflallifé. 

Cett:  lau-mèn.’  qui  confient,  outre  i /«/matin 
à b lie  tc^roufe,  me  puitc  quantité  de  v ai  Jt>  ma- 
rin, le  r.Tervc  , eu  peur  diliiiler  l'eTprlt  de  Jd  , 
ou  doit  fcrvir  à la  Imbrication  du  ftl  ammoniac. 

On  trouve  dans  le? t-rrine*  égout  écs  quelquefois 
un  pe  i de  nitre  non  d/compolé,  <\  i f Gtilir.gue 
pa-  les  ciyftaux  en  aiguilles  tran fcarem es  i mais  la 
pl  s g ande  pa  tie  du  /è.  qu’on  retrouve  eft  un  vrai 
je'iriarn  cubique,  donc  éteit  rempli  le  nitre  de 
première  cuite. 

Il  eft  efientiel  de  remarquer  qu’on  n*y  trouve, 
même  avec  la  plus  ef.züe  recherche,  niJW  de  Gl.  u- 
ber,  ni  ji/  de  duobust 

Comme  le  dilUllate  ir  a réellement  acheté  fon 
nitre  du  fermier,  le  fel  marin  qu’il  en  retire  cil 
fon  bien , auflî  en  difpofe  t-il , Si  le  vend-il  dr  fi* 
à fept  lois  la  livre.  Ce  fel  a la  propriété  de  rougir 
les  viande*  q ’ü  a falée1  , & l’on  prelque 
d acco  d à préfurr.er  que  cette  p.optlété  eil  due 
à <e  qu’il  conftrvc  toujours  quelque  clofe  de 
nitreux. 
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par  c«  moyen  dans  h plus  g«and  degré  de  con- 
cenratun  : en  le  nomme  vinaigre  tcaïtal,  Si  im- 
proprement efpnt  de  Vénus. 

CVft  ptin  ipilement  pour  ob'enir  le  vinaigre 
sadical,  que  les  cb\ milles  font  les  cryfouiy  de 
Venus  ; tuais  les  peintres  emploient  aulïi  -eue  pré- 
paration , c’cll  pou  quoi  en  la  fait  en  grand  elle 
porte,  dans  le  commerce,  le  nom  de  v*  aet  difùlie  ; 
a •paremmegt  à caufc  du  vinaigre  d.iüllc  qui  entre 
dans  là  comp&fition. 

Fabrique  de  ptufiiurs  fcl  s . 

Apres  Pexpolîtioti  générale  des  fcls  8c  de  leur 
théorie , nous  devons  faire  connoi  re  la  prati  que 
des  dilt  llateurs  d’o  lux-foi  tes  p ur  quelques-uns  de 
ces/ê/f , dont  nous  n’avons  pas  fait  conuoitre  ail.curs 
l’exploitation  panier  licre* 

M.  de  Madiy  dan>  fon  avant  mémoire  fur  l’art 
du  Distillateur  , nous  indiquera  les  procédés 
de  ccttc  fabrique  de  \ lufteurs  Je/s  q*  e nous  allons 
rapporter  <Jan>  les  termes  memes  de  cet  habile 
chy  mille. 

Sel  retiré  du  ciment  à* eaux  fortes . 

Le  ciment  d’eaux-fortes  doi'  être  confidéré,  ou 
comme  chargé  ou  comme  p ivé  de  Je/.  \ 

Pour  le  mettre  dans  ce  dernier  ctat . les  dift  da- 
teurs jettent  leur  ciment  d.  rs  des  tonneaux  défon- 
cés & places  debout  fur  des  ba-  que  tes  qui  le  tien- 
nent à un  pied  & demi  à-peu-pres  att-deflus  de 
terre. 

Au  bas  & fur  le  devant  de  ces  tonneaux,efl  un 
trou  bouché  ave  de  la  paille  , fous  leque.  on  place 
une  cuve  ou  demi  tonneau  dv flâne  i reccvoii  la  li- 
queur qui  coulera. 

C’eft  précifément  le  meme  appareil  que  pour  le 
travail  de  nos  falpét:iers  & des  blanchiflèi<!cs. 

On  verfe  de  l’eau  lur  <e  ciment;  elle  prnète 
jusqu’au  fend , & s’é-  ouïe  dans  la  cuve  mile  au- 
dedous.  On  îa  fa  t palT;  r une  fevonde  lois  pour  la 
charger  davantage;  puis  on  ret  rc  cette  jremière 
leftive. 

On  verfe  de  nouvelle  eau  fur  le  ciment,  pour 
achever  de  le  defialer;  & cérame  cette  fécondé 
eau  cfl  peu  chargée  de  /«/ , o>  la  réferve  pour  la 
palier  en  premic.  fur  de  nouveau  ciment. 

iorfque  le  cimcnr  eft  bien  dédale , on  Je  porte 
en  tas  fous  un  hangard  pour  le  laitier  fccher  à 
l’aife. 

Dans  de'  marmites  ée  fer  cnca  îrces,  quelque- 
fois dans  le  dôme  des  gtlcres,  au  nombre  de  tr'  is  , 
on  mit  c a or.rîa  lemve  jufqu'à  ce  qu'une  g ut*e 
▼vrléc  lur  un  corps  troid  y prenne  fur  le  champ  une 
confiftance  iolide. 


Du  tartre  vitrio  fé  , tiré  des  taux  fortes . 

Le  détail  des  procédé'  pour  obtenir  P au-forte, 
a dû  faire  ente  dre  qu’il  reçoit  dans  les  cuises  une 
matière  falinc  réfu  tante  de  l’acide  du  vitiiol  & 
de  la  bafe  a.kalin.  du  nitre  que  est  acide  a dé— 
compofé. 

Les  difti  lateurs  ont  donc  foin  , avant  de  J a faire 
evapor  r,  d’en  faire  l’efTai.  Il  confole  à y verfe  f 
quelques  gou;tes  de  leffive  alkaline  ; fî  la  liqj  ur 
le  trouble,  fait  en  blanc ^ foit  en  verd,  c’cfl  une 
preuve  qu’elle  tient  du  vitriol  non  dreompofe.  On 
achève  cette  •iceempofîtion  , en  verfant  for  le  total 
la  même  lelïive  alka  ine  jufqu’à  ce  qu’on  s’apper- 
qo  vc  qu’il  ne  fe  fait  plus  de  preupitê. 

On  filtre  de  nouveau  la  liqueur  par  un  papier 
gris  à lîx  doubles,  fans  quoi  e le  ne  psiTcroit  pas 
aller  claire  pour  fournir  de  beaux  cryflaax  blrti.s. 

On  la  met  éviporer  dans  des  ma  mites  de  fer 
t ès-pto  rcs , nu  dans  des  balÜms  de  cuivre;  Si 
lorfqu’elle  ell  en  conlift  nce  de  p titlirop,  on  ’a 
vc  fc  dan>  des  <errines,  où  elle  cryfiallife  à l’aife 
en  un  Jel  briil-nt,  mat,  trè’-dur  , conformé  en 
pointes  • e diam  ns  , qu’on  conroic  fous  les  trois, 
noms  d'ar.anum  duylicat  m,  de  ftl  de  duobus  , de 
tartre  vitriolé  y qui  font  la  même  thofe. 

Avant  de  les  fécher,  on  les  lave  avec  un  peu 
d’eau  froide  qu’on  jomt  à IVau-mcre  qu  en  a déjà 
égouttée.  Cette  eau-mère  étendue  dans  de  l’eau  , 
Taturécdc  nouveau  s’il  en  cil  befoia,  filtiée,  puis 
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évaporée , donne  une  fécondé  Tenue  de  cryflaux 
pareils. 

On  prétend  qu'il  ffi  inuti  e de  la  Pâturer  une 
fécondé  fois,  lorsqu'elle  la  déjà  été.  Quant  à la 
filtration  , il  faut  remarquer  qu’on  doit  la  filtrer 
avant  l’évaporation , 8c  point , comme  on  le  fait 
avec  les  autres  fi*ts  , quand  on  veut  la  mettre 
cryfiaiiifer,  parce  qu’on  n’obt  en  iroi»  ce  cette  façon 
que  peu  de  cryftaux.  il  efi  bon  d oblerver  qu'ordi- 
n virement  la  ltqu  ur  fournit  dan-s  les  dernières 
cryfla  limitions,  du  falpctrc  qui  a échappe  à l aétion 
de  l’acide  vitrioüquc , & Peuvent  allez.  pour  mériter 
ia:  têtu  ion  de  lartifie. 

La  mafle  qui  refie  dans  la  cornue  apres  le  troi- 
sième procédé  de  l’eau-fort -,  ne  dtftèrc  de  la  pre- 
cedente, qu’en  ce  qu'il  n’y  a ni  fer  ni  fubfiance 
étrangère;  c’eft  une  pure  combinaifon  d'acide  vi- 
trioliquc  & d'alka  i du  nitre  : ce  qui  n’empéche  pas 
qu'il  ne  faille  eJTaycr,  fî  par  hafard  elle  ne  con- 
tient pas  un  excès  d'acide.  On  en  fiit  la  lefCve , 
on  y ajoute  ce  qu'il  faut  d’alkali  fixe  pour  la  fa- 
turer  parfaitement  , puis  on  procède  au  furplus 
précifément  comme  on  vient  ae  l’indiquer. 

Ces  deux  fiels  dédommagent  amplement  d’une 
partie  des  frais  de  a griè  e , par  la  quantité  qu’on 
en  retire  , & par  leur  p ix  courant  dans  le  com- 
merce. 

Indépendamment  de  ces  deux  moyens  d'obtenir 
avec  économie  le  tartre  vitriolé  . les  allemands  le 
fr  par  nt  en  g a^d  par  un  procédé  connu  des  chy- 
mitles . comme  ori  l’a  dit  ci-deffus , fous  le  nom 
de  Tachenius  Co n auteur. 

On  m t un  quintal  de  couperofe  verte  dans  de 
grandes  cuves  <Je  bois , avec  le  triple  de  Ion  poids 
d’eau,  de  manicteqoe  les  cuves  ne  foient  emplies 
qu’à  moitié;  on  a d’autre  part  préparé  une  leflive 
aiktline  avec  trente  livres  de  potafie  8c  cinquante 
pintes  dV«u%  qu’on  lai  fie  éclaircir  d’elle  méme; 
on  en  prend  plein  une  cuiller  de  fer  appellée  poche , 
de  la  contenance  de  quatre  à fix  pintes.  Lorsqu'on 
a verfé  cette  cuillerée  dans  la  cuve  où  efl  le  v.criol 
en  folution  , on  agite  ie  tout  avec  une  longue  tige 
de  fer , dont  Je  bout  e/l  taillé  en  pelle.  11  fe  fait 
un  mouvement  violent  dans  la  cuve  , fie  l’o*  attend  , 
pour  verfer  une  rouvclle  pochée  de  leffive  aika- 
îine,  que  ce  mouvement  foit  p fle 

Lorfqu'on  s’aj  perçoit,  iA.  que  'a  liqueur  ne  fc 
go  fie  plus  dans  la  cuve,  i°.  qu’elle  s’éc  aircit  *.rcs- 
prontpteir.enc  fans  lai  {fer  aucune  écume  a la  fur- 
face  , c’efl  une  freuve  que  l'opération  efi  finie  ; 
en  s'en  allure  définitivement , en  verfant  fur  un 
effai  quelques  gouttes  d’cfprit  volatil;  il  a la  pro- 
priété déformer  un  piécipicé  d’un  verd  foncé,  s’il 
refie  un  atome  de  fer. 

Sur  une  grande  c&abellc  quarrée  de  bois , on  | 
attache  par  quatre  doits , dont  la  pointe  efi  fail-  ] 
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lante,  placer  fur  chacun  des  montons  de  l*cfca* 
belle,  anc  grolfe  toile,  ni  trop,  ni  trop  p"U  ferrée  , 
8c  au-defious  on  place  une  terrine.  La  même  poche 
qui  a lervi  au  m. lange,  fert  à pu  fer  dans  la  cuve  , 
tant  l’eau  éclaircie , que  la  boue  qui  efi  au  fond  , 
pour  les  verfer  fur  cette  toile. 

Les  premières  cuillerées  palfent  nécefiatrement 
troubles  i travers  cette  toile;  maïs  bientôt  la  boue 
en  bouche  les  mailles  , & devient  un  filtre  à 
travers  lequel  le  rcrtc  de  la  liqueur  paTTe  limpide. 

On  fait  évaporer  cette  liqueur,  & on  la  met  à 
cryfiaiiifer  dans  des  terrines  ; avec  cette  différence, 
que  les  allemands  mettant  plufieurs  venues  de 
liqueur  à cryfiaiifer  fucceffi ventent  dans  la  même 
terrine , ils  obtiennrnt  des  fiels  en  plaques  d’une 
épailfcur  et  nfîdérable , à quoi  comribuent  la  forte 
évaporation  de  la  liqueur , &c  la  lenteur  du  refroi- 
di  lie  ment  ; les  cryftaux  de  ce  A / font  quelquefois 
très-gros , mais  toujours  confus  8c  par  couches. 

Le  bas  prix  du  vitriol  verd  8c  de  la  potalTe  en 
Allemagne,  met  les  prépa'ateuis  de  ce  je/  en  état 
de  le  donner  à fi  bon  compte  , que  nos  difiillateurs 
ont  pour  la  plupart  renoncé  à le  retirer  de  leurs 
refidus  d’eaux-fortes.  Us  n’y  perdent  rien  ; & M. 
Charlard  , un  des  plus  indufirieux  d’entr’eux,  a été 
le  premier  à préparer  fa  terre  à polir  fans  la  défia» 
1er,  & à la  tenir,  à caufe  de  fa  fupértorité , à un 
plus  haut  prix. 

Les  allemands  négligent  de  tirer  aucun  parti  du 
marc  qui  relie  fur  la  tuile  ; il  efi  cependant  cer- 
tain qu’en  le  faifant  légèrement  calciner  dans  une 
marmite  de  fer , on  obtiendrait  une  terre  à polir 
fupérieure  à toute  autre  pour  Ja  fi  ne  fie  & U 
beauté* 

Du  fiel  de  Glauber. 

Les  difiillateurs  obtiennent  l’efprt  de  fiel  par  les 
trois  memes  procédés  qui  leur  donnent  les  eaux- 
fortes  ; avec  cette  différence , qu’ils  fe  fervent  pour 
le  premier,  celui  par  l’argillc  , de  l'eau  fure,  ou 
encore  mieux  de  l cau-mcre;  tandis  <^oe  dans  les 
deux  autres  , celui  par  le  vit  iol  calciné  & celui 
par  l’huile  de  vitriol,  ils  emploient  le  fiel  ma  in 
cryllallifc  obtenu  de  leur  ciment.  C’efi  la  bafe  de 
ce  Jel  marin  décompofé  par  ces  deux  intermèdes , 
qui  s’unifiant  à l'aci  ?e  v triolîque  , donne  le  Jel 
de  glauber;  car  le  ciment  ou  argiile  refiant  du 
premier  procédé  , n’en  donne  pas  un  atôme , même 
en  le  fu-’charg  ant  de  lellive  de  foude.  . 

Toutes  les  précautions , pour  s’afiiirer  fi  la  li- 
queur faline  efi  pure  8c  faturce  , fe  trouvent  né- 
ceffaires  ; avec  cette  d ffcrence , qu’à  la  leffive  de 
potafie  il  f*ut  fubftituer  la  leffive  de  foude  , qui 
tient  un  a:kali  analogue  8c  femb  able  à celui  qui 
fert  de  bafe  au  jet  marin. 

Tout  le  rcfic  du  travail  efi  abfoluxnent  femblable 
à celui  du  tar.re  vitriole* 

La 
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t-e/è/de  glauber  qu'on  obtient , cil  *n  pyramides 
longuet,  d’une  tranfparence  aqueufe,  de  facile 
di  Solution  & seffleu ridant  1 l'ait  avec  un#  promp- 
titude remarquable.  Il  revient  à H bas  \ rix , qu'il 
eft  étonnant  comment  on  le  donne  la  peine  de 
contrefaire  ce  Jel. 

En  effet , fi  l*on  a fait  travailler  vingt-cinq  liv. 
de^è/  marin  avec  douze  liv.  d'huile  de  vitriol , il 
tefle  dans  les  coinues  une  mafTe  pelant  près  de 
vingt  liv.  lanudle  fondue  8c  mife  à ctyftallifer  , 
fournit  jufqu’a  trente-cinq  liv.  de  fel  de  glauber  ; 
parce  que  ce  fel  en  cryftalitfant  prend  près  des  quatre 
fixicmes,  & au  moins  plus  de  moitié  de  fon  poids 
d’eau.  Mais  la  confomma  ion  de  cette  forte  d’acide 
n'eft  pas  afTez  abondante  dans  le  commerce  your 
fuflîre  à la  quantité  de  fel  de  glauber  qui  s’y  d ftri- 
bue.  Ce  fel  eft  d’ailleurs  en  concurrence  avec 
celui  qu’on  prépare  dans  quelques-  uues  de  nos 
falines. 

Dans  toutes  les  fabriques  ou  fauneries,  où  l’on 
fait  évaporer  au  feu  les  eaux  chargées  de  fel  marin  , ! 
on  trouve  après  la  cryfta  lifation  une  eau-mère  fem 
blable  à celle  de  nos  diiHliaieurs,  & un  d pot  connu 
dans  les  fabriques  fous  le  nom  de  ScAlot  ; on  mêle 
ces  deux  r fi  dus  avec  de  l’alun  en  poudre  en  forme 
de  pâte , & l’on  porte  la  mafTe  fous  des  hangars , où 
ele  ne  tarde  pas  d fc  durcir;  on  la  conferve  dans 
cet  état  jufqu’â  ce  qu'on  veuil  e 'a  convertir  en 
fel  de  glauber.  Alors  en  la  brifant , la  lcflivant , 

# filtrant  S:  mettant  à évaporer,  on  obtient  par  le 
refroidilfemenr  un  fel  qui  cryftallife  à volonté  en 
grandes  ou  petites  aiguilles.  Je  dis  à volonté,  parce 
que  l'ouvrier  chargé  de  cette  brfogne  eft  fûr  d’obte- 
nir de  grands  cryftaux  : c’eft  du  fel  de  glauber, 
s’il  rient  fa  liqueur  paifîble  fie  un  peu  moins  con- 
centrée ; s’il  l’agite  au  contraire , il  a de  petites 
aiguilles  ; c’eft  alors  du  fel  d’epfom  : il  fc  comporte 
à - peu  - près  comme  font  les  rafineurs  du  fucre 
pour  avoir  le  lucre  en  moules,  au  lieu  de  fucre 
candi. 

Au  relie,  pour  avoir  de  beaux  cryftaux  de  fel 
de  glauber,  & en  quantité,  il  faut  faillir  cryftal- 
lifvr  la  liqueur  pendant  truie  â quarante -huit 
heures.  Une  addition  d’efprit-de-vin  favorife  aufli 
beaucoup  la  beauté  des  cryftaux  ; Sc  l'on  remarque 
que  plus  on  met  cryftallifcr  de  liqueur  à la  fois , 
plus  les  cryftaux  font  beaux. 

Quoique  le  procéJé  qu'on  vient  d'expofer  ioît 
commun  aux  falines  de  Lorraine , â celles  des  cotes 
d Angleterie  & à celles  du  Boulonuois , il  faut 
convenir  que  les  fis  de  glauber  & dVpfom , de  >a 
Lor  aine  , diffèrent  efient  ellement  de  ceux  des 
deux  autr.  s endroits.  Ces  derniers  fournifTent  abon- 
damment de  la  magnéfic  blanche,  & ont  une  amer- 
tume particulière  ; ceux  de  Loriaiue  au  contraire 
■ ont  plus  de  fraîcheur  que  d’amertume,  re  donn-nt 
prefque  point  de magnifie,  & tombent  crès-aifcmtlit 
Arts  à Métiers . Tome  F" Jim 
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en  efflorelcenc*  î aufli  paroüTent-lls  approcher  da- 
vantage du  vrai  fel  de  glauber. 

Le  Jel  d’epfom  refondu  dans  l'eau  8c  crylhlîifé 
paifiblement , fe  forme  en  grandes  aig.  i les  que 
i s gens  capables  de  cette  petite  fi  ne  lie  vendent 
enfuite  pour  du  fel  de  glauber.  Cependant  le  Jel 
de  glauber.  obtenu  comme  il  convient,  ne  revient 

f-as  à huit  fols  la  livre , 8t  l’on  paie  encore  dix  fols 
a livre  de  fel  d cpfora.  Il  y a donc  moins  d éco- 
nomie dans  ce  tripotage  : mais  telle  eft  la  préoc- 
cupation, que  la  facilité  du  travail  & la  routine 
remportent  fur  des  vues  économiques. 

Ce  n'cft  pas  le  feul  moyen  de  fe  procurer  du  fel 
de  glauber.  Indépendamment  des  cendres  du  ta- 
maris, dans  lcfquelles  M.  Mo  met , chymifte  de 
Montpellier,  plus  habile  encore  que  célèbre , en 
a découvert  une  quantité  conlîdérab'e  ; on  connote 
deux  pavs  maritimes  , dans  lefquels  on  eft  dans 
l ufage  de  btûler  du  varec,  dont  l’elpcce  de  foude 
qui  en  réfdte  donne  une  quantité  confid érable  de- 
J<1  de  glauber.  L’un  eft  la  côte  du  Boufonnois, 
deux  lieues  au-deftus  & au-deffous  de  1a  ville  5 
on  a retiré  des  foudes  de  ce  canton  près  de  neuf 
onces  de  fel  de  glauber  par  livre  , ce  qui  re- 
vient à quatre  onces  fit  demie  au  moips , a caufe 
de  l’eau  de  cryftallilation  qu’il  faut  en  défalquer. 

Les  ances  de  la  baffe-Bretagne  donnent  une  autre 
efpècede  foude  que  j’ai  trouvée,  dit  M.  de  Michy , 
d’une  odeur  fingulièrement  difgracieufc , parce 
qu’elle  avoir  pafic  par  les  mains  d’un  homme  qui 
prérendoit  qu’en  brûlant  le  varec  ou  fa  foude 
avec  du  fiel  de  bœuf,  il  convertiruit  tout  le  fel 
marin  en  alkali.  Je  cite,  ajoute  ce  chymiftc,  ces 
petites  circonftances , afin  qu’on  fc  tienne  en  garde 
contre  ce  fabricateur  de  projets;  car  il  eft  bon  de 
favoir  que  fon  varec  ainlî  brûlé  ne  tient  pas  un 
atôme  de  fel  alkali  nu , & que  voilà  peut-être  le 
vingtième  projet  dont  autant  de  compagnies  rui- 
nées lui  font  redevables.  Cette  foude  fournit  à p**« 
près  trois  onces  par  livre  de  fel  de  glauber  , fana 
compter  l’eau  qu’il  prendra  en  cryftallifant.  Ainfî , 
1?  quelque  choie  eft  admirable  dans  le  fel  de  glau- 
ber , c’eft  moins  fa  nature  fit  fes  propriétés,  que  la 
quantité  de  fubftances  dans  lefquelles  on  le  ren- 
contre. 

Du  cryjfal  minéral» 

Toute?  les  pharmacopées  indiquent  un  procédé 
qui  confifte  â faire  fondre  du  nitre  très-pur  , à 
y ajouter  une  pincée  de  fleurs  de  foufre,  pour  brulr 
dit  on  les  faletés  qui  s'en  féparent  en  forme  d’é- 
cuok,  â verfer  ce  ni'rc  fondu  dam  de  petits  badins 
de  cuivre , qu’on  nomme  aufli  des  poêles  , 8c  qu'on 
a chauffés;  il  s’y  congèle  en  forme  de  p'aqucs, 
& voilà  ce  qu’on  appelle  cri  fiat  minéral. 

Le  fifipttre  rafiné  coûtant  dix-  bu  t fols  la  livre  , 
& p.rdaot  toujours  un  peu  de  fa  lu  b fiance  par  le 
procédé  qui  vient  dtire  décrit,  on  ne  concevoir 
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pas  commentles  diftillateursd’eaux-fortrspouvoîent 
vendre  ce  meme  cryftal  treize  fols  la  livre.  On  !es 
a p ufieu^s  fois  accufc*  d’y  mêler  de  l'alun;,  mais 
l’accufation  tombe  de  le-même;  l’alun  fe  gonfle 
en  fondant;  il  eût  d'ailleurs  décompofé  une  pa’tie 
du  libre.  Le  procédé  des  difliliatcurs  cfl  beaucoup 
p'us  (Impie. 

Ils  mettent  dans  la  marmite  de  fer  fcellce  à de- 
nture, du  nitre  à dix  (bis.  En  chauffant  la  mar- 
mie,  le  ritre  fc  fond,  foufle  une  écume  aller 
fa!e  , dont  une  portion  fe  dcfsèchc  quelquefois  au 
pf'i  t de  faire  fufer  le  nitre.  Lorf|u'i!s  voient  leur 
nitre  d’une  telle  fonte  ëc  bien  daiie,  ils  le 
puil  nt  dans  l’end  < i?  où  il  n’y  a point  d'écume, 
& le  v>.rf  nt  pzr  portions  dans  de  petites  poules  de 
fer  f mblab'es  aux  poc’es  à frire*  bien  sèches  6c 
même  chauffées  : on  agi’e  la  pcclc  pour  donner 
lire  épaiff  ur  éga’e  à la  miiière  qui  ne  tarde  pas 
à fc  rtfrdJ  r;  elle  fe  détache  de  la  pocle,  on  la 
depofe  fur  un  papi  r,  & l’on  continue  ainfi  jufqu'à 
ce  qu’on  ait  épuifé  la  marmite. 

F-a  pr 'caution  dechaufler  les  badins  de  cuivre  ou 
les  p des  de  fer  , eft  très  - confécjuente  ; la  plus 
Ictère  humidité  f-it  éparpiller  au  loin  le  nitre  fondu 
qui  brûle,  & biefT  dangercufçm;i  r.  On  a vu  locg- 
teoips  dar*  Paris  un  particulier  qui  avoit  perdu  un 
«ril  pour  avoir  négligé  ce  foin  important. 

Il  eft  bon  d’av*  rtr  aufli  que , fi  le  ciyflal  mi- 
ner*! préparé  de  cette  matière  eft  très-blanc,  il 
n’cft  pas  pur;  les  actes  fort  con  um'es,  mais  le 
fcl  marin  y eft  tour  entier  ; or  le  t*ûrc  de  première 
cuite  en  tic  t beauc  ud  ; auftî  un  pareil  c«)ftal 
minerai  s’humede-t-il  à l’air , 8c  eft-il  lalé,  au  lieu 
d’erre  frais  fur  la  langue. 

Les  cfiflil'ateurs  fon  V t de  cette  mar  ière  le  nitre 
qu’ils  retrouvent  dans  ’a  leflive  de  leur  ciment, 
pourle  b ancl  ir  ; ils  en  fn  t ies  pains  d’â-peu-près 
trois  pouce,  d’épais,  ccq«â  leur  faci  it  de  leccn- 
ferver  en  tas  ju  cu’i  ce  qu*  !s  en  aiert  befoln  éans 
leur  commerce.  Ils  en  obti  nnent  du  ni  re  pu  ifié 
êc  en  belles  aigu  lies.  Ils  fort  réfoudre  un  de  ces 
pains,  par  exemple,  dans  ce  qu’il  lui  faut  d’eau 
Iroiée  ; apres  avoir  filtre  Si  légèrement  évaporé, 
»!s  placent  le*  t rrines  dans  l’etuve,  où  le  nitre  fe 
forme  feul  en  beaux  cryflaux,  pa'ce  que  le  fel 
marin  n’a  pas  eu  occafion  de  cryfla  l»fer  dans  un 
liquide  aufls  peu  rapproché. 

Peut  être  parviendroiî-  on  aufli  à obtenir  du 
nitre  très-pur  en  changeant  quelque  chofc  da  s 
Paopareil  de  la  fuuon  du  nitre.  Toutes  cho'es 
éga’es,  le  Al  marin  eft  j lus  lourd  que  1 nitre. 
Da~s  Pétât  de  fufion , chaque  fel  jouiflant  de 
la  pefanteur,  le  fel  marin  doit  fe  fcparer  & 
fe  précipiter  ; il  ne  s’agit  que  de  rendre  ectre  fé 
paration  plus  (cnfible.  Subftttuons  à la  marmite  un 
creufct  plus  profond  que  large,  tenant  long-temps 


le  nitre  tn  fufion  5c  le  iaiflant  refroidir  dans  le 
creufer  ; on  verra  fi  le  fel  marin  n’eft  pas  dans  fe 
fond  de  ce  creu'et.  Quelques  ciïais  fiitsen  petit 
femblent  autorifet  à indiquer  avec  confiance  cette 
manipulation. 

Fabrique  de  A fixe. 

La  meil'eure  potalTe  eft  celle  de  Norvège;  elle 
doit  être  sèche  d’un  blanc  bleuâtre  , & que  'ur-tout 
c le  n aît  pas  l’apparence  d’étre  vi  rifice.  Quand  on 
doute  qu’elle  (oit  bien  recuire,  on  la  met  pafler 
la  nuit  dans  une  g 1ère  qui  a travaillé  le  jour  pré- 
cédent, en  l’y  arrangeant  comme  on  fait  l’argiî  e pour 
l’y  fécher.  Cette  chaleur  fulfit  pour  achever  de 
détruire  les  matières  qui  ne  'ont  pas  affez  brûlées, 
& pour  développer  plus  d’alkâli. 

On  la  concaffe  enfuite  groftîèrcmenr,  on  en 
charge  des  corn  eaux  défoncés  & mis  debout,  8c  on 
jette  de  l’eau  pour  en  faire  la  leflive , comme  on  l’a 
fait  pour  le  ciment.  On  fait  pafler  cette  leflive  dans 
un  autre  tonneau  où  eft  de  la  potafte  dcflalée , mêlée 
à un  peu  de  chaux. 

Par  la  première  manipulation  on  dépouille  la 
potalTe  de  (on  fel  : par  la  fécondé  on  en  dégraifîe 
Sc  on  c’arifie  la  leflive  qu’on  fait  évaporer  dans 
la  marmite  de  fer  du  fourneau  à marmite. 

Lorfque  la  matière  commence  à le  fécher , on 
diminue  Padivitc  du  feu  , on  remue  inceflamment 
& on  ccrafe  la  mafle  faillie  avec  une  ef^cce  de 
pilon  de  bois,  dont  la  tête  eft  garnie  d’une  plaque 
de  tôle.  Sitôt  que  le  tout  eft  bien  fcc  , on  met  le 
fel  daus  des  cruches  exademenc  égouttées  & (c- 
chées  • on  les  bouche  avec  foin  , & on  les  corna- 
gafine  dmi  un  lieu  bien  fcc.  Tel  eft  ce  qu’on 
appelle  daw  le  commerce  le  fel  fixe  de  tartre • 

Quand  la  porafle  eft  de  bonne  qualité , elle  en 
fournit  de  foixaxite  8c  dix  â foixante  8c  quinze 
livres  par  quintal , qui  coûte  le  plus  cinquante- 
cinq  livres;  le  quart  de  déchet  mis  pour  équiva- 
loir a*:x  f ait , un  pareil  fel  fixé  ne  revient  ja- 
mais aux  fabriquant  à plus  de  feize  fols  !a  livre. 
Mais  ce  fel  n’a  poirt  ae  p’jx  fixe;  il  dépend  du 
nom  de  Ja  plant.*  d nt  on  le  fait  porteur  : ainfi  le 
fd  fixe  de  plarrain  Ce  vend  plus  cher  que  celui 
d’abfinthe,  celui  de  gentiane  plus  que  le  A1  de 
centaurée , quoiqu'il  l'oient  tous  pris  dans  la  meme 
cruche. 

Cette  manufadirre  n’exifte  point  â Paris;  c’eft 
dans  la  Champagne,  8c  fur-tout  à Saint-Dizier, 
qu’<  lie  eft  en  pleine  vigueur.  J’ai  eu  occafion,  dit 
M.  de  Machy , d’examiner  une  caifle  aireflee 
de  cere  ville  â un  de  nos  d oguifics  de  Pa'is;  elle 
co’  tenoit  dix-huit  bousilles  de  fe!s  fixes,  étique- 
tées chacune  divcrfenv.nt.  Je  ne  fus  pas  médiocre- 
ment furpris  de  leur  trouver  un  air  de  famille, 
que  je  confirmai  par  des  effais  exads , k je  fus 
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Convaincu  que  ces  dix  Uuit  Tels  fixes  Soient  fils 
d’une  meme  mère,  portant  feulement  un  nom  & 
des  prix  difterent. 

*!l  ".‘en  faut , outre  cela , de  beaucoup  que  le  fel 
fixe  préparé  en  Champagne  foie  un  fei  pur.  Plus  la 
pot ^ fie  efl  ancienne  , plus  elle  tient  de  tartre  vi- 
triolé ; la  plus  nouveie  en  tient  une  allex  notable 
quantité;  on  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  le  retirer: 
as  contraire, on  le  continu  & on  le  mêle  foigneu- 
fement  au  fel  fixe  en  faifant  les  leffivts  a"  ce  de 
lcau  bouillante,  qui  difTout  efficacement  l’un  & 
l’autre  fiel. 

Ceux  qui  veulent  purifier  un  pareil  fel  alkali , 
font  obligés  de  le  difloudre  à froid  dans  le  moins 
d'eau  poffib'e,  de  laiffer  plulieurs  jours  la  fblution 
dans  un  cm!  rit  frais  ; à la  longue  , le  ta;rre  vitriole 
qui  va  quelquefois  jufqu'i  faire  le  tiers  dutot.il,  fe 
cryflallife,  & l’on  fait  dellecher  la  lefiivo  reliante, 
qui  efl  un  pur  aikali. 

Le  fel  fixe  des  Champenois  a encore  un  autre 
défaut;  il  efifouvent  cauflique  au  point  deparoitte 
uue  vraie  pierrre  à cautère.  Cet  accident  vient 
de  ce  qu’en  travaillant  en  grand,  ils  négligent 
de  modc-er  le  feu  vers  la  fin  de  l’exliccation  ; la 
matière  s'attache  aux  parois  de  la  matmite  , 6c  s’y 
• ddeompofe  au  point  qu’en  dilTolvant  St  filtrant  un1 
pareil  fel , on  trouve  fur  le  filtre  beaucoup  de  tetre 
grilitre,  qui,  combinée  avec  l’alkali , lui  donnoit 
la  caufltcité  ; joignei  à cela  l'ufatte  où  ils  font  de 
purifier  leur  leffivc  fur  de  la  chaux  ou  de  la  craie. 

Les  diftillateurs  de  Paris  ptépatent  un  alkali  fixe 
du  tartre  de  la  manière  Clivante. 

Ils  mettent  dans  des  cornets  de  papier  de  la 
crème  de  unre  conca(Tée,à  ladofede  deux  onces  au 
plus;  on  établit  dans  le  fourneau 'le  réverbère  , 
dont  on  a ôté  la  grille , un  premier  lit  de  charbon , 
u"  lit  de  ces  cornets,  & cm  l’emplit  decette  manière 
julqu'à  ce  que  le  fourneau  fait  comblé.  On  met  le 
feu  par  le  haut  du  fourneau.  Si  on  l'allumoic  par  le 
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bas,  la  totalité  du  charbon  s'allumant  à la  fois 
non- feulement  la  calcination  du  tartre , mais  la  vi- 
trification en  partit  de  l'alkali  formé , auroit  lieu. 

11  m’efl  arrivé  , dit  M.  de  Machy  , d'avoir  une 
fois  toute  une  maflë  de  etemè  de  tartre  vitrifiée  au 
point  de  ne  plus  fournir  d’rikali.  Pour  éviter  cqt 
inconvénient , quand  une  fois  1e  charbon  efl  bien 
allumé  , on  bouche  la  porte  du  cendrier. 

On  retrouve  apres  l’opération  les  cornets  eon- 
vert:s  en  une  malTe  fpongieufe  d'un  blanc  verdâtre, 
u’il  ne  s'agit  plus  que  de  1; Hiver , filtrer  & faire 
vaparer  à ficcité. 

La  crcmr  de  tartre  fournit  depuis  trente  jufqu'i 
trente-trois  livres  d’alkali  lire  au  quintri , ce  qui 
fait  piès  du  tiers;  St  on  vrut  envatn  faire  accroire 
que  cette  qua-  tité  d’alkali  cfi  toute  dam  la  crème 
de  ta’tre  ; enforte  que  ce  ne  ferait  qu'un  fel  neutre 
avec  f-rabendance  d’un  tiers  d’acide. 

Le  fri  de  tartre  préparé  de  cette  maniéré  efl  dès 
la  première  exiie-ation  fuffifemment  blanc,  ce  qui 
n'arrive  pas  toujours  avec  le  tartre  : Voi  l pourquoi 
nos  d ftillateurs  préfèrent  la  crème  de  tartre  ; ils 
évitent  la  peine  de  calciner  leur  produit  une  fecoq- 
de  fois.  Qu’on  compare  maintenant  les  dmx  epe- 
rarions,  cille  de  Champagne  & celle  de  Paris  : le 
fel  préparé  par  les  diiîillatcurs  de  Pars  leur  revient 
toujours  au  moins  à deux  livres  la  livre. 

11  fe  ptépare  aufli  à Grenoble  de  vrai  fel  de 
tartre.  Le  Dauphiné  abonde  en  vins  qu  fc  rra  £ 
portent  rarement,  St  qui  font  rrc-urt  reux.  Cette 
derniere  matière  y ram  prefque  luperfiu»,  met  le 
fabriquant  a poitée  de  livrer  fou  tel  de  tartra  à un 
prix  air*  ",  modique  ; mais  lôit  qu  il  Je  cal.  in  irqp  , 
comme  font  les  Champenois  , (b  t que  lu  âge  ci:  ;j 
efl  de  filtrer  les  lertives  fur  de  la  craie  pour  les  dc- 
graificr,  y combine  une  partie  de  cette  terre,  le 
Ici  de  urt  e de  Grenoble  a l’excès  de  caullicité  de 
celui  ds  Champagne  , St  dépote  b.-aucoup  de  terre 
loriqu’on  veut  le  purifier. 


Digitized  by  Google 


SEMOIR-  ( An  du  ) 


On  * inventé  des  fenairs  de  differentes  fortes. 
Le  mérite  de  ces  machines  eft  de  réunir  à une 
conftruéUon  facile  1a  sûreté  de  Tes  effe  5 ; l’objet 
qu'on  le  propofe  eft  d’économifer  & de  diftribuer 
également  les  graines  dont  on  cnfcmence  les  tenes, 
& d’obtenir  des  récoltes  plus  abon  lances. 

Le  femoir  ordinaire  eft  compofé  d’un  cylindre  , 
d-  nt  la  furface  eft  entaillée  de  plufiears  cellules 
aù  le  grain  fc  place  , & dans  lef^uelles  il  eft  en- 
levé  à médire  que  ce  cylindre  tourne  pour  être 
verfe  dans  les  filions  que  les  locs  , dont  cec  inftru- 
ment  eft  armé  , ont  tracés  dans  la  teric  précédem- 
ment ameublie  pat  les  labours  ordinaires,  où  il 
eft  auffwôt  recouvert  par  des  herfts  , enforte  qu’il 
ne  devient  pomt  la  proie  des  oifeaux* 

Dans  un  femoir  tout  monté  on  remarque  deux 
brancard' , les  deux  traverfes  qui  les  affembient  , 
les  mancherons  aftcmblés  dans  les  extrémités  des 
brancards  & reliés  tufemble  par  une  entre-to  fê. 

Les  deux  brancards  lbne  traverfés  par  Peftïeu 
des  roues  qui  a la  liberté  de  tourner  avec  une 
d'elks  * à laquelle  il  eft  fixé  par  une  cheville  de 
fer. 

Sur  les  bouts  antérieurs  des  brancards  font  fixés 
plofieurs  crochets  de  fer  \ aux  uns  ou  aux  autres 
deiquels  on  attache  les  traits  du  cheval  qui  tire 
cett:  machine»  félon  que  l’on  veut  qu’elle  charge 
plus  ou  moins  en  arrière  far  les  brancards. 

Entre  les  mancherons  Sc  les  roues  , eft  fixé  foli- 
d.ment  un  coffre  de  bois  , dans  loque!  eft  renfermé 
le  c)lindre  dont  on  voit  un  des  tomillons  dans  les 
fices  latérales  du  coffre.,  qui  font  fortifiées  en  cet 
endroit  par  une  pièce  de  bois  circulaire,  dont  le 
tourillon  occupe  le  centre. 

T Au-deflbus  des  brancards  & du  coffre , eft  fixée 
folidement  une  forte  planche  à laquelle  font  at  a- 
chés  fix  focs,  tous  les  fix  difpofés  en  échiquier  & 
efpacés,  de  manière  que  les  filions  qu'ils  tracent 
parallèlement  fur  le  terrein  font  éloignés  ks  uns 
des  autres  de  fix  pouces. 

Les  dents  de  la  herfe  tracent  d’autres  filions  qui 
fervent  à combler  les  premiers  après  qujè  1*  f*> 
menec  y eft  tombée  par  les  entonnoirs  ou-touloirs 
qui  font  placés  derrière  les  focs.  Chaque  dent  dé 
herfe  remplit  à la  fois  deux  filions , enforte  que 
toi  t le  grain  que  cette  machine  a répandu  eft  entié- 
scœcnt  recouvert. 

Le  coffre  qui  contient  le  cylindre  eft  divife  par 
dix  cloifons  parallèles  entr’cllts  & aux  faces  laté- 
rales du  coffre. 


Les  efpaces  intermédiaires  font  feulement  occu- 
pés par  l’axe  ou  corps  du  cylindre , d’un  moindre 
diamètre  que  la  furface  cellulaire. 

Les  cloifons  s’appliquent  exactement  par  leur 
plan  contre  les  ba  es  des  differentes  tranches  cy- 
lindriques , aufti-bien  que  les  deux  faces  inté- 
rieures des  cotés  du  coffre  ; elles  s’appliquent  au(U 
par  leur  par  ie  cintrée  fur  le  corps  du  cylindre* 

Chacune  des  cloifons  peut  fe  placer  ou  fe  dé- 
placer à volonté  , étant  mobiles  , ent»e  deux 
petites  tringles  de  bois  qui  leur  fervent  de  cou- 
liffes  , lefquelles  font  placées  contre  les  longs 
côtés  du  coffre. 

Au  milieu  du  cylindre  on  voie  une  poulie  po- 
lygone qui  y eft  fixée  , aufti-bien  qu’une  lemblable 
poulie  appartenante  à l’effieu  des  roues. 

Les  nombres  des  côtés  de  ces  polygones  doivent 
être  pairs  & occupés  alternativement  par  des  che- 
villes de  fer  de  forme  pyramidale  quadrangulaire* 
tronquée. 

Ces  éminences  ferrent  à retenir  la  chaîne  (ans 
fin  qui  embraffe  les  deux  poulies,  par  le  moyen 
de  laquelle  le  mouvement  communiqué  i l’axe 
des  roues  eft  tranfms  au  cylindre  que  le  coftre 
renferme. 

La  face  antérieure  du  coffre  eft  percée  de  deux 
ouvertures  inférieures  pour  laiffer  entrer  la  chaîne, 
& 1a  fupéricure  pour  la  lai  Hcr  fortir. 

Une  des  p incipales  pièces  de  cette  mach'ne  eft 
un  vert  ou  qui  gliffe  fur  la  partie  quarr  e de 
l'axe  & qu’on  fait  avancer  ou  reculer  a volonté , 
par  le  moyen  d’un  gouvernail , & dont  l’effet  eft 
de  fermer  ou  d'ouvrir  le  couverte  de  la  trémie  où 
le  gra  t»  eft  renf'eimé. 

Charrue  femoir  par  M . Brun  de  Condumine, 

Les  pièces  qui  compofent  cette  char  rue -femoir 
font  i 

i°.  Une  rove  de  charrues  ordinaires  à laquelle 
on  a fait  adapter  des  dents  dont  on  vetrabientôr 
l’ufage. 

i°.  Un  petit  eftieu  de  bois  portant  à fa  partie 
fupc:ieure  un  entonnoir  qui  raffemble  la  femence 
& l’empêche  de  fe  porter  plutôt  d’un  côté  que 
d'un  autre  ; ce  qui  eft  indifpenfable  pour  femer 
féguicremeut.  Ce  même  eftieu  porte  uoe  palette 
qui  aboutit  fur  les  dents  de  la  roue. 

3°«  Petite  efpccc  de  crible  qui  eft  placé  au- 
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HctToui  je  l'entonnoir.  La  femcnee  tombant  fur 
ce  crible  lôrt  far  f«  difftrens  troua  îe  (t  repan  J lur 
la  terre. 

4*.  Petit  montant  en  fer  qui  entre  dam  deux 
crampom  fixés  1 demeure  1 l’oreille  de  la  charme. 
Ce  montant  (en  A porter  l’effieu  , dont  un  te  non 
entre  dans  l'ocil  de  ce  montant. 

f°.  Autre  montant  en  fer  qui  entre  auffi  dans 
deux  autres  crampons  fixés  pareillement  à l'oreille 
de  la  charrue,  c'efi-l-dire,  en-dedans  de  l'ortille. 
Ce  montant  foutient  par  fa  paitie  fupérieure  une 
trémie  dans  laquelle  on  met  la  femcnee. 

e*.  Morceau  de  bois  fervent  de  fupport.  Ç- 
fupport  fixé  à demeure  1 la  charrue  foutient  aufli 

Far  fa  partie  fupcriturc  la  trémie,  Sc  il  fou  ient 
’eflieu  par  fa  patte  inferieure.  Un  tenon  de  cet 
eflîcu  entre  dans  roetl  d'un  des  crampons. 

A préfent  mettons  chaque  pièce  à là  place. 

L'on  commence  par  placer  les  deux  montant 
en  fer  dans  les  crampons  fixés  1 loretlle  de  la 
charrue. 

Un  de  ces  montans  foutient  l'efüeu  que  l’on 
met  en  place  eofuite.  L'autre  foutient  la  trémie. 


Alors  pour  changer  (a  charrue  en  ftmoir  t on  n'a 
befoin  que  de  mettre  les  deux  montons  de  fer  en 
place,  o jr  placer  l'efiieu  , & la  trémie  dellus.  Ope- 
ration qui  peut  fc  faire  très-facilement  en  moins  de 
trois  minutes. 
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l'ouvre  & fe  ferme  à chaque  rencontre  que  la  palette 
f-it  d'une  des  dents  de  la  roue. 

Mais  comme  ce  moyen  pour  former  la  trémie 
fe  oit  infuffifa'  t , quand  le  laboureur  arrive  an  bout 
du  champ  veut  tourner  fa  charrue , il  y a fous  la 
trémie  une  cou’ifîe  avec  un  manche  qui  s'appuie 
fur  le  manche  de  la  charrue  , tout  près  de  l'endroit 
où  le  laboureur  appuie  fes  mains.  Eu  poufllint  cette 
petite  couliflè,  la  trémie  eft  abfoiument  fermée, 
fans  craindre  qu'il  forte  un  grain  de  bled. 

On  voit  ^jue  par  ce  moyen  (impie  le  labourrur 
femera  toujours  régulièrement  ; car  la  femencc 
fortant  de  la  trémie  toujours  par  le  meme  trou , 
il  ne  peut  en  fortir,  ni  plus  » ni  moins  à la  foi*  ; 
& comme  ele  tombe  toujours  dans  l'entonnoir  , 
delà  fur  le  champignon , U eri fuite  fur  le  criule  , 
il  faut  néceflairement  qu’elle  fe  répande  au  fond 
du  fillon  que  la  charrue  a fait , fk  qu'elle  y loit 
recouverte  par  le  retour  de  la  charme. 

Quand  le  laboureur  aura  fin:  de  femer,  il  ôtera 
de  place  la  trémie  , le  petit  ellicu  , les  deux  mon- 
tans en  fer,  ainfi  que  le  oibe,  & fon  ftmoir rede- 
viendra fa  charrue  en  deux  minutes  de  temps. 
Voici  1 apperçu  que  l'auteur  donne  de»  avantages 
économiques  de  fa  charrue-/rmofV. 

En  fuppofant , dit-il , vingt  millions  d'habit.ins  en 
France,  & fupputant  que  chaque  individu  confomme 
l'un  dans  l'autre  dou^e  onces  de  pain  par  jour,  il 
faut  pour  1*  fubfiftance  annuell*  des  habi  ans  du 
royaume  173  millions  de  boifleaux  de  bled,  il 
faut  en  femer  tous  les  ans  3 6 mi  Ions  400  mille 
boifleaux , en  fuppofant  que  toutes  les  terres  l'une 
dans  l'autre  produifent  fept  & demi  pour  cent. 

* On  n<:  parle  ipoint  ici  de  la  confommation  pour 
la  pàriflerie,  ni  de  celle  pour  la  poudre  à poudre:  , 
ni  de  celle  des  colonies;  on  fe  bor>>e  à la  néceflité 
abfolue  pour  la  nourriture  de  vingt  millions  d’ha- 
bilans  à 1 1 onces  de  pain  par  jour. 

Or  , la  charrae-femoir  épargnera  au  moins  le 
fix  ème  de  la  ftmence , ce  qui  fait  une  économie 
annuelle  de  fix  millions  foixantc-fix  mille  fix  cent 
foixante  fix  boifleaux  de  bled  , fans  parler  des  menus 
gr*iut. 

Le  boifleau  pefent  vingt  livres,  coûte  au  moins 
trente  fols , ce  qui  fait  neuf  millions  quatre  vingt- 
dix-neuf  mille  neuf  cent  quatre  vi  ngt- dix-neuf  liv. 
qui  font  jettes  eu  terre  en  pure  pe^te  tous  les  ans , 
& que  l'ufage  de  la  duirrue  ftmoir  pourra  épargner, 
ce  qu’on  doit  regarder  comme  fon  avantage  fuoal- 
terne  , d’autant  que  celui  de  pro  urer  des  pro- 
ductions plus  abondantes , fera  de  toute  autre  ccn- 
fcquence- 

Au  refte , cette  ckarrut-ftmoir  eft  le  moins  com- 
polé  de  tous  les  inftrumens  de  ce  genre,  publiés 
jufqu’a  ce  jour  & le  plus  facile  à employer  : il  eft 
aufli  le  moins  coûteux  , parce  que  les  pièces  du 


On  a vu  que  Peffieu  porte  par  fa  partie  anté- 
rieure une  palette  qui  s'appuie  fur  les  dents  de  la 
ioue,&  par  fa  partie  pofterieure  une  efpcce  d'en- 
tonnoir, au-defl’ous  duquel  eft  le  crible. 

Cet  entonnoir  entoure  une  efpèce  de  cham- 
pignon <jui  porte  une  petite  boule  , portant  une 
petite  atgui-ie  qui  entre  dans  le  trou  de  la 
trémie. 

Cette  trémie  porte  à fa  partie  inférieure  une 
petite  planche  percée  d'un  trou  dont  le  diamètre, 
détermine  le  plus  ou  le  moins  de  femence  que 
l'on  feut  répandre.  Cette  planche  tient  à la  trémie 
pa<  deux  chevilles  de  buis  à goupile,  afin  qu'on 
puifte  la  duog  r quand  ou  viut. 

Suppofons  que  la  charrue  marche,  la  dent  delà 
roue  qui  rencontre  la  palette,  la  fa'fant  relever, 
l’en  onnoir  confquemment  baifle  , & la  trémie 
s'ouvre  : la  petite  aiguille  remuant  en  ce  moment 
la  femencc  , la  détermine  à tomber  : en  frappant 
fu»  le  champignon  qui  eft  au-deflous  de  l’enton- 
noir, elle  commence  par  fc  divifer,  d'où  tombant 
fur  le  cible  & fortant  par  fes  différens  trous,  elle 
Ce  divife  parfaitement. 

Quand  la  palette  échappe  fa  dent  de  la  roue  , 
la  ticmie  fe  ferme,  & fucceffivemew  ia  trémie 


» 
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ufitcc , an  terrein  dont  on  avoit  mefuré  Fétendue, 
y re  ucillit  51  if  mefures  , tandis  qu’au  meme 
en Jroit , dans  un  cfpace  égal , où  l’on  s’étoit  fervi 
du  fembrador  , la  récolte  fut  de  817*  mefores, 
outre  ce  qu’on  avoît  encore  épargné  de  grains  par 
cette  nouvelle  façon  de  femer. 
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femoir  peuvent  s’adapter  à toutes  les  charrues , 8c 
feulement  au  moment  du  befoin.  Il  n’y  a po  ne 
de  village  où  le  maréchal  ne  fafle  ce  qui  eft  en 
fer  ; le  charron  fera  ce  qui  eft  en  bois  , fi  le  la- 
boureur ne  veut  pas  s’en  donner  la  peine , & les 
pièces  du  femoir  coûteront  au  plus  vingt  livres  à 
celui  qui  fera  tout  faire , & huit  à neuf  livres  à 
celui  qui  prendra  le  bois  chez,  lui  & le  travaillera, 
ce  qui  cft  facile. 

Un  agriculteur  qui  a vu  cette  charrue. femoi  r e n 
mouvement,  attelle  qu’elle  lui  a paru  répandre  le 
raîn  fans  difeontinuité  aufli  également  qu’on  le 
dire  & à la  diûance  convenable. 

Sembndor  ou  femoir  d'Efpagne, 

le  fembrador  ou  fpe'matobole  d’Efpagnc  efi  un 
femoir  de  nouvelle  invention. 

Les  laboureurs , tant  anciens  que  modernes  , 
conviennent  que  la  perfcâion  de  l’agriculture  con- 
fiée a placer  le>  plants  dans  des  efpacrs  prop  r- 
tionnés , où  les  racines  puifient  trouver  une  pro- 
fondeur fuffifante  pour  s’étendre  ou  tirer  de  la  tene 
allez  ce  nourrituic  pour  produire  du  ftuit  & l’ame- 
ner à maturité. 

On  n’a  donné  aucune  attention  i la  pratique 
de  cette  pairie  importante  de  l’agriculture,  dit 
l’inventeur  du  fperraatobole  ; on  s’eft  contenté 
jufqu’a  prêtent  de  femer  par  poignées  toutes  fortes 
de  bleds  & de  grains  , en  les  jcitant  devant  foi 
inconfidc rement  & au  haCird  f parce  qu’il  fero  t 
fort  fatigant  de  les  femer  un  à un  dans  de  grands 
efpaces.  D où  il  arrive  que  nous  voyons  que  le 
bled  fe  trouve  femé  trop  épais  dans  d'S  places  & 
trop  clair  dans  d'autrrs , 6c  que  la  plus  graftde 
partie  n’efi  pas  couverte , ou  n'efi  pas  fuftifamment 
ente'rée:  ce  qcti  l’expo  fe  y non-feulement  à être 
mangé  par  les  oifeaux , mais  aufli  à ctre  endom- 
mage par  les  gelées  dans  les  pays  froids  , 3c 
par  l’ardeur  du  loleil  dans  les  climats  chauds. 

Os  confidérations  déterminèrent  à la  fin  du 
dernier  ficelé  le  chevalier  LucatelJo , après  plu* 
fieun  expériences,  à perfectionner  un  infiniment 
qui,  étant  attaché  à la  charrue,  puifle  fervir  en 
ir.cme-tcmps  à labourer  , femer  & herfer.  Par-là 
on  épargne  la  peine  de  femer , 8c  le  graio  tombant 
a mcfurc  dans  le  fond  du  fillon , fe  trouve  placé 
à égale  dillince , & dans  la  même  profondeur  de 
terre  . de  forte  que  de  cinq  parties  de  femence,on 
en  épargne  quatre , & qu’avec  cela  la  récolté  eft 
encore  abondante. 

L’inventeur  de  cet  infiniment  le  préfenta  à fa 
n’a;eflé  catholique,  qui  en  fit  faite  l’efTai  à Buen- 
Retiro  , où  il  a reuffi  à fouhait,  malgré  la  feche- 
refle  de  l’année  qui  caufa  alors  un  grand  dommage 
à tous  les  bleds. 

Un  laboureur  ordinaire  y ayant  femé , à la  façon 


Sur  cette  épreuve  • fa  maiefié  catholique  accorda 
à l’inventeur  fie  à fes  afibeiés  le  privilège  de  dif- 
tnbuer  cet  infiniment  dans  tous  les  royaumes  de 
cette  monarchie  en  Europe,  au  prix  de  14  ica  es 
chacun,  & de  5 1 réale  s pour  les  pays  hors  de 
l’Europe , dont  le  cinquième  feroit  perçu  au  pro- 
fit du  Roi , avec  defenfes  à toutes  autres  perfonnes 
de  fabriquer  cet  infiniment  6c  de  s’en  fervir  fous 
différentes  peines. 

Avant  que  l’inventeur  parût  à la  cour  d’Efpagne  , 
il  avoit  fait  de  grands  eflais  de  cet  inftrument 
devant  1 Empereur , dans  fes  terres  de  Luxembourg, 
où  il  avoit  réufii  à merveille , comme  il  paroit 
par  un  certificat  donné  à Vienne  le*premicr  août 
irfrfj,  nouveau  fiyle,  par  un  officier  de  l’Empe- 
reur qui  avoit  été  charge  de  voir  faire  cette  ex- 
périence. 

Ce  privilège  ayant  etc  expédie,  l’inventeur  reo- 
dit  publique  la  defeription  du  fembrador  avec  doc 
infiruâion*. 

Qu’on  fe  repréfente  une  boîte  de  bois  avec  un 
couvercle  dans  la  partie  de  la  boire  où  fe  met 
le  grain.  Il  y a dans  les  deux  côtés  de  cette  partie 
de  la  boite  un  cyli  -dre  rortd  garni  de  trois  rangs 
de  petites  cuillers , qui  tourne  fur  lui-méme  pout 
jetter  le  bled  au-dehors. 

On  a ménagé  dans  la  forme  intérieure  de  ce* 
côtés  quatre  pièces  triangulaires  qui  fervent  à con- 
duire 1e  bled  lorfqu’il  cft  tombé  dans  les  cuillers , 
& à le  décharger  a ’a  pointe  du  cylindre  afin  qu’il 
puifie  tomber  précifcment  par  les  trous  qui  font  fous 
la  boite. 

Le  fembrador  doit  être  fermement  attaché  à la 
charrue , en  forte  que  le  bled  puifie  tomber  dans 
le  fillon,  & que  les  oreilles  de  la  charrue,  à me- 
fure  qu’elle  tourne  puifient  couvrir  de  terre je  bled 
du  fillon  précédent. 

Comme  le  grain  qu’on  a femé  avec  cet  infini- 
ment fe  trouve  placé  au  fond  du  fillon,  & à une 
profondeur  convenable , au-lieu  que  les  femences 
répandues  à la  façon  ordinaire , font  bien  moins 
enterrées,  ou  tout- à-fait  découvertes  ; il  efi  à propos 
par  conféqucnt  d’avancer  un  peu  fes  femaüles , 8c 
ue  le  laboureur  qui  fe  fert  du  fembrador  prévienne 
c huit  ou  dix  jours  le  temps  ordinaire  de  femer , 
en  commençant  à la  mi-feptembre  pour  finir  au 
milieu  du  mois  d’o&obre. 

Dans  les  terreins  durs,  la  profondeur  des  filions 
doit  ctre  de  cinq  ou  fix  pouces  ; dans  les  terre* 
de  médiocre  qualité  de  fix  ou  fept  ; 5c  dans  celles 
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qui  font  légèrai  Sc  feblonneufes  de  fept  à huit 
pouces.  En  fuivant  ces  propon  ors  , c'eft  au  labou- 
reur à juger  par  lui-rncme  du  plus  ou  du  moins  ce 
profondeur  qu'il  doit  donner  au  labourage  , fui- 
vant  la  qualité  des  terres* 

Il  faut  fur-tout  aYO:r  foin  que  les  roues  qui  font 
fur  les  co»cs  de  cet  infiniment,  tournent  toujours 
rondement , que  jamais  el'es  ne  traînent  fans 
tourner,  fie  que  les  oreilles  de  la  char  ue  foient 
un  peu  plus  grandes  qu'elles  ne  le  font  ordinai- 
rement* 

Il  eft  à propos  auflî  que  les  grains  foient  bien 
criblés  & netoyes  . afin  <Jue  les  petites  cuill  rs 
puiffent  les  jetter  fans  obftade  fit  les  mieux  dis- 
tribuer. 

A l’égard  de  l'orge , Il  faut  quil  foit  bien  né- 
toyé,  & que  les  pailles  & les  barbes  fo'em  répa- 
rées du  grain  , d’auffi  près  qu'il  fera  poflîble  , 
afin  que  cela  ne  l'empêche  pas  de  foriir  du 
fembTador. 

Apres  les  femailles  faire*,  il  faudra  pratiquer  un 
(îllon  pour  affermir  le  terrein  fit  en  tirer  les  eaux , 
en  fuivant  Pufage  du  pays,  fans  qu’il  foit  befoin 
d’y  rien  faire  de  plus  jufqu’à  la  raoiflon* 

laJlruBions . 

l°.  Avant  que  d’enfemencer  un  terrain  il  faut  lui 
donner  autant  de  labourage  qu'il  eft  d’ufage  dans 
les  pays  où  on  laiffe  repofer  les  terres. 

x°.  Quand  le  tems  des  femailles  eft  venu , le 
laboureur  doit  commencer  1 ouvrir  un  fi’lon  avec 
ia  charue  fur  un  ou  deux  pas  de  long  ; & quand 
la  charrue  eft  dans  la  terre  à une  profondeur  con- 
venable , il  faut  attacher  alors  le  fembrador  au 
train  de  la  charrue,  de  telle  façon  que  les  clous 
des  roues  puiffent  s'accrocher  à la  terre  fit  les  faire 
tourner  uniformément. 

5°.  Les  oreilles  de  la  charrue  étant  plus  larges 
qn'on  ne  les  a faites  julqu’i  préfent , il  en  résul- 
tera deux  avantage*.  Premièrement  elles  donneront 
plus  de  largeur  aux  filions  pour  recevoir  la  fc- 
tncnce  , fi:  elles  recouvriront  mieux  ceux  qui  font 
enfemencées  ; fecondement  elles  empêcheront  que 
les  grades  mottes  de  terres  & les  pierres  ne  don- 
''nent  des  coups  contre  le  fembrador,  au  cas  que 
ces  mottes  n’aient  pas  été  brifées  & les  pierres 
enlevées. 

Mais  s’il  y avoit  dans  un  terrain  une  fi  grande 
quantité  de  pierres  que  la  charrue  ne  pût  y péné-  I 
trer , alors  le  laboureur  doit  paffer  outre , en  en- 
levant la  charrue  , jufqu’i  ce  qu'il  retrouve  une 
terre  pra  iquable;  il  faut  enlever  en  même  tems 
le  fembrador , dont  le  poids  très-ieger  ne  fait  pas 
un  grand  embarras  au  laboureur* 

4*.  Quand  une  feule  paire  d'oreilles  ne  fuffit 
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| pas  i la  charrue  pour  écarter  les  mottes  de  terre 
| fie  les  pierres,  on  pourroic  ajouter  une  autre  paire 
I d'oreilles  de  quatre  ou  cinq  pouces  plus  hautes 
que  les  premières  & de  cr.cme  grolîcur,  que  l’on 
placera  dans  un  endroit  convenable  du  train  de 
la  charrue  & cependant  un  peu  en  arriéré  des 
autres  oreilles  : par  ce  moyen  le  fembrador  fera 
parfaitement  garanti  fit  défendu  contre  les  pierres 
fit  les  mottes  de  terre,  comme  l’expciicncc  l'a  fait 
voir. 

5®.  Au  rapport  des  fermiers  les  plus  cxpc.i- 
mentes , le  tems  propre  aux  f. mailles  eft  qu.md 
a fleur  de  la  terre  eft  feche,  ou  qu’elle  appro- 
che un  tant  foit  peu  de  l’humidité  : dans  l’un 
ou  l’autre  de  ces  cas,  les  roues  de  ce  nouvel  ins- 
trument tourneront  fans  cbftacle , fit  les  trous  par 
où  tombent  les  femences  ne  feront  par  fermes 
par  la  boue. 

6°.  Quand  on  fe  fervira  du  fembrador,  comme 
il  convient,  ou  femera  en  froment  trois  celamines 
ou  environ  un  quart  de  boifTcau;  fit  en  orge,  cinq 
celamines  ou  un  demi-boifleau  , dans  autant  de 
terrain  qu’il  en  faudroit  pour  femer  environ  un 
boifTcau  fit  demi  , fuivant  l’ufage  ordinaire. 

Si  dans  cette  proportion  il  fe  trouve  plus  ou 
moins  de  femences , cela  proviendra  de  quelque 
defaut  dans  l’inûrument , ou  de  la  négligence  du 
laboureur. 

7°.  Il  faut  proportionner  les  cuillers  aux  grai- 
nes fit  en  faire  faire  exprès  pour  chaque  elpcce 
de  femencc. 

8®.  On  doit  faire  les  filions  très-près  les  uns  de; 
autres  , en  forte  que  la  charrue  en  repayant  pui fte 
mieux  recouvrir  le  précédent  fiilon  qu’ou  vient 
d’ouvrir  fit  de  femer. 

9°.  Api  « avoir  enfemencc  un  terrain  , on  doit 
le  rendre  aulti  uni  qu'il  eftqrofltble,  à l'excep- 
tion des.  filions  qu’on  a faits  pour  l'écoulement 
des  eaux , comme  cela  s’etl  pratiqué  jufqu  a pré- 
fent ; mais  il  fuffira  d’en  laificr  un  à chaque  dit 
tance  de  quatre  verges,  car  l'expérience  nous  a 
appris  qu’un  terrein  où  ou  n’a  laide  aucun  Bilan 
ouvert  rapporte  plus  de  bled  que  celui  où  on 
tn  a laiflï  beaucoup  , par  la  railon  que  dans  ce 
dernier  cas,  le  froment,  l’orge  8c  d’au; tes  graini 
font  fort  fujeu  à dépérir  par  la  fecherefTc,  & c’etl 
à quoi  l’on  doit  prendre  garde  en  Elpagnc,  qui 
eû  l’une  des  plus  fcches  contrées  de  l'Europe. 

to°.  On  a obfervé  en  1664,  dans  plufieurs  en- 
droits de  l'Efpagne  que  les  terres  enfemencées 
au  mois  de  feptembre  avoient  produit  de  meilleur 
grain  que  celles  qui  l’avoient  été  en  oâobre,  & 
celles  emblavées  tn  oflobre,  du  bled  mieux  con- 
ditionné que  celles  femées  en  novembre  -,  ce  qui 
prouve  qu’il  eft  plus  avantageux  de  femer  tôt  que 
tard. 
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d'herbes  étrangères,  la  plante  profite  de  tontes  le! 
influences  de  Taunofphère , an  point  ou’un  arpent 
ainfi  cultivé,  rapporte  un  tiers  plus  de  bled  que 
fui  vint  la  méthode  ordinaire , & quelquefois  le 
double,  par  la  longueur  Sc  la  grofTeur  d s tuyaux 9 
6c  la  quantité  des  beaux  grains  qu'ils  contiennent; 
l’on  a en  outre  l'avantage  de  recurii'ir  du  bled  trois 
ans  de  fuite. 


Semoir  anglois 

Parmi  les  anglois , toujours  attentifs  à ce  qui 

reut  ctre  utile  à leur  nation  pour  lui  procurer 
abondance,  en  éconoraifant  cependant  le  plus 
qu’il  eft  pofltble,  il  s’en  eft  trouve  qui  ont  rcufTi 
à femer  moins  de  bled , & à en  recueillir  da- 
vantage. 

Le  femoir  qu’ils  emploient  eft  un  bâtis  de  cha- 
rannage  avec  roues,  portant  i#.  une  trémie  qu'on 
remplit  de  jgrain;  x°.  t: ois  petits  focs  en  Lois  en 
façon  de  pieds  de  table,  quilèroimten triangle, 
places  debout  au-defTus  des  ouvertures  de  la  tré- 
mie , 8c  représentant  une  aug:  en  devant , que 
l'on  garnit  de  tôle,  traçant  lur  terre  trois  raies 
enfoncées  de  deux  ou  trois  pouces , fit  diftanr  s 
l’une  de  l’autre,  de  fix  à fept  pouces;  }*.  ati  ant 
de  conduits  attachés  derrière  les  lues,  parlefquels 
le  grain  qui  fort  du  bas  des  (épaterions  qui  font 
dam  la  trémie,  coule  pour  tomber  derrière  les 
focs  dans  les  raies  qu’ils  viennent  de  faire;  4°.  une 
petire  herfe,  ou  un  rateau,  recouvre  fur  le  champ 
Je  grain  : le  tout  eft  tiré  par  un,  rarement  par 
pluneurs  chevaux,  8c  conduit  par  le  laboureur, 
qui  tient  deux  mancherons,  comme  ceux  d’une 
charrue. 

Lorfqo’on  veut  femer,  par  exemple,  un  arpent, 
la  terre  ayant  été  préparée  par  les  labour*  nécef- 
faires , on  laiH'e  lür  le  bord  de  la  pie  e deux  pieds 
de  terre  (ans  la  (emer  : on  sème  enfui  te  avec  le 
femoir  dont  nous  venons  de  parler,  trois  rangées  de 
froment  <jui  occupent  deux  pieds  de  largeur:  on 
lai  (Te  apres  quatre  pieds  de  terre  fans  y mettre  de 
lemence  : de  ces  quatre  pieds  de  terre , derx  l’année 
fuivante  feront  enfrmencés  en  ble  *s  , 8c  1-s  deux 
autres  de  même  la  troificme  année.  Apès  ces  quatre 
pieds  de  terte  laides  (ans  (essence  , on  sème  encore 
trois  rangées  de  froment,  & ainfi  de  fuite  dans 
toute  l’étendue  de  l’arpent.  # 

On  a foin  au  printemps  de  vifiter  les  rangées, 
8c  d'arracher  les  pieds  de  bled  qui  font  plus  près 
les  uns  des  autres  que  de  quatre  à cinq  pouces,  & 
de  donner  aux  plates-bandes  qui  font  entre  les  ran- 
gées , avec  une  charrue  faite  exprès  , un  premier 
laVour  ; ce  qui  fait  lever  le  bled  au  Doinr  que  chaque 
grain  qui,  dans  l’ancienne  méthode  n'auroit  donné 
que  deux  ou  trois  tuyaux  , en  produit  depuis  douze 
jufqu’à  vingt , qui  portent  tous  de  gros  épis. 

Lorfque  le  bled  4es  rangées  eft  en  èpi<  , on  lui 
donne  un  fécond  labour  qui  lui  fait  prendre  de  la 
nourriture;  en  forte  qu’il  fleurit  6c  defleuri-  promp- 
tement ; 6c  s’il  furvient  des  chaleurs,  il  mûrit  (ubi- 
trment. 

Suivant  cette  méthode  , trés-trfitée  en  Angle- 
terre , 8c  propofée  par  le  célèbre  M.  Duhamel , 
d’après  M.  Tull , la  terre  étant  toujours  dégagée 


Un  citoyen  de  Lyon , zélé  pour  l'agriculture* 
vient  de  faire  la  comparaifoo  du  produit  des  termes 
de  même  quali  c,  les  unes  enfemencées  à la  manière 
ordinaire,  les  autre*  avec  le  femoir  de  M.  Duhamel, 

& les  produits  Ce  font  trouvés  bien  différent  : neuf 
mefures  & demi,  de  feigle , Cmécs  avec  le  femoir . 
en  ont  produit  cent  trente-deux  8c  demie;  au  lieu 
que  x8  mefjres  du  même  grain  , femées  à la  ma- 
nière ordinaire , n'en  out  donné  que  foixante -quatre 
8c  demie. 

Semoir  k bras. 

Les  fèmoirs  â bras  ont  l'avantage  d'épargner  beau- 
coup de  femence , en  répandant  le  grain  egalement» 

M.  l’Abbé  Soumille , correfpondant  des  academies 
des  tciences  de  Paris  8c  de  Touloufr,  a inventé  un 
petit  femoir  â bras,  qu’une  femme  ou  un  enfant  de 
douze  ou  quinze  ans  peut  mener,  & qui  efl  trè» 
utile  pour  enfemencer  les  terres  monteufes  & plan- 
tées d arbres. 

Ce  femoir  cenfifte  en  un#  feule  roue  de  fer , de 
trente-trois  pouces  de  diamètre,  très  légère  & trèe 
folide  . dont  le  moyeu  , qui  efl  de  bois , fert  en 
même-temps  de  cylindre  pour  la  diflributioQ  du 
bled;  on  y obfetve  le  meme  nombre  de  cellules  8e 
la  même  mrehanique  qu’au  grand  femoir  : la  mon- 
ture de  cette  roue  eft  fort  (impie;  ce  font  deux 
bras  de  bois  de  quatre  pieds  de  long,  aiTemblés 
comme  ceux  d’une  brouette. 

Ce  femoir  ne  uèfe  pas  plus  de  cinquante  livres. 

Le  prix  de  cet  infiniment,  fi  utile  dans  de  certain! 
terreins,  n’cft  que  de  trente-fix  livres;  cette  fomrne 
f ra  pronij  t ment  compcnfée  par  l'épargne  de  fe- 
meucc,  puifqu’on  a calculé  que  cette  épa  gnealloit, 
avec  le  grand  femoir , aux  deux  tiers  de  la  dépenfe. 

Semoir  pour  ïts  pois  & Us  frves. 

On  fe  fert  dans  la  vallée  d’Aglisbury  d’un  infini-1 
ment  qui  réuflît  au  mieux  pour  femer  les  pois  & let 
fèves.  Voici  en  quoi  il  conufle. 

La  roue  efl  de  fer,  & a vingt  pouces  de  dia-« 
mètre. 

La  longueur  de  la  boite  eft  d'environ  vingt  pouces* 

Sa  largeur  eft  de  dix.  « 

Sa  hauteur  de  cinq  pouces  8c  demi. 

Le  cylindre  de  bois  qui  efl  au-defTus  de  l’axe  île 
la  roue  a quatre  pouces  de  diamètre.  Ce  cylindre  efl 
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percé  de  vingt-quatre  trous  de  trois  lignrs  de  pro- 
fondeur, k de  nx  lignes  de  diamètre. 

La  languette  qui  couvre  le  cylindre  a Gx'igres 
d’épaiflcur,  fept  jouces  de  long,  &uo  pouce  trois 
quarts  de  large. 

Lorfqu'il  Te  pré  ente  une  fève  p'us  greffe  qu’a  l’or- 
dinaire, la  langues  e s élève  & re'ombe  enfuite 
d élie  même.  La  languette  a une  coche,  laquelle 
répond  exaélemeru  aux  trous  du  cylindie. 

La  boi*  a un  couvetcle  avec  charnière.  Un 
homme  conduit  cet  inflrumcnt  devant  lui  comme 
une  brouette  après  la  charrue.  11  répand  la  femence 
dans  le  fillun,  & elle  le  trouve  couverte  au  fecoud 
tour. 

Ce  femoir  eft  de  l’invention  de  M.  îllis,  riche 
fermier  de  Goddenfdcn,  dans  la  province  de 
Herfford. 


Autre  femoir  dt  M.  Hutte/. 

Le  doSeur  Huntel,  d’YorcIt,  a invente  un femoir 
avec  lequel  on  peut  femer  telle  efpèce  de  grain 
que  l’on  veut , poutvu  que  celui  qui  s'en  Cert  ait  de 
l'intelligence. 

Larfqu’on  veut  l'employer,  on  commence  par 
herier  le  terrein  le  plus  uniment  qu’on  peut;  après 
quoi  on  prend  une  herfe  pli*  groile  St  plus  pelante, 
avec  laquelle  on  trace  les  filions  de  1a  ditlance 
qu’un  veut. 

Un  homme  remplit  enfuite  le  femoir  , St  l’ayant 
attaché  autour  de  Ion  col , il  fuit  les  Riions  tour- 
nant une  m.in  velle , au  moyen  de  laqucil:,  St  â 
l’aide  d’une  petite  roue  petcée  d*  trous  propor- 
tionnes , la  femence  tombe  dans  un  tube. 

Le  fie  dans  lequel  on  tn.t  la  femence  peut  être 
de  cuir  < u de  canncvas.  11  ell  entoure  d’un  anneau 
de  la  ton  dans  lequel  la  roue  tourne  , St  cet  an- 
neau eft  g-rai  tout  autour  d’un  morceau  de  peau 
d’ours  qui  enlève  la  pouftière  de  la  r tue  à mefure 
qu’ci- e tourne,  St  facilite  le  paflage  de  la  femence. 

On  recouvre  enfuite  les  filions  avec  une  hetfe 
ordinaire.  • 
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Autre  femoir  de  M.  RuniuL', 

M.  Runda'l , anglois , a auffi  inventé  un  femoir. 
Le  pr  ncipe  qui  a lervi  à la  ronftruiSjeit  de  cette 
machine  eft  nouveau  St  curieux  Son  ulage  eft  d’en- 
fcinencer  ttois  filions  à la  fois,  en  les  cfpacam  1 
volonté. 

Cette  machine  eft  conftruite  de  manière  que  le* 
trémis  St  les  timons  fe  trouvent  toujours  parallèles 
a l’hurifon,  au  moyen  de  quoi  lesftmoirs  f.-  trouvent 
également  enfoncés  dans  la  terre , St  à l’aide  d'un 
mcchanifme  qui  lève  ou  qui  enfonce  celui  du 
milieu  ; on  peut  s’en  fervir  pour  labourer  les  terres 
qui  ne  font  point  de  niveau. 

Les  p èces  qui  cempofent  ce  femoir  font: 

l“.  Une  chaîne  qui  doit  être  proportionnée  à la 
g'ofli  ur  du  cheval  pour  tirer  le  plus  egalement  qu’il 
eft  poflible. 

i°.  Des  coutres  arrêtés  dans  une  traverfe. 

J".  Le  limon  du  milieu  dans  lequel  eft  enchJflil 
un  courre. 

4°.  IJ  y en  a un  autre  parallèle  dans  lequel  font 
enchiücs  les  fe  moi re  fut  la  même  ligne  que  le* 
coutrcs. 

î°-  Une  faverf*  qui  fert  à affermir  la  machine. 

Une  roue  dentée. 

7°.  Dts  trous  pratiqués  dans  l’axe  pour  recevoir 
les  roues  qui  tracent  les  filions. 

8°.  Une  trémie  dans  laquelle  on  met  le  grain. 

9°.  Au  milieu  de  la  trémie  un  cône  renverfé , 
par  le  moyen  duquel  le  grain  tombe  pa>  une  ouver- 
ture en  talus  dans  une  autre  trémie  où  et!  un 
fragment  de  cône  dans  un  feus  contraire  , fous 
lequel  eft  une  diagonale  dont  le  fond  eft  fixe , & où 
font  trois  ouvertures  qui  répondent  aux  fnnotrs  , d’oi 
le  grain  pâlie  dans  des  boites  & des  entonnoi'S  qui  le 
répandent  dans  la  te  rie. 

I.es  ouvertures  font  proportionnées  à la  gr-olïîur 
du  g'ain  qu'on  veut  femer  , depuis  un  grain  de 
moutarde  )ufqu’à  une  petite  pomme  de  tcrie. 


ieîrr t & Métiers.  Tome  Vil 
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SÉNÉ.  ( Art  relatif  au  ) 


On  connoit  fjas  le  nom  de  fini  dam  le  com- 
ircrcc , de  petites  feuilles  feches  en  forme  de  latr.es, 
d’un  verd  tirant  fur  le  jaune,  d’une  odeur  de 
drogue,  mais  qui  n’efl  pas  déia*r  cable,  d'un  goût 
un  peu  âcre , amer , qui  excite  des  naufées , 8c 
qu'on  emploie  comme  purgatif. 

Ces  feui  les  qui  nous  viennent  du  Levant  en 
couffie  , c*cft-à  dire  eo  balles,  fe  recueillent  fur 
un  arbriflèau  que  l’on  nomme  fini  d* Alexandrie  ; 
il  croit  à la  hauteur  de  deux  coudées  , fes  tiges 
font  ligneufcs  . & fe  partagent  en  deux  rameaux 
pli  a ns  , d’où  fortent  alternativement  des  queues 
grêles  d’une  palme  & plus  de  longueur,  fur  les- 
quelles naiflent  allez,  près  les  unes  des  autres  , 
quatre,  c*nq  ou  f»x  paires  de  feuilles,  nulle  feuile 
Impaire  ne  terminant  ces  conjugaifons.  Ces  feuilles 
font  d’un  verd  clair. 

* Les  fleurs  de  fine  viennent  en  grand  nombre  au 
haut  des  rameaux  : elles  font  en  rofe  jaune,  par- 
femées  de  veines  purpurines.  Aux  fleurs  fuccèdent 
des  goufles  plattes , le  plus  fouvent  recourbées , 
compofees  de  deux  membranes  obbngucs,  lifles , 
applaties,  d’un  verd  brun,  au  milieu  desquelles 
font  mêlées  fur  une  meme  ligne  plusieurs  graines 
fernblables  à des  grains  de  raiun  : ce  font  ces  goufles 
que  l’on  nomme  follicules  de  fini. 

On  cultive  cette  plante  dans  la  Perfe,  1a  Sy- 
rie , l'Arabie , d’où  on  l’apporte  en  Egypte  Si  à 
Alexandrie. 

Les  anciens  médecins  grecs  & latins  n’ont  point 
connu  le  fini  ; l’ufage  de  cette  plante  eft  dû  aux 
arab  es. 

Serapion  efl  le  premier  qui  l’aie  fait  connoître  , 
le  après  lui  Mefiic. 

Parmi  les  nouveaux  grecs , Aétuariu*  eft  le  pre- 
mier qui  en  ait  fait  mention , & qui  en  ait  ex- 
pofe  les  vertus. 

Les  fouillée  de  fini  contiennent,  félon  M.  Car- 
theuler,  une  huile  eflcntielle,  mais  en  très-petite 
quantité  , Se  une  autre  huile  qui  cil  de  l’efpcce 
des  huiles  végétales , telles  que  le  beurre  ou  l'huile 
fcparable  par  la  dccoétion. 

Cet  aureur  a reti  é environ  fept  grains  de  cette 
madère  d’une  once  de  feuilles  de  fini.  Ces  feuilles 
contiennent  aufli  une  partie  odorante  proprement 
dite;  & fclon  le  même  chymitle,  elles  donnent  une 
eau  diàltiléc  d’une  faveur  Si  d'une  odeur  nau- 
féeufe. 

Il  paroit  que  la  vertu  principale  du  fini  dépend 


1 de  cette  partie  volatile , car  non-feulement  fort  goôt 
& fon  odeur  annoncent  des  propriétés  médic-nales, 
mais  il  eft  encore  obforvé  que  le  fini  eft  dépouillé 
en  t>ès  grande  pas  tic  de  fa  vertu,  Jorfqu’il  a cté 
fournis  à une  longue  ébullition. 

Les  feuilles  & les  follicul  s de  fini  fourniflent 
un  purgatif  très-elhcace,  quoique  fon  aâion  ue  foit 
pas  violente. 

On  apporte  dans  le  commerce  pluftcurs  fortes 
de  fini , lavoir  celui  d’Alexandrie  * ou  de  Seyde  , 
ou  de  la  Faite  , aînfi  appelle  à caufe  de  l’impôt 
que  le  grand  frigneur  a mis  fur  cette  feuille  : Si 
le  fini  de  Tripoli  donc  les  feuilles  font  moins 
pointues,  & dont  les  vertus  font  intérieure*  a celles 
du  premier. 

On  trouve  encote  dans  le  commerce  le  fini  dt 
Moka  & le  fini  d’Italie.  4 

Le  fini  de  Moka,  dont  les  feuilles  font  grandes  , 
larges , arrondies  à leur  extrémité  cft  peu  cftimé. 

Quant  au  fini  d’Italie  , il  cû  négligé  comme 
trop  peu  efficace. 

i Le  fine  d’Alexandrie  eft  celui  qu’on  doit  prô* 
férer. 

Le  fini  efl  quelquefois  mélangé  avec  l’ourdon. 

Les  botaniftes  font  mention  d'une  cfpèce  de 
fini  fauvage  , connu  chez  les  jardiniers  fous  le 
nom  de  fecuridaca , 

Cette  forte  de  fini  ell  un  arbriflèau  qni  croit 
naturellement  dans  la  plupart  des  contrées  méri- 
dionales de  l’Europe , aux  lieux  montagneux  & 
1 ombres , dans  les  bois , &c.  & que  l’on  cultive 
dans  nos  jardins  pour  l’ornement  : il  jette  du  pied 
p’ufleurs  tiges  , dont  l’écorce  cil  grife  fur  le  vieux 
bois.  Si  verte  fur  les  jeu -es  rameaux. 

Ses  feuilles  iînt  rangées  fur  une  côte  cinq  à 
cinq  , quelquefois  -fept  a fept,  & fouveue  neuf  à 
neuf,  elles  font  moins  grandes  que  celles  du  Bag- 
raudier,  fort  amères,  mais  moins  laxatives  que 
celles  du  vrai  fini.ê 

Sa  fleur  eft  legumineufe  , reiïemblant  à celle 
du  genct,  jaune  Si  peu  odorante  j on  en  voit  juf- 
qu’à  cois  enfemhlc  le  long  des  nouvelles  bran- 
ches ; leur  ca’ice  eft  beaucoup  plus  court  que  les 
onglets  des  pétales,  8c  létendart  eft  un  peu  ren- 
verfé  en  arrière.  Os  fleurs  commencent  à paraître 
à la  fin  d’avril,  8c  leur  durée  eft  d’uu  mois. 

A ces  fleur»  fucccdcnt  en  feptembre  les  graines 
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ïtnfermées  dans  des  filiques  ou  goofles  longues , 
grcles  , déliées  , prefque^  cylndriques  , courbes  fie 
articulées , de  couleur  obfcure,  douces  au  toucher , 
d'un  mauvais  goût. 

b Le/cW  bâtard  croît  promptement,  fe  multiplie  : 
ai  fr  ment,  réfifle  à Ja  grande  rigueur  du  nos  hivers, 
n'exige  aucune  culture  particulière  , reuflit  dans 
prefque  tous  les  cerreins.  On  peut  le  multiplier  de 
rejetons  dont  il  fe  garnit  au  pied,  de  bouture,  de 
provins , ou  de  graines  qu'il  faut  femer  en  mars. 

On  ne  connolt  que  deux  cfpcccs  de  cet  arbrifleau , 
i°.  le  féné  bâtard  ordinaire;  il  efl  peu  commun  , 
parce  qu’il  a peu  d'agrément  , fie  qu'on  ne  s'ap- 
plique pas  tant  à le  multiplier.  Il  s’élève  jufqu’â 
dix  pieds  : on  en  garnit  des  bofquets , quelque- 
fois des  place-bandes  , ou  dès  que  la  fleur  efl 
palfée  on  lui  forme  une  tête  fie  on  le  taiile  en 
boule. 

i*.  Le  petit  fini  bâtard  efl  un  des  plus  jolis 
arbrifleaux  que  l’on  puifle  employer  pour  l'orne- 
ment d’un  jardin  ; il  ne  s'élève  qu’à  quatre  ou 
«ma  pieds  : fou  feuillage  eft  garni , mais  petit  : 
fa  fleur  qui  a une  teinte  de  rouge  en-dehors,  pa- 
roît  deux  fois  chaque  année  , au  printemps  fit  en 
automne.  On  en  forme  de  petites  paliflades  à 
hauteur  d'appui  : fon  verd  brun  & fiable  tranche 
avec  toute  autre  verdure  , & la  durée  des  fleurs 
forme  un  afpeâ  très-agréable  pendant  toute  la  belle 
fâifon. 

Corrtftif  du  fini. 

Le  féné  efl  un  purgatif  des  plus  doux  8c  des 
plus  falutaires  ; mais  il  a un  goût  qui  révolte  grand 
nombre  ^d'eflomachs.  Il  n’y  auroit  peut-être  point 
de  purgatif  qu’on  put  lui  préférer  , li  on  pou  voit 
lui  ôter  fa  mauvaife  odeur  & fon  goût  défagréablc, 
fans. r en  altérer  de  fa  qualité  purgative. 

C’eft  ce  qu'on  cft  parvenu  à découvrir  : il  ne 
s’agit  que  dafTocier  au  féné  les  feuilles  d'une  plante 
qui  croît  dans  nos  prairies  fur  le  bord  des  eaux, 
& connue  fous  le  nom  de  graidt  fcrophulaîre  aqua- 
tique. 

Nous  dirons  un  mot  de  cette  découverte,  parce 
qu'elle  pourra  peut-être  fervir  d'exemple  dans 
quelques  circonfiances  , en  nous  fatfant  voir  la 
fugacité  d un  obfervatcur  , & en  nous  app  enanc 
que  nous  foulons  quelquefois  fous  nos  pieds  d-s 
plantes  qui  ont  les  propriétés  de  celles  que  nous 
ferions  venir  des  pays  étrangers  à grands  frais* 

Un  chirurgien  qui  était  au  Brefil  envoya  à un 
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de  nos  médecins,  grand  botanifle,  les  fleurs  defle- 
chées  & réduites  en  poudre  d’une  plante  qui  croifloil 
au  Brésil , qu'il  defignoit  fous  le  nom  ayquetaia9 
fan<  autre  defeription  s apparemment  ayant  quelque 
delTein  d’en  faire  commerce  , fi  on  goàtoit  fon 
ulage , il  la  vantoit  comme  un  nouveau  fpécifi- 
que  sûr  pour  la  pleurclle  , l'apoplexie  & toutes 
fortes  de  fièvres  intermittentes  : ces  promefles 
étaient  trop  magnifiques  pour  qu’on  y ajoutât  foi  ; 
mais  , fuivant  lui  , on  en  fiifoit  ufage  au  Brefil 
pour  ôter  îc  mauvais  goût  du  féné. 

On  en  fit  l'expérience  qui  fe  trouva  vraie,  fit 
venant  à examiner  ces  fleurs  brifées,  on  y reconnut 
de  la  graine  , que  l’on  foupqonna  être  de  la  graine 
de  fcrophulaîre  ; on  la  fema  ; elle  leva  , fit  pro- 
duit , ainfi  qu’on  l avoit  efpcré  , une  efpèce  de 
fcrophulaîre,  qui  parut  ne  différer  de  notre  grande 
fcrophulaîre  aquatique,  que  par  quelques  variétés 
occalîonnées  par  la  différence  du  climat  ; on  eflaya 
donc  d'affocier  notre  fcrophulaîre  au  féné  , fit  on  y 
reconnut  les  memes  propriétés. 

Voici  la  manière  fimple  & facile  de  faire  ufâga 
de  ce  corre&if  du  féné, 

11  faut  faire  chauffer  une  chopîne  d’eau  com- 
mune, au  point  de  ne  pouvoir  pas  y fupperter  le 
df’igtt  qu’on  y ajoute  i gros  de  féné  t fit  autant  de 
feuilles  feches  de  cette  efpèce  de  fcrophulaîre  ; qu’on 
les  Iaifle  infufer  quelque  peu  , fit  lorfque  l’infui'îoa 
fera  refroidie,  qu'on  la  pafle  à travers  un  litige, 
on  obtient  un  purgatif  très-falutaire  , qui  n'a,  ni 
odeur , ni  goût  défagréablc. 

Pour  avoir  des  feuilles  de  fcrophulaîre  qui  foïent 
bien  feches , fit  afin  d’en  avoir  eu  tout  temps , il 
faut  faire  fécher  d'abord  ces  feuilles  à l’ombre 
pendant  huit  ou  dix  jours  : & enfuite  les  expofer 
au  foie  1 jufqu’à  ce  qu'elles  lbient  parfaitement 
feches  : la  raifon  en  efi  qu’en  les  mettant  d’abord 
fécher  a l’ombre,  les  parties  fa  Unes  & huileufes, 
dont  la  plante  abonde,  fe  condcnfcnt  par  l'a  (Fai ife- 
meut  des  parties  ; fit  lorfqu’enfuite  on  expofe  ces 
| feuilles  au  l'oleil,  les  parties  les  plus  aqueufes  le 
i diflipenc. 

Il  ne  refle  dans  les  feuilles  que  les  fels  volatjg 
8c  1 s parties  huileufes  ï lorfqu’nn  la  mêle  en  in- 
fufion  avec  le  fine , ce  fel  volatil  facilite  l’éva- 
j poration,  St  enieve  avec  lui  les  particules  du  fni 
! qu  douuoicnt  un  goût  & une  odeur  défagréablc, 
: tandis  que  les  parties  huileufes  retiennent  u pairie 
i purgative;  ainfi  le  féné  confervc  fon  action  purga- 
tive, en  perdant  néanmoins  là  raauv«u.c  odeur  fit 
fon  mauvais  goût# 
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Il  tombe  lesfoiri  d’été  ap  ès  le  coucher  du  fo- 
leil,  dans  tous  les  p»*«,  & fir-rout  dans  le*  pays 
chauds,  une  vapeur  légère  qui  fe  condeufe  & te 
réfout  en  eau. 

Ce  te  vapeur  à laquelle  rn  donne  le  nom  de 
Jt'titiy  eft  unive:  Tellement  regardée  comme  n al 
faine  ; mais  e le  efl  beaucoup  plus  a craindre  à 
proportion  de  la  chaUur  du  climat, 

D ins  es  <on  rces  méridien!  s de  l’Europe,  le 
fi'ti'i  n crt  bien  fenfibic  & ne  pafl"  pour  étr».  dan- 
gereux que  dans  les  mois  de  juillet  Sc  août , 8c 
au  commencement  de  fepten  bre.  Les  ét  angers  fur- 
tout  en  font  la  vidime.  À s‘  n rapporter  aox  épi- 
ta  hes  qu'on  lit  dans  .es  cgiifes  8c  dans  le*  cime- 
tières de  Rome  & d.-  Pif  , on  voit  que  les  voya- 
geurs , indife rets  8c  trop  ardents  à fart  fai  e leur 
cuncfité  8c  leu^s  pallions,  puiitelit  dans  Jes  mois 
de  juillet  8c  d'août. 

Il  n'y  a qu'un  tempérament  très  robufte , ou 
une  g ande  tranquillité  8c  un  ufage  cont  n-  el  des 
raf  ichillem  nts  , fur-tout  des  acid  s tirés  des  vé- 
gé  aux , qui  puiflent  fauver  des  effets  finettes  du 
ferein.  On  a vu  des  éti angers  les  refleurir  dès  la 
prem  ère  attaque  pour  avoir  voulu  profiter  mal-4- 
propos  de  la  fraîcheur  du  foir,  & en  devenir 
bientôt  les  vidimes. 

l a fontaine  appellée  aqua  acetofa , qui  efl  à 
d^iix  milles  de  Rome,  paroit  être  un  semede  afi 
furc  conte  ce  tc  intempérie.  Les  gens  de  nus  états 
fe  rendent  au  foleil  levant  a cttte  fontaine,  font 
remplir  des  flacons  8c  en  boivent  en  fe  promenant 
au  foleil , 8c  a découvert , parce  qu’il  faut  être 
**'  *n  mouvement,  8c  avoir  très -chaud  q’tand  ces 
eaux  pafïènt  : on  en  boit  jufqa'd  ce  qu’elles  forcent 
du  coips  prefqu’auffi  limpides  qu’elles  y entrent 
Cette  eau  efl  légère , acidulé , 8c  a quelque  chcfe 
de  doux  8c  de  favonneux,  ainfî  qu’on  l’éprouve 
au  gcui  8c  au  taft. 

Dans  la  plupart  de  nos  provinces  de  France  , 
dans  tous  les  pays  élevés  où  le  loi  efl  plus  fec  qu  hu- 


mide, 8c  même  dans  plufieurs  plaines,  telles  qutf 
celles  des  environs  de  Paris  oit  le  fe>en  n’eft  oo 
cafionné  que  par  des  vapeurs  aqueufe  qui  ne  font 
charg  es  d'aucune  exhalai  on  redoutable,  1 efeu  n 
n’a  .oint  d effets  pernicieux  marquas,  8c  >’on  prend 
l’air  frais  du  f ir  8c  de  la  nuit  fans  craints  , 8C 
P'cfque  fans  autre  précaution  que  celle  de  fè  ga- 
rantir d’un  froid  qui  pourrait  arrêter  trop  prom- 
pteme  t la  transpiration  établie  pendant  1 jour. 

Il  n'tn  efl  pas  de  meme  des  climats  où  ces 
vareurs  font  fuif-reî  fes,  falines,  métalliques  ou 
arfénic*le*;  le  efl  lo_s  plu  on  moins  nuifî- 

ble,  à rai  Ion  de  Tes  qua  it  s ; de  là  tant  de  maux 
qui  en  r.  fultent , comme  les  n ’ouriillcmcnts, 
Jes  rhumatifmes  , Je  fièv  es  A’  Jes  flexions  do 
roue  efpèce.  Mas  tes  exhalai  Ions  font  tout-  à-  fait 
locales  & plus  abond  lires  dans  certain*  endroits 
que  dans  d’autre*.  Com.  ien  de  maladies  épidé- 
miques qui  affèdent  des  villages  8c  même  des 
ville*,  & qui  n’ont  d'autre  principe  que  les  mau- 
vaifes  qualités  de  l*air. 

Le  ferein  fe  fait  donc  fentir  plus  oy  moins  d 
la  fuite  de*  grandes  chaleurs,  & anr  qu’elleN  du- 
rent ; 8c  fes  effets  pernicieux  8c  meme  mortels  dans 
certains  climats  , le  font  encore  plus  pour  des 
etrangers  que  pour  le*  naturels  du  pays  : il  efl 
un  moyen  extrêmement  fîmple  8c  facile  de  s’en 
garantir;  il  ne  s’agit  que  de  s’humeder  le  corps 
d’eau  f iée , 8c  de  fe  couvrir  de  fes  habits  pen- 
dant que  l’on  eil  encore  humide,  à rai  fi  n de  quoi 
Ir  ha  n d’eau  de  mer  eft  très -favorable,  lorfqu’oa 
eff  à pottée  de  lu  prendre. 

Dans  d’autres  cas  , on  y fupplce  avec  avantage, 
en  portant  du  fel  avec  foi  : c nq  onces  8c  demie 
de  !el  gris  , mélangées  avec  deux  pintes  d'eau  , 
donnent  une  fubflance  faune,  a -peu -près  fem- 
blable  à l’eau  de  la  mer,  8c  c’efl  le  degré  au- 
quel il  s’agit  de  fe  fixer;  on  a toujours  obfervé 
en  tous  pays  que  ceux  qui  fe  baignent  dans  la  met 
& qui  remettnt  leurs  habits  fui  leurs  co'ps  encore 
humides , ne  font  jamais  attaqués  de  rhumes,  # 
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La  ferre  • chaude  tft  un  couvert  où  l’on  retire 
certaines  plantes  pendant  l'hiver.  C’eS  une  efpèce 
lie  faite  de  troil , quatre  ou  cinq  toifes  de  largeur 
fur  une  longueur  proportionnée  au  rea-de  chauffée 
d'un  jardin  , expolée  pour  le  mieux  au  m di , bien 
percée  pour  en  recevoir  le  foleil , St  tlole  de  portes 
£t  chaihs  doubles , dans  Iclquelles  on  fer  e les  ar- 
brineaux  .les  orangers  , les  lleurs  Se  les  fru  ts  qui  ne 
powrent  pas  foutfrir  la  rigueur  de  l'hiver. 

Il  y a beaucoup  d’art  Si  d'intelligence  dans  la 
conliruôion  des  firrts , & plusieurs  jardiniers  , 
faure  d >.n  être  inftruits , eu  ont  fouvent  éprouvé 
du  dommage ; comme  par  exemple,  ti  les  per- 
fonnes  qui  ont  bâts  des  Jerrct  n'ont  pas  .eu  foin 
d'y  donner  accès  au  foleil  par  des  fenêtres  difp.ilé  s 
de  façon  que  les  vapeurs  puiflint  parvenir  julqu'au 
iond;  fins  quoi , toutes  cil  .fs,  d'ailleurs  égales , il 
fê  trouve  une  humidité  froide,  qui  venant  à 
tomber  fur  les  plantes , fait  périr  prcfque  toutes 
les  plus  cendres. 

Il  faut  donc  que  ces  ferres  expofees  direâement 
au  midi  , (oient  conÜrut  ' de  manière  quelles 
aient  des  vi  rages  bien  rranfpar  n>,  5t  qui  seten- 
dent , s'il  elt  polCble , jufqu'au  pavé. 

y tint  rts. 

On  appelle  verrières  de  pe’tes  forts  conflruites 
de  planche»  & couvertes  par-deffus  & par-devant 
de  chailis  de  verres  qui  fe  ferment  régu  iè.-emen'. 
On  les  i tend  fur  une  planche  de  terre  pour  y élever 
les  ananas  & les  plantes  de  icates.  Les  an;  lois  s'en 
fervent  communément,  Si  on  en  voit  aulfi  au 
Jardin  du  Roi  d Paris. 

Ces  verrie’es  garamiffert  les  jeunes  plantes  des 
froids , Si  des  pluies  froides  du  primtmps. 

tiouvtlles  conflraâiont  de  chajfis  t/e  couche , dont  on 
peut  facilement  entretenir  la  chaleur  Cr  renouer  lier 
la  litière , par  M.  Fourgeroux. 

Ayant  remarqué  les  incoBtcniens  qu’offrent  U 


plupart  des  chàffis  qu’on  a imaginés  pour  élever 
dans  nos  climats  des  plantes  des  py»  ch  nids,  i*ai 
fait  mon  paflible  pour  les  évit  r , & voici  com- 
men-  je  crois  y erre  parve  u.  Je  m ■ f.  is  en  méme- 
ternps  propofe  de  ne  point  employer  l'efpcce  de 
f rr.'  qu'on  échauffe  avec  des  fnurneaus  , & où  l’en 
confume  du  bois,  ou  thr  ch  rbon  de  t rre,  com. 
buQiblei  qu’il  e(l  effentiel  de  ménager,  8c  qu'il 
vaut  mieux  réferver  pour  les  occalions  où  il  ed 
indilpenfablc  de  les  employer. 

Pcrfonne  n’ignore  que  les  meilleures  couche* 
pour  les  melon-  font  les  couch  s de  fumier;  mais 
comme  elles  perdent  leur  chaleur  avant  qu  let 
plantes  aient  dorrré  leurs  fruits,  on  e(l  oblig  de 
renouveller  le  fumier  entre  I s couches  où  font 
places  les  pieds  de  melons , afin  de  redonner  une 
nouvelle  chaleur  â celles  de  ces  plantes  qui  végètent, 
fans  les  déranger. 

Le  nouveau  fum  er  don  nous  parlons , Se  l'entre* 
deux  des  couches  où  on  le  ptac  , fe  nomment  det 
réchauds-,  mais  qua  d on  » eut  avoir  du  fnit  de 
bonne  heure , lorfquon  délire,  par  exemple,  qu  I 
mûrifle  m juin  ou  en  juillet,  mnit  où,  dans  nos  c i* 
mats,  tacha  eu:  con  ribue  ordinairement  à cotre 
maturité  des  f uits , St  a leur  doner  le  plus  e 
faveur;  il  faut,  aux  environs  de  Paris,  élever  ce* 
plantes  dès  le  mois  de  février , fous  des  chàtlrs  Sc 
fur  des  couches  chaudes  , pour  les  me  trei  faon  du 
f oid  Si  des  g rlée»  afie/  ordinaires  en  févriet , mars, 
qui  ont  lieu  fouvent  en  avril. 

Les  rhâfljs  peuvent  être  deflinés  à cette  pre- 
mière édu  arien  ; mais , comme  je  l'ai  dit , c<-  n’é  oit 
pat  là  l'objtt  que  je  me  propolois  : c'étoit  de  con- 
f rver  des  planes  deux  a ns  Si  même  plus,  dans  ua 
lieu  où  je  puffe  , avec  une  chaleur  proportionnée 
& convenable,  1 s entretenir  & efpér.r  en  obtenir 
8c  une  heureufe  fi  aérification. 

Pour  parvenir  à faire  lever , ptr  exemple,  let 
melons,  & à les  entretenir,  juf)u’a  ce  qu'on  ait 
pu  les  mett  e fur  les  couches  en  plein  a r feule- 
ment , couvert!  de  cloches  , on  a jufqu'à  prerent , , 


m 


Digitized  by  Google 


S E R. 

employé  des  châflis  formes  avec  une  caifle  de  bois 
qu'on  enfonce  dans  le  fumier,  & qu’on  recouvre 
avec  des  panneaux  de  verte. 

Des  la  première  année,  fouvent  même  en  moins 
de  temps , & peu  après  qu’on  les  a établis , les  mem- 
brures même  de  chêne  , quoique  peintes  à l’huile  , 
fe  fendent , fe  déjrttent , laiffent  des  intervalles  , 
S:  finilfent  au  bout  de  quelques  mois , par  exiger 
des  réparations  ou  une  rcconflruâion  j on  a cru 
remédier  à cet  inconvénient  au  moyen  de  plaques 
de  rôle  appliquées  Si  retenues  fur  du  ftr;  mais 
cela  a cté  inutile  , l'humidité  opérant  fur  la  tôle, 
pourrit,  perce  Sc  décompole  ces  plaques. 

J’ai  vu  de  ces  cailles  formées  toutes  en  pierres , 
mais  ou  n’a  plus  le  fccours  des  réchauds , S: 
bientôt  les  plantes  dans  ces  caifles  ayant  moins 
de  chaleur  qu’elles  n’en  auraient  à l'air  libre , 
languillent , pouriflem  , & ne  donnent  point  de 
fruit. 

J’ai  cru  donc  devoir  chercher  un  moyen  plus 
propre  que  les  châflis  ordinaires,  i donner  une  cha- 
leur qu’on  puiiTc  renouveller , & au  moyen  duquel 
ces  plantes  fe  comportent  très-bien.  Or,  voici  ce- 
lui qui  m'a  paru  remplir  le  mieux  ces  vues , 
d’après  l'expcrience  que  j’en  fais  depuis  deux 
aïs. 

Mrs  châflis  font  en  contre-bas  Si  creufcs  dans 
le  terrein;  ils  ne  font  élevés  que  de  deux  pieds 
au-delfus  du  niveau  du  terrein. 

Un  mur  efl  élevé  d’un  p'ed  au  dediis  de  mes 
châflis , étant  deftinc  feulement  pour  les  défendre 
du  vent  du  nord. 

Deux  autres  murs  font  feulement  à la  hau- 
teur des  châflis  du  bas  côté,  regardant  le  midi. 

La  calife  qui  fupport:  les  trois  châflis,  eft  en 
pie're' , elle  efl  large  de  trois  pieds  St  demi  ; quant 
à fa  longueur  , elle  doit  être  proportionnée  au 
nombre  de  plantes  dont  on  fe  propofe  de  la 
garnir. 

La  feule  différence  de  ces  cailfes , telles  qu'elles 
ont  été  faites  jufqu’ici  , d’avec  celles  que  je  pro- 
pole  , conCfle  en  ce  que , fur  chacun  des  côtés 
longs  de  celle  ci  , on  a ménage  rois  ou  un  plus 
grand  nombre  d’arcades  confit-dites  en  briques , 
chacune  répondant  à la  partie  moyenne  d’un 
châflis. 

A un  pied  des  deux  pans  de  la  caiffe , St  fur  Ci 
langueur , taillant  un  pied  au-delfus  du  pan  le  plus 
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bat , ofl  a placé  deux  barres  de  fer  dont  on  ver» 
dans  peu  l’ufage , Si  fous  l’épaifTeur  des  châflis , etc 
deux  barres  font  liées  St  retenues  par  deux  autres 
traverfes  en  fer. 

Pour  fermer  le  defliu  de  la  Cailfe,  on  a fait 
conflruire  trois  châflis  ou  davantage , en  bois  ou  en 
fer  ; les  vitres  étant  placées  en  recouvrement  les 
unes  fur  les  autres , les  châflis  portent  feulement 
une  feuillure  , dans  laquelle  entrent  les  vitres , Si 
n’ayant  que  la  rainure  fufiifante  pour  les  y alfujettir 
avec  du  maflic. 

Je  ne  parle  pas  de  l'inclinai  (cm  qu’il  convient  d* 
donner  aux  châflis , Si  que  preferit  la  caîfle  en 
pierres , parce  qu'on  fait  qu'elle  doit  ctre  telle  que 
les  rayons  du  lâoieil  portent  le  plus  perpendiculaire-, 
ment  qu’il  efl  poflîble , fur  les  plantes. 

Enfin  le  tout  ainfi  difpofé , on  emplit  la  caifle 
de  fumier , en  le  foulant  de  manière  qu'il  déborde 
de  trois  ou  quatre  pouces , les  barres  de  fer  donc 
nous  avons  parlé;  puis  on  met  environ  un  pied 
de  bon  terreau , ou  fi  l'on  a deflein  d y placer  des 
pots  ou  des  terrines , de  Ample  terre  de  bruyère 
qu’on  entarre , & dans  laquelle  on  feme  ou  l’on 
place  les  plantes  qu'on  veut  conferver  & aider , 
par  la  chaleur,  à végéter  comme  dus  leur  pays 
naturel. 

Il  faut , comme  cela  doit  avoir  lieu  dans  toutes 
les  couches  de  fumier  , & principalement  dans 
celle-ci , laitier  palier  le  temps  de  la  première 
chaleur,  fi  on  veut  y mettre  des  plantes  ; car  on  peut 
profiter  de  cette  vive  chaleur  de  la  couche  pour  y 
femer  lei  graines. 

Lorfqu’on  s'aperçoit  que  la  coucha  commence 
â fe  refroidir , on  tire  , le  plus  qu’il  efl  poffiblc  , 
de  vieux  fumier  par  les  foupiraux  ou  arcades  dont 
j’ai  fait  mention  ; on  en  fubfli  uc  de  nouveau, 
fâ ns  déranger  les  plantes  ou  les  po-s,  & , par  ce 
moyen , on  renouvelle  plus  de  la  moit  é de  lancieu 
fumier. 

Qu’on  ne  croie  pas  qu'il  faille  Peuvent  avoir  re- 
cours à ce  renouvellement;  il  ft-flît  qu'il  ait  lieu 
deux  fois  l'annê-.  Il  efl  inévitable,  par  exemple, 
de  changer  le  fumier  â l'entrée  des  froids;  lors  de 
la  faifon  rigoureufe,  il  convient  encore  de  rap- 
porter alors  du  fumier  entre  les  murs  & les  châflis 
jufqu'à  la  hauteur  des  foupiraux  ou  arcades  de  la 
caifTe. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  le  prix  des  fumiers 
qn’on  emploie  à chauffer  ces  châflis , approche  de 
cc  qu'il  en  coûterait  en  matières  comhufùblcs.ponc 
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entretenir  lt  chaleur  des  fourneaux  d'une  ferre - 
chaude  y & certainement  la  chaleur  aiufi  produite 
eft  plus  conforme  a celle  qui  procure  naturelle- 
ment la  végétation, & peut  être  beaucoup  mieux  ré- 
glée que  celle  qui  provient  des  poc'es,  & conduite 
l'uivant  les  befoins  de*  plantes  qu’on  a deileia  de 
coufcrver  ou  de  faire  fructifier. 
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c’eft-l-dire,  â la  latitude  du  lieu,  & par esflféquent 
que  cette  inclination  foit  le  complément  de  cette 
latitude.  Ainfi  pour  Patis , dont  la  latitude  eft  de 
48°  ho’  10”, que  nous  prendrons  pour  4?,  cet  ein- 
clinaifon  doit  être  de  41°  : ce  qui,  fur  trois  pieds 
de  bafe,  donne  i-peu-près  deux  pieds  huit  pouces  o 
ligne  de  perpendiculaire. 


Je  ne  donne  ceci  que  comme  ure  conjeélure; 
mais  il  ferait  facile  d'cprouver  (î  clic  ell  fondée. 

On  pourrait  établir  la  caille  en  pierres  où  font 
les  j lames , fur  une  voûte  de  cave  qu’on  remplirait 
de  fumier,  Sc  à cett;  voûte  on  ]aille:oit  plufieurs 
ouvertu  es  que  traverf. raient  deux  tuyaux  de  terre 
cuite,  & qui,  étant  environnes  de  fumier.  Je  ré- 
futant à la  fupeificie  de  la  couche  où  feraient  les 
plantes  , leur  rendraient  une  chaleur  fans  doute 
allée  forte  pour  élever  des  plantes  telles  que  les 
ananas  qui  en  exigent  le  plus;  la  cave  du  fumier 
ferait  fermée  par  une  potte  qu’eu  n’ouvriroit  que 
pour  mettre  le  fumiir  ou  le  retirer  lorfquil  s’agi- 
rait de  lui  en  fubûituor  d'autre. 


Si  l’on  veut  que , dans  les  plus  grands  jours  d’été, 
tout  l'intérieur  de  la  couche  ou  de  la  /erre  prof, te 
des  rayons  du  foie  J,  il  faut  que  le  toit  de  revers  des 
chillîs  ait  pout  pente,  réciproquement  le  complé- 
ment de  l'élévation  du  folcil  au  f'ildice;  & comme 
cette  élévation  à Paris , eft  de  18“  50'.  ce  comp  é- 
ment  fera  de  «4°  jo’,  qui,  fur  trois  pieds,  donne 
pour  perpendiculaire  lîx  pieds  trois  pouces. 

Cette  pente  donne  la  longueur  du  chjftis  qui  doit 
aller  julqu’a  là  rencontre. 

D’après  ces  principes , on  peut  régler  la  difpofî- 
tron  des  chiffis  de  Je 'res  ou  couches , de  manière 
qu’ils  foient  difpofés  le  plus  avantageufement  pofli-. 
ble  pour  remplir  leur  objet. 


Qutflioru 

On  dtmande  quel  eft  l’angle  le  plus  avantageux 
i donner  aux  chalfis  qui  couvrent  les  couches , ou 
qui  fervent  de  fermeture  aux  ferres  l 

Il  nous  parait  que  l’angle  formé  par  l’inclinaifôn 
du  châlits , doit  varier,  fuivant  le  lieu  où  l’on  fe 
propo'e  d’établir  la  courbe,  ou  lafcrre;ce  doit  être 
celui  qui  donne  le  plus  d’acccs  aux  rayons  du 
foleil,  & qui  en  même-temps  préferve  davantage 
la  fuperficie  des  châflîs , des  vents  du  nord , & des 
frimais  qui , ordinairement , font  amenés  par  ce 
vent. 

D’après  cela  nous  penfons  1°.  que  la  direélion 
des  couches  ou  de  la  ferre , doit  erre  exactement 
eft  & oueft  , afin  que  les  rayons  du  foleil  â midi 
y donnent  perpendiculairement , & que  les  couches 
puiiTent,  le  plus  qu’il  eft  poftïble,  profiter  de  ceux 
du  foleil  levant  & du  foleil  couchant. 

A l’égard  de  l’inclinaifon  du  thâffis,  elle  doit 
2tre  telle  qu’elle  n’intercepte  aucun  des  rayons  du 
foleil,  & qu’elle  ne  puilfe  pas  les  empccher  de 
donner  le  plus  directement  poftïble  fur  les  plantes  , 
qui  font  fut  la  couche  ou  fur  les  arbres  qui  garnifléne 
là  ferre. 

Il  faut  donc  que  cette  inclinaifon  à l’horiion , 
foit  perprniiculaire  â l'élévation  moyenne  du  foleil 
gui  eft  celle  du  moment  où  il  eft  dans  l’équateur , j 


Chaleur  d'un  miroir  J phérique . 

On  a fait  l’expérience  qu’>  n mettant  au  foyer 
d’un  miroir  parabolique  ou  fphérique  un  .barbon 
ardent  , les  rayions  qui  ap  es  avoir  rencontré  le 
miroir  . font  réiiéchis  parallèlement  à l’axe  ou 
â-peu-près,  forment  une  efpcce  de  cylindre  dans 
1 efpace  duquel  on  fent  une  chaleur  à-peu-près 
1 égale  à celle  d’un  pocie , & qui  elt  fenfible  julqu'i 
10  ou  jo  pieds; .de  faqon  qu’avec  quelques 
charbons  on  pourrait  échauff.r  une  ferre  pour  des 
plantes  , ou  quelqu’aut.c  endroit  d’une  largeur 
médiocre.  6 

Autres  moyens. 

L’utilitc  des  ferres  - chaudes  eft  conllatée  par 
l’expérience. 

Il  ferait  néanmoins  â (uuhaiter  qu’on  fit  ufage 
de  beaucoup  d’autres  moyens  qui  n’ont  pas  encore 
été  mis  en  œuvre. 

Il  s’en  préfente  en  dont  l’effet  eft  (impie  & 
naturel  ; c’eft  de  fe  fervir  d’un  ventilateur. 

On  en  a imagine  un  dont  l’effet  principal 
conftfle  â attirer  l’air  extérieur , & après  l’avoic 
attiré  , à le  charger  de  particules  balfamiqucs 
aromatiques , &c. 

On  peut  par  fôn  fecours  rendre  l’air  chaud. 
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fec  , humide,  ou  participait  de  cei  qualités  ; d’où 
il  lélulte  <|u’t>ii  po*  oit  f ivre  1a  nature  pas  i 

Îas  dans  toutes  fils'  opérations , & au  milieu  de 
a fa  (on  la  plus  rigoureufe  procurer  à une  ferre 
le  degré  de  chaleur  ncce"aire  pour  la  produâjpÿ 
des  légumes,  plantes  arbiilTeaux,  Sec. 

On  pourrait  aufft  divifer  la  ferre  en  différentes 
prêtions , (Vparées  pat  un  petit  mur  de  cloifon , 
porter  , dans  chacune,  a l'aide  du  ven'ilateur  , 
température  patticulicre , & convenable  rela- 
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t'vemert  1 la  nature  des  plantes  que  chaque 

divifiou  renf.rme. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  un  plus  prand  dé- 
tail fur  les  ferres -chaudes  dont  la  dcforip'ion  ap- 
partient eflentiellement  au  diâionnaire  du  J*R- 

OIHAGI. 

Ou  peut  aufli  confultcr  ce  qui  a été  dit 
fur  les  Jerm-ehaudii , dans  ce  volume,  i l'aitide 
Poeuca. 


I 
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( Art  du  ) 


Lf  ftrrutur  «ff  un  ouvrier  qui  tire  fou  nom  de 
la  labrication  de<  ferrures , Jefjucllc*  font  en  ifiêt 
le  princip? t obj  t de  Ton  travail  8c  de  loi}  com- 
merce : malt  (bit  art  s’applique  à une  mulitude 
infinie  d'an  res  objts,  & l'on  peut  dire  que,  con- 
(I  <èré  1b*  s ce  point  de  vue , ii  n’y  a guè.c  d’arts 
plus  (.'tendus. 

Ku  général  le  Scrruner  fabrique  tout  le?  ouvra* 
gct  de  f r forgé  qui  s’emploient  dans  les  bâtiments , 
tous* ceux  qui  en'renc  dans  la  couftruéiion  des  ma- 
chines de  t*  ute  cfpcce,  S:  prefque  tous  les  liffeit- 
files  qui  font  dufage  dans  les  arts  5e  méiiers. 

Il  faut  qu’il  f.iclie  connoî  re  & employer  à pro- 
pos les  different  s qui  icés  de  fer,  & qu'il  ait  une 
c-rtaine  con  >oiflan  e du  delrein  pour  les  ouvrages 
qui  demandent  du  goû:  5c  du  génie  ; >els,  par  exem- 
ple , que  ces  grilles,  ces  baîuft  ades,  ces  ba  cons, 
où  la  richetfc  des  ornt  menrs  & de  la  décoration  doit 
fe  trouver  réunie  avec  la  foliditc  de  l'oovrage. 

Les  prrurifrs  fr.nqois  fe  font  tou  joui  s di  flingues 
d?.ns  cette  partie  : entre  les  beaux  ouvrages  qu'ils 
ont  produits,  on  admire  les  magnifiques  g-illc*;  , 
de  l'égi île  de  Paris  8c  de  l'abbaye  de  uint  Denis;  j 
celles  des  châteaux  de  Verfaîllcs  & de  Maifons  ; 
celles  qui  ont  été  faites  à Nancy  pour  la  p’ace 
du  roi  , & à P>ri<  pour  le  Po  tugal.  On  admire 
de  meme  la  rampe  de  la  chaire  de  PéffUTe  de  S. 
Koch  à Pars , 8c  l’on  a vu  en  dernier  lieu  tortir 
de  l’att  Hier  d’un  fciurtcr  de  Paris  une  confoîc 
de  fer  poli  Sc  travaille , qui  ne  deparrroit  point 
les  appartement  les  plus  richement  décor  s.  La 
g-illc  du  chcrur  de  S.  Ge  main-rAuxerrois  & la 
lampe  du  gr  nd  efcalicr  du. Palais-Roval , que  l’on 
voit  aujourdhui , ne  font  pas  rr oies  dîmes  de  l’at- 
tention des  cor -noUTcurs  par  leur  beau  po’i,  U richefle 
de  leur  deffein  & de  leur  ornement. 

La  conro:flance  des  fers  Sc  de  leur  différente 
qualité  cil  donc  irè'*r.écc(f.ire  dans  t:n  firrurier, 
parce  que  le  fer  doux  ne  doit  pas  cire  employé  de 
la  même  rmnere  que  le  ferme /que  l’un  v u 
être  plus  chauffe  que  l’autre,  que  parmi  les 
fers  aigres  il  y en  a de  plus  caftants  Jes  uns  que 
les  autres. 

Il  doit  auftî  favoir  que  plus  un  fera  !a  chair,  ou 
que  plus  il  elt  doux  & (c  travaille  plus  facilement  finis 
je  mrca-i  * fini*  la  li  re , moins  il  tii  ailé  à polir  ; 
Ans  & Métier j.  Tom.  VU, 


au  lieu  que  celui  nui  a un  gra'11  fin  Sc  gris,  8c 
ui  n’a  pointée  chair  , prend  un  beau  poli,  ell 
ur  à la  lime  & bouillant  à la  forge. 

Il  faut  aufli,  pour  tlf-Jf  parti  du  fer  dans  les 
différents  ouvrages  qu'il  en  veut  fiire,  qu’il  con- 
noifle  1j  dudilité,  qu’il  l’rugmente  en  l'échat* fiant, 
qu’i  1 ne  chauffe  pas  un  gros  barreau  de  fer  comme  un 
me:  u,  ni  un  f-r  aigre  comme  un  fer  doux;  qu’ii 
év-tc  de  le  brûler  en  1 amoliiflant par  *-e  feu,  5c  qu’il  ne 
fe  trompe  pas  dans  la  qoa'îté  de  charbon  eu  prenant 
pour  du  bon  celui  qui  rouge  & gr.  fille  le  ferpoue 
être  trop  chargé  de  fouffre. 

Lorsqu’un  ferrurier  a chauffé  fon  fer  par  deg  é, 
qu’il  lui  a donné  une  bonne  chaude  , qu’il  fe  pr-'pole 
de  fouder  deux  morceaux  de  fers  egalement  -chaud* 
dam  toutes  les  parties  qui  doivent  les  réunir,  ii  faut 
qu‘il  !e<  batte  très  promptement  &à  petits  coup- dan* 
1 endroit  où  il  veut  les  fonder;  Sc  quoique  h lime 
prenne  difficilement  fur  l.-s  fbudures  qu’on  a fau- 
poudrées  de  fable  ou  de  terre  en  poudre  , il  ne  doit 
pas  ignorer  qu'il  y a (ouver  t d s fers  aigres  qui  ne 
fc  retiniroient  pas  fans  ce  fecourt. 

le  talent  de  bien  limer  n’eft  pas  moins  întc- 
reflant,  & cil  toujours  plus  difficile  que  ce  uî  de 
bien  fj-ger  fur-tout  lorfqu’il  eff  queftion  de  don- 
ner au  fer  ce  poli  qui  rend  Fouvr  ge  plus  fini  5c 
plus  parfait.  On  y réuffst  en  employant,  ap  ès 
les  limes  douces,  des  grès  fins,  de  l’cmérii  pilé 
8:  paffe  a 1 eau  , de  la  pierre  à huile  réduite  en 
poudre  fine  , du  co*co:kar  b ojrc  trcs  fin  , ou  »erre 
endurcie  donc  la  couleur  eft  rouge  , du  tipoii , 
&c.  dont  ils  f ’urbiflen»  les  onvr  ges  auxquels  ils 
veulent  donner  un  brillant  très-vif. 

Quand  on  a beroin  à?  faire  des  ornements , 9c 
u’on  eff  bien  atfe  d’abréger  l’ouvrage,  on  fe  fert 
une  étampt  fimplcoudoublc,  qui  eff  lai  te  avec  deux 
morceaux  d’acier  dans  lefijuelson  creufe  la  forme  de 
la  moitié  de-  vafes  qui  terminent  les  fiches  des  mou- 
lur.s  qui  ornent  les  efpagin  Icttes , de*  boutons, 
des  poignées des  olives  pour  es  loquets,  verrou» 
5c  feriurcs  ; des  plares  banics  de  baluffrade , Sc 
de  rampes  d'efcalj'er. 

Pour  dégrofltrw&  former  le  Lr  de  la  g-ofTeur  a- 
peu-pres  qu’on  veu:  les  ornen  ems  , on  1 Lit  bien 
chauffer , 5:  cji  frappant  à coups  de  marteau  fur 
l étampe,  on  l»fi  fait  prendre  la  forme  qu’on  de» 
lire.  Si  ce  font  des  om  meirs  qu'on  veuille  détour 
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per , on  les  dcffine  fur  des  feuilles  de  tAle , qu'on 
évide  5:  qu‘011  appliqu  eu  fuite  fur  une  plaque  de 
fer  fur  laquelle  on  exécute  le  deflcin  avec  le  ci- 
feau  ou  de  p*.  rites  limes,  & on  ks  finit  en  leur 
procurant  un  beau  poli.  * 

Communauté, 

l'art  de  la  ferrurerie  qui  certainement  efl  un 
des  plus  anciens , puifque  c'ert  un  des  plus  né- 
cefl  ires,  ert  établi  i Pa  is  en  corps  de  jurande 
depuis  l'année  1411,  fous  le  règne  de  Charles  VI. 

Les  ftatuts  que  ce  prince  d nna  aux  maires 
ferrurieis  ont  été  continu:*  par  François  1 , enfui* e 
changes  & renouvelles  par  Louis  XlV,  dent  les 
lettres-patentes  en  datte  du  ix  dc.embre  1651, 
ne  furent  circuler  es  au  parl.m.m  que  le  17  jan- 
vier 1654. 

Ces  nouveaux  ftatuts  compofésde  63  articles  con- 
tiennent une  énumération  d.  taillée  de  tous  les 
ouvrages  qi.c  les  ma  t*es  ferriuiers  peuvent  fabri- 
quer oc  vehd  e. 

11  y eft  dit  que  la  communauté  fera  gouvernée 
par  qu  tre  ;ur  s & par  un  lyndtc , lequel  a uneitil- 
puâ  on  for  les  jurés  memes  dont  les  v fîtes  d’obli- 
gation chez  les  Aiai  res  (ont  réglées  à cinq 
par  an. 

L’appre  tillage  eft  de  enq  ans,  6c  le  compa- 
gnenage  du  meme  nombre  d'années  pour  tes 
apprentifs  de  Paris.  M is  pour  *es  apprentifs  des 
autres  vi;l  s qui  veulent  té  faire  recevoir  maures 
i Pari  il  eft  de  huit  années. 

Les  maîtres  fermiers  de  Paris  ont  droit  de  inai- 
trife  dans  toutes  les  aut.es  viies  çn  fai  ani  c n ré- 
gi lire  r leurs  lettres  au  greffe  du  lieu  où  iis  veulent 
exercer. 

Nul  maître,  apprtnrif  ou  compagnon  ne  peut 
faire  ouverture  d'au  une  ferrure  qu  en  prcfence  de 
celui  à qui  elle  appartient , à peine  de  punition 
corporeilc  : il  leur  eft  défendu  fous  les  memes 
peines  de  faire  des  clefs  fur  des  moules  de  cire 
& de  terre,  & autrement  que  fur  iesdcr.ures  memes 
pour  lef quelles  clics  font  d.ftinécs. 

Suivant  la  déclaration  de  17x6 , il  eft  défendu 
aux  jctruueti  de  fab.iqi  er  des  uûeu files,  math  nés, 
baJancivrs  & outil*-  lervant  aux  mon:  oies,  lous 
peine  de  mort , fans  une  permiffion  cxprciie  des  offi- 
ciers des  monnoies. 

Les  veuves,  l-,s  filles  & les  gendres  des  maires 
jouxilèttt  des  mêmes  privilèges  que  dans  le*  autres 
corps. 

On  compte  à Paris  environ  jqo.  maîtres  fer- 
rrnriertm 

P-r  Ledit  du  1 1 août  1776,  ils  font  réunis  au  corps 
des  uil.aiuiicrs- ferblantiers  & des  maréchaux  groi- 
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tien.  Et  les  droits  de  leur  réception  étotent  Axé* 

à 8co. 

Voilà  quel  étoit  l'ancien  régime  des  ferruriers 
• Serrurerie . 

Pour  donner  à cet  art  ti  important  8c  ti  répandu 
la  jufte  étendue  qui  lui  conv.ent,  nous  devons 
avoir  recours  aux  excellente*  recherches  de  M.  Du- 
hamel du  Mc  ne  eau  ; & nous  extrairons  , entre 
beaucoup  de  traités  à cet  cgxrd , principalement 
celui  que  cet  iiluftr.  académicien  a fublé  en 
|-»<î7*lur  la  ferrurerie.  No  s y ajoutons  suffi 
quelques  obferva  ions  utiles  & de  pratique  que 
nous  trouvons  dans  le  recueil  des  ans  impr  me  à 
Neuchâtel  en  1776. 

Il  faut  d’abord  faire  connoître  les  différentes  qua- 
lités du  fer,  comme  é mit  la  matière  fur  laquelle 
le  fetrurur  doit  travailler. 

Nous  entrerons  enfuite  dans  la  beurique  de  1 ou- 
vrier pour  examiner  fes  outils,  8c  pour  foivre  les 
procéder  de  fun  art. 

Nous  parlerons  d:s  charbons  que  le  femtriet  em- 
ploie pour  la  forte. 

Nous  dirons  comment  on  doit  forger , fouder, 
brader , limer  le  fer. 

Enfin  nous  donnerons  les  défais  des  princi- 
pales opérations  du  frrurier  % & des  ouvrages 
les  plus  ordinaires  de  lcrrurciie. 

Des  fers  ^ du  choix  'on  en  doit  faire. 

Avant  que  d’employer  le  fer  , il  faut  que  fe 
fetrurter  connoifle  U nature,  & qu’il  app  enne  à 
en  d ftinguer  les  différente*  qualités  ; car  fuivant 
i’efpèce  uVovrages  qu'on  doit  travailler,  il  con- 
vient d’employer  différente»  qualités  de  feis , 1er 
uns  doux  a les  autres  plus  fermes. 

D'ailleurs  tous  les  feis  ne  doivent  pis  être  tra- 
vaillés de  la  m-me  manière  : les  uns  veulent  être 
plus  chauffés  que  d’autres. 

, Toute  cev  connoiflânces  font  donc  efTentielles  à 
un  ferrante , 

Or,  on  peut^  à l'examen  du  fer  en  barre,  ac- 
quérir quelque  connoii  ance  fur  a qualité , mats 
nn  m « il  - ncore  plus  certain  quand  on  examine  fon 
grain  après  qu'l  a été  rompu  : cJcil  ce  que  nous 
allons  eftayer  de  rendre  fentible. 

Il  faut  d'ab  rd  s’informer  de  qu-  lie  mine  vient 
le  fei  , fi  elle  eft  douce  on  caftante  ; car  quoiqu’il 
arrive  que  dans  une  même  mine , ou  une  meme 
forge , il  fe  trouve  d s fers  plus  aig  es  les  uns 
que  les  aut  es  , l’ordinare  eft  que  ton*  le*  fer* 
d'une  n eme  forge  Lut  d’une  qualité  approchant 
la  même. 
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Par  exemple  , à Paris  on  regarde  les  fer;  de 
Berry  , comme  étant  plu*  doux  que  ceux  qu’on 
nomme  de  roche , ou  que  ceux  qu’on  appelle  fers 
commun , quoiqu’il  fe  trouve  des  fers  de  roche  qui 
font  fort  doux. 

Apres  ce  qui  a é é dit  dans  le  tonie  11  de  ce 
diction  aire,  à l’article  du  Fer  8c  de-  Grossfs 
Forges  , on  fait  qu'on  fend  la  mine  dans  de  grands 
fourneaux,  qu’on  coule  le  fer  en  gros  lingots  ap- 
peléesgueujes , auxque  s on  do  ne  dans  le  fable 
la  forme  d’un  pnfmei  iangulaire  du  poids  de  quinze 
à dix-huit  cents  livres  & plus. 

On  port?  la  gueufe  à l’affine  ic,  où  on  la  fait 
chatift'er  fondante;  on  la  ramafle , on  jette  du  fablr 
delfuï , & on  la  paile  Tous  le  gros  mmean  , où  on 
la  bat  d'abord  à petits  coups  po  r rapptochcr  & 
fonder  les  parties  les  unes  avec  les  autres- 

Quand  cette  loupe  eft  reftùée  , c’eft  à-dire,  quand 
par  les  coups  de  marte  m on  en  a fa  t fortir  le 
laitier  qui  étoit  interpofé  être  le*  parties  de  fer, 
on  frappe  plus  fort  pour  étirer  le  mctal  en  groftts 
barres  d'environ  :ro:s  pieds  dé  longueur  ; eufuitr 
on  les  fait  repaîTr  à ii  forge,  pour  leur  donner 
différente-  formes,  à a demande  des  marchands. 

On  ne  rappelle  fommai-ement  ce  travail  oui  a 
été  bien  deta  lié  alleurs  , que  pour  qu’on  lâche 
que  quand  il  Ce  rouve  dans  le  fer  d s grains  fi  du  $ 
que  la  lime  ne  peut  mordre  deflus  , üc  qu’on  eft 
obligé  de  les  emporter  avec  un  cifeiu  ou  un  burin  , 
c’eft  prelqut  toujours  parce  que  le  fera  été  mal  tra- 
vaillé par  l’affincur. 

Quand  les  b a res  ft»nt  longues  & menues , le/r- 
rurier  qui  choifît  du  fer,  les  foulère  par  un  bout , & 
les  fecoue  fo  tement  : quelquefois  elle*  font  fi  aigres , 
qu’elles  fe  rompant.  ^ 

11  eft  rare  que  les  barres  ne  puiftent  fupponer 
cttte  épreuve;  c'tft  pourquoi  on  leur  en  fait  éprou- 
ver une  pl«s  forte  : on  1 s drefie  fur  un  de  ‘eu  s 
bouts . & on  les  la  fie  tomber  fur  Je  pavé  ; les  fers 
fort  aig  es  fc  rompent. 

Cependant  ces  preuves  rc font , ni  fuflfifant  s,  ni  ' 
bien  juMcs,  Une  ha  rc  de  fer  étendue  fous  le  mar- 
teau & rebattue  i l'eau , devient  dure  & caftant  . Il 
feroit  impoflîblc  de  la  laiflér  tomber  fms  la  rafler. 
Cepen Isnt , fi  Ion  pr  nd  foin  de  la  faire  recuire 
à un  rrc<  g~and  feu,  elle  peut  devenir  le  meilleur 
fer  pour  la  femrerie. 

Si  en  examinant  attentivement  la  furface  des 
ba-rs,  on  mprerçoit  de  petites  ge*c  s qui  les  tra- 
vrrfent,  c’eft  une  marque  que  le  fer  n’a  pas  été 
fuffi'amment  corroyé,  ou  il  tient  de  la  nature  du  fer 
de  gueufe,  fc  qu  U fea  rouve' ai  n , c’eft- à*  d ire  , 
caftant  a chaud  & difficile  à forger. 

Si  au  conraire  on  apperqoit  de  petites  veines 
noires  qui  s’étendent  fuirant  la  longueur  de  la  barre , 
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c’eftunc  marque  que  le  fer  a été  bien  étiré;  ar  il 
eft  certain  que  par  la  façon  de  La  tre  le  fer  (oui  le 
marteau , on  lui  donne  du  nerf,  ou  on  lui  ôt*  cett. 
quali'C  s'il  l'avoh;  en  terme  de  ftrrur,<r  on  le 
corrompt. 

C’cll  à for'e  de  le  chauffer  mal-à-propos,  qu'on 
ôt-  le  nerf  ru  f r;  enforte  qu’il  n'tft  plus  lie,  & 
qu’il  calf . La  meme  chofe  arrive , (i  l'ouvrier  ne 
fait  pas  le  tou  ncr  comme  il  faut  en  i'etendant. 

Il  cil  toujou  s avantageux  que  le  fer  ne  foit  point 
palleui.  • 

On  connoit  encore  mieux  la  qualité  du  fer  en 
examinant  fon  griin  ; pour  cela  ii  faut  le  r unpro. 

On  prend  donc  un  cifrau  bien  trempé  , «r  avant 
placé  la  barre  de  tnvers  fu  l’enclume,  on  fait  une 
entaille  à grands  coups  de  marteau;  puis  faifant 
porter  à faux  le  barreau  fur  deux  mot.  eaux  de  fer 
qu’on  meta  lit  pouces  l’un  de  l’autre  fu:  un  bi.lot 
de  bois,*  frappant  à grands  cours  de  marteau  fur 
l’entaille,  on  rompt  le  ba oeau. 

D abord  , quand  on  ell  obligé  de  tourner  en 
diflïrcns  fens  le  barreau  pour  le  rompre,  quand  il 
plie  Tous  les  coups  de  marteau , quand  ces  coups 
font  marques  par  de  fortes  imrelfions,  on  eft  cer- 
tain qu-  le  fe:  ell  d ’ux  au  moins  à froid.  Au  con- 
traire il  eft  aigre,  ii  de.  les  premiers  coups  la  barre 
fe  fépare. 

S la  rupture  eft  briilan'e,  (i  elle  fl-  mon'r:  for- 
mée de  grandes  paillette,  comme  des  morceaux  de 
talc,  on  ell  certain  que  le  fer  eft  fort  aigre,  qu'il 
fera  dur  à la  lime  A dilficile  à marier  fous  le  mar- 
teau , tant  a chaud  qu’à  froid;  qu’il  fera  tendre  i 
la  chauffe,  & qu  il  fo  brûl-ra  aifément  ; qutlque- 
fois  meme,  au  lieu  de  s'adoucir  fous  Je  nia  tcau , il 
en  deviendra  p us  aigre. 

Lhxp-rcn  e contredit  quelquefois  eut»  obfer-, 
vation.  Le  for.  dont  1a  rupture  e'I  h iliame  , :e" 
fe  laide  pas  aifément  c-  rroyer  : il  cft  tendre  à la 
chauffe , mais  il  ne  fc  b ûle  pas  pour  celt  plus  que 
d'autre  fer. 

Il  arri-e  aulfi  que  le  fer  fe  bri  e à froid  , s’il 
a été  mal  palfé  à la  chauffe  ; mais  ii  n’en  eft  pas  pim 
dur  pour  cela.  La  groff  ur  des  grains  lis  empêche 
do  fe  lier  e.  fcmblc  en  paftsntàU  chauffe. 

Quand  le  fer  eft  de  mauvaife  quali  é,  à caufé 
dr  fa  du  été,  il  pourra  feulent :nt  être  employé  en 
■gros  fer  dans  les  circonllances  où  ii  cftexporéà  des 
l'rottemens. 

11  y a des  fers  qui  fe  montrent  moins  blancs  Sc 
tno'uis  brill  ails  que  les_ précédons,  parce  qu>  leur 
g ain  eft  moins  gro<  : ils  ne  font  pas  (i  aigres , ils 
f:  chauffent  mieux;' & comme  ils  ne  font  pfsmo'  -s 
le*  maréchaux  les  eftiment,  & les  fer  r mien  les  em- 
ploient feulement  pour  les  ouvrages  qui  doivent 
relier  noirs,  parce  qu’ils  font  dur.  à la  lime,  & 
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q’-ii  Couvent  on  y rencontre  ée'  grains  fur  lefiiucls 
la  lime  ni  le  for«it  ne  peuvent  mordre.  ’ 

Quand'  U castre  eii  d’un  brun  noir.it:*  & qu’tllc 
efl  irr^ale,  y avant  des  AoCOi  s tic  fer  qui  le  dé- 
chirent comme  quand  en  rompt  du  plomb,  ce  q c 
1er  ouvriers  a pelitut  *ti  ia  chair,  c’ell  du  fer  t es* 
doux,  qui  lie  traville  allrmer.t  à chaud  & à froid 
fois  U marteau  «t  Ibus  la  lime}  mais  il  cil  prcf.ue 
toujours  dirîici  e j polir,  St  rarement  il  pteud  un 
beau  lultre. 

I t II  fe  trouve  encore  des  fers  qui  font,  pour  aiufi 
dire , ce m polis  des  deux  ef.  eues  dont  iiu>  s venons 
de  parler  , parce  qu'o .1  appert;:  it  fur  leur  jupt  re 
des  endroits  Lianes  St  d'autr  s noirs. 

Quand  on  emploie  ces  fers  teis  qu’ils  viennent 
de  chea  Iss  marchands  , ils  font  pour  l'ordinaire 
pai  hux  , St  de  duree  inégale;  mais  quand  011 
les  « cor  oyés , ils  font  excellent  pour  la  forge  & 
pour  la  lime  ; il  font  ferme'  fans  èt  c cCllan" , IX  ils 
fe  polifleiit  a. i ‘ment,  pourvu  toiuefo's  qu'ils  ne 
fosent  point  cendi  ux  : défaut  auquel  f nt  expofés 
prcCyue  tout  es  fers  doux. 

Il  eil  fenfible  que  ces  fers  auraient,  au  fo  tir  des 
greffes  f rges , la  l ot  11e  qu.lité  qo  en  leot  pro* 
Cor- , li  en  les  y aroit  corroyés  avec  plus  de  o n, 

Il  y a encore  de:  fcr;  qui  ont  |e  grain  fin  fit 
gris,  qui  n'ort  point  de  ch>ir,  qui  c pendait  ne 
rompent  point  alitaient , qui  (uni  meme  aller 
plions. 

Ces  fers  prennent  un  beau  poli  ; mais  ils  font 
durs  à la  lime  St  bouil'ons  i la  forge.  Fn  un 
met , ce  font  des  fers  acéraius  qui  j renneiit  la 
trempe. 

Les  maréchaux  1 s p éferent  pour  faire  des  focs 
St  d.s  coutres  de  cli.r  ues , pa  c - qu’ils  tieiin  nt, 
comme  nous  lavons  die,  de  l'aci.r;  mais  ls  ne 
font  pa;  propre»  pour  le.  ouvrages  qui  doivent  fup- 
p r cr  de  grands  eff. r:$  , c 'mine  fout  les  aillîeux 
de  voit  res. 

Quand  on  doit  les  limer,  il  fiut  les  laiffcr  fe  rc- 
froiiir  doucement , peur  qu'ils  re  fe  trempent  point  i 
& 011  doit  les  ménager  à la  forge  , prefjue  comme  h 
011  tr.vaiiloit  de  l'acier. 

Lorfqu’après  avoir  mis  le  fer  au  feu  pour  le  re- 
cuire , on  le  fait  éteindre  trop  promptement , il  di- 
visât bouillant  à la  fo-ge,  St  U peut  meme  fe  tour- 
irenter  & devenir  courbe. 

Le»  fers  qu’on  nomme  rouverrins  , font  afTez. 
plcyans  & malléables  à freid;  mais  il  faut  les  me* 
nag*r  au  f u,  & fou*  ie  marte  tu. 

IK  répandent,  quand  on  les  forge , une  odeur 
de  foufre,  & il  en  fort  des  étincelles  fort  brillantes, 
à*  011  es  tha-ilFo»  prefjue  blanc  , & qu’m  les 
frappai  r-dem  r.t,  ils  le  dépcceroiuu  fou*  le  mar- 
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trau , ils  fe  romproient,  ou  au  moins  ils  devien- 
droient  paill  ux. 

Le*  fers  d’rLipagne  & ce,;x  qu’en  fait  avec  de 
vieille  mitraille  corroy  é,  font  prefjue  tous  rouve- 
rains:  ils  im  t bons,  ma  s il  fout  les  travaille'  avec 
ménagement;  un  mauvais  forgeron  n en  foroît  que 
de  mauvais  ouvrage. 

Ap  c*s  avoir  indiqué  la  façon  de  ccnncîtrr  la 
qualité  des  différent  fors,  il  eil  bon  de  détailler 
ceux  qui  fc  trouvent  chez,  les  g'os  marchand*  de 
fer  de  Pans. 

1rs  ftrs  de  Lorraine  font  réputés  Je'  plus  doux 
de  tous,  enfui  e c*ux  du  Berry,  du  Niveroois,dc 
de  la  iive  de  la  Lt  ire. 

F.nfuite  viennent  ceux  de  Champagne  A' de  Bour- 
g.ig>  e , qu’on  1 omme  les  fers  <e  mfu  ; & entre 
ceux  là  on  en  di  ’mgue  de  trois  qualités  : c<ux 
ju’on  nomme  fîmplement  de  '<kkc , entre  le  quel* 
il  y en  a qui  'eut  pre  que  auffi  éout  que  ceux  du 
B rry  ; ceux  qui  fout  dune  qualité  inférieure  le 
non  ment  fes  dini-roche  y & tous  les  fors  qui  font 
encore  de  moindre  .qualité , fe  débgoent  lous  le 
nom  de  fers  Communs,  ^ 

Tous  les  fors  fe  façonnent  de  dÜforens  échantil- 
lon'; & les  plus  peits  fers  quarrés,  de  juarrcàcioj 
lignes  jüfju’.i  huit  & ueuf,  >c  nomment  du  tdw.  o.i  .* 
a:m»  i.  y a du  carillon  de  Lorraine,  de  Berry  , de 
r.»che  & de  for  commun. 

T es  firrer*trs  fe  fourni fTent  des  uns  Si  de<  autres 
forant  les  ouvragée  qu’ils  veulent  faire,  & le  prix 
qu’ils  l«»s  vendent;  car  les  fors  de  Lorraine  & de 
Letry  font  plus  chers  que  les  feis  de  roche,  & ceux- 
ci  coûtent  plus  qui  les  fors  commun* • 

•Les  carillons  exceptes  . tous  les  autres  fers  font 
d clignés  fous  le  nom  de  fers  çuarrét  y & il  y en  a 
depuis  neuf  à dix  ligne',  tuf  ju  a rrois  ponces  & demi 
Si  quat  e pouce'  q narrés , tant  en  f r de  Lorraine 
ue  de  Berry  , de  roche,  ou  co  rmun.  Ce.cndant  on 
cligne  encore  ces  diflfer  ns  fors  par  les  cfo^es  qu’eu 
en  fait  le  plus  communcineu:. 

On  nomme  cote  de  vache  tous  les  fors  refondus 
dans  les  fonderie  . On  îc  dirtirrgue  aifémene,  parce 
q-fiis  ne  font  point  ,\  vive-arére  : leurs  faces  fout 
arondies,  leurs  bord*  font  i<  ég.vx  & remplis  de 
bavures  , & le-  phi'  menus  fors  fondus  s'emploient 
pour  faire  des  fo>  tons,  i!s  portent  tr.éme  ce  nom. 
On  tient  dans  1 s magasins  des  cct  s de  vache 
depuis  deux  à trois  ligue»  eu  quarte  jufqu'â 
douze.  ^ 

l es  focs  méplats  forgés  *u  gros  marteau  fout  de 
difltrens  échantillons,  & ils  lerv  nt  à une  ;nfimtc 
d'ouvrages  diffère  n Ceux  qui  s’emploient  pour 
1rs  bandages  des  greffes  vo  turcs  . ont  depuis  vingt- 
neuf  jufqu  à tien  e deux  ligne*  dclatgeurfur  dou^e  i 
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quinze  lignes  «î'paîfïsuf  > & les  barres  onr  environ 
neuf  pieds  de  longueur# 

L-s  fers  qu’on  norme  bande  gts  p~ur  de  moyen- 
nes voilures , ont  depuis  ftpt  jufqu  j douze  lignes 
à Vpaîficur,  fur  a mcn.elarg -urfit  longueur  que  les 
prcccdeiis. 

On  tient  encore  des  fers  méplat.»  qu’on  nomme 
à tandaget  , qui  » nt  vingt-neuf  à tren  e ligne» 
d-  large  fur  fix  j»  (qu’à  huit  lignes  d cpaifT  ur , U 
les  barrss  ont  depu  s douve  jufjuà  treize  pieds  de 
longueur. 

Presque  tous  ces  fe*s  funf«dt  roche  : cependant 
ou  eu  trouve  jfe  mêmes  dimenfions , qu’on  a tirés 
de  Lorraine  & de  Berry  ; fur  quoi  il  e i b u de  re- 
in <rpter  que  les  fers  de  Lorraine  i*u  de  Berry  , 
qui  fon*  très  doux  , durent  plus  fur  les  voitures 
ue  ies  fers  dits  de  roche , quoiqu'ils  foient  plus 

rs. 

Pour  les  équipages  , on  emploie  le  j lus  fou- 
vent  du  fer  de  Berry  ou  de  Lorraine,  qui  a cinq 
à fix  lignes  d é ptifteur,  vingt  fix  î vingt-huit  lignes 
de  la’-g  ur;  & h longueur  de.  bzrre  m de  quinze 
à dix  huit  pieds. 

On  tient  e*  corc  des  fers  méplats  de  toutes  I s 
qt*.sJ:tcs , & fur-toüt  des  communs , depuis  dix-fepr 
a dix-huit  lignes  de  la-jjeur  j fqu’à  rente  5c  trentr- 
denx  pouces,  & depuis  quarc  ’uf ju’à  huit  Ignés 
depaieur  : la  longueur  des  barres  varie. 

Le  fer  dît  demi -lai "e , tel  que  celui  qui  fert  à 
fe  r.r  le»  bernes  & les  fenils  de  portes,  a de  vingt- 
fx  à vintt  h»it  lignes  de  largeur,  fur  fix  à fept 
JiiV  es  dépaiffeur,  & les  barres  ont  neuf  à dix  pieds 
de  longueur. 

Le  fer  du  maréchal  pour  fermer  les  chevaux , a 
cinq  à fix  lignes  d'épa  Ifcur , douze  à feize  lignes 
de  b'g-ur,  & les  barr.s  ont  douze  à quatorze  pieds 
de  longueur.  . 

Le  fer  qu’on  nomme  cernent , a de  cinq  à fept 
ponces  de  largeur,  fi*  à huit  ligne  d’épatiTeur,  & 
quatre  à fix  pied*  de  longu  ur.  On  en  revêt  le. 
bornes  & les  encoiyuur.  s qui  font  fort  expofèes  au 
choc  des  roues 

Le<  bandelettes  pour  lc<  limons  8c  les  rampes 
d’cfcaiier , ont  pour  1 ordinaire  de  d«ue  à quat  e 
lignes  d’ép.ifTeur , fept  à huit  lignes  de  largeur;  & 
les  barr  s ont  depuis  fix  jufqu  à douze  pieds  de 
longueur. 

les  fers  ronds  pour  les  tringles  fe  tiennent  en  pa- 
quets , 8c  l’on  en  trouve  depuis  cinq  lignes  dédia 
mère  jufqu ‘à  neuf  & dix. 

Les  feuilles  de  tôle  à féaux,  ou  ferjnincc  & battu  , 
onr  'épais  douze  jufju’à  quinze  lignes  de  largeur, 
& une  ligne  d’cpaiiïcur. 

Les  iules  à paiafLe  ont  depuis  fix  jufqu’à  neuf 
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pouces  de  largeur,  fur  une  ligne  ou  une  ligne  5c 
demie  d'épaiUeur  : les  feuilles  ont  huit  à neuf  f ieds 
de  .longueur.  La  tôle  à fe. rare  a depuis  dix  huit 
jul’qu’à  fzixm  e lignes  de  largeur,  environ  uue 
ligne  d'cpatfTeur  ; 5c  les  fenill  s ont  cinq  à fix 
pieds  de  longueur,  La  tôle  à feie  efl  la  même  que 
c»lle  à ftrrur.. 

La  tôle  pour  Carni?  les  portes  cocheres , a de- 
puis neuf  jufqu’ à treize  pmees  de  largeur,  fur  mie 
lig^c  & demie  ou  d ux  lignes  dépai  :eur  ; la  Li- 
gueur des  feuilles  efl  de  cinq  à fix  pieds. 

La  tôle  de  Suède  pour  relever  5c  embourir , a 
vingt,  vingt- deux  pouces  de  largeur,  fttr  une  ligne 
d’çpaifTeur;  & U longueur  des  feuilles  efl  de  vingt— 
fix  à vingt-huit  ponce*. 

La  tôle  dite  A «W/V,  a de  fept  à neuf  notices 
de  largeur , une  dnni-Ugne  .fépaiflèur,  5c  les  fenil  es 
ont  vingt-fept  à ving»-tnit  pouces  d.-  longue  - r 
el  es  fc  sondent  par  d ublons. 

Les  tôles  di  es  à ranger  es  , qu'n  emploie  pour 
ies  tuyaux  de  poe'-’e,  o.’t  quatorze  à quinze  pouces 
de  Logeur,  u<  e demi-hg  e d’épauTu-  ; À ies 
fui  il  es  ont  dix-huit  à vingt  p<  uc«.s  de  longueur* 

Enfin  I s tôles  à réchaud  , dont  fe  fervent  les 
chaud mr tr ers  5c  «ôlierj,  ont  une  d'mt-ligr.e  dV- 
paifTcur  , fept  ? neuf  ponces  de  la  geur , & les 
feuilles  ent  de  dix-huit  à v ngt  pouces  de  lon- 
gueur. 

Il  ne  faut  pas  cr  ire  que  tous  les  fers  que  no^’S 
venons  de  défign  r foi  tnt  précifrme  t employé*  aux 
ufages  pour  lelqi  cls  on  les  tient  dans  les  magafim; 
les  fe  cru  ri  ers  choififJont  chez  les  mar  hands  de  fer, 
ceux  qui  leur  conviennent,  ou  pour  la  qualité  r» 
peur  les  dimer  tiens  ; car  d ns  les  magafins  tins 
aflor  i<,  on  trouve  à choifir  d.s  f.r,  de  toutes  fortes 
de  dmeiifions. 

Comme  rien  n'efl  plus  économique  pour  les  ou- 
vrages de  ferrurerii  que  d'employer  des  fer*  qui 
aient  h très-peu  déchoie  p^cs  les  dimenfions  dont 

a befoin , quand  on  a à faire  quantité  d ouvrage  s 
d'uue  meme  efpècc,  on  envoie  d n-  les  fo  gesd.» 
modèles  qu’on  y copie  cxai^cnscr.t  : c’efi  ."infi  que 
dans  ies  p*ov;nces  * n tire  des  forges  des  fers  four 
les  foc*  5c  le'  courre»  ck*'  cliarares,  qu'on  ne  trouve 
point  chez.  Tes  marchands  de  fer  de  Pans. 

Li  marine  tir  * des  fers  méplats  pour  les  courbes , 
des  carillons  pour  les  chevilles,  &e.  fc  elle  envoie 
aux  forges  des  modèles  en  bois  , afin  d;  dimi:  ue»  , 
le  plus  qu  i!  tftpofüole,  la  main-d'œuvre  dans  .'es 
ports. 

N»ius  avon'  dit  que  le  fer  acquiert  de  la  force 
chaque  fcîs  qu’il  eft  fo*gé  ; mais  nous  nous  lommes 
toujours  fervis  du  terme  d VfzVé,  c’efl-à-d  re  , f rgé- 
toujours  dans  un  même  fens  cti  allongeant  le  fer  r 
car  ou  peut  » en  fc> géant  le  fei , le  corrompre  > 
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cotflm?  dîfcnt  les  ouvriers,  & diminuer  de  fa  force» 
Ceci  bien  entendu  , je  vais  rapporter  une  expé- 
rience que  M.  de  Buflon  a faîte  pour  reconnoitre  la 
force  du  fer,  charge  fui  vain  fa  longueur. 

Une  boucle  de  fer  de  dix  huit  lignes  & demie  de 
gTofleur  ( c'eft-à-dire,  que  chaque  mon  anc  de  cette 
bou  le  avoit  troi*  cent*  quarane-huit  lignes  quar- 
rées,  ce  qui  pour  les  deux  fait  fix  cents  quatr - 
vingt- fei/.e  lignes  quarrées  ) ; cette  boucle  avoit 
environ  dix  pouces  de  largeur  fur  trei/.e  pouces 
de  hauteur,  & le  fer  ctoit  à-peu-près  d^  la  même 
groffeur  partout.  Cette  boucle  étînt  changée  per- 
pendiculairement, elle  a rompu  pre  que  au  milieu 
des  deux  branches  verticales,  & non  pas  dans  les 
angles,  étant  chargée  de  i8  milliers. 

Suivant  cette  expérience , chaque  barreau  d’une 
ligne  quar-ce  ne  pourrait  fupporcer  <|ue  quarante 
livres.  Cepe  dant  M.  de  Buffon  ayant  nu*  à l’épreuve 
un  fil  de  fer  qui  avoit  une  ligne  de  diamèrre  un 
peu  fort , ce  fil  qui  n'avoic  pas  une  ligne  de  (blidttc 
n’a  tompu  qu’érant  chargé  de  495  livres  , apres 
avoir  Jupporté  481  livres,  fans  fe  rompre.  La  force 
de  ce  fil  étoi'  donc  douze  lois  plus  g-a  ide  qu’une 
verge  d une  ligne  quarree , prife  dans  le  barreau. 

D’où  peut  dépendre  cette  différence  énorme  dans 
la  force  de  deux  verges  d’une  pareille  folidité  ? 

1*.  Dans  les  épreuves  que  nous  avons  faites  fur 
la  force  des  cordes , nous  avons  recouru  que  les 
forces  parti  cul  ères  d s co’-dms,  étant  ajoutée'  les 
unes  avec  1rs  autres,  furpalfen:  la  fo  ce  d'une  corde 
formée  d'un  pareil  nombre  de  cordons.  Mais  cett» 
différence  de  force  dépend  en  partie  d’une  caufe 
particulière  à la  fabrication  des  cordes. 

z*.  On  fait  qu’il  y a bien  de  la  différence  de  co 
hcrence  entre  les  parties  do*  différens  f.r* , & l’on 
ignore  quelle  étoit  la  qualité  du  fer  de  la  boucle  , 
par  cempanifop  av:c  celui  du  fil  de  fer;  mais  je 
crois  av  e M.  de  Buffon  , qu’il  y ? une  autre  caufe 
qui  influe  beaucoup  fur  cette  différence  de  force; 
(avoir , de  ce  que  le  61  de  fer  a pafTe  bien  des  foi* 
par  l’  preuv:  du  feu,  & qu’il  a été  fort  étiré,  l.es  ex- 
périences fu  vantes  le  ptouv-.nt. 

M.  de  Buffon  fit  rompre  une  boucle  fa:t?  avec  le 
meme  fer  que  la  précédente  : d e avoir  dix-huit 
lignes  & demie  de  g'offeur  : elle  ne  füppota  de 
même  que  1F4ÇO  livres,  St  rompit  prefque  dans  le 
milieu  des  deux  montant. 

Une  autre  boucle  de  même  fer , mais  qui  avoit 
été  reforgée  & étirce  , de  forte  que  le  fer  le  trouva 
n’avoir  que  neuf  ligne*  d’épailfeur  fur  d:x-huit  de 
1 irgetif , fupprrra , avant  que  de  rompre  , 1 7500 liv. 
pendant  que  * fuivint  les  autres  expériences,  elle 
auroit  du  rompre  fous  le  poids  de  14000  lir. 

Une  autre  boucle  du  même  fer  qui  avoit  été  ré- 
duite à feue  lignes  trois  quarts  de  groüèur , ce  qui 
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fait  cinq  cents  foixame  lignes  quarrées , a porté 
14600  1 vrei  ; an  lieu  que,  fur  le  pied  de*  pre- 
miers épreuves  , elle  n auroit  p?ité  que  11400 
livres. 

Outils . 

On  ne  fe  propose  point  de  faire  ici  l'énuméra- 
tion de  «eus  les  outils  dont  fe  fervent  les  ferrururn 
on  fc  born.-  à ceux  dont  le*  boutiques  bien  mon- 
tées font  pourvues,  fc  r -fer vaut  de  parler  de  ceui 
q i ne  fervent  qu  a ce-  a ns  ouvrages  lorfque  IVcct- 
ficn  s’en  préfenten  : d'a  Heurs,  les  ouvriers  ima- 
ginent de  ouveaux  outils  fuivan  1 s circonftances  i 
& ce  point  fait  une  partie  de  Jeur#favoir,  qui  eft 
fur-tout  bien  important  quand  on  a à f ire  be>u- 
coup  d’ouvrag“s  femblables  : en  ce  cas  on  fe  procure 
des  outil*  pour  expédier  l’ouvrige, fans ri.n perdre 
fur  la  prédît  n. 

Il  cfl  îndifpeuftb’e  d’avoir  des  enclumes  pour 
forger  à chaud  & a froid. 

Dans  les  boutiques  où  l’on  travaille  habituelle- 
ment de  gros  fer,  il  faut  i°.  u t e grotte  enclume 
cuar.ée , placé#  fur  fon  billot  à portée  de  U 
forge. 

1*  Maïs  le  plus  ordinairement  les  fenuners  ont 
une  forte  enclume  i une  ou  à deux  bigornes,  pour 
étirer  le  fer,  & pour  tourner  les  grottes  pièces  en 
rond. 

On  en  a oïdinair  ment  de  différ  ntes  grandeurs; 
& à celles  qui  ne  font  pas  greffes  A.  pelantes , on 
ménage  en-dciïouï  une  partie  Taillante  qui  eu  re 
dans  je  billot. 

Pour  augmenter  leur  fermeté , il  efl  bon  de 
ménager  d la  table  des  groffes  enclu  n s un  trou 
quarr  , dans  lequel  on  met  ou  un  trauchet  ou 
une  fourchette  pour  couper*  ou  pour  rouler  de 
petits  fers. 

30.  Aux  bigornes  on  a’roin  qu’une  des  pointes  fût 
quirce,&  que  1 autre  foit  ronde;  celu-ci  fert  i 
bigorner  les  anneaux  des  clefs-,  k$  annelets  * & 
quauitc  d’aurres  pièces. 

4°.  On  a encore  une  bigorne  moins  grotte, 
qu’on  met  fur  un  billot  ; & d’autres  fort  petites , 
qu’on  place  fur  l’établi  dans  un  pluine  de  fcr  , 
eu  bien  qu’on  faifit  par  le  bas  dans  les  mâchoires 
d’un  ctau  : elles  fervent  à a-rondi  le  petit*  fers, 
tels  que  pluheurs  pièces  de  la  garniture  des  fer- 
rures. 

Il  fau*  encore  p'ufieurs  tas  & taflêaux  d 'établi, 
quarrés  ou  à bigorne,  de  différentes  grandeurs; 
les  uns  ont  la  table  p'ate , d'autres  l’ont  arrondie. 

Nous  en  parerons  plut  en  détail  quand  il  *’agtra 
de  relever  le  fer  fur  le  tas  pour  faire  des  o ino- 
mens. 
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<®.  On  doit  avoir  plufieurs  marteaux , principa- 
lement d<.s  gros  qu'on  mène  à deux* mains,  & qu'on 
nomme  a aevant  ou  traverje ; des  marte  ux  à main . 
à panne  de  travers  ou  â panne  droite  ; des  mar- 
teaux d’établi,  po*  r porter  en  ville,  & qui  fervent 
à bigorner,  pour  faire  des  enroulement;  des  mar- 
féaux  a tête  plate , pour  drefler  & p aner  le  fer; 
des  marteaux  à tête  ronde  & demi- ronde,  pour 
relever  & emboutir  les  pièce»  ronde* , &c.  Nous 
en  parlerons  dans  la  fuite , lorsqu’il  s’ag  ra  des 
orncmci  s. 

6*.  Des  foufflets  fimples  ou  à deux  vents  , pour 
animer  le  feu. 

Comme  on  trouvera  ailleurs  la  façon  de  faire* 
les  grands  foufflets  de  forge,  il  fufflra  de  dire  ici 
que  deux  grands  foufflets  limples,  font  communé- 
ment plus  de  vent  qu’un  foufflet  double  ; mais  il 
faut  plus  de  force  pour  les  faire  mouvoir,  l.c  vent 
fc  rend  dans  la  forge  par  un  tuyau  qu'on  nomme  la 
iüjcrc . 

Les  foufflets  des  Jèrruriers  font  moins  gros  que 
ceux  des  forges.  Dans  bien  des  endroits  on  les 
frit  encore  de  cuir  : fi  on  leur  donne  une  certaine 
grolTeur,  il  vaudrait  peut-être  mieux  les  faire  de 
bois. 

7°.  On  ne  peut  fe  paffer  de  tenailles  de  diffé- 
rentes grofleurs  : les  unes  font  droites , elles  fervent 
à tenir  4e  fer  fur  l'enclume  ; on  a auflt  des  tenailles 
craches  qui  fervent  à tenir  le  gros  fer  dans  la 
forge , des  tenailles  goulues  pour  faire  des  bou- 
tons, des  tenailles  à lien  pour  faire  des  vafes, 
des  rouets,  &c.  des  tricoifes. 

i*.  Des  pinces  pour  manier  les  pièces  déli- 
cates. ' 

• On  les  nomme  volontiers  bequettes  plûtes , 

Il  y en  a dent  les  ferres  font  rondes  , elles  fervent 
à rouler  les  pièces  délicates. 

Il  y a aeffi  des  pinces  a anneaux»  les  ferrurins  ne 
Vfcn  fervent  guère,  à moins  que  ce  ue  foit  pour  des 
ouvrages  trcs-dclitats. 

9°.  On  doit  avoir  plufîeurs  broches  ou  tifon- 
nlcres , pour  ouvrir  le  feu , & des  palettes  pour 
dégager  b tuyère  & fablonner  le  fer;  une  pelle  de 
fer , pour  mettre  le  charbon  à la  forge  ; de  une 
* grande  pelle  de  bois , pour  mettre  le  cha  bon  en 
tas,  ou  en  emplir  les  corbeilles. 

io°.  Il  doit  toujou-t  y avoir  auprès  de  la  forge 
une  auge  de  picr  e ou  de  boi-  pour  avoir  de  l’eau 
à portée  , avec  un  balai  ou  éc«uvtte  prur  raffem- 
bler  le  cha  bon  de  arroter  le  feu;  ■&  dans  quelque 
vafe , du  fable  fec. 

it°.  Il  ert  infifpenfablc  d’avoir  des  ci  féaux , 
des  tranches  pour  fei.dre  le  fer  à chaud  , ou  le 
couper  quand  il  y en  a de  trop. 
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Les  tranches  font  un  fort  cifeau  emmanché  dans 
une  hart. 

On  a encore  des  cifeaux  ou  tranches  percée* 
pour  cçupcr  à chaud  des  fiches  de  couplets  ; des 
poinçons  ronds,  quarrés,  plats  ou  ovales,  pour 
percer  à chaud  des  trous  de  differentes  figures. 

ti°.  Des  mandr  ns  ronds,  quarrés,  ovales,  en 
lofange  , triangulaire  , pour  agrandir  des  trous  ou 
forger  defTus , des  canons  de  ces  différentes  fig  > res  : 
c’ert  pourquoi  il  faut  en  avoir  de  differentes  gran- 
deurs & formes. 

I30.  On  ne  peut  guère  fe  pafler  de  règle  de  fer, 
pour  drefler  les  pièces  qui  doivent  être  droites  ; 
d’equerre  , pour  aiïembler  les  pièces  â angle  droit; 
de  fauffes  équerre» , de  compas  de  different  s gran- 
deurs i branches  droites  ou  courbe* , pour  mefurec 
les  longueurs  , les  diamètres  de  les  épaiffeurs. 

140.  U eft  bon  d'avoir  des  cloutièces  rendes, 
quarrées  ou  ovales  , avec  des  poinçons  pour  former 
les  têtes  des  vis. 

T 5°.  Des  châffes  quarrées,  rondes  de  demi-rondes, 
pour  battre  les  endroits  où  le  marteau  ne  peut  at- 
teindre ; alors  on  place  la  châtie , & l’on  frappe 
deffus  avec  un  marteau. 

Le  manche  de  ces  chiffes  eft  de  fer  eu  de 
bois. 

160.  Il  ert  indifpenfable  d’avo'r  des  crû  ux.  lien 
faut  de  grands  pour  forger  & limer  les  gro fies  pk ces 
à cha  id  Sc  à froid.  On  les  nomme  (taux  de  ré- 
finance. 

Les  étaux  à limer  font  de  force  moyenne. 

17*.  On  a encore  des  ctaux  1 patte  , qu’on  met 
fur  rétabli  pour  travailler  les  petites  pièces  : la  vis 
qui  ert  reçue  dans  l’écrou  ert  au-deffous  de  rétabli; 
la  pare  ell  1 ar-deffus. 

Ces  deux  pièces  fervent  â attacher  ces  fortes 
d'étaux  : les  mâchoires  & les  autres  parties  font  i 
peu  près  comme  dans  les  grand  » étaux. 

Les  étaux  à main  font  fort  commode*  pour  faifir 
les  petites  pièces  de  fer  qu’«n  aurait  peine  à tenir 
dans  Jes  mains  : on  en  a quelquefois  dont  les  mâ- 
choires font  allongées , & fe  terminent  en  pointe  ; 
on  le»  nomme  étaux  a goupille. 

Enfin  011  a encore  des  efpèces  de  mordaches  de 
bo  s ou  de  1er  , pour  alfujettir  les  pièces  polies. 

180.  Les  groffes  limes  confiftent  en  gros  carteaux 
taill  s rat  e pour  ébaucher  les  gros  fers  a froid. 

Les  demi-carreaux  qui  11e  diffèrent  des  carreaux 
que  parce  qu’ils  font  moins  gros , & les  groffes 
carreleties. 

Celles-ci  font  taillées  moins  rude  ; elles  fervent 
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pour  limer  apiès  qu’on  *a  drefle  avec  le  carreau 
& Je  demi-carreau. 

Les  limes  plates  font  encore  moins  rudes. 

jp°.  Les  limes  moins  grofles  fort  les  limes 
quarrees , ou  les  petites  carrclettes  qui  fervent  à 
ouvtir  les  trous  quarres. 

Les  limes  rondes  ou  en  queue  de  rat  , les 
ovales  8c  les  demi-rondes  , pour  ouvrir  les  trous 
de  ces  figures , & faire  les  dents  des  feies  de  long; 
les  liracs  triangulaires  ou  en  titn  point,  pour 
limer  les  feies  à débiter,  faire  les  pas  des  vis  & 
des  taraux , &c. 

Les  limes  à bouter,  pour  limer  les  panetons 
des  clefs  & les  feies  à retmdrc  , &c. 

Enfin  les  limes  à fendre  ou  fendantes  de  plu/îeurs 
grofTei-rs,  pour  fendre  les  clefs:  il  faut  y mettre  un 
doflerer. 

lo°.  Les.  petites  limes  font  quarrees , ou  demi- 
rondes  , ou  couteiles , ou  en  qncue  de  rat,  ou  ovales , 
ou  tt  l'angulaire* , ou  en  ca-ur  , &c. 

Toutes  ces  petites  limes  ; qui  ne  diffèrent  des 
autres  que  p.ir  ltur  grollenr , fervent  pour  cvidc'  Je« 
anneaux  des  clefs,  & les  pièces  d’ornemens,  comme 
écu  fions , couronnerons , &c. 

11  faut  encore  de1»  limes  fendues  par  le  milieu» 
pour  épargner  des  filets;  des  limes  à ferdre  de 
plulieurs  iortes  ; & il  faut  avoir  quelques-unes  de 
toutes  ccs  limes  qui  ne  fuient  point  taillées  d'un 
coté  , afin  qu'elles  ne  mordent  point  fur  ce  que  l'on 
veut  m.  nager. 

it°.  On  a en'ore  des  limes  de  foutes  ces  Iortes, 
qui  font  tailkes  fin , & qu'on  nomme  Urnes  4oucn: 
elles  fervent  i finir  les  ouvrages  délicats , 8c  qu’on 
fe  propofe  de  poli  . 

ti°.  Il  faut  encore  d’aures  menus  outils;  des 
forets  de  differ  n es  g:ofièurs  avec  leurs  boites, 
pour  percera  froid;  des  poinçons  p'ats  de  diffè 
xc  tes  fortes , pour  piquer  les  rouets  des  lèrrures, 
& des  poinçons  barlongs  pour  percer  les  trous  des 
pieds  des  relions,  &c.  des  pcrqoirs  pour  percer 
avec  1rs  poinçons  : un  morceau  de  fer  plié  tient 
fouvent  lieu  d’un  perçoit;  la  palette  pour  percer 
feu!  ; l’archet  avec  fa  corde  de  boyau  pour  faire 
tourner  le  forée. 

On  ne  peut  fe  palier  de  griffes , de  tourne-à- 
gauche  de  plulieurs  groficurs , de  feurebt  ttes  , 
petites  tranches;  une  tranche  pour  emmancher  dans 
une  hart. 

Les  ftmtritrs  bien  montés  ont  un  ou  plulieurs 
tour*  & toutes  leurs  dépendances , & des  ou  ils 
particuliers  pour  forer  ; ainfi  que  quelques  outils 
qui  ne  fervent  qu’à  certains  ouvrages. 

Une  meule  de  grc  s 8c  des  pierres  à aigui- 
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Ter  de  différent  giains  font  encore  d'une  grande 
utili'é. 

Des  attentions  [Our  tien  chauffer  le  fer  h U fo'gr. 

L'art  du  fttnrirr  conlîfle  en  grande  partie  1 
profiter  de  la  duftilité  du  fer  peur  en  faire  diffe- 
rent ouvrages  en  le  frappant  avec  le  marteau  ; 
irait  le  fer  froid  efl  reu  luth  le  ; Si  le ferrurier auroit 
b en  de  la  pei  e à le  travailler,  s’il  ne  favoit  pas 
augmente  cette  duftilité  en  le  chauffant. 

Heureufement  le  fer  a la  propriété  de  s’atten- 
drir par  'a  chaleur , au  point  de  céder  facilement 
aux  coups  de  marteau  ; mais  il  efl  impoflîble  de 
bien  forger  un  ftr  qui  a été  mal  chauffé. 

Il  faut  que  le  fer  Toit  ammolli  par  le  fen,  te 
cyber  qu  il  ne  foit  brûlé  ; c’eft  pourquoi  un  gros 
barreau  de  fer  ne  doit  point  cire  chaude  comme 
un  menu  ; un  fer  aigre  ou  acer-  in  doit  cire  moins 
chauffe  qu’un  1er  doux  ; 5c  c cd  un  article  ois 
échouent  les  mauvais  ouvriers. 

Le  forgeron  doit  aufli  conncitre  la  qualité  de  fou 
charbon;  car  il  s’en  trouve  de  charges  de  loutre , 
qui  rongent  & gré  fi  1 lent  le  fer. 

Il  y a des  charbons  de  pierre  tellement  chargés 
de  foufre,  qu'ils  rongent  Se  gr  filent,  en  moins  d* 
rien  , des  morceaux  de  fcr'de  la  grofTeur  du  bras. 
Le  fer  chauffé  avec  du  charbon  trop  chargé  de 
foufre,  ne  fe  fonde  pas  !i  bien. 

A Leipfîdc,  on  n’emploie  que  du  charbon  de 
pierre  , mais  on  mêle  celui  de  Dreüc  avec  celui 
de  Zwidtau  : le  premier , chargé  de  particules 
•errei  Tes.  cil  beaucoup  plus  pe.fmt  t andisque  l'autre 
efî  plus  léger.  Lorfju  on  tient  le  char  on  de  pierre 
en  plein  air,_expofé  pendant  quelque  temps  aa 
vent  » à la  pluie,  le  foufre  s’évapore  , Si  le  charbon 
etl  de  meilleur  ufage  que  lï  on  l’avoit  m s dans  une 
cave , comme  plulieurs  le  fort. 

On  peut  au flj  le  mettre  dans  un  tonneau,  & 
verfer  de  1 eau  dcfliis  ; nuis  il  vaut  toujours  mieux 
l’expofer  en  plein  air. 

Dans  les  pays  oui!  y a beaucoup  de  bois,  comme 
en  Suide,  on  ne  s’eflf  (er>i , jüfpi’à  prrf.nt  , que 
de  charbon  de  bois  dur; mais  comme  la  dife  te  s’an- 
nonce, il  fera  fort  utile  d imiter  à cet  égard  la  mé- 
thode crablie  dans  le  nord. 

Il  y a aufli  des  charbons  qui  chauffent  beaucoup 
plus  que  d'autres. 

Le  cha  bon  d’Angleterre,  qu'on  nomme  de  .Y< u- 
eajliry  efttrcs-bon;  mais  comme  il  efl  léger,  il  fe 
confume  fort  vite,,  8c  i'  gréliüe  le  fer  : c-ft  pour- 
quoi on  le  mcle  avec  celui  d'EcolIé  ou  avec  celui 
d’Auvergi  e , qui  efl  terreux,  & qui  feui  ne  ferait 
pas  un  feu  afler  affif.  ' 

Il  y a en  France  du  fort  bon  charbon  ; celui  de 

Saiiu-f  tienne 
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Saînt-Ktîcnne  en  Forez  eft  quelquefois  meilleur  que 
celui  d'Ânglet  rrc;  celui  Je  Moulins  vient  enfuitc; 
Celui  d'Auvergne  tft  moir.s  eftimé. 

Il  faut  que  le  morceau  de  f r qu'on  chauffe  (bit 
placé  dans  le  charbon  un  peu  au  deffiis  du  cou- 
rant d’air  qui*furt  d la  »uyè  e;  car  fî  le  fer  ctoit 
immédiatement  .1  lYmbouchure  de  la  tuyère,  cet 
air  non* eau  le  refroidirait,  pendant  que  les  deux 
co  es  feraient  très-chauffcs  ; fit  fi  le  fer  ctoit  aftz 
éloigné  de  la  tuyère  pour  qu’il  y eût  du  charbon 
entre  la  tuyère  fie  le  fer,  le  feu  qui  feroit  lancé 

rr  le  courant  d’a;r  fur  u:  e portion  du  barrait, 
brtileroit  en  cet  en  ’roit , pendant  qu’aillcurs  il 
110  feroit  [as  allez  chaud. 

Il  ne  faut  donc  pas  enfoncer  trop  le  fer  dans 
le  charbon;  mais  il  eft  à propos  qu’il  frit  un  peu 
élevé  au-uei  us  de  la  tuycrc,  afin  que  le  feu  étant 
allumé  dans  une  grande  étendue,  lebarrea  • chauffe 
uniformément  fit  dans  une  longueur  fuÜÎJantc  pour 
être  forgé. 

En  général  il  faut  ménager  tellement  la  chatte 
que  la  chaleur  pénètre  au  fond  du  morceau  ; car 
un  fer  qui  feroit  beaucoup  cha.lf*  à la  fupecficic , 
fit  peu  eu-dedans,  le  forgeroit  ma’. 

On  peut  donner  une  bonne  chaude  avre  le  char- 
bon,de  bois  fit  aufTi  avec  celui  de  terre  ; même  celui 
ci  , quand  il  cil  bon  , chauffe  plus  vire  fie  plus  à 
fond  que  le  charbon  de  bois  : mais  il  eft  plus  facile 
de  connoître  fi  le  fer  ell  allez  chaud  quand  011 
emploe  le  charbon  de  bois,  que  qu^nd  on  fe  fer 
de  celui  de  terre;  pa*ce  que , quand  on  donne  la 
chaude  avec  le  charbon  de  bois  , on  apnerçoit  des 
étincelles  taillantes  qui  Portent  du  fer  avec  bruit, 
cor  me  de  petites  étoiles  blanches;  fit  alors  le  bar* 
reau  eft  bi-.n  près  d’étre  fuffiiammeut  chaud , s’il  ne 
left  pas  trop. 

Le  charbon  de  t-rre  fo  me  fur  le  fer  rue  croûte  fit 
une  flamme  claire  qui  empêche  les  étincelles  de 
paroitre  auflï  (enfibam  nt. 

Mais  on  perce  la  voûte  le  charbon  avec  un  tifon- 
rier  ; fit  quand  on  voit  le  fer  bien  b anc  , fie  comme 
boi  illant,  on  juge  qu’il  eft  oien  chaud. 

Quand  1*  forme  du  fer  qu‘011  chauffe  fe  permet 
il  eft  très- avantageux  de  le  retourner  dans  la 
forge  pour  qu’il  lut  chauffe  également  pa  -tout; 
iras  eda  nt*  fe  peut  pas  toujours  : heureufement , 
quand  U forge  eft  bi  n atifée,  on  peut  chauffer 
le  fer  par-tout  & a fond  fans  e retou'ner. 

La  perfeélion  de  l’atifage  de  la  forge  confiffe 
en  ce  que  4e  charbon  fade  au  deiTus  du  fer  une 
voûte,  ou  routine  un  fourneau  de  réverbère,  dans 
lequel  le  feu  .animé  par  les  (buffets  attaque,  en 
circulant,  le  fur  par  tous  les  côtés. 

Cette  cfpece  de  fourneau  de  réverbère  fe  fait 
ment , quand  on  emplo'e  du  charbon  de  terre  ; 
Artt  Ü te*Cs  *rt,  Tom,  / il [, 
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car  en  mettant  û l'extérieur  du  charbon  mouillé, 
ou  en  mouillant  le  dclfu^  du  charbon,  il  fe  forme 
f une  calotte  qui  fubfiffe  long-tems  fans  et  c péné- 
trée par  le  feu. 

Si  Ton  emploie  du  charbon  de  bois,  on  en  met 
suffi  de  mouillé  par-delfiis;  mais  la  voûte  e forme 
bien  mieux  quand  on  couvre  le  charbon  de  bois  avec 
du  charbon  de  terre  mouillé. 

Ainfi  rien  n’eff  mieux  , pour  donner  une  bonne 
chaule,  que  d’employer  du  charbo1  de  bois,  & de 
m ttre  pat-dedus  cette  couche  du  charbon  de  terre 
mouillé;  d'au  ant  que  par  ce  mé’angc  d s different 
charbons,  on  évite  d'avoir  beaucoup  de  cra'-o  dan* 
la  forge. 

Quand  on  manque  de  charbon  de  terre , il  faut 
humtftcr  le  charbon  de  bois  qui  eft  n-dcfiii  , avec 
de  l’eau  dans  laquelle  on  a ctrempé  de  la  u rrc  reuge; 
cette  bouc  fort  clai  e forme  la  cr  ûte  pie  nous  avons 
dit  être  ncctftaire  pour  donner  une  bonne  chaude 

II  v en  a qui  rôtir  s’aflurer  fi  le  fe  eft  fvffi fan» ment 
chaud,  a récent  les  fouflets;  fit  «n  prêtant  Jorèiile 
croient  enten  *re  un  petit  bruit  comme  fi  le  fer 
bouilloit. 

Mais  ce  moyen  efl  dan’eeux;  car,  fi  qnand  on 
ctffe  de  fouffler  il  tombe  un  charbon  vis  à-vi<  la 
tuyère  avant  que  le  fer  feit  chaud,  la  chaude  eft 
interrompue.  Il  vaut  mie-'x  examiner  s’il  fort , par 
T n droit  ou  le  f rentre  dans  L ch' r bon,  des  étin- 
celles rouge*'  ; alor*  on  jvge  q e le  fer  commence 
à s’échauffer  : mais  lorfque  les  étincelles  font  blan- 
ches , le  fer  eft  chaud.  Ou  bien  on  pr  ce  Ja  voûte 
de  d ar’oon  avec  un  tilonuier,  comme  il  aétcd't  plus 
haut. 

Il  faut  proportionna  la  quantité  du  charbon  8c  la 
force  lu  vent  à la  grolfeur  du  fer  qu’on  veut  cfanf- 
fer  ; car,  fi  pour  chauffer  des  petite  fers  , on  hifoit 
agir  fortement  de  grands  fîufflct"  avec  un  grand  feu , 
1-  fer  feroit  brûlé  avant  qu’on  eûr  pu  cotmoitre 
acquis  ie  degré  de  chaleur  qu'on  délire. 

Il  fur  auffi  proportionner  h la  «guanrre  du  feu  , 
la  groffeur  des  tuyères;  la  tuyère  doit  être  plus  pc;itc 
pour  le  refit  fer,  8c  plus  g offe  poui  le  gros  fer.  Dans 
’es  boutiques  bien  montées  on  a de  petites  forges  pour 
chauffer  ici  petits  fers. 

Il  faut  encore  proportionner  la  chauffe  d la  qua- 
lité du  fer,  fit  être  prévenu  que  les  fers  aigres  b’ û lent 
plus  alfément  que  les  doux;  de  forte  que  ceux-ci 
doivent  être  plus  chaufféi  que  les  autres. 

Il  femble  pourtant  que  cette  aftertion  eft  con- 
tredite par  l’expérience. 

Suivant  les  différentes  h tentions . pn  doit  «"/fi 
chauffer  plus  ou  moins  le  fer;  par  exemple  , U deit 
être  plus  chauffé  quand  op  veut  .cfoudr,  que  quand 
il  ne  s’agit  que  de  le  forger,  fit  en  d flingue  lei  difte* 

A a a 
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rens  degrés  de  chaleur  par  la  couleur  que  prend  le 
fer. 

C’eft  pourquoi  on  dit  qu'il  ne  faut  chauffer  certain* 
fers  aigres  ou  accrains  ou  rouverains  que  couleur  de 
eeife,  fans  quoi  ils  fe  fépareroiet  par  morceaux 
fous  le  marteau  : au  contraire , un  fer  doux  pe  t être 
changé  blanc  ; & pour  faire  une  bonne  foudure  , il 
faut  une  chaude  fuantc\  on  la  nomme  ainfi  , parce 
ue  quand  la  ma'fe  de  fer  efl  grofi’e,  on  en  voit 
égoutter  des  parcelles  fondues. 

Quand  on  craint  qu’un  fer  aigre  ou  rouverain  ne 
brille  , il  ert  Couvent  bon,  Quand  il  approche  d’être 
chaud , de  le  découvrir  de  cbaihon , & de  jetter  def 
fus  du  fable  fec. 

On  attife  de  nouveau  la  forge , & on  achève  de 
donner  la  chaude  qui  ordinairement  réuflit  mieux. 

Quand  on  tire  le  fer  de  !a  forge , il  faut  le  foule* 
ver  & fe  garder  de  le  lailîer  traîner  fur  le  fr  iül; 
cette  attention  efl  fur-tout  néceffaire  pour  Us  fers 
qu’on  veut  fouder. 

Il  faut  être  prévenu  que  ce  tains  charbon*  de  terre 
laifTent  une  craflTe  fur  le  fer,  qui  le  fait  paroitre  cou- 
vert de  fraifil,  quoiqu’on  l'ait  ire  de  la  forge  avec 
le*  précautions  que  nous  v nons  d’indiquer.  En  le 
frappant  contre  1 enclume,  ou  le  billot,  ces  crades 
tombent,  & le  fer  reire  a'Ie*  net. 

En  général  l'acier  doit  être  moins  chauffé  que  le 
fer,  & il  y a des  acicis  fins  qu’il  ne  faut  pas  chauf- 
fei  jufqu’au  couleur  de  ccnfc. 

Nous  répétons  «ue , pour  qu’one  chaude  Toit 
bonne,  il  faut  que  le  fer  lo  t chauffe  à fonl,  & 
pour  cela  il  faut  k chauffer  pa*  degrés:  un  feu  trop 
vif  pourro  t b ûler  la  fuperficie  au  barreau  avant 
que  la  chaleur  eut  pénétre  dans  l'intérieur,  ce  qui 
icroir  un  grand  défaut. 

De  la  manière  de  fouder  a chauds 

Le  fer  a cette  propriété,  que  deux  morceaux  fe 
réunifient  a de/,  exa&rmem  pour  n’en  faire  qu’un, 
quand  apres  leur  avoir  donne  une  bonne  chaude, 
ou  les  forge  i*un  fur  l'autre;  & nous  allons  rapporter 
les  attentions  qui  font  nécefTaires  pour  bien  exécu- 
ter cette  opération. 

Il  faut  d’abord  refouler , puis  amorcer  en  bec  de 
flûte , les  deux  pièces  qu’on  veut  fouder  enfemble. 

Si  l’on  fe  pronofe  de  fouder  l’une  à l’autre  les 
deux  pièces , t.  faut  étirer  en  flûte  les  deux  parties 
qu’on  veut  réunir , de  forte  qu’en  les  pofant  l’uoe 
lur  l'autre , elles  fe  joignent  à peu  près  comme  fi 
•lies  étoient  d’un  feul  morceau. 

.Si  c’elt  de  gros  fers,  quelques  forgerons  penfent 
qu’il  eil  bon  de  marteler  «es  faces  qui  doivent  fe  tou- 
cher : ce  qui  conlule  à faire  fur  l’une  & l’autre  pièce 
4rs  entailles  vec  un  cifeau,  ou  une  tranche,  ou  la 
panne  du  parteau,  # 
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D'autres  Serruriers  forgent  les  deux  pièce*  qu'îï# 
veulent  réunir,  de  for -c  qu’c  les  s’accrochent,  afin 
que  les  pièces  ne  puidenc  couler  l'une  fur  l’autre; 
mais  ces  martelages  & ces  crochets  font  à peu  près 
inutiles,  parce  que,  comme  il  faut  donner  une  forte 
chaude,  les  bavures  s’effarent  à la  Jorge,  & elles 
pourroient  être  nuifibles  fi  elles  coutribuoient  à re- 
tenir du  fràifi’. 

Les  deux  pièces  étant  bien  amorcées,  & les  ayant 
tenues  plus  greffes  qu’elles  ne  doivent  1 et  e,  ce 
qu’on  fait  fouvent  en  refoulant  le  fer,  on  leur  donne 
une  bonne  chaude  blanche , apnor  ant  tou  es  les  at- 
tention» que  nous  avons  détaillées  dans  l’article  pré- 
cédent, pour  que  le  f r foie  bien  chauffe  à fond  (an* 
être  brûlé,  prêtant  une  fingulière  attention  à ce  que 
les  deux  morceaux  de  fer  (oient  également  chauds, 
& qu’i's  'e  foient  dans  toutes  les  parties  qui  doivent 
fe  réunir;  mais  peu  au-delà  de  l’amorce,  afin  que  le 
fer  ne  s'amaigridè  pas  auprès  delà  foudure. 

Quand  on  eff  parvenu  à les  bien  chauffer,  on  le* 
tire  doucement  de  la  forge  : on  prend  garde  qu’il 
ne  s’attache  du  fraifil  fur  les  faces  qu’on  veut  fonder; 
car  ces  parties  étrangetés  empêcheraient  les  deux 
morceaux  de  fer  de  fc  réunir  : il  eft  vrai  qu’ordinai- 
rement  la  force  de  la  chaude  empêche  qu’il  ne  s’y 
en  attache. 

On  les  porte  diligemment  fur  l’enclume,  on  les 
frappe  contre  le  billot  pour  faire  tomber  lescraffes, 
fi  l’onapperqoit  qu’il  y en  fort  relié. 

Deux  ouvriers  placent  les  deux  morceaux  l'un  fur 
l'autre  dans  la  pofition  où  ils  doivent  relier  après 
qu'ils  feront  foudes  ; & l’on  frappe  d’abord  1 petits 
coups,  mais  répétés  le  plus  promptement  qu’il  eff 
pofitble,  fur  toute  l’étendue  de  la  foudure;  car, 
comme  le  fer  efl  fort  cluud,  fi  Ion  frappoit  d'abord 
à grands  coups,  les  deux  bouts  pourroient  gliffer  J’un 
fur  l'autre,  ou  le  fer  fe  romprait  par  parcelles,  fur- 
rmt  s il  étoit  aigre.  Enfuite  il  faut  finpper  plus  forr; 
car  la  réunion  doit  fe  faire  d’une  feule  chaude. 

Quand  la  foudure  eft  manquée  à la  première,  il 
eft  difficile  d'y  revenir;  cependant,  fi  l’on  apper- 
cevoit  des  endroits  qui  ne  fulfent  p s foudes  , ce  qui 
arrive  (ju  an H il  s’eft  trouvé  entre  les  morceaux  qu  on 
veut  rcunir,  des  cralTes  ou  des  écailles,  il  faudrait 
ouvrir  l'endroit  pailh  ux  avec  un  cifeau  ou  un  poin- 
çon, afin  d’aviver  l'intérieur  de  la  paille,  & en 
faire  fortir  les  craffes  & les  écailles  : on  met  roit  dans 
l’entaille  une  mife  ou  lardon  de  fer  doux  ou  d acier. 

Quelques-uns  couvrent  le  tout  de  terre  franche 
détrempée  avec  de  l’eau  ; mais  quand  le  fer  efl  pref* 
ue  chaud  à forger,  on  ôte  doucement  le  *harbon 
e dcllus  la  pièce,  & avec  une  palette  en  jette  def- 
fus  l’endroit  qu’on  veut  fouder,  dn  fablon,ou  du 
grèj  pilé  6n  « fec  , ou  de  la  terre  franche  en 
poudre. 

On  remet  le  charbon  1 (à  première  place , Si  on 
continue  la  chaude  jufqu’au  blanc  $ puât  on  bat  trb- 
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promptement  b 3 petit*  coup»  l'endroit  qu’on  veut 
tbudcr.  Souvent  des  fer»  aigres  qui  ne  fe  reuniroient 
pas , fe  foudent  très-bien  quand  on  les  a faupoudres 
de  fable  ou  de  terre  en  poudre. 

De»  forgerons  prétendent  qu'ayant  à fouder  des 
fers  aigres , Se  remarquant  que  leur  fer  étant  trop 
chaud  fe  dépeçoit,  ils  s’étoieru  bien  trouvés  de 
tremper  le  fer  dans  l’eau  de  la  forge,  fit  de  le  reti- 
rer fur-le-champ  pour  le  porrer  bien  vite  fur  l’en- 
flume. 

Quand  on  a jeté  du  fable  fur  les  foudures,  la  lime 
a peine  à prendre  deflüs  : ce  qui  n'arrive  pas  quand 
ou  s'eft  fervi  de  terre  franche  réduite  en  poudre  ; 
ainlî  il  y a des  circoullancesoù  la  terre  etl  préférable 
au  able.  Cependant  à Paris,  je  n’ai  vu  employer  que 
du  fable. 

L’acier  fe  foude  moins  bien  fur  l’acier  que  fur  le 
fer  : c’eû  pourquoi  en  parlant  de  la  forge  des  en- 
clumes, nous  avons  dit  que  quand  on  vouloitchar 
d;  acier  la  ta  le  d'une  vieille  enclume,  on  fôu- 
ooit  de  l'acier  fur  une  femelle  de  fer  doux , Se  qu'on 
rapportait  cette  femelle  acérée  fur  la  vieille 
enclume. 

De  meme,  quand  on  a i fouder  enfemble  deux 
bouts  de  fer  aigre,  fouvent  011  Ce  trouve  très-bien 
de  rapporter  entre  deux  une  lame  de  fer  très- 
doux. 

On  prétend  qu’une  lame  d'acier  efl  encore  trèt- 
bonne  pour  réunir  des  fers  aigres. 

Il  y a des  pièces  de  gros  fer  qu’on  auroit  peine  à 
placer  bien  exaftemenc  l’une  fur  l’autre  pour  les 
forger;  rn  ce  cas  on  les  perce  Je  on  les  alfujettit 
avec  des  boulons.  On  chauffe  tout  enfemble  les 
deux  pièces  St  les  boulons , on  les  faupoudre  de 
fablon  ; Se  quand  la  chaude  efl  bietf  donnée,  ils 
fe  foudent  a fier  bien. 

Cette  pratique  efl  cependant  fujette  i bien  des 
îneonvemen'. 

i°.  S’il  entre  des  crades  rnrre  les  deux  pièces 
boulonnées,  la  foudure  n'efl  pas  exaâe. 

tD.  Il  efl  difficile  de  bien  chauffer  les  deux  pièces 
qui  doivent  fe  r.unir,  8c  qui  étant  appliquée»  l'une 
fur  l'xutrç,  ne  fort  pa«  expnfécs  à la  grande  aff  on 
du  f.u.  Ce  n\fi  pas  la  face  qui  doit  être  fôuJce,  qui 
reçoit  la  principale  impreflion  du  feu;  Se  la  diffi- 
culté augmente , quand  les  morceaux  de  fer  font 
de  grofleur  inégale. 

11  faut  que  les  boulon»  foient  bien  chauds 
pour  qu'ils  fe  foudent  enx-tnémes , Se  qu'ils  fe  pé- 
trifient avec  le  relie  du  fer. 

4°.  On  voit  dan»  la  forge  des  enclumes , St  en- 
core micox  dans  celle  des  ancres , qu’on  peut  fouder 
de  gros  fers  fans  les  boulonner. 

Ainlî  lo js  ne  pouvons  approuver  cette  mé- 


thode ; mais  on  eü  quelquefois  obligé  d'y  avoir 
recours. 

J’ai  dit  qu’il  falVit  amorcer  les  pièces  qu'on  vou- 
loir fouder;  cependant  j'ai  vu  fouder  è -bien  une 
pièce  au  bout  d'une  autre  pièce.  11  «H  vrai  que 
l'une  Se  l'autre  étoient  de  fer  doux. 

Il  arrive  quelquefois  que,  pour  fouder  enfemble 
deux  barreaux  de  fer  aigre  , on  fe  trouve  rè  -bien 
de  fouder  au  bout  d'un  drs  denr  barreaux  un  mor- 
ceau de  fer  doux  qu'on  foude  en  fuite  à 1 autre  bout 
de  fer  aigre. 

Maniéré  Je  ira  fer  te  fer, 

11  n’efl  pas  poflîble  de  fouder  une  pièce  de  fe» 
à chaud , comme  nous  l'avons  expliqué  , fans  chan- 
ger fa  forme  Se  particuliérement  fa  longucr;  il  efl 
cependant  quelqne'ois  important  de  radmbler  deux 
pièces  t availlées  comme  une  clef,  en  conler- 
vant  leur  forme  Se  leurs  dimenfions.  On  p-utle 
faire  en  les  bradant , aitrli  que  uous  allor  s l’ex- 
pliquer. * 

Je  fuppofe  d'abord  qu'on  ait  à brafer  tme  pièce 
telle  qu'une  clef  qui  fe'oit  rompue  en  brais  I fart 
ajufter  Se  afiujetir  le  mieux  qu'il  efl  poflible  les 
deux  pièces,  de  forte  qu'elle  fe  joignent  exaâe- 
ment  * l’endroit  où  on  veut  le-  brader.  Se  de  façon 

3ue  les  deux  pièces  ("oient  à l'égard  l’une  de  l’a  tre 
ans  la  polition  où  el'es  doivent  ét  e : fans  quoi, 
lorfjue  les  deux  parties  feroient  réunie»,  elles 
ferotenc  un  tout  dfforme,  St  qui  ne  pnurroir  fe 
réparer  au  mareau,  ri  3 cha  'd  , rt  3 froid  ; c’efl 
pourquoi  on  les  lie  ordinairement  ave-  du  hi  de 
laiton , afin  qu'elles  ne  fe  dérangent  point. 

S'il  n'y  avoit  pas  d’inconvénient  à raccourcir  la 
pièce  rompue  qu’en  veut  brafer,  on  pourroit  limer 
les  deux  morceaux  de  minière  qu’ils  auro  ent  l'un 
fur  l'autre  un  bec  de  flûte. 

Mais  fi  la  p ècr  étott  rompue  net . il  fer  it  diffi- 
cile d aflujettir  les  deux  morceaux  eu  confervant 
leur  longueur;  St  finis  cet  ajuflement , la  brafure 
n’auroit  point  de  forer.  Fn  ce  cas,  011  efen  I le*  deux 
pièces, St  on  rapporte  dans  lesfentes  une  petite  ame 
de  fer. 

Quand  toutes  1rs  pièces  qu’on  veut  brade  font  b ici» 
réunies.  Se  quand  on  a avivé  avec  la  lime  les  eo- 
droirs  qui  doive  t Te  rxflembler  par  la  foudure,  cat 
la  crade,  la  gra  de  Se  la  rouille  > mpéchent  e cuivre 
de  s'attacher  au  fer;  enfin  quan  1 1 s pièces  font  bien 
ajuflées  Se  affermies  d-rns  'a  pofiticn  qu'elle-  drftve  t 
avoir,  on  prend  du  laiton  ; le  plis  ja  ne  efl  le 
meilleur  : on  le  gratte  St  on  le  décape  : quand  il 
efl  bien  net , on  en  cVujpe  de  petits  moren*  x qu'on 
met  entre  les  deux  pièces  qu’on  veut  brafer,  ou  fur 
toute  l’étendue  de  la  jointure  ; on  couvre  le  tout 
avec  un  papier  ou  un  là*  ge  qu’en  a,ruj  t it  rec  du 
fil,  afin  que  Ict  morceaux  de  laiton  ie  fe  déras- 
A a a a. 
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gvntpis;  en  Hfh  enfuite,  une  pâte  avec  de  la  terre 
g'afie,  du  fable,  de  a fiente  de  cheval,  du  verre 
pile  ou  du  trahi]  pulycrifé,  & 411»  peu  d'eau  » ou 
pétrit  cct  c pâte. 

Si  IVn  emplb/oi:  une  terre  trop  gratte  , elle  fe 
îfundro  t avant  le  uivre;  pour  empêcher  q ‘elle 
ne  fc  fen.'fi  H qu  elle  ne  fende,  qu’on  y ajoute 
«3u  fable  , du  failli , de  <a  boutra  , ou  de  la  fiente 

de  cheval.  *f  j§  ; 

On  couvre  l'endroit  qu'on  vent  brader,  avec 
cet?«  pâte;  & fuivant  la  groffcur  de  la  pièce,  on 
en  met  une  couche  de  deux  , de  trois , de  q ;atre , 
dî  cinq  ou  de-fÎK  ligne»  d tp  'illeur,  & «*n  met  par- 
d 3 fins  «;e  l'écaille  de  fer  qui  detteche  la  terre , 8s 
tmpcclrc  encore  q »’eUe  ne  fe  fc  de  : on  met  a 
pièce  ainfi  ajuitée  dans  le  f u de  la  fo  ge  , Sc  on 
chauffe  à petit  vent  S doucement. 

Il  cfl  même  mieux  de  tenir  un  temps  la  pièce 
dans  du  charbon  allume  fans  faire  agir  le  loullec  ; 
car,  pour  que  le  cuivre  &'aitache„bien  au  fer,  il 
faut  que  le  fer  fuit  chaud  avant  que  le  cuivre 
fonde  : or , la  chaleur  du  charbon  fans  I adion  du 
feuflet  n’eftpas  allez  confid  rable  pour  faire  fondre 
je  cuivre.  Mais  quand  le  fer  eft  chaud  & prefjue 
rouge,  on  anime  le  feu  doucement  par  Je  vent  du 
fou  et;  & alors  le  fer  a pris'afïeo  de  chaleur  pour 
que  le  cuivre  :-’y  attache* 

Lo»f qu’on  s’anpercoit  qu’^1  fort  de  ’a  terre  une 
fumée  ou  une  fia  urne  bleue  ti  am  fur  le  viol  t , 
on  juge  que  lr  laiton  entre  en  fonte  ; & on  retourne 
la  pic  e à différentes  reptiles  pour  que  le  laiton 
fo  du  fe  ref  ndc  pit  tout. 

Enfin  , qumd  on  juge  que  le  laiton  a bien  retr- 
plt  les  vuides , un  tire  la  pièce  de  a forge , & on 
continue  à la  tourner  doucement  Sc  lent  ment  juf- 
qu  à ce  qu  elle  'oit  un  p u refroidie  , afin  q«u  le 
lai  on  c fe  raflerable  pas  plus  à un  endroit  qu'aux 
au,  rca. 

Q ta-  d on  juge  que  le  laiton  cfl  figé  . on  met  la 
pièce  a récit  pour  q e le  fc  refroidiffe  dan  la 
terre}  lu  s le*  morceaux  font  brafés,  6t  on  p ucf 
emporter  avec  la  hmc  le  cuivre  qui  eil  de  trop. 

Maison  ne  peut  pas  met  re  la  pièce  à la  forge 
•peur  ü*  r’tjmÜr  au  marteau;  car  le  cuivre  ftroit 
■fonda  awnt  que  le  f r fc»  aller,  amolli  pour  être 
fo rg : & 1 s morceaux  fc  îVpar  rotent  d autant  p us 
rail -me  t que  le  cui/>*  jaune  ne  peu;  être  b-ttu 
à cliaud. 

• 

Qn  p ut  employer  d !a  rofette  au  l eu  de  la’ron  ; 
mais  cootme  a nvftraiile  de  cuivre  rouge  et!  un  peu 
p us  ch  re  que  celle  re  cuivre  jaune  , il  ny  au  oit 
aucun  ‘«vant  ge  : employé'  Ue  la  rofcfte  , i m ini 
quoi»  ne  p t redrett* r àcbaud  une  pièce  qui  (croit 
br-fie  av  e le  cuiv«c  rouge. 

- Mais  cela  efl  impraticable.  Ce  qui  a été  foule 
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re  peut  plus  ère  red  cîlc,  f it  qu’on  a';  emMoyê 
du  cuivre  ou  de  la  rofecte.  On  préfère  le  premier» 
pa  ce  qu’il  tient  mi  ux  ; car  pour  le  prix  de  la  nu- 
tr~i.le , il  efi  .1  peu  près  le  meme. 

C’efi  ainfi  qu’on  btafe  les  groflls  pièces. 

Alcgar  ! dr  celles  d’un  moindre  vo'ume,  elles 
peuvent  fe  bnfer  fans  terre  : pour  cela  , ayant 
ajuflc  l.s  pièces  comme  nous  l’avons  dit , & ajant 
mis  d • pet  es  morceaux  de  laiton  fur  l’endroit  qu’on 
vert  réut»  r , on  mouille  cet  endroit  & on  laupoudre 
défi  us  du  borax  en  poudre. 

Le  borax  en  poudre  rfl  ce  qu'on  peut  employer 
de  mieux.  11  cil  préf/l  ible  an  cr) fia!  & à toute 
autre  choie,  mais  il  fatit  avoir  foin  que  les  pièces 
à f uder  ne  fuient  nas  trop  rapprochées,  afin  que 
le  bo  ax  puiife  pénétrer  dans  la  f me.  C’en  a quoi 
l’on  manque  fouven; , 6c  ce  qui  rend  les  fou  dures  fi 
mauva  fe*. 

O11  frtit  f:cher  doucement  1»  pièce  devint  le  feu, 
faifant  enforte  que  le  laiton  & le  borax  ne  fe  dé- 
rachcnt  pas  : eu  fuite  on  met  II  pièce  à la  fo*ge  , 
6c  o • arrange  tout  autour  des  morceaux  de  charbon 
de  bois  pour  qu’ils  entourent  toute  la  pièce  fans  y 
toucher. 

On  fa  t agir  doucement  le  fouflet  jufqu’à  c?  qu’on 
voie  le  tairon  c-'ule^  & s’étendre  dms  toute  l’éten- 
due de  U fente  : ce  qui  fc  fait  aflea  promi  cernent  , 
par  c que  le  bor  x précipite  la  fdfion , Sc  en  même- 
temps  fait  etndre  le  !ai  on  fotidu. 

La  brafure  eli  plus  propre  Sc  moins  apparente, 
quand  ai»  li  u de  lai  on  on  cnip'otc  de  la  foudure 
de  chsudronr>tce  , qui  til  faite  avec  dix  par  »rs 
d-  laiton  S:  une  partie  d'étain  fin  ; ce  mélange  peut 
fe  piler  en  £ enaille. 

Cette  foudure  efi-trcs-fufible  ; niai*  il  efi  bots 
d’étre  prévenu  qu  c atit  très-aigre  , elle  ne  tient 
p s auflî  bien  qu-  le  lai  on. 

D'ailleurs  , comme  cette  foudure  rond  aififment  , 
le  fer  n a pas  le  temps  de  sVcha  ffer  avanr  que  la 
Rfcudure  coule  : c*'  qui  efl , terme  ie  l’-i  a c , rn 
obfiacle  à la  perfection  de  la  foudure. 

Quand  on  veut  b afer  de*  pièces  précieufie*  Sc 
trcs-déiicates , or.  emploi  delà  foudure d’o'fcvre, 
faire  avec  deux  pa“  les  dVgent  fin  fc  une  pa  rfe 
de  cuivre  iou<?e , qu*oti  fait  f >ndr?  dans  un  reafet , 
& qu’on  coule  dans  une  petite  lingottièrç  qu’on  a 
auparav  nt  frottée  de  fuif. 

On  bat  ce  lingot  jufiu’i  re  q j’il  fuit  de  l’ênaificur 
d’une  forte  fe  il!e  de  p'pier. 

On  coupe  cette  foudure  par  paillettes  , & on 
b pfe  au  borax , comme  avec  la  fou  ’ure  de  chau- 
dronnier. 

Celle  ci  a l’avamage  de  ne  point  marquer  fur 
Je  for , d-  fondre  asi'c< lient  & de  réunir  le  fer  au 
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inoin»  anlTi  fortement  qe  les  autres , auxquelles 
elle  cil  préfé  -ble  pou  lei  pièie.  très-délicate'. 
Elle  ne  convient  meme  (j  e dans  cette  circonf- 
tance , parte  que , cou  me  c tte  f ut  li  re  fond  aife- 
ment , un  morceau  de  fe-  allez  g'os  n'anroit  pas 
le  temps  de  s'échauffer  avant  que  la  foudute  fin 
fondue. 

Manï-rt  de  recuire  U fer  & l'acier. 

Il  e(l  quelquefois  nécedaire  défaire  recuire  le  fer 
8t  l'amer,  lot  four  renlre  ce.  métaux  plus  aifés 
A loret  & à lime  , fo  t pour  qu’on  puiltc  les  tra- 
vailler à froid  au  marteau  , litit  pour  que  les  ou  i.s 
acérés  ou  les  rcflôrt  fuient  moins  caflans. 

Mafhurin  JoulTe,  habile  ferrie icr , confeiüe  de 
les  couvrir  d’une  couche  de  terre  franche  alliée 
de  fable  à l'épaidcur  de  trois  ou  quatre  lign  s,  &' 
d mettre  les  ouvrages  ainfi  couvert  d terre,  dans 
un  tas  de  ch  rb  n qu'on  IvlTe  s'allumer  de  lui- 
ntrme  , & d'y  la  (1er  l'ouv  age  jufju'à  ce  qu'il  ftit 
refr  idi  , apres  q c le  feu  s'elt  éteint  de  lui- 
ITlérne. 

Quelques-uns  frorent  1 ouvage  avec  du  fuif 
•u  de  U cite  avant  que  de  l’envelopper  de  terre. 

Cetc  ntéthodeme  piroit  fort  bonne,  parce  que 
la  terre  empêche  qu'il  ne  fe  lève  des  écailles  de 
defius  .e  fer  ; Sr  les  matières  g-alfes  font  q 'e  le 
métal  ne  e truie  pas,  ce  qui  eil  important  pour 
des  ouvragée  qui  font  pre  que  finis,  ou  qu’il  faut 
recuire  plufie.rs  foi', 

T.e  fi  ■if  Ôurjnd  , fameux  fermier  établi  AÇjint 
Vi,%  , allur  qu’ap  ès  avoir  fait  h en  dcseffais,il 
n’avitt.ctl  trouvé  Ve  mieux,  pour  a ‘oucir  le  fer 
fi  Varier  par  le  recuit , que  de  ‘c  faire  rougir  A 1 1 
fo-gc  • ou  leur  de  cerife,  & de  Je  fourrer  t ut  rouge 
daru.  un  i;  élauge  de  Ton  & de  ira  fil. 

Il  fort  doc-  mélangrune  tpaifle  f mre  : appa- 
rrmmen1  que  la  partie  grade  du  f m agir  fu  le  fer 
pour  lui  donné'  beaucoup  de  douciu-.  Au  relie, 
in  t- jurera  dan'  d antres  a-s , difiîrentes  façons 
de  recuire  le  fer,  qui  ont  a.ilh  leurs  avantage. 

Les  uns.  par  ex  ni- le,  recuilënt  dans  un  four 
chaud , d'autres  avec  un  feu  de  bois  Manc  ; d’au 
très  mettent  les  pièces  délicates  dans  une  marmite 
de  fer  , qu  ils  mettent  au  milieu  de.  chaibms 
ardent. 

Les  petits  ontlll  d'acier  & le  r.  fibr-s  fe  reentfent 
fuiivent  en  les  pofant  fur  un  gros  morceau  de  ter 
r-u  'i  au  feu  a ou  meme  à la  lumicrg  d'utte  chan- 
delle, quand  ils  funt  fo  t déliés. 

Le  fer  St  l’acier  pr lis  pr  nncir  difTéren’et  cou- 
leurs au  :ccuit  : d'aborJ  ils  deviennent  bleu  , en- 
fuite  cr  aup-rçoi-  des  vc  ne  pourpres,  p is  la  cou 
leur  tire  îur  le  jauti  , après  elle  h unit,  fc  devient 
ce  qu’on  upp  lie  cou’eur  «Vu* , quand  on  la  frotte 
avec  la  pierre  qu’on  nomme  Jarguine, 
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Çc'  différentes  couleur1  indiquent  au  lerrurierle 
progr-s  du  r cuit , J en  fait  que  ul  outil  do  t être 
revenu  au  bleu  , un  autre  au  juuue  , etc. 

On  fe  fert  encore  du  reçu  t , pour  donner  aux 
ouv  agsn  de  fer  Si  d'acier  po  is , dis  couleurs  qui 
fout  quelquefois  très- agréat  les. 

Sur  h façon  de  farger. 

Pour  travailler  Ici  gros  fers,  le  maître  forgeron 
fe  fait  aider  par  deux  ou  tfois  compagnons,  qui 
frapp  nt  chacun  avec  un  gros  ma  tcau  : quand  le 
fer  e 1 fo-t  gros , le  maître  le  n-.au  e à deux  nta  ns  ; 
& en  ce  cas,  il  ne  tien’  pas  de  marteau  , i d t à 
Tes  compagnons  ce  qu  ils  doivent  faire  ; nt  is  fou- 
vent  le  maître  tient  de  la  main  gauche  le  fer  qu'oit 
forge , & de  la  droite  un  matteau  qu’on  peut  rna- 
ni  r d'une  main. 

J-o  ’fqne  le  1er  elf  al TV/,  long  pour  qu'il  puilfe  le 
m nier 'fan  fe  brûler,  il  ne  fc  fert  point  de  te- 
nait es;  mais  il  jte  peut  s'eu  palier  quand  le  fer  eil 

COU't. 

Fn  ce  cas  il  le  foude  quelquefois  au  fout  d’une 
barre  de  fer  qu’on  nomme  ringard. 

Quand  les  compagnons  font  ac- ourumé'  à manier 
le  inartea  i St  à bien  frapp. r de  trefure,  le  maSfe 
en  a moins  de  peine  ,'  St  l’ouvrage  s’expédie  plus 
promptement  ; mais  le  travail  des  compagnons  s ap- 
prend allez  aifément. 

Il  n'eu  cil  pat  de  m me  du  maître  t il  d il  frap- 
per d i marteau  qu'il  tient  dans  .a  main  à l’mdro  t 
où  il  veu  q-e  les  a très  donnent  le.r  coup  ; Si 
par  la  force  des  coups  qu’il  donn  , il  leur  i dijuc 
s'il  faut  f apper  p.u ■ ou  moin  fort;  il  indijue 
aulli  aux  corapagno  s qu’il  fa  >t  dhcont  nuer  de 
frapper,  en  1 aillant  tom  et  f m marteau  fur  l'en- 
clume a enté  du  fer  qu’  l fo-ge;  Sc  on  recommence 
quand  il  f it  porter  Ion  matteau  fur  le  fer. 

Ce  n’eil  pas  tout  : c’eil  lui  qui  doit  entretenir 
le  fer  lur  l’enclume,  l'avancer,  le  reculer,  le 
tourner  dans  tous  les  fens , Se  avoir  !e  coup  d’œil 
allez  iulte  nou-  que  les  côtés  d’un  fer  quatre  fuient 
bien  à angle  droit  pour  le  tenir  d'une  largeur  fc 
d’une  épaiiliur  conv  nabi.  , Se  la  même  dans  toute 
la  longueur  d'une  barre , en  confervant  toujours  les 
a-ét.'s  bien  vives. 

.le  parle  ici  des  fc-s  qoarrés,  &•  qui  doivent  con- 
ferverleu-  même  ca.ibre  dans  n u e leur  longueur} 
mais  il  y a des  cas  où  le  fer  doit  être  plus  gros  d'un 
bout  que  de  Tau  re,  & i!  n’.ft  pif  a Cé  d'entre enir 
cette  dùni  ution  uniforme , en  cenfervaut  les  arêtes 
bien  v ves, 

CVl  toit  le  contraire  pour  les  fers  ronds  : on 
n’v  d it  r.ppc-  evoir  aucun  arête,  & p ur  l'ordi- 
naire il  fa  it  que  la  circonférence  leit  bien  ronde. 

Les  habiles  f rgerens  iâtisfent  fi  bien  A toutes 
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ces  conditions , qu'on  n’apperqoit  point  les  eMips 
de  matteau,  Se  qu'on  croirait  que  les  fe’s  qui  for- 
tent  de  leurs  muns  auroient  été  drcfTés  à la  lime. 
Il  eft  vrai  que  pour  les  fers  ronds , ils  Te  fervent  fou- 
vent  d’étampes  8c  de  marteaux  qui  font  croules  en 
portion  de  cercle. 

Comme  il  n'eû  quefiion  ici  que  des  principes  gé- 
néraux, je  ne  parle  point  des  fers  qui  doivent  etre 
forges  de  grofleur  inégale  , de  la  manière  de  faire 
des  enroulement , le  de  quantité  d'opérations  qui 
font  beaucoup  plus  difficiles  que  celles  dont  noos 
venons  de  parler.  11  fe  p: t Tentera , dans  la  fuite  , 
beaucoup  d'occalionS  de  parler  en  détail  de  toutes 
ces  choies,  qui  mantenant  ne  feraient  point  i leur 
place  naturelle. 

Pour  les  petits  fers,  un  fèul  homme  les  tient  fur 
l'enclume  de  la  main  gauche,  8c  il  lesbn  de  la  main 
droite  : quelque  le  forgeron  évite  en  tirât  t le  fer 
du  feu  de  le  traîner  dans  le  frailil,  il  a fin  , a Am 
que  de  le  pofer  fur  l'enclume,  de  lui  don'  er  un 
coup  tous  l'enclume  pour  faire  tomber  le  traifil  qui 
pourroit  s'yé.re  at'aché. 

On  commence  aufli , quand  le  fer  eft  fur  l'en  - 
dume  , par  donner  de  très-petits  coups  qui  font 
détacher  l'écaille  du  fer,  enfuite  on  forge  plus 
ferme,  te  ou  finit  quand  le  fer  celle  d’être  allez 
chaud  pour  s'étendre. 

On  peut  bitn#!  petits  coups  rendre  la  fuperficie 
du  f.-r  plus  unie  , lots  même  que  le  fer  eft  pre  que 
ftoid. 

Mais  fi  l'on  continuoit  à donner  de  grands  coups 
fur  un  fer  refroidi,  outre  qu’on  perdrait  fon  temps , 
puifqu'il  ne  s'étendrait  pas , on  poutroif  de  plus 
vendre  le  fer  pailjeux. 

Une  grande  partit  des  petits  ouvrages  demandent 
beaucoup  d'adrefle  8c  d'habitudp  pour  bien  mener 
le  marteau  ; c'eft  pourquoi  Matliurjn  Joufte  recom- 
mande aux  appr.'ntifs  de  s'exercera  forger  du  plomb, 
s'attachant  à lui  faite  prendre  avec  le  marteau  la 
même  forma  qu’ils  voudraient  donner  à du  fer.  Je 
crois  que  cette  méthode , qui  ne  confomme  ni  fer  ni 
charbon , eft  bien  propre  a former  la  main  des  ap- 
prentie,qui  en  fout  quittes  pourrtfondre  leur  plomb 
quand  ils  veulent  faire  un  autre  ouvrage. 

Quand  on  veut  que  la  pièce  qu'on  fo-gc  foie  birn 
unie , on  mouille , en  finilTant , le  marteau  8c  J'en- 
elame,  le  le  fer  fe  trouve  très-net  8c  bien  uni. 

Quand  il  faut  étirer  du  fer , foie  pour  le  corroyer 
8t  le  rentre  plus  doux,  foie  pour  le  réduire  aux 
proportions  dont  on  a befoin , pour  avancer  beau- 
coup l'ouvrage,  le  maître  f®  geron  pofe  le  fer  fur 
la  partie  ar  i-ndie  de  la  big  me,  & en  f appant 
de  la  panne  de  fon  marte  tu  , il  indique  aux  com- 
p >gnon>  qu'ils  doivent  faire  de  même;  R l’ouvrage 
Ven  exécute  plus  promptement.  Mais  enfuite  il  f iut 
fjrger  avec  le  plat  du  marteau  , 8c  fur  ht  table  de 
1 euciuotc , four  unir  ge  dre  (Ter  le  fer. 
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Nous  avons  dit  , en  parlant  de  la  manière  de 
chauffer  le  fer,  que  les  fers  aigres,  rouverains SE 
acérains  devoirnt  être  chauffés  avec  plus  de  mé- 
nagement que  'es  fers  doux.  J'en  dis  autant  1 l'égard 
de  la  forge  : on  peut  forger  plus  fortement  les  fera 
doux  que  les  autres. 

Manière  de  mener  la  lime. 

C'eft  un  grand  raient  pour  un  ferruriet  que  de 
bien  forger  ; mais  il  eft  aufli  crès-intéreflant  qu'il 
fâche  bien  limer. 

Le  carreau  eft  (ans  contredit  la  lime  la  plus  difE-i 
cile  1 mener,  au  moins  pour  la  fatigue. 

Le  ferruriet  ayant  bien  ferré  dans  fon  étau  U 
morceau  de  fer  qu'il  veut  dégroftir , étant  debout 
devant  fon  établi,  la  jambe  gauche  un  peu  en  avant, 
faiiît  le  manche  du  carreau  arec  la  main  droite  ; 
il  pofe  fon  car-eau  fur  le  fer  qu’il  veut  limer , il 
appuie  le  talon  de  fa  main  gauche  fur  le  bout  du 
carreau  oppofé  au  manche;  & en  poulTant  fortement 
le  carreau , puis  le  retirant  a lui , il  entame  le  fer 
te  il  le  dre"è,  détruirait  toutes  les  inégalités  que  le 
marteau  aurait  pu  lailTer, 

Il  aurait  peine!  drefler  fon  fer,  s'il  pouflôit  fa 
lime  perpendiculairement  fur  le  barreau;  il  faut 
qu'il  la  poulie  un  peu  obliquement , te  en  la  pro- 
menant un  peu  fuira'1 1 la  longueur  du  barreau  ; 
8c  l'angle  que  doit  faire  le  carreau  avec  la  barre  , 
eft  à-peu-pres  déterminé  par  l'obliquité  des  hachu-i 
res  carre». 

Quand  o®4i  drelTé  fôn  fer  i-peu-près , on  le  te * 
tourne  dans  IV tau  pour  croifer  les  train  de  la  lime 
par  de  nouveaux  traits.  Mais  le  ferruriet  do f prêter 
une  grande  attention  à mener  fon  carreau  bien  ho- 
rifsntalement  : car  1rs  appren  ifs  qui  font  balincer 
leur  lime , forment  ia  furface  dt  leur  fer  en  dos- 
d'ine  ; ils  liment  rond  , au  lieu  qne  la  fu  face 
du  fer  doit  cire  bien  plate  , pour  former  fur  le* 
angles  du  fer  de  vives  arêtes.  Eu  un  mot,  il  faut 
limer  plat. 

11  doit  aufli  prêter  une  fingulière  a'tention , quand 
il  lime  des  fers  quarrés , que  rouies  les  faces  foient 
bis  n d’équerre  ; 8t  pour  s’aliurer  s’il  y parvient , 
il  doit,  quand  if  a bien  drflé  une  face,  préfenter 
de  temps  en  temps  l’équerre  pour  dulT.r  de  même 
les  autres  faces  , 8c  préflnter  aufli  de  temps  en 
temps  fur  la  longueur  une  règle  bi.n  drefléc  , 
pour  s'afliirer  s'il  n'emporte  pas  ici  ou  U trop  de 
fer. 

Quand  il. a dégroflî  fon  fer  avec  le  porreau , il 
le  perf.fticiijie  avec  la  cr.rtefette , 8:  il  emploie 
des  limes  de  moins  en  moins  rudes , fui  • ant  que 
l’ouvrage  exigr  plus  ou  moins  de  prrfeébon.  Tou  e* 
les  gt ou  s limes  fc  mènent  de  h même  manière, 
le  coip<  étant  un  peu  penché  en  avant  , pour  ap- 
puyer toujours  fur  1a  lime  , afin  qu'elle  morde  fur 
le  fer. 
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Je  ne  dois  poîn*  oublier  de  faire  remarquer  qu'il 
fcroii  impoflTrble  de  bien  drefler  une  pièce  de  ter  , 
fi  elle  n'éroic  pas  placée  bien  hori  Ion  râlement.  Ainfi 
il  cfl  très-impor  ant  d’établir  l'étau  bien  perpen- 
diculairement, pour  que  les  mâchoires  foient  exaéle- 
znenr  hcrifontales,  &on  doit  placer  au  fil  le  fer  bien 
ferme  & bien  horifontalement  dans  les  mâchoires 
de  l’étau. 

Lorsqu'il  faut  lmer  JB  pièce  qui  cfl  fourchue 
ou  qui  forme  un  enroulement , l'ouvrier  ne  pou- 
vant pas  placer  fa  main  gauche  au  bout  de  fa  lime  , 
tient  toujours  le  tranche  de  la  1 me  de  la  main 
droite;  mai'  il  pôle  les  do  gts  de  la  main  gauche 
fur  H lime  tout  auprès  de  la  main  droite  , & il 
lime  en  pouvant  & tirant  à lui  alternativement 

11  faut  toujours  que  la  lime  (bit  menée  bien 
droite  , & éviter  de  la  faire  balancer  fur  l’cuvrage. 

Il  y a des  cas  où  les  firruriers  do’vcnt  em- 
ployer des  1 mes  rondes,  demi-rondes  , à tiers- 
point,  &c.  fuivanc  les  contours  du  fei  qu’ils  tra 
v illent. 

Dans  certaines  creonflanccs  , par  exemple  , 
quand  on  fait  des  tiges  d’ef»  agnolettes  ou  des  trin- 
gles de  rideau  , apres  avoir  dreilé  le  fer,  ce  qu’on 
fait  en  promenant  la  lime  fur  une  certaine  Joiieueu'- 
du  barreau , & en  la  balançant  : lorfquc  le  fer  efl 
drefîc  , or»  le  tire  en  long;  alors  le  ferrruier  tenant 
le  manche  du  carreau  d'une  main,  & l'autre  extré- 
mité du  carreau  de  l’a'tre  main,  il  pofe  fa  Ime 
perpendiculairenienr  fur  la  tringle  ; 8c  la  prome- 
nant fuivant  la  longueur  d la  t ingle  , il  forme 
des  traits  qui  fuivent  cette  direction;  & avec  de> 
limes  moins  rudes,  il  les  adoucit* 

Souvent  pour  alrer  plu*  vî'e  , il  met  la  tringle 
ent  e deux  limes,  l e fieur  Durand  a imaginé  une 
machine  pour  exécuter  promptement  ce  travail. 

Lorfpi’on  a à limer  un  petit  fer  rond , comme 
une  gouj  ilie,  ou  un  poinçon , l’ouvrier  le  tenant  de 
la  main  gauche,  le  pofe  fur  un  morceau  de  bois  qui 
débor  <e  rétabli , ou  qui  eft  pris  dan*  l'étau  , & 
tournant  con  inue  lement  Je  fer  qu'il  veut  arrondir, 
a mefu1  e qu'il  lait  agir  Ja  lim. , il  parvient  i le  faire 
à-peu-près  rond. 

^L'ouvrier  qui  veut  limer  le  bout  d'un  morceau 
de  fer,  l'appuie  contre  la  table  de  l'établi,  la  te- 
nant ferme , pendant  qu’il  fait  agir  la  lime  de  la 
main  dro  te  ; ou  bien  il  faifit  l’ouvrage  dans  l’étau , 
& il  lime  de'  deux  mains. 

Quand  un  (errurier  veut  limer  auprès  d’un  orne- 
me  t ou  d’un  talon  qu'tl  ne  eut  po  nt  entamer, 
il  pTend  des  limes  dont  un  de'  côtés  n’eft  point 
taillé  en  mettant  ce  côté  vers  l’endru  t qu'il  veut 
ménager,  il  ne  1> marne  »oint. 

No*  s aurons  bien  des  fo  s occafion  de  parler  des 
différentes  operations  qui  fe  fout  avec  la  lime  ; 
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•xnfi  nous  nous  bornerons  au  peu  que  nous  venons 
de  dire  , qui  fuffit  pour  donner  une  idc-*  générale 
d’une  des  opérations  du  fenurier  qui  exige  le  plus 
d'adreiTe  & d’habitude. 

Manière  de  polir  U fer  & P acier. 

Le  fer  le  plus  doux,  le  plus  aifé  â chauffer  Sc  â 
forger,  tant  à chaud  qu’i  froid , celui  qui  cfl  auflî  le 
plus  aifé  à limer  , n’efl  pas  ordinairement  le  plus 
propre  à prendre  un  beau  poli  ; il  conferve  prcfque 
toujours  un  oeil  terne  8c  g as. 

Il  y a encor-  des  fers  cendreux  qui  reflet  tou- 
jours charges  de  petits  points  qui  empêchent  qu’on 
ne  les  poliue  parfattoment. 

Les  fers  aigres,  durs  8c  difficiles,  tant  à forger 
qu’à  limer  , prennent  communémenr  un  poli  plus 
brillant , 8c  1 acier  reçoit  bien  mieux  le  poli  que 
le  fer , fur-tout  quand  il  efl  très-fin  & trempé  bien 
dur. 

Les  fttmriert  dérouillent  8c  décraflent  les  gros 
fers  qu'ils  veulent  éclaircir,  en  1er  frottant  avec 
de  l'écaille  de  fer  : autant  vaudroit'il  les  frotter 
avec  du  grès;  mats  ces  écailles  fe  trouvent  f>us  leur 
main,  & ils  fe  propofent  d’exécuter  une  opération 
très-gro(fi:re. 

Ils  blanchiment  à la  lime  les  ouvages  plus  re- 
cherchés ; 8c  après  les  avoir  ébauchés  avec  des  limes 
fo  t rudes,  qui  avancent  l’ouvrage,  ils  emploient 
des  limes  moins  rudes,  & d’autan:  p us  fines  & plus 
douces,  qu’ils  veulent  donner  plus  de  brillant  aux 
pièces  qu’ils  trav  ilient. 

L’art. ntion  qu'ils  ont  pour  les  ouvrages  qu’ils  ne 
veulent  pa*  polir  exactement,  8c  qu’ils  ne  fi?  propo- 
fent que  d'éclaircir,  efl  de  promener  toujours  Ja  lime 
dans  un  mêmr  f.ns.  de  faire  enforre  que  les  traits 
que  la  lime  forme  fur  le  fer  foient  toujours  d ms  une 
môme  dîreâîon,  autant  que  cela  fe  peut;  car  li  au 
m lieu  d’une  platine  il  fe  trouve  un  bouton  ou  quel- 
qu’autre  pièce  (aillante  , les  t airs  de  -ime  font  né- 
cellairemem  interrompus;  il  faut  que  les  traits  de  la 
lime  prennent  une  autre  direction  : ce  qui  paroît  fur 
l’ouvrage,  fans  néanmoins  faire  de  difformité , lorf- 
que  les  ftrr^riers  ont  l'attention  que  les  e«  dro’ts 
où  U lime  change  de  dirc&ii*n  foient  bien  ter- 
minés. 

Ceci  efl  bon  pour  les  ouvrages  commim  ; mais 
quand  orf  veut  donner  un  poli  fin,  il  faut  , lors- 
qu’on a drefïc  la  pièce  avec  une  lime  bâtarde, 
croifer  les  traits  avec  une  lime  plus  fine  pour  em- 
porter rimprefljon  de  tous  les  traits  précédemment 
formés  ; 8c  cette  manoeuvre  doit  s’obferver  toutes 
les  fois  qu’on  change  de  lime.  Plus  elle  efl  répé- 
té* , plus  l'ouvrage  cfl  parfait. 

Quand  on  veut  que  les  ouvrages  foient  plus  bril- 
lans , on  emploie  , après  les  limes  douces  , dû 
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g-c:i  *ns,  de  l'émeri  pilé  & paflr  h l’elü,  de  la 
terre  h 1 huile  réduits  en  poudre  f ne,  du  colcotar 
byé  tr' s-fin . de  la  pierre  pourris  d’Angleterre , de 
la  potée  d'étain,  dn  tripoli , 5cc.  nos  f rruriers  , pour 
frotter  leurs  ouvrages  avec  ees  peudrei , fe  fervent 
d’un  morceau  de  bois  tendre  , ou  d une  lame  de 
plomb  , qu’ils  chargent  de  ces  différentes  poudres 
délayées  avec  de  l'huile. 

Ce  travail  e(l  trc*-long  , 5c  pour  cette  raîfon 
augmente  beaucoup  le  prix  de  l’ouvrage.  Il  ne  tien- 
droit  qu’à  eux  de  l’abréger  en  employant  des 
meules. 

Suivant  l»  forme  de^  ouvrages  , ils  pourraient 
fe  lervir , tantôt  de  meules  de  bois  femblables  à 
cejlcs  des  couteliers  ; ou  quand  les  furfaces  font 
plates  , de  meules  horizontales  montées  comme 
celtes  des  lapidaires  , chargeant  les  unes  ou  les 
autres  d’emeri  fin  , & enfuite  de  potée , dont  ils  fe- 
rotent  une  pâte  avec  de  l’huile  : mais  au  moyen  de 
ces  meules,  il  ne  leur  feroit  p s poffule  d'atteindre 
dans  les  creux  des  moulures  ; c’eft  le  cas  où  il  con- 
vient d'avoir  recours  à une  indullric  dont  les  an- 
glois  font  grand  ufage. 

Ils  ont  des  meules  verticales  & d’autres  horifon- 
t 'les, qui  font  hcriffces  de  poils  de  fanglier  comme 
les  décrottoirs;  ces  poils  entrent  dans  tous  les  creux 
des  moulures,  5c  y portent  l’cmeriât  1 huile  qui  fe.- 
vent  d les  polir. 

Au  moyen  de  cette  indnfirie,  les  anglois  donnent 
un  grand  brillant  à leurs  ouvrages  de  fur  Sc  d acier 
les  plus  communs* 

Cela,  eft  rès-bon  pour  le<  ouvrages  folides  ; mais 
les  petites  pkees  & les  ouvrages  délicats  en  font  en- 
dommagés. 

Il  efi  bon  de  remarquer  qu’on  pourroit  donner 
du  briilant  à un  ouvrage  qui  n’aur  it  po  nt  etc 
douci  ; mais  pour  fa  rc  un  bel  ouvrage , il  faut  qu'il 
foit  parfaitement  adouci  avant  que  de  le  polir  ou  de 
lui  donner  le  dernier  brillant. 

On  procure  encore  un  brillant  très-vif  aux  ou- 
vrages de  fer  8c  d'acier  polis , en  les  fourbiffan: , 
c’cit  à-dire , en  les  brouillant  avec  un  outil  d'acier 
trempe  t<è$-dur  & bien  poli,  ou  avec  une  pierre 
de  fanguine  qui  eft  fort  dure  & fe  trouve  dans  les 
mtnrs  de  fer.  L’un  ou  l’autre  étant  afiùjettis  au 
bout  d’un  long  manche  , on  frotte  l'ouvre  gc  avec 
force  , & on  lui  donne  un  brillant  très-vif. 

De  petits  ouvrages  de  forme  ronde,  peuvent  erre 
polis  avec  une  courroie  de  cuir,  qu’on  enduit  d'huile 
te  d’emeri. 

L’acier  trempé  fort  dur  prend  un  poli  brun  & très- 
x baillant  ; Î1  efl  alors  en  état  de  prendre  par  le  recuit 
K une  oclle  couleur  bleue , ou  te  brun  brillant  qu'on 
appelle  couleur  d'tuv • 
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Dm  ornement  qu'on  fait  avec  l'érampe. 

Le  fer  amolli  par  le  fou  eft  tout  autrement  tendre 
que  l’acier  trempe,  ou  meme  que  le  fer  qui  eft  froid* 
Les  fèmt'lers  ont  profité  de  cette  propriété  du  t:  f 
pour  le  mouler  étant  rougi  x amolli  par  le  feu  , 
dans  des  creux  qui  font  faits  avec  de  i'aciec 
trempé.  • ^ 

Qttoiju'on  donne  une  forte  chaude  au  fer  qu’on 
veut  ainfi  mouler.il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  foit 
aiTc/.  coubnt  jour  entr  r dans  le  creux  d’un  moule, 
comme  font  les  métaux  fondus;  il  eli  feulement 
amolli,  & il  faut  le  con  raindre  d entrer  dans  le 
creux  par  de  grands  coups  de  marteau. 

C:tte  manoeuvre  in.luflricufe  abrégé  beaucoup 
i’ouviage  : car  au  lieu  d’employer  la  lime  pour 
fo  mer  les  vales  qui  te  minent  les  fiches,  !es  mou- 
lures jui  ornent  le>  ef  agn  dettes , les  boutons , les 
poignées  & les  olives,  p *ur  lei  lopins,  les  ver- 
roux  , le<  feirore  , &c.  les  plate- bandes  des  baluf- 
trad^s  üf  des  rampes  delcafier;  toi  tes  tes  cho  es 
lont  faites  en  un  tarant  au  ni en  dune  rtampe 
fitn.ie  ou  double,  qui  ell  fa  te  avec  eux  itnr  eaux 
d’acier,  dans  efqucls  on  creufe  la  forme  de  a moi- 
tL  d'un  vafe  ou  dut»  bouten,  foit  qu’il  ioit  ovale 
ou  rond. 

Le  fer  étant  d 'grofiTi  8c  formé  à-peu  près  comme 
le  doivent  ctre  les  vales  ou  es  uoutons , on  le  fait 
bien  ch  au  If  r;  puis  le  polant  fj»  la  femelle  d'e» 
bas  de  l’crampe.  8c  pofa^t  d dus  l'autre  emelle  , 
on  fapp  détins  celle  ci  à coups  de  marteau  , on  la 
foulcvc  pour  r tourner  vite  le  fer  dans  lVtampe 
avant  qu  il  foit  refroidi , Sc  ayant  ainfi  retourné 
plufiears  fois  le  vafe  ou  le  boulon , il  a pris  la 
forme  qu'on  défi re  ; il  ne  s'agit  plu  - que  de  le  blan- 
chir à la  lime,  Sc  de  lui  donner  le  degré  de  ^otâ 
qu’il  doit  avoi  . 

Pour  les  petits  boutons , on  a de  petites  étampes. 

S'il  eûl  quellîon  de  pfate  bandes,  en  a des  cram- 
pes , 8c  on  frapp.’  fur  le  fer  avec  le  marteau. 

S'il  s*agir  de  moulures  , ou  d’arrondir  les  tiges 
d'efpaguolettes , on  pofe  'e  ba  reau  fur  une  tamoe, 
& on  m-t  deîTiis  la  femelle  fur  laju'lL  ou  frappe  , 
comme  nous  ..lions  l'expliquer  plus  en  détail. 

On  fait  encor.'  les  tetes  des  v s avec  une  ''rampe, 
la  tige  de  U vis  étant  retenue  dans  une  tfpcce  de 
cloutère,  on  fi  appe  ur  la  tète  avec  un  po  nçon  qui 
porte  en  creux  la  forme  que  doit  avoir  en  reli  fia 
tête  de  la  vis. 

11  feroit  bien  lo-ig  d’évider  à la  main , avec  un 
burin , un  cLeau  & la  lime  , les  moulures  qu’on 
voit  aux  p’at'-baudes  des  rampes  d’efcaliers,  des 
bal  u il  rades , de.  balcons,  Ac. 

Ces  moulures  fe  font  très  promptement , comme 
nous  venons  de  le  dire  , au  moyen  d’une  crampe 
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qui  perte  Is  contre-épreuve  des  moulurpi  qu’on 
veut  imprimer  fur  le  fer. 

Lorfjue  nous  pillerons  de  U façon  de  travailler  ! 
les  grille*,  roi*s  donnerons  la  figure  de  ces  éumpes: 
nous  nous  propofbns  aufli  d'expliquer  ailleurs  com- 
ment on  pl  »ce  les  crampes  fur  les  enclumes , 8c  com- 
ment on  pofe  le  fer  deflus  pour  le  frapper  avec  le  1 
marteau,  8c  le  contraindre  à entrer  dans  l’étampe  ; 
car  il  nous  a paru  convenable  de  réferver  ces  dé- 
tails pour  les  endroits  où  nous  aurons  à parier  des 
ouvrages  qu'on  fait  avec  l'etampe.  . 

Les  mandrins  (ont  encore  des  efpèces  d’etampes 
fur  Ufquclles  on  forge  du  fer,  pour  ménage  des 
ouvertures  ou  des  creux  ovales,  ronds,  quarrés, 
en  lofcnge,  à pans,  &c.  On  en  fait  ufage  dans  , 
bien  des  occaiîons , pour  former  des  douilles  de 
toutes  fortes  de  formes  , des  mortaifes  , &c. 

Les  tiges  des  efpagnolettes  font  frites  avec  du 
fer  quarré  qu'on  nomme  du  carilhn  t pour  l’anon-  j 
dir  & lui  donner  la  forme  d’une  tringle  : quand  on 
a abat. u zvtc  le  marteau  les  angles  du  fer,  on  achève 


de  le  calibrer  dans  une  étampe  qui  eft  creufée  comme  ( 
une  gouttière. 

Le  maître  tient  la  barre  d’une  main , il  la  pofe 
fur  la  gouttière  .creufée  dans  la  femelle  inférieure 
de  l'etampe  qui  eft  p'acée  fur  la  table  de  l’enclume  ; 
il  pofe  dcflus  la  partie  fuperieure  de  f étampe  qui  j 
eft  parei  lement  creufcc  en  gouttière  ; un  compsgnon 
frappe  deflus  « & le  maitre  tourne  la  barre  en  diffé- 
rent fens. 

Si  l’on  veut  qu’elle  forte  de  l’écampe  plus  propre , | 
on  frotte  de  graifle  le  creux  de  l’etampe,  & par  cette  I 
manoeuvre  la  barre  quarree  devient  bientôt  une  trin-  , 
gle  ronde. 

On  forme  aulli  avec  l'érampe  les  moulures  qui  | 
font  aux  nceuds  des  efpag» dettes  : on  trouvera  ! 
tous  ces  details  , dont  nous  ne  parlons  ici  que 
d’une  façon  tres-fommaire,  aux  endroits  où  il  s’a-  ! 

S ira  de  ces  différent  ouvrages.  Mais  il  convient  de  j 
ire  ici  quelque  chofe  do  la  façon  do  frire  les 
étampes. 

Pour  faire  les  étampes  qui  doivent  fervir  pour 
calibrer  des  fers  longs,  comme  Us  plate-bande*  ! 
des  rampes,  des  balcons  & des  baluftradcs , ou  les 
tringles  qu’on  arrondit,  on  foude  un  morceau  d’acier 
fur  un  morceau  de  fer,  8c  on  creufe  groftjerement . 
en  gou  ticre  l'endroit  des  moulures  ; enfuite  on 
forme  avec  la  lime  ou  le  tdur  fur  un  morceau  ! 
d’acier , ou  plus  communément  fur  un  morceau 
de  fer , des  ordres  de  moulures  pareils  à ceux 
qu’on  veut  faire  paroitre  fur  1a  plate-bande  ; puis 
taifant  rougir  l’étimpe  qu’on  a ébauchée , comme 
soûl  l'avons  dit,  on  Imprime  à grands  coups  de 
marteau  dans  le  t amp;  les  moulures  qu’on  a formées 
eu  relief  fur  le  barreau. 

Ce  morceau  de  fer  fait  dona  l’office  d’upe  étampe 
Arts  ii  Métiers.  Ton.  VIL 
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qui  Ce rt  à formïr  la  vraie  étampe  : avec  cette  Jitlc- 
rcr.ce  que , comme  l'etampe  en  relief  ne  doit  fervir 
qu’une  fois,  on  fe  tontente  de  la  faire  avec  du  fer; 
au  lieu  que  la  vraie  étampe  qui  doit  fervir  long- 
temps , eftehargee  d'acicr  qu'on  trempe  après  quelle 
a reçu  l'imprelfion  des  moulures  , 8c  qu'au  a réparé 
à l'outil  les  defauts  qu'elle  pouvait  aveir. 

Voilà  comme  on  fait  très-promptement  des  étam- 
pes propres  à former  fur  le  1er  des  moulure»  fembla- 
bles  à celles  que  les  menuiHors  pouffent  avec  le  im- 
bot  fur  le  bois. 

Il  paroît  beaucoup  plus  difficile  de  ht  des  cam- 
pes pour  imiter  les  moulures  que  foncs|Kt«urneurs  ; 
car  il  femble  qu'on  eft  oblige  de  creuleran  burin  les 
gorges,  les  glands,  les  boutons,  e.fin  tous  les  or - 
nemens. 

Mais  communément  les  femiritrt  fe  contentent 
d'ébaucher  groffiérement  ces  étampes,  8t  pour  les 
finir , ils  forment  fur  le  tour , 6c  avec  du  fer  ; 
le  bouton,  Ifelive,  le  val*,  ou  l'ornement  dont 
ils  ont  befoinj  & eu  faifant  rougir  l'éumpe  creufe 
qu’ils  ont  ébauchée , ils  la  perfeâioanem  en  frap- 
pant dedans , celle  en  relia  qu’ils  ont  faite  fur  le 
tour,  8r  qui  étant  de  fer  dur,  ou  mieux,  d’acier, 
rélîfle  fumfammeut  pour  imprimer  fa  forme  dans 
le  fer  rougi  au  feu , à peu  près  comme  un  cachet 
imprime  Ion  empreinte  fur  la  cire. 

Les  moulures  étant  ainfi  bien  formées  en  creux , 
on  trempe  l’éumpe  qui  f- rt  alors  à faire  un  grand 
nombre  de  moulures  femblables  fur  le  fer,  comme  je 
.'expliquerai  dans  la  fuite. 

Fifon  de  couper  le  fer. 

On  coupe  le  fer  à chaud  8c  à froid. 

Pour  couper  le  fer  à chaud  , lorfqu'il  eft  gros , 
un  compagnon  le  porte,  au  fortir  de  la  forge,  lut 
U table  Ce  l'enclume.  Le  maître  forgeron  pofe  def- 
fus  une  tranche  ou  un  cifeau  emmanché  dans  une 
hart,  8c  un  autre  compagnon  frappe  fur  la  tran- 
che avec  un  marteau  à deux  mains  : quelquefois 
on  retourne  le  barreau  , pour  entamer  le  fer  par 
deux  côtés  oppolés. 

On  fe  fert  aulli  de  la  tranche  pour  emporter  le 
fer  qui  fe  trouve  de  trop  aux  endroits  où  l’on  a 
fait  de  greffes  foudures. 

Quand  il  s’agit  de  petits  fers,  on  a fur  le  bord 
de  l’enclume  une  petite  tranche  dont  la  queue  en- 
tre dans  une  mortâife  pratiquée  fur  l'enclume;  on 
pofe  le  fer  rougi  delfus  cette  tranche’,  8c  d'un  feul 
coup  de  marceau  le  fer  eft  coupé.  . 

On  coupe  an  (fi  le  fer  à froid  avec  un  cifea. 
bien  acéré  qu'on  nomme  cifeau  à fréta , 8c  à grands 
coups  de  marteau  l'ouvrier  entame  le  fer;  mais  cela 
ne  Ce  pratique  gucre  que  peur'des  fer  de  moyenne 
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On  Terr*  dans  la  fuite  de  cet  art  que  les  fers 
minces  fe  découpent  avec  une  gouge  ou  un  eifeau 
qu'onhiomme  langue  de  carpe , ou  même  un  eifeau 
qui  a le  tatUmt  qu-irré. 

La  tôle,  le  fil  de  fer  peuvent  auflî  fe  couper 
avec  des  cifailles , dont  la  grofleur  cli  proportion- 
née  à l’cpa  fleur  du  fer  qu'on  veut  couper  ; mais 
les  fermricrs  ne  fe  fervent  guère  de  cet  outil. 

On  coupe  anflî  le  /cr  avec  U"e  feie  ; c'eft  une 
lame  d’aJer  mince,  qui  ell  dentée  fur  le  tran- 
chant Sc  fine*  fur  les  cotés,  & qu'on  atfermit  par 
un  doflcre^K 

Enfin  le^ïmes  fervent  à couper  le  fer;  mais 
les  ferruriers  évitent  d employer  ce  moyen  , parce 
qu'il  n'ert  pas  allez  expéditif. 


On  croyoît  en  ocre  augmenter  le  mérite  de  ccs 
platines,  en  couvrant  le  fer  de  ve  nts  de  diffé- 
rentes couleur' , ce  qu’on  appelloit  fort  impropre- 
ment les  émaillé r,  Joiiflc  donne  la  compétition  de 
qulques  uns  de  ccs  vernis,  qui  font  bien  infcricA 
à ceux  qu'on  pourront  faire  aujourd'hui. 

On  étamoît  auflî  plutieurs  ferru*es,  & je  puis 
afîurer  qu'il  y a un  grand  avantage  à fuivre  cette 
méthode  , il  y a un  château  allez  ancien  , dont 
toutes  les  ferrures  qui  ont  été  étamées  font  en.ore 
blanches  & exemples  dérouillé.' 

Les  ferrures  étamées  durent  fort  long  teins , 
quand  l'ouvrage  cfl  bien  fait;  cependant  en  Alle- 
magne comme  en  France  la  modo  a pafle  , pour 
faire  place  aux  ferrures  de  rofette.  L’étamage  avoit 
l'inconvénient  d'exiger  plus  de  rems  ; il  faut  que 
les  placues  de  1er  trempent  pendant  quinze  jours, 
avant  d etre  é aînées.  Pour  faire  tremper  le  fer  on 
fc  1er  voit  de  feigle  egruge  , ce  qui  occalTonnoit 
une  confommatioii  -(fez  coiifldérable  de  cette  pre- 
cieufe  denrée.  On  pourroit  nouver  d’autres  in- 
gréd  ens  moiys  coûteux,  pour  détremper  ces  pla- 
ques de  tôle»  Tel  ell  l'acide  de  bois,  très-com- 
mun pdV  tout  où  l’on  fait  du  charbon  ; les  lies  de 
vinaigra  font  auflî  fort  bonnes.  On  a envoyé  à la 
/ focicté  des  arts  de  Leipfick  des  plaque*  t è$  bien 
étamée"',  qu'on  avoit-fat  tremper  avec  des  épines, 
ou  feuilles  de  Lapin, 
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Au  refle,  tous  ces  ornement  ne  fortt  plus  de 
mode  : on  efl  aujourd'hui  dans  le  goût  de  faire  . 
les  platines  des  verroux , les  rofes  qui  accompa- 
gnent les  boutons  & les  œurronnemens  des  bou- 
cles de  poires  cochcres,  découpées,  évldccs  & 
percées  à jour  : peut-êe*e  a t oti  eu  raifbn  de  pré- 
férer les  rrnemem  fimpls  & bien  polis  aux  relief* 
qu’on  faifoic  autrefois,  qui  le  plus  lbu vent  étoic lit 
aflez  mal  exécutés. 

Je  dis  le  plus  fouvent;  car  U y a encore  au- 
jourd'hui d’habiles  ouvriers  qui  font  en  ce  genre 
des  ouvrages  digues  d’admirztion. 

Quoi  qu’;l  en  foit,  le  çjrand  ufage  qu’on  fait 
maintenant  des  ouvrages  découpés , a fait  imaginer 
des  moyens  pour  les  exécuter  promptement  & ré- 
gulièrement. Je  vais  indiquer  ces  moyens. 

Quand  on  a à faire  beaucoup  d’ornemens  qui 
doivent  être  d'une  même  grandeur  Se  d’un  meme 
deflïn,  on  fait  cdbreélement  & avec  de  fortes  plaques 
d’acier,  des  patrons  qui  pqftent  régulièrement  tous 
les  contours  que  doivent  avoir  les  platines,  avec 
les  à-jours  ou  les  parties  qui  doivent  être  evidées: 
on  les  nomme  des  maules. 

On  afllijettit  entre  deux  de  ces  moules  d'acier 
: femblablcs  & trempés,  plufieurs  feuilles  de  tôle; 

& afin  que  0es  feuilles  de  tôle  ne'fe  déraijgent  pas, 
il  y a aux  moules  deux  trous  dans  Icfjueïs  paflent 
des  broches  à vis  qu'on  ferre  avec  des  écrous  ; ou, 
ce  qui  n’efl  pas  fl  bien , on  ferre  les  moules  dans  les 
mâchoires  d'un  étau. . 

Quand  les  morceaux.de  tôle  font  bien  aflujetti* 
entre  les  deux  plaques  qui  forment  le  moule,  on 
découpe  à la  fois  toutes  les  feuilles  de  t61e,  en 
fuivant  les  contours  du  moule  avec  un  eifeau 
quarré  ; Si  on  évide  les  à-jours  en  employant  des 
cifcfux  de  différentes  figures , comme  des  langues 
de  caepe,  des  gouges , &c.  fuivant  les  contours  qu'on 
doit  fuivre.  * . 

S il  y a dans  le  deflïn  /les  trous  qui  fe  fuiventpour 
former  comme  des  graines,  on  les  forme  avec  des 
poinçons  qui  font  plats  par  le  bout , au  lieû  d’etre  en 
pointe,  U qui  emportent  la  pièce. 

Il  peut  fe  trouver  quelques  parties  délicates  qu’on 
ne  pourroit  pas  emporter  avec  le  eifeau;  en  ce  cas, 
on  en  tratc  les  contours  avec  une  pointe,  & on  les 
evide  avec  de  petites  limes. 

Quand  les  feuilles  de  tôle  Tont  tirées  du  moule,  ' 
on  fuit  tous  les  contours  avec  la  lime  pour  les  cbar- 
ber,  & quelquefois  on  taille  les  bords  ou  quarrément 
ou  en  bifeau.  # 

Ces  fortes  d crneniens  empruntent  leur  principal 
mérite  du  beau  poli  qu’on  leur  procure  ; & comme 
ce  poli  fe  donne  principalement  avec  différente* 
limes  | il  faut  afiiijeuir  les  platinés  ou  la  rcfctces 


Maniéré  de  faire  les  ornemens  de  fcmirerie  découpés. 

Autrefois  on  relevoit  en  boffe  les  platines,  ordi- 
nairement fur  U tas,  quelquefois  f#  le  plomb  , 
Comme  nous  l'expliquerons  lorfqu’i  1 fera  queflion 
des  ‘grilles  richement  ornées.  On  évidoit  à jour 
cm  e ces  reliefs  plvfleîrs  en  roits;  & pour  les  ren* 
d e plus  apparens,  on  mettoit  queiqu’etoffe  de 
couleur  ertre  la  platine  & le  bois.  Il  y a même 
quelque  lieu  fle  croire  que  le  bois  des  portes  de 
Notre-Dame  était  couvert  de  cuir  apparemment 
rouse  ou  dore  , fur  lequel  on  avoit  mis  les  orne- 
ment de  fer  qui  fubflflent  encore  aujourd'hui. 
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oui  font  mujpes , fur  une  planche  qui  leur  donn*»<3u 
îoutien. 

On  affujettit  cette  planche  en  la  falfftiànt  dans 
un  ctau  par  une  partie  ^ui  fait  faillie  au-deftbus  de 
la  planche,  & on  retient  les  pièces  qu’on  veut 
polir  fur  la  planche  par  un  étrier  de  fer  qui  porte 
i Ion  milieu  un  écrou  dans  lequel  entre  une  vis 
dont  le  bout  d’en-bas  appuie  fur  la  platine. 

Les  ftrruners  donnent  un  mérite  de  plus  à ccs 
©rnejnens  découpés  , en  les  attachant  fur  la  tnenui- 
ferie  avec  un  nombre  confidcrable  de  petits  clous 
dont  les  tètes  font  rondes  & polies,  & qu'ils 
arrangent  avec  régularité  goût  fur  toutes  les 
parties  de  l’ouviage. 

Il  y a des  ouvriers  qui  s’occupent  prefque  uni* 

9 quement  à faire  de  ces  fortes  d’ouvrages;  & il  y 
en  a à Paris  des  magasins  où  les  maîtres  ferruriers 
le  fournirent  : mais  quand  ils  ont  une  roiètte  ou  un 
autre  ornement  d’un  goût  fîngulier,  qui  ne  fe 
trouve  pas  cher  le  quînquaillier , ils  le  font  exécuter 
dans  leur  boutique  ; & comme  une  ou  deux  rofettes 

* ne  dédommageaient  pas  de  ce  qu’il  en  coùteroic 
pour  faire  des  moules  d’aCier  ou  de  #cuivre,  ils 
collent  fur  une  plaque  de  tôle,  le  papier  qui  porte 
le  dcflin,  & ils  découpent  la  tôle  fur  du  plomb  avec 
une  langue  de  carpe  , ou  des  cileaux  dont  le  taillant 

# a différentes  formes  , ce  qui  emploie*beaucoup  plus 
de  temps  que  1?  méthode  que  nous  avons  décrite. 

Maniéré  de  percer  le  fer , cTy  faire  des  *vis\  Çÿ  de  le 
fraifer . 

En  général , on  perce  le  fer  k chaud  &s  à froid. 
L’operation  de  percer  le  fer  à chaud  eft  la  plus 
expéditive;  mais  les  trous  qu’on  fait  à froid  font 
plus  réguliers.  • 

Pour  percer  un  morceau  de  fer  i chaud , on  fait 
rougir  à la  forge  l’endroit  où  l’on  veut  faire  le 
trou. 

On  commence  par  entamer  le  trot^  fur  l'en- 
clume par  les  deux  faces  oppofées,  avec  uni 
poinçon,  pour  ne  pas  faire  de  bavure;  enfuîte,  afin 
de  déboucher  le  trou,  on  pofe  l’endroit  rougi  fur 
une  perçoire  qui  eft  ordinairement  un  cylindre  de 
fer  creux  & fort  épais  î au  refte  il  importe  peu  que 
la  perçoire  fait  cylindrique  ou  ptrallélipipédique, 
il  ne  s’agit  que  de  douoer  au  fer  un  point  d'appui 
tout  autour  de  l’endroit  qu’on  veut  percer,  & que 

• ' l’endroit  où  doit  être  le  trou  ne  porte  fur  rien. 

Si  la  pièce  qu!on  veut  percer  n’eft  pas  épaifle,  & 
que  le«trou  doive  ctre  allez  menu;  leferrurier tient 
■<ie  la  main  gauche  un  poinçon  qu’il  pofeiur  le  fer  < 
chaud  ; il  frappe  deflûs  juiqu’à  ce  qu'il  ait  tait  bour-  * 
fbtjffler  le  fer  par*Heflbus  ; puis  pour  emporter  la 
picce , il  retourne  le  fer  ; & pofapt  fur  la  befle  un 
poinçon  dont  le  bout  foit  quatre,  il  frappe  fur  1» 
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tête  dti  poinçon  avec  un  marteau  qu’il  tient  de  U 
main  droite. 

Quand  le  trou  doit  être  fait  dans  de  gros  fer,  le 
poinçon  cû  emmanché  dars  une  hart*  & on  frappe 
dolTus  avec  un  gros  marteau  à deux  mains. 

Si  le  trou  doit  être  ouvert,  & qu’on  ne  veuille 
point  enlever  le  morceau  de  fer  qui  ^ccupoit  la 
place  du  trou  ; comme  il  ne  s’agit  que  d'ouvrir  le 
fer , & pour  ainfi  dire  de  le  fendre  en  deux  , ort 
commence  par  former  l ouve!  ture  avec  un  poin- 
çon en  lolange,  qu’on  nomme  langue  de  c^rpe,  8c 
on  l’achève  avec  un  poinçon  dont  la  grofieur  doit 
être  proportionnée  à celle  du  trouzju’on  veut  faire; 
-&  fi  le/er  eft  épais , en  monte  la  langue  de  carpe  , 
ainfi  que  ces  differens  poinçon^,  dans  une  liart  t 
comme  on  fait  les  tranches , & on  frappe  deflus  avec 
un  grc  s marteau. 

L’effort  du  poinçon  frît  ouvrir  le  fer,  qui  ordi- 
nairement fuît  des  bavures  en-deffous,  en  même- 
temps  que  le  barreau  de  fer  s’élargit  fur  les 
côtés. 

Pour  lui  faire  reprendre  la  forme  qu’il  doit  avoir, 
on  le  frappe  fur  la  table  de  l’cnclume  ; 8c  avant  mk 
dans  le  trou  un  mauJrin  rond  ou  quatre,  on  forge 
delfùs. 

Il  faut  donc  avoir  des  langues  de  carpe  , des 
poinçons  8c  des  mandrins  de  différentes  grollcurs  8c 
de  diverfts  figure*,  ronds,  qua-rés,  en  lofange, 
ovales,  &c.  pour  donner  aux  trous  plus  ou  moins 
d'ouverture  fie  differentes  formes.  v 

Comme  la  chaleur  du  fer  détrempe  , amollît  8c 
gâte  la  forme  de  ces^utils,  on  eft  obligé  de  les 
rétablir,  & de  les  tremper  de  temps  en  temps. 

On  verra  dans  la  luire  , qu’on  trouve  de  grandi, 
avantages  à forger  fur  des  mandrins. 

Il  eft  fupcrfîu  de  dire  qu'on  peut  percer  à froid 
la  tôle  trcs-mince  arec  un  poinçon  bien  acéré.* 

En  ce  cas,  on  place  la  tôle  fur  un  morceau  de 
plomb , & on  frappe  avec  un  marteau  fur  la  tête  du 
poinçon  ; mais  quand  on  veut  faire  partir  le  mor- 
ceau, après  qu’en  a commencé  le  trou  avec  un 
poinçon  dont  le  bout  eft  quarré , on  retourne  la 
tôle,  on  la  pofe  fur  une  perdre,  8c  mettant  le 
poinçon  fur  la  boffe  qui  a étc  faite  paf  le  premier 
coup  f on  frappe  de  nouveau  fur  le  poinçon , fie  le 
morceau  tombe  dans  la  perçoire  : en  fuite  on  ébar]>e 
les  bavures  avec  la  lime,  s’il  eft  nécetiâire;  car  fou* 
vent  le  morceau  le  détache  ûns  laitier  de  bavures. 

On  perce  à froid  les  fers  plus  épais  avec  un  forer. 
Cet  outil  eft  une  broche  de  bon  acier  qui  eft  quarrée 
dans  une  partie  de  fa  longueur,  pour  être  afrbjettie 
folidemept  dans  une  efpcce  de  poulie  qu’on  nomme 
la  boite  : au  fortir  de  la  l>otte  , cette  broche  eft  plus 
menue  fit  ronde  ; Ion  extrémité  s’élargit  & eft  ap- 
plaïie  ; enfin  la  plupart  fe  terminent  en  quarré  * 
* B b b i 
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& cette  extrémité  efi  formée  par  deux  bifeaux 
•ppofés. 

Les  ftrruritTt  commencent  Je  trou  arec  une 
lfhgue  de  f arpe , ce  qu'ils  appellent  geuger  le 
trou . * 

Quand  le  fer  qu'on  a 1 percer  îfcfi  pas  épais, 
les  ferrures  le  percent  quelquefois  avec  on  foret 
qui  efi  monte  fur  un  infiniment  qu'on  nomme  drillt: 
il  efi  formé  d’un  petit  arbre  de  fer  vertical , au  haut 
duquel  efi  un  trou  dans  lequel  pâlie  une  bande  de 
cuir , qui  va  répondre  de  chaque  bout  à une  tra- 
verfe  , que  l’arbre  vertical  traverfe , de  qui  forme 
avec  lui  comme  une  croix. 

Cette  traverfe  f fi  foutenue  par  la  bande  di  cuir,' 
au-defiôus  de  laquelle  efi  ur.e  efpcce  de  meule  de 
plomb  aflet  pefar.te. 

On  pofe  à plat  la  pièce  qu’on  veut  forer,  on  met 
le  tranchant  du  foret  ù l’endroit  où  doit  ctre  le 
itou;  on  fait  tourner  l’arbre  pluficurs  tours,  four 
que  les  courroies  s’enroulent  autour  de  lui  par  plu- 
heurs  révolutions;  enfuite  mettant  une  main  à 
un  bout  de  la  traverfe , Sc  l’autre  à l’antre  bout , 
l’ouvrier  appuie  dellus,  pour  que  la  corde  , en  (e 
déroulant  de  dclfiis  1 arbre , lui  imprime  un  mou- 
vement circulaire  fort  vif.  Alors  il  foulcve  les 
rca  ns;  Sc  le  mouvement  qui  étoit  imprimé  au  plomb, 
continuant  d'autant  plus  long-temps  que  le  p'omb  efi 
plus  lourd  , les  cordes  fe  roulent  en  fens  contraire 
de  ce  qu'elles  étoient  fur  l'arbre.  L'ouvrier  appuie 
de  nouveau  les  mains  fur  la  traverfe , puis  il  les 
relève  ; St  continuant  ce  meuvement  alternatif,  le 
foret  tourne  tantôt  de  droite  à gauche  , & tantôt  de 
gauche  i droite , ce  qu'il  faut  pour  percer  le 
fer. 

Les  fenuritrs  fe  fervent  rarement  de  cet  infini- 
ment; il  efi  d’un  bien  plus  grand  ufage  dans 
d’autres  ans,  où  il  efi  connu  fous  le  nom  de 
tilpun.  • 

Quand  les  ferruners  ont  à percer  du  fer  qui  n’efl 

Îias  fort  épais , Hs  mettent  la  palette  à forer  contre 
eur  efiomac. 

Cette  palette  , à laquelle  on  donne  differentes 
formes , efi  de  bois  ; mais  elle  efi  garnie  d'une 
plaque  d’acier,  percée  de  trous,  dans  l’un  defquels 
on  met  leobout  du  foret  ; on  roule  la  corde  d'un 
archet  fur  la  boite , on  appuie  l’extrémité  du  taillant 
du  foret  fur  l'endroit  qu’on  veut  percer;  on  met  la 
4>oïnte  dans  un  des  trous  de  la  palette,  Sc  faifam 
agir  l’archet,  on  fait  tourner  fort  vite  ce  foret  qui 
peu  à peu  peice  le  fer. 

Quand  le  ftrntriet  efi  déchargé  d’appuyer  avec 
fon  efiomac  le  foret  contre  la  pièce  qu’il  perce, 
il  a la  liberté  de  fe  placer  perpendiculairement  fur  la 
longueur  du  foret,  & il  efi  bien  plus  en  force  pour 
faire  agir  l'archct  : c'çfl  ce  qui  a fait  imaginer 
differentes  machines. 
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J) ans  te  cas,  pendant  qu’une  main  jait  agir  l’a»* 
chet,  l’autre  poul  e le  foret  vers  le  fond  du  trou  au 
moyen  d’une  vis  & d’un  écrou. 

La  machine  qui  efi  fort  en  ufage  , efi  une  pièce 
de  fer  plice  de  faqon  qu’elle  forme  deux  branche» 
ou  momans  parallèles  joints  l’un  à l’autre  par  un 
arc  à relfort , pris  dans  la  même  pièce  qui  formelce 
deux  montais,  ou,  ce  qui  revient  au  meme,  par 
une  pièce  foudée  aux  deux  bouts  inférieurs  des  mon- 
tans  ; ainlî  au  moyen  de  ce  relTort , les  montant 
tendent  à s’écarter  par  le  haut. 

Une  fécondé  bande  de  fer , repliée  auffi  en  deux , 

Sc  qui  efi  pofee  honfonatlement , forme  une  coulifft 
pour  un  des  menuns;  les  deux  bouts  de  cette  bande 
borifontale  font  attachés  chacun  d’un  côté  different 
à un  montant , qui  doit  refior  fixe  pendant  qu'un 
autre  efi  mobile.  ’ » 

Le  bout  de  cette  efpèce  de  coulifie  efi  percé  pat 
un  trou  taraudé  en  écrou  qui  reqoit  une  vis  ; en  tour- 
nant cette  vis , elle  poulie  le  montant  mobile  vetf 
le  montant  fixe;  l’extrcmitc  du  montant  mobile  efi 
formée  en  palette, Si  il  tient  lieu  delà  palette  que  * 
les  ftrruritrt  mettent  fur  leur  efiomac  ; elle  reçoit  de 
même  l'extrémité  de  l’arbre-  du  foret , Sc  le  preffe 
contre  la  pièce  que  l’on  perce. 

Pour  faire  ufage  de  cette  mach’ne,  on  faifit  dans 
l'étau  le  montant  fixe  ; on  place  la  pièce  à perce*  * • 
contre  l’extrémité  de  ce  montant  ; on  place  le  foret 
horifontalement  entre  la  pièce  à percer , & la  p . c t e 
du  moment,  mobile  ; la  vis  donne  le  moyeu  de 
ptefTcr  le  foret  contre  la  pièce,  & de  continuer 
cette  preffion  à mefurc  que  le  trou  fe  Cteufe  : ainfi 
le  ferrurier  fait  jouer  l'archet  de  la  main  droite , 

& il  a continuellement  la  main  gauche  fur  1a  vis 
pour  la  tourner  d'un  fens  ou  d’un  autre , à mefure 
qu’il  «’apptojoit  qu#  le  foret  mord  trop  ou  trop 
peu. 

II  y a un  autre  outil  à percer  qui  efi  encore  d’ua 
ufage  plus  commun  dans  les  boutiques  des  ferruners  ; 
il  efi  compofé  d’une  petite  barce  de  fer  ronde,  dont 
un  des  bouts  cft  recouché  en  crochet,  de  dont  l'autre 
efi  taillé  eu  vis. 

Cette  pièce  paflê  au  travers  d’une  autre,  qui  efi 
pareillement  de  fer  , & foimée  en  palette  par  un 
bout  ; par  l'autre  elle  efi  recourbée  en  talon. 

* 

Pour  fe  (crvir’de  cette  machine,  on  ferre  dans 
l’étau  la  pièce  1 percer  ; on  accroche  i la  boite  du 
même  étau  le  bout  en  crochet , Sc  on  fait  entres  le 
bout  recourbé  de'la  palette  dans  un  trou  percé  dans 
l'établi. 

Ce  trou  e#  afiei  grand  pour  (Scrmettre  à la  pa- 
lette de  ^incliner,  quoiqu  il  l’empêche  de  tomber. 

On  place  horifontalement  l#ifo*et , entre  la  pa- 
lette dt  la  pièce  qu  on  .veut  percer;  on  « fait  tour- 
ner avec  l'archet  ; de  pour  prifler  continuellement 
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T»  palette  contre  le  foret , l’ouvrier  tourne  Tfctoo 
fui  eft  t rave  rie  par  la  ris  de  la  pièce. 

8n  conçoifcque  ces  deux  machines  ne  feroient 

Î as  propres  à percer  des  trous  profonds  ; car,  comme 
es  palettes  s'inclinent  continuellement  , le  trou 
■e  feroit  pas  percé  droit  : mais  l'obliquité  de  ce 
trou  n’cft  pas  fenfiblé , quand  les  pièces  qù’on  veut 
percer  ne  font  pas  f pailles. 

Les  ftrruritrt  ne  laifient  pas  de  fe  ferrir  de  ces 
machines  pour  percer  des  trous  aflêz  profonds  ; & 
pour  empêcher  que  le  trou  ne  devienne  fort  obli- 
que, ils  placent  la  queue  du  foret  dans  un  autre 
trou  de.  1a  palette  , pour  le  relever  un  peu  à 
tnefure  que  le  trou  s'approfondit  ; ou  bien  ils  in-' 
dînent  un  peu  la  pièce  à percer,  qui  efi  faille  dans 
l’étau. 

Quand  le  fer  efi  épais  , comme  il  faut  faire  agir 
long-temps  le  foret , & que  ce  travail  efi  pénible  , 
en  le  fert  d’un  chevalet  poitt  tenir  le  foret. 

Ce  chevalet  efi  formé  de  detlx  poupées  de 
fer. 

La  poupée  qui  reçoit  le  bbut  du  foret  efi  »flù- 
jettie  a demeure  au  bout  de  la  femelle  ; l’autre 
poupée  efi  mobile , & elle  gliiïe  dans  une  rainure, 
où  elle  efi  retenue  par  une  vis,  Se  un  ccrou  qui  fort' 
au-deftôus  de  la  femelle  ; on  conçoit  que  le  porte- 
foret  le  tient  tics- feli  dement.  , 

On  faifit  la  femelle  dans  un  étau  ; un  compagnon 
fait  agir  l’archet  avec  les  deux  mainf , & un  autre 
préfente  la  pièce  qu’il  faut  percer  : la  fatigue  efi 
ainfi  partagée  entre  deux  ouvriers , & l'ouvrage 
t’expédie. 

On  verra  , lorfque  nous  parlerons  des  clefs , 
* d’autres  chevalets  qui  font  encore  plus  commodes. 

Nous  n'en  parlerons  point  ici,  pour  éviter  les 
répétitions. 

Quelquefois  il  faut  évafer  une  des  deux  ouver- 
tures d’un  trou,  pour  qu’une  rivure  ou  la  tète  d'une 
vis  f^logent  dedans,  Se  foient  arnfées.  Cet  é.'ar- 
gifiement  fc  fait  avec  des  fraifqs,  les  unes  rendes, 
coniques  te  garnies  de  firies,  ou  avec  des  fraifes 
quarrées  te  pyramidales. 

En  faifànt  tourner  cet  fraifes  comme  les  fotets 
avec  l'archet , i 1 ouverture  d’un  trou  précédem- 
ment fait , on  l’évafe  ; Se  en  taillant  est  cône  tron- 
qué uue  tête  de  vis . elle  fe  loge  dans  le  trou,  où 
aile  fl  trouve  arraféc. 

Il  y a encore  des  circonfia%es  où  un  bout  de 
douille  ou  de  tuyau  doit  être  calibré  ; pour  cela 
on  y pafie  un  alcfoir. 

On  trempe  de  tempf  «n  temps  le  bout  des  forets 
dam  de  l’huile , pour  empêcher  qu’ils  ne  fc  dé- 
trempent. 

ilais  il  efi  aa  mains  aufli  avantageux  d’yuitro- 
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dutre  nn  petit  filet  d*eâu  qui  rafraîchit  continuelle- 
ment le  fotetf  & qui  11e  forme  pas  de  boue  ou 
cambouis  comme  l'huile. 

Les  ftrnuiers  font  grand  ufage  des  vis  fc  de» 
écrous  pour  afTembler  leurs  ouvrages. 

Les  vis  fe  font  prefque  toujours  avec  la  filière, 

& les  cejous  avec  les  tarauds  ; ainfi  il  faut  dire  quel- 
que choie  de  ces  deux  in/lrumens» 

Une  filicre  eft  lin  trou  percé  dans  un  morceau 
d'acier , & dans  Antérieur  duquel  cil  inferit  un  pat 
de  vis.  * 

Ce  pas  de  vis  fe  fait  avec  ur^taraud  : ainfi  il  faut 
commencer  par  expliquer  comment  on  fait  les  ta- 
rauds matrices  qui  fervent  à faire  les  filières  ; d'an-  * 
tant  que  quand  on  a de  bonnes  filière» , on  s'en  fert 
pour  faire  les  tarauds  qui  fervent  enfuite  à faire  les 
écrous  dans  le  fer. 

Les  gros  tarauds  ne  doivent  point  être  entièrement 
d’acier;  ils  feroient  trop  expofes  à (e  rompre! 

On  dote  fouder  une  virole  d’acier  fur  un  mor- 
ceau de  fer  à la  partie  où  doivent  être  les  filets  de 
la  vis,  ou  bieiPoo  les  fait  tout  de  fer,  & on  les 
trempe  en  paquet  : ce  qui , dans  certaines  circonf- 
tances , eft  préférable. 

Quand  cette  partie  eft  couverte  de  bon  acier,  on 
fait  fur  le  tour  la  portion  qui  doit  porter  les  pas  de 
la  vis;  cette  partie  doit  être  un  peu  conique  ; on 
foime  fur  Telle  avec  la  lime , ou  encore  mieux  fur  le 
tour,  les  pas  de  vis,  âc  o%  tourne  en  rond  la  portion 
qui  doit  être  terminée  par  le  quatre. 

Àflrz  fouvent  on  fait  trois  échancrures  triangu- 
laires qui  coupent  tous  les  pas  des  vis  : ces  etratUes 
font  que  les  pas  des  vis  font  comme  autant  dfe  cou- 
teaux qui  entameut  le  mcta!;*&  les  goutiiètes  fervent 
à loger  les  copeaux  qui  font  formés  par  le  pas  de  vis 
du  taraud. 

Quelquefois  en  lime  une  partie  du  taraud  en 
triangle.  Il  refie  peu  de  pas  de  vis  : ce  qui  fuffit 
pour  entamer  le  fer , & former  les  pas  de  l'écrou. 
Quand  tout  efi  ainfi  difpofé , on  trempe  le  taraud  • 
fort  dur. 

Pour  faire  la  filière,  on  forge  un  morceau  de  fer, 
auquel  on  rapporte  un  lardon  d'acier  à l'endroit  où 
l’on  doit  percer  la  filière  ; on  U perce  d’un  trou 
qui  doit  étro  aflèz  large  pour  recevoir  le  bout  le 
moins  gros  du  taraud  ; on  met  le  taraud  dans  le  trou; 

& ayatit  mis  le  quatre  du  taraud 'dans  le  tourne-à- 
gauche  , on  fait  tourner  le  taraud  , dont  les  pa*  de 
vis  trempés  s’engagent  dans  l'acier  non  trempe  de 
la  filière. 

On  tourne  en  fens  contraire  le  taraud , on  l'ote 
du  trou,  avec  une  brofTe  on  ote  les  paillettes  d'acier 
qui  font  dans  Us  entailles  du  taraud  , on  le  frotte 
d'huile,  puis  on  1?  force  de  nouveau  à entrer  dans 
' le  trou;  & quand  il  l'a  travtrfc  en  entier,  les  pas  de 
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\is  font  imprimés  dsns  l’intérieur  delà  filière,  fit 
il  uc  relie  plus  qu'à  la  tremper.  « 

Les  vis  & les  écrous  fe  font  comme  les  taraiîds 
& les  fiacres  : toute  kr  différence  confiûe  en  ce 
qu’on  fait  les  vis  & les  écrous  avec  du  fer  ; au  lieu 
oue  la  por.ion  des  tarauds  fie  des  filières  où  font 
formes  les  pas  de  U vis  , doivent  être  d’acier 
trempé  j foit  quils  foient  faits  fur  le  tour  ou  à la 
filière. 

• 

Alors  ils  fervent  à faire  des  vis  5c  des  ccrous  dans 
le  fer,  qui  eft  plus  fnou  qge  l’acicr  trempé. 

Mais  de  plus  on  peut  faire,  & les  fermiers  font 
le  plus  ordinairement,  les  tarauds  avec  des  filières, 
& les  filières  avec  des  tarauds;  fit  c«s  féconds  ta- 
rauds leur  fervent  enfuitc  à frire  des  vis  & des  écrous 
dans  le  fer. 

Ce  qui  exige  en  cela  le  plus  d'attention  , eft  de 
proportionner  la  grofieur  du  cylindre  qu’on  veut 
pafier  dans  la  filière , à la  grofieur  du  t ou  : s’il  étoît 
trop  menu  , les  pas  ne  feroient  pas  afiea  profonds, 
& les  filets  feroient  interrompus  ; s'il  étoit  trop  gros , 
comme  il  éprouverait  trop  de  réfiilance  à palier 
dans  la  filière,  il  le  tordrait  fit  couftoit  nique  de  fe 
rompre. 

La  grofTeur  du 
lière,  doit  étie 
prife  au  fond  des 

Quand  les  fermiers  doivent  faire  beauçoup  de  vis 
d’une  mcrre  grofieur  , ils  percent  dans  un  morceau 
de  tôle  un  trou  qui  leur  fefc  à calibrar  les  cylindres 
de  fer  qu’ils  veulent  tarauder. 

• Il  y a quelque  avantage,  fur-tout  pour  les  petites 
vis , à Je  fetvir  de  filières  brifées  ou  formées  de  deux 
pièce?,  les  trous  de  la-filière  étant  percés  à moitié 
dans  une  pièce  & à moitié  dans  une  autre. 

En  rapprochant  plus  ou  moins  les  deux  pièces  , 
on  diminue  le  trou  à mefure  que  le  pas  fe  forme  : 
de  cet'e  façon  , on  fair  fans  effort  les*  vis  , 8c  on 
ne  fatigue  ni  la  filière,  ni  la  vis  que  l’on  fair. 

Il  eft-fouvent  commode  d’avoir  des  pas  de  vis  plus 
ou  moins  gros  & plus  ou  moins  fins , percés  dans  une 
meme  filière  ; mais  ces  filières  ne  fervent  que  pour 
de  petites  vis. 

Quand  on  veut  former  de  grades  vis  ou  des  filets 
dans  un  gros  ccvou , il  faut  employer  beaucoup  de 
force  : c’eft  pourquoi  on  fait  le  tourne- a- gauche  fort 
long,  pour  avoir  un  grand  bras  de  levier. 

En  ce  cas  il  faut  que  la  filière  , ou  le  taraud , 
foient  bien  fermement  afiujeitis,  ainfi  que  lavis  ou 
l’ccrou  qu’on  veut  tarauder. 

5 Pour  cela,  on  afiujcttîc  le  taraud  ou  l’écrou  dans 
le  tourne-à-gauche  , de  manière  que  le  bras  de  levier 
porte  une  vis  qui  ferre  l’écrou  ou  le  porte-taraud  dans 
ja  boite. 


cylindre  ou’on  veut  pafier  à la  fi- 
égale*à  1 ouverture  de  la  filière 
pas  de  la  vis. 


Un  barreau  de  fer  fert  à ferrer  la  vis  du 
levier. 

Pour  tenir  bien  ferme  la  pièce  de  jer  qu’on  veut 
rarauder , on  a dans  les  grandes  boutiques  une  es- 
pèce d’étau  fort  bas  St  ires-fort,  qui  eft  ferré  par  deux 
vis  ; 8c  l’on  afl'ujettit  le  boub  n ou  la-pic. c de  fer 
dans  laquelle  on  veu  faire  un  écrou,  entre  les  deux 
macho ii es  de  cette  cfpèce  d’étau’;  cer.  étau  porte  fur* 
deux  forts  pilie’s  de  fer  de  deu*  pieds  & demi  de 
haut,  dont  le  bout  d’en  bas  eil  îeçu  dans  une  forte 
pièce  de  bois  qui  eft  fcellce  en  terre. 

La  fôliditc  4e  ces  piliers  eft  encore  augmentée 
par  des  areboutans  ; & les  deux  piliers  font  immo- 
■biles,  ainfi  que  la  fhichoirc  qu  ils  portent  à leur 
bout  d’en  haut  ; la  mâchoire  qui  eft  mobile , porte 
deux  ailes  qui  embrafieut  la  mâchoire  fixe,  8c  re- 
pofe  fur  les  talons. 

Il  eft  fenfible  qu’en  tournant  les  deux  vis,  on 
rapproche  la  mâchoire  mobile  de  celle  qui  eft  fixe, 
U le  fer  qu’on  met  entre-deux  eft  aflujetti  très- 
fermement  : alors  deux  ouvriers  placés  aux  bras  des 
leviers  du  tourne-à-gauche,  ont  beaucoup  de  force 
pour  faire  agir  le  tanud. 

Des  gros  ouvrages  en  frt 

Apres  avoir  donn^  quelques  pfiocipes  généraux 
fur  la  ferrurcrie,  il  faut  entrer  qans  des  détai  s , fie 
commencer  par  les  ouvrages  les  plus  greffiers , qui 
font  en  é:at  déétre  mis  en  oruvre  au  forcir  dcï  mains 
du  forgeron , fans  être  réparés  à la  lime. 

On  a dit  que  le  / mûrier  travailioit  pour  la  fia- 
bilité , la  fûre'é  & la  décoration  des  bâtimens  r- 
mais  nous  rous  propofons  de  ne  parler  préfente- 
mrr.t  que  des  ouvrages  qui  contribuent  à leur  (ô- 
lidité  ou  Habilité  ; ainfi  nous  allons  détailler  frs 
pièces  qu’on  forge  pour  rendre  plus  durables  les 
ouviages  de  maçonnerie  fit  de  charpenterie. 

Nous  dirons  er. fuite  quelque  chofe  de  quelques 
gras  ouvrages  de  forge  qui  font  employés  pour  U 
conftruction  de  s- vaille  aux. 

Des  gros  fers  pour  les  bitimens . 

Pour  entretenir  les  murs  de  face  dans  leur  à- 
plomb,  on  les  lie  avec  les  murs  de  refend  par  dca 
tira  ns  & des  ancres. 

On  appelle  ancre  un  morceau  de  fer  quL  s’ap- 
plique fur  l’extérieur  du  mur  qu’on  veut  retenir , 
fit  qui  entre  dans^ine  boucle  qu’on  a faite  à un 
tiraue. 

L’ancre  eft  quelquefois  droite,  fie  en  ce  cas  ell« 
n’eft  autre  chofe  qu’un  bafieau  d'un  pouce  ôu  dix- 
huit  lignes  en  quarre , auquel  on  foude  un  talon  , 
pour  qu’il  ne  coulç  point  dans  la  boucle  dit 
tirant. 
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On  » perfcflionnc  les  ancres  ; 5c  pour  les  mettre 
en  état  a embraser  une  plus  gr.nde  étendue  du 
mur  qu’on  veut  retenir,  on  en  a fait  en  Y ou  en  S, 
ou  en  X. 

Pour  |j|jre  les  ancres  en  Y,  on  loude  un  barreau 
de  fer  quarrr  au  barreau,  puis  on  enroule  la  branche 
qui  Fait  le  prolongement  du  corps  de  l'ancre,  &:  on 
enroule  de  meme  & en  fens  contraire  la  branche 
qu’on  a fou d ce  au  corps  de  l’ancre. 

Ces  enroulenqen*  fc  font  fur  la  bigorne , ou  pour 
l'ordin  ûre  dans  des  fourchettes  avec  des  griflF.s: 
enfin  on  fouie  le  talon  , & l’ancre  en  Y eil  finie. 

Pour  faire  l'ancre  en  S , on  fait  deux  enjoulcmcns 
5c  on  foude  un  ta!on. 

Il  dépend  de  l’adrtfic  de  l’ouvrier  d*  donner  i 
I*S  un  contour  agréable. 

L’ancre  en  X fc  fait  avec  deux  barres  de  fer 
que  l’on  courb:  par  les  extrémités  ; oh  les  joint 
par  le  milieu , ou  l'on  foude  un  talon. 

A l’égard  d s tirans,  les  plus  fimrles  , ceux  qui 
coû  ent  le  moins,  mais*  suffi  les  m uns  bons,  ne 
font  qu'une  bande  de  fer  plat,  dont  on  relie  le  bout 
fur  un-mandni  d une  golleur  propo  tionnec  à celle 
de  l’ancre. 

» 

On  foude  l’extrémité  de  la  partie  recou  pée 
avec  le  corps  de  la  barre,  pour  former  une  boucle  ; 'j 
on  donne  enfuire  une  bonne  chaude,  & faififTint  le 
corps  de  la  barre  avec  deux  fortes  griftèf,. en  tor- 
dait on  fait  le  pli  qu’il  faut  eftayer  de  faire  Je 
plus  long  qu’il  cil  poflible,  pour  moins  corrompre, 
le  fer. 

Moyennant  ce  pli,  on  peut  clouer  la  partie  droite 
fur  une  poutre  , & alors  ou  termine  le  tr&nt  par 
un  talon , comme  le  harpon. 

Si  on’met  5 l’autre  ettremiti  de  la  ■même  poutre 
un  pareil  bout  de  tirant  ou  un  lurpon  avec  f n 
ancre  , les  deux  murs  oppofés  feront  affé*.  bien  liés 
l’un  .1  l’autre;  mais  (^Jiaifon^ft  encore  plus  par- 
faite quand  la  banc  ou  le  corps  du  tirant  traverfe 
tout  légitiment. 

^-Souvent,  pour  que  rîeft  ne  paroifie,  on  noie 
^fcttc  barre  dans  un  mur  de  refend  , & l'ancre  dans 
celui  de  f|cc. 

Quand  les  t:rans  ne  trave  lcnt  pas  toute  la  lar- 
geur du  bâtiment , en  le^fcrmine  par  un  fccliement 
en  enïourchefnent , comme  le  hirpon,  afin  qu'ils 
fe  lient  mieux  avec  le  corps  du  mur. 

# Les  talons  fe  font  ou  dans  l’étau  ou  fur  le  bord 
de  lVnclume ;’à  l’cgard  du  fccliement,  on  fend  la 
barre  avec  la  tranche , 5c  on  ouvre  un  peu  les  deux 
côtés  qu'on  a féparcs. 
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Quand  ces  tirans  manquent,  c’eft  ordinairement 
par  la  partie  'où  le  fer  eft  corrompu.  . 

On  éviteroit  cet  inconvénient  en  mettant  la 
barre  du  tirant  de  »hamp  , ou  dans  Je  mur,  ou  fur 
une  des  faces  vemcalesud’unc  poutre  : maïs 
|»  un  defaut  ™ ces  f rans  qui  Tubfiftçroii  loueurs, 
leroit  qu’on  ne  pourroit  pas  les  bander  avec  force 
dans  le  fens  qui  convient  pour  rapprocher  les  murs 
l’un  de  l’autri  ; c’eft  l’avantage  qu'oit  fe  p:ocu»c  au 
moyen  des  chaînes  limples,  eu  par  les  chaînes  qu'on 
^mme  à moujle.  * * 

Pour  faire  les  chaînes  fimplcs,  on  forme  un  en - 
fourchcmcnt;  & au  bout  de  chaque  bran  h e.  on 
fdt,  fur  un  mandrin  quarré  plus  large  qu’épais, 
une  boucle^  fou  die;  on  en  fait  une  aulfi  cit  bouc 
de  1^  ba*Tc , 5c  mettant  cette  boucle  entre  deux 
autres,  on  les  traverfe  toutes  trois  par  une  fore 
clavette  qu’on  forme  un  peu  eu  coin,  pour  qu’en 
( la  chiiTaut  les  chaînes  (oient  tendues. 

Pour  faire  les  chaînes  à moufle  o»  recourbe  la 
bout  des  barres,  & fi  l’on  veut,  onJcwde  es  louts 
recourbés  , enfuite  on  fait  des  chaînons  ; le  bout  £ 
d'une  des  barres  s’accroche  dans  le  chaînon  , on 
place  le  crochet  de  l’autre  barre  entre  les  de-iX 
crochets  du  cba  non  ; & au  moyen  de  la  cJaver  e, 
qu’on  chafie  à force,  la  chaîne  à moufle  eft  bien 
tendue.  - * _ . 

Ces  chaînes  (ont  très-bonnes,  5c  elles  fe  roi  eut 
encore  mcÿleures , fi  l’on  foudoit  aux  corps  des 
barres  tous  les  bouts  recourbés;  mai»  clics  coûtent 
plus  que  celles  dont  nous  avons  parlé  d’abord. 

On  cho:fit,  pour  faire  les  chaînes,  les  bandes 
de  fer  les  plu»  longues  qu’on  peut,  afin  de  mettre 
moins  de  moufles  ou  chaînons , parce  que  cette 
partie  coûte  plus  que  le  rêfie. 

11  feroit  bon  que  1rs  chaînes  fu,rent  faitrs  avec 
du  fer  doux  ; & fi  le  fer  étoit  aigre , on  foude- 
roic’  du  fer  doux  aux  endroit»  où  l'on  doit  faire 
les  boucles,  pour  que  ces  tndroi  s craftt  mieux 
fondés,  nô  rompUlent  point.  Qeand  les  barres  (ont 
tréfp  courtes , on  les  allonge  en  en  joignant  deux 
enfemble  ; mais  alors  le  fer  eft  un  peu  corrompu 
aux  plis. . 

Il  y a de  petits  tirars  de  moindre  conféquence 
qu’on  nomme  kurpons,  S’i's  aboutîfleut  a une  pièce 
de  bois  à laquelle  on  puiiïe  les  attacher,  on  les 
termine  par  un  talon;  s’ils  aboutiftent a un  mur, 
on  les  termine  par  un  fccliement. 

Il  y a des  t‘g  es  Je  ?t; minées  qui , 's'élevant 
fort  bM^Uu-d.-flus  des  croupes, ^courraient  nique 
jl'étreTUUSrfées  par  le  vépt , "fi  elles  «'croient 
pas  affermies  par.  des  chaînes  ou  tirans  qui  ira- 
verfent  l'épaiffeur  du  tuyau , Si  auxquels  on  ajouté 
des  ancres  qui  s'appuyent  fur  les  deux_  faces  op- 
pofees  des  cheminées.  On  fait  cjrs  ancres,  ou  <'•> , 
ou  en  X,  Les  S font  retenues  par  la  grande  beu- 
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cle,  8c  l'extrémité  do. tirant  cft  attachée  à la  char- 
pente par  de  forts  clou*,  un  talon,  It  quelquefois 
un  enfourche  ment. 

La  longueur  de  1a  boucle  eft  déterminée  par 
l'épailTcur  du  t.tyau  de  cheminée  Mon  la  forge 
fur  un  mandrin  qui  a la  même  épameur  que  le* 
ancres. 

Après  l’awîr  courbée  au  mofen  d'une  griffé  , on 
-y  fuit  une  foudurc  : à l’égard  de  l’autae  bout  du 
tirant,  on  lui  donne  dÜftreTites  formes,  fuivapt 
que  l’exigent  les  pièces  de  charpente  ou  on  les 
attache. 

On  fortifie  quelquefois  les  cheminées  de  briques 
qui  fe  fendent , par  des  embrafures  : elles  font  for- 
mées par  quatre  bandes  de  fer  qui  s’afleaibllnt  par 
leurs  extrémités  à;enon  & à mortaife;  ou  bien  une 
bande  eft  courbée  en  cquerre , 8c  elle  s’afîembie 
à tenon  & i mortaife  avec  la  piccc  voifine. 

• • 

Les  mortaifes  s’ouvrent  à chaud  avec  une  langue 
de  carpe , 8c  on  U s équarrit  au  moyen  d‘un  man- 
drin. A l’cgard  des  tenons , comme  ces  embra- 
fures  font  ordinairement  faitet  avec  du  fer  aigre, 
on  foude  fur  les  bouts,  des  morceaux  d.*  fer  doux 
qu’on  cquarrie  avec  une  chatte , comme  nous  l’ex- 
pliquerons dans  1&  fuite  ; puis  os  y fait  une  ou- 
verture pour  y.  placer  une.  c aveue. 

O/dioairement  on.  ne  prête  pas  beaucoup  d’atten 
tien  a bien  former  les  angles  j mais  Ji  on  defiroit 
les  faire  réguliers , on  retouUrdit  le  fer  en  ces 
’ endroits , ou  l’on  y foud  roit  une  rai  fe  pour  fe  pro- 
curer de  l’étoffe , afin  de  frire  les  angles  à vive- 
aréte.  Ceci  regarde  toutes  les  pièces  qui  doivent  c.re 
Coudées  en  retour  d’ccjutrrc. 

Ces  fortes  d’embrafures  ne  font  plus  guere  d’u- 
froe  : on  a coytumc  de  fortifier  les  cheminées  de 
bri]ues  par  de  for  s fentons  qui  fe  terminent  en 
fcelleir.eut , &;  qui  s’accrochent  les  uns  dans  les  au- 
tres ; ils  font  noyés  dans  l'épaifTeur  de  la  ma- 
çonnerie. • 

A l’cgard  des  cheminées  de  plâtre,  on  les  lie 
avec  de  foibles  fentôns  faits  de  fer  fendu  mince, 
& qui  s’accrochent  les  uns  dans  les  autres. 

Le  terme*  de  fenton  vient  de  ce  que  ces  me- 
nus ouvrages  font  faits  avec  du-'fer  fendu  parles 
couteaux  des  fonderies  ; les  gros  fers  fendus  fe 
nommait  chez,  les  marchands  des  côtes  de  vaches  ; 
ils  font  ‘ordinairement  afforftUs  fur  upc  de  leurs 
faces.  sdÊÊ.» 

Les  manteaux  de  «cheminées  s’apputetïFTur  une 
f 'rte  pièce  de  fer  quarré  qu’on  nomme  pour  cette 
saifôn  manteau  de  cheminée • 

€)n  m fait  avej  un  ttmple  barreau  de  fer  qui 
porte  fur  les  jambages  > ir.ais  il  eft  mieux , pour 
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éviter  l'écartement , de  faire  deux  retour.  d'équerre 
aux  deux  bout. , avec  deux  fcellemens  qui  entrent 
dan;  le  mur.  Dans  des  offices , on  en  lait  quelque 
fois  de  cintrés. 

Quand  en  met  des  manteaux  de  marbre  ou  de 
pierre  de  liais , les  marbriers.  emploienfde  petites 
pattes  de  fer  mince  , qui  ont  un  pf t t fcellemcnt 
par  un  bout , & un  fort  petit  mamelon  par  l'autre, 
qui  entie  dans  un  trou  que  le  marbrier  fait  pour 
le  recevoir.  . 

On  fait  ces  patte»  avec  du  fer  plat  qu’on  refend 
à chaud  pour  faire  le  fcellement  qui  doit  être 
plat.  Du  côté  du  mamelon,  on  bat  le  fer  fur  le 
tranchant  pour  augmenter  fon  cpaifTeur  , on  le 
courbe,. le  on  achevé  de  le  former  dans  une 
é lampe. 

Quelques-unes  de  ces  pattes  ont  deux  mame- 
lons; un  en-ieflus  qui  entre  dans  le  manteau,  Sc' 
un  en-deiïous  qui  entre  dans  le  jambage  : on  en 
fait  auflî  qui  ont  des  mamelons  i chaque  bout, 
pour  lier  deux  pièces  de  marbre  qui  fe  fuivent. 

On  lie  encore  les  pièces  9e  charpente  par  de» 
harpons,  qui  fe  terminent  d’un  bout  par  un  talon, 

& de  l’autre  par  un  fcellement,  ou  bien  par  des 
plate-bandes.  Les  unes  font  droites,  & le.  autres 
font  courbes,  pour  s'ajuQer,  par  exemple,  à la 
ligure  des  limons  des  efcaliers. 

Les  équerres  font  encore  de  bonnes  liaifons  s 
quelquefois  le  fer  cfl  plié  fur  le  plat  ; fouvent 
au  ffi  1 es  barres  font  foudres  dans  l’angle , où  l’on 
mén.ige  un  gouflTct  pour  lui  donner  plus  de  force* 
la  plupart  font  terminées  par  des  talons.  On  ouvre 
*ou  l’on  ferme  plus  ou  moins  les  branches  des  équer- 
res , fuivant  la  place  où  on  veut  les  pofer* 

Les  brides  coudées  ou  non  coudées,  fetve’t  à 
fortifier  une  pièce-  de  bpis  qui  eft  fort  affoiblie  pat 
une  grande  mortaife , ou  â fou-enir  un  chevrette  % 
lorfqu’on  craint  d’aftoiblir  les  pièces  yù  il  aboutit , 
par  des  entailles  à mi-bois  ou  des  mortaifes. 

On  fe  fert  auflî  d’une  bride  pour  lier  une  pdbtre 
â un  endroit  qui.paroit  foibW  ou  qui  commence 
à s’eda  er.  * w 

Or«  met  quelquefois,  Tune  à côté  de  l’autre,  deux 
femelles  retenues  par  des  boulons  ; ou  bien  on  met 
aux  deux  bouts  des  femelles , deux  'étriers.  £ 

Ces  équerres,  laides,  étriers,  crampons,  pfate- 
bandes , font  liés  fuivant  leurs  forces  & fa  place  où 
on  les  met , par  des  crochets,  chcvillettes'ou  pattes  ; 
on  fe  fert  de  ces  menus  fqfs  pour  foutenir  les  cor- 
niches de  plâtre  ; ou  bien  on  emploie  i ces  ufages 
des  crampons  ou  dents  de  loup , ou  des  clous  8c 
chevilles  à tête , ou  même  des  boulons , qui  font 
ou  â clavette , ou  à vis , ou  â fcel!emen(. 

Ordinairement  on 'fait  leurs  têtes  quarrées,  & on 
les  encadre  dans  le  bois  : d’autres  fois  on  leur  fait 
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fies  tètes  rondes.  On  fait  l’aril  avec  une  langue  de  r 
carpe  & un  mandrin  -,  on  taraude  la  vis  avec  une  ! 
filière. 


On  peut  faire  les  têtes  rondes  en  refoulant  le 
fer , & le  frappant  enfuîte  dans  une  étanipe , ou 
une  effcèce  de  clouiere  : mais  cette  opération  cor- 
rompt le  fer , a in  fi  le  plus  fouvent  on  fouîe  au 
bout  du  barreau  un  morceau  de  fer  en  portion  d’an- 
neau. Je  dis  une  portion  d’anneau;  car  fi  l'anneau 
ctoit  entier,  comme  il  augmenterot  de  volume, 
il  s’étendroit  fous  le  marteau  & il  ne  fe  fouderoit 
pas.  On  i'oude  pareillement  les  tetes  plates , 8c  on 
finit  les  unes  & les  autres  dans  une  étampe  , ou 
plus  fréquemment  dans  les  gros  étaux. 

Comme  il  y a du  danger  à mettre  du  bois  fous 
les  âtres  des  cheminées , il  eft  ordonné  d’y  mettre 
des  enchevrétrurcs  : fouvent  les  charpentiers  les  font 
en  bois,  & on  met  du  fer  fous  le  foyer  j mais  ils 
font  mâlleuas  en  fer.  C’efi  un  gros  fer  qtiarré  , 
dont  les  boulons  recourbes  portent  fur  les  foiives  : 
le  coude  doit  être  égal  i l'cpaiffeur  des  foiives, 
$c  la  difiance  à la  largeur  du  foyer  fupérieur. 


Les  fablieres  font  fôutenues  par  4».  corbeaux 
qu'on  fait  en  bois  dans  les  bârimens  qui  n’exigent 
int  de  propreté;  mais  les  corbeaux  en  fer  font 
aucoup  moins  difformes  : ce  n’eft  autre  chofe 
u’un  gros  morceau  de  fer  quatré  qui  eft  terminé 
un  de  fes  bouts  par  un  fcellrment. 

Autrefois  on  pofoit  les  foiives  fur  poutres;  mais 
comme  l’épaiffcur  des  poutres  pendantes  a paru  dif- 
forme, on  a entaille  le  deffus  des  poutres  de  l’c- 
paifièur  dis  foliées.  On  s’efi  bientôt  apperqu  que 
e s entailles  affoibliffoient  les  poutres  , 8c  Ion  a 
trouvé  plus  a propos  de  rapporter  fur  les  cotés  des 
outres  des  pièces  de  bois  qu’on  nomme  des  tam 
ourdes  ; 8t  cefl  dans  ces  pièces  qu’on  fait  les  en- 
tailles qui  reçoivent  les  (olives. 

On  attache  ces  lambourdes  fur  les  côtés  des  pou- 
tres avec  des  chevillettes  ; mais  pour  les  batimens 
de  conféqucncc , il  eft  beaucoup  plus  foliée  de 
mettre  de  diftaiice  en  difiance  des  étriers  doubles. 


S E R 3îtj 

quelquefois  une  poutre,  Sc  d’aurre<  fois  e’îefe  re- 
courbe 8c  efiltellée  dans  un  mur.  Au  milieu  font» 
de  difiance  en  d fiance,  des  crochets  qui  embraf* 
fent  & foutiennent  la  gouttière. 

Comme  il  n’y  a pas  beaucoup  de  préceptes  A 
donner  fur  la  façon  de  fi >rger  les  pièces  dont  nous 
venons  de  parler , apres  ce  que  nous  avons  die 
des  principes  généraux  de  l’art  du  ftrtur'ue t nuu* 
fournies  perfuadés  qu’on  ne  fera  pas  «mtarraflè  A 
les  forger.  Ainfi  nous  croyons  devoir  nous  bornée 
d ce  que  nous  avons  dit  des  u âges  de  chaque  pièce' 
qu’on  peut  employer  pour  la  folidité  des  biti- 
mens. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler , 
on  met  encore  au  nombre  des  gros  fers,  les  linteaux 
de  portes  & de  croifée» , les  barres  d'appui  unies  , 
les  bar: es' de  languettes,  de  contre-cœur , de  po- 
tager ; les  potences  des  poulies  A foin  8c  à puits , 
ait  fi  que  les  impériales  de  puits , quand  elles  ne 
font  point  ornées;  les  plates-bandes  pour  mettre 
fur  les  margelles. 

Les  manivelles  pour  les  puits  A treuil,  & les 
autres  machines , les  armatures  pour  les  bornes  8c 
les  fçuils  des  portes  cochères,  les  fabocs  des  pilotis, 
&c.  Tous  ccs  ouvrages  font  de  forge,  6c  Ce  vendent 
à la  livre. 

A l’cgard  des  pactes , crochets  d’efpalier , 8cc. 
qui  fe  vendent  au  centq  nous  aurons  occafion  d’en 
parler  ailleurs. 

La  plupart  des  ouvrages  dont  nous  venons  de  par- 
ler, fe  vendent  au  poids  , & font  de  différent  prix, 
fuivant  la  nature  du  fer  qu'on  cfi  obligé  d’employer, 
& le  travail  qu'oa  doit  y faire. 

Je  ne  me  propofe  point  d'entrer  ici  dans  Je 
dérail  de  toutes  les  ferrures  qui  fervent  à la  conf- 
truftion  d’un  vaitTeau  : certc  partie  du  travail  du 
J'errurier  meneroit  beaucoup  trop  loin. 

D’ailleurs,  la  plupart  de  ces  ferrures  fe  travaillent 
à peu  près  de  meme  que  les  gr  s fers  des  b.itîmens: 
ainfi  je  me  renferme  à dire  un  mot  des  guirlandes 
& des  courbes  de  ftr , des  ferrures  des  bouts  de  ver- 
gues & de  celles  du  gouvernail.,  fimp’ement  pour 
donner  une  idée  des  g os  ouvrages  de  ferrurerie 
qu’on  fiu't  pour  les  vaiucaux , & de  la  manière  de 
les  travail'er. 

Je  profiterai  de  ces  exemples  pour  expliquer 
comment  on  doit  forger  les  grandes  équerres  ; cat 
ce  qu'on  appelle  dans  la  marine  des  guirlandes 
8c  des  ccurhety  font,  \ proprement  parler,  de 
grandes  cquer  es  qui  doivent  être  tres-folides  ( V py<£ 
au  furp'us  la  fabrique  des  ancres , Tome  1 de  ce 
dictionnaire.  ) 

Des  guirlandes .* 

Les  guirlandes  fervent  à joindre,  dans  la  partie 
C c c 


Les  plombiers  ont  suffi  recours  aux  Jerrurtiers  pour 
donner  de  la  folidité  à leur  ouvrage.  Ils  embraffent 
les  tu)aux  de  delccnte  avec  des  gâche  ou  crampons. 
La  partie  ronde  embrafTe  le  tuyau , Çc  les  deux  bran- 
ches font  feeliées  dans  le  mur.  Les  ckaïnaux  font 
Soutenus  p-r  des  crochets  qu’on  nomme  tuhaineajx , 
8c  les  gouttière*  en  faillie  par  des  barres  de  go:lctr. 
JJn  des  bouts  efi  en  l’air  ; l’autre  extrémité  embratie 
Arts  V Métiers.  Tvm.  VIL 


Toute  l’étendue  du  foyer  jufqu'au  fond  de  la  che- 
minée efl  garn  e par  ce  qu'on  nomme  des  bandes  de 
trémie  \ on  les  fait  de  ferp’at,  parce  qu’elles  n’ont 
à fupporter  que  le  poids  du  foyer,  au  lieu  que  le  che- 
vétre  fupporte  toutes  les  foiives  qui  les  portent , 
par  des  clous  qu’on  met  dans  des  trous  percés 
exprès. 


« 


Digitized  by  Google 


3S£  S E R 

inférieure  d'tm  raifleau,  le  fond  du  bâtiment  avec 
les  côtes. 

Lrs  guirlandes  font  de  g andes  équerres  formées 

Ear  deux  bandes  de  fer  ju’on  nomme  lut  us  dans 
fs  ports.  Chacune  des  branches  eil  entaMée  par  le 
gros  ho  *t  à tn  -fer  , pour  formel  l'amorce  qui  eÛ 
ncceUaire  pour  les  foud  r avec  le  talon. 

Les  deux  branches  f nt  percées  fur  leur  pla*  de 
trous,  &c.  à dix  ou  onze  pouces  de  diflance  les  ui.s 
des  autres;  on  leur  'onne  afièz  de  diamètre  pour 
recevoir  les  chevilles  ut  fervent  à attacher  les 
guirlandes  dans  1 intérieur  du  "vaifleau  contre  Us 
membres. 

Au  relie,  les  branches  de  l’équerre  font  plus 
épaifles  du  côté  ’c  l’ang  c , ce  ou’on  appelle  le 
renfort , qu’à  leur  extrémité  ojipolce. 

♦ Quand  les  deux  Jatte  font  forgées , percées  8c 
smo  cée  par  le  bout  é ais,  on  forge  un  talon  qui 
ell  un  ni  rceau  de  fer  de  deu*  pieds  de  long, 
de  lix  pouces  de  large,  & fept  pouces  d’épàiffeur , 
percé  d'un  ou  deux  trous  au  milieu. 

: Quand  ces  ifférentes  pièces  ront  rrépar  es,  le 
«h  f 'ouvrage  met  le  gr  s bout  delà  latte  au  feu; 
on  chauffe  à un  autre  feu  le  talon  de  la  gui  1 nde. 

Quart  1 le  tout  efl  chaud  à fonder,  on  le  tire  du 
feu , 6c  on  en  pofe  une  partie  fur  un  des  bout  du 
talon  , qu*  el«  amo  cé  de  façon  que  les  d ux  f arti  s 

?iui  (ont  entaillées  ou  amorcées  le  rencontrent;  on 
rappe  à grands  coups  pour  fouder  cnfcmb.e  ce*  deux 
pièces. 

Cette  opération  , qu'on  nomme  la  première  enco- 
lure„ grant  faite,  on  fait  a féconde  encolure  en 
fondant  le  bouc  de  l'autre  lat  e â l’autre  bout  du 
talon. 

On  fortifie  le  talon  8c  les  foudures  par  des  mifes 
qu'on  met  dans  l'aidelle  de  la  guirlande  puis  o». 
remet  le  tout  au  feu  pour  recevoir  une  fécondé 
chaude. 

Alors  on  pr.Tentc  fur  la  pièce  le  modèle  en  bois 
qu’a  donne  le  conflrudeur  ; on  l’appelle  e gSba'i 
ou  le  csiibre. 

Pour  voir  fi  la  guirlande  prend  la  forme  qu'elle 
doit  avoir,  quand  les  talons  font  bien  Ibnrés,  & 
quand  les  foudures  font  fortifiées  par  des  mifes, 
on  fe  ilifpof*  à fonder  l'arc-boutant  qui  fe  pla  c 
ordinairement  aux  deux  tiers  ne  la  Ion.  u ur  des 
latte* , à commencer  par  le  bout  mince , 8c  on 
plac  les  bouts  de  l'arc-boutant  dans  une  . morce 
ou  entaille  qu’ona  faite  furie  champ  de  chaqu  latte, 
pour  tenir  les  bras  de  la  guirlande  â l'ouverture  qu'on 
déliré. 

Quand  l’arc-boutant  efl  foude , & q"and  on  a 
fortifié  les  roudures  de  l’arc  boutant  par  une  ou 
flufieurs  mifes,  on  a une  guic lande  qui  pèle  ordi- 
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naîrement  treize , quatorze , ou  quinze  cents  litre»} 
ainJi  ce  il  un  gios  morceau  de  furge. 

Des  courbes  de  jottereaux . 

Les  courbes  de  jottereaux  qui  fervent  à lier 
l'éperon  au  corps  du  vaifleau  , font  atfli  des  es- 
pèces d'équerres  formées  d'une  latte  de  jottereau 
qui  s’a -tache  fur  le  jotte.eait , d’une  latte  d’éperon 
qui  s'attache  fur  l’éperon  , 8c  d’un  arc-boutant. 

On  foude  fur  la  latte  un  fort  talon,  auquel  on 
fotme  une  amo'ce,  pour  qu'elle  s’atTemble  à mi- 
fer  avec  la  branche  on  la  lmc  i on  forge  à part 
l'arc-boutant  ; ou  fait  des  amorces  aux  extrémités» 
& des  entailles  fur  le  champ  des  lattes , pose  re- 
cevoir les  amorces  de  l'arc  boutant  ; & d la  forme 
près,  ces  courb  s fe  forgent  comme  les  guirlandes: 
elles  pèf  nt  ordinairement  neuf  cents,  mille,  ou 
onze  cents  livrvi. 

Des  courbes  de  faux  ponts , 

I e<  courbes  de  faux  ponts  font  formées  par  deux 
lattes,  dont  l'une  allez  lo*  gue  fe  cheville  furie 
bord  . 8c  1'  utre  plus  courte  le  chevill  fur  le  fa  x 
bau  î tlles  ont  affermies  par  un  ar  -bouta  t;  l'une 
8c  'autre  branche  font  chevillées  fur  le  pht. 

Quand  on  veut  faire  une  de  ccs  courbes , oit 
p rce  l«s  lattes  ‘de  pJufieurs  t ous,  pour  recevoir 
les  cbevi  les  qui  doivent  l'attacher  au  bau  8c  aux 
me  ; ftbres-  ^ 

Comme  ccs  courbes  font  plates , & comme  une 
bianchc  •*oic  et  e attachée  fur  le  bau  , 8c  une  au  re 
fur  les  membres,  l’cqucr  e reçoit  fa  prin  ipale 
force  de  l arc-bourant , qui  ne  peut-être  foude  que 
fur  le  champ  de  ces  lattes. 

O mme  elles  ont  peu  d’épaifTenr , on  fortifie  ces 
lattes  par  d s renforts  ; on  fortifie  auifr  leur  extré- 
mité par  une  fone  mife  : on  amorce  les  deux  bouts 
à mi-fvr. 

On  foude  ou  l’on  encole  les  deux  branches;  8c 
on  fortifie  l'aiff*  lie  par  une  mife  ; enfuite  on  pré- 
fente  le  gabari  fur  les  lattes  fondées  qui  forment 
1 équcr  c,  pour  leur  don  er  juÛe  l’ouverture  qu'elies 
d ivent  avo  r.  Cette  opéra  ion  faite,  on  fonde  l’arc* 
b utant  fur  1 champ  des  lattes,  & on  fortifie  ces 
foudures . ar  une  ou  deux  mifes. 

On  fortifie  aufiTt  l’encelagc  par  deux  mifes  qu'on 
pofe  dan  I'  ifT  lie  i'onc  apres  l’autre. 

La  jonâion  des  trois  pièces  qui  compofent  une 
cou  be  étant  faite , on  vérifie  encore  fi  l’ouverture 
efl  bi  n onforme  au  g bari,  & on  finit  par  la  parer 
ave  le  ma  t au,  pour  la  tendre  plus  agréable  à 
l’oeil. 

On  retranche  quelquefois  fous  les  gaillards  l’arc- 
boutant  aux  courbes  verticales  qu'on  cloue  foui 
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les  barreaux  & fur  1rs  membres,  pour  dégager  les 
Ipgemens  qui  y font  , & pare  que  ces  courbes  ne 
fa  inint  pas  auunt  que  celles  des  ponts* 

Les  courbes  des  faux  ponts  pèfent  environ  300 

livres* 

Des  cousb* j de  ponts* 

Le*  courbes  qu’on  nomme  de  ponts , parce  qu’elles 
fervent  i unir  les  baux  du  pr  mier  fit  du  feond 
pont  au  corps  du  v iifeau,  fe  fo-gent  autrement 
que  le*  tourbe  de  baux  du  faux  pont  , pare  que 
les  courbe*  du  faux  nont  fe  cloueat  ou  s attachent 
un*  branche  fur  .es  l a’x , & l'autre  üir  les  membres: 
ainfi  i!  faut  imaginer  une  banJe  de  fer  plat  qui 
ferai',  pliée  fur  <■  n plat  formant  une  cquerre;  au 
1 eu  qu’aux  courbes  des  ponts  3 une  des  branches 
doit  être  chevillée  6c  ciouce  fut  une  dc§  faces 
verticales  du  bau. 

La  branche  eu  latte  verti  ale  attachée  au  côté 
du  vaifleau , 8c  qu’on  nomme  latte  de  bord  # efl 
percée  comme  les  lattes  de  faux  ponts. 

On  foude  un  renfort  b Pendroit  de  *a  foudure, 
on  foude  aulfi  un  renfort  à l’endroit  on  doit  aboutir 
IVc-bou  ant;  on  fa  t enfin  une  entai  le  fur  le  champ 
pour  recevoir  l’arc-boutant* 

Quand  les  deux  lattes  font  ainfî  fo'gées,  fit 
quand  on  s’eft  alluré,  en  le*  présentant  furie  gabari, 
qu’elles  ont  la  forme  que  defire  le  conftruâeur , on 
chauffe  fcparcmeot  le  bout  des  lattes  de  bord  8c  de 
bau* 

Les  deux  pièces  étant  chaudes,  le  chef  préfeute 
la  fienne , qui  efl  celle  de  bord,  fur  l’enclume,  fit 
le  chauffeur  pofe  celle  de  bau  lur  le  champ  de  la 
latte  de  bord. 

Le  tout  étant  bien  foudé  8c  fortifié  par  de< 
ipifes  qui  doivent  s’étend  te  fur  le»  deux  lattes  & 
former  le  talon , en  vétifie  fi  les  deux  branches 
de  la  courbe  ont  l’ouverture  qu’elles  doivent  avoir; 
& on  foude  l'arc-boutant,  un  bout  fur  le  champ 
U courbe  de  bord  , & l'autre  bout  fur  Je  plat  ue  la 
courbe  de  bau. 

Ces  courbes  pcfcnt  ordinairement  300  ou  330 
livres. 


On  fa:t  que  le  gouvernail  eft  placé  en-dehors  dn 
vaifleau,  tout  du  long  de  JYtambot,  fit  pour  qu'il 
ait  un  mouvement  de  rotation  ou  de  charnière  fem- 
b^able  1 celui  d une  porte  qu’on  ouvre  & qu'on 
ferme , les  ferrures  confident  en  gonds  q-'c  le* 
marins  nomment  crocs , fit  eti  pe* 1 turcs  qu'ils  ap- 
pellent canjjjîcres. 

Les  gonds  jîennent  au  gouvernail  , & il  f nt 
en  enfourchement,  pour  qu’ils  puifient  embraCr  les 
deux  faces  du  gouvernail. 

Les  penture*,  do^t  l’ûril  eft  en  faillie,  ont  pa- 
reillement deux  branches  qui  embraïrent  1\  ta  rabot  y 
6c  fe  prolongent  fur  le  corps  du  vaifleau. 

Le  gotfd  ou  croc  eft  le  plus  élevé,  étant  placé 
cnvtr.  n de.ix  pieds  au-deilous  du  trou  de  la  bitte 
du  gouverna  1. 

Comme  Le  gouvernail  a moins  de  largeur  en  ret 
endroit  que  jlus  bas  , 1rs  bran  hes  n font  pas 
longues;  6c  pour  les  arrêter  plus  feimement,  0* 

. les  termine  p -r  deux  aile*  ou  patter>  , qui  perr 
mette»  t de  les  arrêter  par  un  plus  grau  d nombre 
de  clous. 

j Le  gond  ou  croc  , qui  eft  placé  dîx-huir  ponces 
su-deffus  de  la  quille  , d un  en  Jroit  où  le  gouverna  1 
a beaucoup  de  largeur  a pour  cette  raifon  les  bran- 
ches fou  longues  & point  de  pattes* 

On  y met  encore  un  goni  ou  un  ctoc  intermé- 
diaire : nous  ferons  feulement. re «arquer  que  ici 
branches  ne  f nt  pas  ton  jour-  parallèles  ; elles  s’é- 
cartent ou  fe  rapprochent,  pour  s’appliquer exaéte- 
me- 1 fur  Ls  faces  du  gouvernail* 

Les  penture*  canaflîè  es  embraient  route  If 
(allie  de  l’éfarabot,  fie  1 s branche  fo  t c.ouécf 
fur  le  corps  du  vailfeau  , à différen  es  hauteurs. 

Comme , d caufe  des  façons , la  figure  du  vailfeau 
change  bea  coup  d différentes* hauteurs , fu  -to-  t 4 
l’arrière,  il  s’ n bit  que  l’ouverture  de*  b anches 
<tis  pemu  es  doit  aufli  êtr.*  fort  différente  : c’efl 
pourquoi  ta  penture  ou  caraflîcrc  qui  doit  être 
placée  dix-huit  pouc  s au-deffas  de  la  quile,  fie 
recevoir  le  gon  1 , a les  branches  pref  ;ue  pa-al  eles  , 
fie  fort  le»  gués  > parce  q»i*»  l’endr>  it  où  cette  pen- 
rurc  eft  placée , I * façons  fmt  fo'-t  pincées . & elles 
nom  pas  plus  d épaiüèui  que  l'étambot. 


En  voilà  aflTea  pour  faire  comprendre  comment 
on  forge  ces  grandes  équen-es  qu’on  nomme  courbes 
dans  la  marine  : ce  qui  indique  la  meilleure  ma- 
nière de  forger  les»  équerres  pour  toutes  fortes 
dufages* 

Des  ferrures  de  gouvernail . 

Un  vaiffeau  qui  a perdu  fan  gouvernail,  eft  en 
très-grand  danger  : ainfî  les  forgerons  doivent  choi- 
fir , pour  les  ferrures  de  gouvernail , d excellent 
fer,  fit  le  travailler  avec  tout  le  loin  poffiole. 


La  penture  qui  eft  placée  au-deffus  de  la  lifte 
d’hour  ii,  a Jes  ailes  pref ju  droites,  » u deux  îed* 
environ  au  det!  us  du  trou  de  la  barTe  du  gouver- 
n îîl , le  corps  du  v-ifteau  étant  pr.fquc  pU:  eu 
cet  endroit. 

Il  u’en  eft  pas  aînfi  d la  penture  inte'médiaire  3 
ce  te  p*.  mure  étant  placée  à un  endroit  ou  le  vaifleau 
a beaucoup  de  renflem-  nt,  Ls  aile^  for»c  trè<- diver- 
gentes* Ce*  rois  pentures  emLraftent  1 ctanbot. 

11  faut  dire  quelque  chofc  fur  la  façon  de  forger 
CCI  gonds  ou  ct9«s  , fit  ces  pemurcs  ou  canaflicret* 

Çcc  * 
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A l'égard  des  pentures , il  s’agit  de  donner  une 
bonne  forme  à leur  cote,  & l'équerrage  convenable 
aux  ailes. 

Pour  un  vaifTeau  de  foixante  & quatorze  canons , 
on  prend  un  barreau  de  cinq  à fix  pouces  en  quarte, 
& l’on  Coude  au  bout  u«  ringard  pour  pouvoir  le  ma- 
nier plusaifément. 

Le  chauffeur  dgnne  une  bonne  chaude  à ce  bar- 
reau , puis  il  le  tire  du  feu , & le  porte  fur  l’en- 
clume. 

Afin  de  le  percer  , un  ouvrier  pofe  défias  un 
poinçon  qui  cfl  plat  par  le  bas  & rond  au-defius, 
emmanché  dans  une  hart , & il  frappe  fur  ce  poinçon 
qui  ouvre  d’abord  le  trou,  puis  l'arrondit  par  la 
paitie  ronde  du  poinçon  qui  fait  l’offue  du 
mandrin. 

Le  trou  étant  fait , on  fait  avec  une  tranche 
deux  entailles  aux  deux  côtes  du  trou  : elles  doi- 
vent avoir  un  pouce  Se  demi  de  profondeur  , & 
dire  éloignées  du  trou  de  deux  pouces  ; ces  en- 
tailles marquent  la  largeur  que  doit  avoir  la  tète  de 
la  canadien  ou  penturc. 


qu’elles  foient  meilleures  , on  les  fait  dans  le# 
ports,  foudant  enfemble  plufieurs  bandes  de  bon  fer 
plat  de  differentes  longueurs  mifes  l’une  fur  l'autre  , 
formant  un  paquet  qui  diminue  d’éfaifleurà  mefure 
qu'il  s'éloigne  de  la  tete  ou  de  l’amorce  qu'on  a 
faite  à la  tete. 

Le  paquet  de  fer  en  lame  étant  bien  arrêté  par 
des  cercles  ou  brides , on  le  met  au  feu  . 8c  on  lui 
donne  une  bonne  chaude  pour  foudet  les  barres, 
d'abord  au  gros  bout  ; on  continue  les  chaudes  pout 
Couder  les  mêmes  barres  dans  toute  leur  longueur 
qui  efl  de  quatre  pieds  St  demi  ou  cinq  pieds  pour 
un  vaifieau  de  foixante  St  quatorze  canons. 

A mefure  qu’on  donne  les  chaudes  , on  perce  des 
trous  de  fix  en  fix  pouces  : ce  que  l'on  continue 
dans  toute  la  longueur  de  la  latte  qu'on  travaille. 

Quand  elles  font  bien  corroyées  te  régulièrement 
forgées , on  les  foude  aux  amorces  qu’on  a faites  à 
la  tête. 

Les  ailes  de  la  tête  doivent  embralfer  l’étambot, 
8c  le  trou  ou  l’aril  de  la  canalfière  doit  être  au  milieu 
de  cet  deux  ailes. 


On  remet  le  fer  au  feu  ; & quand  il  efi  chaud, 
on  le  reporte  à l'enclume  ; on  le  pofe  fur  une  des 
faces  où  le  trou  ell  percé  ; & avec  une  tranche  on 
fend  le  barreau  en  deux , en  commençant  à l’en- 
droit où  l’on  a fait  l’entaille  jufqu  a neuf  ou  dix 
pouers  de  longueur  où  l'on  coupe  le  barreau , & l'on 
foude  un  ringard  à la  pièce  four  pouvoir  la  maniet 
plus  aifemem. 

Pendant  ce  travail,  d'autres  ouvriers  préparent 
trois  ou  quatre  miles  pour  charger  la  réte  : on  en 
pofe  une  à droite  8c  l'autre  i gauche  de  l’oeil;  la 
tmifième  (e  place  fur  la  tète  : il  efl  tare  qu’on  en 
mette  lur  le  plat. 

Quand  les  mifes -font  ainfi  placées,  on  donne- 
deux  bonnes  chauJes  , une  à droite  te  l’autre  1 

gauche , pour  pcifeâionncr  l’une  après  l'autre  ces 
eux  parties. 

On  emporte  avec  la  tranche  le  fer  qui  efl  de 
trop , on  arrondit  la  tête  te  on  pare  cette  partie  , 
puii  on  agrand  c le  trou  avec  un  mandrin  de  qua- 
rante-quatre à quarante-cinq  lign  .s  de  gros. 

On  emporte  du  fer,  te  on  perfeAionne  le  tiou 
avtc  une  tranche  qui  a 1a  fo  rne  d’une  gouge;  puis 
avec  un  poinçon  on  fait  des  trous  deuvîion  fix 
lignes  de  profondeur , tant  autour  que  dans  l’inté- 
rieur du  trou,  pour  que  le  cuivre  qu’on  do  t y fondre 
('attache  mieux  au  fer. 

On  remet  la  pièce  au  feu  pour  la  parer  , s’il  en 
ell  I elbin,  -V  la  tete  de  la  canafiicre  cfî  finie;  ce- 
pendant on  l'amorce  pour  recevoir  les  lattes- 

Les  lattes  qui  doi'cnt  faire  les  branches  , ne 
tiennent  pas  tou  es  préparées  des  forges  ; pour  i 


L'ingénieur  confiruéteur  fait  donner  aux  forges  un 
gabari  ou  modèle  qui  indique  précifément  la  forme 
que  ces  Dentures  doivent  avoir  : c’efi  pourquoi  le 
forgeron,  pour  s'y  confirmer  exaâement  , fait, 
au  milieu  du  trou  de  fa  canafiicre , une  marque  avec 
une  tranche  ; puis  prerant  avec  un  compas  fur  le 
gabari  la  d fiance  de  ce  trou  à l’extrémité  des  a-les, 
il  porte  cette  onvertuie  de  compas  fur  le  fer,  a 
il  marque  de  deux  coups  de  tranche  la  longueur 
des  ailes  , ainfi  que  l’endroit  où  il  doit  faire  les 
plis. 

Pour  former  cet  p'is,  on  a ajufié  un  fort  étrier  au 
bord  d'une  greffe  enclume  qui  efl  pofïc  à terre:  cet 
étrier  doit  excéder  de  trois  pouces  la  table  de 
l’enclume. 

On  donne  tme  bonne  chaude  à l'endroit  où  doit 
être  le  pli , on  pafic  promptement  la  branche  du 
gond  [ufqu’au  pli  dans  cet  étrier;  8c  en  relevant 
la  latte  à force  de  bras , on  loi  fait  prendre  la  forme 
d’un:  cquerre;  on  et)  fait  autant  à l’autre  latte: alors 
la  cacaflièrc  a la  forme  dun  grand  étrier  dont  les 
branches  font  plus  ou  moins  ouvertes , fuivant  l'en- 
droit où  elles  doivent  être  placées. 

On  prefente  les  pièces  fur  le  gabari , pour  que 
les  branches  aient  précifément  l’ouveriure  que 
J’ingémcur-conllruffeur  défit#:  on  finit  par  les  pa- 
rer, 5c  on  les  porte  à la  fonderie  pour  garnir  l’œil 
de  cuivre  fondu. 

Après  avoir  expliqué  comment  on  forge  les  ca- 
naflîères  ou  pmtures  qui  font  attachées  au  corps 
du  vaifieau , il  faut  donner  la  façon  de  forger 
les  gonds  ou  croct  qui  s’attachent  lur  le  gouvernail 
mime. 


Digitized  by  Google 


S E R 

On  cKolüc  pour  cela  une  barre  d’excellent  fer 
tond , de  trentr-fix  lignes  de  diamètre  pour  un  va  f- 
feau  de  louai. te  & quatorze  pièces  de  canons. 


Elle  a été  forg'e  en  paquet,  l'ayant  bien  fait 
refluer  dan  - lY-endue  de  dix  Imit  pouces  de  lon- 
gueur quMle  doit  avoir. 

Ap  ès  avoir  refoulé  un  bout  pour  augmenter  fa 
grofleur,  on  remet  cette  pic  c ai  feu,  & on  ’a 
perte  fur  l'enclume  pour  l’amorcer;  on  l applatit  fur 
deux  côtés  oppofes , fatfant  prendre  3 l’amorce  la 
figure  d'une  queoe  d'aronde  large  d’environ  cinq 
pouces , & on  laifle  le  milieu  de  1 amorce  de  même 
épaiflêur  que  le  d amètre  du  fer,  pour  recevoir  les 
lattes. 

Cepen  lant,  pour  fortifier  l'amorce  pa-  unemife, 
on  chauffe  à un  aut’e  f u un  morceau  de  fer  plat 
d’environ  un  pied  de  long , de  quatre  pouces  de 
large , & de  huit  à ntuf  lignes  dépiitlcur. 

Pendant  que  ce  te  barre  chauffe  , on  donne  aufli 
une  chaude  au  croci&aya  t tranfporté  les  deux 
picc  s fur  l’enclume,  on  les  foude,  de  forte  qu’elles 
n’en  font  plus  qu’une. 

Tandis  que  des  forgerons  préparent  deux  lattes , 
comme  il  a é é dit  en  parlant  des  pentures  , on 
chauffe  blanc  la  tête  des  gonds  qu’on  vient  de 
forger , S:  i grands  coups  de  mar  eau  en  fait  prendre 
à cette  partie  la  figure  de  l’cpaitTeur  du  gou- 
vernail. 

On  marque  avec  une  tranche  l'ouvcrrure  qui  efl 
Indiquée  par  le  gabari  ; alors  on  foude  les  lattes 
qui  forment  Us  bras  , ayant  foin  que  les  la'tcs 
puaient  s’appliquer  exaflement  fur  les  deux  faces 
du  gouvernail , où  on  les  attache  folidcrne.  t avec 
des  doits  & chevilles. 

Ferrures  des  bout!  de  vergues. 

Lorlqu’rl  y a peu  de  vent,  on  alonge  les  vergues , 
au  moven  de  ce  qu’on  nomme  des  bousc-tlthors  qui 
portent  de  petites  voiles  pour  augmenter  la  largeur 
des  grandes. 

Or , il  faut  que  ces  boute-dehor»  puiflent  fe  ra- 
mener le  long  de  la  vergue  , lorfqu’on  ne  veut 
point  faire  ufage  de  ces  voiles  futnuméraires  , & 
être  pouffes  en  - dehors , lorfqu’on  veut  en  faire 
ufage. 

Pour  ce'a  on  fait  entrer  1a  vergue  dans  un  anneau  , 
qui  embrafle  la  vergue  , ee  doit  être  placé  entre 
le  quart  8t  le  tiers  de  la  moitié  de  fa  longueur. 

A ce  grand  anneau  en  efl  foudé  un  autre  petit , 
dans  lequel  pafle  le  boute-deho'S. 

Il  ne  feroit  point  afliijetri  folidement , s'il  n’étoit 
arrêté  que  par  cet  anneau  ; mais  on  met  au  bout 
de  la  vergue  une  pareille  ferrure.  Le  bout  de  la 
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ve'gue  entre  dans  un  des  ajtnia'îx,  & le  brute  de* 
hors  dtins  l'autre. 

On  conçoit  que  le  boute-dchors  qui  patte  dans 
Ici  deux  amiraux,  a la  liberté  d'etre  po;tc  cn- 
dehors  & retire  en-dedans  du  vaitteau  , ct-ut  tou- 
jours attuje.ti  folidemenc. 

Ces  fer  i ures  fe  nomment  cercles  de  bouts  de  vergues  $ 
& le  grand  anneau  efl  ordinairement  à charnce. 

Les  ferrures  que  nous  venons  de  décrire  fe  notxH 
ment  à lu  frunfjije . 

Celles  qu'on  appelle  d fjnglaifc  font,  un  peu 
différentes. 

Le  grand  cercle  à charnière  , qui  embra/fe  la 
v rgue  . ne  diffère  point  de  celui  à la  françaife , & 
il  le  place  au  meme  endroit  ; mais  pour  que  le 
boute  dehors  fort  plus  aifément  porté  en  dehors  «u 
en-dédans  du  vaitteau , on  ajoute  au  pet  t cercle 
qui  doit  recevoir  le  bourc-dihors,  un  rouleau  fur 
lequel  repofe  le  boute- dehors.  A i\ga-d  de  la  fer- 
rure de  bouts  de  vergues , au  lieu  de  l’anneau  , on 
fait  ur.e  lardoire , qtiL.en.bratte  par  fc  branches  le 
bout  de  la  vergue  , & qui  au  moyen  d’une  barre  cou- 
dée, porte  le  cercle  qui  a le  rouleau,  lut  lequel 
repofe  le  boute-dehors. 

On  place  encore  en  arrière  du  vaitteau  un  chan- 
delier qui  porte  un  boute-dehors  pour  la  voile  qu’on 
nomme  tappe-cul. 

! Maintenant  qu'on  a une  idée  de  ces  ferrures  Sc 
| de  leur  uf  >ge , il  faut  dire  quelque  choie  de  la  façon 
de  les  travailler. 

Pour  faire  la  ferrure  de  bouts  de  vergues  à l’zn- 
glaife  » on  prend , pour  un  vaitteau  de  foixante 
& quatorz^canons,  quatre  littes  de  trois  pieds  de 
longueur,  de  deux  pouces  Sc  demi  de  largeur  au 
coliet,  Sc  de  fept  lignes  d’epaitteur;  on  fait  à 
chacune  un  coude  au  gros  bout,  pour  que  les 
branches  s’ouvrent  comme  une  lardoire,  & qu'elles 
puitfent  embratter  le  bout  de  la  vergue  : aimi  ces 
coudes  doivent  être  d’autant  plus  grands  que  la 
vergue  efl  plus  grotte. 

On  foude  les  quatre  lattes  enfemble , Sc  on  amorce 
ces  lattes  réunies. 

✓ 

On  amorce  à un  autre  feu  une  barre  Je  fer  quar-« 
rée  ou  ronde,  pour  la  fouder  aux  quatre  lattes  réu- 
nies. 

On  prépare  le  cercle  Y,  qui  perte  le  bout  d'un 
barreau,  & ayant  amorcé  deux  autres  barreaux,  on 
les  foude  de  forte  que  1 s deux  fattent  un  retour 
d ‘équerre  ; enfin  on  ajutte  au  cercle  un  rouleau, 
fur  lequel  doit  porter  le  boute-dehers , Sc  la  fer- 
rure efl  en  éut  d’etre  ajuflce.au  bout  de  la  vergue, 

Sc  aflujettie  par  des  clcus  & des  viroles. 

Les  cercles  de  bouts  de  vergues  à la  françaife^ 
font  beaucoup  plus  Amples  ; ils  couflflem  en  deux 
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cercles  faits  avec  du  fer  plat  ; la  grandeur  d:  I un 
doit  être  proportionnée  d la  grofleur  de  ta  vergue 
au  bout  où  en  doit  le  placer , St  cell--  de  1 autre  à 
ta  grofleur  du  bon  e-dehors  > on  les  per.e  pour  y 
jivtr  à chaud  une  petite  traverfe. 

Les  cercles  de  bouie-d  hors  à charnière,  que 
(tant  p ace  ent  e le  t ers  & le  qoa't  de  ta  ve'gu., 
font  faits  de  fer  plat;  on  commence  pat  fo  ger 
les  dût'  nie  es , on  les  foude  au  bout  des  ba  tes  ou  on 
a coupé  s due  longueur  convenable  pour  entourer 
ta  vergue  à J’en t 01.  où  ce  cetc  e doit  être  placé. 

On  fo-ge  avec  le  meme  fer  l’anneau  ou  le  demi- 
anneau  , q i doivent  recevoir  le  boute-dehors , & on 
les  li  aux  ce  clés  pa  le»  petits  t averfc.  Pour  que 
le  boute-  teliors  coule  plus  aifemetu , on  y ajoute 
quelquefois  un  touleau  comme  aux  f.tru  es  an- 
glîile  . 

A l’éga  d du  chandelier  ou  du  cercle  de  boute- 
éeho-s  a pivot , on  fo  gc  les  cha-nièrcs , on  forge 
à part  es  deux  p nies , on  les  pofe  1 uue  fur  1 ail  rc 
pour  percer  les  t ous  qui  doivent  tecevoii  la  che- 
ville du  rouleau. 

On  foude  enfemble  ces  deux  parties , & on  leur 
do  ne  une  fo  me  qu  itté.  Cor  forme  au  gabaii. 

On  donne  une  forme  ciculaire  à ta  partie  fiipr- 
tieursr*.  & l’on  fiait  par  le  pvot  ou  le  pied  du 
chandelier. 

Des  cktvules  de  diffère  tires  forma. 

On  fait  encore  dans  les  g.0(Tes  fo  ges  des  ports, 
des  chevilles  de  différentes  fo  tes.  Nous  al  ons  en 
dire  q elque  chofe  d’une  faç  n fo  t ab.cg-e. 

A l’égard  des  chevilles  à organeau,  qui  fervent 
•o  r le  batteres  de  canon-,  il  f ut  prêter  ur.e 
grande  attm-ion  fur-tout  à la  été;  c’etl  pourquoi 
on  les  fait  ordin  i ement  avec  de  vieux  fers  t on  en 
fait  un  paquet  fur  un  bout  de  fer  ptat  ; t>n  iie  ces 
fc.s  avec  quelques  brides. 

Le  paquet , ou  , comme  dif  nt  les  fo  gérons , le 
fiii,  éta  u formé,  on  lui  donne  une  chaude  légère, 
feulement  pour  mruxrapp  ocher  toutes  tas  pa  ries; 
enfui  e on  d une  une  ferte  chaude  pour  Ludet  8c 
cm  rayer  e femble  les  difftrem  morceaux  de  fet 
qui  forment  e pâté. 

On  dorne  une  rroifième  chaude  pour  percer  le 
fou , t»  dentier  a ta  tête  !a  forme  qu’elle  doit  avoir; 
& l’o  forme  une  amo  ce  d deux  poucs  u trou, 
po  ir  ) (brider  ur'  bout  de  f*t  rond  qui  fait  ce  qu  on 
nanv 'e  ta  r ' ev.//e,  ou  ta  patie  qui  doi:  t avtrfcr 
tas  membr  s ; on  ouvre  une  e’pèce  de  mor  aif  p*  ur 
rteevoi'  cnc  clavette;  enfin  on  aioute  I organeau 
s peu  près  comme  on  1 a expliq-é  en  pa  tant  de 
la  forge  .ht.  ancres. 

La  chcv.fle  à davett»  , qui  gaffe  dm.  ta  taille- 


mer  & l’étrave  , efl  plus  longuet  Celle  d clavette 
q ij  traverfe  l’étambot  fit  là  courbe , etl  plus 
coure. 

La  cheville  i rivrt,  qui  traverfe  l’étau  bot.  de 
même  que  celle  aufii  à tivtt,  qui  traverfe  i et  ave  K 
le  marloin , ne  différent  que  pa  Ce  qu  elles  n’ont 
pas  de  clavette , & q .'elles  font  un  peu  moins 
longues. 

La  cheville  qui  fet  à raffembtage  des  couples 
eff  comte  , cpaillè  Si  quar.ee. 

Celle  qui  fert  à allujettir  les  cou  bes  de  bois,  efl 
à clavette. 

Toutes  ces  chevilles  te  plulïeurs  autres  fiinr  ta  ies 
de  bar  es  de  fer  doux  t»  de  bonne  qtu  ité , des  échan- 
tillons qui  ap  rochent  le  plus  de  ct-lles  que  doive,  t 
avoir  rcs  différentes  chevil  es,  relativement I leur 
d.lt  nation  , ît  à a groffem  des  b timens. 

On  fait  à l’un  des  bouts  une  tête  en  forme  de 
champignon  ; on  les  forge  d’un  bout  i l’autre  tou- 
jours un  peu  en  d minuanc. 

On  ne  parlera  point  de  la  façon  de  fai’e  la 
tête , ni  d'ouvrir  l’cri* , pa  ce  que  tontes  ces  choies 
out  été  expliquées  ai  leurs. 

Ouvrages  de  fermerie  qui  fervent  i la  sûreté  du 
mai  forts. 

11  faut  des  ouvertures  aux  murs  pour  former  le* 
portes  d’entrée,  ac  tas  fenêtres  ,ui  éclat  eut  les  ap- 
. attemens  ; mais  il  eff  néceffkire  que  te  ouve  tu  es 
(oient  imp  aticables  à ceux  qui  voudroier  t pilier 
ce  qu'on  y a renfermé. 

D’un  autre  côté,  rien  n’eff  plus  agréable  que 
d’avoir  , aux  murs  des  jardins  St  de>  parcs,  . es 
percées  qui  permettent  d'étendre  la  vue  dans  la 
campagne. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  ces  jardins  & ces  parcs 
foient  acceflible.  à tout  le  monde. 

Ri  n n'eff  plus  propre  ï remplir  ces  intentions 
q.ie  les  g ii.es. 

Mais  pour  ne  point  iferrompre  ce  que  nous  au- 
rons i dire  fut  1 s différen-es  e'.jpèces  de  g iUes, 
nous  allô-  s nous  écarter  un  peu  de  notre  marche  , 
pour  parler  des  cro  lées  que  l'on  peut  fai  e avec  dix 
fer , d’autant  que  ces  ftrru  es  lé  tapprochetit  afféa 
des  grilles,  t nt  pour  1 ur  conff  uàion  que  pour 
leur  ufage  ; -ar  une  coifée  garnie  d’un  chàffis  eu 
fer  ferojt  auffi  fù  ement  fermée  que  lî  l’on  avoit 
mis  une  grilic  de  fet  devant  un  chaffis  de  bois. 

Des  châflis  à verre  , qu  an  peur  fuite  en  fer . 

Tous  les  vitraux  des  eglifes  font  garnis  de  pan- 
neaux rte  ver'e  montée  eu  plomb,  St  ces  panneaux 
tout  reçus  dans  lies  bâtis  de  tateurcrie.  Comme  çps 
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t>atî$  font  communément  des  ouvrages  de  forge , 
c’eft  ici  vé  itablement  le  lieu  d’expliquer  la  ma- 
nière de  les  faire. 

Ces  bâtis  confident  ordinairement  en  des  montant 
&-  des  cave  les  : ces  moutans  & ces  cravene*  font 
faits  avec  du  fer  plat  de  dtx-huit  1 gués  de  la  geur 
fui  fepi  à huit  d’épa  lleur , & qu’on  nomm  - à Paris 
jtr  à mauikat. 

Pour  les  afTembler,  on  fait  aboutir  les  rtaveifes 
lu  * les  montaus,  & on  les  unit  au  moyen  d'une 
petite  b nde  de  fer  plat  qu'on  attache  avec  des 
rives  »ant  fur  les  montans  que  fur  les  traverses;  de 
fu  te  que  le  coté  oppofé  qui  «epond  au-dedans  de 
Véglife  , les  montans  & les  traverfes  font  a rafes  ; 
& quand  on  les  regarde  du  côté  du  dehors  de  Tc- 
glife,  on  voit  b pe  ire  b -nde  de  fe»  qu’on  a ajoutée 
pour  léunir  les  t averfes  aux  montant 

Ces  châflîs  font  ent  crament  dormans;  il  n’y  a 
que  quelques  pan  eaux  qui  puifTcnt  s'ouvrir,  eya  t 
un  pett  chaflîs  pa^iculier  qui  eft  fe  rc  fur  les 
montans  avec  de  petits  g nds  ou  des  coup‘ets, 
dont  les  ailerons  font  rivés  fur  les  momans. 

Il  n’y  a poinr  de  feuillu  es  à ccs  vitraux;  c’eft 
pourquoi  autrefois  on  rivolt  for  les  motran**  & fur 
les  caverfes,  de4  çrochets  qui  renoient  de  feuillure  ; 
maintenant  on  fait  mieux  , <r>  rive  fur  1 s mamans 
& les  traverfes  des  broches  qui  IVte^mjcnt  par  une 
vis  ; ces  broches  t avellent  une  lam • w*  fer  mince, 
le-  bords  du  p nneau  de  vitre  fe  placent  entre  la 
lame  de  fer  mince  & la  traveife  ; & en  (errant  les 
écrous,  le  panneau  «ft  pincé  tout  autour  par  1er  bord*, 
& aflujeri  plus  folidement  qu’il  ne  le  Ici  oit  dans 
une  feu  llore. 

Cependant  les  panneaux  feront  immanquable- 
menr  enfoncés  par  les  coups  de  vent,  s’ils  ifétoient 
pas  foutenus  par  des  vcrge’tes  de  fer  , faites  de 
petits  Tentons  qui  fe  te  minenr  h chaque  b"ut  par 
un  rri)  qui  cntTe  dans  des  broch  $ a vis , & (ont 
afltij  ttis  par  un  écrou. 

Les  vitriers  arrêtent  les  panneaux  de  vetue  fur 
ces  vergettes,  au  moyen  de  petites  bandes  de  plomb 
onde  le  -blanc,  qu’ils  foudent  fur  le-  plombs  du 
panneau  , fit  qui  fe  replient  fut  les  vergettes. 

Ces  bâ  is  de  fenurcrie  (om  faits  ordinairement 
afTeit  gi ortie ie men'  . parce  quVrant  tou'our*  vis  de 
loin  , un  ouvage  recherché  ne  s’aprercevroii  pa  , 
fit  le  travai  qu’il  exigeroit  ferait  en  pu  e peite. 

On  pourroi1  faire,  fit  l’on  fai'  effectivement  en 
certaines  circonOznces  , des  v.traux  d’egiife  beau- 
coup mieux  travaillés. 

Pour  en  donner  une  idée  , je  vais  expliquer 
comment  on  fait  les  chdrtis  à veire  des  feir. s du 
jardin  royal  des  plante?. 

Ceux-ci  reçoivent  de  g'and<  carreaux  de  verre; 
mais  il  trt  aile  de  concevoir  comment , en  rccun- 
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chant  e#  qu'on  nomme  dans  la  menuilèrte  Us  petits 
bols , poui  ne  confé  rer  que  les  traverfcs  , t n pout- 
roit  les  rendre  propres  à recevoir  des  panneaux. 

Voici  donc  commet  font  faits  les  chaffis  des 
ferres  en  queltion  : les  no  tes  & les  baies  f nt  for- 
mées par  un  bâri  de  fer,  folidement  aflimbié  à 
tenons  & à movtaifes , comme  je  l'expliquerai  en 
parlant  des  grilles  ; & 'cfi  .i  c s bà  s que  font 
attachés  les  pivots  & le.  fiches  à qui  tien  ent  les 
port  srbattant.s. 

Les  petits  fies,  qui  tiennent  lieu  de  ce  que  les 
menuifi.  rs  appellent  Us  fit  n cois , qui  , romnre 
l’on  fait,  doivent  ecevoi-  les  ca  reaux  de  verre  ; 
ccs  petits  fers,  <*i  -je,  fo  t faits  avec  du  périt  carillon, 
A les  traverfes  s'ai  emblent  avec  les  mon  ans  à mi- 
fcr. 

Il  faut  maintenant  des  fcuiilu'es  pont  recevoir 
les  carreaux,;  elles  f nt  faîtes  en  arrachant  furie 
ca  rilloi  avec  des  rivu  e , des  bar  des  de  fer  plat 
a et  mines , mais  fuffifamrr.ent  la  g s p ur  txccdec 
les  barreaux  de  car  lion  de  t'ois  lign  s de  cha  ue 
cite  ; & le»  carreaux  font  retenus  dans  ces  f uiilares 
par  que.ques  chevilles  & du  raafiie. 

Ces  châjîis  , qui  ferment  avec  des  efyagnolcttcs , 
(ont  fort  folitss  ti  alfa  propres. 

On  pourroic , fans  augmentrr  beaucoup  le  tra- 
vail , fo  mer  avec  l'étampc,  les  feui  iures  aux  dépens 
do  carill  n. 

Mais  le  fient  Chopitel , eéVebnferruritr  ie  Paris, 
a fait  des  châlfis  à ver.e  infiniment  plus  propres. 

Nous  allons  en  dire  un  mot , quoique  ces  ou- 
vrages (ô  tent  de  la  fimplicité  de  ceux  dont  il 
s'agit  ki. 

Il  avoit  imagine  & fait  exécuter  à Effonne  un 
laminoir  qui  ér  i forme  de  deux  forts  cylindre1  de 
fer  que  beau  faifoit  tourner  en  des  fens  contraires 
l’un  de  l'autre. 

Ces  rouleaux  parfaitement  bien  ajufiés  portaient 
(ûr  leur  circonférence  des  entailles , les  unes 
qtiarrées,  les  autres  en  gorge  londe,  Sr  les  autres 
en  forme  de  moulures.  • 

En  palTant  des  barres  de  carillon  chauffées  clans 
un  four  comme  on  le  fait  à certaines  fendcrics , 
d.ins  les  entailles  qua crées,  elles  lortoient  du  la- 
minoir calibrées  avec  de  vives  arrêtes  mieux  for- 
mées qu'on  n'aurou  pu  les  faire  avec  la  l!me  en  y 
employant  beaucoup  de  temps. 

En  palfant  des  barris  dont  on  avoit  abattu  les 
arcrcs  dans  les  gorges  rondes  , elles  for  oient  propre# 
à.  faire  des  tiges  ri’efpagooleites , ou  des  tringles  de 
rideaux. 

Au  moyen  des  entaifes  en  moulures,  on  formols 
avec  des  fers  méplats  des  plate-bandes  ornées  de 
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moulu"*  , 4.'  propres  à ctre  r.ttachcs  fur  1er  rampe* 
d s elcalie  s,  fur  lesba!ullradss,&c. 

Et  ce  même  laminoir  fournilTo  t au  lieu-  Chopitel 
le  moyen  de  faire  à peu  de  frai*  des  chàffis  à verre, 
très  propre» , & ornés  des  mentes  moulures  que  les 
chôflis  a verre  qui  forent  d.s  mains  des  menui- 
liers.  • 

Les  croises  en  fer  coûteraient , fans  doute,  plus 
que  celle'  en  bois  j mais  elles  ne  lent  point  fujettes 
d fe  d jeter,  8t  ce  ferait  un  ouvrage  dont  on  ne 
verrait  pas  U fin. 

Comme  les  petits  fers  font  plus  menus  que  1rs 
petits  l ois  ,•  ces  roif.c  latifent  palier  plus  de  jour; 
îr  la  dépenfe  de  ces  chàlfis  ferait  confidérablemcnt 
diminuée  fi  |'on  tmployoit  des  verres  de  Bohême  , 
parce  qu’alors  on  fupprimeroit  prelque  tous  les  petits 
fers. 

Dis  gril/ts  /impies. 

les  grilles  qu'on  met  aux  fenêtres  du  ret-de-chauf- 
féc  pour  les  rendre  plu'  sûtes , celles  des  portes 
de  jardin , & celles  qu’on  met  au  lieu  de  murs 
aux  endroits  où  l’on  veut  Ce  ménager  de  la  vue. 
doivent  être  les  plus  fimples  de  toutes  ; non-feu- 
lement pour  des  taifons  d'économie,  mais  encore 
afin  que  les  grilles  d:s  coiTces  re  diminuent  le  jour 
que  le  moins  qu’il  eft  polfible,  & que  les  autres 
n’ofiufqucnt  point  la  vue. 

Les  o-nerrens  feraient  déplacés  dans  ces  circonf- 
(ances,  puifquils  ferai  nt  incommode*. 

Celles  d'entre  ce'  grilles  qui  (ont  les  plus  fimples 
fi’ont  que  deux  piedi  ît  demi  à trois  pieds  de  hau- 
teur , foit  qu't  Iles  fiaient  dertincs s à faire  des  ha- 
Jullrades  vis  à-vis  les  f?.uts-dc-l>  up  & au  t»rd  des 
folTcs , pu  les  balcons  les  plus  communs. 

Elles  ne  font  formées  que  par  des  barres  mon- 
tantes , qui  font  aflemblées  haut  & bas  dans  les 
fommiers. 

Ces  afiemblares  fe  faifaet  à tenons  & mortaifes, 
}1  convient  d’expliquet  comment  on  s’y  prend 
pour  fairp  promptement  & folidement  tant  les  senons 
que  les  nioryiifvs  ; & ce  point  étant  une  fois  bien 
expliqué*,  nous  ferons  dtfper.fés  d’y  resenir  toutes 
les  fois  que  nous  aurons  à pirler  de  tette  forte 
d'aCemblagc , ce  qui  arrivera  aflca  fréquemment. 

11  eft  fnfible  qu’on  pourrait  fai-e  les  tenons  à la 
lime , Scies  mortaifes  à-peu-près  comme  les  font  les 
charpentiers , en  perçant  as  cc  le  fa  i et  des  trous  tout 
pics  les  uns  des  autres,  & en  emportant  le  fer  qui 
tellcroit  en  re  les  trous,  d abord  avec  un  burin,  & 
enfuite  avec  la  lime;  mais  ces  opérations  feraient 
rop  langues,  St  ne  remplira  cru  pis  fi  bien  ietut 
qu'on  fe  pr  pofe  , que  1 1 im  tbode  que  fuivent  les 
Jirruricist  11  faut  la  décrire. 

Four  aiTembior  les  motrani  avec  les  fommiers  du 
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haut  en  bas  , il  fa'it  former  des  tenon?  au  bout  de* 
barres  m:  mantes,  nu  au  bo'-t  du  barreau  , ôl  fai  e 
des  mortatiè*  au»  endro  ts  des  lômtnirs.  Les  tenons 
entrent  dans  les  mortaifes,  & ou  les  rive  lur  les 
fommiers. 

Les  tenons  ayant  moins  de  diamètre  que  le  corps 
des  barrer  , on  doit  forger  l’extrémité  des  bar  es 
un  peu  j lus  menue  que  Je  refte  j mais  ce  tenon  -‘oit 
être  taillé  quarremeut  un  peu  mtpla  , & fortir  d’un 
endroit  plus  renflé  que  le  corps  de  la  barre  ; car  ce 
petit  rendement  rend  faflêmblaee  beaucoup  p us 
folide. 

Pour  cquarrir  le  tenon  , on  fc  fert  de  • halles  quar- 
rée  « , & à ihanfrein  ou  i bifeau  , qui  font  des  cfpcces 
de  marteaux  à tête  quarrée,  & plate  fur  les  deux 
faces  , Ôt  dont  le  manche  qui  eft  de  fer  eft  plus  long 
que  celui  des  marteaux  ordinaire1. 

Un  ouvrier  tient  fermement  fur  l’enclume  1a 
ba  re  dont  le  bout  fort  de  la  forge  ; & le  maître  for- 
geron , après  avoir  un  peu  refoulé  le  fer  pour  former 
Fc  renflement  dont  nous  avons  parlé , tient  de  la 
main  gauche  dans  une  pofltion  verticale,  le  manche 
de  la  châlTc,  x dans  la  main  droite  un  marteau  or- 
dinaire ; il  appuie  l'angle  de  la  chiffe  qui  elt  en-bas 
contre  un  des  côtés  quai  veut  di  polir  en  tenon  ; 8c 
frappant  avec  fon  marteau  fur  la  chafle,  il  forme 
une  des  faces  du  tenon,  & refoule  le  fer,  ce  qui 
fait  au  defl'^Je  petit  renflcm.nt  qui  eft  au  bout  du 
barreau } & aulli  au  bout  de  la  barre. 

Faifant  ainfî  parcourir  à la  ch.ifte  les  quatre  faces 
du  tenon  , on  les  finit  les  unes  après  les  autres. 

Dans  quelques  boutiques,  au  lieu  des  chiffes  dont 
nous  venons  de  parler , on  en  a de  fendues  ou  de 
creufées  comme  une  clouière,  d'un  trou  quarréou 
rond , propre  à mouler  un  tenon  d*une  certaine 
grofl’eur. 

Ils  font  entrer  dans  le  creux  de  cette  ét2mpe  le 
bout  de  la  barre  qui  eft  fort  chaud  , & qui  a été 
amené  .vpeu  p«cs  à la  groileur  du  tenon*,  & frappant 
enliiife  lut  l’étampe  ou  Ja  chafle  creufe , le  :enon 
fe  trouve  formé  avec  un  pttit  renflement  au*d*fîus. 

On  ne  met  point  ordinairement  de  manche  à 
cette  cfpèce  d étampe  j on  la  fait  a fie/,  longue  pour 
qu’on  puifîe  la  tenir  dam  la  main  Dns  courir  rifjue 
de  ft  bru'er  au  fer  qui  eft  chaud. 

Ce  qui  empêche  beaucoup  de  ftrruricrt  d avoir  de 
ces  éiampes  eft  ; 

i°.  Qu’il  en  faut  un  affbrtimcnt  pour  f-iire  des 
tenons  de  toutes  le'  grofleurs. 

Parce  que  le  fer  eft  corrompu  par  le  refoule- 
ment , & que  les  tenons  font  fùjets  à fe  rompre  % 
c’eft  pourquoi  plufteurs  préfèrent  de  rapporter  un 
lardon  : nous  eu  parerons  dans  la  fuite. 

Les  tenons  étant  faits  aux  deux  bouts  de  toutes 
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les  barres  , il  s'agit  de  faire  aux  fommiers  les  mor- 
taifes  qui  doivent  les  recevoir. 

Pour  percer  régulièrement  les  mortaifes , on  com- 
mence à pofer  fur  Tctabli  une  bande  ou  règle  de  fer 
qui  doit  être  de  la  longueur  des  fommiets. 

On  la  divife  avec  un  compas  , pour  marquer  les 
endroits  où  il  faut  faire  les  mot  ta  Tes , afin  que  les 
barreaux  foient  convenablement  efpacés. 

Ce  fera  , fi  l'on  veut,  cinq  pouces  & demi  ou  fix 
pouers,  fi  les  barres  .ror. mantes  ont  un  pouce  de 
grofleur;  fit  on  les  placera  plus  près  à près  , fi  les 
barres  font  plus  menues  : mais  il  faut  tantôt  aug- 
menter & tantôt  diminuer  un  peu  la  diftance  des 
barres,  pour  qu’au  bout  du  balcon  , ou  de  la  baluf- 
trade,ou  de  la  porte,  il  ne  refie  pas  une  diflance 
plus  grande  ou  plus  petite  qu'entee  les  autres 
barri  aux. 

- Ces  difiances  étant  exaâement  marquées  fur  la 
règle , on  y donne  un  coup  de  lime  pour  que  la 
marque  ne  s'efface  point  ; & comme  en  perçant  les 
mortaifes,  les  barres  des  fommiers  s’alongent  un 
peu , on  préfente  fur  lé  fbmmier  à chaque  trou 
qu’on  perce  , la  règle  divifée  , afin  que  les  mor- 
taifes foient  bien  placées. 

Pour  former  les  mortaifes , on  fait  rougir  à la 
forge  l’endroit  où  on  veut  les  former;  on  pofe  la 
barre  fur  l'enclume , & on  commence  le  trou  avec 
une  langue  de  carpe. 

Sur-le  champ,  placint  la  barre  de  plaAur  la 
perçoire,  on  perce  le  irou  avec  un  poinçon  qui 
diminue  un  peu  de  grofleur  pat  en-bas , mais  qui 
prend  enfuit:  la  forme  quarrte  que  doit  avoir  la 
roonaife,  & fin  extrémité  doit  etre  plate,  pour 
détacher  le  morceau  de  fir  qui  tombe  dans  la 
perçoire. 

Si  c’eft  du  fer  plat  , on  frappe  fur  le  poinçon, 
nui  eft  ordinairement  fait  un  peu  en  diminuant 
de  grofleur  par  le  bout;  & au-deifis  il  a la  grof- 
feur  & la  figure  que  doit  avoir  le  tenon  , afin  que 
quand  Je  trou  cft  ouvert  par  le  bout  du  poinçon , 
la  mortaifi  fi>it  formée  par  la  partie  qui  eft  au- 
defiiis , qui  dans  ce  cas  fert  de  mandrin  ; ou  bien 
ayant  retiré  le  poinçon,  on  ch*fle  dans  le  trou  un 
mandrin , & on  lailic  le  mandrin  dans  la  mortaifi 
pendant  qu’on  frappe  fur  les  deux  faces  oppofées 
de  la  barre , pour  effacer  au  moins  en  partie  l’é^at- 
güTement  qui  s'efl  fait  vis-à-vis  les  mortaifes. 

Quand  le  fer  eff  gros . on  emmanche  le  poinçon 
dans  une  liait,  8c  on  frappe  dcflùs  a'cc  un  gros 
marteau  à deux  mains. 

Quand  les  tenons  & les  mor  aifes  font  faites,  il 
ne  j’agit  pour  monter  ces  grilles,  que  de  faite  en- 
trer les  tenons  dans  les  mo.  taifes,  ayant  attention 
que  les  deux  fommiers  foient  bien  } arallc  e<  l’un 
à 1 autre , & que  les  barres  foient  exaâemeot  per- 
Afü  fir  Méiitrs . loaxt  VIL 
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pendiculaires , ou  qu’elles  foient  d’ équerre  avec  les 
. fommiers. 

Enfuite  on  rive  l’extrémité  des  tenon  s qui  excède 
le?  'fommiers. 

Alors  fi  ces  baluflrades  doivent  être  placées  dars 
une  embrafurc , on  fcelle  les  extrémités  des  fom- 
miers dans  les  jambages. 

Si  ces  baluflrades  font  longues , on  leur  met  de 
diffance  en  difiance  des  areboutans. 

On  couvre  auffi  quelquefois  le  fommier  d’en  haut 
d une  p'at:-bande  ornée  de  moulures  : ce  qui  fera 
explique  dans  la  fuite. 

Quelquefois  les  barres  préfertenc  i celui  qui 
les  regarde , une  de  leurs  faces  plates  , & d’autres 
(ois  un  de  leurs  angles;  ce  qui  fe  peut  faire,  ou 
par  la  d fpofition  de  la  uiortaife , ou  par  celle  du 
tenon. 

Tout  cela  deviendra  clair  par  ce  que  nous  dirons 
plus  bas. 

Les  fommiers  du  haut  & du  bas  fiiffifent  pour 
affujettir  fermement  des  barreaux  qui  n’ont  que 
trois  pieJs  de  longueur  , comme  font  ceux  des  ba- 
luflrades & des  balcons  ; mais  il  feroit  aifé  de  faufïer 
& même  de  rompre  des  barreaux  montans  qui  au- 
roienefix,  ou  huit,  ou  douze,  ou  quinze  pieds  de 
longueur,  comme  font  les  grilles  des  portes  des 
jardins , ou  celles  qui  ferment  les  croifies. 

Dans  ces  circonfiances , on  fortifie  les  barreaux, 
en  les  faifanc  palier  dans  des  traverfes  qui  font 
percées  de  trous  aCei  grands  pour  qut  les  barres 
montantes  paffent  au  travers. 

Voici  comme  l'on  fait  ces  t'averfes. 

Ayant  coupé  les  barres  qui  doivent  fa  re  les  tra- 
verses de  même  longueur  que  celles  des  fommiers, 
8c  ajant  marque  , comme  nous  l'avons  dii les 
endroits  où  l'on  doit  pe  cer  les  trous , fort  qu’on  les 
veuille  percer  fur  une  des  faces  des  barres,  ou  dia- 
gonflement  fur  cette  face  , ou  fur  l’angle  formé  par 
deux  faces , on  donne  une  bonne  chaude  i l’endroit 
où  l'on  veut  percer  les  trous,  qu'on  commence  à 
ouvrir  avec  un  large  cifeau,  ou  une  tranche,  ou  une 
langue  de  carpe. 

On  refoule  un  peu  le  fer,  fi »it  en  frappant  avec  lî 
marteau  fur  Je  bout  des  bar  es  roug  es , fo  t en  f ap- 
pant  le  bout  des  barres  pofé  perp  ndlculairement 
fur  l’enclume,  & par  cc  moyen  on  fait  ouvrir  les 
fentes. 

Enfuite  on  a heve  de  les  former  avec  un  man- 
drin , qui  efl  lui-même  une  efpcce  de  cifeau  qui  , 
à quelque  diflance  de  la  pointe,  a préciféme  t la 
même  figure  & 'a  même  grofï  ur  que  celle  qu'ou 
veut  donner  au  trou  ; ou , ce  qui  efl  la  meme  choie  , 
un  peu  plus  que  celle  du  barreau  montant  qui  doit 
palier  dedans, 

D d d 
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C’eft  toujours  à chaud  qu'on  perce  Us  barres  ; & 
pu  tant  qu'on  les  perce  avec  le  mandrin  , elles  tant 
po  fcc  s fur  une  perçoire.  La  perçoire,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  eü  une  efpèce  de  cylindre  creux, 
dont  les  bords  four  fort  épais 

Il  eft  à propos  que  la  perçoire  ait  deux  entailles 
diamétralement  oppolces  fur  les  bords  fupérieurs, 
pour  que  la  barre  retenue  dans  les  entailles  chan- 
celle moins  quand  on  frappe  lur  U cifeau  ou  fur  ta 
mandrin  ; & pour  cela  il  faut  que  l'entaille  de  la 
perçoire  Toit  quarrée  quand  on  veut  percer  les  trous 
fur  te  plat  des  barres  , & triangulaire  quand  on  veur 
les  percer  fur  les  angles  : ce  qu’on  ne  fait  pas  ordi- 
nairement, parce  que  les  joues  du  trou  feroient 
affaiblies. 

Il  eft  bon  de  remarquer  qu'en  perçait  les  tra- 
verfes, on  n'emporre  pas  le  morceau,  comme  aux 
fo  minier';  on  écarte  feulement  te  fer  pour  ouvrir 
le'  trous  : ctaft  pourquoi  il  y a toujours  un  naud  ou 
un  renflement  aux  deux  côtés  des  trous. 

Dans  les  boutiques  où  l’on  n’eft  pas  bien  monte 
en  outils , ou  fe  fert,  au  lieu  de  perçoire  , d’une 
pièce  de  fer  fblide  . & pli  e à peu  près  comme 
une  S,  ou  en  arcade  : ils  pofent  la  barr.  à percer 
fur  cette  pièce  de  fer , & le  trou  fe  trouve  entre 
les  deux  branches. 

L'effort  du  mandrin  qui  ouvre  le  trou  , évafe  la 
barre  en  ces  endroits  ; ce  qui  forme , comme  nou' 
l’avons  dit,  des  ncruds  (ans  qu'on  foit  obligé 
d'y  rapporter  du  fer. 

Vis-à-vis  ces  noeuds,  aux  côtés  des  trous,  le 
for  étant  divife  en  deux,  n'a  que  la  moitié  de 
l’épailleur  que  la  traverfe  a ailleurs;  & pour  que 
la  barre  fe  déforme  moins  , on  la  forge  quelque- 
fois fur  une  ciampe. 

Les  barres  s’accoorcilTent  plutôt  que  de  s’alon- 
ger  dans  cette  opération:  cependant  on  Ara  bien 
de  pu  (enter  d.  temps  en  temps  la  régie  divîice  , 
comme  lorfqu'on  fait  les  fommiers  ; car  il  eft  im- 
portait que  les  trous  des  fommiers  de  des  tra- 
verler.  fe  rappor  ent  exactement , fans  quoi  il  ne 
feroit  pas  pefltble  de  monter  la  grille. 

On  voit  des  grilles,  où  les  faces  des  barres  mon- 
tantes font  pa  a.  clés  a la  face  du  Pommier  d’en-bas: 
alors  on  perce  les  traverfes  fur  une  des  faces  des 
barres. 

On  fait  auffl  les  faces  des  tenons  parallèles  aux 
faces  des  barre',  & on  perce  1. s travcr.cs  ur  le  pl  t, 
de  façon  que  les  laces  des  trous  fuient  parallèles  aux 
côtés  de  la  barre. 

D'autres  fois  on  trouve  quelque  chofe  de  plus 
agréable  de  préfenter  en-devant  iangl.  des  bareaux  4 
mon  ans  : alors  on  fait  en  tarte  que  la  . iagonale  des  ! 
barreaux  rmmtans  tomoe  pcrp.miiculairem.ru  fur  la  I 
face  ou  fonimier. 
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Pour  cela,  on  dirige  la  face  la  plus  large  du  le ndn 
d’un  angle  à l'autre  des  barreaux  montans , de  façon 
que  cette  face  foit  paraLèle  à la  face  du  fom- 
mier  ; & en  ce  cas  on  perce  les  trous  des  traverfes, 
ou  fur  l'angle  des  barreaux  qui  doivent  faire  cts 
traverfes  ; ou  plus  communément , jpout  ménager 
la  force  de  fer,  on  perce  les  trous  lur  le  plat  des 
fommiers» 

Suivant  qu'on  veut  rendre  les  grilles  plus  on 
moins  folides,  ou  Ton  ne  met  qu'une  craverfe,  ou  od 
en  mit  deux , ou  même  un  plus  grand  uombre. 

Si  nous  avons  fuppofé  qu'on  aflemblott  le<  barres 
montantes  dans  les  lbmmsert  à tenons  & mortaifes, 
c’efl  pour  expliquer  comment  on  fait  rette  for  e 
d’alfomblage  ; car  pour  l’ordinaire  on  fa't  des  irou* 
ronds  dans  les  fommiers  , qu'on  perce  a chaud  avec 
un  poinçon;  & l'on  termine  les  bares  montantes 
par  des  lardons  ronds , quon  rapporte , ou  qui  fe 
font  comme  les  mortaiies,  avec  une  efpèce  de 
clouière. 

Quand  les  rivures  fort  bien  faites,  cet  aflem- 
blage  eft  très  bon  ; & il  exige  beaucoup  moins  de 
travail  & de  pécifion  que  l. s tenon-  & mertaife*  , 
qu  on  ne  peut  ccpend  nt  Ce  difpeuler  de  faite  pout 
Us  bâtis  de^  por-cs  & panneaux,  comme  nous  le 
dirons 'dans  la  foire. 

Quand  on  emploie  du  for  doux , on  peut  faire  les 
gril  es  comme  nous  venons  de  c dire;  mai'  comme 
.es  fors  aigres  font  moins  cher»  que  les  doux  , ou  a 
coutume  de  les  employer  pour  ce-  fortes  d'ouvra- 
ges, qui  confommenc  b au  ou p de  fer,  & qui 
n exigent  point  des  opérations  délicate'  & pécifos  : 
cependant,  fl  l'on  n'employoit  que  du  for  aigre,  on 
auroit  f einei  percer  les  traverfes  ; aînfi  les  .rayerlc* 
&.  les  fommiers  le  font  en  fer  doux. 

Il  feroit  aulïi  difficile  de  faire  les  tenons  avec 
du  fer  aigre;  c’eft  f ou  quoi  les  Jtrruntrs  fe:  dent 
le  bout  des  barres  de  fer  ag<e,  & y rappoitent  un 
bouc  de  fer  doux» 

Quand  ce  bout  eft  btan  fondé  avec  1a  barre,  elle 
eft  terminée  pa*  du  fer  doux  , avec  lequel  on  peut 
foire  les  tenons  qvarrés,  ou  les  lardons  ronds,  comme 
nous  l’avons  expliqué;  8r  cet  ouvrage  eft  prfjue 
aulïi  bon  que  s il  é.oit  entièrement  de  fer  doux  avec 
des  te  .©ns. 

On  s'attache  fur-tout  à foire  'éguliérement  le» 
tenons  & .es  mortaifes  des  barres  principales  , entre 
lesquelles  font  les  barreaux  montât  s ; & en  rappc  - 
tant  le  lardon  de  fer  doux  , on  ménage  un  petit 
r nfltm  nt  dans  Us  angles,  pour  donner  plus  de 
folidité  à l'ai! enta! âge. 

Os  renfleme-  ' qu'on  fait  aux  angle*,  &c.  font 
des  efpèces  de  goulfet%  qui  fondent  ces  parties; 
& comme  on  le*  fait  avec  du  fe»  .0-  x#  m a,  aux 
extrém  tés  des  fomraier» , de  i'étou'c  pour  y former 
de  bon.  teuons. 
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Il  ell  fur-tout  efientiel  d’apporter  ces  attentions 
aux  bâtis  des  porter  & aux  pièces  voifines  des  en- 
droit oii  les  portes  font  p n lues  , Si  aulTl  aux  mon- 
tais qui  font  continuellement  ébranlés  pat  le  bat- 
tement des  portes. 

Pour  monter  les  grilles  ordinaires , on  commence 
par  patîèr  les  barres  montantes  dans  les  trous  des 
traverses  ; eofuite  on  met  leurs  teno  s dans  les 
«no  trifes  des  fommiers.  Si  ayant  tout  établi  bien 
quar;  ornent , on  rive  les  barreaux  fur.les  fom- 
miers , comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  des 
grilles  â hauteur  d’appui. 

S’il  s'agit  d’une  porte  , les  fommiers  du  haut  Si 
du  bat , a n(ï  que  les  traverfes  , font  rivés  fur  un  fort 
barreau , lequel  fe  termine  en-bas  par  un  pivot  qui 
«fl  reçu  dans  une  crapaudine.  Si  par  le  haut  il  eft 
embrlTé  p-r  uncollet , St  le  dernier  barreau  ell  rivé 
fur  le  fommier  ftr.-bas,  &;  fur  relui  d’eu  haut,  pen- 
dant que  les  traverfes , quand  il  y en  a . font  rivées 
par  un  de  leuis  bouts  fur  un  des  montants.  Si  par 
l'autre  fur  celui  qui  forme  un  châllis  dans  lequel 
font  les  batreaux  montant. 

S'il  ell  qutflion  d’une  grille  qui  ferme  une  percée 
faite  au  mut  d'un  parc , le  fommier  d’en-bas  ell  en- 
cadré de  'toute  fon  cpailTeur  dans  les  tablettes  de 

E terre  de  raille,  for  lefquclles  1a  grille  repofe. 

-es  bouts  de  ce  fommier , ainfi  que  l'estrémitéde 
tdbres  les  faverfes,  fe  terminent  parun  fcellc- 
ment , & elles  Ibnt  fccllécs  dans  les  jambages  de 
pierres  de  taille  qui  bordent  la  percée. 

_ Souvent  aux  grilles  à hauteur  d'appui  le  fommier 
d’en-bas  n'ell  point  encadré  dans  la  tablette  ; mais*! 
il  y eft  attaché  de  diftance  en  diflance  pat  des 
Crampons  qui  fouvent  enfilent  une  boule. 

Quand  les  grilles  ont  une  certaine  longueur, 
on  les  fortifie  par  des  areboutans. 

On  en  met  fur-tout  aux  barreaux  qui  reçoivent 
le  battement  ou  qui  fnpportent  les  portes  ; & lès  uns, 
font  arretés  au  barreau  montant  par  un  collet,  Sr 
fctllés  par  en-bas  dans  un  dé  de  pierre;  d’autres 
font  joint*  au  barreau  par  un  lien , & font  liés  par 
en  bas  ap  moyen  d'un  autre  Hen  an  fommier , 
lequel  ell  (celle  dans  la  pierre  par  un  crampon, 
& le  fommier  embralTe  le  barreau  montant  par  un 
enfourebement  qui  cfl  en  Y. 

Au-defius  de  la,  dernière  traverfe , on  termine 
les  barres  mon1  antes  en  pointe  ou  toutes  droites , 
ou  en  flammes  ondoyantes. 

Quand  on  ne  veut  point  interrompre  cet  orne- 
ment au-dciïiis  des  portes  on  rapporte  ces  pointes 
fur  une  barre  qui  forme  le  demis  de  la  baie  de 
la  porte. 

Nous  avons  dit  que  les  portes  rouloient  par  rn-bas 
fur  un  pivot  dans  une  ciapaudinej,  & que  par  le 
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haut  elles  croient  retenues  par  un  collet  qui  fait 

l'effet  d'une  bourJonnièie. 

Ce  collet  fs-  fait  d - differentes  façons:  c'efl  ce  qui 
nous  refie  â expliquer. 

Les  plus  folides  fort  faits  par  un  morcoau  de  fet 
courbé  en  annea  t , les  deux  bouts  de  ce  morceau  de 
fer  fe  réunifient  pour  faire  un  fort  tenon  qui  entre 
dans  une  mortaife  qu'on  fat:  au  barreau;  ce  tenoa 
ell  rivé  Sr  goupillé , cela  eff  plut  folide  que  la 
(impie  brice. 

Quand  on  (celle  des  grilles  dans  l’embrafure  des 
croifées , on  n'appointit  pas  le  bout  des  barres , 
on  les  fait  entrer  dans  dès  trous  qu’on  fait  i la 
platte-bmde  du  haut.  Si  on  (celle  dans' les  jam- 
bages les  bouts  des  traverfes  3i  le  bout  du  fommier 
d en-bas. 

Quelquefois  , pour  jouir  de  l'appui  des  croifées, 
Sr  pouvoir  appercevoir  ce  qui  fe  pafiè  au-defious 
des  croifées,  on  plie  les  barreaux  montant , de 
forte  que  la  partie  d en-haut  des  barreaux  montant 
eft  dans  1'embrafurc  des  croifées,  pendant  que  la 
partie  baffe  fait  faillie  en-dehors  : ce  qui  oblige  de 
couder  le  boue  du  fommier,  ainlî  que  l’cxt-eniité 
de  la  travc.fe,  afin  de  regagner  le  dedans  du  ta- 
bleau , où  l'on  doit  les  fceller. 

C’efl  pourquoi  on  termine  toutes  ces  parties  par 
un  facilement. 

Enfin  on  feelie  le  haut  des  barreaux  montant 
dans  les  pierres  de  la  plate  - bande  du  haut 
de  la  aroifee  ; ou  bien  on  les  termine  en  pointe  , 
ou  encore  on  replie  les  pointes  en-dedans  vers  la 
croifée. 

Les  grilles  des  parloirs  des  religieufes  font  faites 
de  deux  façons  : les  unes  le  font  avec  des  ba  rre 
parfaitement  équaries  ; & on  a (Terrible  1rs  trave-fet 
avec  les  montatis , en  entaillant  les  unes  Si  les  autres 
aux  endroits  où  elles  fe  croifent,  de  'a  moitié  de 
leur  épaifltur  ; de  forte  qu'elles  s’arraliut  en  de- 
hors & cn-dedans.  * 

On  perfeâionne  les  entailles  â la  lime,  on  joint 
les  montans  avec  les  traverfes  aux  endroits  où  ils 
fe  croifent,  au  moyen  des  goupilles  arrafées;  St 
quand  cet  ouvrage  eft  bien  exécuté,  on  n'apperçoit 
point  les  joints. 

D'autres  grilles  de  religieufes  font  faites  avec  des 
barres  rond. s,  tant  pour  les  montans  que  pour  les 
traverfis. 

Elles  fc  font  préeifément  comme  les  grilles  dont 
nous  avons  parlé  d'abord,  excepté  qu'r-n  perce  les 
traverfes  avec  un  poinçon  rond,  Sc  on  fait  de  petits 
noeuds  bien  arrondis. 

On  fait  encore  des  grilles  qu’on  nomme  entre- 
latin  , parce  que  tantôt  les  monta. is  paiïent  au  t a- 
vers  des  traverfes,  & à d'autres  endroits  est  rave  lès 
pafient  au  travers  des  mohtans;  mais  ce  n:  fout  pas 
des  ouvrages  ordina  tes. 

D d d a 
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Ccr  grilles  font  plus  difficiles  à faire  eue  le!  aBt'es, 
fans  être  meilleures. 

On  leur  aîtrbue  cependant  un  avantage,  mais 
qui  eft  bien  peu  confidérahlc  : on  dit  que  n un  mon- 
tant de  grille  de  fenc  re-ou  de  foupirail  de  cave 
ctoit  alTemblé  à tenons  en  haut  8c  en  bas,  ce  qui 
faille  plus  folide  ouvrage  des  g i Iles  communes, 
en  pourrait  tirer  un  barreau  de  place  lorfqu'on  au- 
roit  coupé  les  tenons  du  haut  & du  bas  ; au  lieu 
qu'apri^  avoir  coupc  près  des  deux  bouts  un  mon- 
tant des  grilles  entrelacées , l’entrelacement  em- 
pêcherait qu’on  ne  tirât  Je  barreau. 

D’abo**d  nous  ferons  remarquer  que  dans  les 
g"idcs  ©cjinaires , l'appui  empcche  qu’on  ne  tire 
les  bancs  ou  monta**,  & qu’ou  ies  dégage  des  tr?.- 
verles  lorfqu'il  y en  a. 

D’ailleurs  , cela  ne  ferait  favorable  à cette  dif- 
polùicn  des  montant  que  quand  on  aurait  befoin 
de  les  ôter  en  entier;  & les  voleur»  trouveraient 
aflez  de  paflage  au  travers  d une  grille  enrre^cce, 
apres  avoir  ôté  la  partie  d’un  montant  qui  ne  reçoit 
point  de  traverfe* 

Jouflê , qui  s'ert  attaché  dans  fon  livre  à ne  rap- 
porter que  ce  qui  lui  paroilfoic  de  plus  difficile 
dans  Ton  art,  a repréfenté  deux  de  et  s fortes  de 
grilles. 

Dans  un  quarré  qui  cft  au  milieu  de  la  première, 
il  y a ajufic  la  figure  du  nom  de  Jefut , qui  eft 
foudée  a une  traverfe;  ma  s c’eft  un  ornement 
indépendant  du  travail  propre  à cette  grille. 

L’autre  grille  que  JouiTe  a repcéfentce,  a cinq 
quarrés  garnis  de  fleurons , 8c  a bien  plus  d’entre- 
lacemens  que  la  première  : les  montons  y font  plus 
lacés  avec  les  traverfes;  ma  s pour  faire  ces  entre- 
lacemens,  il  faut  brifer  d-s  momans  8c  les  fou- 
ccr  enfui  te. 

Or,  quand  on  voudra  profiter  de  cet  expédient 
& employer  le  tem*  néceflaire  pour  l’exécuter  , on 
entrelacera,  tant  qu’on  voudra,  les  montans  avec 
les  traverfes. 

Nous  allons  maintenant  traiter  des  grilles  qui 
font  faites  de  fers  contournés  & roules,  8c  qui 
pour  cette  raifon  fortent  de  la  (implicite  de  celles 
dont  nous  venons  de  parler. 

Des  grilles  ornées  par  les  ftuls  contours  du  fer . 

Dans  les  ouvrages  de  fer  ou  l’on  veut  fortir  de  la 
{implicite  des  barre-s  droites  dont  nous  avons  parlé 
dans  l’artcle  précédent,  comme  font  les  grilles  qui 
fervent  à la  décoration  de<  ég  ifes  & des  autres  grands 
édifices , les  balcons  des  miifons  particulières  la 
plupart  'des  rampes  des  cfcaliers  un  peu  confidéia- 
bles  , tou*  ces  ouvrages  foot  plus  compofcs,  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé  ; ils  exigent  plus  d’a- 
drdle  , & ils  ne  pourroieut  être  exécutés  fans  des 
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précautions  8c  des  induflries  particulières  qui  mé* 
ritent  d’etre  décrites. 

# Comme  il  ne  s'agit  point  encore  d’oevrages  tres- 
rlches , la  plupa  t des  ornemens  dont  nous  nous  pro- 
pof  ns  de  parler,  8c  qui  effectivement  font  très- 
agréables,  fe  tcduÜenti  des  contours  quVn  donne 
aux  barres  de  fer,  qu’on  fait  varier  d’une  infinité 
de  manières  ; mai*  dans  ces  contours  on  emploie  très- 
fréquemment  les  volutes  : on  les  appelé  dan*  la  f r* 
rureiie  du  fer  rouie,  8c  on  nomme  un  rouleau , 
une  barre  de  fer  contournée  en  volute. 

Ces  parties  de  ferrurerie  font  faites  tantôt  de 
fer  en  barre  qui  cft  communément  du  carillon  , 
8c  tantôt  de  f r eu  lame  qui  a été  applati  par 
les  cylindres  des  applatiileries,  qni  donnent  à ces 
lames  une  forme  bien  régulière,  fur-tout  quand  elles 
ont  paflé  plulieurs  fois  entre  les  roujppux. 

Quand  les  fenuriers  ont  befoin  , pour  certaines 
parties,  de  fer,  d’un  échantillon  qui  ne  fe  trouve 
point  dans  les  magafins,  ils  les  ctirent  & les  ap- 
platiflent  eux-memes  dans  leurs  forges  avec  leurs 
marteaux  > mais  fi  ce  travail  ctoit  beaucoup  té- 
pété,  iJ  augmenterait  confidc.ablement  le  prix  de 
l’ouvrage. 

Allez  fouvent  il  entre  dans  une  même  grille  ou 
dans  un  même  balcon  , du  fer  quarré  ou  du  carillon, 
& du  fer  applati  ou  en  lame. 

Le  deflin  exige  quelquefois  qu'on  emploie  de  l’un 
8c  de  l’autre  fer,  & les  parties  qui  font  en  fer  applati 
exigent  Lien  moins  de  tiavail  que  celles  qui  font 
en  for  quatre  ; mais  comme  elles  ont  moins  de  force, 
ou  a l'attention  de  mettre  du  fer  quarré  aux  endroits 
qui  courent  plus  de  rifque  d'être  rompus. 

D'ailleurs  , les  ouvrages  qui  font  faits  en  fer 
quarré  ont  toujours  l'air  plus  mile  & plus  fatis- 
îaifar.t  à la  vue  que  ceux  qui  font  faits  avec  du  fer 
en  lame. 

Le  ferrurier  commence  par  tranfporter  le  deflin' 
qu'tl  a imaginé  , ou  qui  lui  a clé  fourni  par  l'ar- 
chiteâe , fur  une  grande  table  de  la  même  gran- 
deur que  l’ouvrage  doit  ctre  , afin  de  s’épargner  la 
peine  de  foire  des  réductions,  & principalement  pour 
qu'il  piiiiïe  prefenter  fur  le  deflin  les  pièce*  à mefure 
qu’il  les  travaille,  pour  s’aflurer  s’il  les  exécute  régu- 
lièrement ; au  refte  ce  deflin  confiûe  dans  un  (im- 
pie trait,  les  ombres  feraient  inutiles. 

Si  la  grille  devoit  être  plate  te  formée  dune 
répétition  de  pancaux  femblables , il  fuffi  oit  d’a- 
voir un  deflin  de  ce  paneau , ou  d’une  partie,  pour 
faire  tout  le  icfle. 

Mais  comme  ordinairement  on  fépare  les  pan- 
neaux femblables  par  d’autres  qui  forment  descfpèces 
de  pilaflres,  il  faut  avoir  deux  patrons,  un  pour 
les  panneaux  , l’autre  pour  les  piîaflres* 

Jrarfquc  les  grilles  forment  un  rampaat,  comme 


Digitized  by  Google 


S E R 

eux  cfcaliers,  il  faut  que  !e  patron  fu:ve  le  ram- 
pant, au  droit  des  quartiers  tournât»;  il  faut  que 
le  deflin  foit  fait  fur  une  furface  convexe  qui  futve 
les  con  ours  du  limon , parce  que  dans  tout  ces  cas 
il  faut  que  la  difpulition  des  enroulcmcns  change 
beaucoup. 

C’eH  11  où  l’on  reconnoît  les  ftrruners  qui  ont 
du  goût  : car  il  faut  que  ces  parties  fuient  con- 
formes au  deflin  courant,  quoiqu'on  foit  obi  gé 
de  beaucoup  changer  le  contour  de  routes  les  par- 
ties qui  le  forment  ; & il  y a quelque  difficulté  1 
y parvenir  lins  eilropier  1e  deflin. 

Les  habiles  ouvriers  parviennent  cependant  à va- 
rier toutes  les  parties  de  leur  ouvrage  fans  que  rien 
parotlTe  rompu. 

Nous  rapporterons  dans  un  inflant  comment  ils  s’y 
prennent  pour  fe  tire:  de  ce  petit  embarras. 

Il  faut  encore  que  le  patron  fuive  le  bombement 
d'un  balcon  , fuppoféque  ce  balcon  fût  bombé;  mais 
on  doit  fur-tout  avoir  foin  que  tous  les  montons  s'é- 
lèvent perpendiculairement  : fans  quoi  la  grille  fe- 
rait difforme  quand  on  viendrait  i Ja  mettre  en 
place. 

Par  exemple,  il  faut  que  dans  la  rampe,  les 
fommiers  l'oient  bien  paralieies  aux  limons  de  i’cf- 
calier,  & que  les  montant  fe  trouvent  bien  à- 
plomb , quand  la  grille  fera  en  place. 

Les  entre-toifes  horifontales  doivent  êt  e pa- 
rallèles aux  fommiers , & les  verticales  doivent  fe 
trouver  à plomb  ou  parallèles  aux  momans. 

Sans  ces  attentions , l’ouvrage  n’auroit  rien  de 
fativfaifânt  ; il  choquerait  immanquablement  tous 
ceux  qui  auraient  le  coup-d'œil  un  peu  julle. 

Comme  les  ferruriers  font  admis  à fuivre  les 
contours  que  les  charpentiets  ont  donnes  aux  li- 
mons , ils  relèvent  ces  contour,  avec  du  fer  en 
lame  paré,  mince  & bien  recuit , q fi  s appliquent 
exactement  fur  le  limon  ; 4c  c’efl  fur  le  contour  de 
cette  barre  qu’on  divifeles  paneaux  St  les  pi'afîres , 
Comme  nous  l’expliquerons  dans  un  inlUnt. 

A mefure  qu’on  a contourné  les  pièces , on  les 
prérente  fur  le  patron , & en  les  reâifie  quand  on 
s apperqoit  qu'elles  n'en  fuirent  pas  exaétement  les 
contours. 

Comme  dans  toutes  les  grilles  Se  les  balcons  il  y 
a toujours  plufîeurs  pièces  ce  fer  qui  font  roulées  de 
la  meme  faqou,  le  Jirmricr  commence  par  préparer 
un  cfpèce  de  moule,  fur  lequel  il  courbe  les  pièces 
qui  doivent  être  (èmblables.  , 

Ce  moule,  qu’on  appelle  un  faux  rouleau,  efl 
un  barreau  auquel  en  fait  prendre  le  contour  qu'ou 
veut  donner  i un  nombre  de  pièces  lémblables  ; 
mais  afin  que  les  faux  rouleaux  confervent  leur 
Égure,  on  les  rive  quelquefois  en  plufîeurs  endroits 
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fur  un'  fore  barre  platte  & cette  barre  fert  à les  lâi- 
fir  dans  l'étau. 

D'autres  fois  le  ftux  rouleau  efl  terminé  par  un 
crampon  qui  entre  dans  le  trou  qu'on  fait  fur  l'en- 
clume pour  recevoir  une  fourchette  ou  une 
tranche. 

Lorsqu'on  travaille  de  gros  f rs  ; cm  attache  * 
quelquefois  le  faux  rouleau  fur  un  gros  billot  de 
bois;  mais  dans  l'un  ou  l'autre  ca  il  fau>  tou- 
jours que  le  faux  rouleau  lô'.t  horifon  al  : i.  lèroit 
difficile  d'en  faire  ufage,  (i  on  lui  donnait  une  • 
autre  polïtion. 

Quand  on  veut  rouler  un  barreau,  on  lui  donne 
une  bonne  chaude , on  recourbe  djRs  l'étau  avec 
le  marteau  celles  de  fes  ex’rcmités  qui  foit  faire 
le  centre  ou  la  naiiTance  de  la  voiute;  en  un 
mot , on  forme  avec  le  mart-au  les  plus  petites 
révolutions  de  la  volute. 

On  engage  enfuite  l’extrémité  de  la  plus  petite 
révolution  du  faux  rouleau  dans  l'angle  que  (orme 
le  petit  commencement  de  la  volute  , puis  on 
tourne  peu  à peu  le  barreau  fur  les  révolutons 
de  ce  faux  rouleau,  & on  le  forcé  à s'y  appliquer 
exactement  par  les  griffes. 

Si  le  barreau  s’élève  trop , on  le  force  à s’a- 
baiflèr  dans  le  faut  rouleau  avec  le  toume-à- 
gauche  ; s’il  fe  gauchit , on  le  redrefle  avec  le 
tourne-i-gauche  ou  les  fourchet  es. 

• > 

Comme  il  faut  que  le  fer  foit  flexible , on  le 
met  de  temps  en  temps  au  feu  ; niais  i cha- 
que chaude  , avant  que  de  le  remettre  dans  le 
faux  rouleau , qurlques-utis  trempent  dans  de  1 eau 
la  partie  qui  a été  roulée,  pour  qu'elle  ne  fe  dé- 
forme pas. 

Cette  pratique  n’efl  cependant  pas  bonne;  l'eau 
fait  ouvrir  le  ter  & le  dclorme  t d’ailleu  s , fi  le 
fer  étoit  accrain  , il  fe  tremperait,  & on  ne  pour- 
rait plus  le  forer  ni  le  limer;  & fans  le  t em- 
per  dans  l'eau,  on  parvient  i faire  furète  l'cu- 
rou liment  au  fer  qu'on  travaille. 

On  conduit  donc  fucceffivement  la  bare  fur  cha- 
que tour  du  faux  rouleau,  jufqu'i  ce  quelle  les  ait 
enveloppés  tous,  & qu  elle  ait  été  apjliquce  exac- 
tement fur  chacun  d eux. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  pour  faire  entrer  la 
barre  dans  le  faux  rouleau , pour  laire  qu’elle  s’ap- 
plique exactement  fur  tous  lès  contours , le  qu'elle 
ne  l'excède  point  par  en  haut , on  fe  fert  de  dif- 
férens  outils  , qui  étant  alTet  longs,  fournifient  au 
forgeron  un  levier  qu'  augmente  beaucoup  fa  force  : 
au  reflc  il  y en  a de  différente  forme  , mais  en 
général  ce  font  des  efpcces  de  croches  qui  peu- 
vent embrafler  en  meme  temps  la  barre  & le  faux 
rouleau.  Au  bout  des  barres  il  y a deux  dents. 

Quelques-uns  de  ce$  outils , qu'on  nomme  tourne- 
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à- gauche , ont  leurs  dcui  bout*  recourbés  èc  ramè- 
nes para’lélenient  au  corps  de  l'outil  dans  une  lon- 
gueur de  deux  ou  trois  pouces.  Ils  fervent,  comme 
nous  l’avons  die , pour  dégauchir  la  barre. 

Les  autres  ne  font  recourbés  de  la  forte  qu’à  un 
de  leurs  bouts  ; leur  autre  bout  eft  recourbé  à 
angle  droit;  & à quelque  diûance  du  coude,  on 
a loudé  une  pièce  de  far  qui  égale  la  pairie  re* 
courbée , & qui  lui  eft  parallèle , formant  toutes 
lus  deux  enfembles  deux  dents  qui  ont  fait  don- 
ner à ces  outils  fe  nom  de  griffe. 

Une  dent  porte  fur  le  faux  rouleau,  l'autre  fur 
la  barre , 5e  leur  ufage  eft  d’obliger  la  barre  à 
s’appliquer  fur  les  révolutions  du  faux  roui.  au. 
D’autres  ont  un  de  leurs  bouts  fourchu  , & leur  ufage 
eft  de  redreficr  le  f-r  quand  i)  prend  un  faux  con- 
tour, & quand  une  de  fes  faces  ne  s'applique  pas 
fur  le  faux  rouleau. 

Suivant  la  groflêur  des  fers  qu’on  travaille , on 
fe  fert  des  griffes  plus  ou  moins  fortes  fie  plus  ou 
moins  longue-.  Car  ’1  faut  avoir  de  ces  faux  rou- 
leaux, de  bien  des  formes  différentes,  fuivanc  les 
different  contours  qu’on  veut  faire  prendre  aux 
rouleaux. 

On  forme  les  arcades  fur  une  efpèce  de  faux 
rouleau;  ou  plutôt  fur  un  mandrin  ; il  porte  à fa 
partie  convexe  une  p tire  cheville  qui  doit  en- 
trer dans  un  trou  ou’on  a fait  au  milieu  de  la 
;barre  qu’on  ve  t toi  rner  en  arcade;  on  Caifit  la 
branche  dans  un  foit  étau;  fie  fur  la  pâme  con- 
vexe , on  contourne  Jes  barres  qui  doivent  faire 
les  arcades. 

Quand  les  frrruriers  n’ont  p^s  befoin  d'un  grand 
ro  » bre  d enroulemens  de  même  forme  , & de 
même  grandeur,  ils  favent  fe  pafler  du  f*ux  rou- 
leau : plufîeurs  même  ne  s’en  fervent  jamais 

Pour  cela  ils  mettent  dans  l’étau,  ou  encore 
mieux  dans  on  ttou  qu’on  a pratiqué  fur  la  table 
de  l’enclume  , une  fourchette. 

Ils  engagent  dars  cette  fourchette  îc  barreau  qu’ils 
Veulent  rouler. 

Cet'e  méthode  exige  plus  d’adrefle  que  le  faux 
rouleau;  mais  il  y a d'habiles  ouvriers  qui  con- 
tournent ainû  leur  fer  avec  une  régularité  lurpr:- 
nante. 

11  y a même  quelques  circonffances  où  l’on  ne 
peut  fe  fervir  ni  de  faux  rouleaux,  ni  de  griffes, 
& oii  l'on  eff  oblige  de  rouler  le  fer  avec  le  mar- 
teau, en  frappant  à peu-pics  comme  fi  l’on  vou- 
loit  le  refouler. 

Trcs-fouvent  les  rouleaux  terminent  des  barres 
drôles , mais  on  ne  foude  pas  ces  rouleaux  au 
bout  de1  parties  droites,  il  faut  donc  faire  dos 
retours  d'équer  e;  & peur  que  ces  angles  foient 
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bien  formé* , il  eft  ncceflàîre  de  ménager  de  l'ci 
toffe  ci  ces  endroit*. 

Si  l’on  travaille  fur  du  fer  quarré , on  peut  en 
refouler  le  fer  pour  le  rendre  plus  gros  aux  en- 
droits eu  l’on  doit  former  le*  angles  ; mais  f* 
l’on  travaille  fur  du  fer  plat , on  ne  peut  pas  fo 
difpenfêr  d’y  fouder  un  morceau  de  fer  doux. 

Pour  donner  plus  de  grâce  aux  rouleaux,  on  a 
coutume  de  diminuer  un  peu  l'cp^ffeur  du  fer  i 
mefure  qu’il  approche  des  petites  révolutions  des 
volutes  ; fir  fi  ces  premières  révolutions  font  fail- 
lages & très-rapprochée  . les  unes  contré  les  autres, 
elles  font  une  malle  : on  évide  cet  endroit  avec 
le  burin  & la  lime , fit  on  fait  la  rainure  de  la 
volute  aux  dépens  du  fer , ce  qui  augmente  con- 
fidérablement  le  travail. 

Quelquefois  il  part  d’une  meme  volute  deux 
branches  qu’on  roule  dans  des  fens  différens. 

Fn  ce  cas  on  foude  deux  barreaux  l’un  avec 
l’autre;  une  partie  fait  le  rouleau,  l’autre  partie 
fe  comou;  ne  : de  cette  façon  un  habile  ouvrier 
peut  faire  toutes  les  poffes  d'un  fêul  morcrau  , 
fans  être  obligé  d'employer  ni  liens  ni  rivures  ; 
mais  par  cette  méthode  le  fer  n’eft  point  évidé 
jufqu'au  fond  de  la  volute  ; fit  l’ouvrage  devien- 
droit  bien  plus  confidérable , fi  on  vouloir  Pc  vider 
au  ofea.i.  Pour  que  la  volute  fuit  évidee  à la  forge, 
on  forme  deux  talons  qu’on  foude  à plat. 

Quelquefois  il  part  trois  rouleaux  d’un  meme 
endroit  ; pour  cela  on  forme  trois  talons  aux  bar- 
re*. Il  faut  ctre  habile  forgeron  pour  faite  ces  forte* 
d’ornemens. 

Quand  les  pièces , fo:t  droite* , foît  roulées  , 
dont  les  grilles  doivent  être  faite*,  font  forgées, 
on  fonge  à les  affembler  ou  à les  réunir  de  façon 
qu’ries  faffent  un  tout  oareil  au  deflin  que  la  grille 
doit  avoir.  Ces  aflcmblagcs  fe  font  de  quatre  ma- 
nières : ou  par  des  foudures,  ou  i tenons  fie  m or- 
rai es , ou  avec  des  rivures  ou  par  des  liens. 

Dans  la  première  manière,  les  parties  du  pan- 
neau font  Coudées  & les  deux  enroulement  avec 
l'entretoife  qui  les  lie,  forment  un  membre  d’or- 
nement qu’il  faut  réunir  zvsc  l'autre  qui  eft  pa- 
reil & prépare  pour  remplir  le  panneau.  Les  taon- 
tans  s’aflemblent  à tenons  & mortaife. 

Pour  faire  les  aflemblages  A rivurcy  on  perce  le* 
deux  pièces  dans  les  endroits  où  elles  doivent  fe 
toucher  , fie  on  fait  entrer  dans  ces  deux  trous  une 
goupille  de  fer  doux  qu'on  r ve  par  les  deux  bouts  ; 
c’elt  ce  qu’on  nomme  une  rivure. 

La  quatrième  manière  d'aifembler  eff  par  de* 
liens  qui  embraffent  les  deux  pièces  qu’on  veut 
réunir;  entre  ces  liens,  il  y en  a de  (impies,  fie 
d’autres  qui  font  ornes  de  moulures  : ces  derniers 
contribuent  à la  décoration  de  l'ouvrage. 
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À l'égard  des  aflemblages  à teifons  8c  mortaifes, 
nou*  n’avons  rien  à ajouter  a ce  que  nous  en  avons 
dit  i l'occafion  ^es  grilles  les  plus  fimples;  nous  y 
renvoyons  donc  cnucremcnt. 

Nous  ferons  remarquer  feulement  que  la  baluf 
rade  cft  aflembiée  avec  des  mures , fie  par  des 
liens  ornés. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’aflemblage  à rivure,  comme 
la  principale  opération  o nlîtie  à percer  le*  trous 
aux  endroits  où  doivent  entrer  le*  goupilles,  nous 
n’en  parlerons  pas  non  plus,  parce  que  nous  avons 
fatisfait  i tout  ce  qu'on  peut  defirr,  à l'endroit 
où  nous  avons  expliqué  les  diftér  ntts  manières 
de  percer  le  fer  à froid  & à chaud. 

11  nous  fuffira  de  faire  ici  les  trois  réflexions  fùi- 

viottt. 

i*.  En  général,  pour  qu’une  rîvure  tienne  biep, 
il  faut,  quand  en  a mis  fa  goupdle  dan  le  trou, 
donner  au  fer  qui  1 embraiïe  quatre  de  lan- 

gue de  carne,  jour  ferre t le  trou  coutre  la  gou- 
pille ; er. fuite  on  forme  la  rivure. 

i°.  Quand  la  rivure  fe  trouve  dans  certain*  en 
droits  du  rouleau,  cm  me  re  s les  premières  ré- 
volutions , lo  g rpille  ne  peut  être  frappée  im- 
médiatement par  le  martrau  : alors,  four  fe  pro- 
curer un  }oint  d'appui  afet  CôJHe  pou;  que  le 
bout  de  1a  rivtre  ou  Je  marteau  ne  peut  atteindre 
fe  rebrouire  , on  pafle  un  morceau  de  fer  coude 
qu’on  appelle  un  / ;•  nton  coi-ur , de  faqou  qu’il  re- 
couvre le  trou  qui  eft  dans  la  révolution  du  rouleau  , 
alto  que  le  bout  de  la  rivu  e*fur  icjucl  on  ne 
peut  frapper  rencontrant  !c  morceau  de  fer,  fe 
rive;  6l  on  achève  de  perfectionne  cette  rivure 
en  frappant  fur  le  po  nqon  coudé  pour  qu'il. agiiT. 
fur  le  bo- 1 de  la  rivure.  Quand  il  ed  po  •fiole 
d'tntrerla  nvure  par  l’endroit  ou  le  mateau  n-  peut 
atteindre  , on  commence  par  faire  une  petite  tête 
à la  goupille.  Il  faut  toujours  que  les  goupilles 
foient  de  fer  doux. 

3*.  Quand  deux  pièces  ne  fe  louchent  pas  exac- 
tement , on  les  jci  ni  quelquefois  par  une  rivure 
qui  pot  te  à Ipn  milieu  une  graine  ou  boule. 

4®.  On  fait  encore  des  rivure*  qu'on  nomme 
p-ifonniin.  Four  cela  , on  fait  dans  une  barre  de 
fer  ou  une  plate-bande  un  t ou  qui  ne  pece  que 
de  deux  lignes , & on  efiaie  que  ce  trou  fo  t un 
peu  plus  large  au  fond  qu'à  fan  entré-' , te  qui  fe 
peut  fa  re  en  ba'anqant  un  peu  le  haut  du  foret; 
mais  de  plus  on  rctr.ctt  l'en  rée  du  trou  avec  la 
langue  de  carpe  ; on  mer  dedans  un  lardon  , au 
boni  duquel  on  a fait  une  petite  tête.  Quelques 
Coups  de  marteau  fur  le  bout  de  ce  lardon , St 
quelques  coups  de  langue  tîe  catpe  aupièt,  fuf- 
Jjfent  pour  le  rivet  allée  dans  le  trou , pour  qu'il 
n'en  putffe  fortit  ; & les  ccups  de  marteau  qu'on 
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donne  enfuîte  fur  l’autre  bout  pour  le  ffyer,  ne 
peuvent  qu'augmenter  l'adhérei  ce  du  lardon. 

A l’égard  des  liens  les  plus  Amples , qui  ne 
peuvent  fervir  que  dans  les  endroits  où  les  pièces 
fe  touchent,  ils  tiennent  lieu  de  rivures,  6e  ne  leur 
font  pas  beaucoup  préférable*.  Ils  font  formés  par 
une  pièce  qui  porte  deux  petits  tenons  tnsverlint 
une  petite  pièce  quarrée  qui  les  lie,  Ce  fur  laquelle 
en  les  rive  ; mais  il  y a des  pièces  qu’on  lie  en- 
fe  rbl.  , qu ’iqnVIes  ne  fe  touchent  p*s  : les  ou- 
vrages ornes  de  rouleaux  en  donnent  frequent- 
meut  des  exemples. 

La  pièce  qui  embrafle  6e  afTufcttit  les  deux  pièces 
un  peu  élognées  l’une  de  l’autre,  efl  appelée  un 
lien , & ma  menant  p;efque  toujour  u<*  len  k 
cordon  y à caufe  des  moulures  dont  ils  font  dé- 
corés. 

Tour  faire  le  corps  du  lien , qui  embrafTe  les 
pièces  qui  doivent  être  liées  , on  ajou  e une  féconde 
pièce  app  liée  fa  bride  du  lien  : elle  s’aiTêmble awc 
le  corps  du  lien  pat  les  pieds  à livu  e du  lien , ou 
de  petits  tenon*. 

Dans  les  ouvrages  propre< , le  lien  efl  uneefpèce 
de  boite  fermée  par  d mis  Sc  jar  deflbus. 

On  n’y  voit  point  de  vide,  il  fcmMe  entière- 
ment tnadif , parce  ju'on  ferme  le  defih  & quelque- 
fois K*  deflous  du  len  avec  deux  pièces  minces  , 
qu  on  appelle  les  couvertures  du  lien  : les  uns  les 
affcmVlent  avec  le  iorJ  n ar  des  emaiiîe'.  & des 
tenons  a queue  d’aron  e ; ies  a*  t es  a tachent  deux 
petits  étoquiaux  près  de  chaque  bout  de  la  cou- 
verture, qu'ils  arrêtent  par  de  petites  rivures  qui 
paîfe  t au  travers  du  cordon  da*s  les  éto- 
quiaux. 

Les  mâchoire*  det  étaux  crdinai  es  ne  fetoie~f 
pas  commod  s pou1  ten  r le*  lie  s pendant  qu’on 
les  rive;  on  les  met  dans  une  e pèco  de  tenaille 
u’on  nomme  momache , & on  ferre  les  motdaches 
!.|ns  1 étau  ordinaire. 

Ces  mordaches  fert  formées  de  deux  branches 
qui  font  jointes , comme  les  forces , par  un  reflort 
qui  ten!  1 les  écarter , Ce  par  confequent  à ouvrir 
la  mordache } le  deux  bouts  fe’  t coupé*  quarré- 
mrnt  ^ mai'  entaillés  de  façon  qu’il  refle  intérieure- 
ment a chaque  branche  un;  partie  pla  et.  faiilanre  ; 
ces  d ux  parties  frilUntes  font  une  cfpèce  de  petite 
table  ou  enclume  , fur  laquelle  porte  la  pièce  qu’on 
veut  river  : c’eft  un  point  d’appui  qui  l'empcche  de 

d fe  ndre. 

Souvent  deux  rouleaux  ne  fort  tenus  enfemble 
que  pirune  barre  droite  , afTcmblcs  par  chique  bouc 
avec  l'un  d eux  â tenons  6e  monaifes  : ces  pièces 
fe  nomment  des  entre-coifes  , terme  que  là  fcrruretie 
a emprunté  de  la  charpenterie  & de  la  rrenujfcrie  j 
qui  les  emploient  en  quelques  cit confiances  à- peu- 
près  pareilles. 
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Il  mAqueroit  à U partie  de  l’art  du  ftmritr  qui 
regarde  les  grilles,  un  article  bien  important,  fi 
nous  négligions  d'expliquer  comment  on  doit  con- 
duire le  travail  des  rampes  d’cfcalier,  fit  la  façon  de 
les  mettre  en  place. 

Des  ftrrurier*  qui  làuroient  faire  des  grilles  d'ap- 
pui ou  des  balcons  avec  du  fer  droit  ou  contourné , 
pourront. t bien  être  embarrafles  à faire  & à mettre 
en  place  des  rampes  d’cfcaler  , s'ils  ignoroient 
certaines  pratiques  qui  fourniflem  des  moyens  de 
faire  fuivrr  à leur  ouvrage  les  contours  qu’exigent 
les  limons,  tant  dans  le  fens  horifoutal  que  dans 
le  vertical. 

Car  nous  avons  déjà  dit  en  paffant,  que  les  ferra - 
tiers  font  alTervis  à fuivre  les  contours  que  les  char- 
pentiers ont  donnés  aux  limons  des  efcaliers  : quoi- 
que les  habi  es  ferruriers  parviennent  à corriger  une 
partie  des  defauts  qu’ils  apperçoivent  dans  les 
limons. 

Mais  il  faut  fuppofer  le  limon  bien  conduit  : en 
ce  cas  ils  relèvent  avec  une  bande  de  fer  en  lame , 
parce,  mince  & bien  recuite , les  contours  dès  ram- 

res , en  appliquant  ce  fer  exactement  fur  le  limon  > 
quoi  leur  fervent  beaucoup  les  tourne  à gauche, 
fit  les  griffes  dont  nous  avons  parlé  , fur-tout  aux 
endroits  des  quartiers  tournant. 


Ce  travail  fe  fait  à froid  , n’ayant  communément 
pour  enclume  qu’un  billot  de  bois  ou  un  grès  ; fie 
comme  cette  lame  cft  de  plufieurs  pièces,  on  a foin 
de  la  couper  dans  les  parties  d oites  à l’approche  des 
quartie  s tournant. 

Le  cha-pentier  doit  avoir  eu  l’at  ention  que  la 
f;ce  fnpérieure  de  fou  limon  ne  s'incline , ni  du  côté 
des  marches  ni  en-dehors , afin  que  la  bande  de  fer 
plat  que  pofe  le  ferruriery  ne  s’incline  pas  non  plus, 
ni  d’un  côté  ni  d’un  autre  : fans  cette  attention  , 
il  ne  feroit  pas  poffible  de  monter  la  rampe,  à moins 
que  le  ferrurier  n’eut  réparé  par  fon  induflr  e Jes 
fautes  qu’au  roit  fait  le  cbarp.n  ie% 

On  tranfporte  à la  boutique  cette  bande  de  fer 
qui  eft  de  pluficun  morceaux  ; mais  on  fait  à ces 
différens  morceaux  des  marques  de  rencontre  ou  des 
repaires,  parce  qu’ils  doivent  s’ajufte’  les  uns  avec 
les  autres  pour  donner  le*  contours  du  limon. 

C’eft  ior  les  contours  de  cette  lame  qu’on  divife 
les  panneaux  fie  les  pilaftres , ou  les  en  iroits  où  doi- 
vent fe  trouver  les  barreaux  montans  qui  ferviront 
à former  le  bâti , foit  que  la  rampe  étant  des  plus 
firaplcs  doive  être  formée  de  barreaux  montaus 
comme  la  baf  ifir-ide,  ou  d'arcades , ou  de  panneaux. 
Çe  que  nous  nommons  le  b&ti  de  la  rampe,  doit 
être  f rmc  par  le  fommier  d'en-ba»,  pirle  fommier 
d’en-hautyfit  de  temps  en  temps,  fui  vint  le  deflîn, 
par  des  barreaux  montant  qui  doivent  eutrer  dans 
je  limon , & donner  de  la  fol  i dite  i la  rampe. 

Les  montant  font  terminés  à leur  bout  d’en-haat 


par  des  tenons  qui  font  reçus  dais  des  mortaîfe* 
que  l’on  fait  au  fommier  d’en-haut  : au  contraire  « 
chaque  partie  du  fommier  d’en-bas  efl  terminée  par 
des  mo'.ta Tes  qui  cmbrallent  des  tenons  qu’on  pra- 
tique aux  montant.  Ainfi  le  fommier  d’ en-bas  doit 
être  coupé  vi  -à-vis  chaque  montant. 

A l'cgard  du  fommier  d’en-haut  , on  peut  le 
couper  ou  l’on  voudra , à moins  que  ce  ne  (bit  une 
«ampe  à panneaux;  car  ators  l’empattement  qui 
joint  les  différentes  pièces  du  fommier  d.  it  tomber 
fur  un  des  barreaux  montant. 

Pour  ce  qui  eft  des  rampes  en  arcades,  qui  ne  font 
point  interrompues  par  des  barreaux  montant  comme 
Ja  balurtrade  à panneaux , on  ai  tache  le  fommier 
d’en-bas  au  limon  pir  de  forts  pougeons  , clavettés 
dans  le  limon  : on  en  met  de  diftmee  en  diflance  , 
fie  le  fommier  d’en-hau;  efl  retenu  par  des  rivures. 

On  fait  à la  boutique  fur  la  lame  de  f r plat  avec 
laque  le  on  a pris  le  conteur  de  la  rampe,  le  fom- 
miird'en-htt  qui  doit  cire  de  fcrquarré  doux,  ayant 
grand  foin^ie  ce  fommier  fuive  exactement  tous  les 
conrours  de  la  lame  à laquelle  on  a fait  p:endre  ceux 
du  limon. 

Comme  le  fommier  d’en-haut  qui  fert  d'appui  doit 
fuivre  tous  les  contours  de  celui  d’en-bas,  & lui  être 
parallèle  dans  toutes  fes  parties , on  le  contourne 
fur  le  fommier  d’en  bas , qui  alors  fert  de  patron  ; 
à l’égard  de  la  phte  band: , on  la  contournera 
quand  les  panneaux  feront  montés  à la  boutique. 

On  fait  que  la  plate-bande  efl  une  ban4e  de  fer 
plat,  oi liée  de  moulures.  Nous  dirons  dans  la  fuite 
comment  on  les  fait  fur  une  etampe. 

Il  faut  que  le  fommier  d’en-bas  aie  une  forme  ré- 
gulière ; lors  meme  que  le  limon  a des  défauts  , 
Fhabilc  ferrurier  fait  les  coniger. 

Comme  on  a marqué  fur  la  lame  qui  fuit  les  con- 
tours du  limon,  la  divifion  des  panneaux  fie  des  pi- 
ladres,  on  coupe  le  fbmmier  d’en-bas  vis-à-vis  ces 
marques,  fie  on  forme  à chaque  bout  des  tenons  qui 
doivent  entrer  dans  des  mortaifes  qu'on  fait  aux  bar- 
reaux montant  pour  les  recevoir. 

Quand  il  y a des  barreaux  montans  qui  s'étendent 
du  fommier  d*en-bas  au  fommier  d'en  naut,  on  fait 
enfortc  que  les  barreaux  montans  vxccdent  le  dcflbus 
du  fommier  d’en  bas  de  fix  pouces  , afin  qu'ils  en- 
trent de  cette  quantité  dans  !«  limon , ou  on  les 
arrête  avec  des  clavettes  : ce  qui  rend  l'ouvrage 
très-folide. 

Il  faut  que  les  barreaux  montans  foieni  bien 
à plomb  : ainfi  on  conçoit  que,  pour  que  les  te- 
nons qu’on  fait  dans  le  fomm  er  d’en-bas  qui  cfl 
rampant,  s’ajuftent  exactement  avec  les  barrrsqui 
doivent  ère  1 plomb  , il  faut  faire  une  faufle 
coupe. 

On  la  prend  avec  une  fau'Te  cquetre  que  les/êr- 
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Tttrîers  nomment  fautcrelle , qui  fert  auffi  n faire  ré- 
guÜéremciu  les  tenons  qui  terminent  les  pièces  du 
lommier  d’en-bas,  & les  mortaifes  des  barreaux  mon* 
tans  qui  doivent  les  recevoir. 

A l*cgard  des  rampes  à arcades , qui  n’ont  point 
de  barreaux  montans,  on  ne  peut  fe  difpenfer  , pour 

Î «rendre  les  fauiïes  coupes  dont  nous  venons  de  par- 
er, d’y  mettre  des  barreaux  poftichcs,  qu’on  ôte  à 
mefure  qu'on  met  en  place  les  arcades  ou  les  deffin* 
courans.  •* 

Quand  les  fommiers  d’en-haut  & d’en-bas , ainfi 
que  les  barreaux  montans  , font  faits , il  faut  les 
réfenter  fur  la  place , pour  s’aflurer  que  tout  le 
âti  s’ajufte  bien;  car  la  perfcéHon  de  la  rampe 
dépend  beaucoup  de  l’exaélitude  qu’on  a obfervde 
dans  le  bâti.:  ainfi  /après  avoir  examine  fi  le  Pom- 
mier d’en-bas  fuit  exactement  les  contours  du  limon , 
il  faut  vérifier  avec  un  fil  à plomb,  files  barreaux 
montans  font  exactement  aplomb,  puis  placer  le 
fommier  d'en-haut , & s’affiirer  encore  s’il  cû  bien 
parallèle  à celui  d’en-bas. 

Quand  le  bâti  eft  bien  régulièrement  établi,  on 

feut  compter  avoir  fait  une  partie  considérable  de 
ouvrage  ; cai  c’eft  dans  les  elpacès  compris  entre 
les  deux  fommiers  Aies  deux  montans, au ’on  doit  rap- 
porter des  barres  (impies  ou  des  arcades , ou  d’au- 
tres omeraens. 

Il  faut  donc,  avant  que  de  démonter  le  bâti 
de  la  rampe  pour  la  reporter  à la  boutique , fc 
mettre  en  ccat  de  le  monter  dans  la  boutique  , 
précifcment  comme  s’il  étoit  en  place  : pour  cela 
on  prend  l’ouverture  de  fc^us  les  angles  que  les  bar- 
reaux montans  font  avec  les  fommiers  tant  du  haut 
que  du  bas. 

On  pourroît  prendre  ers  ouvertures  avec  une 
faulfe  équerre  ,&  1rs  conferver;  mais  les  fermiers 
s’accommodent  mieux  d’un  petit  infiniment  qu’ils 
nomment  griffe , c’eft  un  petit  barieau  de  fer  qui 
porte  une  pointe  acérce  à chacune  de  Tes  extré- 
mités. 

Ils  numérotent  leurs  barreaux  t , i , 5 , 0tc.  & 
la  petite  griffe  fait  l’office  d’un  bompas  à verge  qui 
ne  change  poyu  d’ouverture. 

Ils  prennent  & marquent  les  ouvertures  des  quatre 
angles  avec  la  pointe  de  la  griffe.  Ils  demon- 
tent  enfuite  tout  leur  bâti;  ils  le  portent  à la 
boutique. 

Quand  ils  ont  crabli  leurs  fommiers , 8c  quand  ils 
ont  m's  chaque  barreau  à fa  place,  üs  vérifient  s’ils 
ont  confervé  l.ur  meme  polrtion  relativement  aux 
fonciers,  en  repréfer' tant  la  griffe  dans  les  trous 
précédemment  marqués  , tant  lur  les  barreaux  que 
fur  ses  fommiers. 

Le  bâti  étant  ainfi  exaâement  établi  dans  la 
pleine  pofîtion  où  il  croît  en  place  fur  le  limon  , 
Ans  O Métiers . Tome  V Ll . * 
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il  s’agit  de  tranfporter  entre  les  montans  8c  les  fom- 
miers les  panneaux  qui  doivent  les  remplir  : ce 
qui  (eroit  bien  difficile  à qui  ne  fauroit  pas  com- 
ment on  s’y  prend  pour  qu’un  deffin  qui  remplit 
un  quadre  quarré  en  rempliflê  un  qui  eft  en  lofange. 
Mais  toutes  les  difficultés  s^vanourfient,  quand  on 
connoît  la  méthode  que  fuvent  les ferrttrien* 

Pour  la  faire  comprendre,  je  fjppofe  qu’on  veut 
tranfporter  le  panneau  qui  eft  dans  un  bâti  q narre, 
dans  celui  qui  eft  en  lofange;  il  faut  divilèr  les 
côtés  A B,  ft  D C du  panneau  en  quatre  parties 
égales , & les  côtés  AD  & B C en  huit  parties 
plus  ou  moins,  6c  tirer  par  ces  points  des  ligaes 
verticales  parallèles  au  côté  B C , & des  lignes 
horifonsales  parallèles  au  côté  A B.  Enfuite  on 
divife  de  meme  la  ligne  A B de  la  lofange , en 
quatre  parties , & la  ligne  B C en  huit. 

On  tire  par  ces  peints  les  lignes  verticales  8c 
horizontales  alors  la  forme  quarrée  fe  trouve  d> 
vifee  en  lorange«  Enfuite  faifimt  répondre  toutes 
les  parties  du  deffin  de  la  figure  à lofange  de  la  figure 
quarrée , le  deffin  fe  trouve  ttacé  comme  il  doit  l’etre , 
pour  le  rampant. 

Les  quartiers  toumans  fe  tranlportent  tour  d© 
meme  fur  la  convexité  d'un  tambour  qui  a la  meme 
courbure  que  le  quartier  tournant  : mais  pour  di- 
vifer  en  quatre,  *ou  en  plus  grand  nombre  de  parties 
la  circonférence  de  la  courbe , on  prend  cette  cir- 
conférence avec  une  règle  très-mince , qu’on  plie 
fur  le  tambour  ; & l’ayant  redrelTce , on  divife  fa 
longueur  en  quatre  parties. 

Si  l’on  veut  m$ne  tranfporter  le  deffin  avec  plus 
d’exaâitude , on  rriultiplie  les  divîfions , afin  que 
les  quarrés  qu’on  forme  fur  le  tambour  foient  plus 
pe:iis;  car  plus  on  fait  les  carreaux  petits  , plus 
on  a de  facilité  pour  tranfporter  le  deffin  du  quarré 
dans  la  lofange,  8c  d’une  furface  plane  fur  un© 
convexe. 

Pour  tracer  fur  le  tambour  les  lignes  horifôn- 
tales,  on  1e  lert  suffi  de  cette  meme  icgle  mince 
qn'on  applique  exadement  fur  toutes  les  divîfions. 
Les  lofange»  étant  ainfi  rrâcées  fur  fa  circonférence 
du  tambour,  on  y tranfporte  le  deffin  qu’on  veut 
exécuter. 

On  traville  alors  toutes  les  parties  qui  doivent 
former  le  panneau.  On  les  afiemble  à mortaifes  , 
ou  par  des  rivures , ou  avec  des  liens  , 8e  on  perce 
des  trous,  tant  dans  les  fommiers  du  haut  & du  bas 
que  dans  les  montans , pour  y affujetrir  les  orne- 
mens  des  panneaux  ; enfin  on  apporte  à l’efcilior 
les  panneaux  tout  montés  pour  les  mettre  en 
place. 

Il  fe  trouve  certains  efcaliers  où  dansai  endroits 
des  quartiers  tournons  les  fommiers  tant  du  haut 
que  au  bas  approchent  tellement  de  la  pofition 
verticale , qu’ü  ne  feroit  pas  poffible  d’y  rapporter 
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le  dclfin  <n  entier  ; en  cocas  on  retranche  une  par- 
tie du  deflin , ou  on  y fubffitue  quelques  ornemens 
qu'en  cflaie  , qui  s’écartent  le  moins  qu’il  efl 
poffible  du  goût  des  autres  panneaux. 

Vf  s ornemens  ftmplts , fui  fe  font  a /*  hampe  ou  fur 
de  petits  tas . 

Ordinairement  Id  fer  roule  occupe  la  plusgran  ?e 
partie  des  panneaux  des  balcons  & des  gril  es  ; 
cependant  il  relie  prefque  toujours  entre  ce<  pièces 
de  fer  rou’c  d affe/:  grands  vuides  qu’on  rempl  i 
d’ornemens  qui  repr.fentene  diverfes  forte?  de 
f.uillcs , de  tiges  ou  de  jets  charges  de  graines. 

D’ailleurs  les  mentans  & 1 s traverses  qui  for- 
ment les  châflîs  des  panneaux,  font  quelquefois 
décorés  de  quarts  de  rond  ou  de  moulures  & 1 s 
plate-bandi-s  qui  recouvrent  les  appuis  des  bal 
cors,  des  balnfcrades  d'appui  St  des  rampes,  font 
toujours,  ou  prefque  toujours , ornes  de  moulures. 

La  plupart  de  ces  ernerftem  fer  oient  trcs-lonps 
à exécuter  avec  le  burin  , le  cifeau  , la  liinc  ouïe 
ra'.  ot  ; on  1rs  fait  tre.-vîte  au  moyen  d’une  cfpcce 
de  moule  qu’on  nomme  hampe , 

Comme  on  s'eft  plutôt  étendu  fur  la  façon  de 
faire  )e.s  é.’ampes  .que  fur  la  manière  d'en  faire 
irfage , il  faut  reprendre  ce  dernier  point , & entrer 
dans  des  details  fufïifair>. 

L’étampe  cil  une  pièce  de  fer  cpaiffe,  chargée 
d’acitr,  où  font  formées  en  creux  les  moulures  ou 
figures  qu’on  veut  exécuter  en  relief,  & on  fait 
en  relief  lur  l’ctampe  1rs  moulures  qu'on  veut  faire 
en  creux  fur  l’ouvrage  : c’elî  un^e'pèce  de  cachet 
qui  imprime  fon  empreinte  fiit  le  fer  chaud  & 
attendri  par  le  feu.  Nous  avons  déjà  vu  faire  ufage 
d-s  ctampes  à l’occalîon  des  tenons  & des  têtes 
des  boulons,  & nous  avons  expliqué  la  manière  de 
s*cn  fervir. 

Les  étampes  les  plus  (impies , dont  nous  devons 
pour  cette  raifon  parler  en  premier  lieu,  font 
celles  qui  frvmt  à imprimer  des  cordons,  des 
quarts  de  rond , des  douanes  & d'autres  moulures 
fur  de;  picêes  longues  SS  droites. 

La  meme  crampe  fert  quelquefois  pour  faire  des 
ornemens  de  differente*  largeurs , St  meme  pour 
de'  ornemens  de  ditf  rente  cffccè  ; tout  dépend 
dcr-  mouures  & des  diff  erentes  cannelures  qui  y font 
formées. 

Pour  fe  fervir  de  Pérampe,  on  raflujettit  fur  la 
table  d'une  forte  enclume;  enfui  te  on  pofe  fur 
quelques-unes  de  fes  cannelures  la  pa  tic  de  la  barre 
qu'on  vruc  éramper,  Ôr  qu'on  vient  de  faire  rougir 
à Ja  furj^g  ; on  frappe  deffiis  à grands  coups  de 
marteau  a barre  cil  forcée  d'entrer  d ms  les 
«cannelure  de  l'etampe,  & d’en  prendre  la  figure. 

'*  En  chauffant  de.  meme  St  en  forgeant  fur  l’t- 
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tampe  fuccefli vement  toutes  les  parties  d'une 
barre,  on  lui  donne  d’un  bout  à l’autre  le  même 
ornement. 

Pour  que  les  moulures  fuient  formées  bien  ré- 
gulièrement , il  faut  que  les  étampts  foient  fer- 
mement aflujettics  fur  la  table  d’une  forte  enclume. 
On  les  y met  tantôt  en  long,  & tantôt  fuivam  la 
largeur  de  l’enclume;  celles  qu’on  place  en  long 
font  mo  us  longues  que  la  table  de  l’enclume,  fie 
cependant  elles  fout  beaucoup  plus  longues  que 
larges/ 

Elles  ont  à chaque  bout  un  crochet , & on  pafle 
dans  chacun  de  ces  crochets  une  bride  de  fer;  oti 
paffe  le  milieu  de  ces  brides  dans  les  c oebets  dé 
î’étampe  , on  ramène  le»  deux  bouts  de  chaque 
bride  fous  la  table  de  l’enclume;  & comme  cli  s 
font  percées  à leur  extrémité , on  retient  les  deux 
bouts  enfemble  par  un  boulon  qui  paiTe  dans  les 
deux  trous  , & qui  cli  lui-ménie  arrêté  par  une 
clavette.  *. 

Les  ctampes  qui  Ce  mettent  en  travers  de  l’en- 
clume, font  auffi  plus  langues  que  larges  , & il  faut 
que  leur  longueur  excède  un  rett  la  largeur  de 
l’enclume  : elles  ont  chaque  bout  un  crochet  qui 
fe  trouve  hcr»  de  la  uble  : deux  bandes  de  fi  r, 
qu’on  arrête  fous  l’enclume  par  Je  boulot  qu’on 
.palTe  dans  les  trous  St  qu'on  retient  avec  la  clavette  , 
fuffif.nt  pour  afliijcttir  fermement  Cette  ctampe  fur 
l'enclume. 

Pour  épargner  ttn  ouvrier  , on  place  fou  vent 
auprès  de  l'enclume  fur  laquelle  l étampe  efl  atta- 
chée , une  baire  de  fer  verticale  , dont  le  bouc 
»•  fer  eur  qui  cft  r courbé  Se  pointu,  enfonce  dans  le 
billot  qui  porte  l'enclume;  le  bout  fu  crieur  de  la 
meme  barre  ell  aufli  recourbe  , & il  forme  un 
crochet. 

Cette  pièce  tient  lieu  d’un  ouvrier  ; car  en  pafl* nt 
le  bout  de  la  barre  qu’on  ctzm;  e fous  ce  crochet  , 
elle  eft  aCTlajc: » ie  fur  l'étampc  , & le  crochet  l'em- 
pêche de  fautilier  après  chaque  coup. 

Ou  fi  Ton  veut  abréger  îe  procédé  , on  fait  à 
Pétainpe  un  bouton  «i'm  pouce  environ  de  lon- 
gueur, qui  entre  dans  le  tou  de  l’enclume  fur  la- 
quelle en  travaille.  Cette  métho  de  des  ail.mands 
cl)  infi  iraient  plus  courte  fit  meilleme. 

On  recommence  à frapp  r le  fer  qui  repose  fur 
IVti'rpe  jafqu'i  ce  que  les  moulures  foient  lien 
imprimées  dam  le  fr;&  quand  on  travaille  des 
ouvrages  qui  demandent  à être  bien  finis,  on  repa-e 
les  endro'ts  d éf  dueux  avec  la  lime  droite  ou  courbe 
& ie  burin. 

• 

11  »ft  certainement  avantageux  d’arufetir  les 
étampes  fur  la  table  de  1 enclume.  Ce  endant^rre 
méthode  a des  inconvénient  : il  fe  détache  né- 
ceiraircment  des  écailles  du  fer  rouge  qu’on  pofe  lux 
l’érampe. 
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Si  on  le?  y laiiïoxt,  elles  fè  logcrolent  dmsles 
creux  de  l’étampe,  & ompéc'.ieroicnt  que  1 $ mou- 
lures ne  fc  forma  fient  ; il  faut  les  ôt.r  avec  un 
plumeau , ou  en  fouillant. 

Pendant  ce  temps  le  fer  fe  refroidit  : c'cfl 
pourquoi  on  a bien  plutôt  fait  de  renverfer  l'c- 
lampe. 

Cette  rai  fon  engage  bien  des  ftrrurîers  à ne  les 
point  att'chcr  fur  l’enclume,  8t  en  le'  fai  Tant  plus 
pelantes  elles  s’y  ti  nmntatfea  bien  d’elles- mêmes 
pour  qu’on  puiiie  forcer  deffiîs  le  fer  fur  lequel  on 
▼eut  imprim-r  des  moulures. 

Quand  dars  des  cas  particuliers  Se  rares  on  ne 
peut  pas  fe  fervir  de  l’étampe,  l’ouvrage  cft  h au- 
coup  plus  long  à exécuter,  St  rarement  aufli  parfait. 

Par  exemple , pour  frire  une  plate-bande  qui 
aurolt  un  ^uan  de  rond  de  chaque  côte  Sc  une 
mo’tlure  au  milieu  , il  faudroit  abattre  à coups  de 
marteau  les  *ng:çf  des  deux  côtes  fur  u»  e meme 
face,  acheter  de  leur  donner  de  la  rondeur  avec 
la  lime  ; & enfin  , pour  faire  paroitre  une  partie 
fait  lettre  entre  ces  deux  quarts  de  rond  , il  faudroit 
forger  une  (rcmule  bande  (ffus  mince  &■'  plus  étroite 
que  la  première,  & l’attacher  avec  des  rivet,  entre 
les  denx  quarts  de  tond. 

On  trouve  quelques  anciennes  grilles,  où  les  plate- 
bandes  f nt  travrilltes  de  c tte  f qon  : apparem- 
ment que  dans  Je  temps  qu  elles  ont  été  faites,  on 
ne  connoifibit  pas  les  étampes,  qui  d’une  fuie  opé- 
ration font  des  ouvrages  bie  < plus  parfaits,  comme 
une  baguete  entre  eux  {lare-bandes,  «'es  dou- 
anes , en  un  mot,  toutes  les  moulu  es  que  les  me 
nuifiers  font  fur  le  bois  avec  leurs  rabots. 

Dans  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler , 
l'étampe  fait  pr«*f]ue  tout,  & il  ne  refte  fouven* 
rien  où  l’ouvrier  puîfT;  faire  paroitre  fon  ad  relie  ; 
on  en  a fait  même  où  les  moulures  é oient  encore 
mieux  fuivies.  Le  fi  ur  Chopitel , célèbre  ferrurier 
de  Paris , avoit  établi  fur  la  rivière  d’Efibrne  près 
Corbcil , comme  nous  l'avons  dit,  un  laminoir  où 
line  barre  pafTant  entre  deux  rouleaux  , fur  un  def- 
quels  les  moulures  croient  tournées  en  creux,  elle 
fortoit  ornée  de  moulures  très-bien  détaché  s.  Ici 
la  prefijon  des  rouleaux  faifoic  1 effet  des  coups  de 
marteau  pour  faire  entrer  le  fer  da  s l’étampe. 

ïl  y a bien  des  ouvrages  de  ferrure  rie  où  l'étampe 
n’eft  pas  d’un  aufli  grand  fecours.  Elle  ne  fert  qu’à 
façonner  de  petites  pièces  , qui  pm  leur  a^emblagc 
doivent  en  former  de  confid'-rables  : c’etl  ce  qu'on 
verra  par  les  différentes  feuilles  dont  naus  allons 
pa  1er. 

De  tomes  les  cfpèces  de  feuille? , celles  *dont  les 
ferrurier*  font  1;  plus  d’ufage  font  celles  qu'on 
nomme  feuillet  <f  eau  ; elles  entrent  dans  prefiuc 
tons  les  ouvrages  chargés  d'orne  nv  ns.  En  général 
les  Lui  les  tfl’oau  font  beaucoup  plus  longues  que 
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larges;  elles  font  pliées  en  gouttière  jufqu'à  quel- 
que diflarce  de  leur  bout  qui  fe  renveriè  fur  !e  dos 
de  la  feuille;  certc  partie  renverse  fe  nom  ne 
la  lippe  Je  h feuille  ; enfin  les  bords  de  celte  feuille 

font  ondes  : voici  comment  on  Es  fait. 

\ 

Oîi  commence  par  forg  r un  irorcfa'>de  fer1  !at 
ou  de  tôle,  011  le  coupe  quarro  rent  à un  de  fes 
bouts , & .i  l'autre  il  le  termine  en  po  me  allez 
arrondie  ; il  a en  largeur  & en  longueur  d^  quoi 
fournir  à l'étendue  de  la  feuille  qui  cflplusou  moini 
grande. 

L’étampe  fert  ici  à imprimer  une  nervure  qui 
s’étend  de  toute  la  longueur  de  la  Luille,  & .1  ren- 
verfer. la  lippe,  ou  a donner  une  courbure  arrondie 
au  bout  de  la  feuille. 

Cette  étampe  cft  une  pièce  d*  fer,  dans  laquelle 
elî  crcufc  un*  trou  en  demi  fpherc;  au  fond  de  ce 
trou , on  a ménagé  une  arfttc  propre  k imprimer 
une  cannelure  dans  la  feuille;  on  pofe  fur  le  trou 
de  l'étampe  le  bout  de  la  feuille  qui  a été  chauffé  ; 

& pour  l'y  faire  entrer,  on  a un  poinçon  ou  bou- 
tcroHe , dont  le  bout  cil  proportionné  au  diamètre  de 
l'ouverture  du  trou  ; il  eftv.rrondi  & comme  divifé 
en  deux  parties  égales  par  une  cannelure  propor- 
tionnée à l'arc t:  du  fond  de  l'étampe;  on  oblige  la 
feuille  à entrer  dan.  l’étampe  en  frappant  lur  la 
bouteroUe;  fon  bouty*prcnd  une  figure  arrondie» 
pendant  que  la  nervure  y et!  imprimée. 

Quelques  ferrunen  creufent  la  nervure  & arron- 
dirent le  bout  de  la  feuille  avec  le  marteau;  alor* 
leur  étampe  eft  une  barre  de  Lr,  fur  laquelle  font 
deux  parties  plus  élevées  <jue  le  refle  ; l’une  3c 
l’autre  font  arrondi  s 8:  fc  parc  es  par  une  cannelure  ; 
on  fair  le  mili  u du  bout  de  1a  feuille  dans  cet  e 
cannelure,  en  frappant  avec  la  panne  du  m rteau. 
Cette  méthode  cfi  bien  plus  longue  que  l'autre,  5c 
les  feu  lies  ne  font  pas  fi  bien  formées. 

Toute  la  partie  depuis  la  lippe  jufqu’à  l’autre 
bout , doit  être  cr.  uf-  e en  gauttic  e ; on  creuiè  cette 
gouttière  avec  une  étampe  qui  cil  in  d "mi-anneau, 

3c  qui  a une  oreille  à chaque  bout.  On  ferre  cette 
étampe  dans  un  étau  ; & avec  la  panne  du  marteau , 
on  y fait  entrer  fucce(T»veniei-t  toute  la  longueur 
de  la  feuille  jufqu’à  la  lippr. 

Jufqu'ici  la  partie  crcufée  er»  gnutrièr  efl  droite 
ou  à-peu-près  droite;  il  faàt#la  renverfer;  on  lui 
fait  prendre  la  courbure  rnceflâirc  en  la  battant 
à pe  its  coups  fur  un  pe  it  ras  fourchu.  Les  deux 
branches  de  ce  tas  font  parallèles  l'iitie**  l'autre , * 
& t nues  deux  ont  une  cou 'bure  approchante  de 
celle  qu'on  veut  faire  prendre  à la  feuille. 

Le  viride  qui  eft  entre  les  deux  branches  fert 
à conlVrver  la  gouttière  ou  ne^ure:  on  l'appro- 
fondit meme  lcrfju’on  frappe  immédiafemer.t  au- 
dvîîus  de  cette  f parat  o- . Par  cette  < pératim  la 
feuille  tfi  mile  dans  1 état  convenable  ; il  faut , pour 
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la  finir  , Ondcr  fes  bords  : on  fo:me  ce*  ondes  à 
petits  coups  de  marteau  fur  de  petits  tas  , qui 
étant  minces,  laiflént  à l’ouvrier  la  liberté  de  con- 
tourner les  bords  de  fa  feuille  comme  il  le  juge  à 
propos. 

Les  feuilles  d’eau  font,  de  toutes  celtes  que*font 
les  J'erruriers  , les  plus  difficile*  à exécuter  ; celles 
qu’ils  nomment  feuilles  de  palmier  font  quelquefois 
un  grand  effet  , quoiqu’edes  foient  bien  plus  ailées 
à fane. 

C;<ft  un  grouppe  de  feuilles  qui  font  longues» 
étroites  , pliées  en  gouttière  jufqu'aupics  ce  la 
pointe,  & un  peu  cintrées;  elles  n’ont  ni  ondes 
ni  nervures. 

Qnanl  on  a forgé  & coupé  une  pièce  de  fer  plat 
ou  de  tôle  de  la  grandeur  & de  la  figure  p-opre 
à ëtreétampée,  la  feuille  efl  bientôt  fiTiic  au  moyen 
dune  étampe  qui  refleftiole  à de  grands  c féaux; 
la  partie  recourbée  fait  véritablement  l’étampe  ; 
le  refle  , depuis  le  clou  jufqu'au  bout , font  des 
leviers  qui  (ont  néccflàires  pour  augmenter  la 
preffihn. 

Les  deux  parties  recourbées  ne  font  po:nt  en 
taillant  : Tune  eft  creulée  en  gouttière  , 3c  l’autre 

flus  mince  fe  loge  dans  cette  gouttière.  Quand 
étampe  cft  fermée  , ces  deux  partie*  font  cin- 
trées comme  les  feuilles  de  palmier  doivent 
3’ètre. 

On  ouvre  l'ttampe,  on  pôle  la  pièce  de  tôle  toute 
fouge  fur  la  partie  creufée  en  gouttière;  en  prrfïant 
l’autre  partie  de  lctampe  on  contraint  la  feuille  de 
tôle  à en  prendre  la  forme  comme  dans  un  moule  , 
& la  feuille  efl  faite. 

On  ralTemble  plufieurs  de  ces  feuilles , on  les 
monte  fur  une  tige,  & on  forme  un  grouppe  pour 
monter  les  feuilles  8c  en  former  des  branches. 

On  fait  pafïer  de*  rivets  de  diflance  en  diftance 
dans  la  branche  principale  ; le  même  rivet  porte 
de  part  & d’autre  plufieurs  feuilles  pour  imiter 
en  quelque  forte  la  difpofition  des  feuilles  du 
palmier. 

Las  ferrvrien  font  la  plupart  du  temps  les  rivets 
avec  de  gros  fils  de  fer.  Il*  enlacent  quelquefois  des 
branches  de  lierre  ou  d’oliviet  autour  de  celles  de 
pa'mier.  Lts  feuilles^  de  ces  branches  font  encore 
plus  aifecs  à faire  : on  en  coupe  les  contours  au 
cifeau,  011  les  plie  avec  le  marteau  , & on  forme 
• la  nervur#  fur  un  petit  tas,  qui  a une  nervure  au 
milieu;  on  réunit  plufieurs  de  ces  feuilles  fur  une 
branche  commune  , 8c  celle  ci  for  une  branche 
principale. 

Les  ferruritts  qui  ont  du  goût  & du  defïiri , va- 
rient d’une  infinité  de  manières  ces  fortes  de  bran- 
chages; ils  y ajoutent  des  grappes  de  raifin  , ils  imi- 
tent même  certaines  fleurs,  & enlacent  les  branches; 
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mais  la  façon  d’exééfuter  tous  les  omemensi  re- 
vient à ce  qce  nous  venons  de  dire  , avec  de  fi 
petites  différences  , que  perfonne  ne  fera  embarrafTc 
de  les  imaginer.  • 

Lcsgrahes  entrent  encore  fouvent  dans  les  ou- 
vrages de  ferrureric.  On  donne  ce  nom  à des  boules 
poLcs  les  unes  au-dellus  des  autres , & qui  vont  tou- 
jours en  dimiti<>3Ht  de  grofleur,  de  forte  qu’elles 
femblent  enfilées  par  une  même  tige  qui  fert  de 
bafe  à la  plus  greffe  des  graine;  ou  boules , 8c  qui  a 
un  jet  qui  fort  ae  la  nltfs  petite  : le  tout  efl  pris  dans 
une  même  pièce  de  fer , âpre*  qu’ele  a été  arrondie , 
te  mince  en  pointe,  en  un  mot  façonnée  au  mar- 
teau 3c  à la*  lime. 

Pour  tailjcr  le*  graines,  on  commence  par  les 
efpacer  8c  par  marquer  d’une  entaille  iufqu’où  cha- 
cune doit  aller.  Ces  entailles  fc  font  avec  un  cifeau 
dont  le  taillant  efl  circulaire , ou  en  portipn  de 
Cercle. 

La  réparation  de  chaque  graine  étant  atnfî  mar- 
quée, on  les  arrondit  une  à une  par  le  moyen  de 
deux  étimpe*.  La  première  , ou  celle  de  deflbus  , 
s'arrête  fur  l'enclume , comme  nous  Pavons  expliqué 
en  parlant  d<s  moulures  ; elle  efl  creufée  en  gout- 
tière, 8t  elle  a au  fond  une  arête  tranchante  dont  la 
coupe  efl  femblable  à 1 efpace  qui  doit  être  entre 
deux  graines. 

La  figure  de  la  partie  creufe  de  l'autre  étampe 
qui  doit  etre  deflus,  efl  la  même  que  celle  qui  tiene 
à l'enclume  ; mais  elle  a un  grand  maïuhe  de 
bois. 

La  gra’ne  qu'on  veut  arrondir  Ce  pofe  fur  l’é- 
tampe de  l'enclume,  de  forte  que  Pa  cte  du’fond 
de  cette  étampe  entre  dans  l’entaille  qui  fcpare  les 
graines. 

On  pofe  de  meme  au*dciïus  des  graines  l'autre 
étampe , un  ouvrier  frappe  defTu* , & la  graine  fe 
moule  dans  l'une  8c  l'autre  étampe. 

On  retourne  à différentes  fois  la  même  graine 
dans  les  crampes  ; à chaque  foi*  on  frappe  demis , éc 
elles  font  faites  bien  plus  promptement  & plus 
régulièrement  qu’elles  ne  le  pourraient  être  avec 
la  lime. 

Maintenant  on  emploie  une  méthode  encore  plus 
expéditive  : car  ayant  les  etampes  qui  portent  quatre, 
cinq,  fix  graines,  lorfquc  le  morceau  de  fer  efl 
forgé  . on  étampe  tout  à la  fois  la  file  de  graines , 
précifcment  comme  nou*  dirons  qu’on  fait  les  mou- 
lures auprès  des  ncruds  des  efpagnclette*  ; & par  ce 
moyen  toutes  les  graines  font  faites  à là  fois  plus 
régulièrement  que  quand  on  les  fait  les  unes  après 
les  autre*. 

Quelquefois  le  fil  qui  termine  les  graine»,  efl 
droit , 8c  quelquefois  on  le  rend  ondoyant  fur  la 
bigorne,  # 
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On  a vu  qu’on  fe  fervoit  trè<-avantageu(<men*  de 
certaines  étampes,  qu'on  peut  comparer  auxclouic- 
res , pour  former  les  tenons. 

l es  mandrins  font  des  cfpèces  d'érampes  qui 
dornent  la  grandeur  & la  forme  aux  trous  qu'on  a 
commencés  avec  des  pointons  ou  des  Ungues  de 
carpe. 

On  verra  dans  la  fuite  qu'on  fait  encore  ufage 
d.s  crampes  pour  donner  des  formes  agréables  aux 
têtes  des  vjs,  pour  fotmer  les  vafes  qu»  dédorent  cer- 
taines fiches , p>'ur  les  boutons , & dans  plusieurs 
autres  circonllances. 

On  imite  quelquefois  allez  bien  St  tres-aifement 
en  fer,  des  fleurs  naturelles. 

Pour  faire  la  tulipe , on  découpe,  pour  faire  les 
fix  feuilles  de  la  fleur , deux  morceaux  de  tôle  ; on 
fair  un  trou  au  milieu,  on  bat  le*  trois  parties  fur 
un  us  pour  creufer  chacune  comme  une  cuiJlrf  ; & 
formme  fur  un  tas  fourchu  des  rainures  dont  celle 
du  milieu  s’étend  jufqu’à  la  pointe,  & les  autres 
s'étendent  moins  haut , on  imite  la  forme  des  feuilles 
des  fleurs  des  tul  pes;  on  met  deux  pièces  pareilles 
l’one  Sans  l'autre , pour  faire  les  fix  feuilles  de  la 
fleur.  • 

Quand  on  a attaché  fur  la  tige  lelfeuilKs  qui  font 
plus  Amples  St  plus  aîfces  à faire  que  les  feuilles 
d'eau,  on  pafle  l’extrémité  d'en-haut  de  cette  tige 
dans  le  trou  qui  efl  au  milieu  d:  la  pièce  de  tôle 
découpée  qu’on  a creufce  & relevée  tomme  nous 
venoii'  de, l’expliquer;  & quand  on  a rivé  le  bout  de 
cette  rige»  on  i approche  les  feuilles  pour  en  former 
la  coupe  d’une  tulipe. 

* La  fleur  du  narcifie  efl  formée  de  tro^s  morceaux 
de  tôle , une  qtfon  cr  ufe  for  le  tas  pour  faire  le 
baflîn  du  milieu,  & deux  découpées  pour  faire  les 
fix  feu  il  es  de  la  fleur,  en  le  tenant  plus  arrondies 
que  les  feuilles  des  tulipes;  & les  renver  ant  un  peu 
p*r  les  bo  ds , on  monte  au  bout  d une  tige  ces  trois 
pièces  qui,  par  leur  alicmulage , imitent  aflez  bien 
la  fleur  d'un  narcifie. 

Tous  ce  s ornemens , comme  on  le  voit,  font  afés 
à faire,  & ils  fuflSfent  pour  faire  comprendre  com- 
ment en  imite  les  fleurs-de- lys,  les  grenades  ' &c. 
Mais  il  y en  a dont  l’exécution  efl  plus  difficile^ 
Nous  allons  en  parler. 

Des  ornemens  de  ferrurerie  emboutis  au  marteau. 

Les  étampes  que  nous  avons  vu  fi  commodes  pour 
fqrmer  des  moulure*  fur  de  gros  fer  , de  même  pour 
commencer  des  ouvrages  plus  délicats , comme  font 
les  feuilles  d’eau , les  étampes  fi  utiles  en  bien  des 
circonfl  ’nce*,  ne  font  pas  propres  a faire  de  grands 
morceaux  d’ornement  ; elles  ne  font  bonnes  que 
jxur  imprimer  Vermoulures  fur  des  pièces  thaflives, 
ou  pour  mouler  quelques  efpèces  de  petites  feuilles; 


encore  avons-nous  vu,  en  parlant  des  feuilles  d’enu  , 
u’elles  la  fient  leau.oup  dechofesù  faire!  I ad  i elfe 
U ferrurier , 

Les  ornemens  les  plus  légers  , qui , quoique 
minces,  orjt  beaucoup  le  relief  Si  d étendue  , fe 
font  ordinairement  de  plufirurs  morceaux.  Par  exem- 
ple, le  rinceau  cft  compolé*de  trois  fleurons.  On 
commence  ccs  fleurons  au  marteau  fur  des  efpcces 
de  rs  ou  taucaux;  c’efl  ce  quon  appelle  des  orne- 
ment faits  au  marteau , 

Letaiïeau  eft  une  petite  enclume  gui  foutîcnt  la 
pièce  prnd-nt  qu’on  la  relève  en  boflè  avec  K-  mar- 
teau .*  ainfi  ccs  orriein  ns  1e  comme  »cent  à-peu-pris 
comme  nous  avers  dit  qu’on  finiffoir  le*  feuilles 
d'eau  ; 9t  c’efi  de  cette  façon  qu'on  fait  les  plus 
grands  morceaux  dont  les  parties  doivent  être  déta- 
chées & ouvertes  , c’efl-â-dire  , dont  diiVcren  es 
feuilles  doivent  être  lur  dift'érens  plans. 

C’efl  9 quoi  fervent  beaucoup  les  rappo  ts  de 
dtfierens  fleurons , ce  que  l'on  concevra  aifcm  ne 
en  faifant  attention  que  le  rinceau  elt  compofé 
de  trois  fleurons.  Ainli  trois  morceaux  de  tôle  dé- 
coupés & travaillés,  n’ont  plus  befoen  que  d être 
afiemblcs  pour  taire  le  fleuron. 

Ptefque  tous  les  ornemons  de  ferrure  ie  font  rele- 
vés au  maetcau.  Cependant  les  ouvrages  faits  fur  le 
plomb  font  m eux  finis  ; les  côtes , les  nervures  , Sc 
les  autres  parties  délicat  s des  feuilles  & des  fleu- 
rons font  mieux  repicfentccs  : de  forte  qu’on  fait 
au  marteau  les  parties  dVrnemens  qui  doivent  être 
vues  de  loin  : il  feroit  inutile  d’y  mettre  un  grand 
fini,  on  ne  l’appercqvroit  pas  ; mais  on  travaiJIe- 
roit  fur  le  plomb  les  ornemens  qu’on  doit  voir  de 
près , St  dont  on  peut  confidcrcr  tous  les  détails , fi 
on  ne  les  faifoit  pas  en  fonte  de  cuivre  : ce  qri 
crargne  de  la  peine  & efl  meilleur , parce  que  les 
fleuions  r levés  fiant  fort  minces , ils  font  fouvent 
rompus  lorfqu'on  les  met  à portée  de  la  main. 

* On  ne  peut  guère  fe  difpcnf.r  de  travailler  fur  le 
plomb  les  armoiries  & les  flippons,  qui  quelquefois 
repréfentent  des  hommes  & des  an. maux,  lorfqu’on 
veut  qu’ils  fixent  très-finis. 

Tous  ces  ornemens  fefont  avec  de  la  tôle  , &on 
a grande  attention  de  choifir  la  plus  douce , comme 
efl  celle  de  Suède. 

L'ouvrier  la  prend  plus  ou  moins  épaifie,  foivant 
qu’il  fe  propofo  de  lui  donner  plus  de  relief,  ce  qui 
exige  qu’il  l’ctende  davantage;. mais  communément 
il  préfere  la  mince,  parce  qu’elle  efl  moius  chère 
& plus  ailce  à travailler. 

Quoique  la  tôle  de  Suède  foitafiêz  duâile,  ce- 
pendant elle  ne  left  pas  autan;  que  l’arg  nt  & le 
cuivre  : il  faut  qae  l’ouvrier  la  travaille  avec  plus 
de  ménagement;  & comme  elle  fe  durcit  St  s’écrouit 
fous  le  marteau,  il  faut  de  temps  en  temps  lut 
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donrcr  des  recuit*  ; car  fus  les  ouvrages  relevés 
fur  le  ras  fl*  riva  ient  à fraid  : cepend  nt  fi  l'on 
avoit  une  g ar.de  «jusmitc  de  petit'  fleurons  à faire 
t|u*.  c*j!  enc  tous  la  meme  fo*m?,  je  croirais  pcfliblc 
de  I:i  avancer  beaucoup  à 1 étampe. 

Pour  cela  il  faudrait  avoir  deux  plaques  d’acier, 
une  de!  u. lits  porterait  !e  deflin  en  creux,  & l'autre 
en  reli  f ; on  mettrait  entre  C s deux  plaques  la  tôle 
rougie  au  feu  ; & an  n oyen  d'un  coup  volent,  tel 
que  c\ lui  que  donne  le  baignât  r des  médailles,  le 
fleuron  ferai:  imprimé,  & il  ne  ferait  p lus  queflion 
que  de  contourner  i:s  différentes  parties  f rivant  i’in- 
tention  du  dcflîn.  . 

Nous  avo^s  defà  dit  que  les  deflîns  de  fermrerie 
fe  font  de  la  grandeur  que  doit  avoir  l'ouvrage, 
& qu’on  n’y  trace  que  les  traits  fans  ombres. 

On  poufle  le  deffin  des  ornemens  fur  un  papier 
qu  oh  découpe  en  fuivart  tous  les  traits,  &•  on 
colle  le  papier  lur  la  feuille  de  tôle  qu'on  veut 
travailler,  » 

L“  contour  c ant  ait» H marque,  le  ftrruritf  le  fuit 
avec  un  cilcau  à froid  , & il  découpe  fa  tôle  comme 
l’a  été  le  papier  qu’il  a colle  dcllus. 

Ordinairement  le  tranchant  du  cifeau  qu’on  em- 
ploie pour  découper  la  tôle,  n’eft  point  qua>tc, 
mais  un  peu  ar.cndi  ; c’efl  une  efpcce  de  langue 
de  carpe, 

11  faut,  quand  on  deflîne  des  ornemens  pour  la 
ferrurerie,  avoir  l’attention  de  ebotfir  ceux  qui  peu- 
vent être  exécutés  avec  plus  de  facilité , & qui  doi- 
vent faire  un  plus  grand  effet  ^c’eft  pourquoi  on  ne 
deflîne  ç»as  communément  les  feuilles  que  prefentenc 
les  végétaux. 

On  en  a imaginé  qui  ne  reflcmblcnt  guère  à celles 
d:s  plantes  , que  pour  cette  raifon  ou  nomme 
fui  il:  s tf ornemens  , qui  font  fort  déoupces,  & 
don:  les  bords  fe  contournent  en  dtflt refis  fais; 
il  faut  donc  que  la  tôle  qu’on  a découpée  prenne 
différens  reliefs , que  d une  tg?  il  par  e différentes 
feuilles,  que  ces  feuilles  l'oient  mifis  dans  différens 
plans,  qu’elles  prennent  chacune  différente  con- 
vexité , qu’elles  aient  des  nervures  qui  piéfentcnt 
un  peu  l'idée  des  vraies  feuilles, 

C'eft-là  où  fe  montrent  le  goût  &:  l’adrefTe  de 
l’ouvrier,  talens  qu’on  ne  peut  acquérir  que  par  un 
long  exerccc. 

L’ouvrier  qui  v:nt  travailler  un  ornement  au  mar- 
teau , fe  pla  c entre  deux  étaux.  Dans  l’un  , il  met 
différées  tafleaux  ou  tas,  comme  nous  le  dirons  dans 
un  înâant,  & dans  l’autre  un  morceau  de  bois  ou  de 
plomb. 

Les  tas  ou  tafleaux,  font  des  figes  de  fer  accré 
& trempé , d’environ  un  pouce  de  diamerre , & 
qui  ont  depuis  deux  julqu’i  fix  pouces  de  hauteur. 
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Ces  Ml  different  !es  uns  des  autres  orinr ipalenicnt 
pai  Itur  extrémité  fopvric-  re  qui  fait  le  dclT#  des 
tas  : levains  font  fait1» comme  les  rites  des  marteaux, 
& ont  tou'Ci  le*  variétés  des  différentes  têtes,  c'*fl*  î* 
dire,  qu’il  y en  a de  plu  ou  moins  eo  vexes  : d’au- 
tre reflemllcnc  aux  pa  iks  des  mart  aux;  ils  font 
min  cug^r.torort  à hur  largeur,  mais  toujours 
arroiidflWenùs  : enfin  d’autres  tafleaux  fut  four- 
chus , I™  le  terminent  par  deux  tranches  plus 
ou  moins  écartées  , & chacune  plus  ou  moins 
mince. 

Les  tas  qu’on  nomm*  fendus , fervent  pour  faire 
les  graflès  n rvures  ou  côtes; ce  font  cdles  qu’on 
travaille  d abord,  & qui  fervent  à guider  pour  les 
autres;  la  laig-ur  de  Ja  ferte  du  tas  détermine  la 
groffeur  de  la  nervure. 

On  appuie  la  tôle  fur  le  tas  dans  l’endroit  ou 
doit  être  la  nervure  , on  frappe  avec  le  marteau 
fur  la  fente  du  tas , 8c  il  fe  forme  Un  filon  qui 
marque  la  nervure;  & quand  on  veut  fai'edcs  ner- 
vures plus  fin* , en  prend  des  tas  dont  les  fentes 
foier-t  plus  étroites. 

Les  fines  nervures  fe  feint , ou  fur  l'arête  d’un  tas, 
ou  fur  un  tas  formé  comme  la  panne  d’un  mar- 
teau. ^ 

Plus  le  tas  eff  mince,  plus  la  nervure  efl  fine  ; car 
pour  fornur  ks  nervures,  on  frappe  à droite  on  à 
gauche  aux  deux  côtés  du  tas.  Si  l’on  veut  relever 
en  boffe  le  mileu  d’une  feuille,  on  fe  fert  de  tas 
de  différentes  grolfeurs , dont  la  tête  cil  arrondie, 

Ihne  fuifit  pas  d’avoir  des  tas  de  différentes  grof- 
feurs  8c  figur  s , il  faut  auili  avoir  des  marteaux  de 
différentes  formes. 

L'ouvrier  choifir,  fui'/a"t  fes  différentes  inten- 
tions , les  ma  teaux  qui  lui  patoiflent  les  plus  pro- 
pres à remplir  les  vues. 

Mais  pour  donner  certaines  rondeurs  ou  certaines 
ttourburcs  aux  feuilles  entières,  on  fe  trouve  tres- 
bicn  de  fubftiturr  aux  tas  ou  tafleaux,  des  mor- 
eaux de  bois  ou  de  plomb,  fur-tout  pour  former 
des  co:’ cavités. 

On  donne  cette  firme  au  bois,  mais  !e  plomb 
U prend  par  les  coups  de  marteau  qu’on  donne  lur 
“*la  tôle  ; on  appuie  deflus  la  tôle , & on  la  forge 
avec  un  marte ui  à tctc  rende;  le  bois  ou  le  plomb 
cède  aux  coups  des  marteaux  , 8c  la  tôle  qu'on 
frappe  deflus  en  prend  d'autant  mieux  la  courbure 
qu’on  veut  lui  donner;  ce  qui  fait  que  le  plomb 
eft  préférable  au  bois , parce  qu'étant  plus  duéti'e, 
il  obéit  mieux  aux  coups  de  marteau , & enodre 
parce  qu'à  chaque  coup*de  marteau  on  change  fit 
figure,  & on  lui  fuît  prendre  celle  qu'on  defire. 

Le  vafe  cû  compote  de  Paiïçmblage  d’un  nom- 
bre de  pièces  féparées,  ainfi  que  nous  allons  i’ex- 
pliquer. 
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La  bafe  du  pied  du  vafe  qui  forme  un  cfpèce 
de  focSe , eÛ  formée  pat  une  piccc  garnie  de 
plufieu;s  étoquiaux  qui  fervent  d'attache  à diffé- 
rences pièces;  on  plie  cette  pièce  pour  en  former 
un  quarré;  quatre  pièces  forment  la  dou:ine  du 
p:cd  du  vafe , avec  des  trt>u:>  qui  fervent  pour  les 
atfembler. 

La  cage  ouarrée  reçoit  une  traverfe  qui  por  e une 
tige,  laquelle  s’eleve  dans  l’axe  du  vafe.  On  met 
au-deflus  du  pied  une  efpèce  de  gland  en  virole 
qui  s'enfile  dans  la  broche  montante. 

On  fait  à part , 8c  comme  nous  l’avons  expliqué 
lus  haut,  un  fleuron  qu'on  enfil:  auflî  dans  U 
roche  ; ainfl  il  fc  trouve  p'acé  au  - delius  du  gl  nd , 
& il  embtafTe  le  corps  du  vafe  qui  cil  gou- 
dronne. 

Ce  corps  4 u vafe  cft  formé  d'une  pièce  qui  en 
fa  t le  fond. 

Sur  ce  fond  font  a Semblées  des  pièces  déta- 
chées , qui  par  leur  union  forment  les  gaudrons  & 
le  corps  du*va  e*. 

On  pofc.au -defTus  de  cette  efpère  de  tulipe  qui 
forme  le  corps  du  vafe  , tm  cordon  formé  de  pe- 
tites pièces  de  tôle  pliées  en  forme  de  ruban  , & 
qui  font  attachées  au  cercle  d’en-haut  & d’en- 
bas. 

La  virole  roulée  en  rubans  eft  faite  avec  une 
lame  de  fer  plat  un  peu  courbé,  & on. la  roule 
fur  un  mandrin. 

Le  couvercle  du  vafe  eft  fait  à peu-prés  comme  le 
corps  ; une  plaque  ronde  de  fer  porte  des  lames 
relevées  en  gaudron  ^ qui  font  attachées  fur  une 
calotte  de  tôle» 

Au-deflus  de  ce  couvercle,  on  met  une  virole, 
renflée  en  cordon,  & par- dcflus  un  petit  vafe  d’où 
il  fort  des  flammes. 

On  pourroit  les  faire  avec  de  petit.-s  lames  de 
fer  travaillées  fcp^rément , contournées  en  diffé- 
* rens  feus,  & les  afi’embler  d>m  le  petit  vafe, 
comme  nous  l'avons  explique;  mais  ordinairement 
on  les  Lit  eu  bois  ou  eu  fonte. 

Manière  de  faire  !es  crncMcns  relevés  far  le  tas , 
6’  jïnii  far  le  pljn.b. 

Les  j!erruriers  nr  font  guère  dans  l’ufage  de  re- 
lever fur  le  pîomb.  Cependant  on  pourrait  relever 
fur  le  plcmb  pref  jue  tous  les  ornemens  qu’on  fait 
fur  les  laltaux;  l’ouvrage  en  ferait  plus  long, 
mais  aiifli  il  l'eroit  plus  parf.it.  C’cft  pourquo  nous 
Croyons  devoir  expliquer  cette  f çon  de  travaille', 
quoiqu'on  puifie  juge  qu’elle  efl  trop  recherchée 
pour  ces  ouvrage»  de  fl  rrujerie. 

î!  ne  feroit  pas  poflivle  de  donner  fur  le  plomb 
les  grands  rcii  f>  ; c’cft  pourquoi  on  commence 
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toujours  par  ébaucher  l'ouvrage  fur  le  tas,  comme 
nous  l’avons  explique , fie  on  ne  fait  que  les  per- 
fletionner  fqr  le  plomb.  - 

Qtfand  on  tr: vaille  fur  le  plomb,  on  eft  encore 
guide  par  les  traits  du  deflin  qu’on  veut  imiter, 
qu’en  fait  de  la  meme  grmdeur  que  doit  être  l’ou- 
vra c.e  fini  ; mais  comme  il  feroit  diflîcile  de  tra- 
vailler de  g-andes  pièces,  oti  coupe  en  plu  fleurs 
parties  les  rinceaux  qui  ont  de  l’ctendue;  on  tra- 
vaille en  particulier  chaîne  feuille;  & quand  ils 
f nt  finis,  on  les  afïWnble  les  uns  avec  les  autres 
par  des  rivets. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’on  devoir  avoir  recours 
à cet  expédier t lors  même  qu’on  fait  des  orne- 
mens  au  marteau  : fans  cela  les  reuve  fenv.m  do 
feuilles  feroient  bien  difficile*  h exécuter;  & quand 
toutes cesj>icccsfcparce^ font  bien  réunies,  clics  ne 
paroifll nt fài  e qu’un  feul  morceau,  fur-tout  quand 
on  les  voit  d’une  diftarcc  un  peu  confidciabie. 

On  pourr  :t  aufli  travailler  les  ornemens  de  fer 
avec  le  cifelet  fur  le  maflic  ; mais  ce  travail  n’ell 
guère  du  diflriâ  des  ferruriers  : il  faut  l’abandon- 
ner aux  ouvriers  qù’on  nomme  c'ftleurs , qui  tra- 
vaillent fur  des  métaux  plus  précieux,  l’a-geut  fie 
l’or , quelquefois  le  cuivre. 

Donnons  un  exemple  de  la  divifle»  d’un  corps 
d’ornemens  en  plusieurs  pièces. 

On  conqot,  fans  que  nous  le  difions,  que  le 
Qonton  eft  formé  d'un  gr  nd  nombre  de  picres 
mis,  de  plus,  cha]ue  corps  d’oru  em  eus  eû  formé  de 
bien  des  parties. 

Les  deux  cotés  d’un  fronton  étar.t  ordinairement 
fembiablcs  fi;  fyirmétrique  , on  t.ava'llc  en  même 
tems  les  deux  pièces  q‘  i doivent  former  les  deux 
côtés  du  fronton. 

. Or.  commence  donc  par  couper  deux  morceaux 
de  tôle  égaux  , fie  un  peu  plus  grands  que  le  trait 
du  deflin  ; & pour  ce’a  011  celle  le  papier  fur  le- 
quel eft  le  deflin  fur  la  tôle,  ou  bien  on  le  pique 
& on  le  ponce  avec  de  la  craie  : mais  auparavant 
on  a frotc  légèrement  de  fuif  la  tôle,  afin  que 
fi  poudre  de  craie  qui  fort  du  pcncif  s’a  tache 
mieux  à la  tôle.  , • 

Par  cette  petite  opération , le  deflin  eft  trans- 
porté fur  un  des  morcenix  de  tôle,  Man  comme 
on  eti  met  deux  l’un  far  l’autre,  ils  doivent  être’ 
travaillés  en  même  temps,  fir  par  les  memes  couns 
de  marteau  ; il  fa*  t donc  que  les  traits  du  deflin 
fervent  po-r  1 s deux  feuil  es,  fie  il  efl  elfcntiel 
qu'elles  ne  fe  fé-parent  pas , fit  même  qu’elles  11e  per- 
dent pas  i ur  première  fltuatiou  réciproque;  pour 
cela  on  x^ep’ie  les  bords  en  plulieurs  endroits. 

• * 

Omrr.c  il  faut  que  ler  pièces  qu’on  doit  travail- 
ler aillent  plufleurs  fois  au  leu,  les  traits  de  craie 
qui  ne  tiennent  qu'à  de  la  graiflî  feroient  bientôt 
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effacés’ î c'efl  pourvoi  on  marque  le*  contours  du 
deflîn  avec  un  poinçon  d’acier  qu’on  nomme  poin- 
teau ^ Sc  les  marques  fubfifttnt  iufqu'à  ee  que  l'ou- 
vrage foït  prefqu’entKr.-ment  fini  ; mais  ce  éeffiu 
ne  fert  qu’à  marque  les  principaux  contours  des 
différentes  parties,  do  t les  unes  doivert  former 
des  reliefs , & les  avtrrs  des  enfoncement. 

On  commence  à former  ce;  creux  fit  ces  reliefs 
fur  les  taffraux  , & avec  le  marteau,  ainlt  que  nom 
l’avons  dit  en  parlant  des  ornemens  qu’on  fait  au 
marteau;  mais  6n  a grand  foin  de  n’emboutir que 
peu  à peu , ne  donnant  qu’une  concavité  ou  une 
convexité  peu  fenftble  aux  parties  qui  doivent  en 
•voir  beaucoup  ; puis  on  la  fait  recuire , & ce  n’r  ft 
qu’à  force  de  recuits  répétés  qu’on  parvient  à bien 
emboutir, 

le  fer  n'a  pas  allez  de  fouolefle  pourpre  traité 
brufquement;  ce  n’eft  qu’à  force  de  ménaffemens 
Sc  de  patience  qu'on  parvient  à l'étendre  fans  le 
rompre  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  forme 
des  taffeaux  St  de  relie  des  marteaux  i ainfi  nous 
pouvons  nous  difpetifer  d’y  revenir. 

On  bat  au  fit  le  fer  fur  le  plomb  ou  fur  le  bols 
cr.’uflf  en  badin,  & quelquefois  on  pôle  le  plomb 
fur  un  billot. 

A tous  les  recuits,  on  commence  à travailler  fur 
le  taffeau  ; Si  quand  l’ouvrage  eft  avancé  à un 
certain  point , on  le  releve  fur  le  olomb  qui  fert 
à former  les  reliefs , les  creux  & les  rondeurs.  9 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  différé 
prefque  pas  dfes  procédés  que  nous  avons  expliqués 
pour  les  ornement  embours  ; auffi  n'a vons-nous  point 
encore  patlé  de  ce  qu’on  appelle  véritablement  rt - 
lever  fur  U plomb. 

Les  ouvrages  auxquels  on  fe  propofê  de  don- 
ner cette  petfeâlon.  do'vent  commencer  par  être 
emboutis , Sc  alors  l’ouvrage  n’eft  encore  qu’ébau- 
ché ; ce  dernier  travail  qu’on  appelle  relever  fur 
le  plomb  ou  fur  le  majtie , eft  véritablement  em- 
prunté du  cifeleur. 

Mieux  l’ouvrage  eft  embout*,  mieux  il  fe  tra- 
vaille fur \ff  plomb.  Pour  cette  dernière  onémtion , 
on  remplit  de  plomb  fondu  ou  de  maftic , tous 
les  creux  qu’on  a formés  en  embout  (Tant  ; pour 
cela  on  borde  de  t*rrc  gTafîe  le  pourtour  de  la 
tô’e , en  Suivant  fous  fes  contours;  de  quand  cette 
tetre  eft  bien  (eche , on  coule  du  plomb  fondu 
dans  cette  efpècc  de  badin  ; on  pofe  la  face  où  le 
plomb  fe  montre  , fur  un  billot  de  bois  ; on  y ar- 
rête l’ouvrage  avec  de  gros  clous,  dont  la  tête  eft 
en  forme  de  T , pour  quelle  appuie  fur  les  bords 
de  la  pièce  ; car  H faut  que  les  cot^ps  qu’on  don. 
rera  pour  travailler  la  pièce , ne  la  dérangent 
pas  ? c’cft  pourquoi  on  met  tout  autout  de  la  pièce 
les  clous  ptefquetfouchans. 

La  pièce  étant  bien  adujettîe,  l’ouvrier  travaille 
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à !•  relever;  ce  terme  exprime  fort  bien  ce  qui 
résultera  de  fon  travail. 

Il  s’agit  d’augmenter  les  reliefs  Si  les  creux  de* 
endroits  emboutis , de  détacher  de  nouvelles  par- 
. fies  Sc  de  donner  du  relief  à tout  l’ouvrage  : tout 
cela  s'exécute  avec  des  efpèces  de  eifeaux  qu’ow 
nomme  mattoin. 

Ils  different  des  vrais  eifeaux  en  ce  que  l’ex- 
ttémité  qui  porte  fur  la  rôle,  au  lieu  d’etre  tran- 
chante, eft  toujours  taillée  par  dents  & hachures, 
comme  une  lime , Sc  cela  afin  que  l'ou'il  engrene 
fur  le  métal , & qu’il  ne  gliflTe  pas  lorfqu’on  le 
frappe  avec  le  marteau. 

Le  matoir  du  ferrurier  eft  , à la  force  près , le 
cifclet  du  cifèleur  , & il  fait  l’effet  d'un  rc- 
pouffbîr. 

Il  faut  avoir  de  grands  8c  de  petits  mat- 
toirs  f & dont  l'extrémité  (bit  différente;  dans  les 
uns  elle  eft  quarrée , dans  d'autres  arrondie. 

On  en  a de  minces,  d'épais, ■ de  larges.,  d’e- 
troîts  , Si c.  afin  de  pouvoir  travailler  dans  toutes 
les  efpcces  de  creux  qu’on  veut  former. 

Pour  commencer  à relever,  l’ouvrier  fe  fut 
d’un  des  plus  gros  raattoirs  : il  le  tient  de  la 
main  gauche  ayant  la  pointe  inclinée  vers  fon 
corps,  Sc  il  Lappe  deffu*  avec  le  marteau  ; com- 
mençant par  relever  ou  plutôr  par  enfoncer  tous 
les  traits  qui  marquent  le  contour  de  ce  qui  a été 
embouti,  en  fuivant  les  lignes  pon&uées  que  nom 
avons  vu  piquer  au  commencement. 

Il  relève  enfuite  les  parties  comprifes  entre  ce* 
traits. 

Pour  relever,  il  faut  placer  obliquement  le  mat- 
•toir,  & frapper  un  peu  au-deffus  du  trait,  l'inclt- 
naifon  qu’on  donne  au  nuttoir  oblige  le  plomb 
& le  fer  à s’élever;  le  fer  s’étend  (bus  les  coups. 
Se  ce  dont  il  s'étend  eft  employé  en  convexité  : 
ce  qui  le  prouve  , c’cft  que  le  contour  du  deflîn 
n'augmente  ni  ne  diminue;  cependant  les  reliefs 
augmentent. 

Il  eft  vrai  que,  pour  produire  cet  effet , il  Tuf- 
fit  fouvent  de  cTeufer  les  concavités , Sc  d enfoncée 
les  endroits  qu’on  veut'fillonner  pour  faire  paroitre 
les  nervures  des  feuilles. 

Les  contours  des  feuilles  ou  des  parties  de  feuilles 
étant  marqués,  comme  nous  l’avons  dit,  outracèles 
nervures  Sc  les  côtes  avec  de  la  craie , avec  la- 
quelle on  fait  deux  traits  qui  renferment  la  largeur 
de  chaque  nervure;  ils  fe  rappiochcnt  à leur  ori- 
gine, où  ils  concourent  prefque  à un  meme  point, 
& ils  s'écartent  pour  fe  diftribucr  aux  différentes 
parties  des  feuilles. 

Il  faut  prêter  une  Singulière  attention  à ces  ncr-' 
vitres;  car  ce  (ont  elles  qui  font  principalement 
diftînguer  les  ouvrages  qu'on  a travaillés  fur  le 
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plomb  de  ceux  qui  font  faits  fur  le  tafleau  : les 
nervures  fur  le  plomb  font  plus  régulièrement  & 
plus  nettement  tracées. 

On  enfonce  avec  les  manoirs  la  partie  du  fer 
qui  eft  fous  chaque  trait,  d’où  il  luit  que  l'entre- 
deux  des  traits  prand  du  telicf,  & forme  une  cote 
ou  arête. 

En  général  , qua-d  on  relevc  fur  le  plomb , il 
eft  à propos  de  travailler  les  parties  fcmblables 
les  unes  après  les  autres , & de  ne  pas  finir  tout 
de  fuite  un  meme  côté  ou  un  même  fleuron  ; parce 
que  il  l’on  aguïcic  aî’ili , comme  on  porterait  le 
plomb  d’un  meme  cote , on  trouverait  des  vuides 
fous  la  tôle,  quand  on  viendrait  à crava  lier  un  autre 
côté  du  même  fleuron. 

Q and  les  pièces  font  fuSîfammcnt  relevées  5c 
bien  finies  , on  coupe  Je*  bords  au  c.feau,  & on 
lait  fondre  le  plomb  qui  llutencit  la  tôle  pendant 
le  travail  ; & quand  ces  bords  font  bi  n ébarbes, 
• il  ne  refte  plus  qu'à  les  aflemb'cr  avec  des  rivets. 

Suivant  ce  que  nous  avons  dit  des  ernemens  em- 
boutis ou  relevés  fur  le  plomb , on  conçoit  que 
ce  font  des  pièces  minces  , 8c  terminées  par  quan- 
tité de  pointes. 

Ces  ralfons  font  qu’on  ne  les  place  qu’a  des  en- 
droî  s élevés,  non-feul  tmnt  parce  que  1rs  pieds 
les  dérangeraient , mais  encore  parce  qu’ils  accro- 
cheraient les  habits  : c’eft  une  attention  qu’il  faut 
avoir  quand  on  deffine  des  ouvrages  JJ  ferrure  rie. 

Et  c’eft  pour  cette  raifôn  que  les  ferruriers  fe 
contentent  ordinairement  de  relever  leurs  ouvra- 
ges fur  le  tas  : e g and  fini  qu’on  leur  donne- 
rait fur  le  plomb  ou  fur  le  maftic  , ferait  inu- 
tile pour  des  ouvrages  q don  ne  voit  que  de  loin. 

On  fait  encore  des  ornement  de  ferrurcrie  en 
évidint  une  pièce  pltine. 

Comme  on  ne  fait  pas  ufage  f*e  ces  ornement  pour 
les  grilles,  nous  remettons  à en  parler  lorfqu’il 
s'agira  des  vtrroux,  des  target  es,  des  mains,  des 
olives , des  poignées  , &C. 

C’eft  encore  pour  placer  chaque  chofe  en  fon 
lieu,  que  nous  renu*  tins  à un  autre  endroit  à 
parier  drs  ferrures  creufces  au  cifelet,  au  burin, 
avec  différa»  es  limes,  8cc.  comme  on  fait  quel- 
quefois les  boudes  ou  heurtoirs  des  portes  co- 
chère*. 

Ouvrage  de  firwrtrie  qui  oit  rapport  à la  fermeture 

des  portes  £>  des  croifées , des  armoires  Cr  des 

i offres. 

Ccte  partie  delà  ferrurcrie  donne  beaucoup  d’oc- 
cupation aux  ouvriers  ; ainfi  nous  devons  eflayer  de 
la  traiter  en  détail. 

Il  faut  commencer  par  mettre  les* portes,  les 

jirts  & Métiers.  Tofnc  KU, 
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croifées,  les  armoires  en  érat  de  s*ouvrir  & de  fe 
fermer  au  moyen  des  charnières  ou  des  pièces  qui 
en  tiennent  lieu,  telles  que  les  pentures,  les  gonds, 
les  fiches  à broche  ou  à vafe,  les  couplets,  &c.  en- 
fuite  on  les  garnit  de  loquets,  de  verroux,  d’ef- 
pacnolettes,  de  bafcules,  & de  targettes,  & d’au- 
tres peites  ferrures  qui  les  tiennent  fermées , mais 
qui  pe  mettent  rn  même  tems  à tout  le  monde  de 
les  ouvrir  ou  de  les  fermer. 

Enfin , pour  interdira  à tous  autres  qu’aux  pro- 
prietaires la  faculté  d’ouvrir  où  de  fermer  les  pon- 
tes & Jes  coffras,  on  fait  ufage  des  ferrures  & des 
cadenas. 

Ce  dernier  travail , où  l'adrefle  & l’indufirie 
des  ouvriers  ont  p.us  brillé  que  dans  tous  les  au- 
tres , exige  de  p uS  grands  détails. 

Des  différentes  fortes  depcttiurtsy  paumelles , briquets 

6’  fiches  ou  charnières  qui  rendent  les  portes  éur- 

ta.'iU's , ouvrantes  (f  fermantes . 

On  forffie  les ’aflemblages  de  menuiferie  par  des 
éque  r s qu'on  er  caftie  de  leur  cpaiffeur  dans  le  boit, 

qu'on  arrache  Toit  ave  des  clou*  oit  avec  des  vis; 
& •'quelque  fos,  pour  plus  de  folidité , on  met  des 
équerres  en-dehors  & en-leéans;  8c  les  tètes  d-s 
clous  rives  font  fur  l’équerre  du  dehors;  l’autre  bout 
fe  rive  fur  i’équ«rre  du  dedans 

Pour  les  croif.es  battantes  8c  les  portes  légères, 
on  ‘e  fort  de  petites  équerres;  mai-,  pour  les  por- 
tes cochcres , on  met  des  cquerres  qui  ont  toute 
la  longueur  de  la  traverfe , 8c  portent  à leur  ex- 
trémité deux  b: anches  qui  remontent  fur  les  deux 
montans. 

Ces  branches  ne  font  pas  toujours  aux  ex’rémîtés 
des  équerres,  & le  corps  des  équerres,  ainfi  que 
les  branches  , font  fouvent  contournés  pour  s’ajnl- 
ter  à la  forme  des  pièces  fur  lefquellcs  elles  doi- 
vent être  attachées  i nous  en  donnerons  des  exem- 
ples , principalement  en  parlant  de  la  ferrure  des 
équipages. 

Quelquefois  on  termine  les  branches  par  des 
fleurons,  & quelquefois  aufli  on  arrête  le  bout  des 
branches  par  des  cjfnipons. 

On  ferre  donc  différemment  les  partes  fuiv.r*t 
leur  grandeur  & leur  pefanteur , & aüfli  fuîvant 
le  degré  de  prapreté  qu’elles  exigent. 

Les  grandes  portes  des  fermes  & des  granges, 
où  l’on  ne  ch  rche  que  dî  la  folidité,  font  îùf- 
pendues  par  un  pivot  8c  une  bourdonnière. 

Le  pivot  eft  un  fort  étrier  compofé  de  deux 
branches  & d’un  mamelon,  1-s  deux  branche*  de 
l’ctii'r  einbraflent  le  cbarlcnnet  de  la  porte,  5c 
elles  font  traverfes  par  des  clous  rivés  qui  ont 
pour  point  d’appui  l’une  8c  l’autre  branche» 
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Le  mamelon  repofe  fur  la  erapaudine , & c’eft  ce 

pivot  qui  fo;p?rt«î  tout  le  poids  de  Ja  porte, 

Qut  1-qucfois  le  pivot  eft  perte  par  une  équerre 
ch»m  le  deux  branches  fent  arretées  for  l’cpailieur 
du  chardonn  t & de  la  ttaverfo  d'en  bas  par  des 
clavettes  qui  font  coup  liées  : voilà  la  ferrure  du 
bas. 

Celte  du  haut  ne  fert  qu'à  empêcher  le  déver- 
sement de  la  porte,  au  moyen  de  ce  qu’on  appelle 
U bourdonnlere  ; les  plus  (impies  font  faites  psr  le 
haut  du  thardcnec  de  bois;  qui  efl  .'•rrendi  & qui 
entre  dans  une  bride  ou  un  lacet  qu'on  fcelle  au 
haut  du  jambage;  d’autres  fois  la  bourdonnière  eft 
formée  par  une  douille  de  f r,  qui  eft  fceilce  au 
haut  d*i  jambage,  & dans  laquelle  entre  un  gond 
qui  répond  à un  enfourchement  qui  embralfc  le 
chardonnet , 5:  efl  retenu  fur  le  haut  de  la  porte 
par  des  clous  rivés. 

On  le  met  dans  une  fîtu*ticn  renverfée , pour 
que  quand  le  pivot  ou  !a  erapaudine  s’ufent,  le 
poids  de  la  porte  ne  charge  point  ce  gonl  qui 
ne  doit  fervir  qu'à  empêcher  le  Hevets , & préve- 
nir que  la  porte  ne  baille  du  ne*,  comme  diPent 
les  ouvriers , ou  ne  s’incline  du  coté  oppofe  à la 
bourdonnière. 

Aux  grandes  portes  propres  Sc  à panneaux,  on 
fat»  les  crapau  lincs  en  équerre;  la  bran  lie  ho^i  ■ 
lontalc  de  l'équerre  pa'îé  fous  la  traverf*  du  bâti , 
& la  branche  perpendiculaire  fur  l’épai  fleur  du 
mourant  ; le  pivot  efl  la  prolong  tion  de  la  bran- 
che vericale,  & ce*-  branches  font  retenues  fur 
la  mr  uiferic  par  des  clavettes  qui  font  traverfees 
par  des  goupilles. 

Le  bout  du  pivot  eft  reçu  par  la  erapaudine  & 
le  devers  de  1a  porte  efl  retenu  par  des  fiches  à 
gonds  composes  des  deux  gonds  liés  par  la  bro- 
che avec  la  fiche  à gond. 

Les  deux  gonds  font  liés  par  le  boulon  ; maïs 
il  faut  laiiïr  du  jru  entre  les  deux  gonds  & l’ai'c, 
pour  que  le  poids  de  la  porte  r-pofe  toujours  fur 
la  erapaudine  &.  le  pivet,  même  quand  l’une  & 
l’autre  s’ufent. 

A l'egard  des  deux  gonds,  ils  doivent  ét  c fcel- 
lés  dans  les  jambages  de  U p*te  ; & l’aile  de  la 
fi  hc  a gond  doit  être  ferrée  dans  le  montant  de  la 
por;e  , étant  retenue  avec  des  broches. 

Pour  faire  le  pivot  en  ctrer,  on  fonde  au  tout 
& e rtre  le*  deux  bar  es  qui  doivent  embrafter  le 
Chardonnet  , un  morceau  de  fer  pour  faire  le  ma- 
melon; Si  on  forge  I dedans  de  l’ctricr  ou  fur  la 
bigo'J  c,  ou  dans  l’étau. 

Le  pivot  à équerre  fe  fait  à peu-prè*  de  mém.? , 
excepté  qu’on  ouvre  à ouverture  d'équerre  celle 
des  branches  qui  doit  être  pofée  horifontalement 

Sous  la  traverfe  de  la  porte,  & qu’au  lieu  de  Amples 
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trou* , on  ouvre  des  moitaifes  qui  reçoivent  le« 

clavettes. 

Nous  rçmmettons  à expliquer  comment  Ce  font 
les  fiches  à g nds  , & les  gonds,  après  que  nous 
aurons  pa  ie  de  toutes  |ts  i-fpcces  de  pentures. 

Les  pcnture<  les  plus  Amples,  qui  fervent  pour 
les  portes  d ent  ée  dans  les  différens  b.îtimens  , 
font  de  longue:  barres  de  fer  dont  un  bout  efl  roule 
eu  anneau  lus  un  mandrin;  mais  pour  le  mieux, 
il  faut  que  l’anneau  qu’un  appelle  le  nœud  de 
la  pemure  foit  foude  à la  barre. 

Il  y a des  penturrs  qui  font  compof-es  d’une 
double  bande  appliquée  de  part  & d'autre  de  la 
porte,  de  fojfe  qu’elles  reçoivent  entr’eiJcs  deux 
toute  répaifleur  du  bois  : c’eft  ce  que  JouflTe  a 
app  lié  ptntures  flamandes.* 

Qurlquefois  les  deux  branches  font  égales  9L 
femblables  ; quelquefois  elles  font  de  différente 
forme  & grandeur,  pour  s’ajufler  à la  menuiferie 
fur  laquelle  les  pentures  doivent  être  attachées. 

Les  portes  des  chambres  qui  font  légères , 6c  qui 
ne  font  pas  travaillées  avec  beaucoup  de  foin,  fur- 
tout  les  portes  battantes  qui  n’ont  qu’un  bâti  cou- 
vert d’étoffe,  fe  ferrent  avec  des  pentures  qu’on 
nomme  paumtllts\  elles  diffèrent  des  autres  en 
ce  qu’e  les  font  plus  courtes  Sc  plus  la-ges»  comme 
on  veut  les  attacher  fu^  le  bâti  imméd'atement 
auprès  du  noeud , elles  s’c:argii!ent  pour  prendre 
la  forme  A me  platine,  a fi  rv  que  s’étendant  haut 
Si  bas  fur  Te  bâti,  leur  largeur  fupplée  en  partie 
à ce  qui  manque  à leur  longueur , pour  leur  donner 
de  Ja  force. 

II  y en  a qui  *’évafor,t  comme  une  patt?  percée 
détruis  rrou< , on  les  nomme  b queue  tfarondez 
d’aotie*  qu’on  nomme  en  S,  fe  pa  tagmt  en  deux 
p rties , dont  une  remonte  & l’autre  defeend,  le 
neeud  étant  entre  deux. 

Toutes  c*-*  pentures  s’aflemblenr  avec  de»  gond» 
qui  font  les  uns  à fcellement,  les  autres  à patte, 
& le  autres  à p inte  , f Avant  qu’ils  doivent  être 
attachés  â de  la  maçonnerie  ou  à de  la  menuifere: 
il  y a cependant  des  pentures  do- 1 le  bout  fe  ter- 
mine e pivot,  & al  r ce  pivot  efl  rrçu  dans  une 
erapaudine  qui  efl  ou  à f cllerr.e-t  ou  à pointe. 

Il  y a dès  pertnres  qui  font  drores,  d’autres  font 
coudas;  quelquefois  le  gond  efl  rivé  fur  l’cqu  ire 
qui  f rtifie  l’aflcmblage  : celles-ci  font  employées 
pour  les  portes  qui  fe  ferment  d’elles-mcme.  II  y a 
aufli  des  gonds  droits  , d’autre  coudés;  entre  les 
uns  8c  les  autres , il  y en  a à fcellement , d autr  s à 
parte  qui  Ce  clouent  fin  la  menuiferie,  & d’autres  à 
point?  qu’on  enfonce  dans  le  bois  du  cham- 
branle* . 

Quand  une  fois  on  efl  prévenu  que  les  nantis 
des  pentures. fe  font  for  uu  mandrin,  ou  ne  peut 
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être  embarrrllc  à les  forger , à moins  qu’on  n'y  mette 
beaucoup  d’ornement  qui  ne  font  que  des  accefloirec 
inutiles  , & qu’on  fait  comme  les  autre  ornement 
dont  nous  avons  parlé  à l’occafion  des  grill  es,  ou 
dont  nous  aurons  encore  occaùon  de  parler  dans  la 
fuite. 

On  pourront  citer  comme  un  chef-d'œuvre  en 
ce  genre  les  pertures  des  deux  petites  po  tes  qui 
font  aux  deux  côté»  de  la  grande  porte  de  l’cglife 
de  N tre-Dame  de  Paris. 

M.  de  Réaumur , comme  bien  d’autres , a été 
frappé  de  Ja  fingular.té  d*  cet  ouvrage;  & on  a 
trouvé  dans  fes  papiers  une  note  qu’on  croit  devoir 
inférer  ici. 

« Il  cft  ceitain  , dit  M.  de  Rcaumur,  que  peu  de 
» finutiers  aujourd'hui  oferoient  entreprendre  un 
m pareil  ouvrage.  Plulieurs  meme  ont  imaginé  que 
i>  ccs  pentures  ont  été  jeté  s en  moule  , fie  cjue  Bif- 
» cornet  ( c efl  le  i om  <lu  ferru/.t  qui  la  fait  ) 
a»  avoir  le  fecret  de  Lire  du  fer  moulé  de  la  qualité 
» du  fer  forgé.  Joulfc  regrette  la  per  e de  ce  lecret, 
t»  oui  eff  ânenunt  feroit  fort  à regretter,  s’il  avoit 
9 été  découvert. 

» Au  lieu  que  nos  pen’ures  font  en-dedans  des 
• bâtimens , celles-ci  font  cn-dehors  des  porte'. 

i>  Le  corps  de  la  p nture  efl  à Y*  rdinaire  une 
» large  ba'  d»  de  fer  qui  forme  une  efpè  e de  tige 
» qui  jette  de  toutes  parts  une  infinité  de  bran- 
» chages  , chacun  defquels  en  fournit  d’autres. 

» Trois  pareilles  pentures  fou  tiennent  chaque 
» porte;  & de  part  & d’autie  de  la  pennredu  mi- 
» lieu, c’efl-à-dire  , entre  elle  & la  penture  d’en- 
» haut,  & entre  eiie  & la  penture  d'en-bas,  il  y 
9 a u&e  féujfs  ptnture. 

» Je  donne  ce  nom  à une  bande  de  fer  qui  fert  de 
v>  tige  a divers  ornemens  pareils  i ceux  des 
» pentures. 

» Ces  portes  qui  font  fort  grandes , font  par-tout 
sn  couvertes  d’ornemens  qui  prennent  leur  naiflànce 
» de  cts  cinq  penture s ; t's  font  le  même  effet  que 
» fi  la  porte  ctoit  (culptte  par-tout , & les  ornemens 
» d’une  penture  rencontrent  ceux  de  l'autre. 

» Quoi  qu’on  en  dife , le  corps  des  pentures  & 
» les  ornemens  font  de  fer  forgé,  & faits,  comme 
» on  les  feroit  aujourd'hui , de  divers  morceaux 
» fou  dé  5 tantôt  les  uns  lur  les  autres , tantôt  les  uns 
» au  bout  des  autres;  ce  rjn’il  v a de  mieux  n’eft 
» pas  même  la  façon  dont  ils  l’ont  etc  : b s en- 
» droits  où  il  y a eu  des  pièces  rapportées  font 
» allez  vifibles  à qui  l’examine  avec  attention  ; on 
d n'a  pas  pris  allez  de  fon  de  les  réparer  quoique 
» cela  fùtaifé  à faite. 

» Quoi  qu  il  en  foit,  ces  pentures  font  certainc- 
n ment  ui\  ouvrage  qui  a demandé  un  temps  très- 
j»  cor.udésatle  , S qui  a c c diiücile  à exécuter.  Il 


» n’cfl  pas  aifé  de  concevoir  commeril  on  a p* 
n l’ouder  enfemble  toutes  les  pièces  drnt  elles  font 
» compofécs  : il  y a cependant  apparence  que  toutes 
>»  celles  d’une  penture  l’ont  été  avant  qu’elle  aie  été 
» appliquée  fur  la  porte  ; car  on  aurait  brûlé  le  !>oîs 
» en  chauffant  les  deux  pièces  qui  dévoient  être 
» réunies. 

» On  n’a  pas  mis  non  plus  une  pareille  maffe  à 
» une  forge  ord'naire,  il  pareil  ncceffaire  que  dans 
» ccfte  urconflance  la  forge  vînt  chercher  l’ou- 
ïs vrage. 

» On  s’efi  apparemment  fêrvi  de  foufflets  porta- 
» tifs , comme  <>n  s'en  iert  encore  aujourd'hui  en 
» divers  cas  ; on  a eu  foin  de  rapporter  des  cordons, 
n des  liens,  des  fleurons,  &c.  dans  tous  les  euJroits 
» où  de  petites  tiges  & des  branche;  menues  fe 
» rcuniffoient  à une  tige  ou  branche  plus  cou- 
» fid érable. 

» Les  pièces  rapportées  cachent  les  endroits  où 
» les  ai  très  ont  tté  (ondées  ; c’eft  ce  qu'on  peut 
» obfe  ver  ei^  p!ufieurs  endrots,oà  les  cordons  eu 
»>  fleurons  ont  été  emportés:  ccs  cordons  & fleurons 
n avoient  fan'  doute  été  rapportes  & réparés  après 
n avoir  été  foudés. 

n Ce  n’a  pa*  ton  plus  été  chofc  facile  que  de 
« rapporter  fur  la  porte  & d'y  ajufter  une  penture 
n de  ce'tc  grandeur;  il  y a même  ici  une  chofe 
» qui  embarrafle  ceux  qui  examinent  ces  pentures* 

9»  Le  corps  de  la  penture  efl , comme  nous 
» l'avons  it,  en  - dehors;  mais  il  faut  que  le 
*»  nœud  foit  à l'ordinaire  en-dedans;  p.  ur  cela, 

» la  penture  fe  coude  à angle  droit  à quelque 
» diflance  du  bord  de  la  porte  le  p'us  proche 
n des  gonds;  là  elle  paflè  au  travers  de  'a  porte 
>i  dans  une  mortaile  ; de  l’autre  tôte  de  cette 
n mo  taife  die  a un  nœud  pan  il  à ceux  des  portes 
» ordinaires , qui  a pourtant  moins  de  hauteur 
» que  ceux  des  gonds  ordinaires  proportionnel lc- 
» ment  à la  grandeur  de  la  penture. 

» Ce  nœud  embarrafle  ceux  qui  n'y  regardent  pas 
» dallez  près  ; il  croient  qu’il  faut  qu’il  ait  etc  foudé  " 

» après  que  la  penture  a été  attachée,  & ne  peu- 
» vent  point  imaginer  comment  il  l’a  été. 

» Mais  toute  leur  difficulté  naît  de  ce  qu'ils 
» croient  que  le  nœud  n’a  pu  palier  au  travers  de 
n la  porte,  parce  qu’il  ne  paroit  pas  en-dehors 
» qu'on  ait  fait  une  monaile  aflez  grande  pour 
>»  la  1 aider  palier  , parce  que  la  penture  recouvre 
» elle- meme  une  partie  de  cette  niortailc. 

» Il  n’y  a pourtant  rien  en  cela  que  de  fimple  ; • 

>»  & fi  l’on  vouloir  aujourd’ui  lu  pendre  une  p rtc 
» a*  cc  une  penture  attachée  en  dehors,  &:  «jv  i pour 
» aller  joindre  le  gond  palUt  au  travers  de  la 
« portc,  on  s’y  pr.fidroit  précilcmci  t comme  en 
» s*}'  efl  p is  peur  faire  palier  le  nœud  de  ces  grandes 
» pentures  ; mais , comme  nous  venons  de  le  r«- 
1 Fff  i 
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» marque/  . on  a donné  peu  de  hauteur  à cet 
» nauds,  afin  de  n’c'tre  fat  obligé  de  tailler  une 
» il  op  grande  mortaife  dans  la  porte.  » 

Comme  M.  de  Réaumnra  beaucoup  travail  c fur 
VadoucilTemcnt  du  fer  fondu,  ib  a été  engagé  à- 
examiner  avec  attention  ces  belles  pemu  es  qui  or.t 
toujours  pafiTé  pour  avoir  été  fondues,  & qui  fit 
trouvent  être  a un  f.r  do  x. 

Les  penturcs  dont  M.  de  Réaumur  vient  de  parler, 
font  donc  très-chargées  d'ornemens,  plus  remar- 
■pabies  parce  qu'elles  (ont  dilficiles  à exécuter,  que 
par  le  bon  goût  ; en  peu:  mente  dire  que  ess  orne- 
ment font  déplacés  & polticbcs. 

Une  grande  partie  de  la  difficulté  de  l’exécution 
auroit  été  fauvée  , fi  le  fermier  avoit  mis  ces  trois 
fortes  penturet  tn-dedans  de  l’égife,  i:  qu'il  eût 
couvert  le  dehors  ce  la  po-tc  d'une  dentelle  de 
lcrrurerle,  qu’on  au-oit  pu  faire  d’un  meii  eur  goût 
que  le  nombre  infini  d’cnroulemens  qu’on  voit  fur 
ces  portes. 

Mais  dans  ces  temps , où  le  goût  godai' tue  régnoit , 
il  fembloit  que  les  ouviaget  éteieut  d’autant  pim 
beaux  qu’ils  étoient  plus  tlillicihs  à exé  uter.  - 

Au  moins  en  rc  'ultoit-il  qu’il  le  forme it  d’ha- 
hilcs  ouvriers  qui  aurcieti'  exécuté  avec  facilité 
des  ouvrages  de  tneill  ur  goût. 

C’eÛ  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  avantageux  pour 

1rs  ouvrages  gothiques. 

Je  reviens  à m n fu:et,  St  je  dis  que  , comme  il 
n ef!  pas  probable  qu’on  retombe  dans  ce  mauvais 
goût,  les  pentures  font  des  ouvrages  1er  1- fpucls  il 
n’y  a pas  beaucoup  de  préceptes  à donner  pour  la 
façon  do  1rs  forger  : tout  ie  travail  le  réduit,  comme 
on  l’a  déjà  vu , à érirer  une  barre,  à enrouler  un 
■les  hotsts  fur  un  mandrill , à percer  des  cous  tout 
du  long  de  la  barre  pour  recevoir  les  clous  qui 
doivent  l'attacher. 

Lcrfque  le  nœud  e.1  fiit,  on  en  fonde  le  tout 
avec  le  corps  de  la  penture  fur  l'arcte  de 
l’enclume. 

Il  y a detcfpccts  de  paumcl’ei,  oit  le  ncrud  efi 
d’u.ie  pic  e rapportée  lur  l’équerre  qui  fortifie 
l’aflemblage  du  bâti  de  menuiierie. 

On  n 'en  fait  l'fajge  que  pour  des  portes  battantes 
ttcs-légcres  A garnies  d'etefiû. 

Peur  dontr.r  aux  paum  Iles  une  figure  en  S , on 
fend  la  pièce  de  fer , & un  écarte  lune  de  l’autre 

les  parties  tendues. 

J!  y a des  façons  plus  ccmpofées  de  ferrer  eu  de 
perdre  1 s portes;  un  es  emploie  dans  les  âppartc- 
irtm  : trais  avant  que  dVn  racler,  il  faut  dire 
quelque  chofe  des  gonds  qui  encrent  dans  les 
penturcs. 
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l.es  gonds  confiant  en  un  morceau  d%  fer  qoî 
doit  s'acarher  par  un  b^ut  di  s l'embrafure  t'es 
portes,  & porter  à l'autre  bout  une  cheville  ou 
goujon  qui  entic  dans  le  naud  û’unepentJre. 

Comme  les  gonds  doivent  être  2 rachis,  on  à do 
la  maçonnetie,  ou  i du  bois,  on  les  termine,  au  bout 
qui  fait  leur  attache  , ou  par  un  >ce  lement  ou  par 
une  pointe,  ou  par  une  pâ  te  à l'égard  de  la  ttge; 
on  la  fit  le  plus  finirent  droite,  6c  quelquefois 
coudée. 

La  plus  fimple  manière  de  faire  les  gonds , frit 
en  boii  foit  «n  fcellemcm , eft  de  prendre  la  che- 
ville qu’on  m nime  U mamtloit  dans  la  meme  pièce 
dont  cil  fait  le  corps  du  gond  , en  icfoulant  un  peu 
le  bout  du  barreau  pour  donner  du  corps  au  mame- 
lon , U le  courbant  en  fui  te  à l'équerre. 

Ces  ponds  font  le  mcin*  chers  & aufli  le  moins 
bons  , *a  petite  att  n ion  qu’ils  exigent  eft  , par  le 
refoulement  dont  nous  avons  parlé  , de  laiiïcr  le 
fi  t plus  renflé  qu’aîllcurs  à l’endroit  où  doit  être 
l’angle  Tablant  du  gond. 

Sans  ce  te  précaution,  l’angle  feroit  arrondi, 
& le  mamelon  ne  feroit  pa*  bien  ajufté  au  bout  du 
corps  du  gond  » ce  qui  arrive  fréquemment  à ccs 
(b. tes  de  gonds. 

Les  gonds  font  beaucoup  mieux  fûts  quand  on 
rapporte  le  mamelon  , comme  nous  allons  l’ex- 
pliquer î mais  cela  fe  fait  de  deux  façons  diffé- 
rer tes  , une  pour  les  gonds  à facilement , & l'autre 
pour  les  gonds  en  boif.. 

Pouf  les  gonds  à fcellcrmnî,  on  perce  à chaud 
d’outre  en  outre  avec  un  poinçon  & un  mandr.n 
le  bout  du  corps  du  gond  où  doit  être  le  mamelon  , 
5c  on  les  fonde  principalement  en  rivant  à chaud 
l'ex*rémiié  du  mametnn  qui  excède  en  défions  fa 
corps  du  gond  i c*r  fi  l‘cn  frappoît  fur  le  ncrud  y 
il  s'étend’ oit  8c  le  fouàeroit  mal  avec  le  inameion. 

Comme  en  perçant  le  n<rud  du  gond  avec  un 
mandrin , on  a étendu  le  fer  en  cet  endroit,»! 
s'enfuît  que  le  fer  faillit  tout  autour  du  mame- 
lon , & cet  e faillie  forme  un  point  d'appui*  à l’en- 
droit où  doit  rqpofcr  le  noeud  de  la  penture.  Que1- 
ques  coups  de  marteau  donnés  quand  on  perce 
le  trou,  ou  fur  le  mandrin, -ou  quand  on  rapporte 
le  mamelon  , arrondtffént  cette  partie. 

Comme  les  gonds  en  bois  font  plus  foibles  que 
les  autres,  &:  comme  ils  fe  terminent  feuvent 
en  porte,  «n  courront  rifque  de  les  fendre  fi  on 
les  perçoit  comm--  les  autres  : c’eft  pourquoi  on  y 
apporte  plus  de  ménagement. 

On  anplatit  & en  arrondit  le  bout  où  doit  être 
le  mamelon  ; on  y forme  un  ncrud , à-peu-près 
comme  celui  des  penturcs;  & quand  le  mamelon 
a été  mis  d-sns  ce  naud,  en  fuude  les  deux  picces 
enfen.bfa. 
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Js  revient  aux  autres  cfpcccs  de  ferrure»  qu'on 
cmpltic  pour  pendre  les  portes. 

Ce  qu'on  nomme  des  fiches  diftcrc  des  p ntures 
te  des  paumelles  tn  ce  que  leur  attache  eft  dans  le 
bois,  au  lieu  que  les  autres  font  appliquées  deflus 
la  menuiferie. 

Certane  partie  de  la  fiche  peut  ctre  rrgirdée 
comme  un  tenon  qui  entre  dans  le  bâti  de  bois  ; 
elles  y font  en  quelque  façon  fichées  , ce  qui  pro- 
bablement les  *a  fait  a ppc  1er  des  fiches. 

Quoique  celte  ferrure  convienne  aux  po  tes  lé- 
gères, on  ne  laîfTe  pas  d’en  mettre  aux  grand  s 
portes  cochcres  , principalement  aux  pouti*  ou  gui- 
chets ; mais  ces  ferrures  font  toujours  detl  nées 
pour  les  portes  de  menuiferies  propre»  & ornées 
de  panneaux  , auxquelles  il  feroit  défagréable  de 
voir  lc$  moulures  coupées  par  des  bandes  de  fer. 

La  par  ie  des  fiches  qui  entre  dans  le  bois  fe 
nomme  Y aileron,  celle  qui  eft  en-dehors  & qui 
cfl  analogue  aux  nœuds  des  Dentures,  e fi  nommée 
la  halte. 

Dans  certaines  fiches  qu’on  nomme  a vafe,  cette 
boîte  , plus  allongée  que  le  noeud , eft  terminée 
d’un  coté  par  un  petit  ornement  qu’erti  appelle  le 
VitJ’e  , parce  quil  en  a ordinairement  la  figure. 

La  boite  de  la  fiche  à vafe  reçoit  un  gond 
comme  les  nœuds  des  p, ntures;  ce  gond  clt 
ajufte  à une  partie  qui  eft  entièrement  lemblable 
à ia  boite,  qui  pore  comme  eile  en  aileion  qui 
fert  j srreter  ce  gond  dans  le  chambranle,  comme 
l'aileron  de  la  botte  l’eft  dans  le  mentant  de  la 
porte. 

Il  y a des  fiches  qui  ne  portent  point  de  gond  , J 
on  Its  appelle  des  fiches  a nœuds,  ou  quand  elles 
font  trè'-grofles,  fiches  à chapelet  ; ce  Pont  de 
vraies  charnières;  qui  au  lieu  de  boîte  ont  d u x ou 
en  plus  grand  nombre  de  nœud»;  la  diftanee  d’un 
fiftud  à l’autre  eft  égale  à la  lo  gueur  du  nœud 
même;  c’ell  une  boite  qui  a etc  pour  ainfi  dire 
coupée  en  plufieurs  parties. 

On  emphie  erïèmblc  deux  parcill's  fiche», 
dont  lVne  a un  noeud  moins  que  l’autre;  I s nœud 
de  celle-ci  font  reçus  entre  le*  nœuds  ôî  celle-  là , a 
la  manière  des  chômons  d’une  charnière  ordinaire, 

& on  les  retient  ensemble  rar  une  broche  qui 
enfile  tous  les  nœuds  : on  veit  de  ce;  fiches  aux 
volets  brilU  , ainfi  qu'aux  |outi‘$  des  portes 
çoeheres. 

Pour  ’es  p mis  des  portes  cochères , les  chape 
Jets  fjet  faits,  comme  nous  l'avons  dit,  d'autant 
de  pièces  détachées  qu’il  y a de  nœuds  tout-à-fait 
femoiabl  s , qui  font  « m roches  par  un  fort  boulon  ; 
pour  lo  croiftes,  les  portes  d’armoires  ou  les 
voler» , les  fiches  à nœuds  01 1 une  aile  commune 
â toutes. 


On  nammeJicAM  couàles  celles  dont  les  ailerons 
font  plies  en  équerre  ; on  les  emploie  dans  certaines 
dépolirions  de  pores  d'armoires. 

Une  autre  forte  de  ferrure  moyenne  entre  Ici 
paumelles  & les  fiches,  eft  ce  qu  on  nomme  les 
couplets , iis  sV'cinb  cm  â charnières  comme  les 
fiches  à nœud , & ils  s'attachent  furie  bois  comme 
les  paumelles. 

Us  peuvent  auffi  fervir  i des  volet*»  brifés  ou 
non;  mais  on  ne  les  emploie  jamais  que  pour  tics 
ouvrages  de  menuiferie  légers,  & qui  n:  font  pas 
faits  avec  beaucoup  de  Lin. 

Pour  la  fermeture  des  boutiques , on  emploie 
quelquefois  des  pentuies  brifcei  par  des  nœuds  qui 
forment  des  couplets.  » 

On  donne  le  nom  de  briquet  à ure  cfpèce  de 
couplet  qui  ne  fauroit  fc  plier  que  d'un  côté , & 
qui  a deux  nœuds,  deux  partie*  en  faillie,  qui 
empêchent  qu'on  ne  le  plie  des  deux  côtés 
oppofés. 

On  les  applique  par  le  côte  oppofé  au  nœud. 

Les  nœuds  n'entrent  point  l'un  dans  l’autre; 
mais  il  y a une  pièce  qui  forme  deux  nœuds,  & 
qui  au  moyen  de  deux  broches , complette  la 
charnière. 

Les  tables  à manger , qui  ne  fe  plient  que  d’un 
côté  , font  ordinairement  alfembiées  par  des 
briquets. 

On  peut  fans  douce  varier  ces  cfpèces  de  ferrure; 
mais  les  exemples  que  nous  venons  de  donner 
fuflîlènt  pour  jeteer  du  jour  lur  les  ferrures  dont 
nous  ne  parions  point. 

11  lieu*  r^fie  à expliquer  la  façon  de  faire  les 
fiches;  elle  efi  plus  recherchée  & plus  indufirieufe 
que  celle  de»  penture  . 

Pou  faire  une  fiche  â boite  , on  piend  un  mor* 
ceau  de  t r>îr  fore  ; 011  le  coupe  de  la  1 irgegr  que 
doit  avoir  la  fiche  , non  compris  le  vafe  , St  on  lui 
d nue  allez  de  longueur  pour  qu’étant  pliée  en  deux , 
elle  fournil!*  la  boite  & les  deux  pièces  qui  doivent 
former  l'aile r n. 

On  plie  cetre  tôle  fur  un  tas  ou  fur  une  bigorne, 

5c  0:1  fo!me  une  gouttière  au  milieu  de  ia  ficce 
qui  doit  faire  la  bote;  en  mettant  un  mandrin 
d?ns  cette  gouttière  , on  rapproche  les  deux  parti  s 
qui  doivent  faire  1 aileron;  .iu  moyen  du  man-.rin, 
ce  rapprochement  fo  me  la  boîte , & on  fait  i'aiieron 
en  fi  udant  l’un  â l’autre  les  deux  "morceaux  de 
tôle  qui  excèdent  le  cyiindre  creux  ou  la  boite. 

Pour  des  ouvrages  trèwecherchés,  on  prend  la 
boîte,  l’aileron  & le  vafe  da^s  un  meme  morceau, 

& on  perce  la  boite  au  foret  comme  on  fe  oit  une 
clef  ; mais  ccs  fiches  exigent  beaucoup  detrav.il, 
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& elles  ne  font  guère  meilleures  que  les  fiches  or-  ! 
dinaires  lorfqu'ellcs  font  bien  faites* 

Pour  faire  le  vafc  de  cette  fiche , on  forge  on  j 
morceau  de  fer  cylindrique  j terminé  à un  de  fes 
bouts  pâr  un  lardon  auflt  cylindrique,  mais  plus 
menu , de  telle  forte  que  ce  lardon  puifle  entrer 
jufte  dans  la  boite  de  la  fiche , & que  la  partie  qui 
furmotite  le  la. don  foit  de  la  grofleur  de  1 exté- 
rieur de  la  boîte* 

Le  lardon  qui  entre  dans  la  boîte  , y e8  retenu 
par  une  rivure  , & la  portion  plus  grofle  doit  ex- 
céder la  boite  , pour  être  figurée  en  forme  de 
vafe  , la  boîte  ne  fera  don*,  fermée  que  par  un  de 
fes  bouts  où. fera  le  lardon,  & l'autre  b -ut  ouvert 
en  cylindre  creux  poura  recevoir  le  goud. 

Allez  fouvent,  *u  lieu  de  la  goupille  , on  foude 
dans  la  boite  la  partie  qui  doit  faire  le  vafe. 

Si  l’on  voulct  avoir  une  fiche  à gond,  il  n’y 
auroit  qu'à  fane  entrer  par  un  bout  de  ta  boîte  un 
gond  ou  une  broche , & ne  menant  poi  t de 
vafe  le  river  fur  le  bout  de  U boite  où  nous  avons 
dit  qu  on  anachoit  le  vafc  : la  fie  1k  à boite  feroit 
par  là  changée  en  fiche  à gond  ; mais  il  efi  bon 
pour  les  fiches  à vafc  que  cette  broche  excède  par 
Je  bas  de  la  boîte,  & qu  elle  y foit  un  peu  renflée , 
pour  y faire  un  \afe  fcrablable  à celui  qui  termine 
la  boite. 

Une  fiche  à nœud  ou  à charnière  fe  prend  foi- 
▼ant  la  force  qu'elle  doit  avoir , ou  dans  une  pièce 
de  fer  battu , ou  d^ns  une  pièce  de  tôle  pareille  à 
celle  dont  on  fait  les  fiches  à boîtes , mais  pour 
les  fiches  à nœud  on  evide  la  pièce  de  fer* 

En  la  découpant , on  laifTe  au  milieu  un  nombre 
de  bandes  féparées,  pareil  au  nombre  des  noeuds  que 
doit  avoir  la  fiche. 


S E R 

Comme  le#  fiches  s’emploient  fur  des  ouvrage! 
propres  , on  blanchit  à la  lime  les  nœuds  & les 
boite*,  & on  a foin  de  tirer  les  traits  en  long; 
plufieurs  meme  font  très  - exactement  polies  ; à 
certains  couplets  1rs  aileious  fout  découpes  ajout 
pour  les  rendre  plus  propies. 

Si  l'on  faifoit  les  vafes  à la  main  , ils  exigeroietit 
bien  du  temps  ; mais  ordinairement  on  les  fait» 
allez  vite  en  leur  dormant  leur  figure  .dans  une 
étampe. 

Cette  étampe  eff  quelquefois  feite  de  deux 
pièces  féparéis  , qui  porcnt  chacune  en  creux  U 
forme  de  la  moitié  du  vafe,  fit  on  leur  ménage  un 
repaire  pour  que  la  rencontre  foit  précife. 

D’autres  fois  ce  font  des  efpcce»  de  tenailles  au 
bout  de  laquelle  elt  gravée  la  figuie  de  la  moitié 
du  vafe;  on  r nfe  me  1^  pprtiou  de  fer  rougie  au 
feu  fit  ébauchée  pour  former  le  vafe,  entre  ces 
deux  pa  ties  de  l’ctampe  ; un  ouvrier  les  tient  bien 
e*atfenient  placées  pendant  qu'un  autre  ouvrier 
frappe  avec  le  marteau  fur  l'endroit  où  font  figurés 
les  vafes  en  creux. 

A la  vérité  par  cette  opération  les  vafè*  11e  font 
pa  finis,  ouvert  obligé  de  les  réparer  au  fonir  d« 
i'etampe  avec  la  lime  & fur  un  tas,  s'aidant  d’un 
cifeau  dont  le  taillant  elt  circulaire , fit  qu’on  nomme 
dégorgeoir,  parce  que  ces  efpècesd’ctampes  fervent 
à former  les  gorges , fie  à creufer  les  parties  qui  dé- 
tachent le  corps  du  vafe. 

Mais  quand  on  travaille  des  fiches  très-propres, 
on  répare  les  vafes  fur  le  tour* 

Des  ouvrages  de  ferrurerie  qui  fervent  pour  tenir  les 

portes  Cr*  les  croifées  fermées  ; tels  que  les  verroux% 

les  targettes  > les  efpagnolettes , les  crémones  , 0*c* 


Chacune  de  ces  bandes  a en  longueur  de  quoi 
fournir  à la  hauteur  fit  au  contour  d’un  nœud, 
& elle  elt  découpée  tar  t plein  que  vu  de. 

On  conçoit  qu’en  repliant  en  deux  8c  roulant 
fur  un  mandrin  la  partie  du  nœud  où  (ont  les 
bande  . , en  rapprochant  les  ailes  , & en  les  foudant, 
comme  nous  t’avons  expliqué  pour  les  ficher  à vafe, 
on  fait  une  fiche  à nœud  ; de  forre  qu'en  réunifiant 
ce'*  deux  parties,  & en  partant  une  broche  dans  tous 
les  nœuds , la  charnière  eft  complette  : c’eû  ce 
qu  on  nomme  une  fiche  à r.aud  ou  à broche . 

Les  couplets  le  font  comme. les  fiches  à nœud, 
excepté  qu’ils  ont  moins  de  nœuds,  & que  le  nœud 
cil  cniictemeut  jeté  fur  une  des  faces  de  l’aileron* 

A l'égard  des  briquets  ils  Ce  font  comme  les  cou- 
plets , excepté  que  les  d:ux  parties  font  liées  par  une 
pièce  poftichc,  qui  cft  un  double  nœud;  fi r quand 
on  a mis  les  deux  broches , il  y 4 deux  charnières 
Accoliées  l’une  à l'autre. 


Nous  avons  fuffifamment  détaillé  toutes  les  ef- 
pèces  de  ferrures  qui  procurent  aux  portes  fit  aux 
bat  ans  d’a: mo  res  un  mouvement  de  charnière, 
au  moyen  duquel  on  peut  les  ouvrir  & les  fermer  ; 
mais  pour  que  ces  portes  fit  ces  baitans  d'armoires 
foient  véritablement  utiles,  il  faut  ajouter  d’autres 
ferrures  * fans  lefquelies  celles  dont  nous  avons 
patlé  ne  froi«.tu  pas  d’uue  grande  uti.itc  ; elles  ne 
tiendraient  rien  à couvert , puifqu’il  leur  (croit 
indifférent  d’etre  ouvertes  ou  fermées  ; le  moindre 
vent  les  mettra  i dans  l’un  ou  l’autre  état  : au  fit 
les  ferruriers  ne  manquent-ils  jamais  de  les  gam:r 
de  ferrures  qui  remédient  à ces  inconvéniens  : les 
unes  les  tiennent  fermé. s affez  exactement  pour 
que  le  vent  ni  les  animaux  ne  puifl'ent  les  ouvrir; 
ma  s de  façon  que  l'accès  des  appartemens  (oit  facile 
à ceux  qui  veulent  y entrer. 

La  plupart  des  loquets  font  de  ce  genre. 

Par  d’autres  ferrures , comme  font  quelques 
cfpcces  de  loquets  , fit  les  vcitoux,  le  proprietaire 
' peut  s'enfermer  ; mais  ekes  ne  garantifient  rien  de 
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1«  rapine  des  voleurs , lorfque  le  propriétaire  cR 
foru  : ce  font  des  ferrures  de  ce  genre  dont  nous 
-allons  parler. 

Tour  que  la  fermeture  des  appartement  8t  des 
armoires  foit  complote  , il  faut  non-leulement  que 
le  proprietaire  puilTe  s’enfermer  chez,  lui , de  façon 
qu’on  n'y  entre  qu'avec  fa  permiffion  s mais  de 
plu  il  faut  qu'cl'es  foient  exafteisent  fermées  quand 
il  fort. 

C'eft  à quoi  fervent  les  ferrures  St  les  cadenas. 

Nous  nous  propofons  de  fuivre  en  détail  ces  diffé- 
rens  objets , & nous  commencerons , comme  nous 
avons  fait  jufqu  a préfem , par  les  ouvrages  les  plus 
(impies  , avant  que  de  palier  a ceux  qui  font  plus 
compliqués;  St  pour  cette  raifon  nous  parlerons 
des  ferrures  dans  un  article  particulier. 

Des  ver  roux. 

Lesverroux  fburnîflem  la  façon  la  plusfÿple  de 
* informer  chez  foi  ou  dans  fa  chambre. 

Ils  font  tous  faits  d'une  pièce  de  fer  ronde  ou 
«uarrée,  qui  a une  certaine  longueur,  & qui  coule 
dans  deux  crampons  qui  ricnne-t  Je  corps  des  ver- 
roux  alïîijeiti  dans  la  p;  îition  où  ils  doivent  être  ; 
S:  un  des  bouts  du  verrou  entre  tantôt  dans  un  trou 
rat  à une  des  pierres  de  l'emb  afure  de  la  porte, 
tantôt  dans  un  crampon  , et  quelquefois  dans  «ne 
gâche  ; ce  font  ces  ctampons  St  gâches  qui  les 
tiennent  fermés* 

Au  milieu  du  corps  du  verrou  ell  un  bouton  , ou 
une  queue,  ou  une  efpèce  de  palet  e alfcmblce  à 
charnière  avec  le  corps  du  verrou;  ces  queues  St 
boutons  fervent  à ouvrir  op  à fermer  commodément 
le  veirou. 
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«fl  quarté  ; les  crampons  le  font  auili,  St  on  rive 
ordinairement  au  milieu  un  bouton  qui  fort  j Je  f,r. 
mer  St  a l'ouvrir. 

plnin»POk  f°“Vent  cet  vcrrou*  quartes  fur  une 

On  met  ordinairement  les  verroux  en-dedane 
des  niaif  rs  on  des  appanemensj  mais  quand  en 
les  met  en-dehors , on  fait  la  queue  droite  St  fen- 
due , pour  que  quand  le  verrou  efl  fermé , elle  le 
rabatte  lur  un  cnmpon  qui  la  traverfe,  & dan* 

lequel  on  pafTe  un  cadenas  qui  tient  le  verrou 
lcrme* 

Quand  les  verroux  fort  plats  ou  quartés,  ils  ne 
peuvent  tourner  dans  leur  crampon  ;c’cfl  pourquoi, 
au  lieu  du  bouton,  on  y ajufle  une  queue,  qui 
étant  attachée  au  corps  du  verrou  par  une  char- 
nière peut  fe  relever  ou  s'abaiirer  pour  entrer  du.,, 
une  ferrure  plaie  , comme  n-  us  l'avons  dit,  ou 

de^arier  Cr*mp°n  & ie  cadena$  dont  nous  venons 

A l’égard  des  verroux  qui  fe  pofem  en-dedans, 
tomme  en  fa.fant  un  petit  trou  â la  porte,  il 
fero.t  fade  avec  un  crochet  de  poulTer la  queue 
du  verrou  St  d'ouvrir  la  porte,  on  me.  quelque, 
fois  au-ddus  du  veirou  un  petit  crochet  qui  re- 
tombe de  lui-mcme  derrière  le  verrou  quand  il  e/l 

rA\Vnr-PîU‘  ouvf‘rce  «'tou  qu  auparavant 
on  n ait  fouleve  le  crochet.  r 

On  met  aux  portes  cochcrr,  propres,  des  verroux 
pl*  ornts  , qu,  font , â queues’  érards,  de 
grandes  targettes  femblables  à celles  qu'on  em- 
ployoït  autrefois  pour  tenir  le,  volets  fermés  * 
«5  targettes  n croient,  i proprement  parler,  que 
de  peins  verroux  de  l'efpcce  dont  nous  parlons. 


Ce  barreau  coule  dans  le,  deux  crampons,  dont 
les  queues  traverfent  la  porte,  & font  rivées  fur 
1 autre  côté. 


Ces  crampons  font  fouvent  faits  comme  un  lacet 
& (ouvent  le  bout , quand  on  ferme  le  verrou , eû 
reçu  dans  un  pareil  lacet. 

l a forme  de  la  queue  varie , quelquefois  elle  s’af- 
femble  a charmere  , & étant  plate , - lie  porte  un 
paneton  ou  auberon  qui  entre  dans  la  fente  de  la 
lerrore  pJarc  ; abrs  la  po  te  e(l  suffi  bien  fermée 
que  (ï  elle  1 croit  avec  une  ferrure  à pene  : en  ne  fait 
ulagede  ces  fçrures  rla  es,  que  quand  on  met  les 
verroux  en-dehors  des  portes. 

On  en  fait  d’un  peu  plus  propres,  dont  le  corps 


. »,  , — — * — * 1 *—  vepoie  lur  une  nlatim 

vant>t>d'C  '\dm  x CUmPon!  olJ  «ramponets , fer 
vant  de  couliffe  au  verrou  qu'on  mène  par  u, 

bouton  : on  attache  la  platine  de  ces  verroux  o, 
f*.  ces  targettes  ,ur  la  menuiferic  avec  des  vis  ei 
bois  ou  des  clous. 

On  a auffi  fait  des  targettes  dont  la  platine  re 
couvris, t le  verrou  ; le  bouton  tenoit  â une  queue  qu 
exccdoit  la  platine,  & le  ver  ou  couloir  auXffou 
de  la  platine  dans  une  cag:  de  tôle  à laquelle  i!  , 

êmô  v“be  f""  <1U1  r'CeVolr  un  Pnif  bouton  pou 
empocher  le  verrou  d'en  fortir.  P 

Comme  ces  targettes  fe  Nettoient  à des  volet, 
™fés.  le  verrou  entroit  dans  une  efpèce  d, 

Maintenant  la  p’a.ine  efl  prefque  toujours  entre 
le  verrou  & le  bois  ; St  comme  on  fait  les  bsttans 
des  cro.fees  a recouvrement , le  verrou  ell  reçu 
dms  un  crampon  ou  une  gâche  qu'on  dilpofe 
d fterentes  façons , futvaiu  la  place. 

Les  verroux  dont  nous  avons  parlé  jufqu’à  pré- 
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lent,  Te  meuvent  Kotlfontalement  : il  y en  a dont  le 
mouvement  eft  vertical,  & le  plus  (impie  de  tous 
cft  celui  qu’on  mettoit  anciennement  au  bas  des 
portes  cocheres;  ce  verrou  n'ell  qu'un  gros  bareau 
de  fer  quarté  , taillé  en  chanfrein  par  en-bas,  peur 
<ju':l  entre  mieux  dans  la  gâche. 

On  fonde  au  milieu  un  talon  pour  empêcher 
qu'il  ne  fo  te  des  crampons  qui  le  retiennent. 

On  aiufle  en-haut  une  boucle  ou  un  anneau  qui 
.fert  à l'arrêtera  un  crochet  pour  le  tenir  ouvert. 

Ce  verrou  glifle  dans  des  crampons  qui  tra- 
verfent  le  battant  de  la  porte;  & quand  on  l’a 
décroché,  il  retombe  St  fe  ferme  par  fon  propre 
poids  ; on  a fait  de  ces  verroux  qui  étoient  ajuilis 
fur  une  platine. 

Enfin,  pour  fermer  le  haut  des  portes,  on  a 
encore  fait  des  verroux  à queue. 

Nous  en  parlerons  en  deuil  lorfqu'il  s'agira  des 

croifées. 

Des  croifées  anciennes. 

Anciennement  on  latlToit  un  montant  dormant 
ou  meneau  , au  milieu  des  baies  des  croifées , St 
on  les  traverfiut  au  milieu  de  leur  hauteur  par  un 
imjofte,  de  forte  que  la  baie  droit  divisée  par 
u e croix  donnante  ; à ces  croifées , les  châfiis  à 
verre  étoient  arrafés , & Us  vole  s étoient  â re- 
couvrement ; les  châlits  à verre,  tant  du  hauteur 
du  bas,  étoient  fermés  pat  des  targettes  qui  en- 
troient dans  des  gâches,  & on  n’ouvroit  pr  fijue 
jamais  Us  chilüs  a verre  du  haut  ; Us  volets  du 
bas  étoient  fermés  par  des  targeitts  dont  le  verrou 
entroit  dans  un  crampon  ; & quand  on  ne  pou- 
Voit  fe  difpenfer  d’ouvrir  les  volets  d’en-haut  qui 
étoient  trop  élevés  pour  qu’on  pût  les  ouvrir , (i 
l’on  y avoit  employé  des  targettes , on  faifoit  ufage 
des  loqueteaux. 

Çhangcmtns  qu'on  a faits  aux  croifées  , G-  qui  ont 
engagé  à faire  des  verroux  à rejfort, 

^Peu  à peu  on  a élevé  l’importe  pour  faire  la 
partie  d'en-bas  des  croifées  plus  grande  que  celle 
d'en-haut  ; alors  on  ne  pouvoit  plus  atteindre  aux 
targe  tes  qui  étoient  en-haut  de  cette  part  e ; c’ert 
ce  qui  a fait  imaginer  Us  verroux  à reftort  Si  â 
queue. 

Le  verrou  crt  retenu  fur  une  platine  par  deux 
crampons  comme  1e  verrou  des  targettes;  mais 
comme  ce  verrou  etl  dans  une  pofirion  verticale. 
Ion  propre  poids  l’auroït  fait  defeendre  & ouvrir  de 
lui-méme  , fi  par  1c  frottement  d'un  reiTort  qu'on 
met  entre  1e  vrrrou  St  la  platine , on  n'avoit  pas  fait 
un  obfUcle  â fa  defeente. 

On  fixe  Car  Us  côtés  du  vetroti  deux  petits  j 
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oreillons  qui  fervent  à limiter  fa  courfe  entre  Ief 
deux  crampons;  ces  verroux  ferment  <hn$  un  cram- 
pon qu’on  met  av-deflus  de  la  croifee  fur  l'impolie» 
fit  ils  fe  ferment  fur  le  montant  de  la  croifée. 

Il  eft  fenfîbJe  qu’en  allô  géant  la  queue  de  ces 
verroux  , le  bouton  <e  trouve  t à porte  d’etre  faifi 
de  Ja  main;  & pour  maintenir  toujours  cette  longue 
queue  dans  une  même  fituation,  on  l’entrctenoit  eiv 
différens  endroits  par  de  petits  crampons  qui  fai- 
foient  l’office  de  conducteur. 

On  a fait  encore  un  g-and  ufege  de  ces  verroux  £ 
reftort  pour  fermer  Its  armoires  ; le  verrou  qui 
fermoir  le  haut  avoit  une  longue  queue , & celui 
du  bas  en  avoit  une  allez  courte. 

On  a toujours  fait  le  bout  des  verroux  en  chan- 
frein» afin  que  fi  e bois  fe  déjtoît,  la  pointe  du 
verrou  prenant  dans  le  campon,  on  pût,  en  for- 
çant un  peu,  obliger  le  bois  de  revei  ir  dans  fon 
joint.^ 

Afin  de  rendre  le  chanfrein  plus  ccnfidérable.  on 
a fait  des  verroux  très-étroits  & fort  épais  ; niais  il 
failoit  que  le  battant  fe  fut  peu  déjetc  pour  que  ce 
mojen  le  fit  revenir. 

Il  en  a été  à peu  près  de  même  des  verroux  qui 
portoient  à leur  extrémité  un  crochet , fit  qui  fe 
fermoit  en  tira  it  le  bouton  en-bas  : l’avantage  qu’on 
fe  procurait , fe  réduifoît  â ce  quon  a plus  e force 
en  tirant  le  bouton  en-bas  qu’en  le  relevant,  mais 
quand  la  croifée  cto  t affez  déjetée  pour  que  le 
crochet  ne  prit  point  dans  le  crampon , elle  biiüoit 
tou.  ours  par  le  haut. 

La  forme  des  croifées  a encore  changé  ; fit  au 
lieu  de  les  arrafer  dans  11  montant  ou  le  meneau  du 
milieu,  on  les  a faites  à recouvrement  ou  a noix; 
dans  l’un  & l'autre  cas , un  battant  s’appuyant  fur 
l’autre,  fit  n’y  ayant  plus  de  meneau  dormant,  il 
fuffifoit  d’arrtter  le  vantail  qui  s’appliquoit  fut 
l’autre,  pour  que  les  deux  le  fuftent  ainli  avec 
deux  verroux  à reflorc  attachés  fur  le  vantail  qui 
recou vroit  l’autre:  les  deux  étoient  fermés , le  verrou 
d’en-bas  entroit  dans  une  gâche  qui  ctoit  fur  l’appui 
de  la  fenctre , fit  celui  d’en-haut  dans  un  crampon» 
Il  a en  fuite  paru  plus  commode  de  n’avoir  à porter 
la  main  que  fur  un  bouton  , pour  ouviir  ou  fermer 
une  porte  d'appartement  ; une  creirée  , une 
armoire. 

Deux  verroux  liés  p.ir  une  bine  de  fer  nommée  * 
crémone. 

La  plus  fimple  manière  de  produire  cet  effet  étoît 
de  joindre  le  ver.ou  d’en-haut  avec  le  ver.-ou  d’en- 
bas  par  une  vergî  de  fer,  ou  de  faire  que  les  queues 
des  deux  verroux  fe  joignifteni , fit  qu’elles  fuftent 
foudées  l’une  à l’autre , en  failant  le  verrou  d’en- 
1 bas  comme  les  autxes  verroux  à reftort , fit  le  verrou 

d’en  haut- 
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id'en-haut  à crochet,  8c  en  mettant  à la  hauteur 
4e  la  main  un  bouton  ou  une  main. 

Il  eft  clair  que  lorfque  l'on  abatffoit  la  main , 
les  deux  Terreux  fe  fermoient , & qu'en  peqiïânt 
en-haut  la  même  main  , les  deux  verroux  s'ou- 
vratent,  parce  qu'au  moyen  du  crochet,  les  deux 
verroux  le  fermoient  en  bailTant , 8c  ils  s'ouvroient 
en  montant. 

On  faifoit  la  main  à charnière  , afin  qu'elle 
n'accrochât  point  lorfqu'on  paffoit  par  les  portes. 

Ces  verroux  qu’on  a nommé  crémones , ne  font 
plus  guère  dufa^e,  excepte  pour  les  por  es  des 
buffets  fort  élèves.  On  leur  a préféré  les  Espa- 
gnolettes, fortes  de  ferrures  très-commodes , 
qui  ont  été,  malgré  leur  dénomination  imaginées 
par  les  ferruriers  de  Paris* 

Des  efpagnokttes  ambafcule,  # 

Qu'on  fe  reprefente  les  queues  de  deux  verroux 
\ refTôrt  avec  un  levier  qui  a fon  point  d'appui 
dans  l'endroit  oit  eft  un  tourillon  , fur  lequel  il 
tourne* 

^ te  tourillon  eft  fermement  attaché  à une  pla- 
tine arretée  par  des  vis  au  montant  de  la  croifée 
ou  de  la  porte*  • 

L'extrémité  d'un  de  ces  verroux  eft  attachée 
au  levier,  & le 'bout  de  l'autre  verrou  eft  aulü 
attaché  i ce  meme  levier. 

Ces  attaches  font  des  goupilles  rondes  qui  ont 
la  liberté  de  tourner  dans  les  trous  qui  font  l’ev 
trémttd  des  verroux. 

Il  y a un  bouton , 8c  on  fait  le  levier  afltz  long 
pour  que  celui  qui  ferme  la  croifée  puifTe  vaincre 
la  réfîftancc  que  les  verroux  éprouvent  pour  entrer 
dans  leurs  gâches. 

Ces  efpagnolctres  à bafcules  font  fort  bonnes, 
fur-tout  depuis  qu’on  a beaucoup  diminué  le  balan- 
cement de$  queues  des  verroux  , occasionné  par  le 
levier. 

Voici  comme  on  y eft  parvenu  : *d’abord  les 
queues  des  verroux  n'étoient  point  îoudées  ; elles 
ailoient  s'inclinant  un  peu  de  côté  & d’autre  ; ce 
qtû  produisit  un  grand  balancement  qu’on  a évité 
en  partie  » en  faifanc  à l'extrcmité  des  queues  des 
verroux  les  coudes  arrondis. 

Maintenant  on  pofe  fur  une  platine  une  rondelle 
de  fer  retenue  par  le  tourillon  qui  lui  permet  de  tour- 
ner quand  on  appuie  fur  la  queue  qu’on  fût  «fiez 
longue  , & qui  emporte  avec  elle  la  rondelle  s i la 
circonférence  de  ect  e meme  rondelle  font  a taches 
par  feux  gouj  illes  rivées  les  bous,enforte  que  quand 
on  haulîeou  juand  on  baiffe  le  levier  pour  f.tiie  tour- 
ner la  rondelle,  les  deux  verroux  montent  ou  def- 
Aru  b Métiers,  Tom,  K1I, 
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cendent  en  même  temps;  le  balancement  des  ver- 
roux eft  moindre  qu'il  n’étoit  d'abord , à caufe  du 
coude  de  la  queue  des  verroux. 

On  recouvre  ordinairement  ces  bafcules  par  unç 
efpcce  de  palâtre  qui  les  rend  foit  propres* 

Des  espagnolettes  à pignon • 

• 

On  eft  encore  parvenu  à faire  que  les  coudes 
des  verroux  ne  balancent  point  du  tout,  par  un 
moyen  fort  ingénieux  & commode , qui  eft  connu 
fous  le  nom  a'efpagnolctte  à pignon. 

On  place , au  milieu  de  la  platine , un  pignon 
ou  une  petite  roue  dentée  qui  tourne  fur  un  axe 
qui  traverfe  la  platine,  ainfî  que  la  couverture  ou 
le  palâtre  qui  recouvre  tout  cet  engrenage. 

Le  bout  des  deux  verroux  eft  coudé  à angle 
droit , & chacun  porte  un  raceau  qui  engraine  dans 
la  roue  dentée  placée  au  centre  de  la  platine. 

Quand  on  haude  le  bouton  ou  la  poignée,  on 
élève  le  verrou,  mais  en  meme  temson  éleve  auflî 
le  ratcau  de  ce  verrou  qui  engraine  dans  le  pi- 
gnon , lequel  engrainant  dans  le  rafeau  du  ver- 
roux , fa't  defeendre  ce  verrou  de  la  même  quan- 
tité que  l'autre  s'élève  : ce  qui  tend  t’ès-f*nfîble 
le  jeu  des  deux  verroux , tant  pour  ouvrir  que 
pour  fermer  la  porte  ou  la  croifce* 

Pour  empêcher  que  les  rateaui  ne  s'écartent 
du  pignon  , on  a pratique  fur  chaque  pièce  uns 
ouverture  longue  , dans  laquelle  il  y a des  con- 
duâeurs  ou  petites  chevilles  qui  font  rivées  fur  la 
platine* 

On  met  de  diftance  à autre  le  long  de;  queue* 
des  verroux , des  conduâeurs , & on  couvre  tout 
l’engrenage  d*an  palâtre  qui  rend  ces  efpagnolette* 
fort  propres. 

Toutes  ces  efpagnolctres  ont  cet  avantage,  que  le* 
queues  de  verroux  fc  prolongeant  fur  toute  la  lon- 
gueur des  battara;  elles  les  empêchent  un  peu  do 
(e  voiler  ; mais  elles  n’ont  pas  celui  de  les  faire  • 
revenir  à leur  place  quand  ils  le  font  : c'eft  ce  qui 
â fa’r  donner  la  préférence  aux  cfpagnolett's  dont 
nous  allons  parler  ; mais  auparavant  ^eft  bodfcde 
faire  remarquer  qu'on  eft  parvenu  àwnir  Je<  vo- 
lets fermés  par  les  mêmes  efpagnoleues  5 verrou 
que  nous  venons  de  décrire* 

Le  moyen  eft  bien  fimple,  au  mettoic  fur  la 
qoeue  des  verroux  un  panneton  qui , ouand  le  ver- 
roux s’élevoit  ou  s’abaifïoit,  portât  fu'  un  autre 
panneton  attaché  au  volet;  8c  quand  on  changco'i  le 
verrou  de  fîtuation,  comme  les  de rx  çann  tonsne 
fe  rccouvroieM  plus,  on  pouvoit  ouvrir  les  vo'ets 
fans  ouvrir  les  chaftis  i verre  : il  eft  vrai  que  la 
rencontre  de  ces  deux  pannetons  exigeait  de  la 
prccifîon  , & qu’ils  ctoient  expofiÿ  à fe  de# 
traquer, 

GèS 
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Des  espagnolettes  a agrafe  & a pignon « 

L’cfpagnoletîe  dont  noos  allons  parler , fert  en 
même  tems  à (crmer  les  châflis  à verre  8c  les  vo- 
lets : on  peut  la  nommer  à agrafe  fr  à pignon; 
fa  principale  partie  eft  une  verge  de  fer  ronde  , 
auffi  longue  qu'un  des  montons  du  diaflis  a verre, 
elle  eft  retenue  contre  le  montant  qui  eft  à recou- 
vrement par  des  lacets  à vis  ; elle  a autant  de 
collets  , c’eft  - â - dire  , d'endroits  où  elle  a moins 
de  diamètre  qu’ai  Heurs,  qu'il  y a des  lacets  em- 
ployés â la  retenir. 

Chaque  lacet  a une  tête  ronde , formant  une  ef- 
pece d’anneau  qui  entoure  un  des  collets  de  la 
verge. 

Comme  le  diamètre  de  la  verge  eft  plus  grand 
au-defliis  du  collet,  on  ne  refîert  l'anneau  du  la- 
cet que  quand  la  verge  y eft  engagée. 

Il  eft  déjà  aife  de  comprendre  que  toute  la  mé- 
canique qn'on  emploie  ici  ne  rcflemble  point  â 
toutes  les  efpagnolettes  dont  nous  avons  parlé  juf- 
qu'à  préfent,  puifque  la  verge  ne  peut  ni  s'élever 
ni  s’abaiffer;  mais  elle  peut  tourner  autour  d’elle- 
même. 

. Voyons  d’abord  comment , en  tournant , elle 
ferme  le  châftis  haut  & bas  : chaque  extrémité  de 
la  barre  a une  partie  en  cîochet,  qui  eft  perpen- 
diculaire au  corps  de  la  verge;  ce  crochet  qu’on 
appelle  lepanneron  de  t espagnolette , eft  perpendi- 
culaire au  châflis  lorfque  l’elpagnolette  eft  fermée. 

Ce  panneton  eft  coudé  à angle  droit  près  de 
lôn  extrémité  : quand  le  corps  du  paneton  eft  pa- 
rallcLc  au  châflis,  fon  coude  le  trouve  accroché 
dans  un  crampon , ou  quelque  chofe  d’équivalent, 
& il  s’en  dégage  quand  le  corps  du  panneton  de- 
vient perpendiculaire  à la  traverfo  de  la  croifée. 

La  pièce  qui  fert  de  crampon  peut  être  faite 
de  difféientes  manières;  mais  avant  que  de  nous 
• occuper  de  ces  petites  variétés , voyons  le  fécond 
effet  de  lcfpagnokrte  , qui  conftfte  à tenir  les  vo- 
lets fermés. 

e*,.i  racine  quelque  chofe  de  plus  (impie  ; 
mais  voici  comme  on  s'y  prenoit  d'abord. 

Il  y avoit  deux  platines  de  fer  attachées  contre 
le  montant  du  chiffis  4 verte  qui  fait  le  recou- 
vrement : l’une  efl  proche  du  bout  fttpétieur  de 
1%  verge,  & l'autre  de  fon  bout  inférieur. 

Dans  chacune  de  ces  platines  étoient  arrêtés  deux 
des  lacets  à vis,  qui  arrcioient  la  verge  de  i'ef- 
pagnoletse;  la  partie  de  la  verge  qui  eft  entre  ces 
deux  lacets  étoi'.-  MTujcttie  4 une  grande  finie  de 
pignon  qui  n'j.voit  de  dents  que  fur  un  quart  de 
fa  circonférence. 

Le  nombre  de  cet  dents  n'alloit  ordinairement 
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u’à  trois;  le  relie  de  la  circonférence  du  pienotl 
toit  uni  & circulaire;  la  partie  où  les  fleurs 
étoient  taillées  étoit  citculaire  par  rapport  au 
cita  (lis. 

Quand  l’efpagnolette  étoit  fermée , ce  pignon 
portoit  une  efpece  de  long  panneton  d'environ  fix 
pouces  de  longueur  : on  le  nommoit  Vatliron,  Sc 
il  étoit  perpendiculaire  4 la  verge  de  l’efpagno- 
lette. 

Quand  cet  aileron  s’appliquoît  contre  le  volet, 
il  le  tenoit  de  même  ferme  ; ce  fécond  aileron 
étoit  auffi  la  queue  d’un  fscond  pignon  quPn’avoic. 
comme  l'autre , des  dents  que  dans  le  quart  de  fa 
circonférence  ; mais  celui-ci  avoit  un  effïeu  parti- 
culier qui  étoit  retenu  par  deux  petites  pièces  per- 
pendiculaires 4 la  platine  fur  laquelle  elles  étoient 
rivées. 

) 

Le  pignon  de  la  verge , & celui  qui  en  eff 
féparé,  s’engrenoient  l’un  dans  l’autre;  ainfi  lorf- 
qu’on  tournoit  la  verge  dans  ces  fens , on  rour- 
noit  les  deux  ailerons  jufqu’à  les  obliger  de  s’ap- 
pliquer l’un  contre  l’autre  : l’aileron  qui  tenoit  au 
pignon  de  la  verge , en  fuivoit  le  mouvement  ; 
mais  en  meme  temps , au  moyen  de  l’engrenage  » 
il  faifoit  tourner  l'autre  pignon  dans  un  feus  con- 
traire du  Gen , les  deux  ailerons  fe  rapprochoient 
l’un  de  l'autre  ; alors  oh  pouvoit  ouvrir  les  deux 
volets. 

On  arretoir  au  contraire  les  deux  volets  en  fai- 
Tant  tourner  la  verge  dans  un  fens  contra.re  ; car 
les  deux  ailerons  s’écartoient  jufqu’i  ce  qu’ils  fuflenj: 
dans  une  même  ligne  droite  , l’un  & l’autre  ôtant 
ejta&ement  appliqués  contre  les  volets. 

Pour  que  les  volets  8e  les  châflis  à verre  ref- 
tafTent  fermés , il  ne  s’agifloit  plus  que  de  fixer  la 
verge  dans  cette  pofition  ; pour  cela , entre  les 
deux  nœuds , on  joignoit  â la  verge  une  efpece  de 
queue  qui  lui  étoit  attachée  par  un  boulon  ou 
une  charnière  ; cette  queue  pouvoit  s’élever  ou 
s'abaifler , par  confcquent  on  pouvoir  la  faire  aifé- 
ment  entrer  dans  un  crampon  à patte,  qui  étoit 
attaché  à un  des  volets,  & alors  tout  étoit  fixé; 
c’eft  cette  meme  pièce  qui  fervoit  de  main  ou  de 
levier  pour*  ouvrir  la  croifée  , ce  qui  s’exécutoit 
en  levant  la  queue  pour  la  dégager  du  crampon, 
enfuite  on  la  faifoit  tourner  horifontakmert,  là 
verge  fuivoit  fes  mouveniens , les  ailerons  le  re- 
levoietir,  & déjà  on  pouvoit  ouvrir  les  volets  ; en 
meme  temps  les  griffes  ou  agraffes  fe  degageoient 
de  leurs  crampons,  & rien  n’cmpcchoit  qu’on  ou-  » 
vrit  les  châflis  à verre. 

Ges  pignons  étoient  fujets  à fe  détraquer;  les 
ailerons  étoicne  embarraJTàns. 

C’eft  pour  ces  raifons  qu’on  a abandonné  ces 
fortes  d’efpagnolettes  ; fe  celles  qu'on  fait  aojour- 
d’hui  font  iuluîmcnt  plus  {impies.  Nous  allons  en 
garler» 
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Des  efpagnolettes  b agraffe  fimpU, 

Les  efpagnolettes  h agraffe  dont  SI  s’agît  font , 
pour  le  corps  de  Tefpagnolette , tout-à  fait  fem- 
blables  à celle  dont  nous  venons  de  parler  ; le 
châlits  à verre  eft  fermé  par  les  crochets  ou  agraires 
qui  font  en-haut  8c  en-bas  ; elles  n’en  different  que 
par  l’ajuftetnent  qui  eft  deflioé  à tenir  les  volets 
fermés;  cet  ajufiement  efi  beaucoup  plus  fimple, 
fluffî  maintenant  on  n'en  fait  prefque  point 
d’autres. 

L’cfpagnolette  k agraffe , a une  tige  de  fer  aflu- 
jertie  fur  un  montant  de  la  croifée  par  des  piton'  à 
vis , reçus  dans  d s collets  ; les  bouts  de  cette  tige 
de  fer  porter  t pareillement  des  crochetsqui  prennent 
dans  des  gâ  hes  tenant  au  dormant  : ces  efpagno- 
lettes ont  comme  les  autres  , un  lévier  en  forme 
de  poignée  pour  tourner  refpagnoîette  ; mais  elles 
n’ont  point  les  pignons  dentés  5c  à aileton. 

On  foude  for  la  barre  deux  ou  trois  pannetons , 
'dont  la  faillie  doit  être  dans  le  meme  plan  que 
la  main  ; quand  donc  on  met  la  main  perpendicu- 
laire aupljn  de  la  croifée,  les  petits  pannetons  le 
forft  auflt  ; on  a attaché  fur  le  volet  qui  doit  fermer 
le  chüflU  à verre  qui  porte  l’efpagnolette , 8c  vis- 
à-vis  le  petit  panneton  dont  nous  venons  de  parler, 
une  efpèce  dé  porte  qui  n’efl  autre  cho'e  qu’une 
plaque  de  fer  qui  a un  oeil  quarré,  ou  qui  eft 
Tuffifamment  évidcc  pour  recevoir  le  panneton. 

Ces  pièces  font  un  peu  courbées  par  leur  bout;  de 
façon  que  quand  le  volet  eft  fermé , cette  partie 
recourbée  embrafte  la  4^rge  de  l'efpagnolette. 

On  conçoir  que  les  petits  pannetons  étant  dans  une 
fîcuation  perpendiculaire  au  plan  de  la  croifée,  G 
l’on  abat  le  volet , le  panneton  entre  dans  l’ouver- 
ture de  la  porte  ; fie  G l’on  retourne  la  main  pour 
•fermer  l'efpagnolettc , les  pannetons  s’agraffent  dans 
la  porte , fie  ce  volet  fe  trouve  fermé. 


A l'cgard  de  l’autre  volet , on  attache  defftts  de 
petites  pattes  dont  le  bec  a af Te/,  de  longueur  pour 
c;re  un  peu  attrapé  parle  bout  du  panneton. 

pn  conçoit  donc  que  par  les  trois  petites  pièces, 
les  volet'  font  aufli  exa&ement  fermés  par  les  es- 
pagnolettes que  fi  l'on  aveit  mis  le  pignoo. 

Quelquefois  on  a compris  ces  agrafl'es  entre  deux 
nœuds  qui  traverfoient  une  petite  platine  ; mais 
communément  on  n’en  met  point , 5c  on  met  tout 
iimplcmeot  les  agraftes  fans  platines. 

Une  chofe  qu'il  eft  plus  important  de  faire  re- 
* marquer , c’eft  qu’on  ne  peut  pas  Ce  fervir  d’un  cro- 
chet à patte,  pour  arrêter  fur  le  chiffis  à verre  la 
main  des  efpagnolettes , quand  on  veut  qu’elle  ferme 
en  mémo-temps  les  volets , parce  que  l'cjjaifTeur 
de  ces  crochets  empécheroit  les  volets  de  s’approcher 
des  châffis  à verre;  dans  ce  cas  on  met  fur  le  de- 
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hors  èet  volets  tin  crochet  à patte , mais  for  ie* 
châflîs  à verre  on  met  de  petits  crochets  plats  qui 
fo  brifent  à charnière  tout  auprès  du  montant , 
afin  que  ce  crochet  puifTe  fe  coucher  fur  le  mon- 
tant fans  faite  d’epaiffeur,  lorfqu’cn  veut  fermer 
les  volets. 

On  trouve  encore  quelques  efpagnolettes  qui  fer- 
voient  par  cn-bas  à faire  monter  & defeendre  un 
verrou  au  moyen  d’un  pas  de  vis  très-alonjjc,  qui 
prenoit  dans  un  écrou  taraudé  dans  l'intérieur  du 
verrou  ; enfortc  qu’en  tournait  la  bar  e de  l’ef- 
pagnolctte  , on  faifoit  monter  & defeendre  le 
verrou.  . 

Aflîircment  cette  conftruâion  ne  vaut  pas  le  cro- 
chet dont  on  fait  ufoge  aujourd  hui  ; mais  il  y a ap- 
parence qu’on  ne  s’eft  pas  déterminé  tout  d’un  coup 
à abandonner  les  verroux , oui  ctoient  prefque  la 
feule  fermeture  dor  t on  fie  ubtge. 

En  examinant  toutes  les  cfpcces  d’efpagnolette* 
qui  fe  trouvent  dans  des  batimeiu  qui  commencent 
à devenir  anciens,  on  reronnoit  que  les  efpagno- 
lettes n • font  pas  parvenues  tout  d’un  cçup  au 
degré  de  peifeéfon  où  nous  les  voyons  aujourd'hui* 

Les  premières  efpagnolettes  étoient  très  (impies. 

Les  pitons  ctoient  attachés  for  les  montans  par 
des  cfpcces  pattes  ; ils  ne  pouvoient  fervir  qu'à 
fermer  des  ch  à (fis  à verre;  fit  comme  la  main  ne 
devoit  point  embrafler  de  volets  , on  fe  conten- 
toit  de  fendre  le  barreau , & de  retenir  dans  cette 
mortaife  l’extrémité  de  la  main  avec  une  goupille, 
de  façon  néanmoins  qu’elle  pouvoit  s’élever  & s'a- 
battre : ou  bien  on  faifoit  la  main  à charnière. 

On  fc  fort  eqcore  de  ces  efpagnolertes  (impies  , 
pour  fermer  les  croifées  qui  n’ont  point  de  volets  , 
ou  certaines  portes  qui  n’ont  point  de  feuil. 

Si  dans  le  commencement  de  l'invention  des 
efpagnolettes  011  vouloit  couvrit  de  volets  les  chaffis 
à verre,  ou  bien  les  volets  ctoient  tenus  fermés  pat 
des  verroux,  des  targettes  ou  des  loqueteaux;  ou 
bien  on  mettoitune  f: cou  de  cfpagnolette  for  un  des 
volets. 

Cette  efpaç;polctte  avoît  Haut  8c  bas  des  crochets 
qui  tenoient  forme  le  volet  où  elle  étoit  attachée  ; 
À outre  cela  elle  avoit , comme  nous  l’avons  d t , 
deux  grands  ailerons  qui  , quand  il  s'agiffoit  de 
fermer  les  vole: s,  s’apphquoienc  fur  le  volet  auquel 
la  verge  de  refpagriolettc  n'etoit  pas  attachée. 

Cette  fécondé  efpagnolette  avoit  auffi  une  main 
pour  la  tenir  fermée. 

Efpagnolettes  pour  fermer  Us  volets  aux  croifées  qui 
ont  un  impojle.  • 

Quelquefois  les  propriétaires  défirent  avec  raifon 
qu’il  refie  au  haut  de  leurs  croifées  au  moins  quauç 
carreaux  dormaas, 
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Les  châflis  à Verre  compris  dans  Cti  Croifées  de- 
puis l'împofle  jufqu’au  haut  relient  toujours  fermés  , 
aiafi  point  d’embarras  à cet  egard. 

On  peut  les  tenir  fermés  avec  desverroux,  des 
targettes  & de*  loqueteaux  qui  ne  fervent  que 
quand  on  netÿûe  les  vitres  ; fie  l’efpagnolette  ne 
s’e  end  que  depuis  l’inapofie  jul'qu’en  bas  , ce  qui 
fuflic  pour  le*  châflîs  à verre;  mais  les  volets  font 
rarement  interrompus , ils  s'étendent  depuis  le  bas 
jufqu’au  haut  de  la  croifec. 

Si  l’efpagnolette  fe  termine  à I’impofle  , relie  une 
partie  des  Yolets  qui  n*eft  point  fouienue  par  l’ef- 
pagnolette  ; (cuvent  il  n’y  a pas  grand  mai  : comme 
cette  partie  n’efi  pas  considérable,  pour  peu  que 
les  bâtis  foient  forts  & de  bois  fec,  cette  partie  fe 
maintient  f us  fe  déjeter  : mais  on  veut  quelquefois 
qu’elle  foit  afliije  tic;  a'orson  emploie  deux  moyens: 
l’un  efl  de  prolonger  l’efpignolctte,  fie  toutl'incon- 
vénicnt  qui  en  rélulte  fe  réduit  à ce  que  quand  le 
ch.ifiis  à verre  efi  ouvert,  on  voit  un  bout  d’efpa- 
gnolctfe  qui  en  excède  le  bâti  : l’autre  moyen  qu’on 
«mploie  plus  communément  , confiflc  â couper 
l’elpag  dette  pour  en  attacher  une  partie  fuc.  la 
partie  dormante  du  chiüîs  à verre  de  la  croifée. 

Le  bas  de  cette  partie  fe  termine  par  un  enfour- 
chement  dans  lequel  entre  le  tenon  qui  termine 
le  bas  de  l’efpagnolette;  fie  au  moyen  de  ce  qu’il  feloge 
dans  l’enfourchcment , quand  on  fer/he  l^croifce  , 
cette  partie  eft  emportée  par  le  bas  , fie  elle  en  fuit 
tous  les  rrouvemens , comme  fi  l’efpagnolette  ctoit 
d’une  feule  pièce. 

De  quelques  façons  de  fermer  1er  contrevents^ 

À la  campagne , fur-tout  aux  crôiféesdu  raû-de- 
cha'ilTée  qui  donnent  fur  les  parcs,  on  defire  quel- 
quefois avoir  des  contrevents  qui  tendent  les  appar- 
femens  plus  sûrs  contre  les  voleurs,  fir  qui  pro- 
tègent les  croifées  qui  fans  cela  refient  expofées 
aux  injpres  de  l’air , meme  pendant  l’abfence  des 
anaîtres. 

La  plupart  de  ces  Contrevents  lônt  ferrés  avec 
des  pentures  qui  font  clouées  fur  les  contrevents,  fi: 
>des  gonds  fcellés  dans  les  pierres  de  taille  qui  for- 
aient le  tableau  ; de  cette  façon  toute  l’eau  qui 
coule  le  long  du  mur,  tombe  fur  le  contrevent  qui 
Te  pouriit,  quoique  (bavent  on  ait  la  précaution  de 
vnettre  au  haut  des  contrevents  une  emboirure  de 
chêne  qui  réfifie  mieux  à la  pourriture  que  le 
bout  des  planches  de  (âpin  dont  cil  formé  le  con- 
trevent. 

11  efi  mieux  de  ferrer  les  contrevents  par  en-bas 
avec  un  pivot  coudé  qui  aboutifle  i une  crapaudine 
ftclléc  dans  l’appui,  & de  mettre  en-hauc  une  pen- 
eure  coudée  pour  que  le  contrevent  étant  fermé  , 
il  entre  dans  1’embrafure  de  lacroilcc,  fie  qu’U  foit 
vu  peu  4 l’ab/i  de  in  pluie.  1 
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Colfim*  *h  veut  que  le.  eoM»tVen«  psfoiffertt 
le  moins  qu’il  efl  pcfCb'e  quand  ils  font  ouverts , 
on  les  peint  en  blanc  fur  !q  côté  , qui  alors  fe 
moine  en-dehors;  8t  comme  d'un  nuire  côté  on 
trouve  agréable  que  les  baies  des  croifées  foient 
marquées  quand  les  contrevents  font  fermés  , oa 
peint  en  brun  1 envers  du  contrevent , ou  la  face 
qui  fe  montre  ; moyennant  cette  attention  , les  con- 
trevents paroitTeni  peu  quand  ils  font  ouverts  ; Sc 
quand  ils  font  fermés,  l’ouverture  des  croifées  fe 
didingue  bien  des  murs. 

Pour  tenir  ces  cont-etents  fermés,  on  ne  peut 
pas  fe  fervir  de  crochets , parce  que  les  châflis  à 
verre  font  ma  ntenant  à noix  ; mais  \ei  ftrrurit'S  ont 
imaginé  différent  moyens  qu’ils  ont  variés  fuivant 
les  circondances,  & qui  la  plupart  produil'cnt  aiTci 
bien  ce  qu’on  defire. 

En  Suiflë,  où  l’air  efl  plus  froid , les  contrevents 
font  néceilaires  pour  garantit  les  maifous  durant 
l’hiver. 

On  en  mrt  à toutes  les  croilëes , dam  les  ville* 
comme  à la  campagne. 

En  Allemagne  , on  fuit  la  même  méthode , S 
avec  beaucoup  de  raifon , puifque  même  dan*  le* 
pays  chauds,  les  contrevents garantiffent  les  appar- 
tenions de  l’ardeur  du  foleil  , St  les  rendent  plu* 
frais  St  plus  agréables.  • 

Le  contrevent  qui  fe  pofe  en-dehors  des  croifées  , 
entre  dans  une  battue  creufée  exprès  dans  les  jaw* 
bages  des  fenêtres. 

Ils  font  fufpendus  comme  les  portes  ordinaires  4 
avec  des  gonds  je  des  peidfcres. 

Pour  les  fermer,  on  fait  entrer  vers  le  milieu  d*t 
deux  montant,  un  crochet  attaché  par  un  anneau  , 
Sc  dont  la  longueur  eft  proportionné*  à la  largeur 
du  contrevent. 

A la  même  hauteur , St  en-dedans  du  contrevent , 
on  cloue  une  barre  de  fer,  portant  cinq  i fix  trous  , 
auxquels  le  crochet  s'attache. 

Cette  barre , qui  Ce  nomme  un  rareau,  fert  d teni# 
le  contrevent  plus  ou  moins  ouvert , félon  qu'on 
veut  plus  ou  moins  de  jour  dans  la  chambre.  • 

Pour  tenir  le  contrevent  ouvert , de  manière 
qu'il  ne  foit  pas  refermé  par  le  vent , on  fcelle 
contre  le  mur  une  barre  de  fer  repliée  parallèle- 
ment au  mur , dans  laquelle  vient  donner  le  crochet 
d’un  loquet  doué  cn-dedans  du  contrevent. 

Ce  loquet  porte  une  poignée,  & peut-être  ouvert 
depuis  la  fenêtre  , fans  trop  étendre  le  bras. 

Les  contrevents  dont  nous  venons  de  parler  font 
forts  bons;  mais  ils  ne  font  pas  auifi  propres  tjue 
ceux  qui  (ont  ferrés  fur  le  dormant  de  la  Croifec, 
Sc  qui  s’appliquent  immédiatement  fut  les  chàÜh  * 
verte. 
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C«s  contrevents  ont  à ('ordinaire  deux  vantanx, 
& chaque  taitaÜ  fe  plie  en  cîrux  : quand  les  murs 
ont  a ci.  d'cpjifTeur,  le  contrevent  ainlî  brif:  n’ex- 
cède point,  quand  il  elt  cuve  t,  le  tableau  de  'a 
crottée;  mas  quqpd  le  mur  n’a  pas  alTei d’cpailTeur 
rrlativqjnenc  à la  largeur  des  croifées , on  ferme 
la  brifure  de  façon  cpidle'fe  trouve  fur  l’angle  du 
tableau  . & une  partie  du  contrevent  fe  replie  en- 
dcho's  fur  le  mur» 

Quand  le  contrevent  eft  fermé  » îl  doit  s’appli- 
quer exactement  fur  le  châflts  à verre  : il  refte  à 
lavoir  maintenant  comment  avec  des  châflis  à 
vetre  qui  fout  à noix , on  peur  tenir  les  contt  eyents 
fermes. 

C’eil  ce  que  nous  allons  expliquer  le  plus  claire- 
m nt  qu'il  nous  fera  poÆble.  * 

L’cfpagnolctte  n’a  aucun  rapport  avec  le  contre- 
vent , ainlî  elle  eft  faite  à l’ordinaire. 

Comme  les  contrevents  font  brifés  , ils  (ont  garnis 
dans  leur  hauteur  de  trois  pentui es  reçues  dans  trois 
gonds  il  pointe  qui  entrent  dans  les  montons  du 
dormant , & à l’endroit  de  la  brifure  elles  ont  une 
charnière  comme  une  fiche  à broche  ; l'extrémité 
de  ces  pentures  s'étend  juiqu’au  bord  du  contre- 
vent , & les  bords  font  taillés  en  chanfrein , afin 
que  les  deux  vantaux  puiflenc  rentrer  d'environ  un 
demi-pied  dans  l'intérieur  de  la  chambre,  lorfque 
les  chàflis  à verre  font  ouverts. 

C’ell  pour  cette  ration  que  les  contrevents  ne 
portent  pas  jufqu'd  l’appui  -,  ils  fe  terminent  par  en- 
bas  à la  hauteur  du  je:-d'eau  du  châiTis  à verre  : 
«n  reti  e donc  en-dedans  les  deux  vanuux  du  con- 
trevent, dont  les  botds  s'éloignent  l'un  de  l'autre, 
d'autant  plus  qu’ils  entrent  davantage  dans  la  chatn- 
bte  pour  la  même  raifon  qp’ils  s'éloignent  quand 
•n  les  pou^e  en-dehors  pour  les  ouvrir. 

Ors,  il  y a (ûr  le  mimant  du  chàflis  à verre  qui 
porte  la  gâche  de  1a  noix  , fix  crochets  qu'on  plate 
pour  plus  g*>'de  folidité  à 1a  hauteur  des  bandes 
des  penturevB.s  contrevents  ; St  trois  de  ces  cro- 
chets ont  leur  croc  à droite,  St  les  trois  autres  ont 
» leur  croc  à gauche. 


SER  421 

mené  les  contrtvents  en-dedans  de  la  chambre , les 
bords  des  vantaux  du  contrevent  s’écarrtt  t,  & fc 
d gager  t des  crochets  qui  font  fur  le  montant  du 
ch.rihs  à verre  : a ors  avant  ouvert  les  chàflis  1 
verre,  on  pouffe  en  dehors  les  contrevents. 

Comme  ces  contrevents  s'appliquent  trèsexaâe* 
ment  fur  les  thiflïs  à verre  , il  faut  qu’is  a’ouvr.nt 
de  toute  la  hauteur,  parce  que  l’épaiffëur  de  l'im- 
polie , s'il* y en  avoit  un,  ne  permet  roit  pas  de» 
faire  uf  ge. 

Comme  le  contrevent  fe  termine  au-deflus  du 
jet-d’eau  du  chàflis  d verre  , ce  qui  efl  nécefiaire 
pour  qu’il  entre  dans  la  chambre  ce  jct-d'wu 
femble  fait  pour  le  contrevent  lorfqu’il  efl  fermé. 

Ou  pouttoit  placer  les  crochets  du  chàflis  A ve-re 
à la  hauteur  qu'on  voudrait  ; ils  ne  retiendroit-tit 
pas  moins  les  contrevents  : mais  il  eft  mieux  qu’il* 
fe  rencontrent  fur  l'extrémité  des  pentures. 

Ou  a coutume  de  mettre  fur  les  contrevents , 
aux  endroits  où  fe  rencontrent  les  crochets . un 
morceau  de  fer  recourbé , ou  une  efpèce  de  gâche 
qui  les  recouvre,  8c  qui  empêche  qu’avec  une  pince 
on  ne  puiflê  les  rompre. 

De  ta  façon  de  faire  Ict  efpagnoUttes, 

Après  avoir  décrit  toutes  les  bafcules  Se  efpagmjc 
lettes  qui  ont  été  ou  qui  font  en  ufage , il  fout  dire 
quelque  chofe  de  la  façon  de  1rs  faite  ; mais  je 
m’attacherai  particuliérement  à celles  qui  font  le 
plus  d'ulage,  d celles  dont  j'ai  parle  en  dernier 
lieu , de  qu’on  connoit  fous  le  nom  d 'efpagnoleeitt  à 
agrafe. 

. Pour  faire  une  de  ces  elpagnolrttts , on  prend 
un  barreau  de  carillon , qui  doit  avoir  une  lon- 
gueur pareille  d la  hauteur  de  1a  croifée  ; on  en 
abat  les  angles  & on  lui  forme  huit  pans;enluite 
on  l'arrondit  d l'étstrlpe  , comme  je  l'ai  dit  plus 
haut  ; c’efl-à-dire,  qu’on  le  forge  entre  deux  étatnpe* 
qui  font  creufces  chacune  en  demi-ronds;  & eu  re- 
tournant fréquemment  le  bar:  eau  dans  l'étampej  il 
efl  bientôt  arrondi  comme  une  tringle. 

Il  efl  queflion  enfuite  de  renforcer  les  endroits 
ui  approchent  des  noeuds  ; pour  cela , on  forge 
es  miles  en  viroles  ou  des  anneaux  qui  reflenc 
ouverts , te  on  les  foude  aux  endroits  qui  avoilment 
les  noeuds. 

Comme  ces  endroits  doivent  avoir  des  collets  te 
être  ornés  de  moulures  , on  finit  par  les  forger  fur 
une  etampe  qui  porte  en  creux  les  moulures  qq'on 
veut  foire  en  relief  fur  le  barreau  ; on  frotte  ]'i- 
tampe  de  fuif  ; on  retourne  fréquemment  le  barreau 
d mefure  qu’on  le  forge  dans  l’étampe , Se  en  très- 
peu  de  temps  les  ornefnens  des  moulures  font  faits; 
il  n’eft  plus  queflion  que  de  les  repaires  un  peu  avec 
la  lime. 


Suppofons  maintenant  qu’on  a tiré  en-dedans  de 
la  chambre  les  deux  vantaux  des  contrevents , Se 

Suc  pour  la  raifon  que  nous  avons  dite , il  s’en  fout 
'une  certaine  quantité  que  les  bords  np  fe  tou- 
chent-, on  pouffe  les  chàflis  d verre  dans  leur  baie 
pour  les  former  à l’ordinaire;  les  crochets  palTent 
entre  les  bords  des  deux  vantaux  du  contrevent  ; 
Se  contini^Bfcouffer  les  cblflis  d verre,  on  poulie 
en  méme-nHp  les  contre-vents,  dont  les  bords  fe 
xapprochent  d'autant  plus  qu’ils  font  plus  près  d’ecre 
dans  le  pian  de  la  croifée. 

Hs  s’engagent  ainlî  fous  le»  crochets  qui  les  re- 
tirent , te  empêchent  qu’on  ne  pi-ifle  les  ouvrir  juf- 
gu'i  ce  qu’ayant  ouvert  l«a  chdflss  à vetre,  Se  a- 
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Lorfqu’on  fait  des  efpagnolettes  très-propres , on 
ne  fe  fort  point  d'étampe , on  met  fur  le  tour  les 
cndrots  ou  doivent  être  les  mouluras  * & on  forme 
toutes  les  moulures  avec  l'outil,  enfuite  on  foudé 
ces  morceaux  travailles  au  tour  fur  1a  tige  de  l’cf- 
pagnolette. 

Quand  on  fe  propofe  de  les  bronzer,  on  fe  con- 
tente de  les  blanchir;  fi  l'on  veut  les  mettre  en 
couleur  d’eau , il  faut  leur  donner  un  heau  poli: 
alors  il  ne  s'agît  plus  que  de  les  attacher  fur  le 
montant  du  châflis  ;«cela  fe  fait,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  , par  des  lacets  , auxquels  on 
donne  différentes  formes  , fuivant  le  goût  du 
Jèrrurier . • 

Mais  il  efl  plus  important  de  dire  comment  on 
met  ces  lacets  en  place.  Les  parties  qui  touchent 
étant  plus  grofTes  que  le  collet  qui  les  fépare,il  n’eft 
pas  poflîble  d’enfiler  le  lacet  par  le  bouc  de  l’ef- 
pagnoleite  ; les  ferruriers  s y prennent  de  deux 
façons  différentes , qui  font  â-peu-pres  aufli  bonnes  - 
l’une  que  l’autre.  * • 

On  forge  un  morceau  de  fer,  qui  efl  affez  large 
au  milieu  pour  former  le  corps  du  lacet,  & il  fe  ter- 
mine en  pointe  par  les  deux  extrémités,  pour  en 
faire  la  queue. 

On  étampe  le  corps  pour  lui  donner  la  forme 
qu'on  juge  convenable  ; on  replie  ce  lacet  fur  un 
mandrin  qui  doi:  être  de  la  meme  grofTeur  que  la 
partie  du  collet  où  il  doit  être  placé. 

Les  deux  pointes  rapprochées , foudees  8c  tarau- 
dées, forment  la  queue  du  lacet;  mais  on  chauffe 
& on  ouvre  le  corps  du  lacet  pour  le  mettre  en 
place  ; & quand  on  l’a  mis  à l’endroit  convenable  , 
on  le  refTcrre  avec  l’étau  pour  lui  faire  reprendre 
fa  première  forme.  • • j 

D’autres,  apres  avoir  foudé  la  queue  du  lacet  à 
la  partie  qui  en  doit  faire  le  corps , roule  & foudé 
cctcc  partie,  coupent  l’anneau,  puis  ayant  chauffé 
& ouvert  l’anneau , ils  le  paffent  dans  le  collet , 8c  le 
xeflerrent  dans  l'étau  ; & quoique  le  corps  du  lacet 
ne  foit  que  rapproche  ; la  feule  force  du  fer  fuffit 
pour  qu’il  ne  s’ouvre  jamais,  quand  on  l’a  mis  en 
place  : la  queue  ayant  traverfé  le  montant  de  la 
croifre , cft  arrêté  par  l ccrou  qui  cft  de  l’autrecôtc 
du  montant. 

Pour  rendre  les  poignées  & les  agraffes  des  efpa- 
gnolcties  plus  propres  , on  les  découpe  quel- 
quefois. 

Les  crochets  des  cfpagnolettes  peuvent  s’agTaffer 
dans  des  crampons,  mais  plus  communément  dans 
une  gâche. 

De  la  fermeture  des  portes  cocheres . 

Autrefois  , pour  tenir  les  portes  cochcres  fer- 
mées , on  mettoit  au-bas  les  gros  verroux , 8c  en- 


haut  on  mettoit  le  fléau  qui  étoît  un  gros  barreau 
de  fer  quarré  , percé  dans  fon  milieu  pour  recevoir 
un  fort  boulon  , ce  boulon  traverfott  le  montant 
de  la  porte  environ  aux  deux  tiers  de  fa  hauteur  ; 
on  mettoit  entre  le  fléau  & la  porte  une  platine 
8c  par-defius  le  fléau  une  londtlie  ; le  tout  étoit 
arreté  par  une  clavette  que  l'on  pafîoit  dins  l’œil 
du  boulon. 

• 

Le  fléau  dans  cette  fitua'ion  n'empêcheroit  pas 
qu'on  ouvrît  la  porte;  mais  on  pofoit  fur  les  deux 
vantaux  deux  forts  pannetons  & crochets,  attachés 
dans  des  feus  contiaires;  de  forte  que,  quand  on 
faîfoic  tourner  le  fléau  fur  le  boulon  qui  le  tra- 
verfoit , il  s'accrochoit  dans  ces  deux  crampons; 
& quand  on  vouloit  ouvrir  la  porte  , on  droit  en- 
bas  la  bar  e ; 8c  le  fléau  fortant  des  crochets  8c  de- 
venant perpendiculaire  , fe  rangeoit  fur  le  montant 
de  la  porte  qui  pouvoit  s’ouvrir  aifément. 

La  barre  portoit  un  panneton  ou  un  auberon  qui, 
entrant  dans  la  fcnure  plate,  cmpcchoit  ceux*  qui 
croient  en-dedans  de  la  maifon  d’ouvrir  le  fléau. 

Outre  le  gros  verrou  & le  fléau  , pour  aflurer  la 
fermeture  des  portes  cochères,  on  mettoit  encore 
fur  le  poutis  une  crémaillère , dans  laquelle  s’ac- 
crochoit  la  barre  # qui  entrant  dans  les  différent 
crins  de  la  créma  llère , permettoït  d’aflujettir  le 
poutis  à telle  ouverture  qu’on  jugeoit  convenable. 

Au  moyen  de  toutes  ces  ferrures  , les  portes 
ctoient  bien  fermées. 

Mais  on  emploie  maintenant  des  ferrures  beau- 
coup plus  Amples  , 8c  qui  font  à-^eu-près  aufli 
sûres. 

On  ferme  le  haut  de  la  porte  au  moyen  d’une 
dcmi-efpagnolerte  très-fort  e , qui  s’étend  depuis  le 
haut  de  la  port:  jufqu'à  la  hauteur  de  la  ferrure  , 
8c  le  bas  efl  termine  par  des  moulures  en  cul-de- 
lampe;  le  crochet  tient  le  haut  de  la  pore  exacte- 
ment fermé  ; & le  corps  de  refpagnoîette  (fui  efl 
un  fort  barreau , empêche  que  le  montant  de  U 
porte  ne  fe  déjette.  ^ 

On  ne  met  point  en-bas  de  verrou , qui  fe  rouille 
ordinairement  , 8c  ne  peut  plus  couler  dans  fis 
crampon*;  mais  on  met  une  barre  . qu’on  pofè  ajfea 
bas  pour  afiujettir  trcs-folHement  la  partie  baffe 
de  la  porte  en  s'accrochant  dans  des  pitons  à vis  ou 
à rivurc. 

A l'cgard  du  poutis , il  efl  tenu  fermé  par  une 
groffe  ferrure  à deux  tours  & d.ux  forts  verroux. 

On  conçoit  que  ceux  qui  font  de  la 

maifon  peuvent  lever  le  crocher^^^Buvrir  J’efi 
pagnolettc , ainfi  que  les  verrou x^ffors  la  porte 
n’étant  fermée  que  par  le  pêne,  il  feroit  poflîble 
à celui  qui  suroît  ouvert  l’efpagnolet'e  , la  barre 
& les  verroux  , d’ouvrir  la  porte  en  forçant  fur  le 
pêne. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient,  on  met  daot 
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roetl  de  !a  barre,  8r  au  bout  de  la  main  de  l’el- 
pagnolette , un  moraîllon  & auberon  qui  entre  dans 
une  fernlre  plaie  , au  moyen  de  quoi  il  n’eû  pas 
poiTible  de  lever  la  barre  ni  d'ouvrir  l’elpagnoleue  ; 
mais  ces  momllom  (ont  délâgréables  : de  plus , 
»1  faut  avoir  de  petites  clefs  pour  ouviir  les  fer- 
rures plates  , & ces  petites  clefs  font  louvent 
égarées.  . 

Voici  comme  nous  avons  remédie  à ces  petits  in- 
convéniens. 

• • D’abord  , pour  empêcher  qu’on  ne  puilTe  dé- 
crocher la  barre , nous  avons  ajuflé  dans  la  gâche 
de  la  ferrure  un  faux  pêne , qui  étant  poulie  par 
le  pêne  de  la  ferrure , recouvre  le  crochet  de  la 
barre , 8c  empêche  qu’on  ne  le  dégage  de  Ton  cram- 
pon : tant  que  la  porte  eil  fermée  , le  pêne  de  la 
ferrure  empêche  qu’on  ne  falTe  rentrer  le  faux 
pêne  dans  la  gâclse  ; mais  quand  la  ferrure  efl 
ouverte , on  fait  aifément  recu’er  le  faux  pêne,  St 
alors  on  peut  lever  le  crochet  pont  ouvrir  les  deux 
battant  de  Ja  porte. 

Ce  qu’il  y a de  commoSe , c’efl  que  quand  on 
a fermé  le  premier  battant , 8c  mis  le  crochet , 
le  faux  pcne  e(l  pouflc  par  le  pêne  de  la  ferrure , 
8c  placé  fur  le  ctochet  fans  qu'on  y fade  attention. 
Nous  avons  làit  ufage  avec  grand  fuccês  de  cette 
petite  mécanique. 

On  a encore  imaginé  un  moyen  tout  auflï  (impie 
pour  empêcher  qu'on  ouvre  les  efpagnolettis,  fans 
avoir  recours  aux  moraillons  ni  aux  ferrures  p âtes. 
Une  portion  de  1a  tige  de  l’cfpagnolctte  , à la  hau- 
teur de  la  ferrure,  traverfe  fa  gâche  qui  doit  rece- 
voir le  pcne  de  la  ferrure  ; vis-à-vis  ce  pêne  on 
fait  fonder  â la  tige  de  l’efpagnolette  un  petit  fane- 
ton  qui  s’élève  dans  la  gâche  quand  on  ouvre  l’el- 
pagnoletie , Sc  qui  fe  couche  au  fend  de  la  gâche 
quand  on  ferme  l'efpagnolette.  Quand  la  ferrure 
eil  ouverte,  rien  ne  s'oppofe  â ce  mouvement , & 
en  efl  maître  d'ouvrÿ  & de  fermer  l’efpagnolette 
comme  on  le  juge  à propos.  Mais  fi  l’efpagnolette 
étant  fermée,  le  panneton  eft  couché  au  fond  de  la 
gâche , k qu'on  vienne  à fermer  la  ferrure , le  faux 
pêne  coule  fur  le  paneton,  8c  alors  U n’cil  plus 
pofüble  d’ouvrir  l’efpagnolette. 

Ce  moyen  cil  bien  (Impie  8c  extrêmement  com- 
mode. 

, Si  l’on  vouloit  en  même-temps , 8c  d’une  feule 
opération  , tenir  fefpagtiolette  Sc  le  crochet  Ar- 
més fans  avoir  recouts  aux  moraillons , il  faudrait 
ajufier  à la  tige  de  l’efpagnolette  à la  hauteur  du 
crochet , un  pignon  denté  feulement  dans  la  moi- 
tié de  fa  circonférence  , 8c  que  ce  pignon  engrenât 
dans  des  dents  qui  feraient  à la  queue  du  faux 
pêne,  formant  comme  une  crémaillère;  car  en 
tournant  l'efpagnolette  pou*  la  fermer  , le  pignon 
ferait  fortir  le  faux  pêne  qui  fe  placerait  au-def- 
fus  du  crochet. 


De,  ferrures  pour  tenir  les  portes  fermées  , telles  que 
les  différentes  efpèce  s de  loquets  6 de  becs  de  cannem 

On  peut  regarder  les  loquets  comme  un  genre 
particulier  de  fermeture  , qui  en  quelques  circonf-  ^ 
tances  a prefque  les  avantages  des  ferrures  , puis- 
qu'on cil  oblige  d'employer  une  clef  pour  les  ou* 
vrir.  s * 

Le  loqutt  ordinaire  efl  eompofé  d'une  longue 
pièce  de  fer , appcllce  le  battant , Sc  en  quelques 
pays  la  clincke\  c’eft  une  efpèce  de  levier  qui  tourne 
librement  autour  du  clou  qui  efl  le  plus  (ouvert 
à un  des  bouts  du  battant  ; l'autre  bout  qu'on  ap- 
pelé la  tête  , eft  retenu  par  un  crampon,  qui  mo- 
dère fôn  mouvement,  fans  l'empêcher  de  s'élever 
& de  s’abaifTcr  d une  certaine  quantité. 

Quand  la  tête  du  battant  eft  abaiflee,  elle  eil 
engagée  dans  une  elpèce  3e  crochet  qu’on  nomme 
le  mtntonnet , qui  eft  attaché  au  chambranle  dans 
l'embrafure,  ou  â l’huiflerie  de  la  porte,  laquelle 
eft  ainfî  retenue  fermée  par  le  battant  du  loquet* 

On  fait  le  mentonnet  à pointe,  pour  mettre  dan# 
la  menuiferie  ; & le  mentonnet  eft  à fcellemcnt 
pour  les  embrasures  en  plâtre.  41 

Pour  ouvrir  la  porte , il  faut  élever  le  battant 
du  loquet  par  le  moyen  d’une  picce  de  fer  qui 
traverfe  la  porte,  dont  on  élève  quelquefois  la 
queue,  en  appuyant  le  pouce  fur  un  évafement 
qui  efl  au  bout  de  ce  petit  morceau  de  fer,  & qui 
fe  pré  fente  au-dehors  de  la  porte;  c’efl  ce  qu'on 
appelle 'un  loquet  à poucier. 

Il  y a au-dehors  de  la  porte  une  efpèce  de  poi- 
gnée oui  fert  à tirer  la  porte  pour  la  fermer:  cet  e 
poignée  & ce  poucier  font  retenus  par  une  platine 
qui  efl  clouée  fur  la  poite. 

D’autres  fois  il  y a au-dehors  de  la  potte  une 
boucle,  une  olive , ou  un  bouton  qu'on  tourne 
pour  élever  le  battant. 

On  fait  afîêz  communément  ufage  de  cette  diP* 
pofîtion  de  loquet  pour  les  portes  des  chambres  : 
en  tournant  l’olive  ou  l’anneau , le  petit  morceau 
de  fer  ioulève  le  battant.  Quelquefois  la  tige  de 
l’olive  ou  l’anneau  efl  quarrée  ; elle  entre  dans  le 
•trou  qu'on  fait  alors  qüarré  ; & en  tournant  l'oli- 
ve , le  battant  fe  lève  : mais  il  y a fouvent  trop 
de  frottement  Sc  de  réfiflance. 

11  y a d’antres  loqutts , plus  induflrieufement 
difpofes , qu’on  ne  peut  ouvrir  qu’avec  une  clef. 

On  fait  de  ces  loquets  de  deux  fortes  differentes  a 
les  unes  qu’on  appelle  à vielle , Sc  les  autres  à la 
cordelière . 

Les  loquets  â vielle  ont  une  entrée  (emblable 
â celle  des  ferrures;  quand  la  clef  eftaffez  enfon- 
cée pour  que  fon  panneton  excède  l’épaiffeu  rde  la 
porte  > en  la  tournant , le  paneton  foulève  uuc  <1^ 
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pccc  de  manivelle , ou  de  levier  recourbe  , 
fou  lève  le  battant. 


qui 


Les  loquets  à la  cordelière,  qui  font  fort  en 
ufage  dans  les  dortoirs  des  couvens,  ont  aufli  une 
ciel*  mais  qu’en  ne  tourne  point;  on  ne  fait  que 
* la  fouiever  ; le  bout  du  panneton  de  cette  efpccc 
de  clef  élève  une  petite  pièce  de  fer  qui  tient  au 
battant»  ce  panneton  eff  cvidc  en  plufietirs  endroits, 
dans  lefqucls  patient  des  morceaux  de  fer  de  pa 
reillc  figure , ce  qui  forme  une  tf^ècc  de  garni- 
ture allez,  ingeoieufement  imaginée. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  différentes  ef- 
pèccs  de  loquets , ne  peut  qu'en  donner  une  idée 
générale;  pour  les  faire  mieux  connoître,  il  faut 
les  luivre  les  uns  après  les  autres  plus  en  détail. 


Des  loquets  [impies. 

Si  Ton  attachent  fur  le  battant  d’une  porte , 8c 
en-dedans  de  l’appartement,  un  morceau  de  fer 
allongé  , en  mettant  un  clou  dans  l’oeil  qui  eff 
à un  bout , pour  que  ce  morceau  de  fer  qu’on 
nomme  le  battant  du  loquet , puiffe  tourner  fur  ce 
clou  , & qu’on  mit  fur  le  chambranle  de  la  porte 
a i®fen-dedan$  de  l’appartement  un  mentonnetdans 
lequel  s’engageroit  le  bout  du  battant , il  ne  feroit 
pas  poffïblc  à celui  qui  feroit  en  - dehors  d’entrer 
dans  l’appartement  ; 8c  celui  qui  cft  en-dedans  en 
forriroit  en  levant  avec  le  doigt  le  bout  du  bat- 
tant pour  le  dégager  du  mentonnet. 

Afin  d’empccher  le  bout  du  batrant  de  tomber 
par  fon  propre  poids,  & afin  qu’il  ne  s’élève  pas 
trop,  on  le  renferme  dans  un  crampon  qui  limite 
fon  mouvement. 

Quand  la  porte  bat  dans  une  embrafure  de  plâ- 
tre , au  lieu  du  mentonnet  on  en  met  un  coudé  * 
qui  a deux  fcellemms  pour  l’affujettir  dans  l’em- 
braiure. 

Ordinairement  on  fouhaite  que  les  loquets  puif- 
fent  s’ouvrir  en-dedans  8c  cn-dehors  des  av>pa:tc- 
" mens , *&  on  leur  donne  cette  propriété  de  pluficurs 
manières  trcs-fimplcs. 

La  plus  commune  a été  d’attacher  fur  le  de- 
hors de  la  porte  une  platine,  de  U traverfer  par 
une  branche  courbe , qui  étant  rivée  en-dedans  de 
la  chambre,  fournit  une  poignée  pour  tirer  la  porte 
à foi  , & la  fermer;  la  platine  eff  encore  traver- 
sée par  une  broche  aflujettie  à la  platine  par  une 
échancrure  & une  goupille. 

Cette  broche  s’évafe  en-dehors  de  la  chambre  par 
une  palette  qu’on  nomme  le  poucier , parce  qu’en 
apvjyant  le  pouce  fur  cetre  palette,  onia  contraint 
de  s’élever,  & de  fouiever  1$  battant  du  loqu  t 
fufqu’à  ce  qu’il  ait  échappé  le  crochet  ou  men- 
tionnée. 

Quand  on  eft  en- dedans  de  l'appartement  ,*  oa 
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ouvre  le  loquet,  en  foulevant  le  bout  du  battant? 
mais  communément  on  y met  un  bouton  s par  le* 
quel  on  le  lève,  • 

Une  manière  encore  plus  fîmple,  8c  qu’on  pra- 
tique  fouvent  pour  produire  le  même  effet,  cû  do 
faire  un  trou  quarré,  de  paffèr  dedans  une  broche 
quarrée , retenue  en-dedans  de  la  chambre  pat  un 
écrou , 8c  qui  répond  en-dehors  à un  bouron  ou  à 
une  olive , qui  porte  fur  une  platine  en  rofette.  Il 
eff  clair  que  ce  bouton  , qui  fert  a tirer  la  porte  % 
fert  auffi  à ouvrir  le  loquet  en  le  tournant#  • 

Le  feul  inconvénient  eff  que,  s’il  y a du  frot- 
tement du  battant  dans  le  mentonnet , comme  cette 
rcnffance  eff  appliquée  à un  long  bras  de  levier  , 
on  a peine  à tourner  le  bouton , ce  qui  oblige  de 
le  faire  ovqle , ou  de  lui  donner  un  aflez  grand 
diamètre.  Souvent  à ces  fortes  de  loqutts,  on  rive 
en-dedans  de  la  chambre  fur  le  battant  un  petit 
bouton  qui  fert  à fouiever  le  battant  3c  à tirer  à 
foi  la  porte  # lorfqu’on  l’ouvre* 

Une  autre  difpofition  de  loquet  à bouton  , eff 
un  bouton  qui  eff  au-ddhors  de  la  chambre  ; à fon 
centre  eff  une  broche  qui  porte  une  partie  en  faillie 
faite  en  portion  de  cercle  , & qui  foule ve  le  bat- 
tant ; quelquefois  on  fubffitue  au  bouton  une  bou- 
cle, 8c  on  ajuffe  à la  broche  une  pièce  de  fer  qui 
fou  lève  le  battait  quand  on  tourne  la  boucle;  quel- 
quefois en  pouffant  le  bouton  , on  fa  t agir  une  baP 
cule  qui  foulève  le  battant;  Me  puifqu’il  ne  s’agit 
que  de  lever  le  battant , on  peut  imaginer  une  in- 
finité de  moyens  pour  produire  cct  effet  : ainfi  nous 
n’infîfferons  pas  davantage  fur  ce  point  ; 8c  nous 
allons  parler  de  loquets  un  peu  plus  corapofés* 

Des  loquets  a vielle « 

On  a vou’u  quM  y eût  quelque  difficulté  à ou^ 
▼rir  les  loquets,  pour  entrer  dans  des  cabinets,  8c 
par-là  mettre  les  loquets  en  état  de  tenir  en  quel- 
que façon  lieu  de  fcrruies , à la  vérité  bien  impar- 
faites , mais  qui  font  fuffifaMcs  pour  renfermer  des 
effets  peu  précieux , ou  pour  tenir  feintées  des  por- 
tes qui,  étant  dans  des  dortoirs,  font  déjà  a fiez 
(Tires.  Il  faut  une  clef,  ou  quelque  choie  d’équiva- 
lent , pour  ouvrir  ces  loquets,  qu’on  nomme  à viel- 
le , apparemment  parce  que  leur  jeu  fe  fait  par 
une  manivelle  qu’on  a comparée  à celle  d’une 
vielle. 

Ces  loquets  font  formés  d’une  platine  attachée* 
fur  la  porte  par  quatre  vis , 8c  au  milieu  eff  ren- 
trée pour  U clef  ; le  battant  du  loquet  eff  atta- 
ché dï  l’autre  côté  de  la  porte.  Sur  la  furface 
opjpofce , eff  rivée  une  broche  ou  un  ctoquiau  , 
qui  porte  le  levier  coudé , eu  la  vieille  qui  eff  mo- 
bile autour  de  la  cheville  ; on  y met  encore  une 
petite  garniture  : il  faut  concevoir  que  IVtoquia'u 
eff  folidemcnt  attaché  à la  platine;  que  la  mani- 
velle étant  terminée  au  bout  par  une  doui  le  enfi- 
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lée  par  Tétoquiau  , elle  peut  tourner  autour  de  ce 
point;  & l'on  ccnnoit  que  le-  paneton  de  la  clef 
ihq^uyan-  au  milieu  de  la  manivelle  « il  loulcve 
la  vielle  , & la  branche  lève  le  battant  jcfqu’à  ce 
qu'il  (bit  échappé  du  nianronnet.  La  platine  fert 
de  patatre  fur  lequel  on  attache  l’étoquiau,  la  gar- 
niture & Tentée  de  la  clef. 

Pour  éviter  que  toutes  ces  ferrures  Réprouvent 
du  frottement,  on  ajoute  une  couverture  percée 
d’un  rou  dans  lt  quel  l’extrémité  de  la  clef»  qu’on 
te:u  pour  cette  rai  ion  un  pru  longue,  peut  entrer. 
On  atpache  encore  fur  la  platine  un  crampon  à 
rivet,  qui  fort  de  condu&eur  au  battant. 

Ces  loquets  font  d'un  ufege  très  commun  pour 
fermer  des  garde-robes  & d autres  cabicers,  qui 
ne  renferment  pas  des  effets  très-précieux  ; cepen- 
dant on  peut  les  ouvrir  aifément  avec  un  crochet. 
Ceux  dont  nous  allons  parler  font  un  peu  plus  difït 
ciies  à ouvrir  quand  on  n'en  a pas  la  def;  on  les 
aom/ne  à la  cordelière • 

Dtt  loquets  h la  cordelière. 

Le  loquet  à la  cordelière  eft  compofé  d'un  bat- 
tant, d un  crampon  qni  lui  fert  de  conducteur, 
d’un  bouton  attaché  folideraent  au  battant  ; d'une 
tige  de  fer,  attachée  folidement  au  bout  de  la  bro- 
che du  bouton  , & qui  forme  en  cet  endroit  un  re- 
tour d’equerre.  Tout  celacft  cn-dedans  de  la  cham- 
bre; & pour  en  fortir,  on  ouvre  ce  loquet  en  fou- 
levant  le  bouton.  Eu  dehors  de  1a  chambre , on 
ouvrira  le  loquet  en  foulevant  le  boue  de  la  bro- 
che ; mais  afin  d'obliger  d’avoir  une  clef  pour  fou- 
lever  le  petit  barreau,  on  a mis  fous  la  platine  une 
cfpèce  de  garniture. 

Des  loqueteaux  à rejfort • 

On  mettoie  autrefois  très- fréquemment , 8c  on 
met  encore  quelquefois  aux  volets  des  croifces  qui 
font  élevées,  des  loqueteaux  à retient;  ces  loque- 
teaux font  compofés  d’une  platine  ordinairement 
découpée  ; fur  un  des  bords  de  la  platine  cft  rive 
un  cramponet , dans  lequel  entre  l’extrémité  d’un 
battant  de  loquet  ; ce  battant  eft  percé  d'un  trou 
vers  le  milieu , & attaché  en  cct  endroit  fur  un; 
platine  par  une  goupiile  rivée , de  forte  uu’on  peut 
regarder  ce  battant  de  loquet  comme  un  levier  qui 
a fou  point  d’appui  au  milieu  defo  longueur,  où 
«ft  la  goupille  qui  lui  permet  deTe  mouvoir  : un 
reffort  de  chien,  (ainfi  nommé  parce  qu'il  eft  fem- 
blable  à celui  de  la  platine  d’un  fufil  ) eût  retenu 

Î»ar  un  étoquiau  : il  a fes  branches  engagées  dans 
e cramponet , 8c  elles  appuient  le  bout  au  battant 
fur  le  bout  du  cramponnée. 

Il  eft  évident  qu’en  tirant  le  cordon  qui  eft  dans 
l’aril,  on  foulcve  l’autre  bout  du  battait,  8c  on 
]e  dégage  du  mantonnet  ; 5c  en  tirant  un  peu  ce 
cordon  cn-d  hors,  le  voler  s’ouvre;  pour  ic  fçfr* 
Ans  & Métiers . Tom%  Vil , 
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rr.er , on  conduit  fortement  par  le  cordon  le  volet 
contre  la  croifce  ; l'extrémité  du  battant  glilTc  fur 
la  partie  inclinée  du  mantonnet;  le  reflott  le  fait 
defoendre  dans  la  coche  de  c.*  mantonnet , & le 
volet  rtfle  firme  jufqu’à  ce  qu’on  tire  le  cordon* 

On  a etc  long-temps  à le  fervirdc  ces  loqueteaux 
pour  former  les  volets  de  la  partie  d'en-haut  des 
croifées,  parce  qu’on  ny  pouvoir  pas  atteindre  av:  c 
la  main.  Mais  cci  loqueteaux,  qui  n’étoient  pas  lien 
forts,  étant  cxpnfés  aellûyer  de  violentes  fecouffes  , 
ex  geoient  d ’alfoz,  fréquences  réparations.  C’cll  pour- 
quoi on  leur  a Ptbfiitué  des  ferrures  plus  folides  Sc. 
plus  propres  à faire  revenir  un  volet  qui  fe  feroit 
déjeté.  Nous  en  avons  parlé  ci-dcft'-s. 

Des  focs  de  canne . 

On  foit  une  espèce  de  petite  ferrure  à pêne , em- 
ployée allez.  fouvent  par  les  moires  au  même  ufage 
que  les  loquets,  &:  qui  s’ouvre  avec  une  clef  fans 
paneton.  La  forure  de  la  clef  cft  quarrce  ou  à plu- 
lïeurs  pans , comme  celle  des  clefs  de  pendules.  Le 
i quarre  qui  tient  à la  ferrure,  8c  qui  entre  dans  la 
clef,  reçoit  une  broche  de  pareille  figure  : cette 
broche  eft  arrêtée  fur  la  couverture,  mais  elle  y 
tourne  aifement. 

La  même  broche  porte  une  lame  de  fer  affoz 
femblable  au  paneton  d’une  clef,  8c  qui  en  fait 
aufti  la  fonétion  : ici  la  clef  cft  donc  en  quelque 
façon  ditifee  en  deux;  fon  paneton  eft  rivé  fur  la 
broche.  Quand  la  clef  tourne,  elle  foit  tourner  la 
broche , 5c  le  paneton  poulie  en  meme  temps  le 
relfort,  ainfi  que  les  barres  du  pêne;  alors  le  pêne 
avance. 

La  sûreté  de  ces  efpèces  de  verroux  à relTbrt 
! dcp.’nd  de  ce  qu’il  faut  que  la  «douille  quarrce  de 
la  clef  foit  de  groffeur  i recevoir  la  broche  qiar- 
rée  qui  doit  y ei  trer  : aufti  n’emploie-t-on  ces  es- 
pèces de  ferrures  que  pour  renfermer  des  choie  qui 
ne  font  pas  trcs-précieufes , 8c  qu’il  fuffitde  mettre 
un  peu  à couvert  de  la  main. 

On  fait  encore  une  efpèce  de  petite  ferrure  qui 
eft  moins  sûre  que  la  précédente,  puifque  ce  qui 
tient  lieu  de  la  clef,  refte  toujours  attaché  à la 
por  e , c’eft  un  bouton  en-dedans  de  1a  chambre  , 
& un  en -dehors  , qu’il  n’y  a qu’à  tourner  pour  ou- 
vrir la  ferrure,  ou,  fi  Ton  veut,  le  pettit  verrou 
à reflbre  qu’on  nomme  un  foc  de  canne. 

On  tai'le  ordinairement  la  partie  du  pêne  en 
chanfrein  pour  qu’il  gliffc  fur  fa  gâche,  & que  ]■ 
porte  fc  ferme  en  la  poulTant , fans  qu’on  foit  obligé 
de  tourner  les  olives. 

On  attache  une  rofette  découpée  for  la  porte  à 
l'endroit  où  Ton  a foit  le  trou  par  lequtî  pâlie  la 
tige  qui  répond  aux  olives. 

Il  y a encore  de  petits  becs  de  canne  qu’on  em- 
ploie pour  les  portes  de  bibliothèque , 8c  qui  font 
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beaucoup  plus  (impie'  que  ceux  dont  nom  venons 
de  parler  ; iis  confident  en  une  feule  platine  , qui 
s'attache  avec  des  vis  fur  le  battant  intérieur  de 
l'armoire* 

Obfcrvaùoni  fur  les  verroux  à rej/ort. 

On  a parlé  précédemment  de?  verroux  verticaux, 
qu'on  nomme  à reffort,  parce  que  pour  les  empê- 
cher de  retomber  par  leur  propre  po:d»  , on  met 
un  petit  refîort  er  tre  le  verrou  8c  la  platine  qui  le 
porte.  Pour  ouvrir  les  croifces  fermées  avec  ces  for- 
te? de  verroux , on  eft  obligé  de  porter  la  main 
fucceftîv  ment  fur  le  verrou  d’en-haut  8c  fur  celui 
d’en-bas,  pour  les  ouvrir  ou  les  fermer  l'un  apres 
l’autre.  Pour  ouvrir  a la  fois  le  haut  & le  bas,  o% 
a imaginé  de  faire  le  verrou  d’en -haut  à crochet; 
& penda  it  qu’on  fait  defeend -e  le  verrou  d'en-bas 
dans  fa  gâche , celui  d en-haut  s’engage  dans  un 
crampon.  Au  contraire  , en  levant  la  main , le  ver* 
tou  d’rn-bas  fe  dégage  de  fa  gâche,  8c  celui  d’en- 
haut  de  fon  crampon. 

On  a produit  le  meme  effet , au  moyen  de  ver- 
roux à ba feule  ; l’un  montant,  l’autre  defcendant. 
Ils  font  rivés  aux  goupilles  qui  font  fur  l’évafement 
de  la  main. 

Au  milieu  de  cct  évafement  eff  un  trou  , dans 
lequel  entre  la  broche , placée  au  centre  de  la  pièce, 
& rivée  fur  la  plaine. 

On  conçoit  qu’en  élevant  la  main , les  deux  ver- 
roux  for  ent  de  leurs  gâches , & qu’en  abaiffant  cette 
main  , les  deux  veiroux  rentrent  dans  leurs  gâches. 
Il  eft  fenfible  que  les  queues  des  vet roux  éprouvent 
un  certain  balancement. 

Ce  léger  inconvénient  a été  évité  par  les  verroux 
à pignon,  dont  il  a été  parlé  ci-deftîis. 

Tous  ces  verroux  ne  peuvent  faire  revenir  dans 
leur  place  les  volets  qui  font  déjef-’s , qu’autant  que 
le  bifeau  du  verrou  peut  prendre  dans  la  gâche  ou 
le  crampon  qui  cA  deftiné  i le  recevoir. 

C’eff  pour  cette  rai  fon  qu'on  taille  toujours  en 
chanfrain  le  bout  des  verroux;  & pour  augmenter 
cct  effet  ; on  les  place  de  champ  , les  frifanc  étroits 
& fo;t  épais  dans  le  fens  qui  eft  perpendiculaire  à 
la  croifée, . 

On  a continué  à perftéh'ooner  les  ferrures  des 
croifée*  ; & au  lieu  de  lever  & de  baifler  les  queues 
des  verroux , on  a attaché  une  forte  barre  de  fer 
ronde  fur  le  battant  du  châffîs  i verre  qui  portait  la 
noix. 

Cette  tringle  étoit  r*  tenue  par  des  lacets  reçus 
da-is  d.s  colle  s qui  permettaient  à la  barre  de  tour- 
ner fur  elle-même. 

On  étoit  alors  bien  près  d’imaginer  les  efpagno- 
lettes,  telles  q u:  nous  les  avons  aujourd'hui  ; mais 
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comme  on  étoit  accoutumé  aux  verroux , on  ne  le* 
a ras  abandonnés  tout  de  fuite  : en  employant  cette 
tringle , oui  empcchoit  le  châffîs  de  le  voiler,  on 
a cherché  à faire  mouvoir  vercica’emcnt  les  vet- 
roux  , lorfqu’on  ferait  tourner  la  barre. 

Onvaréuftî,  au  moyen  d’une  vis  dont  les  pas 
font  ires-a’ongés , afin  que  le  verrou  parcourût  plus 
de  chemin , dans  la  révolution  d'un  demi-tour.  En- 
fin , on  a entièrement  abandonné  les  verroux,  8c 
l’on  a imaginé  les  efpagnolettes  à agraffes. 

La  barre  fermement  afTujettie  au  montant  du 
châffîs  à verre  , par  des  lacets  retenus  par  des  pâtes, 
ou  plus  fréquemment  par  des  vis , portait  à fes  extré- 
mités deux  crochet?.  • 

En  faifaot  tourner  cette  barre  fur  elle-même,  au 
moyen  d’un  levier  appliqué  vers  le  mibeu  , les  cro- 
chets prenaient  dans  un  crampon,  une  gâche,  ou 
une  cheville  de  fer , recouverte  par  la  gâche , & le  . 
châffîs  étoit  fermé. 

En  tournant  en  fens  contraire , le*  crochets  for- 
toient  du  crampon , & on  ouvroit  la  croifée.  Par 
cette  mécanique  ttès-fimple,  non  feulement  on  tient 
les  croifées  exactement  fermées , mais  de  plus  la 
barre  empêche  qu’elles  ne  fc  déjettent , & les  cro- 
chets font  revenir  les  châffis  déjetés. 

D’abord  ces  efpagnolettes  ne  fermaient  que  les 
châffîs  à verre;  on  fermoît  les  volets  avec  des  ver- 
roux  à refforr , des  targettes  , des  loqueteaux  1 
redore.  Enfuite  on  mit  fur  les  volets  une  fécondé 
efpagnolett: , portant  de  longs  panetons  qui  s'ap- 
puyaient fur  l’autre  volet  pour  le  fermer. 

On  a enfin  imaginé  la  mécanique  expliquée  ct- 
deffus , pour  faire  enfôrte  que  le  volet  fût  fermé 
par  la  même  efpagnolctte  qui  fermoît  les  châffis  à 
verre. 


Ouvrages  de  laferrurerie  qui  regardent  le  fentur. 

Ferrer  des  portes  , des  châffîs  de  fenêtres , des 
contrevents , &c.  c’eft  y attacher  les  ferrures  nccef- 
faires  pour  les  rfenir  en  place  8c  pour  les  ouvrir  ou 
feimcr;  (avoir  , les  pentures,  les  fiches  ou  couplets, 
8c  les  feriurcs,  loquets,  verroux,  targettes  ou  cro- 
chets. 

Le  ferreur  fuppefe  toutes  ces  pièces  faites , il 
n’a  aucunement  à façonner  le  fer  ; ce  qu’il  a même 
Lurent  de  plus^difBcile  â faire,  c’eft  d’entailler  le 
bois  : ainfi  les  art?  qui  ont  pour  objet  de  travailler 
le  bois , fernbleraient  avoir  droit  Ht  revendiquer 
cet  article  : auffi  les  menuifiers  adroits  ferrent  ils 
trci-bien  ; & pour  les  ouvrages  propres,  il  eft  bon , 
dan*  1a  plupart  d-s  provinces , que  le  menuifier  & 
Je  ftrrurier  fe  réunifient  pour  mettre  les  ferrures  en 
place. 

Nous  regarderons  néanmoins  l’art  du  ferreur 
comme  une  partie  de  h feirureiie  , d’auunt 
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que  les  ftatuts  des  ferruriers  leur  donnent , par  prl* 
vilège,  le  droit  de  ferrer  : d’ailleurs,  il  eft  bon  de 
voir  tout  de  fuite  mett  e en  place  les  picocs  que 
nous  avons  vu  travailler. 

Des  partes  a petit  are  g 6*  è gonds. 

Leferreur  n’a  pac  occasion  de  montrer  fon  adrefle, 
quand  il  n’a  q#a  fufpendre  une  porte  avec  des  pen- 
tu  cs  ordi<  aires. 
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fcc  quelquefois  fur  une  vjrole  mince  découpée  , qui* 
faifoit  comme  une  el'pccc  de  rofette;  la  tige  tra* 
verfoit  la  porte  ai"li  que  la  rentu  e , 5c  o « écat-_ 
toit  les  deux  b anches  dn  clou  qui  embralloieut  la 
penture  dans  le  fens  de  fa  largeur. 

Les  pentures  étant  attachées,  il  faut  fceller  les 
gon-Js. 

Ceux  qui  le  doivent  être  dans  le  maf,  n’occu- 
pent  que  les  ferruriers  de  p ovince. 


Il  commence  par  la  prefenter  à rhuifTerie  ou  à la 
baie  , & à l’y  a pl  quer  comme  il  veut  qu'elle  y 
loi:  tenue  ; il  marque  alors  par  deux  traits  fur  le 
mur  ou  fur  le  montant  du  chambranle  ou  du  dor- 
mant, la  place  d'un  des  gonds.  Il  tire  avec  l'angle 
d'un  cifeau  un  trait  ie  long  de  la  partie  infer  cure 
du  go  ’d , St  un  autre  au  bout  de  Ton  mamelon  ; 
avec  le  même  ouril , il  trace  deux  autres  tra'ts  fur 
la  porte , l'un  en  fuivsnt  le  bord  fupérieur  Hu  nretid 
de  h penture,  5c  l’autre  en  luivant  le  bord  infé 
rieur  du  meme  nœud  ; 5c  <fe  la  meme  manière  , 
il  marqueront  de  fuite  la  pla:e  de  l'autre  gond  & 
de  i autre  penture,  ou  des  au  res  g nds  5c  pentu- 
res , s'il  y en  a plus  de  deux  : il  eil  feulement  im- 
portant Que  le  deiTou*  de  la  porte  oppofé  aux  goods 
relève  plutôt  un  peu  au  lieu  de  plonger , car  c’eû 
un  g and  défaut  i une  porte  que  de  bailler  du  nez. , 
5c  de  traîner  fur  le  plancher. 

La  porte  écaat  retirée  de  l’ouverture,  le  fémur 
la  couche  à plat,  5c  y attache  les  pennies  entre 
le»  traits  précédemment  marqués  : car  c’eft  prefque 
toujours  par  elles  qu'on  commence;  on  eft  plus 
géné  quand  les  gonds  font  po£s  les  premiers. 

On  attache  les  pentures,  ou  avec  des  clous  or- 
dinaires , k alors  leur  tête  eft  fur  la  penture  même  ; 
ou,  ce  qui  «fl  la  même  chofe,  vers  le  dedans  de 
la  porte  ; on  bien  on  les  attache  avec  des  clous 
rivés  qui  font  des  c'ous  1 grotte  tête , pareils  à 
ceux  qu’on  voit  fur  les  portes  cochère'  : la  rcte 
de  ceux-ci  eft  en  dehors  de  la  porte.  Pour  les 
faire  palier , on  perce  dans  le  bois  des  trous  vis- 
à vis  ceux  des  pentures. 

Les  clous  dpivent  y entrer  avec  allez,  de  peine 
pour  être  gênés,  5c  ils  doivent  être  afTez,  forts 
pout  qu'on  ne  ri. que  point  de  les  cafter  eu  les  en- 
fonçant. 

Enfin,  on  rogne  la  tige  du  clou  1 une  ou  deux 
lign  s de  la  penture  , 5c  on  rive  ie  bout  excédant 
fur  la  penture  même. 

Comme  les  clous  rivés  font  chers , on  fe  con- 
tente fouvei’t  de  mettre  deux  clous  rivés  fur  cha- 
que penîurç  près  des  noeuds  , fle  les  autres  font  des 
clous  1 pointe. 

A^trefo:s  on  frifoit  des  clous  dont  la  tête  éto:t 
ï ponte  de  diammt,  & la  âge  éroit  fendue;  on 
mettoit  la  tête  en-action  de  U porte  furie  boisj 


Le  droit  de  les  fce’lcr  appartient  à Paris  aux 
maçons.  % 

On  les  foelle  communément  avec  du  plâtre;  mais 
comme  le  trou  qu'on  a fait  pout  les  re  evoireft 
fouvent  beau  oup  trop  grand  , on  le  remplit  de 
morceaux  de  tuileau  , qui  avec  le  plaire  compo- 
sent un  mattîf  fort  folide. 

Au  lieu  de  tuileau,  d’autres  ouvriers,  fur-tout 
quand  faute  de  plâtre  ils  font  obligés  de  f eller  en 
mortier 3 enfoncent  des  morceaux  de  bois  taillé* 
en  coins  ; ils  font  entrer  les  premiett  par  le  gros 
bout , & les  autres  par  la  pointe. 

JouHc  a Mifon  d'avertir  que  les  gonds  fcellcs  de 
la  forte  ne  le  font  folidement  qu’autant  que  le  bois 
refte  fâin  ; mais  quand  on  emploie  de  bon  cœur  de 
ebéne , il  fubüfte  long- temps  fans  le  pourrir. 

On  doit  pourtant  oblèrver  que  ce  rempliftage  ne 
tiendia  jamais  bien.  Les  bons  maîtres  percent  le 
trou  ptoportionnément  au  gond  qu’ils  veulent  y 
mettre.  Les  coins  de  bois,  pout  remplir  ces  ou- 
vertures, font  un  fort  mauvais  ouvrage. 

Dans  les  pays  où  le  rlàtr:  eft  cher,  on  ftelle 
les  gonds  avec  du  mortier  de  chaux  & de  cimert, 
dans  lequel  on  mêle  de  la  moulfe  qui  do  "ne  du 
foutien  au  mortier  5c  qui  ne  pourrit  jama  s. 

On  fe  Cert  encore,  pour  fceller  1rs  gonds,  de 
limaille  de  fer  détrempée  dans  du  vinaigre  ; on 
en  tourne  le  gond  qu’on  enveloppe  enfuire  de  fi- 
laffe,  on  le  fait  entrer  à force  dans  fon  trou  qu'on 
remplit  de  limaille  autant  qu'on  peut. 

Le  vinaigre  fait  rouiller  cette  limaille , la  rouille 
unit  les  grains  enfemble  jufqu'à  en  faire  une  malle 
folide  5c  très-dure. 

D autres  ajoutent  à la  limaille,  du  tuileau  pilé 
. 5c  pallé  au  tamis. 

Le  défaut  de  ce  roaftic  eft  d’être  long-temps  i 
prendre  co<  ps  ; 5c  comme  la  limaille  gonfle  en  rouil- 
ianr,  elle  ne  manque  pas  d éclater  les  pierre* 
lorfqu’elles  font  nndres,  ou  quand  le  fcellem°nt 
eft  près  du  bord  de  la  pierre  ; en  ce  cas  on  pour- 
roit  employer  un  maftic  fait  avec  Je  la  pouirc  de 
chaux  bien  détrempée  avec  une  huiic  deütccative, 
de  a filafle  5r  du  ciment  paftfc  au  tamis  de  crin, 
fans  fe  difpenf  r de  fourrer  dans  le  trou  des  mor- 
ceaux de  tuileau  frottés  d'huile. 

Hhh  a 
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• Il  y des  endroits  à U campagne  où  cette  poudre 
de  tuileau  fait  le  corps  de  la  compofition  ; ou  la 
lie  en  la  mêlant  avec  des  limaces  rouges  broyées. 

D’autres  fc  fervent  de  différentes  efpèces  de  ci- 
ment , comme  de  la  chaux  vive  & du  ciment  gâ- 
ches avec  du  fromage  mou  & du  lait. 

Enfin  , dars  les  pas  s où  il  y a des  meulières  pour 
travailler  le  fir,  j’ai  vn  faire  de  très-bons  fcelle- 
mens  avec  la  boue  qui  fe  trouve  au  fond  des  au- 

es  où  trompe  la  meule  , qui  n’cft  autre  choie  que 

e la  limaille  de  f:r  & du  grc*.  m 

Si  les  gonds  (ont  en  pointe , c’eft  l’affaire  du 
ferreur  de  les  enfoncer  dans  le  chambranle  qui  cfl 
de  bois;  mats  on  n’arrète  jemais  ni  les  uns  ni  les 
autres  avant  que  d’avoir  remis  la  porte  garnie  de 
Es  penturesen  place  ; elle  fixe  la  pofiticn  qui  leur 
convient. 

Le  défaut  le  plus  ordinaire  des  portes  cfl  de  traî- 
ner en  ba  du  cdté  oppofé  aux  gonds  ou  le  plus 
proche  de  la  ferrure. 

Le  poids  de  la  por  e,  fcmblable  à celui  d’un  le- 
vier dont  1rs  gonds  feroient  le  point  d'appui , fait 
efibn  pour  rai  efor  ir  le  gond  fiipcrieur,  & pour 
enfoncer  davantage  le  gond  inferieur. 

Si  la  porte' écoiffolidement  fufp:ndue,  les  axes 
des  deux  gonds  devroient  être  dans  une  meme  li- 
gne verticale  tirée  â diflances  égales  du  mur  de  la 
porte  ; mai^  comme  il  arrive  fouvent  que  les  gonds 
ou  les  pentores  cèdent  un  peu , il  cl}  à propfa  de 

‘us  de  faillie 
fference  doit 
la  prudence 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  à expli- 
quer la  manière  d’attacher  les  pivots , lesverroux, 
les  loquets , les  ferrures  , les  gâches,  à ccs  fortes 
de  portes. 

11  feroit  encore  fuperffu  de  faire  obferver  que 
toutes  les  ferrures  des  portes  qui  donnent  fur  la 
rue,  & fur-tout  d s portes  coché  t es  , doivent  ère 
ires-forces  ; non  - feulement  parce  que  ces  portes 
font  fort  lou'des , mais  encore  parce  que  ce  font 
elles  qui  font  la  principale  sûreté  des  maifons;  & 
pour  cette  raifon  on  attache  ces  ferrures  avec  de 
forts  clous  rives. 

Maniéré  de  ferrer  les  fiches  à noeuds  ou  a gonds • 

Où  il  y a le  plus  de  foin  â apporter  pour  le  fer- 
reur, & on  la  propreté  de  fou  travail  peut  paraî- 
tre , c’cft  dans  la  manière  de  ferrer  les  fiches,  foit 
â nœuds , foit  â gonds. 

Il  commence  toujours  par  préfemer  la  porte, 
foit  de  roaifon,  foit  de  chambre,  foit  d’armoire  , 
à l’ouverture  qu  elle  doit  fermer  ; il  prend  enfuite 


donner  au  gona  intérieur  un  p:u  pl 
qu’au  gond  fuperieur  ; mais  cette  di 
aller  a bien  p-u  de  choie,  & c’eil  à 
de  l'ouvrier  i la  régler. 
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deux  fiches  emboîtées  comme  elles  le  feront  lors- 
qu'on les  aura  fichées  ; & appliquant  lVte>on  de 
lune  flir  1a  porte,  & l’aileron  de  l’autre  fur  le 
chambranle  ou  montant  de  la  baie  à la  place  où 
il  convient  qu’elles  foient  \ lacées  , il  marque  avec 
deux  traits  l'endroit  où  répond  le  bord  fupérieur 
& ic  bord  inférieur  de  chaque  aileron  qui  fervent 
d’une  règle,  le  long  de  laquelle  il^e  fes  traits* 

Il  marque  tout  de  fuite  S:  de  même  la  place  des 
autres  fiches  qui  feront  employées. 

Pour  ferrer  à préfent  chaque  fithe,  il  y a deux 
chofes  â faire:  tü.  de  creufer  dans  l’épaitlcur  du 
bois  une  mortaife  qui  reçoive  fôn  aileron  qu’on 
peut  regarder  comme  un  te  on;  x".  dar  êter  cer 
ail  ron  dans  la  mo  taife  , par  le  moyen  de  deux 
poitres  qui  traverfent  le  montant  de  la  porte  eu 
du  chambranle. 

Après  avoir  forgé  l’aileron  , on  y a ptreé  deux 
trous,  ou  fouvent  le  ferreut  les  perce  lui-même; 
ces  trous  doivent  recevoir  & laifTer  paflêr  les  poin- 
tes. 

Il  faut  remarquer  en  quels  end  otts-de  l’entaille 
fe  trouveront  ces  trous  quand  la  fiche  y fera  logée  ç 
autrement  il  ne  feroit  pas  ailé  de  le»  faire  enfiler 
par  les  pointes* 

La  largeur  de*  ailerons,  & les  endroits  qui  fe* 
rort  vis-a-vis  de  leurs  trous  étant  marqués,  oiv 
creufe  la  mortaife* 

Pour  la  commencer , on  perce  avec  on  vilebre- 
quin , gar  i d’une  mèche,  des  trous  prefquetou- 
chans  dans  toute  la  longueur  de  la  mortaife  qui 
doit  êne égale  â la  largeur  de  l’aileron;  -a  mornnfc 
pe  doit  avoir  de  profondeur  que  la  longueur  de 
l’aileroti;  ainfî  chape  tou  du  vilebequin  ne  doit 
pas  pénétrer  à une  p.us  grande  profondeur;  ceft 
pourquoi  le  ferreur  marque  fur  la  mèche  du  vile- 
brequin 1a  longueur  de  l’aileron  , & on  ne  la  fait 
entrer  dans  le  bois  que  juûju’â  cette  marque* 

On  coupe  enfuite  avec  un  cîfeau  , fur  lequel  en 
frappe  â l'ordinaire  avec  un  marteau,  le  bois  qui 
eft  refié  entre  le  trous  , & on  enlève  ce  bois,  ou 
on  nettoie  la  mortaife  avec  le  bec  d’âne  & le  cro- 
chet* 

Ce  qu’il  y a de  plus  long  dans  le  travail  du  fer- 
reur , ell  de  creufe»  ces  mor  ife>  ; quelques  ouvriers 
fmvent  une  méthode  qui  l’abrège  beaucoup. 

Apres  avoir  percé  les  premiers  tro  is;  il«  en  per- 
cent d*attres  qui  rcncont  enr  ceux-ci  obliquement 
en  inclinant  le  vilebrequin  ; ainfî  u lieu  que  les- 
autres  trous  éto  ent  parallèles  aux  bords  de  la  porte, 
ceux-ci  leur  font  inclinés. 

Le  vilebrequin  expédie  bien  plus  d’ouvrage  que 
le  ci  (eau  & le  bec  d’âne:  il  reüe  peu  à faire  à 
l’un  & â l’autre  de  ces  outils. 
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Mais  cette  pratique  n Ton  inconvénient  : en  fer- 
ant  obliquement,  en  conduit  fou  vent  U pointe 
u vilebrequin  par-delà  l'endroit  où  feront  les  côtci 
de  l'aileron  ; cela  ne  fait  à la  vue  Aucun  mauvais 
effet  : na  iis  la  fiche  en  cil  moins  fermement  aflù- 
jettie  ; elle  n'efl  plus  retenue  que  par  les  feules 
pointes  ; au  lieu  que  quand  l'entaille  n'a  prccife- 
inent  que  la  largeur  de  l'aileron,  les  côtés  même 
de  remaille  la  foutiennent. 

11  en  eft  comme  d’un  tenon  qui  ne  fait  jamais 
un  bon  idTcmbl.fgc  quand  il  eft  à l'aife  dans  fa 
Hiortaife. 

Quoi  qu'il  en  foit , l'entaille  étant  faite  , on 
perce  les  deux  trous  qui  doivent  la  «raverfrr,  & 
laifler  pafTer  les  pointes  qui  afiujettiront  l'aileron; 
on  fait  enfuite  entier  cet  aileron  dan*  1a  mortaife. 
On  cherche  alors  fi  les  trous  percés  dans  le  bois 
fe  rapportent  bien  à ceux  qui  le  font  dans  le  fer; 
car  malgré  les  précautions  qu'on  a prîtes , & dont 
nous  avons  parlé  , il  arrive  fort  foavent  qu'il*  ne 
font  pas  bien  pré  ci  fanent  l’un  vis-à-vis  de  l'autre. 

On  fait  entrer  par  un  des  trous  un  outil  appelle 
cherckc-poinie , & qui  elt  lui-même  pointu  ; ou  fiappe 
deiïùs  : quand  on  lent  qu'il  n’avance  pas  alternent , 
ou  que  les  coups  de  marteau  donnent  un  certain 
fon  plus  clair  que  celui  du  bois,  c’dl  une  preuve 
que  la  pointe  ne  rencontre  pas  le  trou  de  l'aile- 
ron ; alors  on  change  l’inclinaifon  de  l'outil , ou 
on  prend  un  chetche-pointc  qui  eft  un  peu  courbé  ; 
jufju'i  ce  que  l’on  ait  trouvé  l'inclinaifon  convena- 
oie  pour  rencontrer  le  trou  de  l'aileron  : alors  on 
ictiro  cet  outil , & on  fait  entrer  une  pointe  de  fer, 
ou  un  clou  fans  tête  , en  fuivant  l'inclinaifon  qu’a- 
▼oit  le  cherche - pointe;  8c  enfin  on  coupe  cette 
pointe  de  part  & d'autre  à fleur  de  la  porte. 

On  apperçoît  au  haut  du  cherche-poînte  un  cro- 
chet qui  eû  t es  commode  pour  le  retirer  lorfque 
les  coups  de  marteau  l'ont  rendu  très-  ferré  dans 
fon  trou  ; c'cft  auffi  pour  donner  prifo  aux  tricoi- 
fes  lorfju*«>n  eil  dans  le  Cas  de  retirer  la  pointe , 
qu’on  y pratique  une  petite  tête. 

Nous  devons  remarquer  que  les  portes  fe  placent 
de  deux  manières:  ou  elles  font  en  recouvrement 
fur  les  donnant,  ou  elles  font  arrafées , c'eft- à-dire, 
qu'elles  ne  débordent  ni  de  parc  ni  d’autre  les 
mon  ans. 

Quand  les  portes  font  en  recouvrement , l’ou- 
verture de  la  moraife  qui  reçoit  l'ai-eron  des  fiches 
à gond  . ou  de  celles  qui  en  tiennui  lieu  , eft  for 
une  des  faces  du  dorn  ant  q ù cl  recouver  e pai  la 
porte;  c’efi-à-dire,  que  le  plan  de  l'aileron  eft 

fierpendiculai  e au  plan  de  la  porte  fermée  iç’eft 
e «as  où  les  fiches  qui  entrent  dans  la  porte  de- 
mandent le  moins  de  fujétion. 

Lorfqu'on  perce  leur  mortaife  , il  faut  feulement 
prendre  garde  qu'il  ait  depuis  le  milieu  de  cttte 
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mortaife  jufques  à 1a  partie  de  Ja  porte  qui  s’ap- 
plique for  le  montant  , le  detm-diamfcre  de  la  fiche, 
te  quelque  petite  choie  de  plus  : cet  excédent  n\ il 
pa>  néceirairc,  mais  il  cil  avantageux  quand  les 
gonds  tirent  trop  la  porte* 

Quand  les  portes  font  arafies,  ou  qu'elles  r« 
font  point  en  recouvrement , l'ouverture  des  mor- 
taifes  qui  reçoit  lés  ailerons  des  fiches  ù gonds,  ou 
de  celles  qui  en  tieunent  lieu , cil  dans  la  face 
qui  marque  Pépaifleur  du  dormant  ; dans  ce  cas", 
les  ailerons  des  fiches  font  parallèles  au  plan  de 
la  porte  fermée. 

LWetture  de  ces  mortaifes  fe  prend  alors  pour 
l'ordinaire  auprès  de  l'angle  ou  dans  l'-ngJe  meme. 
C’efl  auifi  ce  qu’on  appelle  ferrer  fur  l auglt.  Dans 
ces  cas , les  nœud;  des  fiches  empécheroient  la 
portede  s'approcher  aiïez  près  du  dormant  j il  y r. f- 
teroit  un  vuide  dont  le  diamètre  feroit  égal  à celui 
du  nœud,  fi  l’on  n'entaillait  en  feuillure  la  partie 
de  la  porte  & celle  du  mon  ant  qui  répondent  aux 
fiches.  On  dôm  e à chacune  de  ces  entailles  autant 
de  largeur  que  le. .nœud  a de  diamètre. 

Les  volets  brifés  fe  ferment  aulïi  d’une  minière 
fcmblable.  Il  eil  important  pour  et  s fortes  de  fer- 
rures, de  marquer  bien  précisément  jufques  où  peut 
aller  la  boite  ou  nœud  , ou , ce  qui  eil  la  même 
chofe,  marquer  bien  précifement  le  centie  d*  la 
mortaife  qui  reçoit  l'ai.eron. 

On  peut  le  faire  avec  le  compas  après  avoir 
pris  le  demi-diamètre  du  nœud.  Mais  le  trufquia 
eil  un  outil  bien  plus  précis;  il  ne  donne  pas  feu- 
lement le  diamètre  de  la  fiche  , il  fe:t  à tracet  la 
,1’gne  qui  doit  être  tout  du  long  du  milieu  de  Ja 
mortaife.  Se  dans  fa  vraie  direction. 

Si  l’on  emploie  des  fiches  à nœnds , l’ufige  cil 
d'arrêter  celles  qui  en  ont  le  plus  centre  le  dor- 
mant. Au  relie , celles  qui  tiennent  lieu  du  gond, 
ui  font  celles  du  d.tmant , s’arrêtent,  ou  en  terme 
e l’art,  fe  pointent  les  demi.-ra  ; il  ed  plus  aiiï 
de  les  haoiTer , bai  (Ter , avancer  St  enfoncer , félon 
qu’on  le  trouve  néceffaire,  qu’il  ne  feroit  ailé  de 
le  faire  fur  les  autres.  11  «'y  a que  les  fiches  i 
gonds  des  châfGs  i verre , qui  ont  des  volets,  où 
l’on  pointe  les  fiches  à gonds  les  premières. 

Comme  dans  le  même  endroit  du  même  mon- 
tant il  doit  y avoir  deux  fiches  réparées  par  peu 
d'épaiflèur,  on  n'eft  pas  libre  de  changer  leur  place 
i volonté  ; auifi  commence-t-on  par  eile , St  l’on 
vient  enfuite  a celles  des  volets  & des  cbâifis  à 
verre , qui  demandent  des  ferreurs  exerce'». 

Il  n’y  a point  d’efpcces  d’ouvraees  à Paris  qui 
ne  paillent  occuper  pluiôurs  ouvners. 

Il  y a Aet  fermiers jjui  ne  s’occupent  qu’l  ferrer 
des  fiches  ; & ce  font  ceux  qu’on  nomme  ferreurs. 

On  n’a  gucr.  recours  à eux  pour  ferrer  les  pen» 
turcs  qui  exigent  feu  de  Avoir, 
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De  la  fafon  dt  mettre  en  place  lu  efpagnoltttu. 

Pour  mé  tré  en  place  des  efpagnolettes , avant 
établi  lv  châfli'  fur  des  tréteaux  , le  ferrenr  pofe 
l'efpag  olette  fur  le  monta  t de  la  croifee  où  el  e 
doi  être  attachée  pr.-cifément  comme  elle  lira  en 
place  ; il  ma  que  fur  le  montant  les  endroits  où  ré- 
pondent les  la  et'  qui  doivent  afTujettir  les  e pa- 
gnolettes  ; il  perce  des  trous  poui  recevoir  la  queue 
de  ces  lacets,  kil  les  arrête  avec  les  écrous,  f.ii- 
fant  une  perte  ent  iUc  dans  le  bois  pour  que  ces 
ccrous  l’osent  arrafét. 

11  met  enfuite  en  p’ate  les  volets  pour  marquer 
vis-à-vis  le-,  pannetons  les  endroits  où  i faut  placer 
les  portes  k les  agrafes  qui  lervcnt  à afTujettir 
les  volrts. 

Enfin , il  met  dans  leur  dormant  la  croifee  ou 
au  moins  les  chàfGs  à verre  pour  tracer  en  place  les 
entailles  qui  doivent  recevoir  les  crochets , 8c  il 
finit  par  y attacher  les  gâches. 

Tout  cela  s’exécute  a'fez  aifément  > k n’exige 
pas  autant  d'adrciTe  que  les  fiches. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fufflt  peur  indiquer 
aux  ouviiert  comment  ils  doivent  s’y  prendre  pour 
mettre  en  place  les  autres  ouvrages  de  ferrurerie. 

Voilà  les  portes  k les  croifées  ouvrantes  fc  fer- 
mantes, St  de  plus  elles  font  garnies  de  petites  fer- 
rures telles  qne  les  loquets  , qui  S uffi  l ent  pour  em- 
pêcher le  vent  & les  animaux  de  les  ouvrir. 

Quelques-unes  même  de  celles  que  nous  avons 
décrites,  telles  que  les  loquets  à vie'le  ou  à la  cor-, 
delicre  , exigent  qu'on  ait  des  elpèces  de  defs  pour 
ouvrir  les  portes. 

D'autres  eofin  tiennent  les  portes  k Iss  fenê- 
tres trcs-sùrement  fermées  pour  celui  qui  fe  ren- 
ferme dans  fa  chambre  ou  la  maifon  : de  ce  geme 
font  les  verrou*,  les  crochets,  les  fléaux  , les  ef- 
pagnolettes ; mais  aucune  de  ces  ferrures  ne  rem- 
plit l’office  d'une  bonne  ferrure  : fi  le  propriétaire 
l’c  renferme  dans  fa  chambre , elle  équivaut  à un 
bon  venou  s s’il  en  fort  emportant  avec  lui  1a  def, 
il  ell  très  difficile  à un  étranger  d'y  entrer;  fou- 
vent  les  voleurs  trouvent  plus  de  facilité  à rompre 
les  portes  ou  à peicer  les  murs. 

Du  ferrant  en  glniral. 

Il  n’y  a point  de  machines  plus  communes  que 
les  ferrures;  elles  font  allez  compofées  pour  méri- 
ter le  nom  da  mickine  ; mais  je  ne  fais  s'il  y en  a 
qui  fuient  au fC  peu  connues  par  ceux  qui  les  em- 
ploient» , 

Il  ef!  rare  qu’on  fiche  en  quoi  confiAe  la  bonté 
d'une  ferrure,  le  degré  de  sûreté  -qu’on  peut  s'en 
promettre. 
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Leur  extérieur  eS  prefque  la  feule  chofe  1 quai 
Ton  s'arrête. 

Les  ufages  important  auxquels  el'es  fent  em- 
ployées , devraient  ce-endanc  exciter  la  curiofité 
à les  connoirre,  fi  la  curiolité  droit  toujout'  exci- 
tée raifonnablemeut. 

Il  n'y  a rien  dans  la  f rrurer  e qui  demande  plus 
d’adr.  Ue  k d’habileté  de  1a  part  de  l’ouv  ier  : auffi 
eft-ce  toujours  une  fe  rure  que  les  Ifatuts  de  cet 
art  proposent  pour  chef-d'œuvre  à chaque  afpirant 
à maitiife. 

11  y a bien  des  ef  èces  de  ferrures,  dont  les 
unes  conviennent  mieux  pour  certaines  fermetures, 
k d'autres  pour  d’autres. 

Elles  ont  chacune  des  partiet  ou  des  difpofitinns 
de  parties  par.iculicres:  les  unes  font  plus  a fées 
à forcer  que  les  autres  ; il  y en  a qui  donnent  p ifa 
aux  crochets  (impies  ; d'autres  ne  peuvent  être  ou- 
vertes que  par  deus  crochets;  d’autres  plus  par- 
faites font  à l'épreuve  des  crochets  : enfia  , il  y en 
a d’aifées  à ouvrir  avec  des  roffignols  ou  des  clefs 
corrompues;  k d’autres  qui  ne  peuvent  l'étre  que 
très-difficilement. 

Voici  l'ordre  que  nous  nous  fommes  propofés  de 
fuivre  pour  faire  connoitre  toutes  ces  différences , 
& en  général  tout  ce  qui  contribue  à rendre  les 
ferrures  parfaites  ou  défeâueufes. 

t°.  Nous  ferons  connoitre  les  principales  parties 
des  ferrures,  celles  qui  leur  font  communes  i pref- 
que toutes , k nous  donnerons  en  même-temps  une 
courte  explicat  on  des  termes  dont  nous  aurons  bc- 
foin  dans  la  fuite. 

i*.  Nous  indiquerons  après,  les  principales  ef- 
pècrsde  ferrures,  celles  auxquelles  toutes  les  autres 
peuvent  être  ramenées. 

Nous  let  ferons  mieux  connoitre , chacune 
par  une  courte  defeription. 

4°.  Les  ferrures  étant  connues , nous  viendrons 
à la  manière  de  faire  leurs  parties , de  les  aflism- 
blcr  ou  de  cotnpof  r toute  la  ferrure , les  clefs , les 
garnitures,  k la  façon  de  les  piquer. 

j°.  Enfin , nous  ferons  quelques  remarques  fuv 
leurs  défauts  & leurs  perfeâions.  Nous  décrirons 
les  manières  dont  on  les  ouvre  fans  la  clef,  k 
comment  elles  doivent  être  faites  puur  être  le  plus 
sûres  qu'il  eft  poffibie. 

Détail  du  dlfirtntu  partiel  qui  compofent  que 
fenure. 

On  fait  qu’une  ferrure  cft  une  efpèce  de  boite  or- 
dinairement redangle  ou  quartée , qui  renfefme 
un  ou  plufieurs  verroux  qu'on  ne  peut  ouvrir  que 
par  le  moyen  d'une  clef. 

Cette  efpèce  de  boîte  efi  fouveut  ouverte  d’n» 
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côté;  c'eft  celui  qui  eft  appliqué  contre  le  boist 
le  côté  parallèle  à celui-ci , ou  à 1a  pièce  de  bois 
contre  laquelle  la  ferrure  eft  attachée,  & qui  forme 
l'extérieur  de  la  boîte , s’appelle  le  palâtre  ; c'eft 
far  le  palâtre  que  font  aflujetties  la  plupart  des 
pièces  de  la  ferrure. 

Des  quatre  autres  faces  de  la  ferrure , l'une  efl 
nommée  U rebord  du  palâtre  ; c’eft  celle  où  cû  une 
ouverture  par  où  fort  8c  entre  l'efpèce  de  verrou 
qui  ferme  la  ferrure  qu'on  nomme  le  pêne. 

Elle  efl  nommée  rebord  du  palâtre , parce  qu'elle 
eft  faite  de  la  meme  pièce  que  le  palâtre  qui  a été 
plié  à angles  droits. 

Les  trois  autres  faces  de  cette  efpèce  de  boîte 
font  nommées  enfemble  la  cloifon  ; elles  font  com- 
pofées  d’une  pièce  de  fer  pliée  deux  fois  à angle 
droit,  de  arretée  perpendiculairement  fur  le  pa- 
lâtre. 

Elle  l’efl  par  de  petites  pièces  de  fer  appelées 
itoquiaux  , nom  commun  dans  la  ferrurerie  à la  plu- 
part des  petites  pièces  qui  en  portent  ou  qui  en  ar- 
rêtent d’autres.  Celles-ci  font  forgées  quarrément  ; 
elles  ont  très-peu  de  diamètre  , & font  prefqueaufli 
longues  que  la  bande  qui  forme  la  cloifon  eft  large  ; 
un  des  bouts  de  chaque  étoquiau  eft  termine  par 
un  tenon  qui  entre  dans  le  palâtre , 8c  eft  rivé 
delliis. 

A quelque  diftance  de  l'autre  bout,  l’étoquiau  a 
un  autre  tenon  en  faillie  fur  un  des  côtés,  c'eft- 
â-dirc , perpendiculaire  à fa  largeur  ; celui-ci  entre 
dans  la  cloifon  , le  s'y  rive. 

L’efpèce  de  verrou  que  la  clef  fait  aller  8c  venir , 
|r  qui  rient  la  porte  fermée,  eft  appelée  plie , 8c 
plus  fouvenc  pfne.  M.  Félibien  a préféré  ce  dernier 
nom  : nous  l’adopterons  aufft,  quoique  les  ferruriers 
lui  donnent  prelque  toujours  le  premier. 

Le  pêne  eft  retenu  dans  la  ferrure  par  un  cram- 
pon qui  lui  rient  lieu  de  coulifTe;  on  l’appelle  le 
pic  oie  i ; il  eft  attaché  au  palâtre  par  un  tenon  & 
une  vis. 

Le  corps  déPpéne  a des  rfpèces  de  petites  dents, 
qui  donnent  prife  i la  c'ef  ; ce  font  en  terme  de 
l’art  y les  larbes  du  pêne  ; le  bout  qui  fort  de.  la 
ferrure , ou  plus  généralement  celui  qui  tient  la 
porte  ferflBfe , eft  fa  tête  , & l’autre  fa  queue. 

Quelquefois  le  pêne  a deux  têtes , & il  eft  ap- 
pelle pêne  fourchu  ; quelquefois  il  en  a encore  da- 
vamage. 

Si  le  pêne  n’etoit  pas  arreté  fixement  où  il  a été 
conduit  par  la  clef,  ce  he  feroit  qu’une  efpccc  de 
verrou,  il  feroit  ouvert  toutes  Ifs  fois  qu'on  pour- 
ront le  pouffer  avec  une  lame  de  couteau  ou  avec 
un  clou  : c’eft  pour  cela  qu'en  nÿme  temps  que  la 
clef  le  pouffe,  e le  le  dégage  de  l'endroit  oà  il  eft 
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trrété.  Dans  plusieurs  ferrures , le  pêne  t des  en- 
tailles appcllées  encoches.  „ 

Une  petite  pièce  de  fer  qui,  futvant  les  con£ 
truâions  des  ferrures , eft  tantôt  fur  le  pêne  & 
tantôt  fur  le  refTon,  & aufft  quelquefois  fur  le  pa- 
lâtre , fe  nomme  V or  rit  du  pêne  qui  s’engage  dane 
une  encoche  qui  eft  ou  fur  le  pêne , ou  fur  la  gâ- 
chette. 

Quand  cet  arrêt  eft  porté  par  le  refTort , U clef 
le  foulève  toutes  les  fois  qn’elle  fait  marcher  le 
pêne  ; fi  la  petite  pièce  qui  fert  d'arrêt  eft  portée 
par  le  pêne,  elle  s’engage  dans  une  encoche  qui  efl 
â une  pièce  attachée  contre  le  palâtre,  qu’on  nomme 
la  gâchette. 

Mais  ce  qui  caraAérife  principalement  la  fer- 
rure , fit  ce  qui  la  rend  plus  sure,  cc  font  les  pièces 
appellées  communément  les  gardes  \ 8c  dans  la  fer- 
rurerie, les  garnitures  ; ce  font  elles  qui  empêchent 
de  tourner  toute  clef  qui  n’a  pas  certaines  entaille*. 

11  y en  a de  cinq  fortes , dont  il  fera  plus  aifé 
de  donner  l'idée  quand  nous  aurons  remarqué  les 
diffêrens  endroits  où  les  clefs  peuvent  être  fen- 
dues. 

Toute  clef  eft  compofée  d’une  partie  longue  , 
qui  en  eft  la  tige  ; un  des  bouts  de  la  tige  fe  ter- 
mine par  un  anneau,  l’autre  bout  eft  tantôt  percé, 

8c  alors  la  clef  eft  dite  forée  ; tantôt  il  eft  façonné 
en  bouton  ; on  appelle  ces  clefs  â bouc  ; près  de 
ce  dernier  bout , la  clef  a une  partie  plate  en  fail- 
lie , qui  eft  appellée  le  paneton. 

, Le  paneton  eft  le  plus  fouvent  plat  8c  toujours 
coupé  quarrément. 

Le  côté  du  paneton  oppofé  & parallèle  à la  tige 
eft  pour  l'ordinaire  plus  épais  que  le  refte;  on  le 
nomme  le  mufeau  de  la  clef.  11  y a des  panetons 
courbés  deux  fois  félon  leur  longueur , qu'on  nomme 
panetons  en  S , parce  qu’ils  en  ont  la  figure. 

On  fait  de  refle  que  c’eft:  le  paneton  qui  fait 
marcher  le  pêne  ; l'ouverture  de  la  ferrure  qui  le 
laiffe  pafTer,  s’appelle  avec  raifon  L'encrée, 

On  nomme  aufli  entrée  un  o*neaient  de  fer  rap. 
porté  fur  la  porte  autour  du  trou  qui  laifte  pal'cr 
la  clef  ; mais  afin  que  tour  paneton  qui  peut  entrer 
dans  la  ferrure  n’y  puiffe  pas  tourner  , on  l'entaille  , 

8c  o » attache  dans  la  ferrure  des  pièces  qui  s'op- 
pofent  au  mouvement  des  clefs  qui  ont  leurs  en- 
ta lies  d’une  autre  figure  ou  d'une  autre  grandeur. 

On  fend  les  clefs  de  bien  des  manières  diffé- 
rentes , & qui  peuvent  encore  être  plus  variées 
qu’on  ne  le  fait  ; elle*  fe  réduifent  i cinq  cfpèces  • 
principales  d’entailles  qui  coniuifent  a toutes  les 
autres. 

Celles  qui  ont  leur  ouverture  fur  les  côtés,  foit 
inferieure , fois  fupcriçurc  du  paneton  , Ion;  app  l- 


Digitized  by  Google 


# 


S E R 

lées  les  rouets  ; il  y a pourtant  une  de  cet  f.rte» 
dp  fentes  qui  a toujours  le  nom  de  louterolle:  c'e'l 
celle  qui  eh  raillée  vers  le  bout  inférieur,  Si  qui 
lé,  arc  , pour  ainfi  dire , le  paneton  de  la  tige. 

Les  autres  fer  te?  plus  avancées  ve  s le  mufeau 
font  toujours  nommées  rouets. 

Les  entailles  de  la  troilicme  efpèce  font  moins 
profondes  que  les  rouets , elles  font  creufées  dans 
le  mufeau  : il  y en  a plufieurs  parallèles  les  unes 
aux  autre1  , on  les  appelle  fer  rai  toux  ; elles  for- 
ment les  dents  de  1a  clef;  mai>  lorfqu’unc  de  cel- 
les-ci, c’elt  ordinairement  celle  du  milieu  , cfl 
pour  ce  plus  loin  que  les  autres,  St  jufqu’auprcs  de 
la  tige,  elle  prend  le  nom  de  planche , St  fait  la 
quatrième  e'pèce  de  fente  qui  demande  dans  la  fer- 
rure une  partie  très  - différente  de  celle  que  de- 
mandent les  rateaux. 

Enfin , quand  la  fente  appelléc  planche  s'élargit 
quelque  paît  vers  le  milieu  du  paneton,  ou  pro- 
che de  la  tige . on  donne  un  nom  particulier  à cet 
endroit  de  la  fente  , on  la  nomme  un  pertuis  ; St 
quoique  ce  ne  fôit  qu'une  modification  delà  plan- 
che, nous  e mettons  dans  une  claflc  particulière , 
parte  qu'-l  engage  II  un  travail  fort  different. 

Quand  il  -y  a une  entaille  ifblce  dans  le  paneton, 
c’etl-à  dire , qni  ne  communique  ni  avec  la  planche 
ni  avec  les  rénaux,  elle  porté  auflile  nom  Ae  pertuis. 

Aiuli  toutes  les  fentes  dei  clefs  fe  rédnifênt  aux 
rouets , bouterolles , rateaux , planches  St  pertuis. 

Mais  il  y en  a des  unes  St  des  autres  de  bien 
des  figures  différentes,  dont  il  n'efl  pas  temps  de 
parler  : il  fuffit  de  remarquer  à prefent  que,  quand 
une  clef  tourne  dans  une  ferrure  , chacune  de  Tes 
fentes  reçoit  une  pièce  de  fer  qui  lui  efl  propor- 
tionnée, < ce  font  toutes  ces  pièces  enfèmble  qui 
portent  le  nom  de  garniture. 

Elles  ont  aufli  chacune  le  nom  particulier  de 
l’enteille  de  la  clef,  à qui  elles  conviennent  : un 
fouet  de  la  clef  tourne,  par  exemple,  autour  d’une 

Î,  èce  appelléc  rouit  qni  cil  une  lame  de  fer  rou- 
ée , Se  ainiî  des  autres  ; mais  quelquefois  la  clef 
ne  rencontre  que  dans  une  parue  de  la  circonfé- 
rence qu’elle  décrit , la  piccc  qui  arrrteroit  une 
autre  clef. 

Les  pièces  appellées  rateaux  de  la  ferrure,  n’oc- 
cupent prefque  jamais  qu’une  petite  partie  de  cette 
circonférence. 

Quelquefois  toutes  ces  pièces  font  recouvertes 

Ï»r  une  pièce  plate  aufti  grande  que  le  palitre,  on 
J nomme  alors  lacouverture  : elle  efl  le  defîiis  delà 
boite;  mas  plus  fouvint  elles  font  cachées  feule- 
ment par  une  pièce  plate  beaucoup  plus  petite. 

• El;e  efl  portée  par  deux  pied>  qui  font  arretés 
fur  le  palitre  par  des  vis , k cette  pièce  efl  nom- 
mée le  joreti  : auffi  ell-elle  le  petit  fond;  elle 
poète , comme  le  palitro  , quelques  unes  des  gar- 
nitures. ii  la  clef  a , par  exemple , des  rouets  de 
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1 part  Se  d’autre , un  de  ces  rouets  efl  attaché  ail 
foncet,  l’autre  au  palâtre. 

Qand  la  ferrure  n’a  qu’une  entrée,  qu’on  no 
peut  l’ouvrir  que  d'un  Coté  , cette  eutiéc  cfl  du 
côté  du  foncet. 

Si  la  clef  efl  forée , il  y a dans  la  ferrure  une 
broche  qni  en  porte  aufli  le  nom  , qui  va  au  moins 
jufqu’au  foncet,  & même  par-delà.  Cette  broche 
efl  la  garniture  du  trou  de  la  clef. 

Mais  quand  la  clef  n’efl  pas  forée,  on  attache 
fur  le  foncet  une  e'pèce  de  tuyau  appellé  canon  , 
qui  a autant  de  longueur  à-peu-près  que  le  bois  de 
la  porte  a d’epaifleur  ; ce  canon  conduit  la  clef 
dans  la  ferrure. 

Celles  qui  ont  des  broches  n’en  ont  pas  bctôin  s 
la  broche  produit  le  meme  effet. 

Cependant,  pour  les  ferrures  folides,  comme 
font  celles  des  portes,  on  met  un  caaon , quoi- 
qu’elles aient  une  broche. 

On  appe'le  ferrure  h plufieurs  fermetures , celles 

?ui  fe  ferment  en  plus  d'un  endroit  ; ce  qui  fe 
>it,  ou  par  le  moyen  de  pênes  qui  ont  plusieurs 
têtes,  ou  des  têtes  divilees  en  pluGeurs  parties , ou 
par  le  moyen  de  plufïcurs  pênes  différens , ou  eufin 
par  le  moyen  de  quelques  autres  pièces , dont  noos 
parlerons  dans  la  fuite. 

La  longueur  que  1a  clef  fait  parcouiir  au  pénq 
pour  l’ouvrir,  cil  nommée  la  courfe  du  pêne. 

Expojîtion  des  parties  qui  font  propres  à chaque 
efp'ece  de  fnrure. 

Toutes  les  ferrures  Ce  rangent  afTez  naturelle* 
ment  en  deux  clafles , dont  la  première  comprend 
celles  hors  defquclles  cfl  le  pêne,  loi  (quelles  font 
fermées,  St  l'autre  celles  as-dedans  defquelles  le 
pêne  relie  en  entier  , quoiqu'elles  fuient  aufli 
fermées. 

Nos  ferrures  ordinaires  des  portes  de  chambres  , 
d'a i moires,  de  bureaux,  &c.  font  de  la  première 
dallé. 

les  femmes  de  coffre  fort , les  fritures  en  bofle  , 
les  ferrures  plates , qui  retiennent  les  fléaux  des 
portes  cochèrts , les  ferrures  auriques  St  les  cadenas 
iont  de  la  fécondé  claflè. 

Les  premières  fe  divifent  en  fetrureé*à  broche  a 
en  ferrures  bcfiiardis,  & en  fernnes,  qui  fans  être 
belnardes,  n’ont  pourtant  point  de  broches. 

Les  ferntres  à broches  font  celles  dont  les  c'efs 
font  forées  ; les  ferrures  belnardes , font  celles  dont 
la  def  n'efl  point  forte,  Je  qui  s’ouvttnt  de  l'un 
& de  l'atttr:  côté  de  la  porte , par  le  moyen  d une 
clef  qui  entre  par  des  ouvertures  pol'ces  l'une  vis-> 
à- vis  de  l'autre. 

Enfin,  il  y en  a qui,  quoiqu’elles  n’a  en:  pts  de 
I broche,  ne  s'nuvreut  pourtant  que  d’un  côté. 

Les 
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Les  f-rfret  des  portes  de  chambra  (ont  prefque 
tou  jour  befnardes,  celles  desportes  d'armoires  8c  de 
bureaux  font  à broche,  ou  au  moins  elles  ne s’ou- 
Vrcnt  que  d'un  cité. 

La  tète  du  pcne  ou  des  pênes  des  unes  & des 
autres , eft  tantôt  quurée  , 8t  tantôt  en  bifcau  d’un 
côté. 

Il  y en  a quelques-unes  qui  ont  prefque  toujours 
ce  bifeau  , & qui  en  p-enn  nt  le  nom  de  ferrure 
en  tec  de  canne  ; on  en  jok  Couvent  aux  buieaux. 

Quand  ces  ferrures  font  fa  mées , les  têtes  de 
leurs  pen.-s  font  ou  arretées  dans  une  entadle  faite 
das  le  bois  pour  les  recevoir,  ou  palTées  fous  une 
pièce  de  fcc  nommée  gâche. 

Entre  les  gâches  les  unes  (è  fcellent  en  plâtre , 
te  on  le»  appelle  ù fctUement  ; les  autres  qu'on 
nomme  gâches  h pointe  , font  effeftivent  terminées 
pat  des  pointes  qu’on  enfonce  dans  le  bois. 

A prefent  toutes  les  femtrés  fc  font  pour  être 
attachées  en  - dedans  de  la  chambre  ou  de  l'ar- 
moire. 

Il  n’y  a plus  que  quelques  ferrures  de  la  féconde 
dalle  , qu’on  attache  en  dehors. 

Pour  rendre  celles  qui  étoient  en  - dehors  aufli 
sûrement  attachées , 8:  afin  qu’elles  ne  fiffent  pas 
un  effet  défagréable , il  falloit  les  charger  de  beau- 
coup d’ouvrage. 

On  en  voit  des  exemples  dans  les  ferrures  an- 
tiques. 

11  y a des  ferrures , foit  befnar des , fuît  à bro- 
ches , dont  les  unes  font  appelléet  à pines  dor- 
matis , & cela  parce  que  le  pêne  ne  fort  de  la  fer- 
rure ou  n'y  rentre  que  quand  il  eû  pouffé  par  la 
clef  ; 8c  à d’autres  qui  font  appellées  ferrures  à tour 
b demi , leur  péne  n’êll  entièrement  dans  la  fer- 
rure que  quand  on  le  tient  ouver:;  il  y a un  rel' 
fort  qui  tend  conté  utilement  à l'en  faire  l'ortir. 

Ces  ferrures  fe  ferment  d’un  demi  tour  en  tirant 
la  porte;  c’efl-à-dirc , qu’il  faut  un  demi-tour  de 
clef  poqr  les  ouvrir  de  ce  que  le  r.-ffort  les  ferme; 
on  les  ouvre  aufiî  par  le  moyen  d’un  bouton  placé 
en-dedans  de  la  chambre. 

On  les  appelle  à tour  fit  demi , parce  qtte  la  clef 
fait  un  tour  & demi  pour  les  ouvrir  entièrement , 
ou  un  pour  les  fermer,  parce  que  cc  relîoit  a feimé 
la  demi- tour. 

On  donne  anfTt  allez  Couvent  pour  nom  aux  fer- 
mires  le  nombre  des  tours  que  fait  la  clef  pour  les 
ouvrir. 

On  appelle  ferrure  à demi-tour , celle  que  la  clef 
ouvre  en  un  demi-tour;  on  n’en  fait  point  de  ctl- 
les-ci  pour  des  portes , Se  rarement  en  fait  on  dont 
l«s  pênes  fortent  en-dehors  ; nous  en  avons  pour- 
tant un  exemple  dans  les  colères  forts  d’Allemagne. 

Arts  b Métiers.  Tem.  S'il. 
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Oa  appelle  ferrure  h un  tour  j celle  où  la  clef 
n’en  fait  qu’un  ; à deux  tours , celle  où  elle  en 
fait  deux. 

Il  n*y  a que  des  fcrimes  extraordinaires  où  les 
tours  de  la  clef  pafTent  cc  nombic. 

Outre  le  péne,  les  ferrures  de  cabinet  ont  quel- 
quefois une  efpèce  de  verrou  qui  fe  ferme  fans  la 
clef;  de  forte  qu’une  ferrure! péne  dormant  fe  ferme 
en  tirant  la  porte,  comme  une  â tour  St  demi  : ce 
verrou  cft  pouffé  hors  de  la  fêrru-e  par  un  reffort  , 
comme  le  péne  dés  tours  8c  demi;  & on  l'y  fait 
entrer  pat  le  moyen  d’un  bouton , ou  avec  la  clef 
qui , en  faifant  marcher  le  péne  , fait  aufli  marcher 
le  verrou  , parce  que  le  péne  le  tire. 

On  peut  encore  ramener  â cette  clafle  de  ferru- 
res celles  de  buffet  : oufe  les  pênes  dormans  quelles 
ont  de  commun  avec  quelques-unes  des  précédentes, 
elles  ont  de  plus  des  verroux  qui  fe  ferment  haut 
& bas , afin  que  l'argenterie  fot  plus  en  sûreté  ; 
dans  les  unes , ces  verroux  hauflent  St  baiflènt  pir  ■ 
le  moyen  d'un  levier  appellé  hafcele  ; 8c  dans  d’att- 
res,  par  le  mouvement  d'un  pignon  qui  engrène 
dans  des  dents  taillées  dsns  ces  verroux  , 8c  dif- 
pofées  comme  celles  des  crémaillères. 

Lcr  ferrures  de  la  féconde  clafle,  outre  l'entrée 
de  la  clef  ont  une  ou  pluficurs  ouvertures,  félon 
qrfellrs  font  ! une  on  plufleurs  fermetures , pour  re- 
cevoir des  efpèces  de  crampons  appelles  a tr- 
ierons. m 

Tantôt  l’aubrron  eft  rivé  â une  bande  de  fee 
qui  ft  baille  Se  fc  lève , comme  on  le  voit  aux 
por  es  cochères  81c  auv  ferrures  antiques  ; cette  bande 
eft  nommée  lt  moraiiion, 

Tantôt  il  tient  au  n tanche  d’un  verrou  ; tel 
cfl  celui  des  ferrures  en  bolfe  : tantôc  il  cft  at- 
taché au  couvercle  d’un  coffre. 

Les  ouvertures  qui  laiflent  entrer  les  auberons, 
font  ou  dans  le  rebord  du  palltre  on  dans  le  pa- 
lâtre  , lorfque  les  ferrures  s'attachent  en  -dehors. 

Toutes  ces  ferrures  font  fermées  lorfque  l’aube- 
ron  cft  arrêté  dedans  de  façon  â n’en  pouvoir 
fortir. 

Or  il  y a trois  manières  dont  on  l’y  arrête  : 

favoir. 

t.  Par  un  pêne  femblable  â ceux  des  autres 
ferrures,  tel  eft  celui  des  ferrures  en  bofle, 
ferrures  de  enfler: e qui  s’attachent  en-dehors,  8c 
ferrures  de  fléaux  de  portes  cochères. 

i°.  Par  le  moyen  d’un  pcne  qui  a une  longue 
branche  perpendiculaire  qui  fe  recoude  ou  fc  ter- 
mine par  une  tctc  parallèle  au  rebord  du  paiâ- 
tre  : on  nomme  plats  en  bord  les  ferrures  qui  en 
ont  de  cette  dernière  efpcce. 

X i x 
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)°#  Enfin  elles  fe  ferment  par  le  moyen  de 
giekette*  » 

La  ferrurerîc  fait  un  double  emploi  de  ce  terme; 
nous  nous  en  Tommes  déjà  fervis  pour  exprimer 
des  pièces  qui  arrêtent  les  pênes  ordinaires;  peut- 
être  pourtant  que  la  lignification  ne  f-rapas  équi- 
voque, parce  que  les  pièces  qu'il  lignifie,  diffé- 
rent a fiez,  de  figure  & de  pofition  pour  qu  il  Toit 
toujours  aife  de  reconnoitre,  de  laquelle  on  veut 
parler. 

Nos  gâchet'es  qui  fervent  à fermer,  fontporérs 
paru»  '-toquiau  autour  duquel  elles  tournent,  comme 
un  le- ter  autour  de  Ton  joint  d appui;  un  des  bouts 
qui  ell  d un  côte  de  l’ccoquiau , donne  prife  au 
paneton  de  la  clef,  & l'autre  à une  ttte  pro- 
pre à s'engager  dans  un  auberon. 

Quelquefois  la  meme  ferrure  a des  per.es  & des 
gâchettes. 

Les  plus mauva  fes  de  toutes,  qu'on  emp’oie  q’Je1- 
quefois  pour  des  coffres  , n'ont  qu’une  feule  gâ- 
chette, on  les  nomme  des  houJfettes\  elles  s’ouvrent 
à demi- tour,  & fe  ferment  à la  chute  du  cou- 
vercle. 

Celles  à pênes  en  bord  de  à gâchettes  ont  en- 
dedaus  des  pièces  analogues  aux  gâches  des  fer- 
rures de  la  première  dalle  j on  les  nomme  des  coq*. 
La  tête  du  pêne  ou  de  la  gâchette,  après  avoir  paffe 
dans  l’auberon,  entre  dans  ic  coq;  elle  Test  à le  (ou- 
ttnir. 

Les  cadenas  , font  des  ferrures  qui  nç  s'attachent 
point  à demeure  contre  les  portes  qu'ils  liennei.t 
fermées. 

La  plupart  reviennent  aux  ferrures  de  la  der- 
nière clalfc  ; ils  fe  ferment  par  un  pêne  qui  re 
lbrc  point  : mais  plufieurs  femblent  compoier  un 
genre  particulier,  ils  ne  fc  fermenr  f oirt  p.tr  des 
pênes,  gâchettes,  & c.  mais  par  des  rcllorts,  ou 
d'autres  diipofitions  de  pièces. 

Nous  allons  présentement  donner  une  idée  gé- 
nérale delà  manière  de  faire  les  diiTcreme-  pièces 
qui  compofent  une  ferrure  ; ce  que  nous  aunns 
à dire  dans  la  fuite  en  deviendra  plus  cl  <ir. 

Idée  générale  de  la  manière  de  faire  les  différentes 
pièces  dont  une  ferrure  cft  compoféc. 

Il  f ut  commencer  par  faire  la  clef  comme  nous 
l'expliquerons  : c’eff  la  bafe  fondamental  de  la 
ferrure. 

Nous  fupporons  donc  que  la  clef  de  la  fernir* 
qu’on  entrepre  d ell  finie , ou  au  moins  que  fes 
garnitures  font  fen  iues,  puifque  c’eff  la  clef  qui 
détermine  la  polît  on  & meme  la  figure  de  la  plu- 
part des  autres  pièces. . 

Le  palâtre  eff  la  bafe  où  s'attachent  ces  memes 
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pièces  ; on  commence  pour  cette  r.ifon  par  le 
forgée. 

On  le  fait  ou  de  tôle  ou  d’une  barre  étirée  , 
félon  qu’on  le  veut  plus  ou  moins  épais;  on  l'e- 
quant & on  plie  enluite  Ion  rebord  , qui  eff  ce 
qu’il  y a de  plus  difficile  à l’cgari  de  la  cage  d'une 
ferrure  ; ce  rebord  doit  fùrc  un  angle  droit  avec  le 
corps  du  palâtre  ; la  manière  ordinaire  eff  de  prendre 
fucceffivement  differens  angles  à cette  partie  ju! qu’a 
ce  qu’elle  foit  arrivée  à l’angle  droit , & cela  en  la  for- 
géant  ou  fur  l'enclume  ou  iur  une  mâchoire  de  l’étau. 

D’habiles  ferruriers  au  contraire  plient  d’une 
feule  chaude  la  partie  deffince  au  rebord  jufqu’à 
venir  toucher  le  palâtre  & s’appliquer  de(Tu<;  daos 
la  chaude  fuivante,  ils  re’evcnt  cette  même  par- 
tie, ils  la  mettent  à l’équerre  avec  le  relie. 

La  raifon  qui  leur  fait  préférer  cetre  pratique 
à ce  le  qui  eff  1<*  plus  en  u âge,  c’eff  qu'ils  ont 
oblervc  qu’en  fuivant  la  première  , ou  affoibiit  trop 
le  rebord  dans  l’endroit  où  il  fait  un  angle  avec 
le  corps  du  palâtre;  à mefure  qu’on  le  plie,  les 
coups  le  rendent  plus  mince  en  cet  endroit , 8c 
c’eft  cependant  où  il  a befoin  d’avoir  plus  de 
force. 

On  voit  a (Te/,  fouvent  des  feriures  où  ce  rebord 
bâille,  où  il  s’écarte  de  la  cloifon  : ce  qui  ne 
leroit  pas  arrivé  , s’il  eut  eu  plus  d cpaiifeur  du 
côté  extérieur  de  l’angle  ; au  lieu  qu’en  ouvrant  ce 
rebord  après  l'avoir  cnrieremet  plié,  on  refoule  la 
matière  vers  le  foir.met  de  l’angl  - , 8c  on  y en  trouve 
de  r fie  quand  on  veut  applanir  l'angle  du  palâtre 
avec  la  lime. 

Nous  ne  dirons  point  comment  on  ouvre  dans  le 
rebord  du  palatale  trouent  les  trous  qui  laiflenc lo; tir 
les  ictes  de  peurs,  ou  amidonnent  entrée  aux  au- 
berons  ; il  n’y  a fur  cet  article  aucune  pratique 
à remarquer. 

L*  palace  étant  forgé,  on  forge  la  cloifon  qui 
fe  fait  anffi  d’une  bande  de  rôle  , ou  d’ur-e 
barre  de  fer  étirée , à qui  l’on  donne  un  peu  plus 
d«  largeur  que  !e  paneton  de  la  clef  n’a  de  hau- 
teur : on  pue  cette  bande  â angles  droits  en  deux 
endroits  difftr  ns  , à quoi  il  y a moins  de  fujé- 
tion  qu'à  plier  le  rebord  dq  palâtre , parce  que 
la  c loi  lo*»  fatigue  moins  ; d'ail  leu;*  elle  n’eff  pas 
prife  dans  la  pièce  qui  forme  le  palâtre  ; elle  y eff 
a emblée  comme  nous  allons  1 expliquer. 

Nous  avons  vu  des  ferrures  faites  avec  foin , 
où  la  cîcifon  portoit  les  ctoqu  aux  qui  fervent  a 
l’arrêter  f;r  le  palâtre  ; ils  font  pris  dans  la  pièce 
trente  dont  elle  eff  formée. 

Ce  fort  des  end  oits  où  l’on  a réfervé  plus  d’é- 
pailfur,  8c  qu’on  a percé  en  fuite  tout  du  long 
pour  Jaiffer  paffer  des  v;s  ; mais  on  ne  prend  de 
pareils  foins  que  pour  des  ferrures  de  chtf-d’a*uv«c  : 
les  ctoqu  taux  de  toutes  les  ferrures  commune;  fout 
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de  petites  pièces  rapportées  &.•  faites  avec  peu  de  ! 
façon  j on  même  morceau  de  f r itiré  fot  long,  & 
de  la  grolTcur  qui  leur  convient, en  fournit  plujteuis. 

Chaque  étoquiau  ell  r'vé  par  un  bout  fur  le 
polaire  i.  il  a pour  rcla  un  tenon  à ce  bout,  & il  a 
quelque  part  dans  fa  longueur  & fur  le  toc,  une 
partie  en  faillie,  ou  un  team  qui  fe  cive  fut  la 
cloifon. 

On  donne  à la  piè,e  ctirce  poun  faire  'es  cro- 
quiaux , plulicurs  de  ces  petites  parties  Cailla  tes, 
diluantes  les  un  s des  autres  de  la  longueur  d'un  éto- 
quiau , divisant  enfuiie  cette  picc.  entre  parties 
lai ll antes  & autant  de  fois  quoi!  peut  faire  de  fa- 
reillcs divt/îons,  on  la  partag:  en  plulieucs  étoquiaux. 

Il  y a pourtant  des  étoquiaux  un  peu  plus  fa- 
çonnés; ils  fervent  a U (fi  à un  louWc  nfage  ; on  les 
appelle  des  iroyuijux  à patte,-  celui  de  leurs  bouts 
qui  ne  fe  r ve  pas  dans  le  palâtre  , porte  une  patte , 
une  efpèce  de  tête  p rcée  far  un  trou  qui  lailfe 
palfcr  une  vis  qui  fera  à alfujettir  la  ferrure  co'  tre 
la  porte:  ce  qui  ell  une  manière  plus  propre  & p]us 
lure  d’aracbcr  les  ferrures  que  la  man.ère  cr- 
d naire. 

Le  prière,  la  cloifon  & les  étoquiaux  étant  pré- 
fa' és  , on  encloifonnc  la  ferrure, c'ell-à- dire, qu’on 
attache  la  cloifon  fur  le  palâtre. 

On  marque  la  p'ace  des  étoquiaux  qu’on  veut 
employer  tant  fur  le  palâtre  que  fur  la  cloifon, 
& on  perce  avec  un  foret  des  trous  dans  tous  les 
endroits  marqués. 

Chaque  é oquiau  entre  dans  deux  de  ces  trous; 
lavoir,  dans  un  du  palâtre,  & dans  un  trou  corr.f- 
pondant  de  la  cloifon;  on  rive  les  tenons  en-dehors, 
on  en  fait  de  meme  à tous  les  étoquiaux. 

Dans  les  ferrures  cormurcs,la  cloifon  n'eff  point 
nffujettic  avec  le  rebord  du  palâtte,  & nous  avons 
déjà  r marque  qu’il  arrive  aufli  fort  Couvent  que  ce 
r.bord  b.ii.le,  qu'il  s’écarte  de  la  cloifon. 

Ce  rebord  ell  appliqué  fur  le  bord  de  la  oorte; 
U rélille  aux  efforts  qui  tirent  la  fe-rure  du  côté  des 
gonds  ; & il  a de  ces  efforts  à four  nir  toutes  les  fois 
qu’on  pouffe  une  porte  contre  fa  bai:  avant  que 
le  pêne  foit  rentre , & encore  plus  dans  d’autres 
circonflanccs. 

Le  mieux  feroit  donc  que  le  rebord  du  pa'âtrc  St 
la  cloifon  fuflent  liés  enfemble  ; quelques-uns  le 
font  en  entaillant  les  deux  bouts  de  la  cloifon,  St 
ceux  du  rebord  du  palâtre,  de  façon  qu’ils  peuvent 
t’affembler  i queue  d'aronde. 

Mais  une  manœuvre  plus  fûre,  Sr  auffi  commode , 
pour  arriver  au  même  but , c’eff  de  .'défaire  la 
cloifon  plus  longue  qu’on  ne  la  fait  ordinairement; 
au  lieu  qu’elle  fe  termine  de  pa>t  & d’autre  où  com- 
mence le  rebord  du  palâtre , U faut  quelle  foit 


pliée  à angle  droit  à chacun  de  ccs  endroits  ; cha- 
cune des  parues  qui  font  par-de'i  ces  angles  ou  plis, 
deviennent  par  conféquosit  parallèles  au  rebord  du 
palâtre,  avec  lequel  on  les  affiijetiit  per  des 
livorca. 

Il  n’eft  nas  néceffairede  donner  beaucoup  de  lon- 
gueur â l’une  & i l’autre  de  ces  parties. 

VolU  la  boîte  de  la  ferrure  fai  c ; il  relie  à la 
remplir  de  f s pièces , du  pêne , du  picolet , & des 
raiforts,  gâchettes,  garnitures,  foncets,  &c. 

On  forge  St  lime  oïdinaiiement  toutes  ces  diffé- 
rentes parties  avant  que  de  commencer  à en  piquer 
eu  allembler  quelqu’une. 

Piquer  une  pièce , c’eff  marquer  par  des  traits  f* 
place  fur  le  palâtre. 

Si  la  ferrure  eff  pour  un  coffre  fort , & qu’elle 
ait  de»  coqs , ce  font  les  premières  pièces  qu’on 
pique,  îc  qu'on  aflcmble;  mais  (i  la  ferrure  cil  du 
genre  .’  celles  dont  le  péne  fort,  on  commence 
par  piquer  !c  pêne  ; on  marque  par  un  trait  i quelle 
di.’.irce  de  la  cloifon  doit  être  celle  de  ccs  faces 
d’où  partent  les  barbes,  & cette  diffance  eff  au 
moins  pri  e au  diamètre  du  cercle  que  déert  la 
clef;  on  lui  donne  meme  quelque  chofc  de  plus, 
cari!  faut  que  la  clef  tourne  aiiement. 

Une  autre  chofo  à déterminer  dans  la  lîtuatîon  du 
pêne , c’cff  la  longueur  de  fa  courte  ; or,  cette  lon- 
gueur eff  toujours  êjrafo  à la  diffance  d'une  barbe  1 
l'autre,  & de  plus  a i’épaiffrur  d’une  d s barbes; 
de  forte  qu’en  faifant  les  barbes  au  pêne,  on  règle 
l‘étendue  de  la  courfe  qu’il  auia  dans  la  ferrure; 
car  li  cette  ferrure  eff  bien  fate,  quelque  nombre 
de  ba  bes  qu’il  ait,  la  première  de  les  barbes, 
ou  la  plu*  pro  he  de  la  tête  , do  t fo  trouver,  quand 
le  pêne  eff  entièrement  ouvert , à des  diffances  des 
deux  bouts  de  la  ferrure  pareilles  â celle  où  en  cil 
l’entrée  de  la  clef,  ou  plus  exaSement  pareilles  à 
celle  où  eff  le  centre  du  cer  le  que  la  clef  dédit; 
& U dcrnicre_des  barbes  doit  être  dans  la  tréma 
place  quand  le  pêne  eff  f.rmé. 

On  enlève  les  pêne*  comme  toutes  les  pièces 
maflives  au  bout  d’une  barre , on  les  façonne  félon 
que  la  ferrure  le  demande.  St  on  efpace  leurs  barbes 
proportionnellement  au  chemin  qu’nn  veut  qu’ils 
faffent  dans  leur  courfe;  & l’on  fait  quelle  ell 
cette  diffance  dans  des  ferrures  communes. 

Les  ouvriers  même  qui  fe  font  mis  fur  le  pieff 
de  donner  leur  ouvrage  à bon  marché,  & qui  par 
conséquent  n’y  peus-ent  employer  que  peu  de 
temps  , ont  des  étanipes  à barbes,  c’e(>-J-dire , des 
fers  où  la  figure  des  baibes  ell  gravée  en  créa» 
à la  diffance  où  elles  doivent  être  les  unes  des 
autres. 

On  forge  le  pêne  fur  ce  fer,  & on  y étampe 
les  barbes  ; mais  il  y a encore  i déterminer  la  lon- 
gueur de  ces  mêmes  baibes  j car  plus  une  barbe 
I i i a 
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«fl  longue,  8i  plus  long-  temps  la  clef  a prîfe 
d-llus  pendant  qu'elle  fait  fon  tour. 

La  ration  en  eft  claire  : fi  une  barbe  ne  faillit 
que  toucher  ou  entrer  peu  dans  la  partie  fupérhure 
du  cercle  que  la  clef  décrit , la  clef  re  feroit  t ue 
toucher,  ou  clic  pouflêroit  peu  cette  barbe,  fi  au 
contraire  la  longueur  de  la  barbe  cgaloit  celle  du 
rouet  que  décrit  la  clef,  & que  le  pêne  fiït_  fur  la 
tangente  du  bord  fupéiieur  de  re  cercle,  la  clef 
poullcrait  la  barbe  pendant  un  quart  de  tour  , & 
pourrait  amener  la  barbe  fuivante  par-delà  la  place 
que  nous  lui  avons  aflîgnce  comme  la  plus  con- 
venable. 

Or,  pour  bien  déterminer  la  longueur  des  barbes 
par  rapport  à leur  difiance,  ou , ce  qui  eft  la 
même  cHofe , par  rapport  à l'cten.lue  de  la  courfc 
du  pêne,  il  faut,  fi  la  ferrure  eft  à b.oeh*  , ou  fi 
elle  a une  clef  à bout,  y piquer  le  centre  de  la 
tige. 

Pour  cela  on  applique  le  paneton  de  la  clef  contre 
le  bord  du  pêne  mis  en  place , mais  entre  lès  barbes , 
& on  appuie  le  bout  de  la  tige  de  Ja  clef  fur  le 
palâtre. 

On  tire  deux  traits  parallèles  au  pene , qui  font 
deux  tangentes  du  bout  de  la  tige;  au  miiicu  de 
ces  deux  tangentes , on  perce  un  trou  qui  eft  celui 
de  la  broche,  ou  le  trou  qui  laide  palier  la  tige 
de  la  clef  à bout. 

Souvent  même  l'ouvrier  ne  prend  pas  tant  de 
précautions  pour  marquer  le  centre  de  la  clef, 
& ne  laiiTe  pas  de  bien  faire;  il  mouille  le  bout 
de  la  clef  avec  fa  falîve,  8c  l'applque , comme  nous 
Pavois  dit,  fur  le  palàtrc  ; fi  la  clef  eft  force, 
elle  mouille  la  circonférence  du  cercle  qu’il  faut 
ouvrir  ; fi  elle  eft  à bout,  elle  mouille  le  centre 
de  ce  cercle. 

Il  eft  de  conféquencc  que  la  clef  en  tournant 
affleure  le  borl  du  pene;  car  par-là  le  pêne  devient 
lui  meme  une  garniture,  puifqu'il  empêche  d'entrer 
raute  clef  qui  aurait  le  paneton  plus  large  que  celle* 
qui  doit  l’ouvrir. 

Le  centra  de  la  clef  étant  piqué  , il  eft  aifé  de 
voir  julqu’où  clic  doit  conduire  chaque  barbe,  afin 
que  ccl'e  qui  fuir  vienne  dans  la  place  où  elle  a 
pris  la  première  quand  elle  abandonne  cette  prem  cre, 
& on  pique  auflî  la  place  du  picolet  & celle  des  arrêts 
& des  gorges  du  reflbrt  du  pêne. 

Les  arrêts  doivent  trouver  l’encoche  chaque  fois 
oue  la  clef  cefie  de  pouffer  u:  e barbe  , & la  clef  j 
doit  preflër  la  gorge  des  rellorts  toutes  les  fois  qu  elle 
commence  à agir  contre  une  barbe. 

Le  picolet  eft  une  efpèce  de  crampon  qui  fc 
forge  comme  tous  les  autres. 

Les  grands  reflorts , les  raiforts  à boudin , fouillot, 
relions  de  çhicu  , fc  fout  d'acier  de  Hongrie  peu  : 
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trempé  r s'il  l'etoh  trop,  ils  feraient  plus  caf^ 
fans,  & il  fuifit  qu'ils  tient  fuffifjmment  d’élal- 
licitc. 

A beaucoup  de  ferrures  ces  raflorts  font  de  fer; 
& pour  leur  donner  de  l'êJafticitê  autant  qu'il  faut , 
après  les  avoir  enlevés  & forgés  à chaud  ; on  les 
bat  à froid  , on  mouille  de  temps  en  temps  le 
marteau  avec  lequel  on  les  frappe. 

Les  ouvriers  atrentifs  né  les  frappc.it  de  ’a  forte 
que  fur  une  des  faces,  fur’ celle  qui  eft  du  côté 
où  le  raifort  tend  à s’ouvrir,  ce  qui  leur  fait  prendre 
une  figure  qui  augmente  cnco  e leur  a&ion. 

On  iftt  toujours  en  acier  les  reflorts  à deux  bran- 
ches qui  ferment  ie  pêne  d'un  demi-tour, quand  une 
des  branches  du  raifort  agit  immediatem  nt  contre 
la  queue  du  pêne,  qu'elle  ne  la  pi  elfe  point  par 
le  moyen  d’un  fouillot,  parce  que  dans  ce  cas  le 
raifort  doit  agir  plus  loin,  & que  le  fer  ne  confier-, 
veroit  pas  toute  l'élaflicitc  nccelTaire. 

Ces  reflorts  étant  forgés,  on  les  trempe,  & on 
leur  donne  un  recuit  au  fuif,  ou  on  les  recuit 
Lns  fuif. 

Les  bons  ferruriers , au  lieu  de  reflorts  de  chien  , 
emploient  ceux  à boudin,  8c  généralement* tous 
ceux  qui  doivent  réagir  avec  force,  font  faits  avec 
de  bon  acier  de  Hongrie  , auquel  ils  donnent  un 
recuit  convenable. 

Enfin  le  pêne , le  picolet  & les  reflorts  étant  pi- 
qués, ou,  fi  l’on  veut , arrêtés,  on  pique  les  garni- 
tures ; en  faifant  tourner  la  clef,  on  trouve  les  cir- 
conférences fur  lesquelles  doivent  être  les  rouets. 
Les  dents  de  la  clef  montrent  aufli  alors  jufqucsoù 
peuvent  aller  les  rateaux. 

On  marque  avec  des  traits  la  place  de  toutes  ces 
pièces. 

S’il  y a .Jes  planches,  des  permis,  la  clef  règle  de 
meme  la  hauteur  dw  leurs  pieJs. 

Toutes  ces  pièces  fe  rivent  à l'ordinaire. 

La  dernière  pièce  à mettre  eft  le  foncet , ou  la 
couverture,  fi  la  ferrure  en  a une;  la  furface  exté- 
rieure de  l'une  & de  l'autre  doit  être  mile  de  niveau 
avec  le  bord  de  la  cloilon  ^ autrement  on  ferait 
obligé  d’entailler  la  porte  où  l’on  veut  attacher 
la  ferrure,  & il  eft  à propos  «le  n’avoir  à y faire 
d'autre  entaille  que  celle  qui  Jaiiïe  palier  la  clef  ou 
fon  canon. 

V<  ilà  en  gros  comme  fc  font  les  ferrures;  mai* 
ces  idées  générales  ne  fuflF.fent  pas , on  en  verra  les 
détails  dans  l'explication  des  planches. 

On  donne  quelquefois  des  canons  aux  ferrures 
befna  ; ce  canon  tourne  avec  la  clef  ; il  eft  arrêté 
dans  la  fer  ure  parce  qu’il  a plus  de  diamètre  qu’en 
dehors , ou  que  i.’en  ont  les  en  rces  de  ia  clef. 

£c  canon  eft  une  tonne  garniture  pour  les  fer- 
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htres  befnardes  ; comme  il  tourne  avec  les  crochets , 
il  les  empêche  de  trouver  les  barbes  du  pêne. 

On  fait  des  retraces  à bto  he  qui  s’ouvrent , des 
deux  côtés , & qui  Te  ferment  à quatre  fermetu- 
res par  le  moyen  de  deux  pênes  & d'un  verrou. 

Quoique  les  firrures  à broche  ordinaires  ne  puif- 
fen:  être  ouvertes  que  d'un  côté,  il  efl  ailé  d'en 
faite  qu'on  ouvre  de  Put»  & de  l'autre  côté  , 8c 
cela , (ans  multiplier  aucune  des  pièces  dTenticl  es; 
tout,  fc  réduit  aux  chatigauens  & aux  additions  fuie 
vaut,  s: 

A ne  pas  mettre  les  deux  entrées  l'une  vis-à-vis 
de  l'autre , quoiqu'on  les  mette  fur  une  meme  1 gne. 

Aucune  ne  doit  ctre  au  milieu  du  palâtre  ou  de 
la  couverture. 

Pour  ladiflanre  qui  doit  être  ent'e  l’une  & l'au- 
tre, & l'addition  des  parties,  on  emjugera  aifé- 
ment  par  celle  que  nous  a Ions  prendre  pour  exem- 
ple, qui  a un  pêne  dormant  8c  à deux  tou  s. 

Ce  pêne  cil  fendu;  nuis  ne  nous  arrêtons  point 
encore  à cette  circoriflance.  Les  arrêts  de  ce  pêne 
iont  porrés  par  un  g and  teflôrt,  placé  horifonta- 
leincm  en-defius  du  pêne. 

Ce  que  ce  relTort  a de  particulier,  c’ert  qu'il  a deux 
go-gesrle  milieu  de  l'une  ell  vis  à-vis  le  m lieu 
d|une  des  entrées  ; & le  milieu  de  l’autre  gorge , 
vis-i-vis  le  m lieu  de  l'autre  entrée  : par  confequenr, 
foit  que  la  clef  tourne  dars  l'une  , foit  qu’elle 
tourne  dans  l’autre  ouverture , elle  lève  ce  relTort , 
elle  le  defencoahe. 

On  mulciplieroit  en  même  proportion  le  nombre 
des  gorges  des  gâchettes,  fi  c'étoit  un  pêne,  en 
paquet. 

On  voit  de  même  qu’il  faut  multiplier  le  nom- 
bre des  barbes  du  pêne. 

Au  lieu  de  trois , il  faut  en  donner  fix  à notre 
pêne  dormant  à d^x  tours  , afin  que  la  clef  en 
puilfe  pouffer  trois  pat  chaque  entrée. 

Pour  le  nombre  des  encoches  du  pêne,  il  relie 
de  même  ; il  ne  faut  aulii  de  même  qu’un  arrêt. 

On  met  quelquefois  moins  de  garnitures  à celles 
des  entrées  par  où  on  ouvre  en-dedans  de  la  cham- 
bre, qu'à(l  autre , parce  qu'il  n’impocte  pas  au- 
tant qu'une  fcrruie  foit  bien  fermée  quand  on  ell 
dans  une  chambre , que  quand  on  en  eil  dehors. 

Dans  ce  cas , le  rouet  fimplc  répond  à l’entrée 
du  dedans  de  la  chambre. 

On  fait  des  lerrures  qui  n'ayant  que  deux  pênes 
réels , femblent  en  avo  r quatre  par  dehors.  Voici 
comment  : 

i°.  Le  premier  eli  un  pêne  fourchu,  un  pêne  à 
deux  têtes,  qui  ont  chacune  une  ouverture  parii- 
culierc  dans  je  tebord  du  palâtre. 
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i°.  Il  a de  plus  un  fécond  pêne , qui  fe  ferme 
par  un  demi-tour,  8c  qui  s’ouvre  immédiatement 
par  la  clef , & non  par  le  moyen  d'une  équerre. 

Près  de  fa  tête,  ce  pêne  a une  hafiure,  & cela 
afin  que  fon  corps  s'élève  bien  plus  haut  que  la 
tête  ; il  va  fe  placer  horifontalement  entre  le  pa- 
Litre  & le  pêne  dormant;  De  voici  pourquoi  il  ferme 
toujours  à un  demi- tour. 

Un  relTort  de  chien  qui  frefle  un  fouillot,  tiei* 
ce  demi-tour  fermé. 

Le  meme  pêne  a un  ctoquiau  , 8c  il  y a une  eou- 
lilTc  ou  entaille  pour  recevoir  cet  étoquiau  ta'llé 
dans  le  pêne  dormant , de  façon  qu’il  peut  aller 
& venir  dans  la  coulilTc. 

Celui-ci  n’a  que  deux  barbes,  le  relTort  de  chien 
le  ferme  toujours  d’un  demi  tour,  la  clef  fait  faire 
le  tour  8c  demi  reliant. 

}°.  Enfin,  il  fembie  que  cette  ferrure  ait  un 
uat  icme  pêne.  Elle  po  te  fin  verrou  qui  en  a la 
gure;  ce  verrou  eli  pofe  fur  la  cloifon;  on  l’ou- 
vre  8c  on  le  ferme  à l'ordinaire  d'un  bouton;  il 
rouvre  ici  par  le  moyen  dune  coulidc,  qu'eu  a 
mife  feulement  pour  varier.  • 

On  ne  fe  contente  pas  de  ferrures  ordinaires 
pour  les  portes  des  buffets;  ou  en  veut  qui  arrê- 
tent la  porte  en-haut  8c  en-bas,  8e  qui  de  plus  for- 
tifient la  porte  même,  en  y arrêtant  une  barre  en 
travers. 

On  emploie  aulfi  ces  fortes  de  ferrures  pour  des 
portes  de  chambres  qu’on  veut  fermer  bien  sûre- 
ment. 

Pour  fuivre  toutes  les  fermetures  de  cette  ferrure  , 
commençons  par  cel'e  de  fon  pêne. 

Il  ell  ouvert  par  deux  tours  de  clef,  comme 
tous  les  pênes  dormans  à deux  tours  ; c’ell  un  grand 
rcflôrt  qui  fait  fon  arrêt  ; mais  il  fe  recoude  a an- 
gles droits  où  fin  (Terre  les  aurrès  pênes,  pour  det 
cendre  vers  la  cloifon  auprès  de  laquelle  il  fc'coude 
une  féconde  fois;  la  partie  qui  efl  apres  le  fécond 
coude,  a environ  le  tiers  de  la  longueur  du  corps 
du  pêne,  & lui  ell  parallèle  : nous  Ta  nommerons 
U qu eue  lia  fine. 

En  fermant  le  pêne,  on  ferme  les  deux  ver- 
reux  & la  barre  hoiifcnta  c;  celle-ci  l’eQ  par  la 
queue  du  pêne. 

Le  bout  de  la  barre  porte  un  crampon  ou  au- 

beron. 

La  cloifon  ell  entaillée  pour  laiflir  entrer  cet 
auberoit  dans  la  ferrure  ; quand  la  tête  du  pêne  le 
ferme , fa  queue  entre  dans  l’auberon  , & alors  la 
barre  ell  arrêt  ce  ; la  queue  du  pêne  a un  picoht 
particulier,  il  a une  e taille  dans  laquelle  entre 
aulii  Tauberon,  cet  auberon  en  embarraffr*  moins. 

Ici  la  queue  agi:  comme  les  pênes  eu  botd. 
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Red-  à voit  commvn;  le  pêne  tn  fe  fermant 
ferme  le  vcriou  d’en  iras  & celai  d'en-baut. 

lis  font  chacun  attaches  par  tin  bouton  airour 
duquel  ils  roulent  au  bout  d'un  des  bras  du  levier 
appelle  baftult  ; ces  deux  bras  font  égaux,  ils  font 
horifontaux  icrfque  le  pêne  efl  ouvert,  & alors 
les  deux  verroux  ont  ouverts;  mais  des-! o s que 
le  pcr.e  fort  de  fa  gâche , le  levier  s'incline , la- 
branche  la  plus  balle  ferme  le  verrou  d’en -bas; 
& la  plus  haut:  celui  d'en-haur,  # 

Voici  par  quelle  mécanique  ce'a  s'exécute  : le 
levier  tient  à une  tige  plate  attachée  au  perte  par 
i n bouton;  c'eil  donc  le  peneijui  porte  ielevie-; 
dès-lors  que  le  pêne  marche , il  emporte  a'  oc  foi 
le  bouton  ; la  tige  du  levier  ne  peut  pas  le  fuivre 
en  confrivart  fa  polîtion  verticale,  b s doux  ve - 
roux  q"i  tiennent  aux  branches  du  levier  s’y  oppo- 
Tent , ils  fmt  arretés  eux-mvmes  par  les  entailles 
de  lacloifon,  dans  lefouellcs  ils  pallert;  tout  ce 
que  peut  faire  la  ti^e  du  le'ier , c'eil  de  t’incli- 
ner, ce  qui  lui  c;l  permis,  parce  que  le  bouton 
qui  lui  fort  de  pied  eil  reçu  dans  une  efi  cce  de 
coulilfe  eu  d'entaille  plus  longue  que  large. 

Le  pêne  oll'et  donc  la  tige  du  levier  à s’in- 
cliner, par  coniequent  les  deux  branches  du  levier 
s'inclinent  aufit , l'une  defeend  & l’autre  monte 
la  premict*  poulie  en  bas  un  verrou,  & la  fécondé 
pouffe  l'autre  en-haut. 

Le  poids  des  deux  verrous  doit  être  égal,  afin 
- que  la  def  trouve  moins  de  rcfiflancc  à les  ouvrir 
& à les  fermer. 

On  a encore  quelquefois  ajouté  un  verrou  à cette 
ferrure  ; il  efl  ferme  par  un  refiôrt , te  on  l'ouvre 
en  tournant  un  bouton  qui  tient  autre  tige  def  r, 
laquelle  porte  une  pla  ine  qui  a pril'e  furie  talon 
du  verrou. 

Au  lieu  des  bafculcs,  on  met  fouvent  des  pignons 
aux  ferrures  qui  ferment  des  verroux  en-niut  & 
cn-bas,  ou  qui  ont  des  efpcccs  de  pênes  verticaux. 

Les  tiges  de  ces  verroux  paffent  dans  des  enra'l- 
les  faites  à la  cloifun  ; leur  partie  qui  efl  en  de- 
dans de  la  ferrure  efl  denrée  à-peu-pres  comme  le 
font  les  crémaillères  ; les  dents  d'un  des  verroux 
font  tournées  vers  les  d nts  de  l'autre  , au  fil  «'en- 
grenait elles  dans  le  même  pignon;  ce  pignon  a 
pour  pied  un  étoquiau  horifontal  rive  dans  le  pa- 
Jjtre. 

Ce  pignon  peut  tourner  autour  de  fou  p:ed , St 
en  tournant  il  ferme  & ouvre  les  verroux  ; car  il 
efl  clair  qu’il  fait  mouler  l’un  St  defeendre  l'autre. 

Il  n’y  trouve  pas  grande  réfflance,  fi  le  poids 
de  chaque  verrou  efl  le  même  ; c’efl  un  levier 
dort  les  bras  fout  également  chargés. 

Refie  feulement  à faire  tourner  le  pignon , St 
rien  de’plus  fiiuplc:  c’efl  le  ptnc,  qui  en  efl  chargé. 
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Outre  f s barbes  ordinaitcs,  il  en  a d’autres,  ou 
des  dents  qui  s'entendit  dans  le  pignon  ; par  con- 
f quent  toutes  les  fois  que  la  clef  fa  t marcher  le 
pêne  , le  pignon  tourne  , & fait  mo  ter  un  def 
veiroux  & defeendre  l*au*  c:  ce  qui  les  ferme  ou 
les  ouvre , félon  que  le  pêne  s'efl  avance  du  côté 
de  U gâche , ou  qu'il  s'en  eil  cIoÎl  ne. 

. On  peut  mettre  encore  à cette  ferrure  un  pêne 
qui  le  ferme  à un  demi-tour  feulement , & que  la 
clef  oii're  par  le  moyen  d’une  équerre. 

La  difpofi  ion  de  cetre  équerre  efl  differrnte  des 
autres  ; le  pied  de  celle-ci  eil  arrêté  fur  lepalàtre, 
& non  fur  le  pêne. 

A chaïue  tour  que  frt  la  clef,  elle  rencontre 
la  gorge  de  la  br.mche  fupérienre  de  cette  tq<  erre  , 
elle  la  releve  i par  conféqnent  les  branches  i>  fc- 
rieurcs  pouffent  le  pêne  ; elles  l'ouvrent , & le  ref- 
fort  le  referme  fî  la  clef  ccmmcuce  un  nouveau 
tour. 

Il  y a des  portes  qu*îl  efl  commode  d'ouvrir  des 
deux  cotés  : voici  comme  cela  >'etccute  : les  gonds 
des  penture^  font  de  chaque  cote  des  cfpèces  de 
verroux  qu'on  fait  forcir  de  leurs  boites  qui  tien- 
nent lieu  de  gâche. 

On  élève  une  t ge  de  fer  à laquelle  tonnent  cet 
gonds. 

Cette  tîge  peut  être  élevée  par  un  pignon , fl 
on  le  veut. 

Des  ferrures  dont  le  pêne  rejfe  renfermé  dans  le 
polaire,  * 

Les  ferrures  dont  nous  avons  parlé  jufqu’à  pré- 
fère qui  fervent  pour  tenir  les  portes  & les  armoire* 
fermées , ont  toutes  des  pênes  qui  Portent  du  pâli- 
tre  , Si  entrent  dans  une  gâche  : il  efl  bon  de  dire 
quelque  chofe  d'une  autre  efpèce  de  ferrure,  donc 
les  penes  relient  renfermes  dans  le  paiâtre  ; un 
crampon  qui  entre  dans  la  ferrure  par  une  fente 
qui  eil  au  bord , fait  l’office  d'une  gâche  d-ns  la- 
quel'e  le  pêne  ent  e. 

Ces  cfpèces  de  ferrures  fervent  pour  les  cou- 
vercles des  bureaux  qui  fc  rabattent,  pour  les  cof- 
fres, les  pendules,  & en  quantité  d'autres  occa* 
fions. 

Il  y a un  genre  de  ferrures  qui  fe  ferment  fans 
ue  le  pêne  lorte  en-dehors.  Elles  font  appcllces 
et  pê  tes  en  èorâi , apparemment  parce  que  la  tête 
du  pêne  marche  toujours  en  fuivam  le  rebord  du 
palâîre. 

Les  ferrures  des  cofFes  font  communément  do 
cette  e-pcce  , Se  on  les  fait  toutes , pour  être  at  a* 
chéci  eo-dedans. 

Elles  ne  font  jimaîs  befnardes  ; on  leur  donne 
toujours  des  broches  : on  poutr.it  pourtant  y m çj,- 
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(Te  des  clefs  à bout  ; rouis  elles  en  feraient  moins 
bonnes. 

Ces  ferrures  font  de  figure  reélangle  , comme 
celles  des  portes  ; mais  au  lieu  que  dans  les  autres 
ferrures  les  plus  longs  côtés  font  borifonraux  , dans 
cette  ferrure  en  place,  ils  font  serti  aux. 

Le  rebord  du  palâtre  efl  alors  la  partie  la  plus 
élevée  j il  a une  ou  piuûcurs  entai  Iles  qui  reçoivent 
un  crampon  appelle  auhrvn  , attaché  au  couvercle 
du  coffre. 

Le  corps  du  pêne,  1'  partie  du  pêne  où  lônt  les 
barbes , cfl  honfont  ale  i l’ordinaire  , & porte  vers 
le  milieu  du  palâtre  par  deux  picolets  qui  lui  fer- 
vent de  coulilie. 

_ D'un  des  bouts  du  corps  de  ce  pên:  s'élève  une 
tige  de  fer  jufqu’auprès  du  rebord  de  1a  cloifon  : 
c’ert  au  bout  de  cette  tige  qu’il  faut  chercher  la  tête 
du  vrai  pêne;  c'ell  une  partie  en  faillie,  tail.êe 
quarrêment  îc  parallèle  au  rebori  du  palâtre. 

Quand  le  pêne  ma-clie,  il  po'te  avec  foi  la  tige 
précédente  , dont  la  tête  entre  dans  1 auberon  du 
coffre , te  alors  le  coffre  cfl  fermé. 

Afin  que  la  tête  du  pêne,  après  qu’elle  efl  pafTce 
dans  l’auberon , ait  moins  de  jeu , elle  efl  reçue 
dans  une  pièce  de  fer  qui  cfl , pour  ainfï  dire  , une 
gâche. 

Cette  pièce  efl  attachée  contre  le  rebord  du  pa- 
lâtre &•  contre  le  palâtre  même;  elle  fait  l’office 
de  conduéleur . on  la  nomme  coq  : il  y en  a de 
doubles  & de  Amples. 

Quand  ces  fortes  de  fertures  n’ont  qu’une  feule 
fermeture,  il  faudrait  donner  au  pêne  une  tc;e 
trop  loogut,  fî  la  tige  qui  la  porte  croit  droite; 
ejefl  pour  s’épargn.r  cette  longueur,  qui  ferait  inu- 
tile Se  incommode , qu’on  recourbe  la  tige  d’une 
façon  qui  approche  fon  bout  fupérieur  de  l'entaille 
qui  reçoit  1 auberon. 

La  clef  fait  marcher  le  pêne  de  ces  fer  ru -es 
comme  celui  de  toures  les  autres,  & rencontre  des 
barbes  femblablement  placées. 

Le  pêne  efl  arrête  par  un  reflort  qui  cfl  pofé  «u- 
defTus  ; il  cfl  femblable  aux  grands  rcflôrts  qui  font 
placés  de  meme  en  d’aut  es  ferrures  ; if  n’en  dif- 
fère qu’en  ce  qu’il  efl  plus  court. 

11  n’efl  point  de  ferrures  où  il  fait  plus  ordinaire 
te  plus  nécc.Taire  de  multiplier  les  fermetures  qu’à 
celles  des  coffres  forts. 

C'en  Tint  de  cc  genre  qu’on  prend  pour  les  chefs- 
d'tïuvre  les  pips  eiffieiles. 

C omme  ces  fortes  de  ferrures  fs  font  avec  foin , 
en  leur  donne  fouvmt  des  couvertures  ornées. 

Quelquefois  o*  les  fait  plus  chargées  d’orne- 
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, mens  inutiles;  car  le  bois  contre  lequel  ils  font 
appliqués  les  cache. 

La  ferrure  de  coffre  fo  t à fîx  fermeture*  efl  la 
plus  difficile  de  celles  qu'on  donne  à faire  pour 
ehef-d’iïuvre  aux  afpirans  à«jnaitrifc,  te  parmi  les 
afpirans,  on  n’y  oblige  que  ceux  qui  n'ont  aucun 
titre,  c’efl-à-dire,  ceux  qui  ne  font  point  fils  de 
maître,  qui  n’ont  point  fait  leur  apprentîfTage  i 
Paris  , ou  qui  n’y  ont  point  travaillé  pendant  huit 
ans  en  qualité  de  compagnons. 

Les  flatuts  de  la  ferrurerie  fuppofent  que  cette  fer- 
mée peut  être  fa  re  en  fois  mois;  mais  c’ell  quand 
Mie  efl  très-limple,  & fans  ornemens. 

De  ces  fix  fermetures,  deux  dépendent  de  Jeu* 
pênes,  Se  les  quatre  autres  ferm-nres  le  finir  par 
quatre  gâchettes  afTemblécs  deux  à deux  à char- 
nière. 

Des  deux  gâchettes  affemblées  à charnière,  l’une 
efl  plus  longue  que  l'autre  ; la  plus  courte  ne  va 
guère  qu'au-deflous  de  leur  pied  Commun  qui  efl  la 
broche  de  la  charnière. 

La  plus  longue  defeend  jofqnes  au  tambour,  Se 
a une  gorge  qui  donne  prife  à la  clef  ; la  clef  ou- 
vre ces  deux  grandes  gâchettes  , & la  ferrure  en- 
tière par  un  tour  & demi  dont  le  demi-tour  efl  — 
en  fens  contiaire  du  tour. 

Qutnd  la  clef  ouvre  une  longue  gâchette,  elle 
ouvre  en  même-temps  U petite  gâchette  portée  par 
le  pied , te  cela  par  une  mécanique  à laquelle  nous 
ferons  attention  après  avoir  obfervé  celle  qui  les 
ferme , & les  coqs  qui  reçoivent  leurs  té  res. 

Un  même  refTort  tient  fermées  les  deux  gâ- 
chettes d’une  même  charnière  ; ce  refTort  efl  dou- 
ble ; c'eft  une  bande  de  fer  pliée  en  deux  parties 
égales  & femblablcs  , qui  à l'endroit  du  pli  for- 
ment un  angle  aigu. 

Prés  du  Commet  Je  cet  angle  , Se  du  côté  qui 
( doit  toucher  le  palâtre,  cc  refTort  a un  pted  rivé 
| dans  le  palâtre  à diftance  égale  des  d.ux  gâchet- 
tes ; l'effort  que  font  les  deux  branches  pour  s’ou- 
vrir, ferme  donc  ici  les  deux  gâchettes. 

Quatre  coqs  fuffifent  ici  pour  les  fe-mettires , 
ce’a  parce  que  les  deux  du  milieu  font  doublet  ; 
elles  reçoivent  chacune  une  tête  de  pêne  te  une 
tcte  de  gâchette  ; aufli  ont  elle'  au  milieu  une  doi- 
fon  qui  les  divife  en  deux  cellules. 

les  flatuts  delà  ferrurerie  ne  permettent  pas  de 
faire  cette  cloifon  d’une  pièce  rappoitée,  ils  veu- 
lent que  le  coq  foit  d’un  feul  morceau  de  1er. 

On  remarquera  auflï,  qtie  dais  foutes  ces  fé- 
roces les  étoquiaux  de  la  cloifon  font  pris  dans  la 
pièce  même  qui  fait  la  cloifon  , & qu’ils  font  per- 
cés pour  laiflèr  pafîer  des  vis  qui  aflûjcttilîem  eu- 
fcmble  la  cloifon  Se  le  palâtre. 
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H nous  relie  à voir  comment  la  clef,  en  ou- 
vrant une  des  grandes  gâche  tes  , ouvre  la  petite 
avec  laquelle  elle  cil  aiïemblce  à charnière. 

Entre  plufieurs  manières  dont  cela  pourront  s’exé- 
cuter, voici  cille  qui  ®ft  communément  en  ufage. 

La  grande  gâchette,  en  rou'nant  autour  de  fon 
pied , fait  tourner  une  bafcule , qni  eft  un  levier 
à deux  branches  inégales , dont  la  p us  longue  eft 
verticale  comme  1a  gâchette  elle  même , quand 
cette  gâchette  eft  fermée,  Sc  dont  la  fécondé  Sc  la 
plus  courte  branche  eft  alors  horifomale. 

Cette  bafcule  a Ion  pied  différent  de  celui  des 
gâchettes  ; la  longue  branche  de  la  bafcule  dJT- 
cend  jufques  vers  la  gorge  de  la  gâchette,  pour 
lui  ménager  une  place  oik  ion  entaille  la  gâchette  , 
mais  de  façon  que  cette  branche  eft  néceflairement 
entre  ,1a  cloiloii  3c  la  gâchette  i l'entaille  ne  lui 
permet  pas  de  venir  de  l’autre  côté;  a nfi  dès-lors 
qu’on  fait  tourner  la  gâch.ttc  , dès-lors  qu’on  appro- 
che fa  queue  de  lacloifon,  011  fait  tourner  en  même- 
temps  la  bafcule  ; la  plus  courte  branche  de  celle 
ci,  dont  nous  n’avons  encore  rien  dit , ouvre  alors 
la  courte  gâche  te , & cela  parce  que  le  bout  de 
cette  branche  eft  engagé  fous  une  petite  partie  en- 
taillée qu'a  la  courte  gâchette  : cette  branche  poufle 
donc  1»  courte  gâchere  ; clic  l'oblige  â comprimer 
le  'effort,  â le  faire  céder,  autant  qu’il  eft  nc- 
ceffairc#  pour  quêta  tête  de  la  gâchette  forte  du 
ccq. 

Le  mouvement  de  la  clef  feroit  rude  , fi  la 
branche  de  la  bafcule  contre  laquelle  agit  la  grande 
gâchette  n’eteit  beaucoup  plus  longue  que  celle 
qui  agit  contre  la  petite  gâchette:  cette  difpofi- 
tion  fait  que  la  force  de  la  cl  f eft  appliquée  fur 
un  levier  beaucoup  plus  long  que  celui  contre  le- 
quel le  teflortjait  effort;  par  la  la  main  eft  en  état 
de  vaincre  ailcment  fa  réfiftance. 

Le  tambour  qu’on  a donné  à cette  ferrure  ne 
tourne  pas  tout  autour , comme  celui  des  autres 
ferrures;  ce  font  des  difpofitions  qui  fe  varient  â 
volonté , & que  peuvent  montrer  les  differentes 
manières  dont  les  ouvriers  s’y  prennent  pour  arriver 
à une  meme  fin. 

Cc'le  des  grandes  gâchettes  qui  n’a  pas  hefoin 
d-  la  ckf  panr  c retenue  ouverte,  eft  aufli  art  et  ce 
ici  par  un  relfort  particulier. 

On  fait  des  ferrures  de  coffres  connus  â Paris  fous 
le  nom  de  Coffres  forts  d’Allemagne. 

• Il  ne  manque  rien  â ces  fortes  de  coffres  du  côté 
de  la  fôlidré. 

Ils  font  faits  en  entier  de  fer;  & quand  ils  ne 
fèroient  que  de  bois , revêtus  extérieurement  de 
bandes  r*e  fer , ils  ne  pourroient  cire  brifés  que 
très -difficilement. 


S E R'  o 

Leurs  ferrures  font  fort  différentes  de  celles  qut1 
nous  avons  vues  jufqu’ici. 

Elles  ont  prefqu’autant  de  grandeur  que  le  def- 
fus  du  coffre  , elles  fe  ferment  par  un  grand  nombre 
de  pênes. 

On  en  fait  â douze  fermetures,  même  â vingt- 
quatre  & plus. 

De  la  ferrure  en  BoJJc  6’  des  cadenas • 

La  ferrure  en  boffe  eft  très-antique  ; elle  n’eft 
plus  guère  en  ufage  qu'à  la  campagne. 

Elle  s’attache  en-dehors  de  la  porte,  par  con- 
fisquent l'entrée  de  la  Clef  efl  dans  le  palâtre  ; co 
palâtre  eft  embouti , & fait  une  boffe  doit  la 
ferrure  à pris  fon  nom.  » 

Cette  figure  du  pâlatre  épargne  la  peine  de  lui 
forger  & de  lui  attacher  une  cloifon.  Il  a afTez  de 
concavité  pont  loger  toutes  les  pièces  du  dedans 
de  la  ferrure# 

Ccrtc  cfpcce  de  ferrure  eft  du  genre  de  celle* 
dont  le  pêne  rte  fort  point. 

Au-deflus  de  celle-ci  il  y a un  verrou  ; cll$  eft 
faite  pour  le  tenir  fermé. 

te  manche  ou  moraillon  de  ce  verrou  a un 
auberon  qui  entre  dans  la  ferrure,  & le  pêne  entre 
dins  cet  auberon  : du  refte,  les  garnitures  de  cette 
feirure  n’ont  rien  de  particulier,  on  peut  les  lui 
donner  telles  qu’on  veut  : on  les  fait  ordinairement 
allez  fimples  , parce  qu’elle  eft  de  peu  de  valeur. 

On  appelle  cadenas  les  ferrures  qui  ne  s’attachent 
jamais  contre  le  bois  â clous  & à vis , mais  qui  ont 
une  anfe  propre  â entrer  dans  un  crampon  ou  dans 
le  maillon  d une  chaîne. 

On  en  fait  de  bien  des  figures  différentes,  de 
fphériques , de  plats , de  triangulaires  ; on  en  fait 
d’autres  en  cœur. 

On  en  fait  aufli  de  toutes  fortes  de  grandeurs  f 
les  plus  grands  fervent  à des  ch  ri  nés  de  bateaux, 
â des  portes  de  caves  ; les  plus  petits , aux  vailles  , 
malles;  d’atities  font  faits  pour  les  fers  qu  on  met 
aux  pieds  & aux  mains  des  criminels  , pour  les 
entraves  des  chevaux.  Nous  allons  en  parcourir  les 
principales  efpèces. 

Le  corps  ou  boîte  d’un  grand  cadenas  eft  com- 
pofé  «le  deux  pièces  égales  & femblables  , dont 
l'une  tient  ILu  Je  palâtre  , & l’autre  de  couverture. 

Ces  deux  pièces  font  féparccs  par  une  bande 
contournée  comme  elle*,  qu’on  peur  appeler  U 
cloifon  du  c,:denas , & qui  eft  aufli  affemblée  avec 
les  deux  au’res  pièces  par  des  étoquiaux. 

Le  pêne  cfl  a'Tujetti  contre  une  des  deux  pièce* 
précédentes  par  deux  picolcts;  le  refte  de  la  gar- 
niture n'a  tien  de  particulier. 

L’anfc 
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I-'anle  efl  recourbée  en  dehors  du  cadenas  en 
%rc. 

D'un  côté,  cette  an  Te  fe  termine  par  «ne  tige 
Tonde  Sc  droite  qui  entre  dans  te  cadenas  par  fa 
parue  fufférieute , ic  fort  en-delTous  par  fa  partie 
inferieure. 

Cette  tige  eft  entre  la  cloilôn  îc  la  queue  du  pê- 
ne , fî  l’on  peut  donner  le  nom  de  qxcac  Sc  de  lia 
à un  pêne  dont  les  deux  extrémités  font  fcmbla- 
bles. 

L'autre  bout  de  l'anfe  ne  peut  dclcéndre  qu’un 
peu  au-delfous  du  pêne. 

La  partie  qui  doit  relier  en-dehors  efl  plus  groîTe: 
l’ouverture  ne  fauroit  la  lailfer  palier. 

La  partie  qui  eil  en-dedans , a une  entaille  a (Ter 
grande  pour  recevoir  la  tête  du  pêne  ; quand  le 

?cnc  efl  entré  dans  cette  ouverture,  le  cadenas  efl 
èrmé. 

L'autre  branche  de  l’anfe , celle  qui  a une  tige 
droite,  ne  fauroit  s'élever;  mais  Jorfqu'on  dégage 
le  pêne  de  la  branche  la  plus  courte,  rien  n em- 
pêche qu'on  «’élcve  l’anfe  entière  ; afin  pourtant 
qu'on  ne  1 élève  point  jufqu'â  le  faire  fortsr  du  ca- 
denas, la  tige  droite  a,  i fon  extrémité,  un  bou- 
ton trop  gros  pour  fortir  par  l’ouverture  dans  la- 
quelle le  relie  de  la  tige  joue. 

Quand  on  vent , on  garnit  ces  fortes  de  cadenas 
•omme  les  meilleures  ferrures.’ 

On  fait  des  cadenas,  foit  ronds,  foit  triangulai- 
res, auxquels  ou  donne  une  garniture  allia  foible. 

Ces  fortes  de  cadenas  ont  deux  oreilles  ; un  des 
bouts  de  l’anfe  efl  rivé  à l’une  de  ces  oreilles, 
mais  mobile  autour  de  fa  rivure,  & il  y a un  mou- 
vement de  charnière  ; aulfi-tôt  que  l’autre  oreille  a 
été  enfoncée  dans  le  cadenas , il  efl  arrêté  par  le 
pêne  qui  s’engage  dans  l’entaille  qu'on  a faite  i 
Cette  anfc  pour  le  recevoir. 

La  queue  de  ce  petit  pêne  efl  continuellement 
poulfée  par  un  reflort  double,  lêmblablc  à quel- 
ques-uns de  ceiîx  qui  dans  les  ferrures  fe  ferment 
différemment  d'un  demi  tour. 

Ce  pêne  efl  (ouvert  logé  dans  une  couliife  ; 
U efl  recoudé  à équerre  dans  l'endroit  où  le  relTort 
le  pouffe. 

Une  des  branches  de  l'équerre  fert  de  barbe  ; 
la  clef , en  tournant , rencontre  cette  branche  , 
& la  prelDnt , elle  fait  céder  le  rellôrc  & poulTe 
le  cotps  do  pêne  en  arrière;  alors  le  cadenas  efl 
ouvert. 

On  connaît  le  cadenas  en  demi-cceur  fermé  par 
quatre  relforts  fans  autres  garnitures. 

U efl  dommage  qu’il  ne  faille  que  quelques  coups 
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de  marteau  pour  faire  fauter  l'anfe  de  ce  pérît  ca- 
denas , car  il  cil  des  plus  ingcniêufemein  imaginé,  3c 
il  n cft  guère  pofliUlc  qu  il  puille  être  ouvert  par 
une  clef  qui  n'a  pas  été  faite  exprès. 

Les  deux  branches  de  fôn  an  fis  fe  terminent  en 
pointe  qui  ont  chacune  quatre  faces  planes^ 

Il  y a des  relforts  rivés  ou  foudes  fur  deux  des 
quatre  faces  de  chaque  pointe , favoir  , les  deux 
faces  intérieures  par  rapport  à l'anfe , 3c  fur  deux 
faces  extérieures  prifes  du  même  côté  fur  chaque 
pointe. 

Les  roflôrts  ne  font  aflujettîs  qu’auprès  des  poîu J 
tes  ; ils  tendent  à s’ouvrir  enire  chaque  oreille. 

Le  cadenas  a des  ouvertures  qui  lailfent  entret 
ces  pointes  ; mais  on  ne  les  y fait  entrer  qu’avec 
un  petit  eflôrr. 

Les  deux  bouts  de  l’an  le  étant  entrés  jufqu’att- 
defliis  des  relToitx  , le  cadenas  efl  fermé  laits  pêne, 
ni  gâchette,  ni  autre  appareil. 

Les  quatre  relforts  s’ouvrent , Sc  par  conféqnent 
ils  ne  fâuroient  plus  Ibrtir  par  où  ils  font  entrés. 

On  ouvre  ces  cadenas  avec  une  petite  clef  fo- 
rée , dont  le  paneton  efl  fait  différemment  de  ceux 
que  nous  avons  vus. 

La  P'rtie  du  milieu  a quelques  lignes  de  lar- 
geur de  plus  qne  celles  des  bouts  , Sc  elle  a une 
longueur  égale  1 la  diftance  qui  efl  entre  les  deux 
pointes  du  cadenas , ou  un  peu  moindre. 

Cette  partie  du  milieu  doit  tourner  entre  le» 
deux  pointes , 3c  prelfcr  les  deux  «forts  attachés 
contre  les  faces  qui  (ont  en-dedans  de  l'anfe  , 3c 
des  deux  autres  parties  du  panneton  , l’une  abaifle 
un  des  reflbrts  qui  efl  en-debors  de  l'anfe , & l'au- 
tre abailTe  l’autre. 

Ces  quatre  relforts  a!n(î  abailTés  , rien  n’empê- 
che de  retirer  l’anlè  de  dedans  le  cadenas  , ou,  ce 
qui  efl  la  même  chofe  de  l’ouvrir.  « 

On  fa  t un  cadenas  cylindrique  qui  fe  ferme  Sc 
s’ouvre  par  le  même  principe  que  le  précédent, 
dont  la  clef  efl  cependant  fort  différente. 

Ce-cadenas  efl  un  cylindre  creux , qui  près  d'un 
de  fis  bouts  a une  oreille  où  un  des  bouts  de  l’aule 
efl  rivé  ou  fou. le  ; l'autre  bout  de  l’anli  a une  es- 
pèce d auberon  ; Sc  près  de  l'autre  bout  du  cylin- 
dre, il  y a un  trou  qui  laide  entrer  cet  aubero* 
dans  le  cad.nas. 

Pour  l’y  arrêter,  on  fe  fert  d’un  clou  qui  pour 
tête  a un  gros  bouton.  Près  de  la  pointe  de  ce  clou 
fur  chacune  de  fes  faces  efl  attaché  un  relfort  qui 
s'ouvre  en  lardoire. 

Le  bout  du  cylindre  le  plus  proche  de  l’auberon 
efl  ouvert:  par  cette  ouverture,  on  fait  entrer  le 
clou;  & auflà-iot  qu’il  cft  entré,  l’anfe  efl  arrêtée. 
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En  tirant  le  bouton  par  la  tête , on  ne  peut  plus 
k faire  fortir  fanj  brifer  les  redorts  , ou  fans  fe  fcr- 
vir  d’une  clef. 

Elle  «fl  fo;t  differente  des  autres  clefs. 

Près  de  fcn  bout  e le  e(l  tecoudee , & la  partie 
recou&e  efl  percée  par  un  trou  quarré. 

L’cmce  de  c.tte  clef  efl  au  bout  du  cylindre 
oppofé  à celui  où  efl  le  clou  à reffort. 

On  fait  entrer  d’abord  la  partie  percée , St  en- 
fuite  la  tige  de  .la  clef;  tout  efl  dilpofé  de  façon 
que  la  partie  percce  reçoit  le  clou  ; en  avançant . 
elle  abaiflè  les  quatre  refforts  , & en  continuant  de 
le  pouffer,  elle  Pote  de  fa  place;  alors  le  cadenas 
efl  ouvert. 

Autre  cadenas  cylindrique  à reffort. 

Le  corps  de  ce  cadenas  efl,  comme  celui  du 
précédent,  un  cylindre  creux  ; il  y a aufli  une  anfe 
pareille,  & qui  entre  par  un  bout  d'une  manière 
liemblabic. 

Une  tige  de  fer  ou  une  efpèce  de  pêne,  entre 
dans  l’auberon  de  cette  anfe  , fit  la  tient  fermée  ; 
l’autre  bout  de  cette  tige  efl  taillé  en  vis. 

La  clef  efl  un  écrou  percé  dans  une  tige  de 
f-r;  on  fait  entrer  cet  éctott  par  le  bout  ouvrit 
du  cadenas,  & en  le  tournant  on  tire  le  pêne  de 
l’auberon. 

Lorfju’.’n  veut  fermer  la  ferrure  , il  n’y  a qu’à 
détourner  l’écrou;  à mel’urc  qu’on  lâche  le  pêne, 
il  efl  pouffe  vers  l’auberon  par  un  reffort  â bou- 
din. 

Ce  reffort  efl  appuyé  par  un  bout  contre  le  cy- 
lindre du  côté  ou  entre  la  cl  f,  fit  de  l’au-re  bout 
contre  une  platine  ronde  que  porte  le  pêne;  afin 
que  çp  redort  ne  pouffe  pas  le  pcnc  trop  loin,  fit 
qu’il  ne  foit  pas  hors  de  la  prife  de  la  clef;  il  y 
a une  platine  ronde  brafée  en-dedans  du  cadenas. 

0 

Mariiirt ’ de  faire  lit  piicet  dont  /es  f rruret  font 
cempofies , ÇJ  de  les  affcmb.tr. 

Nous  pouvons  fûppofer  à préfent  les  principales 
espèces  de  ferrures  connues  puifju’il  n’en  efl 
point  qu’on  ne  puiffe  ramener  à quelqu’une  de  celles 
que  n us  avon>  d'erites. 

Quelles  qu’cllevfoient,  leurs  pièces  s’affem'-l  nt 
à-peu-près  de  la  meme  manière;  mais  les  pièces 
dont  les  ures  lent  compilées,  fe  travaillent  tout 
autrement  que  celles  qui  composent  les  autres. 

C’cfl  Tir-tout  dans  1-s  clefs  fit  dans  les  garnt- 
tur.  s que  le  travail  varie.  . 

C’efl  aufli  ce  que  nous  examinerons  plus  en 

détail.. 

■t°.  Nous  commtuccrons  par  les  clefs  , c'e 
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toujours  aufli  paroi  les  ferruriers  commencent  les 
ferrures. 

i°.  Nous  traiterons  enfuite  des  garnitures  qui 
conviennent  aux  differentes  clefs.  , 

j°.  Nous  verrons  forger  & limer  les  autres  par- 
ties dont  le  travail  eû  plus  fimple , comme  les 
palatres,  cloifons,  picolets,  étoquiaux  , pênes  & 
reflorts. 

4°.  Nous  aflemb'erons  enfuite  c<*s  pièces  pour 
en  compofcr  une  ferrure. 

. j°.  Nous  finirons  ce  qui  regarde  les  ferrures 
par  l'examen  de  la  soretê  qu’on  peut  fe  promettre 
de  chacune  d’elles,  fclon  leur  efpèce  de  garni- 
ture : à l’occafion  de  quoi  nous  dirons  quelque 
choie  des  fecrets.  s 

De  la  maniéré  de  faire  les  clefs . 

On  prend  une  pièce  de  fer  de  deux  ou  trois 
pieds  de  longueur,  & de  grofTeur  p oportionuée  à 
celle  de  la  clef  que  l’on  veut  former. 

Ces  fortes  de  pièces  font  ordinairement  des  mor- 
cèaux  d une  barre  plus  lage,  qui  a etc  fendue  tout 
du  long  en  deux  ou  trois  ; aufli  les  nomme-t-on 
des  f entons. 

On  met  un  bout  de  ces  fentons  dans  la  forge  ; 
on  lui  donne  une  chaude  fuance  , on  le  chaude 
prefque  fondant. 

On  le  retire  alors  du  feu , on  le  porte  fur  l’en- 
clume pour  le  forger  & lVtirer,  ou,  en  terme  de 
l’art,  pour  enlever  JPclcf. 

Ce  qu’on  appelle  enlever  une  cfefy  c’efl  donner 
eroflièrement  fa  figure  au  bout  do  fenton , étirer 
Ij  t ge , le  panneton,  percer  l'anne.u,  & enfin 
détacher  cette  clef  du  refle  du  fenton. 

C’efl  apparement  de  cette  dernière  opération  , 
que  la  façon  entière  d enlever  a tiré  ion  nom. 

L’anneau  fc  prend  toujours  au  bout  du  fenton. 

C’efl  la  partie  qu’on  forgé  la  première  8c  d’a- 
bord à plus  petits  coups. 

Quand  le  refle  efl  dégrofli , on  le  perce  avec 
un  poinçon  de  fer  ; deux  ou  trois  coups  de  marteai» 
en  font  l'affaire. 

Un  bon  ouvrer  enlève  fa  clef  d’une  chaud  % 
Joufle  aflure  qu’il  en  peur  même  enlever  jufqoes 
à trois  & quatre,  quand  le  fer  efl  doux  ; mais 
c’efl  quand  on  enlève  La  clef  avant  que  d'avoir  étiré 
le  paneton  & percé  l’anneau;  ce  qui  alongo  la  fa- 
çon au  moins  de  moitié. 

On  lui  donne  eofuire  une  nouvelle  chaude,  après 
laquelle  on  arrondit  mieux  la  tige,  on  réferve  foi» 
emba'c , fi  elle  en  doit  avoir  une  ; on  dégage 
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cette  tige  du  panïieton  ; on  rtct  le  panneton  de 
grandeur;  on  forge  Ton  mufeau. 

Pour  former  ce  mufeau,  la  pratique  de  plufieurs 
ferruriers  eft  de  tremper  dans  l'eau  la  clef  prcfque 
couchée,  en  faifant  entrer  Ja  première  la  partie  de 
la  tige  la  plus  proche  du  panneton  , 8c  cela  juf- 
qu’a  ce  que  le  milieu  ou  Y s deux  tiers  de  la  lar- 
geur  du  panneton  foient  mouilles. 

On  la  retire  aufli-tôt  de  l'eau  , & on  frappe  fur 
le  bord  où  doit  être  le  mufeau  , qui  n’ayant  point 
été  mouillé  efi  encore  rouge,  & par  confisquent 
fouple , pendant  que  le  refie  a pris  plus  de  duretc. 

Il  s’étend  , & déborde  de  l’un  & de  l’autre  côte 
le  refie  du  paneton. 

C’eft  la  méthode  la  plus  commode;  mais  les  bons 
ouvriers  ne  la  regardent  pas  comme  la  meilleure  : 
la  trempe  durcit  trop  une  partie  de  la  def;  ils 
favent  allez,  ménager  leurs  coups  pour  forger  Je 
mu i eau  fans  le  fecours  de  ^'eau. 

Ils  ferrer t le  paneton  dans  l’étau,  & lalfîênt  en- 
deiïus  la  partie  qui  doit  être  applattie. 

Si  la  clef  eft  pour  une  ferrure  befnarde,  el’e 
doit  avoir  une  hayve,  ou,  comme  nous  l’avons  ex- 
pliqué ailleurs,  une  partie  en  ligne  droite,  qui 
îait  faillie  lur  une  des  faces  du.  paneton. 

On  fait  l’hayve  avant  que  le  mufeau  foit  forgé  ; 
on  l’étampe,  l’étau  meme  fe.  t de  mpule  ou  dc- 
tampe  à la  plupart  des  ferruriers.  Ils  approchent 
fes  deux  mâchoires  l’une  de|l’autre,  jufqu  a ce  qu'il 
ne  refie  entr’ellcs  qu’autant  de  diftance  que  l'hayve 
doit  avoir  de  largeur. 

Ils  appliquent  le  paneton  prefque  blanc  fur  l'c- 
tau , & à coups  de  marteau  ils  contraignent  une 
petite  partie  de  fer  â Ce  mouler  entre  les  mâ- 
choires. 

D’autres  fe  (ment  d’un  fer  â hayve , c’efi-â- 
dire,  d'un  fer  où  efi  c eu  fée  une  gouttière  de  la 
profondeur  & de  la  largeur  que  doit  avoir  l’hayve; 
ils  tiennent  ce  fer  fur  i enclume , & etampent  le 
paneton  de  (Tus. 

Il  y a des  panetons  courbés,  ou’on  appelle  panefns 
en  S.parce  que  leur  courbure  refiemble  â cel  le  d’une  S. 
Ceux  de  cette  forte  qui  font  le  plus  grofiiercment 
fa  ts  , fe  forgent  fur  l'arrête  de  l’enclumc. 

Mais  pour  ceux’  qu’on  travaille  avec  plus  de 
foin,  on  tient  le  paneton  droit  & plus  épais  qu’à 
l’ordinaire  : on  y perce  enfure  deux  trous;  l'un 
où  doit  être  le  vuide  autour  duquel  .tourne  Ja  queue 
♦de  1 S. 

La  manière  dont  on  forge  la  tige  apprendra  celle 
dont  on  fore  ces  panetons;  avec  la  lime  on  ouvre 
chacun  de  ces  trous  d’un  côte,  d ns  toute  leur 
longueur;  le  côté  où  l’on  ouvre  luu  efi  lur  une 
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face  du  paneton  , & celui  oti  l’on  ouvre  l’autre 
efi  fur  l’autre  face;  enfin  limant  les  bords  de  ces 
trous , 011  achève  de  donner  la*  vraie  courbure 
de  VS. 

On  donne  à d’autres  paneton.*  une  courbure 
demi  circulaire  vers  le  milieu  ; il  ne  faut  pour 
ceux-ci  que  la  moitié  du  travail  néccfiaire  pour  ceux 
qui  font  en  S. 

Le  paneton  étant  ainfi  degrofli , on  travaille  à 
mieux  Lconner  l'anneau  : nous  ne  dirons  pas  qu’on 
a donné  une  nouvelle  chaude  , nous  fuppofons  qu’on 
donne  celles  qui  font  nécetfaires,  & il  en  faut  plus 
donner  à proportion  que  la  clef  efi  plus  grofle  , 
& que  l’ouvrier  efi  moins  habile. 

On  tient  le  paneton  avec  des  tenailles,  & on  fait 
entrer  le  bout  d’une  bigorne  dans  l’antieau*;  aufli  cctt^ 
façon  s’appelle-t-elle  bigorner  l’anneau  ; à coups  de 
marteau  on  degrofiit  fon  contour,  on  l'agrandit , 
on  l’arrondit. 

L’anneau  prend  fur  la  bigorne  une  figure  circu- 
laire, ce  n’efi  pourtant  pas  celle  qui  doit  lui 
refier. 

Les  anneaux  de  nos  clefs  communes  font  un  peu 
ovales,  le  defîus  efi  applati  en  anfc  de  panier.* 

Lui  donner  cette  figure,  s’appelle  le  ravaler , 

On  ferre  pour  cela  la  clef  entre  les  mâchoires  d’un 
«tau  , en  lailTànt  l'anneau  cn-dehors. 

Dans  cet  anneau  on  fait  entrer  un  des  bouts 
d’un  outil  de  fer  appelle  ravaloir. 

Soit  corps  efi  un  prifme  à quatre  faces  égales  f 
& fes  deux  bouts  fout  coniques. 

On  frappe  contre  cet  outil  engigé  d’nsla  clef* 
il  alonge  l’anneau  du  côté  fur  lequel  il  porte;  oit 
l’alonge  de  mime  de  l’autre  côte  , 8c  enfin  pour 
furbailfer  davantage  le  mémo  anneau  , on  donne 
quelques  coups  de  marteau  immédiatement  fur  fa 
partie  fuperieure. 

On  degrofiit  enfuite,  fi  l'on  veut,  la  clef  avec 
la  lime  quarrée,  on  drelTe  mieux  la  tige,  on  la 
dégage  davantage  du  paneton,  on  rend  le  paneton* 
de  la  hauteur  dont  on  le  fouhaite;  en  cas  qu’il  ne 
foit  pas  bien  dans  le  plan  de  l’anneau,  ou  l'y 
met. 

Si  la  clef  efi  à bout,  on  arrondit  lôn  bout,  on  re 
dégage  un  peu  du  refie  de  la  tige. 

Mais  fi  ia  cl S doit  ê;rc  forée , on  fonge  à y travail- 
ler, on  commence  par  faire  un  petit  creux  qui  donne 
prie  au  foret,  ce  qu’on  nomme go-ger  la  c ef9  parce 
qu’on  fa  t le  trou  aveeuhe  efpècc  de  burin  appelle 
gouge  ; il  cft  plus  épais  que  les  barins  ordi- 
naires. * 

Ce  qu’on  doit  avoir  principa’ement  en  vue  en  foi- 
rant la  clef,  c’eft  que  la  forure  ait  le  meme  axa 
Kkk  » 
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que  la  tîge  ; qu’elle  n'incline  point  plus  d’un  côté 
que  d’un  autre. 

Les  forures  des  clefs  communes  font  rondes,  elles 
fe  font  par  le  moyen  du  foret  d’acier  bien  trempé, 
comme  tous  les  outils  à couper  le  fer. 
v Le  bout  de  ce  forêt  efl  femblable  au  taillant 
d’un  ciieau,  U n’en  différé  que  par  fe  gran- 
deur. 

f Ce  forêt  eS  dégagé  derrière  le  tail'ant,  c’efl-1- 
dire,  nue  fon  taillant  a plus  de  dia.netrc  que  le 
relie  qui  doit  entrer  apres  lui  dans  la  forure,  afin 
que  le  fer  .qu’il  détache  , trouve  iffue  ; ou  en  a de 
propres  à des  clefs  de  différons  diamètres. 

On  le  fait  toujours  agir  par  le  moyen  d’un  arçon 
ou  archet , outil  connu  de  refle. 

Afin  que  l’arçon  puiffe  le  faire  jouer , ce  foret 
efi  engage  dans  un  efiieu  fixé  dans  le  centre  d’une 
boîte. 

Ce  que  les  ftrrwitn  nomment  ioite  du  font , 
,3  une  efp èce  de  cylindre  qui  à l'un  & l'autre  bout 
a un  rebord  comme  une  bobine. 

Ces  boîtes  ont  communément  un  pouce  fèpt  à 
huit  lignes  de  diamètre,  de  quelquefois  moins. 

Les  matières  dont  on  perce  communément  les 
clefs  fe  tédnifer.t  à deux,  dont  la  premièse  ell 
1 jrfqu’un  ouvrier  perce  feul  j il  fert  le  panneton  de 
la  clef  dans  l’étau,  au-deffus  duquel  la  tige  telle 
horifontale. 

Il  .-ppuie  le  bout  du  fo'et  dans  le  trou  commencé 
par  la  gouge,  & il  appuie  contre  fon  ventre  le  bout 
de  l'tffieu  qui  porte  le  foret  ou  la  boîte  : ce  n'efi 
pourtant  pa,  immédiatement;  il  a eu  fgin  de  cou- 
vrir lia  ventre  d’une  efpèce  de  plaüron,  appelle 
palettt' 

C'eff  une  pièce  de  bois  plate , dont  la  figure  im- 
porte peu  , contre  le  milieu  de  laquelle  efi  attachée 
une  bande  de  fer  percée  de  plulîeurs  trous. 

C’eff  dans  un  des  trous  de  cette  b3nde  qu’entre 
Je  pivot  qui  termine  par  un  bout  l’effieu  de  la 
boite. 

La  preffon  du  ventre  de  l’ouvrier  foutienr  feule 
la  palette , la  boite  & le  foret,  St  elle  met  le  fo- 
ret en  état  d’agir  contre  la  clef. 

Dans  cette  attitude , l'ouvrier  fait  «lier  & venir 
l' archet  St  la  clef  fe  perce. 

L'autre  manière  de  percer  efl  en  ufage  pour  les 
gro"es  clefs. 

Elle  occupe  deux  ouvriers;  l’un  ne  fiait  que  ti- 
rer l’archet , St  l’autre  tient  la  clef. 

Le  foret  ajuffé  dans  fa  boite,  efl  foutenu par  tm 
chevalet,  c’eil-à-dire,  par  deux  petits  moutans  de 
bois  ; l’un  efl  aifemblc  .fixe  à équetrre  au  bout 


d’une  pièce  qu’on  peut  appeller  U lefe  du  effr* 
valet. 

Cette  pièce  a une  entaille  dans  laquelle  entre 
un  tenon  ménage  au  bout  du  fécond  ynontant. 

Ce  tenon  ell  Jui-mcme  percé  par  une  entaille» 
dans  laquelle  on  fait  entrer  on  coin  par  le  moyen 
duquel  on  fixe  ce  fecoud  montant  à la  diflance  où 
on  le  veut  du  premier. 

Le  chevalet  fc  place  dans  un  étau. 

Ses  mâchoires  ferrenr  1a  pièce  horifontale  qui 
fcit  de  bafe  à ce  chevalet* 

Pehdane  qu’un  ouvrier  arme  à Toidinaire  d’un 
archet , fa  t tourner  la  boite  avec  vîteiïc  , un  autre 
fourent  la  clef,  il  la  preffe  contre  la  pointe  du 
foret. 

Il  la  tient  dan*  les  tenailles  à vis , appelléee 
étau  a main , 

Comme  le  trou  doÿ  recevoir  une  broche  droit* 

& cylindrique,  il  doit  ctre  percé  droit  & fond, 

A mefure  qu'on  le  perce  , on  examine  s'il  efl 
tel. 

Quand  la  clef  mérite  quelque  attention  , on  me- 
furc  avec  un  calibre  fi  fes  parois  ont  par-tout  une 
épaiffiur  égale;  fi  on  laide  a la  tige  par-tout  tint 
égale  cpailleur;  & c'efi  afin  qu’on  puilTe  mieux 
calibrer  le  trou,  que-Joufle,  avec  quelques  faruriers , 
veut  qu’on  mette  1a  tige  à huit  pans  avant  que  de 
la  forer. 

Ce  calibre  efi  compofc  d’une  bande  de  fer  pliee 
en  équerre* 

Une  des  branches  de  l’équerre  efi  environ  d’un 
tiers  plus  courte  que  l’autre  ; au  bout  de  cette 
branche  plus  courte,  il  y a une  broche  de  fer, 
parallèle  i la  plus  grande  branche  de  l’équerre. 

Enfin  dans  le  bout  de  la  plus  longue  branche  , il 
y a un  écrou  qui  laiflê  palier  une  pointe  de  fer 
en  vis , de  lorte  qu’on  approche  ou  éloigne  à vo» 
lonté  la  pointe  de  la  vis  de  la  broche. 

Voici  la  manière  de  fe  fervir  de  cet  outil» 

On  fait  entrer  la  broche  du  calibre  dans  le  trou 
de  la  clef  ; on  l’applique  d’un  côté,  contre  les  pa- 
rois , & l’on  fait  approcher  la  pointe  de  la  vis  jufqu'à 
ce  qu’elle  touche  la  clef  en-dchors* 

L’épailfeur  de  la  clef  en  cet  endroit  efi  donc  pré- 
ci  fément  ce  qui  efi  compris  entre  la  broche  & la 
pointe;  en  faifant  tourner  le  calibre,  en  le  fai- 
Tant  monter  & defeen dre  , on  voit  fi  l’épaiiTeur  efl 
par-tout  la  meme;  où  le  calibre  ne  peutpafTer  fans* 
repoufler  U pointe,  l’épaifTeur  efl  plus  grande  , 8c 
plus  petite  ou  elle  touche  moins. 

La  broche  ou  tige  efi  taillée  en  vis  du  cô:é  où 
elle  touche  une  des  branches  de  l’équerre,  le  aAètcc 
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far  trn  écfoB!  Ce  quî  donne  la  factlîié  d'alonger  la 
broche,  de  la  faire  entrer  plus  avant  dam  la 
clef. 

On  fe  fert  encore  d’un  autre  calibre  plus  (impie, 
Si  a flez  bon  pour  les  clefs  commune*, 

C’efl  une  lame  de  fer  plîce  trois  A ang'e  droî\; 
elle  forme  une  efpèce  de  petit  chAflis , A cela  près 
qu'un  des  cotés  de  ce  petit  chiffis  efl  rond , & qu’il 
ne  touche  pas  un  des  bouts. 

Ce  côté  cft  la  broche  qui  doit  entrer  dans  la 
clef. 

L’efpace  qui  efl  entr’elle  & un  des  bouts  du 
Calibre  , fert  A mefurer  l’ép aifTeur  de  la  tige  de  la 
clef. 
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taillée;  dans  cette  «n'aille  eil  retenue  par  u* 
boulon  une  pièce  de  ter  recoudée , qui  a dcax 
branches. 

Le  coude  eft  précifcment  dans  lentaU'e. 

La  branche  fupcr’eure  a une  rainure  du  coté 
du  montant  ; dans  cette  rainure  cil  le  bout  de 
l’eflieu. 

ta  branche  inferieure  eli  chargée  d'un  poids  au* 
tan:  pefant  qu’on  le  juge  néceiïaire. 

Ce  poids  tend  à faire  tourner  la  branche  recoudée 
▼en  le  montant,  A par  confisquent  à pouflèrTeflïea 
qui  porte  le  foret  : ce  qui  produit  la  prelTion  né- 
telTaire  pour  que  le  foret  trouve  prife  fur  la 
clef. 


On  approche,  ou  l’on  écarte  cette  branche  flexible, 
félon  que  l’épailTeur  de  la  clef  le  demande. 


De  l’autre  côté,  la  bafe  du  chevalet  portant» 
troilicme  montant  qui  fert  à tenir  la  clef. 


Ma:s  pour  toutes  les  clefs  communes,  on  néglige 
de  faire  ufage  de  ces  calibres  ; & la  plupart  de  otux 
qui  s'en  ferrent  n’y  ont  rcoeurs  que  lorfqu’ils  ar- 
rondiflênt  la  tige. 

Les  autres  calibrent  leur  trou  en  laiflant  la  clef 
librement  fur  le  foret , St  la  retournant  fucceffivcment 
de  différons  côtés. 

Si  la  direfllon  de  la  tige  efl  la  même  dans 
quelque  lens  qu’on  la  pofe , c’efl  une  preuve  que 
le  trou  efl  bien  au  centre  : fi  au  contraire  elle 
s’incline  davantage,  lorfque  certaines  parties  delà 
tige  font  au-deflus , c’efl  une  preuve  que  les  paroi» 
de  ces  par.les  font  plus  minces  que  le  relie  , que 
le  foret  les  a creufees  davantage, 

Ontre  les  deux  manières  de  forer  Tes  clefs , dont 
■ous  venons  de  parler,  il  y en  a une  troificmc  qui  a 
été  imagine,  par  M.  Renier,  & qui  efl  peut-être 
p-'u  connue. 

On  s’y  fert  d’un  chevalet  qui  a quelques  pièces 
de  plus  que  le  précédent  ; elles  épargnent  l'ouvrier 
occupé  dans  l’autre  1 tenir  la  clef,  4t  donnent  un 
moyen  de  percer  la  clef  beaucoup  plus  droit. 

L’eflîeu  commun  à la  boite  & au  forer,  pttffê  par- 
delà  les  deux  montans. 

Un  de>  montant  a une  entaille  qoarrée  ; & c'efl 
en-dehors  de  ce  montant  que  Je  foset  efl  retenu 
dans  le  tout  de  l’cflieu  qui  le  reçoit , par  le 
moyen  d’une  vis  ; un  boulon  de  fer  empêche 
îeflieu  d:  s'élever  dans  cette  entaille. 

L’autre  montant  eft  percé  par  un  trou  rond  , qui 
laifle  paflêr  l’autre  bout  de  î'efiieu. 

Ce  bout  dVflieu  a au  moins  autant  de  longutur 
en-deho's  du  montant,  qu'on  donne  de  profondeur 
aux  trous  des  clefs  forces  te  plus  avant. 

La  bafe  d i chevalet  efl  prolong  e par-delà  ce 
me  niant,  & le  bout  de  la  partie  prolongée  efl  en* 


Le  boqt  de  la  tige  efl  fur  le  bout  fiipérieur  de  ce 
mourant , & le  relie  de  la  clef  porte  fur  une  efpèce  de 
petite  table  quarrée. 

La  pièce  qui  forme  cette  petite  table , efl  aflêm- 
blée  à équerre  près  d'un  de  fes  bouts  contre  une 
^autre  pièce  à peu  près  de  meme  grandeur  & de 
même  figure  , celle-ci  s’applique  contre  la  fac. 
du  montant , *&  elle  y efl  retenue  par  un  boulon 
à vis  fixé  dans  le  montant. 

Elle  a une  entaille  qui  laiflc  paflêr  ce  boulon. 

Avec  un  écrou  qu’on  fait  entrer  dans  la  pointe 
de  ce  boulon , on  la  ièrre  autant  qu'il  efl  nécef- 
fàire  pour  la  foutenir. 

Dans  le  deflus  de  la  petite  table  portée-par  cette 
pièce  , il  a quatre  vis  filées;  ces  vis  donnent  le 
moyen  d’aiïiijeitir  la  clef  qu’on  v«  ut  forer. 

Gsi  pofe  deflus  deux  bandes  de  fier  pliées  cha- 
cune vers  le  milieu  en  portion  de  cercle,  & per- 
cées chacune  près  de  leur  bout  far  un  trou  qui 
laitlè  paflêr  une  vis  : d'où  l’on  voit  aile/  qu'on  gêne 
ces  barres  avec  des  éirous. 

_ La  clef  étant  ainfi  en  place,  la  b-anche  infé- 
rieure de  la  pièce  recoudée  étant  chargée  d’un 
poids  fuffifant , il  ne  s’agit  plus  que  de  faire  jouer 
ce  foret  par  le  moyen  d’un  arçon  ordinaire,;  ce 
forer  va  toujours  droit  r & la  clef  fixe  ne  peut  être 
que  bien  percée. 

On  remarquera  peut  être  que  le  foret,  à meliire 
qu'il  avance  , cft  munis  pteflèe  contre  la'clef, 
parce  que  l’inclinrifon  de  la  branche  où  le  poids 
elt  fofpendu  change;  mais  r«  changement  efl  fi 
peu  con'îJérab.e,  que  l’eflêt  n’en  efl  pas  diminué 
fenfiblemer.t,  . 

Nous  nous  fervirens  encore  de  cette  occafio» 
pour  taire  remarquer  un  moyen  fimple  dont  là 
f rvoit  le  même  M.  Renier  pour  forer  plus  vite, 
au  lieu  de  l’huile  dcili  les  Jcrrur.trr  frotteur  de 
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temps  en  temps  leur  foret , il  avoit  un  pet  qui 
laifloit  continuellement  tomber  de  l’eau  fur  la 
clef. 

Cette  eau  a deux  bons  effets  : elle  entraîne  la 
limaille  à melùre  qu'elle  efl  détachée  , & empcchc 
le  foret  de  s'échauffer  ; elle  lui  conl'erve  fa  dureté. 

Les  fermiers  cherchent  à prouver  leur  adreffe, 
en  failirnt  aux  ciels  des  trous  b en  plus  difficiles 
que  les  fimphs  tous  ronds;  & s]ut  rendent  les  fer- 
rures plus  parfaites  : nous  allons  parcourir  les  prin- 
cipales de  ers  efpcces  de  futures  , St  montrer  com- 
ment U faut  s'y  prendre  pour  y rcullir. 

Dans  les  fotures  ordinaites,  la  tige  de  la  clef 
eh  un  cylindre  creux , St  c’efl  ce  qu'on  appelle 
forure  Jimple. 

‘Mais  on  fait  des  clefs  qu'on  nomme  i doulle 
future  ; la  tige  ell  compofïe  de  deux  cylindres  creux 
qui  rc  fe  touchent  point  l’un  l’autre  ; l'extétieur 
ell  iopaié  de  l'infi rieur  par  un  el'pace  vuide  ; les 
fermiers  les  appellent  même  ù triple  forure  , patec 
qu’elles  demandent  une  foture  dans  la  broche  de 
la  fctiuie  qui  reçoit  1a  clef. 

Quelquefois  la  tige  de  ces  clefs  efl  compofee  deq 
deux  piè.es , & c'eil  la  manière  la  ^plus  /impie  de 
les  taire. 

On  perce  d'abotd  la  tige  comme  pour  les  for- 
rures  ordinaires  , à cela  prés  qu'on  donne  i cette 
forure  un  diamètte  beaucoup  plus  grand  par  rap- 
port i celui  de  la  tige. 

On  fo'gc  enfuite  un  fécond  cylindre , dont  le 
diamètre  ell  moindre  que  celui  du  creux  précé- 
dent, précifément  de  la  quantité  du  vuide  qu’on 
veut  laitier  entr’eux. 

La  longueur  de  ce  nouveau  cylindre  Ce  prend 
égale  à la  j rofonJeur  du  trou  qu’on  a percé  dans 
la  clef. 

On  le  fore  comme  on  a foré  l’autre;  après  quoi 
on  le  fait  entrer  dans  la  tige  de  la  clef,  afin  de  l’y 
aflujcttir  ailémetit , & de  lui  en  faire  occuper  le 
centre. 

En  le  forgeant , on  a attention  de  lui  laifer  une 
bafe  d’une  ligne  ou  deux  de  longueur  ; qui  a même 
diamètre  ou  un  peu  davantage  que  le  trou  de  la 
t ge  : ainfi  ce  cylindre  n’entrant  qu’à  force , pour- 
rcifcé're  fiable  ; on  le  r tient  pourtant  d une  manière 
encore  plus  fixe. 

On  attache  fa  bafe  contre  la  tige  par  le  moyen 
d’une  rivure  ;on  les  lioie  enfuite,  de  façon  qu’elles 
neparoiilcnt  point.  • 

Mais  la  manière  la  plus  parfaire  de  Lire  les 
doubles  forures , c’efl  de  les  percer  toutes  1rs  deux 
dans  la  tige  meme  , fans  rapporter  aucune 
pièce. 
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On  commence  alors  pat  forer  le  trou  du  centre» 

On  forge  enfuite  une  broche  d’acier  qui  a même 
diamètre  que  ce  trou  , & qui  efl  plus  longue  qu’il 
n’efl  profond. 

C tte  broche  a de  plus  une  queue  de  longueut 
arbitraire,  qui  a plus  de  groffeur  que  le  leflc  de 
la  broche. 

Entre  la  queue  & le  corps  de  la  broche , il  y a 
une  partie  longue  de  quelques  lignes , dont  le  dia- 
mètte furpalTe  celui  du  corps  de  la  broche,  pic- 
ctfément  d’une  quantité  égale  à celle  de  l’épaiffeur 
que  doit  avoir  le  cylindre  qui  entoure  le  vuide  du 
milieu  de  1a  tige. 

Enfin  , on  forge  une  virole  d’acier , un  peu  plul 
comte  que  la  tige  de  la  broche. 

Cette  virole  efl  elle-même  une  cylindre  creux, 
elle  peut  pourtant  s’ouvrir  d’un  cote  dans  toute  fa 
longu-ur. 

Etant  fermée,  le  diamètre  de  fon  vuide  efl  égal 
à celui  du  cylindre  creux  qui  doit  occupet  le  cen- 
tre de  la  tige  , l’épailfeur  des  parois  de  ce  cylin  Ire 
comfrife;  St  l’épaifieur  de  la  virole  efl  la  mefure 
du  vuide  qui  doit  féparer  le  cylindre  extérieur  de 
l’intérieur. 

Un  des  bouts  de  la  virole  efl  taillé  en  lime. 

On  l’ajufle  fur  la  brcche  de  façon  que  la  lige 
de  la  broche  occupe  fon  centre. 

m On  la  rive  fur  la  pattie  de  la  broche  qui  a 
moins  de  diamètre  que  la  queue,  St  plus  que  la 
tige. 

On  la  tieitl  encore  fermée,  & fut -tout  quand 
on  commence  à s’en  fervir , par  le  moyen  de  bou- 
tons coulans  femblables  à ceux  des  porte-crayons. 

Voila  toutrs  les  pièces  qui  compofeat  l’outil  né- 
ceffaire  pour  faire  la  fécondé  forure. 

Son%lage  *(l  ailé  à imaginer. 

On  fa  t enrrer  le  bout  de  la  tige  dans  la  pre- 
mière forure,  & c’efl  le  bout  de  la  virole  qui  doit 
faire  la  fécondé. 

l a tige  foutient  le  fer  autour  duquel  la  virole 
fore , & contraint  la  virole  à tourner  toujours  au- 
tour du  meme  centre. 

On  engage  la  queue  de  la  broche  dans  une  boite 
femblable  à celle  des  foret»  communs,  avec  lef- 
qucls  un  homme  feul  perce  une  clef. 

Pendant  que  l’ouvrier  fait  tourner  d’nne  ma:n  la 
virole  qui  tient  ici  lieu  de  foret,  il  prefie  avec 
fon  efiomac  cette  virole,  par  le  moyen  d’une  palette, 
contre  la  clef  qui  cil  arrêtée  dans  l’étau. 

Si  l’on  vouloir  faire  des  forures  triples  & qua- 
druples , on  le  pourroit  en  multipliant  le  nombre 
des  viroles , ou  en  en  employant  fucccfGvcmcnt  de 
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différent  diamètres  ; mais  ce  feroit  un  travail  long 
fie  difficile. 

Apres  les  forures  rondes,  les  plus  or-linaites  font 
celles  que  les  ferruriers  appellent  en  tiers  - point , 
c’e  fl- à-dire , donc  l'ouvertuie  efl  triangulaire. 

Il  y en  a en  tiers-point  /impie , l'ouver  ure  de 
celles-ci  efl  un  triangle  rcâiligue;  il  y en  a en 
tiers-point  cannelé , les  trois  côtes  de  celles-là  font 
curvilignes. 

Les  afpirans  à ma’trife  font  obligés  à forer  des 
clefs  de  l'une  ou  de  l'autre  façon. 

Pour  forer  une  clef  à tiers-point  /impie,  on 
commente  par  lui  fV-reune  forure  r>nde;on  change 
enfuite  ce  cylindre  creux  en  un  prifme  à bafe  trian- 
gulaire , parle  moyen  de  fept  à huit  broches  plus 
grottes  les  unes  que  les  autres  , dont  on  Ce  fert  fuc- 
ce/ttvement. 

Ces  broches  font  d'acier  trempé  ; leur  bout  ett 
triangulaire  ; le  corps  de  la  broche  l'efl  autti , mais 
il  a moins  de  diametre. 

La  broche  fe  termine  par  une  queue  pfus  forte 
que  la  tige  précédente,  fie  prefque  autti  longue. 

Près  de  fon  bout,  -elle  a un  talon  ou  une  partie 
en  faillie  , pAir  qu’on  puitte  la  retirer  facilement,  j 

La  première  broche  efl  la  plus  petite  de  toutes  : 
en  frappant  fur  fa  queue  à petits  coups  , on  refoule 
le  fer  des  côtés  du  trou , on  en  détache  autti  des 
parcelles  qui  tombent  dans  le  fond  du  trou  , peu- 
a-p  u l’on  fait  entrer  la  broche  , elle  rend  un  peu 
triangulaire  le  chemin  qu'elle  parcourt;  mais  on 
lui  en  fait  peu  faire  fans  la  retirer , elle  pourroit 
s’engager  trop;  fie  c’efl  afin  ce  la  pouvoir  retirer, 
qu’on  lui  a Jaittc  un  talon;  en  donnant  quelques 
coups  au-dettous,  en  la  dégage. 
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ritrs ,-mtt  I*ôr  travail  en  sûr.té  contre  cet  acci- 
dent. 

Avant  que  de  faire  cfage  des  brochet , ils  met- 
tent dans  la  forure  de  la  clef  une  petite  pincée 
de  poudre;  8c  au  lieu  de  bourre,  ils  challent  un 
peft  morceau  de  plomb  jjfqu’i  la  poudre;  quand 
une  broche  f;  cafle , il  n’y  a qu’à  faire  rougir  la 
clef,  elle  enflamme  la  poudre  qui  chatte  la  bro- 
che. 


11  faut  fûppofer  que  ce  petit  artifice  a clé  inventé 
par  quelque  plaidant  ; en  tout  cas  on  doit  alors 
éviter  de  fc  mettre  devant  l’ouverture  de  la  d.f 
qu’on  fait  rougir. 

Le'  ferrures  de  ce»  fortes  de  clefs  ont  d-sc'nons 
qui  font , pour  aintt  dire , d.s  étuis  où  la  clef  s’em- 
boîte ; or  comme  il  ett  erdina  re  de  donner  à l'ex- 
térieur de  la  tige  des  clefs  forées  en  tiers-point  une 
figure  approchante  de  la  triangulaire  , le  canon  doit 
autti  avoir  cette  ligure. 

Deux  des  cotes  de  ces  tiges  font  pla’s  le  for- 
ment un  angle  : le  troificme  qui  ett  celui  d’où  le 
paneton  prend  1cm  origine  , s’arrondit  ordinaire- 
ment , St  un  peu  détaché  du  telle  par  deux  entail- 
les qui  vont  depu  s le  bout  de  la  clef  j.ifqn’a  l’an- 
neau ; ce  coté  arrondi  s’appelle  la  couttt-tige.  • 

Cette  contre-tige  efl  en  debors,  ou  à fleur  du  ca- 
non : I*  creux  du  canon  efl  triangulaire  ; on  le  fait 
par  contéqucnt  avec  une  broche  de  groflëur  pro- 
po  donnée  à celle  de»la  clef.  Mais  le  canon  efl 
ou  re  cela  ouverc  d'un  càté  dans  toute  fa  longueur  , 
pour  tecevoir  1a  contre-tige,  Scc’efl  avec  unelim» 
ordinaire  qu’on  fait  cette  ouverture. 


. Le  centre  du  canon  doit  autti  être  occupé  par 
une  broche  précisément  femblatle  à la  dernière  qui 
a fervi  à forer  la  c'ef. 


Après  l’avoir  retiré;  , on  la  fait  rentrer  une  fé- 
conde fo  s 8c  meme  une  troiltème , mais  de  façon 
ue  les  faces  de  la  broche,  touchent  chacune  une 
-ce  du  trou  différente  de  celles  qu’elles  touchoient 
aupa  avant  : les  faces  du  trou  en  deviennent  plus 
égales  entr'elles. 

Ce  'e  première  broche  ayant  aflea  élargi  le  trou, 
on  en  emploie  une  plus  grotte;  ou  plutôt,  pour 
épargner  le  temps  Sc  l'acier , on  fait  recuire  la  pre- 
mière pour  la  détremper  : on  refoule  fon  bout  pour 
le  rendre  plus  large,  St  on  lui  donne  une  nouvelle 
trempe.  . 

Un  accident  à craindre,  c’ert  de  catter  la  bro- 
che dans  le  trou.  . • 

11  ne  f roit  guère  poflible  d’en  retirer  le  mor- 
ceau; & fi  l'on  vouloir  employer  des  forets  ordi- 
naires our  ert  r la  partie  eltc'e  , on  courroit  rif- 
que  d’en  c s lier  beaucoup  fans  avancer  l’ouvrage. 

Une  f etite  précaution  que  prennent  les  'ftrnt- 


On  l’arrête  par  le  moyen  d’une  petite  goupille 
ou  rivet  qui  la  traverfe  8c  le  canon  , tout  auprès 
de  fon  fond. 

La  forure  en  tiers-point  cannelé  n'efl  plus  diffi- 
c le  qu’en  ce  qu’elle  oblige  à cannelcr  les  côtés  des 
broches. 

La  clef  qui  doit  être  percée  de  cette  fa  ;on  efl 
d’abord  forée  par  uu  trou  rond  ; ou  change  ce  trou 
en  un  tiers-point  (impie,  St  on  fait  celui-ci  en 
tiers-point  cannelé. 

On  remarquera  nue  la  dernière  broche  que  l'on 
emploie  pour  l’une  St  l'autre  future,  a prefque  au- 
taut  de  larg'ur  qu'au  bout,  fur  une  longeur  den- 
vi'on  un  pouce. 

Mais  de  quelques  broches  qu’on  'e  ferve  , on  ne 
doit  pas  oublût  de  me  et  fouvent  de  l’huile,  pour 
les  f-ire  gliflèr  plus  ailément. 

La  forure  en  étoile,  n’a  rien  de  rlus  diffi  ileque 
celles  en  tiers  - point , tout  dépend  encore  de  la 
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figura  des  broches , & de  la  manière  dont  on  les 
pôle.  « 

Pour  la  foni't  en  fleur  Je  lys , qui  efl  regardée 
comme  une  des  plus  difficiles,  on  forme  d'abord 
quatre  fous  ronds , difpofés  aux  quatre  coins  d un 
qua  rè  dont  le  centre  de  la  tige  occupe  le  milieu; 
le  trou  le  plus  éloigné  du  paneton  Ce  transforme 
enfuite  en  celui  qui  repréfente  le  fleuron  du  mi- 
lieu de  la  fleur  de  lys  , ou , en  terme  de  lart,  la 
lippe. 

On  y parvient  avec  des  broches  en  lofange. 

Deux  des  autres  trous  deviennent  les  ailerons  ; 
on  fait  palier  dans  chacun  lucceflivement , des 
broches  evidées  dans  leur  longueur  ; enfin  on  fait 
le  pied  de  la  fleur  avec  un  aut:e  foret. 

La  minière  de  forer  les  canons  cft  la  meme;  un 
grand  ouvr-ge  efl  encore  celui  de  travailler  les 
broches  nui  doivent  en  occuper  le  centre;  on  le 
fait  avec  la  lime. 

11  nous  refle  à préfen»  à voir  comment  on  fend 
les  clefs,  c'efl-à-dire  , comment  on  taille  leurs 
rouets  , rateaux  , pertuis  & aux  garnitures. 

Lorfque  les  clefs  méritent  qu’on  prenne  beau- 
coup de  precau  ions  , avant  que  de  commencer  à 
les  f.ndte  , on  trace  avec  une  pointe  app.Tée  aufli 
pointe  à tracer,  des  traits  qui  marquent  la  longueur 
& 1a  figure  de  chaque  fente:  quclqucs-unfnoir- 
ciflènt  auparavant  le  paneton  avec  du  noir  de 
fumée. 

Elles  de  aillent  avec  deux  fortes  d'outils;  toutes 
celles  qui  fe  terminent  à une  des  faces  du  pane- 
ton , & qui  (ont  droites,  comme  les  rateaux,  bou- 
trrolles,  rouets  Amples,  fe  fendent  avec  une  lime 
que  fon  ufage  fait  nommer  lime  fendante.- 

Pour  les  autres  entailles , comme  les  bras  d'ure 
pleine  croix , le  fît  d'un  vilebrequin  , & toutes 
autres  qni  ne  vont  pas  fe  term  ner  en  ligne  droite 
fur  une  des  faces  du  paneton  , e les  soovrent  avec 
des  burins  , & s'achèvent  avec  des  limes  fines. 

Les  garnitures  étant  tracées,  on  tnet  le  pane- 
ton de  la  clef  dans  des  tenailles  faites  comme  les 
tenaillés  à vis  ; elles  n’en  diffèrent  que  parce  que 
leurs  branches  s’approchent  l'une  de  l'autre  par 
leur  reflôrt. 

On  les  nomme  de  ferre-panctens. 

*On  gêne  le  ferre-paneton  entre  les  mâchai  es 
<Tun  étau  : ap  ès  quoi  on  commence  par  fendre  les 
entai1  les  droites  qui  fe  terminent  à une  des  faces 
du  paneton  ; car  c'eff  toujours  par  celles-ci  qu’on 
commence,  & n’importe  par  Jaquelle, 

• La  lime  avec  laquelle  on  les  taille , porterait* 
avec  plu»  de  raifort  le  nom  de  fit , c'eû  une  vraie 
feie  i main  : les  ferruriers  les  font  eux-mêmes  , 
Ëi  d'un  excellent  acier;  les  dente  font  peu  dc- 
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voyées  ; la  lime  fe  termine  par  une  queue  qui  s'en- 
gage  dans  un  manche  de  boii. 

Mais  afin  que  cette  icie  ou  lime  mince  ait  affex 
de  force  , on  la  garnit  d’un  doftur  ; -e  dofficr  cŒ 
une  pièce  de  fer  à couliflë  avec  un  manche,  aufli 
longue  en  d'hois  que  la  lcic. 

Le  dos  de  la  feie  ou  lime  s’engage  dans  cette 
couüffe. 

La  manière  de  fe  f : vir  de  cet  outil  n’a  rien  de 
particu  ier  : en  peu  de  coups  il  taille  une  des  fen- 
tes ; une  feie  ordinaire  ne  fend  guère  plus  vite  la 
bois. 

Au  lieu  de  crtte  feie  ou  lime , d’autres  fc  fera 
vent  d’une  vraie  lime,  qui  efi  taillée  tur  1rs  cotés 
8c  jufqu’au  tranchant , mais  femblable  dans  tout  le 
relie  à la  feie  précédente. 

Cette  fécondé  lime  efl  plus  propre  à agrandie 
les  fentes  déjà  ouvertes,  qu’à  les  tailler:  les  bons 
ferruriers  ne  s'en  fervent  qu'à  cet  ufage. 

On  voit  bien  que  les  fentes  de  la  féconde  ef- 
pèce  ne  peuvent  s'ouvrit  avec  les  feies  précédent 
tes  ; on  a recours  au  burin  , on  le  pouffe  à la  main  a 
& quelquefois  on  frappe  deffus  avec  le  marteau. 

On  drefle  ,.  on  apphnit  les  même#  fentes  avec 
•le  burin  ou  avec  des  limes  très-fines. 

Comme  les  clefs , en  tournant  dans  les  ferrures  ; 
décrivent  des  cercles  , chaque  entaille  devroic 
être  renfermée  entre  des  arcs  de  cercles  qui  euf- 
fent  pour  rayons,  l’un  la  diffance  du  centre  de  la 
tige  au  commencement  dé  l'entaille , * l'autre  la 
dmanoe  du  centre  de  la  clef  à l’autre  botd  de  l’en- 
taille ; mais  on  fe  contente  de  leur  donner  de  la 
courbure,  fans  trop  regarder  laquelle',  & encor» 
ne  le  fait-on  que  pour  les  ferrures  de  prix. 

Enfin  , on  achève  de  îaçonnrr  la  clef  avec  de# 
limes  de  differentes  figures  pour  fes  differentes  par- 
ties ; on  lime  l'anneau  en-dedans  avec  une  queue 
de  rat , & cn-dehors  avec  une  lime  carrelette , 8c 
de  meme  les  autres  parties.  On  la  polit  avec  de# 
limes  plus  fines,  ou  avec  un  bruniffoir. 

Quand  elle  eft  bien  limée , on  ne  la  ferre  plu* 
dans  l'étau  qu'avec  des  tenailles  de  bois. 

Des  différentes  fortes  de  garnitures. 

Nous  avons  (ait  remarquer  que  la  principale  força 
des  ferrures  leur  vient  de  leurs  garnitures  , c'efl 
ce  qui  les  caraélèrife , qui  met  une  vériable  diffé- 
rence r^i 'elles  • les  Amples  loquets  St  les  verrou:# 
à reffort. 

Comme  elles  font  ce  qu'il  y a de  plus  impor- 
tant dans  1rs  ferrures,  elles  font  aufficequ'i)  y a 
de  plus  difficile  à faire;  il  faut  être  habile  ou- 
vrier pour  contourner  de  certaines  façons  de  pièce# 
de  fer  minces  faut  les  eaffer  quelque  part. 

Au» 
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Auflï  ne  fauroie  on  employer  du  fer  trop  doux 
pour  cttte  cfpéce  d’ouvrage. 

Nous  regarderons  à préfcnt  les  ferrures  comme 
réduites  fous  deux  genres:  fa  voir  , fous  celu^de 
ferrures  à cîcf  force  ou  ferrur  s à broche,  & fous 
celui  de  ferru  es  befnardes,  & cela  parce  que  ce 
dernier  a des  efpcces  de  garnitures  qui  ne  font  pas 
propres  i 1 autre. 

Nous  commencerons  par  celles  du  premier. 

Des  ferrures  forces 

Toutes  les  gamitu-es  de<  ferrures  à clefs  forces, 
font  ou  des  roue  s , ou  des  bouterolles , ou  des 
planches  foncées,  ou  des  rateaux. 

On  t’ouve  dans  une  ferrure , tarrôt  les  unes  , 
tantôt  les  autres;  & quelquefois  on  les  trouve  tou- 
tes cnfèmble. 

Les  unes  & les  autres  peuvent  être  contournées 
de  ^refque  autant  de  figures  different:*  que  l’ou- 
vrier en  peut  imaginer  ; il  y en  a portant  certai- 
nes qu’on  eiVplus  en  ufage  de  leur  donner;  nous 
ch  tarons  des  plus  fimpl  j , & des  plus  dfficile*  de 
celle  -ci,  autant  qu’il  en  fera  ncceifaire,  pour  don- 
ner une  idée  de  la  fa-^on  dont  les  autres  peuvent 
être  forgées. 

Comme  on  a donné  les  même'  noms  aux  entail- 
les de  la  clef  & aux  garniture  de  la  ferrure,  nos 
expre/Gons  pourraient  en  être  quelquefois  équivo- 
ques , Ct  nous  n’avcrtiflîons  dafquclles  nous  voulons 
parler* 

Auflï  aurons-nous  foin  d’aiouter  quelquefois  le 
mot  de  ferrure , ou  de  clef^  félon  que  nous  vou- 
drons faire  entendre  que  nous  parlons  de  la  clef, 
ou  de  la  ferrure.  Par  exemple , quand  nous  dirons 
f$ rouet  de  la  clefy  nous  désignerons  l’entaille  faite 
dans  la  clef;  & quand  nous  dirons  /e  rouet  de  la 
fe'mrc  , nous  désignerons  la  pièce  de  la  ferrure  qui 
paflc  dans  l’entaille  ou  rouet  de  la  clef. 

Des  rouets  f.nplts  6*  hou  te  roUes. 

Les  rouets  Amples  des  ferrures  font  des  lames  de 
fer  roulées , qui  ne  forment  pour  1 ordinaire  qu’une 
portion  de  cylindre  creux. 

Quand  le  rouet  de  la  clef  efl  entaille  dans  le 
côté  du  paneton  le  plus  proche  de  l’anne*u  , le 
rouet  de  la  ferrure  crt  attaché  contre  fe  foncet  ou 
la  couverture,  & par  continuent  il  ne  peut  avoir 
que  par  ie  de  la  furface  d'un  cylindre;  il  doit  au 
moins  lui  manquer  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour 
laitfèr  libre  le  mufeau  de  la  clef. 

Lorfqu:  le  rouet  eft  taillé  dans  le  côté  du  pane- 
ton le  plus  proche  du  bout , alors  le  rouet  de  la 
ferrure  cft  attaché  con  re  le  palârre  , Ht  il  pourrait 
Avoir  teure  la  circonférence  du  cylindie. 
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Mais  louvent  on  ne  U lui  donne  pas , pour  épar- 
gner le  travail.  . 

La  bouterolle  de  la  clef  ne  diffère  du  dernier 
rouet  que  parce  qu'elle  efl  plus  proche  de  la  tige  ; 
car  on  appello  ainfî  tentai  lie  qui  la  fépare  du  pa- 
neton. , 

Comme  la  bouterolle  de  la  ferrure  a peu  de  dia- 
mètre, on  lui  donne  pour  Tordnaira  toute  la  cir- 
conférence du  cylindre. 

Ainlî  les  rou  ts  & les  bouterolles  font  toujours 
des  cylindres  ou  des  parties  de  cylndres  creox  , 
qui  ont  pour  hauteur  la  profondeur  de  l ' iitail  e de 
la  cle-,  St  pour  diamètre  deux  fois  la  diliance  du 
ccn  re  de  la  l'gei  l'entaille.  Ils  ont  de  plus  deux 
pieds  diamétralement  oppofüs  ; c efl-d-dire  . deux 
p tites  parties  qui  excèdent  le  refie , & qui  fe  ri- 
rent dans  le  foncet,  ou  dans  le  palâtre,  félon  U 
place  du  roues. 

On  fa't  communément  les  uns  St  les  autres  d’un! 
pièce  de  fer  forgée  mince,  qu’on  appelle  & quo 
nous  appellerons  fer  à s 'un. 

l a largeur  tfe  cet  e bande  doit  être  égale  J la 
hauteur  du  rouet,  St  fa  longueur  doit  fournir  la 
circonférence. 

Audi  nommerons  nous  fouvent  hauteur  du  fer  h 
rjeri  fa  largeur  i St  langueur  du  rouet , un:  longueur 
égale  à fa  cireonfi.-e  ce. 

Ce  ne  ferait  pas  un  ouvrage  pcflible  à un  géo- 
mètre , que  d:  prendre  fur  le  fer  à rouet  une  lon- 
gueur égale  d la  circonf  rence  ou  d partie  de  la 
circonférence  que  doit  avoir  le  rouet;  ma  s la  chofe 
cil  (impie  pout  le  ferruritr  qui  n’a  p.s  d y regarder 
de  li  près. 

Pour  les  rouets  communs , il  ne  s’agit  que  de 
mefurer  une  longueur  égale  a une  demi-circonfé- 
rence . depuis  le  milieu  dun  des  pieds  jufqo’au 
milieu  de  l'autre. 

Pour  le  faire,  une  des  méthodes  efl  de  m'rq-er 
pré  ifément  la  place  d’un  pied;  de  po'er,  aut  nt 
exaflement  que  l’ceii  en  peut  juger,  le  c nt -^de 
la  tige  vis-d  ris  le  milieu  de  ce  pied , & de  mar- 
quer avec  un  trait  Tendrait  oè  ell  l'entaille  de  la 
clef;  fur  ce  trait , on  appli-jue  la  > ig--  de  li  clef, 
& ainfi  de  fuite  on  pf  nd  trois  f is  la  diflanc-  du 
centre  de  la  tige  d Tenta  lie,  ou,  fi  Ton  veut  , 
on  les  pr.nd  avec  un  compas. 

A cette  longueur  on  ajoute  environ  une  treîtî-me 
ou  quatorzième  par  ie  , A là  doit  fe  trouver  le  mi- 
lieu du  fécond  pied,  qu’on  m rque  fur  le  fer  d 
rouet;  c’efl  d-dire,  qu’on fuppofe  ici  qu  la  demi- 
circonférence  efl  l gale  à troi  rayons.  S:  un  p n plus, 
d caufe  qu’on  retaint  un  peu  le  fer  eu  le  tour- 
nant. a 

L’autre  méthode  aufli  Gmple  & très- ordinaire  . 
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-c'eft  de  prendre  une  ouverture  de  compas  qud- 

coit  juc  ; ia  pi  -S  petite  cil  ia  meilleure. 

On  vo  t combien  de  foi«  cette  ouverture  fe  trou- 
ve dans  !a  de  mi- circonférence  piquée  fur  ce  paiâ- 
tre  ou  foncer. 

Suppofons  qu  elle  y foit  quatre  fois  avec  un  re.le  , 
ou  marque  l'endroit  îni  elle  y eft  jtifle  quatre  fois 
fur  la  lamç  de  fer  à rcuet  ; on  prend  une  longueur 
qui  commence  au  milieu  d’un  des  pieds , & qui 
eft  égale  a quatre  fols  l’ouverture  du  compas , plus 
à ce  qui  a refté  outre  ces  quatre  ouvertures  ; on 
lui  ajoute  même  encore  quelque  chofe,  & on  lui, 
en  ajoute  d'autant  plus  que  l'ouverture  du  compas 
fe  trouve  moins  de  fois  dans  la  demi- circonférence  : 
la  raifon  en  eft  aflêz  claire. 

Ce  qui  doit  refter  au  Youet  par-delà  les  p:eds  , 
m'engage  à aucune  mefurc  gênante;  car  fi  on  lui 
en  donne  trop,  il  eft  toujours  ailé  d'en  retran- 
cher. 

La  hauteur  du  rouet  n’eft  pas  auftt  difficile  à 
prendre , puifque  la  longueur  de  l'entaille  de  la 
clef  la  donne. 

Le  fer  à rouet  étant  coupc  de  longueur  & de 
hauteur,  on  le  tourne  fur  la  mâchoire  de  fcuu 
& fur  la  bigorne. 

Si  l'ouvrage  etoit  plus  important,  on  pouiroif 
le  faire  fur  un  mandrin  du  di.  mètre  du  rouet; 
mais  c’cft  une  chofe  peu  néccftairc. 

On  le  met  en  place  , quoique  fouvent  aflex 
mal  mulé,  & on  y met  au  (fi  la  clef;  on  la  fait  tour- 
ner quelques  tour; , & elle  arrondit  parfaitement  le 
rouet , pourvu  qu’entre  les  deux  pieds  il  y ait  à 
peu-pres  ce  qu'il  faut  pour  fournir  à la  demi-cir- 
confcience. 

S’il  y avoit  trop  , la  clef  lui  ferait  faire  un  pli 
près  de  l’un  ou  faut  e pied  , & corromprait  vite  le 
rouet  ; s’il  y avoit  trop  peu , la  clef  le  corrom- 
prait elle- meme. 

On  donne  une  circonférence  entière  aux  bou- 
teralies,  & à quelques  autres  rouas. 

On  feude  les  deux  bouts  du  fer  à rouet  l’un 
fur  l’autre. 

Il  y a des  ferrures  de  confequence,  où  , au  lieu 
de  rouler  des  lames  de  tôle,  on  perce  une  pièce 
de  fer,  & on  la  lime  tout  autour  d’cpailfi-ur  con- 
venable , peur  faire  les  bouterolles  : ma  s c'eû  em- 
ployer du  remps  ?.flcx  inutilement.  , 

Des  ftrrururs  habiles  , à qui  l’ufage  du  tour  eft 
familier,  y ont  quelquefois  recours  pour  Lire  les 
boutvrolles,  les  rouets,  &c.  def  fi  mîtes  de  prix; 
c’eft  bien  le  meilleur  moyen  de  leur  donner  une 
parfaite  rondeur. 


Routt  en  pis' ne  croix. 

Les  rouets  de  la  clef,  qui  ref  refoulent  nne 
crd!x  ordinaire , font  nommes  des  rouis  e:  pleine 
croix. 

Us  font  ccmpofcs  dVne  fente  parai  cle  à la  tige 
comme  le;  rouets  fimplcs , & eu  ont  de  plus  une 
perpendiculaire  à celle  ci,  qui  formé  les  deux  bras 
de  la  errix. 

Ainfi  le  rouet  en  pleine  croix  de  la  ferrure, 
doit  être  partie  d’un  cyl  ndrec'eux,  qui , a la  meme 
haufcür  où  font  taillés  les  bras  de  la  pleine  croix 
de  la  «clef,  ait  en-dehors  & cn-dedans  une  lame  cir- 
culaire prrpm  icula  re  à T*  furfacc  , & qui  excède  , 
foit  du  côté  d:  ft  furface  extérieure,  foit  du  côte  de  fa 
furfitee intérieure,  de  la  longueur  d’un  des  bras  de 
la  croix. 

Ou , ce  qui  revient  ru  même , qu’on  imagine 
qu’on  a appliqué  ce  rouet  fimple  ptirpendiculai- 
remen:  firr^jn  p!an;  eue  du  centre  du  cercle  qui 
fert  de  bafe  à ce  routt , on  a décrit  deux  cercles, 
dont  Lun  qui  pafle  par-dehors  le  r.  lier  a un  rayon 
qui  furpafie  celui  du  cylindf  de  la  longueur  ’un 
de;  b:  a-  de  la  croix  , & d ut  l'autre  cerc:c  qui  pâlie 
par  le  dedans  du  cylindre , a un  rayon  moindre 
<^ue  celui  du  cylindre,  de  la  longueur  d un  d.sbras* 

Que  de  chacun  de  ces  cercles  on  prenne  une 
portion  lémblable  à celle  de  la  circonférence  du 
rouet;  & qu’en  imagine  qu’on  a détaché  du  refte 
du  p'an  ou  de  la  lame , la  portion  renfe  mée 
entre  ces  cercles  : il  ne  s’agira  pins  que  de  fc 
représenter  la  partie  du  rouet  fimple , où  doivent 
èirc  les  bras  paflant  au  milieu  de  cette  bande* 
pour  imaginer  l'effet  qu'elle  doit  faire. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  eft  auffi  en  quelqjie 
forte  la  manière  dont  on  fait  Je  rouet. 

On  commence  par  couper  pour  le  rouet  fimple, 
une  lame  <'e  longueur  & clc  hauteur  convenable; 
on  lui  réferve  fes  pieds  ; enfuite  , avant  que  de 
le  tourner,  vers  le  milieu  de  fa  longueur,  on  fait 
une  ouverture  un  peu  longue  & dune  largeur  à- 
peu  près  égale  à l’cpaifleur  de  la  lame  qui  doit  for- 
mer les  branches  de  la  croix. 

A la  même  hauteur,  on  fend  l’un  & l'autre  bout 
du  rouet  jufqu’au  pied  le  plus  proche  de  ce  bo  t: 
apres  quoi  on  tourne  ce  rouet  à l’o  dinaire  ; 8c 
même  pour  s’afluier  qu’il  l’eft  bien  , cil  le  met 
en  place  dans  la  ferrure,  & on  y lait  tourner  la 
clef. 

Alors  on  le  retire , & on  l’applique  perpendi- 
culairement fur  une  lame  de  fer,  qui  a etc  ré- 
duite à réfai  fleur  qui  convient  aux  enta  lies  de 
la  def. 

Sur  cette  lame  on  décrit,  avec  une  poiftte  i 
tracer , deux  portions  de  cercle  dont  l’une  marque 
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ren*re#t  que  touche  le  contour  extérieur  du  rouet, 
& l'ïnire  l'rndroit  que  touche  Ton  coi  tour  inté- 
rieir  ; c'tfl-ù-dire , qu’on  décrit  ces  lignes  en  fui- 
vsnt  avec  la  pointe  la  circonférence  du  rouet , 
d'abord  par  dehors  , îc  enfuite  par- dedans. 

On  m.ir|tte  de  plus  fur  ces  cercles  l’endroit  qui 
répond  à la  fentr  qui  e(l  dans  le  milieu  du  rouet, 
& les  endroits  où  le  terminent  les  deux  fentes 
qui  font  proches  dts  pieds  ; ou,  fi  l’on  veut,  on 
ne  décrit  les  cercles  que  pifqu’au  commencement 
de  chacune  de  ces  fentes. 

La  platine  fur  laquelle  ces  deux  ates  de  cercles 
ont  été  décrits,  doit  former  les  btas  de  la  croix: 
une  partie  en  doit  être  en-dehors,  & l’autre  en- 
dedans  du  rouer. 

Pour  cela  on  la  fend  entre  les  deux  cercles 
décrits  jufqu'aux  endroits  où  répondent  les  fentes 
du  rouet  p oche  des  pieds  ; & quand  on  en  et)  à la 
portion  de  ces  cercles  qui  répond  à la  fente  du 
milieu,  au  lieu  de  fuivre  l’entte  deux  des  cercles , 
on  coupe  une  etpcce  de  pied  ou  de  rivure. 

Ce  pied  tient  à la  partie  qui  a le  moins  de  cir- 
cor.fr  rence. 

Il  doit  entrer  par  le  dedans  du  rouer  dans  la  fente 
qui  etl  vers  Ton  milieu,  St  c’eft-là  où  il  doit  être 
rivé. 

On  agrandit  avec  la  l:me  le  trou  qu’on  a fait  en 
fendant  la  platine,  juriu’à  ce  que  Ion  vuide  toit 
à-oeu-très  égal  à l’épailfeur  du  rouet  : aufii  el)-ce 
Une  entaille  où  elle  doit  être  logée. 

On  plie  enfuite  un  peu  en-dedans  les  pieds  du 
rouet,  ce  qui  l’onvre  un  peu  ; alors  on  le  fait  en- 
trer tout  doucement  dans  l’ema'lle  de  1a  platine, 
ayant  en  meme  temps  attention  que  le  pied  de  la 
platine  Toit  reçu  par  la  fente  du  milieu  du  rouet, 
où  on  le  rive  enfuite. 

On  redr.fie  avre  le  marteau  la  platine  , ou  le 
rouet,  ou  fes  pieds  dans  les  endroits  où  ils  ont 
été  un  peu  courbés;  car  il  n’efl  guère  poflible  que 
ces  deux  pièces  confiri-vent  exactement  leur  figure 
pendant  qu’on  les  emboîte  l'une  dans  l’autre. 

Enfin  on  coupe  à froid  avec  des  cilèaux  tout 
ce  que  la  platine  a de  trop  , foit  par  dehors , Toit 
par  dedans , par  rapport  a la  profondeur  des  bras 
de  la  croix  de  la  clef. 

On  voit  que  la  partie  de  la  plarne  qui  eft  par- 
dedars , cil  mieux  afiùjcttie  que  celle  qui  eil  par- 
• dehors. 

Cette  dernière  n’a  po:nt  de  pied , de  forte  qu’elle 
n'cl't  point  attachée  depuis  la  fente  d’un  des  bras 
jufqu’à  la  fen  e de  l’antre;  il  eft  vrai  que  des 
jerruriets  habiles  la  fettilfent  de  façon  qu’elle  tm- 
brafts  ttès-étroitement  le  rouet. 

Mais  fi  on  la  brâfoit,  elle  n’en  feroit  que  mieux 
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retenue  ; &:  c’eft  îe  ca;  où  il  devrait  être  pemrs 
d’employtr  «le  la  foudufe  : elle  ne  pourrait  fore 
qu’un  bon 

Croix  de  lorraine . 

La  croix  de  lorraine  rte  diffère  de  la  croix  or* 
dinaire  , qu’en  ce  qu'elle  a deux  bras  de  plus,  paral- 
lellcs  aux  deux  autres;  d’où  l’on  voit  ave  pour 
faire  un  rouer  de  ferrure  en  croix  de  lorraine  , 
il  faut  ajouter  en  pleine  croix  une  fécondé  platine, 
qu’on  prépare  & qu’on  pofe  comme  la  première. 

Bouffa  & boaterollu  *i  fauci  lions. 

Lorfque  le  rouet  de  la  clef  n’a  qu’une  des  bran- 
ches de  la  croix,  on  l’appelle  rouet  à faucitlon. 

Si  cette  branche  ou  ce  faucillon  eft  entre  la  lige  * 
de  la  clef  & le  rouet , c’eft  un  fatuil/on  en 
dedans . 

S’il  eft  entre  le  mufeau  de  la  clef  &:  le  rouet, 
c’eft  un  fuucvlon  en  dehors.  * 

Il  fuit  de  la  portion  de  la  bouterolle,  qu’il  n’y 
a que  cette  dernière  cfpcce  de  faucillcn  qui  lui 
convienne. 

La  garniture  de  la  ferrure  qui  répond  à ces  deux 
efpèces  de  rouets,  eft  femblahleà  celle  de  la  pleine 
Croix  , à laquelle  on  aurait  ôrc  la  partie  de  la 
lame  qui  eft  ou  en  dedans } ou  en  dehors  du 
rou.f. 

Ainft  la  manière  de  les  faire  eft  encore  plus 
allée  que  celle  de  faire  la  pleine  croix;  on  com- 
mence de  même  par  couper  le  rouet  lîtnple,  dans 
lequel  on  fend  tiois  ou  quatre  trous,  a la  hau- 
teur où  doit  être  le  faucillon  , favoir,  un  près 
de  chaque  pied,  & l’autre  ou  1rs  autres  entre 
ceux-ci.  - 

On  applique  le  rouet  après  l’avoir  tourne  fur 
une  platine , fur  laquelle  on  marque  le  contour , foit 
intércur,  foit  extérieur,  du  rouet;  on  y marque 
de  plus  des  pieds  aux  endroits  qui  répondent  aux 
fentes  du  rou  t,  St  il  ne  refte  plus  qu-i  couper  la 
lame,  river  fes  pieds,  Si  la  réduire  à une  hau- 
teur convenable.  « 

A l’égard  du  f-iuciilon  en  - dehors , que  portent 
quelques  bou  erolles,  ordinairement  on  le  fait  d une 
platine  percée  au  milieu , à laquelle  on  ne  Iaifte 
point  de  pied* , parce  qu’on  brâfc  rette  platine  ; 
car  ce  te  bouterolle  ayant  une  circonférence  en- 
tière k peu  de  dumettre,  il  feroit  trc-difficile 
d y «ivçr  les  pieds  du  fauciUon  , Û on  lui  en 
laiiToit. 

Ou  fait  pourtant  des  bouteilles  à faite! lions 
qui  demandant  plus  de  travail,  & ce  f rit  1rs  feul.s  * 
pernvfes  parles  ftatutî  des jlrruritrs  de  Paris.  • 

On  prend  use  pièce  de  fer  ronde,  qui  a autant 
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de  iis  «être  par-tour  qu'en  a la  bculerolle  avec  fort 
tiücillon  ; on  perce  cette  pièce  au  milieu,  afin 
qu  e le  puiife  recevoir  U rgo  de  la  clef,  & en  dehors 
on  diminue  fon  épailîeur  jufqu'à  ce  qu’elle  n'ait  que 
celle  qui  convient  à la  femed:  1a  clef,  en  réfer- 
vant  une  partie  en  faillie  tout  amour,  qui  ferme  le 
itucillon. 


Routa  Cf  iouttrollt s renverfis. 

Quand  le  bras  de  la  croix  e(l  à un  des  bouts 
du  rouet , on  l'appelle  un  route  renvefi , en-dchirs 
ou  en-icJons  , félon  que  cette  entaille  efi  entre 
le  rouet  & Je  mufeau  ou  entre  le  rouÀ  St  la  tige. 

Si  ce  bras , cette  entaille  cfl  perpendiculaire  au 
corps  du  rouet , c’efi  Amplement  un  routi  renverfe . 
Hais  (i  elle  y eft  oblique , au  le  nomme  court  rtn - 

* Vit  fi  en  crochet , ou  en  bâton  rompu. 

On  coupe  le  rouet  renverfé  plus  haut  ou  moins 
qu’un  rouet  (impie,  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire 
le  pli  : en  forgeant  le  fer  à rouet , on  tient  la  partie 
qui  doit  le  fournir,  environ  du  double  plus  cpaiTe 
que  le  refie. 

Quelques-uns  même , pendant  que  leur  fer  1 rouet 
efi  encore  tout  droit  ; le  plient  en  deux  plus  près 
d’un  de  ces  bouts  que  de  l'autre,  & c.la  feu'emem 
afin  de  lui  donner  là,  plus  d’épailTeor,  qu'a  Ilcurs; 
acres  quoi  on  le  tourne,  s'rl  doit  être  renverfé  en- 
dehors. 

Après  l’avoir  tourné  en  rond , en  frappant  douce- 
ment St  letenant  appuyé  fur  l’enclume  ou  la  bigorne, 
on  lui  rabat  un  r.bord  à angle  droit,  obtus  ou  aigu, 
félon  que  1a  fente  de  la  clef  le  v:ut;  mais  il  eil  à 
rema  quer  qu’on  commence  toujou  s à rabattre  ce 
rebord  par  les  bouts  du  rouet , & qu’on  les  tient 
pourceli  plus  épais,  & un  peu  plus  larges  que  le 
r.  fi:.  Les  bouts  maitri  ent  le  corp«  de  la  lame. 

Joufie  veut  pourant  au  contraire,  qu’on  com 
mence  à le  rebâtir:  par  le  milieu;  mais  les  ou- 
vriers d'au  joerd'hi  Ce  récrient  contre  cette  mé- 
thode. 

Il  y a un  peu  plus  de  façon  pour  le  rouet  rc  V 
verfe  en- dedans,  St  cela  puce  qu’il  y a à crain- 
dre d'ouvrir  le  rouet  en  le  renvirfant,  & que  la 
par  ie  qu’on  renverfe  doit , étant  r.nveifée  , avoir 
une  moindc  circonférence;  or  il  efi  toujours 'plus 
aifé  d’étendre  du  métal  en  le  frappant,  que  de  le 
re  récit;  ayant  coupé  le  rouet  de  longueur  & de 
hautecr  convenables  , on  le  plie  fur  un  mandrin 
qui  a le  meme  diamètre,  que  le  rouet  doit  avoir 
en- dedans. 

On  laide  le  rouet  fur  ce  mandrin,  & on  prend 
nne  virole  de  fer  qui  n’a  pas  lin  cercle  ent  er  de 

* circonférence,  & dont  le  diamettre  efi  égal  à celui 
du  cylindre  revêtu  du  rouet;  on  met  cette  virole 
autour  du  rouet,  comme  le  rouet  efi  autour  dpi  cy- 
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Ilndre;  enferre  enfuite  le  tout  entre  le.  nikhoires 
d'un  étau. 

On  remarquera  feulement  que  le  rou  t a clé  p’aeé 
de  façon  qu’il  excède  le  mandrin  de  tout  ce  qu  il 
faut  pour  fournir  au  renvcifement. 

En  fappant  cette  partie,  on  l’abat  fur  le  bord  du 
mandrin,  pendant  que  la  virole  Se  le  mandrin  tnaia- 
tienncnt  le  rouet. 

Pleines  croix  rcmerfeet, 

La  pleine  cro:x  renvtrfée  dam  la  clef  efi  celle 
qui  nu  bout  d’un  d:  fes  bras  a une  emaillc  : (i  cette 
entaille  efi  au  bout  du  bras  le  plus  proche  de  la  tige , 
elle  efi  renverfée  en-dedans  ; 6c  en-dehors , fi  elle 
efi  à l’auire  bout. 

Pour  l’une  St  Taure,  on  fait  une  pleine  croix  1 
Tordina're;  mais  à laquelle  on  laiiTe  de  quoi  fournir 
à la  renverfure,  du  cuté  oh  elle  doit  être. 

On  a deux  viroles  de  fer  qpi  onrchacune,  leur 
cpaifieur  comprife,  le  diamètre  du  rouet  pris  en-de- 
dans, fi  la  rcnverfu’e  efi  en-dedans:  St  le  diamè- 
tredu  rouet  pris  en  dehors,  fi  la  renverfure  doit  ctre 
en  dehors. 

Chaque  virole  a autant  d'épaifirur  que  le  bras  a de 
longueur  jufqu'à  l'endroit  où  il  doit  être  renverfé. 

On  m t une  de  ces  viroles  en  deflùs,  St  l’ai  re 
en-delT.  us  d:  la  pl.iiue  qui  répond  au  bras  de  la 
croix,  Sc  à petits  coups  de  marteau  ou  la  renverfe 
fui  une  des  v. rôles. 

Si  Ton  veut  que  le  coude  foit  à angle  droit,  le 
bord  de  1a  vir.  le  efi  plat;  fi  l’on  veut  un  autre 
angle  quelconque  à ce  coude  , on  donne  le  même 
angle  au  bord  de  la  viioie. 

Puifjue  les  fauchions  font  Temblablrs  aux  bras 
des  croix , il  cft  ailée  clair  qu’on  rcoverle  leurs 
garnitures  de  la  même  façon. 

Des  rouets  b Jet  pleines  croix  huflles. 

Lorfqu’un  rouet  on  le  bras  d’une  pleine  croix  , 
outre  la  renverfure , a uu  fécond  coude,  on  l'appelle 
un  rouet  hojti , ou  une  pleine  croix  hajlie. 

Quelquefois  une  pleine  croix  efi  renve  fée  d'un 
coté , St  haftée  de  l’autre  , £t  cela  quand  un  de 
fes  bias  n’a  qu’un  coude , St  que  l’autre  tn  a 
deux. 

Quelquefois  le  rouet  efi  haflé,  & il  a une  pfeine  , 
crois,  foit  (impie,  foit  renveifée  ou  hafiée. 

Nous  prend mns  peur  exemple  la  manièie  dont  on 
fait  un  rouet  fimplc  qui  porte  une  pleine  croix  ren- 
Vsrfée  d’un  côté. 

On  coupe  la  harde  de  fer  qui  doit  former  le 
rouet,  comme  pour  un  rouet  fimple,  St  on  la  prend 
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jfTir ' large  pour  fournir  à U hauteur  du  rouet 
halle. 

t 

On  prépare  enfuîte  une  autre  bande*  de  fer , un 
peu  plus  large  6c  plu*  longue  que  la  précédente, 

& qui  a autant  d'ép'ilfeur  qu'il  y a de  diüance  en* 
tr  le  premier  & le  iécond  coude  du  rouet  de  la 
cltf. 

Entre  les  deux  bouts  de  cette  bande , on  taille 
une  f me  droite  affec.  'arge  & allez  longue  pour  ialfi- 
fer  paifer  la  lame  qui  doit  devenir  le  rouet. 

On  fait  paflêr  cette  larne  au  travers  de  la  fente;  i 
apres  quoi , à coups  de  mari  eau , on  l’abat  de  l’un 
& de  l'autre  cotf  de  la  fente  par  où  elle  a pafle. 

Ainfi  on  lui  fait  les  deux  coudes  qu'elle  doit 
a*  oir. 

11  font  tous  deux  à angles  droi  s,  fi  la  fente  eft 
coupée  quarrément  ; mai.  fi  l’on  veut  qu'on  des  cou- 
cc'  air  un  autre  angle,  il  n’y  a qu'ü  donner  la  même 
înclinaifon  au  côté  de  la  fente  Uir  lequel  ce  c^ude 
doit  fc  mouler. 

Il  ne  refte  donc  plus  qu'à  rou’er  ce  rouet  , & on 
le  rouie  avec  la  pièce  même  qui  a fervi  a faire  les 
hailures  ; e le  le  foutient. 

Pour  le  Lire  plus  commodément,  on  prend  un 
mandrin  qui  a une  branch*  mobile  autour  d'un 
bouton;  cette  branche  forme,  avec  le  cops  du 
mandrin,  <tfcs  erpè  es  de  tenailles;  en  m?c  un  des 
bouts  du  rouet  entre  ’le  corps  du  mandrin  & fa 
branche. 

On  la  (erre  enfuite  dans  l’étau , & en  donnant 
plufivurs  recuits,  on  tourne  le  rouet  à petits  coups 
de  marteau , &l  la  bande  fur  hyuclle  >1  eft  appliqué , 
autour  du  mandrin  : après  quoi  on  coupc  ce. te 
bande,  pour  en  retirer  le  rou.t. 

Si  le  fécond  coude  de  U haflur-*,  a un  an  g1* 
trop  atgu  pour  qu  on  puille  le  lui  donner  de  la  ma- 
nière précédente  , en  a recours  à un  autre  ex* 
pédienr. 

Le  rouet  hafté  eu  bâton  rompu  en  donnera  un 
exemple. 

On  prend  encore  une  lame  plus  longue  & p’us 
large  que  le  rouet,  & qui  a a peu  près  eu  cpailkur 
ce  qu’il  y a de  diitaucc  d'un  coude  à 1 autre. 

Dans  cette  p ccc,  on  creufe  une  entaille,  dont 
une  des  faces  fait , avec  le  de  us  de  lame , le  meme 
anglî  que  fait  dans  la  clef  la  première  parie  ten- 
ve.Tée  avec  le  corps  du  rouet. 

Cette  face  de  l'entaille  a autant  ou  plus  de  lar- 
geur que  U première  partie  renverire  a de  Ion- 
gueui;  on  donne  à l'autre  face  de  l’entaille  la  même 
inclination  par  rapport  a la  précédente , qu’a  la  par- 
tie du  rouet,  qui  vient  apres  le  fécond  tonde,  avec 
celle  qui  eft  entre  les  deux  coudes  ; & enfin  on 
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forge  une  efpère  de  coin  de  fer  auffi  long  que  l'en- 
ta Ile  , & d - fig  itc  à s’y  tien  appiqutr. 

Tout  étant  ainfî  préparé,  en  pofe  la  lame  def- 
tinée  au  rouet  fur  1 entaille  piécédcnte,  & fur  cette 
lame  on  pofe  le  coin. 

En  frappant  doucement  furie  coin,  on  contraint 
le  fer  à rouet  à fc  rnculcr  dans  l’entaille,  ce  qui 
forme  le  fécond  coude;  pour  le  premier , on  le 
lui  fait  en  l'obligeant  de  s'appliquer  fur  le  refle  de 
la  lande  de  fer  en  aillée. 

On  plie  enfuite  le  rouet  & la  lame  enfembl. 
comme  tipus  l’avons  dit  ci-devant  ; mais  avant  qu. 
de  les  plier,  on  a foin  de  les  river  fur  une  pièç. 
qui  les  retient  enfemble. 

Jouffe  donne  une  manière  de  faire  les  rodttshaf- 
tés  de  la  première  eipèce  , differente  de  celle  que 
nous  avons  expliquée. 

11  veut  qu’on  fe  (erre  d’un  mandrin  de  même 
diamètre  que  K-  rouet,  qui  ait  à un  bout  une  en- 
laite  de  même  fauteur  Se  profondeur  que  le  pte- 
mier  coude  de  la  harture  ; qu’on  plie  le  fer  i rouet 
auteur  de  ce  mandrin , & qu’on  lui  faffe  le  premier 
coude. 

Aprè  quoi  il  fait  mettre  une  virole  d’uo'e  ligne 
& demie  d’épaifleur  autour  de  la  partie  qui  a été 
renverfér  fur  le  mandrin  ; il  laide  déborder  cette 
par  ie  par-delà  la  virole,  fur  laquelle  il  la  fait 
enfuite  replier  à petit  coups,  pour  faire  le  fécond 
coude. 

Mais  la  manière  que  nous  avons  donnée  eft  plus 
sûre  pour  tourner  le  rouet  fans  le  faire  fendre. 

Le  môme  muet  peut,  comme  nous  l’avons  dit , 
porter  une  pleine  cioix  native,  ou  renverfee,  ou 
tous  les  deux  enfemble. 

Alors  on  fait  ce  rouet  comme  noos  venons  de  le 
dire  ; on  lui  ajufle  la  platine  comme  aux  pleines 
C’oix  (impies  ; Se  s'i  faut  1a  renveifer  , on  la  ren- 
verfe , comme  nou.  l’avons  vu  en  parlant  des  plei- 
nes croix  renverfees. 

A l’égard  de  celles  qui  de  plus  font  haftees,  on 
1rs  fait,  comme  on  les  renvcrlè,  par  le  moyen  de 
deux  viroles;  mais  une  de  ies  viroles,  fâvoir  , 
celle  fur  laquelle  on  a renverfé  la  platine  la  pre- 
mière fois  , a un  rebord  placé  à la  hauteur  que 
demande  la  fente  delà  cl  f;  on  reco  rbe  le  rouet 
la  femude  fo:s  contre  c:  icbord , Se  on  lui  fait  pren- 
dre U métnc  angle. 

Rourr  en  N. 

Ce  qu'on  appelle  rouet  en  N,  eft  un  rouet  auquel 
les  deux  coudes  de  la  ballure  font  prendre  la  hgure 
d’une  N.  e 

Il  eft  aifé  d’imaginer  comment  doit  ctre  taillé. 
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la  pièce  dans  laquelle  on  mon  le,  pouraînfî  dire, 
le  rouet  pendant  qu'il  eft  droit. 

Cette  pièce  » une  entaille  oblique,  dans  laquelle 
le  fer  à routt  prend  'a  direction  des  jambes  de  1 N. 

En  renverfant  le  fer  à rouet  en  fens  oppofe  de 
chaque  cote  de  i*ent?ille , on  fait  les  deux  jambes. 
Enfin  il  ne  refie  plus  qu’à  roulei  ce  rouet  avec  fon 
moule,  duquel  on  le  retire  enfuite. 

Routt  en  fut  de  \iûbequinê 

Le  rouet  appelle  en  fut  de  viùbrequin  parce 
qu’il  reflemblc  aJ  fut  ou  manche  de  cet  outil,  eft 
un  rouet  qui  a double  haflure,  c’eil-i-dire,  qu'il  a 
quatre  coudts. 

II  y en  a en  fût  de  vilebreqifn,  dont  les  angles 
font  droits,  & d’autres  don*  le»  «nglt$  font  aigus  } 
ceux-ci  fonr  appel I<?  des  fits  de  v.hbrequbitn  queue 
d'uronde  : la  grande  difficulté  eft  de  tourner  ces 
rouets  ; on  ny  travaille  qu'ap  es  qu’ils  ont  été  f liés 
aux  endroits  où  ils  doivent  1 être. 

Ceux  qui  font  en  angl  s droits.  Ce  plient  fur 
l’étau. 

On  peut  aufïî  les  plier  for  une  efèccdeman- 
drin,  comme  le  dedans  du  fut  ; mais  un  pareil  man* 
drin  n'ell  bien  nécellaire  que  pour  ceux  qui  font 
en  queue  d’aronJe. 

Quand  les  uns  & les  autres  ont  été  pliés , on 
prend  une  pièce  de  fer  doux  plus  longue  fie  plus 
large  que  le  rouit,  fie  qui  a autant  d’épdfîlur  que 
le  Tût  a de  profondeur. 

On  fend  ccrte  pièce  avec  la  lîtoe  à fendre,  en 
ligne  droite , en  deux  cndioits  difT  rens. 

Chacune  des  fentes  commence  à un  d?s  denx 
bouts  de  la  bande  de  fer  , & a plus  ce  longueur 
que  la  lame  deftince  au  rouet. 

Si  ce  rouet  eft  en  fût  de  vilebrequin  à angles 
droits , elles  font  toutes  deux  pe  pendiculaircs  aux 
furfaces  d1'  la  lame  j fi  le  rouer  efi  à queue  d'a- 
ronde,  elles  f nt  inclinées  comme  Je  ont  <J*ns  la 
clef  les  ent  :1U«  qui  formel  t la  queue  d’irondei 
c’efi-à-dîre,  que  le  plein  qui  refie  entre  ces  deux 
entailles  eft  un  moule  qui  doit  s’appliquer  exac- 
$cn&ut  dans  le  fût  du  vilebrequin. 

Cn  Lit  entrer  doucement  le  for  à rouet  dans  ces 
deux  fentes  î ma»<  avant  que  de  Vf  faire  entrer, 
on  lui  a formé  les  d’ux  coudes  du  milieu  du  fur. 

On  achève  les  deux  autres  aptes  qu’il  eft  entré 
dans  le  moule  ; on  renverfè  fur  chaque  côté  du 
moule  une  partie  du  rouet. 

Enfin,  à chaque  bout  du  moule,  ou  au  moins 
à un  bout,  on  rive  fur  le  rouet  une  petite  bande 
de  fer  qui  ne  fer*  qu'à  contenir  mieux  ces  pièces. 
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II  ne  refie  plus  alors  qu’à  tourner  lcroact  comme 
nous  lavons  expliqué,  l'avoir,  fut  un  mandrin 
d’un  diamètre  convenable. 

Etant  tourné  , on  brife  le  moule  pour  en  retirer 
le  rouet , on  lui  fait  lue  pieds  ; fit  s’il  a quelqu’au- 
tre  garniture  , comm:  pleine  croix  , &c.  on  la  lue 
ajoute. 

Rouet  en  H. 

Le  rouet  qui  dans  la  clef  a une  fécondé  entaille 
parallèle  à la  plus  longue  , A jointe  à celle-ci  par 
une  troifième  entaille  qui  leur  efi  perpendiculaire 
à l une  & à l’autre  , efi  appellée  un  rouet  en  H. 

Pour  le  faire,  on  prend  une  lame  de  fer  mince, 
de  la  longueur  du  rouet  ; pour  la  largeur , on  en 
jugera  par  la  manière  dont  on  la  travaille. 

On  plie  cette  lame  en  deux  félon  fa  longueur, 
après  quoi  on  la  fait  entr  r dans  un  tr.oulc  qui  a 
une  longue  entaille,  ou  l’on  fe  fort  de  la  mâ- 
choire de  l’étau. 

L’cpaifleur  de  ce  moule  efi  égale  à la  longueur 
de  i’enta;lle  qui  dans  la  clef  repréfente  [a  barre 
de  l’H  ; h platine  à rouet  déborde  de  l un  & de 
l'autre  côté  du  moule. 

On  l’ouvre  du  côté  où  hs  doux  bouts  font  appl:- 
aucs  l'on  fur  l’autre , A:  cn  i»  frappe  à petits  coups* 
fur  le  coté  oppofo , afin  d’élargr  ce  coté  au  point 
n ce  «flaire  pour  qu’il  forme  îa  [-lus  comte  jambe  èe 
1H  ; enfin  , on  le  tourne  à la  manière  ordinaire. 

Rouet  en  Y. 

Le  rouet  en  Y efi  encore  plus  facile  que  celui 
qui  efi  en  H;  on  plie  aufli  en  deux  la  bande  de 
fer  à rouet , en  frappant  fur  cette  bande  repliée  ; 
on  fonde  enfomble  les  decx  parties  qui  doivent 
foire  le  pied  , la  tige  de  i’Y,  , 

Enfuite  réparant  les  deux  branches , on  ouvre 
J’Y & on  tourne  le  rouet  à mefure  , frappant  fur 
l'étau  alternativement  la  branche  qui  efi  dehors  & 
celle  qui  efi  en-dedans  du  routt. 

On  élargit  l’une,  fie  l’on  retraint  l’autre. 

Il  y a une  autre  manière  de  faire  les  rouets  eu 
Y , qui  convient  aufli  à des  rouets  de  diverfes  au- 
tres figures. 

Apres  avoir  plié  le  fer  à rouet  comme  nous  Pa- 
vons dit,  on  en  ouvre  les  deux  branches  pendant 
que  ce  fer  efi  droit;  on  le  fait  pafle*  dans  ie$ 
fenrei  de  la  clef  pour  s'alfur  r qu'il  a la  figure  qui 
leur  convrm  : alors  on  remplit  d’étain  fondu  le 
vuide  qui  efi  entre  les  deux  branches  de  l’Y  ; fie 
lia nd  1 étain  efi  refroidi , on  tourne  K*  rouet  i J'or- 
inaire  : l’étain  maintient  les  branches  à-peu-prea 
dans  riacdiiaifoii  où  on  lis  a mite*. 
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Rouet  en  S. 

Le  rouet  en  S,  c’eft-i-dirr,  Je  rouet  dont  le 
bout  fe  termine  par  une  S , efl  fait  aufli  comme 
les  rouets  en  H fît  Y d’un  fer  à louet  qui  a été 
d'abord  plié  en  deux.  Mais  pour  former  celui  en 
S , le  pli  ne  doit  pas  être  fait  au  milieu  du  fer  à 
rouet. 

On  laifle  les  deux  parties  appliquées  Tune  fur 
l'autre,  depuis  le  pli  jufques  où  doit  commencer 
l‘S;  c’eft-à-dire , qu’on  laifle  droit  ce  qui  répond 
à la  profond  ur  de  ia  fente  droite  où  elle  finit  , 
on  écarte  l’une  de  l'autre  les  deux  parties  du  fer 
à rouet. 

EUes  font  inégalement  larges , puifque  le  pli  n'a 
pas  etc  fait  au  milieu  de  la  bande* 

La  plut  étroite  forme  la  queue  de  l’S,  & la  plus 
large  en  forme  la  panfe  & la  tête. 

On  roule  chaque  partie  autour  d’un  fil  de  fer, 
en  les  frappant  a petits  coups  , apres  quoi  on 
tourne  ces  rouets  , comme  tous  ceux  qui  fe  font 
dans  des  moules. 

Rouet  en  fond  de  .cuve. 

Quand  la  principale  entaille  du  rouer  de  îa  clef, 
|au  lieu  d'être  parallèle  à la  tige  lui  efl  inclinée,  on 
fia  nomme  un  rouet  à fond  de  eu\e. 

Aufli  1a  garnture  qui  lui  répond  reflemble  à une 
portion  de  cu#e,  ou,  plus  exactement,  c'efl  un 
cdne  tronque  & cre^tx. 

Cette  cfpèce  de  garniture  efl  peu  en  ulage. 

Joufle  dit  qu’elle  corrompt  les  clefs  , à caufe 
du  grand  efp»ce  qu’il  leur  faut  ; mais  c’efl  plutôt 
parce  qu’elle  crt  difficile  à faire. 

Un  paneton  peut  avoir  de  1^  force  de  refie, quoi* 
que  des  fonds  de  cuves  y foient  taillés. 

Les  ftrruriers  font  fur-tout  embarrafles  à couper 
ces  rouets  de  haurur. 

La  difficulté  efl  plus  grande  à les  couper  de 
longueur  : à la  vérité  ils  ne  doivent  pas  être  fer- 
mes, non  plus  que  les  rouets  Amples  communs; 
s’ils  lctoiem,  la  clef  ne  pourroit  y entrer. 

Mais  il  faut  qu’il  refle  une  certaine  portion  de 
cercle  entre  leurs  deux  pied',  & U difficulté  efl  de  dé- 
termine; la  longueur  qui  y convient  à l’un  fît  l'autre 
bout  du  rouet  pour  leur  donner  des  portions  de 

cercles  femblables. 

«s 

Voici  la  pratique  que  fuirent  'J  cet  écaid  les 
fermiers. 

On  doit  fuppofer  fa  fente  de  la  clef  prolongée 
jjfqu’au  milieu  de  la  tige. 
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On  prend , avec  le  compas , la  Icngueflr  de  ceut 
fente  polvng’e. 

De  cette  ouverture  de  compas,  on  décrit  un  arc 
de  cercle  fur  une  pUtinc  de  fer. 

D’une  fécondé  ouverture  de  crmpas,  on  peend 
la  longueur  qu’il  y a depuis  i’endroit  où  finit 
l’entaille , jufqu’à  celui  où  étant  tentée  proion* 
géc,ele  rencontrç  le  milieu  de  la  tige. 

De  certe  ouverture  -1*  du  centre  du  cercle  décrit, 
on  décrit  un  fi  coud  cercle  fut  la  | latine  de  fer. 

La  partie  ccmp.ife  entre  ces  deux  cercles  donne 
la  hauteur  du  roue:. 

• 

On  marque  en  quelque  endroit  de  l’un  ou  de 
1 autre  cercle  , un  pied  de  route. 

Du  milieu  de  ce  pied , on  mefure  une  circon- 
férence précifément  comme  on  l’a  fait  pour  placer 
Je  lerond  pied  des  rouets  Ample-  ; c’efl- à-dire  , 
ou  en  appliquant  trois  fois  la  clef  fur  cette  circen- 
fcreiict,  on  en  divifant  en  quatre  ou  cinq  par- 
ties le  demi-cercle  piqué  fur  le  paiâtre  , & rappor- 
tant ccs  diviiions  depuis  le  premier  pieJ  jufqu'au 
fécond. 

Le  fécond  pied  étant  marqué,  on  tourne  ces 
rouets , comme  ics  Amples , fur  l'étau  & fur  la 
bigorne. 

Une  manière  plus  fùre  , mais  plus  longue  , de 
faire  ces  rouets , îcroit  d’avoir  un  mandrin  conique 
de  même  hauteur  5c  ce  nièo.e  diamètre  que  le 
cône  de  l’entaille , fîc  de  forger  le  rouet  lur  ce 
mandrin. 

On  pourroit  même  faire  un  mandrin  pareil  de 
cire,  ou  de  bois,  le  revêtir  dune  bande  de  pa- 
pier, jufqu’à  l’endroit  où  le  cône  doit  être  tronqué; 
on  n'auroit  qu’à  étendre  le  papier  fur  ure  platine  de 
fer,  le  piquer  tout  autour  pour  couper  le  fer  à 
rouet  aura  exactement  de  gandeur;  car  je  fup- 
pofe  qu’on  auroit  marqué  la  place  des  pieds  fut 
la  feuille  du  rouet. 

Au  refle,  fis  pieds  font  du  côté  du  petit,  ou  du 
côté  du  grand  cercle , filon  le  côté  du  rouet  qui  doit 
ê-re  attaché  à la  ferrure,  & félon  'a  partie  de  la  fer- 
rure à laquelle  il  doit  être  attaché. 

Rouet  foncé . 

On  appelle  rouet  foncé , celui  qui  étant  fendu 
parallèlement  à- la  tige  de  la  clef,  efl  croTé  pu 
une  ertaiilc  femblable  à celle  du  rouet  en  pleine 
croix,  mais  placée  au  bout  du  rouet. 

C’efl  un  rouet  taillé  en  T : par  confisquent  on 
pourroit  'faire  le  rouet  foncé  , en  fou  J art  ou  c n 
rivant  au  bouc  du  rouet  Ample,  une  platine  tè.u- 
blable  à celles  des  rouets  en  pleine  croix* 
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Maïs  les  bons  ftrruriers  veulent  qu'il  foït  fait 
fan  s rivurc , d’une  feule  pièce. 

Pour  cela  , on  coupe  uue  bande  de  fer  de  lar- 
geur convenable , comme  pour  un  rouet  fimple  : 
maïs  en  la  forgeant  on  a attention  de  la  tenir  beau- 
coup plus  cpaiile  d’un  côté  que  de  l'autr;. 

On  ferre  le  côté  épais  entre  les  mâchoires  d’un 
étau  , on  le  frappe  , on  l’oblige  à s'élargir* 

Ce  dont  il  déborde  de  l’un  & de  l’autre  côté 
du  corps  dî  la  lame  , cil  ce  qui  forme  la  lon- 
çuro. 

On  la  lime  de  chaque  côté  pour  la  réduire  à la 
largeur  convenable,  & on  tourne  en  fuite  le  rouet 
en  frappant  a péris  coups  fur  les  bords  de  la  fon- 
çurc,  « 

On  a un  faux  rouet , c’cfl  aïnfî  qu'on  ap- 
pelle une  platine  qui  a au  milieu  un  trou  circu- 
laire du  diamètre  que  doit  avoir  le  rouet;  en  ap- 
pliqu  nt  à diverfes  reprifrs  le  vrai  rouet  fur  ie faux, 
on  voit  ce  qui  manque  à fa  courbure. 

Quelques  ouvriers  qui  craignent  de  ne  pas  réuf- 
fir  à tourner  ces  rouets;  f «rgent  une  platine  ronde, 
du  milieu  de  laque  le  ils  enlèvent  une  platine  cir- 
culaire , de  meme  diamètre  à peu  pria  que  le  vuide 
qci  doit  être  au  milieu  du  rouet. 

Aînfi  il  Jeir  reile  une  couronne  circulaire.  Sis 
la  (errent  dans  les  mâchoires  d'un  étau;  & en 
frappant  fur  fon  bord  intérieur,  ils  lui  f<r  t un 
rebord  ; pour  fournir  à ce  rebord  , ils  ont  eu  atren- 
ti  n.  en  forgeant  la  platine,  de  la  tenir  plus 
épaifTc  qu’adleuis  vers  cet  endroit, 

r/anche  fonde. 

T n'y  a guère  d’ef  cce  de  garniture  qui  vai  le 
celle-ci  ; on  manque  rarement  de  la  mettre  aux 
meilleures  ferrures  : quand  elles  fort  bien  placées 
& de  grandeur  convenable , elles  rendent  les  cro- 
chets inutiles. 

En  général , on  appelle  planche  une  lime  paral- 
lèle au  palâtre  qui  en  cil  foutenue  à quelque 
diflance. 

Une  ds  dents  de  la  clef,  plus  profondément 
fendue  que  les  autres,  tourne  autour  de  cette 
planche. 

C’cfl,  peur  atnfi  di  e,  un  rat  au  qui  fa  t fut 
le  tour  de  la  ferrure , & beaucoup  plus  large  que 
les  autres,  ^ 

Prcfjue  toutes  1rs  ferrures  btfitardes  ont  des 
planches  au  moins  toutes  celles  qui  ont  des  per- 
t is  en  ont  ; mais  on  ne  les  a;  pelle  planches  foncées 
que  dans  les  ferrures  dont  les  clefs  font  forces, 
ou  quand  la  fente  ne  va  pas  jufju’à  la  tige. 

Us  lut  cs  t'a^fclUn^  *lîKi.hts  Jinpla. 
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Au  bout  de  Ten  aille  de  la  clef,  on  finit  cel’e 
de  la  pltnchc. 

Il  y a une  autre  entaille , qui  eft  celle  qui  fait 
la  fonçure , & ces  deux  entailles  cnfcmble  font  la 
planche  fonréc. 

L'entiille  <jui  fait  la  fonçure  efl  tantôt  parallèle, 
tantôt  inclinée  à la  tige;  foutent  elle  eil  icn- 
verfée  , ou  a des  haltures;  en  un  mot  elle  efl 
fufceptihle  des  memes  variétés  que  les  autrws  gar- 
nitures : nous  nous  tiendrons  à deux  differentes, 
qui  donneront  aiT.z  d’idée  des  autres* 

Planche  fonce' e en  fut  de  vilebrequin. 

On  commence  à la  faire  comme  fi  fa  forçure  étotf 
fimple  , & on  les  commence  ro  'jours  de  même,  de 
qjclque  façon  qu’cllfcs  (oient  renve  fées. 

Elles  doivent  c:re  comme  les  fouets  foncés 
d'une  feule  pièce,  & on  les  forg?  aufïi  de  même; 
c'cfM-dirc  , qu’en  frappant  fur  le  bord  d'une  ban  e 
de  fer  on  l’élargit,  on  lui  fait  un  rebord  de  la  lar- 
ge r dont  on  a beloîn. 

On  tourne  enf  ite  cette  pièce. 

Ce  feroit  là  une  planche  foncée  fimple;  on  lut 
frit  les  rat  ver  fu  res  , hafi  ures  , par  le  moyen  de 
viroles  & de  mandrins,  comme  cous  l’avons 
p ique  a i’occafion  des  rouets. 

Nous  parlerons  feulement  d'une  manière  cnnv^^ 
mode  de  faire  les  planches  foncéqf  en  fu;  de  viie- 
breq  in. 

On  fait  ene  tenaille  exprès  ; les  bouts  de  Tes 
deux  mâchoires  ont  une  courbure  femblable  à 
celle  du  milieu  du  lût. 

Une  de  ccs  mâchoires  eft  de  plus  entaillée;  la 
hauteur  de  c«tte  entaille  eft  égale  à la  pan  e du 
fût  prîfe  depuis  la.  plan  he  jufiqu’à.  fort  premier 
coude,  6t  la  profondeur  de  l'entaille  eil  égale  à 
la  difhnce  qui  eil  depuis  le  premier  coude  juf- 
qu’au  fécond. 

D’où  il  efl  aifé  d’imagîner  comment,  â coups 
de  manteau  , on  forme  ce  te  efpèce  de  h a flore , 
puifqu’il  ne  i’agit  que  d’obliger  la  platine  à s'ap- 
pliquer fur  Temaille. 

Ces  fortes  de  planches  font  ordinairement  fou- 
tenues  par  deux  pieds  rapportés,  appelles  cov]piets% 
rivés  par  un  bout  fur  la  planche,  & Rar  l’autre  fut 
le  paiâne,  qui  fervent  auflî  â porter  ic  foncei  ou  „ 
couverture. 

ri anche  fonde  en  jleur  de  lis . s 

On  peu:  rarrorter  la  fonçure  à la  planche , 8e. 
on  le  fait  torfque  cette  fonçure  eil  d’une  figure 
difficile  à forge;* 

Par 
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Par  exemple  , fi  c’eft  une  Heur  de  lis  , on  fait  la 
fleur  e lis  , à on  la  rive  à la  planche. 

I a fleur  de  lî>  Te  fait  de  trois  pièces,  dont  la  fa- 
çon ie  8e  la  roificine  font  le  milieu  d?  la  fleur; 
on  fait  4 une  & Pau  r*  e deux  pièces  droites,  en 
év:  ant  une  pièce  de  fer,  foit  avec  la  lime  , foit 
avec  d s pointes. 

. On  les  tourne  0' parement,  on  les  alfa mblc , enfin 
•n  les  l'oude  8c  on  les  rive  à la  planche. 

Garnitures  de  ferrures  éefnardes. 

On  peut  tail'er  dans  les  clefs  befhardes  toutes 
les  efpèccs  de  rouets  qu’on  taille  dans  les  cWs 
for  es,  pourvu  que' les  entailles  des  rourts  n’al- 
leiu  jamais  par-delà  le  milieu. du  pineton,  qu’à 
chacun  de  fes  bo  ts  il  y ait'  la  meme  paru  turc 
& qu’elles  foient  toutes  deux  placées  l’une  vis  à- 
vis  de  l'autre , fans  quoi  la  clef  ne  pourroit  pas 
entrer  des  deux  côtés. 

• On  peut  leur  donner  aufli  des  planches  foncées  ; 
mais  leurs  garnitures  propres  & cel’es  dont  nous 
avons  î traircr,  font  les  pertui<  , c’eft-à-dire , des 
trous-de  dîverfe^  figures  percés  dans  la  clef,  dont 
le  milieu  eft  également  difiant  de  l’un  & de  l'au- 
tre bout  du  paneton. 

Les  garnitures  qui  répondent  à ces  trous  ou  per- 
mis de  la  clef  font  toujouts  portés  par  une  planche, 
qui  n’a  plus  le  nom  de  fonçet , quand  elle  va  de- 
puis les  dents  de  la  clef  |ufau’à  fa  tige,  ou  ce  qui 
revient  au  meme , quand  elle  n’a  au  milieu  que 
le  trou  nécelfairc  pour  tailler  tou.  ner  la  tige. 

On  donne  à ces  pertuis  différentes  figures  dans 
différentes  clefs. 

Quand  le  pertuis  n’a  point  de  place  qu’il  doive 
néccfiairemeut  occ^îer , quand  il  peut  être  plus 
près  ou  plus  lo  n d(Jnufcau  , on  l appelie  pertuis 
volant  ; on  appelle  auffî  quelquefois  la  garniture 
de  la  ferrure  pertuis  volunt , lorfquc  ce; te  partie 
de  la  garniture  qui  doit  entrer  dans  le  grand  per- 
mis de  la  clef,  au  lieu  de  faire  tout  le  tour  de  ta 
plan  che,  n occupe  qu’une  très-petite  partie  de  cette 
planche. 

Les  ferruriers  appellent  entr’eux  ces  fortes  de 
garnitures  des  pertuis  a la  provenpale . 

Les  garnitures  des  peituts  fe  font  ou  de  fer 
mince  , comme  celui  dont  nous  avons  vu  faire  les 
rouet' ; 8c  alo  s ils  les  travaillent  d'une  manière 
- allez.  femblable  ; nous  damerons  pourtant  quelques 
exemples  de  la  manière  de  les  tourner  : ou  elles 
Ct  font  *dc  fer  épais , & fouvent  une  partie  d’un 
pertufa  eft  de  fer  mince , 8c  une  autre  partie  eft 
de  fer  épais. 
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Pertuis  en  caetr  , en  trefi  ; pertuis  quarris  , &c. 

Tous  ces  pertuis  font  fai-s  de  gros  fer  avec  le 
marteau  5c  li  lime,  ou  avec  des  us  à étamper, 
pour  aller  plus  vite  ; on  façonne  le  morceau  da 
fer  de  man*cre  qu'il  puiffe  entrer  dans  le  pertut^ 
de  la  clef. 

On  iy  fait  palier  d'un  bout  1 l’autre , pour 
s’alfurer  qu’il  a la  figure  convenable  <f-.ns  »oucc 
(à  longueur:  après  quoi,  en  tournant  cette  pièce  , 
on  lui  donne  ui.e  cou- bure  qui  a un  ra«cn  plus 
grand  ou  plus  petit  , félon  la  diilance  du  «entre 
de  la  clef  A laquelle  cil  le  pêruis  qui  doi*  rece- 
voir cette  pièce.  .•  , 

Si  fa  place  efl  à l'extrémité  de  la  planche  la 
plus  proche  du  centre , on  creufa  tout  au  tour  du 
peituis  une  entaille  dans  laquelle  on  luge  le  bord 
de  la  planche. 

Et  pour  faire  entrer  la  planche  da»s  ce  pKrtuis , 
on  fronce  un  peu  la  planche  pir  derrière , on  lui 
fait  deux  plis  qui  l’ouvrent  un  peu  vers  le  centre  ; 
alors  on  place  le  permis,  apres  quoi  l'on  rdrefle 
la  plan  lie. 

A d’autres  peruis  qu’on  veut  mieux  afTuj'  ttir , 
on  fait  une  fente  qui  les  t rave  fa  au  milieu  î ou 
laîiTe  un  pied  à la  planche , qui  entre  daqf  cette 
fente , & on  rive  ce  pied  en-dedans  du  pertuis. 

Quand  ce  pertuis  doit  é re  entre  J?s  deux  cir- 
conférences, on  l’ouvre  en  deux  dans  la  plus 
grande  partie  de  fa  longueur,  on  le  laide  feule- 
ment fermé  près  de  Tes  boucs,  & au  contraire  on 
fond  les  deux  bouts  de  la  planche. 

On  la  fait  entrer  doucement  dans  la  fente  da 
pertuis,  les  deux  boucs  du  permis  paient  entre 
les  fiennes. 

On  ferte  en  faite  ce  pertuis;  & fi  l’on  veut  en- 
core l’arrêter  plus  sûrement , on  perce  un  ou  deuft 
trous  dans  la  planche  & le  pertuis , & oa  y mec 
des  r.vures. 

Les  garnitures  à permis  de  fer  mitre  fa^Ta- 
çonmnt  oïdinaii ement  dans  des  cfpcct-s  démou- 
les.- 

Par  exemple,  le  pertuis  en  fat  de  vifabrequin, 
fa  fait  d’une  lame  qui  a au  ant  de  iongueu;  que 
le  pertuis  a de  circonférence,  8c  un  peu  plus  de 
largeur  qu’il  n’a  de  hauteur. 

On  a un  moule  entaillé  en  deux  endroits , où 
l'on  fa  t p aller  les  deux  côtés  de  cette  lame:  après 
quoi  on  les  replie,  «n  tourne' le  rouet  fur  foft 
moule  , ôc  on  coupe  ce  moule  pour  èn  ôter  le 
rouet. 

Nous  ferons  faulement  remarquer  comment  s’a- 
jufeeut  fur  la  planche  les  permis  en  fût  de  viie- 
,M  m m 
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b tqutti,  en  fond  de  cuve,  en  M,  & antres  pa- 
r-iis* 

Us  fe  placent  à -pe-J- près  comme  las  pleines 
CToi*. 

On  entaille  feulement  !*s  bouts  du  pertuis , & 
A milieu  ou  Int  fend  un  ou  deux  trous  pour 
Jaifler  pallier  des  pie  îs  ; cttruiteon  fend  la  planche 
dans  une  circor  férent?  égale , ft  fetnb labié  à celle 
qui  efl  entre  les  deux  fentes  les  plus  proche'  des 
boir;  du  pertuis  ; en  fendant  la  planche , on  lui 
laifle  autant  de  pie!<  cju*-on  a fait  de  fentes  dans 
la  circonférence  du  pertuis  entre  celles  des  bouts  i 
enfin  on  aflemble  les  permis  dans  leurs  pla-'ches, 
comme  nous  avons  vu  afifembler  les  bras  des  plei- 
nos  croix  avec  leur  i^uet. 

Il  y a des  clefs  qui  ont  des  pertuis  qui  ne  tien- 
nent point  à d’autres  entailles , ce  font  de  trous 
ifolés. 

Ces  fiâtes  de  pertuis  demandent  dans  la  fer- 
rure deT  garnitures  difficile;  à fai  e & fort  mau- 
yaifes , puifjue  la  ferrure  où  elles  font  ne  peut 
jamais  fe  fermer  qu’à  un  d mi-tour  de  clef. 

Race  aux. 

.Les  feules  garnitures  dont  il  refie  à parler , font 
les  rateaux;  ordinairement  ce  font  des  lames  fou- 
tenues  les  unes  au-deflus  des  autres  par  une  tige 
commune , parce  que  les  fentes  du  mufeiu  delà 
clef  font  à angles  droits. 

Miiis  quelquefois  la  fente  droite  fe  termine  à 
une  fenre  /onde,  celles  - ci  demande  des  rateaux 
qu'on  nomme  en  pomme. 

Quelquefois  cette  fente  de  la  clef  repréfente  un 
coeur , alors  le'rateau  efi  en  carur  ; en  un  mot , 
on  peut  donner  toutes  fortes  de  figures  aux  fentes 
des  rateaux  de  la  clef,  & toutes  ces  figures  n’en- 
gagent à aucune  explication. 

Pour  la  façon  des  rateaux  des  ferrures , ce  fort 
de  petites  pièces  afic?  maflives,  taillées  daus  une 
pièco  plus  grofîe  qui  leur  fert  de  tige  commune. 

• 

Ve  la  sâreti  de  chaque  efpice  de  ferrure  y moyens 
de  les  ouvrir, 

L*  principal  fruit  à tirer  des  articles  précédent 
pour  ceux  qui  font  pas  firntriers , efl  de  fa- 
voir  jufqu'a  quel  point  on  peut  compter  fur  une 
ferrure,  & comment  elle  doit  être  confins  te  pour 
être  la  plus  sûre  qu'il  efl  poffible. 

t Pour  entendre  quelles  font , des  parties  déçûtes 
ci-devant,  celles  qui  les  rendent  plus  sûres  , il 
faut  néceffàiremcr.t  expliquer  comment  on  ouvre 
«>u  fore « une  ferrure  lorfqu'on  n'a  p-  int  fa  clef. 

Apprcnoaj  l'art  d'ouvrir  les  porres  fermées  , afin 
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d'apprendre  celui  de  les  fermer  d’une  manière  qui 
ne  Jaifie  rien  ou  qui  laiile  peu  à craindre. 

Pour  meure  cet  article  en  ordre,  nous  lui  don- 
nions deux  parties. 

Dans  la  première , nous  verrons  comment  on 
pcui  ouvrir  ur  e fe  rure  dont  on  n i point  la  clif , 
par  l’ouverture  t^ui  laifTe  pal  Ter  la  clef  ; mais  afin 
que  le  remède  luive  de  près  le  mal , nous  parle- 
rons enfuite  des  garnitures  qui  mettent  la  ferrure 
à l’abri  de  toutes  les  tentatives  qu’>  n peut  faire 
pat  ce'te  voie. 

D?ns  la  fécondé  partie,  notit  parcourrons  les 
differentes  manières  dont  on  ouvre  les  ferru- 
ics , foit  en  fàifant  de  nouveaux  trous  à la  porte  , 
Toit  en  formant  l’une  ou  1 autre  ; & nous  tâche  ont 
d'indiquer  les  meilleurs  moyens  de  les  mettre  i 
couvert.  * • ■ 

La  marière  la  plus  (impie  d’ouvrir  une  ferme 
dont  on  n’a  pas  la  vraie  clef,  c’ed  de  la  tâtec 
avec  une  autre  clef. 

11  n’eff  que  trop  ordinaire  de  trouver  des  ferrures 
qu’un  grand  nombre  de  clef-  ouvrent,  pourvu  que  , 
la  liau  eur  de  leur  paneton  ne  furpafTe  pas  céda 
de  l'emrée:  ce  qui  vient  en  génital,  ou  de  c. 
que  la  ferrure  n’a  pas  allez  de  garnitures,  ou  de  fe 
que  les  garnitures  ont  tiop  de  jeu  dans  les  entai!-, 
les  de  leur  c:ef;  car  (i  ui  e ferrure  étoit  remp  iede 
beaucoup  de  differentes  garnitures, & que  les  garni- 
tures fnffcnt,  pour  iir.fi din-,  moulées  dans  les  rnt-il- 
les  d'un  paneton  , qu’elles  euffent  précifément  la 
même  épavfsqr&  une  hauteur  égale  i la  pr.  fondeur 
des  entailles  , il  ne  feroit  peut  être  pas  poffible  de 
trouver  une  autre  clef  qui  pût  ouvrir  cette  ferrure. 

Mai'  la  choie  n’eft  pas  ordinairement  fi  difficile  ; 
les  ouvriers  font  prevue  toutes  iruis  garnitures 
d’une  télé  qu’ils  choififfint  plus  mince  que  les  en- 
tailles de  la  clef,  dans  lefquelles  les  garnitures 
doivent  pafTer,  r fin  d’avoir  moins  de  fujétion. 

D'ailleurs  , pour  le  courartf^  ils  ne  font  que 
quatre  ou  cinq  fer  es  de  ga-nij^s  ; ce  font  ou  des 
rouets  (Impies  ou  des  pleines  crois,  fi  la  iërrute 
efl  à broche  ; ou  quel  pies  planches  (impies  avec  des 
pe  luis  de  Jeux  ou  ■ roi'  fortes , fi  la  ferrure  eft  be£ 
uarde  : d'un  il  n’eff  p s furpenant  que  deux  clefs 
ouvrent  1rs  fcrniré-  pour  lefptelles  elles  n ont  pas 
été  faites. 

Tl  y a 'aille  rt  une  efpèce  de  fymétrîe  qu’on 
affèfle  ici,  3v  qu’il  femit  bun  de  s'attacher  à éviter. 

Je  veux  dre  qu'm  donne,  par  exemple,  une 
m me  largeur  S<  une  même  profondeur  à fouies  les 
entaille  . ur  (cpareni  lev  de  ts . qu'on  fait  toutes 
les  en  aille-  des  rouets  à-piu-près  également  lar- 
ges; au  lieu  que  fi  l'-n  varioit  lira-rement  ces 
epaiffeurs  d ns  cbapie  clef,  drotion  pritlaoeine 
de  faire  des  g mltu.-es  plus  eraiffe  pout  les  nltis 
larges  entailles , & plus  minces  pour  les  plus  étioi* 
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tei , *r  qu’on  vapiât  plus  les  pofittont  de  toutes  ces 
entailles  qu’on  ne  fai-  ; q 1. les  rouets  fuflert  tantôt 
plus  te  tantôt  moins  c oignes  de  la  lige,  que  le» 
dents  euflem  des  largeurs  inégales  différemment 
combinée»  dans  chaque  clef  : il  feroit  bien  fa'e 
d.en  rencontrer  une  qui  ouvrît  une  ferrure  pour  la- 
quelle en  ne  l’aurvit  |as  faite. 

Mais  les  ferrures  communes,  loin  d’avoir  ces  per- 
fections , font  encore  tou  vent  plus  mauvaifes  quelles 
ne  paroiflènt  ; oncro  t qu  elles  ontau  mo  ns  les  gar»- 
n’tures  que  demandeur  les  entailles  qui  font  à leur 
def;  & on  fait  c;s  entailles  pour  le  faire  croire. 

Cependant  telle  clef  a un  rouet  en  pleine  croix  i 
dont  la  ferrure  lia  qu’un  rouet  fimplc  ; lotirent  de 
de  x rouets  marqués  fur  la  clef,  la  ferurc  n’-n  a 
qu’u". 

Un  rouet,  nne  planche,  un  permis  n’occupe  quel- 
qutfeis  qu’une  partie  oe  la  circonférence  qu’el  c dc- 
vroit  avo  r. 

Cela  e(l  fur-tout  ordinaire  aux  fcirures  de  balles 
& de  clincaillers. 

De  cent  perf Mines  qui  on  achètent,  il  n’y  en  a 
as  une  qui  s’avife  de  les  faire  démonter  pour  Voit 

leur,  intérieur  a tou  es  les  garnitures  que  la  clef 
lui  donne!  à peine  trouve -i  on  cette  centième  per- 
fonne  qui  facSc  quelle  garniture  de  ia  ferrure  con- 
vint à chaque  e taille  de  la  clef. 

L’oevrier  qui  connaît  1 ignorance  où  l’on  efl  fur 
cet  article,  & qui  veut  gagner  du  tems , s'épargne 
une  façon  dont  en  ne  lui  uemlro  t pas  compte. 

Mais  paflbns  à une  manière  d ouvrir  les  ferrures; 
qui  ecmaude  plus  de  feience  qu’une  clef  de  hafari. 

On  connoit  afin  la  figure  des  crochets  avec 
lefqu  1s  on  ouvre  les  ferrures  dont  on  a égaré  les 

clefs.  • • 

On  fait  que  ce  font  de  gros  fils  de  fer  recourbés 
près  d'on  de  leurs  bouts , «t  que  e'eft  par  le  moyen 
de  pareils  crochets  que  les  Itrnrun  f nt  leurs  pre- 
mières tentatives  fur  les  f.rrures  qu'on  leur  donne 
à ouvrir. 

Pour  vo’r  comment  on  fait  ufage  du  crochet , 
si  faut  fe  fouvenit  que  quand  la  clef  ouvre,  ehe 
fait  ordinairement  deux  chofei':  elle  élève  un 
redore . Si  poulie  les  barbes  d'un  pêne. 

La  pa>âe  du • crochet  qui  cfl  depuis  l'endroit 
où  le  fil  de  fer  a été  recourbé  jufqu'au  bout  qui 
en  eR  le  plus  proche,  tient  lieu  du  paneton;  elle 
ne  doit  auffi  ‘avoir  au  plus  qu'une  longueur  égale 
d la  hauteur  dn  paneton,  nu  d celle  de  la  hau- 
teur de  la  clef,  puifqu'on  la  fuit  encrer  dans  la  fer- 
rure par  cette  ouverture , comme  le  paneton  de 
la  clef. 

Le  refie  du  crochet  tient  lieu  de  tige. 
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Potir  faire  agir  plus  commodément  ce  crochet, 
otons  toutes  les  garnitures  de  la  ferrure , nous 
les  lui  rendrons  dans  la  fute,  & nom  remarque- 
rons en  même  te im  qu’elles  eufle  a mis  obflacle 
à l’aftion  de  notre  crochet. 

Si  la  (errrre  oô  nous  l’avons  fait  entrer  cfl  à 
un  tour  Si  demi,  & que  Ion  demi-tou  ne  fuit  ferme 
que  par  le  rvflôrt  qui  pouffe  la  queue  du  péue,  c’eit 
le  c.s  le  plus  fimpie,  U ce?u:  ou  l’on  fc  trouve 
fouvent  Iorf]u’on  tire  U porte  d’une  chambre  où 
i’on  a laiflé  la  clef;  le  pene  n’eft  alors  qu’un  vtr- 
rouil  appuyé  par  un  relïort,  par  confcquem  il  n’y 
a qu’à  chôicher  avec  le  bout  du  cro  chet  une  barbe 
du  penc,  & après  l'avoir  rencontrée,  la  poufler 
allez  fo  t pour  faire  ccder  le  rellort  ; en  fut  mar- 
cher le  pêne , & on  l'ouvre. 

Mai*  fi  le  pêne  efl  ferme  à un  tour  & demi , ou 
V il*  fort  un  pêne  dormant  formé  i un  ou  à deux 
tJurs,  ce  n’eil  plus  allée  a!o  s de  rencontrer  U 
barbe  du  i eue  ; il  faut  louleier  la  gorge  du  reflore 
peut  faite  finir  1’arrct  du  reflort  de  fou  encoche  , te 
c'eil  par  là  qu  on  commence.. 

Le  rellî  rr  élan'  fouievé,  on  introduit  un  lecend 
crochet  : pendant  qu’on  tient  avec  la  main 
gauche , ou  de  quelqu’autre  manière,  le  premier 
uans  la  -pofltion  où  on  fa  mis  pour  élever  le 
reflort,  on  cherche  avec  le  fécond  ia  barbe  du 
P'  ne  ; St  il  «il  aifé  de  fare  céder  le  pêne  , 
quand  oit  l’a  trouvé  ; rien  ne  le  retient. 

Quand  le  pêne  efl  en  paqtPt,  quand  il  porte 
lui-meme  1a  gichette  qi^lèrt  à l’arrêt  r , un  fcul 
crocher  peut  ouvrir  ia  (mure,  car  ayant  lôulevê 
c ne  gâchette,  il  n'y  a qu’a  la  p uffèr  dan*  le 
même  lins  qu’on  pouilrroit  le  pêne  pour  le  faire 
marcher;  & on  produit  le  même  efl.  t,  puisqu'elle 
ti:nt  au  pêne  St  qu  ils  marchent  enfentble. 

Ainfi  l'on  remarquera  que  cette  façon  d'arrêter 
le  pêne  efl  bien  moins  bonne  que  celle  de  l’ar- 
rêter avec  un  grand  reflort  pôle  au-deflùs  de  ce 
pvne.,  ou  avec  udfc  gâchette  dont  le  pied  efl  rivé  fur 
ie  palitre,  puifjue  dans  le  premier  tas  on  ouvre 
le  pêne  avec  un  feul  crochet,  Sc  que  dans  le f.cood 
il  eu  faut  deux. 

Donnons  à piéient  à la  ferrure  deux  arré'i,  dont 
l’un  dépend  d'un  grand  reflort , Sc  l’autre  d une 
gâchette  dont  le  pied  efl  rivé  fut  le  palàcre  : il 
faut  alors  qu’un  troifième  crochet  vienne  au 
fecour.  des  deux  premiers  : il»  font  chacun  em- 
ployés i lever  une  gorge  de  reflort. 

I.a  ferrure  en  efl  par  cor.féquert  plus  difficile  à 
ouvrir  ; il  n’ell  pas  ailé  d’arranger  trois  crochets , 
Si  fur-tout  quand  il  y a des  garnitures  que  noos 
al  ons  bientôt  cor.fidérer  ; car  fi  elles  donnent 
partage*  à un  crochet  , elles  ne  le  donneront  pu 
a deux  ou  ttois. 
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II  ne  faut  pa<  un  fi  grau  J appareil  P0”*’  ouvrir 
une  ferrure  l efnarde  à tour  & demi  qui  a un 
bouton , lorfqu’on  eft  du  ôté  du  bouton,,  ou  - ce 
qui  cil  a même  chofe,  ert-d  dans  de  la  charnière; 
car  fi  ccs  frrures  nVt  qu’un  fui  reff  rt , ce 
qui  eil  le  cas  ordinaire,  on  peur  1 s o vrir  même 
av.ee  un  clou  ; on  foy  eve  le  refont  avec  la  nointe 
dil  clou,  5c  on  ouvre  le  pêne  en  tirant  le 
beu  ton. 

La  prudence  ne  veudroît  pas  qu'on  confiât  rien 
t\c  précieux  à des  ferra  es  qui  n finit  pas  à l'-.  prcuve 
des  cr o lict»  : on  le  fait  cependant  tous  les  jours. 

Ils  peuvent  t trvrir  la  plus  grande  partie  des  fer- 
rures btfnardes,  malgré  leurs  garnitures. 

Un  exemple  pris  de  ces  f rrures  aidera  à nous 
frira  entend:  e tour  cc  qui  regarde  les  autres. 

Choifificns-en  une  qui  ait,  comme  le  paneton 
1c  demande,  p ur  garniture  deux  rouets  & une 
flanelle  garnie  d’un  p rtuîs. 

On  obfewra  que  dans  cette  ferrure,  & genr- 
ra'cme  t dans  toutes  les  aut  es  » il  y a un  vide 
qui  répond  à ce  qui  eft  en  plein  dans  le  pamton  de 
la  clef;  or  le  vide  qui  laifTe  entrer  ce  paneton, 
lai:Te  toujours  entrer  le  crochet. 

Dans  notre  exemple*,  le  crochet  étant  entre,  n’a 
qu'A  avancer  jufju’A  un  d s bord*  de  1»  fia  che  ; 
là  il  rencontre  le  vuide  qui  eft  entre  cette  p anche 
& le  rouet , èc  peut  librement  aller  cherh.r  les 
£ barbes  du  pene  qj|p  la  gorge  du  reffort. 

De  même  un  autre  crochet  a libre  pacage  de 
l’autre  côté  de  la  pl.rSme  entr'ellc  & ie  Iccond 
rouet , pour  aller  chcrch  r auffi  ou  les  barbes  du 
pêne  ou  les  g rges  du  reffort. 

. Ccs  crochets  peuvent  avoir  chacun  un  damètre 
prefquc  égal  à la  latgeur  de  la  part  c du  fer  qui  eft 
comprifc  entre  la  planche  & le  bout  'e  chaque 
rouet , ce  qui  fiiffit  pour  qu’ils  aient  une  force  allez, 
confidcrable. 

Si  les  rouets  de  h clef étoienfrendus  plus  avant, 
qu’ils  allaient  prefjue  julqu’à  la  planche , il  n’y 
auroit  de  palfage  que  pour  un  crorhet  trop  foi  le; 
mais  la  clef  de  iendroit  elle  - meme  trop  faible, 
une-  d ■ fes  pa  ties  r e tiendroit  plus  qu’a  un  filet  : 
U faut  toujours  que  les  entailles  lui  lailTnc  »-ne 
certaine  force  ; mais  ou  voit  que  toutes  celles  qui 
.lailTeront  aux  crochets  un  chemin  pareil  à celui 
• que  nous  venons  de  voir , comme  le  laiffent  pref- 
qne  toutes  les  ferrures  bcfiiar’es  , pourront  être 
ouvertes  par  deux  ou  trois  croche». 

Pour  boucher  1e  palfage  aux. crochets , il  faut 
donner  aux  garniture*  de  ces  ferrures  une  planche 
foncée  qui  aille  croifer  fur  les  rouet  % ; que  le  pa- 
neton feit  entaillé  de  façon  que  es  gotges  des  ref- 
fo  ts  U les  barbes  du  pêne  foieut  à couve it  , de  il 


n’y  a plur  moyen  que  les  crochets  puiflent  aller  le* 
rencontrer. 

Cette  garniture  vaut  mieux  que  tous  les  permis 
les  plus  difficiles  à faire. 

On  donne  quelquefois  aux  ferrures  befnardes  un 
canon  qui  reçoit  la  clef  & qui  tourne  avec  cllè. 

Ce  canon  tournant  eft  une  bonne  efpècc  de  gar- 
niture , fur-tout  fi  on  le  fait  un  peu  gro<  ; ii  eçoît 
à la  v rité  le  crochet  comme  la  clef,  & le  cro- 
chet peut  le  faire  tourner;  mais  fi  ce  canon  a affez 
de  diamètre,  il  n’cft  pas  poffible  au  bout  du  cro- 
chet d’atteindre  les  barbes  du  pêne  , ni  les  gorges 
des  l'effort*. 

Les  ferrures  a broche  font  plus  aifcesA  être  mifes 
à l'épreuve  des  crochets  que  !es  ferrures  befnardes  ; 
on  n’y  eft  point  gcnc  à mettre  des  entailles  égales 
à l’un  & a i’autre  bout  du  paneton,  & chacune  des 
' ntaiiles  parallèles  à la  tige  ou  des  rouets  peut 
aller  plus  loin  que  le  milieu  des  panetons , ce 
qu’on  ne  peut  faire  dans  les  ferrures  befnar- 
des: cependant,  fi  ccs  fortes  de  ferrures  ne  font 
gi  nics  que  d’une  pleine  cr»tx  ou  d’un  rouet  ren- 
ve  le  , qui  font  les  garnitures  ordinaires , il  eft 
t-  «jours  a fé  aux  crochets  de  Us  ouvrir  : c’eft  ce 
que  l’on  verra  , fi  l’on  examine  des  panetons  qui 
n’ont  que  de  ces  fortes  d’entailles  ; le  plein  <»ui  efte 
à la  cltf  montera  le  vide  qui  relie  dans  la  ferrure 
pour  le  jeu  du  crochet. 

Les  planches  foncées  font  excellentes  d*ns  cef 
ferrure*  comme  dans  toutes  les  autres , contre  les 
cro  h ts,  pourvu  que  la  dei  t qui  preffe  les  barbes 
& celle  qui  foulcve  les  refforts , foient  les  deux 
plus  proches  de  la  planche  ; car  alors  la  ferrure 
met  sûrement  à couvert  des  crochets  les  parties 
contre  lefqu.'lles  il,  devroient  agir. 

Mais  on  ga  nit  ccs  ftyt*s  de  ferrures  d’une  ma- 
nière trcs-mnple , tres-sure  & à peu  de  frais. 

Si  elle  n’eû  pas  plus  en  ufage,  t’eft  apparemment 
pa'ce  qu  elle  n'orne  pas  allez:  la  clef,  de  que  l’on 
veut  de  l’ornement  par- tout. 

On  fend  trois  rouets  dans  la  clef,  deux  à l’un 
des  bouts  du  paneton,  5c  l'autre  A l’autre  bout  entre 
les  deux  precédens. 

On  les  fait  aller  chacun  par-delà  le  milieu  de 
la  clef,  de  forte  qu'ils  fe  croifcnt  tous. 

Si  les  trois  rouets  de  la  ferrure  ônt  une  hauteur 
égale  à la  prof  rideur  de  ceux  de  la  clef,  il  n’y 
! a point  de  crochet  qui  puiffe  approcher  des  barbes 
Si  des  gorg  s ; la  fenure  en  devient  encore  plus 
sûre , lorfque  le  paneton  où  font  fendus  les  rouets 
préccdeus  , eft  en  S. 

De  la  ferrure  des  équipages. 

Il  eft  très -important  i un  carroffe  5c  à une  ber- 
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Hne  <f*Ve  aflez  légère  peur  ne  point  trop  farî- 
guer  1 s chevaux  ; mais  il-  f.ut  d’un  autre  côté 
qu’elle  ait  de  la  forte:  car  un  équipage  fouffre 
beaucoup,  fur-totu  quand  en  le  mène  vite. 

Pour  fat'sfaireà  la  p*em!è'e  condition  , les  char- 
rons & fur-tout  les  menuitiers  tie  neuf  leur-  b<’is 
le  plus  minre  qu'ils  le  peuvent;  & pour  r mplir 
la  ieconde , on  fortifie  les  aflemblagc*  avecN  du 
fer. 

Ces  ferrures  font  f îtes  les  unes  par  les  ntaré- 
chauv  & ts  aut  es  par  les  ferryriers  , quelques 
parties  même  font  faite*  . tantôt  par  les  maréchaux, 
tantôt  par  1 &ftrruricrs%  fuivatn  ie  Jcgr.  d • propreté 

2u'on  veut  dernier  à ces  ouvrages  : car  ceux  qui 
rtent  des  mains  d^s  maréchaux  , ne  font  jamais 
aufli  propres  que  ceux  que  t ^vaillent  les  ferrriers . 

Pour  les  ouvnges  oùM’on  exige  de  la  fnagnifi- 
cence  , les  ftnurun  emploi  nt  meme  le  fccours* 
des  cifeleurs  8c  des  dcreu’s  ; mais  noui  devons 
nous  renfermer  à ne  parler  que  des  ouvrages  de 
pure  ferrurerie , puifque  ces  autres  arts  font  traites 
à part. 

Je  vais  commencer  par  détailler  les  ouvrages 
qui  font  toujours  fai  s par  & qui  ap- 

partiennent d la  caiffc  des  voitures. 

Je  dirai  enfui  e quelque  choie  des  ouvrages  qui 
regardent  le  train  , & qui  font  fi»ifs , tantôt  par  fts 
fcrruricrs , & tantôt  par  les  maréchaux. 

Je  parlerai  enfin  des  rcfTbrts , parce  qu’ils  font 
toujours  faits  par  les  fcrruriers  ; je  ne  dirai  rien 
des  effieux,*des  bandages. des  roues  & des  ban  ie* 
qui  forrifunc  les  brancards,  ces  parties  éianc  tou- 
jours faites  par  les  maréchaux. 

Ouvrages  de  ferrurerie  qui  appartiennent  à la  caijfe. 

Les  tenons  & les  mortaifes  que  font  les  menui- 
fiers  de  carroffcs  font  fi  foibles  qu’ils  feroie;  t bien- 
tôt btifés,  fi  on  ne  les  fortifioit  pas  par  des  équer- 
res de  fer,  dont  on  varie  beaucoup  la  forme  , pour 
quelles  s’ajufient  aux  cotrours  des  boistiur  les- 
quels on  doit  les  appliquer 

Les  unes  font  pliées  fur  le  plat , d’auîrec  fur  le 
tranchant  du  fer. 

Quelques-unes  ont  trois  bandes,  d’autres  n’en  ont 
que  deux. 

Celles  qui  lônr  cn-dedans  de  la  caifTe  f »nt  moins 
finies  que  celles  qui  font  en-dehors  ; les  u"ef  font 
attachée  a*ec  des  clous  à tèce  ronde;  d’autres, 
tfvec  des  clous  rives  rur  l'équerre  qin  cfl  en-  edans  ; 
d’autre*  avec  des  vis;  d autres , au  lien  d'une  bran- 
che, on  une  patte;  on  s en  fert  dans  les  cas  où 
l’on  eft  obligé  de  les  attacher  fur  la  largeur  d’une 
traverfe. 

Et  pour  empêcher  les  trayerfas  d en-bas  de  la 
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caifle  de  s’écarter  , on  met  nar-defion*  la  ra’fle  une 
bail  je  de  fer  plate  , terminé»»  à chap'c  bout  [ àr 
une  patte. 

O ri  met  auffi  quelquefois  au  dos  des  cailles  une 
tringle  menue  terminée  par  deux  vis. 

Pour  attacher  la  caille  aux  frupe^tes,  on  met 
p-ir-de^ous  une  band^*  de  fer  plat , attachée  par 
des  clou>  a vis  qui  traverfeiit  le  bat  d? ’a  ai*!:, 
fon  brancard , & la  bande  de  fer  fur  laquelle  on 
net  les  écrous. 

Cette  bande  efl  quelquefois  temi>  ce  par  une 
main,  d’autres  fois  par  deux,  pour  renvoie  les 
loupent  es  qui  embrauent  un  boulon  à vis;  il  y a 
fur  les  côtes,  à l’avant  ou  à l’arrière,  des  .p  tous 
à charnière  qui  feiver.t  à retenir  les  guindag  s. 

Pour  ferrer  les  portières  des  chaifes  de  pode  , 
qui  s’abiilTent  en-devant . il  y g au  ba.  deux  cou- 
plet» ou  p3ttès  à cbarrière  ou  fiches,  qui  per- 
met «it  à la  porricre  de  s’abaifier  & de  fe  -appro- 
cher du  corps  de  la  chaife. 

Quelquefois  dans  la  traverfe,  <*i  loge  d'ux 
verroux  8c  un  pignon  , qui  fe  ferment  au  moyen 
d’un  petit  rclfcrt , & qu’on  ouvre  avec  des  olives. 

On  peut  fupprimer  cet:c  ferrure  aux  chaifes  de 
polie:  quand  les  montons  de  la  portière  ont  une 
pente  confidé*rablc  en-dedans  , la  portière  «‘appuie 
tf clle-mcme  dans  fa  feuillure  avec  JiTez.  de  force 
pour  qu’elle  ne  s’ouvre  point  , meme  quand  k« 
brancards  portent  à teire. 

11  y a des  chaifes  dont  la  portière  du  devant 
s’ouvre  horilontalement  ; & en  ce  cas , afin  qu’on 
puilfc  defeendre  des  deux  côtes  fans  ctre  incom- 
modé par  la  portière,  on  met  fut  les  deux  mon- 
tans  c^ui  forment  les  bords  d»-  la  portière  , des 
fiches  a gonds,  & il  y a dans  l’épaifieur  du  paneau 
un  levier  qui  fait  fortirîe  gond  des  ncru-fs  qui  font 
du  côté  qu’on  veut  ouvrir;  par  exemple,  du  côté 
droit. 

Alors  la  portière  pet#  s’ouvrir  de  ce  côté'là  ; 8c 
du  côté  gauche,  la  fiche  leflant  avec  leur  broche 
ou  gond,  la  portière  roule  fur  fa  charnière. 

Quand  on  ferme  la  portière  , la  broche  du  côté 
droit  retombe  dans  les  nœuds  de  la  fiche , & l’on 
eft  marre  de  fou  lever  la  broche  qui  enfile  les 
noeuds  des  fiches  du  côté  gauche,  fi  l’on  veut  l’ou- 
vrir de  ce  côtc-la.  • 

A l’égard  des  portières  des  carrofles  & des  ber- 
line* , qui  s’ouvr: »r  horîJpnta  ement,  elles  font 
f rrées  avec  des  fiches  d ▼ale  , mais  qu’on  fait  pres- 
que toujours  de  cuivre  du>2  ainfi  clLs  ce  font 
point  du  dîllriâ  du  Jerrurier. 

On  les  tient  fermées  par  un  loouete^U , foulevé 
par  une  broche  qu’on  fait  tourner  au  moyen  d’un 
anneau  qui  eft  prdiuairemem  de  cuivre  doic  j ou 
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bien  le  loqnrtcau  êfl  foulevé  far  une  olive  de  cuivre 
doré  qui  fait  tourner  la  broche  : dans  l'un  8c  l'au- 
tre cas , le  loqueteau  roinbe  dans  une  gâche  qui 
ti\  ferr  c dans  l’cpaiffeur  du  montant,  ou  dans 
un  crampon  doic , attaché  avec  des  vis  fur  le  mon- 
tant. 

Ouvrages  àt  ferrurerse  qui  appartiennent  au  train • 

Il  efl  très  * probable  que  les  premeres  voitures 
roulantes  étaient  fort  approchantes  de  nos  char- 
rette* ou  des  chariots  ; ceux  qui  s’en  fervoient 
étoient^tpofés  à y recevoir  tout  le  choc  des  ca- 
ho  s { on  les  a ren  fuet  un  feu  plus  fuppo*  tables  en 
fufper<dant  la  caiUc  par  des  chaînes  ou  des  cour- 
roies obliques. 

C’eft  ainfi  qu’étoient  fufpcndus  les  carrofles  à 
flèche,  & que  i|  fout  encore  les  cairoffes  de  voi- 
ture. 

Les  équipages  font  devenus  encore  brtucoup 
plus  doux  , au  moyen  des  foupentes  horif mtales 
qu'on  emploie  fi  utilement  pour  toutes  les  berli- 
nes, les  chaifes  légères  St  tes  cabriolets. 

Dans  ce  en,  le  brancard  du  corps  de  la  ber- 
line a en-deffous  une  forme  arrondie  qu'on  nomme 
le  bateau  ; la  foupente  eft  attachée  folidetnent  par 
un  bout  i la  traverfe  du  devant , & elle  répond 
par-derrière  1 un  petit  treuil  fur  lequel  on  la  f rce 
de  fe  rouler  au  moyen  d'une  forte  cltf  qui  four 
nit  un  grand  levier;  Sc  ce  petit  treuil  ne  peut* 
tourner  en  fens  contraire , parce  qu'il  cft  arrête  par 
un  linguet  qu’or»  nomme  trappe , qui  prend  dans 
les  dents  des  roues  qui  font  dentées  opliqumenr 
& enarbrt  es  aux  extrémités  du  petit  arbre  ou  treuil 
fur  lequel  l’extrcmité  de  la  foupente  eft  roulée  ,■ 
étant  arretée  par  une  cheville  de  fer  nommée  dent 
de  loup , qui  traverfe  la  foupente,  & entre  dans 
une  ouverture  pratiquée  au  milieu  du  petit  arbre. 

Les  roues  dentées  ont  à leur  centre  un  trou 
quarré  dans  lequel  entçp  l'extrémité  quarrée  de 
l'arbre  ou  treuil. 

Ainfi  elles  ne  pruyent  tourner  fans  que  le  tçeu'l 
ou  l’arbre  tourne. 

Mais  il  faut  que  le  treuil  foit  fermement  atta- 
ché aux  traverses  du  derrière  du  train  de  U ber- 
line. 

* C’eft  à cela  que  fervent  les  fuppoits,  les  arc 
boutans,  St  les  jambe*  de  force,que  l’ou  contourne 
de  differentes  façons  ^our  lesAjoffer  aux  differentes 
maniérés  dont  les  bois  du  train  ont  été  difpofés  par 
le  charron.  * , 

fl  y a une  pièce  de  fer  plat  qui  s’accroche  dans 
les  dentf  des  deux  roues  pour  les  empêcher  d’o- 
béir aux  /bupentes  qui  font  effort  pour  fe  dérouler 
de  defius  l'arbre. 


S E R 

Cette  pièce  fe  nomme , comme  je  l’ait  dit , lu 
trappe. 

Comme  toutes  les  pièces  lu  train  d’un  équipage 
fouffrent  beaucoup,  on  les  for  iffe  p'*r  des  a;cbo«- 
taus;  les  uns  font  droit*  » Sc  les  autres  font  plus 
ou  moins  cintras;  & à chaque  équi  age  ils  pren- 
nent des  figures  fie  «les  coj  tou  s d:ftcr«:ns. 

Autrefois  le  fièjje  du  cocher  étoit  porté  par  de* 
pièce*  de  bois  qui  éjoiciit  à l'avant,  St  qu'on  nom- 
moit  mourons  $ mais  maintenant  on  fait  les  mon- 
tons en  fer , àt  on  fortifie  ces  porte-lièges  par  ust 
arebo  titan;. 

La  plupart  de  ccs  ferrures  qui  appartiennent  au 
trahi  font  faites  par  les  maréchaux  greffiers. 

On  n’a  recours  aux  ferruners  que  quand  on 
veut  des  ouvrages  très-recherches  ; encore  tous  îe* 
ori  emens  qui  tiennent  de  la  feuipture  font  ils  faits 
par  des  firruriers-rifclcurs  î c'eff  pourquoi  tous  croyons 
devoir  nous  difpenfer  d’entrer  à ce  fujet  dans  de 
gr.rnds  détails. 

* Nous  nous  contenterons  de  dire  que , pour  les 
ouvrages  fimples , on  ébauche  les  moulures  à l'én 
tampe,  St  que  pour  les  beaux  ouvrages  tres-r.cher- 
chés,  on  les  fait  entièrement  avec  la  lime,  les 
burins,  &c. 

Tous  les  aflemblages  du  train  font4brtfié$  par 
des  bandes  de  fer , des  liens , Stc,  St  font  tou- 
jours faits  par  les  maréchaux.  * 

Mais  j’infifterai  fur  les  refforts,  qui  fe  font  tou^ 
jours  par  les  f mûriers. 

Des  refforts. 

On  gagne  beaucoup  de  douceur  en  fiifpendant 
les  ci  fies  en  berlines  par  des  foupentes  horifonta- 
les;  mais  les  voitures  font  encore  tout  autrement 
douces  quand  on  les  fufpeod  avec  dçs  refTorts  d’a- 
cier. 

Il  eff  probable  que  les  premiers  refforts  qu’on  a 
appliqués  aux  voitures  étoient  de  bois  ; 8c  comme 
ces  refiort*  n'éfoirnt , â proprement  parler  , que 
des  perches  ployai  tes  , on  a comme  ne  par  leur 
fubffiTuer  des  barres  d’acier  contournées  comme  il 
conveuoit. 

Mais  on  n*a  pas  été  long-temps  â imagin  r qu’on 
feroît  des  refforts  bien  plus  parfaits  8c  plus  liant  , 
en  joignant  les  unes  aux  aut  es  un  nombre  de  la- 
mes d acier  , qui  toutes  e*  femble  formeraient  un 
feul  reflb  t ; ce  font  ces  roffors  qui  font  maintenant 
en  ufage  , St  dont  nous  devons  parier. 

Les  ouvriers  nomment  feuilles  de  rtjfort  les  la- 
mes d’acier  dont  l'affVmblage  forme  un  reffort;  Sc 
tous  les  refforts  des  équipages  font  des  paquets  de 
feuilles  d’acier  pofées  îes  unes  fur  les  autres,  de 
façon  que  la  premier  e plus  longue  que  toutes  les 
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autre? , furpaffc  la  féconde,  la  Fécondé  la  troifîc - 
me,  & ainfi  des  autres. 

Toutes  ces  lames  font  arrêtées  les  uuü  furies  au- 
tres par  un  ou  piuficurs  boulons. 

Plus  les  lames  font  mine*  s,  8c  en  roéme-remps 
plus  -eut  nomb.e  ut  grand , plus  les  rctfbrts  font 
lians, 

II  faut  de  plus  que  la  force  des  reffort*  fort  pro- 
portionnée à la  pefantcur  de  la  voiture  ; un  cabrio- 
let qrti  au  oit  des  refforts  tréwoidc* , feroit  auffi 
rude  que  s'il  n’en  avoii  j oint , parce  qu’ih  ne  plie- 
soient  pas;  Ce  un  redore  foible  ne  pourroit  pat 
fupporter  une  voiture  fort  pesante. 

Un  paquet  de  feuilles  difpofées , comme  nous 
venons  de  le  dire , efl  appelé  par  les  ftnuricrs 
un  coin  de  reffort. 

Quelques  refforts  ne  font  pompofe*  que  d’un  feu! 
coin  ou  paquet  de  feu  11  s ; tel*  font  ceux  des  brouet- 
tes & du  devant  des  chaifcs,  quand  on  en  met  à 
cet  end'oit , ou  des  voitures  de  la  cour. 

Tous  les  refforts  des  voitures  peuvent  fe  réduire 
au  coin  fi  nple  dont  nous  venons  de  parler,  mais 
qu'on  difpofe  de  bien  des  façons  différentes,  comme 
nous  U ferons  voir  dans  la  fuite. 

Ainfï  l’article  principal^  par  lequel  nous  de- 
vons commencer , fe  réduit  à bien  expliquer  com- 
ment on  doit  faire  un  coin  de  reffort. 

Le  fer  ne  vaut  rien  pour  faire  des  redorts , parce 
qu’il  n’eft  pas  a (Te*  élaÛique;  quand  *1  * été  plié 
par  une  £>rcc  fupérieure  à la  Itvnne  , lire  fie  fans 
fe  redrelTer  ; il  faut  donc  de  l’acer  : mais  celui 
qui  auroit  un  graio  trop  fin  feroit  caftant  ; a in  b 
il  faut  éviter  de  s’en  l.rvir  : une  étoffe  formée  de 
fer&  d’acier  corroyés  enfembl;  (croit  préférable. 

Mais  afle?.  fouvent , pour  éviter  la  dépenle  & 
•'épargner  la  peine  d-  frie  certe  étoffé , les  yêr- 
ruriers  prerr.ent  de  l’ader  de  Champagne  ou  du 
Nivernais. 

Ces  aciers  communs  ont  effe&ivemem  les  prin- 
cipales qualités  qui  font  n’ceffaires  pour  ces  fuites 
d’ouvra^.'*;  ils  tiennent  du  fer,  ils  font  fibreux 
comme  lui.  Us  ont  du  corps  qui  les  met  en  état 
de  réfffler  à de  violentes  (ècoimes  fans  fe  rompre; 

& quand  ils  font  tremoés  à propos , ils  ont  afïcz 
bien  la  roideur  & l'élaAicité  qu’en  d lire  : malheu-  . 
îeufenÎMit  les  ouvricn  compter  t tellement  fur  la  J 
bonté  de  ces  aciers , qu’ils  ne  les  corroyent  point; 
ils  fe  contentent  d’éti  er  un  carillon  pour  en  faire 
une  feuille  de  reifort. 

Quand  on  veut  faire  d'excellent  refforts  pour  lef- 
quels  < u n’éparg»  e pas  la  dépenfe  pourvu  qu’ils 
foirât  lians  & légers , on  fo-ge  de  l’acier  de  Hon- 
grie entre  deux  lames  d’acier  commun.,  ou  même 
de  fer. 
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Voici  les  avan’ages  qui  en  réfultent  : on  ûitqu. 
le  bon  acier  doit  être  ménagé  i la  chaude  ; & les 
deux  feuiiles  d’acier  commun  ou  de  fer  qui  enve- 
lop?.1  lit . 1 acier  de  Hongrie,  recevant  la  pr  micre 
action  du  feu,  partagent  l’acier,  qui  alors  n’en  eil 
point  en  iemmagé  ; 6c  il  réfuhe  de  cet  alliage  un* 
etofl  t"  ès-touac  & frhs-éUftique  , qui  di^enfe  ce 
fa;re  I.s  rcllorts  auffi  pel'aus  que  le  (ont  nécelfa  - 
ment  ceux  qui  l'ont  faits  d'acier  commun. 

Je  vais  Jetai  .1er  la  façon  de  faire  un  coin  de 
relTort  tel  que  ceux  qu'onuntt  fous  les  brouettes. 

Le  bout  le  plus  épai  ell  a>taché  fous  la  cxilTe 
par  des  bou'ons  i vis  ; la  tringle  qui  tiept  lieu 
de  foupmtc , ell  atuch.  e a s ooot  le  plus  nu  ce  du 
coin  ; ainli  c'eû  cette  parj’e  qui  reçoit  le  premier 
•^oc,  & l’autre  bout  d:  cette  tringle"  embraie 
l’sffiea  qui  efl  i l’aile  dans  une  ouverture  fai.e 
i la  caille.  * 

Le  brancard  ou  le  boulon,  par  lequel  on  (ire  la 
brouette,  e8  aufli  attaché  à Teffieu. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à fixer  le  nombre 
des  feuilles  de  ces  reflbrts,  ni  leur  longueur,  ni 
leur  pefantcur  ; toutes  es  chofes  dofrem  varier  fui- 
vant  le  nombre  de  relions  qu’oit  emploie  p ur  fûf- 
pendre  une  voiture , le  poids  plus  ou  moins  grand 
de  la  voinre  , & auffi  le  degré  de  douceur  qu'on 
veut  lui  procurer;  car  un  relTort  fort  liant  qui 
rendroit  une  voiture  très-douce  fur  un  pavé  uni , 
pourvoit  n'êre  pas  le  meilleur  dans  un  chemin 
très-raboteux  : les  ba.'aueemeus  trop  grands  font 
incommodes  Sf  rendent  les  coups  de  coté  prefque 
inévitables.  Mais  dans  toutes  (ôr;es  de  cas  la  feuille 
la  plus  longue  qui  s'étend  depuis  le  gros  bot(t  jufqu'i 
l’endroit  ou  la  foupente  doit  être  attachée , éft  en 
quelque  façon  le  vrai  refiort , puifque  les  autres 
feuilles  qui  vont  toujours  en  diminuant  de  lon- 
gueur ne  femblent  faites  que  pour  fortifier  celle-ci. 

Comme  la  feuille  la  plu»  longue  fâ.igue  beau- 
coup, pour  1rs  raifons  que  je  vicos  d'expofer , lorf- 
qu’on  veut  faire  de  très-bons  «(Torts , on  commence 
le  coin  par  deux  on  trois  feuilles  qui  font  d’une 
même  longueur , le  qn’on  fait  plus  minces  que  (i 
l’on  fe  ccmentoit  de  faire  la  grande  feuille  d’une 
feule  pièce. 

beferrurier  commence  toujours  par  travailler  Ire 
plus  longues  feuilles,  parce  que,  fi  par  quelque 
accident  elles  venaient  à rompre,  il  s’en-  ferviroit 
pour  en  faire  une  plus  courte. 

Ils  appellent  enlever  une  feuille , l’aâion  de  for- 
ger uue  barre , de  Tapplaiir,  & de  la  réduire  à une 
longueur  St  une  épailleut  convenables  ! elle  doit 
être  un  peu  plus  large  par  les  deux  extrémités 
que  par  le  nuluu;  le  bout  oppofé  à l’attache  doit 
être  plus  mince  que  le  relie,  St  a! Ter.  large  pour 
qu’on  .puiffe  y- pratiquer  deux  oreille'. 

Pour  cela  on  étire  les  angles , pendant  qu’ott 
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abat  les  angles  du  c&té , & qu’on  arrondit  cette  pat  tîe 
qui  doit  être  1 1 plus  cpaiffe  de  toute  U feuille. 

A mefuie  que  les  feuilles  fort  forgées , on  les 
place  les  unes  fur  les  autres  pour  voir  fi  elles  s y 
a julien  t bien. 

Enfuite  on  perce  le  trou. ou  les  trous  par  où 
doivent  pafler  les  boulons  qui  doivent  les  runtr 
enfemblc  ou  les  afiujettir  à l'équipage. 

Comme  la  circonférence  de  ces  trou»  ne  doit 
p'int  c^ie  bav.ufe,  on  uc  fait  point  les  trous  avec 
un  po  nqôn  & un  mandtin  , mais  avec  une  efpècc 
d'emporté- pièce , qui  efi  un  cileau  creufé  en  gouge 
& emmanche  dans  une  hart. 

Les feruriers  ont  même  aflTez  fouvent  un  emporte- 
pièce  fait ‘en  anneau,  avec  le-jucl  ils  emportent  le 
moiceau,  & percent  le  trou  d’un  feul  coup. 

I o refibre  forrarn  de  la  forge , e(l  pofé  fur  une 
perqoiic;  un  compagnon  pofe  rempdrte-pièce  Fur 
le  fer,  & un  app>entif  frappe  detfus. 

Les  boulons  qiti  traverfent  toutes  ces  feuilles,  les 
rafibmbient  bien  exaélement  par  leur  bout  le  pins 
épais  ; mais  elle  pourroient  fe  dérange:  à leur 
bout  le  plus  mince. 

C’eft  pour  éviter  cet  accident , qu’on  a pratiqué 
des  oreilles  à leur  extrémité  la  p!us  mince. 

On  arrange  donc  les  unes  fut  les  autres  les  feuilles 
dans  l ord  e où  elles  doivent  relier , la  feuille  z 
fur  la  faille  i , la  feuille  ) fur  la  feuille  i , & 
ait  fi  de  fuite , finifiant  par  mett  c b feuille  8 fur 
la  fuite  7 ; & toutes  les  feuilles  le  trouvent  ainfi 
bien  dîfpofécs. 

On  palTe  les  boulons  dans  les  trous  du  bout 
le  plus  épais  ; & on  rabat  les  oreilles  d’une  f uille 
fur  celle  fur  laquelle  elle  eft  pofée,  c’efi-d-dirc,  fur 
celle  qui  la  furpalfe  le  moins  en  longueur:  par  ce 
moy-n,  elles  font  tellement  allujerties  qu’elles  ne 
peuvent  s’écarter  ni  i droite  ni  a gauche. 

U ne  faut  pas  o'  blier  de  dire  qu’en  forgeant  les 
feuilles  , en  leur  donne  à toutes  un  petit  co  tour, 
pour  que  le  coin  de  refiort  étant  attaché  fous  la 
voiture  commrlebout  oppofeaux  boulons,  s’écarte 
delà  caifTe  : ce  qui  eil  néceflaire  pour  qu  il  puifle  fc 
plier  & fe  redr.  fier  librement.  Chaque  feuiUe  doit 
donc  participera  U courbure  générale  du  coin,  mais 
les  grandes  plus  que  les  petites. 

II  fc'oit  bien  difficile  de  donner  à tout»  les 
<cuil  es  la  fLu^e  qui  leur  convient,  pour  ju’t tant 
réunies  toutes  enfemblc , elles  concoururent  à la 
figure  qu’on  déliré,  fi  on  les  travailloit  féparément, 
mais  les  ferrurien  le  - retiennent  toutes  enfemble  au 
moyen  de  la  tenaille,  qViî  diftere  des  tenaille^  or- 
dinaires en  ce  que  les  deux  parties  qui  font  les 
mordans  font  droites  , Sc  percées  chacune  d’un  trou 
dans  lequel  on  fait  palier  un  boulon  qui  travene 
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les  feuilles  de  refiort,  toutes  les  feuilles  font  ainfi 
retenues  dans  l’état  où  elle*  doivent  cire  l oi!1,  rier 
les  porte  É la  forge;  & quand  elles  font  nuges,, 
il  les  bat  fur  l’enclume,  pour  donner  au  coin  la 
fgure  convenable,  mais  i’en  uc  parv  enr  quelque- 
fois à vonr.erla  forme  qu  oi»  defire,  qu  après  t.ois 
ou  quarre  chaudes.  « 

Alo's  on  ouvre  les  tenailles , & on  dcfaifemble 
les  feuilles  pour  1rs  tre  npcr  féparcinenr. 

Quand  on  leur  a fait  prendre  un  rouge  couleur 
de  cerife , ort  les  je  te  dans  l’eau  froio'e  ; irais  par 
ce  moyen  la  trempe  efi  trop  forte , le»  relions 
(broient  trop  ç.ifiaus,  il  cil  née  (Taire  de  leur  donner 
le  recuit  qui  leur  efi  propre  *,  c’eft-là  où  certains 
ouvriers  réufliiTent  mieux  que  d'aunes. 

Il  y en  a qui  prétendent  que  le  degré  de  cha- 
leur qui  convient  pour  uu  Lun  recuit,  efi  quand 
en  frottant  Fur  le  rclfort  un  morceau  de  bois  de 
(apin  fcc,  il  en  fort  des  étincelles. 

Il  y a des  ferruricrj  qui  tremp'nt  toutes  les 
feuilles  de  refiort  à la  fois , étant  radembiées  en 
paquet. 

Ce  moyen  * efi  plus  expéditif,  peut-être  auffi 
que  les  feui  Jcs  font  un  peu  moins  fujettes  i fe  dé- 
jettr;  m*is  il  tft  difficile  que  toures  les  feuilles 
P'cuncn  un  même  dégradé  chaleur;  & aufli  i oit  me 
elles  fe  recouvrent  les  unes  le»  autres,  elle*  doivent 
recevoir  inégalement  l’imp  efiion  de  l’eau  ; & il 
faut , après  la  t empe  , les  d fafiembler,  fi  elles 
ne  l’ont  pas  été  auparavant,  pour  redrefier  celles 
qui  fe  feroient  tourmentées , & leur  donner  un  peu 
de  poli,  comme  je  vais  l’expliquer. 

Quand  les  feuilles  ont  reçu  un  recuit  convenable, 
ou  les  polie;  quelques-uns  prétendent  qu’elles  en 
fon:  moins  fujettes  à rouiller. 

J’ai  peine  à me  le  perfuader;  car  le  noir  de  la 
forge  fait  un  » nduit  fur  le  fer  qui  réfifie  long- 
t mp  à la  rouille  ;&  pluheurs  couches  de  peintures 
i l’huile  qu’on  met  furies  coins , font  très-propres 
à les  défend  e de  la  rouille. 

Cependant  les  reflorts  polis  (ont  p'us  propres  ; & 
l’on  apperc^oit , en  les  peliflant  , des  defaut*  qu’on 
■'ne  veno  t pas  fur  le  fer  brut  : de  plus  , les  feuiTes 
étant  polies,  elles  g il  lent  .mieux  les  une*  furie* 
au ■ res  ; & les  rfibr  s en  font  plus  liant. 

C’efi  pour  cette  raifon  , & aufli  pour  prévenir 
la  rouille,  qu'un  g-aifie  les  feufiles  avatn  que  de 
les  réunir  pour  U dernière  fois. 

Quoi  qu’il  en  foit,  quand  on  veut  le.*  polir,  on 
commence  par  les  f curer  avec  du  fable  ou  du 
grès  ; eufuite  ou  les  émoud  fur  une  meule  de  grcs, 
comme  font  les  taillandier  . 

On  les  préfenre  à plat  fur  1a  meule,  Sc  on  les 
emoud  en  long,  c’efi  tout  le  poli  qu’on  leur  donne 
ordinairement  : ceux  qui  veulent  un  plus  be’u  poli, 

augmentent 
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lugmenfent  beaucoup  le  prix  de*  reflbrts,  fans  qu’il* 
eu  foient  meilleurs. 

Quand  les  feuilles  bien  graiflee*  font  affembléis 
de  nouveau  , on  les  aiTüjcttit  par  des  boulons  à 
vis,  & ils  font  en  ctat  d’etre  mis  eu  pince. 

Pour  des  ouvrages  tres  propres , on  repafle  â la 
lime  chaque  feuille  de  reflort  avant  de  les  tremper. 

Quoique  nous  n’ayons  pari:  que  des  reflbrts  les 
plus  (impies , de  ceux  qui  lont  5 un  coin , nous  avons 
cep  ndant  dit  prefquc  tout  ce  qui  cfl  ne  ce  04  i c 
pourfà  re  compren  re  la  manière  de  fai  e les  autres 
reflbrts  , qui  f ut  la  plupart  formé*  de  la  differente 
pofition  , ou  de  raffemblage  de  plufieurs  coins  fem- 
friables  à ceux  dont  nous  venons  de  par.er. 

Eflê&ivement , fi  l’on  mettoit  aux  quatre  angles 
d’une  voiture  quatre  bons  refTorts  lèmblables , on 
fiuroît  une  voiture  très-deucc  : de  ce  genre  font 
les  reflbrts  qu’on  nomme  à la  <Capr<mônt , qu’on  met 
fur  le  devant  de  plulieurs  voitures , & quelquefois 
derrière,  où  l’on  attache  les  reflbrts  fur  la  planche, 
comme  on  le  voit  aux  chaifes  de  la  cour. 

Les  mêmes  reflbrts  peuvent  aufli  *’att|cher  au 
brancard;  alors  on  les  fait  çroifer  en  X ; ils  font 
fur- tout  très-doux  quand  on  les  recourbe. 

Le  reflort,  cjn’on  nomme  k talon  , efl  un  reflort 
double  qui,  s’il  ctoit  coupe  par  le  Ailieu,  lèroit 
deux  coins  lemblables  à celui  ci-defTus. 

C’efl  ainfî  qu’on  fait  les  reflbrts  de  la  diligence 
de  Lyon. 

Les  reflbrts  qu’on  nomme  a la  Dalefme , parce 
u’iU  ont  été  inventes  par  M.  Dalefme , de  1 aca- 
cmie  des  fciences,  font  prcfque  un  reflort  à talon 
qui  cfl  placé  verticalement. 

M.  Dalefme  les  enveloppoic  par  la  fèupente  qui 
t’étendoit  depuis  la  caifle  jufqu’au  haut  du  reflort , 
& fe  terminoit  au  bas  du  reflort. 

On  fuit  encore  cette  méthode  qui  efl  très-bonne  ; 
Cependant,  pour  des  voitures  légères,  quelquefois 
on  agrafle  la  foupente  à l’extrémité  du  reflort. 

Autrefois  ces  reflbrts  étoient  attachés  au  mourrn 
par  une  forte  courroie  : maintenant  on  les  attache 
par  un  lien  de  fer;  mais  pour  plus  grande  (urecc, 
on  joint  à ce  lien  une  courroie  à boucle,  afin 

?|ue,  fl  le  lien  de  fer  venoit  a rompre,  le  reflort 
ût  retenu  par  la  courro'e.1 

Ces  reflbrts  ne  font  ni  fort  chers  ni  fort  lourds^ 

A ils  font  très-doux  : aufli  en  fait-on  maintenant  un 
rand  ufage  pour  les  chaifes  de  pofles  & les  ber- 
ne* , auxquelles  quelquefois • on  en  met  quatre; 
ou  bien  ou  les  marie  avec  les  reflbrts  a la  d’apremont. 

On  donne  aufli  aux  reflbrts  dont  nous  venons 
de  parler,  differens  contours,  pourlaifler  la  liberté 
île  placer  une  malle , ou  dans  d autres  vues  ; & cela 
Arts  &*  Métiers.  Tome  VU, 
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fe  conçoit  oifément , fans  que  nous  foyons  obliges  de 
multiplier  les  râlions. 

Les  meilleurs  reflbrts  pour  1rs  chîifes  de  polie 
font  ceux  qu’on  nomme  à êcrevijj'r, 

* Ce  font  encore  des  reflbrts  à un  coin,  qui  font 
réunis  par  leur  tête. 

.On  fait  de  ces  reflbrts  à deux  8t  à quatre 
coins* 

• Pour  faire  comprendre  qu’on  peut  beaucoup  va- 
rie.* la  difpufltion  des  coins  de  reflort,  il  (unira 
Je  ci  er  la  difpofition  qu’on  dôm  e à certains  ref- 
forts  qu’on  met  fous  les  carrofles  à flèche. 

Ces  reflbrts  excellons  ne  (ont  plus  guere  d’ufà^e , 
patcc  qu’on  ne  fe  fe.t  des  carrojlts  à flèche  que 
Pour  Ivs  ceremonies;  on  ne  met  meme  plus  guère 
derrière  les  chaifes  de  reflbrts  à ccreviflè , parce 
qu’on  les  trouve  trop  chers  & un  peu  lourds. 

Les  reflbrts  des  anciens  carrofles  font  à deux 
coins;  les  faces  ou  les  feuilles  font  Tournées  l’une 
vers  l’autie  ; les  deux  têtes  lont  liées  enfemble 
par  deux  forts  boulons  à vis  : quand  ces  reflort* 
lont  Ci»  place,  un  de  ces  coins  cfl  en-dcflus# 
nous  le  iiommerorR  le  fupiruur  ; l'autre  efl:  en-deC-i 
fous,  nous  l’appellerons  t inférieur. 

Ces  deux  coins.ainfî  difpofés,  nc/orment  qu’un 
reflort  qui  cfl  dune  figure  très-avar.tageufe  pour 
l'effet  qu’il  doit  produire. 

Ce  reflort  a deux  bouts  qui  font  flexibles  : c^lui 
du  coin  fupérieur  porte  U voiture  ; le  coin  infé- 
rieur cfl  comme  a*tachc*i  la  foupente,  & il  reçoit 
le  choc  des  cahots,  ou  au  moins  il  lc’parteg:  ; 
ainii  toute  la  voituie  porte  fur  des  parties 
flexibles. 

Ces  deux  coins  peuvent  dope  être  regardé* 
comme  des  branches  de  levier  qui  ont  un  point 
d'appui.  • « 

Mais  ce  point  d’appui  n’eft  pas  fixe.  les  choc* 
le  font  changer  de  place  : plus  ils  él.  vent  la  pointe 
du  co  n inférieur  , plus  ils  f.  nt  defeendre  le 
point  d’appui  ; ce  qui  fait  que  le  choc  ou  le 
mouvement  qu’il  produit  efl  partagé  entre  le 
mouvement  du  point  d’appui,  & la  contraction 
des  relions. 

Mais  il  efl  avantageux  que  le  poinr  d’appui  puiiîè 
monter  & défendre  : il  cfl  très -important  qu’il 
ne  puifTe  aller  ni  à droite  ni  à gauche;  ce  qui 
arriverait  fouvent,  fi  l’on  ifavoh  pas  pris  des  pré- 
cautions pour  prévenir  ce  dérangement. 

Pour  ceîa  on  a renfermé  les  reflbrts  dans  une 
cage  ou  un  châflis. 

Ce  chaflîs  de  fer  efl  formé  de  deux  pièces  de 
fer  égales  ; on  les  appelle  mains. 

Non 
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Le  milieu  Je  chaque  main  efl  forgé  prefque  droit , 
te  le  fer  efl  p'us  large  qu’épais. 

Les  deux  bouts  de  cette  partie  prefque  droite 
fc  termine!. t par  des  contours  en  ar c,  do  t l'un  eft 
cn-dcfl’us,  te  l’autre  en -de  flous  par  rapport  à la 
partie  qui  eft  droite. 

Deux  pièces  entièrement  femblables  Vune  à 
Vautre  , font  tenues  à une  diflance  l’une  de  Vautre 
un  peu  plus  grande  que  la  largeur  du  reflort  par 
quatre  boulons  ; un  de  ers  boulons  efl  arreté  contre 
un  des  angles  du  fond  du  carrofle;  c’efl  celui  qui 
eft  à l’origine  d’une  des  parties  contournées;  te 
cette  partie  contournée  defeend  en-deflous  de  la 
c aille. 

Les  mains  tournent  librement  aurourde.ee  bou- 
lon ; les  deux  bouts  des  coins  du  rellort  font  entre 
les  deux  boulons  à l’origine  des  part  es  con- 
tournées. 

Le  bout  du  coin  inférieur  s'appuie  fur  un  bou- 
lon. Et  c efl  par  ce  boulon  que  les  chocs  lui  font 
communiqués , car  la  foupente  tient  à un  autre 
boulon  qui  efl  le  plus  élevé. 

Enfin  le  boulon  fournit  un^  point  d’appui  au 
coin  fupérieur,  te  fert  i en: retenir  le  reflort  dans 
une  position  convenable. 

Nous  n’avoiis  pas  parlé  exactement , quand  nous 
avons  dit  que  les  talons  des  coins  étoient  pofés 
l’un  fur  l'autre;  car  ils  font  fé parés  par  une  pièce 
de  fer  plate  qui  fc  termine  en-dehors  par  un  rou- 
Jeaif  creux  aufli  large  que  le  reflort  : on  nomme 
cette  pièce  le  nJon  du  rt/fortt  lorfqu'elle  tfl  aflu- 
jettie  entre  les  têtes  des  deux  coins. 

Le  boulon  pafle  dans  la  portion  creu fe  & cylin- 
drique de  ce  talon  qui  contribue  à maintenir  les 
coins  dans  la  cage. 

La  té:e  des  coins  étant  retenue  dans  la  cage 
far  le  talon  de  fon  boulon  ; le  pofht  d’appui  des 
deux  branches  du  reflort  peut  defeendre  avec  li- 
berté, quand  les  cahots  l’exigent,  parce  que  les 
fecoufles  ne  peuvent  faire  élever  le  bout  inferieur 
du  coin,  qu’il  re  lève  le  boulon  fur  lequel  il 
porte  ; par  confequent  1e  boulon  inférieur , celui 
qui  retient  le  talon  , delcend  en  même  tems. 

Le  petit  bout  du  coin  fupérieur  a aufli  un  mou- 
vement fous  !a  caifle  du  carrofle  ; & afin  qu'il  éprouve 
moins  de  rcfiftance , l'extrémité  de  ce  coin  efl  un 
peu  arrondie  , te  pour  que  le  frottement  de  ce 
coin  n'ofe  pas  les  bords  du  carrofle , & qu’il  ne 
( s'écarte  pas  à droite  te  à gauche,  il  coule  fur  une 
bande  de  fer  attachée  au  corps  du  carrofle:  enfin  pour 

?ju*ii  ne  s’écarte  pas  à droite  te  à gauche,  il  coule 
urune  bande  de  fer  attachée  au  corps  du  carrofle, 
garnie  de  deux  oreilles  formant  les  records  d’une 
«Ipèce  de  coulifle  qui  requit  le  bout  du  r-flort. 

Cette  pièct  qu’on  appelle  U mufle , a encore 
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un  autre  ufage  : elle  fe  prolonge  au-delà  de  Ven- 
droit  où  porte  le  bout  du  reflort , & elle  porte  ic 
boulon  qui  attache  les  deux  rtTains. 

Une  crampe  feit  à forger  cette  bande  de  fer  fur 
le  mandrin  qui  tient  lieu  de  boulon  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

La  main  extérieure  efl  ordinairement  recouverte 
par  des  ornemens  qui  étant  de  bronz.e  ou  cifelc*, 
ne  font  point  l’ouvtagc  des  ferruriers . 

Le  coin  inférieur  efl  plus  long* que  le  fupérieur; 
il  doit  être  plus  fouple  , te  il  a a fiez  la  forme  des 
coins  Amples  de  reflort;  c’efl-à-dire,  qu’il  a un. 
peu  de  concavité  vers  fes  bouts,  & une  convexité 
au  milieu. 

Le  coin  fupérieur  a une  courbure  uniforme  dans 
toute  fa  longueur , excepté  près  du  bout , où , 
comme  nous,  l’avons  dit,  il  efl  arrondi  à l’endroit 
qui  s'appuie  fur  le  carrofle. 

Pour  les  grandes  vo’tures  on  met  quelquefois 
quatre  ou  fix  coins  pour  un  reflort  ; mais  comme 
ces  coins  font  pofes  à côté  les  uns  des  autres  fie 
parallèlement , deux  coins  font  l’effet  d’un  qui  fe- 
roit  double  de  largeur  : les  grands  carrofles  de  cé- 
rémonie des  duchefles  font  ordinairement  formés 
de  quatre  coins,  fie  ceux  du  roi  de  fix. 

On  mu'tiflie  les  coins  pour  donner  aux  reflorts 
allez,  de  force  pour  fupporter  ces  lourdes  voitures  r 
on  pourroit  leur  en  donner  une  fuffifante,  en  fai- 
ramies  lames  beaucoup  plus  épaifles,  comme  étoient 
celles  de  la  diligence  de  Lyon  ; mais  en  multipliant 
les  lames  , on  gagne  de  la  douceur. 

Quand  pour  les  grandes  voitures  les  reflorts  font 
formes  de  quatre  ou  de  fix  coins,  les  deux  paires 
de  coins  entièrement  femblables  font  placées  à 
côté  les  unes  des  autres  dans  les  mains,  te  la  lar- 
geur du  mufie  efl  égale  à celle  de  tous  les 
coins. 

Rcjfons  inventes  en  Angleterre  pour  fufpendre  les 

voitures  , par  M.  Jacob , communiqué  par  M • 

P ingeron , ancien  capitaine  d'artillerie  G*  ingénieur 

au  Jervice  de  Pologne. 

Ces  reflorts  font  compofes  d’une  feule  bande  ou 
lame  d’acier  d’une  certaine  longueur , ayant  envi- 
ron trois  nouccs  de  large  fur  trois  lignes  d’épaif- 
feur.  Ils  font  percés  d’un  trou  quarré  veTsleur  ex- 
trémité inférieure , pour  laiflèr  pafler  un  boulon 
couvert  d’un  pas  de  vis  qui  entre  à moitié  dans 
la  traverfe  contre  laquelle  ils  font  forcés  par  le 
moyen  d’un  écrou  beaucoup  plus  large  que  Vou*- 
verture  dont  on  vient  de  parier. 

Ces  reflorts  font  placés  dans  une  fituatîon  verti- 
cale après  s’être  élevés  perpendiculairement  jufqu’à 
la  hauteur  d’un  pied  te  demi  ; Us  fe  courbent  du 
côté  de  la  caifle  de  la  voiture  , pour  former  une 
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fpirale  qui  fait  une  évolution  entière  & un  quart 
de  révolution. 

Le  relïor:  a'nfi  courbé  réunit  pour  lors  dans  la 
largeur  de  Ton  'extrémité  fopéruure  une  petite 
pièce  d’acier  courbée  d’environ  quatre  pouces  de 
longueur  qui  y ctl  folidement  rivée. 

Ce  bras  eff  percé  par  le  bat  d’un  trou  circulaire 
par  où  paflè  une  (fctite  barre  de  fer  hori^én'ale, 
placée  dans  le  fens  de  la  largeur  de  la  voiture  , 
pour  réunir  le  relTort  avec  fon  voilin. 

Cette  dernière  barre  fe  prolonge  au-delà  de  l’en- 
droit où  cl  e enfile  la  pièce  dont  on  vient  de  parler  : 
elleentre  enfuiiedans  le  haut  des  deux  Cupports  foi  més 
chacun  par  une  pe  ite  barre  de  fer  aplatie,  pliée 
_en  deux  , Sc  fe  terminent  par  fes  deux  bouts  par 
un  double  empattement  percé  de  plufieurs  trous. 

C’efl  par  ces  derniers  trous  qu’on  fait  pafTer  quelques 
vis  à tc:e  aplatie  qui  airujcttifTent  les  fupports  fur 
le  train  de  la  voiture  dans  une  fituation  verticale. 
Los  deux  branches  qui  les  compofènt  forment  une 
efpèce  d’V  émouflfé  au-bas  duquel  un  ferrurier  in- 
telligent donne  une  courbure  Sc  unè  forme  agréa- 
ble. 

Le  bout  de  la  longue  barre  de  fer  horifontale 
dépaiïe  encor.’  de  quelques  pouces  la  partie  fupè- 
tieure  du  fupport  qu’il  rravcrlf  , Sc  remit  dans  ce 
prolongement  un  fécond  morceau  de"fer  de  qua- 
tre pouces  de  longueur  Sc  percé  par  le  bas  d’un 
trou  circulaire  dans  lequel  entre  le  bout  de  cette 
• barre. 

Cettr  fécondé  petite  pièc*  de  fer  efl  réunie  avec 
la  première  par  un  petit  cylindre  de  même  métal , 
auquel  on  attache  1a  foupentt , & dont  l’axe  efl 
rivé  dans  l’cpaifTeur  de  ces  d>ux  pièces. 

Il  faut  remarquer  que  ce  dernier  cylindre  avec 
les  deux  petites  pièces  de  fer  qui  font  vertical-.’»  & 
enfilées  dans  la  barre  horifontale , forment  eufem- 
ble  une  efpèce  de  rcâangle  ou  qurrré  long  mobile 
éfùr  cette  dernière. 

C’eft  aufli  fur  la  barre  horifontale  que  s'exécute 
le  jeu  des  raiforts  : comme  la  fôupente  y efl  pari  il- 
lcment  attachée  fans  gêner  ce  mouvement , il  s’en- 
fuit que  dans  le  cas  ou  ces  derniers  viendraient  à 
fe  rompre , la  caiife  de  1a  voiture  raflerait  toujours 
fouteflue  par  la  barre  horifontale. 

On  augmente  ou  on  diminue  à volonté  l’clafti- 
citc  des  reflorts  dont  on  parle  en  diminuant  ou 
en  augmentant  la  longueur  des  petits  morceaux  de 
fer  qui  Ce  meuvent  autour  de  la  barre  horifqyttale 
y étant  afTujettis  par  une  clavette  qui  travers 
le  bout  de  cette  dernière. 

Il  convient  de  remarquer  que  chaque  pièce  de 
reflort  p’irte  dans  tous  les  cas  la  moitié  de  la  caifTe, 
même  dans  les  cahots  & dans  les  chemins  les  plu» 


diffcijes,  puifque  chaque  reflort  efl  réuni  avec  fon 
voifin  par  une  barre  de  fer. 

Il  n’en  efl  pas  de  meme  lorfque  1rs  refTorts  font 
féparés , fi  chacun  deux  ne  peut  poster  que  le  gro* 
de  la  voiture  fuppofée  remplie  par  les  voyageurs  ; 
Il  efl  évident  que  ce  reflort  fera  forcé,  lorfqu'un 
contre  coup  lui  fera  porter  toute  la  pcfa.itsur  de 
la  caifTe  : fi  au  contiairc  ce  mente  reflort  efl  ca- 
pable de  xéfiller  1 un  pareil  elfort , il  efl  clair  qu'il 
aura  trop  de  toideur  pour  réfïfler  comme  relfort. 

Ces  con/idétations  jointes  à la  /implicite  des  ref- 
forts  que  l'on  viintede  décrire,  & à l'avantage 
qu'ils  procurent  en  lailfrnt  la  caifTe  fufpemlue  dans 
le  cas 'ou  ils  viendraient  à cafTer,  ont  engagé  !a 
fociété  royale  établie  d Londres^  pour  l’encoura- 
gement de  l’agriculture  , des  arts  & du  commerce  , 
a donner  une  gratification  de  vngt-cinq  guin  esi 
M.  Jacob , qui  les  a inventés  Sc  prefemés  à cette 
iliuflre  compagnie. 

Ces  reflorts  ont  déjà  été  adoptés  d Londres  pour 
les  voitures  de  ville. 

On  peut  dire  avec  vérité  qu'on  ne  trouve  nulle 
part  des  voitures  nneur  fufpcndues  ; nuis  on  déli- 
rera.t un  peu  plus  d’élégance  dans  leur  forme. 

Le  feul  inconvénient  qu'on  pourrait  reprocher 
à ces  nouveaux  reflorts  qui  doivent  coûter  la  moi- 
tié moins  que  les  aunes , c’eft  que  la  barre  hori- 
lo n talc  gérerait  un  peu  le  derrière  de  la  voiture. 

Si  on  les  adaptes»  aux  catroffes  à'  la  franqaife  , 
ils  permettraient  difficilement  de  placer  beaucoup 
de  bagage  derrière  la  voiture. 

Dec  renvois  de  fonnettei , (r  de  leur  pofe. 

Tout  le  monde  fait  combien  il  efl  commode , 
pour  appeller  i foi  les  domefliques  dont  a befotn  , 
de  n’avoir  qu'à  tirer  un  cordon  qui  efl  auprès  de 
fa  cheminée,  ou  au  chevet  de  fon  lit,  ou  à por- 
te c de  fon  bureau. 

Ce  cordon  fait  agir  une  Tonnerre  qui  fe  fait  en- 
tendre à l'cndioit  ou  fe  tiennent  lu  domefliques , 
lors  même  que  cet  endroit  efl  fort  éloigné  de  là 
chambre  ou  du  cabinet  qu'on  habite  ; la  communi- 
cation du  mouvement  du  cordon  avec  la  ibnnette 
fc  fait  par  des  fils  de  fer  Sc  des  renvois  ; avec  ces 
fecours , \nftnvrieri  experts  pour  la  pofe  des  fort- 
nettes  , font  parcourir  le  fil  d'archal  dans  tout  le 
pourtour  d'un  appartement  ; ils  le  font  monter  au 
plus  haut  des  maifons,  & defeendre  au  rcr-de - 
chauffée  , de  forte  qu’on  fait  jouer  les  fonnettes  les 
plus  éloignées  avec  un  très-petit  effort. 

Les  pofeurs  de  fonnettes  ne  doivent  point  être 
arretés  par  les  doifons  , les  murs  Sc  les  poutrt» 

ui  fe  rencontrent  en  leur  chemin  ; ils  les  percent 

'un  trou  par  lequel  paflent  les  fils  d’atchal. 

N n n » 
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Pour  cela , ils  ont  des  v'iebrequins  , avec  des 
mèches  v nui  dcivcnt  avoir  depuis  neuf  pouces  de 
longueur  jufqii  deux  pieds  Sc  plus , pour  percer 
des  mur.,  des  poutres  ou  des  cloifons  cpailfes  ; 
c'ett  pourquoi  il  faut  avoir  de  ces  mèches  l'embla- 
bles  à'Cslles  des  mir'uriers  pour  percer  les  pierres-, 
& d'autres  comme  celles  des  menuiliers  pour  per- 
cer le  bois. 

Ils  ont  encore  des  broches , dont  le  hout  efl 
acéré  ; les  unes  font  d'un  pied  de  longueur , d’au- 
tres de  deux  ou  plus. 

Elles  font  quelquefois  utijes  pour  percer  plus 
promptement  les  tr  rus  lorfju'il  Je  rencontre  dqns 
l'intérieur  des  murs , des  gravais  ou  des  plaças  que 
la  broche  peut  ept  irner. 

On  foude  à ces  brochrs  un  talon  qui  donne  1a 
facilité  dr  les  mirer,  iorfqu’i  coups  de  marteau 
on  les  a fait  entrera  force. 

On  peut  en  avoir  qnelques-nnes  al Ter.  déliées , 
où  il  y ait  un  ceil  pour  fervir  à pafler  le  fil  de 
fer  dans  les  trous  , lo  fqu'ils  font  ouverts. 

Quelquefois  en  fe  contente  de  faire  pafier  avec 
l'aigiille  une  fi'ce’le  dans  le  t ou,  & y ayant 
attaché  le  fil  de  fer , elle  fert  à 1 introduire. 

On  doit  avoir  encore  de  fortes  tricoifes  , pour 
arracher  les  broches  des  renvo  i nui  feroient  mal 
placés  ; il  e(l  bon  d’en  avoir  suffi  dont  les  mâ- 
choires fuient  tranchantes  pour  couper  les  fils  de 
fer. 

Il  eO  utile  d'avoir  des  pinces  ou  béquettes,  les 
unes  dont  les  mâchoires  feient  quarrées  pour  failir 
le  fil  de  fer  , & le  t rjr  plus  commué  ment  qu'a- 
vec les  mains  lorfqu’il  réliile,  ou  lorfqu'oti  veut 
redreiler  celui  qui  le  fri  oit  courbé. 

Les  marteaux  fervent  pour  enfoncer  les  broches, 
& autu  les  tiges  des  renvois,  les  crampons,  &c. 

La  petite  bigame  ett  utile  p.-ur  rouler  l'extré- 
mité des  gros  fils  de  fer  <|ui  fervent  â faire  des 
rc (Torts  qu'on  roule  ordinairement  fur  un  mandrin 
qu'on  fuit  tourner  avec  une  manivelle  dont  nous 
parlerons  ci-après. 

On  emploie  tout  au  plus  de  trois  efpèces  de 
renvois  i deux  meme  fe. oient  fuffifans. 

A l'un , le  clou  lorfquil  efl  enfoncé  dans  le 
mur,  poste  un  triangle  qui  forme  le  renvoi  paral- 
lèlement au  plan  du  mur. 

L'autre  cfocce  de  renvoi  ne  différé  du  prccé-. 
dent  que  parce  que  11  branche  ert  un  peu  plus 
longue  que  les  autres  ; c’elk  i cette  branche  qu'on 
attache  le  cordon  , pour  que  l'appliquant  à un  plus 
Ion,;  bras  de  levier , on  aie  plus  de  facilité  à tiret 
la  fonnette. 

U y a quelques  obfc; valions  à faire  far  le  clou 
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qu'on  enfonce  dans  le  mur  ou'  le  bo:s;  8r  fi  l’otf 
avait  à le  fixer  dans  du  mortier , on  enfoncerait 
dans  le  trou  une  grotte  cheville  de  bois , dans  la- 
quelle on  ferait  un  trou  pour  recevoir  la  peinte 
du  clou;  la  partie  arrondie  cil  pour  recevoir  l'ail 
des  triangles. 

On  met  par-dcffiis  une  rondelle , fur  laquelle  on 
rive  l'^tréuiité  de  la  partie  agrandie. 

Quand  le  clou  du  renvoi  eff  enfoncé  dans  le 
mur , le  tria  rie  ett  dans  une  pofition  perpendicu- 
laire au  mur;  pour  pr  duirc  cet  effet,  on  ménage 
au  .lou  une  tige#u  mamelon  qui  ent  e dans  le  trou 
du  triangle  & dans  la  randeile  , letout  étant  retenu 
pai  larivure  du  mamelon;  c monument  du  trian- 
gle doit  ctre  parallèle  â ta  tig  du  clou. 

Ces  fortes  de  icnvois  fe  mettent  dans  les  arig'es 
ou  lurfque  les  fils  dârcbal  doivent  faire  un  retour 
d’équerre. 

A l'égard  des  fermettes , on  1rs  montoit  autrefoi* 
durs  de  petite,  hures  de  bois  fouteuues  par  des 
tourillons  qui  entroient  dans  de  longs  pitons  qu’on 
enfonqoit  das  la  muraille;  un  contre -poids  fcr- 
Voit  à remeitrc  la  fonnette  dai  s fa  pofiti-m  ; car  pat 
fin  poids  feul  elle  n’auroic  pas  pu  vaincie  le 
frottement  tic  tou;  les  renvois. 

Mainterant  on  fufpend  prefque  toutes  les  fonnet- 
tes  à un  reilnrt  à boudin;  & pour  vainre  le  frot- 
tement des  renvois,  on  emploie  un  aune  reffort 
à boudin  qui  tire  le  fil  d’archal  qu'on  a joint  i ce- 
lui de  la  fonnette  : on  difpofe  ces  relions  de  rappel  - 
de  bien  des  façons  différentes,  luivant  que  la  place 
l'exige , ce  qu'on  peut  Imaginer  aifement , K il| 
produifont  toujours  un  très-bon  effet. 

Lorfque  les  fils  d’archal  font  fort  longs  peut 
aller  d’un  renvoi  à un  autre , on  les  fait  pafîet 
da-s  de  petits  crampons,  qui  Lut  fervent  de  con- 
ducteur. 

Avec  un  peu  de  réflexion , on'ne  fora  pas  em- 
barrallé  de  pofer  les  renvois  dans  le  fens  qui  iejQjj) 
convient,  d’autant  qu’su  les  préfentant  à la  place 
ava'  t que  de  les  attacher , on  pourra  les  tourner 
en  différons  lins  julquà  ce  qu'on  ait  trouvé  la  po- 
fition la  plus  avantageufe. 

Pour  empêcher  que  par  Ia  tirée  des  reflôrts  de 
rappel,  les  renvois  ne  fe  renverfout,  on  met  cfu  côté 
ou  ils  ne  doivent  point  agir , une  cheville  de  fer  fur 
laquelle  une  des  branches  du  renvoi  s’appuie  quand 
on  a lâché  le  corddn. 

On  achète  le  fil  de  fer  par  paquets’ roulés  en 

écheveau. 

On  doit  commencer  par  le  recuire  dans  un  four 
ou  dans  la  braité  , & prendre  garde  de  te  brûler  ; 
enfuilt  pour  le  redeffer,  epofeur  en  atta  lie  un  bout 
’â  un  clou,  8c  prenant  dans  là  tuain  un  morceau 
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ide  cuir , il  recule  en  ferrant  fortement  le  fil  dans 
ce  cuir,  ce  qui  fuHît  pour  le  red  elTer. 

Comme  ce  font  les  pofeurs  qui  fournilTent  le  fil 
de  fer,  ils  le  prennent  fouvmt  trop  menu,  afin 
qu  il  leur  en  coûte  moins,  Si  parce  qu'ils  l’em- 
ploient plus  aifrment;  mais  aufifi  il  en  dure  moins. 

Cependant  le  fil  de  fer  menu  efl  fuffifammert  fort 
pour  les  fonnettes,  pourvu  qu'il  n'ait  pas  été  brûlé  en 
paiTant  au  feu. Si  l’on  veutqu’il  dure  plus  long-tenis, 
on  peur  pre.  dre  du  fil  de  laiton. 

Les  bronches  d#s  renvois  font  tantôt  dt  fer , & 
le  p us  fouvent  de  cuivre  fondu  : elles  ont  environ 
deux  pouces  5;  demi  de  longueur. 

La  broche  ou  Je  clou  a quatre  ou  cinq  pouces 
de  longueur  ; S celle  du  renvoi , fix  à*lept  pon- 
ces fur  cinq  à fix  ügnei  de  gros  auprès  de  la  ri 
vure.  ’ • 

les  [cnurit’s  pofent  aufli  des  renvois  pour  ou- 
vrir les  ferrures  à reflet  des  portes  cochcrcs  ; mais 
comme  la  mécanique  efi  la  meme  que  pour  les  lôn- 
nettes , à cela  pres  que  le»  renvois  font  plu»  forts, 
& le  fil  d'archal  plus  gros,  nous  n'avons  tien  à 
ajouter  à ce  que  nous  avons  dit. 

• Un  des  arides  le  plus  difficile  du  pofeur  de 
fonnettes  , efi  de  lavoir  s'échafauder  ; c’efi  prefque 
toujours  avec  des  échelles  ou  des  échafauds  trcs- 
légers,  qu'ils  établirent  furies  appuis  des  croi- 
fees  d’une  façon  irès-hardie  ; car  comme  on  les 
paie  à tant  le  cordon  , ils  évitent,  autant  qu'ils  le 
peuvent,  des  échafaudages  qui  leur  coùteroicnt 
trop. 

De  la  ferrure  des  prr/StHhei . 

Tout  le  monde  fait  qu’en  été,  pour  fe  méragrr 
de  l'air  dans  les  appartement  , & en  même-temps 
un  jou  doux  qui  ne  foit  pas  cblouiffatu  comme 
efi  la  lumière  direâe  dufoleil,  on  a imaginé  de 
ful'fiituer  aux  contrevents  ce  qu’on  nomme  des 
perjiennes.  , 

C’efi  un  bâti  de  menuiferie  garni  de  gonds  ou 
de  coupltts , qui  permettent  de  l'onvrir  Si  de  le 
fermer,  comme  les  contrevenu  ordinaires:  on 
met  à un  des  montans  une  < fi  agnolette  ou  des  ver- 
roux  à reffort,  pour  pouvoir  le  tenir  fermé  quand 
on  le  juge  a propos. 

Dans  l'épa  fleur  des  montans  m ajoute  de  pe'ites 
planches  minces  poitaut  à chacun  de  leurs  bouts  un 
petit  tourillon  de  fer  qui  entre  dans  des  trous  pra- 
tiqués dans  l'épsifleur  St  à la  face  intérieure  des 
montans  ; de  fo  te  que  chacune  de  ces  petites  plan- 
ches p ut  tourner  lui  les  tourillons , St  être  placée 
' comme  on  le  juge  à propos  , ou  de  façon  que  U 
largeur  ’es  ol  nches  (oit  'ans  ue  (îiuaion  verti- 
cale ou  dans  une  fituation  horifontalc. 

Si  on  les  place  dans  uns  fituation  verticale  , 
comme  elles  fe  recouvrent  les  unes  les  autres,  ainfi 
que  Te  puieau  de>  arduifer,  la  petlienne  fait  l'effet 


d'un  contrevent*ordiftairc , le  partage  de  l'air  & 
celui  de  la  lumière  font  interceptés  ; mais  fi  l'on 
met  1-  plan  de  toutes  les  petites  planches  dans 
une  pofition  hori'ontale , comme  elles  ne  prrfen- 
tent  que  leur  épailfeur  qui  efi  peu  confidérable  , 
l'a  r & la  Jumiqrc  peuvent  palier  librement  ; de 
fi>  te  qu’eu  inclinant  plus  ou  moins  toutes  ces  pe- 
tites planches , on  fe  doune  autant  d'air  St  de  joue 
qu’on  le  juge  convenable  : mais  il  efi  fcnfible  qu’ot» 
ne  pourroit  pas  jouir  de  c t avantag  , s’il  falloir 
porter  fuccellivem  rit  la  main  k toutes  ces  plan- 
chettes pour  changer  leur  indinaifon. 

Les  ferrvrie's  font  parvenus  à faire  enforte  qu’on 
put  faire  mouvoir  à la  fois  toutes  ces  plan- 
ches avec  beaucoup  de  facilité  ; pour  ce'a  ils  pren- 
nent une  tringle  de  fer  quanée  St  menue,  ils  y 
ajuflent  à la  hauteur  de  la  main  ur.e  poignée  Si 
dans  toute  la  longueur  de  rette  iring'c  autant  de 
petits  pitons  qu'il  y a de  planches  ; ils  ajuftent  au 
bord  de  chaque  planche  une  petite  pièce  coudée  , 
qui  fe  termine  à un  de  fes  bouts  par  une  patte  qu’on 
arrête  fur  chaque  planche  , & a l’autre  bout  par 
un  petit  tourillon  qui  entre  à l’elfe  dans  les  trous 
dei  pièces  ; une  de  ces  pe'ites  S efi  fixée  fur  les 
planches  d'un  côté  de  la  tringle  ; celle  qui  efi  en 
deffus  s'attache  de  l'aut  e côté,  & ainfi  alternati- 
vement tout  du  long  de  U tringle. 

Maint  ma:  t il  efi  clair  qu’en  hauffant  le  bouton 
eu  la  poignée,  on  élève  le  devant  de  toutes  lcr 
petites  planches  d’une  même  quantité , Si  dans 
le  même  inff.nt;  ce  qu’il  falloir  faire. 

Des  flores  four  tes  coiftes  d'appartement. 

Nous  avons  déjà  pa  lé , à l’occalioti  de  la  fer- 
rure des  équipages,  des  petits  flores  qu'on  met  aux 
portières  des  carrofl'es  ; mais  cela  ne  doit  pas  nous 
difpenfer  de  parler  des  gran 's  llores  d'apparte- 
mens,  dont  1rs  refloris  étant  faits  avec  de  gros 
fil  de  f.r,  exigent,  pour  les  plier,  des  précau- 
tions d'>nt  on  cil  difpenfc  lor (qu'on  fait  les  flores 
des  voitures. 

Ces  g'ands  flores,  font  formes , i°.  d’une  broche 
de  fer  qui  fe  prolonge  dans  tqpte  la  longueur  du 
flor  ; il  y,  a d'un  côté  un  amie  u ou  mil  qui 
entre  dans  un  cochet  ou  petit  gond  qui  fert  k 
l’attacher  dans  le  tableau  de  la  croifce;  on  pour- 
rot  percer  le  bout  d'un  autre  cefi  pour  fixer  1a 
broche  à un  piton  au  moyen  d'une  goupile;  car 
la  broche  ne  doit  point  tourner , elle  doit  étr^fixe. 

L’-X'érieur  du  flor  efi  formé  par  un  tuyau  de 
fer-blanc;  qui  i environ  deux  pouces  & demi  k 
trois  pouces  de  diamètre.  Les  deux  bouts  de  ce 
tuyau  font  fermés  par  deux  tampons  de  bois  qui 
font  arachés  au  tuyau  de  fer-blanc  par  des  pointes , 
& ces  tampons  font  percés  dans  lwir  milieu  d’un 
trou  dans  lequel  parte  librement  la  broche  , de 
forte  que  cctt:  broche  forme  un  eflïeu  fur  lequel 
tournent  les  tampons  & le  tuyau  de  fct-blanc. 
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Si  Ton  avcit  de  gros  fils  de  fef  aflet  longs  pour 
faire  le  redore  à boudin  d'une  feule  pièce,  ii  fuf- 
fcroit  d’at  acher  un  des  bouts  de  ce  relfort  au 
tampon  : ce  qu’on  fait  en  recourbant  le  bout  du 
fil  de  fer  pour  1 engager  dans  un  treu  pratiqué  à 
li  circonférence  du  tampon;  & afin  que  ce  reflort 
foit  bandé  lorfqu'on  tournera  le  canon  de  fcr-blanc, 
ainli  que  le  tAinpun  , l’au  rc  extrémité  du  (il  de 
fü  efl  fermement  attachée  à la  b oche,  qui,  comme 
mus  l’avons  dit,  ne  doit  point  tourner.  Pour  cela 
en  met  un  morceau  de  bois  qu’on  attache  à la 
l roche  de  fer  par  une  goujillc  qui  traverlc  de  le 
morceau  de  bois  & l.t  broche  de  fer,  & on  arrête 
le  b. ut  du  fil  de  fer  dans  ce  morceau  de  bots  qui 
ne  doit  point  tourner  tien  plus  que  lt  brociic,  à 
laquelle  il  eil  attaché  très  - fermement. 

Il  efl  évident  qu'un  des  bouts  du  reflort  à boudin 
n:  pouvant  (as  tourner , & 1 autre  bout  du  meme 
reiîort  ttant  emporté  par  le  tuyau,  on  bandera  le 
relfort  à boudin  eu  raiiant  tourner  le  tuyau  ;&  le 
reflort  voulant  fe  rétablir  dans  fun  premier  état , 
fera  tourner  le  tuyau  en  feus  contraire  lorl qu’on 
le  laiifera  en  liberté. 

On  attache  bien  fermement  le  bout  d’une  pièce 
de  coutii  lui  le  tuyau  de  fcr-blanc,  enfuite  on 
roule  toute  la  longueur  de  ce  même  tuyau , & on 
coud  en-bas  une  régie  de  bois  pouâucc,  a laquelle 
ii  y a un  cordon. 

On  attache  avec  des  crochets  ou  petits  gonds , 
au  haut  de  la  croifée , la  broche,  de  forte  qu’elle 
ne  puilTe  point  tourner. 

Il  eft  certain  qu'en  tirant  en-bas  1a  règle,  qui 
tient  lu  bout  de  ia  pièce  de  coutil,  ou  déroulera 
le  coutil  de  defius  le  tuyau  de  fer-  blanc , qui  tour- 
nera en  bandant  le  reflort  à boudin,  d'autant  plus 
qu’on  fera  taire  p us  de  révolution  au  tuyau  ; & le 
reflort  rendant  à fe  rétablir  dans  fou  premier  éut 
fera  tourner  en  feus  contraire  le  tuyau  de  fer-blanc , 
quand  en  léchant  le  cordon,  le  coutil  fe  roulera 
fut  le  tuyau , & remontera  vers  le  haut  de  la  croifée. 

Voiii  en  quoi  confiHe  la  méchamquc  des  flores; 
mais  il  nous  relie  Quelque  choie  à dire  fur  la  façon 
di  les  filtre.  , 

Pour  rouler  promptement  le  fil  de  fer  qui  efl 
gros  comme  le  tuyau  d’une  plume  de  bout  d’aile, 
& qui  n'efl  point  recuit , on  a un  dylindre  de 
bois , retenu  par  deux  poupées  verticales,  & qui 
porte  à Tun  de  lès  bouts  une  manivelle. 

On  pafle  un  bout  du  fil  de. fer  dans  un  trou 
qui  traverfe  le  cylindre  de  bois , & pendant  qu'un 
garçon  tourne  la  manivelle,  un  compagnon  tient 
Je  ni  de  fer  enveloppé  dans  fon  tablier  ; & en 
tirant  de  toute  fa  force , il  a foin  que  toutes  les 
révolutions  fe  touchent  bien  exa&ement. 

De  cette  façon,  le  reflort  â boudin  efl  fait  tres- 
protnfcqpcM. 
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Comme  le  fil  de  fer  n’efl  pas  recuit , il  fe  dé- 
roule un  peu  quaod  on  ceffc  ‘‘e  tirer  le  bout  du 
fil  de  fer,  ce  qui  donne  la  liberté  de  lot.r  aifé- 
menr  de  de  (fus  le  rouleau  de  bois. 

Ctfl  de  certe  façon  que  les  pofetrs  de  fonnetrts 
font  les  reflo’.ts  de  rappel  dont  nous  a-ous  parlé 
plus  haut. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  n 7 toit  pas  poflible  de 
tourn.r  de  gros  fi  s de  ter  qui  fuflent  alfea  longs 
peur  faire  un  refior:  de  toute  la'  longueur  du 
flor.  * 

Voici  comme  les  ftmtrurs  fc  tirent  de  ce  petit 
embar-as. 

Ils  fort  un  nombre  de  bouts  de  reflort  s , & ils 
les  joignent  les  uns  aux  *autr-s  par  des  bouts  de 
cylindres,  d:  bois  qui  loi  t percés  dans  leur  axe, 
& la  broche  l?s  traverfe  à Taifc;  les  bouts  de  fil 
de  f r qui  forment  chaque  portion  de  reflort,  lent 
attaches  à ces  cylindres. 

11  n’y  a que  le  dermer  bout  qui  efl  attaché  au 
morceau  de  bois  fermement  aflu  j%tti  i la  broche  ; 
mais  il  faut  avoir  l’accent  on  de  mettre  toujours 
les  bouts  de  reflorts  les  plus  longs  du  côté  où  elt 
l’œil  de  la  broche  : dececte  façon  de  reflort  à bou- 
din efl  prefque  auffi  bien  étant  formé  de  quatre 
pièces  que  s ü l’ctoit  d’une  feule. 

Des  ne  mens  qu'on  fait  aux  dépens  du  fir.f 

Nous  avons  fuffilammenc  expliqué,  à l’occafion 
des  grilles  ornées , comment  on  relève  des  orne* 
mens  fur  le  tas  & fur  le  plomb  : ce  qui  tient  à 
la  façon  d'emboutir  & de  retraindre  les  métaux* 

Nous  avons  de  plus  annoncé  qu’on  faiftit  des 
omemens  en  relief  fur  Je  fer,  6c  que  cette  opé- 
ration tentât  i l’art  du  cifeleur;  que  ces  ouvrages 
faits  fur  le  fer  étant  fort  chers , on  prenoit  ordi- 
nairement le  parti  de  Jes  faire  en  fonte  de  cuivre 
qui  ont  le  feul  inconvénient  d’etre  expofes  à être 
brifés  & volés. 

« 

Cependant , comme  les  ftrrmitrs  font  des  ou- 
vrages en  fer  qui  font  pris  dans  U pièce , reve- 
nant à ce  que  les  menuifiers  appellent  éldgu , il  efl 
bon  de  dire  quelque  chofe  fur  la  façon  de  les 
travailler. 

Je  prends  pour  exemple  une  boucle  ou  heurtoir 
de  porte  cochère. 

Pour  faire  les  boucles  de  porte,  on  eboilît  Iq 
fer  le  plus  doux  & le  mieux  corroyé. 

On  le  forge  d'cpaiflèur,  St  le  plus  approchant 
qu'il  efl  poffiule  du  contour  qu'on  veut  donner  d 
la  boucle  ; on  perfectionne  ce  contour  avec  la 
lime , ayant  collé  fur  le  fer  un  papier  qui  porte 
le  d.fiin. 


I 
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On  perce  avec  le  foret  quantité  de  trous  aux 
endroits  où  doivent  être  les  a jours  ; on  empor  e , 
avec  le  cifciu  & le  burin , le  fer  qui  relie  entre 
les  trou  du  foret , 8c  on  perfectionne  les  ajouts 
avec  des  lime*  de  différentes  groffeur?St  figures 

Il  s'agit  enfuicc  de  former  les  reliefs  : c'efl  alors 
un  travail  de  fculpteur  & de  cifeleur , qu'on  exé- 
cute avec  des  cifeaux , des  gouges , des  grains 
d'orge,  des  burins  faits  avec  d’excellent  acier,  & 
auxquels  on  donne  la  meilleure  trempe  : ces  ou- 
tils font  ordinaitement  fiits  avec  de  v. e lles  limes 
qu'on  a trouvé  très-bonnes. 

On  pointillé  te  on  martelé  les  fonds  avec  des 
poinçons  ; on  fouille  certains  endroits  avec  des 
forets  de  différente  grofTeur,  ou  des  boutons  d'acier 
taillés  en  limes , qu'on  fait  tourner  à l'archet 
Comme  des  forets. 

On  fe  f;rt  aufli  de  fraifes  & de  limes  auxquelles 
«n  donne  différentes  formes,  fuivant  les  endroits 
où  *1  faut  qu'elles  travaillent. 

On  finit  le  tout  avec  des  cifelets  & des  mat- 
toirs,  & on  polit  les  endroits  qui  doivent  l'cire 
avec  des  pierres  a J’huile  raillées  de  d fférente 
façun  , ou  avec  de  1 émeri  Se  de  l'huile  qu'on 
porto  dans  les  creux  avec  un  morceau  de  bois 
appointi;  on  rend  certaines  pagies  très- br  liantes 
en  les  fourb  fiant  avec  des  brunilloirs. 

Enfin  on  travaille  quelquefois  à part  certaine» 
part'es  , & on  les  attache  i la  place  où  elles 
doivent  être  avec  des  rivures. 

On  vo:t  que  ces  ouvrages  qui  exigent  braucottp 
d'adrefle , emploient  beaucoup  de  temps , te  donneur 
bien  de  la  peine. 

C'efl  cé  qui  engage  à fitbfiituer  dans  beaucoup  de 
circonflances  la  fonte  de  cuivre  au  fer. 

Sïl’on  ivolt  des  rofettesoud’autresomemensi  faire, 
qui  feroient dés  répétitions  d‘un  même  modèle,  on 
pourroit  les  ébaucher  a«ec  une  étampe  qui  leroient 
un  poinçon  d’acier  portant  en  creux  l’ornement 
qu'on  veut  faire  en  relief. 

Les  anneaux  des  clefs  ornées  fe  font  comme 
nous  venons  de  l’expliquer;  mais  fi  l'on  en  avoit 
un  grand  nombre  i faire  d'une  meme  forme  , on 
pourroit  les’  étamper  à froid  avec  un  coin  8t  un 
balancier , comme  on  fait  les  clef»  de  montres  en 
Angleterre. 

A l’égard  des  pièces,  quelques  part'es  le  tra- 
vaillent fur  le  tour , & d'autres  avec  la  lime. 

. * 4 

Les  ftrruriers  , fur-tout  ceux  qui  font  de  beaux 
ouvrages , font  un  grand  ufage  du  tour  ; cependant 
nous  nous  ahfliendrons  d'en  parler  en  détail,  parce 
que  l'art  du  tourneur  fera  traité  d part. 
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Quelques  ftrruritrj  font  parvenus  d relever  très- 
piopreme  t des  moulures  délicates  fur  des  parties 
droites , au  moyen  de  rabots  peu  diflérens  iuius 
des  ebéniflet  ; Se  dans  les  parties  creufrs  , ils  ont 
monté  lur  un  fut  Irmblable  à un  bouvtt,  des  limes 
de  différent»  formes  ; & c'efi-ld  le  cas  où  des  ou- 
vriers induflrieux  imagirent  te  font  eux  - mémos 
'des  outils  qui  accélèrent  l'ouvrage  t>u  le  rendent 
plus  parfait. 

On  a quelquefois  des  appuis  de  rampe  qui  font 
de  fi  fort. s proportions  qu'il  ne  fëroit  pas  poffible 
de  les  ctamper  d'un  fêul  coup;  alors  les  ftmiritrs 
les  font  de  plufictirs  parties  étampées  chacune  en 
particulier,  qu’ils  afiembient  les  unes  avec  les 
aunes  fi  parfaitement  qu'e.l.sftmblentnc  faire  qu'un 
feul  morceau. 

'•y.  J •'•T  v ■’ y ; -%  » 

Serrure  de  combinaifon . 

• 

Cette  ferrure  de  combinsifon  inventée  par  M. 
Reignicr  , maître  arquebufier  à Semur-cn-Aiixois , a 
mérité  le  premier* encouragement  de  300  liv. , ac- 
cordé par  la  Société  libre  d Emulation  lors  de  la 
dernière  affemblce  pub  ique  tenue  le  10  décembre 
1777 , dans  une  des  faites  du  grand  couvent  des 
Auguflins  de  Paris. 

La  Société  libre  d Emulation  établie  à Pars  pour 
l'encouragement  des  arts  Si  des  métiers  utiles , ayant 
réfléchi  lur  l'importance  d'une Te  rui*  de  combi- 
raifon  i l'abri  du  roflignol  ou  faufie  clef.  Se  qui  r.e 
peut  être  cuvera  que  par  celui  à qui  elle  appar- 
tiendra t , propofa  ce  fujet  pour  un  drs  prix  qu  elle 
accorde  à l'induflrie  U aux  talctis.  Parmi  le  nanv- 
bre  des  ferrures  qui  lui  ont  été  prefentées  par  plu- 
fieurs  art; lies  Se  ouvriers  imcll'gens  , elle  a cru 
devoir  dill  liguer  celle  qui  a été  inventée  par  le 
fieur  Rcignier  , maître  arquebufier  à.Semur-eu- 
Auxois , quoiqu'elle  n’ait  pas  rempli  à la  rigueur 
tcutc  l'étendue  du  programme  propofé,  ce  qui  lui 
auroit  v^l"  la  totali  é du  prix,  c'elt-à-dire,  une 
récompenl'c  pécuniaire  plus  confidérable  que  celle 
qu'il  a reçue. 

Cette  ferrure  annonce  néanmoins  beaucoup  de 
refTources  dans  l’imagination  de  fon  inventeur,  Se 
je  préfume  que  le  public  fera  charmé  de  la  con- 
noitre. 

Comme  les  ouvrages  périodiques  n»  comportent 
point  de  figures,  nous  prions  nos  leâeurs  de  défi, 
iïner  chaque  partie  de  la  ferrure  de  M.  Reignier  , 
dans  l'ordre  où  ellr  fera  décrite  : en  fuivant  cette 
méthode , toute  obfcurité  difiparoltra  Si  le  moindre 
ouvrier  doué  d’un  peu  d'intelligence,  pourra  la 
comprendre  & l'exécuter. 

La  ferrure  dont  il  s’agit  n’offre  extérieurement 
qu'une  lèul^ande  ou  règle  de  fer  d'environ  18  pou. 
ces  de  long  fur  tfl  lignes  de  large  & une  ligne  t 
d’épaiffeur,  cncajlrcc  ou  noyé*  i moitié  dans  l'é- 
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paiifcur  du  battant  de  la  porte.  Cette  rbgîe  ren- 
ferme dans  fa  longueur  neuf  peites  p;ccc>  de  fer 
ci  t^iair.s,  que  nous  appellerons  têtes  de  vis  ou 
rouJf  . s , «qui  ont  toutes  environ  neuf  lignes  de 
diamètre,  & qui  font  logées  dans  fou  cpailfu.tr  à 
cgilis  dutances  les  unes  des^utres*  Ou  obferve 
qu'il  y en  ait  toujours  une  ptccifcment  dans  le  mi- 
lieu de  la  règle.  * 

Chacune  de  ces  rondelles  ou  rétc  de  vis  , eff 
percée  fur  fini  plat  de  deux  trous  diamétralement 
oppofes,  & à environ  une  ligne  & demie  de  leurs  cir- 
conférences. Ces  trous  qui  ne  fervent  qu’à  recevoir  le 
tourne  vis  ou  clef  de  la  lerruïc  ne  traveifent  pas 
la  rondelle  d'outre  en  outre. 

Ces  rondelles  ou  têtes  de  vis,  fi  Ton  en  excepte 
celle  4m  milieu,  font  divifées  fur  leur"  épaiffeur  en 
en  te  patries  égales , & chaque  divifion  cil  défignee 
par  1 un  des  dix  chiffres  arabes  t , i , 3 , 4 , f , 

6 7 7;  8,9,  o.  Qu;  ni  à la  dernier©  divilion , elle  j 
eff  marquée  p-r  une  étoile. 

Au-defTus  de  chaque  rondelle,  à l'exception  de 
Celle  du  milieu , 01»  pratique  dans  li  icgie  de  fer 
une  échancrure  en  forme  de  triangle  renvetlé  Ce 
tronqué  par  le  bas,  pour  Iaificr  voir  les  chiffres 
qui  indiquent  les  divifions  des  rondelles,  quand 
ces  dernières  gaffent  dellcus.  On  pôufroit  cepen- 
dant le  difp.nfer  de  faire  ces  échancrures,  en  mettant 
les  chiffres  fui  le  plan  de  la  rondelle,  & autour 
de  fa  circonférence.  11  faudroit  pour  lors  mettre  un 
petit  bouton,  ou  faire  une  pc  ite  excavaton  fur 
la*  règle  au-deffiis  de  la  rcte  de  vis  ou  rondelle , 
pour  feivir  de  repaire  au  lieu  & place  de  1 échan- 
crure propofée. 

Si  Ton  trouvoit  qu'il  fut  trop  apparent  de  met- 
tre d.s  chiffres  intéiieu rement , on  pourroit  fc  con- 
tenter de  petits  boutons , dont  le  pins  apparent 
de  tous  feroit  limité;  & ion  compteroit  les  au- 
tres nombres  lu  vans  allant  à gauche  ou  à droite 
félon  fa  volonté  , il  fera  pour  lors  fade  d'ouvrir  la 
ferrure  pendant  ta  nuit  fans  lumière.  Telle  eff  en 
p:u  de  mots  la  forme  extérieure  de  l’ingénieufe 
ferure  de  M.  Reignier.  Les  rondelles  de  celle 
qu’il  a prêtent  :c  à la  Société  libre  d'F.mulation  étoient 
en  couleur  d’cai , & la  règle  d’acier  conicrvoit  la 
coule'Tr  naturelle  ; niais  le  tout  ctoit  très*bicn  poli, 
cc  qui  annonqoit  eue  noble  fiinpli-icc.  * 

Chaque  ron  Vile  parte  une  petite  tige  cylindri- 
que à fon  centre,  laquelle  a environ  une  ligne  de 
diamètre  fur  fix  lignes  de  long.  Cet  c tige  traverfe 
Il  panneau  de  a porte , 8c  fe  termine  par  être  cou- 
verte par  un  filet  de  vis.  Le  même  paoneau , ou 
plutôt  la  meme  traverfe  ( car  c'efl  fur  cette  partie 
de  la  porte  que  pôle  la  ferrure  en  qtfcftion  ) a 
derricre  chacune  dfe  ces  rondelles  ou  têtes  de  vi< 
une  excavation  particulière  de  forme  «^pilaire  def- 
tinée  a recevoir  une  rondelle  de  fer  dflnèmè  gran- 
deur que  celle  qui  cil  extérieure , mais  moins  épaif* 
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fes.  Certe  féconde  rondelle  eff  fixée  quarrémeit 
lur  la  tige  ou  axe  de  ia  première  par  un  écrou. 

Toutes  ces  rondelles  intérieures  a l’exception  de 
celle  «lu  mi^fcu  qui  cil  dentée  comme  uqpignon  , 
& po  te.  huit  à dix  dents,  font  pftcées  près  de 
leurs  ci:  conférences  d'once  trous  ronds  qui  corres- 
pondent aux  onze  divifions  de  la  rondelle  exté- 
‘ieure.  Ceux-ci  font  deûincs  à recevoir  quatre 
p intis  qui  fe  trouvent  fous  la  circonférence  d'un 
cercle  de  fer  ou  virole  d’environ  neuf  points  dé- 
paitlcur  fur  fix  lignes  de  hauteur.  Ces  viroles  ne  # 
font  pas  rntiè  es , & il  manque  a chacune  d'elles 
un  arc  d’environ  15  ou  10  degrés.  Chacun  de  ces 
cercles  ou  viroles  qui  (e  trouvant  en  meme  nom- 
bre que  les  rondelles  intérieures  font  percées 
d'onze  trous  p.-cs  de  leurs  circonférences , à quatre 
pieds  ou  poinccs,  favoir,  deux  vers  l’endroit  où  il 
y a fidution  de  continuité  dans  le  cercle,  & ica 
deux  autres  vis-à-vis.  Il  s'enfuît  donc  que  ce  cercle 
ou  vii oie  eff  folidemcnt  établi  fur  1a  rondelle  in- 
térieure , fans  cependant^  être  affiijetti  à demeure* 
Toute  cct:e  pe:ite  mécanique  doit  c.re  cachée  dans 
lcpaifleur  de  la  traverfe  qui  entretieut  le  panneau 
de  la»po«te. 

* 

Ou  pratiquera  enfuite  une  petite  rainure  à droite 
ou  à gauche  de  la  loge  de  chaque  rondelle,  félon 
le  feus  où  l’on  voudra  qu?  la  porte  le  ferme , cette 
rainure  fera  de  Iji  longueur  de  la  partie  du  pêne 
ou  verrou  de  la  ferrure  qui  doit  entrer  dans  la 
gâche.  Ces  rainures  doivent  fe  trouver  toutes  fur  la 
meme  ligne  horifonralc. 

On  aura  enfuite  une  règle  de  fer  d'environ  qua- 
tre lignes  d épaiffeur  , auffî  large  8c  au  (fi  longue 
que  la  règle  extérieure  fur  laquelle  on  fixera  de 
fortes  cheviUes  d’acier  d’environ  fix  lignes  de  long» 
dont  chacune  répondra  au  centre  de  chaque  ron- 
delle intérieure,  garnie  de*  fon  cercle  / ou  de  là 
virole  quand  on  leur  prefentera  ladite  règle.  Il 
faudra  cependant  en  excepter  le  milieu  de  cette 
dernière,  qui  contiendra  plufieurs  chevilles  ou  pe- 
tits boulons  placés  de  fuite  , qui  do;vcnt  entrez 
entre  les  dents  du  pignon  nt  ou  a déjà  pa*lé. 

Ces  chevilles  feront  l'effet  des  dents  d’une  cré- 
maillère, 8c  feront  placées  quelques  lignes  plus 
haut  que  celles  qui  répondent  aux  roodellcs  gar- 
nies de  viroles.  On  veira  pour  lors  que  dans  le 
cas  où  les  cercles  qui  (ont  adaptes  d chaque  ron- 
delle intérieure  auront  leur  échancrure  vis-à-vis 
des  petites  rainures  dont  on  a parlé,  la  règle  in- 
térieure mue  par  le  pignon  qui  eff  déterminé  à fon 
tour  parla  clef  ou  tourne-vis,  aura  la  facilité  d’a- 
vancer & de  reculer  comme  le  pêne  d’une  ferrure 
ordinaire.  Si  l'on  tourne  au  conrairc  une  de  ces 
rondelle  de  manière  que  l'échancure  du  cercle  ou 
de  la  virole  qui  lui  eff  a laptre , ne  fe  trouve  plus 
du  cùt{  di  U rainure,  il  eff  évident  que  la  che- 
ville implantée  dans  la  règle  ou  verrou  le 
trouvera  engagée , Ce  quelle  tic  pourra  plus  (ortie 
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ée  et  cercle , quelqu’effort  que  l’on  faîTc  fur  le 
pignon  qui  devient  alors  immobile. 

te  verrou  ou  règle  eft  entretenu  fur  les  rondel- 
les par  le  moyen  de  quatre  collets  du  pièces  de 
fer  fixées  par  paires  dans  la  porre.  Chacune  de  fes 
parties  foillintcs  cft  percée  d’un  treu  rcâangulaire , 
doi.t  la  longueur  eû  parallèle  à.  la  règle  ou  verrou. 
On  fait  pilier  par  ces  trous  deux  lüges  clavettes 
ou  plaques  de  fer  de  trois  lignes  d’cpaiflêur,  ayant 
un  rebord  ou  tête  qui  les  empêche  de  pafTcr  au 
travers  des  ouvertures  ou  collets  qui  les  reçoivent. 

M.  Reignier  a trouvé  un  expédient  très  - ingé- 
nieux & tres-fimple , pour  empêcher  que  l’on  n’en- 
lève  ces  clavettes  ; il  laiiïe  près  des  deux  bouis 
de  la  règle  8r  Air  fon  olat , deux  filets  qui  en  occu- 
pent le  milieu.  Ceux-ci  peuvent  avoir  une  ligne 
de  faillie  fur  autant  de  largeur  : ces  filets  font  in- 
terrompus , de  n aaic  e que  iorfque  le  bout  de  la 
règle  de  fer  ou  verrou  affleure  la  p-  rtc , les  cla- 
vettes peuvent  4- fee  dre.  Or,  comme  celles-ci 
ont  chacune  u«  e rainu  e dcitincc  à recevoir  ces 
filets  v 1 etl  évident  q »e  ces  derniers  'OÎventy  en- 
trer à me  lu  e que  la  <ègle  ou  verrou  avancera  ou 
reculera.  On  ne  peut  pks  alors  arracher  l s cla- 
vette1 & la  ferrure  de  combina  fon  acquiert  la  plus 
grande  folidité. 

la  clef  de  cette  ferrure  ou  tourne-vîs  reFem- 
ble  par  le  haut  aux  clefs  ordinaires , 8c  fe  termine 
par  un  petit  cylindre  d’une  ligne  de  hauteur,  fous 
lequel  (ont  implantées  deux  chevilles  ou  deux]dents 
de  fer  deftincs  à entrer  dans  les  deux  trous  pra- 
tiqués (or  chacune  des  rondelles  extérieures* 

üfage  de  U ferrure  de  combinaifon * 

On  cholfit  à volonté  un  nombre  compofé  de  8 
chiffres , parce  que  dans  le  cas  préfent  on  n'a  que 
8 rondelles  ou  têtes  de  vis  divifées  ; par  exem- 
ple ï , i,7»4i  1 * **  9 % O.  On  fair  enfuitc  mou- 
voir avec  la  clef  la  première  rondelle  extérieure , 
de  manière  que  Tunité  placée  fur  fon  épaiffcurou  fur 
fa  circonférence,  foit  vis-à-vis  l’évafement  ou  repaire 
dont  on  a parlé.  On  fixe  enfuite  la  féconde  ron- 
delle de  façon  que  le  î qui  eft  tracé  fur  fon  épaif- 
feur  foit  vis-à-vb  l’cvaferaênt,  ou  fous  le  bouton 
fervant  de  repaire  , fi  l’évafement  n avoit  pas  lieu. 
On  continue  la  meme  opération  jufques  à ce  que 
tous  les  chiffres  des  8 rondelles  apperçues  par  les 
échancrures  de  la  règle , forment  le  nombre  r , 

7i4»f»<»P»o. 

On  ouvre  enfuite  la  porte  , & l’on  met  des  vi- 
roles ou  cercles  imparfaits  fur  toutes  les  rondelles 
intérieures,  de  manière  que  leur  vide  fc  trouve 
vis-à-vis  la  rainure  pratiquée  dans  le  panneau* 
Art*  & Métier*.  Tom^  VIU 


S E R 

Cette  opération  étant  finie,  fe  verrou  ou  rcgl9 
s'applique  fur  toutes  les  rondelles  i»  trrieures,  dc 
manière  que  les  chev  lies  puiflêiit  répondre  cba” 
cune  au  centre  de  leurs  rond- Ijes  leipeftivts,  & l'on- 
met  les  clavettes.  l e propriétaire  a pour  lors  fa 
ferrure  dîfpofée  félon  la  combiruifon  qu’ii  a 
adoptée. 

Il  doit  avoir  le  plus  grand  foin  de  ne  la  pas 
oublier,  car  la  fe'rure  feroit  alors  anffi  Mtaccef- 
fiblc  8c  aufiî  inviolable  pour  lui  que  pour  les  autres. 

Comme  nul  obflacle  ne  s’oppofe  dans  ce  cas  à 
l’allée  & à la  venue  du  pêne,  la  ferrure  pour  lors 
s’ouvre  avec  la  plus  grande  facilité  ; lavoir,  exte- 
rieurement  par  le  moyen  de  la  ckf  oui  fait  tour- 
ner la  rondelle  du  milieu , qui  eff  fur  l’axe  du 
pignon  , lequel  engra’ne  à*  fon  tour  dans  les  dentf 
de  a cré mai  1ère  pratiquée  avec  des  chevilles  fer- 
rées 8c  fixées  fur  le  verrou.  On  le  ferme  intérieur 
rement  en  pouffant  Amplement  avec  1a  nirin  la 
reg  e de  fer  dans  Ja  gâche.  Cette  règle  doit  être 
pour  cet  effet  garnie  d'un  bouton, 

Lorfque  la  porte  eflîerméc,  on  change  la  pofi- 
t'on  des  rondelles,  & l'on  trouble  la  combinaifon. 
Il  n’y  a plus  que  le  propriétaire  de  la  ferrure  qui 
puific  ouvrir  la  porte.  Cette  découverte  fait  beau- 
coup d'honneur  à M.  Reignier.  Comme  la  ferm  e 
étoit  très-bien  eiccutce,  plu(ieur>  perfonnes  fe  font 
adrefîces  directement  à lui  pour  en  avoir  de 
pareilles. 

Quoiqu’il  foit  facile  d’imaginer  la  forme  de  1* 
ckf  de  la  ferrure  qui  vient  d’etre  décrite  , on  croit 
cependant  devoir  donner  quelques  éclairci lîe mens  fur 
cet  objet  en  faveur  des  perfonnes  qui  ont  la  concep- 
tion plus  difficile  que  celles  qui  font  exercées  dans 
la  théorie  8c  dans  la  pratique  des  méchaniques, 

Xj2  clef  de  la  ferrure  de  combinaifon  inventée 
par  M.  Reigr.er,  n’eft  autre  chofe  qu’un  tourne-vis 
à langlaife;  pareil  pour  Ce  s effets  à ces  petits  tourne- 
vis avec  ltffquels  on  fer.e  la  vis  des  têtes  des 
compas  ordinaires.  Le  manche  de  ces  tourne-vis 
faiknt  les  fondions  de  clefs  dans  les  fetrurcs  en 
queftion  , retfemble  à la  tige  des  eleft  ordinaires, 
mais  avec  cette  différence  qu’il  fe  termine  par 
deux  dents  cylindriques  ou  cheville*,  ces  dents 
doivent  entrer  chacune  dans  un  des  deux  trous  pra- 
tiqués dans  les  rondelles  extérieures.  La  dtfance 
qui  fe  trouve  entre  ces  dents  {L ra  donc  égale  à 
celle  qui  le  rencontre  entre  ces  deux  trous.  Pour 
donner  une  forme  plus  agréabl  • à cette  efpècc  de 
fourche  , M.  Rcigncr  a terminé  la  tige  de  fa  nou- 
velle clef  par  une  efpèce  d’épatemem  cylindrique 
orné  de  moulures,  femblablcs  à un  cachet,  fous 
la  bafe  duquel  font  implantées  les  deui  dents  ou 
chevilles  du  ut  oo  vient  de  parler. 
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Eyafmtfon  du  ~oids  des  fers. 

Il  cft  toujours  avantageux  aux  ferrurier i de  con- 
neitre  à quoi  fe  monte  le  poids  des  fers  qui  doivent 
entrer  dans  un  ouvrage  qu'ils  font  fur  le  point 
d’excenter,  non- feulement  pour  fvoir  fur  q»  el 
pied  ils  p:uveru  l'entreprend  e , mais  encore  pour 
a’appiovifionncr  de  la  qu«mité  de  fer  dont  ils  au- 
ront befoin.  Ces  ccnnoillânces  font  encore  utlcs  à 
ceux  qui  veulent  faire  exécuter  un  ouvrage  d-  fenu- 
rcrie,  foii  pour  faire  leu: s ceuve'*ticii*  avec  les 
ferrurien , foit  pour  ne  fe  point  engager  au  ha- 
fard  dans  des  entreprifes  trop  difpcudieufet. 

Suppofé  donc  qu’on  ait  une  grille  à Lire  , Sc 
qu'on  feit  convenu  avec  le  fenurier  qu’on  la  lui 
paiera  à tant  le  cent,  on  defire  fa  vo  ir  à l’avance 
combien  les  fers  »'es  grc  Heur  s portées  dans  le  de- 
v s doive*  t p.fei. 

Il  eft  certain  que  tous  1rs  fe  s ne  fetu  pas  , 
à volume  égal,  exactement  de  même  poids;  lr 
fer  de  gueufe  cft  plus  léger  que  le  fer  forge,  d’où 
Ton  peut  conclure  que  le  fer  fera  d’autant  plus 
pefant  qu  i!  aura  etc  plus  épure  de  laitier,  6c  plus 
exactement  corroyé. 

Cependant  il  eft  d'expérience  qu’on  peut  évaluer 
le  poids  du  bon  fer  forgé  entre  $7x  & 57$  livres 
le  pied  cule;  il  fuit  de  là  qu’en  Ce  donnant  la  peine 
de  réduire  en  pieds  cubes  tous  les  fers  de  difté- 
rens  échantillons,  on  parviendra  à connoltre  le 
poids  du  fer  qui  entrera  dans  un  ouvrage  : mais 
les  archiccétes  ont  befoin  de  moyens  plus  expédi- 
tifs , & ils  en  ont  i cholltr  ; car  indépendamment 
des  tables  calculées  qu’on  trouve  dans  plusieurs 
ouvrages  d’architedure  pratique,  fachant  qu’un  bar- 
reau d’un  pouce  en  quarre  & d’un  pied  de  lon- 
gueur pefc  quatre  livres,  on  en  conclut  qu’un  bar 
reau  quarré  ou  méplat  qui  auroit  36  lignes  quar- 
ré<sde  bafe,  & un  |ied  de  longueur,  peferoit  une 
livre;  & par  une  opération  trcs-fimple,  il  eft  aife 
de  connoltre  le  poids  des  fers  de  t-utes  fo.tes  de 
dimenfions. 

Pour  cela  on  multiplie  le  nombre  de  lignes 
contenues  dans  chape  coté  dune  barre  de  fer, 
l'une  par  l’autre  , pour  conooîtrc  fa  bafe  en  lignes 
quartes.  Ensuite  on  divife  le  produit  de  cette 
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tnu’riplication  par  36  ; & comme  l’on  fait  que  3 6 
barres  d’une  ligne  de  côté  6c  dVn  pied  de  lon- 
gueur pefejr*  une  livre,  il  s'enfuit  que  ce  qui  vient 
au  quotient  exprime  la  quantité  de  livras  que  pefe 
un  pied  de  longueur  du  barr.au  fur  lequel  on 
opère. 

On  multiplie  enfuite  le  poidt  d’un  pied  de  lon- 
gueur par  le  nombre  de  pieds  de  la  bare  entière, 

& fon  poids  eft  connu. 

Exemple . 

Une  barre  de  quatre  pieds  de  longueur  5c  dr  1* 
lignes  en  quarré,  a 144  lignes  qnarrées  de  bafe* 
p»rce  que  ix  multiplié  par  it , donne  144  » e*> 
divifant  ce  produit  par  5*  , il  vient  4 au  quotient; 
ce'  qui  indique  qu’un  pied  de  longueur  de  cette 
barre  pefe  4 livres  , & que  la  barre  pe  e 16 
livre*. 

M.  Antoine  arehre&e , a vérité  que  cette  mé- 
thode cft  afTe*  exafte  puur  que  fur  flufieurs  mil- 
liers de  f.r,  on  ne  s’écarte  du  poids  réel  que  de  1 5 
à 10  livres.  La  méthode  que  nous  venons  d’indi- 
quer convient  également  aux  fers  quarris,  & aux 
fers  méplats;  & il  eft  aifé  d’en  faire  l’appiKa'ion 
aux  fers  ronds , au  moins  avec  une  approximation 
fuftifante  pour  la  pratique. 

Pour  connoître  la  folidité  d’une  tringle  ronde  en 
lignes  , il  faut  commencer  par  en  melurcr  la  cir- 
conférence. On  pourroit  le  faire  avec  un  ruban  ; 
mais  il  vaut  mieux  la  conclure  du  diamètre:  ainfî, 
fi  le  diamètre  de  la  tringle  eft  de  douae  lignes, 
on  fera  cette  proportion  : 7 eft  à si  comme  i& 
eft  à x quatrième  terme  que  l’on  cherche  ; en  mul- 
tipliant ii  par  xx  , & en  div  Tant  par  7 le  produit  # 
de  cette  multiplication  , on  connoitra  que  la  cir- 
conférence de  la  tringle  eft  de  57  lignes  & *. 

I!  faut  enfuite  multiplier  cett:  circonférence  par 
la  moitié  du  rayon  qui  cft  de  trois  lignes  , & il 
viendra  113  lignes  quarrees  \ pour  la  quantité  de 
lignes  contenues  dans  la  baf-.  Il  faudra  divife c 
cette  fomme  par  36,  il  viendra  au  quotient  3 J : 
ce  qui  indique  qu’une  longueur  d’un  pied  de  cette 
tringle  pefe  3 livres  x onces  a gros  £ ; laquelle 
fomme  on  multipliera  par  la  quantité  de  pieds  qu’el’e 
aura  d:  longueur. 
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Ex  PLI cst Ion  fuivie  des  3 J Planches 
expojliives  de  Fart  de  la  ferrurerie, 
tonie  iy  des  gravures. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Le  haut  de  la  planche  repréf-  nte  la  boutique  d’un 
maître  f nvrier , dam  laquelle  travaillent  piufîonrs 
compagnon*  ; deux  en  a,  J frap-er  devant  fur  l'ou- 
vrage 4 ; un  autre  en  c, jp  elle  forgt  on , occupé  a 
forger  c fer;  rf,  e(l  la  b anloire  d ‘ foufHet;  r,  efl 
un  utre  forgeron  occupé  i chauff  r le  fet  à la 
forge  ; /,  tft  la  forge  ; g,  e(1  un  autre  ouvrier  oc- 
cupé à limer  fon  ouvntge  fur  un  des  étaux  4 , 
arrêté  4 l’établi  i , fur  lequel  font  diffère  ns  outils. 

Bas  de  la  P/aschr. 

Fig.  I.  Botte  de  fer.  eu,  les  liens, 
a.  Botte  de  fuirons,  a a , les  liens, 
g.  Barre  de  fer  qtiarrée. 

4.  Tringle  de  fer  'arrondie. 

{.  Barre  de  fer  plat, 
f.  Barre  de  fer  de  carnctte. 

•7.  Courçon  de  Berry. 

PLANCHE  IL 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  une  cour 
près  de  la  boutiqu- , a , du  ma  tre  ferrurier  , dans 
laquelle  il  place  fn  fer,  ue  deux  ouvriers  fout 
occupés  4 ranger  le  long  d'un  mur,  4 b font  des 
piles  de  f r <1e  diffère  tes  qualités  , c repréfente 
des  ouvriers  occupés  4 peler  du  fer. 

Bis  dt  la  Planche. 

Fig.  t.  Paquet  de  tôle  commune. 

f.  Paquet  de  fil  de  fer. 
le  St  11.  Ca  ibres. 

la.  Ancre  droite. 
ij.  Ancre  en  S. 

14.  Tirant.  « , l’œil.  4 , le  talon,  e , l’ancre, 
tj.  Chaîne  4 mouffle. 

PLANCHE  III. 

Fig.  1.  Autre  chaîne, 
a.  Jonâion  de  deux  chaînes. 

g.  fc  4.  Jo;  étion  & développement  d’autres 
chaînes. 
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f.  Plate-bande,  eu,  les  talons. 

6.  Bine  de  languette,  a a,  les  coudes.  44,  les 
branches. 

7.  Autre  barre  de  languette  fïmple. 

8.  Boulon  d’efcalier.  e,  la  têe.  4,  la  vis.  c, 
l'écrou. 

p.  Chevêtre.  un,  les  coudes.  44,  les  branches. 

10.  Etrier.  44,  les  coudes,  ce,  les  yeppt.  4,  le 
boulon,  d , la  davetle. 

11.  Manteau  de  cheminé».  a4,fes  coudes,  c c , lot 
fcellemens. 

it.  Seuil  de  porte  cochère,  a a,  les  barres , 44,  les 
coudes  ou  fcellemens.  e c , les  cntre-toifèr. 

t}.  Fanton  de  cheminée.  a 

14.  Flufieurs  fanions  liés  enfemble. 

IJ.  Fanton  de  mitre. 

lé.  Grille  de  fourneau  quarré.  *4,  le  chdflis- 
44,  les  traverfes. 

17.  G ille  de  fourneau  rond.  e e,  le  châflis.  4 4 , les 
traverfes. 

18  Grille  de  gargouille,  a,  la  traverfe.  44,  les 
lacets,  i c , les  ba  reaux  4 pointes. 

ip.  Barre  de  fourneau.  <sr>,  les  coudes.  4 4,  les 
fcellemens. 


ao.  Ancre  4 volutes,  a a,  les  volutes.  4,  le  talon. 

ai.  Ancre  en  S.  4 u , les  ancres  en  S.  4 , la  moufle 
du  tiiant.  ; 

as.  Ancre  4 croiflant.  a a,  les  ancres  à croiffant. 
4,  la  moufle  du  tirant. 

a}.  Etrier  à patte  chantournée.  4 4,  les  pattes 
chantournées. 

14.  Ecrier  4 pactes  fïmples.  a a , les  pattes. 

tf.  Etrier  4 pattes  rccoufbécs.  aa,  les  pattes 
recourbées. 

t < St  17.  Chevêtres  pour  les  cheminées,  aa,  les 
coudes. 

18.  Harpon  coudé  pour  la  charpente,  a a,  les 
talons. 

tp.  Plate-bande  hâtée,  a,  li  hicure,  44.  le* 
talons. 


30.  Plate-bande  (Impie,  aa,  les  talons.. 

31.  Harpon  à fcellcment.  a , le  talon.  4 , le  chan-’ 
to.’tnement.  c , le  coude,  tf , le  fceilemeot. 

ja.  Corbeau  fïmple.  a , le  feeliement. 


33.  Corbeau  à pattes  a , 
ment. 


la  patte.  4,  le  [celte- 
O 0 0 a 
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34.  Corbeau  à talon,  a,  le  talon,  b , le  (telle- 
ment. 

35.  Tirant  couJé.  a,  l’ceil.  b,  le  coude,  c,  le 
fcel.cmcnt. 

j 6.  T Tant  à talon,  a , l’ail,  b , le  talon. 

37.  Tirant  hiié.  a,  la  hâtute.  b,  Toril,  c,  le 
coude,  d,  le  (tellement. 

3 1.  Fmbrâfure  pour  les  cheminées  de  brique,  a, 
la  plate-bande,  b , l'étrier. 

37.  Piate-bande  de  rembrlfute.  au,  les  mortoilês. 

40.  Etrier  de  l’embrâhire.  aa,  les  coudes,  b b , les 
tenons  mortoifcs. 

-41,  Crochet  1 talon.  »,  le  crochet,  b,  te  talon. 

.41,  43  & 44.  Diftérens  clous,  dits  clous  de  cha- 
rttte , pour  arrêtes  les  fers  des  bitimens.  a au, 
les  têtes. 

PLANCHE  IV. 

Fig,  1 . Armature  de  barre.  »,  la  courbure,  b b , les 
Icellemens. 

а.  Borne  armée  de  fer.  a a , Sic,  les  plate-bandes. 
b b f la  borne,  c e,  iss  ceintures,  d,  le  chapeau. 

3.  Modèle  d’un  ajudement  de  ceinture  e,  arec  une 
plate-bande  a. 

.4  & 5.  Pointes  de  barrière  rufliquce.  a , l’cpauje- 
ment.  b , la  pointe. 

б.  Fragment  de  barrière,  a,  la  borne,  bb,  les 
travées. 

7.  Chardons  & articbaux.  a,  l’cpaulement.  b,  la 
pointe. 

S.  Ferrure  de  baricre  la  plus  folide.  aa,  les 
pointes.  i,la  pla  e- bande, 

f.  Clef  de  robinet,  a a,  les  deux  branches,  b, 
l'oeil. 

to.  Aura  clef  de  robinet  plus  forte  d une  feule 
branche,  a,  l’ail,  b,  la  branche. 

•*t.  Vis  de  foupane  de  réferroir.  a,  la  vis.  S,  ta 
tête,  c , la  tige,  d , la  moufle,  e , le  tenon  de  la 
fou  ape./.  iatoupape.  g,  la  boite  de  la  vis.  h , la 
traverfe.  1 r , les  potence:. 

rja.  Berceau  de  ja’dinî  a a , les  mon  ans  extérieurs. 
bb , le  berceau,  cc,  les  entre-toifes.  dd , &c.  les- 
mo  tans  ntérieurs.  cc,  le  berceau  intérieur./"/, 
les  rayons. 

43.  Vitrail  d’églife.  a a,  Sic.  1 est  ras-e  r Tes . bb.  Sic. 
les  montans.  cc.  Sic.  les  cintres,  dd.  Sic.  les 
rayons. 

24.  Modèle  d’aflcmblage  de  vitrail,  aa,  les  tra- 
ver.es.  bb  , le  montant,  c , le  petit  quatre  de 
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l'cpaifleur  des  verres,/,  la  p‘ate»bande,  g g , Iw 
boulons  clavetés.  0 

rç.  Potence  de  gouttière,  ay  la  potence,  3,  k 
gâche.  • 

1 6»  Pivot  à bourdonnlcre.  a b y les  branches.  c,  le 
tourillon. 

17.  Pivot  2 crapaudine.  ab,  les  branches,  r,  le 
pivot. 

18.  Crapaudine.  e,  le  trou  du  pivot. 

19.  T6Ie  de  porte-cochère. 

10.  Fléau  de  porte-cochère.  a , la  barre  bou,or,né'i* 
bb  y le>  gâches,  c , la  tring  e.  d,  le  moraiilon. 

xi.  Tringle  de  fléau,  a , le  moraiilon. 

11,  Boulon  du  même  fléau,  a , la  tète,  b , la  tige. 
c,  la  clavette  & fa  ronaelle. 

i j & 14.  Gâches  du  fléau  , l'une  à vis  à écrou  flt 
l'autre  à patte. 

15.  Tôle  de  mangeoire  d’écurie. 

16.  Anneau  de  mangeoire,  a y L'anneau,  3 , k 
crampon. 

17.  Crémaillère  de  por  e- cochère.  «B,  les  extrémité» 
à patte,  c,  1.)  crémaillère.  d,  l'arrêt. 

18.  Crochet  de  porte-cochère.  a , l'extrémité  arron- 
die avec  piton,  b , le  crochet  & (on  { itou, 

PLANCHE  V. 

Fig,  I . Penture.  a , l'oeil,  3,  la  queue  d aronde. 

i.  P nture  à charnières.  a a,  les  charnières.  5,  le 
talon. 

j.  Gond  â repos  à pâte,  a , le  mamelon.  3,1  a 
pa  te. 

4.  Gond  fans  repos  en  plâtre,  d,  le  mamelon.* 
b y le  fcellement. 

j.  Gond  à repos  en  plâtre.  <z,  le  mamelon.  3,  le 
fccl  ement. 

6.  Gond  fans  repos  en  bois.  <*,  le  mamelon. 3,  la 
po  nte. 

7.  Porte  de  bouche,  a ay  les  pentures.  3 , le  loquet, 
r , foit  c ampon. 

8.  Chaîne  à |uits. 

9.  Gi  he  v.n  plâtre,  a a , les  coudes.  33  , les  feel- 
leme  s. 

10.  Gâche  en  bois,  aa,  les  coudes.  33,  les 

(ointes. 

11.  ti  & tj.  Rapoîntis. 

14.  Clou  de  chareue* 

1 j.  Cheville. 
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IrS.  Cheville  tfaffemblage. 

H y.  Clou  de  bateau. 

» 8 & tj.  Clous  de  4 , t',~S , i o , n * Kc-  ftlonlcur 
longueur. 

•*o.  Broquette  à I'angloife. 

ai.  Broquette  commuée. 

as.  Clou  rive. 

2j.  Clou  1 briquet. 

a 4.  Clou  J'épingle. 

ij  Pointe  à fiche. 

16.  Broche. 

■%j,  Patte  en  plâtre  droite,  e,  U pttte.  i , le  fcelle- 
ment. 

-t8.  Patte  en  plâtre  coudée,  a , la  patte,  b,  le  (tel- 
lement. 

*9.  Patte  en  boit  droite. 

• JO.  Patte  en  bois  coudée. 

3 1.  Patte  à lambris,  a , la  patte.  S , la  pointe. 

31.  Crochet  à faîtage  à patte,  a,  le  crochet.  é , la 
pat  c. 

j 3 Patte  de  contre-cœur,  a , le  coude,  b , le  fcel- 
lcmeiit. 

34.  Patte  à vis  coudée,  a,  lavis,  i , le  coude,  c,  le 
iceüement. 

55.  Crochet  à shaioeau.a,  le  crochet  i volute,  i, 
le  coude.  la  patte. 

3 6 & 37.  Pattts à marbrier,  aa,  les  crochets.  iS,  les 
fee  lemens. 

38.  Croc  h t de  treillage  ou  cloua  cca.het.  «,1e 
crochet.  4,  le  coude,  c , la  p;  nie. 

35.  Piton  à pointe,  a,  la  pointe,  6,  Panneau. 

40.  Piton  à vis  en  bois,  a , la  vis.  b , l'anneau. 

4t.  Petit  gond  à pointe.  « , 1a  pointe,  b,  le  coule, 
r,  k m me  ou. 

.4».  Petit  gond  à vis  «nboi».  a,  lavis,  i,  le  coud.-. 
£ , le  mamelon. 

43 . Vis  de  parquet.  a , la  vis.  b , la  tête,  c , Téerou. 
<rd,  le'  b attehrs  i fcellemens. 

. 44.  VP  de  Ht.  a,  la  vis.  i,  la  tête  ronde. 

45.  Au».-  vis  délit,  j,  la  vis  i écrou,  i,  la  tête 
qu»  rée.  c , la  rondelle. 

46.  Vis  à écrou  de  ferrure,  a , la  vis  à écrou,  b , la 
tête  quarree. 

.47,  Vis  en  bois  à tête  ronde. 

**■  Autre  vis  en  bois  àtète  perdue  ou  fiaifiée. 


• PLANCHE  VI. 

Fig.  I.  Feuille  d’eau  forgée,  a,  la  tête. 

а.  La  même  feuille  deau  emboutie,  a , la  »éja 
emboutie. 

3.  La  même  à demi-tournée,  «,1a  tête. 

4.  La  même  tournée  tout-à-fait.  a , la  tête. 

f,  Tarau  fiœple  i fourche,  a,  la  fourche,  b,  U 
pince. 

б.  Tarau  double,  a,  la  fourche,  f,  les  pommes. 
c,  la  pince.. 

7.  Poinçon  à emboutir,  a,  la  tête,  b,  le  poinçon. 

8.  Poinçon  i emboutit  les  feuilles  d'estf.  a ,1a 
tête,  b , le  poinçon. 

9.  Etsmpe  à feuille  d’eau. 

>o.  Autre  étampe  à feuille  d'eau  â emboutir. 

1 1 . Embâfe  (impie. 

1 a.  Embâfe  i conger. 

1 3 . Embâfe  à quart  de  rond. 

14.  - Embâfe  à conger  8;  quart  de  rond. 

|Ç.  Lien  â cordon,  a a , la  cloifon.  b,  la  cou- 
verture. 

t6  & 17.  Cloiftn  de  face  de  lien  i cordon,  «a, 
les  trous. 

t8  & 19.  Entte-toilê  de  cloifon.  aa,  les  tenons, 

10.  Couverture,  au,  les  ctoquiaux. 

»t.  Première  chaude  pour  la  façon  d’une  volute, 
a , la  volute, 

si.  Seconde  chaude,  a , la  volute, 

aj.  TroiSème  chaude,  a,  la  volute. 

14.  Fremiè  e chaude  pour  la  façon  de  la  contre- 
volute.  a,  la  volute,  b , la  contre-volute, 

s{.  Seconde  chaude,  a,  la  voleté,  b,  la  comte- 
volute. 

16.  Troifièmc  chaude,  aa  , les  volutes  ; ce  tjftj 
forme  une  anfe  de  panier. 

17.  Deux  anfes  de  panier  réunies,  aa.  les  anlês  ’ 
de  panier.  i>b , les  lient!  cordon.  c,  la  graine. 

iB.  Plate-bande  du  lien,  aa,  les  trous. 

19,  Crampon  du  lien,  aa,  les  tenons, 

jo,  3»  , 31  & 33 , boules. 

34.  Première  chaude  d'une  double  vohtte.  4 , la 
volute. 

3 ;*  La  mémo  très-avancée,  ' 
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jé.  t a même  finie. 

17  & )8.  Appui  St  rampe  i barreaux  fimfleî  St 
fans  châflis.  UJ,  fcc.  les  barreaux.  44  , les  pointes 
pour  éire  enfoncées  dans  1er.  limons,  ce , les 
plates-bandes  de  limons.  été,  Ls  plates-bandes 
d'appui. 

, , & «o.  Appui  en  rampe  à barreaux  (impies  arec 
châflis.  00,  Stc.  les  barreaux ü,  les  quarres  de  li- 
mon et,  les  quittés  d'appui.  <M,  les  plates  bandes. 

41  & 41.  Appui  St  rampe  â arcades , i tenon.  00, 
les  arcades,  44 , les  liens  a tordons,  ce,  les  quar- 
ts de  limoti.  d<t , les  quartes  d’appui,  ce  , les 
plates-bandes. 

45  S:  44.  Appui  St  rampe  à arcade  haut  8t  bas. 
en,  les  arcades.  44 . les  liens  i cordons.  cc,les 
quarrés  de  limon.  d*f,  les  quarrés  d appui,  ee  , 
les  plate-bandes. 

4f  St  4<.  Appui  & rampe  à arcade  en -haut  & 
volute  en-bas.  sa,  les  arcades.  44,  les  liens  i 
cordons,  ce,  les  volutes.  ci  . petits  liens  a cor- 
dons des  volutes,  ee,  les  quarrés  des  limons.  J, 
les  quartés  d'appui,  gg,  les  plate-bandes. 

47  St  48.  Appui  & rampe  à cadres.  40  , les  cadres. 
44.  les  quarrés  de  limon.  «,  les  quarres  d’ap- 
pui. 1 id,  les  plate-bandes. 

. 4p.  Panneau  cintré  & tambourné  , c’efl  adiré  , 
ga  in  de  planches  cintrées  ,•  fur  lef|ue|les  on 
donne  le  contour  aux  volutes  en  place.  . 

fo.  Fragment  de  crampon  i panneau  cein  ré  par  en- 
bas. 

jr.  Autre  panneau  i cadre  ceintrc. 

(!,  Fragment  de  rampe  â panneaux  encadrés. 

PLANCHE  VII'. 

#i.  t.  Arcbouunt  (impie.  A % l’arcboutant.  B , le 
montant.  CC  , les  fceilemens  en  plâtre* 

t.  Arcboctant  en  S.  A,  lVcboutant.  B,  le  mon- 
tant. C , le  fupport.  DD  > les  fcellemeni  en 
plomb. 

5.  Tenon*  forgé*.  AA,  le*  conptire*. 

4.  Fer  coupé  préparé  à recevoir  un  tenon. 

Le  même  ouvert. 

€.  Le  même  garni  de  fon  tenon  prêt  à être  foude. 
A , le  tenon. 

7.  Le  même  fonde.  A le  tenon. 

8.  Tenon  foude  au  talon  d'une  traverfe  de  grille. 

A , le  tenon.  • 

p.  Tenon  foudé  i une  traverfe  de  milieu  de  gii^e. 
A,  le  tenon.  B,  la  trav«fe.  CC  y les  talons. 
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10.  Bout  de  traverfe  préparé  il  recevoir  un  teno*s 
A , le  trou  du  tenon. 

11.  Façon  de  fceüement  dans  le  plâtre. 

t*.  Façon  de  fcelement  dans  le  plomb. 

15.  Forme  de  tenon  pour  la  traverfe  â talon. 

14.  Forme  de  tenon  pour  les  traver  es  (ans  talon. 

iç,  1 6 , t7  St  18.  Pointes  difpofées  à être  (on- 
dées en  chardon. 

1 y,  Les  mêmes  pointes  réunies  à un  morceau  dd 
fer  pour  être  foudées  & former  un  chardon.  AA, 
les  pointes.  B,  la  virole  pour  les  retenir.  C , 
morceau  de  fer. 

»o.  Chardon  foudé  St  préparé.  A la  pointe  du  mi- 
lieu. BBj  les  pointes  extérieures. 

ai.  Chardons  faits  en  ariichaux.  A . la  pointe  du 
milieu.  BB , les  pointes  extérieures. 

ta , tj  , 14  , if  , té . 17,  a8 , tf , 50, 31 , ta 
St  jj.  Traveifes  de  grilles  à barreaux  de  diffé- 
rentes forme'.  AA , Stc.  les  cintres. 

PLANCHE  VIII*. 

Fig.  ».  Grille  i barreaux  (Impies.  AA,  Stc.  en 
font  les  barreaux. 

a.  Grille  â barreaux  St  traverfes.  AA  , Stc.  en  fo1  t 
les  barreaux,  8:  I),  la  traverfe. 

j.  Grille  à barreaux  à pointes.  AA,  Stc.  en  font 
les  barreaux  â pointes  , St  BB,  les  traveifes. 

4.  Gri  le  â barreaux  à pointe)  montée  fur  boules. 
AA  , Stc.  en  font  le>  barreaux  1 pointe.  BB  , 
Stc.  les  traverfes  , & CC  , les  boules. 

j.  Grille  (impie  i tombeau , AA,  Stc.  en  (ont  les 
barreaux,  St  B,  la  traverfe. 

é.  Grille  à tombeau  avec  traverses.  AA,  Stc.  e. 
font  les  ba  féaux,  St  BB,  Stc.  les  traverfëf. 

7.  Grille  à tombeau  St  en  faillie  par  en-haut.  AA, 
Stc.  en  font  les  barreaux  â pointe  recourbée,  St 
B B , les  traverfes. 

8.  Grille  â châlTîs  avec  barreaux  St  traverfes  très- 
ferrées.  A A , Stc.  en  font  les  barreaux  , & BB, 
Stc.  les  traverfes.  CC,  les  montans. 

7.  Grille  ba  tan  e i un  feul  ven'ail.  A,  en  eft  le 
montant  de  derrière.  B , le  battant.  CC,  Stc.  les 
traverfes , St  DD , les  ba  teaux  à pointes  droite* 
Se  ondées. 

PLANCHE  IX'. 

Ornement  de  rcLvure, 

fig.  t.  Demi-culot!  en  chapelet.  AA,  Stc.  les 
demi-culots.  B,  queues  de  poireaux.  CC,  Stc, 
les  chapelets.  D , la  queue  de  cochon. 
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».  Culot  (impie. 

3.  Culot  compofé.  A , le  culot.  BR  , feuilles  de 
revers.  C , petit  culot  fupérieur.  D , queues  de 
poireaux. 

4.  Petit  fieuton  rampant. 

5.  Agraffe. 

t.  Petite  agraffe. 

7.  Feuilles  d’eau  adoffée*. 

8.  Petit  rinceau  duquel  for:  une  branche  de  laurier. 

9.  Autre  rinceau. 

10.  Grand  rinceau. 
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6.  Dent  préparée  à être  rivée  au  bout  de  la  it'g; 
de  la  clef.  A,  le  tenon  qui  doit  entrer  J-tts  la 
mortaife. 

7.  Première  chaude  pour  former  une  clef,  ce  qu'on 
appelle en/ever  une  cttf.  A.  le  cote  de  l’anneau. 
B , le  cite  du  paneton. 

8.  Seconde  chaude.  A , l’anneau  épaulé. 

9-  Troifième  chaude.  A , l’anneau  petcc  : B , le 
paneton  coup:  ou  tranché. 

10.  Quatrième  chaude.  A , l’anneau  bigorné. 

11.  Cinquième  chaude.  A,  l’anneau  ravalé  & 

fini. 


PLANCHE  X. 


1 ».  Six  etne  chaude.  A , le  paneton  corroyé  & 
refoulé. 


Grands  ouvrages,  ornemens  de  relevons, 

Fig,  t.  Ct£t  relevé. 

».  Le  même  découpé  pour  être  relevé. 

3.  fleuron  relevé. 

4.  St  3.  Rîvers  de  fieuton  flécoupé. 

7.  Revers  du  milieu  du  fieuron  découpé. 

8.  Rinceau. 

5.  Le  meme  rinceau  découpé. 

10.  Revers  du  rinceau  découpé. 

1 1.  Agraffe. 

1».  Revers  de  l’agrafTe. 

13.  La  meme  agraffe  découpée. 

14.  Pointe  à tracer.  AA , les  pointes. 

13  & K.  Clous  fetvant  i attacher  les  ornemens 
lur  le  tafieau  pour  les  cifclet.  AA  , les  têtes. 
BB  , les  po  ntes. 

1 7.  TalTeau  de  plomb  d cibler  la  relevure. 

18  , 1 j , jo  , »t  , »»  , »3_.  »4 1 »3  » »«  > *7  , 
»8  & 19.  Çifelets  de  différentes  formes.  AA, 
les  têtes. 

PLANCHE  XI. 

Fig."  1.  Anneau  de  clef  préparé  pout  éticbrafé;(c’e(l 
faire  couler  du  cuivre  dans  tous  les  joints  par  la 
chaleur  du  feu  1 l’aide  du  borax)  avec  le  pa- 
neton , fig.  1 , par  la  tige.  A , l’anneau.  B , le 
paneton.  CC,  ia  t:ge. 

3 St  4.  Autre  tige  de  clef  préparée  d’une  autre 
man  cic  pour  être  brafée. 

3.  Clef  préparée  pour  y mettre  une  dent.  A,  la 
mortaife  dans  laquelle  doit  cn’rcr  la  dent. 


13.  Sep  ième  chaude.  A , le  paneton  tiré.  8 , l e c 
fo.mé. 

14.  Huitième  S:  dernière  chaude.  A,  le  paneton 
fini.  B , l’cre.  C , le  mufeau. 

Il  y a des  ouviiers  qui  font  une  clef  en  trois 
ou  quatre  chaudes. 

13.  Calibre  de  clef  pour  en  égalifer  la  tige  d’é- 
paifièur , après  avoir  été  toccée.  A,  la  partie 
qui  entre  dam  la  f .rure. 

t«.  Autre  calibre.  A,  la  partie  qui  entre  dans  la 
forure.  B , fa  vis  1 écrous.  C , ia  vis  d’cpaillcur. 
D . le  châffi  . 

17.  Chevalet  à forer  les  clés.  A,  la  clé  montée. 
B B , tes  couflintts  d’arrêts.  C,  la  platin coudée. 
D D , les  vis  p -ur  arrêter  la  platine.  F , le  fotn- 
mivr  du  ch. valet.  FF,  les  jumelles.  G,  la  tra- 
v tfe.  H,  la  ba  eu  e.  I , l’an  eau  de  la  bafcule 

four  être  chargée  d'un  poids.  K,  le  foret.  L, 
efliru.  M , la  boîte. 

18.  Sommier  du  chevale’.  A ,•  la  charnière.  B B,  les 
moruifes  des  jumelles.  C,  le  coude,  D,  la 
patte. 

19.  Bafcule  du  ehevalet.  A , différ:ns  trousfervant 
de  pivot  i l’eflïcu.  B,  le  point  d'appui.  C, 
l’anneau. 

10.  Plaine  coudée.  AA,  les  trous  des  conflinets. 
B B , les  trous  pour  l'arrêter  iur  le  femmicr  du 
chevalet. 

»t.  Couflinet  oi  cramponne!  i patte.  AA,  les 
putes. 

il.  Foret  en  langue  de  carpe.  A,  le  taillant. 
B , la  tige  quarrée. 

»;.  Foret  quarré.  A,  le  taillant.  B,  la  tige. 

14.  Efiîeu.  A . le  canon  de  l’cflieu.  B,  la  vis  pout 
rc  te  ni:  le  foret.  C , la  boite. 
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PLANCHE  XII*. 

Fig.  1,  3,  4.  5»7,?s  11  • M • *ï»  ’7*  l*t%t  » 

IJ,  xp  & 17,  clef»  forées.  AA,  &c.  les  rouleaux, 
& liCD  les  garnitures. 

x , 4 , < , B.  'O  , U,  14,  K , '8 , 10,  **, 

& 18.  Elévation  d'une  des  garnitures  de  la  det 
au  deifous  de  laquelle  elles  font  p'acécs. 


PLANCHE  XIII.. 


Fig.  t,J,  ï » 7,  ? » 1 * » 1 î 
AA,  Stc.  les  mufeaux 


& iç.  Clefs  à bouton. 
, & B C DE  F,  les 


garnitures. 

X ,4,  « , 8 , 10,  II,  14  & 1«.  Elévation  d’une  des 
garnituies  de  la  clef  au-deflous  de  laquelle  elles 
lont  placées. 

17.  Elévation,  & 18  le  profil  d’un  mandrin  ou 
moule  à gamituee.  A , la  gar, irure.  B , uneplaque. 
CC  & DD  , des  fentes.  EE,  les  branches  delà 


garniture. 

T9.  Elés:aiion , & xo  , le  profil  d’un  autre  mandrin. 
ABC,  les  morceaux  qui  le  compofent.  DD,  les 
viroles  ou  liens. 


ai.  Elévation  d’un  mandrin  en  S.  A,  le  coude. 
B , la  virole  ou  lien.  C,  la  garniture. 


II.  TreBe  de  la  garniture  ,/?■  6. 

ïj.  Croix  de  chevalier  de  la  garniture  ,fig.  16. 


PLANCHE  XIV. 


Fig.  1.  Serrure  à tour  & demi , compofçe  des  pièces 
dont  nous  verrons  ci-aprcs  le  détail , ainfi  que 
celles  des  ferrures  fuivantes. 

1.  Pêne  de  cette  ferrure.  A , 1a  tête.  B B , les 
barbes.  C,  la  gâchette.  D,  fon  reffort. 

1 Clé.  A , l’anneau.  B,  la  tige.  C , l'emballe.  D , 
le  bouton.  E , le  paneton.  F , le  mufcau.  G , l’ere. 
H , la  planche. 


4.  Picolet. 
f.  Cache-entrée. 
f,  RelTort  » boudin. 

7.  Bouton  à coulilTc.  A , le  bouton.  B , la  couliffe. 

8.  Rateau.  A , 1a  patte.  B , les  dents. 


g.  Serrure  à pêne  dormant. 

10.  Pêne.  A,  la  tète.  B B,  les  barbes.  C,  le  talon. 

11.  RelTort  dormant. 

11.  Serrure  à pêne  dormant  le  demi-tour. 

U.  Pêne  dormant.  A,  la  tête.  B B,  les  barbes. 
C , le  talon.  D , la  gâchette.  E , Don  reffort. 
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14.  Pêne  demi-tour.  A,  la  tête  chanfrinée.  B,  le- 
talon.  C,  le  trou  du  bouton  à coulilfe.  D , cilui 
de  l équctre. 

PLANCHE  XV. 

Fig.  t.  Serrure  â pêne  fourchu  Sc  demi-tour. 

x . Serrure  à pêne  fourchu  4c  demi-tour  à fouillot  0(1 
bouton  olive. 

;.  Pêne  demi-tour.  A,  le  coude. 

4.  Fouillot. 

5.  Bouton  olive. 

6.  Serrure  à pêne  fourchu  â trois  branches  demi- 
teur  à fouillot  & verrous . 

7.  Pêne  fourchu  à trois  branches  ou  têtes.  A , 1» 
têtes.  B B , les  barbes.  C,  le  talon. 

PLANCHE  X vf 

Fig.  1 . Serrure  d’armoire  à tour  Sc  demi. 

x.  Le  reffort  & la  gâchette.  . 

3.  Serrure  d’armoire  à bec  de  canne  ou  bafcule. 

4.  Bafcule. 

j.  Serture  d’armoire  â pêne  fourchu  & demi-tour  r 
& â pignon. 

(.  Pêne  fourchu.  A , la  tête.  B B,  les  barbes.  C , 
les  dems.  D,  le  talon. 

I 7.  Pignon. 

8.  Une  des  crémaillères. 

. 9.  Verrou  de  la  crémaillère.  A,  le  verrou.  B,  la  plaJ 
tine.  C C,  les  crampons.  / 

10.  Serrure  de  tiroir  â pêne  dormant  non  encloi- 
fonnér. 

11.  Serra-e  de  tiroir  à pêne  fourchu  & demi- tou* 
encloifonnée. 

PLANCHE  XVII. 

Fig.  1,1,3  & 4.  Serrures  de  coffre,  la  première  £ 
une  feule  ferme’ure,  la  fécondé  â deux,  la  ttol- 
fième  à trois , St  la  quatrième  à quatre  ferme-, 
tures. 

{.  Auberonnière  (impie.  AA,  les  auberons.  B,  la 
platine. 

6.  Auberonnière  à T.  AAA  , les  auberons.  B B , la 
platine  i T. 

7.  Pêne  dormant  de  la  ferrure  â quatre  fermeturet. 
AA,  les  tètes.  B B , le  corps.  C C , les  barbes. 

8 & 9.  Pêne  demi-tour  à bafcule  de  la  meme 
ferrure. 
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lo.  Celui  de  la  ferrure  à trois  fermetut-'s.  AAA  , 
Intérêt.  BBB,  les  queues. 

PLANCHE  XVIII. 

Fig.  i.  Coffre  fort  garni  d’une  ferrure  à d uze 
fermetures. 

»:  Un  des  pênes.  A , la  tête  chjnfrinée.  B , le  talon. 

C , fon  redott  à boudin. 

3 & 4.  P colets. 

5.  Grand  pêne.  A A , 4tc,  les  talons.  B , fa  barbe. 

6.  Une  des  équerres. 

y.  Bafcule. 

S & 9.  Gâches  à patte. 

«o.  Clé.  ! 

41.  Boite  compofee  des  garnitures  de  la  clé. 

PLANCHE  XIX. 

Fig.  1.  Serrure  ovale. 

».  Serruie  à bolTe. 

Explication  des  pièces  contenues  dans  tes  jerrures. 

Fig.  1 , 9 St  ta.  Planche, 14.  fig'.  1 ,1  Ce  6.  Planclie 
'f-fig-  1 , 3 ■ ?,  10  * tt.  Planche  i«.  ftg.  1, 
î,  3 & 4.  Planche  ij.fig-  1.  Planche  18 . fig.  1 
6c  s , planche  19. 

AA,  palâtre.  BU,  cîoifons-  CC,  Sec.  éto- 
quiaux  (impies  I)  D , Scc.  étoquiaux  à patte.  E , 
pêne  à'  tour  & demi.  F . pêne  dormant.  G pêne 
fourchu.  H,  pêne  demi-tour.  J,  pêne  â verroux. 
I,  picolet  dwnant.  K,  picolet  demi-tour.  L, 
relTort  (impie.  M , gâchette.  N , redo  t à boudin. 
O , relTorr  dormant.  P , rateau.  (£,  foncer.  R , 
canon  de  foncet  S , planahe.  T , Rouet.  U , bro 
che.  V,  bouton  à coulifle.X,  équerre.  Y , fom'liot. 
Z,  fécondé  entrée , & tringle  de  conduit. a,  o.u- 
Teriure.  b,  pignon,  e,  crémaillère,  i , fous 
cblongs.  e,  gâche  g,  pêne  demi-tour  à bafcule 
h h,  bafcules.  i,  grand  pêne  â talon.  6,  boite. 
Im  , gâches  â pat  es.  fl,  moraillon.  o,  verroux. 
p,  lacets  i pointes  molles. 

Suite  de  la  planche  XIX. 

Fig.  3.  Intérieur  d'un  cadenas  à (êrrure.  A,  le  ' 
pâlatre.  B,  la  cloifon.  C,  les  étoquiaux.  D, 
le  pêne  dormant.  E.  un  des  picolets.  F,  le  /ef- 
fort. G , la  broche.  H , la  boutetole  I , la  gâche. 

4.  Extérieur  d'un  pareil  cadenas,  mais  en  f.  rme 
de  ctrur.  A , le  palâtre.  B , la  cloifon.  I , la  gâche.  • 
L , le  cache-entrée. 

Z.  Intérieur  d'un  oe'ir  cadenas  en  triangle.  A.  le 

A ru  6)  Métiers.  Ttm.  VIL 
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palâtre.  B , la  cloifon.  D , le  pêne  dormant. 
F , le  reflort.  G , U broche.  K , la  gachc  à 
charnière. 

6.  Clé.  A , l'anneau.  B , la  tige.  C , le  paneton. 

7.  Cadenas  en  boule.  A,  U boule.  K,  la  gâ.he  à 
charnière. 

8.  CIc. 

9.  Cadenat  miarré.  A,  le  palâtre.  B , la  cloifon. 
K,  la  gâche  à cha  nière. 

10.  Cadenas  en  ccufcn.  A,  le  palâtre.  B , la 
cloifon.  K.  la  gâ  lie  a charnière.  I,  le  cache- 
entrée. 

1 i . Cadenas  à cylindre.  K , b gâche  à charnière, 
M , le  cylindre  creux. 

Fÿ.  il.  clef. 

i).  Cad  r.as  à reflort.  I , la  gâche,  P,  la  boîte,  QQ, 
les  reflort  s. 

14.  Clef.  A,  Vanneau.  B,  la  tige.  C,  le  pa- 
neton. 

ij.  Cadenas  à feerct.  A , le  cache  - entrée  à 
fecret. 

1 6.  Cadenas  à double  fecret,  A,  le  cache-entrée 
à fecret.  B , la  couîifle  aafli  à fecret. 

17.  Coderas  (impie  i fecret,  dont  les  figures  t8, 
1 9 y lo,  ti  , fout  les  deve  cppemens.  AB,  en 
eft  la  pièce  de  fer  à canon.  CD,  fon  canon 
ouvert.  1K,  la  pièce  de'fer  à broche.  LM  , fa 
broche  â deux.  G , le  tenon  , R , la  moufle  de 
la  gâche.  F.,  le  trou  des  écuüons.  FGH,  les 
cannelures  evu idées. 

PLANCHE  XX. 

Fïg.  r 8c  1.  Becs  de  cannes,  l’un  â bouton  èt 
l’autre  à bafcules,  compofés  des  pièces  ci  detfoug 
nommées.  AA , palâtres.  BB,  cloifws,  CC,  &c. 
étoquiaux  (impies , D.  pcne.  E,  picolet*.  F, 
relions  â boudin , G t fooillot  , H , bouton 
olive. 

3 , 4 & j.  Terjettes,  la  première  ovale,  la  fé- 
conde â croifTant , & la  troifième  à pana  : he.  AAA  t 
Jes  verroux,  BBB, le*  boutons.  CC,  &c,  lesçram- 
p^^DDD.  les  p atines.  4 

6.  I^^Kton.  A , la  bafcule.  B,  le  cordon,  C,  le 
cramp^nct.  D,  le  reflort.  E,  la  platine,  F,  le 
mentonet. 

Fig.  7.  Platine  d’entrée  d’un  loquet  i cordelièret 

8.  Loquet  â cordelière.  A,  la  gâche.  B,  bloquer. 
C , le  bouton#  Di  le  crampon,  E , le  petit 
poinçon,  \ 

9»  P affe- partout# 

?P! 


\ 
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10.  L’intérieur  d’un  loquet  à vieille  A,  la  platine 
d’entrée.  B , la  bafcule. 

fli.  Loquet  à bafcule.  A,  le  loquet»  B,  le  cram- 
pon. C , Je  fouillot.  D , le  bouton. 

11.  Boucle  tenant  lieu  de  bouton  du  meme 
loquet. 

Ij.  Poignée  d’un  loquet  à pouflîer.  A , la  baf- 
cu!e.  B,  la  platine.  C,  les  pointes  de  la  poi- 
gnée. D,  la  poignée. 

PLANCHE  XXI. 

Roulettes  de  lit , pivots  d'armoires  à fiches  rampantes. 

Fig»  1.  Roulette  de  lit.  A,  la  mor.turc.  B,  la  chape 
C y la  roulette. 

1.  Bande  à pattes.  AA,  les  pattes-  B,  la  crapau- 
dinc  du  pivot. 

3.  Etrier  de  la  monture.  A,  la  bourdomicre. 
BB , le?  branches.  CC  , les  goujons  pour  être 
rivés  fur  la  bande. 

Platines  entre  lefquelies  on  place  des  rondelles 
de  cuir  , qui  rivées  & ferrées  enfemble  forment 
roulettes.  Ces  cuirs  débordent  les  plumes  de 
manière  qu’elles  ne  font  point  de  bruic  en  rou- 
lant fur  le  carreau.  AA  , les  platines.  B , le 
canon  au  travers  duquel  p’alTe  le  boulon  de  la 
roulette. 

j.  Boulon  de  roulette.  A , la  tête.  B , la  vis  à 

écrous. 

Fig.  6 . Chape  de  roulette.  A,  le  pivot.  B.  la 
chape.  C , le  trou  de  Ja  goupille  four  f ar- 
rêter. 

7.  Roulete  de  bois  de  buis , ou  gayac* 

9.  Coupe  de  la  même  roulette.  / 

9.  Pivots  h patte  de  nouvelle  invention,  montes  fur 
memiiferie.  A,  le  double.  B,  le  fiinplc.  CC, 
les  pattes  arrêtées  de  vis. 

jo.  & 1 1 . le  même  en  plan  défaffemblé.  A le  dou- 
ble. B , le  fimple.  £C  , les  pattes. 

li  8 1 13.  Le  même  dcfatfêmblé  en  perfpeéHve. 
A , le  double.  B,  le  fimple.  CC,  les  pattes. 

l£  8c  Pivots  à ailes,  de  nouvelle  inufltoon , 
mor  tes  fur  menuilerie.  AA , les  douhles.^Jj,  les 
fimples,  CC,  les  ailes.  DD,  les  pointes  pour  les 
airéter  comme  des  fiches. 

lé,  17,  18  9c  1 9.  les  mêmes  en  plan  defalTem- 
blés.  AA  . les  doubles.  BB,  les  fimples.  CC,  les 
aîhs.  ! , 

10,  it,  il  & 13.  Les  mêmes  en  élévation  perf- 
pedive  delaffembics.  AA,  les  doubles,  BB  , . 
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les  (impies.  ÇC„  les  aîies.  DD,  IcS  trous  pou 

les  pointes. 

14.  Pivot  monté  fur  menuiferie  ne  paroilTant  pas 
en  dehort.  A , le  pivot.  B • la  branche.  D , 1a 
crapaudine. 

if.  Le  meme  en  é'êvatîon  perfpedive.  A , I*  pi- 
vot. B,  la  branche  tournante.  CC,  le»  branches 
d’arrêt. 

16.  Crapaudine  du  pivot , A , le  trou  du  pivot. 
BB.  les  branches  d’arrêt. 

17.  Po:me  à tête  ronde  à ferrer.  A , la  tête.  B , 
la  pente. 

r8.  Pointe  fans  tête  à ferrer.  A , la  pointe. 

19.  fiches  rampantes  de  nouvelle  invenrion  , mon- 
tées, propres  à faire  Limer  les  po  te-*  d'ellcs- 
memes  par  leur  propre  poids.  A,  la  rampe.  BB, 
les  vafes  CC,  les  ailes. 

30.  Gond  de  la  fiche  rampante.  A,  la  rampe.  B. 
le  va  e.  C , l’aile. 

31.  Gond  de  la  fiche  rampante.  A,  la  rampe.  B , le 
mamelon.  C , le  vafe.  D , l'aile. 

PLANCHE  XXII. 

Fig.  if.  Efpagnoletre  de  croifce. 

16.  Efragnolette  de  ctoîfée  avec  c ha  (Iis  fupc  rien  r, 
8c  la  ng.  17.  une  autre  .1  verroux.  AA.  &c  les 
tige*.  Bn , &c.  les  vafes.  CC , &c.  les  lac  ts 
à vis  à écrou'.  DD  , &c.  Les  panetons.  EE  , 
&ç.  les  crochet’.  FF,  les  poignées.  GG,  Kurs 
boutons  HH , leurs  (iipports  a vis,  à écrous.  1 , 
une  do>  ille.  J,  fort  tenon.  H K , la  douille  du 
verrou.  K , fa  tige.  L , le  verrou  , M.  fon 
bouton.  N,. les  crampons.  O, Ta  platine. 

18.  fan  ton  ^ croifTant. 

19.  Agraphc  2 croisant. 

10.  Support  à cha  niirre.  A,  la  charnière.  B,  le 
fli}  port.  C,  la  queue  à vis  à écrous. 

U.  Support  a pivot.  AA,  le>  pivots.  B,  le  fup- 
port.  CC,  les  Ub.ts  à v.s  à écrous, 

Fig,  11.  gâche  d’cfpagroletcc.  A,  le  trou. 

13.  Un  des  lacets  d’efpagnolette.  A,  la  tête.  F, 

la  vis  à écrous,  • 

14.  Boite  coursant  le  mouvement  d'une  cfpagno- 
lette  à verroux  ouvrant  eu  dehors  & en  dedans. 
AA,  la  tige.  B & C,  les  pignons  fins  fin.  D * 
le  palâtre.  E , la  cloifon  de  la  boite,  F , fes 

; étoquiaux. 

15  8c  1 6.  Verroux  fur  champ.  AA,  l$s  tig's.  B, 
un  conduit*  CC,  les  boutons,  DD,  les  vénaux. 
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EE,  Uur  embafe.  FF , leurs  cramponner.  GG , 

leurs  platines. 

»7  & 18.  Verruux  fiir  plat. 

if.  Bafen'c  à verreux  à poignée.  A»  la  poi- 

6nJe. 

•jo.  BaüHr  1 ve  roux  1 pignon.  A,  le  bouton.  B, 
la  platine.  C , la  couverture. 

PLANCHE  .XXII  I. 


Façons  i'efpagnaltttes. 


Kg.  t E ampes  à iringie*.  AA,  les  hampes.  BB, 
les  talon  . 

a.  Eta  t pe  d’une  autre  forme,  qui  fe  place  en  fa- 
vers  de  1 enclume.  A p l’étampe.  BB  , les  cro- 
chets. 

J.  La  même  éiampe  montre  fur  l’enc'ume.  A, 
1 crampe.  B,  la  b ri  I pour  l'arrêter.  C,  la  cla- 
vett  -.  L),  l'enclume. 

4.  Bride  de  l'étampe.  AA,  les  ceils. 

ï-  Clavette  de  la  bride.  A,  la  tête. 

Fig.  6.  Etampe  1 poignée  d'efpagnolette.  A l’é- 
tampe.  EB,  les  talons. 

7.  Etampe  à vafe  d'efpagnolette.  A, 

8.  Etampe  1 bouton  de  poignée  d'efpagnolette.  A, 
l'étampe.  BB,  les  talons. 

J.  Etampe  ou  clotiièie  à lacets  d’efpagnolette.  A ; 
l’étampe.  B , le  manche. 

xo.  Lacets  étampés  A, .la  partie  deflinée  1 être 
tournée.  B , la  tige  pout  la  vis  1 écrou. 

1t.  Lacets  tournés  A,  l’anneau.  B,  la  tige. 

il.  Clou  de  poignée  d’efpagno'ette,  prêt  1 mettre 
dans  la  elouièr..  A , le  tête.  B,  la  tige  quarrée. 

1 3 Le  même  clou  fortant  de  la  c'.ouièrc.  A , la 
téta.  B.  la  tige  quarree. 

14  CJouiérc  à clou  de  poignée.  A,  la  clouière. 
B , le  manche. 

M-  Clef  1 tourner  les  écrous  d'efpagnolette.  A, 
la  clef  a fourche.  B,  le  man.he, 

Ifi.  Poinçon  à étamper  les  écrous  d'efpagnolette. 

A,  le  poinçon.  B,  la  tête. 

17.  Le  même  vû  du  côté  du  poinçon.  A,  le  poinçon. 

B,  la  tête. 

s 8.  Ecrous  d’efpagnolette  forgés. 

jp.  Etimpe  emma  ’chée  fervant  de  delfus  de  l’é- 
tampe  i vafe  d’efpagnolette.  A , l'étampe.  B,  la 
tête.  C.  le  manche. 
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10.  Etampe  emmanchée  fervant  de  JelTus  de  l’é- 
tampe  a tringle.  A , l'étampe  B , la  tête.  C , le 
manche. 

Kg.  11.  Etampe  emmanchée  fervant  de  defTus  de 
l’étampe  à bouton  de  poignée.  A,  l'étampe.  B, 

t la  tête.  C,  le  manche. 

11.  première  chaude  pour  faire  lin  vafe  d'éfpagno- 
lette.  A,  la  tige.  B,  la  virole. 

i}  & 14.  Viroles  peut  être  foudées  Se  faire  le 
vafe. 

ij.  Seconde  chaude.  Vafe  foudé  & dégorgé.  A, 
le  dégorgement  du  vafe.  B.  la  tige. 

td.  Troilième  chaude,  vafe  fbudé  & éiampé.  A, 
le  vafe.  BB , la  tringle, 

17.  Première  chaude  pour  fouder  en  paneton.  A, 
le  plion  pour  faire  le  paneton.  B , U tringle. 

18,  Plion  pour  faire  un  paneton.  * 

ip.  Seconde  chaude  , paneton  fait.  A , le  pane- 
ton. B , la  tringle. 

30.  Grain  pour  faire  le  fupport  de  la  poignée  AA, 
les  crocs  pour  le  faire  tenir  au  fer  pendant  qu'il 
chauffe. 

JJ.  Grain  foudé  & percé.  A , le  grain.  B,  la  tringle. 

5:.  Bout  de  l'cfpagnolette  difpofc  pour  en  faire 
le  crochet. 

33.  Crochet  d'efpagnolette  fait.  A , le  crochet, 
B.  la  tringle. 

34.  Efpagnolette  tirée  à filière,  garnie  de  v.'fès, 
panetons  & poignées  de  cuivre.  AA,  la  tige. 
BB,les  crochets.  CCC,  les  vafes.  DD,  les  pa- 
netons. E , la  poignée.  F.  le  bouton. 

3 f . Vafe  d’efpagnolette  en  cuivre  , monté  fur  fs 
platine.  A , le  vafe.  B , la  platine. 

3 fi.  Vafe  de  cuivre  dégarni. 

37.  Vafe  de  cuivre  fondu  furunerige  à vis  àécroo 
de  fer.  A , le  vafe.  B , la  tige.  C , la  vis  à 
écrou. 

38.  Crochet  d’en  haut  de  l'efpagnolette.  A.  le  trou 
pour  le  river  fur  la  tringle. 

3p.  Platine.  A A , les  trous  pour  arrêter  le  vafe.  BB, 
les  trous  pour  la  vifer  en  place. 

40.  Petit  tenon  fur  lequel  on  fond  le  vafe  de 
cuivre.  Ci  qui  étant  rivé  fut  la  platine,  fert  à 
l'y  arrêter.  AA,  les  piés. 

41.  Tige  de  fer,  à la  tête  de  laquelle  on  fond 
le  vaie  decuivre.  A , la  tête.  B,  lavis. 

41.  Ecrou  de  la  vis  précédenie  AA , fenres  pour  . 
le  tourner. 

43.  Bout  d’en-haut  de  l'efpagnolette.  A , le  te- 
Ppp  a 
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• non  pour  y river  le  crochet.  B , le  rainure  fur 
laquelle  tôbrne  l'efpagnoleite  dam  le  vafe.  C, 
le  trou  pour  arrêter  le  paneton. 

4-1.  Tiringle  de  l’erpagnolette  tirée  à 1a  filière.  A, 
le  bout  qui  tient  aux  micho  res  des  tenailles, 

4>.  Goupilles  pour  arrêter  les  voies  & paneton* 
fur  l’efpagi.olete. 

4<s.  Panetons  d’efpaünolettes  fendus  en  cuivre.  A, 
le  trou  pour  l'arrêter, 

47.  Le  bouton  de  poignée  d’efpagnolette.  A,  le 
vafe.  B , la  tige. 

48.  Poignée  d'tfpagnolette  évuidee.  A , le  côté 
du  clou.  B.  Je  côté  du  bouton, 

4î>.  Clou  de  la  poignée.  A,  la  tête.  B , la  tige. 

jo.  Vafe  de  la  charnière  d efpagnolette.  A , le 
trou  du  clou. 

j*.  Poignée  pleine.  A , le  côté  du  bouton.  B,  là 
charnière.  C',  le  vafe. 

jt.  Charnière  de  poignée.  A,  le  vafe.  B.  la  char- 
nière. . 

J).  Bout  d’enbas  de  refpagno'ette.  A , le  tenon 
pour  y river  le  crochet.  B.  la  rainure  fur  la  quelle 
tourne  l’efpagnolette  dans  le  vafe.  C,  le  trou  pour 
arrêter  le  paneton. 

J4.  Croch  t d 'en-bas  Je  l’efpagnolette.  A,  le  trou 
four  la  river  fur  la  tringle. 

55.  Clou  de  ladharnière  de  la  poignée.  A la  tête. 
B.  la  tige. 

)6.  Goujon  pour  arrêter  l’efpagnolette  lorfqu’eiL 
ell  letmée.  A,  le  goujon.  B,  le  crochet. 

PLANCHE  XXIV. 

Fip.  t.  Elévation  perfipeéÜve.  i,  coupe.  J.  plan' 
d’un  banc  à tirer  les  cingles  d'cfragnolelt  s. 
A , la  filière.  BB,  les  fupporis  de  1 1 filière.  CC, 
les  jum  lies.  DD,  les  tn  re-toifes.  EE,  les  mon- 
tans.  F,  l'emr.teilè  des  montant.  GG,  1 s 
fupports.  H , le  muulinet.  I , le  collier  du 
moulinet.  KK  , les  bras  du  mouliner.  L.  le 
cable.  M,  1a  tenaille.  N,  la  tringle.  O,  le 
plateau.  PP.  les  talons. 

4.  Tenalles.  AA  , les  mords.  B,  la  char- 
nière. CC,  les  branches  à crochet. 

j.  Filière  garnie  de  différent  trous. 

t te  7-  Support  à ctechcr  de  la  filière.  AA, 
les  crochets.  BB  t les  talons.  CC , les  vis  à écrous. 

|.  Collier  du  moulinet.  AA  , les  partes. 

9 & 10.  Vis  à tête  à chapeau  du  collicc.  AA,  les 
tètes,  BB,  les  vis  en  bois. 
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> I.  Collier  monté  fur  Ton  entre  toile.  A , le  coûter. 
B B , les  vis  pour  l’arrêter.  C , l’entre  - totfe. 
D D , les  tenons. 

11  Treuil  du  moulinet.  A,  la  tête.  B , le  corps, 
C , le  pifot  frôlé. 

13.  Crapaudine  du  treuil. 

14.  Kntre-toife  des  jumelles.  AA  , les  tenons. 

I j.  Entre  toile  fervant  de  fupport  du  treuil.  A , la 
crapaudine.  B B , les  pattes  fervant  de  tenons. 

1 ê S;  17.  Talons  des  jumelle1.  A A , les  trous  pour 
les  arrêter. 

18,  tÿ,  10  & 11.  Chevilles  pour  arrêter  les  taloss. 
AA,  le;  tètes. 

PLANCHE  XXV. 

PcrJUnnt  il  fort. 

Fi g.  1.  Perfiennc  ou  jaloufie  garnie  de  fes  plan- 
chettes & ferrures.  Â A , châlits  du  venta’l.  B B , 
les  planchettes.  C,  le  conduit.  DD  , les  ver- 
rous à refort  pour  maintenir  les  planchettes. 

s.  Coupe  du  vem.  il  & fes  ferrures.  A , le  conduit 
des  pla  chcttcs,  B,  le  bouton.  CC,Jtc.  les  pi  ons. 
D D , &c.  les  S.  E E , les  planchettes.  E'  F,  les 
verroux  à rdfort.  GG,  1rs  châtias  du  ventail. 

3.  Moitié  du  conduit,  l’autre  étant  femblable.  A, 
le  bouton.  BB,  &c.  trous  pour  river  les  pitons. 

4.  Une  des  planchettes.  A , la  planchette.  B B,  les 
tourillons. 

j ti  g.  Tourillons  de  la  planchette.  A A , les  tou- 
ril  ons.  B B,  les  fourchettes. 

7.  Une  des  S.  A,  le  pito’n.  B,  la  patte. 

5.  Un  des  plions  rivés  fut  la  tringle  de  conduite. 
A , U tète.  B , la  tige. 

9 R-  10.  Verroux  pour  maintenir  les  planchettes. 
A A , 1rs  ve  roux  B B,  les  platines.  CC  , Sec. 
les  cramponets.  D D,  la  branche  de  conduite. 

1 1.  G ujons  pour  conduire  les  verroux.  A,  le  goujon. 
B , U fourchette. 

ti.  Bouton  de  la  tringle  de  conduite. 

13.  Store  vu  intérieurement.  A,  la  boîte  de  fer- 
blanc.  B B,  la  tringle.  CC,  les  roui  aux  de  U 
de  fer. 

14.  Tringle  du  flore.  A,  l’œil.  B,  la  tige. 

tj.  Bouchon  portant  rouleau.  A,  le  bouchon.  B, 
le  rouleau  fur  lequel  on  arrête  le  fil  de  fer. 

ifi  St  17,  Rouleaux  de  bois. 

■ 3.  Bouchon  Ample. 

ij>.  Coupe  du  meme  flore.  A,  1a  boite.  B B,  1« 
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tringle.  CC,  les  rouleaux  de  fit  d;  Ter.  DO, 
les  rouleaux  de  bois.  EE  . les  bouchons  arretés 
de  clous.  F , U gouaille  retenant  le  dernier  rou- 
leau à U tringle. 

lo.  Rouleau  de  fil  de  fer  monté.  A , le  fil  de  fer. 
B , le  bouchon.  Ç,  le  rouleau  de  bois. 

si.  Manière  détourner  le  fil  pour  les  flores  A , le 
fil  de  fer.  B , le  rouleau.  C , la  manivelle.  D , la 
monture. 


PLANCHE  XXVI. 

Fig.  «■  Equfrre  fur  champ  pour  reteni:  les  mon'ans 
avec  les  traverfes  des  c ailles  de  voiture.  A A , les 
* branchespcrcces  det'ou.  pour  les  atreter. 

a.  Equerre  fur  champ  a T.  AA  A,  les  branches. 

3.  Tirant  à douole  patte.  AA,  les  pattes  pour  em- 
pêcher l'écartement. 

4.  Tirant  d une  feule  patte.  A , la  patte.  B , la 
branche. 

J > ê,  7 Si  S.  F pierre  fur  plat  de  différentes  formes, 
luivant  les  places.  A,  la  branche  droite.  B,  la 
branche  courbe.  C,  la  branche  à T. 

9.  Boulon  pour  empêcher  l'écartement.  AA,  les 
entbafes.  B fi,  les  vis.  C,  la  tige. 

to.  Boulon  à retc  deiliné  au  meme  ufage.  A , la 
tete.  B , la  vis  d écrou.  C , la  tige. 

II.  Bande  portant  mains.  AA,  les  mains.  B,  la 
bande. 

I I.  Boulons  de  mains.  A,  la  tête.  B , la  visa  écrou. 

IJ.  Main  d charnière.  A,  l'anneau.  B,  le  piton. 
C,  la  vis  d écrou.  D,  le  nœud. 

14  & 1 ?.  Charnières  de  porricres  de  chaife.  AA  , 
!ei  , le»  g'ujons à vis,  à écrou. 

CC , les  nœuds. 

lé-  Loqueteau  d boucle  de  poniè-es  A,  la  bou- 
cle. B , la  lige.  C , la  vis  d écrou.  D , la  baf-  ; 
cule. 

17-  Tige  du  loqnrteau.  A . l'ai'.  6,  la  tige.  C , 
la  vis  d écrou.  D,  le  quart é de  1a  lafcufr. 

18.  Boude  du  loqueteau.  A,  le  tourillon. 

1».  Bafcute  du  loqueteau.  A,  l’œil. 

ao.  Loqueteau  d bouton.  A . le  bouton.  B , la  tige 
d bis,  d écrou,  C , la  bafcule. 

ai.  Bouton  olis-e  du  ljgueteau.  A,  le  Bou’on.  B, 
la  tige.  C , la  vis  à ecrou.  D , le  quarré  de  la 
bafcute. 

il.  Bafcule  du  loqueteau.  A,  l’œil. 

13.  Fermeture  d verrovx  de  portière.  AA , l«s 
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deux  verrons.  B , le  pignen  pour  les  conduire. 
CC,  les  picolcts  D,  la  platine. 

14  Si  15.  Picoltt'  de  la  fermeture.  AA,  les  pattes. 

**  ■ 17  , >8  Si  19.  Vis  de  picolet.  AA  , les  tètes. 
BB , les  vis. 

30  A-  - 1 . Bouton  d olive,  à tige.  A,  le  bouton. 
11 , la  tige.  C , le  quarré. 

3 1 St  3 ».  Verrcux  de  fermeture.  AA,  les  p ér.es.  BB, 
1 1 tige.  CC  , les  coudes.  DD  , les  queues  d’en- 
trées. 

34 . Pignon  de  la  fenufture.  A , le  treu  du  boulon. 
bB , les  dents. 

PLANCHE  X X V I !. 

Ftp.  r.  Fermeture  d bec  decanne  de  nouvelle  inven- 
tion, que  l eu  ouvre  toujours  de  quelqu  s cotés 
que  l’on  tourne  le  bouton  pour  les  portières  de 
chaire.  AA,  les  vénes  chanfreinés.  BK,lesiïf- 
f rts  d boudins.  CC  j les  platines  des  pênes, 
F D,  les  tiges  des  ptnes.  E , la  plaine  du  milieu. 
FF,  les  boucles  des  penes  recouvrantes  lune  fur 
l’autre.  GG  , leurs  queues.  HH  , les  picolcts. 
I , le  feu'ilot. 

1 îc  3.  Pêne  de  la  fermeture.  A A,  !e<  chanfreins. 
BB  , les  tiers.  CC,  les  ctoquiaux.  DD  , les  bou- 
des entaillées.  EE,  les  queues.  • 

4,  Crochet  fervant  de  bouton  d Potage  du  eab>  iolef. 
A , fe  crochet.  B,  le  quarté  pour  entrer  dans 
le  foui!  lot.  C , la  vis  à ecrous- 

f A-  6.  RefTotts  à boudin.  AA,  les  reflôrts.  BB, 
les  goujons. 

7.  & 8.  Picolcts.  AA , &c.  les  pattes. 

9.  Fouillât.  AA , lts  branches.  B , le  touret. 

10  & 11.  Datines  ou  palàtres  des  pênes.  AA,  les 
trous  des  pênes. 

I 

is.  Main  de  branerrd  de  caille.  A la  patte.  BB, 
les  brancards.  C , le  boulon. 

13.  Boulon  de  la  main  A la  tétc.  B,  la  tige.  C, 
l'écrou. 

14.  Cric  pour  bander  les  fouper.tes  des  voitures. 
AA,  les  roues  dentées.  B , le  fupporr.  C,  l’arc- 
boutant.  D , le  fupport  en  areboutant.  E , l’ar- 
bre. 

15  Si  i£.  Routt  denté  du  cric.  AA,  les  dents. 
FB , les  trous  de  l'efficu. 

17.  Support  du  cric.  A , l'œil  quarré.  B , la  tige. 
C , i’embdfe.  D , la  vis  d écrou. 

18.  Areboutant  du  cric.  A , l’œil.  dcl'cflïeB.  B, le 
treu  peut  l’arrêter. 
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19*  Support  $£  jrcboutant.  A,  l’oeil.  BjEembafe. 
C,  la  vi->  à écrou. 

ic.  Crampon  pour  arrêter  la  trappe.  AA  , les  poin- 
tes. 

ai.  Trappe.  A,  le  trou  ferrant  de  charnière, 

as.  Efîï.-U  du  cric.  A , Icquarré  pour  le  rourner.  BB, 
les  cnibàles.  CC,  trous  des  dents  de-loup. 

1$.  Erpèce  de  clou  appelle  dtnt-de-ioup  ,ppour  ar- 
rêter les  foupentei. 

14.  Clé  de  roitur*.  A,  la  cl*-f  de  Peflteu  du  cric. 
B , la  clef  des  écrou*  de  ltfiteu  de  la  voiture. 

if.  Cric  d?  guindagç.  A,  Peffieu.  B,  la  roue 
d’entrée.  C , le  fupport.  D , la  vis  à écrou. 

a 6.  Eflîen  du  cric  de  guîndage.  A , le  tjuarré.  B , 
le  trou  de  la  den’  de  lt*up-  C , la  vis  a écrou. 

17.  Petite  totte  tl'entée  du  meme.  A,  le^trou  de 
i’eflicu.  B B , les  d ni. 

a 8.  Dent  de  loup  du  meme  cric.  A , la  tete. 

19.  Platine  du  marche  pied  de  voirure.  AA,  les 
échancrures  des  lupports.  B B , les  trous  pour 
l'arrêter. 

30  & 31.  Bulon  pour  rrenir  la  platine.  A A , les 
têtes.  B B,  les  vis  à écrou. 

51.  Support  de  marche  pié.  A A,  les  fupports.  B B, 
les  tiges.  ÇC,  les  vis  a écrou**.  DU,  les  trous 
pour  arrêter  la  pla’ine. 

PLANCHE  X XVII  1. 

Ferrures  de  voitures . 

Fg.  î.  Ma  che-pied  à chsppe.  AA,  les  erwbti- 
fures  qui  n'altè  crit  point  les  brarcards.  BB, 
les  vis  i écrous. 

a & j.  Platine  des  em^rîfures  du  marche- pied. 

4.  Piannes  du  marchepied.  AA,  lis  échancrures. 
B B , les  trous  pour  l a-rcter. 

5 & 6.  Bouchon  pour  erreter  la  platine.  AA,  les 
têt  s.  B P*  1 les  vis  à écrous. 

7.  Support  deguindage.  A , le  fupport  d patte.  B , 
le  conduit.  C , la  platte-bande  à patte. 

8.  Autre  fupoort  dc  guind>g»\  A , le  conduit.  RB, 

les  branches.  CC,  les  embâfes.  DD  , les  vis 
à écrous.  > 

9.  Conduit  de  gtnndage.  A A , les  montans.  B B B , 
les  goujons  à vis  à écrous. 

10.  Support  de  guindage  à cric.  A , le  fipport.  B, 
le  cric.  CC  \ les  branches.  DD  , les  cmbàlcs, 
LE,  les  vi*  à écrous. 


II.  Houe  dentée  du  cric.  A,  le  trou  de  PelBcu.' 

B B , les  deivs. 

11.  Effieu  du  cric.  A , le  quarré.  BB,  les  em- 
bêtes. C,  le  trou  de  la  dent  de  loup.  D,  la 

vis  a écrous. 

13.  Dent  de  loup  de  guindagr.  A , la  tête. 

14.  Cliquet  du  cric.  A,  le  pivot. 

if.  Boîte  d*a  rét  qui  eft  au  bout  des  brancard* , 
par  derrière  . pour  les  empêcher  de  s’écorcher. 
A , la  boite.  B , la  pomme. 

16.  Autre  a*:cc  à patte  deftiné  au  même  ufage. 
A , la  patte.  B , in  pomme. 

17  & 1 8.  Crampon*  de  guîndage.  A A , les  anneaux. 
B B , les  pactes.  C C , les  embâfes.  DD,  les  vis 

à écrous. 

lç.  Crampon  de  recul  du  brancard.  AA,  les 

pointes. 

10.  Chjîlïs  de  garde-crote.  A A , la  cerce.  B B,  les 
embafes.  Ce,  les  vis  à écrous. 

11.  «Crampon  ce  dofficre.  AA  , les  pointes. 

11.  Crochet  de  recul  de  timon.  A,  le  crochet. 

B , la  botte. 

13.  Supports  de  fn'ge.  A,  li  traverse.  BB  , les 
branches.  CC,  les  embafes.  D#D,  les  vis  à 
écrous. 

14.  Support  de  derrière  de  lifoir  de  carrolTe.  A,  la 
patte.  B,  le  valc.  C,  la  boite. 

if.  Support  de  devant  de  li  oire  de  carofle.  A A , 
les  pattes.  B , le  vafe. 

16  Si  17.  Suppo  ts  de  port  ere  de  chaife.  A A , les 
anu  aux.  B B , les  tiges  C C , les  embâfes.  DD , 
les  vis  1 écrous. 

18  & 19.  Goujon  d?  charnière  de  portière.  A A , les 
ails.  B B , les  vis  à écrous. 

30  A 3t.  Brides  de  foupences.  A A , les  boucles, 

B B , les  vis  à c tous. 

31  8r  33.  Charnières  de  porr'ères  3 deux  branches. 
A A , les  ncruds.  B B , les  branc! tes. 

PLANCHE  XXIX. 

Fig.  1.  Tirant  de  fo  fïlet  de  cabriolet  à charnière. 
A,  la  (ha  nicre.  B,  les  crûs. 

1.  Petit  tirant  de  foufftet.  A , la  cha  nière.  BB  , 
les  crils. 

3»  Support  du  tîran-.  A , ldlgouj  n à vis  i écrou. 
B , le  corps.  C,  le  tourillon  D , la  vis  à ce  ou 
du  tourillon. 

4.  RefTort  de  brouette.  AA,  les  ir^us  d‘arrct.  B, 
la  fourchette. 
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J Le  même  reflort  matité  fur  fcn  brancard.  A , le 
reflort  B B . le-  bouldns  pour  le  retenir.  ^ le 
lirai».  D,  le  brtucard  de  la  brouette,  le 
montant  -le  devint.  1,  le  inontint  de  derrière. 

6.  RelTort  double.  AA  , le  reflot t d uble.  B , la 
bri  !e.  C,  la  volute.  D , le  fécond  reflort  en  tire 
bouchon. 

•j.  Autre  reflort  (impie  A A , les  trous  pour  Par  éter. 

8.  Reflort  (impie  coudé.  A A , les  trous  pour  l'ar- 
rêter. B , le  coude 

y.  RelTort  Ample  furmonté  d’un  brincard  de  berline. 
A , le  brancard.  B B , les  reflorts.  CC,  les 
fou  pentes. 

10.  RelTort  double  mon  c d’un  brancard  de  berline. 

A , le  brancard.  BB,  le  reflort.  CC  les  fou- 
pentes.  ’ 

Jt.  Brancard  de  berline  fufpendu  Tur  des  reflims 
double-  A,  lf  brancarl.  B B , bs  mains.  CC, 
les  foupentes.  D D , les  reflotts  doubles.  E E , 
les  brides. 

11.  Reflrt  coudé.  AA,  les  trous  pour  l’arrêter. 

B , le  coude. 

13.  Brancard  de  diligence  fufpendu  (ur  des  reflorts 
Ample-  A , le  brancarl.  B,  le  reflort  de  devant. 

C , le  reflort  de  derrière.  D D , les  foupentes. 
E , la  main, 

14.  Brancard  de  diligence  fufpendu  fur  un  f.-ul  ref- 
fort. A , le  brancard.  BB,  les  mains.  CC,ies 
foupentes.  U , le  reirott. 

PLANCHE  XXX. 

Fig.  t.  Reflorts  à écrevifîes  pour  1rs  chaifes  de 
pofte.  A A , 8cc.  les  tètes.  B , la  boite  fetvant  de 
point  aux  talons  des  reflorts  C , le  fupport  d’ap- 
pui. L)D  , les  crochets  pour  arrêter  les  foupentes. 
EE,  les  mutiles. 

»&3-  Muffles  des  reflorts  à écréviffes.  AA,  les 
conduits.  B B,  les  platines. 

4.  Un  des  crochets  des  reflorts.  A A,  les  crochets. 
£ , le  point  d’arret. 

5.  Boite  des  reflorts.  A,  la  boite.  B B,  les 
fupports. 

t.  Supports.  A,  l’œil.  B,  l’embâfc.  C,  la  vis  à 
écrou. 

7*8>  ÎV0>1,,.>  **»  Jî  * >4.  M & K.  Feuilles 
des  reflorts  dtottes.  A A , &c.  1 s pattes.  B B Jtc. 
les  queues  d'aronde. 

• 7.  Les  feuilles  de  r (Tort*  réunies.  A A , les  pattes 
percer,  de  trous  pour  les  -rrrter  enfcmüle.  B B 
les  queues  d’aronde  rabattues. 

18.  Le  meme  icITort  cbàii:o urne.  * 
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] 15.  Une  feuille  chemournce  féparément. 

xo,i  t , si,  ij,  Ï4 , tj  , a« , 17,  a8  St  15.F  uil’es 
ds  f.florts  cintrées.  AA,  St  c.  les  queues 
d arur.de. 

30.  Le  feuilles  réunies  formant  uu  reflort  cintré, 

J1-  Reflort  garni  dune  main  a mcuflle.  A , la 
main. 

çi.  Feuilles  du  re.Tort.  A,  la  patte. 

)?•  Feuilles  du  reflort  avec  fa  main  à mendie. 
A , la  main  B , la  patte. 

34.  î f ».  î6.  R"  ?7*  Rouions  des  reflorts.  A A , &c. 
les  vis  à écrous. 


PLANCHE  XXXI. 

Fig.  r.  Main  à reflorts.  AA,  la  m in.  BB,  les 
■ efforts.  C , la  pstte  des  teflort- 

*.  Main.  A A , les  jumelles,  h B , Sx.  les  bouloni 
d'entre-toife. 

3.  Les  deux  reflorts  réuni».  A ,4e  reflort  fuperieur. 
B , le  reflort  inferieur.  C , la  patte. 

4.  Reflort  fuperieur.  AA,  les  pattes.  BB,  lev 
queues  d’arondes. 

f.  Reflort  inférieur.  AA,  les  pattes.  B B,  le* 
queues  d'atotide. 

6.  R-flotts  à tire-bouchon  pour  les  foupenrj  de 
voi-ure.  A A,  le,  tireèbouchonj.  B,  le  ti  ant  à 
boucle.  C,  la  platine.  DD,  lésé. tous.  EE,  le 
châflis.  F F parties  des  foupentes. 

7.  Plan  duchâflisdu  reflort  à tire  bouchon.  A , partie 
arrondie  pour  le  pli  de  la  lbupeme.  B , le  côté 
percé  pour  le  pellage  des  branches  du  tirant  i 
boucle. 

8.  Coupe  du  châflis  du  côté  de  la  f.upente.  A , la 
partie  arrondie  pour  le  pli. 

9.  Platine  pour  exhauflèr  les  reflorts  à tire-bouchons, 
loifpu’ils  font  trop  court- 

to.  Coupe  du  châflis  du  côté  du  tirant  à boucle. 
A A , les  crûs  renflés. 

U.  Coupe  intérieure  du  châflis  & du  tirant  à boucle. 
A , 1a  | art  e arrondie  pour  le  pli  de  1a  foupentc. 
B,  la  partie  des  œtls.  C , l’anneau  du  tirant.  C , 
la  branche  du  t rant. 

II.  Plan  du  tirant  à boucle.  A , l’anneau.  B,  la 
partie  arrondie  pour  le  pli  de  la  foupeUte.  C C 
les  branches  du  tirant  à boucle.  DD,  les  vis. 

13  Sc  14.  Platine  dn  deflous  des  écrous.  AA,  Je, 
les  œils.  ‘ 

15.  Elévation  du  tirant  à boucle.  A,  Panneau.  B 
la  btanchc.  C , la  vis. 
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15.  Ecrou  des  branches  du  tiran". 

17.  Virole  des  vis  do  (iront. 

18  Si  19.  Ke [Torts  en  tire-bouchon  tournés. 

PLANCHE  XXXII. 

Fig.  1.  Elévttion  perfpeâive. 

s.  Elévation  gcométrole. 

j.  Plan  d'un  martinet  à bras  de  nouvelle  inven'ion. 
A,  l'enclume.  B , le  billot.  C , le  nnrtinet. 
D , le  manche.  E , l'arbre.  FF,  I s couflines. 
GG  , les  vis  des  coufTinets.  H,  le  touleau.  1 , 
le  volant.  K,  l'arbre.  I-,  le  talon.  M,  l.t  nia-  i - 
vclle.  N N , les  coufli  ’ets.  O O , les  jumelles 
du  chàflis  PP,  les  Pommiers.  Q Q , Sc.  les 
fopports.  R R,  Sic.  les  lien*.  S S , 4cc.  les  entre- 

tOlKS. 

PLANCHE  X X X I I i. 

Fig.  t.  Goupillon.  A,  la  tige.  B,  la  boucle.  C, 
les  deux  branches.  D , l'attache. 

a & 3.  Tifonniers , l’un  pointu  8t  Faure  crochu. 

' A,  les  tiges.  B B , les  boucles.  C C , la  pointe  ou 
le  crochet. 

4.  Enclume.  A , le  billot.  Il , la  (ûrfacc  <’e  l’en- 
clume. C,  la  bigorne  ronde.  D,  le  trou.  EE,les 
empattement. 

5.  Bigorne.  A , la  tige.  P . la  bigorne  ronde.  C , la 
bigorne  quarrée.  D,  l’embdlc.  E,  le  bdlot.  F, 
fort  cercle. 

i.  Taffeau.  A , la  tête,  B , la  peinte. 

7.  Faux  rouleau.  A , le  faux  - rouleau.  B,  fon 
billot. 

I & 9.  Cifeaux,  l’on  i chaud  & l’autre  à frohl. 
A A , le  taillant.  B B,  la  tête. 

10.  Trancher.  A,  le  taillant.  B,  l’épaulement. 
G,  la  queue. 

1 1.  Taffeau  d’enclume.  A , le  taiTeau.-B,  la  queue. 

ta.  Griffe  d’tnclume.  A la  griffe.  B , la  queue. 

j 3.  Etampa.  A,  l’étampe.  BC,  les  talons.  DE, 
les  btldes.  F , la  clavette. 

»4.  Peritc  etampe.  A , l'étant pe.  B C , les  talons. 

If.  Etampe  d main  ou  dégorgeoir.  A , le  dégor- 
geo  r.^1,  la  tête. 

16.  Marteau  à devant, 

17.  Autre  marteau  relevant  à traver'e. 

18.  Matteau  i main  , fi  g.  19.  marteau  à bigomet. 
fig.  10.  marteau  à tête  ronde,  AA,  &c.  les 
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têtes.  BB,  Sc.  les  pances.  CC,  Sic.  1rs  peux. 
DD,  Sic.  les iran, lies. 

st^  11.  L’une  une  tranche,  & faut  e une  langue 
de  carpe.  A A , les  taillait*.  B B , les  tètes.  CC  , 
les  manchet. 

13  S:  14.  L'une  un  poinçon  plat , S' l'autre  un  poin- 
çon rond.  AA,  les  pojnçon.  B B,  les  tètes. 
CC,  les  manch  s. 

if  S:  '-6.  L’une  une  châfle  quarré,  St  i'au've  une 
châlTê  d bifeau.  AA,  les  quartés  à bifeau.  Bb, 
les  tc:es.  CC,  les  manches. 

PLANCHE  XXXIV. 

Fig.  1.  Pelle  d charbon.  , 

t.  Pic  de  forge. 

3.  Compas  droit  de  forge.  A,  la  tête.  BB,  Iec 

jambes.  • 

4.  Compas  d’cpaiflêur.  A , la  tête.  B B , les  jambes. 

f . Dégorgeoir  (impie.  A A , les  branches.  B , le 
refîort. 

6.  Dégorgeoir  d gtaine.  AA,  les  branches.  B, 
le  r.  (Tort. 

7.  Chambrière  à potence  que  l’on  place  près  de  la 
forge  pour  foutenir  le  tir  lorfqu'il  chauffe.  A , 
le  pivot.  B , la  branche  Taillante.  C , le  lien. 
D , le  tourniquet.  , 

8.  Chambrière  ambulante.  A , le  tourniquet.  B,  le 
trépied. 

4.  Chand.lier  ambulant  de  forge,  A , le  chande- 
lier. B d le  pied. 

10  St  xi.  Perçoit*. 

1 1 . Gra  nd  chandelier  de  forge.  A , le  chandelier. 
B , le  crochet. 

13.  Grande  chambrière  ou  fervante  à crémallère. 
A , le  pivot.  B , la  branche  Taillante.  C,  le  lien. 
D , la  crcmaillètc.  E , la  fervante.  F , le  cliquer. 
G , l'anneau. 

14.  Hait  portant  un  cifeau.  A,  la  hart.  B,  le 
cifeau. 

1 J.  Chandelier  glifTant  d’établi.  A,  la  tige.  B,  U 
potence.  C C , les  branches.  D,  la  bobèche. 

16.  Crochet  d’érampe  pour  retenir  les  plafe- 
bandes  dans  les  étampes.  A , le  crochet.  B , 
la  tige.  C , la  pointe. 

17.  Gros  ravaloir  pour  ravaler  les  anneaux  de 
clé  ou  au  ires  chofes,  femblables. 

18.  Petit  ravaloir, 

**. 
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If  . 10,  tj  k ii.  Différons  étampes  de  boutons, 
vafcs  de  fiches , ékc. 

1 1 Si  14.  Dcffus  d’étampes  de  vafes,  Sic.  & bou- 
tons. 

ij,  16,  ij  St  tg.  Etampes  à plate-bandcs  & à 
■ moulures.  AA,  &c.  le.  talonr. 

PLANCHE  XXXV. 

Fig.  1.  Poinçon  à main  quarré.  «,  le  poinçon. 
i , la  tcte. 

а.  Mandrin  plat, 

).  Mandrin  rond. 

4.  Mandrin  triangle. 

f.  Perçoire. 

б.  a,  une  griffe,  i , un  toume-à-gauche. 

7.  Tenailles  croche,  a,  les  mers.  b , les  branches. 

g,  Tenailles  à rouleaux,  a,  les  mors,  b , les  fran- 
ches. 

f.  Étaux,  “b,  les  tiges,  c,  les  mors.  d,  les  yeux, 
e,  le  pied./,  les  jumelles,  g , le  refibre.  h , la 
boîte,  i,  la  tète  de  lavis,  b , la  manivelle,  t , lc- 
tabli.  m . la  bride  double  n , la  bride  lim1  le. 

0 , les  clavettes.  F , leurs  Vis. 

10.  Petite  bigorne  d'etablî.  a , la  tige.  4 , la  bigorne 
ronde,  r , la  bigorne  quarrée.  d , l’embife.  e , la 
pointe. 

1 1,  TalTêau  d'étabü.  a , la  tête.  4 , la  pointe, 

la.  F.tampe  d établi,  a,  la  tête,  b , la  queue. 

13.  Lira:  de  Foret  ou  d'Allemagne  appellée  quar- 
relette.  a,  la  lime.  4 , le  manche. 

14.  Lime  quarrée  ou  d potence,  a,  la  lime,  b , le 
manche. 

1;.  Lime,  appellce  queue  de  rat.  a,  la  lime.  4, 
le  manche. 

1 6.  Lime  d'Angleterre  appellée  quarrelttte.  a,  la 
lime.  4 , le  manche. 

(7-  Lime  demi- ronde  d'Angleterre-  < , la  lime. 

1,  le  manche. 
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18.  Râpe  appellée  quarrelette.  4,  la  râpe.  4,  le 

manche. 

19.  BrunilToir.  a, le  brunifloir.  4 , le  tranche. 

te.  Ci  féaux  appelles  beedane.  a , le  taillant.  4,  fa 
tête.  , 

it.  Tenailles  i boutons,  aa,  les  mors.  4.  la 
charnière.  ’ 

a».  Tenailles  à rouleaux,  aa,  les  mors.  4,  le 
reïlbrr. 

13.  Tenailles  d blanchir,  a,  la  vis.  4,  l'étrier,  e, 
le  bois. 

14.  Une  filière*  lôn  tsrau.  a a,  les  trois  filières. 
44  , les  branches,  c , le  tarau. 

IJ.  Tourne-i-gauche  de  tarau.  a a , les  branches, 
4 , L’otil.  ’ 

15.  Palette  d forer,  a,  le  fer.  4,  le  bois. 

17.  Machine  d forer,  a,  la  palette.  4,  le  coude» 
c , l'œil.  dt  le  crochet,  r, Ta  vis  d é-tous. 

18.  Grande  filière  double,  a a,  les  jumelles.  44, 
les  couflmets. 

ijt.  Etau  ou  pinces  de  bois,  a a , les  mors.  4,  le 
coin,  ce,  les  frettes. 

30.  Ettp  d trépied  à tarauder,  a , le  mors  immo» 
bile.  4,  le  mors  mobile,  ce,  les  vis.  dd.  Ica 
manivelles,  iti,  les  jambes,  fff,  les  pattes. 

31.  Etau  d patte,  a a»  les  mors.  4,  la  bride, 

c,  la  patte,  d , la  vis.  e , l'étoile.  /,  le  relTort. 
gg,  les  jumelles.  A,  La  vis.  i,  la  manivelle,  k, 
la  boite.  ’ 

3*  > 33  & Marteaux  d relever,  a a.  Sic.  les 
tètes.  44  , &c.  les  yeux,  e c,  Sic.  les  manches. 

3f>3s>  >7  SC  38.  TafTeaux  d relever,  a a , les 
tètes.  4 4 , les  doubles  épaulemens. 

3 9-  Très-petites  grillés  d main,  a,  la  g ifle.  4,1» 
tourne-à-gauche. 

40.  Petite  griffe  d’enclume  montée  en  long,  a , U 
griffe.  4 , la  monture. 

41.  Machine  d forer,  a,  la  pièce  coudée  fer. 
vant  ic  pivot.  4,  la  poupée,  c,  le  foret,  d, 
la  botte. 


. Am  & Miturs,  Tant  Vil, 
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VOCABULAIRE. 


-A.Cprain  ( fip**)  efl  celui  qui  participe  de  l'acier, 
& qui  pour  cette  raifôn  s'endurcit  par  la  trempe.  * 

AciUfr  , c’efl  Couder  un  morceau  d’acier  à l’ex- 
frfmité  d un  morceau  de  fer  ; on  pratique  cette 
•pira  ion  dam  tous  les  outils  tranchans  qui  fervent 
a couper^  des  matières  dures. 

On  accre  de  différentes  manières.- 

S il  s’agit  d’un  marteau,  foit  de  la  tète,  foit 
de  la  panne,  on  commence  par  corroyer  un  mor- 
ceau d acier  de  la  largeur  & de  la  forme  de  la  tête 
du  marteau  ; puis  on  le  foude  a un  morceau  de 
fer  menu  de  Ja  meme  forme.  Enfuite  on  fait  chauffer 
la  tete  du  marteau  Ce  cette  acçrure , & on  foude 
le  tout  en£:mble«  • 

On  ne  pratique  l'atérure  avec  le  fer  que  pour 
«onlctver  1 acier  la  qualité.  Il  y a des  ouvriers 
qui  pour  s’épargner  de  la  peine  s’en  difpeufcnt  & 
n en  finit  pas  mi  ux.  S’il  s’agit  de  la  panne,  on 
peut  employer  la  même  façon:  mais  ordinaire- 
ment on  fend  le  côté  de  la  panne  du  marteau,  & 
en  y îii  cre  un  morceau  d’acier  amorcé  en  fbrme  de 
ccir,  4 

/*• 

Les  Jeux  premiè  es  façons  d’acérer  s'appellent 

tcèrer  a enjudt-portée, 

11  va.:t  mieux  Ce  fervir  de  la  tro:fième  façon , 
autan:  qu’il  efl  poflLle,  parce  la  chaude-portée 
«n  fu|et:e  a fe  dclloudet  i caure  des  craflè.  qui 
le  trouvent  fouver  t prifes  entre  les  deux  furfaces 
appliquées , quelque  précaution  que  l'on  prenne. 

/ Acérure  On  donne  ce  nom  aux  morceaux  d'acitr 
prépares  pour  erre  Coudés  à l’extrémité  de  mor- 
ceaux de  fer,  eu  autrement,  fuivant  le  befoin. 

ArnmxiE  ; attetferdes  greffes  forges,  dansle- 
^ucl  on  donne  la  première  préparation  au  fer  de 
gueufe,  pour  le  purifier  de  ftm  .aider,  .approcher 
les  partes  de  fer,  & les  mettre  en  état  d'érre 
forgée  s. 

Agrafe  c’efl  «n  terme  générique  pour  rut 
morceau  de  fer  quiVert  i fulÇendro  . à accrocher  i 

OU  a loin^ro.  toc.  riar.,  u.  -r « . I 


- , générique  pour  tr ut 

morceau  de  fer  qu.Yen  i Rendre  . à accrocher 
ou  a lotndre,  &c.  Dans  les  erpagnolette. , ,ar 
exemple,  1 agrafe  , efl  le  morceau  fe  fir  évidé  & 
ltrgequi  sapplque  fur  l’un  des  guichets  desemi- 
, * dan,  lequel  paffe  le  panne  on  de  J’cfuaeno- 

lette,  qui  va  fe  renfermer  fur  le  guichet  oppofé. 

»cmGa"ôif  f'ri!grteflcelui 


Atn  ou  Aitnxon  ni  fiche  ou  Coofiït  ; e’cfl 
la  par  ie  de  ce<  ouvrages  de  ferrurerie  qui  s'atta- 
che fur  le  bois,'&  qui  efl  entraînée  dans  le  mou- 
vemei  t d’une  porte , d’u  e fenêtre , d’un  volet 
brifé  ; en  un  mpt , «a  donne  le  nom  d’aile  à tout 
ce  qui  n’cfl  pas  la  charnière. 

Aïs  en  ferrurerie  ; c’efl  un  outil  à l’ufage  de  la 
ferrurerie  en  ornement.  Sa  forme  efl  bien  (impie; 
ce  n’efl  proprement  qu’un  mo.ceau  de  bois,  d'un 
pouce  ou  un  pouce  ît  demi  d’épailfeur , ohlong  , 


porté  fur  deux  pieds,  percé  à fa  furface  de  troua 
ronds  & concaves , qui  fervent  d l’ouvrier  pour  es. 
bout»  des  demi-boules. 


Alesoir  ; outil  tfaciertrempé  , qui  fert  d agran- 
dir & d calibrer  un  trou  en  le  faifant  tourner  de- 
dans. 

Amorcer.  Les  ftrruritrs  fe  fervent  du  terme 
d’amoicsr,  pour  lignifier  une  entaille  qu’ils  font 
dans  le  fer  avec  une  langue  de  carpe  aux  endroits 
qu’ils  veulent  percer-  . 

Ancre  , efl  un  barreau  de  fer  quelquefois 
droit,  d’autrefois  contourné  en  S , en  Y ou  en  X, 
qu’on  place  fur  un  mur  auqu  1 on  veut-faire  con- 
ferver  fon  à-plomb.  L’ancte  efl  retenue  pat  une 
chaîne  ou  un  tiram. 

Arnrao  , en  ferrurerie,  efl  un  morceau  defer 
rond  ou  quarié  , difpofé  circu’  virement  d l’aide  de 
la  bigorne  de  l'enclume;  mais  dont  le<  estrémitéa 
font  loudées  enfemblr.  On  s’en  fert  pour  attacher 
des  bateaux  , fufpendre  des  rideaux,  &c- 

Anneau  de  clé  ; on  appelle  dans  une  clé  l'an- 
neau  , la  partie  de  la  clé  que  l’on  tient  d la  main  , 
ti  qui  aide  d la  mouvoir  commodément  dans  la 
ferru'e;fa  forme  efl  communément  en  co-urou 
ovale.  On  verra  d l'article  CtÉ  la  manière  de 
forger  l’a- n eau 

On  pratique  quelquefois  dans  la  capacité  de  l’an- 
neau différons  de'eins;  péurcet  effet  on  commence 
par  le  forger  plein  & rond;  mais  on  n'orne  ainfl 
que  les  clés  des  ferrures  de  conféquence. 

Akses  ns  panier,  en  fêrrurerie  , ce  font  des 
morceaux  d cm. ment  en  rouleau  qui  forment  i’anfe 
du  panier,  de  qui  en  ont  pris  le  nom. 

Arbaiéte  , inflrument  d l'ufage  des  femiriers, 
des  taillandiers , d'autres  ouvjicis  qn  nçétaox  , U 
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«êmffdeceax  <ful  travaillent  *ux  glaces  dont  on 
fait  des  miroir i,  , 

L’aibaléte  efl  compolce  de  deux  lames  d’acier 
élaÛi^ues,  courbées  en  arc,  allant  toutes  deux  en 
dftrrinuant  , appliquées  par  le  gros  bout  de  l’infé- 
rieur contre  l'extrémité  mince  de  la  fupéneure,  & 
retenue  l’une  fur  l’autre  dans  cet  état  par  deux 
tCpèces  de  viroles  quarrées,  8c  de  la  même  figu>e 
que  les  lames  : l’une  de  ces  lames  eft  fcellée  fixe- 
ment à un  endroit  du  plancher  qui  correfpond  per 
pendiculairement  un  peu  en-deçàdcs  mâchoires  de 
l’étau  ; l’autre  lame  s’applique  lur  une  encoche  ou 
inégalité  d’une  lime  âdeux  manches , qu’elle  ptefle 
plus  ou  moins  fortement  à la  dtlcrétionde  l’ouv'ier 
contre  la  furface  de  l’ouvrage  à polir-  L’ouvrier 
prend  la  lime  à deux  manches,  5c  n’a  orcfqueque 
la  peine  de  la  faire  aller;  car  pour  la  Faire  venir, 
c’eft  l’athaJétc  qui  produit  ce  mouvement  par  fon 
élafàcké.  L’atbaicte  le  foulage  encore  de  lapreflion 
qu’il  firoit  obligé  de  faire  lui-même  avec  la  lime 
coture  l’ouvrage,  pour  Je  polir. 

Axcaob,  en  fèrrurene,  eft  dans  les  balcons  ou 
rampes  dV  calier,  la  partie  qui  forme  un  fer  à ehe- 
ral , 3c  qui  fait  donnera  ces  ramprsfic  balcons  le 
■ora  de  rampes  en  arcade  ou  balcons  eti  arcade- 

/ 

AxcrtXT,  ci:?/.  Ieç  fc'ruriers  , eft  un  outil  qui 
feu  Jt’airc  matcher  lc'foret.  Cet  outil  eft  fait  d'une 
lame  d'épée  eu  de  fleuret , ou  d'un  morceau  d'acier 
étiré  fous  cette  forme.  A fon  extrémité  faite  en 
crochet  eft  attachée  la  lanière  de  cuir  ou  la  corde 
5 hoyau  qu'on  roule  fur  la  butte  du  foret.  Cette 
lanière  fe  rend  au  manche  de  l'archet  St  y cil 
attachée  , en  paflaut  dans  -un  o-il  ou  un  piton  ; 
l'œil  eft  perce  dam  la  lame,  où  le  piton  ri vé 
^eîTus.  On  cloue  la  lanière,  aptes  avoir  traverfé  le 
piton  ou  l'oeil  fur  le  manche  : on  a des  archets  de 
- toute  grandeur,  félon  la  force  des  ouvrages  i 

Armator».  On  adonné  ce  nom  aux  bandes  de 
for  dont  on  garnit  les  bornes  qui  font  expo  fées  à 
être  endommagées  p«r  les  voitures  , ainfi  qu'aux 
fers  des  feuils  des  portes  cochères. 

On  donne  au/G  ce  nom  à toute  la  ferrure  d'une 
poutre , d’une  machine , ire.  néceflaîre  foit  1 fa  con- 
fetvation , fait  i fes  ufàges.  Ainfi  on  dit  une  poutre 
^prméc,  un  aimant  arme , &c, 

Aaafrr-De-eÉxi;  eft  un  petit  talon  qui  entre 
dans  les  encoches  du  pêne:  ou  quand  le  pêne  porte 
et  tafon  , il  entre  dans  une  encoche  qui  eft  à nne 
gâchette.  De  quelque  façon  que  ce  .foit , cet  atret 
empêche  le  je  ne  de  courir. 

AnXiaxi  cnar»,  en  ferrurerte;  ee  font  tons  les 
motceaux  ajoutés,  au  nud  d'un  ouvrage,  de  ma- 
nière qu’ils  en  foient  excédés  ; enforte  qu’on  pour- 
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toit  dfo  c que  G l'avant-corps  fait  relief  fur  le  nud  , 
le  mit!  au  contraire  fait  relief  furelVtiète-corps. 
Les  rinceaux  St  autres  ornement  de  cette  nature  ne 
font  jamais  arrière-corps.  Des  "ou 'unes  formées  fur 
les  arrêtes  de  barres  de  for  ou  d’ornement , forme  - 
roient  fur  le  nud  des  bar-us  dont  ell  s porteraient 
le  quarré,  arrière-corps.  Les  avant  & arrière-corps 
devraient  être  pris  dans  le  corps  de  la  pièce  ; Sc 
lî  on  les  rapporte , & s’ils  font  des  piè  <.s  déni  - 
chées.,  c'cll  feulement  four  la  facilite  du  travail 
* éviter  la  dêpenlè. 

Artichauds.  Sorte  de  chardons  en  for,  qui  fe 
mettent  fur  des  piiafttcs , des  barrières. 

Avant-cor  es  , fc  prend  en  feirurerîe , pour 
tous  les  morceaux  qui  excèdent  le  nud  de  fourra- 
ge , Se  qui  forment  faillie  fur  ce  nud.  Les  moulures 
forment  avant-corps  i mais  les  rinceaux  fit  autres 
ornement  de  cette  nature  ne  partagent  point  cette 
dénomination. 

Al'Serom,  c'eft  nne  tfpèce  de  cramponer  à ptu- 
près  en  fer  à cheval , lequel  entre  dans  la  tète 
du  palàtte  d’une  ferrure  a pêne  en  bord  , 3c 
■qui  reçoit  les  pênes  & gâchette,  do  ladite  ferrure. 
Il  fe  rive  fut  une  |#fue  de  fet  de  même  largeut 
& longueurque  la  tête  du  palârre  de  la  ferrure,  & 
s’attache  au  couveicle  du  coffre. 

Auberonuièm  ; c’eft  en  ftrrurerie,  l’afltmbl  ge 
de  la  plaque  de  même  longueur  St  largeur  que  la 
tête  du  paiâtre  ît  de  l’aube  ton. 

B.uustre  , en  ftrrurerie  , eft  un  ornement  qui 
fc  pratique  fous  l’anneau  d'une  clef  au  haut  de 
la  tige  , 8c  qui  eft  appelle  baluftre  , parce  qu  il 
en^|  la  fomie.  Les  clefs  de  chef-d’œu  ■ re  om  o di- 
natremenc  leur  tige  eu  baluftre. 

Bahdagi  ; lame  de  for  qu’on  met  furies  jantr. 
de  roue  pour  les  fortifier  ton  en  fait  dans  les  linges 
de  différentes  largeurs,  éfatffeurs.  Se  Logeurs , 
pour  fatisfaire  aux  voitures  de  différente  force. 

Bars*  , en  ferrurerte,  eft  une  partie  du  pêne, 
elle  a la. forme  de  dents  qu'on  voit  ordinairement 
à fa  partie  inférieure , quelquefois  à la  fupéneure , 
Si  à l’une  k à l’autre.  La  clef  tn  tournant  dans  la 
ferture  , les  rencontra  St  fait  avaucet  ou  rtculec 
ie  pèle  ou  peu#. 

Il  y 1 différentes  fortes  de  barbes  : des  barbe» 
perdues  ou  volantes  ; ce  fout  celles  qui  font  mo- 
biles ; le  qui  peuvent  defeendre  & monter.  Ellet  ne 
font  pas  corps  avec  pêne,  efes  y font  feule- 
ment ajuftées  ; & s’eft  par  le  méchajiifme  qu'em- 
ploie l'ouvrier  qu’elles  paroilTem  ou  difparoiffent. 

Barre  ai  *oürnrai;.  Bande  de  fer  p latte,  cou. 
dee  fuivaat  U foutît  dm  fourneaux,  i dujt  loç 
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extrémités  font  Rendues  -i  ictlletnent.  Son  ufagrdl 
d’empêcher  quj  les  bri  ]ues  ou  carreaux  qui  forment 
le  défini  des  fourneaux  ne  Te  détachent. 

• 

Barre  de  languette  ; c’efi  une  barre  de  fer  plat 
toute  droite,  qui  fe  rôle  aux  m nteaux  de  chemi- 
née, Si  fert  à fauteuil  la  languet  e de  la  cheminée, 
ou  fon  devam  ; elle  e(l  plus  en  uTagc  pour  les  che- 
minées de  brique,  que  dans  les  autres;  parce  que 
lubrique  ne  fefjutenant  pas  parelle  meme,  comme 
le  plâtre , elle  a befbiu  de  cet  appui. 

Barre  de  linteau  ; c’eft  une  barre  de  fer  plat  ou 
quatre  , qui  le  pofe  au  lieu  de  linteaux  de  bot- ,’  aux 
pertes  & aux  croi  c-s  ; on  en  me-  aufli  aux  croifces 
bandées  m pierre  , pour  en  empêcher  1 écartement. 

Barre  de  trémie  ; t’efl  une  barre  de  fer  plat 
Coudée  à double  équerre  à chacune  de  fes  extré- 
mités , & dont  l’u  âge  cil  de  foutenir  les  piitres  des 
foyers  des  cheminées  i elle  fe  plaredam  1rs  t.émies 
obfervées  dans  les  planchers , où  elle  pofe  fut  les 
ibliyes  d’enchevêtrure. 

Basculr,  levier  retenu  dans  fon  milieu  par 
une  goupille  qui  efl  rivée  fur  une  platine,  St  qui 
porte  à fes  deux  bouts  deux  ®rges  de  fer. 

Ces  deux  verges  répondent  par  en- haut  St  par 
en-bas  i deux  verroux;  Sî  quand  au  mosen  d’un 
bouton  l’on  haufle  ou  l’on  baillé  un  des  bouts  du 
levier,  les  deux  verroux  s’ouvrent  ou  fe  ferment  à 

la  fois. 

Les  bafcules  ont  différent  noms  , fuivant  l’ufage 
qu’on  en  fait. 

La  bafcule  d’un  loquet  efl  une  pièce  de  fer 
d’environ  deux  pouces  de  long  , percé  d’unSrou 
quatr:  long,  k pof  e au  bout  de  la  tige  du  bou- 
ton ou  du  laffcrct  de  la  boucle  du  loquet  à bafeu  e t 
cette  tige  excède  1 épailleur  de  la  porte  du  céité  où 
le  battant  doit  être  pofé  , de  i’épaifeut  de  la  baf- 
cule qui  efl  arrêtée  fur  la  tige  par  une  goupille 
ou  un  éemu  : on  place  enfuite  le  battant  du 
loquet , de  façon  que  la  bafcule  ait  le  plus  gros  de 
fa  queue  du  cô.é  où  la  vis  arrête  le  battant  fur  la 
porte  ; St  ce-*  afin  que  la  tête  du  battant  ait  plus 
de  poids  pour  retomber  dans  le  mentonnet. 

Il  faut  par  cette  même  raifon  pofer  la  bafcule  à deux 
p uces  de  Ja  vis  qui  ti  nt  la  queue  du  battant , 
de'fotte  qu’en  tournant  le  bou-on  , (oit  à croite 
foit  à gauche  , on  Life  lever  le  battant.  11  faut 
remarquer  qu’en  tournant  le  bouton  «t  la  boucle 
dans  le  meme  J’ens  ’qi  e l’on  tourne  la  clef  d’une 
porte  j our  l’ouvrir  , le  battant  fera  plus  doux  à 
levir;  S:  qu’au  contraire  ou  le  trouvera  plus  rude 
en  tournant  de  l’aune  feus;  car  la  vis  qui  tient 
la  q reue  du  battant  efl  ici  le  pont  d’a  pui;  Si  fe 
battant  pèle  d'autant  plus  que  l aétiou  de  la  baf- 
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cule  fe  fait  fur  lui  dans  un  poine  plus  proche  de 
cette  vis. 

Bafcule  de  fermeture  aux  venteaux  de  porte  ou 
dVmoire.  Cette  ba'cule  eft  composée  de  deux 
verroux,  l’un  pour  f.rtner  en  entrant  d<nsla  fla- 
verfe  du  haut , & 1 antre  pour  fermer  en  entrant 
dans  la  traverfe  d*en  bas:  iis  'ont  montas  fur  pla- 
tines; leurs  queues  viennent  fe  joindre  à la  traverfe 
du  milieu  des  vanteaux  ; elles  fout  coude  s en 
croiflant,  l’une  d'un  fens , l’autre  d’un  autre  fens, 

& perc  ed’un  trou  à l'extrémité  du  croiflant;  ces 
extrémités  vieil  eut  fe  pofer  fur  les  étoquiaux  qui 
font  2 chaque  bout  d’un  T;  & ce  T efl  fur  un 
éroquiau  rivé  fur  une  plarinc  quarrcc  qui  s’attache 
fur  le  vanteau  de  la  p^rte  ou  armoire  avec  quatre 
vis;  le  T efl  percé  d*un  trou  dans  lin  milieu  , 
entre  les  deux  étoquiaux  de  l’extrémité  de  fes 
b' as. 

Pour  ouvrir  ou  fermer  la  bafcule , on  prend  un 
b<  uton  qui  efl  à l'extrémité  de  la  ma  n du  T : fi 
on  meut  ou  baifle  b ba  cule  verticalement  , l’on 
ouvrv  ; fî  on  la  baille  perpendiculairement , on 
ferme. 

Cette  bafcule  efl  couverte  par  la  gâche  encloî- 
fonn  e de  la  fenure:  lorfque  la  balcuie  efl  pofre 
à une  por  e où  il  n’y  a point  de  gâche,  la  pla  ine 
efl  ordinairemen*  à panache  & polie;  & l’tioqui  m 
oui  porte  la  bafcule  , à grand  bouton  plat,*  afle£ 
large  pour  couvr  r le  T,  avec  les  deux  bouts  des 
croîtra 's  montés  fur  les  étoquiaux  du  bout  d.*s 
bras  du  T. 

Bdjcuie  à pignon  ; elle  ne  diflfè  e de  la  précé- 
dente qu’en  ce  qu:  les  queues  des  verroux  font 
droites  & fendues  de  la  quantité  de  la  cou  fe  des 
verroux,  & que  les  côtés  de  ces  qu  ues  qui  fis 
regarde- 1 font  à dents  ou  à crémaillères , & s’erf* 
grenei.t  dans  un  pignon  comp  is  emr’eux.  Pour  ou- 
vrir cette  bafcule,  on  prend  un  bouton  rivé  fur  la 
queue  d*i  ycnou  d’en-bas , & en  le  levant  il  fait 
tou  ner  le  pignon , q»î  fait  defeendre  le  verrou 
d’en-haut,  & monter  le  verrou  d’en-bas. 

Bâtards,  (lime)  ou  appelle  a:nfî  celle  qui 
tient  le  milieu  entre  les  limes  rudes  & les  limes 
fines. 

Bateau  ; on  appelle  brancard  en  bateau  une 
traverfe  fous  laquelle  font  les  foupentes  des.ber^ 
lines  &jqui  relève  par  les  deux  boi-ts. 

Batoh  rompu  , en  fêrrurerie  , efl  un  morceau 
de  fer  qua  rc  en  rond,  coudé  en  angle  o^tus; 
l’angle  efl  plu<  ou  moins  obtus , félon  l’endroit  où 
le  morceau  de  firdoit  être  appliqué. 

Battant  de  ïoequet  ; en  ferru  rerie  , c’eft  une 
barre  de  fer  où  l’on  diflin.’ue  deux  parties;  Tune 
appelice  la  tête  & J’autre  la  queue.  La  queue  efl 
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perche , & s’attache  fur  la  porte  avec  une  vis  ou 
un  clou  ; l’autre  tête  patte  dans  le  crampocnet , 
& fe  ferme  dans  le  mentonner. 

Il  y en  a qui  ont  la  tête  fai  e en  mentonet  ; 
d'autres  lotit  droits , félon  les  lieux  où  on  les 
pofe.  . 

B rc  d’ans  , ( chez  !c$  ferruriers  ) c’eft  une 
efpcce  de  lutrin  à deux  tufeaux  , qui  forme  le  ] 
coin,  nuis  dont  les  cotes  fuperieures  vont  en  j 
s’arrondi  (Tant  & en  s’evafant.  Sa  largeur  cil  crdi-  i 
nairemnt  de  trois  à quatre  lignes  au  plus.  Son 
üfàge  efl  pour  commencer  à ébaucher  les  canne- 
lures & mortoife*  qu’on  pratique  aux  grofli  s barres  ; 
le  bec-d’âne  rélîftant  mieux  en  pareil  cas  que  Ici 
autres  burins.  Il  fert  aufli  à refendre  les  clefs  : 
.mais  alors  il  eû  très-petit  & très. menu. , 

Bfc-de-Cannb.  On  dorne  ce  nom  a de  petites 
ferrures  dont  le  pêne  à demi  - tour  eft  taille  en 
chanfrein  pour  que  la  pot$e  fe  fcrm:  en  la  pouf- 
fant. 

On  appe'le  particulièrement  bec  de-canne  une 
petite  ferrure  qui  n’a  point  de  def , & qui  s’ouvre 
avec  un  bouton. 

Beouettes  ; ce  font  de  petites  pince*  qui  fer- 
vent pour  contourner  les  petits  fers  dans  les  gar* 
nîtures  : il  y ea  a de  plattes  & d’autres  dont  les 
mordans  (ont  arrond  s.  * ' * i 

Besnaxdfs,  (ferrurrs)  on  nomme  ain/i  celles 
qui  peuvent  s’ouvrit  avec  la  clef , foit  en  dedans 
fuit  en  dehors  de  la  chambre.  La  plupart  de  ces 
fetrures  n’ont  point  de  broche. 

Bigorne.  On  nomme  ainfi  des  pointes  qui  ter- 
minent les  deux  bouts  des  enclumes.  Ces  pointes 
font  quarrr'es  ou  rondes.  Oit  dit  allez  volontiers 
une  bigorne  , pour  lignifier  une  enclume  a bi- 
gorne. 

Bigorneau  , forte  de  petite  enclume  à bi- 
gorne. 

Bigorner  ; c’ert  forger  un  rr.orceau  de  fer  & 
l’arrondir  en  forme  d’anneau  fur  la  poiate  de  la 
bigorne. 

Blanchir,  ( en  ferrurerie)  c’eft  enlever  à li 
grotte  lime  les  premiers  tiaiti  de  la  forge. 

Bois  à limer  , c’eft  un  petit  morceau  de  bois 
quarr?  qui  fe  mc^Lns  l’étau  , & fur  lequel  on  pôle 
la  pièce  que  l’on  tient  d’une  main,  foit  avec  les 
doigts  , foit  avec  un  étau  à main , foie  avec  une 
tenaille,  & qu’on  lime.  On  fe  fe  t de  ce  bois 
pou-  appui , de  peur  que  le  fer  de  l’étau  ne  gâte  la 
forme  de  l’ouvrage  à mefure  qu’on  travaille.  On  fait 
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à ce  morceau  de  bois  une  entaille  qui  fert  de  [point 
d’appui  à la  pièce. 

Boite,  en  ferrurerie  c’eft  une  forte  de  douille 
ronde  ou  q^arrée  , que  l’on  fcelle  ou  dans  un  billot, 
ou  à terre , pour  recevoir  l’extrémité  foit  d une 
barre  de  1er  , foit  d'un  infiniment,  foit  d'un  mor- 
ceau de  bois  , dont  1’ufaee  eft  de  les  te^ir  fer- 
mes, quand  ils  y font;  d’où  l’on  reut  les  tirer  , 

& où  l'on  peut  les  replacer  à diferétion.  On  voie 
des  boîtes  pratiquées  dans  les  facrifties:  elles  font 
fcellces  dans  le  pave  , pour  recevoir  les  piliers 
qui  fôutiennent  les  devans  des  tiroirs  où  l’on  en- 
ferme les  chapes,  &c. 

Boite,  eft  aufli  (a  partie  d’une  fiche  dans  la- 
quelle entre  la  cherille  qui  tîe^t  lieu  du  mamelon 
d’un  gond. 

Borax,  fel  qui  a la  propri;t;  de  fe  vit  ifier 
aifément  , & d’aider  la  fufîon  des  métaux. 

Bossf.  ( ferçure  à );  elle  s’attache  en  - dehors, 
foit  avec  des  clous  rives , fo't  avec  des  vis  dont 
les  é rous  f>nt  placés  eu-detjans,  & fe  ferme  à mo- 
raillon. 

Boucle*  , en  fcrrurerie  ou  'n  fonderie,  ce  font 
ces  anneaux  ronds  de  fer  ou  de  bronze,  qui  font 
attachés  aux  portes  codières,  & qu’on  tire  avec 
la  main  pour  les  fe  m r.  11  y en  a de  riches  de 
moulure  & de  fculpturç. 

Boucle  GiBrcifeRE  , c’cft  le  nom  qu’on  donne  à 
ces  heurtoirs  fi  bi.n  trava  liés  qu’on  voit  aux  portes 
cochères.  On  leur  donne  le  nom  de  gibecière,  parce 
que  leur  contour  imite  celui  de  la  gibecière. 

Boudin  (reflort  à)  , c’eft  un  reflbrt  en  fpirale* 

Boules  , ( ferrorerie  ) ce  font  de  petits  globes 
de  fer  qui  ferveat  a o'iier  & i foutenir. 

Ce  font  aufli  des  ornemens  dans  les  balcons,  où  ils 
fervent  â joindre  les  rouleaux  & anlcs  de  pa- 
niers , &c. 

Ce  font  encore  des  appuis  dans  les  balcons , lorf- 
qu'ils  font  fous  les  pilaûres , &c. 

Boules  ; les  ftrturitfï  donnent  ce  nom  i 
de  grottes  graines  ou  fphères  percées,  qui  font 
traverses  par  une  rivure,  & pla  ées  entre  deux 
pièces  dorncm.nt  pour  détacher  leur  contour. 

Boulon  , eft  une  grotte  cheville  de  fer  qui  a # 
une  tête  ronde  ou  quarrée,  & qui  *ft  percée  par 
l’autre  bout  & arrêtée  par  une  clavette,  pour  rete- 
nir un  tirant  ou  autre  pièce  d’une  machine.  On  eft 
met  aufli  deffôus  les  robinets,  pou^  cm  pêcher  qu’il* 
ne  foiem  Je  vis  par  la  force  de  l'eau» 
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Hou  ton  , ( ftmirtrie  ) lôit  ronJ  , (oît  quitté  , 
c’cll  un  morceau  de  fer  dont  la  tète  ed  ronde  ou 
quarrée , Je  dont  l’autre  extrémité  ed  «rodée  te 
peut  fe  recevoir  dan»  un,  écrou  , ou  bien  ed 
pctcée , 8c  peut  recevoir  une  clavette.  Son  ufage 
ed  de  lier  le»  pièces  de  bois  ou  de  ter  les  unes 
avec  les  autres,  âe  de  les  tenir  fortement  aifem- 
-bléet. 

H y a des  boulons  d’efcalier  : ce  font  ceux  qui 
'pi'fent  à-travers  les  limons  de  l'efcalier , te  qui 
vont  fe  rendre  dms  les  murs , pour  empêcher 
l’écartement  des  marches , & leur  réparation  des 
murs.  Ils  fe  font  de  dider entes  façons;  il  y en  a 
à moufles  : ils  font  compofés  de  deui  parties, 
dont  l’une  ed  arrêtée  dans  les  murs  ou  cloifons  de 
la  cache  de  l’efcalier,  l'autre  dans  les  limons  de 
l'efcalier  ; 8c  toutes  deux  vont  fe  réunir  en 
moufles  fous  le  milieu  des  marches,  où  elles  font 
ferrées  par  une  clavette. 

Il  y en  a à double  clavette»  ; ce  font  ceux  qui 
ont  des  clavettes  aux  deux  extrémités. 

Il  y a des  boulons  de  limons  d’efcaliers  : ceux- 
ci  font  à vis,  8c  fervent  à retenir  les  limons  avec 
les  courbes.  • 

Bourdons  1ÈRE  ; la  bourJonnicre  ed  aux  portes 
de  fer  un  arrondiflement , qu'on  fait  au  haut  du 
Chardonnet  ; on  retient  cette  partie  arrondie  par 
un  cercle  ou  lien  de  fer.  Ou  fait  auflî  des  bour- 
donniéres  en  fer , Se  ce  n'ed  autre  chofe  qu’une 
penture  qui  entre  dans  un  gond  renverfé. 

Bout  ; ( clef  à ) ce  font  celles  qui  ne  (ont  point 
forées  8c  dont  la  tige  au  bout  ed  terminé  par  un 
bouton. 

Bouthx  ; C limes  à ) ce  font  de  petites  limes 
qui  fervent  particulièrement  à limer  les  panne- 
tons des  clefs;  mais  elles  ont  encore  d’autres 
tifages. 

BouTEROtiE du ferrurier  (la),  ed  une  forte  de 
rouet  qui  fe  pofe  fur  le  palitre  de  la  ferrure,  à 
l 'endroit  où  porte  l’extrémité  de  Ja  clef  qui  le  reçoit 
te  for  lequel  elle  tourne.  Le  bout  de  la  clef  reçoit 
la  bouterolle  par  le  moyen  d’une  fente  pratiqués 
au  panneton  , entre  la  tige  8t  le  panneton. 

Il  y en  a de  differentes  fortes.  Il  y a des  bou- 
terelles  avec  un  fauflillon  ; ce  font  celles  où  la 
bouterol'e  avec  le  foufiilion  forment  une  croix  qui 
■'a  qu’un  croifon  ou  un  bras. 

Il  y a dés  bouterolles  à fauffillon  , renJerfces  te 
à bâton  rompu  ; ce  font  celles  où  le  bord  du  fauffil- 
lon  renverfé  forme  un  bâton  rompu. 

fl  y a d-s  bouterolles  à crochet  ; ce  font  cel'es 
où  le  bord  de  la  bouteiollc  ed  renverfé  8c  forme 
u*  cociicc. 
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Il  y a des  bouterolles  où  toutes  les  formes  cl- 
deffus  fe  trouvent  employées  , Je  fur  lcfquelfes  ol« 
en  pourrait  encore  employer  d’autres. 

Bouton  , en  ferrurerie;  c’ed  ce  qui  fort  de  main 
pour  ouvrir  & fermer  les  verroux  , targettes  , 8tc. 

Il  y en  a de  differentes  fortes , fe’on  la  figure 

?|u’ilt  ont;  ainfî  on  dit  des  boutons  à olive;  on 
es  fait  aitifî  dans  les  loquets  à balüules , 8e  dans 
les  ferrures  à demi-tour  : il  y en  a de  randi  8t 
de  plat*. 

Bouton  i filet  8c  irafette;  ce  (ont  ceux  qu’on 
voit  aux  portes  des  apoartemevs,  qui  font  plats  , 
te  auxquels  on  voit  un  file:  8c  une  rafette  : ils  fer- 
vent à tirer  la  porte. 

Le  filet  Sc  la  rofette  font  de  put  ornementa 

Bouton  à coulifle  ; c'*d  celui  qui  dans  les  fer- 
rures en  dedans  des  appartemens,  ed  placé  fur  la 
palâtre  ou  fur  les  cloifons  de  deffus  ou  de  deffous* 
8c  fert  à ouvrir  le  demi-tour  8t  la  porte  en  mcmet 
temps.  t 

Branioirr,  c’eâ  ainfi  q"c  les  femtritrt , tail- 
landiers , 8c  autres  ouvriers  de  forge,  appellent  la 
chaîne  , qui  tient  d'un  bout  au  levier , qui  fait 
mouvoir  leurs  foufflets , te  qui  porte  un  manche 
de  l’autre  bout  qu'ils  pren lient  à la  main , poux 
mettre  en  aâiou  ce  levier. 

Brazbx  , en  terme  de  jrrrurier , c’ed  unir  deu* 
pièces  de  Fer  avec  du  cuivre.  Ou  braie  dans  leï 
occafions  fur-tout  où  la  crainte  de  gîter  les  forme» 
d’une  pièce  rompue  empêche  de  la  fouder. 

Pour  brart r il  fout  ajuder  les  pièces  à braver 
le  plus  exaâement  qu’on  pourra,  de  mamcrequ'clleù 
ne  vacillent  point , parce  que  (i  elles  s’ébranioienr, 
elles  fe  déplacera  ent  8c  ne  fe  braderaient  pas  où 
l’on  veut  ; c'ed  pourquoi  on  les  lie  avec  de  petits 
fils  de  fer;  apçès  quoi  on  prend  du  laiton  ou  de 
U mitraille  Ja  plus  jaune  3c  la  plus  mince  que 
faire  fe  peut  ; on  la  coupe  par  petites  bandes  , 
que  l’on  met  autour  des  pièces  qu'on  veut  braaer^ 
on  les  couvre  avec  du  papier  ou  du  linge  qu’on  lie 
avecun  fil;  alors  on  prend  de  la  terre  franche  qui  foi! 
un  peulàbloneufe,car  autrement-  elle  pourrait  fondre 
8c  couler  : s'il  arrivoit  que  la  terre  fût  trop  grife  , on 
y méleroit  du  fable  & de  l’argille,  8c  de  l’écaille 
de  fer,  avec  un  peu  de  fiente  de  cheval  3c  de 
bourre  ; puis  on  la  bat  avec  un  bâton , 8c  on  la 
détrempe  avec  de  l’eau  claire  en  confiftancc  de 
pâre  ; plus  elle  fera  battue  , mieux  elle  vaudra* 
Oo  en  couvre  l’ouvrage  açconflnodé  comme  noue 
l’avons  dit  ci  deftiis , ae  l’cpailTeur  de», 

6 lignes  ou  davantage  , fuivant  lagrodcur  des  piè- 
ces à bra/.cr.  Àinfi  couvert  on  le  mouille  avec  de 
l’eau,  puis  o*  me*  de  l’écaillc  de  fer  par-deflusj 
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fcela  fait  on  le  met  dans  le  fin,  te  on  le  chauffé 
doucement.  Quand  on  voit  la  terre  rouge  , on  le 
tourne  & retour  ne  doucement  dans  le  feu,  8c  on 
chauffé  encore  un  cfpace  de  temps , toujours  tour- 
nant  Si  retournant  à plufieurs  reprifes , de  peur  qu’il 
ne  chauffe  trop  d'un  côté  ; on  chauffe  iufqu'l  ce 
qu'on  apperçoive  une  fumée  bleue  qui  s'échappe  de 
la  terre;  on  efl  fur-tout  exaéi  â tourner  8c  retourner 
jufqu’â  ce  qu'on  roie  la  flamme  bleue  violette , 
car  c’efl  une  marque  que  le  laiton  efi  fendu.  On 
chauffe  encore  un  peu,  afin  que  la  fufion  du  lai- 
ton foit  parfaite,  & qu’il  coule  également  par 
tous  les  endr-iti  néceflaircs.  On  ôte  enfuitel’ou- 
Vrage  du  feu  8c  on  le  tourne  & retourne  doucement 
fur  l'en:  lu  me,  pour  faire  aller  le  laiton  par-tout , 
jufqu’i  ce  que  l'ouvrage  foit  un  peu  refroidi , 8c 
qu'il  foit  à pu  fumet  que  le  laiton  ne  coule  plus  ; 
uns  ce: te  précaution  il  fe  irouveroit  plus  épais  en 
un  endroit  qu’en  un  autre.  On  lailfe  refroidir  l’ou- 
vrage fou.  la  t rre , 8c  on  ne  fonge  à le  découvrir 

2ue  quand  on  peut  facilement  y appliquer  la  main. 

iette  façon  efl  commune  a toutes  les  greffes 
pièces. 

Pour  les  petits  , on  les  pourri  brader  fans  les 
couvrit  de  terte,  prenant  du  laiton  , le  mettant 
fier  la  pièce  , la  mouillant  avec  de  l'eau  claire  8c 

Î répandant  nu  borax  en  poudre,  après  quoi  on 
a fera  fécher  doucement  contre  le  feu  ; car  li 
on  l'approchoit  d’un  trop  grand  feu  en  commen- 
tant, l’eau  venant  à s’échauffer  St  a bouillir,  elle 
jetterait  le  lait  an  8c  le  borax  hots  de  fa  place. 

BREqorN,  c’efl  dans  un  virehrequin  la  partie 
qu’on  appelle  plus  communément  la  mèche. 

Il  y a des  brequins  de  toute  grandeur  8t  grof- 
feut;  leur  ufagv  efl  de  pratiquer  les  trous  né-ef- 
làires  en  travaillant  en  bois  feulement. 

Breté  ou  Britbié,  en  ferrurerîe.  Il  fe  dit  de 
certa  ns  outils  , tel  que  le  marteau  à tailler  de  la 
pieire,  les  ébauchoirs  de  fculpteur,  &c.  où  la 

Îiartie  tranchante  efl  divifée  en  dents  faites  i la 
imc;  les  unes  prifes  de  court  fur  le  ranchant 
même  d;  l'outil,  les  autres  tirées  de  long  par  des 
traits  parallèles  fur  les  deux  fuifaccs. 

Bride  : on  donne  ce  nom  au  figuré  à toutes 
pièce  en  général  qui  fert  à retenir  ou  foutenir. 
.Ainfï  dans  une  barre  de  godet,  on  appelle  la  bride 
de  la  barre  1a  partie  qui  fort  à foutenir  les  côtés 
du  godet  ou  de  la  gouttière  de  plomb. 

Briquet  , c’efl  une  forte  de  couplet  i queue 
d’aronde\  dont  les  deux  parties  font  jointes  pat 
un  double  anneau  qui  fe  place  au  milieu  des  deux 
nœuds  des  ailes,  8c  qui  y efl  tetenu  par  deux  bro- 
ches qui  traverfent  les  noeuds  de  ces  ailes  ; de 
manière  que  les  deux  ailes  en  tournant  peuvent 
pplquer  ex  aâc®tnt  l’une  l«r  l'autre } ce  qui 
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n’arrive  pas  aux  autres  fortes  de  couplets , à ctuTe 
de  l’éminence  des  noeuds.  Comme  le  double  an- 
neau efl  plat  pat-deffus,  il  ne  paro’r  aucun  n.rud, 
lorfque  les  ailes  font  étendues  & déployées.  Son 
ufage  efl  principalement  aux  tables  de  comptoirs , 
8c  a toutes  les  occaftons  où  l'on  veut  que  les  fur- 
faces  fe  plient , 8t  foient  fans  nœuisde  charnièie. 

Broche,  en  f.rrurerie,  efl  une  forte  de  petit 
fer  rond  qui  paffe  dans  le  noeud  des  fiches. 

Brochu  à bojton  , ce  font  les  broches  des  fiches 
auxquelles  l'on  remarque  une  petite  tête  ronde 
au-deffus  de  la  fiche.  • 

Bmchts  à lambris  , ce  font  des  efpcct  de-clous 
ronds,  fins  tète-,  qui  fervent  à pofer  les  lambris. 

Brunissoir,  morceau  d’acier  trempé  fort  dur 
& poli  ; on  s’en  lèrt  pour  fourbir  ou  brillantcr  le 
fer  poli. 

Ce  qu’on  nomme  riflard  efl  un  bruniffoir. 

Burin,  c’efl  en  ferrurerîe,  un  cfpèc  • de  cifeatt 
à deux  bifexux , qui  fert  à couper  le  fer  à froid. 
Il  y en  a en  bec-d’âne  , en  grain  d'orge  , i 
gouge,  &c.  • 

Cache-entrée  , c'eft  ainfi  que  les  fermiers 
appell  nt  une  petite  pièce  de  fer  qui  dérobe  l'en- 
trée d’une  ferrure.  11  y a des  cache  - entré,  s 
faits  avec  beaucoup  d’art. 

Cadinas,  espèce  de  petite  ferrure  qui  fe-t 
à fermer  1rs  malt<s,  les  coffr  s-fjrts , les  cafft- 
tet,  &c.  Il  y en  a de  différentes  figur  s & de  mi- 
chanifme  différent;  mais  on  peut  les  renfermer 
tous  fous  trois  claffes,  & dire  que  les  uns  (ont  à 
ferrure, les  autres  à reffort , &:  les  troiflemes  à le  rex. 
Quant  aux  figures,  il  y en  a de  ronis  , de  longs  , 
d’ovales,  en  écuffon,  en  cy  Indre  , eu  tri.ng^ , en 
balüflre , en  coeur , en  boule , fine. 

Les  cadenas  d'Allemagne  ont  toutes  leurs  piè- 
ces brafées. 

Ces  cadenas  font  compofes  d’un  palâ  re,  d’une  cloî- 
fon  & d’une  couverture  , qui  efl  le  côté  où  entre  la 
clef,  pour  le  dehors  ; te  quant  à la  garniture  de  de- 
dans; c’efl  un  pclc  à queue  coudé  en  équerre.  S:  fou- 
tenu  far  une  coul'ffe  avec  un  reffort  â chien  par 
derrière,  8e  une  broche  qui  entre  dans  le  canon 
de  la  clef. 

Cadenats  en  demi-coeur  It  â anfe  quarrée.  Ce 
cadenas  a les  memes  parties  que  les  autres  ca- 
denas au-dehors , mais  aucune  garniture  cn--de- 
dans-  Les  deux  extrémités  de  fon  anfe  lônt  gar- 
nies fur  deux  faces , favoir  : ce'lcs  qui  regardent 
le  ventre  du  cadenas  , te  celles  qui  fe  regardent 
fous  l’anfe.  * . 

Pour  l’ouvrir , on  a une  plcf  force , dont  Le  y*. 
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nern  cil  entaillé  à Tes  deux  extr£nj>trs , fuivant 
la  forme  des  b»uts  de  Tanfc.  En  tournant  ce'te 
clef  de  gauche  à dro;te , les  dejx  parties  entail- 
lées du  paneton  , prefTcnt  les  d ut  relions  de  de- 
vant; fit  la  partie  du  paneton  qui  cfl  rodée  entière, 
fit  qui  pafle  entre  les  de  'X  aurres  relTorts  qui  fc 
regardent  entre  les  branches  de  Tanfe,  les  prefTe 
en  inême-'emps  : d où  il  arrive  qu'ils  font  tous 
quatre  appliqués  fur  les  faces  de  l'extrémité  de 
l’anfe  qui  perd  Ton  arrêt , & lui  permet  de  forcir. 

Cadenas  cy/indriqut  h reffon  à èoudin.  Ce  cs- 
dena*  a pour  corps  un  cylindre  creux  , fermé  par 
• une  de  fes  extrem  tés,  8c  -garni  à l'autre  extré- 
mité d'un  guide  immobil:  fit  brafe  avec  le  corps, 
ou  fixe  par  une  goupille.  Le  corps  porte,  à la  même 
extrémré  du  guide  où  entre  la  clef,  deux  oreilles 
cntie  le  (quelles  fe  meut  l’anfe  , qui  y efl  arretée 
par  une  goupille  doin  bout;  8c  dont  fautre,  ter- 
minée par  une  furface  platte,  quarrée  , fie  percée 
dans  Ton  milieu  dun  trou  quarré,  entre  par  une 
ouverture  faite  an  errps  dans  fa  cavité,  à la  partie 
op^efée  des  oreilles  : voilà  toutes  les  pairies  ex- 
térieures L’intérieur  eft  garni  d'un  guide  ou  pla- 
quecircubire,  pcrcce  pareillement  d’un  trou  quarré, 
fitfoudcc  parallèlement  au  guide, à très-peu  de  dif- 
t?.nce  de  i ouverture  fui  reçoit  l'extrémité  de  l’arfe 
qui  doit  recevoir  le  pèle. 

Entre  ces  deux  guides  fe  pofe  un  refTort  à bou- 
din , fur  l'extrémité  duquel  eft  fituce  une  nou- 
velle plaque  ou  pièce  ronde , 3:  percée  dans  fon 
milieu  d'un  trou  quarré-,  dans  lequel  le  pèle  eft 
fixé. 

Ce  pèle  traverfe  le  refTort  à boudin  , la  pièce 
ronde  mobile  dans  laquelle  il  eft  fixé,  faut  e 
pic-e  ronde  fixée  dans  le  corps,  8c  s’avance  par 
un  de  fes  bouts  jufqu’au  • delà  de  l'ouverture  du 
cadenas. 

Son  a"tre  extrémité  eft  en  vis,  & entre  dans  le 
guide  du  côte  de  Tarife:  il  eft  évident  que  dans 
cet  état  le  cadenas  eft  fermé. 

Pour  l’ouvrir,  on  a une  clef,  dont  la  tige  eft 
force  en  ccrou.  Cet  écrou  reçoit  1.1  vis  du  pèle, 
tire  cette  vis,  fait  mouvoir  le  pèle,  approcher  la 
pièce  ronde  à laquelle  il  eft  fixé , fit  lortir  fon  extré- 
mité de  la  pièce  ronde  fixée  dans  le  corps,  fie 
du  trou  quarré  de  l'auberon:  alors  le  cadenas  eft 
ouvert.  La  pièce  ronde  s'appelle  picolet. 

Quand  on  retire  la  clef,  on  donne  lien  à Taâion 
du  refTort  qui  repouftè  le  t icolet  mobile,  & Lit 
aller  Je  bout  du  pèle  de  delLs  le  picolet  fixe  , 
d-^ns  l’auberon.  Cttte  clef  a un  épaulcment  vers 
le  rtvlieu  de  fa  tige  ; cet  craulement  Tempcche 
d’entrer,  fit  contraint  le  refTort  a laifîèr  revenir  le 
pèle. 

Cj«Vr»iî^  a ferrure,  ïl  eft  compofé  , quant  à la 
rage  , d’un  palitrc  , d'une  cloilon , d une  couver- 
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tu  e 8c  d’une  anfc;  quan  an-  Vd'-nf.,  d'un  pêlo 
monté  dans  deux  piolets  fixés  fur  le  palàtre  , ua 
grand  refTort  a gorge,  aufii  m tiré  fur  le  pilàtre; 
au  defTous  du  pèle  eft  un  roiiet  fimple,  avec  une 
broche  , des  étoquiaux  qui  arrêtent  la  cloifon  e:  tre 
ic  palàtre  fie  la  couverture , &>  fixent  le  tout  en- 
femble. 

La  cloifon  eft  couverte  cn-defliis  en  de^x  en- 
droits , dont  l'un  reçoit  une  des  branches  de  l'anfê 
allongée  p 8c  terminée  par  un  bouton  qui  fixe  fa 
courte,  Tempcche  de  lortir  du  cadenas , fit  dont 
l’autre  reçoit  l'autre  branche  de  Taule  qui  eft  plate  , 
& qui  a une  entaille  ou  ouverture. 

Cette  entaille  reçoit  le  pèle,  lorfque  la  clef 
tournant  de  droite  a gauche  , rencontre  la  gorge  du 
refTort,  le  fait  lever  fit  échapper  de  fon  encoche  * 
& pouffe  les  barbes  du  pèle  qui  entre  dans  l’entaille 
de  Tante  , 8c  reçoit  le  refTort  qui  tombe  dans  une 
autre  encoche  qui  empêche  le  pèle  de  reculer: 
alors  h cadenac  eft  fermé.  Si  Ton  meut  la  clef 
tout  s’exécutera  en  feus  contraire , fit  le  cadenas  fera 
ouvert. 

On  voie  encore  à ce  cadenas  une  cache-entrée 
qui  fixé  fous  Ja  couveiture  par  deux  vis,  dont 
lune  eft  rivée,  8c  lautre  peut  (ôrtir  jufqu’à  fleur 
«lu  cache-entrée.  L’utilité  du  cache  - entrée  efl 
dVmpêcher  que  l’eau  n’entre  dans  le  cadenas.  La 
tête  de  la  broche  qui  efl  fur  le  palàtre,  eft  tout- 
à-faii  femblable  au  cache-entrée. 

Cadenis  à fccrct.  Il  eft  formé  d'une  pteque  , 
an  milieu  de  laque  le  cfl  rivé  un  canon  ouvert  par 
fa  partie  fupérieure.  Sur  ce  canon  peuvent  s’en- 
filer des  plaques  rondes,  percées  dans  le  milieu  , 
échancrces  circulairement  & fendues.  Une  autre 
pla  }ue  porte,  fixée  fur  fon  milieu,  une  broche 
faire  en  Icie.  Cette  broche  entre  dans  le  canon  , 
& traverfe  toutes  les  plaques, de  manière  pourtant 
que  fes  dents  débordent  par  Tcuverture  du  canon  , 
& font  reçues  dans  les  échancrures  des  plaques. 

Quanl  la  broche  avance  dans  le  canon  , Textré- 
mité  d’une  des  moitiés  de  Tante  entre  dans  l’extré- 
mité de  l’autre  moirié. 

Si  vous  faites  tourner  les  plaques  fur  elles- 
mêmes  , il  eft  évident  que  les  dents  de  Ja  broche 
feront  retenues  par  toutes  les  cchancures  de  ces 
plaques  ; 8c  qu’on  r.«  pourra  en  faire  fortir  ccue 
broche  qu’en  Lifant  mouvoir  toutes  Jes  plaqurs, 
jufqu’à  ce  que  toutes  les  fentes  de  ces  plaques  fe 
trouvent  fie  dans  la  meme  direôon  , fie  dans  la 
direction'  des  den’s  de  la  broche:  or  s’il  y avoit  feu- 
lement fix  à fept  plaques  échancrces , il  faudrait  le* 
tourner  long  temps  avant  que  lehafard  fit  rencontrer 
cette  pofition  u ique. 

Mais,  dira-t-on  , comment  ouvre-t-on  donc  ce 
cadenas  : c'cft  par  le  moyen  de  figues  fit  de  ca- 
ra<ftè  es  répandus  en  grand  nombie  fur-toutes  les 
et' conférences  des  plaques  enfilée*.  Il  n’y  a qu’une 
feule  pofition  de  tous  ces  caractères , qui  donne 

au^ 
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aux  piques  celle  dans  laquelle  on  p ut  fa're  fort»r  f 
la  broche  du  eau  » ; & il  n'y  a que  le  maître  du 
C’dcn.is  qui  connoilfe  cette  pofi'.ion;  tx  qu’un  g.'o- 
mère  qui  éputferoit  1 s coml  inaifons  de  tous  les 
C-iraélères,  & qui  éprouverait  ces  combinaifons  d^ 
caM&ère  les  unes  a^rès  les  autres  , qui  puilFe  ren- 
contrer la  bonne. 

C libre  de**  forruriers  ; les  uns  font  faits  de  fer 
plat  batt  « en  lame,  & déco«pc*  fomme  ceux  des 
maçons  , lui van t la  formç  & fig  re  que  1 on  fc  pra- 
pofe  de  donne»  à la  pièce  qur  l'on  veut  ou  forgerou 
Jimer«  Ce  cal  bre  a un  queue,  que  1 forge  on  tient 
â fi  main,  pour  le  prcfcnter  fur  le  fer  ronge  quand  il 
forge:  p wc"ux  dont  on  le  fert  en  ’inyt.t,  ils  font 
figuré»  & t rrnin  's  fort  ixaâement  ; on  Ic^  appl  que 
fur  la  pie  e \ limer,  & avec  t ue  pointe  da  »er  on 
trace  la  figure  & les  contours  du  calibre,  peur  enlever 
avec  la  lime  ce  qui  eft  au-delà  du  t ait. 

D’autres  fervent  à m ttre  les  fers  droits  ou  con- 
tournés de  largeur  & d’cpai'eur  égales  dans  toute  ia 
longueur.  Ces  fortes  de  calibres  font  des  lames  de 
fe*  battu  mince,  dans  lef^uellc<  on  a fait  des  en- 
tailles fuivant  la  largeur  & lépaifieur  que  l’on  veut 
donner  au  fer.  On  ftit  glilfer  ce  calibre  fur  le  f r,  & 
l’on  forge  j*  fqu’à  ce  qu’il  puifTe  s’appliquer  fucccffi- 
vemcntTur  toute  la  barre.  Il  eft  évident  que  ces  fortes  ! 
de  calibres  ne  peuvent  fervîr  que  pour  un  fcul  & 
même  ouvrage. 

Il  y a d’autres  calibres  qu'on  app  lie  calibres 
brtfés  ou  a cjuU/Je.  II  y en  a de  plufteurs  figu  es  : les 
uns  fonfeompofés  de  quatre  parties  ; favoîr , de  la 
tige  retournée  en  équerre  par  une  de  fes  extrémités, 
qui  forme  i ne  des  ailes  da  calibre,  & ou  ce  te  dans  for» 
m lieu  8c  d ns  toute  fa  1 rigueur  d une  entaille  qui 
feçoit  un  bouton  à vis , .î  tête  & à collet  quarté , qui 

lifte  exaâement  dans  l’entaille;  il  eft  garni  d’ui. 

crou  à oreille  , & il  traverfe  une  couîillt  qui  em- 
brafte  enttè  ernent  & exaéle  uen*  la  iargeurde  la  ri«e  ; 
la  partie  de  ce  te  coulifte  q.  i egarjr  l’aie  delà  tige, 
pareillement  conduite  en  épie  re,  f rme  une  aut  e 
aile  pa  allèle  en  tous  fens  à l'aile  de  la  tige;  'efo'tc 
que  ces  deux  ailes  peuvent  s’écar-er  plus  ou  moins 
l’une  de  l'autre , i la  volonté  de  l’ouvrier,  fans  perdre 
leur  papal  élifme  par  le  moyen  de  l'emaille  & delà 
cou  lit!  , 8i  font  fixées  à la  ditlance  quel  ouvrer 
veut  parle  moyen  d • l’écrou.  On  fe  fert  de  c calibre 
pour  dr  ff  r des  pièces  , & saftiirer  fî  cil  s font  par- 
tout de  grofleur  & de  larg  ur  égal*,  s. 

Il  y en  a d’autre*  qui  ont  le  meme  ufàge , dr  d^nt 
la  conftiuâion  ne  diffère  de  la  précédente,  qu’en  ce 
qu’une  des  deux  ailes  peut  s’éloignr  de  l'autre  par 
le  moyen  d’une  vis  de  la  longueur  de  la  tige , qui  tr.i- 
verfe  le  talon  de  la  tige,  & paflfe  dans  ü » talon  en 
écrou,  pratiqué  au  derrière  de  la  cmililTe  mobile  dans 
laquelle  palfe  la  tige  que  cet.e  coulifte  embtafTe  en- 
tièrement ; quant  à l’extrémité  de  lavis,  elle  eft  fixée 
au  talon  de  faut  e aile,  qui  eft  pareillement  à cou- 
Arts  bf  Métiers.  Ton.  VII, 
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lifte,  trais  îmtnoiéîe,  par  de  x goupilles  qui  l’ar  ctert 
fur  le  bout  de  la  f ge  : le  bput  de  la  vis  cl  reçu  dand 
un  petit  chapeau  fixé  immobilemcnt  ftir  Je  talon  de 
l’aile  fupé'ieu'e , de  forte  u : cette  ' is,  fan1'  b lifter  ni 
deftendre,  tourne  toiftotîr.  fiir  c il  -même,  &'  f.ftt 
feulement  monter  & d I cendre  la  louliilê  avec  l'aile 
inférieure. 

Un  calibre  pcrta’it  d’une  troifUme  c^nftr  éii  n , 
eft-çoinpofé  d’une  ige  fur  laquelle  eft  fixée  une*  aile, 

& fous  laq  elle  fe  meuvent  d ux  c oublies  en  .lilc*  qui 
lemh  rail  eut  entièrement , mais  qu’on  arrête  à la  dif- 
tance  quVtt  veut  de  l’aile  fxc , p?.r  le- moyen  de  deux 
petites  vis  qui  traverfcntta  coulitieîpar  ce  moj.cn  on 
peut  prendre  deux  mefuresà  la  fois. 

Le  fécond  qui  eft  i vis  cn-deftôus , eft  divxfé  pap- 
deftus  en  pouces, lignes  & demi  lignes;  ainfi  on  don:,e 
à ladiftante  des  <1  estel  nccroifltin.nt  ca  dimnutk  n 
qu’on  veut  ,cc  qui  montre  encor,  l'excès  de  dtmeu- 
fîon*  d une  [ :ièce  fur  une  autre. 

Mais  au  premier  calibre  m met  entre  l éc'ou  & U 
coulifte  une  rond  lie  de  cui  re,  pour  empêcher  les 
deux  fers  de  fe  ronger,  5c  pour  rend  e lemouvem.i  t 
plus  doux. 

Caiîbrfr  ; c’eft  mettre  un  trou  1 un  diamere 
convenable  , ce  qui  fe  fait  avec  un  alcfo  r.  On  ca- 
libre auîli  un  barreau  de  fer,  iufju’a  ce  qu’il  foit  à 
la  grofUur  qui  convient.  On  calibre  les  is  avant  que 
de  les  paffer  a Ja  filière. 

Cauoh  en  ferrorerie  , c’eft  cette  pièce  de  la  fer- 
ru  c qui  reçoit  la  tige  de  la  clef,  quand  il  s’agit  d’  *u- 
vrir  eu  fc  mer  la  ferrure.  Cette  pic.  e n’ell  autre  hôte 
u’un  canal  fendu  par  fa  pa  lie  inférieure,  q >i*fcrt 
e conduâ-ura  la  clef  : quand  la  femirea  une  hrech^ 
la  broche  traverfe  le  * an>  n , & lui  fert  d’axe.  Le 
canon  ao  u it  par  fon  tn*réeâ  la  partie  extrr  u e de 
la  porte par  fon  extrémi  c intéri  ur.-  il  va  fe  rendre 
à Ja  couverture  ou  au  fon  et  de  la  ferure. 

On  diftingue  deux  fort-s  de  canons;  il  y en  9 i 
patte  , & de  tournant. 

L"s  canons  à rrntte  font  attachés  avec  des  rivures 
ou  des  vis,  fur  la  couvertJre  ou  fur  le  foncer  de  Ja 
ferrure. 

Les  canot**  to Jrnans , qui  fout  d’ufa aux  ferrures 
des  coffres  forts,  ronds  à I ext  r.  eu  r comme  les  autres 
canons,  font  ordinairement  figurés  intérieurement, 
foie  en  trefir,  fuît  en  tien-point,  ou  de  qudqu'a  c-e 
figure  pareille,  & rçoivent  par  confèrent  des  clef* 
dont  les  nges  ont  !a  même  figure  du  t/efie  ou  de  tieri- 
point  ; d’où  il  arrive  qu'ils  tournent  fur  eux-meme* 
avec  la  clef,  fans  quoi  la  clef  ne  pourr  it  e mou- 
voir- Pour  leur  faciliter  ce  mouvement,  au  lieu  d’être 
fixés  , f it  à r-vuie  , foit  à vis  fur  la  couverture  ou 
fur  le  foncet,  iis  traverfe nt  to  .te  la  frrure,  & leur 
tête  qui  pofe  fur  le  palitre , eft  fous  une  pièce  creofe 
qu’ou  nomme  couve» turc,  qui  les  empêche  de  tcûder. 
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nuis  ncn  Je  fe  met-voir  :Ja  fouvert-'re c(l  ff*é«  Tarie 
palùire  par  des  vis. 

Carilic*.  On  nomme  »infi  de  ptt'ts  fc-r  ewres. 

Il  v en  a de  différentes  groffeurs  & de  différences 
qualités  de  fer.  H .'.(Té  neuflignes,  on  ne  leur  donne 
plus  ce  nom , on  1rs  ■'p.eile/cia  quJ-its.  Il  vaudrait 
ni. eux  dire  faariiljn , 

C srr  e au.  C’eff  le  nom  qu’on  d une  en  ferrure- 
rie,  à une  forte  de  greffes  limis  quarries . tr.angn- 
Jaircs  ou  mcpUtcs  : on  n lcrt  pour  enlever  fer 
les  inégalités  de  la  forge  ; ce  qui  l’appelle  d groRif. 
l.a  raille  de  ces  lime  e(l  ruce;  du  refto  elle  eft  la 
même  qu’aux  aunes.  C.es  fortes  de  limes  font  ordi- 
nairement de  fer  trempe  en  p ;quct. 

Il  y a le  demi-carreau  ou  ca-rcüe' , eui  n’a  que  la 
moitié  de  la  force  du  c.-r  e=u , & qui  fert  rcu-  les  ou- 
vrages dont  le  drgr  ffiflage  efi  moins  confidérable. 

. CrNTiRruy,  Un  fer  cendreux  efl  celui  qui  étant 
joli  psroît  pi^uc  de  pciits  po  n s. 

Crxrsr.  Chauffer  couleur  de  ceri  e,  efl  conduire 
la  chaude  jufqu’à  ce  que  le  fer  ait  pris  une  couleur 
rouge  q e l’on  compare  à celle  des  terifes. 

Chaîne  lignifie  proprement  un  afiêmblage  de 
plufieurs  maillons;  mais  en  ftrrurcrie  on  nomme  de 
plus  ch  lues  pour  les  gr  s fers  de>  biiimensdes  ban- 
des  de  fer  qui  traverient  le  batiment  , & aboutifleut 
à -des  ancres.  U y en  a de  moulées  & de  non- 
mou  liées. 

• Chair,  Quand  en  rompant  un  barreau  de  f r il 
v a des  Hrcons  qni  Ce  tirent  St  qni  ne  fc  .rompent 
que  difficilement , les  ouvriers  difont  qu  il  a de  la 
chair. 

Chavfsbtn  , en  (êrrurerie:  fi  l’on  a,  par  exeni 
pie,  un  morc.a  i de  fer  q a rc,  4t  qu’on  en  abatte 
tin  angle  en  y pratiquant  d ns  toute  fa  longueur  un 
pan,  de  manière  qu'au  lieu  d'être  àq 


pan,  oe  numuc  .,u  .....  - ....  i quatre  faces  éga- 

les , il  n'en  reffe  plus  que  deux  entières , mais  que 
les  deux  autres  (oient  altérées  par  le  pan  , ce  put 
( appelle,  en  ferrurerie  , un  chanfrein.  Ainfi  le 
chanfrein  d’un  pelle  , c’eft  1 pan  pratiqué  au  peffe, 
en  abatt  un  IVgle  qui  doit  frotter  contre  la  gâche: 
ce  ran  p atiqné,  rend  cette  partie  du  pelle  arrondie, 
& facili  el»  ferais  ture. 

Chamfrer  ; c’ell  en  général  fo-mer  furlextré- 
mité  d'un  trou  une  ef.èce  de  bifeau , qui  Te  rem- 
plit par  ia  tête  du  rivet  qu’on  y refoule  à coups  de 
xii  art  eau. 

Charbon.  Letftrniritrs  emploient  du  charbon 
de  bo  s,  fci’s  e (liment  celui  qui  eft  fait  avec  du  jeune 
chêne  , & cuit  depuis  deux  ans.  Ils  emploient  aufli 
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du  cha  bon  foltlc  qu’on  nomme  charbon  de  te  re. 

Ch  ardocW.  On  nomme  ainfi  un  (en  tnontant 
de  bois  qu’on  métaux  portes  des  ftrm'î 
des  gonds.  Il  porte  i n bas  le  pivot  qu.  ««le  dans  une 
crapBau  ine,  & en  haut  il  eft  «‘lié  '"Cendre, 
pour  qu’il  puiflè  entrer  dans  une  bourdonmère. 

Chabdchs  ; ce  font  des  ouvrages  de  f«'"™' 
nésp  -t  un  gra  d nombre  de  potn  es  qui  fe  pr.l 
tentée  n reuf  fe-  s pour  empêcher  quoi,  n*  paffi  a . 
coté  des  grilles. 

Charger  , t.rme  de/cWr  ; c’eft  lorfque  lofer 
efl  trop  menu,  appliquer  deffus  des  mi  s 
f.r , pour  le  rendre  plus  fert. 

Ch  ARRIERE.  C’en  en  général  une  fe-meture  de 
fer  d nt  les  branches  lont  plus  longées  St  p u 
étoiles  que  celles  des  couplets,  "^"f'rte- 
h. ngucur.  On  s’en  fert  aux  portes  brifccs  A lenre^  , 
m-es  de  boutiques  en  planeurs  feuillets.  Il  faut  au 
de  charnières,  moins  une,  qu’l  y a de  feuillets. 

11  y a des  charnières  (impies.  & des  chatmects 
doubles. 

Le  Ch  \RTCON  , en  ferrurerie , ne  fe  f-it  pas 
qu’sn  bijouterie;  il  eft  forge  «s.  la  pie.e il  °n  le 
tient  ouvrit  par  h moyen  dune  verge  de  Ter  fur 
laquelle  on  recourbe  1.  partie  de  la  p.ece  qui  do««  le 
former;  & Ion  foude  Texcedent  de  cttu  paru^  lue 
le  corps  de  la  pièce.  ® 

Chassb  qu ar  r ét  , c’eff  proprement  une  efpèr. 
de  marteau  à deux  têtes  quarrées,  dont  1 une  eft  acé- 
rée , & l’autre  ne  l’cll  po  nt. 

‘ L’ufa-e  de  la  chafle  n’eft  pas  de  forger , maïs  de 
forai*  .“après  que  le  forgeron  a enlevé  un  tenon  ou 
autre  pi.ee  où  il  y a epaolenient , 1 angl . de  1 e;  au- 
leme.it  : pour  cet  effet  on  pofe  U chiffe  bien  d a- 
plomh  fur  le  tenon  ou  1a  picce,  a 1 .«droit  de  1 c- 
paulement  commencé  au  marteau,  & Ion  f.appe 
fur  la  tête  non  acérée  de  la  cliaCe  avec  un  au-re 
marteau  ; ce  qui  donne  leu  à la  tête  acéree  de  rendre 
l’angle  de  l'épauKment  plus  vif , 8:  tpargne  a 1 ou- 
vrier bi.n  des  coups  de  lime. 


Chasse  a biseau  , c’eft  le  même  outil  & de  (a 
même  forme  , à cela  près  que  la  tctc  accroc  eft  en 

pente;  cette  pentecominuéercncomrero.t  lema  iche. 

Son  ufageeft  de  refouler  fortement  l.s  cpaulem.ns, 
fur-tout  dans  les  occaGonsoù  les  angles  de  1 cpaule- 
meut  font  tigus. 

Chautie,  c’eft  l’aâion  de  faire  chauffer  le  fer 
fuffifamment  pour  cire  forgé,  jo  nte  à l'affion  de 
fo.  ger.  Ainfi  on  dit  : ce  morceau  a été  fo  ge  en  une , 
deux,  trois  chaud.s. 

Chaude  griffe  ou  fuantc  , fe  dit  de  celle  où  le 
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fer  Portant  de  îa  forge  eft  bouillonnant  8c  prefque  en 
fufion.  Lorfque  le  hr  eft  paillrux,  8c  qu’.l  s’agit  de 
le  Couder,  ou  lui  donne  la  première  chaude  griffe  ou 
fuante. 

I!  eft  donc  à propos  a’o  s de  ne  frapper  le  fer  qu|à 
petits  coups  ; fi  on  le  battoit  à grands  coups , il  s'é- 
carterait en  tous  Cens  en  petites  portions. 

(1  y a tel  fer  qu’il  ne  faut  chauffer  qu'à  blanc , 
d’autre  à qui  il  ne  faut  donner  que  la  couleur  de  ce- 
rife , d’a  c.%  qu'il  faut  chauffer  plus  rouge,  félon  que 
le  fer  eft  plus  < u moins  doux.  Les  Ce:  s doux  fouffrent 
moins  efeu  que  les  fers  communs. 

S i ne  s’agit  que  de  forger  le  fer,  il  fuflît  de  le 
chauffer  blanc  ou  covlcut  decerife  : ma  s s’il  faut  le 
Couder,  il  lui  faut  une  chaude  plus  forte»  il  do  t 
approcher  de  A'ctat  de  fufion , fa  couleur  doit  être 
éclatante  comme  le  foleil. 

Cherche-  fiche.  C’eft  une  ior  e de  pointe  acérée 
dont  la  tête  forme  un  tour  d'equerre , & ell  ronde  de 
meme  nue  le  refit  du  corps  de  cet  outil  : il  eft  de 
cinq  à In  pouce1 , 8c  fon  ulagc  efl  de  chercher  dans 
le  bois  le  trou  qui  eü  dans  l’aile  e la  fiche  lorfque 
cette  aile  cft  d ns  la  m>  rtoii’e,  afin  d’y  pouvoir  pla- 
cer la  pointe  qui  doit  arrêter  la  fiche. 

L’ufage  de  la  tête  cft  d’mfoncer  les  pointes  en- 
tièrement en  appliquant  la  parcie  ronde  fur  la  pointe, 

& en  s’en  fervant  comme  de  re  ou  (loir  ; c'eft  même 
le  nom  qu’on  donne  à cette  tête , on  dit  quMle  ift 
fa  te  en  ripoutloir  en  L . 

Le  cherche-fiche  a quelquefois  fa  pointe  un  peu 
courbée , & l’on  s'en  fert  alors  quand  il  s'-agh  d:  pra- 
tiquer une  route  oblique  aux  pointes* 

Chevalet  ou  Machine  a forer  , elle  eft  com-  ' 

Iofée  de  trois  pièces»  la  palette,  la  vi-  & l’écrou.  \ 
a queue  de  la  palette  entre  dans  un  t ou  pratiqué 
à l’établi  dans  fon  épa  Heur  ; eJe  peut  y rouler,  La 
palette  répond  à la  nauteur  8c  à l’ouverture  des  mâ- 
choires de  lïtau.  Vers  le  milieu  de  la  queue , à 
la  hauteur  de  1a  botte  de  l'étau,  eft  un  c ou 
rond  dans  lequel  pâlie  la  vis  recourbée  en  cro- 
chet ; ce  ciochet  embraffe  la  boire  de  i’éiau  : 
quant  à Faut  e extrémité  de  la  vis  » elle  traverle  la 
queue , 8c  eft  reçue  dans  un  écrou.  Lorfpiel’ouvtier 
a une  pièce  à forer  , il  met  l'extrémité  de  la  queue 
du  foret  dans  un  des  trous  de  la  palette  ,&  il  appli- 
que la  tête  contre  l’ouvrage  à percer , qui  cft  d ns 
les  mâi boires  de  l’é  au  : puis  il  monte  fou  arçon  fur 
la  boite  du  foret,  8c  travaille.  A mefure  que  le  foret 
avance  dans  l'ouvrage  & que  le  trou  fe  fait,  l'ouvrier 
le  tient  toujours  ferré  contre  l’ouvrage  par  le  moyen 
de  l'éciou,  qui  fait  mouvoir  la  paKtte  du  côté  de 
l’étau. 

Il  peut  a river  trois  cas  : ou  que  la  palette  fera 
perpendiculaire  à rétabli  & parallèle  à l'étau  , ou 
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inclinée  vrs  l'étau,  ou  retiverfic  par  rapport  à lui. 

Il  cft  évidei  t qu’il  n’y  a que  le  premier  cas  où  lo 
foret  perce  droit,  dans  le  fécond,  la  palette  fait* 
levir  la  queue  du  fi  rec,  & par  conduisit  baflfer  la 
pointe  , 8c  dans  le  trôifiènt*,  au  contraire  , bailler  la 
oueue  & l v ria  po’n  e.  Pour  éviter  Fin conrvé nient 
de  ces  deux  dernières  portions , on  defrend  ou  on 
mente  d’en  trou  la  queue  du  foret , à mefure  que  le 
trou f fait, four que  la  foiure  fe  faflè  toujours  bien 
horizontalement. 

CnivriUTrE;  c’eft  une  petite  brochede  ferà-peu- 
p:è.  feiublaole  à un  clou  qui  n’auroit  pas  de  tête. 

Cis AILLES,  grands  cifesux  qui  ont  les  lames 
courtes  8c  les  branches  fort  langues , pour  former  un 
levie.  qui  d -nne  de  la  force  à l’ouvrier  pour  coufet 
les  métaux. 

Ciseau.  Les  ferturiers  ont  le  cif  au  à chaud  : 
c'eft  un  gras  cifeau  à deux  bifeaux,  qui  fert  à couper 
le  fer  chauJ.  Sa  forme  u’a  rien  de  particulier  : c’eft 
la  même  que  celle  d’un  burin  gros  8c  L ng.  On  ob- 
fe  ve  feulement  de  le  jétterdan*  l’eau  quand  pt^en 
eft  fervi , & de  le  retremper  quelquefois.  CVlut 
donne  le  nem  de  cilèa»ri  chaui  , parce  que  ce  ci# 
feau  ida  pas  plutôt  fervi  à la  forge  » qu’il  s’amoll  t en 
fe  détrempant , & qu’il  ne  ferait  plus  en  éut  ce  cou- 
perdu  fer  froid. 

Cifeau  à froid;  c'eft  un  ciseau  qui  ne  diftère  du 
piccédent  qu’en  ce  qu’il  eft  moins  long , & qu’il  ne 
fert  jama  s fur  lt  fer  chaud. 

Cifeaux  à^ferier;  ce  font  des  cifeau x à deux  • 
bifeaux.  niais  dont  L taillant  eft  trcs-mince,  a'niî 
que  toute  la  partie  qui  le  précède  ; leur  ufsge  n’eli 

?iu'à  couper  du  bois,  & préparer  les  endroits  des  fiches, 
e mires,  &c. 

Clavette.  C'eft  communément  nn  morceau  de 
; fer  plat , plus  large  par  un  bout  que  par  l’autre  , en 
forme  de  coin,  que  /on  insère  dan*  l’ouverture  dit 
bculon  en  cheville  de  fer  pour  le  fixer.  Il  arrive 
quelquefois  à la  clavette  d’etre  fendue  en  deux  par 
Ion  bout  étroit;  alors  on  écarte  ces  deux  parties  dont 
ia  divergence  empêche  la  clavette  de  fortlr  de  l’ou- 
verture du  boulon  : que'quefois  ce  coin  plat  étant 
fait  d’un  morceau  de  fer  mince,  replié  en  double  fur 
lui- meme,  le  bout  étroit  n’a  pas  befoin  d'être  fendu 
pour  arrêter  la  clavette  ; il  fufht  d'écarter  par  le  petit 
bout  les  dvux  lames  de  fer , qui  appliquée^  l'une  (ur 
l’autre  forment  le  corps  même  de  la  clavette.  Le* 
clavettes  fantemployé es  ’ans  une  infinité  d’occafîons. 
Le*-  tourneurs  en  fer  donnent  ce  nom,  & *ux  éeir.t 
de  fer  qui  fervent  à femrles  poupces  d;  les  fuo^orts 
fur  les  jumelles  du  tour,  & aux  chevilles  de  fèrqit 
fixent  les  canons  fur  la  verge  quarrée  de  l’arbre  du 
tour  ou  ovale , 8c  aux  chcvilKs  en  bois  ou  aux  fiches 
de  fer  qu  ils  placent  de  diftance  en  diftance  iur  la 
barre  d'appui. 
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Lt-s  clavettesétantdes  patt'ns  d:  machine»  en  fer, 
^c’eft  un  ouvrage  de  ferrurerie. 

• 

Ci- F F,  infiniment  de  fer  qui  feri  à ouvrir  St  fermer 
une  lerrurr-  On  y diftmgue  trois  parties  pr  ncipales  : 
l'anneau,  la  tige,  Sc  le  paneton  ; l’anneau  eft  la 
partie  (vidée  en  coeur  ou  autrement , qu  on  tient  a 
la  main  quand  on  ouvre  ou  ferre  la  ferrure;  la  lige 
cî  je  petit  C)  I ndre  compris  entre  l'anneau  & 1 pa- 
neton : le  paneton  eft  cette  partie  Paillante  à 1 autre 
extrémité  de  'a  clef,  & placée  dans  le  même  plan 
que  l'anneau.  On  voit  que  le  paneton  étant  particu- 
lièrement deftiné  d faire  mouvoir  les  parties  inte- 
rieu  es  de  la  ferrure,  doit  changer  de  forme  fe'on 
le  nombre , la  qualité , & la  dffpofnion  de  ces 
parties. 


Les  clef  fimoles  font  les  clefs  communes;  élis  s 
font  quelquefois  term  nées  par  un  bouton. 

Les  clef-  ornées  (ont  celles  dont  1 ami  au  év-dé 
8t  folidr  en  p ufieurs  end  oit» , forme  par  les  pat. h s 
foiides  Sc  év idées  des  delfeins  d'omemens. 


As  clef  à panetons  plais  font  relies  dont  cette 
Partie  terminée  par  dei  furlac  s para  i es,  a par- 
tout la  même  épaiflèur. 

Ltsclefs  à paneton  en  S . font  celles  où  cette  part  e 
a la  figure  d’uneS. 

Les  clefs  forées  font  celles  dont  la  rge  efl  percee. 


Les  clefs  à bout,  celles  qui  ont  la  tige  pleine. 

Cimctte.  C'eft  d ns  un.  femme  ugc  pièce  appli 
nuée  au-deflus  du  pelle  «t  de  fa  longueur  5 elle  a 
une  léte  qui  fort  hors  du  palatrc  Sc  entre  - ans  le 
manttmet;  elle  cft  arrêtée  avec  un  coqutau  par 
l’autre  bout  au  bas  du  ,alatre;  au-de-us  il  y a un 
telTort  double  qbi  tient  toute  la  longueur  du  pa- 
litre  St  qui'fert  à faire  tombe,  le  clmche  dans  le 
man  onet  : quand  on  ouvre  la  par  e,l;  cl.nci.es  ouvre 
avec  une  petite  clef  pour  sv.t-r  de  porter  la  gr  l e 
clef-  mais  quand  on  ouvre  avec  la  grefie  clef,  la 
orolfe  clef  ouvre  le  dinche,  quelle  attrape  par  une 
barbe  qu’on  y a pratiquée . 9.1  pratique  un  cl  nche 
aux  fettures  des  portes  cochcres. 


C toison,  C’efl  dans  une  ferrure  ce  qui  entcu-e 
le  palâtre  & forme  la  furfncc  extérieure  des  coté-  de 
la  ferrure.  La  cloifon  efl  arrêtée  fut  le  palatr-  p <r 
des  étoquiaux. 


Ctotur.RE  ou  Clouvifre,  obClouttere.  fie 
plus  ulré  elt  clouière.)  Infiniment  d-  fer  qui  fe-t 
au  dentier , principalement  à former  la  «te  du 
clou , quoique  le  clou  fois  rond  ou  quarré , félon  que 
OU.  le  trou  de  la  clouière  eft  rond  ou  quarre.  On  a 
des  douièrs  de  diflércntcs  formes  8c  de  toutes  fuites 
de  ormdeurs.  Les  Serruriers  les  forgent,  8c  ils  en 
ont  auffi  pour  former  la  tete  de  leurs  vis  8c  autres 
ouvrages.  Les  douiércs  ie>ferruners  font  des  t fpeces 
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d’étampes  en  creux,  rondes,  quattées,  barre- 
longces , Sec. 

Clouüre , ferrurerie  , c’eft  encore  une  prece  de  f-  r 
quarrée , â l'exttémité  Se  laqu.  Ile  on  a pratiqué  un  ou 
plufieurs  trous  quarres  ou  ronds , dans  lelquels  en 
fait  entrer  la  tige  du  clou  de  force  ; de  forte  que  la 
partie  qui  excède  la  clouière,  fe  labat  & fotn-e  Ja 
tête  du  clou. 

Les  maréchaux  ont  leurs  clouitres  : ces  clouicres 
font  montées  fur  des  billots , St  fervent  pour  les  clous 
de  charrette. 

Sans  la  douiète,  l’ouvrisr  ne  poutroit  que  très» 
di&cilemer.t  former  la  tête  des  clous  au  marteau. 

Cois  derelTort,  c’eft  un  ademblage  de  plufieurs 
feuilles  d’acicr  qui  toutes  e-femble  forment  un  ref- 
fo.i  peur  une  voiture. 

Colcotar  , en  allemand  colcothar,  tête  mette  de 
la  diftilla  ion  du  nitre  avec  le  vitriol  de  mars.  Cette 
tète  morte  qui  cil  rouge,  étant  broyée  t.ès-fin, 
peut  fervir  à polir  les  métaux. 

Collet  . en  ferrur  rie  , c’eft  l’endroit  d’une 
penture,  le  plus  voilin  du  lempli  où  le  gond  eft 
reçu. 

Ce  terme  a encore  dans  le  même  art  d’autres  ac- 
ceptions ; il  fr  douce  dans  certaine' occafions  â d:s 
morceaux  de  fer  en  viroles  ou  anneaux,  deftinés  à 
einbiaffe:  d’autres  pièces , 8c  à les  fortifier, 

CosASSimt , ou  roft  de  gouvernai!  : quelques-uns 
difent  canaffière;  c’elt , à proprement  parler,  une 
penrwe  qui  s’attache  furie  gouvernail,  dam  la  jucUe 
entre  le  gonf  ou  croc  qui  elt  attaché  fur  l'étambot , 

St  le  co:  ps  du  vailTeau. 

CoNTRE-corua.  Les  barres  de  contre-cerur  font 
deftinées  à empêcher  quVn  ne  tompe,  en  jettant 
le  bois,  le  contre-emu-  qui  eft  de  fer  fondu  , St  qui 
fe  eafle  a.fément  quand  il  cil  chaud. 

CotiTRir-RC.nrqo».  C’eft  une  forte  de  poinçon 
camus , plus  large  par  fa  pointe  que  le  trou  auquel 
on  l’applique , qui  fert  à épargner  la  peine  de  frafer 
le  trou,  St  le  rend  propre  à re.e  .oir  une  rivure  : cela 
s’appelle  cotttrt  prier. . U y en  a de  quarré , d’ublong , 
d’ovale,  &c. 

Coq.  C’eft  dans  une  ferrure  à pèle  en  bord , la 
partie  dans  laquelle  le  pcle  ou  la  gâchette  fe 
ferme. 

Il  y a des  coq'  fi  nples , des  coqs  -doubles  .V  triple'. 
Le  coq  (impie  e(l  une  ! ièce  de  fer  oblongue  delà  hau- 
teur de  la  1er. ure , qui  a , à fa  partie  appliquée  à la 
tête  du  palâtre , une  entaille  qui  r ç it  le  pcle  ou  la 
racheté,  quand  la  ferrure  eft  fermée.  Cette  pièce 
I eft  attachée  a la  tete  du  palâtre  pat  une  patte  avec  une 
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vis  ; & an  paUtre  même , par  un  pted  qui  y entre  Ju 
enté  où  le  co]  s'applique  au  palatre.  Son  tifnge  cft  de 
fervir  daguiér  oucondndeurau  pèle  ou  à la  gechette, 
qui  n'en  lot.  jamais  t mûrement. 

Les  coqs  doubles*  triplcso'tle  mente  ufiigcque 
le  coq  fiinpl:;  il  n'y  a de  dWérencc  qu’en  ce  qn’ils 
fo  meut  une  efpèce  de  boite,  dont  les  deux  grandes 
iurfaces  font  deux  coqs  parallèles , li : pies , ai!  om- 
bles, entre  ltiquels  entre  l'aubron.dajs  lequel  iepole 
eB  reçu , fuit  (impie , foit  double  ou  triple  : il  efl  | ofé 
fous  l’ouverture  de  la  tete  du  palâ  re  ; de  forte  que 
(impie  il  n’ell  qu’à  fleur  d'un  cité  de  l’ouverture . * 
ue  double,  fon  ouveiture  répond  exademem  icelle 
c la  tête  du  patâtre. 

Corrraux.  Ce  font  des  morceaux  de  bois  ou  de 
fer  fcellés  dans  les  murs  : ils  fervent  à porter  des 
lambourdes  for  ri  tuelles  pof,-  le  bout  ces  foliyes 
des  planchers,  lorfqu’on  ne  les  fait  pas  porter  dans 
les  mur:. 

CoRDEitritr  ; loquet  à la  cordelière  ; cet  loquets 
s’ouvrent  an  moyen  duneefpècede  clef  avec  laquelle 
on  foult  vele  bâtent.  Ils  font  principalement  dullage 
dans  les  cloitr.s. 

Corxette,  C’eflun  ferméplat  qui  fert  à défendre 
des  c (lieux  les  encoignures  des  bâ.iment. 

Corrompre  le  ter  ; c’efl  changer  f>  forme  rn  ’e 
refoulant,  en  repliant  les  parties  les  unes  furies 
autos  comme  en  zigzag.  Cette  opéra’ion  le  rend 
plus  calTan' , au  lieu  que  quand  on  le  forge  en  long , 
ou  en  terme  de  ferrorier,  quand  on  lY/i'r , on  le  rend 
de  me  Heure  qualité. 

Corroyer  le  fer  , c’efl  le  préparer  à la  forge 
pour  dife'rens  ouvrages.  Cette  premièe  opérât  on 
conliile  i le  battre  lur  l’enplume,  peur  en  ôter  les 
pailles  , l’allonger,  le  reforger,  le  refouler. 

Corroyer  fe  dit  encore  del'aâion  d’t  nfo>g*ron 
qui  do  plulteufs  barres  de  fer  qu'il  lbude  ei-itmoic, 
n’en  fait  qu’une.  Si  l’union  de  ces  barres  cil  bien 
intime  & bien  faite , on  dit  de  la  barre  eu  ière  qu'el.e 
efl  bien  co.royre. 

Côte  de  vache,  ccd  une  efpèce  de  fer  en 
verge,  refendu  par  les  couteaux  ou  efpattrs  des 
fonderies  ; il  ell  rude , suarré , malfait , de  plufieurs 
grofleu-s . & fe  vend  lie  eu  bottes. 

Coulé,  for,  ce  fer  méplat  fe  vend  en  paquet, 
* ne  paoît  pas  aroir  été  forgé,  cependant  il  e(l 
très-deux. 

Couleur  d’eau.  Pour  que  le  fer  ou  l’acier  poli 
prenne  fa  couleur  d’e  tu  , il  ne  faut  pas  le  recuire; 
il  fufHt  de  le  mettre  fur  les  charbons,  ou  lur  d’autre 
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fnt , fortmt  de  la  forge.  On  peu  même  faire  cette 
opération  dans  des  cendres  chaudes. 

Couplets,  c’efl  une  fermeture  en  rharnièr# 
compofée  de  deux  ailes  en  queue  d arotid;  ou  droi- 
tes , aflcmblces  par  une  charnière  que  traveife  un# 
broche. 

On  en  met  aux  portes , caflêttes , tables,  par» 
tout  où  il  s'agit  d’ouvrir  & de  fermer. 

Courses;  ce  font,  rn  terme  de  marine,  de 
grandes  équerres  qui  fervent  t joi  d e IC  baux  aux 
membres  du  vaifleaux.  On  diflïngue  les  courues  de 
faux-pont , ou  de  pont,  ou  des  gai.lards. 

Les  courbes  de  jot  creaux  (e  pofeut  en  dehors  dp 
vaiilèau  , ô.  fervent  à lier  l’éperon  avec  le  corps  du 
vaitT  au. 

Course,  c’ell  la  quantité  dont  un  pèle  peut 
avancer  ou  r.cu  er.Il  feditauliî  du  mouvement  même 
de  cette  partie  de  la  ferrure. 

CotiRSox.  On  donne  et  nom  à un  fer  du  Berry, 
très-doux.  Sa  forme  cil  une  inalfe  à pans  irréguliers. 

Couverture;  la  couverture  d’une  ferrure  ell  une 
plaque  de  tôle  qu’on  place  parallèlement  au  pâli  ire, 
K;  qui  cache  toutes  1<  s parties  de  l’intérieur  d'une 
ferrure.  Plulîeue,  garnitures  font  attachées  à la 
couve  nure. 

Crampoh  , c’ell  un  morceau  de  for  plat , coudé 
à l'équerre  par  fs  deux  bouts.  Il  y «ne  de  plulieuts 
grandeurs  8t  de  plulîeurs  façons. 

Crampon  à pointe;  c’ell  celui  dont  les  deux  par- 
ties recourbées  font  en  pointes.  On  les  appelle  au  Ht 
crampons  en  bois.  ’ 

Crampon  à patte  ; c’efl  celui  qui  e(!  recourbé  à 
double  cquerre  par  chaque  extrémité,  dont  chaque 
patte  plate,  ronde,  quirrce  en  queue  d’aronde , tkç, 
ou  à panache , &c  efl  percée  de  trous , pour  attacher 
le  crampon,  où  il  efl  ncceffairc , avec  vis  ou  clous. 

Crampon  en  plâtre  ; il  cfl  femblable  à celui  à 
pointe,  excepté  que  par  fesextiémites  il  efl  refendu, 
& forme  deux  crochets,  ce  qui  fert  à le  retenir  dan> 
le  platée. 

Crampon  en  plomb;  il  a fes  branches  delà  forme 
même  du  corps,  plates  ou  quirrces,  mats  bâchées 
d<ns  toute  1a  longueur  de  la  patte  qui  doit  entrer 
dans-  la  pierre , où  il  ' oit  être  fcellé,  afin  que  le 
plombe  tre dans  ccs  hachures  & les  retienne. 

On  préfère  ici  les  hachures  à la  r. fente  , pour 
évit-r  la  quantité  de  plomb;  car  la refente deman- 
derait une  g ande  ouverture. 

L’ufige  des  crampo-s  à pointe, ou  pâtre,  c’eil 
de  recevoir  le  verroux  des  targettes  aux  croi- 
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(cts , porter  01  armoires,  de  meme  que  le*  verroux 
à relforr,  &c. 

Les  crampons  en  plomb  fervent  aufli  au  meme 
litage  ; mais  Us  ont  encore  celui  de  lier  les  pierres 
enlemble. 

Crampomet,  c'eft  dans  une  fe  rure  la  partie 
qui  tient  la  queue  du  pèle,  qui  i'embr^fie,  fie  -ans 
la elle  il  fe  meut  ; fes  pieds  le  nt  rivés  fur  le  palitrc 
de  la  ferrure  ; s'il  eft  à patres , il  eft  arrête  fur  le 
palicte  avec  une  vis. 

Crapaudine  , morceau  de  fer  ou  d'acier  au  iri.ieu 
du|uel  il  y a un  trou  qui  reçoit  l'extrémité  d'un  pi- 
vot  qui  lupporte  ou  une  porte  ou  un  contrevent  : 
Couvert  ils  fe  mettent  à bas  dans  un  de  de  pieire*de 
taille  : il  y en  a aufli  à queue  qui  s'attachent  ou  au 
chambranle  ou  da- s l’embraure;  luisant  ccs  cir- 
conflances  on  fait  les  queues  ou  à fcellement  eu  à 
pointe* 

Crémaillère  , c’eft  d^ns  une  ferrure  un  m*ca- 
nifme  d’ufage,  quand  elle  eft  à pignon.  Ce  méea- 
nifiue  confine  en  deux  pièces  de  fer  dentées  qui  tra 
verfent  la  ferrure  dans  toute  fa  largeur  , & prennent 
le  pignon  entre  leurs  deux  parcivs  dentées  , de  forte 
qu?  le  pignon  ne  peut  tourner  fans  faire  monter  l’une 
des  pièces  5c  deftendre  l’aut.e.  Mais  ces  pièces  por- 
tent à leu  s extrémités  coudées  quelquefois  i double 
coude  f des  verroux  , qui  entrent  par  ce  moyen  haut 
& bas  dms  des  gâches  qui  leur  font  préparées* 

Le  pignon  eft  mû  par  le  moyen  d’une  crémail 
1ère,  pratiquée  à la  queue  du  pèle,  fie  qui  entre 
dans  les  dents  du  pignon  j de  forte  que  quand  on 
tourne  la  clef  pour  ouvrir  ou  fermer  la  porte,  les  ver* 
roux  fortent  5c  entrent  dans  leurs  gâches  , en  même- 
temps  que  le  pile  fort  fie  entre  dans  la  gâche,  par  le 
mouvement  que  le  pcle  communique  au  pignon  en 
allant  5c  venant. 

La  crémaillère  eft  encore  une  pièce  de  ferrurerie 
qui  s’applique  derrière  les  guichets  des  grandes  por- 
tes. Cette  pièce  a à fes  extrémités  d^s  patres  qui 
fervent  à l’attacher  contre  le  guichet,  (.a  partie  qui 
eft  entre  les  partes  eft  dentee  , & fert  à recevoir  le 
crochet  d’une  barre  de  fer  qui  eft  fcellcc  dans  le  mur 
oppofé  avec  fon  lacéré.  Son  ufage  ell  de  tenir  une 
orte  fermée  entièrement,  ou  ouverte  plus  ou  moins, 
diferétion.  Pour  fermer  U porte  entièrement,  on 
met  le  crochet  de  la  barre  au  premier  cran  de  la  cré- 
nvulète  ; pour  l’ouvrir  plus  ou  m'îns,  on  met  le 
crochet  au  fécond  , au  troisième  cran. 

Il  eft  évident  que  quand  la  porte  eft  ainfi  ouverte 
ou  fermée , elle  refte  immobile , & ne  peut  ni  s’ou- 
vrir lî  elle  eft  fermée*  ni  s’ouvrir  davantage  fi  elle 
eft  déjà  ouverte. 

La  crémaillère  a pour  couverture  une  'ringlc  ronde 
de  fer  rond  , tout  d’une  pièce  avec  elle , qui  cm- 
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pèche  le  crochet  de  s’échapper  de*:  crans,  5c  fert  J 
le  condui  e en  foutenant  la  bire  pendant  le 
mouvement  de  la  porte  ou  du  gukhe:. 

On  appelle  encore  crémaillère  * foit  en  bois , foi* 
enfer,  ce;  partie,  oj  ringles  dentie-  dans  lesquelles 
fe  met  un  chevalet  quile  ti  cnirune  iirface,  c.  nutie 
celle  d’un  pupi  rc,  plus  ou  moi  s inclinée. 

On  *onnc  le  même  n^m  à une  bande  de  fer  plat, 
fur  la  longueur  de  laquelle  on  a pratiqué  des  dents 
ou  hoches  ('rotondes.  Cette  bande  a un  bout  de 
chaîne  à une  de  fes  extre-mt  s , par  lcqu*  1 elle  peut 
être  f(»fpendue;ellc  eft  embrafict  par  une  autre  bande 
de  fer  plat  qui  fe  meut  fur  elle  1 xtrfmlté  fu- 
p'riture  peut  s’ar  cter  dans  chacune  de  fes  enta  , 
6c  dent  i’  nfé'ieure  cil  terminér  par  un  crochet.  Ou 
place  cet  ifiembhge  dans  les  cheminées  de  cui- 
fine  ; on  fait  def.endre  ou  monter  le  crochet  i diferé- 
tion, par  le  moyen  des  dents  ou  crans  ; on  pafle  un 
pce  à a’  le  ou  un  chaudercn  dans  le  cro.  het,  8c  ce 
vaiiTeau  demeure’  ainfi  expofe  au  - delfiis  de  la 
flamme. 

Croc  , partie  de  la  ferrure  du  gouvernail  qui  eft 
at  a hée  fur  l'éfambot  5c  fur  le  corps  du  vai  l'eau, 
fie  qui  e tre  dans  ra  penture  appcliée  conaflicre  ou 
rofe  qui  rient  au  gouvernail  : le  croc  eft  au  gond  du 
gouvernail  ce  que  le  mamelon  eft  aux  gonds  ordi- 
■Mtrvs. 

Crochet  : c’eft  un  infiniment  dont  les  ftnu'itrs 
fe  fervent  pour  ouvrir  les  port  s , quand  on  n’en  a 
pas  les  clefs  ; il  eft  fait  d’un  mo  ceau  de  fer  battu  , 
plat , fait  en  anneau  par  la  poignée  , & coudé  furie 
champ  par  l’autre  bout,  de  la  longueur  à- peu  près 
du  paneton  de  la  clef  : on  Tint  oiuit  par  l'entrée  de 
la  ferrure  ; on  le  tourne  dedars , 5c  l’on  tâche  d’at- 
traper le  reflert  fi:  les  barbes  du  pèle,  afin  de  le  faire 
(ortie  de  la  gâche. 

Crochet , inflrumene^e  fer  qui  fe  met  à l'extré- 
mité d’un  établi,  qui  cfi  femblable  à celui  des  me- 
nuiiiers , U qui  a le  meme  ufage. 

Crochiter.  Il  fe  dit  feulement  d’une  porte  8c 
d’une  ferrure  : c’eû  l’ouviir  avec  un  crochet. 

CuRf-FEu  ; c'eft  un  morce2ti  de  fer  long  8t  ap- 
(lati  çar  un  bout , un  peu  arrondi , dont  on  fe  fert 
pour  oter  le  miche-fer  de  la  forge. 

Dards  de  fer  , on  en  voit  de  placés  fur  une 
grille  ou  porte  de  fer,  pour  fervir  de  chardon  5c 
de  défenfe. 

Décaper,  c’èft  cc’aircir  le  fer  en  otant le  noir 
de  la  forge,  Ja  rojille  ou  la  craiTc  qui  1«  recou- 
vrent. 

Dégorgeoir,  c’eft  le  dfeau  à chaud  dont  le 
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forgeron  fc  fert,  ou  pour  enlever  des  pièce*  quM 
fo  ge  des  part  es  qu'  1 peut  détacher  avec  le  mar- 
teau , ou  pour  leur  donner  des  fuîmes  qu’elles  ne 

f cuvent  recevoir  que  d’un  inft  muent.  tranchant. 

1 y a des  d 'gorgeoirs  de  dilTcrentcs  ef  ècex  & 
grandeurs.  Ils  Ce  rougliTènt  & fe  ditr.mpent  pref- 
qu'à  chaque  fuis  qu'-n  s'en  fert:  mais  ils  font  au- 
tant de  lois  retrempas,  louviier  ayant  l'attention 
de  les  plonger  dans  1 eau  immédiate  aiment  apres 
• en  être  fervi. 

D£grossiR  ; c’eft  la  meme  chofe  qu'ébaucher. 

Dlmi-lainr  , fer  demi-la:ne;  c’crtirnfcr  méplat 
en  ba  dc^,  qui  fert  à fc;rcr  les  bornes  & les 
feuiJs  des  portes. 

Dents  , cc  font  ces  divi/îons  ou  refentes  qu’oiv 
voit  en  plus  ou  moins  gra  id  nombre  fur  le  mu- 
feau  du  p.  neton  /le  la  clef.  L s par  ies  de  U fer- 
rure dans  laquelle  paffent  l.s  dents,  s’appelent 
le  raccau  ; ainfi  il  y a toujours  une  den:  de  plus  i 
la  clef  qu'au  rateau. 

Dent  de  loup  , efpèce  de  clou  fait  en  coin  , 
ou  plutôt  en  clavette,  car  il  elt  extrêmement  pl.it; 
& li  on  fuppofe  la  clavette  pointue,  «lie  repre- 
fentera  très- bien  le  clou  à dent  de  loup.  On  s'en 
fer:  ordinairement  dans  la  cha  pente,  pour  ar rê  er 
les  pieds  des  chev  ons , & aut  es  pièces  de  bois 
qui  ne  font  point  alTembl.es  à tenons  & à mor- 
toifes  ; Si  Vin  pourra  t s’en  frvir  dans  la  maçon- 
nerie , pour  arrêter  le«  plâtres  fur  Je  bois,  IotTjuc 
J’épaifieur  des  plâtre»  exige  cette  précaution. 

DEPECER  , on  dit  que  le  fer  ou  l’acier  fe  dépè- 
cent , quant  au  lieu  de  fe  pétrir , ils  fc  f. parent 
en  Hocons  ou  en  morceaux. 

DérREMPr.R  ; chez  les  ouvriers  en  fer,  jc’eft 
faire  perdre  la  tr  mpe  à un  morceau  d’acier  , à 
un  ou  il , &c.  ce  qui  le  fait  en  le  me:tant  rougir 
dans  Je  feu.  \ 

• < ! 

Dormant  , pêne  donnant;  c'cft  un  pêne  qui 
ire  peut  être  mené  que  par  la  clef,  & q i n*cfl 
pas  poulie  hors  de  li  ferrure  par  un  reflbre. 

Dosseret;  c'ert  une  p èce  de  fer  qui  embia^e 
le  haut  d'une  feie  pour  la  fortifier  ; ce  font  auffi 
deux  plaques  de  fer  réunies  par  des  clous  & nui 
renftrimîut  une  lime  fo*t  mince  pour  lui  donner 
du  fourien. 
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chej  du  doftier,  ertforte  que  la  queue  de  la  lime 
entre  a force  dam  Je  manciie  entre  les  deux  extré- 
mités des  bran  .h. s , & que  Ton  bout  cft  appuyé  con- 
tre la  tete  du  doffie-  : par  ce  moyen  Ja  lime  i 
refen  rc , qui  cft  foible,  eil  foutenue  fur  toute  fa 
longueur.  Je  ne  rifque  plus  de  fe  calT-r  n]  de  fe 

j j a • us  â tn:“n  l’ouvrier.  Cell-li  l ufage 
du  doflier.  b 


Il  y a deux  au  resefpèces  de  dolfiers  ; l’une  plus 
limple , c eft  un  morceau  de  fer  battu,  | Ut  & mince, 
rep  lé  fur  toute  fa  longueur,  & un  peu  coulé  par 
I extrémité  , qui  doit  entrer  dans  le  man  he  avec 
U queue  de  la  lime  i refend  e : cette  lime  eft  placée 
dans  le  pli  du  doflicr , qui  h couvre  fur  toute 
la  longueur , depuis  fou  extrémité  iufiu'à  celle  d- 
la  queue. 


L autre  plus  compofée,  dont  les  deux  brandies 
ne  lotit  pas  co-iigucs  . se  font  deui  régie*  de  fet 
plat , d .nviron  deux  pouces  de  large,  & d une  ligne 
envuon  d cpaiffrur.  L une  de  ces  règles  a une 
queue,  pour  erre  fixée  dans  le  manch  ; elle  a 
aufti  un  épaulement  J-  eu -près  c la  même  t pair- 
leur  que  la  feonde  règle.  Cette  fécondé  *êgle 
le  fixe  fur  la  p emière , depuis  I Vpaulenent  juf- 
qu  a fon  extrémité,  par  quatre  vis  dillribuces  fur 
toute  la  longueur.  Ces  vis  ont  leur  écrou  dam  le 
corps  ou  KpaiiTeur  de  la  règle  à épaulement.  A 
1 aide  de  ces  vis  on  fert:  entre  les  règles  1a  lime  à 
refendre , qu'on  ne  laide  dcoorder  que  de  la  quan- 
tité qu  on  veut  qu’elle  entre  dans  la  pièce  i 
tefeedre. 


noimoHJi  la  tôle  fe  fait  & fe  venl  pardo.- 
c fd- à-dire  , qu’il  y a deux  feuilles  ap- 
pliquées 1 une  fur  r autre  , & qui  fe  tiennent  feu- 
iement  par  un  bout. 


Douins;  c’eft  une  efpèce  de  bout  de  tuyau 
creux  , qui  fert  fou  veut  à recevoir  un  nnnche  de 
bois.  • 


DRttstR,  chez  les  ferntriers , c’cft  rendre  droit 
applanif  , mettre  toutes  les  faces  de  niveau  Sic 
cc  qui  fe  fait  au  feu  ou  à chaud  , & i la  forge  & 
au  marteau , ou  à froid  & à l’étau , & à la  lime  St 
3U  marteau , comme  dansie  cas  où  u^€  pièce  s’ell 
Héjetice  à la  trempe  j ou'  à I eau  St  à la  meule  , 
lorfqu  ou  commtnce  l’ouvrage. 

Drilii  ; infiniment  qui  fert  i faire  tourner 
le  foret.  On  s'en  fers  dans  pufteurs  arts , & on  le 
nomme  trépan. 


Dossier  , ( ferrurerie  ) efpèce  de  chape  cora- 
pofée  de  deux  branches  de  fer  contiguës , un  i eu 
coudé  s par  la  te  e,  (errée^  l’une  contre  l'autre, 
fc  fermîives  en  po  ne  par  leurs  extrémités,  nui' 
font  reçues  dans  un  manche  de  lime  à l'ordinaire. 
On  pailè  une  lime  à refen dre  eiure  les  deux  bran- 


Ebaucher  ; fjnonime  de  digroffir, 

Ecacrcr  , fe  dit  des  faucilles,  croiflans , $rc4 
Lorfjue  ces  ouvrages  font  forgés,  au  lieu  de  les 
blanchir  à la  lime,  on  les  divfl’e  ou  écache  fur 
lameule. 
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EcOnrtTtt,  forte  t!  : balai 
bUr  le  charbon  de  la  forge , & 


qui  fert  à raifvm- 
à arrofer  le  feu. 


Ecrit  t fer  tfcru  efl  celui  qui  ayant  cté  mal  cor- 
royé, ou  brûlé,  efl  mêlé  de  C aire , comme  font 
fouvent  les  extrémités  des  barres. 

» 

Emb  as!  d'ehcujm*.  On  appelle  ainli  un  reffaut 
qui  fe  trouve  à quelque»  inclûmes,  lorfqce  Jeta- 
ble n'eïl  p oint  de  niveau  avec  la  bigorne  , fuit  que 
celle-ci  foi:  ronde  ou  quarrcc  , étant  d'un  pouce 
ou  environ  plu»  balfc  que  1a  table  de  l'enclume. 


Emboutir  i c’ell  battre  la  télé  à froid  fur  de 
petites  enclumes  qu’en  nomme  tas,  de  avec  de 
petit;  nurt  aux  lui  faire  prend  e diifére.n  con- 
tours & la  relever  en  bolîe. 

EmbR  assure  ; ceft  une  ceinrure  de  fer  plat 
qu’on  met  aux  tuyaux  de  cheminée»  de  brique.  , 
pour  empccher  qu’elle»  ne  fe  fendent  & ne  fe 
léfardent. 

Entait;  c’ell  une  pierre  métallique  qui  fe  t-ouve 
dans  pref'que  toutes  le»  mines,  mais  particulère- 
wicnt  dan»  celtes  de  cuivre , d’o*  &:  de  fer , & 
-dont  les  ftrrwurs  fe  fervent  pour  polir  leurs  fers. 


Enchevetraire  ouChivêtre;  ce  font  des  barres 
3e  fer  fur  lefqurlles  pof.nt  les  folives  qui  abou- 
’tifftnt  foîis  les  foyers. 

Enciusaï  ; grolTe  pic  e de  fer  couverte  d’une 
table  d'acier  qui  fert  à forger  es  métaux.  Il  y a 
de  grolTes  enclumes  quarrées , de  grolfes  enclumes 
3 une  ou  deux  bigornes. 

Encoches  ; on  appel'e  ainli  des  entaille»  ou 
coches  qui  font  à certa  ries  ferrures  fur  le  pene  ou 
fur  la  gâchette,  pour  lui  fermer  un  arrêt. 

EriCOiunr  ; c’cfi  la  réunion  de  plulicurs  pièces 
de  fer  fouJces  les  unes  aux  autres.  On  fait  des 
émolutes  pour  y joindre  les  bras  d’une  ancre  a la 
verge  , pour  fouler  les  deux  branche»  d’une  courbe 
ou  d’une  guirlande. 

EnUvVr,  terme  de  [erruriers  ; c’ell  d'une  barre 
de  fer  en  faire  la  pièce  commandée;  & au  lieu 
de  dire  forger  une  clef,  une  coignce,  ils  dilmt 
enlever  une  clef,  une  coignce. 

EslevuRE,  tou»  le»  ouvriers  en  fer  donnent  ce 
nom  à toute  pièce  forgée  , lorlqu  elle  cil  léparce 
de  la  barre  dont  on  l’a  tirée. 

Enroulement  , etl  un  contour  qu’on  donne  aux 
fer;,  & qui,  le  plus  fouvent  approche  de  la  volute. 
Les  ferrururs  les  appellcut  rouleaux» 


Entrée,  eVft  l’ouverture  par  laquelle  la  clef 
entre  dans  la  f rrure.  „ 

On  nomme  aulli  entrée  une  pièce  de  tôle  or- 
dinairement découpée , qui  c‘l  ouverte  pour  rece- 
voir la  clef,’  St  qu'on  doue  fur  le  cô.c  de  la  porte 
orpofé  à la  ferru  e. 

Equerri;  on  fait  qu’une  équerre  efl  fermée  de 
d ux  pièces  de  bois  ou  de  métal , qui . te  réunilTant 
par  un  bout,  font  un  angle  p us  ou  moins  ouvert. 

EsrACHOiTTTE  , e'pèce  de  fermeture  de  fenét  e. 

En  général  cette  fermeture  certifie  en  une  longue 
barre  de  fer  arrondie,  atta-'hée  fur  celui  de»  veux 
ba  tansde  la  fenêtre  qui  porte  fur  l'autre,  & lo 
contient  ; à cette  barre  eft  unie  vers  le  milieu  , 
•un:  mai',  qui  fait  mousmi-  la  barre  fur  elle  ntèm.  ; 
Les  extrémité»  de  la  barre  font  en  crochet.  Q and 
la  barre  cil  mue  fur  elie-mém: , à laide  de  la 
main , de  droit  i gauche  , les  crochets  font  reçus 
& re  enus  dans  des  gâches  ; la  main  qui  fe  meut 
aufîî  circulai  «ment  & verticalement  fur  une  de» 
extrémités , peut  être  arrêtée  dan»  un  crochet 
mobile  at  aché  fur  l'autre  battant  , $i  la  fenêtre  eft 
fermée.  Pour  1 ouvr  r , on  fait  ibrtir  la  main  de 
Ton  crochu , & par  fon  moyen  on  fait  enfuire 
tourner  la  bar  e iur  e'I  -même  de  gauche  a d'oite  ; 
alors  fes  et  rémi  C-i  forcent  de  leurs  gâches,  & la 
fenêtre  eft  ouverte. 

Estc.vtoh.  On  appelle  g'illc  1 efponfn  , celles 
anxqu- lie»  l’extrcmité  de»  barres,  au  l eu  d'être 
en  pointe  ou  en  fiamm:  ondny  nte , cft  terminée 
par  des  fers  de  pi  pues. 

Etampe  , c’eft  un  morceau  d’acier  dan'  lequel 
on  creufe  de:  moulures , & qui,  formant  comme 
un  cachet , fert  à les  imprimer  fur  le  fer  rougi  au 
feu» 

Etang.  Ceux  qui  fabriquent  les  enclumes  ap- 
pellent ainli  le  réiervoir  d'eau  creulé  en  terre  , où 
ils  trempent  ces  malles  de  fer  quand  elles  font 
fo'gées.  11  faut  que  l’étang  foit  d'u>  e caracité  pro- 
portionné à la  force  de  la  pièce  à tremper  ; fan» 
cette  précaution , t'eau  nVtant  pas  allez  long-temps 
fraîche , la  trempe  en  pourra  être  altérée. 

É r Atr  ; c'eft  un:  machine  de  fercompoféed:  pltt- 
(ieurs  pièces  St  d’une  forte  vis.  Cette  machine,  mli 
eft  fixée  à un  établi,  fert  à tenir  fermement  1 s piè- 
ces d’ouvrage  fur  lefpuelle»  on  fe  ptropofe  de  tra- 
vailler de  la  lime  ou  du  marteau.  Cet  outil  eft  né- 
celfairc  à beaucoup  de  profeftions,  St  ne  doit  point 
manquer  dans  un  attolier  de  fermrier. 

On  fabrique  des  étaux  depuis  le  poids  d'une  l'vre 
ou  deu»  , jufqui  celui  de  400,  $00,  & même 
600. 

Autant 
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Anfnnt  un  vtau  eft  néceffaire,  autant  il  importe  * 
qu  il  Toit  bien  fabriqué  : nous  allons  en-' faire  en- 
tendre ia  facture. 

Un  étau  conftffe  en  deux  montant  parallèles  qîlc 
l'on  nomme  corps  ou  juire'fcs , qui  fl»m  attachés 
cnfemb'é  par  le  b ns  c*e  l’arriculatin,  nommé  giu- 
g!)  me  > autrement  a cba-nière* 

Chacun  de  ccs  corps  eft  percé  d'un  rroi^roiid 
vers  fa  partie  lbp -rictir^Éjue  1’  n appelle  œil, 
ab-defïut  d [cel  lonl  leffiiehniret  j ainfi  nom- 
mées de  leur  finition,  q.ii  eft  fernbi’.ole  a cel  e 
des  animaux. 

lAne  des  mâcho’re  eft  fixe  ; c’eft  celle  de  la 
jumelle  qui  s'applique  a l'établi  ; fc  i autre  eft  mo- 
bile , & peut  v'àp  î'ucher  ou  s'éloigner  horizonta- 
lement de  la  fi.\e,  au  moyen  d'une  forte  vis  cui 
pa(T:  dans  les  \ eux  des  jumelles.  La  vis  dont  la 
tète  cit  traverfee  d un  lever,  entre  dns  une  boîte 
ou  écrou  qui  traverk  l'œil  de  la  .jumelle  fixe. 

Chaque- jimeite  doit  étr--  bien  corroyée  £c  étirée; 
on  y épargne  un  renfle  n«m , d ns  I quel  on  perce 
r*ii  i ciiatid.  0*1  relève  auffi  la  f utile,  qui  eft 
quelquefois  cilclée  en  fo  me  de  coqui  le  , dent  l'o- 
tage eft  d'empcchcr  la  limaille  de  tomber  entre  la 
porte  de  !a  vis  à la  jumelle.  On  foude  des  bandes 
d’acier  aux  parties  fupérieures.  Ces  bandes  d’aicr,. 
qur  l'on  tarie  en  façon  de  limes,  font  ce  que 
proprement  on  appelle  les  mâchoires,  dont  Ie«  d nîs 
ou  teilles,  outre  la  pae(fion  de  la  vis,  aident  a 
retenir  plus  fortement  les  pièces  qv  e l'on  ferre  dans 
l'étau. 

Vers  le  bas  de  la  jumelle  fixe  on  foude  à chaud, 
ou  on  ajufle  ar- c des  rivets  pc  dos  deux  plaques  de 
fer  appellées  joues , entre  lesquelles  Ja  partie  infé- 
rieuredi;  la  jumelle  mobile  eft  reçue  & r tenue  canine 
cheville , laquelle  cheville  eft  retenue  par  un  écrou 
qui  traverfe  les  trois  pièces.  Le  prolongement  de 
la  jumelle  fixe  au-dcfTous  dc^  joue»,  s’appelle  pi  d, 
& porte  fur  le  pav^  de  l'attelier,  Le  bas  de  la  ju- 
melle mobile  fc  termine  ordinairement  par  une 
volute. 

Entre  les  joues  & les  jumclbs  on  ajufte  un  rcflbrt 
d'acier,  dont  Tufaie  eft  d éloigner  les  jumelés 
l’une  de  l’autre  lorfque  l'on*  lâche  la  vis , cr  qui 
fournit  le  moyen  de  placer  entre  ies  mâchoires  ce 
que  l'on  veut , 8c  que  Ion  y comprime  , auft-bicn 
qus  le  reflort , en  faifant  tourner  la  vis  en  fens 
contraire. 

On  attache  l’étau  à l'établi  par  le  moyen  d’une 
patte  d'oie,  & de  la  bride  qui  entoure  la  partie 
quarréc  de  la  jumMle  fixe  qui  eft  très  de  l’cril. 
Les  partie*  inferieures  ont  1rs  a*rétes  abattues, 
pour  plus  d?  grâce  & de  légéreté.  Oi»  fixe  fa  bride 
à Ja  pa'te,  par  une  clavette  qui  pafle  dans  les. 
mortoifes  de  ces  deux  pièces  , » la  patte  eft  arrêtée 
ur  l'établî  par  plusieurs  cloue. 
dins  O MJ  tiers.  Tome  y JL 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  Poffît  pour  fair» 
emen  ire  li  fabrique  du  cnrp*  de  rétau  , ,qui 
e<t  nu.  ouvrage  de  fitrgç,  que  Ion  répare  d:  re- 
blanchit . a h lime  pim  eu 

U y îi  beau  ojp  de  petits  étaux  qui  n’ont  point 
de-pied.  Ces  forces  d'étaux  fo  fixent  a l’c  abli  an 
mo.cn  d u ô patte  qui  eft  de  la.  même  pièce  que 
la  jumelle  fixe,  & d une  vis  dont  la  dtreâidn  eft 
parai  cle  i la  jumelle  : on  comprime  l'établi  entre 
ccitc  patte  S:  la  pi  lie  fupJrieure  de  la  vis. 

Etirer  le  fer  ou  une  bdr*e  , t'e.1  l'alonger  fiur 
une  enclume  en  le  fo  géant  à chaud  , & toujours 
du  metne  feus  : cette  opération , quand  elle  cil  bien 
faîte  , donne  du  nerf  au  fer  qui  en  devient  meil- 
leur. 

Etoffe.  Prefque  tous  les  ouvriers  en  fer  (k  en 
acier  donnent  c-  nom  à dés  morceaux  d'acier  com- 
mun dont  ils  forment  ies  parties  non-tranchentc* 
de  le  irs  ouvrages  : les  parties  tranchantes  font 
faites  d'un  meilleur  acier.  Ils  ont  a ffi  une  jna- 
nicre  économique  d’employer  tous  ies  ouvrapet 
manqués,  tous  Us  bout'  d’acier  q-  i ne  peuvc-ot 
fervir;  en  un  mot,  toute  pièce  d'acief  rebutée  pr>ur 
quelque  défaut  : c'eft  d’en  faire  de  l'étoffé.  Poyf 
cet  effet  ils  prennent  une  barre  d'acier  commun 
plus  ou  mo  ns  forte,  lèlon  la  quantité  de  matière 
de  rebut  qu'ils  o.-t  â employer  ; ils  en  font  un 
étrier,  foit  en  l’ouvrant  à la  tranche  , for  en  la 
courbant  au  marteau  ; ils  rangent  & r.  ufcrnj-  ut  dans 
cet  étrier,  la  matière  de  r-but  ; ils  l«  couvrent 
de  dment  8c  de  terre  olaîle  dé  avée  ; ils  mettent 
le  tout  au  f- u , & le  soudent.  (Juan  J toutes  ces 
parties  détachées,  font  bien  fondées  fc  f rnient  une 
ma  de  bien  folide  & bien  uniforme,  ils  rétirent  en 
long,  &:  en  forment  une  barre  plus  ou  moins  forte, 
félon  l'ouvrage  auquel  Hs  la  deftinent  Cette  barre 
s'appelle  de  l'éioffe. 

ErOQtiïAux,  ce  font  de  petites  chcvil’e  de  fer 
qui  fervent  à porter*  foutenir  ou  arrêter  d'autres 
pièces  plu'  çonfiiétablcsj  les  u.  çs  font  quarrées  êc 
d'autres  rondes. 

v- 

ETRtrR,  c'eft  une  bande  de  fer  pli t qui  em- 
b rafle  une  pièce  de  bois  pour  la  f rrire- , cj  detfce 
pièces  de  bois  pour  les  uuir  cnfcmble.  \ 

E vider.  Les  ouvriers  en  fer  évident  au  marteau  , 
à la  lime,  à la  meule*  & à la  polifioîre,  lorsqu'au 
Iieü  de  laiiTer  t un  infiniment  ranchan  , ouau.re 
pièce,  unefurface  plar.e,  ilscre^lèn*  plus  cj  moins 
cette  fitrface,  8c  la  rendent  concave. 

' ♦ 

F^nton’,  c'eft  une  forte  de  ferror  • deflin  fe  â fervîc 
de  chaîne  aux  tuyaux  de  cheminées  :il  y en  a de  deux 
fortes.  Ceux  dont  on  fc  f rc  pour  les  tuyaux  de  che- 
minée en  plâtre,  foui  faits  de  petites  tringles  de  fc* 
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'fendues,  d’envlronfix  lignes  d’épaifleur  fur  dix-huit 
pouces  de  longueur , terminées  à chape  esciré~ 
mité  par  un  crochet.  Ces  crochers  s’embrasent  ré- 
cipr.T  jucmcjit , & forment  une  chaîne.  Le  m*qon 
pôle  cette  chaîne  eu  dcvauc  le  tuyau  de  la  cIk- 
mtnee. 

On  emploie  la  fécondé  efbcce  de  fautons  dans 
les  cheminée'  de  Lrîpe;  iis  font  d’un  fer  plat, 
d’environ  deux  pouc-s  de  large,  & d une  longueur 
tpi  varie  félon  les  dimen fions  de  la  cheminée.  Ces 
morceaux  !c  fçr  plat  font  fendus  fur  !e  plat  par  cha- 
cnne  de  leurs  extrémités  , d’environ  fix  p uces  de 
long.  On  coude  pa  ti  s fèrdues  en  équerre 
fur  leur  plat.  Tune  de  ces  parties  en-defTus,  fie 
l’autre  e»-:!efTous;  en 'o 'te  que  ces  parties  coudées 
forment  une  efpcce  de  T : on  les  cxpof,-  dans  les 
cpai(!éurs  du  tuy.-u  de  cheminée. 

Ci  rtc  f rrure  contient,  lie  & fortifie  les  parties 
de  la  cheminée. •’ Il  efl  évident  que  le  tuyau  fera 
d'a  tant  plus  Tolide , qu’on  ies  multipliera  davan- 
tage fur  fa  longueur. 

Fauchet,  petite  faulx  à l’ufage  des  gens  de  la 
campagne , qui  s’eu  fervent  pour  couptr  de  1 herbe 
pour  leurs  beÛiaux. 

FAtictLiON  , terme  de  firrurier-  c’eft  la  moitié 
de  la  pi.  ine- croix  qui  fe  pofe  fur  les  rouets  d’une 
ferrure. 

On  donne  encore  le  meme  nom  aux  pettes 
limes  qui  fervent  .i  évider  le-*  paneton'  des  clefs  , 
aux  end»  its  où  il  le  faut  pour  Je  p-ilage  des  gar- 
des de  la  ferrure. 

FtR;  c’efl  un  m'tal  dur  à fondre,  mais  ductile; 
on  en  tire  d’Allemagne,  de  Suède  & dEfpagne: 
les  mines  les  plus  abondantes  du  royaume  u nt 
celles  de  la  Cl  ampagne  , de  la  Lorraine,  delà 
Bourgogne.  La  Normandie  , le  Maine  , le  Berry  > 
le  NivernoL,  la  Navarre,  & le  Béarn  , en  four- 
ni fient  beaucoup.  Les  fers  les  plus  doux  font  ceux 
d’Allcma  r.e  5t  de  Suède  ; ‘ceux  d'Hf  agne  font 
doux,  niai'  fujîts  à ctre  rouverains  ; les  fers  de 
Normandie  font  a grès»  ceux  de  Champagne  & de 
Bourgogne  ne  font  pas  meilleurs  : mais  il  y en  a 
de  doux  entre  ceux  de  Roch:  oc  de  Vibray  ; ceux 
de  Mjhrmraii  font  doux  ; il  y en  a dans  le  Ni- 
venrois  ds  doux  & de  fermes;  les  meilleurs  font 
ceux  de  Berry. 

Feu  a rouet,  01  nomme  ai  fi  un  morceau 
de  tôle  qu’on  a coupé  fie  prép  eé  pour  fai  c un 
rcuet  dans  la  garniture  d’une  fe  r ure. 

Fepmetures  , en  terme  de  fe  rurier;  ce  (ont  les 
ouvertures  da  s lefjueiles  entrent  les  au’o  -ns 
aux  ferrurts  appel Ices  ferrures  en  bord  : elles 
font  faites  lut  la  tc*e  du  palace.  U en  eft  de 
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meme  des  ouvertures  faites  au  pafitre  des  ferrure* 
à aubronier  &*en  boife  , dans  ielquclles  entrent  les 
aubcons  de»  aubroniers. 

Fermeture,  efl  *a  meme  ch  'fe  que  pêne;  St  lofque 
Tondit  ure  fer- ure  à une  , deux  ou  trois,  &c.  fer- 
metures , on  d:figne  une  ferrure  a uu , deux  ou  trois 
pênes. 

Fermeture  du  Coq  ou  de  la  Coque  , ( f rru- 
reiieTc’vft  la  partie  o-iibubron  entre  dans  le  coq  , 
loti  qu’il  eft  ouvert  ; & Vil  te  trouve  ret  nu  , lorf- 
oue  le  coq  efl  fermé.  C’eli  la  même  chofe  pour  le» 
fe*rur.s  en  toffes.  ) 

Fermoir,  c’efl  un  cifêau  qui  a deux  bifeaux» 
Il  a dilVtr.  ntes  f 'rmes.  Lés  ouvriers  en  bois, 
comme  les  me-'uifiers , les  ébcnifles , !.s  fculptuus  , 
les  charpentiers,  ies  charrons,  f»  t ceux  qui  s’en 
ftrvent  le  plus.  Pour  fare  ctt  eutil , le  forgeron 
prend  unebar  e de  fer,  a plie  en  deux  ,metur*£ 
ac^rure  entre  det  x , cornue  le  tout  cnièmble , 8c 
enlève  le  fermoir.  La  partie  qui  n’eil  po  nt  acérée, 
forme  la  tige  & l en.bafc:  la  tige  efl  la  peinte  qui 
ent  e dans  le  iraifthe  de  bois:  l’embafe  cil  cette 
fai  lie  qui  arrête  le  manche,  8c  qui  empêche  q e 
la  tigfl  ne  Jcpa-le  piu*  ou  rn.)  ns.  Le  fermoir,  en 
cette  partie  , c.l  (etnbiable  au  cileau  de  me- 
nuiiîer. 

Ferraille  ; on  nomme  ainfi  des  bouts  de  fer 
ne  fs  ou  vieux,  donf  on  fait  des  pâtes  pour  les 
mettre  en  maiTcs. 

Ferrer  , c'eft  pofer  toutes  les  pièces  de  fer  donc 
les  ouvrages,  tant  en  bois  que  d’une  autre  ma  icre, 
excepté  le  fer,  doivent  être  garnis.  Qu  nd  on  dit 
ferrer  une  porte  de  bois  de  pièces  de  fer,  ce  mot 
enf.rme  les  fiches , verrojils,  pcnturcs , ferrures, 
bouton , firc.  dont  elle  doit  êt  e ga  nie.  Ii  en  eft 
de  meme  d’une  croifcc;  la  ferrer,  c’eii  a garnir 
de  l'es  fiches,  efpagnolct-cs,  &c. 

Ferreurs,  ouvriers  qui  pffcnr  les  ferrures  fut 
les  portes,  les  bartans  d’armores , les  croifécs,  &c. 
Leur  travail  fait  partie  de  Tare  du  fi  miner. 

Firs  de  Varlope,  d*  dsmi-Varlope,  Var- 
lope a ongllt*  & dp.  Rauct:  lis  ont  tous  Ja 
même  forme,  fie  le  font  de  meme  ; IL  n différent 
que  fur  la  largeur  : ils  font  à un  bifeau  , c mme 
ies  cileau*  du  metiuifier.  Pour  1 s fare,  l’ouvrier 
prend  une  baire  fer,  la  corroie,  enlève  un  fer 
de  vaulope  ou  autre  ; enfui  te  il  place  l’acérure  à la 
pi-ce  enlevée , il  orroie  les  deux  ensemble  ; il  ié- 
psre  & forme  je  bifeau , de  forte  que  l'acier  l'oit  du 
côté  qui  ferme  le  tranchant. 

Feuille  d’Eau  , ( ferru rerie  ) c’ert  une  pièce 
d’otnemon;  qui  le  place  fur  les  rouleaux  eu  dedans. 
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aux  grands  ouvrages  de  fcrrurerie  : ( par  grands  ou- 
vrages, on  entend  les  balcons  les  grilles  or- 
née*, &c*  ) Cette  forte  de  feuille  eft  la  plu*  fimple 
dans  tout  l'ornement.  Pour  la  fa  re , le  f orge -on 
cti  e du  f.r  de  la  larg*ur  & longueur  convenables , 

& lorfju'il  a une  épaiffeur  plus  forte  que  celle  de 
la  tôle  dont  on  fe  fert  pour  les  autres  oruemens, 
il  l'emboutit  dans  un  talfeau  avec  un  poinçon  qui 
forme  la  contre-partie;  de  forte  que  le  bout  de  la  J 
feuille  qui  eft  renverlé,  raroit  avoir  une  côte  pa  - 1 
deffous  : fe  refte  de  la  feuille  cilccncavc,  & les  • 
côtes  ont  une  arrête. 

La  feuille  de  palmier  fe  découpe  comme  les  ! 
autres  omemens , & fe  fait  avec  la  tôle  de  fer 
butu,  fuivant  la  grandeur  & la  ferce  que  doit 
*vo  r la  branche* 

La  feuille  de  laurier  le  fait  comme  les  précé- 
dentes. 

La  feuille  de  revers  , cil  un  ornement  qui  fe 
met  fur  les  rouleaux  , filon  que  le  defiein  cou- 
rant Je  requiert  > elle  fe  fait  Se  fe  relève  comme 
dans  les  autres  ouviages  d'ornemeuc* 

Feoillp  de  ressort;  c’cft  une  des  lames  qui 
forment  un  coin  du  refforr. 

Fichfron,  cheville  de  fer  quarrée  & endentee, 
dont  la  tête  efl  percée  d*un  trou,  & qui  fe  termine 
quelquefois  en  pointe.  On  s’eu  f«rt  aux  affûts. 

Fiches  , ce  font  des  efpcces  de  charnièr-’s  ou  de 
gonds  qui  portent  un  aileron  qu’on  enfonce  dans 
le  bois  comme  un  tenon.  C’eft  cette  partie  qui 
caraâcrife  la  fiche. 

Fiche  a broche  , c’eft  une  cfpèce  de  gond  qu'on 
applique  aux  volets , & dont  tous  1rs  charrions 
font  enfilés  par  une  feule  & même  broche.  . 

Fiche  a vase,  ce  font  des  efpïcrs  de  char- 
nières qui  ne*  foi  t comparées  que  de  deux  char- 
dons, Se  qui  font  terminées  haut  Se  bas  par  de 
petits  omemers  faits  en  f«»qjpc  de  vafe. 

La  fichC  de  brifureeflune  fiche  à noeuds,  qu’on 
ferr:  aux  guichets  des  croifées  & autres  ouvrages 
fimblables , brifés  en  plufieurs  parties. 

La  fiche  à chapelet , diffère  de  la  fiche  à nœuds, 
en  ce  que  chaque  nœud  eil  féparc  , &:  qu’ils  fuit 
tous  enfilés  par  le  moyen  d’un  mammelon  ou  d’une 
broche  ; de  ces  nœuds  l'un  tourne  à droite  & l’au- 
tre à gauche:  ce  qui  fait  qu’il  y a entre  les  nœuds 
la  hauteur  d’un  noeud  de  vide  de  chaque  côté. 

la  fiche  de  porte  cochère  efl  compoféc  d’un  (eul 
nœud  , qui  a de  la  hauteur  à proportion  de  la 
force  de  la  porte;  & pour  gond,  un  gond  à repos, 
jûnplc  ou  double,  fclou  que  le  cas  le  requiert. 
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Cette  forte  de  fiche  & de  gond  efl  d’ufage  pour  les 
grolfes  portes  d’allées  , auxquelles  on  ne  met  point 
de  penture. 

La  fiche  h noeuds  eft  une  efpècc  de  fiche  faite 
comme  une  charnière  , à travers  des  nœuds  de  la- 
quelle paffi-  une  br  >fle  ; ou  , en  termes  propres  do 
l'art,  un  màmmelon,  qui  fait  la  fonôion  d’une  gou- 
pille dans  la  cornière. 

Fil  d’archal,  c’eft  du  fer  tire  par  les  trous  des 
filières. 

Filet,  ( ferrureiic)  efl  un  ornement  qui  s’exé- 
cute au  bout  d’un  bouton  , 8e  qui  e&k  meme  chof« 
que  ce  qu’on  appelle  en  arcnitecciW  congé. 

Il  fe  dit  suffi  du  pas  de  la  vis  qui  eft  cave  ou 
tranchant;  c’cft  ce  qui  fait  qu’on  dit,  une  vis  ï 
double,  triblc  filet  ou  pas. 

Filïerb,  eft  un  outil  qui  fert  aux  firwriert , 
taillandiers  , horloger*  , orfèvres,  & à toutes  fortes 
d’ouvriers  qui  font  obi  gés  de  faire  des  vis  pour 
monter  leurs  ouvrages.  11  y a de*  filières  de  diffé- 
rentes faqons,  de  double* , de  fimples. 

La  filière  dojble  eft  celle  qui  eft  compofée  de 
differentes  pièces  à vis,  à charnière , &c. 

Filière  fimple;  c'cff  une  pièce  de  fer  plat,  acé- 
rée dans  le  milieu  , ou  font  plufieurs  trous  taraudés 
pour  faire  les  vi*.  Cette  forte  de  fi.icrt  fait  les  vis 
du  premier  coup;  au  lieu  que  les  doubles  ne  les 
font  qu’i  plufieurs  reprifes. 

Fléau* { femirerîc)  eft  la  fermeture  ordina’re 
d’une  grande  po^:e  cochère.  Il  eft  compofc  de  plu- 
fieurs pièces;  fa  voir  • une  barre  de  fer  quarrée, 
longue  environ  de  cinq  pieds , tn  pince  par  les 
extrémités,  avec  un  œil  perce  au  milieu,  pour 
paflfer  le  boulon  qui  tient  fur  un  des  battans  de  la 
porte.  A fix  pouces  des  bouts  font  deux  mains 
pouffe  s fur  les  venteaux  de  la  porte,  dans  lefqucllcs 
il  fe  ferme  : celle  qui  eff  pofée  »u  ven  eau  du 
guichet,  fait  venir  en-dedans  le  bout  du  fléau;  & 
celle  qui  efl  à l’autre  bout,  efl  placée  par-defius  . 
de  forte  que  le  bouc  de  la  matn  regarde  le  pave 
dans  laquelle  l'autre  bouc  du  fléau  va  fe  firme  r* 
A l'cxtrcmité  du  fléau  on  a ouvert  un  trou,  dans 
lequel  efl  un  laîlertt  tournant  oit  cft  Ja  tige  de 
l'auhronier,  qui  s'arrête  dans  la  ferrure  qui  fert  à 
fermer  le  fléau. 

Fleuron,  efl  une  pièce  d’ornement  qui  fe  met 
dans  les  ouvrages  de  fcrrurerie.  aux  grilles,  balcons, 
& autres  ouvrages  femblabiei'. 

Foliot  , c’eft  la  partie  du  reffbrt  qui*poufle  le 
demi-tour  dans  les  ferrures  h tour  Se  demi  ou  autre* 
Le  foliot  efl  monté  fur  une  broche  quarrée  qui 
jaffe  i travers  le  palatre  & la  couverture  de  la  fer- 
rure, & aux  extrémités  duquel  font  des  boutons 
pour  ouvrir  dehors  & dedans. 
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Aux  Perfore*  ofi  il  n’y  a point  de  double  bon- 
ton  , le  bcuton  àcoulifle  qui  efl  fur  le  palâtre  de 
la  ferrure  , fcrt  pour  ouvrir  en -de 'ans,  & on  ouvre 
par-dehors  avec  la  clef,  comme  on  voit  dans  les 
ferrures  ordinaires.  * 

Foncft,  eft  dans  une  ferrure  une  pièce  qui  fe 
fubflitue  à la  couverai,  e fur  laquelle  fe  moire  le 
canon  de  la  ferrure,  quand  il  y en  a un.  On  y 
pratique  l’entrée  de  la  clef. 

Forces,  ci  féaux  qui  n’ont  point  de  clous  au 
milieu , maiwjui  font  joints  par  un  demi  cercle 
d'acier  qüi  fit  rcfT'rt,  & qui  en  approche  ou 
ou  éloigne  les  branches. 

Forîe,  clef  forée,  c'efl  une  clef  dont  la  tige 
eft  percée  pour  recevoir  une  broche. 

Forer,  c’efl  percer  le  fer  à froid  avec  un 
inftiument  qu’on  nomme  fout. 

Foret,  outil  d’acier  taillant  par  un  bout  & 
trempé  dur  : il  traverfe  une  boite  de  bois  ou  une 
efpèce  de  poulie  au  tour  de  laquelle  eft  roulée 
la  corde  d'un  ar  het  qu’on  tire  Sc  qu’on  pouffe 
pour  faire  tourner  très-vite  le  foret , ce  qui  perce 
le  fer. 

Forcé  , le  fer  forgé  efl  celui  qui  a été  tra- 
vaillé feu*  le  marteau. 

Forgeron  , on  ne  donne  guère  ce  nom  qu’au* 
ferruners  , ta  Uandicrs , coutc.iers,  & quelques  au-  I 
très  ouvriers  qui  tavaiilen:  le  fer  à la  forge  3c  au 
marteau. 
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1 morte  fur  la  couverture  ouïefoncetde  la  f-rrute* 
& dont  la  broche  occupe  le  centre  fur  toute  fa 
longueur. 

Si  l’on  perce  au  bout  de  la  rge  hui'  petits  trous 
de  foret , Sc  qu’on  en  pratique  un  neuvième  au  cen- 
tre de  c«  huit  qu'on  évide,  cc  qui  refle  de  plein  , 
& qu'on  finifle  le  tout  eifuitc  avec  un  mandrin 
fait  en  croix  de  chcvalicr>  on  aura  la  forum  eu 
croix  de  chevalier. 

Si  l'on  perce  au  centre  de  la  tige  un  trou  de 
furet  , & qu'en  evidant  avec  un  burin  , on  pra- 
tique autour  des  petits  ravons,  & qu'on  finifle  le 
tout  avec  le  mandrin  en  étoile  , on  aura  une  fo- 
rure  en  étoile. 

Si  l’ouvrier , apres  avoir  bien  drefle  ’lc  bout  de 
fa  tige,  y trace  la  forme  d'une  fleur  de  lys,  K 
qu’au  centre  des  quatre  fleurons  les  p’us  forts  de 
la.  fleur  de  lys  , il  perce  quatre  trous  de  fore:  ; 
qu’il  évide  le  refle  avec  de  petits  burins  fa'ts  exprès , 
St  qu’il  fin  fle  le  tout  avec  un  mandrin  en  fl  ur  de 
lys,  qu'il  fera  entrer  doucement  dans  la  forure, 
de  peur  de  l’y  cafler , il  aura  une  forure  en  fleur 
de  lys. 

II  en  efl  de  meme  de  la  forure  en  tiers-point , 
de  la  forure  en  trefle,  & d’u-  e infinité  d'autres 
qu'on  peut  imaginer. 

Fouillot  , ( reflort  i ) c’cfl  une  petite  pièce  de 
fer  montée  par  un  bout  fur  un  ctoquiau,  St  qui 
1ère  à renvoyer  l'effet  d'un  reflort. 

Fousbir  ; c’efl  brunir  ou  donner  du  brillant 
à un  métal  en  re-oulant  fes  part  es  avec  un  bru- 
nifloir,  ou  avec  la  pierre  de  fanguîne. 


Forurs  , ( ferrurerie  \ On  entend  en  général 
par  ce  mot  les  trous  percés  au  foret  pour  Fafîem- 
blage , tant  des  grands  ouvrages  de  ferrurerie  que 
des  pet  ts  : rraF  il  fc  dit  principalement  du  trou 
pratiqué  à l'extrémité  d twec'ef,  vers  le  paneton , 
qui  leva  it  une  broche  i fon  entrée  dan<  la  fcnure. 
Jl  y a de  ers  fçrures  d’ure  î finité  de  figures  pof- 
fibles  Les  re  ndes  font  les  plus  faciles  ; cl  es  fc 
font  au  foret,  fa"$  exiger  d autre  attention  de  la 
part  de  l’ouvrier»  que  d’avoir  un  foret  delà  jufle 
grotte  r dont  il  veut  percer  fa  forure , & de  pren- 
dra bien  le  milieu  de  îagroffeurde  la  tige.  Cela 
fait , la  b oche  entrera  drc.c  St  jufle  dans  la  forure , 
& le  bonr  de  la  clef  ira  bien  perpen  iiailai*e- 
ment  s’appliquer  fur  le  palâtre,  â l’origine  de  la 
brcche , ce  qui  n’arrive roit  pas  fl  la  broche  ou 
la  forure  trot  un 'peu  verfee  de  cote;  mais  un 
autre  inc jr.Ycnit nt , c’efl  que  pour  p?u  que  la  fo- 
rme fut  commencée  obliquement,  ou  la  tige  de  la 
clef  ferait  percée  en  - dchrrs , avant  que  la  forure 
eut  la  profondeur  convenable , ou  la  broche,  fur- 
tout  , fl  eiIc  eft  jufle , no  pourrait  y entrer  : ce  qui 
Fempccheroit  encore,  ce  ferait  le  canon  qui  efl 


Four np au  des  tailleurs  de  limes  ; c’efl  une  if. 
pècc  de  moufle  Lite  de  brique.  Le  tailLut  de 
limes  les  y renferme  avec  la  f*ue,  3c  autres  marier  es 
de  la  trempe  en  paquet. 

Fraisi;  c’efl  un  outil  d’acier  de  fo  me  tantôt 
ronde,  & d'aurres  foi*  conique,  dont  la  fuperficie 
efl  flriéc  comme  une  feie.  # 

Il  fcrt  à augmenter  le  borJ  d’un  trou  où  fe  doit 
loger  la  trte  d’une  v s ou  d'un  clou.  Ï1  y a d’au- 
tres fraifes  de  formes  trcs-diffcrentes  & qui  fervent 
à former  des  dents  ou  des  flries. 

Frajsil  , Frasil,  ou  Frasifr.  Cendres  ou 
enfle-  formée*  par  1-  charbon  déterré  & le  fer, qui, 
ayant  per  lu  fon  phIogifliquc,efl  b:i*l  •.  C’efl  en  quel- 
que façon  du  mâche-fer  réduit  en  pondre. 

Gâche  , pièce  de  fer  qui  fe  t en  g'néral  à fixer 
une  chofe  contre  une  autre;  telle  four  celles  qui 
^contiennent  les  tuyaux  de  defeents  , !crboi:«>de 
lanternes , & autres  corps  qu’on  veut  appliquer  a 
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®cs  murs!  fna's  rn  appelle  particulièrement  gâche 
le  morceau  de  fer  fous  lequel  pafTe  U pêne  de  la 
ferrure,  & qui  tient  la  porte  îcrm;e.  Les  gâchas 
de  tuyaux  de  defeente  font  en  fer  fiat,  & de  la 
fbree  requife  par  Tufage.  On  fait  Icv  gtches  pour 
le  plâtre  ou  four  le  beis  ; le  plâtre , Jorfque  Je 
corps  à lixer  eft  adoîfé  d'un  mur  de  pierre  ou  de 
moellon  ; le  bois  , lorfqu’il  eft  ado  (Te  d'une  pièce 
de  bois.  La  jpche  en  plâtre  eft  une  pièce  de  fer 
plat  contournée  fuivant  la  forme  de  la  pièce  qu'elle 
doit  embrafTcr,  fit  dont  les  extrémité»  d*  s branches 
qui  doivent  entrer  dans  le  mur,  & qu'on  appelle 
Jcellementy  lont  refendues , afin  au’elles  ne  puiftent 
ai  Cément  en  fortir.  La  gâche  en  bois  a l'extrémité 
de  fes  branches  en  .pointe,  comme  un  clou.  La 
gâche  à patte  les  a rccoudécs  & en  queue  d’aron- 
de,  percce  de  plufieuts  trous  pour  cire  attachée 
avec  des  clous.  La  gâche  encloi lonnée  eft  de  fer- 
vice  aux  portes  qui  fe  ferrent  fur  des  chambran- 
les, aux  grilles  de  fer,  aux  gâchettes  des- grandes 
portes  qui  font  au  nud  des  murs , lorfqu'U  n'y  a 
point  de  chambranle.  File  eft  de  fer  battu , comme 
le  palâtre  firla  cloif.Mi  de  la  ferrure  , monté  avec 
desétoquiaux  de  même  largeur  que  la  ferrure,  d'une 
longueur  à recevoir  les  pênes  de  toute  leur  chaffe, 
& d'une  hauteur  qui  varie,  & dont  on  défigne  les 
inégalités  par  ces  exprenions  : hauteur , hauteur  0e 
demie , deux  hauteurs . Ce<  gâches  font  faites’  dans 
le  goût  de  la  ferrure.  Les  gâches  recouvertes  fe 
placent  aux  portes  qui  font  ferrées  entre  des  po- 
teaux de  bois  \ on  les  attache  dans  la  feui  lure  de 
la  porte , elles  font  repliées  en  rond  de  la  hau- 
teur de  la  ferrure;  elles  ont  la  queue  à patte,  fie 
font  fixées  fur  la  face  des  poteaux. 

Gâchette,  on  donne  ce  nom  à la  partie  du 
reiïbrt  â gâchette  qui  eft  fous  le  pêne  & qui  en 
fait  l'arrêt. 

Gardes  d'une  ferrure , c’eft  la  même  chofe  que 
garnitures  •,  ce  font , à 1 égard  d'une  ferrure  des 
pièces  placées  dan  l'intcr  eut  d’une  ferrure,  po^r 
qu  clic  ne  puiffe  *ccre  ouverte  que  par  des  ciefs 
taillées  & refendues  relativement  â fes  gardes. 

Garnitures  , ce  font  toutes  les  pièces  de  fer 
qn'on  met  dans  les  ferrures,  & qui  doivent  en- 
trer dans  les  fentes,  drailles  ou  dents  qu'on  a 
faites  au  pa  eton  de  la  clef. 

On  leur  donne  différent  noms  cornu  e râteaux, 
per  tu  ii , bouterolUs  , rouets  , planches  , &C.  Elles 
fuit  la  principale  sûreté  des  ferrures,  â caufe  de 
la  correspondance  qu’il  doit  y avoir  entre  ce*  piè- 
ces de  fer  fit  les  entailles  du  paneton  de  la  clef. 

Changer  les  gardes  d’une  ferrure , c’eft  changer 
ce;  pièces. 

GOND  , morceau  de  fer  plie  en  équerre , de  la  ! 
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frofleur  fi c de  la  largeur  qui  conviennent  à l'u- 
fage.  Il  fert  â fou  tenir  la  porte  fufiiendue  ; & c'cft 
fur  fs  gonds  quelle  tourne,  s'ouvre  & fe  ferme. 
Les  parties  du  gond  ont  différentes  formes;  celle 
qui  entre  dans  la  pen  ure  eft  rond?  fi:,  fe  nommé 
te  mamelon  ; celle  qui  doit  être  fixée  dans  le  bois 
ou  dans  le  plâtre  eft  quarrée  , pointue  par  le  bout 
fi  le  gond  «eft  pour  bois,  fourchue  fi  le  gond  eft 
pour  plâtre  : dans  ce  dernier  cas , il  doit  être  fee  lé 
en  plomb,  fit  l’on  pratique  avec  la  tranche  des 
hachures  fur  les  quatre  fi»ces  de  la  queue.  Enfin , 
on  diftingue  dans  le  gond  trois  chofes  ; le  bout 
du  mamelon  , qu’on  appelle  ta  tête  du  gond  ; la 
portion  comprife  depuis  la  tête  jufqu'â  la  points  * 
qu’on  nomme  le  corps , & ta  pointe. 

Il  y a des  gonds  de  differentes  fortes.  Le  gond 
à clavette  . auquel  on  perce  une  ouverture  , a tra- 
vers laquelle  on  paffe  une  clavette  qui  empêche 
qu'on  ne  puiffe  1 arracher.  Le  go:d  de  fiche,  ou 
la  partie  inférieure  de  la  fiche,  lur  laquelle  le  gond 
eft  monté  : la  fupc<ieure  fe  nomme  penture . L gond 
â repos,  eft  celui  où  l’on  voit  à la  tete  un  épauie- 
ment  autour  du  mamelon  ; on  l’a;'pclle  t>ond  a re- 
pos , parce  que  l'œil  de  la  penture  pofe  défît!'  : 
on  l'emploie  aux  pertes  pefantrs  ; alors  on  y aiüfte 
& l’on  y rive  un  mamelon.  Tous  ces  gonds  font 
â bois  fit  a plâtre.  Le  gond  double  à repos . eft  celui 
où  le  mamelon  excède  la  fiche  ou  l'œil  de  la  pen- 
turi,  de  l’épa  fleur  de  ra  feeen  !e  bian<  \\e  du  pond,  • 
à la  tête  de  laquelle  I on  a fait  un  cril comine  à 
celle  fur  laquelle  le  mamelon  eft  fixe.  Cette  forte 
de  gond  eft  pour  les  grandes  portes  cochcres. 

Gorce,  fc  dit  de  la  partie  d’un  rclbrtâ  la- 
quelle répond  la  ba  be  du  pêne,  lot  ftp  te  le  p 'ne- 
ton  de  la  clef  eft  mû  pour. ouvrir  & fermer  ; la 
gâchette  a au.lt  fa  gorge. 

Gouge,  cfycce  decifcauqni  le  termine  en  a r- 
rondilTem  -nt  par  le  bout , St  dont  le  tranchant  eft 
quelquefois  creufé  en  forme  de  goutticr-*. 

Gougeon  , cheville  de  fer  qui  traverfe  deux 
pièces  qu'on  veut  joindre  enfemble  ; lonvent  ils 
tiennent  lieu  de  morraife. 

Gouger  , c'eft  commencer  avec  une  gou^e  ou 
langue  dr  carpe , le  trou  d'une  pièce  qu'on  veut 
percc^^  foret. 

Go^hjes,  tenailles  goulues,  ce  font  des  efpc- 
ces  dVtampçT  qui  fervent  à faire  de  petits  glob-.s 
ou  boutons  dans  les  ornemens. 

Goupille,  c'cft*  une  pe  ite  brrche  de  fer  qui 
fert  à a* téter  les  différentes  pièces  d’un  ouvrage  d» 
fer  ru  rerie. 

Grésiller,  on  dit  que  le  fer  fe  grcfilU  lorfit 
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qu’en  le  chauffant  il  devient  comme  pat  petits 
grumeaux. 

U y » des  charbons  fîilfur'ux  qui  corrodent  la 
fuperiieie  du  fer  Si  le  grélîllcnl. 

Gsitrt , on  donne  en  général  ce  nom  à un  grand 
ronv.r.  de  pièces  de  fer,  qui  font  recourbées,  & 
qui  fervent  à en  fixer  d’autres  dans  ufre  licitation 
rejuilê,  ou  quelquefois  à les  reprendre,  quand  elles 
en  fprtmt,  & à les  y ramener. 

On  nomme  au(E  giffe  une  cfpéce  de  barreau  de 
ferauj'jel  on  fonde  perpen  ict  lairement  deux  che 
villes  d:  fer  qui  font  comme  deux  dents. 

Leur  ufrrge  ell  de  fery  r à contourner  le  fer  en 
vol. te,  ou  autre nent. 

C'eft  encore  un  petit  infiniment  de  fer  forme 
d*un  barreau , qui  porto  à fe‘  extrémités  deux  poin- 
te' recourbées  a angle  droit , St  qui  metteur  cet 
inlinuneut  en  état  de  ferv.r  de  compas  à verge. 

Ghillacb,  p ’ t't  tifiu  ou  débets,  ou  de  fil  de 
fer  , ou  de  aiton  , qui  s'entre!  ment , qui  fe  croi- 
sent, St  qui  liiflent  entr  eux  des  intervalles  quar- 
ts, oblongs,  ou  de  mute  au  re  fleure.  On  pra- 
tique un  grillage  aux  fi'upiraux  des  caves,  aux 
portes  d’un  garde-manger,  par-tout  oit  Ion  veut 
permett  e l'entrée  libre  à l'air , S:  la  fermet  à toute 
autre  choie. 

Gaut-c  . ouvrage  de  ferru-eri;  qui  ferme  un  en- 
droit fans  en  interromp>e  le  jour  : il  y en  a de 
(impies  , dentées  par  les  contours  du  fer  , ou  par 
des  emrslas,  rinceaux  , confoles,  palmettes,  Sic. 

Gros-Fers,  on  nomme  ain/i  des  fers  qui  n’ont 
été  que  t availlcs  à la  forge,  Sc  qui  fervent  à la 
foltditc  des  b.itimens. 

On  les  nomme  aufli  fers  dt  b&umcns. 

Gurt'sr  , gros  lingot  de  fer  fondu  de  figure 
triangulaire,  tel  qu’il  fort  des  grands  fourneaux, 
fans  avoir  r.qu  aucune  préparation. 

Le  fer  de  gueufe  ell  impur  , codant , 8c  ne  peut 
étt*  forgé. 

. Guirlande  . c’efi  une  efpécc  de  courbe  nu  d’é- 
quecre  p'acce  liorifontalêment  dans  l’intéri  tir  det 
vaiflêaux , St  clouée  fur  les  membres  à 

ce  te  partie. 

HACHE , terme  qui  défigne  tout  gros  outil  de 
fer  acicri  qui  fevt  à couper  , & dont  le  nom  change 
fui  vint  l'emploi  & la  forme  ou  la  pâlie  tranchante 
dans  cet  outil.  Ainfi  dans  le  marteau  h tailler  la 
pierre  , la  partie  tranchante  qui  n’efi  ni  bretée  ni 
dentée,  fe  nomme  la  biche-,  l'autre  partie,  la 
hntu.it , Se  ie  haut,  marnait. 
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Il  y a un  g^and  nombre  de  haches  ; cel’e  du 
tourneur  rcflcmblc  à une  doloire  i mais  » 11c  ell 
pi’ s petite;  fa  plancha  & (a  douille  fort  foudées 
cnfcmbJe  par  leur  extrémité,  comme  eux  cognées 
à douille  ou  en  épaule  des  Charrons. 

La  hache  du  tireur  de  bois , ou  rinffriiment 
dont  ils  Te  fervent  pour  couper  les  liens  des  per- 
ches qui  forment  les  t ains  de  bois , a fon  tran- 
chant à deux  bi  eaux  la^e  de  quatre  àcin}  pou- 
ces , parallèlement  à loiml  & au  manche.  An  côté 
oppofé  relativement  à l'outil  eft  un  pi  ot  d environ 
ftx  pouces,  qui  feu  à tirer  les  bûches  de  l'eau. 
Cet  outil  cfl  acicrc  comme  les  autres. 

La  hache  du  bûche  on  n‘a  point  de  picot;  elle 
cfl  plus  gro.'Ie  que  celle  du  tireur  de  bois;  elle 
s’appelle  tognét. 

Celle  du  marinier  eff  une  efpcce  de  mareau 
qui,  au  lieu  de  la  panre , a un  tranchant  para.lèic 
au  manche , large  de  trois  à quatre  pouces. 

H y d’autres  inflrumens  qui  porent  le  meme 
nom. 

Harpox  , c’efl  une  barre  de  fer  plat  ou  quarré 
coudée  par  un  bout , de  longueur  convenable  pour 
cmbraiïer  la  pièce  qu*il  doit  retenir,  & percée  à 
l'autre  bout  de  plufîeurs  trous  pour  ctre  a’taché  fur 
les  plareformes  ou  pièces  de  bois  qu’il  dr  it  rcenir. 
On  pra  ique  un  talon  au  bout  du  côté  percé  de 
trous;  il  ell  entaillé  dans  le  bois,  ce  qui  donne 
de  la  force  au  harpon. 

Voilà  le  Harpon  en  bois.  Çelui  en  plâre  en 
différé,  en  ce  qu’il  et!  environ  de  deux  ou  noîs 
pouces  de  long,  & que  chaque  parge  fendue  efl 
coudée  en  fens  contraire  , ce  qui  forme  le  fee!- 
lenn  nt. 

L’ufage  du  harpon  alors  eft  de  retenir  les  cloï- 
fons  & pans  de  bois  dans  les  encoignure*  ; on  em- 
ploie le*  harpons  à plâtre  où  l’on  ne  peut  fc  fer- 
▼ir  des  autres. 

Les  anciens  les  faifoient  de  cuivre , &r  ils 
avoient  raifon  de  préférer  ce  métal  ail  fer  qui  fc 
décompofe  facilement,  & dont  la  rouille  ou  chaux 
pénétrante  perce  àravers  les  p erres  , les  marbres 
memes , à l’aide  de  rhumiditc  , &.  les  tache.  Us 
arrête  ent  leurs  harpons  avec  le  plomb  fondu. 

Hart,  morceau  de  bo:s  de  brin  qu’on  fend 
par  le  bout  pour  y introduire  un  poinçon  , un  ci- 
feau  , ou  une  tranche , qu’on  y retient  au  moyen 
d’une  virole  qui  r-pfroche  1rs  deux  panier  qui  ont 
été  fendues.  Le  hart  ferc  à emmancher  les  inftru- 
mens  dont  nous  venons  de  parler,  qui  n'ayant  ni 
ail,  ni  douille,  ne  pourroient  pas  être  emman- 
chés comme  les  mateaux. 

Haturje  , les  ferruriers,  appellent  kâture  un* 
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portion  de  fer  qui  fait  une  faillie  en  forme  d'é- 
querre , & qui  abou.it  à un  verrou  ou  ila  tue  d un 
• pêne;  aitifi  c’eft  une  eft cce  de  verrou  dormant. 

Hayve  , c’eft  «ne  petite  éminence  pratiquée 
vers  le  milieu  des  panetons  de»  clefs  à bout , des 
ferrures  bet’nafcies,  & qui  lait  une  petite  plate- 
bande  en  relief. 

HERMINETTE  , efpèc?  de  bâche  à un  cifeau, 
qui  fert  à app  anir  le  bois.  Les  charpentiers  rem- 
ploient aux  ouvrages  cintrés  : ccd  auili  un  outil 
du  charron. 

Il  y a deux  lottes  d’hermicette , une  X mar- 
teau & l'autre  à piochon. 

L’hermincttc  à marteau  2 la  tête  d'un  marteau 
d’un  côrc  de  l’œil,  & la  planche  ou  h.miinettc 
de  l’autre.  La  planche  dans  un  plan  perpen- 
diculahe  à l’ail  & au  manche.  Depuis  l'œil  juf- 
qu’au  tranchant  en  bifeau,  elle  va  toujours  e»  sé- 
largiflant  jufqtra  cinq  ou  fix  pouces  ; fon  épailfcur 
eil  celle  des  coignées  â épaule  ou  à touches  Hile 
fe  ceiïJtre  un  peu  depu’s  l’œil  jufqiTÿ*  tranchant  ; 
mais  la  courbure  eft  plus  coulidc^abie  à environ 
fix  pouces  du  tranchant-.  La  longueur  du  manche 
varie  félon  l’ufage  & la  force  ie  l'hermine- te. 

L'herminette  à piochon  eft  ainfi  appellée  d’une 
efp'ce  de  gouge,  un  peu  ceimrée  P r fa  largeur  , 
& formant  vers  le  tranchant  11»  aj#  de  c rcle  d’un 
pouce  & demi  ou  envi  on.  Cette  forme  fert  à ré- 
parer les  gorges  ou  moulures  de  menuiferie. 

Pour  faire  une  herrninrree,  on  prend  une  barre 
de  fer,  on  perce  l'œil  à la  diilancr  convenable  des 
extrémités;  on  forge  la  tête,  fi  l’herminette  eft  à 
iuart-.au  ; fi  elle  eft  à piochon  , on  ne  referve  de  fer 
depuis  lœll  que  ce  qu’il  en  faut  pour  f ufrr  le 
piochon.  L’œil  fini  & tourné,  on  coupe  la  barre  à 
pareille  diftance  Je  l’œil  ; le-  deux  parties  gardées 
a pareille  diftance  de  lœ  1 , s’appellent  ctAitu. 
On  prend  une  barre  de  fer  plat  pro^ort  or.nce  à la 
force  qu'on  veut  donner  à la  planche.  A l’extré- 
mité de  certî  barre  qui  fera  le  tranchant , on 
adapte  une  bille  d acicr  plat  : on  ioude  , corroie 
& forme  la  planche. 

Nous  obferverons  ici  au'aux  tranchans  à d ut 
bi féaux  , l'acier  eft  entre  deux  fers  ; & qu'aux  tran 
chans  à un  bileau  , l'acier  eft  fbudé  fur  une  d s fa- 
ces de  la  barre. 

On  forme  le  piochon  comme  la  planche,  on  les 
fou  de  aux  collets  de  l’œil , & on  les  place  en  'es 
fondant  comme  il  convient  À la  foimc  de  1 outil. 
Cela  fa  t , on  les  répare  au*  marteau  & à la  lime, 
puis  on  la  trempe.  La  partie  aciérte  eft  en  de- 
hors , & le  bifrau  en  dedans  ; ainû  U face  non  acié- 
rée  regarde  le  manche. 

HEURTOfR  , pièce  de  menu  ouvrage  de  fertu- 
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rerie  de  fer  forgé  ou  fondu  en  fotme  de  gros  an- 
neau avec  platine  & battant , ferrant  à f.app;r  X 
une  porte  coclcre. 

Mais  plus  généralement  dans  le*  Ars,  on  ap- 
pelle du  nom  deJitwtuir,  toute  pièce  mobile  qui 
vient  frapper  lur  une  au  te. 

HOUE,  inft  ument  dont  on  fe  fert  pour  labou- 
rer iss  vignes  & le.  ter.e;  iorfju’ou  ne  peut  em- 
ployer la  charrue* 

La  houe  fe  forge  comme  la  bêche  ; mais  au  lieu 
de  douille  , elle  a un  œil , auquel  on  referve  un» 
fortiori  de  fer  qu’en  appelle  On  frude  la 

houe  au  collet,  & le  rrfte  s achève  comme  à 
tous  Ls  outils  de  cette  efpèce.  Le  coupant  de  la 
houe  eft  pcrpendicu'aire  au  collet,  & le  manche 
pa  allèle.  * 

HOUETTE,  infiniment  dont  on  fe  fert  au  lieu 
de  la  houe.  Dans  1a  houctre  , le  collet  & 1 œil  re 
font  pas  pcrpendiculairvs  au  relie,  mais  parallèles. 

HOUSSETE  r efpèce  de  ferrure  en  Joifonnée 
qu'on  emploie  aux  coffres..  Elle  fe  pofe  en-de- 
dans. Elle  fe  ferme  en  laiflant  tomber  le  couver- 
cle auquel  l'aubronnier  eft  attaché.  L’aubronnicr 
entre  dans  le  bord  de  la  ferrure  qui  s’ouvre  du» 
denfi-tour  de  clef. 

Huât»  , c'efi  un  morceau  de  bois  qui  porte  une 
foi. nette  ou  une  cloche , & qui  roule  lur  des  tou- 
rillons. 

Jottfrfàux.  Ce  font  des  pièces  de  bois  cour- 
bes, qui  étant  mi  es  en-dehors  de  l’avant  du  vai^ 
l'eau  , firvent  ' foutenir  l'éperon.  Cn  lie  l'éper  n 
au  corps  du  va  i fléau  par  des  cfpèces  d'equerres  for- 
mées d’une  latte  de  jottereaux  , d’une  latte  d'épe- 
ron & d'un  âreboutant. 

La  , tcrm:  At  ftrruritr;  lorfnue  le  fer  eft  chaud, 
pour  appeler -les  compagnons  a venir  frapper,  lé 
forgeron  dit  /ù. 

La.  tri  En  , on  nomme  a'nfi  les  feories  ou  l’écume 
du  fer  qui  nagent  fin  le  métal  dans  les  grands  four- 
neaux*; il  en  relie  a-.tfli  dans  la  gueule,  & on  eu 
fépare  une  partie  à l'affinerie. 

Laminoir,  c*<*  ligne  machine  compoice  de  deux 
rouleaux  qui  tournent  en  lè'*'.  contraire,  & q îi  ré- 
duftènt  à une  épaiiTèur  précité  uoe  pièce  de  métal 
qu’on  fait  palTev  cotre  ces  rouleaux. 

Langue  de  carpf  , c'eft  un  cifiau  dont  le  tran- 
chait alfet  étroit  eft  arrondi  ou  en  iofange. 

Lardon,  morceau  de  fer  ou  d’acier  que  l'on  met 
aux  crcvafles  qui  fe  forment  aux  pièces  eu  les  for- 
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& le  battait..  Or,  cela  ne  fo  peut  plus,  lorfque 
le  cordon  eft  à la  tête  du  battant. 

Au  contraire  , en  tirant  le  cordon  on  le  fera  t 
appuyer  plus  fort  fur  le  mentonnet  ; il  i d ne  fallu 
retou'iier  le  mentonnet  fons  delais  dcfluus,  afin 
d’ouvrir,  & ce  changement  a entraîné  I-  d';  lace- 
ment du  teîTort,  pour  qu’il  tînt  le  butant  levé, 
& pojfle  en-haut  dans  le  mentonnet. 

On  appelle  loqueteau  à panache  celui  ois  lt  bout 
de  la  platine  eft  découpé. 

On  place  le  loqueteau  aux  endroits  à fermer, 
•u  l’on  ne  peut  atteindre  de  la  main  , comme 
croifées , po  tes,  contrevents,  &c. 

Louppp,  efpèce  de  globe  de  fer  qui  a été  un  peu 
purifié  a Raffinerie  , & qui  commence  d être  ©u 
état  d être  forge. 

Machiffr  , ce  font  les  fcorîes  du  fer  & du 
charbon  cui  fe  forment  dars  la  fo  ge.  Il  faut  retirer 
le  mâchefer  fur  les  borls  de  1a  forge  , fans  quoi 
il  empccheroic  la  chaude. 

Mains  db  rfssort;  on  nomme  ainfî  les  prin- 
cipales pa  ties  de  la  cage  qui  ieçoit  les  relions 
doubles  qu’on  mec  aux  carrofles  à flèche  & de  cé- 
lémonie. 

Mandrin,  pièce  de  fer  ou  d acier  un  peu  plus 
renflé  dans  f»n  milieu  qu’à  fes  ex  rémités,  ce  qui 
lui  donne  la  facilité  d entrer  & de  fortir  plus  faci- 
lement , 8c  en  mé •ne-temps  de  former  un  er^u 
plus  égal  i celui  qu’on  dem  nde,  Ainfî  ce  mandrin 
eft  une  efpèce  de  pointe  ou  d'inftniment  à percer 
d froid  ou  à chaud.  11  y en  a de  différentes  for- 
mes , félon  le  fou  à percer. 

On  fe  fert  du  mandrin  chaud,  lorfqu*fl  eftquef- 
tion  d’ouvrir  plufieuri  trous  fur  la  longueur  d’une 
barre,  comme  aux  t averfes  desgri  les  où  les  bar- 
reaux font  compris  dans  l'épaiiLur  tics  trave  fes. 
J1  faut  que  le  mandrin  fois  de  la  grofteur  des  bar- 
reaux. 

On  le  fert  auflî  du  mandrin  à froid  : celui  - ci 
doit  être  d’acierdétrrmpc.Onlc  cliaffcà  force  dans 
les  trous  faits  à la  limr  ,•&  il  marque  les  endroits 
qu’il  fiiu:  diminuer.  On  commence  l’ouvrage  ou 
l'ouverture  au  poinçon  , 8»  on  l'achève  au  mandrin. 
Le  poinçon  perce,  le  mandrin  dirige  en  perfec- 
tionnant. 

Mandrin,  autre  efpèce  de  poinçon  rond  ou  qoarré, 
qu’on  p*fle  dans  un  trou  qu’on  a percé  dans  une 
efpèce  de  fer,  lorfqu'ii  s'agit  de  finir  ce  t ou  , k 
d lui  donner  fii  grandeur  jufte  , & la  forme  con- 
venable ; c’eft  ainfî  qu'on  forme  l’œil  d'un  mar- 
teau, dune  coignée,  la  douille  d’une  bêche. 

Manteau  db  cheminée,  barreau  de  fer  qui 
Arts  tf  Métiers.  Ton».  K IL 
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porte  furies  iambages  5:  fourieni  les  mmtraex  er. 
maçonnerie  des  cheminées. 

MaNTONNFT  , pièce  qui  fert  â#eecevoi*-  le  bout 
des  batcans  ou  des  loquets,  des  loqueteaux.  Le 
mantonnet  tienr  tapote  fermée.  T!  le  pefe  quel- 
quefois» fur  phtin*.  Il  eft  plus  ordinai  emerr  à 
pointe  Ample  eu  double:  ii  y eti  a "oui  le  bris  & 
pour  le  plâtre.  Ce  dernier  eft  refendu  par  le  bout  . 
afin  de  former  le  fcillage. 

Margelle  ; c’eft  une  grande  pierre  taillée 
ctimme  un  bourre h-t,  8t  quon  pofe  fur  la  ferme- 
ture d un  nuit*.  On  fait  quelquefois  .des  margel- 
les de  piutieurs  pièces , & alors  on  les  ailujettic 
enfomble  par  des  crampons  de  fer. 

Max  lin  , efpèce  de  hàthe  à fendre  dubois. 
File  eft  faite  comme  le- gros  inart  au  à frapfer  de- 
vant des  ferruriers  , taillandier^ , k c.  avec  cette 
différence  qu'au  lieu  de  la  panne,  c’eft  un  gros 
tranchant,  comme  ii  eft  pratiqué  aux  c ignées  des 
bûchèrent;  l’autre  extrémité  eft  une  t ic. 

Mars,  nom  que  les  chymiftvs  donnent  au  fer. 

’ Marteau,  c’eft  l‘tn  ft  rumen  t dont  ! es  ferruriers  fe 
fervent  pour  donner  la  forme  première  à fro  d ou 
à chaud  à leurs  ou vi âges. 

Ils  en  ont  pour  la  forge  à main,  de  panne  & 
de  traverfe  ;ces  marteaux  ont  dix-neuf  a vingt-deux 
lignes  en  qua  ré  par  la  tête  : & Tept  à huit  pouces  de 
long. 

Les  marteaux  de  devant,  ou  ceux  qui  font 
placés  à la  forge  devant  l'enclume , font  auftî  de 
deux  forces , a panne  8c  à traverfe  , & ont  vingt- 
huit  à vingt-neuf  lignes  en  quarté  par  la  tête  , fur 
fîx  à flft  pouces  de  long. 

Ils  font  tous  emmanchés  de  bois  de  cornouiller . 
de  deux  pieds  8c  demi  de  long  ou  environ. 

Le  marteau  à panne  a cette  pa  rie  parallèle  au 
manche. 

* Le  marteau  à traverfo  a fa  panne  petpen  îicuJaîre 
au  manche. 

Si  le  forgeron  fo  pr  îpofe  de  diminuer  ou  d’élar- 
gir, ou  d’allonger  une  partie  de  fa  barre,  il  fait  1er- 
vir  la  panne. 

S'il  faut  la  diminuer  fans  l’élargir , celui  qui 
frappe  devant  p end  un  marteau  à panne , & ceux 
qui  font  à fes  cotés  chacun  un  marteau  de  tra- 
verfe. 

S'il  s’agiflbit  au  contrri'e  d’élargir,  le  frappeur 
du  milieu  prend  un  marteau  de  traverfo,  & les 
deux  auttes  des  marteaux  à panne. 

Lorfque  le  forgeron  a réduit  la  pièce  à Ji  lar- 
geurconvenable , il  dit:  de  tête,  & tous  les  bav* 
leurs  relouaient  leurs  marteaux. 
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Le  marteau  du  forgeron  eft  toujours  le  irême 
que  celui  de  l’ouvrier  qui  frappe  devant  ; il  efl  feu- 
lement plus  petit. 

Le  marteau  à bigorner  efl  i panne , mais  pl  ’s 
p rit  que  le  marteau  a main.  11  prend  Ton  nom 
de  la  partie  de  1 enclume  où  l'on  travaille  quand 
on  s\n  fert. 

Le  mateau  à tête  plue  eff  ordinairement  à deux 
ter  es  ; il  le:t  à planer  & i dreffer  les  pièces  qui 
font  minces  & qui  ont  une  certaine  étendue, 
comme  les  platines  des  targ  ues;  elles  en  devient 
lient  plus  faciles  à blanchir  à la  lime  , 8c  font 
plus  achevées  au  cas  qu’elles  doivent  relier  noire*. 

Les  marteaux  du  taillandier  font  les  mîmes  que 
ceux  du  coutelier  & du  ferrurier , mais  c’dl  lui 
qui  en  poutvott  tou*  les  ouvriers.  Il  prend  un  ou 
plulieurs  morceaux  de  fer  qu’il  foudç;  il  en  forme 
le  corps  du  marteau , il  aeiére  enfuite  la  tête  & 
Ja  panne  ; il  perce  l'œil  ; il  lime  fon  ouvrage , 
le  trempe , & finit  par  le  polir  au  grès. 

Marteau  du  tailleur  de  pifrrf;  il  y en  a 
de  for  nés  8c  de  noms  difTcrens  ; l'un  s’appele  piê» 
ehe , & il  y a la  pioche  pour  la  pierie  dure,  & la 
piorh.  pour  la  pic  re  tendre.  La  première  a fon 
extrémité  pointue,  la  fécondé  l'a  en  tranche.  L'au 
tre  hache  : la  hache  a les  deux  extrémités  tran- 
chantes , ma  s une  de  ces  extrémites  efl  à dents  ou 
dentelée.  Pour  les  forger  on  prend  une  barre  de 
fer  plat  de  longueur  convenable,  à l'extrémité 
de  laquel  c on  i'oude  une  mife  de  la  largeur  de  la 
barre,  & de  la  longueur  que  doit  avoir  la  partie 
du  marteau  comprife  depuis  l'œil  jufquVu  tran- 
cha; t Cette  mife  Fera  p ife  encore  allez  forte  pour 
donner,  quand  elle  fera  fendue,  l’épaifLur  nécef 
faire  à l'œil.  On  prend  enfuite  une  autre  barre  de 
fer  de  la  même  largeur  8c  épaifieur  que  la  première  j 
à l'extrémité  de  celle-ci  on  Coude  une  fécondé  mi  e 
de  la  foliditc  de  la  pr  micre.  Lorfque  ces  deux 
pièces  font  ainfi  préparées , on  fait  chauffer  les 
. parties  de  l’une  & de  l’autre  barre  où  les  m feront 
été  fondées  ; lorfqu’clles  font  allez,  chaudes  , on  les 
applique  l’une  fur  l'autre  pour  les  faire  prendre  8c 
les  corroyer  enfcmble.  Notez  que  les  deux  mffes 
ne  doivent  point  fe  toucher  à l'endroit  cù  l’œil  doit 
être  formé  , & que  U il  doit  refter  un  vuide  entre 
elles.  Lorfque  cette  partie  du  marteau  efl  ainfi  faite, 
on  travaille  à l'autre  de  la  même  manière,  on  finit 
l'œil  avec  un  mandrip  ; l'œil  achevé,  on  forme  le 
v tranchant  : pour  cet  effet  on  ouvre  le  bout  avec  la 
tranche,  & dans  c tte  ouverture  l’on  infère  une 
bille  d’acier  que  l’on  nomme  acièrurt  :#on  en  fait 
autant  à l’au're  bout,  lorfque  le  forgeron  acière 
une  partie,  il  la  finit  tout  de  fuite  : cela  fait , il 
répare  au  marteau,  d Ja  lime  > 11  trempe,  & l’ou- 
vrage efl  à fa  fin , &c. 

* Martbller,  c’efl  former  avec  no  cifeau , ou 
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avec  la  panne  d’un  marteau  des  fflldns  fur  la  fupei- 
ficie  du  fer. 

Martoirf,  c’efl  un  marteau  à deux  panne** 
qui  fert  à rcLvcr  les  brifemens. 

Masse  , efpccri  de  nwteaux  qui  font  fabrqué* 
par  les  taillandiers,  & à l’ufage  des  charrons  8c 
des  caniers.  Ceux-ci  s’en  fervent  pour  fendre  les 
bloc»  de  pierre. 

Mattoirs,  petits  barreaux  d’acier  qui  ont  ù 
leur  extrémité  différentes  formes , 8c  qui , au  lien 
d’un  tranchant , font  taillés  à leur  bout  comme  une 
lime;  ils  fervent  à relever  Ja  tôle  fur  le  plomb. 

Méplat,  les  barres  méplates  font  celles  qui 
font  forgées  plus  minces  que  larges  : on  les  appelle 
aufli  du  ftr  en  bande 9 

Misf  , morceau  de  fer  qu’on  fonde  à quelque  en-  • 
droit  d'un  ouvrage  qu’on  veut  fortifier.  Il  faut  qu'elle 
fo:t  bien  amorcée,  bien  chauffée,  nette  de  fraftl  3c 
appliquée  fur  le  fer  chauffé  fuant. 

Moderhf.  , On  a confervé  la  dénomination  d® 
ferrure  moderne  , à une  ferrure  qui  eû  fort  antique# 

Moraillon,  morceau  de  fer  plat,  dont  la  lon- 
gueur , la  largeur,  & l’épailfeur  varient,  flou 
les  places  auxque’les  on  ledelline;  il  fert  à fer- 
merles  coffres  forts,  Jes  portes,  &c.  avec  les  ca- 
deras.  A une  des  extrémités  e.l  un  œil  dans  le- 
quel paîlc  un  lafTeret  pour  l'atta*  her  i à l’autre  bout 
il  y a un  trouoblong  pour  recevoir  la  tête  du  cram- 
pon dans  lequel  on  place  l’anfe  du  cadbnas. 

Mordacite,  efpèce  d’étau  dont  les  deux  mâ- 
choires fe  réunilTrrit  a une  charnière  ou  à un  ref- 
fort  On  les  ferre  en  les  plaçant  cnttvr  les  mâchoi- 
res d’un  étau  ordinaire.  Pour  ne  point  gâter  les  ou- 
vrages finis , on  les  faifit  dans.une  efpccc  de  mor- 
dante de  boi*.  Il  y a des  morda  hes  à chanfrein, 
à lien,  à bouton;  quelques-uns  les  nomment  te- 
nat/its  a établi. 

Moufle  , ba'res  de  fera  l'extrémité  defquelles 
oh  a pratiqué  des  yeux*  On  contient  ces  barres  par 
des  ciavettes  qui  paflent  dans  les  yeux.  Les  pièces 
auxquelles  on  applique  des  moufles  font  contenues 
d?ns  l’ctat  qu’oti  leur  veut.  C'eft  par  cette  raifon 
u’on  moufle  les  cuves,  & les  murs , loifqu'ils  teo- 
ent  à s’écarter.  Il  faut  diftinguer  trois  parties  dans 
la  moufle  double,  deux  yeux  Lun  au  - deffus  de 
l'autre,  entre  lefqucls  il  y a un  efpace  fuffif*nt 
pour  recevoir  l’auce  extrémité  de  la  moufle,  qui 
eft  par  cette  raifon  en  fourche;  la  tartie  qui  n’a 
qu’un  œil  & qui  fe  place  dans  la  fourche , & la 
clavette  qui  lie  le  tout  &*  forme  la  moufle  c om- 
elette. • 
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Pour  fai  e une  moufle  on  prm4  une -barre  de 
fer  plat  que  l'on  coupe  de  !a  longu-ur  convenable  > 
on  la  fini  où  l'ouvrier  pratique  1 cri  1 ; on  plie  la 
partie  fendue  en  deux,  & Ion  Coude  le  bout  plie 
avec  le  refte  de  la  barre,  oblerv.  nt  de  donnera 
l'ail  autant  d'efpace  qu'en  exige  la  clavette , Sc 
d'ouvrir  la  fourche  allez,  pour  recevoir  l'a  itre  par- 
tie de  la  moufle.  Cela  fait,  on  prend  une  autre 
barre,  on  rétrécit  par  le  bout-,  on  lui  donne,  en 
l'étréciflknt,  la  figure  qui  convient  à l'ouverture 
de  la  moufle  : ou  place  cette  partie  comme  la  pre- 
mière ; on  la  Coude  avec  la  première  barre  : cela 
fa.t  on  forge  la  clavette , 8c  la  moufle  efl  finie. 

Mouille»  les  feus  , lorfque  les  ferruriers  & 
tiillandiers  ont  forge  une  pièce  8c  qu'ils  la  répa- 
rent avec  le  marteau  i main  pour  eflacer  1rs  coups 
de  marteau , ils  mouillent  leur  marteau  dans  l'eau, 
& frappent  dedus  la  pièce  pour  en  détacher  la 
craHe. 

Moule,  c’efl  un  creux  dans  lequel  on  coule  du 
métal  fondu  : mais  les  Jttruriers  appellent  de  ce 
nom  une  efpèce  de  patron  d'acier  qui  leur  fert  à 
d. 'couper  des  rofettes , des  e-  crées  de  femires , &c. 

Moule  a platine  , font  d.-ux  morceaux  de  fer 
p’at , forgés  de  la  longueur  8c  largeur  que  doit 
avoir  la  platine,  au  bout  delquels  font  évuidées 
les  panaches.  Ces  deux  pièces  fout  bien  drellées 
& fixées  l’une  fur  l'autre  par  deux  ctoquiaux  livcs 
fur  une  des  par.iet  , d-. forte  que  l'autre  peut  fe 
lever  & le  réparer,  afin  d'y  placer  ta  platineà  évui- 
de:.  Lorfque  la  platine  efl  pofee,  on  met  la  con- 
tre-partie du  n ouïe  ; on  ferre  le  tout  cnfemble 
dans  l’étau,  & l'on  coupe  avec  un  butin  tout  ce  qui 
excède  le  moule. 

Moulée  , c'efl  ce  mélange  des  particules  de  la 
meule  8c  du  fer  ou  de  l'acier  qu’elle  a détachées 
des  pièces  tandis  qu’on  les  émouloit , 8c  qui  tom- 
bent dans  l’auge  placée  fous  la  meule.  Elle  ell 
noire  à l’ce.l  U douce  au  toucher  : on  s'en  tert  en 
Médecine. 

Moule»  un*  faucille,  ou  une  autre  précédé 
la  même  nature,  c'efl  lorfqu'ellc  ell  dentée  le 
trempée , la  palier  fur  la  meule  pour  faire  paraî- 
tre les  dents. 

Moutons;  les  moutons  des  voitures  (ont  des 

Pièces  de  charronnage  qui  s'élèvent  à l'avanc  8c  à 
amère  des  brancards  : ils  portoienc  autrefois  Je  s 
foupentes  obliques  , maintenant  les  moutons  de  l'a- 
vant portent  le  liège  du  cocher  * Sc  ceux  du  de<- 
ricre  les  aicboutans. 

• 

Mufle;  on  nomme  ainfi  des  bandes  de  fer  qui 
forment  des  efpèces  de  gouttières , 8c  qu'on  place 
fous  les  bouts  des  reflbrts  pour  empocher  que  par 
leur  frottement  ils  n'ufent  les  parties  fur  l-lquclies 
iis  s’appuient. 

Museau  d'une  clef;  c'efl  un  cvaf.tnent  qui 
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ell  au  bour  du  paneton , & dans  lequel  font  pref- 
que  toujours  pratiquées  les  fentes  qui  doivent  rece- 
voir les  dents  des  ratcaux. 

Le  muf.au  recreufc  eft  refendu  en  long  pour  re- 
cevoir une  broche  pofée  fur  la  couverte  e de  la 
ferrure , & communément  de  la  même  épaifleur 
que  la  porte. 

Noms , on  appelle  les  ouvrages  de  ferrure- i* 
noirs , ceux  qui  n’ont  peint  été  blanchis  St  poLs  à 
la  lime. 

Nauo  ; c’efl  en  terme  de  ferrurerie  & d’ouvriers 
fur  métaux , qui  montent  des  ouvrages  à char- 
nières, ces  divifions  élevées,  rondes,  8c  pe'céef 
dans  le  milieu,  qui  s'emboîtent  les  unes  dans  l.s 
autres , 8c  qui  four  toutes  travetfées  & liées  en- 
fi.mble  par  une  broche  ou  un  clou  nvé. 

Il  y a des  fiches  i plulicurs  nœuds  ; celles  qu'on 
appelle  fiches  à chaféite , en  ont  quelquefois  au- 
deli  de  vingt. 

Osron,  terme  de  fcrmritr , morceau  de  fer 
prreé  parle  milieu,  qui  ell  attache  i l'obionnicre  a 
du  coffre , 8c  dans  lequel , par  le  moyen  de  la 
clef,  on  fait  aller  1*  pêne  de  la  ferrure  quand  on' 
ferme  le  cofFre.  (I  y a d'ordinaire  trois  ou  quatre 
obrons  attachés  à l'obronnière  du  coffre  fort. 

Obkonnièxe,  bande  de  fera  charnière  qui  efl 
attachée  dedans  au  couvercle  d'un  coffre-fort. 

Œuvres  »l ancres  ;ec  font  proprement  les  gros 
ouvragres  de  fer  tranchans  St  coupans , qui  fe  blan- 
chilieutjOU  plutôt  qui  s’éguifent  lôus  la  meule, 
comme  les  roignées,  beligucs,  ébauchoirx,  cifeaux, 
terriers , ellettes , ta>  rots , planes , doloires , arron- 
dilloiis  , gran  les  feies,  grands  couteaux , ferpes  , 
bêches,  ratilloires,  couperets,  faux,  faucille! , 
houes , boyaux , & aunes  tels  outils  Se  inflrumem 
fervant  aux  charpentiers , charrons , meouiliccs  , 
tourneurs,  tonneliers,  jardiniers,  bouchers,  pâ- 
tillïers,  Sic.  On  mt  aufli  dans  cette  première 
claire  les  griffons  , 8c  outils  de  tireur  d'or  St  d'a  - 
gent , 8c  les  marteaux  Sc  enclumes  pour  potier  d’é- 
tain, orfevr.s  Sc  batteurs  de  paillettes. 

Oreilles,  (ferrurerie)  parties  fâ-llantes  qu'on 
laifle  excéder  le  corps  de  l'ouvrage , 8c  qui  fervent 
de  guides  à une  autre  pièce  , comme  dans  le* 
cadenas  d'Allemagne  , les  quatre  éminences  qui 
font  fur  1a  tête  du  cadenas , entre  lcfquelles  palfent 
les  branches  du  crampon. 

Or6aheau  ; c’efl  en  terme  de  marine  un  gros 
anneau  de  fer. 

Ouvrir,  en  terme  de  firrurier , c’efl  lo'fqu’on 
« percé  une  pièce  à froid  ou  à chaud , en  fin  r 
l'ouverture , St  lui  donner  la  de  nière  forme  qu’elle 
doit  avoir  ; on  ouvre  l’anneau  d'une  clef  lorfju’elle 
efl  enlevée  Sc  que  l’on  a percé  le  bout  avtc  un  poin- 
qon  : on  l'ouvre  fur  le  beut  de  1a  bigorne,  Sc  oo  U 
r.valc  dans  l’éiau. 

T 1 1 a, 
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Of’Tir  s ; ceux  des  ferruriers  (on:  tre  enclume , 
une  bigorne,  un  fouffiet , un  toulier,  la  fo'g*,  le 
goupillon,  le  baquet  au  charbon,  le  ti  foi  nier,  mar- 
teau a main  , marte  ju  à devant , tenailles  de  forge, 
chatte , chanchos , ci  eaux  , pointons , êta  'X,  man- 
drins » carreaux,  planes,  râpes  en  bois,  limes 
d'Allemagne,  u’c  meule,  Sic. 

Pailiet  , petit;  pièce  de  fer  ou  d’acier,  min- 
ce , qu’on  place  entre  la  platine  & le  verrou  pour 
lui  fervir  de  refljrt  5c  Je  tenir  en  é at , lorfqu’il 
eil  levé. 

Pmileox  ; un  fer  pailhitx  cft  celui  qui  a pé- 
rîtes feu  tes  qui  font  que  !a  matic  entière  n cft  pas  bien 
lice. 

Palatrb,  c’eft  la  pièce  de  fer  ou  la  bette  de 
tôle  qui  couvre  toutes  les  garnitures  d une  fer 
rure,  Sc  contre  laquelle  font  montes  Si  attachés 
tous  les  iel!lrîs  nccefiaire*  pour  une  fermeture. 

Un  des  côtés  où  cft  percée  l’ouverture  du  pêne 
#s'app-  le  le  rebord,  les  t ois  autres  côtes  fe  nomment 
la  ebiftu. 

P a lettt  a FORtR  , c’eft  un  inflrument  qui  f rr 
aux f*rrurieTs  Zi  aux  ouvriers  eu  fer,  lorfqu  ils  veu- 
lent percer  ou  forer  quel  ,ue  f ièce.  La  palette  ell  de 
bois  , de  tienne  ovale , d un  p uce  d étais,  avec  un 
manche  de  quel fois  deux;  le  tout  a’un  pi-d  ru 
en*i  ou  de  long.  Une  bande  ou  nr»r< eau  de  fer  de 
quatre^  cinq  vouces  do  longueur,  & de  quatre  à 
tin]  lignes  dVpailTcur,  p de  iucl  ju» s trous 
u ne  la  traversent  pas  tout-à  fait , c.l  attachée  dans 
e milieu  de  la  palette. 

Lorlquc  1 ouvrier  veut  fo’er  , il  appuie  li  palette 
fur  fou  tftomac , U mettant  la  têt;  du  forer  dans 
l’un  des  trous  de  la  bande  de  fer,  qui  le  fai:  tour- 
ner p«r  le  moyen  de  l'a  çou  ou  aichct  « dont  la 
coiac  pa  e fur  ia  boite  du  loret. 

Panier,  ( anfes  de)  ornement  de  fcrrurcrie , 
formes  de  deux  enroulement  ’ppofés , qui  forment 
une  anfe  de  panier  donc  ils  otn  pris  le  nom. 

Panne,  terme  do  ftrrurier\  commandement  du 
mrrre  forgeron.  C'eft  comme  s'il  «’ifoit  : frappez 
de  b panne , cc  qui  arrive  îorfqu’il  *faut  allonger  ou 
cia  gir  le  f.  r. 

Psnston,  terme  de  ferrurerie;  c'efl  la  partie 
d«t  ta  clef  où  loue  les  dc*  fs. 

U y a der’  panetons  fendus  en  roue,  en  S Si 
e1  pleine  croix;  de'  panetons  lendit  a fond  <k 
cuve,  avec,  pleine  croix  «Sc  bâton  rompu 

li  va  le  oaneron  de  IVfp.Tgnolettc.o'efl  une  partie 
taillante  fur  le  corm  de  l'cfpagnolerte  qui  entr- 
dans  l'agrafe  pofé»  i le  guirhei  dr  >it  des  croilées 
lorfiu'oti  ferme.  Il  fort  aiffj  à fermer  Jt»  guichet 
glucue,  parce  qu  en  tournant  le  po^nct  de  i’cf- 
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pagnole:  e pour  la  fermer , il  sn#pefer  fur  ce 
guichet.  , 

P assi-far-tcut,  clef  qui  fert  â plufeurs  por- 
tes, & Jont  le  paneton  eft  ouvert  pour  que  toutes 
les  garnit  ur.  s des  fe  rares  que  l’on  veut  qu  il  ouvre 
pui.it  ut  y pafrer  fans  fe  déranger. 

Pav£  ; Uiftrruriers  appellent  raté  des  paquets  de 
ferremms  qu’ils  joignent  enf  mble  pour  les  réunir 
& les  corroyer:  c'cft  un  moyen  excellent  pour  Ce 
procurer  un  fer  deux. 

Patte  % on  donne  communément  ce  nom  â tout 
morceau  de  1er  plat  d’un  bout  Sc  à pointe  de  l’au- 
tre , -qui  fe  t â fccller  quelque  chofèdam  un  en- 
droit. Il  y a des  pattes  de  différentes  formes,  félon 
les  différent  uf  ges. 

PauMFLies  ; ce  font  des  gonds  qu’on  met  fur 
les  portes  l^cre' , & dont  I-  mamelon  entre  dans 
unecrapaudine  attachée  fur  le  chambranle. 

Pflle  ; cet  uflenfiledc  ménage  fa  t partie  de  ce 
qu'on  appelle  le  feu  d’une  cheminée  ; elle  eft  de 
fer  eu  fo  me  de  palette  quarrée  . pius  ou  mo’ns 
Ijrge,  fuivant  i’ufage , *vec  un  long  inanche  de 
fer  pour  la  tenir.  * 

• Quand  les  feux  qui  fervent  «f  n<  1-$  cheminées 
des  plus  beaux  aopa  t^rrens  , ont  des  f emens 
d’argent  ou  de  cuivre  doré  ; la  pelle  a aufG  le  fen 
ce  l'un  ou  de  J’a  nre  métal  qu'y  m tient  les  orfè- 
vres s'ils  Ibnr  d'arg«  nt,  6c  les  fondeurs  & do  eu rs 
fur  métal , s’ils  font  de  cuivre. 

Les  pelles  de  fer  commune*  fe  font  par  des 
ft rruritrs  de  province,  & fe  vcndenr  à Paris  par 
dts  quinraillers.  l es  pelle  poli*s&  d’un  ouvrage 
achvvr  , fe  fabriquent  par  les  maîtres  de  la  ville. 

Pêne  pu  pele  ; c’<  ft  dans  u^c  ferme  le  mor- 
ceau de  fer  que  la  clef  fait  aller  Avenir,  en  tour-» 
rant  fur  elle-même  & qui  ferme  la  porte;  pene- 
vîent  de  pcnu  'us , verrou. 

Le  oene  en  bord  a :îeu  aux  fermres  de  coffre, 
il*p:i fie  le  long  du  l ord  de  la  fc-ra-e  ; lorfque  le 
couvercle  dt»  coffre  e:1  ferme;  J’aubroti  entre  dans 
le  borl  de  la  frrr<  re,  & le  pêne  dans  l’aubron  , 
b rfui’on  tourne  la  clef. 

Le  oênr  à demi-to:  r ou  â refforr  * Heu  dans  une 
fe-r»»re  où  il  cft  roi’ ours  repoutté  • ar  un  reflort 
qui  le  tient  fermé;  il  n’y  a que  Tallinn  de  U clef 
ou  la  prefiio»  d’un  bouton  quj  'e  tient  ouvert. 

le  pêne  dormant  efl  celui  qui  fie  vanqne  pjr  le 
mot  en  de  la  clef,  & qui  rette  dans  la  place  où 
elle  conduit. 

Le  pêne  fobrchu  rft  le  même  que  le  p^ne  dor- 
mant , excepté  qu’il- a la  tets  fendue  Sc  qffil  firne 
de.  r:  pênes  en  apparence,  eu  Or  montra  . t au  bord' 
ta  l er  rare  par  deux  ouvenurex. 
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Le  pêne  à pîg-on  eft  celui  <]ui  efl  ir  û par  un 
pignon  ; ce  pignon  peut  chafler  un  grand  nombre 
de  pênes  a la  fois,  comme  on  voit  à certain’  coffres 
fors. 

t 

Pfntuk  f , morceau  de  fer  piaf  replié  en  rond 
par  un  bout , pour  recevoir  le  mamelon  d’un  gond  , 
& q i artaché  fur  le  bord  d’une  porte  ou  d’un  con- 
trevent, fert  à le  faire  mouvoir,  àTcuvrir  ou 
à le  fermer. 

Penrure  flamande,  fc’eft  une  penhire  faite  de 
deux  barres  de  fer  Coudées  l’une  contre  1 autre  & 
repliées  en  r<#id  , pd^r  faire  palier  le  gond.  Après 
quelle’  font  foud  es  , on  les  ouvre  , on  les  lépare 
l’un  de  l’autre  a «tant  que  la  porte  a d’épnilTeur  . 8c 
on  les  courbe  enfuîte  quarrément  pour  les  T.iirc  join- 
dre de'  deux  côtés  cotit  e la  porte.  On  met  q ici 
quefois  des  feuillage»  fur  ces  lortes  de  pentures. 

PfRTurs,  fotte  garde  qu’on  met  aux  planches 
dei  ferrures.  Il  a oüKr.ns  noms  fe  on  fa  figure. 
On  en  ufe  le  plus  communément  aux  ferrures 
benarJes  & antiques.  11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  rouet  qu’on  pofe  fur  le  palâtre , la  cou 
verture  ou  le  foncée. 

Il  y a le  permis  à jambe,  6c  le  permis  volant. 

* i 

Le  pertuis  à jambe  fe  pofo  fur  la  planche  à 
l’endroit  où  pafle  la  tige  de  la  lef.  Pour  l'arrêter 
à 1»  planche,  on  fait  un  trou  à ia  planche  à l’en- 
droit où  doit  palTer  la  tige  de  la  clef,  fie  on  épargne 
par-derrière  un  qetit  rivet. 

Le  permis  volant  fe  place  à quelqu’eirdrotr  <fe 
la  planche  qu’on  veut.  Apres  que  la  planchera 
tourné  dans  la  clef,  on  marque  ce  pertuis  des  deux 
cô.és  de  la  planche  avec -une  pointe  i tracer, 
comme  fl  c'ttoit  un  rouet.  On  enp  end  la  longueur 
avec  un  c >mra<.  On  a une  pièce  de  f r qu'on  fend 
jule  par  le  milieu  jiifqu'a  deux  lign  s de  fes  extre 
mités;  on  épargne  de  chaque  rôti  un  pied  qu’on 
rive  \ la  planche.  Ou  drelïè  enfoite  cette  picce,  op 
la  fait  ent  er  dans  îa  planche  for  le  t»ait,  fie  on 
rive.  Celairtit  , ou  fait  tourner  la  clef,  & on  lime 
le  permis  pir  Je  bout. 

Il  y a des  permis  en  cceur  , en  rond,  en  trefle  . 
de  quarrés,  de  coudés,  en  ov.le,  en  crois  de  S. 
André,  en  étoiles,  de  renverfés  , de  haïtes,  de 
deux  pleines  croix  , en  M , en  brin  de  fauge,  &c. 

P|Rqom  ; les  ferrurirrs  nomment  ainfî  tantôt  un 
gros  morceau  de  fer  replié  fur  lui  même,  tantôt  un 
gr:>c  can?l  de  fer,  & quelquefois  un  parallélipi- 
(iède  de  fer  percé  de  plufleun  trous. 

L’uîâgr  de  la  perçoire  efl  de  former  un  porte-à- 
faux  , quand  on  veut  percer  du  1er  foiti  chaud, 
oit  a froid* 
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PrxsTtNï s *,  ce  font  des  efpèces  de  contrc'en-s 
f rmés  d-  ch.'.fîi  de  bois,  entre  Jes  montons  déf- 
ais on  met  de  petites  planches  m nces  & lègè  es, 
ifpolèes  en  abat-jour,  pour  empêcher  le  fojci)  oti 
le  grand  jour  de  pénétrer  dans  les  a.partemem. 
On  en  fait  aufli  qui  ie  replient  à-ptu-pris  comme 
les  flores. 

Picoiets  , 'et  ferrutiers  appellent  de  Ja  fo-te 
deux  petites  pièces  de  fer  rivée. , au  cdté  de  chaque 
poupe.’  de  le  r tour,  à-trave  s desquels pa;’e  t 1 s 
bras  qui  fouticnnent  le  fupport  ; les  picolets  lont 
aulti  de  puits  crampo  s qui  fouticnnent  le  pêne 
dans  la  ferrure , oup'uiôt  qui  enconduifeut  la  queue. 
Il  Y .en  a de  deux  forlt-  , le  picoict  à patte  S:  le  p- 
colet  à rifü'e.  Le  premier  fe  tire  d’une  pièce  d;  fcc 
battue  mince  6i  large  de  lîx  lignes  •,  on  plie  le  pied 
fur  un  mjndriu  fait  de  la  hauteur  Si  largeur  . c la 
queue  du  pene  ; on  le  plie  en-dehors,  ce  qui  forme  la 
patte  qu’on  pe  ce  d’un  trou  où  palfera  la  vis  qui  doit 
le  fi  ter  fur  le  pal.ître.  Au  bout  du  pied  où  il  n’v  a 
point  de  patte  , ou  pratique  un  tenon  qui  entre 
dans  une  petite  entaille  qu’on  a foin  de  prari  |icr 
au  palâtre.  Cette  f he  dt  picolet  ne  fa  rive  point , 
Si  on  le  démonte  d volonté. 

Le  picoltt  qui  fe  rive  fut  leoslître  fe  fa:t  comme 
le  précédent,  except  • qu’il  n a poî"t  de  pâtre  à mr 
de  Tes  pieds,  mais  deux  tenons  pour  le  river  fur  le 
pal.ître. 

Pifb  dp  btchî;  c’eft  une  barre  de  fer  qui  fert  i 
fermer  les  portes  cochè-es  ; cette  barre  eft  attachée 
à la  muraille,  & fe  divife  à l’autre  bout  en  deux. 
crampons  qui  entrent  dam  les  feirurcs  de  la  porte. 

Piecx  oit  I.asdok  , petit  morceau  d’acier  que  le- 
forgé-  on  place  dans  les  crevalfes  qui  Je  font  quel- 
quefois aux  gros  fers  lorfqu’on  les  forge.  On  fait  la 
piè.e  d’ader,  parce  que  l’acier  fe  f ude  plus  aifé- 
ment  que  le  fer. 

Pir.NOM,  pièce  qui  fert  dans  les  fè  rare’  à faire 
mouvoir  1rs  verrous  qu  tid  elles  en  ont , & à ouvrir 
Si  fermer  les  doubles  pênes  des  c fres-f  rts. 

PrtASTEtde  fer,  c’eft  le  nom  qu’on  donne  i 
cm  ns  montant  à jour,  qu’mi  m t dVfpace  cm 
elpace,  pour  e t et  nlr  1 s trrv.es  des  grilles  av.-c 
di s ornement  convenables.  1.1s  font,  pur  exemple 
les  pilaflre.  des  grilles  du  château  de  Verfai  lei  de 
de  fes  écuries. 

Pince,  gros  levier  de  fer  rond,  de  ctua're  pieds 
de  lpng  St  de  deux  p eds  de  diamètre , coupé  d’un 
eût1  en  bifeau,  pour  lui  donner  plus  de  prilê  ft 
dcnti  ce  dans  les  joints  des  pierres,  ou  attires  ma- 
tières , qu’il  fert  i remuer,  à disjoindre,  & ât 
démolit.  . 
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’ Il  y a suffi  des  petites  pinces  quifctvent  1 îaV^cTconv’enable  A ui/moulure, 

' ! d«  ouvrais  de  tne.m.fefte,  de  , ?e  l“n|“*^rds6EJe  [e  pofe  fur  l.S  barr.s  dappu. 

de.  balcons , rampes  d efcalier  3cc.  Peu-  durer!., 
plate. -ban  es  à moulure,  on  fait  une  ctampe  de  1* 
figure  qu'on  veut  doi  ner  à la  plate-banie. 

On  anè  e cttte  étampe  fur  l’enclume  avec  de. 
brid;s , puis  on  prend  une  barre  d-  fer  quanée;  on 
la  chauffe  ; on  la  place  fur  l'étampe,  la  polant  fut 
lanole,  St  un  ou  flulîe  ni  compagnons  fappentK 
i endent  la  barre  dans  l'étampe , de  mamcre  .oute- 
fois  qu’elle  ne  forte  pas  des  bords  de  1 ctampe. 
On  continue  ce  travail  jufqu'i  ce  queeoute  la  barre 
foit  étawpée  & finie. 


]1  y a Mills  des  petites  pinte*  vj»*  - - . 

i meure  en  place  des  ouvrages  d< !™"al  de  ! 

ou  ceux  des  marbrier»  S<  des  au.ecr 

ptre  Les'^nce  qu'on  appelle  pieds  de  chèvres  , 

f,  ut  cou.  bées  St  rclcn’ues  par  le  bout  ! enlort 
qu  elles  onr  ailes  la  figure  du  pied  de  1 .-.mal  do  t 
elles  ont  prit  le  nom.  Plulieurs  ouvuers  le  fervent 
de  la  pince,  entr  autres  les  matons , charpentiers , 
p veurs  . tailleurs  de  pierre  , carriers , Sic. 

Ce  font  le.  laillandicrs  qui  font  Sc  <fii  vendent  les 
pinc-s  , q«*"d  font  grolles;  les  peu.es  fe  font 

parles  far-  '.l  »'en  tr0UTe  danS  1 b 

ti  jucs  oc  qu.ntailliers* 

Ptqut.1t  ««e/err n-e,  ceO  tncer  avecuae  pointe 

r,.r  le  ralâtre  l’endroit  où  doivent  répondre  les  bille 
rentes  parties  qui  par  leur  atlemblage  formen 
ferrure  , c’eft  ce  que  les  menuifiers  appuient 
truit» 

Prrot. , forte  de  fiche  plus  ou  moins  greffe  , au 
bout  de  laquelle  il  y a un  anneau. 

* Planche  , ftfrurtrie , efpèce  de  périt  fonce,  qui 
fe  place  dans  les  ferrures  benardes  ; ou  .1  partage  a 

hauteur  de  la  clef  eu  deux  partie,  rnles.ftreqo.tk 

permis  qu’on  met  à cette  forte  de  ferrure.  Il  y a des 
planche  foncées,  haftvesSc renverfees en-dehors. des 
rla  ches  foncées  Sc  I aft  . es  en  crochet  ; des  planches 
fo  cées  en  fût  de  viUebrequtp.  Des  planches  haftees 
U renverses.  Après  qu'on  a tourne  celles-ci  en  rond 
femme  elles  doive  ? être  onobferv.de  «ladT 
•ffe/  lart-es  pour  les  differentes  formes  quon  veut 
îe„r  donner.  Il  faut  prendre  des  vtro  es  avec  un 
mand’in  qu'on  ajufle  par-devant,  puis  les  renverfer 
deffus  du  cdté  Sc  de  la  forme  qu  on  aura  lime  les 
viroles  au  mandrin.  On  ne  fait  pas  autrement 
quelque  ferrure  que  ce  foit. 

La  planche  foncée  eft  une  fo'te  de  garde;  elle 
paffe  entre  les  barbes  du  pêne  & 1a  femU* ^de  lauge , 
ou  le  relfo.l  qui  empcche  qu  on  n atteigne  as  ec  le 
crochet  les  barbes  du  pene,  la  feu  lie  de  lauge  bc 
le  reffort.  Elle  fert  aufli  d'ornement.  Elle  tourne 

fait  pEaller  le  battant  pat  derrière  , on  la  tourne  en 
rond  de  la  hauteur  qui  convient  ; cette  dertuere  fa- 
çon fe  donne  à froid  ou  à chaud.  On  peut  la  mettre 
d’épaiffeur  en  1a  forgeant  ou  après,  quelle  eft 
forgée. 

PtA*iR  , c’eft  dreffer  8e  unir  un  métal  en  le  bat- 
tant i froid  fur  un  us  large  * bien  ave^  un 

marteau  dont  U tête  eft  aufft  fort  large  « d"»'4 
evet*foiP> 


Platihï  , ftrrurent , c'eft  une  petite  plaque  de  fee 
fur  laquelle  eft  attachée  un  verre u ou  une  targette. 

On  appelle  Fla  'nr  a Fanùct,‘‘  . «Ile  qui  eft  chan- 
tournée en  manière  de  feuillage;  & W«««  “fl", 
celle  qui  eft  emboutie  ou  relevée  de  cilelures. 

p:  tint  t loquet.  Manière  de  'laque  de  fer,  plate 
3c  déliée,  qu’on  auache  a la  porte  au-dehus  de  la 
f.nure;  on  l’appelle  aufli  entrée. 

Pteiee  croix  , femtrtre  , garniture  qui  fe  met 
fur  un  rouet  dans  une  fermre.  Elle  forme  les  deux 
bus  de  la  croix , Se  le  rouet  en  forme  le  montant. 
Pour  faire  la  pleine-croix  , on  coupe  & on  lime  .a 
rouet  de  longueur;  on  pratique  au  nulle»  , a la  hau- 
teur où  la  pleine  croix  tft  fendue  dans  la  clef,  un 
trou  avec  un  inflrument  de  la  longueur  d une  ligne 
& demie , & de  l’épai  fleur  de  U tente  de  la  c ef.  On 
fend  à la  même  hauteur  les  deux  bouts  du  rouet,  on 
tourne  le  rouet  lelon  qu’il  eft  tracé  , & on  le  met  en 
place  pour  le  faire  a lerdans  les  ferres  de  la  clef. 
Puis  on  1 Ote,  «c  on  pique  fur  une  platine  de  fci  doux, 
battu  , mince,  droit  fur  le  palàtre , tout-autour  do- 
hois  Sc  dedans,  avec  une  pointe,  marquant  le  lieu- 
du  trou,  afin  d’épargner  une  rlvure.  Enfuitc  on  mar- 
que pareillement  les  fentes  du  bout  du  rouet , afin  de 
ne  pas  les  fendre  dans  la  platine.  C’eft  par  ces  deux 
extrémités  que  les  deux  lauciilons  f«  tiennent.  Pour 
h felidité,  on  menageun  tenon  au  faucillon  de  de- 
dans. La  platine  ainfi  piquée,  on  l'ouvre  ju  qffau 
droit  des  pieds,  épargnant  les  tenons.  Cia  fait 
on  place  le  rouét  en  courbant  en-dedans  les  pteci» 
dans  la  pleine  croix,  & l'on  fait  entrrer  la  rivure  de 
derrière  dans  les  trous  du  tovet;  Ion  tedreffe  les 
pied,  du  rouet;  on  coupe  la  pleine-croix  i la  hauteur 
des  fentes  de  la  clef;  on  1a  lime  doucement  ; on  1» 
remet  Sc  «lie  eft  finie. 

Il  v a des  pleines-croix  renverses  en-dehor»,  St 
ce  font  celles  où  le  faucillon  de  dehors  eft  renverfé. 
Elles  fe  font  comme  les  pleines  croix  tenvcrlé-s  en- 
dedans , excepté  que  les  viroles  font  pofées  fur  le 
dehors  du  rouet , & que  l’cn  * l^fle  le  laucillon  o% 
dehors  plus  haut. 

Des  pleines  croix  renverfees  en -dedans,  fond 
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celle*  où  le  fauclllon  de  dedans  cft  renvettë.  Elle* 
fe  font  comme  les  p’eines  croix  Amples,  excepté  que 
le  facillondu  dedans  doit  être  rewrfé,  & qu'il  faut 
avoir  deux  viroles  faites  exprès  de  l'épaifteur  de  la 
renverfure  , encre  lefquelles  on  place  le  faucillon  du 
dedans.  On  rabat  doucement  & ï petits  coups  de 
marseau  ce  qui  doit  être  renverfé,  en  commen- 
çant par  le  milieu.  De  peur  de  corrompie  le  fer, 
on  remue  pu  fleurs  fois  la  renverfure  pleine,  on  la 
lime  & p aile  dans  la  clef. 

On  dit  qu'une  pleine  croix  efl  renverfee  en-dehors 
9t  en’-dedans  , lorfque  les  deux  faucillons  fane  ron- 
verfés. 

On  appelle  pleine-croîx  en  fond  de  cuve  à bâton 
rompu  , celle  qui  eft  montée  fur  uo  fond  de  cuve  à 
bâton  rompu.  Pieine-croix  en  fond  de  cuve  Ample  , 
celle  qui  efl  montée  fur  un  rouet  «n  fond  de  cuve 
(impie. 

Il  faut  à la  pleine-cro’x  haflée  en-dehors  8t  ren- 
▼erfée  en-dedans , quatre  viroles , deux  pour  Ja  ha£ 
ture  & deux  pour  la  renverfée  ; l’ur-e  des  Viroles  de 
dehert  fera  ha  fiée,  & celle  de  dedans  fera  toute 
quarree  pnr-deiTus. 

La  pieine-croix  haflée  en-dedans  8c  renverfee  en- 
dehors  fe  fait  comme  la  precedente , excepté  que 
l*une  des  virole»  du  dedans  doit  être  haflée,  & celle 
de  dehors  toute  quarrée  par-dellus. 

La  pieine-croix  haflée  en-dedans  efl  celle  dont 
le  renve  fement  double  forme  deux  angles  ; elle  fe 
fait  comme  la  renverfee  avec  deux  viroles  , excepté 
que  la  vLole  de  delîtl*  doit  être  aflec  épaiffe  pour 
y pratiquer  une  feuillure  quarrée  , limée  juftement 
de  la  hauteur  de  la  fente  de  la  clef.  C’eft  fur 
cette  virole  que  la  pieine-croix  fe  pliera , fe  ha  fera 
à pe  tes  côups  de  mansju  \ on  la  ledera  enfiiite  avec 
ua  petit  cifclet  quarré  par  le  bout. 

Le«  pleines-croix  haflée*-en-dehor«  & en-dedans 
fc  font  de  la  même  manière  ; il  faut  aux  pleine  s-croik 
haflée^  en-dedans  mettre  les  viroles  en-dedans  du 
rouet, & lux’ pleines  croix  haflée*  cn-dehors  mettre 
les  virelcs  en-dehor*  du  rouet. 

Poinçon,  outil  àt  fonnitr;  les  ferruriert  font 
de  tous  le*  ouvriers  qui  fe  fervent  de  poinçons,  ceux 
qni  en  ont  de  plus  de  différentes  fortes.  Ils  en  ont 
pour  percer  à froid , ceux*-ci  confervent  le  nom  de 
poinçon;  pour  les  autres  2 on  les  appelle  des  man- 
drins. 

Des  poinçons  à froid  , il  y en  a de  quarrés , de 
ronds  $c  en  ovale  , pour  percer  les  ouvrages  chacun 
fuivant  fa  figure.  Les  poinçons  plats  , qu’on  appelle 
communément  poinçons  à piquer,  fervent  à piquer 
les  rouets  des  ferrures , & autres  pièces  limcès  err 
demi  rond.  Il  y a d'autres  poinçons  à piquer  , dont  Ce 
fervent  les  arquebufie^s  , avec  lefquels  ils  ouvrent 
les  trous  des  pièces  qu’ils  veulent  forer  ou  frifer. 
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I Ceux-ci  ont  une  petite  p inte , ou  cône  peint»  très- 
I acéré  , qni  fait  une  ouverture  raifonnable  à la  pièce 
fut  laquelle  on  le  frappe. 

L«  poinçons  barlorgs  fervent  à perter  les  rtou» 
ies  pieds  des  raiforts,  des  coques , & autres  pièces 
de  cette  façon.  Les  contre-poinçons  des  firruritrs 
ont  autant  de  façons  qu'il  y a de  poinçons , & fervent 
à contrc-percer  les  trous  & à river  les  pièces.  Outre 
ces  poinçons  a percer  , il  y a encore  ceux  qu'ils  ap- 
pellent poinçons  a emboutir , Si  pninfons  b relever 
I rifrttes  : ces  deux  fortes  leur  fervent  à travailler  !» 
fer  en  relief  fur  lo  plomb , ou  fur  quelqu'autre-ma- 
tière , comme  efl  le  matlic  des  orfèvres  : ce  font  des 
efpèces  de  ctfelets. 

Le  poinçon  fe  fait  comme  les  cifiaux  à couper  les 
métaux.  On  prend  une  barre  ÿe  fer  de  la  longueur  Sc 
de  la  groffeur  convenable.  On  l'acicre  d’un  bout, 
on  lui  donne  la  forme  qu'on  veut.  Cela  fait,  on  le 
trempt,  & l'on  s’en  fert. 

PontTEAU,  e’el!  un  potrçon  d’acier  qui  fert  k 
percer  des  fers  minces.  Il  y en  a suffi  qui  fervent  de 
traçoir  aux  [mûriers. 

PorNTca  uni  fiche , c'efl  mettre  dans  les  trous  de*- 
ailes  d'une  fiche  , des  pointes  qui  empêchent  l’aile- 
ron de  fortir  de  fon  tenon*  Quel  quefois  on  dit  pointer 
une  fiche , pour  lignifier  la  mettre  en  place. 

P Cistes  , ce  font  des  clous  longs  Sc  deKés  , avec 
une  pe  ite  tête  ronde,  qui  fervent  à at  achet  le» 
targettes . .les  vetroux.  Sec  Si  dont  on  ferra  las 
grandes  fiches. 

Pointas , terme  de  ferrurier , ce  fort  des  clous 
qui  n’ont  point  de  tête  ; ils  fervent  aux  [mûriers  à 
ferter  les  fiches  qui  s’attachent  aux  portes , croifces 
Sc  guichets.  On  les  achète  en  pros  ou  à la  Comme , 
qui  cft  de  douce  milliers , ou  au  compte  quand  ce 
font  celles  qu’on  appelle  fiches  au  poids;  dans  le 
d.tail.on  les  vend  à la  livra  & au  compte. 

Pons.  Les  ouvrages  de  ferrurerie  qu'on  fait  avec 
le  plus  de  foin  font  polis  à la  lime  douce  Si  à l’émeri. 

Poussoir  des  ferrureriers ; il  efl  tout  de  fer, 
mais  moins  compofé  que  celui  des  cperonniers. 

Pomme,  râteau  en  pomme  j c'efl  un  ra'eau  qui, 
au  lieu  de  fe  terminer  par  des  parties  minces  , porte 
au  bout  des  tige»  des  rateaux  ordinaires , de  petites 
pommes  oui  obligent  de  changer  la  forme  des  de  ts 
de  la  c ef. 

PoMMtt.Lt , efpèce  de  penture  qu’on  met  aux 
portes  légères  ; il  y en  a de  coudées , à pivot,  en  S 
double.  Sic.  * 

Poiit  d'étain  j c'efl  une  chaux  d’étain  qui  étant 
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broyée  bien  (!n  fert  à polit  le  fer  Se  d awret 
métaux. 

PoiiNCE  de  fer  , manière  de  grande  confole  en 
faillie , ornée  d'enroulement  & de  fiuiltages  de  l oie, 
pour  porter  des  balcons,  des  enfeig nés  de  marchands, 
des  poulies  à puits , des  lanteru-s , Sec. 

Poucier.  Loquet  à poucier  eil  une  petite  pa- 
lette de  fer  fur  laquelle  on*appuie  le  pouce  pour 
ioulever  le  battant  des  loquets  ordinaires , afin  de  le 
dégager  du  mentonuet  quand  on  veut  ouvrir  la 
potte. 

Poussés  , on  appelle  leî  ouvrages  de  fettuterie 
poulies  ceux  qui  font  Amplement  blanchis  à la  li.ne 
d'Allemagne  fans  eue  exactement  folis. 


Poutis  , fynonyme  de  guichet,  petite  porte 
auprès  d'une  grande,  ou  qui  fait  partie  de  la 
grande. 

Prisonnier  , ferrure  à laquelle  on  a ménagé, 
une  petite  tête  comme  aux  broches  a lambris.  On 
fait  en  rer  cette  tête  dans  un  trou  de  deux  ou  tiois 
lignes  de  profondeur  en  une  barre  de  fer,  & l’on 
r.' iterre  avec  un  burin  le  fer  tout-autour;  cette 
forte  de  rivure  fert  à fixe*  les  plates-bandes  fur  les 
rampes  des  efcaliers  , des  balcons  , Sec. 

On  appelle  rivure  prifonniert , celle  dont  un  des 
bouts  de  la  rivure  , au  lieu  d'être  tivé  Cir  une 
barre,  l’efi  dans  un  trou  qu'on  tient  plus  large 
par  le  fond  qu'à  l'entrée. 

QuaRRÉ  ; le  fer  qua-ré  ert  celui  dont  la  Iatgtur 
efi  égale  à l'épaifieur.  Celui  qui  n’a  que  doute  à 
quatorze  lignes  en  quarté  le  nomme  Qu  a a Rit  ion; 
celui  qui  excède  ces  dimenfions  (ë  nomme  fer 
gujrré. 


Ra» attrï  ; il  ell  commun  à tous  les  fumerons  ; 
c’efl  la  même  choie  que  réparer,  ce  qui* fe  fait 
après  que  les  forgerons  ont  fini  de  forger  une  piè- 
ce ; alors  ils  effacent  à petits  coups  toutes  les  iné- 
galités que  les  grands  coups  de  marteau  ont  pu 
lailfer. 


Racloir  , f r touillé  , gro<  comme  le  pouce  ou 
environ  , qui  cil  at  aché  à de  certaines  portes , & 
accompagné  d'un  anneau  de  fer,  arec  lequel  on 
touche  le  radoir , afin  d'avertir  les  gens  du  logis, 
qu'ils  aill  nt  à ouvrir  la  porte. 

Rancette  ; c’efl  une  tôle  commune  qu’on  em- 
ploie ppur  faite  les  tuyaux  de  poêle. 

R s rppoivris  ; on  n-rni*  ainlî  de  légers  ouvra- 
ges t-ls  que  les  clous  , patres , broche^  , chevilles, 
cau.hets,  pitons,  vis,  écc.  que  les  juriuitrt  em- 
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ploient  , mais  qui  font  communément  faits  par 
les  cloutiers. 

Râteau  , garniture  ou  garde  d'une  ferrure.  Ce 
(ont  de  pe'its  morceaux  de  ter,  ou  pointes  fat»*s 
eu  forme  de  rarcau  , qui  entrent  da  s les  fentes* 

& dans  les  denrs  du  paneton,  ou  mufcau  de  la 
clef  ; on  les  a imaginas  pour  empêcher  qu’une  au-  », 
tre  ciefc  ne  put  ouvrir  cette  même  ferrure. 

Ravaler  l’agneau  d’une  clef,  c’eft  lui  faire 
prendre  une  figu  e à-peu-prcs  ovale  de  ronde  qu’elle 
étoit  ; ce  qui  le  fait  avec  un  outil  qu’on  nomme 
ravabir , qui  eft  une  efpècc  de  mandrin. 

Recuire,  c’eft  chaûn. - du  fer  pour  lui  rendre 
fa  duâiiité  apres  l’avoir  battu  au  ma  teau,  ce  qui 
le  durcit  ou  l*crouit  : on  donne  aufïi  un  recuit 
aux  ouvrages  dVier  lorfqu’ils  ont  été  trempes  trop 
dur.  m 

RecuFt  , on  donne  un  recuit  au  fer  en  le  fai- 
fant  rougir  pour  le  rendre  plus  duâiie  , & à l'acier 
pour  qu’il  loit  moins  caïïaat. 

Régis,  ccs  fortes  de  règles  font  de  fer  Les/èr- 
ruriers  s'en  lcrvent  pour  Greffer  leurs  pièces,  foie 
à chaud  , foit  à froid. 

Relever  fur  le  plomb , c’eft  former  avec  des 
inflrumens  qu’on  nomme  mattoirs  , des  filons  ou 
creux  qui  font  pa  o tre  le?  reliefs  plus  failla- s. 

Relivfur  ;on  appe’le  ainlî  un  ouvrier  qui  s'oc- 
cupe uniquement  à relever  des  cruemens  fur  la 
tôle. 

Renforts  , ce  font  des  pièces  de  fer  qu'on  foude  • 
à d'autres , à des  endroits  où  ils  ont  befoin  d’être 
fortifiés. 

Renvoi  des  fonnettes,  c'efl  un  triangle  de  fer 
ou  de  cuivre  attaché  à un  clou  par  un  de  fes  an- 
gles , Se  qui  fen  à tran  mettre  le  mouvement  du 
cordon  jufqui  la  fonnette. 

• 

Ressort;  on  donne  ce  nom  a differentes  piè- 
ce* de  ferrurerie  donc  le  but  elt  toujours  de  pro- 
duire quelque  mouvement. 

11  y a des  relTorts doubles  qui  ont  leux  branches. 

I!  y en  a qu'on  nomme  à chien  , parce  qu’ils 
agifftnt  fur  une  troifième  pièce  qu’on  nomme  fouit - 
lot  y cornu  e le  reffbrt  d un  chien  de  fufîl. 

pe  refiort  à boudin  cil  rculc  par  un  de  fes  bouts 
en  fpiralq. 

On  met  aux  voitures , des  refîorts  qui  font  for- 
més par  un  aflemblagc  de  lames  d’acier  dont  le 

gru. 


Digitized  by  Google 


+ S E R 

g™  b°ut  Te  nomme  le  talon  , fie  le  bout  mince  ta 

rite, 

V v a des  reffots  à écreviiTe,  à «premont , à la 
• Da  cfine , Scc . 

RstSfiR  , c cfl  le  d-charoer  deenros  étrangers 
qm  l .nt  dam  la  gu  ufe , St  fur-tout  du  lai  ic  . Cette 
op  ration  fe  fait  principalement  à l'affinerie. 

Ritr  ainorb,  ccfl  une  opération  lînguüère  , 
pir  lamelle  en  frappant  Par  une  pièce  de  métal 
tmnee  à coupe  de  marteau  . on  la  fat  rentrer  fur 
rile-mcme  î c eli  le  contraire  dVmbouiir. 

Rinceaux  , ce  (ont  des  ornemetts  qui  repref-n- 
f ï?mm«  de  grandes  feniiles  fort  alongécs  St 
tort  d .coupées  par  les  bord». 

Ringard  , barre  de  fer  qu'on  foude  à un  gros 
morceau  de  fer  qu'on  ne  pouvait  manier  avec  les 
tena  lies  , St  au  moyen  duquel  on  le  porte  à la 
*o  ge , St  on  le  manie  fur  l'enclume. 

On  appelle  aufli  ringard  un  gros  bâton  ferré. 

River  , c’efl  rabattre  la  pointe  d'un  clou,  &v 
•aire  une  nouvelle  tete*  pour  l'affermir. 


RtvtT,  clous  tirés  pour  arrêter  quelques  pièces 
avec  d autres.  r 


Rrvuse , c’eft  une  efpccc  de  tête  faite  à l'cx- 
tr.miti  d une  broche  de  fer  pour  l alTuiettir  dans  un 
trou  ou  elle  paflê. 

On  fait  une  rivure  à l'extrémitcqjes  petites  gou- 
fi'  es  quon  nomme  mures  ,.  St  suffi  au  bout  de 
certains  clous  quepout  cette  raifon  ou  appelle  clous 


On  appelle  encore  rilure  la  broche  de  fer  qui 
entre  dans  les  charnières  des  fiches  pour  en  join- 
dre les  deux  ail<s.  1 


RochFj  le  fer  qu’on  nomme  à Paris  Je  roche 
x entde  Champag-..  Ce  nom  lui  vient  de  ce  qu'oit 
«imagine  qu’il  ert  fait  avec  de  la  mine  en  roche 


• Celui  qui  e(l  dit  demi-roche  cfl  plus  doux  que 
1 autre  Peut-être  dans  les  forg  s mclc-t-on  la  ml.e 
en  roche  a,vec  celle  en  grains. 


Rosi , ornement  rond,  ovale" ou  à pan' , qui  le 
fait  ou  de  tide  icle'ce  par  feuilles , on  dof  r c u- 
ronne  par  compartiment  à jour.  H fri  dans  les  dor- 
mant des  portes  ceintrées , & dans  les  panneaux 
de  le  rurcrie.  r 


Rositt»  ornement  d'étoffe  ci'déem  minière 
«e  rôle  , qui  Te  met  fous  le  I outon  d'une  rôle 
Arts  (r  Me'tien.  Tome  Vil. 
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RofsiGHOL  , infiniment  de  ftrrurler  en  forme  d* 
crochet  qui  leur  fcri  à ouvrir  les  pores  au  dîfkac 
des  clefs  , qui  font  caffees  ou  perdues. 

Rouet,  garniture  qui  fe  met  eux  ferrures,  pout 
empêcher  qu'on  ne  iss  crocheté.  Elle  entre  dans  le 
paneton  de  la  clef;  f\ic  eU  pofee  fur  le  pal.' t e. 

I.a  tige  de  la  clef  pafle  au  centre  ; eilc  en  cil  em- 
brajjee;  die  eft  ouverte  vis-à-vis  de  l'entrée.  pout 
lanTer  pafTer  la  clef. 

O»  monte  fur  le  rouet  d’autres  pièces,  corrne 
plcinc-irojx  , fauctlJon,  & c.  ce  qui  lui  donne  dif- 
urens  noms. 

■v 

Pour  faire  un  rouet,  on  P'end  un  morceau  de 
1er  doux  ; on  l’élire  tres-mince  St  très- égal  d'é-» 
p nneur.  On  a la  longueur  du  rouet  fir  une  cir- 
eur, .-ettee  tracée  au-dedans  du  palitre,  & prife 
en  me  tant  le  bout  de  la  tige  de  la  clef  dam  le 
trou  de  Rentrée,  St  toum  oit  la  clef;  on  la  trace 
avec  la  pointe  à tracer,  mife  au  milieu  de  la  fente 
du  rouet.  On  partage  cette  circonférence  au  tom- 
Pis,  en  trois,  quatre  ou  cinq  parties  égales;  on 
y ajoute  une  portion  , St  l'on  perte  le  tout  lur  une 
ig  c droite  ; la  portion  ajoutée  cfl  l'excédent  de 
la  courcure  de  l'arc  du  cercle  fur  une  lieue  droite 
égaie  a la  corde  de  l'arc.  Un  des  pieds  du  rouet 
doit  cite  pofé  au  trou  percé  fur  le  palau  c,  & loti 
a a dillance  du  trou  à l'autre  trou,  où  doit  être 
peic  l'autre  pied.  Cela  fuit,  o.u  co  >pe  le  rouît  do 
longueur  Sr  de  la-geur  , on  lui  fa:t  les  deux  p eds, 
un  a chaque  extrémité  , un  peu  plus  larges  que  les 
trous  percés,  afin  que  li  le  rouet  cto  t ou  trop  loag 
CUi*.?r^  Court  > on  put  Ici  avancer  ou  reculer.  On 
a raillé  la  bande  de  fer  aflea  large  pour  pouvoir 
prendre  lur  la  la-geur,  la  hauteur  des  pie  !s.  Ou 
a pourvu  au Hi  au  cas  où  l’on  ferait  obligé  de  fen- 
dre le  rouet , fit  de  biffer  paffer  les  barbes  du  pêne 
ou  de  quelque  fecret.  Alors  on  ne  coupc  point  le 
rtv.t,  ou  le  piel  du  rouet  qui  n’eft  aut  c ch-de 
que  la  rivure  qui  le  fixe  fur  la  pièce  où  il  ell  fofé. 

Si  le  rouet  eü  chargé  de  pleine-croix , de  fau- 
cillotis , &c.  on  fend  le  rouet . & l’on  v pratiiue 
les  trous  néccllairei  pour  recevoir  le<  pièces  Le 
rouet  bien  forgé  , bien Jimé , bien  drelle  S:  tourné  * 
comme  il  convient , on  le  met  en  place,  &•  on  le 
fat  paffer  dans  h clef.  Si  la  c!  f tourne  bien,  on 
le  dcdionte,  fit  on  l'achève  en  le  chargeant  de  rie- 
ces  lu  rajoutées. 

Rcuet  en  plein ecroix  fendue  dons  les  pieds.  Pout 
le  faire,  lorsqu'il  ell  coupé  de  longueur  , limé,  on 
Y P"  “K*  un  P«‘!«  trou  par-der  iète  au  foret  ou  au 
ourin.  Ce  trou  doit  avoir  un  li  n-  & demie  fc 
etre  a la  hauteur  a laquelle  fe-a  flndue  la  pieine- 
croix  dam  la  clef.  A pareille  haut-ur,  on  f nd  le 
rou  t par  les  deux  bt  u s jufqu’au  d rit  des  pic  ’s. 

On  les  tournera  en  cite  & placera  ; on  lef-vera 
lur  la  feiit*  tic  la  clet  ; fit  l'avant  ie  iré  de  place, 

V v v 
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on  lç  piquera  fur  «ne  pUrine  ic  fer  doux , 8c  fi  I 
mince  qu’cile  puilfe  pafivf  2 lurent  car  le*  fentes  1 
de  la  clef,  droit  cornue  fur  le  palàtrc;  on  le  tra-  j 
Cera  avec  une  point?  à racef,  On  épargnera  une 
xivitre  ; on  percera  la  platine  au  milieu  ; on  la  li- 
nirra  de  la  largeur  que  la  clef  ffa  fendue  du  côté 
delà  tige;  on  coupe  a la  platine  par  le  milieu  du 
trait  jufqu’avx  trou»  des  peds  du  rouet;  puis  on 
arrondira  la  plat  ne  à la  lime.  Limée,  on  l’ou- 
vrira de  l’cpailfcur  du  rouet  dont  on  courbera  les 
pieds  en-d  Aigs  four  les  fa  re  enrrci  datas  4 « pla- 
tiné; on  rivera  ces  pi  ds  d ns  leurs  trous  douce* 
*iem  fur  ’étiu  ou  le  raiTt-au  à petit*  coups  de  m r- 
teau.  Pu  s on  r drefTcra  les  pieds  du  rouet  ; on 
coupera  laplcine-croix , & on  y fera  tourner  la  clef. 

R'uer  à fait  : Mon  en-dedans.  Le  rouet  fait , on 
perce  trois  ou  quatre  trous  à la  hauteur  des  fentes 
de  la  clef;  on  pique  le  faucillon  fur  une  platine, 
comme  pour  'a  plein  -croix,  épargnant  des  rivures. 
Puis  on  le  coupe,  en  larondit,  & en  le  fait 
tourner  doucement  dam  les  fentes  de  la  clef. 

Rouer  renverfé  en-dehors  n ou  dont  le  bord  eft 
fabatu  du  côté  du  muleau  de  la  clef-  Pour  le  faire, 
après  avoi'  pris  la  longueur , comme  on  a dit ,<  & 
lavoir  Lille  plus  haut  pour  le  rabattre,  on  le  m- 
bae  à la  hauteur  qui  convient  aux  fentes  de  la  clef. 

Rouet  à crochet  renie  fl  en  • de  Jim.  Le  faire 
comnfe  c précédent,  j 11  * de  latat  ri  le  bouc  encro 
chet  fur  une  petite  bigorne  , fie  de  le  faire  palier 
dans  la  clef. 

Rouet  cote  faucillon  en-dehors.  Après  que  le 
rouet  eü  Coupé  de  longueur  fie  de  hauteur  , on  y 
fait  tr  is  ou  quatre  trous,  un  i chaque  bout  fie  un 
o j deux  aux  côtéi  ; puis  on  rive  le  rouet  ; l'on 
trace  le  faucillon  fur  une  p t te  pièce  de  fer  doux  . 
on  refe  vc  au  côté  de  d dans , de  petites  rivu  es 
çp.»i  répondent  aux  trous  percés;  on  rive,  fit  l’on 
recuit  p!ufîcurs  fuis  les  p ccîs,  afin  de  ne  pas  le* 
corrompre, 

Roiet  renverfé  en -dedans.  Il  a le  ba*d  rabattu 
du  côté  de  la  tige  de  la  clef  ; 8t  pour  le  faire,  on 
le  p oie  fur  un  fnindrin  rond  , ap  es  avoi'  été  coupé 
^ de  longueur;  on  a une  virole  d'une  ligne  fit  de- 
mi? d’  raideur , qui  fait  pref*ue  l tour  du  man 
drin.  On  mec  ce/te  virole  fur  le  rouet  & le  man 
drin,  ojfervant  de  laifTer  excéder  le  bord  do  rouet 
au  défit»  du  mandrin , de  la  hauteur  donc  on  veut 
K renverfer.  On  prend  le  tour  dan*  IV tau  ; en 
«abat  fit  ploie  doucement  le  f.r  i rouet  fur  le  man- 
drin , commençant  par  le  mili  u , 3c  recuifant  , 
comme  il  a été  dit.  Le  ren  vertement  fait,  on 
dti.fi'e  fit  l'on  fait  aller  la  clef. 

Rouet  en  pleinc-croix  renverfé  en-dedans  La  plei- 
ne croix  faite , St  de  la  longueur  laflcr  par  der- 
ricr.*,  pour  la  renverfer  , 00  a deux  viral  s de  l’t- 
paiifur  de  la  ren  ver  Jure.  On  renverfe  fur  ces  vi- 
loies  la  pieiae-croix  qu'en  met  entre  les  deux  viroles, 
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On  commence  à renverfer  par  le  milieu,  a pe- 
tits coups  de  marreau,  on  la  tourne,  on  la  lime, 
on  l’aju'e  dans  les  fentes  de  la  clef,  & elle  efl 
finie.  On  obferve  toujours  de  recuite.  • 

Rouer  rer.vt'fi  en-dt  hors  en  hlern  rompu.  11  fè 
fait  comme  le.ouct  renverfé  en  dehors  à crochet, 

(i  ce  n'cll  qu’il  faut  rabattre  Amplement  fut  le  carié 
d’un  tafTeau. 

Roues  en  plelse-tro' X hafli.  en-dedans.  II  fe  fait 
comme  les  prciédens  , fjr  deux  viroles , finon 
qu’à  la  virole  de  delfus  on  épargne  St  pratique  un 
petit  rebord,  h.fîicre  ou  feuillure  quairce  St  li- 
mée , jufic  à la  hauteur  de  la  fente  de  la  clef.  On 
place  la  pkioe-croix  fier  ce  tc  virole , & halle,  à pe- 
tits coups  de  marn  a ; puis  avec  des  poinçons  on 
cifelets  quarrés  pat  le  bout,  on  la  fertit  tout  au- 
tour. 

Rcueten  pfeine-eroix  hafli  en  dehors.  C’cft  la  me- 
me exécution  , fin  an  qu’on  place  les  viro’es  par  le 
dedans  du  rouet. 

Rouet  mec  rleine-ero'X,  hafli  en-dehors  (y  renverfe 
en-dedans.  Il  faut  avoir  quatre  viroles  t deux  pour 
ta  hauteur,  & deux  pour  la  lenverfurc;  l’ur.e  des 
viroles  de  dehors  fera  hafiée  , Se  celle  de  dedans 
fera  toute  quarr^e  par-dclfits.  Apres  les  avoir  po- 
jVes , comme  il  convient,  on  achèvera  comme  à 
U pletne-croix  hafiée , St  à la  plcine-croix  renver- 
fée. 

Rouet  à pleine-croix , hafli  en-dedans  & renvirfi 
tn-dehorj fC.*e(l.  comme  au  précédent , finon  qu’une 
des  viroles  de  dedans  doit  être  hafiée. 

Rouet  foncct.  C’cll  celui  qui  a la  forme  d’un  T. 

On  le  fait  av^p  une  pièce  de  fer  doux  qu’on  étire 
mince  par  le  bas  ,«&  qu’on  met  dans  l’étau  i 
chaud  , Sc  qu’on  rabat  des  deux  cotés , pour  avoir 
l’enfonçu  e de  la  largeur  de  la  fente  de  la  clef. 

On  lime  enfuitc,  biffant  un  des  côtés  plus  fijrc 
que  l’au"e  ; pu:s  on  frappe  avec  la  panne  du  mar- 
nau,  comme  au  faucillon,  ou  au  rouet  renvetfé 
en  deffus , fur  le  tafTeau  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  tourné 
comme  il  faut.  On  peut  le  compofer  de  deux  piè- 
ces. Pour  cet  effet  on  forme  un  rouet  (impie,  ou 
réferve  à fon  bord  trois  ou  qu  t e petites  rivures  ; 
on  a une  rlat  ne  de  fe  - , comme  pour  une  pleine- 
croix;  on  y pique  le  rouet , commé  fur  le  palltre,  . 
avec  une  poi"  e à tracer , ta- 1 eri-dedans  qu'au  de- 
hors ; on  fixe  le  trait  des  places  des  rivures,  on 
perce  les  trous  ni  feront  reçus  les  rivets.' On  coupe 
la  fonçure  de  la-  la-geur  dont  elle  «Il  fendue 
dans  la  clef-,  on  la  rive  La  fonçure  i ’éft  qu’une 
pleine  croix,  finon  qu’elle  efl  toujours  pofée  à 

i 'ex- rémité  du  rouet  oj  d'une  planche. 

' ' 

Rouet  avec pieine-t'oix  renvt'fc  en-dedans.  Il  fe 
fait  avec  des  viroles,  tomme  le  renvrrfé  en-de- 
1 hors , fi  ce  n’eft  qu’  I faut  renverfer  le  côté  de 
, dedans  par  celui  de  la  tige. 
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Routt  fmjlé  en-dedans , £r  donmlc  bord  ejl  coudé 
tn  double  equerre.  Ce  rouet  fc  fait  avec  un  man- 
drin rond  de  la  grofleur  du  rouet  , par  dedans , 
ayant  au  bout  du  mandrin  une  enta  lie  de  la  hau- 
teur & profondeur  de  Ja  fente  de  la  dcf.  On  plie 
le  fer  à rouet  fur  le  mandrin  ; on  a une  virole 
d’une  ligne  d'cpaiflèur  qu’on  met  fur  le  rouet;  on 
(erre  le  tout  dans  l’étau;  on  rabat  fur  le  mandrin, 
& rétrécit  à petit*  coups  de  cifdetc  quarrés  par 
le  bout , le  fer  excédant  & 1 aille  pour  faire  la  luf- 
tière. 

Rouet  hajlé  en-dehors.  Il  le  fait  de  la  même  ma- 
nier* , ft  ce  n’efl  que  l'entaille  ou  haflière  faite 
fur  le  mandrin  doit  être  pratiquée  fur  la  virole  , 
& que  le  mandrin  doit  être  tout  quarré  : on  ajoute 
à ce  rouet  def  pleine-cro;x  ou  des  faucillons 

Rouet  en  fût  de  v'titbr équin.  On  coupe  cr  rouet 
plus  ’ong;  on  le  ploie  droit,  & de  ia  forme  ^ui 
convient  à La  fente  de  la  clef.  On  a une  platine 
de  fer  doux  de  l’épailïeur  de  la  retire  ure , mais 
plus  large  que  toute  la  hauteur  du  rouet  , on  la 
fend  droite  par  deu*  endroits,  à la  lime  a fen- 
dre & à la  hauteur  du  ccudc  du  r»>uet;  on  la  place 
dans  les  fentes  de  la  clef  ou  piétine  ; on  a une 
pe  ite  piccc  de  fer  mince  , de  Ja  largeur  de  deux* 
lignes.  On  perce  cetre  pièce  , le  rouet  & la  pla- 
tine en  trois  endroits;  on  rive  le  tout.  O tourne 
le  tout  rive  à cha  d . fur  un  mandrin  And  ; la 
petite  i ièce  tournée  convenablement , comme  on 
*’en  affûtera  par  un  faux  rou«  t : on  coupera  les 
pied*  ; on  divilera  la  peiite  pièce  lufdite , & l’on 
achèvera. 


Il  y a des  rouets  en  fut  de  vilebrequin  tournés 
de  tous  côtés,  re  verfé  cn-dedans  avec  pleine-croix, 
& il  y a des  rouets  en  queue  d’aronde  renverfés  en- 
.deilus  ave  pleine-croix ; à queue  d'afonde  renverfés 
en-dehors  ave  - plein e-croix,,a  queue  d'ar  nde  renvef 
fés  m-dedans  avec  pic  tne-croix,  en  bâton  rompu;  d<  s 
rouets  fourchus  avec  pleine-croix  ; des*  rouets  en  N 
avec  pleinecroix,  baftés  en-dedans  ; des  rouets  en 
M avec  pleine-croix , des  rouets  en  fond  de  cuve, 
«u  à cône  tronqué , ou  plus  ouverts  d'un  bout  que 
de  l’autre. 


Pour  cet  derniers  rouet» , on  a une  pièce  de  fer 
battu  de>  l’épaifTeur  du  rouet,  on  y trace  une  cir- 
conférence depuis  le  rentre  de  la  tige  de  la  clef, 
îufqu'i  l’entrée  de  la  fente  du  rouet,  en  plaçant 
la  clef  dans  un  trou  fait  à la  plaque  de  fer  qui 
fêrvira  pour  le  rouet , & la  tournant  comme  pour 
tracer  un  rouet  (impie.  Puis  on  marque  la  place 
des  pieds  ; la  mefure  s’en  prend  comme  aux  rouets 
droits.  On  a la  hauteur  du  rouet  qu’on  trace  fur 
la  platine  ou  fer  d rouet  On  coupe  la  platine  de 
mefure  convenable.  On  y lxiflê  la  hauteur  des 
pieds  par-dehors  St  par-dedans  , félon  les  fentes  de 
la  clefj  de  quelque  côté  que  les  pieds  fuient,  on 
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>coupe  toujours,  Sc  en  erlève  ces  (ôrfe<  de  roue, 
fur  unecircont  rencr  tracée,  & la  mefure  le  prend 
du  côté  où  il  faut  faire  ivs  pied'. 

Il  y a des  rouets  foncées , halles  , renverfés  en- 
dehors  & en-dedans , des  deux  côtés,’  avec  plei- 
ne-croïx  hadée  en-dehors. 

D-s  rouets  en  S arec  pleine  croix. 

Des  rouets  foncera  (impie». 

Des  rouets  en  bâton  rompu  , avec  double  pleine* 
croix.  . 

Des  rouets  en  trois  d>  chiffre  avec  pleine-croix. 

Des  rouets  à crochet,  renverfés  en-dehors , ave» 
pleine-croix  ha(l  e du  même  cü.é. 

Des  rouets  en  bâton  rompu , avec  p'eiue-croijc 
hallée  cn-dedan-. 


Des  rouets  rnircrfc  en-dedans,  St  haftés  en 
crochet  pat- dehors  , avec  pleine-croix. 

Des  routs  renveifés  eu -dehors,  & halles  en 
crochet  en-dedans,  avec  pleinecroix. 

Des  rouefs  fourchus  St  haltes  par-dedans,  en  bâ- 
ton rompu  .avec  pleine-croix  renvsrfée  par-dchor;. 


Des  rouets  en  brin  de  fougère  avec  pleine-croix. 

Des  rouets  en  fût  de  vilebrequin  , re  nverfés  pat- 
dehoss , en  crochet , avec  pleine-croix. 

Des  rouets  fourchus,  renverfés  en  - dedans,  t 
crochet , halles  en  bâton  rompu,  en-dehors,  avec 
un  faucillon  , halte  en  d-hors , St  un  autre  faucil* 
Ion  halle  en  dedans. 

Drouet»  en  fond  de  cuve  renverfés  en-dehorr, 
en  bâton  rompu  , Sc  renverfés  *n  - dedaus  avec 
pleine  croix.  / 


Des  rouets  haflés  en  bâton  rompu. 

Des  rouera  haflés  cn-debor»  , avec  faucillon  g 
renverfés  du  même  côté. 

Des  rouets  hallés  er.-dedans , arec  faucillon 
hailé  auffi  en-dedans. 

Des-rouets  en  quatre  de  chiffre , avec  une  pleine* 
crois  , 8c  un  faucillon  en-dedans. 

Des  rouets  en  flèche  , avec  une  pleint-croix  au 
milieu , Si  une  pleine-croix  cn-bas  , Sc  tournés  e. 
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Rouleau,  1 s firruritrs  nomment  ainfi  du  Ter 
de  quarrülcn  roule  eu  volute;  & ou  ron*ne/utf.v 
rouleau  , un  barreau  auquel  on  a fait  prendre  ce 
contour , & qui  lcrt  à rouler  les  autres  deflus. 

Rouvsraiu  , le  fer  rotfvtrain  eft  celui  qui  bouil- 
lonne à la  forge,  & qui  fe  br'iic  aiiemen*.  Si  on 
ne  ic  ménage  pas  au  leu , il  fe  civile  eu  piufieur» 
parties. 

S\rloïjker  , c’cft  ietter  du  Cible  fin  furie  fer 
.chauffé  à la  forge  lorfqu’on  veut  fouâcr,  ou  dans 
'd'autres  cccafious. 

Sabot  , en  nomme  fahot  une  pièce  de  fer  creufe 
pour  recevoir  le  bout  d’un  pilotis , & qui  fe  ter- 
mine en  pointe  pour  mieux  percer  le  terrein , fc 
s’ouvrir  un  partage  entre  les  pierres. 

Sanguine , minerai  en  forme  de  pierre  lougeâ 
fre , dure  , pefantc  & par  aiguilles  longues  & poin- 
tues. 

On  la  nomme  suffi  pierre  htm  alite. 

On  s’en  fert  pour  polir  le  fer  &;  d’autres  mé- 
taux. 

Sauterelle  , les  ferruners  nomment  ainfi  une 
faillie  équerre  qui  fert  à prendre  i'otveruire  d^s 
diffère  ns  angles. 

Scellement,  c’eft  une  efpccc  d’enfourchement 
qu’on  fait  au  bout  d’une  pièce  de  fer  qui  abouttit 
à un  mur,  & qui  doit  y c:re  fcellée  ou  en  plâtre, 
•u  avec  da  mortier. 

Sent  , les  feies  de  ferruri.rs  font  un  feuillet  d'a- 
cier mince  ; elles  fo;jt  dertees  & ftrices  Tut  les 
cotes.  Quelques  unes  foift  montées  fur  un  arçon, 
mais  la  plupart  l'ont  fortifiées  par  un  dofTcret. 

Sa*  a guichet  , ce  que  le*  ferruriers  a^fclent 
fe ic  à guitk'ty  eft  une  petite  feie  à main,  en  forme 
de  couteau  dentelé  . dont  ils  fe  fervent  pour  faire 
dans  leî  pertes,  tiroirs  ou  guichets  d:  bois,  les 
entrées  des  ferrures  qu’ils  y veulent  placer  Sc  atta 
cher. 

Serrure  , forte  de  nfachîne  de  fer,  de  cuiv’e 
•u  de  bois,  qui  s ouvre  avec  une  clef,  & qu'on 
applique  à une  porte,  une  armoire,  &c.  pour  les 
fe  rmer.  Lef>  pièces  dont  elle  eft  compofée  font  un 
p eue  qui  la  ferme,  un  te  (Tort  qui  le  fait  agir,  un 
foncet  qui  couvre  ce  reflbrt  * un  canon  qui  con- 
duit la  clef , & plusieurs  autres  pièces  renfermées, 
dans  fa  cio i Ton  , avec  une  entrée  ou  éeuflen  au- 
dehors.  Anciennement  les  ferrures  s'attachaient 
en-dehors  ; & il  y a encore  des  endroits  où  les  ou- 
vriers en  fe  mirer  e font  obligés  d'tn  faire  de  lem- 
k labiés  pour  leur  chcf-d’auvrc,  quand  Us  fe  fout 
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p a fier  Biaîrres.il  y a plusieurs  fortes  Je  ferrures,' 
que  nous  allons  définir  dans  des  articles  icparés. 

Serrure  à hoffe.  Serrure  qui  fert  pour  les  portes  îles 
cave»,  On  la  noircit  à la  corqe , pour  la  garantir  de 
la  rouUl.'. 

Serrures  a e 'anches.  Serrure  qu’on  mer  aux  grandes 
portes  drs  mai  ton  s , & qui  font  ordinairement  com- 
pofées  d’un  grand  pchc  dormant  a deux  tours  , avec 
un  reiTort  double  par  derrière. 

Striure  d Jeux  fermetures.  Serrure  qui  fc  ferme  par 
deux  endroits  dans  le  bord  du  palâtre. 

Serrure  à koufjettc.  C’eft  une  feraure  qui  eft  ordi- 
nairement pour  les  coffres  fimplcs,  qui  fe  ferme  i 
la  chute  du  couvercle,  & qui  s’ouvre  avec  uu  d. mi- 
tour  à droite. 

Serrure  J pêne  dormant.  Serrure  qui  ne  fe  ferme  SC 
s’ouvre  qu'avec  la  clef. 

Senure  à /effort.  Serrure  qui  fe  ferme  en  tirant  la 
porte , & qui  s’ouvre  fat  le  dehors  avoc  un  demi- 
*tour  de  clef,  & en- dedans  avec  un  bouton  qui  fc  tire 
avec  la  main. 

Serr^p  à un  pêne  en  bord.  Serrure  où  le  pêne  eft 
plié  en  equerre  par  le  bout,  & recourbé  en  demi- 
rond  pour  faire  place  au  refiorr. 

Serrure  béfisrde.  Serrure  qui  s’ouvre  de  deux  cotés* 
Elle  eft  garnie  d’une , de  deux  ou  de  trois  planches 
fondues  qui  partent  par  la  clef. 

Serrure  treffli'ere.  Sefrure  qui  ne  s’ouvre  que  d’un 
coté. 

Serrures  de  la  Grèce  modeme.  11  n*y  a p*etque  dan* 
toute  la  G èccque  des  ferrures  de  bas  ; voici  quelle 
en  cfl  la  f-brique.  Ils  font  un  trou  à la  porte  , à-peu- 
P'ès  comme  celui  de  nos  ferrures , fc  attachent  par 
derrière  vis-à-vis  du  trou  , & proche  de  la  gâche  deux 
petits  morceaux  de  bois  percés , que  nos  menuifierf 
appellent  des  tourillons.  Ces  deux  petites  pièces  <.'e 
bois  en  lôutieonent  une  autre  qui  a des  dents,  & qui 
coule  en  liberté  par  le* trou  des  tourrillons  pour  en- 
trer dans  la  gâche  , & pour  en  fortir.  Nos  artifans- 
appellent  cette  petite  picce  une  crcmillere : Chaque 
habitant  porte  lur  foi  un  crochet,  tantôt  de  fer, 
tantôt  de  bois,  & le  pafiepar  le  trou  de  ia  ferrure, 
afin  de  lui  faire  attraper  une  des  dents  de  la  petite 
crcmillere  qui  i par  ce  moyen  , joue  en  liberté  dans 
la  gâche , ie’cn  que  le  crochet  la  conduit  pour  ouvrir 
ou  fermer  la  porte;  s’ils  n’ét  :ient  honnêtes  guis,  il 
leur  ferait  aifé  de  fe  voler  les  uns  les  autres , & il  ue 
faudrait  pas  de  ces  ferrures  cher:  les  Alagnotes. 

Remarquons  en  paiTant  que  les  feirurcs  dont  Ce 
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frrvoient  s> rdinairement  les  anciens  Romains  , n't 
t ’icnt  point  appl  quées au\  portes  cemmele'  nôtres  > 
mais  elles  icflembloient  aller,  aux  ferrures  des  Grecs 
modernes  ; & pour  ouvrir  la  porte  , on  agiteit  mie 
crem  Hère  qui  er.troit  dans  la  gâche,  d’où  vient 
qu'üvide  dit  txc*tt  forte  peram. 

Serrurerie.  L'art  de  conr.oitre  le  {et Se  de  le 
travailler. 

Serrurier  , anifan  qui  travaille  à divers  ou- 
vrages de  fer , Sc  oarticulicrement  en  ferrures , d’où 
il  a été  appelle  firruritr. 

Sertir  i c’eff  réunir  une  pièce  de  fer  à une 
autre  par  de  petites  lèvres  qui  font  au  bord  du  trou 
où  l'on  ajufle  la  pièce. 

Seuil  ; c’eft  une  grande  pierre  pofée  an  niveau 
du  pavé  ertre  les  jambages  d'une  porte,  & qui  cil 
fouvent  garnie  de  bandes  de  fer. 

Souder  ; c’eff  réunir  deux  morceaux  de  fer  au 
point  de  n’en  plu'  fairequ’un , en  attendriflant  le  fer 
au  feu  , & le  frappant  au  marteau. 

Si  pour  faire  cette  réunion , on  emploie  une-fiibf- 
tance  érangere  qu’on  nomme  fouJure.  Les  ouvrieis 
appellent  cette  opération  brafer. 

Souder  a chaud;  c’cll  réunir  enfimble  deux 
morceaux  de  fer  qu’on  a auparavant  chauffes , prêts 

à fondre , avec  le  marteau. 

Pour  que  la  foudure  foit  bonne , il  faut  que  les 
deux  morceaux  qu’on  veut  réunirfoient  étirés  eu  bec 
de  tlùte  ; c’ell  ce  qu’on  nomme  omor.tr , 

Souri  istts  , les  ferruriers  Se  les  mâqons  appellent 
de  la  forte  les*  barres  de  fer  ou  les  morceaux  de 
bois  qui  ferrent  à foutenir  le  faux-manteau  d’une 
cheminée.  * 

Sourde.  On  appelle  lime  four  de , celle  qui  ne 
fait  point  de  bruit.  Elle  efl  toute  enveloppée  de 
plomb  , Sc  le  nynchc  même,  de  foite  qu’il  n’y  a 
que  la  partie  qui  lime  qui  foit  découverte  Elle  fert 
a couper  fans  bruit  les  plus  grolTcs  barres  de  f.r, 
pourvu  qu’on  les  enveloppe  aulli  de  plomb, "n’y 
lailT.m  rien  de  découvert  que  potic  le  jeu  de  la 
lime.  Le  p’omb,  qui  eff  «fort  doux,  empêche  le 
rrémouflement  des  parties  du  fer  qui  caufe  le  bruit, 
de  même  que  la  main , quand  ou  la  met  fur  une 
(loche  qu'on  frappe. 

S rot»  E ; tuyau  de  fer-blanc  dans  lequel  il  y a un 
relfort  a boudin  , fur  lequel  on  roule  un  morceau 
d’étoffe  qu’on  peut  dérouler  de  dcffiis  le  tuyau 
four  fe  garautir  du  foleil. 
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Suant».;  on  dit  donner  une  chaleur  fuar.te , lorf- 
que  le  fer  chauffé’ blanc  commence  à fondre. 

Surchauffer  , c’rff  brûler  le  fer  en  parrie  par 
le  trop  de  feu  qu’un  lui  a donné. 

Sur crauf pure,  t’eff  le  défaut  d’un  fer  fut- 
chauffê. 

Taion,  c’cff , dans  un  pêne  de  ferrure  , l’ex- 
trémité oui  cil  dans  la  ferrure  vers  le  reffo  t.  Elle 
ell  derrière  le  pêne  . Sc  fait  arrêt  contre  le  cranta 
ponnet.  Le  talon  l’ert  de  barbe  pour  lt  demi-tour, 
quand  on  le  fouhaite. 

C’eff , «laits  un  couteau  à feflürt , la  panie  in- 
férieurs de  la  lame;  le  talon  ell  percé  d’un  trou 
où  l’on  palfe  un  clou  ; la  lame  tourne  fur  ce  clou, 
St  l’échancrure  du  talon  va  fe  placer  fur  la  Rte 
du  rellort  qui  l'arrête.  0 

Talon,  fe  dit  encore  du  gros  bout  d’un  coin 
dtredo  r. 

11  efl  aux  refforts  doubles  des  carroffes  à flèches, 
une  pièce  de  fer  placée  entre  les  ta  «tus  de.  deux 
relions  , Sc  qui  fort  i les  attacher  à la  caitTe  par 

un  boulon. 

T \mfour  , pièce  d’une  figure  rpnd:  qui  eo  ren- 
ferme e’ ap  res,  comme  on  voit  sur  ièrrmes  des 
coffres  forts.  Les  pertuis  font  imites  dans  le  tam- 
bour. # 

Taraud  ; cylindre  de  fer  couvert  d’acier , dans 
lequel  on  a creufe  des  pas  de  vis  pour  faire  ou  ta- 
rauder des  écrous. 

• 

Tarauder;  c'eff  faire  avec. un  taraud,  un 
trou  dans  une  pic-e  de  métal  ou  de  bois,  qui  fer/e 
d'écrou  , pour  y faire  entrer  une  vis. 

Targette  ; efpcce  de  petit  verroux  monté  fut 
une  platine  avec  deux  cran’.f  onets.  Elle  fepofe  aux 
guichets  Sc  croifées , à la  hauteur  de  la  main , & 
derrière  les  portes.  Il  y en  a à paiuche , d’ovales 
& de  quarrées. 

On  les  appelle  ts'g'trts  à panaches , quand  le* 
bouts  de  la  platine  font  découpés  , & repi.Ttntent 
quelques  fieu  tons  ; targettes  ovales  , loifqut-  la  pla- 
tine efl  ovale;  targettes  quartes  , lorfque  la  pla- 
tine efl  quarrée.  On  les  fixe  à vis  ou  à clous. 

Tas  ou  Tasseau  ; cet  outil  firt  à former  le 
collet  aux  cifeaux  . becs  - d’âne,  St  ("autres  outils 
femblables.  Scs  différentes  parties  font  la  tête  où 
l’on  a pratiqué  le  quart  où  fè  place  la  foie  des  ci- 
feaux ; le  corps  ou  il  a une  ouverture  qui  fort 
i faire  fortir  la  foie  du  eifeau  lotfqu’elle  adhèrei 
la  foie  du  tas  meme  par  laquelle  elle  le  fixe  dan* 
ic  belier  qui  fret  de  bafe  au  tas. 
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TmAii.Lt;  l«  tenailles  de  forges  font  compo* 
fées  de  deux  brandies  de  fei  fixee*  enfemble  par 
une  rîvuie.  La  partie  qui  (en  à ferrer  le  fer  à 
forger , eft  de  fer  quarrf  depuis  U rivure , & porte 
di  longueur  depuis  trois  ponce»  jufqu'a  cinq.  Les 
branches  deoui  la*  rivure  fiifju  à leurs  ex  démîtes 
font  arrondies,  & plus  menues , plus  ou  mo:n$ 
longues , feon  la  force  de  la  tenaille.  11  y en  a 
de  droites  & de  coudées. 

La  tenaille  à chanfrein  a fa  rivure  à l'extrémité 
•des  b1  anches,  & fes  deux  mâchoires  font  coudées 
l'une  fur  l’autre  en  bâton  rompu.  On  la  place  dans 
l'étau  » elle  ferre  la  pièce  à limer. 

La  tenaille  â vif  reflemble  à un  petit  étau  à 
main  qni  t»*a  point  d patte.  On  s’en  fert  ptur 
tenir  les  pièces  d'ouvrages  à liait r. 

TèTE#cfl  la  partie  du  marteau  qui  eft  ordïn~"e 
rement  quarrée , ou  ronde,  opi’ofce  à Li  faune  ^ 
elle  doit  être  acérée. 

- • 

Tic*;  cY£  la  partir  de  la  clef,  compnle  de- 
puis l’anneau  jufqu’au  bout  du  paneton  ; elle  cil 
ordinairement  ronde  , quel  que  (ois  cependant  en 
tien-point. 

Tirant,  c’eîl  un  morceau  de  fer,  ou  plutôt 
une  barte  de  fer^ttachée  fur  une  poutre  , «u  fcel- 
lée  contre  le  ntur  de  quelque  nu  fon. 

le  tirant  a un  oeil  d’un  bout  cil  l’on  place  une 
ancra  ; il  ell  fendu  de  l’autre  , lorfqu’il  doit  être 
fcellé  en  plâtre;  il  a un  talon  & des  trous,  lorf 
qu’il  doit  être  pofil  litr  une  pièce  de  bris.  Oh 

Îtrend  pour  le  Taire  une  bare  de  fer  plat,  de 
ongueur  & grotteur  convenables  ; on  forme  l’oeil 
an  pliant  la  barra , à environ  un  pied  du  bout. 
Pour  cet  effet,  on  le  f-rt  d’un  mandrin  quarre  , 
de  la  grotteur  que  doit  avoir  l’ancre  ; on  foude 
fur  la  barre  le  bout  replié  ; on  chantourne  la  barre 
au  defaut  de  l’cril , pour  que  l’oeil  foit  perpen- 
diculaire au  plat  de  la  barre.  Si  l’ouvrier  ne  chan- 
tourne pat  l’œil , c’efl  qu’alors  la  barre  né  doit  pas 
être  pefée  fur  Ion  plat , ou  que  le  tirant  efl  def- 
tiné  pouf  un  lieu  qui  n’exige  pas  cette  précaution, 
fans  laquelle  l'autre  peut  s’ajuflet  au  t.rant.  , 

Tisonntir,  outil  de  fer  dont  les  ouvriers  qui 
travaillent  à la  fo'ge  fe  fervent  pour  attifer  Je 
feu.  11  y en  a de  deux  fortes , l’un  applati  par  le 
bout  en  ferme  de  palette , & l'autre  dont  1,  bout 
efl  coudé  & tourné  en  crochet. 

Tôle  ; fer  -mince  eu  en  feuille , qui fert  â faire 
les  doilons  des  moyennes  ferrures , les  platines  des 
verrou  a Sc  targettes , & les  ornement  de  relief  am- 


S E R 

beutis,  cert  l-dire , cifel-s  en  coquile.  On  fai* 
autti  des  ornemens  de  rôle  évidér  ou  découpée  à 
jour.  11)  a de  ces  ornemens  aux  clôtures  des  chapel- 
les de  lYglife  des  PP.  Minimes  à Paris. 

Tombeau  ; on  appelle  des  grilla  ou  dtt  balcons 
à tombeau  celles  dont  le  bas  fait  une  faillie  ou  pat 
un  coude,  ou  par  un  arrondidement  en  forme  de 
confôlc. 

Tourillon  ; gros  morceau  de  fer  rond  qui  fert 
d'axe  â’plulieurs  machines. 

TouRNE-A-GAUCHB  ; les  Jerruriers  prennent  ce 
mot  en  deux  fens  ; c’ell  quelquefois  un"  tourne- 
vis, & d’autres  fois  un  troebet  qui  fert  à contour- 
ner 1e  fer. 

Tourniquit;  petit  morceau  de  fer  plat,  dont 
l’un  des  bouts  a un  pît  n rivé  où  l’on  mec  le  cro- 
het  de  la  tringle  de  fer , & l’autre  a un  trou  où 
entre  ie  bout  de  la  fiche  de  la  colonne  du  lit. 

Tover*  ; pointe  d’une  hâchf,  hachereau,  &t. 
qu’on  engage  dans  le  niamhe. 

Tranche;  outil  Jes  ouvriers  en  fer.  Ils  en  ont 
de  deux  fortes;  l’une  en  f rme  de  coin,  rrifedant 
un  gros  morceau  de  bris,  fendu  par  le  bout  , & 
retenu  dans  cette  fent.  par  deux  ccrc'es  de  fer. 
Elle  fert  à ouvrir  le*  grottes  barres  de  fer.  L’au- 
tre à queue  , qu’on  place  dans  un  trou  pratiqué 
vers  la  baie  de  la  bigorne  de  l'enclume.  Elle  fert 
à couj  er  de  petits  morceaux  de  fer  , à féparer  de 
petits  ouvrages  de  la  barre  dont  on  les  a faits. 
La  première  de  ces  tranches  fe  pofe  fitr  le  mor- 
ceau de  fer  à trancher  ou  à ouvrir  ; un  ouvrie* 
tient  le  morceau  de  fer,  pofe  dédits  la  tranche, 
dont  il  tient  le  minche,  & un  autre  ouvrier  avec 
un  gros  marteau  ftappe  fur  la  tête  de  la  tranche. 
Pour  lé  fervir  de  la  lcconde  au  contraite  , un  feul 
ouvrier  fuffit.  Il  pofe  le  fer  fur  cette  tranche  fixée 
dans  le  trou  de  la  bigorne  ; je  il  frappe  lut  U 
pièce  à fcparer  de  la  barre. 

Trahchlt  ; c’eft  un  outil  de  ferrarier  qui  fert 
à couper  de  petites  pièces  de  fer  â chaud. 

Trappe  ; les  fcrnritrs  nomment  ainlî  une  pièce 
de. fer  plate  qui  s'engage  dans  les  dents  du  cric 
des  berlines , & fait  l'office  d’un  linguet  ou  d'ua 
encliquetage.-.  . • 

Travsbsb  d«  *er  ; grotte  barre  de  fer  qui, 
avec  une  pareille , retient  par  le  haut  St  par  le 
bas , les  montans  de  cottière  je  de  battement , te 
les  barreaux  du  ventail  d’une  porte  de  fer.  14  y a 
de  ces  traverfes  qui  fe  mettent  4 hauteur  de  fer» 
turc  pour  entretenir  les  barreaux  trop  longs , * 
qui  fervent  à renfermer  les  ornemens  de  fr.fe , St 
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fcordurct  d-  CtTfreric.  Les  grilles  de  fer  ont  sufTÎ 
des  tr.'.ïtrf- s <^ui  en  fortifient  es  barreaux. 

Th  unis  ; nom  génér.l  qu’on  donne  à toute  fer- 
meture dormante  de  fer  ou  de  brunie  , comme  le 
dormant  de  a jorte  du  Panthéon  à Rome  , ou 
le-  grilles  dans  les  prifons  de  Venife.  Le  treillis 
eil  dînèrent  de  la  grille,  en  ce  que  ces  barres  fout 
maillées  en  lofante. 

Treillis  de  fil  Je  fer , chûftls  de  verges  de  fer 
maillé  de  petits  lofanges  de  gros  fil  de  f.r  > qu’on 
met  auderant  des  vitraux.  Tels  fort  des  châms  ou 
treillis  du  bas  d’un  édifice  , pour  empêcher  que  les 
vitrts  ne  foient  caflcrs  par  des  coups  de  pierre  ; 
& c.-ux  du  haut,  comme  aux  dômes,  pour  réfif- 
ter  i l'impétuofité  d-s  vents  qui  en  poutroient  en- 
foncer les  panneaux.  On  place  ces  derniers  à quel- 
que diftance  de  la  vitre. 

Tx£Mtr,on  appelle  tende  de  tr/m'u , une 
bande  de  frr  plat  qui  aboutit  fur  les  folives  qui 
bordent  le  foyer  , Sc  foutient  l'àtre  fans  craindre 
d’incendie.  ' 

Tsér»*;  machine  qui  fort  3 faire  tourner  un 
foret  qu'en  tient  dans  une  pofition  verticale! 

Tricoises  i ce ‘font  4e*  efpèces  de  tenailles 
dont  les  mordans  couibcs  ne  pincert  que  par  leur 
extrémité.  * • 

Txntotis ;d>arres  de  fer  forgées  en  rond;  les 
tringles  patient  dans  des  anneaux  qui  foutiennent 
les  rideaux.  11  y a des  tringles  de  fer  noir,  d’au- 
tres blanchies  a la  lime  , Si  d'autres  polies. 

Thifou  ; efpèce  de  craie  ou  de  pierre  tendre 
d’un  blanc  tirant  fut  le  rouge  , qui  fe.t  i polir  les 
métaux. 

Trusquiu;  outil  qui  fort  à marquer  les  endroits 
où  l’on  veut  ouvrir  une  mortaifo. 

Tuyixi  ; c’etl  un  canal  de  fer  épais  qui  fort 
à conduire  le  vent  du  foufflet  dans  la  forge. 

Vaut  ; barre  de  fer  qui  fert  i appuytr  le  bat- 
tant d’une  porte.  Quand  une  porte  a deux,  bat- 
tant , il  faut  que  l'un  d’eux  foit  alluré  par  un  va- 
let , fi  l’on  veut  qu  elle  ferme  bien. 

VASt  , petits  ornement  en  forme  de  vafe  qu’on 
met  au  haut  St  au  bas  d s fiches,  qu’on  nomme 
pour  cette  raifon  jschtt  à vafe. 

b 

Vhige  dï  Ff * ; baguette  de  fet  quarrér  iju’on 
attache  le  long  des  pamieaux  de  vitres,  qui  fort 
d les  tenir  en  état  avec  des  liens  de  plomb,  & 
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qui  eft  cloute  avec  des  pointes , l’une  à un  bout  f 
l'autre  à l'autre. 

Vergfttes  ; petites  verges  de  fer  qu’on  appli- 
que ordinairement  lur  les  panneaux  de  vitres  mon- 
te; en  plomb. 

Virrou  ; pièce  de  menus  ouvrages  de  ferrure- 
rie  , qu'on  fait  mouvoir  dans  des  crampons  fur  une 
platine  de  tôle  cifelce  ou  giavéepour  fermer  une 
porte.  Il  y a des  verroux  à grande  queue  , anreg 
boutoç  ou  poignée  tournante  pour  les  grandes  por- 
tei  & fenêtrages  j fi:  ^ des  petits,  qu'on  nomme  * 
targettes  , attaches  avec  des  crampons  fur  des  écuf- 
G»fl*  pour  hs  guichets  des  croisées.  Ces  targettes 
font  les  unes  a bouion  , fit  s’attachent  en  faillie  ; 

& les  autres  à queue  re.ourbée  en  dedans,  avec 
bouton  t Sc  entaillées  dans  les  battans  des  volets  , 
afin  que  ccs  volets  paillent  le  doubler  facile  - 
ment.  • 

Il  y encore  des  verroux  à panache* 

Des  verroux  a pignons  qui  fe  ferment  à clef  par 
le  dehors,  ils  font  montés  fur  une  platine  comme* 
le  verrou  d’une  targette , avec  des  crampons  ; la 
partie  fupérieure  e A dentée  pour  iccevoir  le  pi- 
gnon ; au-deflus  eft* un  foncet,  dont  les  pieds  font 
fixés  fur  Ja*  platine.  Au  milieu  du  foncet,  on  a 
percé  un  trou;  un  autre  trou  pareil  a été  percé 
fur  la  platine.  C'efl-U  que  pafTe  un  arbre  qui  porte 
le  pignon  qui  deit  faire  mouvoir  U verrou.  La  par- 
tie de  l’arbre  doit  cire  v rs  la  platine  d:  lon- 
gueur fuffifante  pour  affleurer  la  ports  en-dehors, 

& avoir  une  forme  ou  quarrée  ou  triangulaire  , 
comme  on  la  donne  aux  broches  de;  ferrures  des 
coffres  forts  , lorsqu'elles  entrent  dans  la  f<*rure 
faite  à la  tige  d’une  clef  fans  paneton. 

Des  verroux  plats  qui  ne  font  pas  montés  for  pla- 
tine , mais  qu’on  pofe  fur  hs  portes  avec  deux 
crampons  i pointes  ou  à pattes* 

Des  verroux  montés  fur  platine  ou  à refîôrt , qui 
en  effet  montés  fiir  platine,  font  fixés  par  deux 
crampons,  entre  lefquels  on  place  le  reffbit,  on 
une  «queue. 

Verterilles  ; pièces  de  fer  en  forme  d’anneaux 
qu'on  fiche  dans  une  porte  pour  faire  couler  fie  re- 
tenir le  verroml  des  ferrures  à boliè. 

ViEiti  ; hs  loquet;  à yitXle  s'ouvrent  avec  «ne 
clef  qui  foulève  une  ptèce  coudée  en  forme  de  ma- 
nivelle , laquelle  foulève  îe  battant  du  loquet;  on 
en  fait  ufage  pour  fermer  les  portes  des  lieux  d’ai- 
fance. 

Vis  ; ce  font  des  morceaux  de  fer  taraudés  par 
un  de  leu  i bouts,  & terminés  à l'autre  par  une 
tête , ou  refendus  en  quarré.  Il  y a des  vis  de  lit, 
de  parquet , pour  les  glaces , pour  les  ferrures,  fie 
des  vis  en  bois  qui  nom  point  d'écrou. 
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Vu  ititt  renJe,  C'eft  un»  vis,  c’efl-i-dlre,  un 
Cylindre  environné  d’une  cannelure  qui  efl  tourné 
dans  un  ccrou,  & qB  fert  à attacher  une  Crrure, 
un  verrou,  Stc.  Il  y a deux  fortes  de  vis  de  cette 
efpèce,  des  vis  à tête  quarrée,  dont  les  grandes 
fervent  a attacher  les  ferrures,  & dont  la  tête 
entre  de  Ton  épaiflëur  dans  le  bois , & des  vis'  à 
téie  perdue , dont  la  tête  n'excede  point  le  parement 
de  ce  qu'elle  attache  ou  retient. 

Vitra  il,  châltis  de  fer  avec  des  croilillons  aufli 
en  fer , qui  reçoit  des  panneaux  de  verre  montés  en 
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On  n»  s’en  fert  guère  que  dans  les  églifei  & le 
baliliques. 

Ou  dit  au  pluriel  des  vitraux. 

VlTR  At'.  Quelques  auteurs  emploient  ce  mot 
dans  le  meme  'ens  que  le  précédent;  mais  il  vaut 
mieux  dire  vitra. j. 

VlutiE , petit  inSrumeut  y 'on  mène  avec  la 
main  , & qui  fert  à percer  des  trous  dans  du 
bois. 

Les  ferreurs  en  font  quelquefois  ufage. 
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SERVICES  AUPRÈS  DES  MALADES- 

( Arc  des  ) 


nous  Toit  permis  de  placer  au  rang  des  arts 
ut  Les  admis  dans  ce  dictionnaire,  celui  des  Hrvice* 
relatifs  aux  malades,  ou  l’art  de  l’ii  firmicr  8c  de  la 
garde  malade. 

L'objet  dont  i!  eft  ici  quelion  , entraînera  ncccf* 
fairement  des  details , des  tableaux,  des  avis,  des 
expr.- (fions  même  que  nous  ferions  coupables  de  fouf- 
traire  à la  drlicateiïe  de  nos  leâeurJ  , & que  l'âiu-  | 
inanité  Poudrante  a droit  de  tcclamer  comme%elle 
doit  les  faire  exeufer. 

p 

Il  importe  non-feulement  à 1 infirmier  de  con- 
roître  l’étendue  de  l’art  auquel  il  confacre  fes  veilles 
& Tes  peines;  mais  il  cfl  aufli  très-efTentiel  à tout 
homme  de  ne  pas  ignorer  les  fervices  qu’il  p?ut  exi- 
ger , ou  du  moins  efpcrer  de  ceux  qu'on  ni  . t auprès 
de  fon  lit  de  douleur. 

L’infirmier  efl  employé  dans  les  hôpitaux,  8c 
prépofe  à la  garde  8c  au  Poulagement  des  malades.  Il 
eft  dans  les  hôpitaux  &maifons  de  cha  ité,  ce  que 
parmi  le  peuple  on  nomme  garde-ma/adt*  Ce:  em- 
ploi eft  aufli  important  pour  l’humanité  que  l’exer- 
cice en  efl  bas  8c  répugnant  : tous  fujets  n’y  font 
pas  également  p opr.s  , 8c  les  a Iminiftrateurs  d s 
hôpi  aux,  doivent  autant  par  acle  que  par  motif  de 
charité,  fe  rendre  difficiles  fur  le  choix  de  ceux  qui 
s’y  deftment  f puifquc  de  leurs  foins  dépende^  t fou- 
vent  la  vie  des  malades.  Un  infirnver  doit  être 
patient,  modéié,  compat ■ ti.mt ; il  doit  cftn'oler 
les  malades , prévenir  leurs  befoins,  & fupporter 
leurs  impatiences. 

On  appelle  garde  malade  des  femmes  dont  la 
prqfpiTion  efl  de  girder  & de  foig  er  les  ma  ades 
dans  les  maifôns  particulières  où  elles  lotit  a?P-" 
Ices  : il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cet  état  oblcur 
foit  indifférent  pour  la  fcciccé. 

' En  effer  , ces  femmes  par  leur  habitude  8c  leur 
expérience  dan'  les  cas  de  maladies,  font  plus 
intelligentes,  plus  adroites,  & infinimeut  plus 
propres  que  toutes  autres  pe^  bupes  à prévenir  8‘ 
füulaeer  les  befoins  des  malades  qui  leur  font 
confies  : elles  rempliflVt  auprès  d’eux  les  mêmes 
fondions  que  les  infirmiers  ou  infirmières  dans  les 
hôpitaux. 

Nous  rapporte- >n  s pour  l’intelligence  de  l’art 
fecourable  dont  il  eft  ici  queflion  , les  excellentes 
observations  que  M.  Seraiu  a fait  inférer  dans  la 
Jirts  âr  Militrs,  Tome  VH. 


Bib.  Ecortom.  , année  1790.  Nous  ne  pourrions 
choifir  pour  l’intci et  des  malades,  un  guide  plus 
éclairé  , ni  adopter  une  dodrine  plus  inflrudive , 
plus  (âge,  & plus  confolantc. 

I.  Qaalttês  nicefftiires  aux  Gardes-malades. 

♦ 

Les  pe Tonnes  qui  fc  deflinent  aux  foins  des  ma- 
lades , doivent  être  d’une  bonne  conftitut  on  , afin 
de  pouvoir  réfift- r aux  fa  igues  .inséparables  de  cri 
éVat.  Il  faut  qu’elles  aient  beaucoup  de  douceur 
dans  les  paroles»  & dans  les  adions  j ce  te  qualité 
ne  doit  cependant  point  dégénérer  en  foiblcfle , 
ni  conduire  à aucune  indulgence  dans  l'exécution 
de  tout  ce  qui  aura  été  preferit.  Fermes  fans  être 
iiifcnfibles , elles  joindront  l’adrcfleà  l'intelligence, 
la  mémoire  à la  bonne  volonté,  la  d ferétion  à la 
prévenance  : il  faut  en  outre  qu’elles  aiment  la 
propreté  , qu’ci  es  foient  vigilantes  & fobres. 

I 1.  Devoirs  des  Gard:  s- malade  s,  ^ 

Se  t^nir  près  des  malades,  préven’r  leurs  vo- 
lontés , lorfqu’elîcs  ne  leur  feront  pas  nuilîbles,  le« 
aider  dans  leurs  fondions,  les  chang  r d ns  le 
befoin,  les  tenir  propres,  les  couvrir  ou  les  dé- 
couvrir à propos,  exécuter  ponduelleroent  les  or- 
donnances 8c  les  confeils  des  médecins  & des  chi- 
rurg'ens  ; ne  pas  fouffrir  qu’en  y faflè  le  moindre 
changement  ; tenir  un  état  des  everemens  bons 
ou  mauvais  qui  furviendront  pendant  la  maladie , 
afin  de  pouvoir  en  rendre  un  compte  exa&;  éloi- 
gner les  compagnies  ticp  nombreufes  & les  fre- 
quentes vi  fîtes  ; garder  u.i  fecrct  inviolable  furies 
choies  qui  1 exigent  ; ne  par'er  que  par  ncteffité  ; 
confoler  les  malades  de  temps  en  temps,  ‘an?  let 
importuner  ; ranimer  leur  efperance  en  peu  de  mot* 
lorfjuMs  paroifent  s’abandonner  au  cbag  în  ; ré- 
(ifttr  avec  fermeté  a deurs  défirs  ou  à leurs  de- 
mandes, lorfqu’e  les  pourvoient  leur  etie  dé  avan- 
tageuses ; leur  montrer  avec  douceur  les  d tngers 
aux  pie  s on  les  cxpofeioit  en  acquittant  à leur* 
Co  licitations. 

Voilà  quelle  doit  être  l'occupation  dee  gardes  on 
des  prrfonnes  qui  en  font  les  fonctions.  Les  détails 
dans  lclquels  je  vais  entrer,  leur  apprendren  de 
quelle  manière  elles  doivent  fc  conduire  pour  ton* 
courir  au  rctabliilènient  de  la  fanté. 

Je*crois  inutile  d^  leur  prouver  par  des  faits  9 
X x x 
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que  le  moindre  oubli , U moindre  négligence,  le 
moindre  changement  dans  l’exécution  des  odon- 
mnces  , peuvent  eau  fer  les  maux  les  plus  affreux, 
& meme  la  ir.ost.  Quels  reproches  n’ont  pas  à le 
faire  celles  que  de  pareilles  fautes  ont  rendues  ho- 
inici^p  ! 

‘ ..  III.  De  U chambre  des  malades . 

Il  faut , autant  qu’il  eft  poilibie  , que  la  cham- 
bre des  malades  foit  fituée  dans  un  bon  air,  éloi- 
gnée de  tou:  bruit,  des  rivières,  des  marais , des 
mares , ou  de  quelques  autres  lieux  nfecls  ; qu’elle 
foit  expoféc  au  nord  dans  l’été  , & au  midi  dans 
l’hiver  ; qu’elle  foit  clole  , qu’il  n'y  exiûe  aucunes 
tnauvaifes  odeurs  ; quelle  foit  très- le  ch;. 

Les  chamb'e^  les  plus  grandes  & les  plus  aé- 
rét$  font  préférable'  à celles  qui  font  petites  & où 
il  n’>  a q .'une  c roi  fée.  Il  eft  inutile  défaire  ob- 
ferver  qu’une  chambre  exoffivemenc  grande,  qui 
feroit  bonne  dan'  l’été  , ne  conviendrait  pas  dans 
l’hiver  j.  par  la  difficulté  qu’il  y aurait  de  donner  i 
l’air  qu'elle  confie*  droit  la  tempéra  ure  convena- 
ble. La  cheminée  doit  être  en  pierfe , & non  en 
tôle.  Il  ne  faut  point  fe  fervir  de  pocles , quand 
même  ils  feraient  de  faiance.  On  fait  que  rien 
«l’efl  plus  incommode  qu’une  cheminée  qui  fume  ; 
on  tâcHbra  donc  de  fe  mettre  à l’abri  de  cet  in- 
convénient. 

SL  l’on  ne  peut  pas  trouver  dans  la  maifon  des 
mafflles  une  chambre  q <i  réuni‘re  toutes  ces  con- 
dition d falubritc,  & qu'il  foit  impo fit ble  de  les 
tranfpo  ter  ailleurs,  on  lent  qu’a  lors  il  n’y  a tien 
de  mieux  à faire  , que  de  prendre  c-  lie  qui  fe  rap- 
prochera le  plus  des  qual-tcs  dont  ju  viens  de  parier. 

Le  choix  de  la  chambre  une  fois  fa:t , il  faudra 
y porter  tout  ce  qui  fera  néceilàîre  au  malade  ; 
faire  le  lit  & le  garnir  comme  il  fera  dit  au  cha- 
pitre fuivant  ; allumer  du  feu  félon  la  faifon , & 
mertre  chaque  cliofe  à fa  place , afin  que  le  ma- 
lade, une  fois  couché  , puiffe  être  tranquille,  qu’il 
n’ent  ndc  ri  aller,  ni  venir:  ce  qui  inquiète  les 
uns  & impatiente  les  autres. 

Les  chofes  nécefTai  es  à un  malade  , & qui  d->t 
vent  être  dans  fa  chambre  i portée  de  la  garic, 
font  les  fuîvantes  : . 

Un  pot-de  chambre,  une  chaife-percte  garnie  de 
fon  pet , un  urinoire  , un  baflîi»  , une  feiingue  avec  ' 
toutes  fes  dépendance',  une  couple  d’écuelles  , ? 
autant  ’e  ver  es  & de  faites  avec  leurs  foucoupes;  [ 
de  i’eau  propre , des  mouchoirs  , des  ferv  eres  ; 
des  chcmifes  ; tout  ce  linge  doit  être  blanc  & très-  ■ 
fec.  Il  fa  it  en  outre  une  ou  deux  couvertures  ru  ‘ 
couvre-pieds  des or  ille  s pour  différent  ufagesqui 
dépendrait  des  cas,  des  circonllances  où  un  ma- 
lade ,eut  fe  trouver,  & qu'il  n’cft  pas  poilibie  de  1 
prévoir. 
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la  tifan:  & les  autres  remèdes  qui  devront  être 
pris  chauds  feront  près  du  feu , afin  de  es  entre- 
tenir dui5»n  degré  d=  cha  er.r  modéré*  On  mettra 
aufii  aux  coins  du  foyer  l’urinore , le  baftm  ou  le 
poi-de-chambre. 

L’on  p’ace  a fur  une  table,  près  le  lit  du  ma- 
lade , les  mclicamens  qui  devront  ctre  pri  froids, 
les  gobelets,  les  taîTes  , 1er  ccuelles  •,  un  papier  fur 
leauel  on  écrira  les  événement  bons  o » mauvais 
qui  Parviendront  dais  l’intervalle  des  vifites  du 
médecin  ou  du  chirurgien. 

On  ne  brûlera  dans  la  chambre  du  malade  au- 
cune chofe  qui  ait  de  l'odeur , le'  fleurs  meme  les 
plus  fuavrs  en  feront  bannies  , fur- tout  lorfqu’tl 
leta  queftion  de  gouvern.r  des  femmes  en  couche 
ou  des  perfonnes  vaporcuies.  On  n’y  fouffrira  ni 
réchauds  pleins  de  feu,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  puilTo  être,  ni  chauffe-pieds , ntcouvêts,  &c. 
Les  lampes  en  feront  exclues,  on  ne  multipliera 
poirf  le  nombre  des  flambeaux,  & on  évitera  de 
les  expofer  à la  vue  du  malade. 

Quant  à la  température  de  1a  chambre  des  ma- 
lades, elle  eft  allez  univerfellement  fixée  aux  dix- 
fepticme  degré  du  thermomètre  de  M.  de  Héau- 
mur,  ou  au  foixante  te  dix  de  celui  de  Fahren- 
heit. Mais  comme  les  degrés  de  chaleur  font  rela- 
tifs aux  conftitutions , & qu’il  y a des  hommes  qui , 
quoique  nés  dans  le  même  pays , fe  trouvent  in- 
commodés d’un  degré  de  chaleur,  que  d’autres  re£ 
fentent  à peine  ; je  crois  qu’il  eft  plus  d propos 
de  confalter  le  malade  , & le  genre  de  maladie 
donc  il  eft  attaque. 

En  général , il  faut  éviter  l’air  trop  chaud  ou 
rrop  froid  ; c’eft  une  erreur  , malheureufeaie  t trop 
accréditée,  de  croire  qu’il  faut  tenir  un  malade 
dans  une  ctuve.  Au  relie  le  mideciu  p urra  rcgl.r 
à fa  première  v-fîte  le  degré  de  chaleur  quq  con- 
viendra à fon  malade,  8c  l’on  aura  foin  de  l’en- 
tr  tenir  ; car  lien  n’eft  plus  nu  fible,  que  le  paf- 
fage  du  chaud  au  froid  & du  froid  au  chaud. 

Il  eft  de  la  dernière *?mpertan“e  que  le  malade 
rcfpire  un  air  pur;  c’cft  pourquoi  il  ne  faudra  ^en 
négliger  pour  le  lui  procurer.  On  y parviendra  en  le 
renouvellant , en  le  corrigeant , & en  empêchant 
qu’il  ne  s'infecta. 

lorsqu’on  voudra  renou'eller  l’air,  on  laiiTera 
les  por  es  & les  fenêtres  ouvertes  autant  de 
temps  qu’i1  Ic  a iiécedaire.  Ce  renouvellement 
po  rra  avoir  lieu  d routes  les  heures  du  jour  , 
quand  U néceflitc  l’exigera;  mjis  ta  fqu’on  fera 
» aire  de  choifir  le  moment  le  plus  favo  able  , 

« n p éfé  cra  dans  1 etc  le  matin  & le  fiûr , 8c 
dans  l’I  i er  on  profit.*?»  du  moment  où  le  froid 
fer  nuin»  vif,  qu  eft  or  ina  rement  depuis  midi 
jufju’d  une  heure  Si  le  mal  ade  étoit  en  fueur, 
ou  s’il  avoit  quel  ju’éruptlon , il  ne  faudrait  agit 
que  par  l’ordonnance  du  médecin. 
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Sî  le  renouvellement  d’air  ne  fuflîr  pas  pour 
châtier  la  mauaife  odeur  de  la  chambre  du  ma- 
lade, il  faudra  y brûler  quel  ques  fublhnces  aro- 
ma  ique^,  ou  l'arrofer  de  quelques  eaux  odorifé- 
rantes ; on  pou'ra  encore  y faire  c aporer  du  vi- 
naigre en  le  répandan  fur  un  f.r  rouge.  Le  mé- 
decin indiquera  les  fubflances  auxquelles  un  pourra 
• donner  la  préférence. 

On  aura  foin  de  tenir  la  chambre  du  malade 
très-propre,  de  faire  vider  & nettoy  r bien  exac- 
tement la  chaife  percée , Je*  pots-de-chambr  , 
I u ri  noire,  de  mettre  dehors  tous  les  linge  laies, 
& de  reléguer  dans  un  appartement  voifîn  tous  les 
compofés  qui  auroi  nt  d s o’eurs  f rtes  ou  d fa- 
gréables  ; au  moyen  de  ers  préc-uûons,  l'air  s’in- 
fectera moins  promptement* 

IV.  Du  lit  des  Malades, 

Il  cil  plus  falutaire  pour  les  malades  de  cou 
cher  fur  un  matelas , que  fur  un  lit  de  plume.  Il 
elh  même  des  cas  où  une  pailiaiTe  feule  efi  prefé- 
cab  e : tels  font  ceux  d’hcmorri.agics , de  fièvre' 
«rdentes  , Sic. 

L<  s draps  fe  o-.t  très  propres  ; c’efl  une  erreur 
de  croi  e qu’il  y a du  danger  à fc  fervir  de  ceux 
qui  fo  t blancs  de  IciTive  , ils  ne  font  mal-fains, 
qu’aurait  qu'ils  ne  fo  t pas  bien  fecs. 

Une  feule  couverture  fuflîr»,  à moins  que  le 
malade  ne  fo;c  accoutumé  à être  trcs-couvct , ou 
qu  il  ne  loit  dans  le  temps  d'un  friflon  , ou  enfin 
que  l'appartement  ne  fuit  trop  froid;  mais  il  fau- 
dra bi.n  prend  e garde  de  ne  tomber  dans  aucun 
excès.  ^ 

J’infîrte  fur’ cet  article , piree  qu’on  croit  com- 
munément, ma  s à tort , qu’il  fait  qu’un  malade 
foît  tj cs-cou'1  ert.  Les  Tueurs  ouïes  abondantes  trans- 
pirations qui  ré  ultent  de  cette  mauvaife  pratique, 
lont  prelque  toujours  funefles  d ceux  que  l'on  traite 
de  la  fone« 

^ Je  crois  pouvoir  me  difpenfer  d’indiquer  la  ma- 
rier® de  Lien  faire  un  lit  ; mais  je  dois  avertir  les 
ga-des  qu'il  cft  des  malades  qui  exigent  que  leurl  t 
loit  fût  différemment  qu’à  l’ordinaire.  C’efl  ici  le 
cas  d’avoir  égard  à une  mauvaife  habitude  qui  ne 
pourroit  ctre  changée  fans  qu'il  en  réfultâc  un 
plus  grand  mal. 

De  quelque  manière  qu’on  fafie  le  lit,  il  fera  tou- 
jours bon  de  le  garnir  ; pour  cet  effet , on  mettra  fur 
le  milieu  rdu  matelas  une  toile  cirée,  que  l’on  re* 
couvrira  d’un  drap.  On  aura  un  linceul  plié  en 
quatre  ou  en  ltx  dans  fa  longuÉh,  que  l’on  pofera 
tranfvcrfalement  fur  le  premier  drap , vis-à-vis  de 
la  toile  cirée. 

On  mettra  encore  fur  co  premier  drap , & en  tra-* 
Vers,  une  ferviette  pllce  en  trois  dans  fa  longueur  j 
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elle  doit  être  placée  de  manière  qu’elle  foît  vis-à- 
vis  les  reins  du  malade,  qu'elle  ferve  à le  fbulever, 
lorfqu  on  voudra  ôter  de  deflous  lui  le  partie  de 
linceul  qui  aura  été  folie. 

Il  feroic  bon  que  les’rideaux  du  lit  fufTent  tou- 
jours ouverts  ; mais  comme  il  y a des  malades 
qui  ne  dormiroient  pas  s’ils  n’etoient  bien  ixaâe- 
uient  infermes,  il  faudra  encore  fe  prêcer  à cette 
habitude,  quelque  mauvaife  qu’elle  (bit,  nuis  pouc- 
1c  temps  du  fommeil  feulement. 

V.  Du  régime  des  malades • 

Par  régime  ,on  entend  un  choix  que  l’on  fait  dan 
*1a  qualité  St  dans  la  quantité  des  chofes  que  nous 
nommonr.  non-naturcfles,  qui  font  au  nombre  de 
fîx  ; lavoir,  l'air,  les  aiimens  & 1rs  boifions;  le 
mouvement  & le  r.pos;  les  pallions  de  i’ame  ; le 
fommeil  «Sc  la  veille,  enfin,  lds  évacuations  aux- 
quelles le  c^rp'  efl  f jet. 

Cha  ui  e de  ce*  choies  exige  d:s  attentions  pqf- 
ticulières  d - la  part  des  gardes.  On  verra *ans  les 
articles  fuivans  en  quoi  elles  confifient. 

Tout  cc  qui  a rapport  a Pair  ayant  été  traité  dan* 

1 article  ni , qu’il  faut  confijlter,  jepafle  à lalccondo 
pariie  du  régime. 

V I.  Des  aiimens* 

m Ce  fl  au  médecin  à preferire  les  aiimens  qui  con- 
viennent à fon  malade.  Comme  ce  choix  dépend 
de  mille  circonftances  qu’il  ne  doit  pas  ignorer, 
je  me  difpenferai  d’entrer  dans  tous  les  d.tails 
qu’exigeroif  cette  matière.  La  gar.le  fe  conformera 
trcs-exaâemcnt  aux  ordonnances  qu’elle  aura  reçues 
à ce  fujet , & elle  n’aura  aucun  égard  aux  follicita- 
tions  réitérées  du  .malade  ou  de.  aflîfhns  ; plu*  Tes 
in  fia  ne  es  feront  vives , plus  il  faudra  fe  tenir  fur  Tes 
gardes , pmir  empêcher  que  quelques  perfonnes  offi- 
cieufes , comme  il  ne  s’en  trouve  que  trop,  ne  lui 
gli fient  quelques  aiimens.  Il  efi  du  devoir  de  la 
garde  de  viiîter  de  temps  en  mips  le  lit  du  ma- 
lade, fin -tout  lorfqu’clle  aura  été  forcée  de  s’abfênter, 
ce  qu’elle  doit  faire  le  moins  qu’il  lui  fera  pofiible. 

Je  fais  que  les  ennemis  de  la  diète  ne  man- 
quent pas  de  rai  fo  ns  pour  jufiifier  la  conduite  qu'ils 
tiennent  auprès  des  malades  en  Tabfênce  du  méde- 
cin; mais  je  lais  aufti  tous  les  maux  qui  cnrJfuItent. 

En  acquiefçant  avec  facilité  à des  demandes  aufii 
touchantes  qu’importunes , on  donne  lieu  à des 
maux  fans  nombre  qui  conduisent  fouvent  à la  mort: 
ce  font  des  faits  malheureufcment  trop  communs  , 
qui  devroient  rendre  plus  circonfpeâes  les  perfonnes 
qui  fe  m lent  trop  hardiment  de  joindre  leurs  avis 
aux  confeils  d’un  médecin  expérimenté  ou  d'ua 
chirurgien  ioftruii. 
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, VII.  Du  mouvant  Ht, 

Il  eff  tics  cas  eu  il  fero!t  dangereux  de  perinetrre 
à un  n alade  de  fc  lever;  ce  U foni  ceux  d’hémorra- 
gie, de  Tueur,  d’éruption.  Il  fera  prudent  de  ne  lever 
ceux  qui  auront  eu  des  hémorrhagies,  que  plufieurs 
jours  après  qu’elles  feront  c «liées  ; & a n d'agir 
avec  plus  de  licurité  il  faudra  confulter  le  médecin. 

S’il  n’exifle  aucune  des  mais  lies  dont  je  viens  de 
parler,  & fi  le  malade  n’efl  pas  trop  loible  , on 
pourra  le  lever,  meme  p ufieurs  fois  le  jour  s’il 
l'exige,  ayant  at  ention  qu’il  n’ait  po  nt  froid.  S’il 
Veut  faire  quelques  pas  dans  a chambre,  on  lui  aidera 
en  le  f utenant  fous  les  bras.  • 

On  profitera  du  temps  où  le  malade  fera  levé 
pf^r  faire  Ion  lir,  qu’ou  laifTera  découvert  peur 
l’aérer;  on  y pafïe  a U lafiinoire  lorfqu’il  voudra  fc 
recoucher.  • , 

VIII.  Des  pajft-jns . de  l'âme. 

Il  n’eft  ri  n de  plus  pernicieux  à un  malade , que 
les  révol  rions  fubites  occasionnée*  par  des  nouvelles 
mattet  due*.  , dont  ou  a très  (cuvent  l’imprudence 
de  lui  lairc  part.  La  jo  c,  la  co.c  c#,  la  haine,  la 
trirte/Te,  la  frayer  , troublant  l'économe  animale, 
d rangent  le  fouit  on< , d’<  ù réfultent  les  actidens 
les  plus  funeile1' , & la  raorr. 

Il  efl  donc  très- important  d’éloigner  du  ma’adc 
tout  c.  qui  pourra- 1 ctre  capable  d’exciter  en  lui 
des  împreflions  n op  vives;  par  exemple,  on  évitera 
de  lui  parler  de  quelque  événement  malheureux , 
de  lui  apprendre  le  gain  d’un  procès,  l'arrivée  d’une 
perfonn.  chcrie  , la  ^réuüte  d’une  en  reprife , de 
témoigner  de  l’inquiétude  fur  fou  état , de  paraître 
devant  lui  avec  un  vi'age  «rifle. 

On  cloig  e a de  fa  préfence  le*  perfonnes  qu’il 
oétefle  ; O'*  ne  s'o  ccupera  qu'à  ranimer  fcufecminsge, 
fournir  Ton  efpe'rance , entr  tenir  fa  confiance.  Ou 
tachera  d’exciter  en  lui  une  douce  gaieté,  fi  l’état 
de  la  maladie  le  permet,  & fi  le  car^âcre  du 
ma-ade  y efl  p rté  ; quelques  contes  , quelques  aven- 
tur  s plaçantes , quelques  b dures  amufantes  & 
ga:e>  , pro  uko  t un  très-bon  effet. 

Il  e l des  malades  dont  il  feroîc  dangereux  de  vouloir 
rvp  irner  Ie^  larmes,  ce  font  es  vaporeux;  on  doit 
fe  borner  à leu.  égavd  \ quelques  cou  t s refl*  xions; 
q.;«  l’on  ' lacera  dans  les  momens  les  plus  favo- 
rables : cet  éta  n’a  rien  d’in  ]uictant. 

Lcrfj-i  on  fera  abfbinmcnt  force  d’annoncer  à 
•n  malade  quelques  événement  agr.'ables  ou  rriiles, 
il  fa  *dra  en  charger  la  perlbnnc  en  qui  il  aura  le 
p.us  de  Confi  nce  , en  lui  recommandant  d’y  mettre 
toute  la  prudence  & tout  le  ménagement  poflîule.  Je 
■ ai  point  d’autre  règle  à donner  poùr  bien  i*ac* 
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quitter  de  cette  commiffion  ; l’amitié,  l’interet, 
l'attachement  fupplceronc  à ce  que  je  ne  puis 
exprimer. 

I X.  Du  Sommtil', 

Il  e(l  toujours  avantageux  que  le  malade  dorme, 
foit  la  nuit,  foit  le  joui  , à moins  que  le'lômmeil  ne 
Toit  lui  meme  >a  ma.adie  que  l'on  t aite;  ca’  altns, 
bien  oin  de  le  favoiifer,  il  faudrait  1 interrompre. 

Lorfqu’un  malade  dormira  , toute  l'attention  de 
la  garde  fe  réduira  à ne  pas  faire  de  bruit  & à tm-i 
pocher  que  l'on  n’en  falfe.  Elle  ne  le  ré>  cillera 
poii  t pour  lui  offrit  du  bouillon , ou  quelque» 
r.mèdcs',  à moins  que  le  mcd.ciu  ne  le  lui  ait  re- 
commandé expreffement. 

Il  ne  faudia  pas  permettrai  un  malade  de  dormit 
dans  un  fauteuil  ou  dans  une  cbaife,  à moins  qu  uue 
difficulté  de  reipirer  ne  l'y  contra  gmt. 

X.  Dts  évaluations  naturelles* 

I.c r (que  les  règles  funr  ennent  dars  le  cours 
d'une  maladie , ou  que  les  hémotrhoides  Suent , il 
faut  fufpendie  l’ulàge  de  tous  les  remèdes  éva- 
cuai» , Ions  quelque  forme  qu’ils  1 ient  pteferits. 
Ainsi  l'on  ne  do»  era,  ni  purgatif,  ni  liidorifiqucs  » 
ni  diurétiques  , &c.  Les  lâignées  ne  peuvent  aler* 
avoir  iieu  fans  de  g ands  dangers  ; je  fuppofe  que 
le  méecin  les  ait  indiquées  , avant  que  ces  eva- 
cuatii  us  1e  foieut  niaiiifeili es , ée  u’  1 n'a  t pas  re- 
commandé expreffement  i la  garde  de  faire  faiwuet 
malgré  ces  apparitions. 

Il  ne  faudra  faire  ufage  d’aucun  remède  cchauf- 
f .ni, irritant,  ou  apéritif.  Il  efl  aulfi  important  d em- 
pêcher que  les  malades  n’aient  foid;oune  per- 
mettra pas  qu'ils  faite*  t ul'age  de  boiilon  trop  rafra*- 
chiffame  , ni  qu'ils  & Servent  ’cau  fmi.ie  poui  fe 
lavtr.  On  ne  s'écartera  de  ccs  règles  qu’autaut  que 
le  médecin  l'aura  prefciiu 

On  pourra,  malgré  ces  évacuations,  con  muer 
l’uf-'ge  Jes  remède-  qui  eront  d oue  nature  diffe- 
rente de  ceux  dont  je  vi  ns  de  parier:  tels  q e le» 
adouciffans,  Us  bechiques,  les  légers  raff  aichif- 
fim  H>  & autres  emblatlM.  L’uliige  des  lavemeos, 
s ils  ont  été  j « cries  aupa  ava  t,  ce  fera  pas  dan- 
gereux , pourvu  qu’ils  ce  lo  eut  point  purgatifs. 

X I.  Des  ftmir.it  grofftt  ü tn  travail 

La  garde  .qui  fc  a chea  une  femme  grade  , ne 
s'éoignera  point  de  la  maifün  : elie  veillera  i 
l'exécution  des  ouleunaiicc.  du  médecin  (c  de 
l'accoucheur. 

Aux  premières  deuleu  s qui  fe  feront  fentir , la 
jprde  en.erTa  chercher  1 la0t-femme  ou  1 accou- 
cheur, félon  l ime  tien  de  1a  malade.  Pendan  que 
l'un  ou  i’autre  Tiendra , elle  fera  préparer  le  lit  de 
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fhisère.  Elle  oindra  lei  parties  de  la  femme  toutes 
les  demi-r  eures  , avec  de  la  graille  douce  3c  fans 
fel,  du  beurre  frais  non  falé , on  de  '*  pommade 
liquide  qui  ne  foit  point  rance.  Elle  foutiendra  !a 
malade  penda.  t les  douleurs  ; elle  lui  aidera  a le 
lever  ou  à le  jucher,  félon  qu’elle  le  demandera; 
elle  ne  lui  fera  prendre  aucune  liqueur  échauffante, 
pendant  les  douleurs,  ni  dans  leur  intervalle;  elle 
ne  lui  donnera  point  de  Livcm.ns  ïrritans , dans  la 
vue  d’accélérer  l'accouchement  , à moins  qu’une 
fage~  emme  in -Imite  ou  un  accoucheur  ne  les  at 
indiqué'. 

La  garde  aura  l’attention  de  faite  apporter  dans 
la  chambre  de  ls  malade  une  bouteille  de  vinai- 
gre, de  l’eau  froide,  une  feiingtie,  du  til  & des 
cir.ea.ix;  quoique  la  plus  grande  partie  de  ces  cho- 
ies foit  ircs-fouveut  inurile,  il  eff  bon  de  les  avoir 
en  cas  de  perte  . qui  ne  permer  pas  toujours  d’al- 
ler chercher  ce  qui  convient  pour.y  remédier. 

11  ne  faudra  ouvrir  ni  portes,  ni  fenêtres  pendant 
que  Ta  femme  fra  en  travail,  à moins  qu’il  ne 
fit  exet Hivernent  chaud  dans  la  chambre  de  la 
malade  ; alor.  on  ne  laitfera  entier  d'air  extérieur, 
que  ce  qu'il  faudra  pour  la  rafraîchir  un  peu. 

• 

XII.  Des  Femmes  nouvellement  accouchées, 

"Des  l’in  liant  que  la  femme  fera  accouchée  3c 
délivrée,  il  faudra  palier  fous  fes  reins  un  drap 
plié  tn  huit  & chaud.  On  la  laiilcra  fur  le  lit  ou 
elle  au  a ac&uché  pendant  une  ou  deux  heures  ; 
pendant  ce  temps , on  préparera  ce  qu'il  fera  né- 
cellaire  pour  la  changer  , & l'on  fera  faire  fou  lit. 
( i oyt\  l'Article  l^.) 

Avant  de  coucher  la  malade , on  lui  donnera 
un  bouillon,  3c  lorsqu'elle  fera  dans  fon  lit,  & 
b en  garnie  des  linges  ncceflaircs  pour  recevoir!'* 
lochies , on  la  lailféra  tranquille  ; on  interdira 
l’entrée  de  fa  chambre  à toutes  les  voilînes  ou  amies 
qui  fe  préf  ru  ront  : il  ne  faudra  cependant  pas  la 
laitier  dormir  pendant  les  premières  heures  qui 
fuivront  l'accouchement , de  cra  me  qu’il  ne  fur- 
vint  une  perte,  qui fe<ot  périt  l'accouchée  en  feu 
de  temps. 

Ce  feroit  exp  *fer  l’accouchée  à de  g'ands  dnn- 
ge$,  que  de  trop  échauffer  fon  appartement  ,*  de 
pe'tnettre  qu’on  y portât  des  fl-urs,  ou  q .’on  y 
introduisît  quelques  odeues  agréabhs  ou  défâgrca 
blés,  de  garnir  fen  1 1 d’un  grand  nonibr^d  cou- 
vertures ou  de  couvrc-picds.  Une  femme  en  cou- 
che ne  doit  pas  redemir  de  froi  I ; mais  suffi  i ne 
finie  pas  nu'clie  ait  trop  ch  ud,  3c  fur-tout  dans 
le  cas  dMprre  , où  il  fer  it  alors  plus  {bluta ire 
qu’elle  cuf%n  peu  plus  froid  que  chaud. 

Tout  ce  que  l'on  pré Tentera  1 ’a  nouvelle  accou- 
ch  e fera  chaud.  H faudra  .ïvoir  grande  a te»  tion, 
A fu'-tont  1 été , de  renouvel  er  fouven  les  linges  ; 
car  la  chaleur  leur  fait  acquérir  une  odeur  très- 
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d-fjgrïabfe  , fc  qui  peut  d. venir  la  f.urcc  dé  mille 
aca.lfrs.  Les  l,„ge(  q„e  q'ull  f.iMitue  a à ce  >x 
qu  ou  aura  oies , lerunt  très-propres  , i’ecs  & chauds. 

Lee  nouvelles  accouchées  étant  plus  fu'ceptlolei 
des  vives. unpreffi.- ns  que  les  autres  malades,  il 
faudra  renouvelfr  d’attention,  pour  qur  rien  ne 
les  aircCte.  Unelurp  ife,  une  joie  , une  légère  in- 
quiétude,  un  petit  chagrin,  une  contradiâion , qui 
a peine  mériterait  quelqu  attention  dans  toute  au- 
tre ctrconliance , pourrait  dans  ce  cas  ci  , êt-e  la 
caute  de  bien  des  nu  x , St  même  de  la  mort. 

S’il  e!l  dangereux  de  s’oppofer  aux  volontés  de» 
nouvelles  accouchées  , il  ne  ferait  pa<  moins  fu- 
nefle  de  l.ur  accorder  tout  ce  ,u'elles  pourraient 
exiger  : ptr  exemple,  fi  une  lénine  veut  changer 
de  cocfle  ou  de  chemife  , fi  elle  vcui  fe  lever  avant 
e temps  prtferu  par  l’accoucheur , il  faudra  bien 
1-  d nnei  de  garde  de  féconder  fes  défirs , mais 
on  loi  repreieutera  avec  douceur  tous  les  danue  s 
auxquels  clic  s’expofer  it;  on  citera  des  exemples 
de  plufieurs  imprudences , qui  malhcureufemeiit  ne 
lont  que  trop  fréquent. 

Si  les  lochies  ou  vuidanges  fe  fupprirnolent , 
on  ferait  metire  les  ïambes  de  la  malade  dans  l’eau 
chaude,  & fi  cetre  foprr.  fliin  donnoit  lieu  d des 
accident,  tels  que  le  mal  de  té.e  , Je  tranfpott  , 
j.’,  1 ùl!d:ol‘<  fans  différer  , faigner  la  mVade 
du  bras , lui  laire  boire  beaucoup  d’eau  de  veau 
ou  de  poulet,  appliquer  ferle  bas-ventre  di  l it 
doux  & chaud,  ou  quelque  décoflion  émolliente- 
je  fuppo.e  le  cas  très-? refont,  St  que  la  garde  r. 
Fun  e par  avoir  le  médecin  ou  l’acco  icl'cur  aulü 
prom:  renient  qu’il  ferait  nécefoir.,  Les  H meurs 
fpiiituenfe-  St  ccha  {fentes,  fi  recommandes  car 
les  commcr  s,  font  toutes  plus  oo  moins  mortel- 
les. On  ne  donnera  donc  ni  vin,  ni  cidre  , ni 
eau-de-vie,  ni  eau  de  incliilè,  ni  myrrhe,  Stc, 

XIII.  Dei  Enfjns  nouveaux  - nés. 

Ce  que  je  vais  dire  paraîtra  pim  du  reffort  de 
la  fage  femme,  que  de  la  garde  : mais  comme 
c.!le-ci  peut  fe  trouver  au-rès  de  quelques  mala- 
des qut  n’or.t  poÿ.r  defage-femme,  il  faut  quelle 
lâche  ce  qui  ell  ncceüàire  pour  en  tecit  1 eu. 

Lo  f|ue  la  garde  aura  requ  l’enfant  drs  maint 
de  l'accoucheur,  fa  premiè  e oenpation  fera  de 
vo:  s’il  a quelques  difformités,  enfuite  elle  liera 
le  cordon  ombilical  à demeure  ; mais  avant  de  /aire 
cctt-.  ligature,  elle  fera  monter  & lôrti  avec  lés 
doigts  éc  fon  pouce,  tout  le  ftng  qui  Tera  d ta  ra- 
cioe  du  nombril  : la  tuiblcffé  de  l’enfant  ne  fer» 
point  une  rai  on  pour  s'eu  dilpenicr . à moins  qu’elle 
ne  lût  extrême.  1 

l a ligature  fera  faite  avec  p'ufirurs  fils  fo-t, 
unis  enrcmnlc  St  cirés:  en  la  placera  à environ 
deux  travers  de  doit  du  ven  re  : Je  premier  mrud 
leu  lerrc  par  gradation  , & l'on  prendra  ga  de  de 
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ne  pas* couper  le  cordon  avec  cttte  ligature;  ce 
qui  airivcroit,  H on  la  ferrait  tiop  fort;  on  fera 
lin  fécond  norud  fur  le  premier.  11  fera  prudent 
de  faire  une  fécond r ligature  , que  l’ou  placera  à 
quelque  diftance  de  la  première. 

On  a coutume  de  laver  l’enfant,  pour  lui  ôter 
le  limon  qui  efl  fur  la  peau  , mais  ce  te  pratique 
ne  vaut  rien  ï il  cil  plus  l'alutaire  de  ne  point  tou- 
cher à cet  enduit  , qui  s’enlève  fcul  par  la  fuite  , 
en  s’attachant  aux  linges  qui  enveloppent  l’enfant. 

Quelque  parti  que  l’on  prenne  , on  entourera  le 
cordon  ombilical  d’une  compreffe  enduite  dcj>eurre 
frais , par-  dcfliis  la  quelle  on  metna  une  autre  com- 
preflè  un  peu  cpaille  ; le  tout  fera  fou  te  nu  par  un 
bandage  de  corps*  On  lui  mettra  fu  la  tète  un 
bonnet  r es  fini pie  & trcs-léger.  Le  vêtement  con- 
finera en  une  demi-themife  & une  bralficre,  q i 
fera  attachée  avec  des  cordons. 

Le  coucher  d^:  l’enfant  fera  compofé  d'un  ma- 
telas, fur  lequel  on  metira  un  paillaTon  fait  de 
paille  d'avoine  , de  deux  petits  draps  5c  d’une  cou- 
verture ; le  tout  a. rangé  dans  un  berceau  d’ofier 
ou  d’autre  matière , comme  fi  c’ctoit  le  lit  d’une 
gr.n'e  perfonne.  On  couche*  l’enfant  furie  dos, 
plutôt  que  fur  l’un  ou  l'autre  côte  , on  le  contiendra 
avec  des  ruban'  fans  le  gêner , mais  feulement 
pour  empêcher  qu'il  ne  loule  à terre. 

L’cnf.nt  ainfi  accommodé  pourra  être  tranfporté 
par-tout  où  l’on  voudra.  Car  je  fuppofe  que  l’on 
ait  fait  conflruirc  un  berceau  très  léger  & allez 
commode , pour  que  la  nourrice  puilfe  donner  à 
tetter  à fon  enfant  fans  le  lever.  11  eft  fans  doute 
înutüe  d'avertir  que  l’on  doit  avoir  un  nombre 
fulhlant  de  draps  & de  matelas  , pour  en  changer 
autant  de  fois  que  cela  fera  nécelfaire. 

Il  ne  faudra  donner  à tetter  à l’enfant  que  tou- 
tes les  deux  heures , lorfqu’il  ne  dort  pas , fie  la 
nuit , lcrfqu’il  s'éveillera,  fl  ne  faudra  pas  fur- 
charger  fi  n efiomac  : le  lait  feul  de  la  mère  ou 
de  la  nourrice  lui  fuffira  jufque  vers  le  fiept  ou 
huitième  mois. 

On  la:fie  a dormir  l'enfant  tant  qu’il  voudra, 
on  ne  l’cvcillera  pas  meme  poui*  le  faire  tetter  ; 
on  placera  fou  berceau  de  manière  qu’il  reçoive 
le  jour  en  face  ; & on  ne  bercera  jamais  l’enfant 
qui  aura  de  la  peine  à s'endormir,  &c.  Les  bor- 
nes que  je  me  fuis  prefernes,  m’cbliîcm  de  fup- 
primer  ici  tout  le  dé  ail  des  autres  foins  qu’exi- 
gent les  nouveaux  nés. 

XIV.  Des  ConvaUfcens • 

On  dit  qu’un  maladie  entre  en  convalefccnce  , 
loifque  les  acci  ien<  qui  ceuftituoient  ou  qui  accom- 
pagnement la  maladie,  fe  diflipent.  Alors  la  fièvre 
celle,  l'appétit  revient,  les  douleurs  diminuent, 
les  fonctions  fe  rctabMcnt  , & c.  Dans  cet  état, 
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les  gardes  ne  doivent  pas  ralentir  leur  vigilance  $ 
les  malades  ne  manqueroient  pas  de  profiter  des 
circonfiancv  s’  qui  pourroient  favorifèr  leurs  defirs; 
car  ils  s’im-gii’cnt  qu’ils  n'ont  rien  de  mieux  à 
faie  , que  de  luivre  hur  penchant,  qu’ils  fatfife- 
roient  avec  t*oa  d avidité.  Les  privagjon'  auxquel- 
les on  Jcs  affiujettit  leur  paroilfcnt  , ainfi  qu’aux 
affnlans , d’autan  plus  inutiles  & plus  cmellcs, 
qu’ils  ne  reffientent  aucune'  douleurs  , & que  leurs 
fo  étions  s opèrent  avec  facilité;  mais  fi  on  les  aban- 
donnoit  à eux-mé  «t* , ils  ne  tarderoient  pas  à 
refientir  les  funefl  s effets  d’une  telle  compU'lance* 

Les  bouillons  fucculens,  les  conlommés  doi- 
vent faire  la  nourricur*  de  ceux  qui  commencent 
à entrer  en  co*  valefcen  e.  Au  bout  de  quelques 
jours  on  en  augmentera  la  quantité,  mais  pe-i-à- 
peu.  On  leur  donnera  d’abord  des  oeufs  frais  à 
dé  jeûner,  avec  quelques  mouil  ettes  ; à dîner,  du 
p tage  au  riz,  eut  au  gruau,  à lafemouilie,  ou  au 
vermichcl , avec  le  quart  d’une  aile  de  poulet  : 
à g >ôter,  une  tranche  de  pain  avec  un  peu  de 
confitures , oif  de  fruits  cuits  ; le  foir , une  fouptf 
feulement. 


A mefure  que  la  convalefcence  fe  fortifiera , on 
augmentera  la  nourriture,  mais  toùjburs  par  de- 
grés. Plus  le  convalefcent  s'éloignera  du  temps  de 
la  maladie,  & plus  il  mangera  fouvent , mais 
peu  1 chaque  fois;  il  boira  un  peu  de  bon  vin  à 
chaque  repas , auquel  il  mettra  un  peu  d’eau  d’a- 
bord , mats  qu'il  pourra  fupprimer  pajla  fuite , s’il 
le  juge  i propos. 

Si’le  convalefcent  mangeoit  beaucoup,  fan* 
prendre  de  force,  il  faudroic  lui  retrancher  de  fa 
nourriture,  fit  même  ne  lui  permettie  £jue  la  foupc, 
jufqu'à  ce  qu’il  fût  fuffifamment  évacue,  ou  qu’on 
eut  remédié  au  vice  de  l’eflomac. 

Lee  convalefcens  feront  le  plus  d’exercice  qu’il 
leur  fera  poflible  , fans  cependant  qu’il  foit  outré  : 
la  fatigue , bien  loin  de  contribuer  i les  fortifier  , 
les  aftoibliroit;  mais  ils  pourront  fe  promener 
dans  leur  chambre  d’abord , puis  dehors , sil  ne 
fait  pas  trop  froid,  8c  que  le  temps  le  permette. 

Il  fera  bon  que  les  convalefcens  changert  de 
chambre,  s’ils  en  ont  1a  facilité  ; on  leur  infpircra  de 
la  joie;  on  leur  procurera  le  plus  de  récréation  qu’il 
fe  a poflible  ; on  évitera  de  les  entretenir  de  leur 
maladie  & des  dangers  auxquels  ils  ont  etc  expofés. 

Ce  n#  fera  qu  après  un  parfait  rctabliflement 
qu'on  fc  permettra  de  leur  parlr  d’affaire,  ou  de 
leur  annoncer  quelques  nouvelles  trilles.  Enfin  la 
garde  exécutera  avec  la  même  cxaétuufôles  or- 
donnances du  médecin. 

XV.  Des  morts. 

Il  n’efl  pat  toujours  poflible  de  confenrer  la  vie 
des  malades.  La  grandeur  ou  la  complication  de 
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leurs  malalSes,  la  conflitution  des  Sujets  qui  en 
font  affrétés,  le  grand  âge  de  plusieurs,  font  les 
caufes  les  plus  ordinaires  de  la  mort , à laquelle 
l'expérience  la  plus  confommcc  des  médecins , 
l'habilçté  des  chirurgiei-s  , l'exactitude  la  plus 
fciupuleufe  des  gardes,  ne  Tauroic  s’oppofer. 

Mais  la  mort  inévitable  à tous  les  hommes,  n’efi 
pas  toujeurs  accompagnée  de  lignes  certains,  & 
les  moyens  que  l’on  a coutume  d’employer  pour 
f»  cetitude  , font  tous  ‘ itifuffifaits.  On  a plus 
d'une  fols  retiré  du  cercueil  ou  du  tombeau,  des 
perfonnes  qui , d’après  lés  épreuves  ordinaires , 
avoient  été  regardées  comme  morte'.  Ce  font  de 
faits  bien  conllatés , tuiiverfellcmem  connu' , 8c 
auxquels  cependant,  le  commua  des  hommes  ne 
fait  point  d'attention, 

A Londres,  à Gènes,  dans  le  Nord x en  Aile- 
magne  , on  n’enrerre  les  morts  qu’au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours:  il  y a meme , dans  quelques-uns 
de  ces  lieux  , des  commitTaires  - infprâeurs  des 
corps  pour  Confiât er  la  mort.  Mais  en  France,  à 
peine  un  malade  paroit-il  avoir  rendu  le  dernier 
foupir , qu’on  l’enveloppe  dans  un  drap,  & qu'en 
le  met  fur  la  paille  ou  dans  un  cercuqjl.  Dans  le 
cas  où  il  ne  feroit  pis  réellement  mort , ce  feul 
traitement  fuffi-oit  ponr  l’empêcher  de  revenir  à la 
vie.  «q 

Il  y a plulîeurs  .villes , & entr’autres  Airas , qui 
ont  employé  l'autorité  pour  réprimer  un  abus , dont 
les  fuites  peuvent  être  fi  affreufês.  Les  magiitrats 
de  cette  derrière  ville  ordonnèrent  , par  un  rè-  1 
giement  qui  fut  publié  le  14  janvier  177»  , aux 
perfonnes  qui  feroiert  près  des  malades,  de  lailfcr 
d^ns  leur  lit  ceux  qu’elles  croiroient  morts  , 8c 
de  les  tenir  couverts,  i l'exception  de  la  tête, 
qui  devra  être  libre  : ils  défendirent  aux  menuilîers 
& autres  ouvrier,  de  renfermer  les  corps  dans  les 
cercueils  avant  le  terme  au  moins  de  14  heures, 
de  de  48  pour  ceux  qui  feroient  morts  lubitc ment 

Il  me  fèmbleque  I humanité  devroit  diâer  à tous 
les  hommes  une  conduite  fi  fage.  Hé!  qui  fait  fi 
cette  dernière  marque  d’attachement  ne  feroit  pas 
amplemen'  r compenfte  par  la  joie  inexprimable  de 
polféder  de  noifvcau  un  époux  tendrement  aimé,  un 
enfant  chéri,  une  mère  adorée  , un  ami , un  bien- 
faiteur, en  un  mot  un  citoyen?  La  chofe  cil  arrivée 
plus  d’une  fois  ; elle  efl  donc  poflible:  or  fi  elle  eft 
poflible  , pourquoi  ne  pas  différer  de  rendre  les  der- 
niers devoirs  jux  perfonnes  dont  on  pleure  Ja  perte , 
Jufqu'à  ce  que  leui  mort  foit  bien  confiatce? 

On  fent  qu’une  telle  précaution  feroit  inutile 
pour  ceux  qu1  meurent  de  vieille  fe,  de  pelle,  de 
maladies  putrides,  ou  après  avoir  perdu  t iüt  leur 
fang  ; encore  ce  de  nier  tas  eft-il  fufceptible  de  la 
plus  fcrupu'cjfe  a tention  , puifju’il  eft  arrivé  qu’on 
a rappelle  à la  vie,  des  perfonnes  que  l’on  croyoit 
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mortes  depuis  plufîeurs  jours , à la  fuite  d*ur.e  vio- 
lente hémorragie. 

Excepté  donc  les  trois  premiers  cas,  les  gardei 
ne  fe  prefieront  pas  d'erüevclîr  ceux  qu’cMes  croi- 
ront morts.  Le  terme  de  vingt-quatr.  & de  qua- 
rante-huit heures,  eue  les  magifirats  d’Arras  ont 
prefertt,  n’eft  pas  futüfant  pour  conflater  la  mort  # 
fur-tuüt  dqps  l’hiver. 

La  putréfaction  étant  le  feul  ligne  qui  la  caraélc- 
rife  , il  faudra  attendre  qu’el.e  commence  à fe  mani* 
feficr  avant  que  d’enfevdir  celui  que  l'on  croira 
défunt;  mais  il  faudra  bien  diûi liguer  ce  com- 
mencement de  putrefadion , d’avec  l’odeur  caia- 
véreufe  que  foumiflent  les  excrimens  que  le  malade 
rend  quelquefois  avant  de  tomber  en  foiblelfe  ou 
de  mourir. 

«Eu  attendant  ce  ligne  certain  de  la  mort,  1a 
garde  exécuteia  avec  l'exaâi  ulelaplusfcrupuLufe* 
fit  fans  le  rebuter,  tout  ce  que  le  médecin  lui  aura 
preferit.  Ne  lui  fera-t-il  pas  plus  glorieux  d’avoir 
Mité  des  moyens  inutile,  que  davoit  con  ribué 
par  fon  inaâion , à l«-*K:>rt  de  ceux  q i n’en 
avoient  que  les  apparences  • Rivn  ne  peut  expr  mec 
le  plailit  qu;  lui  cauTeroit  une  réuffite.  Voit»  com- 
ment elle  fe  conduira,  en  attendant  les  confeils 
du  médecin. 

D’abord  elle  fera  ouvrir  les  porte  & Icsfenc  res, 
s'il  ne  fa:£  pas  trop  froid.  Elle  frottera  tout  le 
corps  & les  membres  avec  de  gros  linges  ou  de 
grolTes  étoffes  del-iine  : elle  foutflera  dans  le  nez 
de  celuftqu’elle  loupçonnera  mort , du  tabac  ou  du 
poivre;  ele  y introduira  de  la  moutarde  ou  de  l’eau 
de  Luce  ; elle  irrit  ra  tout  le  corps  avec  des  0 lies  ; 
elle  fouillera  dans  le  n z 8c  dans  la  bouche  , de  la 
fumée  de  tabac  ; elle  en  feiaprendre  en  lavement , 
fi  cel^Jlui  eft  poflible  , elle  pourra  encore  tenter  les 
lavemens  faits  avec  une  décoction  de  tabac;  • 11c  ap- 
pliquera plufîeurs  emplâtres  veficatoires,  n’importe 
à quel  endroit. 

Quelquinutiles  que  paroiflent  tous  ces  moyens, 
la  garde  les  continuera  jufqu’à  l’arrivée  du  médecin,,, 
qui  lui  indiqu.  ra  ce  qu’il  croira  convenable  en  pareille 
circonflan.e. 

XVI.  Avis  fahtt aire  aux  GarJts  & aux  amis 
ajfijians  auprès  des  malades , 

Les  gardes  font  fans  celTc  'expofées  aux  mali- 
gnes influences  qui  s’exhalent  des  malades  qu’cl'es 
gouvernent,  qui  étant  jointes  aux  veilles  & aux 
fatigues  inféparab'es  de  cet  état  , altèrent  leur 
fanté  , 8c  les  meticnt  fouvent  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  gagner  leur  fubfïilancc. 

Le  bien  qu’elles  procurent  â l’huminité  Ibuf- 
frante , aux  dépens  de  leur  vie  , cil  ( ce  me  fem- 
ble  ) un  motif  bien  capable  d’engager  les  parens 
des  malades  à avoir  quelques  égards  pour  elles. 
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On  «e  peut  pavfcr  par  trop  de  bonté  te  d’atten-  | 
tion,  lA  dangers  auxquels  elles  s’expofent.  Voici 
les  précautions  qu'elles  doivent  prendre  pour  con- 
lèrver  leurs  jou  s. 

i°.  Les  gardes  ne  prendront  de  nourritures , 
que  quand  elles  y -feront  (ollicitées  pat  la  faim. 

1°.  Les  al;m-ns  dont  ell's  feront  ufage,  feront 
aflaifonnés  de  vinaigre  : elles  mangeront  le  moins 
de  viande  qu’il  leur  fera  pofliule  ; les  légumes , 
les  herbes , les  fruits  feront  préférables. 

t*.  Leur  boiflon  , pendant  le  reras  fera  de  l'eau 
& du  vin.  Et  hors  les  repas , il  feroit  bon  qu'elles 
lui  lient  quelques  verres  d’eau  mêlée  avec  une  fuf- 
fifante  quantité  de  fyrop  de  vinaigre. 

q".  Les  gardes  prendront  leurs  rejhs  hors  l’ap 
patentent  des  malades , S t n’y  rentreront  qu’une 
ou  deux  heures  après.  Elles  employèrent  ce  temps 
à fe  promener  dehors.  Av: nr  de  s’abfenter , elles 
auront  la  précaution  d’indiquer  à une  prrlônne 
entendue , ce  qu’il  y aura  a fai  e pendant  leur 
abfence,  £ 

5°.  Lorfqii.  la  maladie  exigera  que  lés  garles 
veillent  toute  la  nuit , elles  prendront , vers  les 
minuit  otj  plus  tard,  un  bouillon,  dans  lequel  elles 
délayer ant  un  œuf  frais  Si  une  cuillerée  de  vinai- 
gre , ou  un  demi-verre  de  vin  i ce  reftaurant  con- 
vient mieux  pour  le  moment,  que  des  alimens  fo- 
ndes. Elles  pafleront  la  nuic  dans  un  fauteuil  briié, 
fur  un  canapé , une  chaire  longue  , Sec.  afin  de 
prévenir  rengagement  d : leurs  jambes. 

6°.  Les  gardes  napprocherent  leur  vifage  de 
celui  des  malades  que  dans  une  abfolue  néceflïté  , 
fi  alors  elle,  auront  l’attention  de  ne  point  ava- 
ler leur  falive. 

7".  Fnûn  , lo  f]ue  les  gard-s  s’appetcevrnnt  que 
l'aspec  t leur  manquera  , que  leur  bouche  devieit- 
d'a  pâteufia , que  leur  langue  fe  chargera  , tic. 
elles  confulterocit  quelques  perfonnes  de  l’«  t,  fans 
temporifer  : car  vivant  dans  un  air  mal  fain , elles 
ont  nlusbefoin  que  d’autres  , de  travailler  promp- 
’ttment  à détruire  le  genre  des  maladies. 

Des  précautions  a employer  par  ceux  qui  adminijlrcnt 
les  mèdicamens  aux  malades, 

1. 

Des  Bsui.'/oxs, 

Xorfqu’on  voudra  donner  un  bouillon  à un  ma- 
lale , il  faudra  le  bien  dégrülTey  te  le  faire  chauf- 
fer au  bain-marie  : voici  comment. 

On  prendra  un  pot  aTea  grand  pour  contenir 
une  ta'le  ou  un  gobelet  t on  le  remnlira  d'eau  juf- 
qu’à  la  maitié,  & ou  la  fera  chauffer;  lotfqu’elle 
fera  bouillante , on  y plongera  le  gobelet  ou  la 
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taffe  qui  cdftticndra  le  bouillon;  on  couvrira  le 
tout , & on  attendra  que  le  bouillon  foit  cliaud  ; 
alors  on  le  vuidera  dans  une  ccuelle  , ou  dans  une 
tafle  pour  Je  préfenter  au  malade. 

La  dofe  ordinale  d’un  bouillon  , efl  plein  une 
taffe  d café.  Si , à l'heure  où  l’on  doit  donn  r un 
bouillon,  il  eiiftoit  un  friiroj»,  bu  un  redouble- 
ment de  fièvre,  il  faudro  t ac  endre  que  l’un  A 
l'autre  fût  , Jînon  paff: , au  moins  très- modéré. 

Ced  une  très-bonne  précaution  que  de  fai  e la- 
ver la  bouche  du  malade,  avant  de  lui  préfentor 
1 un  bouillon.  » 

Si  le  malade  étoît  trop  foible  pour  bore  dmi 
une  taire,  on  aura  recours  à une  cuiller,  à un 
biberon  , ou  h trois  ou  quatre  tuyaux  de  paille 
bien  propres,  dont  on  mettra  une  extrémité  dans 
la  bouche  du  malade,  tandis  que  l'autre  trem- 
pera dans  le  bouillon. 

1 I. 

Des  bo'tjfbns  ordinaires  des  malades. 

Les  boilfons  ordinaires  des  malades  peuveut  être 
réduites  a \fit  comportions  fuivantes  : i°.  les  eaux 
de  ve<tu  & de  poulet  ; a°.  les  tifanes } les  apo- 
zemes  ; 40.  les  infufîons  ; 50.  les  hydromels; 
les  cinulfions  ; 70.  les  limonades  & les  orangea- 
des ; 8°.  le  petit-lait;  90.  les  çaux  fucrées,  pa- 
nées , rougies  & de  g;ofcille. 

En  général , quel  que  foit  le  remède  qui  ait  été 
prelcrit  pour  boHIon  ordinaire  , il  vaudra  avoir 
foin  d’en  offrir  au  malade  toutes  les  demi  heures , 
ou  même  plus  fouvent , s'il  a la  langue  fcche.  La 
dofe  fera  d’une  demi-taffe , & meme  plus , s’il 
pofTible  ; chaude  ou  froide,  félon  l’ordo  nance  du 
médecin.  Si  l’on  a preferit  au  malade  de  boire 
chaud  , on  aura  l’attention,  de  teflir  toujours  près 
du  feu  une  partie  de  la  boiffon  , & d’en  avoir  de 
froide,  afin  de  lui  donner  le  degré  de  chaleur 
convenable  pour  être  bue  dans  le  moment;  fi  le 
malade  ne  peut  pas  boire  une  demi-ralle  chaque 
fois  , on  lui  en  donne- a moins. 

Si  le  malade  fe  plaint  que  la  boiflon  lui  pcfe 
fur  l’ertomac  , il  faudra  la  rendre  plus  légère,  en 
V ajoutant  un  quart  ou  un  tiers  d’eau  , fi  cela  ne 
fuffit  pas , on  a ongera  l’intervalle  des  boiübns. 
Enfin  j û toutes  ces  précautions  deviennent  inu- 
ules  , on  en  fufpendra  l’ufage,  jufqu’à  la  Yiùte  du 
médecin. 

Si  la  boîfTon  a quelque  dégoût  , on  donnera  au 
malade,  lorfqu’il  aura  bu,  un  peu  déconfitures, 
ou  une  tranche  d'orange. 

II  faudra  toujours  avo*r  de  la  hoiffbn  faite  ; afin 
de  n’en  pas  manquer.  On  ne  fe  fervira  jamais  de 
celle  qui  aura  été  faite  la  veille.  Si  quelqu’une  des 
k boifTcns  dont  je  viens  de  parler  droit  rendue  pur- 
gative 
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gai'iT*  , S fini  droit,  avant  â'en  faire  ulâge,  eon- 
ifulter  l’article  des  purgatifs. 

III.  « 

Des  Hidicamens  liquides  qui  fe  prennent  à petite 
doje. 

Sou»  ce  titre  je  eomp-endr  les  julep  , Us  po- 
tions-, les  looks , les  fjrcpt,  St  le  goutt  s.  La 
garde  veillera  à leur  conlervation  , en  les  mét- 
rant dans  l'eau  fraîche,  excepté  les  g uttes,  & 
en  les  éloig  ant  du  feu  ou  de  toute  autre  chaleur , 
qui  ne  tarderait  pas  1 les  cor  omprt  : fur-tout  les 
looks,  les  huiles  & les  Ijrops. 

Lorfju'oo  voudra  donner  l'un  des  trois  j^emie-s 
remède’,  il  faudra  ben  agiter  la  phiole  qui  le 
contiendra  ; vuider  e fuite  & promptement  le  re- 

r'de  dans  un  nrre  ou  une  ta'Te,  fi  c’eil  du  lulep, 
dans  une  cuiller,  li  c’efi  du  look  ou  du  fjrop, 
pout  le  prêtent. r a -fïî-tôt  au  malade.  On  1 .1  don- 
nera de  ces  remèdes  aux  heures  indiquées  par  le 
médecin  11  faudra  avoir  latte  tion.  de  mettre  une 
demi-heure  d'intervalle  entre  l'un  des  cinq  remè- 
des ci  dc,rus  nommé  , St  tout  aut  c médicament 
ou  boyülo^  , foie  avant,  foi  a.  rcs  l’avo  r donné, 
afin  de  n'en  point  troubler  Tadion , 1 moins  que 
le  médecin  n'en  ait  ordonné  autrement.  { 

Quant  aux  remèdes  qui  fe  donnent  par  gouttes , 
voici  comment  il  faudra  s'y  prendre  pour  les  me- 
lurer  avec  précifion  : on  mettra  1?  premier  do>gt 
de  la  main  droite  fur  l'ouverture  de  la  bouteille 
qui  contiendra  les  gouttes , on  la  perchera  en  de- 
vant , on  y laide  a entrer  l’air , en  levant  e doigt 
tout  doucement , & alors  les  gouttes  tomberons 

Tous  l s médicn.mens  dont  il  eft  queflion  dans 
cet  article,  feront  dans  des  bouteilles  bien  bou- 
chées. Si  quelqu’un  de  ces  remèdes  avoit  été  pref- 
crit  à titre  de  purzatif,  il  faudrait,  avant  d’en 
ufer , confulter  l'article  des  purgatifs. 

IV.  . 

Des  Médicament  internes  O fo liées. 

Les  médicamens  dont  je  vais  parler  , font  les 
opiats , les  buis , les  pilulles  & les  poudres  : les 
trois  derniers  doivent  être  dofés  cher,  l’apothicaire. 
Quant  à l’opiat , on  ne  le  convertit  en  bol  qu’à 
mefure  qu'on  en  fait  ufage;  chaque  bol  fera  de  la 
groileur  du  modèle  que  l'apothicaire  aura  envoyé. 

Tous  ces  bols  , durs  ou  mous , feront  pris  (Te  la 
même  manière , c’eft-à-dire , entT©  deux  tranches 
de  fonpc , enveloppés  dans  des  confitures , dans 
des  fruits  cuits  , ou  enfin  dans  du  pain  à chanter. 
Lorfqu’on  préfète  ce  dernier  moyen , voici  com- 
ment il  faudra  s’y  prendre  pour  b en  envelopper 
un  bol. 

Ans  fit  Métiers . Tom.  VIL 
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On  prendra  un  morceau  de  pain  à chanter , d’une 
longueur  8c  d’une  largeur  convenable , qu’on  met- 
tra dans  une  cuiller  que  l’on  remplira  d’eau;  lorf- 
que  le  pain  en  fera  imbu  au  poitr  de  devenir  flexi- 
ble , on  vuidera  l’eau  comenue  dans  la  cuiller  , 
puis  on  mettra  le  bol  fur  le  raili*u  du  pain  , Se 
on  le  recouvrira , en  amenant  les  cotés  du  pain 
fur  le  bol  ; on  replie) a enl'uite  les  deux  extrémités 
de  ce  pain  , en  forte  qu'il  puifl'e  en  réfuiter  une 
ifpéce  de  petit  paquet;  on  mettra  un  peu  d’eau, 
de  tifanne  , âe  vin  ou  de  bouillon  dans  la  cuiller, 
8c  on  la  préfen'cra  au  malade.  Sitôt  que  le  bol 
fera  avalé , on  lui  fera  boire  une  gorgée#d’eau  ou 
| de  tifanne. 

St  les  bols  avoient  de  la  peine  à palier , à caufe 
de  leur  grofleur , on  les  partagerait  en  aufli  grand 
nombre  oue  le  malade  le  fouhaiteroit,  à condition 
que  ce  plus  grand  nombre  ne  le  difpcnfera  pas  de 
! prendre  toute  la  dofe. 

Les  poudres  fe  donnent,  pour  l'ordinaire,  en- 
tre deux  iranches  de  foupe  : perforine  n’ignore  de 
que'le  manière  il  faut  s*y  prendre  pour  les  bien  en- 
vdop,  er  ; du  refie  il  faudra  fe  conformer  à l'or* 
donnance  du  médecin. 

V. 

* Des  Purgatifs  & des  Vomitifs . 

Les  purgatifs  doivent  ctre  donnes  le  plus  matin 
qu’il  fera  poflible,  Sc  à jeun  : cependant,  fi  le 
malade  dormait,  il  ne  fiudrot  pas  le  réveiller: 
car  on  peut  donner  une  médecine  dans  le  cours 
de  la  journée , à moins  que  l’on  n’eût  lieu  de 
craindre  la  chaleur  , comme  dans  l’été. 

Avant  de  donner  un  purgatif,  il  fera  de  la  der* 
nîère  importance  de  voir  ii  le  malade  fue  , s’il  a 
un  friflon , s’il  efl  dans  la  chaleur  de  la  fièvre; 
s’il  y a quelque  éruption  à la  pea«  ; fi  les  règles 
fent  furvenues;  fi  les  hémorrhoïdes  fluent;  s’il  exifte 
quelque  hémorrhagie,  ou  qudqu’écoulement  d’une 
i autre  nature,  tel  que  fuppu rations , fleurs  bltn- 
; ches  , ou  enfin  s’il  y a de  fortes  douleurs  ou  de 
! grandes  foiblefies  : dans  tous  ces  cas , il  faudra 
différer  & attendre  l’avis  du  médecia,  que  l’on 
tâchera  d'avoir  le  plutôt  poflïblc. 

Il  faut  chercher  à dérober  au  malade  la  couleur, 

, l’odeur  & le  goût  de  fa  médecire.  Pour  y parvenir, 
voici  les  moyens  que  je  confeille.  Apiès  avoir  agité 
la  bouteille  qui  la  contiendra  , ou  la  variera  dans 
une  tatfe  defayenee,  ou  dans  un  gobdlet  d’ar- 
gent ; on  le  couvrira  d'un  linge  propre  & imbu 
de  quelque  eau  d'odeur  agréaule  au  malade  : fi 
l'on  manque  d’eau  d'odeur , on  emploiera  de  fort 
vinaigre  ; enfuite  on  lui  fera  laver  la  bouche  avec 
du  vinaigre  ou  de  l'eau-de-vie  : cela  fait , on  lu» 
préfentera  le  gobelet  où  fera  la  médecine,  en  dé- 
co uv  rie;  l'endroit  feulement  où  il  devra  nu  1er  1.» 

ïn.  ‘ 
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lèvres.  Lorfqu'il  l'aura  bue , on  lui  fera  laver  la 
bouche  avec  de  l’eau  f oidc  , on  lui  donnera  un 
peu  de  confitures  sèhes  ou  liquides.  Si  la  méde- 
cine ét  it  eu  bol  , on  l'accommoderait  comme  il 
cft  indiqué  à l’a  ticle  précédent. 

Lorf;ue  le  ma’ade  aura  pris  fa  médecine,  on 
lé  laiiîcra  tranquille  ; s’il  veut  dorm  r , il  ne  fau- 
dra pas  >y  t ppofer;  s il  veut  fe  lever  & qu’il  le 
puifie , oti  le  <ui  pet  mettra,  ayant  attention  qu'il 
n’ait  point  froid.  • 

Le  malade  ne  commencera  à boire  que  deux 
heures  apyes  qu’il  aura  pris  la  médecine,  à moins' 
qu’il  n'allât  à la  Telle  deux  ou  trois  fois  avant  ce 
temps , ou  qu'il  n’eut  des  coliques  un  peu  vives. 
Lorfqu  il  aura  commencé  à boire , il  réitérera  de 
detni-heu  e en  demi-heure,  &;  même  plus  fouvent 
fi  elle*  font  frequentes , ou  s’il  exilée  des  coliques. 

Les  boifTons  dont  le  malade  pourra  faire  ufaje 
pour  aider  1 aéti  n de  la  médec  ne  fcront  de  l'eau 
de  veau  ou  de  poulet , du  bouillon  aux  herbes  ou 
aux,  choux  verds,  du  thé  léger  & peu  fucré  , ou 
enfin  de  l'eau  miel  ce.  II  pourra  choifir  celle  de 
ces  boiflons  qui  ui  plaira  le  plus  » *’en  tenir  à une 
feule  , ou  en  p-eudre  de  plufieurs  alternativement, 
obfervant  qu’elles  doivent  toujours  être  prifes  chau- 
des. 

Si , malgré  les  boifTons  abondantes . le  purgatif 
ne  faifoit  aucun  elf  t , il  faudrait  fjxre  promener 
le  malade  ; ék  fi  la  promenade  devenott  inut  le  , 
on  lui  donnerait  un  taverne*  t fait  avec  une  cho- 
pine  d’eau  8c  trois  ou  quatre  cuillerées  de  miel , 
ou  une  demi  cuillerée  de  Tel  de  cuifine^ 

Si , pendant  que  la  médecine  agit , il  furvient 
des  coliques  , on  fera  chauffer  des  f mettes  que 
l’on  appliquera  fur  le  ventre  du  malade  : on  ^ 
■ouv < liera  fouvent  cette  application  ; on  augmen 
tera  l'abondance  de  la  boiiïon.  Et  fi  , malgré  ces 
fecour* , les  douleurs  continuoient  , on  aura  re- 
cours à l’ufage  des  lavemtns  adoucilfaus,  que  l’on 
réitérera . fclon  la  durée  des  coliques. 

S’il  y a plufieurs  verres  de  purgatif  â prendre, 
la  garde  les  donnera  aux  heures  indiquées  par  le 
sncae  in,  en  obfervant  que  , fi  la  première  prife 
avoit  fumfamment  opéré  tJ  cinq  ou  fix  fois , par 
exemple,  elle  ne  donnerait  pas  les  autres  t ctainte 
de  t,c.p  fatiguer  le  malade. 

Le  malade  gardera  un  régime  exaâ , le  iour 
qu'il  aura  pris  médecine.  S’il  cft  â la  diette  , il  ne 
prendra  fln  bouillon  gras  qu'une  bonne  heure  après 
que  le  purgatif  aura  fini  fon  effet  : s’il  eft  dans  le 
cas  de. pouvoir  manger,  il  fe  contentera  d’un  p u 
de  loupe;  le  loir  il  prendra  quelques  légumes,  ou 
un  peu  de  p in&  de  confitures,  ou  quelques  fru  c 
cuits  , avec  un  demi-verre  de  vin  pur,  à moins 
que  le  médecin  n’ait  juge  à propos  de  lui  preferire 
quelque  chofe  de  plus» 


Des  ybmittfi. 

Tout  ce  qge  je  viens  de  dire  concernant  les  at- 
tentions que  fou  doit  avoir,  avant  de  donner  une 
médecine , conv  ent  également  lorfqu'il  s’agit  de 
donner  un  vomitif.  Voici  comment  il  fau  Ira  fe 
conduire  pendant  & après  l'effet  de  ce  dernier 
remède. 

On  ne  donnera  que  de  l'eau  tiède  à celui  qui 
aura  pris  un  vomitif,  & feulement  lorfjue  Ici  en- 
vies de  vomir  feront  prenantes  : pendant  les  vo- 
milfemers  , la  garde  aura  attention  de  foutenir 
la  tête  du  malade. 

Si  leqremède  que  le  malade  aura  pris,  à titre 
de  vomitif,  opérait  par  le  bas,  la  garde  fe  con- 
duira alors  comme  s’il  avoit  pris  une  médecine. 

Celui  qui  a pris  un’ vomitif , ne  fera  ufage  d’au- 
cun aliment  foltde  ce  jour-là , quand  mem  ce  re- 
mède aurait  été  pris  par  précaution;  il  s’en  tien- 
dra au  bcuillon  pour  toute  nourrira' e , à moins  que 
le  médecin  ne  juge  à propos  de  lui  permettre  quel- 
que chofe  de  plus. 

V I. 

• Des  Collyres . 

Nous  nommons  collyres  tout  les  médicament 
que  l’on  appl  que  fur  1 s yeux.  Afin  d'evher  les 
répétition  s déjà  fi  nombreufes  dans  cet  ouvrage  , 
je  ne  pat  le  rai  ici  que  des  collyres  lècs  ou  en 
poudre.  Lor  qu’on  fe  fervira  d'autres  médicamens 
pour  les  yeux,  tels  que  des  catipl>  fines,  fomen- 
tations, &c.  on  tonûilterj  l’article  où  il  en  cft  parle. 

Les  poudres  qui  feront  deftinées  à être  intro- 
duites dans  les  yeux  feront  très  fines  & fans  odeur. 
Voici  comment  il  faudra  s’y  prendre  pour  faite 
cett.  opération. 

On  prendra  un  tuyau  de  paille  ou  de  plume, 
ouvert  à fes  deux  ex  r mités;  on  le  remplira,  à 
la  Hauteur  'un  tra  ers  de  doigt,  de  la  poudre 
que  l’on  veut  loufti  r dans  l'ail;  on  tiendra  le 
tu\au  de  a main  droite;  on  le  portera  vis-à-vis 
1 ail  malade , dont  on  ouvrira  les  paupières  avec 
k pouce  & le  p emhf  doigt  de  la  main  gauche: 
on  a prochera  fa  bouche  de  1 extrémité  \ uide  du 
t )au  , Sc  on  (oufflera  fort;  e lu  te  on  lailfcra  fer- 
mer les  paupiè  es , puis  on  appliquera  une  com* 
prell  fur  1 a il , & un  l’y  nfhrettira  avec  un  ban- 
deau é gère  ment  ferré.  On  réitérera  ainfi  ce;  te  in- 
f fRarion  autant  de  fois  qu’elle  aura  etc  pr. lente 
par  le  médecin  ou  le  chirurgien. 
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Des  Gthgarifir.es.  , 

Ce  font  des  remèdes  qui  fervent  à la-er  la  bou- 
che ou  la  go  j*e  des  malades,  finis  en  rien  avaer. 
La  manière  d’en  ufer  varie;  par  exemple,  fi  le 
fiège  du  mal  cil  dans  la  gorge,  le  malade  pren- 
dra du  gar^rifme  dans  la  bouche,  renverfera  fa 
tete  en  amer.’,  & produira  un  petit  bruit  , lerû- 
blable  à celui  de  l'eau  qui  bouc. 

Si  le  mal  efl  ^rop  considérable , ou  fi  le  malade  : 
eft  trop  foi  Lie  pour  fe  gargarifer,  la  ga'dc  fe  fer- 
vira  alors  d’un  petit  pinceau  de  linge  fin  & un 
peu  effilé,  qu’ci!  tremprra  dans  le  gargarifmc,  pour 
en  toucher  la  partie  malade,  en  frottant  un  peu 
6c  légèrement.  11  faudra  ^paravant  qu*elie  ait  l*at- 
temion  d’introduire  dans  la  bouche  ’u  malade  , 
8c  fur  fa  langue  , le  manche  d’une  cuill.rou  dune 
fourc‘ictte  , afin  de  mieux  voir  la  partie  qu’il  fau- 
dra toucher. 

S-  le  mal  eii  à h langue,  dans  l’intérieur  des - 
loues,  ou  aux  gencives,  le  malade  fe  lavera  la 
bouche  arec  le  gargarifme , puis  il  le  crach<  ra. 

Si  les  maux  de  la  gorge  ou  de  ia  bouche  ne  font 
pas  bien  considérable' , il  futnra  de  fe  garga  ifer 
toutes  les  heures  ; mais  s’ils  font  vîolens,  il  fau- 
dra mettre  le  moins  d intervalle  pofiîble  d’un  gar- 
garifme à l’autre.  On  emploiera  ces  remèdes  chauds 
ou  fioids  , félon  que  le  médecin  l’aura  indiqué* 

VIII. 

• Des  InjeCiions. 

Avant  de  faire  les  inje&ionf , il  faudra  garnir, 
avec  des  ferviettes  en  plufieurs  doubles  , l’endroit 
fur  lequel  pofera  la  partie  où  l’on  devra  faire  l’tn- 
jeâion.  La  liqueur  dont  on  ufera , ne  fera  ni  trop 
chaude  ni  trop  froide.  La  petite  feringue  dont  on 
fe  ferrira  , fera  très  - propre  & bien  remplie  : on 
n’en  poufîcra  pas  le  pifton  avec  violence,  à moins 
qu’il  n’ait  été  recommandé  exprefllmrnt  d’injec- 
ter avec  force  ; enfin  on  latfiera  fejoumer  1 injec- 
tion, ficelaeft  prelcrr*  On  réitérera  cette  petite 
opération  aufiî  fouvent  que  cela  aura  été  indiqué, 

I X. 

DtS  Lotions  y Fomentations  , Embrocations  * 

6*  On  ci.  o ns , 

Les  précautions  à prendre  dans  l’emploi  de  ces 
remèdes  étant  les  mêmes  , j’ai  cru  devoir  les  com- 
prendre dans  un  meme  article, 

La  ^arde  fe.a  chauler  celui  de  ces  remèdes  qui 
aura  etc  piefvut  par  le  médecin  ouïe  chirurgien, 

/ 
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1 moins  qu’il  n’ait  été  ordonné  de  l’employer 
froid.  Dans  le  premier  cas,  le  degré  de  chaleur 
fera  tel  qu’on  y pi u fie  tenir  les  (logis,  fins  en 
être  incommodé.  On  garn  ra  bien  fe  iinge  l’en- 
droit lirr  lequel  repofera  la  partie  qui  devra  rece- 
voir l’appliVaci»  n du  remède  ; en  fui  te  on  trempera 
un  linge  fin  dans  le  médicament , avec  lequel  on 
frottera  légèrement,  quatre  à cinq  minutes,  la  41 
partie  m lade  ; puis  on  c*endra  lùr  la  partie  ma- 
lade le  linge  qui  aura  fervi  à cette  opéra  ion  ; par- 
defius  ce  lii‘ge  , on  appliquera  une  comprefle  chau- 
de, & le  tout  fera  allujetti  avec  une  bande,  fi 
cela  eff  pofiible. 

Lorfqu  il  faudn  entretenir  humide  la  partie  qui 
aura  été  fomentée  , on  mettra  par-defliis  le  premier 
I ng  un  molleton  imbu  du  médicament  qui  aura 
fervi  à la  fomentation,  & on  l’homiCtera  de  deux 
heures  eu  deux  heures. 

Si  l’on  fe  fert  de  quelques  liqueurs  fpiritueufes  , 
il  faudra  commencer  par  faire  chauffer  une  affiette, 

& lorfju’elle  fera  chaude,  on  y verfera  la  liqueur; 
par-li  on  évitera  la  trop  grande  évaporation,  qui 
auroit  l eu , fi  l’on  agiffôit  autrement. 

11  ne  faudra  fahc  chauffer  que  la  quantité  de 
médicament  nécefiâire  , ayant  attention  de  le  cou- 
vrir p end  a t qu’il  chauffera;  le  relie  fera  confcrvé 
très-proprement  & bien  couvert. 

X. 

Des  Cataplafmcs, 

La  première  atten  ion  qu'il  fini droit  avoir  avant 
d’appliquer  ce  médicament  , fera  de  faire  rafor  la 
partie  fur  laquelle  cette  application  devra  être  faite, 
afin  d’éviter  le  tiraillent nt  des  poils,  qui  fe  ic- 
nouvelleroit  à chaque  panfemert.  Si  cette  applica- 
tion devoir  être  faite  fur  le*  yeux,  le*  oreilles, 
ou  fous  lt  ne/.  , il  faudroit  renfermer  Je  cataplafme 
entre  deux  linges  fins  & clairs. 

On  applique  ordinairement  les  cataplafmcs 
chiuds , i moins  qu’il  ne  foit  or  ‘onné  de  les  app  i- 
quer  froids.  On  connotera  que  le  degré  de  cha- 
leur fera  convenable , lor.que  le  dos  de  la  main 
pourra  le  lupporter. 

Le  i «nouvellement  de  ce  remède  fera  fait  trac- 
termnt  aux  heures  indiquées  par  le  médecin  bu 
le  chirurgie#,  p.^rce  gu’un  fejour  plus  long  change 
la  nature  du  remède,  & produit  de»  rflvt*  con- 
| traire*  aux  indications  que  l’on  fe  propofoit  de 
remplir* 

X I. 

Des  Bains. 

La  garde  fe  conformera  très-lcrup^leufement , 
pour  le  degré  de  chaleur  du  ba  n , a ce  qui  lu.  aura 
Y y y » 
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été  prefrrît  par  le  médecin:  ceci  eft  très- impor- 
tant. Maïs  je  fuppofe  que  le  médecin  n'ait  point 
défigné  le  degré  de  chaleur  du  bain  , & qu'il  n’ait 
fait  qu’indiquer  un  bain  froid  , tiède  ou  chaud  , 
alors  i:  cil  Utile  que  la  garde  fâche  que,  par  bain 
froid  , on  entend  celui  dont  l'eau  eft  froide , fans 
it  e à ia  glace  ; par  ba  n tiède,  celui  dont  l’eau 
a acquis  une  chaleur  douce , & par  bain  chaud , 
celui  dont  !a  chaleur  fera  plus  grande  , fans  aller 
jufqu’à  l'eau  bouillante. 

Les  perfonnes  qui  feront  en  état  de  faire  ufage 
du  thermomètre,  mefurcr  nt  plus  précifémcnt  la 
température  convenable  a chaque  cfpcce  de  bain, 
& que  voici.  Pour  les  bains  froids,  depuis  dix  de- 
g es  j jfqu'i  vingt  ; pour  les  bains  tièdes , depuis 
vingt  deg  es  j fqu’l  trente}  8c  enfin,  pour  les 
•bains  chauds , d puis  trente  degrés  au  plus. 

Il  eft  très  important  de  (avoir  qu'en  général  il 
feroit  fort  dangere  x de  faire  prendre  des  bains  aux 
filles  & aux  femmes  qui  ont  leurs  règles  ; à ceux 
ou  ce  les  qui  ont  des  hémorrhoides  Huantes  ou  toute 
autre  hémorrhagie;  aux  perfonnes  qui  font  en  fiicur  ; 
à celles  qui  ont  des  éruptions; ‘à  celles  qui  vhn- 
fient  de  prendre  des  alimens  folides. 

L'eau  de  rivière  efl  préférable  à celle  de  fon- 
taine ou  de  puir.  Si  cependant  en  étoit  forcé  de 
{e.  fervir  de  ces  derrières , il  faudrait  en  corriger 
la  crudité,  en  la  faiîant  bouillr,  finoJi  toute,  au 
moins  la  plus  grande  ra'tie.  L’eau  du  bain  fera 
renouvellée  chaque  fois  que  le  malaie  fc  baignera. 

La  baignoire  fera  placée  dans  un  endroit  com- 
mode. L ie  fera  mieux  dans  b chambra  du  malade 
que  par  t ut  ailleurs,  & peu  éloignée  du  lit.  On 
la  garni  a intér  eurement  d’un  drap  , ou  d’un  linge 
fai:  exprès  On  métra  à fon  extr  mité  la  plus  large 
un  couffin  rem  li  de  paille  d avoine  • de  foin  ou 
de  crin.  Enfuite  on  y y-rfera  plufierrs  fceanx  d'eau 
froide,  à laquelle  on  ajoutcra.de  l’eau  bouillante  ; 
il  faudra  agiter  ce*  eaux  arec  la  main  , afin  de 
bien  les  mener. 

Lorfqu'on  aura  le  degré  de  chaleur  convenable, 
•n  fera  de  cend'e  le  inalad:  dans  la  ba  gnoire  , 
on  le  fera  alleoir  fur  le  couffin  d nt  j’ai  parlé,  & 
fi  1 eau  ne  lui  parvenoie  pas  jufqu’^i  coû,  on  en 
ajouteroit  de  la  fret  e & de  la  chaîne,  jufqu’a  ce 
qu’il  y en  eût  une  fuffifantc  quanti  é,  prenant  bien 
garde  de  ne  point  s’écarter  de  la  température  qui 
aura  été  preferite:  on  couvrra  la  baignoire  avec 
fon  couvercle  ou  en  drap,  & l’on  s’afleoira  auprès 
du  ma'adc,  qu'il  ne  faudra  point  abandonner,  tant 
qu'il  fera  dans  le  bain  ; de  telles  abfmces  ont 
quelquefois  coûté  la  vie  au  s malades.  S'il^*  a des 
remèdes  à prendre  dans  le  bain  , on  les  donnera 
aux  heures  qui  auront  été  défignées. 
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Si  le  malade  Touioit  dormir,  on  Ten  empêche-' 
rot:  on  lui  recommande'»  de  relier  tranquille:  on 
pourra,  s’il  l'exige  , lui  faire  une  lefture  récréa- 
tive. On  aura  l’attention  d’entretenir  la  tempé- 
rature de  l’eau  du  bin , en  en  ajou'ant  de  chaude, 
lorfque  cc!a  paiour»  néceiïaire. 

Il  eü  des  endroits  où , fous  p'étexte  de  commo- 
dité, on  échauffe  l’eau  du  bain  avtc  un  cylinire 
plein  de  braife  ou  de  chabon  : ce'te  méthode  eft  , 
on  ne  peut  plus  mauvaife.  Dans  le  cas  où  l’on  fe- 
roit forcé  de  l’employer,  il  faudrait  que  la  bai- 
gnoire lût  dans  une  chambre  voifîne  de  celle  du 
malade,  que  les  portes  St  les  ferctres  en  fufTent 
ouvertes  . tout  le  temps  que  le  bain  chaufferait  ; 
& il  feroit  prudent  d'attendre  que  la  vapeur  du 
charbon  ou  de  la  braife  fût  dilfipée  , avant  d'y 
faire  entrer  le  malad^ 

Malgré  toutes  ces  précautions , les  perfonnes  dé- 
licates ne  font  point  à l'abri  des  accident  qui  peu- 
vent réfulter  de  ce  procédé.  11  fêta  donc  beaucoup 
plus  sùr  de  faire  chauffer  l'eau  à la  cuifîne  , Se 
de  la  porter  enfuite  dans  la  chambre  du  malade. 

Il  peut  arriver  qu'un  malade  qui  eft  dans  un  bain 
trop  chaud,  relativement  à fa  conflitution  , foit 
menacé  ou  meme  attaqué  d’un  coup  de  fang  ; alors 
il  faudra  1 oter promp  cment  delà  baignoire,  l'é- 
trndr;  pat  terre  , ouvrir  les  portes  Sr  les  fenêtres., 
meme  «n  hiver , lui  appliquer  fur  la  tête  des  linges 
trempés  dans  l’eau  froi  'e  Sr  même  ilagla  e,  lui 
jetter  de  l’eau  froide  fur  le  corps  St  au  vifige. 

Si  ces  moyens  étoient  infuflifans  pour  faûe  re- 
venir le  malade,  il  faudrait  le  faigner  prornpt:- 
-men'  du  bras  ou  du  pied..  Je  lùppofe  ici  que  1. 
cas  foit  preffant  Sr  qu'il  ne  foit  point  poffible  d'a- 
voir le  confeil  d’un  médecin. 

Lorfque  l’heure  de  fortir  du  bain  fera  vrnue  , 
ou  lorlqulon  s’appeicevra  que  le  rnala le  s’affaiblit, 
on  1 aidera  » fe  tirer  du  bain  ; on  prendra  garde 
nue  fes  pieds  ne  polënt  à terre  ou  fur  des  linges 
f oids  ; on  1 efTuiera  avec  des  linges  lins  Sr  chauds , 
ou  bien  on  l'envelotpera  dans  un  drap  chaud,  Sr 
on  le  couchera  dan-  un  lit  bien  ba  1 né,  où  il  eftera 
deux  heures;  il  prendra  un  boullon  , ou  les  re- 
mèdes qui  lui  auront  été  preferits  ; enfin  il  dor- 
mira , s'il  en  a envie. 

X I I. 

Des  demi  Bains , ou  Bains  de  fauteuil. 

O prend  des  demi  bains  dons  un  fauteuil  pré- 
paré à cet  effet,  ou  dans  une  baignoire;  dans  l’une 
ou  l'autre  manière,  le  malade  doit  «voit  de  l'eau 
jusqu'au  nombril  ; fjsa  émules  doivent  être  bk* 
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.Couverte»  ; Ges  jambes  ferot  foutenues  ptr  un  ta- 
bouret ou  une  chaife,  s’ii  prend  le  bain  dans  un 
fauteuil  : du  refie,  on  fe  conduira  comme  je  viens 
de  le  dire  dans  l'article  précédent  ; car  les  demi- 
bains  exigent  les  memes  attentions  que  les  grands 
bains. 

XIII. 

Des  tains  des  j amies. 

On  faitprend'e  ce  bain  dans  un  fceau  de  beis, 
de  fai mee  ou  d’autre  matière.  11  faut  qu’il  ait  effet 
de  profondeur , pour  qu:  l’eau  aille  jufqu’au  def- 
foui  du  genou.  Le  degré  de  chaleur  de  ce  bain 
fera  indiqué  par  le  médecin  : ordinairement  on  le 
pref.rit  tiede. 

Si  l’on  craint  que  le  malade  ne  s’rvmouiffe  , 
on  le  fera  «fleoir  fur  fon  lit;  quelqu’un  fe  placera 
derriè  e lui  pour  le  Contenir.  On  nttttta  le  vaiilêiu 

Îui  con'iendta  l'eau  , (ur  un  tabouret  ou  une  chaife. 

orfque  les  jambes  du  malade  feront  dans  l’eau, 
•on  couvrira  le  vailfeau  avec  une  nappe  en  plufiturs 
doubles.  Si  l'eau  fe  refroidit,  on  en  ajoutera  de 
chaude,  qu’il  faudra  avoir  toujours  prête. 

Si  le  malade  tomboit  en  foibleffo  , ce  qui  arrive 
aflîri  Couvent,  on  le  coucherait  à la  renverfe  fur 
fon  lit  ; on  ne  fe  ptefTsra  pas  d'ôter  Tes  jambes  de 
l’eau  ; car  la  foiblefle , dans  ce  cas , efl  prelque 
toujours  Salutaire,  à moins  qu’ele  ne  toit  excef- 
five. 

Lorfqu’on  retirera  les  jambes  de  l’eau  , on  les 
effuiera  avec  des  linges  chauds  8<  fins  ; on  donnera 
à tenir  à un  affiliant  celle  qui  aura  été  rffuyée  la 
premier:  ; & lorfqu’elles  le  feront  toutes  deux,  on 
dtera  l'eau  , te  on  couchera  le  mtlade. 

C’eft  de  l’eau  de  rivière  dont  il  faudra  fe  fervîr 
pour  les  bains  ; celle  de  fontaine  ou  de  puits  ne 
jeta  bonne  , qu’autant  qu’elle  aura  bouilli. 

Les  règles  à obferver , avant  de  mettre  les  jam- 
bes alan  s l’eau,  font  les  mêmes  qui  font  indiquées 
a l’article  des  bains  , à moins  que  le  médecin  n’ait' 
jugé  convenable  d’en  ordonner  autrement. 

X I V. 

Des  Lavement  ou  Cljflères. 

Ce*  remèdes  font  alimenteux  ou  médicamen- 
teux. Je  luppofe  que  la  garde  fâche  bien  donner 
■Un  lavement , 5e  je  pafle  à l'énumérer  on  de  ce 
•qu’elle  doit  faire  avant  & apres  quelle  l'aura 
dot  ué. 

D’abord  elle  garnita  bien  1»  bord  du  Ut  avec 
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nn  drap  en  plufîeurs  doubles;  elle  fera  fituer  le 
malade  de  manière  â lui  donner  le  dyflère  avec 
facilité  ; c'ie  fe  fer'ira  d’une  feringue  très-propie , 
qu’elle  remplira  fort  exaéfemenc;  le  lavement  fera 
tiède,  à ni  lins  qu’il  n’ait  été  ordonne  froid.  Lorf- 
que  le  malade  aura  pris  fen  dyflère,  il  fe  cou- 
chera fur  le  dos , & le  gardera  le  plus  long  teinpa 
qu’il  pourra. 

Outre  !"s  attentions  précédentes , il  faudra  en- 
core as’oir  égard  i l’âge  du  mtlade.  Un  e>  fant 
d'un  an  ne  peur  recevoir  que  deux  ou  trais  ontes 
de  lavement  ; on  fe  fervira  pour  eux  d’une  petite 
fer  ngue  qui  contiendra  cette  dofe  ; un  enfant  de 
uatre  à cinq  ans  en  peut  recevoir  un  verre  de 
emi  ou  deux  verres  : a huit  ans  la  moitié  de  la 
feringue  : d doute  ou  quinte  ans  , les  'eux  tiers  : 
8r  enfin  , à dix-huit  ans , une  pleine  feringue. 

11  efl  bon  d’obferver  qu’il  efl  des  perf: r nés  , 
qui,  quoique  plus  âgées,  ne  peuvent  recevoir  que 
la  moitié  d'un  lavement  ; alors  il  ne  faud  a pas 
les  ob/iger  d’en  prendre  davan'age. 

Lorfqu’on  ne  voudra  donner  qu’une  parti*  du 
lavement,  il  faudra  avoir  at’entinn  que  la  fen’tl- 
gue  foir  pleine  oo  paroilfe  l’être  : ce  qui  fe  fera 
en  pouffant  le  pi' ton  à la  mo’tié , au  tiers  eu  au 
quart , félon  qu’on  aura  deffein  de  donner  du  la- 
vement. Sans  cette  précaution  , on  donnerait  beau- 
coup de  vent  au  malade. 

Les  lavemens , qui  ne  feront  point  purgatifs  , 
pourront  être  donnés  en  tout  temps  , excepté  Imf- 
que  l’eflomac  lira  rèmpli  d alimens.  Quant  à ceux 
ui  auront  été  rendus  purgatifs,  il  faudra,  avant 
e les  donntr  ; confulter  l’article  des  purgatifs  t 
car  il  faut  avoir  égard  à l'état  du  ma  ade  , avant 
que  de  lui  admimilrer  un  lavement  purgatif. 

Les  lavemens  alimenteux  feront  faits  avec  de 
Bon  bouillon  fans  Tel , auquel  on  ajoute  quelquefois 
du  vin  etf  des  jaunes  d’trnfs.  1. a dofe  du  bouillou 
fimple  ou  préparé , fera  d’une  d tni-fèringue , Au 
tout  au  plus  les  deux  tiers  , pour  un  adulte.  Il 
faudra  avoir  la  précaution  de  donner  un  lavement 
fimple  avant  de  donner  celui  qui  fera  alimen  eux, 
afin  de  nettoyer  les  inteflins  ; aiafi  on  attendra 
que  le  premier  dyflère  foit  rendu,  pour  donner 
le  fécond  , que  le  malade  gardera. 

X V. 

Des  SuppofitoJreS. 

On  nomme  fuppofitoire  un  médicament  folide, 
auquel  eut  donne  la  forme  d’une  pyramide , de  la 
longueur  & de  la  grolfeur  du  petit  doigt  ; dcrtinc 
à être  introduit  dans  le  fondement , fout  remplit 
différentes  indications.  4 
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Avant  d'introduire  ce  médicament  dans  Tanus , ! 
? faudra  le  tremrcr  dans  de  l'huile  d'olive  , ou  J 
T enduire  de  graille  dou  e ou  de  beurre  frais.  Pen-  ! 
daat  Tin  roduÔion , Ton  prendra  garde  debleîürr,: 
le  malade-  On  laiiTen  le  fuppofhoLe  dans  l’anus, 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  produit  lui»  effet,  s’il  c£l  pu:- 
gitif  ; ou  bien  on  ne  le  laidera  que  le  temps  in- 
diqué par  le  médecin. 


X v r. 


J},  a Vtjtcfioircs. 

11  cil  arrivé  fouvent , & fur- tout  dans  les  cam- 
pa gne< , que  des  malades  font  no  ts,  parce  que 
l'application  des  véficatoires , q i étoit  Tonique 
moyen  de  les  rappcller  à la  vie  , a * té  différée,  faute 
de  chirurgien.  Ôn  fent  combien  i ferait  utile , dans 
une  pareille  circonüance , que  ls  perfonnes  qui 
(ost  près  drs  malades  fuffent  en  état  d’y  fuppléer. 
Cetie  confidétation  m’a  déterminé  à indiquer  ici 
les  règles  à fuivre  dans  l’application  de  ce  temè'ie. 

Lorfqu'on  devra  appliquer  un  vefîcatoire  au  bras , 
en  aura  l’attention  de  placer  T emplâtre  fur  ce  qu’on 
nomme  le  gros  ou  le  gras  du  bras.  Si  c’eil  à la 
çuifie,  a environ  trois  ou  quatre  travers  de  doigt 
des  parties  , fur  ce  que  Ton  nomme  le  gros  de  ïa 
cuilïe,  un  peu  plus  en  deifous  qu’en  dedans  ; lî 
cetfc  application  devoit  erre  faite  à Ja  jambe, 
ce  fera  fur  le  mollet  ou  le  gras  de  la  jambe , un 
peu  plus  en-dcdans  qu’eu  dehors , à deux  ou  tro's 
travers  de  doigt  du  jarret.  L’application  des  vefi- 
catoires  fur  les  autres  part  es  du  corps  n'exige  point 
de  précautions  particulières. 

Ordinairement  l’apothicaire  fournit  l'emplâtre 
veficatoire  prête  à être  appliquée  ; mais  il  arrive 
quelquefois  qu’on  n'a  que  des  mouches  fans  em- 
plâttc  : alors  on  fera  une  emplâtre  av**c  du  levain  , 
qu’on  étendra  fur  un  morceau  de  toile  ; on  humec- 
tera ce  levaiu  avec  du  vinaigre  , & o»  y ajoutera 
les  mouches  cantharides  en  poudre  ; on  en  mettra 
de  TépaifTeur  d’un  g os  fol  ; on  arrofera  le  tout 
avec  quelques  gouttas  de  vinaigre.  L’emplâtre  étant 
ainfi  garnie,  on  mettra  chauffer  un  demi-verre  de 
fort  vma  gre  , da«  s lequel  on  aura  mis  deux  ou 
trois  pincées  de  poivre  en  poudre  , 8c  autant  de 
fel. 

Pendant  que  ce  vinaigre  chauffera  , on  coupera 
les  poils  qui  feront  fur  la  partie  où  Ton  devra 
app'iquer  le  veficatoire,  ou  mieux  on  la  fera  ra- 
fêr;  enfuite  on  la  frottera  vivement  avec  un  linge 
un  peu  gros , & trempé  d ns  le  vinaigre  chaud 
dont  j’ai  parlé  tout-à -Thrure  ; on  continuera  de 
fro'ter  jufqu’à  ce  que  la  rougeur  fe  manifefte. 
11  ne  faut  point  avoir  ici  cga*d  aux  plaintes  du 
malade  ï il  cÜ  même  bon  qu’il  foudre  un  peu , 
pendant  qu’on  le  frottera. 
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Aprîfs  avoir  ffi^ramTent  hrri’ê  la  partie,  on 
appliquera  TcmVirre  , par  deffûs*  laquelle  on  met- 
tra une  comprefie , & on  afTitîetiîra  le  tou-  avec 
ünfc  banie  ou  autrement , félon  l'endroit  où  Ton 
aura  fait  ente  application. 

Si  Ton  a olufrurs  emplâtres  à appliquer  , on  fe 
conduira  à chaque  application  comme  je  viens  de 
l’indiquer. 

L’application,  des  vélica  cires  occaffonnc  allez 
ordinairement  de  fréquentes  envies  d'uriner , 8c 
même  avec  douleur  ; c’eff  pour  s’oppofer  h ces  acci- 
dens  que  plufieurs  prat’ciens  con1  cillent  de  mêler 
quelques  pincées  de  camphre  en  poudre  avec  les 
mouches  canchandes,  & que  tous  prêter! ver 't  à 
leurs  malades,  pendant  nue  leurs  véfîcatoires  agif- 
fent , un  ufage  abondan*  d'ciu  de  poulet , de  veau, 
ou  mieux  de  Témuhion  u trée.  La  garde  aura  donc 
attention  d’infîffer  fur  l’ufage  de  ces  boiffons,  pen- 
dant que  l’application  des  mouches  aura  lieu. 

On  ]a:ffera  les  véfîcatoires  en  place  14  heures  * 
â moins  que  le  médecin. n’ait  r commandé  de  le* 
lever  plutôt.  On  connoîrra  que  les  mouches  au’ort 
produit  leur  effet  , lorlqu'aprcs  avoir  levé  l’em- 
plâtre , on  verra  une  ou  plulieurs  empoules  pleines 
d’eau  : il  arrive  quelquefois  que  ces  em poules  n’e- 
xiftcnc  p3s,  parce  qu’elles  ont  été  crevées  par  le 
mouvement  du  malade  ; mais  alor*  on  verra  que 
la  peau  fera  f- parce  des  chairs: il  faud  a enlever 
cette  peau  , non  en  la  counanr,  mais  en  rempor- 
tant avec  les  doigts.  Je  dois  avert  r que  ect  enlè- 
vement de  la  peau  produit  de  grandes  douleurs  au 
malade  ; mais  fes  cris  ne  doivent  point  empêcher 
d’agir. 

Lorfque  toute  la  peau  féparée  par  l'aâion  du  vé- 
ficatoire  aura  été  enlevée,  on  appliquera  fur  la 
plaie  qui  en  aura  réfulté,  des  feuilles  do  bette 
qu'on  aura  fait  amortir  fur  le  feu  , 8c  fur  lesquelles 
on  aura  étendu  du  beurre  frais  fans  fel , avant  de 
commencer  1 lever  le  véfïcatoirc  ; on  affujettirt 
bien  le  tout,  comme  ci-devant. 

Il  faudra  panfer  la  plaie  une  fois  le  jour  feule- 
ment , à moins  que  la  grande  fuppuration  n’obli- 
geât de  panfer  plus  fouvent.  On  emploiera  i cha- 
que panfement  de  l’onguent  fuppuratif,  ou  celui 
qui  aura  été  indique  par  le  médecin;  on  étendra 
l’un  de  ccs  onguens  fur  des  feuillet  de  bettes  ou 
de  poirces  , amorties  fur  le  fru , fur  du  papicr- 
jofeph  ou  de  (oie  : d’ailleurs  ou  fe  conformera  à 
ce  qui  eff  indiqué  â l’article  des  panfemens. 

Si , à la  levée  du  véficatore , on  s’apperqoit 
qu’il  n'a  pas  mofdu  * on  arrofera  l’emplâtre  avec 
du  vii -aigre  , on  y mertra  de  nouvelles  mouche* 
cantharides , & on  l’appliquera  de  nouveau  à I4 
] même  place. 
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XVII. 

De  s S Signées.  ■ • 

La  gard:  préparera  tout  ce  qui  fera  nécellare 

Îiour  cette  opérât  on  ; favo’r  une  nappe  pour  garnir 
c lit  du  malade , fi  on  le  'agnc  au  lit,  ou  pouY 
garnir  fe*  genoux  , s'il  ert  levé  ; une  bande  de 
toiJe  un  peu  ufçe  v large  de  deux  doigts  & longue 
d’une  aune  pour  le  bras,  & de  deux  pour  le  pied  , 
une  compreflTe  de  linge  fin  ; une  chandelle  ou  une 
bougie  allumée;  un  v aideau  pour  recevoir  le  fang; 
un  gobelet  avec  de  l’eau  propre , du  vinaigre  ou 
quelqig'eau  d’odeur. 

Toutes  ces  chofes  font  egalement  néceflaires 
pour  la  faignéc  du  bras  & pour  celle  du  pied  ; 
excepté  que  pour  cette  demie  e , au  lieu  d’un  vaîf- 
feau  pour  recevoir  le  fang , il  faudra  avoir  un  fcea® 
ou  un  chaudron  plein  d'eau  chaude , que  le  chi- 
rurgien refroidira  à volonté  : on  aura  a tffi  une 
couple  dt  lerviettes  propres , dont  Tune  fera  pour 
garnir  les  genoux  du  chirurgien  f fle  l’autre  pour 
ellûyer  les  jambes  du  malade. 

Pendant  la  faignéc  la  garde  éclairera  & prefen- 
tera  le  vaideau  defliné  à recevoir  le  lâHg.  Apres 
L»  faignée,  elle  ne  s’éloignera  pas  du  malade, 
crainte  qu’il  ne  tombe  en  foiblcfie;  elle  exami- 
nera le  bras  de  temps  en  temps  pour  s'aflurcr  fi 
la  bande  ne  fe  lâche  point,  ou  fi  le  fang  ne  coule 
point.  Dans  le  cas  d'évanou  ffement , elle  fe  com- 
portera comme  il  efl  pratiqué  dans  les  cas  de  fyn- 
copc  ou  défaillance. 

Il  feroit  utile  qu'une  garde  fût  faigner  , afin 
de  fupplier  à un  chiru^ien , dans  un  cas  pref- 
fant;  mais  au  moins  il  faut  qu’elle  fâche  réité- 
rer une  faignée , ou  , comme  l’on  dit  , rouvrir  la 
veine.  Je  luppofc  ici  quelle  a t été  chargée  de  re- 
laiguer  le  malade  : avant  de  faire  cette  opération, 
elle  obfervera  s’il  cft  furvenu  quelou'accident 
capable  den  empêcher  , tel  que  les  frtfibn* , les 
fueurs,  le  dévoiement,  les  règles,  des  éruptions, 
un  flux  d'hémorrhoides , ou  quelque  hémorrhagie  ; . 
dans  tous  ces  cas  , il  ne  faudra  agir  qu  aptes  avoir 
confulté  le  médecin.. 

Si  la  plénitude  de  Peftomac  étoit  la  feule  caufe 
qui  empêchât  de  rcitériec  la  faignéc,  il  fmdroit 
attendre  trois  ou  quatr  - heures , afin  de  laitier  â 
la  digeflion  le  temps  de  fe  Étire.  Mais  fi  le  ma- 
lade n'avait  pris  qu’un  houilLon  , on  attendra  une 
heure  feulement , ou  moins  fi  le  cas  éteit  profTanc. 

Le  malade  prendra  un  bouiPon  , ure  heure  apres 
la  faignéc,  on  bien  il  mangera  une  Poupe,  fi  les 
aliment  ne  lui  ont  pas  été  défendus,  J 
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Des  Oficatwns  chirugicales. 

Lorfju’cne  operation  aura  été  décidée  , la  garde 
tiendra  prit , pour  l’heure  indiquée  , du  linge  fin 
Sr  un  peu  ufé  j Je  la  charpie , dts  bandes , qu'elle 
proportionnera , pour  la  longueur  , i la  grofleur 
du  membre  lur  lequel  l’opération  devra  être  faite; 
de  la  chandelle  ou  de  la  bougie  ; de  l'eau  propre  î 
du  vinaigr*  eu  de  l'eau, d’odeur;  du  vin;  desfer- 
•viettes;  un  réchaud  garni  de  feu,  & les  médica- 
ment que  le  cbuurgien  aura  demandés. 

Si  la  garde  n’a  pat  a.Tec  de  courage  pour  aflif- 
ter  à l’opération,  elle  fera  chercher  quelques  per- 
fonnes  pour  la  remplacer.  Je  fuppftfe  que  le  chi- 
rurgien n’a  t ni  confrère , ni  élève  : la  décence  prê- 
tera au  cho:x  des  aides,  excepté  le  cas  d’une 
grande  néceffité.  Aitilt , l'on  prendra  des  femmes, 
lorsqu'il  s’agira  d'opérer  des  femmes  ou  filles  ; ic 
des  hommes , quand  on  opérera  des  hommes. 

L’opc  atipn  étant  faite , on  ôtera  de  la  cham- 
bre du  malade  tous  les  linges  qui  lui  auront  f-rvi , 
St  la  garde  Ce  conduira  comme  le  médecin  & le 
chirurgien  le  lui  auront  indique. 

XIX. 

Des  Panftmens. 

Lorfqu'une  garde  fera  obligée  de  panfer  une  plate, 
voici  comtn-nt  elle  s’y  prendra.  Après  avoir  pré- 
paré toutes  les  chofes  ncccfTaires  au  panfement , Iej 
avoir  mifes  i fa  portée  Par  le  lit  du  malade  dont 
les  rideaux  feront  fermés,  elle  découvrira  douce- 
ment la  pa  lie  bleffeè  , elle  en  ûteta  les  compéef- 
fes  les  unes  après  les  autres  t G elles  tiennent , elle 
les  humectera  avec  de  l’eau  ou  du  vin  chaud  ; elle 
évitera  de  les  tirail  er  ; ella  redoublera  d'attention, 

, lorfqu'fl  faudra  enlever  la  charpie , afin  de  ne  point 
occasionner  de  douleur1,  de  ne  point  enlever  oa  dé- 
chirer 1a  cicatrice , & de  ne  point  faire  faigher  la 
plaie. 

' •**  • * 

Lorfque  la  charpie  fera  enlevée , elle  couvrira’ 
la  plaie  avec  un  linge  fin  & chaud  ; elle  elluiera 
les  bords  fans  toucher  la  plaie  ; enfuite  elle  appli- 
quera ie>  médicament  qui  auront  été  preferits,  après 
les  avoir  fait  un  p-.u  chauffer  ainfi  que  Us  cotn- 
prelles ; enfin  elle  fera  le  bandage,  obfcrvant  de 
ne  le  ferrer  ni  trop , ni  trop  peu  , & elle  recouvra  a 
la  partie  avec  précaution,  i'il  y a des  injeétions  à 
faire,  uu  des  catapafmes  a appliquer , la  garde 
le  conforme ra  à cequi  efl indique  dans  les  articles 
’où  il  cil  queliion  de  ces  remèdes. 


*•* 
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SIGNAUX  DE  COMMUNICATION- 

( Art  des  ) 


Il  arrive  très  fréquemment  à U campagne  que  les 
mauvais  temps  interrompent  toutes  communications  • 
fur-tout  "pendant  la  nuit:  il  ne  peut  donc  qu'être 
très- agréable  à ceux  qui  fe  trouvent  dans  ce  cas, 
de  connoitre  des  moyens  ingénieux  8c  faciles  pour 
former  alors  une  efpèce  de  converfation. 

On  a imagine  différera  moyens  de  communi- 
quer fes  peniées  , indépendamment  de  la  voix  ou 
de  récriture,  mais  la  plupart  ne  fervenr  qu'a  une 
diflance  très-bornée.  Les  Dames  de  Gènes  fe  com- 
muniquent leurs  penfées  d’un  belvédère  à l'autre, 
par  le  moyen  de  p ufieurs  petits  pavillons. 

Ceux  qui  fon*  ici  rapportés  font  d'une  nature 
differente , & peuvent  faire  connoitre  les  intentions 
d une  perforine  qui  fsroit  à plus  de  dix  lieues  d'une 
autre:  il  faut'  ditlingucr  différent  cas* 

iVSÏl  y a un  obffacle  invincible,  tel  qu’une 
montagne , ene  colline  entre  deux  forts , par 
exemple,  dont  les  commandants  font  obligés  d'en- 
tretenir une  forre  de  correfpondance , ces  deux 
officiers  f muniront  chacun  d’un  pendule  de  même 
g'offeur  8c  de  même  longueur. 

Tout  le  monde  fait  que  fi  l’on  met  ces  petits 
globe*  dans  la  même  ligne  horifontale,  avec  leurs 
poin  s de  fuipedfion  , & qu'on  les  abandonne  en- 
fuite  à leur  gravité,  ils  décriront  l'un  8c  l’autre 
le  meme  nombre  de  vibrarions  dam  un  temps  , 
donné  : on  conviendra  enfuite  d’un  certain  nom- 
bre d’ofcillations , pour  désigner  telles  ou  relies 
leitrrs,  tel  ou  tel  mot  effcnticl  dans  le  cas  de 
6ège;  tels  que  je  manque  de  vivres  , ie  poudres  , 
de  jüUati  , &c* 


Ces  arrangem-ns  pris  de  part  & d’autre , celui  des 
commandars  qui  voudra  parler  le  premier  fera  tirer 
un  coup  de  canon  ou  de  fauconneau  ; fon  collègue 
en  fe  a tirer  un  autre,  pour  lui  apprendre  qu’il  dV 
prêt  à l’entend' e.  L'officier  qui  veut  parler  tirera 
un  fécond  coup  de  canon  , 8c  l'un  8c  l'autre  feront 
vibrer  leur  p ndule:  lorfqoe  le  nombre  dofcilla- 
ti  ’ns  convenu  pour  la  lettre  on  pour  le  mot  qu’on 
veut  ex  pi  mer  fera  écoulé,  on  tirera  un  fécond 
coup  de  canon  ou  d?  fauconneau , 8c  l’on  continuera 
«•.uujiL  qu'il  fêta  ncceflaircs 


On  aura  toujours  grand  loin  de  bien  féparer  les 
mots  : la  différence  qui  fe  trouve  entre  le  moment 
ou  l'on  voit  le  feu  , & celui  où  l’on  entend  lo 
bruit,  ne  fauroit  caufer  aucune  erreur , étant  tou- 
jours le  incme  pendant  tout  le  temps  que  durera 
la  converfation.  * 

i®.  Si  l'on  prut  fe  voir  des  deux  tours  ou  chA- 
le’ux  , on  tirera  d'abord  un  coup  de  canon,  pour 
avertir  de  l'inftant  où  l'on  veut  fe  parler,  & l’on 
montrera  une  torche  allumée  au  lieu  de  tirer;  on 
la  cachera  enfuite  , de  forte  que  l’apparition  da 
torches  fervîra  A diftinguer  les  mots  , Âc  l’on  comp- 
tera toujours  les  ofcillaiions  du  pendule  comme  à 
l'ordinaire. 

Le  P.  iana  indique  un  autre  moyen,  page  qf 
de  fon  Prodrome*  a Carte  maejira.  Il  confeilie  de  fe 
pourvoir  d’autant  de  tables  de  fapin  d’environ  trois 
pieds  en  quarré  qu’il  y a de  lettres  dans  l’alphabet, 
& de  tracer  une  lettre  fur  chaque  table  ; on  fera 
enfuite  des  fentes  de  deux  pouces  de  large  dans 
le  feus  de  ces  lettres,  que  l’on  couvrira  avec  du 
bon  papier , qu’on  imbjbera  d'huile  pour  le  rendre 
tranfparent:  on  place  a cet  tables  i une  fenêtre  , 
& l’on  tiendra  une  tord#  allumée  derrière  elles* 
Le  commandant  aveo  lequel  on  voudra  correfpon- 
dre  étant  avevci  par  un  coup  de  canon  ou  par  une 
fufée,  fe  munira  d’une  Scellent*  lunette  pour 
regarder  la  lettre  en  queffion.  Si  c’efl  de  jour  , on 
fe  fervira  de  petits  pavillons  : on  peut  encore  em- 
ployer le  fecours  de  la  lumière  8i  de  l’ombre. 

. 

Oh  prend  A cet  effet  une  lentille  de  cryfial  d’un 
tfès-grand  diamètre,  afin  que  l'on  puilfe  écrire 
deffue  tout  ce  que  Ton  délire* 

On  aura  fçfin  de  faire  les  caraéfères  d’autant 
plus  petits  que  lx-diftance  de  l'endroit  où  ils  doi- 
vent être  projetés  eft  confidérable  ; on  renverfe 
enfuite  cette  lentille,  qui  doit  avoir  environ  un 
pied  A:  demi  de  diamètre  ; on  place  une  lumière 
à cinq  ou  fix  pouces  de  diffance,  & l’on  met  une 
fécondé  lentille  unpeu  plus  grande  devant  la  pre- 
mière , pour  redrefler  les  objets  : ceux-ci  ferment 
un  g and  cercle  lumineux  fur  la  muraille  oppolée 
après  avoir  paffe  par  les  deux  verres. 

Comme  il  eff  effeatiel  que  les  deux  caraâcret 

paroiffent 
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paroifîçnt  h<en  Jiflinô» , k par  conj^quent  que  la 
lumière  (oit  très -vive  , on  aura  attention  d>  mettre 
devant  le  flantbrau  on  miroir  concave  dont  la  ré- 
flexion frappera  les  lentilles , & fera  un  foyer  de 
lumière  qui  tendra  l'écriture  très-iifîble  feulemenr. 

Si  Ion  veut  <e  difpenfêr  d'écrire  fut  la  leni'le, 
•tt  tracera  les  caraflires  fur  une  vitre  trés-iranf- 
ftrtnte  que  l'on  placera  devant  elle. 


SIG 

Cette  expérience  qui  eô  fingulière  devient  tris-  * 
®icile  depuis  que  l'en  a trouvé  l'art  dé  courbe  les 
glaces  k d cri  faite  des  lentilles  du  plus  gr.nd  dia- 
• mètre  que  l'on  retnpl  t d'eau,  t n prifonnirrd  fiat 
trouva  te  moyen  de  s'ertr  tenir  ulnfî  avec  un  {le  • 
fes  camarades  d'infortune  qui  étoit  dans  le  meme 
château  au-delicus  de  lui. 
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SONDES.  (Art  des  ) ' 


Sonic  dans  Vt*u* 

Ïja  Sonde  dont  on  fc  fert  pour  fonder  on  terrein 
dans  l’eau  ertt  antôt  uneperche  de  bois  qu'on  di vile 
en  pi  ds , au  bout  de  laquelle  on  fccllc  un  poids  de 
plomb  convenable,^  le  courant  de  l’eau  le  dm-ande  : 
tarifât  c’efl  un  boulet  de  canon  attaché  au-bas  d’une 
corde  , divifee  pareillement  par  pieds  : par  ce 
moyen  on  îève  le  profil  de  la  rivicre. 

Pour  fonder  au-deflbus  de  l’eau  le  gravier  ou  le 
fable  qu’on  y trouve , & examiner  ou  commence 
le  terrein  (oiide,  on  emploie  une  autre  cfpèce  de 
fonde. 

Cette  (ôede  eft  de  fer,  elle  a en 'tête  pour  cou- 
ronnement un  gros  anneau  , au  travers  duquel  on 
palfe  le  bras  d une  tarière  pour  la  tourner.  Elle  a 
au-defTis  une  tete  pour  pouvoir  la  battre  & la  faire 
entrer  juiqu’â  un  fond  de  confiftancc  qu’on  a trouvé 
au-deiTous  du  gravier  \ & en  la  tournant  à plufîeurs 
n prifes  , elle  emporte  dans  fes  ba-fcelures  quelques 
échantillons  du  terrein  de  confiflance  qu’elle  a 
rencontré , par  où  l’on  juge  de  la  nature  de  ce 
terrein. 

Il  v a des  fondes  pour  la  conffiuâion  des  ponts 
qui  font  encore  faites  d’uue  autre  manière. 

Elles  ont  une  petite  poche  au  bout  en  forme  de 
coquille  de  limaçon , laquelle  ne  prend  pas  du 
fab*e  en  la  tournant  d’une  cer  aine  façon , mais 
prend  du  terrein  au-dcllous  du  fable  où  on  la  pouffe, 
en  ^tournant  d’un  autre  fc-ns  : ces  fortes  de  (ondes 
pour  être  plus  sures  doivent  ctre  toutes  d’ure  pièce. 

Quand  le  gravier  eff  trop  gros  & qu’il  s’y  ren- 
contre de  gros  cailloux,  que  les  fendes  ordinaires 
su  peuvent  écarter,  pour  lors  on  le  fert  d'un  gren 
pied  de  chêne  arrondi , de  ? ou  6 pouces  de  d a- 
metre,  üiivant  la  profon  leur  du  rtrrein&  la  rapi- 
dité de  l’eau  : on  arme  ce  pieu  d’une  lardoire  au 
bout , pour  pouvoir  écarter  les  cailloux,  & d’une 
frète  ou  chaperon  à la  tetc,  pour  pouvoir  rélîfier 
aux  coups  de  1a  mafTue  avec  laquelle  ou  enfonce 
J a fonde. 

Sonde  de  terre . 

La  fonde  de  terre  cft  un  instrument  très-  vante 
pour  pénétrer  profondément  dans  les  entrailles  de 
U 'erre,  connoitre  la  nature  des  lits  qui  la  com- 
pofent , & trouver  des  eaux. 

les  détails  des  opérations  faites  pour  forer  la 
fw cuiue  du  Fort  de  üiut  François , commencées 


le  8 mai,  & achevées  le  x août  l7ft,  nous  in- 
formeront du  racchaiiifmc  de  cette  fonde , de  fort 
ufage  & de  Ion  utilité. 

L’emplacement  de  la  fontaine  étant  déterminé, 
on  fit  une  excavation  de  tx  pieds  de  diamètre  par 
le  haut,  réduite  a 8 pieds  par  le  bas,  & de  4 
pieds  de  profondeur. 

On  s’apperçue  que  la  nature  du  terrein  annon- 
çoit  on  fable  bouillant  qui  devient  très-liquide  aufli- 
tôt  qu’il  eft  découvert.  Il  fe  rencontre  ordinaire- 
ment dans  tou  e la  Flandre,  à $>  6,  ou  7 pieds 
de  profondeur. 

On  fit  promptement  au  centre  de  ce  déblai  une 
ouverture  de  18  pouces  en  quarré , & d’environ  x« 
pieds  de  profondeur,  on  y fit  entre#  le  premier 
coffre. 

Ces  coffres  font  formés  par  un  alfcmblage  de 
quatre  planches  de  bois  d’orme  de  \6  à 18  pouces 
de  largeur,  de  x à 5 pouces  d’épaifTeur,  & de  8, 
p , ou  10  pouces  de  longueur  au  plus. 

Ces  quatre  planches  doivent  laiffer  entrMIes  un 
vuide  de  ix  pouces  en  quarré,  4:  être  pofees  de 
façon  que  la  largeur  de  l’une  recouvre  alternative- 
ment l’épaiffeur  de  l’autre.  Far  cet  arringement 
l’effort  que  la  terre,  le  fable  , 8c  les  cailloux  font 
en-dedans  du  coffre,  & qui  tend  à les  écarter,  * 
trouve  une  réfiffance  qu’il  ne  peut  furmonter  qu’en 
faifanc  plier  tous  les  clous  qui  les  affcmblent  : on 
fe  coTrente  dans  le  pays  dd  clouer  deux  planche* 
larges  fur  deux  étroites. 

On  a vu  fouvent  réfulter  de  grands  inconvénient 
de  cette  méthode  ; celle  qu’on  a fuivic  doit  paroi- 
tte  préférable.  On  arrange  d’abord  trois  plarches 
comme  il  a été  dit  ci-deffos  ; puis  on  les  cloue 
l'une  fur  Faut  e de  8 en  8 pouces  avec  des  clou* 
barbes  de  6 pouces  de  longueur  ; on  f'f<  enfuite 
à la  «noitié  de  leur  longueur,  4c  en  - dedans*,  un 
quarté  de  f<-r  de  11  a 14  lignes  de  largeur  fur  4 
lignes  d’epaiffeur;  on  en  fJace  deux  autres  à un 
pici  ou  ecv  ron  des  extrémités;  on  les  fait  perdre 
dans  Fépaiffrur  des  planches  ; on  fait  trois  rJÎnu-  # 
res  dans  Fcpa  fleur  de  la  quatrième  , pour  recevoir 
ces  qiiarrés.  & on  la  clouefurlcs  autres  trois.  Enfuite 
on  pofe  trots  quancs  de  fer  en-dehors  : celui  du 
milieu  cft  de  deux  pièces  qu’on  rejoiut  par  des 
charnières  U des  davet  es  ; on  en  met  un  fécond 
à l’ure  des  exrrcniitcs , & le  troilicmc  à é pouces 
de  l’autre. 

Ces  6 pouces  font  de  (Unes  à porter  le  fabot  qui 
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doit  cire  *!<•  quatre  picces  de  fer  acté  ré  bien  trempé 
par  leur  tranchant  & bien  recuites.  11  faut  avoir 
attention  quq  le  talon  de  c:  fabot  porte  précifc- 
ir.eot  cortre  le  milieu  de  l'cpaiffeur  des  planches. 

Le  coffre  ert  préparé  en-dedans  de  fon  autre  ex- 
trémité en  forme  d emboîtement  pour  recevoir  re- 
lui qui  le  fuivra , qui  doit  être  travaillé  , ainfi 
que  les  autres  qu'on  emploie  * ave;  les  mêmes  fu- 
jeuions  que  le  premier,  à cela  près  qu’au  bout  du 
fabot,  ils  font  diminués  quarrcmcct  fur  6 pouces 
de  longueur,  pour  entrer  dans  l'emboîtement  de 
ceux  fur  le  (quel*  Üs  font  pofiés. 

On  ne  peut  apporter  trop  de  foins  à la  "confo 
tru&ion  de  ces  coffres.  On  ne  doit  pas  s’en  rappor- 
ter au£  ouvriers , il  faut  que  quelqu’un  d’intelli- 
gent examine  fi  les  planches  font  de  meme  largeur, 
de  même  épaiileur  ; fi  les  cpa  fleurs  font  d'équerre 
f».r  les  Targcurs;  fi  elles  ne  font  ni  ventelées  ni 
roulées , ou  fi  elles  n’ont  point  quel  ;u*autrc  defaut; 
enfin  fi  leur  affemblage  forme  un  vuidc  quatre. 

Apres  ces  précautions  le  coffre  étant  achevé  , on 
trace  fur  deux  de  (es  cotés  des  lignes  de  milieu  , 
«font  on. fera  connoitre  futilité.  Il  n’ert  pas  poflî- 
ble  dans  uh  mémoire  de  l’efpèce  de  celui-ci,  de 
fuivre  ie  travail , fans  expliquer  la  focon  & i’ufag* 
dws  inflruraens  qu’on  met  en  œuvre.  On  prie  donc 
le  leéleur  de  trouver  bon  qu’on  continue  comme 
on  a commencé. 

On  laiff  le  premier  coffre  enfoncé  de  deux 
pieds;  onjui  met  ce  qu’on  appelé  communément 
uri  hont.ttî  c’  ft  urc  pièce  de  bo  s travaillée  de 
fa\*  >n  qu’elle  porte  fur  le  haut  du  coffre  6c  fur  le 
bas  de  l’emb-itenienc. 

11  faut  que  la  partie  qui  te  ouvre  Je  haut  du 
coffc  fuit  d’équerre  fur  celle  qui  cnrre  dedans,  & 
que  tous  les  ports  portent,  s’il  ell  pofïib’e,  fur 
tous  ceux  de  l’aflcmbhgc.  Ce  bonnet  doit  excéder 
le  cHfe  d’un  pied  & demi  a deux  pieds  , pour 
porter  le  choc  de  la  hie  ou  du  moàtor^ qu’on  fait 
cr  fuite  agir  à petits  coup*  , afin  de  donner  à deux 
charpentiers  , qui  dans  le  cas  pré  font  étoient  appli- 
qués avec  des  plombs  aux  deux  ligues  du  milieu 
dont  on  a parlé  , la  facilité  de  rcJrcfler  le  coffre 
6c  de  le  faire  defeenire  fuivant  une  direction  per- 
pendiculaire. 

Il  detcendi:  de  trois  pie  !$  ; apres  quoi  il  refuft 
d’entrer  ; on  mit  la  grande  taric-e  en  œuvre;  on 
r tira  quatre  pic  *s  d’un  fable  bouilla  t de  la  même 
elpcce  que  le  premier  qu’on  avoit  découvert  ; le 
fond  détint  fou  du»  ; on  fe  fervit  d’une  petite  ta- 
ré re  ; on  la  fit  entrer  de  deut  pieds  & demi;  on 
retira  du  fable  couleur  d’ardoife  , qui  étoit  fort 
ferré  en  lortant  de  ce  coffre , mais  qui  s ouVTüit 
6:  fe  reduifoit  en  eau  auflî-tôt  qu  il  éto*t  à l’air. 

Les  tarières  dont  ou  vient  de  parler  font  des 


efpèces  de  larternes  de  tôle  forte;  la  grande  a 
environ  8 pouces  de  diamètre , 6c  la  petite  4 pou- 
ces : elles  font  couvertes  parle  haut , afin  nue  l’eau 
qu'  ert  dans  les  coffres,  & qui  paroit  auflî-tôt  que 
le  fable  bouillant,  ne  faflê  pas  retomber  pu  Ion 
poids  lorfqu’on  les  retire , et  dont  elles  font  char- 
gées. 

Après  le*  avoir  fait  palier  dans  une  manivc'Ie, 
on  les  mofire  fur  des  barreaux  de  1 6 lignes  de  grof- 
feur  , au  moyen  d’une  efpècc  de  charnière  traver- 
se par  deux  boulons  quarrés  portant  une  icte  à une 
de  leurs  extrémités  & une  vis  à l'autre  , fur  laqueii* 
on  monte  des  écrous  qu’il  faut  ferrer  avec  pruden- 
ce , pour  ne  pas  forcer  la  vis  que  la  filière  a uéjà 
tourmentée. 

Les  deux  écrous  ne  doivent  pas  être  placés  du 
même  cctc  de  la  charnière  , afin  de  donner  la  fa- 
ci  itc  à deux  hommes  de  -Ls  men  er  & démonter 
enfemble;  il  oiit  pour  cela  chacun  un  tourne- vis 
qui  dott  avoir  affe^  de  force  d’un  côté  pour  chaffer 
les  boulons  dans  les  trous  des  charnières  lorfqu’ils 
font  réfiftance  ; l’autre  eft  diminuée  fur  fa  longueur 
8c  fort  à faire  renconter  les  trous  des  charnières  eu 
les  p ffant  dedans. 

On  defeendenfoiterinfirurnent  ; le  ba-re  u coule 
au  traveis  de  la  manivelle  qui  efl  appuyée  fur  .e 
coffre  , & lorlqu  il  ert  au  fond,  on  relève  cett  ma- 
nivelle a une  hauteur  convenable  pour  la  tourner 
aifément;  on  y aifu  e le  barreau  avec  un  coin  qu’on 
charte  fortement  dans  fa  mortaife  dans  laquelle  ce 
barreau  ne  doit  préfenter  qu  trois  à quatre  lignes 
8c  avoir  une  entaille  particulière  pour  le  rertc  de 
fa  groffcur.  Il  porte  à fon  extrémité  un  étrier  qui 
tient  au  crochet  du  cable  de  l’engin  ; ce  crochet  doit 
tourner  très  librement  dans  fa  chappe,  afin  de  ne 
pas  faire  tordre  le  cable. 

On  couvre  le  coffre  de  deux  f lanches  épaifles 
qui  s’y  emboîtent  fortement,  & qui  laiffent  entre 
elles  une  ouverture  ronde  poury  palTer  le  barreau, 
& contraindre  par  là  a fe  maintenir  dans  une  di- 
rection confia»  e. 

Après  la  petite  tarière  on  fe  fervit  de  la  grande, 
& 011  perfectionna  ce  que  la  premiè^avoit  com- 
mencé ; on  retira  du  fable  de  la  meme  efpèce  que 
le  précédent;  011  remit  le  bonnet  fur  le  coffre,  6c 
011  le  fit  descendre  18  pouces  en  dix  volées  de 
hie  : on  le  vida  , on  prefenta  un  fécond  coffre  : 
on  lut  mit  le  bonnet  6c  on  la  ffa  dcfcen  Jre  légè- 
rement la  hie  , pour  1 affurer  dans  fon  emboîtement; 
on  lui  donna  enfuite  deux  volées  de  trente  coups 
chacune  ; apres  quoi  on  joignit  les  deux  coffres  par 
huit  mo  les  bandes  qui  font  des  pièces  de  fer  plat 
d’environ  feue  lignes  de  largeur,  de  trois  à quatre 
lignes  depaiffeur  8c  de  deux  pieds  & demi  a trois 
p eds  de  longueur. 

On  en  cloue  deux  fur  chaque  côté  .des  coffres 
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p des  angV , moitié  de  leur  longueur  fur  l’un 
•'toi  ié  fur  l’au  re  ; il  ne  faur  pnnt  arrêter  ces 
mol.es  bandes,  qu’on  ne  foit  sftr  que  les  quarrés 
q i le  trouvent  à la  rencontre  des  coffres  foient 
bien  affermis  . & que  les  planches  ne  peuvent  plus 
pr~nd*e  de  rebrouflement  fous  le*  coups  de  la  hie  ; 
fans  quoi  le  moindre  affairement  feroit  fauter  toutes 
les  têtes  des  clou*  qui  tiennent  les  molles  bandes  S 
c ff  ce  qu'on  a cherché  â prévenir  en  faifant  don- 
ner fuixaute  coups  de  hie  avaut  de  les  Clouer. 

On  battit  v:goureufemmt  le  fécond  coffre  ï les 
ch  iroemiers  ayant  toujours  leurs  plombs  à la  main, 
il  defcc»4it  de  deux  pieds  en  vingt  volées  de  vingt 
coups  chai  une* 

On  employa  un  troifième  coffre  8c  on  établit  un 
échaffaudag-  p^urTe  mettre  à hauteur  dr  pouvoir 
manoeuvrer  ailément  dedans  ; on  y def  endtt  la 
petite  tarière  . & on  la  porta  jufpi’â  trois  pieds 
au  deffm*  du  fabot  du  premier  coffre  ; on  li  ret  ra  ; 
on  mit  la  grande  en  œuvre,  on  fit  agir  la  hie; 
enfin  on  recommença  al  eraativement  ces  manœu- 
vres jjfjiTà  vingt  un  pieds  de  profondeur , où  les 
Inflnmen*  ne  ;rou vèient  plus  de  prife  : on  y con- 
duifît  les  coffres  qui  comme  eux  refusèrent  d’aller 

Îdus  bas  : on  employa  une  langue  de  ferpent , on 
a fit  entrer  d’un  pied  , & on  reconnut  qu  elle  étoit 
dam  un  banc  de  cailloux  : l’eau  monta  confidéra- 
blement  dans  les  coffres  , & s’y  mit  de  niveau  avec 
celle  d’un  puits  qui  en  étoit  a 5 toiles. 

On  eut  la  cutiofitc  d’examiner  le  rapport  de  la 
hauteur  des  eaux  du  fo(Tc  du  Fort  avec  celles-ci  ; 
on  les  ttouva  de  niveau  : jufjae-li  on  n’etoit  sûr 
de  rien  ; le  hasard  pouvant  y avoir  part  ; deux  jours 
apres,  on  baifTa  celles  du  folle  de  deux  pieds;  celles 
du  puits  & des  coffres  baifser en t,  & tout  fe  remit 
de  niveau. 

On  peut  conclure  avec  bien  de  la  vralfemblance 
ue  l'eau  du  puits  dont  la  garni  Ton  faillit  ufage , 
toit  la  même  que  celle  dts  folfés  : cette  eau  é.oit 
extrêmement  crue  , dure,  pefante  ; parer  que  paf-  - 
fant  au  travers  de  gros  cailloux  qui  laiffèru  beau- 
coup d’efpace  entre  eux  , elle  ne  pouvoit  acquérir 
d’autres  qualidk,  qualités  qui  occafionnoient  beau- 
coup de  maiaaies. 

Aorès  avoir  reconnu  avec  îa  langue  de  ferpent 
la  nature  du  fonds , on  employa  un  infl ruinent  qu’on 
nomme  dans  Je  pays  une  tulipe , qui  ne  fit  aucun 
effet;  on  en  fit  fare  un  nouveau  dont  on  tira  un 
bon  parti  II  porte  par  le  bas  une  langue  de  fer- 
pent fui  vie  d’uiie  efpèce  de  vis  (ans  fin  dont  les 
fil  ts  (ont  très-fo’t*  & bien  trempés;  cette  vis  eft 
furmontée  d’uu  aflemblage  de  barreaux  forges  trian- 
gulairemeut , efpacés  l’un  de  l’autre,  8c  pofés  obli- 
quem  ne  , en  f»»rte  qu’exférie  'remeut  ils  préfen- 
(ent  un  de  leurs  angles  ; le  tout  forme  un  cône  ren- 
ferfé  dout  la  ba(è  a 8 pouces  de  diamètre  ; les  par- 
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tîes  qui  la  corapofent  (ont  foudees  fur  un  barreau 
de  16  lignes  de  groflTcur  qui  po  te  Jui-même  la 
la  gue  de  ferper  t par  le  bas.  O-i  le  rçit  en  œuvre, 

-pres  quelques  tours  de  ma«  iy  lies  . on  fentit  qu’il 
brifoii  les  cailloux  ; ma  s ils  lui  réfutèrent  b -entât 
au  point  d’arrêter  fix  hommes. 

11  faut  prendre  garde  en  pareil  cas  que  les  ou-  • 
vriers  ne  s’opiniâtrent  point  à furmonter  .’obffacle  ; 
ils  romproi;  nt  les  charnières  ou  les  barreaux.  11  ne 
provient  que  de  :a  pofition  de  quel  jücs  gros  cad- 
loux  qui  fe  prrfentent  en  mcmc-temrs  a l'inffru- 
ment  par  leur  point  de  plus  grande  réfiflance  : il  faut 
dans  cette  occafion  faire  bander  le  cable , relever 
les  barreaux  de  j â 6 pouces  par  un  mouvement 
très-lent,  & faite  faire  en  mène- temps  tqpis  ou 
quatre  tou’s  â la  manivelle  en  fens  contraire;  on 
la  tourne  c fuite  a l'ordinaire  , en  faifant  lâcher 
le  cable  infenfiblement  ; 1rs  cailloux  prennent  cn- 
tr’eux^  un  arrangement  différent  , 8c  on  parvient  à 
les  brifer. 

Cette  manœuvre  paroît  aifée , elle  eft  cependant  • 

afTez  difficile  à faire  exécuter  avec  ptécifion. 

On  continua  â tourner  fa  manivelle , en  ne  rrotiva 
plus  la  même  difficulté  ; mais  i'inffiumei  t u’ava^qa 
que  très -lentement  : on  parvint  cep  end  a ! t a le  f-ire 
entTer  de  toute  fa  \<  ngueur , on  le  retira  en  f.ii- 
fane  détourner  la  manivelle  pour  le  dégager  & lui 
donner  plus  de  facilité  â remonter;  on  trouva  l'efi» 
pace  que  les  petits  barreaux  form  nt  entr’eux , 
rempli  de  morceaux  de  cailloux  qui  faifôient  juger 
que  dans  leur  entier,  ils  dt  voient  avoir  4,  J à 6 pou-* 
ces  de  groffeur. 

On  cbaiïa  le  coffre  ; il  entra  de  6 pouces  en  vingt 
volées  de  trente  coups  ; on  redefeendit  fin  Animent 
5c  o»>  le  mena  â un  pie!  plus  bas  qu’il  n’avoit  été  ; 
on  le  retira  rempli  comme  la  première  foi*  ; on 
battit  le  coffre  , il  defeendit  de  4 pouces  ; l’outil 
n’ayant  ^ue  8 pouces  de  diamètre  par  le  haut,  ne 
lui  fiayoït  qu’une  partie  de  fon  chemin  que  le  fabot 
• tâcho-t  daeffever. 

On  fentit  qu’â  inclure  qu’on  defcendoi%  le*  cail- 
loux étoient  plus  ferrés  les  uns  contre  les  autres. 

On  fit  un  fécond  infiniment  fur  le  modèle  à-peu* 
près  du  premier:  on  l’employa  & on  le  fit  defeen- 
dre  auflî-bas  qu’il  fut  poffible  ; on  le  retira  rap- 
portant avec  lui  des  morceaux  de  cailloux  propor- 
tionnés â fa  capacité. 

On  retourna  au  grand  infiniment;  on  le  cou- 
ronna d’un  cylindre  de  tôle  de  11  pouces  de  hau- 
teur 8c  d’un  diamètre  un  peu  moindre  que  le  lien. 

On  trava:lla  jufqu’â  ce  qu’on  crût  que  le  haut  dé 
ce  cylindre  étoit  recouvert  par  le*  graviers  de  t 
â 8 pouces;  on  le  retira  plein  de  cailloux  entiers* 
de  morceaux  8c  de  beaucoup  de  petits  éclats. 

On  continua  les  mêmes  manœuvres  pendant 
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trrîzc  iourt , & on  perça  enfin  ce  banc  qui  avoir  ' 
il  pieds  d’cfnifleu*.  , * 

On  eut  grande  attention  à bien  vuider  le  coffre 
ava  t d enumer  le  terrein  au-defTous  qu*on  avo;t 
reconnu  avic  ia  langue  de  ferpent  être  du  fable 
bouillant.  m 

On  fit  ici  une  faute  fur  la  parole  des  gens  du 
psy*  , qui  afluroient  que  ce  fable  fe  foutenoit  fort 
bien  ; m.lgrc  le  p u de  difpofition  qu'on  avoit  i 
les  croire  , on  fe  laifTâ  fifduire  4 quoique  d'un  autre 
coté,  il  y eût  grande  apparence  que  te  fable  dont 
on  avoit  vu  l'évhantil’on  étoit  du  véritable  fable 
bouillant , il  parut  très-ferme  dans  le  commence- 
ment. 

On  fc  fervit  alternativement  de  la  grande  & de 
la  p tire  tarrière  ; on  defeendit  à huit  pieds  au- 
deflous  des  coffies  ; on  les  battit,  ils  entrèrent  affez. 
aillent  de  près  de  deux  pieds  ; 8c  comme  ils 
Commençaient  à refufer , on  ne  les  prelTa  pas. 

On  employa  la  prtite  tarière  qui  s'arrêta  auprès 
des  coffres , quoiqu'avant  elle  la  grande  tarrière  fut 
defeendue  beaucoup  plus  bas  ; onfentit  des  cail- 
loux 8c  or  jugea  que  le  chemin  qu'on  avoit  fait 
jufques-là  étoit  rempli  ; le  fable  de<  càtés  anté- 
rieurs du  coffre  s’etoit  détaché  8c  avoit  coulé;  les 
cailloux  qui  ctoient  immédiatement  àu-deffus  l’a- 
voient  fuivi  Sc  avoient  comblé  l'ouverture  que  les 
tarières  avoient  faites. 

On  fe  mit  en  devoir  de  les  retirer,  mais  11  en 
retombait  à mefure  qu’on  en  tiroir;  on  lie  pou- 
voit  pas  les  br  1er , comme  on  avoit  fait  aupara- 
vant , parce  qur  Jorfqü’ils  étoient  preifés  par  les 
inftrumens  , ils  fe  Iogoier.t  dans  le  fable  & fc 
déroboic  t i leurs  effe  ts  j enfin  on  en  diminua  le 
Dombre,  8c  ils  cefsèrent  de  retomber. 

Lorfqu'on  eut  fait  defeendre  le  coffre  de  4 pieds , 
apparemment  que  le  fabot  ayant  trouvé  un  peu  de 
ferme,  leur  avoit  fermé  le  paffage , les  mouvemens 
du  offre  en  avoient  cependant  encore  fait  def- 
eendre. 

On  mit  tous  les  infiniment  en  œuvre  ; la  grande 
tarière  frifoit  un  afTez  bon  effet,  elle  les  envelo- 
poît  dans  le  fable  dont  elfe  fe  chargeoir  ; on  ne 
put  cependant  pas  fi  bien  s*en  défaire  qu'on  n'en 
trouvât  encore  à plus  de  cent  pieds  de  profondeur. 

Il  étoit  tifé  d'éviter  ces  inconvénient , il  falloir, 
lorfque  le  Coffre  fur  arrivé  fur  le  fable,  le  frapper 
avec  vigueur , le  faire  defeendre  de  deux  pieds  ou 
deux  pieds  8r  demi  ; retirer  deux  pieds  de  fable 
du  d-  dan*  ; recommencer  d le  frapper  de  même , 
le  vuider  8t  con  inuer.  Il  eft  vrai  que  l'ouvrage  efl 
long , parce  que  les  coffres  n'entrent  pas  aifément; 
mais  on  tnvaille  en  sûreté  , 8c  on  n’a  pas  le  déf^ 
grcment  d’être  perfécuté  par  les  cailloux , & ™ 
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voir  dans  un  moment  combler  l'ouvrage  de  quatre 
jours. 

La  première  couche  qu'on  rencontra  étoit  d'un 
fable  bouillant  gris , tirant  fur  le  verd , de  1 i pieds 
rî’épaiffeur  : la  fécondé,  d’un  fable  bouillant  gris 
d’ardoife  , dans  lequel  Ton  étoit  entré  de  8 pieds , 
lorfque  les  coffres  refusèrent  ;bfoKment  de  def- 
eendre > on  les  battit  tou:e  une  journée  fans  qu'ils 
filfent  le  moindre  mouvement. 

On  travailla  pendant  trois  jours  avec  la  petite 
8c  ia  grande  tarière,  on  efl?. ya  de  lei  faire  d ften- 
dre , mais  ce  fut  inutilement  : on  alla  en  avant  avec 
les  inffrumens  ; on  fe  trouva  en  cinq  jours  à 10  pieds 
au-deflous  du  (abot  des  coff  es  : ces  to  p e s furent 
tout-à-coup  remplis,  8c  le  fable  remonta  de  9 pieds 
dans  les  coffres.  Si  malhouicufcmem  les  infiniment 
avoent  été  à fond  pendant  ce  mouvement,  il  au- 
roit  été  très-difficile  de  les  retirer. 

On  fut  obligé  en  pareil  cas,  i Aix , il  y a 
quelques  années , d’abandonner  80  pieds  de  bar- 
reaux. 

On  reprit  les  tarières,  & on  fut  près  de  huit  jours 
à fe  remettre  au  point  où  on  en  émit  : on  juiea 
par  la  longueur  de  ce  travail  que  le  fable  couloir 
le  long  des  coffres , & qu’il  remplaqoit  celui  qu’on 
en  tiroit  : on  fonda  avec  1a  langue  de  ferpent  qui 
rencontra  la  terre  glaife  à 3 pieds  au-deflous  des 
6 pieds  où  on  en  étoit , par  confcquent  à 13  pieds 
des  coffres. 

Ce  fut  une  bonne  découverte  ; on  reprit  courge 
8c  on  fit  avancer  la  grande  tarière,  qu’on  retiroit 
fouvent  par  précaution  ; on  fentit  dans  uti  moment 
qu’elle  pcfoit  plus  qu'à  l'ordinaire;  onia  remonta 
très  promptement,  non  fa»  s difficulté , parce  qu'elle 
étoit  déjà  recouverte  du  fable  qui  avoit  fait  un 
mouvement  & qui  s'étoit  répété  jufques  dans  les 
coffi  es. 

On  fe  trouva  fort  heureux  dans  cette  circonf* 
tance  de  leur  avoir  donné  11  pouces  de  creux;  ils 
n'ont  ordinairement  que  8 pieds  dans  le  pays, 
parce  qu'on  n’y  trouve  communément  que  11  à 13 
pieds  de  ce  fable  bouillant,  & il  y en  avoit  33* 

On  avoit  bien  réfléchi  fur  la  façon  de  remédier 
aux  inconvéniers  , mais  on  ne  vouloit  la  mettre 
en  ufage  qu’à  la  dernière  extrémité  : comme  on 
vît  ceperdant  qu’on  perdoit  beaucoup  de  temps,  8c 
qu’il  étoit  inutile  de  porter  la  curiofité  pli  s loin  fur 
la  nature  de  ce  terrein  , on  tâcha  de  retirer  le  fable 
jufqu’à  3 pieds  près  de  la  tetre  glaife,  8c  on  in- 
troduifit  fur-le-champ  de  nouveaux  coffres  dans 
les  premiers , ils  avoient  8 pouces  8c  demi  de  vuide, 
un  pouce  un  quart  d’épaiucur  , 8c  dix-huit  pieds 
de  long. 

Cette  grande  difeuflion  n’cfl  ici  d'aucune  coih 
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féquence;  ces  coffres  n'ayant  que  peu  d'efiôri  à 
foutenir  ; ils  cioient  daillcuts  maintenus  dans  les 
grands,  qfils  payèrent  de  q pieds  fans  violence 
& a la  main.  On  leur  mit  un  bonnet,  on  li  s bat- 
tit , ils  défendirent  julju'au  point  oû  on  «voit 
porte  les  inltrumens , & ils  refusèrent. 

Ces  coffres  n'ont  point  d'emboîtement , on  les 
joint  finalement  par  de  mollcs-ban  les  : on  dtfeend 
le  premier  en  gaffant  à 18  pouces  de  fou  extré- 
mité , un  boulon  de  fer , î.u  milieu  duquel  on  porte 
le  c ochet  du  cable;  on  le  préfente  dans  le  grand 
coffre  , & on  l’y  lailTe  couler  jufqui  ce  que  le  bou- 
lon porte  fur  les  côtés  1 on  dégage  le  crochet , on 
en  prend  un  fécond  par  fon  boulon  , on  le  préfente 
fir  celui-ci;  on  le  joint,  comme  il  a été  dit,  par 
de  moles-bandes,  on  les  loulèvc  cnfemble  pour 
dégager  le  premier  boulon  , & on  les  lailTe  des- 
cendre jufqu'au  lccond  , ainfî  de  fuite. 

Les  tarières  ramenèrent  bien  le  fable  qui  croît 
jufjues  fur  la  gUifc,  mais  elles  ne  purent  l'en 
tirer,  parce  qu’elle  fe  cclot  à leurs  mcchrs  qui 
dans  ce  moment  ne  mordoient  plus. 

’ On  fit  un  nouvel  infiniment,  on  l'employa  ; 
rtûs  comme  on  fentit  que  le  fable  recommençait 
à couler,  on  le  retira  : on  descendit  ia  grande  ta- 
rière, on  trouva  que  non-feulement  fi  avo^t  com- 
blé ce  que  le  premier  infiniment  avoit  fait , mais 
qu’il  ctoit  monté  de  5 pieds  dans  le^petits  coffres: 
on  foupçonna  que  tous  ces  mouvernens  occafîqo 
noient  un  afLiflement  qui  dévoie  fc  communiquer 
jufqu’aux  ter j es  qui  entouraient  le  haut  des  cof- 
fres : on  leva  les  inalriets  qui  couvroient  le  fond 
du  premier  déffa?  ; ils  n’étoient  plus  foutenus  que 
par  leurs  extremi  és:  on  trouva  effeâivrment  le 
terrein  baiflé  de  j pieds  le  long  des  enfiles,  for- 
mant un  cône  renverfe  de  8 pieds  de  diamètre.  Juf- 
ques-là  on  ne  s’en  ctoit  pas  apperçu , psrcc  que 
dos  le  commencement  de  l’ouvrage  , le  haut  du  dé- 
blai avoit  été  couvert  pour  la  facilité  des  manœu- 
vres : on  connut  enfin  toute  1a  fluidité  du  fable 
bouillant  ; on  répara  avec  la  grande  tarière  le  mal 
qu’il  avoit  fait , & on  chafla  les  coffres  jufqu'à  un 
pt.d  Si  demi  dans  la  glaife. 

On  fuppute  qu’on  avort  été  obligé  de  retirer 
plus  de  40  pieds  cubes  de  fable  , au-dela  du  vo- 
lume dont  les  coffres  occupaient  la  place:  on  re- 
prit le  nouvel  infiniment  , 6c  l’on  ne  fut  pas  trompé 
dans  l’efpcrance  on  l’an  était,  que  l’on  ne  rui 
contrerait  plus  les  difficultés  que  l’on  avoit  eu  à 
furmonter. 

On  perça  un  lit  de  10  pieds  d'une  terre  glaife 
couleur  d'ardoife,  mêlée  d’un  peu  de  fable  ; on 
ent’a  enfuite  dans  une  terre  scche  , dure,  8r  plus 
claire  en  couleur  que  la  précédente  ; on  la  prend 
dans  le  pays  pour  du  tuf,  ce  n'c  fi  cependant  qu’une 
glaife  ; celle-ci  avo  t 14  pieds  d'cpailTeur  : on  étoit 
mrctc  de  temps  en  temps  par  de  gros  cailloux  ; 
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mal;  enfin  l in firu ment  les  forço't  à fê  ranger  do 
côté  dans  les  terres  ; fit  lorfqu’il  las  avoit  paffé  , 
s’ils  retombaient , iis  étaient  obliges  de  remonter 
avec  lui,  parce  qu’il  rempl  flbit  exaéicmem,  au 
moyen  de  la  terre  dont  il  fe  chargcoit , le  tu>au 
pour  ainfî  dire  , qu  il  avoit  fait  : on  retira  de  cette 
façon,  de  près  de  80  pieds  d#  profondeur  des  cail- 
loux qui  pefoienc  jufqu'à  cinq  livres  : ils  n’étoicut 
pas  tous  noirs  en-dedans'  comme  les  premiers. 

On  entra  cnluitc  dans  un  lit  de  iS  pieds  de  glaife 
noire,  mêlée  d un  ^>eu  de  fable  dune  odeur  déia- 
grcable  : on  en  fit  sécher  quelques  p rites  parties, 
on  les  brûla  , elles  rendirent  une  flamme  violette  ; 
& une  t cs-forte  odeur  de  foufre:  on  paffa  de  là 
dans  un  lit  de  1 1 pieds  d’épailTeur , d’une  terre 
fort  graffe  , mcléc  de  beaucoup  de  veine»  & de 
petits  morceaux  d'une  efpcce  de  crave  blanche  , 
qui  tenoit  de  la  nature  de  la  marne  à laquellq  on 
croyoit  toucher  ; mais  on  trouva  encor:  un  lit  d#r* 
pieds  d’une  glaife  bleue  fort  graffe , fans  aucune  dei 
marques  qu’avoir  la  précédente  : a 10  pieds  de  là 
011  fentit  dans  une  g aife  noire,  de  la  rclifian  e fous 
l’infirument , & quelque  choie  qui  s’écrafoit  : on  la 
retira  & on  en  trouva  le  bout  pie  n d une  terre 
blanche,  & de  petits  graviers  qui  ordinairement 
ne  font  pas  de1  marques  équivoques  : 011  fonda  avec 
la  langue  de  ferpent , & on  connut  qu’on  avoic 
rencontré  la  véritable  marne. 

Comme  on  ne  fera  plu?  d'ufage  des  gros  barreaux 
do  t on  s’efi  fervi  jufqu’à  prefe  t , on  s’ar  êccraurt 
moment  p ur  expliquer  la  façon  de  les  descendre 
& de  les  lemonter,  lorfquil  y en  a,  comme  ici, 
une  quantité  d'employée. 

Tous  ces  barr  aux  doivent  être  percés  à i ou  5 
pieds  de  leurs  cxticmités.  Si  on  11e  veut  les  remon- 
ter & les  defeendre  qu'un  à un  , la  manœuvre  efi 
facile  , mats  elle  efi  longue. 

Pour  les  defeendre  & les  remonter  deux  à deux  , 
en  les  fuppofam  premièrement  tous  defeendus , il 
faut  les  enlever  au  moyen  du  treuil  ; jufqu’au  trou 
qui  efi  .'.u-deiTus  de  la  prem  ère  charnière  , dans 
lequel  on  fait  palier  un  boulon  de  fer  qui  porte 
un  étrier.  Ce  boulon  s'appuie  fur  la  manivelle  qui 
efi  pofée  fur  le  coffirc  : en  dégage,  en  feco-iant  le 
cable  , le  crochet  de  l'étrier  qui  cft  à l'extrémité 
du  barreau  ; on  reprend  celui-ci , on  lève  tout  juf- 
qu’au trou  qui  efi  au  - dt  flous  de  la  Seconde  char- 
nière, on  y pafle  un  boulon  avec  Ion  étrier,  6c 
on  démonte  les  deux  barreaux  ensemble. 

On  fait  à peu-pres  la  meme  manœuvre  pour  les 
defeendre  ; on  defeend  le  premier  fcul , & on  le 
remonte  de  même , pour  avoir  la  faci  ité  de  net- 
toyée les  infirumens  qu'il  porte  , on  l'arrête  au  tiou 
oui  efi  au-deffous  de  fon  extrémité  fupérieure:  on 
jBL  le  crochet  du  cable  dans  un  étrier  qu'on  place 
au  trou  qui  efi  au-deiTus  de  la  charnière  qui  joint 
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• deux  autres  barreaux  ; on  les  enlève , & ou  les 
monte  fur  ce  premier.  ♦ 

On  lève  les  trois  barreiux  enfemble  pour  avoir 
la  facilité  de  dégager  l’étrKr  qui  porte  fur  la  ma- 
nivelle, on  les  laifle  couler  jufqu’à  celui  qui  cil 
au-deflus  : alors  un  homme  mo  te  fur  une  petite 
échelle,  en  palfe  un  nouveau  dan'  le  trou  qui  efi 
au  de  flous  de  l'extrémité  des  barreaux:  il  y met 
le  crochet  du  cable  : on  dégage  celui  qui  eft  fur 
la  manivelle  fur  laquelle  on  fût  defeendre  cclui-ci  : 
on  pnnd  deux  autres  barreaux,  comme  il  a c*é 
dit , on  ks  monte  avec  les  vis  & les  écrous  fur 
la  partie  qui  fort  du  coffre  , 8c  on  continue. 

Si  les  barreaux  font  plus  longs  que  le  poinçon 
de  l'engin , on  les  fait  pafler  dans  un  cercle  de 
fer  qui  efi  à l'extrémité  de  l'étourneau  ; on  peut 
de  cette  façon  les  de  cendre  & les  remonter  trois 
à trois;  on  g;g»e  parla  beaucoup  de  temps. 
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r’ appuient  fur  les  coffres , & dont  l’épaifleur  ne 
doit  point  empêcher  qu'on  ne  dégage  i'étrier. 

On  prend  une  fécondé  buife  qui  cfi  garnie  de  fes 
vis , on  ia  p'éfeme  fur  la  première  , elle  porte  un 
emboîtement  & un  cercle  de  fer  dans  fon  cpaif- 
Jeur  , dont  elle  retient  la  moitié  de  la  largeur , 
& l’autre  moitié  entre  au  moyen  de  quelques  coups 
de  maillets,  dans  celle  de  la  première  buife  : on 
a garni  les  jointures  cn-fedans , avec  de  la  filaffc 
goulronnce,  on  les  garnit  de  meme  en-dchors  fur 
f à 6 pouce'  de  hauteur,  on  les  couve  d’un© 
lame  de  plomb,  cloué  dt  très  près , on  y attache 
de  molles-bandes;  on  lève  tout,  pour  démonter 
les  premières  vis  & les  laifTer  defeendre  jufqu’aux 
fécondés;  quorque  ces  vis  ne  pénètrent  point  dans 
l’intérieur  des  buifes,  il  faut  avoir  la  précaution 
de  boucher  lc<  trous  qu'efes  ont  faits,  avec  un 
bouchon  de  liège  goudronné , qu’on  y fait  entrer 
avec  force. 


Si  les  deux  barreaux  enfemble,  avec  la  partie 
de  c>- lui  qui  fu‘t  du  coffre,  font  plus  courts  que  le 
poinçon  , on  les  accroche  par  leur  extrémité , on 
les  defeend  6c  on  les  Remonte  deux  à deux.  II  faut 
avoir  grand  foin  chaque  fois  qu’on  démonte  les 
barreaux  de  faire  pafler  un  petit  ballai  avec  de  l’eau 
dans  les  trous  des  charnières , de  lavtr  les  vis  & 
les  ccrous  , parce  qu’il  s’y  introduit  du  fable  qui 
en  ruine  bientôt  le.  filets. 

On  s’eft  arreté  à la  marne  : il  fut  queflion  de 
mettre  les  buifes  en  oeuvre  : ces  buifes  font  des 
pièces  de  bois  de  chêne  de  G à 7 pouces  d’équar- 
riflbge , percés  d’un  bout  à l’autre  fur  3 pouces  de 
diamètre:  on  ne  leur  donne  que  9 i 10  pieds  de 
longueur  , afin  de  les  pofer  à la  ren  :ontre,  comme 
parlent  les  ouvriers  ; c’eft  à-dire  , percer  la  moi- 
tié de  la  longueur  par  un  bout , & l’aller  rencon- 
trer par  l’autre;  ce  qui  ne  manque  pas  de  former 
un  angle  qui  % quoique  fort  obtus  , ne  laifle  point' 
que  d’occafionner  à l’eau  un  frottement  qu’il  eft  à 
propos  d’cvitcl  le  plus  qu’il  eft  poflîble. 

Ces  buifes  étant  percées,  on  en  abat  'es  angles , 
& pour  les  éprouver , on  ferme  exaétanent  une 
de  leurs  extrémités,  on  les  emplit  d’eau  par  l’au- 
tre jufqu'a«'x  trois  quarts:  on  la  p’efTe  fortement 
avec  un  refouloir;  on  examine  de  près  fl  l’*au  ne 
pénètre  pas  en  - dehors  ; on  les  retourne , 6c  on 
fait  la  même  manoeuvre  pour  le  quart  qui  n’a  pas 
été  éprouvé. 

On  eft  sûr  par  cetre  précaution  , autant  qu’on 
peut  l’être,  qu’elles  font  fans  defaut  : après  e s 
épreuves,  on  fait  entrer  à un  pied  de  l’extrémité 
de  la  première  qu’on  doit  defetndre  , deux  fortes 
vis  en  bois  qui  ne  pénètrent  qu’à  trois  quarts  de 
pouce  : on  v a "croche  un  grand  étrier  qui  tient  au 
cable,  on  l’enlève,  & on  le  laifle  defeendre  juf- 
qu’à  ce  que  ccs  vis  portent  fur  deux  lafleaux  qui 


La  première  buife  doit  ctre  délardce  & garnie 
d’un  fabot  de  fer  : on  en  ajufta  l’une  fur  l’autre , 
de  la  façon  qu'il  a été  dit , jufqu’à  ce  qu’on  fende 
que  le  fabot  portoit  fur  la  marne  , dans  laquelle 
en  les  fit  defeendre  de  i pieds  à petits  coups  de 
hie  , afin  de  ne  pas  déranger  les  molles-bandes,  ni 
les  jointures. 

On  raccourcît  les  buifes  à la  hauteur  des  cof- 
fres, & on  y inttoduifit  une  petite  tarière,  montée 
fur  des  barreaux  d’un  pouce  de  groffeur;  elle  déf- 
endit jufqu’à  la  marne  qui  ctoit  entrée  dans  les 
buifes  : on  fentit  qu’elle  rencontroit  de  U rèfîf- 
tance , on  la  retira  avec  quelque  peu  de  graviers 
bleus  8c  rranfparens;  on  fc  fervit  d’un  petit  infini- 
ment qui  lui  ota  toute  difficulté  : on  la  redefeen- 
dit , on  ia  fit  entrer  d’un  pied  : on  la  retira  pleine 
de  gravier,  & d’une  marne  grade,  blanche  & col- 
lante: on  vuida  la  buife  , 6c  on  alla  avec  le  même 
infiniment  jufqu’à  1 pieds  au  deflous  du  fabot  ; en 
fentit  du  ferme  qu’il  ne  put  entamer  , on  reprit 
le  petit  infiniment  qui  entia  fort  aifémert. 

Les  .barreaux  dont  on  fe  fervit  n’avoîent  qu’un 
pouce  de  grofleur,  on  ne  pouvoit  pas , de  peur  de 
les  afFoiblir  y faire  des  trous  pour  y pafler  des  étriers» 
comme  à ceux  qui  avoient  16  lignes  : au  lieu  de 
cela  , on  les  arretoit  avec  le  coin  dans  la  mani- 
velle , (bit  en  les  defeendant,  foiten  les  remon- 
tant : cette  manivelle  portoit  fur  deux  tafleaux  qui 
tenoient  au  coffre  & qui  s’élevoient  aiïe/.  haut  pour 
que  le  coin  qu’on  y frappoit  ne  touchât  point  aux 
buifes  : on  faifoit  fortir  ce  coin  , lorfqu’ou  vouloir 
meure  les  barreaux  en  liberté,  foit  pour  les  def- 
eendre ou  les  remonter  : on  Ks  prenoît  d’ailleurs  à 
telle  hauteur  qu’on  voul^p  , avec  un  inflrumenc 
qui  ctott  attaché  au  cable  de  l’engin  que  les  ou- 
vriers nomment  le  diable. 

On  ret  ra  le  petit  infiniment  qui  avoit  percé  un 
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lit  Je  gravier  de  j à 6 pouces:  on  rcdefcendît  la 
pecue  taricre,  qui  revint  toujours  remplie  de  marne 
jufqu'i  ; pied'  de  profondeur,  où  il  fe  trouva  un 
autre  lit  de  gra  -ier.  Le  petit  infiniment  lui  fraya 
de  nouveau  Ion  chemin  , & on  continua  1 la  faire^ 
en  rer:  elle  defceudit  de  4 pieds)  on  finit  la  jour- 
née. 

Un  ouvrier  couvrit  la  buife  avec  le  bonnet.  Le 
lendemain  à la  pointe  du  jour  il  alla  la  lever,  il 
fortit  un  bouillon  d'eau  qui  étonna.  Hile  parut  ft 
mettre  de  niveau  avec  l’o  ifice  de  la  buife;  elle 
conf  rvoit  cependant  un  mouvement  qu’on  ne  put 
apperccvoir  qtt’en  mettant  un  petit  motceau  de 
papier  fur  la  fup  rficie. 

On  defeendit  la  petite  tarière  qui  futarrf'éeà 
20  pieds  p ès  de  la  profondeur  où  l'on  avoit  été 
auparavant.  O11  reprit  le  petit  infiniment  qui  perça 
une  tlpèce  de  tampon  de  plus  d’un  pied  d’épaif- 
frur  de  terre,  de  bois  , de  clous  & de  tout  ce  que' 
l’eau  du  fond  avoir  eu  la  force  de  cira  lier.  Juf- 
ques-là  on  en  fut  d autant  plus  furpris , que  la  pe- 
tite tarière  & le  petit  infiniment  n’avoient  rien  ra- 
mené de  pareil.  Peut-être  ces  matières  s’eroient- 
elles  rangées  de  cétc,  & que  l’eau  ejui  commen- 
çait à s’élever  les  avoit  forcées  à remonter  avec 
elles,  & n avoit  cependant  pas  eu  la  force  de  les 
conduire  plus  haut. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  l'inftrument  tient  quel- 
quefois  très-fortement  dans  les  buires:  il  forme  avec 
la  marne  qui  s'y  colle  extérieurement  , & celle 
dont  il  fe  charge  par  drllus  en  remontait , une  ef- 
pècc  de  pifion.  On  te  fert  pour  le  foulager,  d’un 
tou'ne-i-gauche , avec  lequel  on  tourne  & détourne 
les  barreaux  ; la  marne  qui  s’enduit  extérieure- 
ment fe  délaie;  l’eau  de  deflous  Ce  communique  à 
cel'e  de  defïiis , & 1a  difficulté  cefic. 

L’obdadc  étant  levé.  Tenu  commençai  couler 
avec  aller-  de  force  ; on  cont  nua  1 fe  fervir  alter- 
nativement delà  taricre  Si  du  petit  infirumènt  juf- 
u'à  xf  pieds  de  profondeur.  On  rencontra  encore 
ans  cette  marche  des  lit  de  raviers  , & on  s'ap- 
erçut que  l'eau  augmei’toit  lenfiblement  & à me- 
fure  qu’on  les  perçoit. 

On  mefora  la  quantité  qu’il  en  fortoit  par  le  haut 
desbuüvs  qu’on  trouva  ct  e d’un  pouce  & trois  lep- 
licmes  , ou  vingt  pintes  de  Paris  par  minute. 

On  voulut  mal-à-propos  en  tirer  un  plus  grand 
Volume  ; on  redefeendit  le  petit  infirumènt  ; 011  ne 
lui  eut  pas  fait  faire  quatre  «ours  que  les  bancaux 
fc  rompi  ent  à 74  pieds  de  profondeur,  & en  aban- 
donnèrent il  pieds  dans  le  fond. 

La  confternat  on  des^uvriers  fut  dans  ce  mo- 
ment très-grande;  on  chercha  à les  rafiurer;  on 
fit  faire  un  infirumènt  extrêmement  fimple  ; on  le 
defeendit  avec  les  74  pieds  de  barreaux  qu  on  avoir 
retirés;  ou  le  joignit  à ceux  qui  étoient  dans  le 
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fond  ; il  les  faifît  avec  tant  de  force,  & l’inftriN 
ment  qui  étoit  e gagé-  dans  la  marne  tenoit  fî  fort, 
que  deux  houur..*  appliqua  au  treuil  de  l’engn 
\n  rompirent  le  cable  fa>  s qu*i<  quittât  prife.  On 
envoya  ch.rtiier  une  chaîne  a 1 arfenal  : ccs  le  pre- 
mier coup  de  levier  t IVau  devint  blanche  : on 
jugea  que  l’in'  rument  avoit  fait  un  mouvement  dans 
le  fond  : au  deuxieme  coup  de  levier,  les  barreaux 
montèrent  de  4 pouces  ; Sc  au  trcificme  tout  fut 
<^gagc*  * n 

On  reprit  le  cable  de  l'engin , & on  retira  les 
barreaux  caftes  an  gr.nd  contentement  des  fpefta* 
t*ur<.  On  ne  iugea  pas  à propos  de  s’expofer  une 
feonde  fuis  à un  accident  de  cette  natu  e , d'au- 
tant moins  que  la  quanité  d'eau  dont  on  étoit  sûr, 
lufiifoit  pour  le  Fort  Saint-Ftançois.  Elle  donnort 
environ  35  pintes  par  minute  , mefurc  de  Paris. 

Sonde  de  mer . 

La  fonde  de  mer  t nommée  auflî  plomb  de  fonde , 
eft  une  corde  chargée  d’un  gros  plomb,  autour  du- 
quel il  y a uu  creux  rempli  de  fuif  que  l'on  fait 
defeendrt  dans  la  mer , tant  pour  connoître  la  cou-’ 
leur  & la  qualité  du  fond  qui  s'attache  au  fu  f , que 
pour  (avoir  la  profondeur  du  parage  où  l’on  eft;  mais 
ce  dernier  article  e(1  fûfceptible  de  beaucoup  de  dif- 
ficulté quand  la  profondes  eft  considérable. 

On  dit  être  a la  fonde  , lorfqu'on  eft  en  un  lieu  où 
l*on  peut  trouver  le  fond  de  la  mer  avec  la  fonde  ; 
aller  à la  fonde  lorfqu’on  navigue  dans  des  mers  ou 
fur  des  côtes  dangereufes  & inconnues  , ce  qui 
oblige  d'y  aller  la  fonde  à la  main. 

On  dit  venir  jufqu'h  la  fonde , quand  on  quitte 
le  rivage  de  la  mer  & qu'on  vient  julqu'à  un  en- 
droit ou  l’on  trouve  fond  avec  la  fonde  ; enfin  on 
dit  que  les  fondes  font  marquées  quand  les  brades  ou 
’ pieds  d’eau  font  defignesfur  les  cartes,  près  des  cotes. 

Sonde  du  Mineur. 

Le  mineur  fe  fert  d'une  fonde  à taricre  pour 
agrandir  le  trou,  lorfqu'il  veut  crever  les  galeries 
par  quelque  bombe  ou  gargouge  chargée;  c’eft  ce 
qu'il  exécute  en  enfonçai  t la  bombe  dans  les  trous., 
& en  maçonnant  onfuitc  l'ouverture  de  meme  qu'aux 
fourneaux. 

Sonde  y injlrument  de  chirurgie. 

On  fe  fert  en  chirurgie  de  la  fonde ' pour  exa- 
miner & fonder  l’état  des  bleffiires  , ulcères  & au- 
tres cavités. 

Il  y a des  fondes  de  differentes  figures  fuivant 
leurs  différens  ufages. 

La  fonde  pour  les  plaies  & les  ulccres  eft  une 
verge  de  fer  d'acier  ou  d'argent  tres-poli,  longue 
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tout  au  plus  de  cinq  pouces  8c  demi , moufle  & 
boutonnée  par  Tes  extrémités , afin  qu’elle  ne  bielle 
pas  les  parties  dans  lefquelles  on  l’introduit. 

La  plus  menue  s'appelle  fille  t ; elle  c£l  de  la 
grolfeur  d’une  aiguille  i tricoter  : une  de  lès  extré- 
mités fe  termine  en  poire  ou  en  olive , l’autre  efl 
un  peu  moufle;  fa  matière  ell  ordinairement  d’argent. 
On  a coutume  de  la  faire  recuire  pour  la  plier  plus 
facilement,  8c  lui  donner  une  figure  convenable 
aux  finuofîtés  ou  détours  des  plaies  8c  des  ulcères. 

Les  autres  fondes  font  plus  ou  moins  greffes  félon 
le  befoin.  Quelques-unes  font jrrcces  par  un  bout 
comme  les  aiguilles , pour  pafler  les  fêtons  ; quel- 
ques flilets  le  font  auffi. 

L’ufagedes  fondes  du  chirurgien  , efl  pour  faire 
connoître  la  profondeur , l’étendue  , le  trajet  des 
plaies  8c  des  ulcères,  leur  pénétrât!  n jufqu’aux  os, 
les  parties  qui  ont  é»é  offcflléet , les  ftnuufirés  des 
fiflules , les  clapiers  qui  s’y  rencontrent , le  frac- 
tures qu’il  peut  y avoir  , les  corps  et  angers  qui  y 
(ont  engagés,  la  carie  des  os,  &c. 

Dans  les  plaies  d’armes  à feu  , la  fonde  doit 
être  terminée  par  un  bouton  olivaire  , gros  comme 
l'extrémité  du  petit  doigt,  afin  de  ne  point  fuivre 
ou  faire  de  faulles  routes  dai  s les  dcchiremens  qui 
accompagnent  ces  fortes  de  plaies. 

Il  y a des  fondes  cannelées , c’eft-à-dîre , creufées 
en  gouttière  dans  toute  leur  longueur,  arrondies 
du  côté  oppofé.  La  cannelure  dote  erre  très -unie 
& un  peu  plus  large  dans  Ton  commencement  ; la 
pointe  doit  être  fermée,  de  façon  que  l'extrémité 
d’un  biflouri  ne  puiffe  pas  pafler  l'obflacle  qu’op- 
pofe  l’aricte  qui  efl  à l'extrémité  de  la  fonde.  Le 
manche  ell  une  efpcce  de  trefle  ou  de  ca*ur  applati, 
ou  une  pièce  plate  fendue , pour  faire  une  four- 
chette propre  à maintenir  le  filet  de  la  langue 
quand  on  le  veut  couper  aux  enfuis.  Les  fondes 
cannelées  fervent  de  conduft.ur  aux  inflrumens 
tranchans  pour  aggrandir  les  plaies  & les  ulcères, 
finueux  , ou  fifluleux. 

La  fonde  ailée  ou  gardienne  des  intefHns  dans  les 
hernies  avec  étranglement  efl  très-commode  pour 
f.rvir  à la  dilatation  de  l’anneau  de  l’oblique  ex- 
terne, ou  du  ligament  de  l'arcade  crurale  qui 
produifent  cet  étranglement.  C’cfl  une  fonde  can- 
nelée comme  la  précédente  que  M,  Petit,  célèbre 
anaiomiflc , a fait  couder  aux  deux  tiers  de  fa  lon- 
gueur. Sous  le  coude  ell  foudée  une  p'aque  en  forme 
de  coeur,  large  d’un  pouce,  longue  de  deux.  Les 
deux  côtes  de  cette  plaque  reprefement  les  ailes 


SON  yy* 

de  la  fonde.  Quand  on  introduit  cet  infiniment 
qui  fert  de  conducteur  au  biflouri , la  plaque  dont 
la  pointe  doit  être  enfoncée  jufqucs  dans  l’ouver- 
ture, couvre  les  inteftins  & les  garantit  du  tran- 
chant du  biflouri. 

Il  y a des  fondes  particulières  pour  la  veflie. 

H y en  a peur  l'opération  de  la  taille.  Il  y en  a 
encore  pour  la  poitrine. 

On  fe  fert  d'une  efpcce  de  fonde  pour  découvrit 
la  carie  des  dents.  Cette  fonde  efl  crochue , faite 
d'acier,  longue  d’environ  trois  pouces  8c  demi* 
Ton  milieu  qui  efl  ordinairement  taillé  à pans  fert 
de  manche;  fes  deux  extrémités  font  rondes,  8c 
vont  en  diminuant  fe  terminer  en  une  pointe  un  peu 
moufle  ; chacune  d’elles  efl  légèrement  recourbée 
à contrefcns.  C’efl  avec  une  de  ces  pointe;  qu’on 
examine  la  carie  & fa  profondeur. 

On  s'eft  avife  dans  ces  demie:*  temps  de  faire 
avec  la  gomme  élaflique  de  Cayenne  des  fondes 
qui  , par  leur  fouplefle  8c  leur  flexibilité,  (ont  bien 
préférables,  dans  une  infinité  de  circonftances  , 
aux  fondes  de  chirurgie  qu'on  a été  obligé  de  faire 
avec  des  métaux.  , 

La  diflolution  aéhielletnent  connue  de.  cette 
réfine  claflique  fe  prête  admirablement  â faire  des 
fondes  crcufes , en  même  temps  molles  , flexibles , 
capables  d'évacuer  la  veflîe  dans  les  cas  où  les  fe- 
coûts  ordinaires  font  à la  fois  douloureux  & dan- 
gereux. Voyez  Réfine  é'aflique. 

Sonde  du  Commerce • 

La  fonde  du  commerce  efl  un  infiniment  qui 
fert  à fonder  8c  à connoître  la  qualité  ou  la  cou- 
noiiïaiice  de  quelque  chofe. 

Les  commis  des  barrages  des  villes  où  l'on  paie 
quelques  droits , & ceux  des  bureaux  d'entrées  St 
fortiet  du  royaume  ont  differentes  fondes  pour  re- 
connoitre  fi  dans  les  maichandrles  qui  pafler t à 
leurs  bureaux , 8c  dont  on  leur  paie  les  droits , 
il  n’y  en  auroit  pas  quelqu’autre  plus  précieufe, 
ou  de  contrebande. 

Les  fondes  des  commis  pour  les  entrées  du  vît* 
font  en  forme  d’une  longue  broche  de  fer,  em- 
manchée dans  du  bois , qu’ils  foJrcnt  dans  les 
charriots  chargés  de  paille  ou  de  foin,  8c  autres 
chofes  lonblables,  dans  lefquelles  on  pourroit  ca- 
cher un  tonneau  ou  barri L Les  autres  fondes  font 
à-peu-près  femblables , mais  convenables  à la  qua- 
lité des  matières  qu'oa  veut  fonder. 
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SOUDE. 

( Arc  de  récolter  la  ) 


Ou  npnelle  fonde  Je  Tel  lixiviel  ou  les  cendres 
de  pluficurs  plantes  qui  contiennent  du  Tel  marin 
& qui  cToifl’ent  pour  la  plupart  fur  les  côt  s ma- 
ritimes de:  pays  chauds  , quoiqu’on  en  trouve  quel- 
ques-unes au  milieu  des  terres. 

Les  botaniftrs  n’ont  éclairé  jufqu'à  préfe.nt  qu’im- 
farfiitcment  cet  e partie , & l’on  trouve  fi  peu 
d ordre  & de  clarté  dans  les  noms  & dcfcrîptions 
qu’ils  donnent  des  plantes  dont  on  a coutume  de 
tirer  la  foude , que  l’on  n’ofe  en  préfenter  un  ta 
bleau  complet.  Ces  plantes  ont  refle  prefque  tou- 
tes confondues  fous  le  nom  de  bail  ^ tandis  que 
plufieurs  font  de  difftrens  genres, 

La  foude -kali  cft , fuivant  Tournefort,  un  genre 
de  plante  à Heur  en  rofe,  compofce  de  plu (ietirs 
pétales  difpofces  en  rond.  Le  piliil  fort  du  milieu 
de  cette  fleur , & devient  dans  la  fuite  un  fruit 
prefque  rond  & membraneux  , qui  renferme  un  fruit 
d’une  forme  fingulièrc  ; car  il  efl  contourné  comme 
un  limaçon  , & le  plus  fouveut  enveloppé  par  les 
pétales  de  la  fleur. 

Au  relie,  voici  les  fentimens  des  auteurs  les 
plus  accrédites. 

Soude  ou  Kali  d'Alicante . 

Kali  d'Alicante  ou  d>Ï.Cpa%nt<  Sa  defeription 
faite  exactement  par  M.  de  Jfuflicu  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  des  fciences  1717  nous  în- 
térefic  , parc*  que  c’ell  de  cette  «fpèce  de  kali 
qu’on  tire  la  meilleure  foude  , fi  recherchée  dans 
la  verrerie,  la  favonnerie,  la  bl*ncliiflène,  arts 
utiles  & nécefTaires. 

M.  de  Juflieu  caraélérife  cette  plante  Kali  Hif- 
panicum  , fupinum  , onnuum  , fed'l  foliis  brevibus  : 
Kali  d’Efpjgnç  , annuel , couché  fur  terre,  à feuil- 
le* courtes  fcmblables  à celles  du  Sedum. 

Sa  racine  eft  annuelle,  longue  de  quelques  pou- 
ces, un  peu  ob'-ique  , blanchâtre,  arrondie,  li- 
gneufe  , & garnie  de  peu  de  fibres. 

De  fon  collet  fortent  quatre  à cinq  branches  cou- 
chées fur  terre  , fubdivifées  dans  leur  longueur  en 
plufieurs  petits  rameaux  alternes  étendus  qà  & la, 
le*  uns  droits,  les  autres  inclinés.  Les  plus  longues 
de  fes  branches  n’ont  pas  demi  pied,  & leur  d a- 
metre  n'excède  pas  une  ligne.  Ces  branches  & ces 


rameaux  font  a* rendis,  d’un  vert  pâle,  Si  quelque- 
fois teints  légèrement  d’un  peu  de  pourpre , fur- 
tout  dans  leur  maturité. 

Les  feuilles  dont  ils  font  chargés  font  difpofces 
par  p iquets , alternes  , plus  ou  moins  écartés , fui- 
vant l'âge  de  la  pla  te  ; elles  font  cylindriques  & 
fuccule.iics , comme  celle  de  la  Triple-Madame, 
ou  Sedum  minus  texetifolium  f longue  d’environ  un 
quart  de  pouce , fur  une  demi  ligne  d’épaifieur  , 
dYn  verdpalc  , prefque  transparentes  , iiiTes , f*ns 
poils  , émoufTées  à leur  extrémité  St  d’un  goût  lalé. 

Chaque  paquet  efl  formé  de  deux  , trois,  quatre 
& quelquefois  de  cinq  feuilles , de  l’aifTelle  des- 
quelles nast  la  fleur.  m 

Elle  eft  compofce  de  cinq  étamines  blanchâtres, 
à fommets  jaunâtres  & d’un  pareil  nombre  de  petits 
pétais,  étroits  & blanchâtres.  le  jeune  fruit  qui 
eu  occupe  le  centre  eft  termiué  par  au  ftilet  bl.  nc 
& fourchu. 

Cette  fleur  n\i  point  d’o  leur , Sc  fes  pétales  qui 
enveloppi  tac  plus  étroitement  le  f.uit  à nufure  qu’il 
groflît , d’étroits  & cachés  qu’ils  écoient  dans  le  pa- 
quet de  feuil  es  qui  leur  fert  de  calice , devien- 
nent plus  amples  , plus  épanouis’,  plus  fecs,  mem- 
braneux 3 arrondis  dans  leur  contour,  un  peu  plif- 
lës  & prefque  gaudronnés. 

Souvent  deux  de  ccs  pétales  s'unifient  de  manière 
qu’ils  ne  paroifient  en  faire  qu’un  , & pour  lors  la 
fleur  femble  ctre  de  quatre  pièces  feulement. 

La  fleur  dure  long-temps  fans  fe  aner,  & plu* 
elle  vieillit , plus  le  jaune  clair  dontjelic  eft  teinte 
devient  rouf  ûtre.  Son  plus  grand  diamètre  efl  en- 
viron de  deux  lignes. 

Le  fiait  mur  efl  de  1a  grofieur  d’un  grain  de 
millet,  arrondi  , membianeux  , renferrranr  une 
feule  petite  (êmerice  brune  Si  roulée  en  fpiraic.  Il 
efl  fi  enveloppé  des  péiales  de  la  fleur , qu’il  tombe 
en  même-temps  qu’elic. 

Quoique  l’efpèce  de  kali  qu'on  vient  de  décrire' 
croifie  fur  Jes  cotes  ma  itimes  de  Valence  , de 
Murcie,  d’Almeric  & de  Grenade  , elle  peut  néan- 
moins porter  le  nom  de  Kali  à’ Alicante , parce 
qu’il  n’y  a point  de  lieu  fur  la  côte  orientale  d’Ef* 
pagne  oit  il  en  naifle  une  auffi  grande  quitté  qu’aux 
.environs  de  cette  ville. 
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La  fouit  qu’on  en  tire  fait  une  psrt’c  con/ide- 
rable  de  commerce  ; les  marchands  & étrangers  la 
préfèrent  à celle  que  Ion  tire  d'autre*  plantes»  8c 
Ici  habitans  du  pays  font  fi  perfuadcs  que  cette 
efpèce  ne  peut  profpéret  ailleurs  , qu’ils  le  la  regar- 
dent comme  propre. 

Cette  plante  croit  d’elle  meme  : neanmoins  pour 
la  multiplier,  on  la  firme  dans  les  campagnes  le 
long  du  b *rd  de  la  mer.  On  en  voit  même  dms 
des  terres  à blé  auquel  elle  ne  peut  nuit*,  parce 
que  dans  le  temps  dû  la  maillon  , elle  ne  cora- 
men  c prefque  qu'a  pouffer  & quelle  n’cft  dans  fa 
parfaite  maturité  qu’eu  automne. 

La  récolte  dû  kiii  d’ Alicante  ne  fe  fait  fas  fout- 
à-la-fbis  & fans  précaution,  comme  cel  e des  au- 
nes -plantes  dont  on  tire  de  la  foude.  On  irrache 
fuceeffivement  de  celui  ci  les  rejetions  les  plus 
mûrs  avec  ceux  qui  Je  font  moins.  On  les  étend 
fur  une  aire  pour  les  faire  fécher  au  foleil,  & en 
ramafiér  le  fruit  qui  tombe  de  lui-mcme. 

C-  mme  l'abondance  S:  la  pureté  de  la  fouie 
qu’il  fournit  fait  Ion  mérite  reconnu  par  les  mar- 
chands , ils  font  fort  circonfpeèL  à prendr:  g*rde 
que  celle  d'Alicante  , qu'ils  choififene  pour  l’em- 
ployer à des  ouvrages  exquis  , n'ait  été  altérée  rn 
brûlant  le  kali  d’où  elle  provient , par  le  mélange 
d'autres  plantes  qui  donnent  auflt  de  la  foude,  ma  s 
beaucoup  iufcr.eurc  en  quali. é à celle-ci. 

Lcr  ouvriers  qui  brûlent  le  plante  ka/i , la  nom- 
m ut  la  Marit  ; onia  coupe  ic  en  la  fane  comme 
le  foin  : lorfqu’elle  cil  lèche , I on  en  remplit  de 
grands  trous  fa  ts  expies  dans  la  ter  e,  & bouchés 
enîbrte  qu’il  n’y  entre  que  peu  d’air.  Ou  y met 
te  fot» , on  la  couvre;  & quand  elle  crt  réduite  cri 
cendres , il  s'eu  forme  a^rc<  quelque  temps  une 
pierre  fi  dure  qu’on  efl  oblige  de  la  cafièr  avec  des 
maillets.  C'ctl  cette  efpèce  de  pierre  que  nous  appel- 
ions Soudg. 

Soude  de  Languedoc, 


g’acet  de  Vonile  qui  s'en  fournîflb’t,  eu  en  en- 
voyoit  encore  dan»  d'autres  pays  de  l’Europe* 

Aujourd'hui  cette  cultu*e  ne  fubfifie  plus  , &Iet 
directeurs  de  la  manufacture  des  glaces  de  Sainc- 
Gobiti  en  France,  tirent  uniquement  d Efpagr.e 
toute  la  ibudo  dont  ils  out  beioiu. 

Soude  de  Varech . 

Le  Varech  ert  une  plante  maritime  nommée  put 
Tounefort  fucus  maritinus  veficuias  kabens.  Cette 
herbe  le  nomme  en  Bretagne  Gontmony  fur  Us 
cotes  du  pays  d’Aunis  Sari  6c  fur  les  cotes  de 
Normandie  Varech* 

Le  Varech  pouffe  plusieurs  petresjtjges  , plate»* 
étroites,  mais  qui  s’élargtlftnt  peu-i-peu  en  croil- 
fânt,  & qui  1e  divifent  en  pet  ts  rimeaux  , por- 
tant des  feuilles  la  ges  , obîongues,  ayant  quelque 
relU/nblance  i celles  du  chêne,  cependant  plus  pe- 
tites, attachées  avec  leurs  tiieîparune  fubfiauce 
renace  , pliante,  membranéutè,  ordinajr.mem  lif^- 
fes  , quelquefois  velue'  ou  couvertes  d’un  po*l  blancj 
c’éTl  peut-être  la  tleur  de  la  pliure  qui  efi  fuivis 
de  graines  rondes  ; il  s’y  élève  aulft  des  tubercule* 
vides  cri  forme  de  vc  fit  es , tantôt  cblogues,  tan- 
tôt rondes  , tantôt  plus  g-olfes , tantôt  plus  petites* 

Cette  plante  crt  fouvent  balte  S:  quelquefois  elle* 
croit  jufqu'à  la  * hauteur  d'un  p cd  & demi  f- 
pendant  qu’elle  efl  récemment  eu  illie,  elle  a une 
vilaine  couleur  [aune- verdâtre  j mais  fi  on  la  fait 
fécher  elle  dt-  vient  noire,  principalement  celle  quoll 
à tirée  des  rivages  l'abionneux  de  la  mer. 

Pour  faire  la  foüde  , les  pêcheurs  ramafTent  touff 
le  varech  de  Bot  6c  de  rapport  qui  vient  à l'autre* 

Quand  ils  ont  une  certaine  quantité  de  ces  her- 
bes, ils  les  fcchent  A les  brûlent  enfuite  dans  des 
trous  ou  efpèces  de  fourneau*  qu'ils  font  au  pied 
des  falaifcs. 


La  plante  kali  ctoït  autrefois  très  - cultivée  en 
1 angnedoc,oû  on  Lappe  Uni:  ^/traire  Cartel  en  oarîe 
dans  les  mémoires  de  fhifloirc  de  cette  province. 
« L’on  retire  aufii  , dit- il,  un  notable  profit  dans 
» le  pays  d’u~e  herbe  qu’on  a coutume  de  fétner 
>»  6c  cultiver  ai  bord  de  la  mer,  laquelle  étant 
» venucâ  fapeifeétlon  , on  la  coupe,  6c  après  on  la 
» brûle  dans  un  creux  qu’on  fait  dans  la  terre  , 
»»  comme  dans  un  fourneau , couvrant  ce  creux 
» de  terr  par  dclTus  , alin  que  le  feu  ne  puiflè 
» prendre  air  & afoirer.  Cette  he?be  étant  brûlée, 
» l’on  découvre  ce  creux  qu’on  trouve  ni. in  de 
« certaine  maticr?  dure  qu'on  appelle  dans  le  pays 
»'  Sa/icor , qui  reFenible  au  fel  en  roche,  2c  de 
» laqueih  on  fait  les  verres». 

Il  fc  fabrique  une  fi  grande  quamité  de  ce  falîcor 
dans  le  Langucéoc,  qu’outre  la  manufacture  tics 


Voici  la  manière  de  brûler  le  varech  telle  qu'elle 
fe  pratique  dan*  le  reffort  de  l’amirauté  de  Chet- 
bourg. 

On  confimit  une  foffe  longue  de  7 à 8 pied* 
large  de  a,  à 4 , & profonde  aa-deffous  de  l’âtcc  de 
il  à 10  pouces. 

On  fépare  cette  fofTè  en  trois  nu  quatre,  aw 
moyen  de  deux  l'ierre1-  plates  qui  tn  traverfent  U 
iarç.ur:  au  fond  fo>  tde  pierres  b;i*es&  plates, 
coinnv-  d gros  carreau*  , & que  les  riverains  trou^ 
vent  ai  ément  le  long  de  ceitc  côte. 

Quand  les  foflW  fint  faites  , on  les  remplit  de 
Varech  fec  ; on  y mu  le  feti , & Ion  fournit  des 
plantes  toujours  jufqu’à  ce  que  les  cendres  aient 
rempli  une  partie  des  fotf'es  dont  ou  edfe  la  foud# 
cui  s’y  efl  formée  pour  l’on  retirer. 

1 A.  a a a & 
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Pour  être  «ur  do  fon  choix  dan*  Pochât  de  la 
fi'ude,  il  faut  la  difloudre  dans  lcau,  la  filtrer, 
comparer  le  poids  que  l'eau  a acquis  avec  celui  de 
la  foude  ou  bien  faire  évaporer  jufqu’à  liccité  : 
elle  fera  d autant  meilleure,  q»i‘cile  contiendra  une 
plus  g andc  quantité  de  fel  alkali  auquel  elle  doit 
toute  ta  venu. 


SOU 

Le  ecmmerce  de  la  foude  de  Varecb  eft  decohfr- 
quence  pour  les  riverains  de  cette  amirauté;  & il 
cil  aulH  très-avantageux  aux  marchands. 

Autres  efp'eces  de  Soude. 

On  prépare  la  foude  dans  plufieurs  autres  cen- 
trées. Les  ma-chands  diflinguent  ces  différentes  fou- 
des  par  le  nom  que  la  plante  dont  on  les  tire  a 
dans  chaque  endroit. 

Ainfi  i s appellent  . comme  on  vient  de  le  dire, 
la  foude  préparée  à Cberbotrg  , S oude  de  V ’arech-. 
Si  ils  di.ifent  c-  lie  d'Ali.ante  tu  Soude  de  Burille 
Si  Soude  de  Bourdine. 

C'elî  du  Ko.!  geniculatum  de  Gafpard  Bauhin  , 
du  Kuli  m.ijus  cochteaio  Jcm!ne  , St  du  Sa/fola  fa- 
tivu  du  meme  auteur  qu'on  tire  les  loudcs  com- 
munes. 

Pour  y parvenir  , voici  la  méthode  qu’on  fuit 
dans  rou'  l s pays  où  le  travail  s'exécute  en  grand  > 
en  Egypte,  près  d’Alexandrie,  à Carthagcnes,  & 
en  d'autres  indroits. 

On  ceuille  cette  plante  qui  a crû  lins  art  ,*  ou 
qu’on  a femé  pour  la  multiplier  î on  la  coupe  lorf- 
qu’elle  efl  dans  fa  plus  grande  force  , on  la  fait 
lécher  ail  foleil,  comme  le  foin;  on  la  met  en 
gerbes , apres  en  avoir  ramalfé  le  fruit , lî  on 
fouhaite;  on  la  bride  enfuite  fut  des  grils  de  fer, 
d’où  les  cendres  tombent  dans  une  folfc,  ou  par  un 
procédé  plus  fuivi  dans  un  grand  creux. 

On  jette  d'abord  une  botte  de  tali  féchée  & 
enflammée , qui  réduit  fucccflivement  en  cendres 
toutes  celles  dont  on  la  couvre  peu-à-peu. 

Le  feu  étant  éteint  naturellement  , on  tie  du 
«teux  les  cendres  qui  contiennent  une  très-grande 
quantité  de  fc  lalkaii  fixe  marin,  auquel  on  a donne  les 
noms  de  Soude , Soude  en  pierre  , Salicore , Sali- 
tote , la  Marie , Alun  , Caria , dont  Pline  dit 
que  la  découverte  efl  due  à des  marchands , qui , 

Î'ettés  par  la  tempête  à l’embouchure  du  fleuve 
iélus  en  Syrie  , firent  cuire  leur  alimens  avec  le 
ltali , dont  la  cendre  unie  au  fable  fur  lequel  elle 
tomboit,  forma  du  varre  par  la  fufion  de  l’un  & 
de  l’autre. 

On  préféra  la  foude  des  pays  chauds  à celle  des 
pays  froids  ; la  Soude  de  Barille  efl  la  plus  eûimée 
de  toutes. 

On  la  chqifira  fèche,  Tonnante,  d’un  gris  bleuâ- 
tre, garnie  de  petits  trous,  n’ayant  aucune  odeur 
de  marécage  ; on  rejettera  celle  qui  a une  croûte 
verdâtre  , qui  efl  noirâtre , puante  J ou  qui  contient 
des  pierres. 


Le  fel  de  la  foule  efl  un  vrai  fel  lixiviel  Sc 
alkali  marin  ; c efl  lui  qui  fert  de  ba’c  au  fel  com- 
mun ; mais  cet  alitait  efl  mêlé  de  Ici  de  giauber , 
de  tartre  vitriolé , & d'une  aflëa  grande  quantité 
de  fel  marin  que  le  feu  n’a  pu  decompofer. 

Ce  fel  marin  conflitue  le  fel  efféntiel  du  ltali  de 
la  plupart  des  plantes  maritimes , Si  de  toutes  celles 
qui  foumifiint  la  foude  ; ce  qu’il  efl  aifé  de  dé- 
montrer par  la  décoction , l’expreflion  , la  filtra- 
tion & l’évaporation  du  fuc  de  ces  plantes.  Ce  fel 
neutre  efl  détruit  par  l'incinération,  le  feu  dé- 
gage l’acide  marin  de  fa  bafe  alkaiine  ; cet  acide 
le  diflïpe,  & l'ait  ali  refle  mêlé  avec  la  ttrre  & 
une  portion  des  fels  qui  n'ont  pu  être  décora- 
pofes. 

La  putréfaction  efl  un  autre  moyen  de  décom- 
pofer  le  fel  matin.  Le  kali  donne  en  fe  pourrif- 
fant  une  odeur  estrémement  fétide  , femblable  i 
celle  des  excrément  humains , ou  des  parties  ani- 
males putréfiées.  Elle  efl  due  à un  alkali  volatil 
qu’on  peut  ramifier  fous  forme  concrète  par  la  dis- 
tillation. 

M.  Henkel  ayant  verf?  les  différent  acides  mi- 
néraux far  un  fel  greffier  qui  s’étoit  précipité  de 
la  lefltve,  Si  fur  la  foude,  trouva  apres  une  forte 
effervefcence , & après  avoir  laiffï  repofer  la  diffo- 
lution , une  poudre  femblable  au  bleu  de  Prafie  , 
en  tres-peti  e quantité. 

M.  Geoffroy  répéta  les  expériences  de  M.  Henkel, 
obtint  à-peu-près  les  mêmes  produits,  & obferva 
ue  !a  fccuie  bleue  qui  varioit  b aucoup,  dépen- 
oit  principalement  de  la  quantité  de  charbon  con- 
tenu dans  la  foude.  Il  attribua  cette  couleur  bleue 
à la  partie  ferrugineufe  du  charbon  , développée 
par  le  favon  tartareux  formé  de  foufre,  ou  de 
l’huile  concentrée  du  même  charbon  unie  avec  le 
(cl  alkali  qui  efl  ici  abondant. 

La  foude  efl  d’un  très-grand  uCrge  pour  blanchir 
le  linge  dans  les  pays  où  l’on  ne  brûle  que  du  bois 
flotté,  comme  à Paris  dont  les  cendres  ne  contien- 
nent point  d’alkali  fixe  ; les  blanchiflèufcs  ne  pou- 
vant frire  ufage  de  ces  cendres  pour  leurs  leflives, 
emploie  de  la  foude.  Elle  fert  auffi  à dégraiflër 
les  étoffes  ; mais  fit  plus  grande  confommation  efl 
dans  les  fabriques  de  favon  noir , gris  ou  blanc , Sc 
dans  les  verreries. 
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S O U D ER. 

( Arc  de  ) 


L’aJIt  de  fouder  eft  l’ïn laflrîc  de  joindre  enfem- 
bJe  deux  ou  pluJieurs  métaux  , a l'aide  d'un  fen- 
dant métallique  , que  le  feu  puiffe  faire  entrer  en 
fufion  plT- facilement  que  les  métaux  que  lon\Mi: 
joindre  ou  coller  les  uns  aux  autres.. 

On  nomme  foudure  le  fondant  que  l’on  empîo  e 
pour  icunir  les  pièces;  mais  cette  loudure  varie 
en  raifon  des  métaux  que  l’on  veut  fouder,  & par 
la  manière  dont  on  J'applique, 

Les  métaux  entrant  en  fufion  plus  ou  moins  fa- 
cilement fuivast  leur  nature  & fuivant  leurs  allia- 
ges , on  doit  proportionner  la  compofition  de  la 
loudure  à leur  nature, 

Lorfqu'on  veut  fouder  deux  morceaux  d'un  me- 
me métal  ou  des  métaux  diflerens , il  faut  que 
chacun  de  ces  métaux  commence  à entrer  en  Fu- 
ûon  par  leurs  bords , fans  que  le  refte  y entre  & 

Î|ue  la  foudure  en  fe  fondant  totalement  réunifie 
es  deux  morceaux  de  métaux  ; c'eft  pouiquoi  dans 
la  foudure  on  fait  ordinair.ment  entrer  une  portion 
du  métal  que  l’on  veut  fouder,  auquel  on  joint  une 
portion  plus  ou  moins  grande,  de  quelqu'autre  fubf- 
tancc  métallique  qui  en  facilite  la  fuuon, 

Ainfi  on  peut  réduire  cette  indu  fl  rie  à ces  prin- 
cipes , que  la  Icudure  doit  entrer  plus  facilement 
en  fufion  , que  le  métal  ou  Jes  métaux  que  l’on 
veut  fouder;  qu'il  faut  donner  à la  foudure  autant 
qu'il  cil  polTîble  la  couleur  des  métaux  qu’on  veut 
fouder  ; qu'il  faut  procurer  par  l'alliage  à la  fou- 
durc  à-peu  près  la  meme  folidirc  , la  meme  ducti- 
lité qu'au  métal  qu’on  veut  fouder:  fans  quoi  la 
foudure  ne  feroit  point  de  durée,  8c  il  ne  feroit 
point  poffible  de  la  polir,  de  la  travailler,  de  la 
cifelcr  ; & que  les  métaux  étant  différemment  allies, 
exigent  des  foudures  differentes. 

Soudure  pour  Vor. 

St  ce  font  des  pièces  d'or  que  l'on  veuille  fou- 
der, on  prend  de  l’or  femblable  à celui  dont  cil 
la  pièce,  c’eft-à-dire  du  meme  alliage,  & on  y 
ajoute  un  peu  d'argent  pour  en  augmenter  la  fu- 
fiinlitc  ; on  fait  fondre  le  mélange  dans  un  creufet 
bien  net , en  obfervant  de  le  remuer  ; on  y ajoute 
un  peu  de  borax. 

Lorfque  le  tout  eû  parfaitement  fondu , on  le 
yide  dans  une  Jingotiçre;  on  bat  cet  alliage  pour 


le  réduire  en  «ne  lame  très  - mince , rjue  l’on  fait 
bonillr  dans  de  l'eau  dans  laquelle  on  a fais  d:*i- 
f ad':  de  l'alun  , après  quoi  on  peut  employer  Cet 
alliage  pour  fouder. 

_ Quan  I les  morceaux  que  l’on  veut  (ôader  font 
d or  fin  & trè  -dclicats*  on  ajoute  julqu'à  un  quart 
d argent  ou  même  la  moitié  de  la  quantité  d'oc 
qu’on  y emf  loie  pour  donner  plus  de  folidité  à la 
loudure  ; fi  les  morceaux  que  l'on  a à fouder  font 
très-petits , on  forme  un  creux  dans  un  charbon  ; 
on  y met  l'or  «:  l'a-g  r.t , & a*ec  la  flamme  d'une 
bougie  que  l’on  lance  deflfus  avec  un  chalumeau  , 
on  fait  fondre  fa  loudure  ; c’ell  1a  méthode  qu'em- 
ploient les  metteurs  en  oeuvre. 

Lorfqu’on  emploie  l'argent , l’étain  , le  plomb , 
les  foudures  font  blanches  ; lorfqu'on  fe  («rt  du 
cuivte,  on  a une  foulure  rouge. 

S'il  s’agit  de  fouder  les  pièces , on  les  attache 
& on  les  afliijettit  avec  un  fil  de  fer,  ayant  eu 
foin  auparavant  A'avivtr , c’ell  à-dire,  de  pafhr  le 
grattoir  fur  les  bords  des  pièces  qu'on  veut  réunir , 
pour  en  enlever  toutes  les  petites  ordures  & rouil- 
les qui  pourroient  être  à la  fuperficie  ; on  humeéle 
légèrement  avec  un  pinceau  trempe  dans  de  l'eau 
les  endroits  que  l’on  veut  réunir  ; on  met  enfuite 
la  foudure  réduite  en  laares  minces  St  coupée  en 
petits  morceaux  ; on  les  faupoudre  avec  du  borax 
calciné,  c’ell  à-dire,  d<  nt  on  a enlevé  toute  l’eau 
de  fa  cryfiallifation  , fans  cela  il  bouillonnerait  Si 
dérangerait  toute  k foudure. 

Lorfque  tout  ei!  ainfi  préparé , on  met  les  pièces 
dans  un  feu  du  charbon  bien  allumé  , de  manière 
qu’elles  en  foient  entourées  ; on  fouffle  légèrement , 
& lorfqu'on  voit  que  la  foudure  eQ  bien  fondue , 
parce  qu’elle  paraît  unie  & luifante  comme  un  mi- 
roir, on  retire  les  pièces  foulées,  St  on  les  jette 
dans  de  l’eau  froide. 

Si  la  pièce  que  l’on  veut  fouder  eft  extrêmement 
petite  , comme  ferait,  par  exemple,  un  anneau  , 
on  l’alfujettit  dans  un  charbon  que  l’on  creufe  ; on 
place  fa  foudure  ; on  remet  un  autre  charbon  par- 
delTus,  St  avec  un  chalumeau  on  fouffle  la  flamme 
d’une  mèche  fur  les  pièces  qu’on  veut  fouder,  SC 
loriqu’on  voit  que  1a  foudure  eft  bien  fondue,  en 
hifle  refroidir  l’anneau  de  lui-même,  ou  on  le  jette 
dans  de  l’eau. 

Il  arrive  que  l’or  perd  là  couleur  & devient  plus 
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pâle  â esufr  du  bsrax  que  l’on  emploie  dans  la  Tou- 
dure  ; mais  il  eü  un  moyen  de  tendre  à l'or  Ta 
Cou  eur  naturelle. 

On  trempela  pièce  d’or  que  l’on  a foudre,  dans 
dans  de  l’eau  ou  de  la  bière , & enfuite  ou  l'en- 
duit d une  poudre  faite  de  parties  éga  es  de  nitre, 
de  Tel  marin  & d’alun  ; o"  met  enfuite  la  pière 
fur  des  charbons  allumés  jufqu’à  Ce  que  U poudre 
environnante  boui  o ne  ; dans  ce  moment  ou  retire 
i.i  pièce,  on  la  plonge  dans  de  l’eau  ou  dans  de  la 
•bière:  on  enlève  enluite  la  poudre  qni  reltc  atta- 
chée , en  frottant  doucement  ta  pièce  avec  un 
morceau  JYi.ifte  & un  peu  de  pierre  ponce;  ap  es 
nuci  on  lui  donne  quelques  coups  de  briniifioir , 
6 ■ • r réparait  fou»  fa  p. entière  couleur  naturelle. 

S cm  ut  pour  C urgent, 

Lorfpte  ce  fort  des  pièces  d argent  que  l'on 
rect  fouder,  qi  ünt  au  procédé  peur  le  fuudcr  c’cli 
le  ir.cmc  q e celui  tjju'on  vient  d'ii*i  quer  plus  hatfc; 
toute  la  di/F.1  e ce* ne  confifte  que  dans  Ja  na'ure 
de  la  foudurc  qu’il  faut  employer  a cct  ufage. 

O.i  en  diilingue  de  deux  fortes , la  fvudure  forte 

V la  nndre. 

L a foi  dore  forte  eü  celle  que  l’on  emploie  pour 
fo  der  les  p èccs  fortes  , & cctre  fond  rc  peut  meme 
s’étendra  fous  le  marteau  comme  l'argent  : la  fou- 
dure  fine  la  ireilleure  le  fait  en  mêlant  ctifetnble 
paittc*  égalé*  de  lait  n ou  cuivre  jaune  & d’argent 
que  Ion  fuit  fin  dre  dtns  un  crculêt , en  y ajou- 
tant du  borax  êc  un  peu  de  fiel  de  vere;  lorfque 
ce  mélangé  eü  f iidu  , on  le  verle  dans  une  lin* 
goit.cre  ; on  le  réduit  en  lames  minces , qu’il  faut 
laver  dans  la  liqueur  à blanchir  l’argent  décrite  plus 
bas  ; il  faut  avoir  foin  de  faire  rougir  ces  lames  au 
feu,  lor(qu*on  les  a durcies  en  les  happant  au  mar- 
teau ; ce^  qui  Fe  recornoic , lorlqu’efes  commen- 
cent a le  gerfer  fîir  les  bords. 

Cette  foudurc  a la  propriété  de  s’étendre  très- 
bien  fous  le  marteau , mais  elle  etl  d'une  fufion 
afles  difficile  ; suffi  quelques  orfèvres  donnent  la 
préférence  à des  foudurcs  plus  fufibles  qu’ils  rendent 
telles  en  mettant  plus  d’argent  que  de  cuivre* 

. foulure  ttture  ne  s’emploie  que  pour  les  pe 
fit*  ouvrage,  & qui  ne  doivent  point  être  remis 
au  feu  ; la  meilleure  foudurc  tendre  fe  fait  en  më- 
*an  epfem/.le  J-s  parties  rga  es  d’argent  St  de  c i 
vu?  jaune  nue  l’oa  fait  fondre  enfemble,  & aux- 
qiK  '1rs  o.i  aj  irte  de  zinc  la  huitième  patrie  de  ce 
qu  on  a mis  d’argeur. 

l 'argent  que  l'on  emploie  pouT  la  vailTeüe  & les 
au‘rcs  0,,vraEs  ûar£*nterie  contenant  beaucoup  de 
cui»^e;  aU’rs-jes  pietés  d’argenter  c q c Ion  fonde 
devient  eut  ucicc,  mais  on  leur  rend  leur  bl>n 
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cheur  naturelle  en  les  Jilaal  bouillir  dans  la  U* 
queur  fuivanre: 

On  met  dans  une  chaudron  parties  égales  de  tar- 
tre ciuJ  & de  Ici  roariu  que  Ton  fait  tendre  dans 
de  l’eau  ; on  fait  rougir  les  pièces  d'argent , pre- 
nant garde  de  ne  les  point  ia  lier  fondre  , & on  le* 
met  dans  cette  lellive  où  on  les  fait  bouillir,  ayant 
foin  de  le;  remuer  ou  avec  ure  baguette  ou  une 
cuilier  de  cuivre  jaune  ; fi  l’on  fe  lërvoit  d'un  inf- 
tru  r.cnt  de  fer,  en  ferait  des  taches  fur  l’argent. 

On  retire  de  temps-tti-temps  les  pièces  pour  voir 
fi  elles  le  blanchilfent  bin;  on  les  frotte  avec  du 
fable  fin  & on  les  remet  dans  1 eau  ; fi  on  ne  les 
trouve  point  allez  blanches  , on  réitère  la  me  me 
opération. 

On  réuflst  auflî  très-bien  à blanchir  les  pic:es  en 
les  frorrant  avec  de  l’eau  de  favon  fans  les  faire 
bouillir , ou  bien  en  les  frottant  avec  de  1a  pierre 
à plâtre  réduite  en  poudre , ou  avec  des  os  de  fèche 
ou  de  la  craie  S:  du  vinaige. 

Soudure  pour  U cuivre  rouge  6r  U cuivre  jaune. 

Veut-on  fouder  du  cuivre  jaune  , on  prépare  une 
foudurc  qui  peut  lcrvir  aulft  à fouder  le  cuivre  rou- 
ge; cette  fôudure  fe  prépare  en  fondant  feue  par- 
tie^ de  laiton  ou  cuivte  jaune,  avec  une  partie  de 
zinc. 

Cette  foudure  efl  rrcs- force,  d’ure  fufion  afiirz 
difficile;  ma;s  on  la  rend  d'autant  plus  tendre  5c 
plus  fuiiblc,  qu’on  y ajoute  plus  de  zinc.  - 

Avec  trois  parties  derain  fin  & une  de  plomb, 
on  fait  de  la  foudurc  pour  les  petits  ouvrages  de 
tuiviecui  ne  demandent  pas  beaucoup  de  folidité; 
pour  appliquer  cette  foudurc , on  commence  à don- 
ner quelques  coups  de  grattoir  lur  les  bords  qu’on 
veut  fouder  ; on  répand  fur  les  moiceaux  réunis 
un -peu  de  colophane;  on  fait  tomber  de  la  loun 
dure  avec  le  fer  à fouder  rougi. 

Soudure  pour  l'étain  & le  plomb. 

La  foudurc  pour  lYtain  fe  fait  en  fondant  en- 
semble parties  égales  d’étain  & de  plomb , mais  .'a 
foudnre  cil  d autant  plus  forte  qu’il  y entre  plut 
d'étain  : quelquefois  on  y ajoute  du  bifmuth-  fa 
foudurc  po>r  le  plomb  cft  la  même  ; J a fouduro 
des  fiaiuurs  d’orgues  efl  comprfée  de  quatre  par- 
tes de  bifmuth,  de  feue  partie»  d'étain  & de  huit 
parties  de  plomb. 

Soudure  pour  U fer. 

Pour  fouder  le  fer,  on  emploie  ordînarement 
le  cuivre  rouge  ou  le  cuivre  jaune,  pour  les  pièces 
fores  oc  qui  peuvent  fu  p porter  un  giand  feu;  on 
peut  enco'  c fe  lèrvir  d:  toutes  les  loudures 
fortes  du  cuivre  jaune  ; lorfque  les  ouvrages  exi- 
ger: de  la  propreté  & en  méiiiem  la  depeufe , ou 
peu:  même  brader  avec  l’or. 
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Lotfqu'cn  veut  fonder  de  grandes  pièces  de  fer 
avec  le  cuivre,  on  commence  par  limer  les  en- 
droits que  l*o u veut  réunir;  on  coupe  de  petit  s lames 
de  cuivre  <jue  Ton  applique  fur  les  jointures  ou  on 
les  afîujcitit  au  moyen  d*un  fil  de  fer  ; on  met  au- 
tour du  verre  pilé,  ou  des  matières  p opres  à faci- 
liter la  fufion  tel  que  le  borax,  & on  enduit  le  tout 
de  terre  gla  (c  que  l’on  fait  Icchcr  doucement  en 
^réfentant  la  pièce  de  loin  au  feu;  lorfquc  la  terre 
glaife  eft  sèche , on  met  la  pièce  dans  la  fo'ge  ; 
on  tournc.lv  vent  du  foufflet  dir<  élément  lur  la  par 
cie  que  !*on  veut  fouder  ; & lorfque  les  pièces  font 
jougies  ju'qu'à  blancheur } ôn  les  retire  du  feu,  & 


SOU  s s 9. 

les  p K1  ce*  fè  trouvent  loudécs;  Ci  ce  Pcnt  de*  piè- 
ces d’acier  , comme  eiles  per jer.t  une  parue  de 
leur  dureté  en  paîîàtu  au  feu,  il  faut  a-'oir  foin 
de  ieue  redonner  une  trempe  après  tes  avoir  lôu- 
déc*. 

Quant  à la  foudure  des  feeelanriers  , elle  n'ed 
qu  un  mélange  de  patries  égales  de  plan 4 if  ù i~ 
tain, 

y«ytx  , pour  plus  de  détails,  le*  artidesde  ce 
diflionnaire  ois  l’on  traite  drs  différées  métaux 
6c  des  faudures  qui  leur  l’ont  propres. 


» 
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\-JuoiQUfFN  général  le  foufre  foit  un  fuc  miné- 
ral^ coagulé,  folide , fec , friable,  qui  fe  fond 
au  feu,  s’enflamme  facilement,  & qui , étant  allu- 
mé , donne  une  flamme  bleue  , une  odeur  forte 
6c  pénétrante , on  le  divife  cependant  en  naturel 
6c  en  fadice . 

Le  premier , qu’on  appelle  aufTi  [oufre  vif , efl 
celui  qui  rfa  point  pafTc  par  le  feu. 

Le  fécond  eft  celui  qui  a pafTc  par  le  feu , & 
qu'on  prépare  de  différentes  manières. 

Ceux  qui  le  retirent  de  certaines  eaux,  comme 
auprès  de  fiude , les  font  bouillir. 

Ceux  qui  le  prennent  dans  des  terres  argilleu- 
fes,  comme  dans  la  campagne  de  Rome,  auprès 
du  château  de  Rracciano,  le  mettent  dans  de  grands 
▼aideaux  de  terre  , propres  à la  diltiilarion  : lors- 
que le  foufte  efl  fondu  à force  de  feu,  il  coule  par 
le  bec  de  la  cornue  dans  le  récipient,  & y forme 
bientôt  de  grades  malles. 

lorfqu’on  veut  retirer  du  foufre  de  certaines  py- 
rites, comme  dans  le  pays  de  Liège  , on  les  cafle 
en  petits  morceaux  qu'on  met  dans  des  cucurbitcs 
de  terre  allez:  grandes , de  figure  quarree , & dont 
l’orifice  cfl  étroit» 

Si  le  foufe  que  donne  ces  cucurbitcs  n’efi  pas  a fiez 
purifié,  on  le  fond  de  nouveau  dans  des  vales  de 
fer , en  y ajoutant  un  peu  d’huile  de  lin  : on  en 
forme  d’abord  de  grandes  malles  qu'on  appelle/ôa- 
fre  en  miffes  y 8c  qu’on  coule  enfui  te  dans  des 
tuyaux  de  fer  imbibés  d’huile  , où  l’on  forme  les 
bâtons  de  fouffre , quon  appelle  ordinairement  fou- 
fre en  canons. 

Ce  (oufre  ainfi  purifié  fc  nomme  foufe  commun. 
On  en  diflingue  de  deux  fortes,  un  jaune  & l’au- 
tre un  peuverd;  on  préféré  celui-ci  au  premier 
Jo-fqu’on  veut  avoir  de  l’huile  ou  de  l’elpric  de 

foufre» 

Mais  après  ces  idées  generales , il  convient  d’exa- 
miner plus  particulièrement  d'après  la  doârine 
des  habiles  chymifles , quelle  eft  la  nature  du 
r.-ufre  & quels  font  les  procédés , foit  pour  le  for- 
mer , foit  pour  l’extraire  des  cor('s  qui  le  renfer- 
ment. 

U efl  vraifembïable,  dit  M.  Macquer , que  la 
nature  forme  & combine  habituellement  le  foutre 


minéral  dans  les  entrailles  de  la  terre»  Cette  fubf- 
tance  cil  répandue  avec  abondance  dans'un  grand 
nombre  d’endroits  , fufrtout  dans  ceux  où  il  y a 
des  minéraux  métalliques. 

On  trouve  une  cerraine  quantité  de  foufre  pres- 
que pur  , qu’on  nomme  foufre  natif  ou  foufre  vif  % 
dans  les  volcans , dans  des  grottes , od  il  eft  fu- 
blimc  , & quelquefois  crvflalifé.  Mais  la  plus  grande 
quantité  que  la  nature  en  produit,  fe  trouve  com- 
binée avec  prefque  tous  les  métaux  dans  les  mine* 
métalliques  , Scencoicplus  dans  les  pyrites.  Comme 
il  eül  fuiîble  & volatil,  on  le  retire  de  ces  miné- 
raux par  diflillation  8c  fublimation. 

Le  foufre  , tel  qu’il  efl  dans  le  commerce  pour 
l’ufage  des  arts  , efl  une  fubflance  d’un  jaune  pâle  & 
citronné  , d’une  odeur  aflez  dcfagrcablè,  qui  lui  efl 
particulière  , &c  qui  fe  fait  mieux  femir  quand  il 
cfl  un  peu  chauffé  ou  frotté;  il  devient  très-éleéfri- 
que  par  le  frottement  ; fa  pefantcur  fpécifiquc  eft 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l’eau  & moin- 
dre que  celle  aes  terres  8c  pierres  ; il  eft  callant 
8c  fe  réduit  facilement  en  poudre , quoiqu'on  putlfe 
aufli  le  ramollir,  comme  on  le  dira  ci-après. 

Le  foufre  femblc  n’être  point  fufceptible  de  re- 
cevoir d’alteration  par  l’a$ion  de  l'air  ni  par  celle 
de  l’eau,  féparément,  ni  concurremment  ; il  n’en 
reçoit  pas  même  de  la  part  du  feu  dans  les  vaif* 
féaux  clos. 

Si  on  l'expofe  au  feu  dans  un  vaifïcau  propre 
à la  fublimation , il  fe  fond  d'abord  à une  cha- 
leur a (Te 7.  douce , 8c  puis  fe  fublime  au  chapiteau 
en  petits  cryftaux  aiguillés  très-fins , qu’on  nomma 
fleurs  de  foufe . 

Ce  foufre  fublime  efl  efTèntiellement  le  même 
que  celui  qui  n'a  été  que  fondu  : on  peut  le  fubli- 
mer  de  la  fô'te  un  grand  nombre  de  fois  , fans 
qu'il  reçoive  aucune  altération. 

Si  on  laiffe  refroidir  tranquillement  du  foufre 
qui  n’a  éprouvé  que  le  jufle  degré  de  chaleur  né- 
cefia  ire  pour  fc  fondre,  il  prend  en  fe  figeant  une 
forme  de  cryftallifation  en  aiguilles  différemment 
entrecroilées  ; on  remarque  meme  de  ces  aigu  lies 
dans  l’intérieur  des  morceaux  de  foufre  qui  ont  cté 
fondus  & moules  en  canons  dans  les  manufactures, 
parce  que  l'intérieur  de  ces  canons  fe  refroidit  plus 
1 ntrment  que  l’extérieur  : il  donne  aufTi  cetce  firme 
aiguillée  au  cinnabre  , à l’ai  timoine  , aux  pyrites 
martiales , 8c  à beaucoup  d'attres  ouncraux  dans  U 
compofition  defqueU  il  entre» 

• U 
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Le  foufre  s'enflamme  9e  brûle  lorfqu’il  efl  ex- 
pofc  à l'aétion  du  feu  à l’air  libre  : mais  les  phé- 
nomènes qu’il  préfente  dans  fa  combufiton  font 
«lifterens , fiiivtm  la  manière  dont  il  brûle. 

Lorfqu’îl  efl  bien  échauffé,  qu’il  brûle  vivement, 
fa  flamme  eft  ardente  , capable  d’allumer  les  autres 
corps  combuftibles , maïs  toujours  bleuâtre  6c  peu 
lumineufc,  elle  n'efl  accompagnée  d’aucune  fuie 
m fumée;  mais  il  en  fort  une  vapeur  acide  d’une 
odeur  très-pénétrante  4e  irritante  au  point  de  cau- 
ser la  fuffocatiou. 

Cette  vapeur  retenue  en  partie  par  le  moyen 
o une  cloche  ou  chapiteau  de  ver  e , 8:  reçue  par 
la  vapeur  de  l’eau  qu’on  introduit  fous  le  même 
chapiteau  » efl  ce  que  Ton  nomme  de  ïejprit  de 
Joufte. 

Si  au  contraire  le  foufre  cû  échauffé  à l’air  Ii- 
bie , maïs  trofoibleracnc , alors  il  brûle  auflî  avec 
flamme;  mais  cette  flamme  efl  fl  peu  lumineufe 
qu  on  ne  peut  J’appercevoir  que  dans  les  ténèbres , 
comme  une  petire  lueur  bleuâtre  8e  fî  peu  ardente, 
Çu’elfe  ne  peut  mettre  le  feu  aux  corps  les  plus 
inflammables.  Aî.  Baume  a fait  à ce  fujet  une  ex- 
périence très-fioe  4c  très-curieufê,  qui  prouve  bien 
cette  vérité. 


Cette  expérience  confifle  i faire  brûler  tout  le 
jour  e qui  cft  dans  de  la  poudre  à tirer,  fans  en- 
flammer cette  poudre.  Il  faut,  lorfqu’on  fait  cette 
expcnence  pour  la  démonftration  , faire  chauffer 
une  tmle^égakmeüt  & jufqu’à  un  certain  point, 
c eu  - a - dire , un  peu  plus  qu’il  n’efl  nétellaire 
pour  la  reuflite;  apres  avoir  retiré  cette  tui'e  du 
feu  , on  jette  deflfus  quelques  g ains  de  poud  e pour 
reconnoitre  fon  degré  de  chaleur;  ces  grains  dé- 
tonnent ordinairement  d’abmd  ; quelque  temps 
apres  on  en  jette  encore,  & ainfi  de  fuite  de  temps 
eu  temps , jufqu’à  ce  qu’on  s’appercoive  que  la 
poudre  ne  fulmine  plus , mais  qu’il  s’en  élève  feu- 
lement une  efpece  de  fumée  blanche  : alors  on 
peut  couvrir  tout,  la  tuile  de  poudre  ; le  fi  on  la 
porte  dans  un  heu  obfcur , on  verra  que  cette  va- 
peur qui  paroifloit  *a  jour  une  fumée  bianche,  efl 
«ne  vraie  flamme , mais  bleuâtre  & légère. 

Si  la  chaleur  de  la  tuile  f;  foutient  afTez  long- 
temps pour  cela  au  degré  necéflaire,  cette  petite 
flamme  fubfiflera  jafqu’a  ce  que  tout  le  foufre  de 
la  poudre  (oie  confumc. 

• c(î  a,ift  ,Jc  ,ent!r  Quand  le  foufre  brillé 
ainb  très-finalement  & avec  lenteur,  il  v a une 
parte  de  fon  principe  inflammable  qui  le  d’flipe 
fans  s enflammer , & que  par  confluent  l’acide  qui 
devient  liure  dans  une  parei  le  combuflion , doit 
être  beaucoup  plus  volatil,  pénétrant  Ir  fu.fureux 
qu  il  ne  1 efl  dans  une  inflammation  vive. 


Il  fuit  de  li  que  quand  on  a intention  d’obte- 
fut  beaucoup  d acide  volatil  fulfuteux  en  btûiaut 
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du  foufre,  comme,  par  exemple,  quand  on  veut 
blanchir  les  étoffes  à la  vapeur  du  foufre , il  faut 
le  faire  briller  trèi-Jcruement  , ainfi  que  Sul  l’a 
fort  bien  remarqué. 

Comme  après  qu’on  a brûlé  du  foufre,  il  ne 
refle  rien , fl  ce  n’eû  quelques  corps  qui  lui  font 
abfolumcnt  étrangers  , 8c  que  pendant  ccttc  com- 
buflion on  n'apperçoit  autre  chofe  qu’une  matière 
qui  fo  détruit  par  la  combuflion  d’une  part , 5c 
d une  autre  part  un  acide  qui  ne  difttrre  en  rien 
de  l’acide  vitriolique;  cetre  lèulc  obfervation 
mfhroit  pour  indiquer  que  le  foufre  efl  compofé 
d acide  vitriolique  , & d'une  matière  inflammable: 
mais  1 examen  des  autres  propriétés  de  cette  fub£ 
tance  achèvera  de  faire  connoitre  plusexa&ement 
la  nature  4c  fes  prinripes. 

Le  foufre  chauffé  jufqu’à  brûler,  & Jeté  tout 
fondu  4:  tout  brûlant  clans  de  l’eau,  s’y  fige  promp- 
tement; ma  s il  acquiert  dans  cette  expérience  un 
degré  de  mollefle  confidcrable.  Ce  ramolliflêinenc 
du  foufre  ne  dure  cependant  que  pendant  un  cer- 
tain temps , ii  reprend  peu-à-peu  fa  coufiftance  5c 
fa  fragi  ité  naturelle. 

Les  acides  libres  fêmblent  n’avoir  que  peu  d'ac- 
tion fur  le  foufre  ( cependant  cette  matière  demande 
un  examen  particulier. 

Les  alkalts  tant  fixes  que  volatils  5e  meme  les 
terres  calcaires  ont  une  aérien  beaucoup  plus  mar- 
quée fur  le  foufre  ; ces  fubflances  le  düTolvent , 
le  rendent  plus  ou  moins  difloluble  dans  l’eau , 8c 
forment  avec  lui  les  coxnpofés  qu’on  nomme  foie 
de  foufre. 

On  peut  féparer  le  foufre  d’avec  toutes  fes  f.,bf- 
tances  alkalLnes,  en  le  précipitant  par  l’intermède 
d un  acide  quelconque,  St  il  reparoit  auffi-tôt,  â 
la  dmfion  près  de  fes  parties,  tel  qu’il  état  d’a- 
bord. 

Cette  expérience  fait  connoître  que  le  foufre 
n sprouve  point  de  déconipofiüon  dans  fon  union 
avec  les  alltalis  ; cependant  l’odeur  forte  Se  fétide 
des  foies  de  foufre  St  la  plus  grande  facilité  qu’on 
a,  comme  nous  le  verrons,  à Te  décompofer  quand 
il  efl  ainfi  uni  â un  ailcali,  & fur-tout  à un  alkali 
fixe  , indiquent  que  tant  que  le  foufre  efl  fous  la 
forme  de  foie  de  foufre , la  connexion  de  fes  prin- 
cipes efl  moindre  que  lorfqu’il  efl  pur. 

Le  foufre  détonne  avec  le  nitre  icaufe  de  fon 
principe  inflammable,  St  fe  décompofe  alors  parle 
dégagement  de  ce  principe.  Cette  dttonnation  efl 
meme  accompagnée  d’une  flamme  des  plus  blan- 
ches St  des  plus  iumineufes  i c'eft  celle  que  l'on 
voit  dans  les  étoiles,  lances  k feu  Sc  autres  feux 
blancs  d'artifice. 

t Son  pblogiflique  , conjointement  avec  celui  de 
1 acide  nitreux  , fer,  d’aliment  â la  flamme  de  cette 
détounat.ou  , St  Ion  acide  fie  trouve  ap.es  cela 
fi  b b b 
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combiné  avec  Palkali  du  nitre , arec  lequel  H forme 
un  tartre  vitriolé  qu’on  nomme  ftl  folycnflt  de 
iiîaftr. 

Le  foufre  s’unit  facilement  avec  toutes  le*  ma- 
tières métalliques,  excepté  avec  l’or,  la  platine 
& le  zinc;  du  moins  on  n'a  pas  encore  trouvé  le 
moy-n  de  l’unir  direétïmenr  & fans  intqnncde  avec 
ces  métaux:  mais  le  degré  d’affinité  qu’a  le  foufrc 
avec  les  mé;aux  qu’il  diilour  facilemen; , n’eft  pas 
le  même;  non-f  ulement  il  s'unit  plus  facilement 
Sc  plus  abondamment  aux  uns  qu'aux  autres,  mais 
il  abandonne  ceux  avec  lefqucls  il  a la  moindre 
affinité’,  pour  fe  porter  fur  ceux  avec  lelquels  il 
en  a une  plus  g andc. 

Les  affinités  dufoufre,  fuivant  la  table  des  rap- 

fio  ts  de  M.  Geoffroi , font  Palkali  fixe , le  fer , 
e cuivre,  le  plomb,  l’argent,  le  régulr  d’anti- 
moine , le  mercure  Sc  l'or  ; 8e  fuivant  celle  de  M* 
Geller  , le  fer,  le  cuivre  , l’étain,  le  plomb , l’ar- 
gent, le  bifmuth , le  régule  d’antimo  ne,  le  mer- 
cure, Par  enic  & le  cobtlt.  L’or  & lr  zinc  font 
marqués  dans  cere  dernière  table  , comme  ne  s’u- 
lûlîar.t  poin:  au  foufrc. 

Les  comrofés  que  forme  le  foufre  avec  les  mé- 
taux font  différens  , fuivant  le  métal  auquel  il  eft 
uni  ; mais  ils  fe  refïemblent  tous-,  en  ce  que  l'on 
y reconnaît  le  brillant  métallique,  & en  ce  que 
tout  métal  eft  privé  de  fa  duétüité  par  fou*  alliage 
avec  le  foufre. 

La  nature  fait  abondamment  ces  combinaifons 
de  foufre  & de  métal  : c’eft  alliés  avec  le  foufre 
qu'elle  nous  offre  rrefyie  tous  les  métaux  que  nous 
tirons  des  entrailles  de  la  terre  ; il  y en  a une 
grande  quantité  dans  j rofque  toutes  les  mines  & 
minéraux  métalliques  * dout  ileil  une  de  p«  tics 
confti'uances. 

On  a fort  peu  examiné  le*  prop  i^té  3<  ;:’*a 

ges  de  foufre  avec  les  m>tiè;es  métallique.,  pi  te 
qu’ils  ne  font  d’aucun  ulage , & qu’au  cor.t.ai.c 
on  cherche  toujours  à feparer  le*  mét-ux  d’a  eu  le 
foufre  que  la  nature  leur  3 combiné:  cependant, 
outre  les  différens  degrés  d’affinité  dn  foui  e avec 
les  métaux  qu’on  a reconnus , 6c  dont  on  tire 
avantage  dans  pluficurs  opciations  pour  fépnrer  le 
foufre  d’avec  un  métal  pur  l’intermède  d’un  au  re 
métal , on  a remarqué  encore  que  le  f ufre  facilite 
la  fufion  des  métaux  durs  & peu  fuiiblcs  , tels  que 
le  cuivre  & le  fer  , 8c  qu’au  contraire  il  rend  moins 
fuffbles  les  métaux  mous  8c  dt  facile  fufion,  tels 
que  l’étain  8c  le  plomb. 

Il  f a plusieurs  moyens  de  féparer  le  foufre  d’a- 
vec les  matières  métallique*.  Premièrement,  comme 
le  foutre  eft  volatil , & que  ces  fubfUncet  font  fixes, 
ou  du  moins  prcfque  toutes  moins  vol  tilles  que  lui, 
la  feule  action  du  feu  fuffit  pour  enlever  le  foufre 
à la  plupart  d*s  métaux. 
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Comme  ce  moyen  eft  fimp’e  6c  peu  difpendleuxf 
c’eft  celui  qui  eft  mis  ei  ufâge  le  plus  g'hiéraler 
ment  pour  feparer  le  foufre  contenu  dans  les  mi- 
nes ; ce  à quoi  on  parvient  par  la  torréfaction  de 
ces  mêmes  mines. 

Il  faut  cependant  en  excepter  celle  de  mercure 
ou  le  cinabre  naturel , 8c  les  combinaîf  ns  d ar- 
lènic  avec  le  foufre,  qu’on  ne  d.compofe  qu- pap 
le  fecours  d’-.n  mteimcde,  à caufe  de  la  grande 
volatilité  du  mercure  & de  l’arfcnic;  quoiqu’il  ne 
foroît  peut-être  pas  impoftible  de  .SefToufrer  ces  corr.- 
pofés  fans  intermède  , par  une  chaleur  bien  mé- 
nagée, long  temps  continuée , & avec  le  concours 
de  Par. 

En  fécond  lieu  , plusieurs  combinaifons  de  fou- 
fre avec  des  métaux  peuvent  fe  «Xccomç ofor  par  Pi-t- 
termede  des  acides  qui  diftokrent  la  matière  mé- 
tallique fans  attaquer  le  foufre.  Mais  dans  pîufieurs 
de  ces  compoOs , le  foufrc  d fend  W mttil  de 
l’a&ion  des  acides,  & cette  réparation  ne  réufttt 
point  ou  u«  reuftit  qu’imparfaitemem. 

L’antimoine  crud  eft  un  des  corps  fulfureur  mé- 
talliques qui  fe  prete  le  plus  facilement  à cette  ré- 
paration par  le  moyen  de  l’eau  régale  ; ce  diiTol- 
vant  s'empare  très-bien  du  régule  d’antimoine  dans 
l’antimoine  minéral , 6c  en  lepare  le  foi  fre  qui  fe 
manifolle  en  poulrc  blanche  dans  cette  diffb'ution. 

Enfin  on  peut,  crmrr.e  nous  Pavon*  dit,  & en 
conférence  des  d:ff  irens  degrés  d'affinité  du  fou- 
ire  a^ec  les  métaux  indiqués  ci-de  us,  en  feparer 
; lufieirs  d’avec  ls  foufre,  par  l’intermède  les  uns 
des  autres. 

Cet  c féfaration  eft  de  pratique  dans  plusieurs 
opératio  •* , telles  que  le  départ  lec  , la  punfication 
de  l’o  par  1 antimoine  , l’opcration  du  régule  d’an- 
timoine martial  , les  eiais  dr  mine  de  plomb, 
la  d'  oir.p.'Iihn  du  cinabre,  de  l’orpiment  & de 
f’.tTiti  moire. 

I/5  V ’ .t  5;  les  matière*  huileufes,  de  nature 
;;e'  u ;t*e , ont  outes  de  Paâiun  fur  le  foufre, 
6c  l cuveiii  le  diftoudre  : on  commit  dans  la  phar- 
macie des  dillolutions  'e  foufre  dans  plufieuis  hui- 
les elfcntielles,  aoxqu  lies  on  a donne  le  nom  de 
baume  de  foujr . tt  ébenthini  , anift , &c.  fuivant 
l'efpèce  d’builc  «ffenticlle  employée  ; & d’autres 
dans  les  huiles  douces  tirées  par  expreftion , pat 
exemple,  dans  1 huile  ce  noix  qu’on  nomme  laumt 
de  foufre  de  RitUund. 

Ce  n’eft  qu’à  l’a* de  d’une  digeftion  d une  cha- 
leur allez  forte  pou  faire  tondre  le  foufre  , que  les 
huiles  peuvent  le  diffoudre  , luiva'  t M.  baume.  U 
en  eft  a-peu-ptès  de  cette  dillolution  comme  de 
ceile  de  la  plupart  des  fcls  dans  Peau. 

Les  huiles  peuvent  tenir  en  diftblution  pne  plus 
grande  quantité  de  foufre  à chaud  qu’à  froid  : il 
s'enfuit  de  Ü,  qu’après  que  l'hui  e a été  fsturée  dt 
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foufre  à chaud  v il  y a une  partie  de  ce  foufre  qui 
(c  fépaie  de  l'huile  par  le  feul  re  froid  ilTcmcm  , 
comme  cela  arrive  i la  plupart  de*  Tels  i & l’ana- 
logie cfl  fi  marquée  entre  ces  deux  effet*  , que  , 
lorfque  le  refroidiiTcment  des  diiïolutio'  s de  foufre 
eft  lent , cet  excès  de  foufre , di  flous  a,  l’aide  de  la 
chaleur*  fe  cryftallife  dans  l’huile , qc  meme  que 
les  fels  fe  cryltaliifcat  dans  l’eau  en  pareille  cir- 
conügnce. 

Le  foufre  n’eft  point  dccompofc  par  l’uni  m qu’il 
contracte  avec  les  huiles , tant  qu’on  ne  lui  fait 
fupporter  que  le  degré  de  chaleur  n^celîairc  à là 
dîlTolution  ; car  on  peut  le  réparer  de  l’huile,  & 
on  le  retrouve  pourvu  de  toute»  fes  propriétés. 

Il  paroît  cependant  <juc  la  connexion  de  fes  prin- 
cipes eft  un  peu  altérce  dani  cette  combinai!?}  i , 
du  moins  fi  l’on  en  juge  par  la  couleur  & jpar  l’o- 
deur d $ baumes  de  loufrc,  qui  font  différente 
de  celles  du  fouf  e & de  l'huile  qui  le  tient  eu 
dillôliition , & en  général  très-défjgréablcs. 

Mais  lorfqa’on  fournit  les  baumes  de  foufre  ü 1» 
dirtitlaric  n , i une  chaleur  capable  de  hs  dé.om- 
pofer  entièrement , alors  le  foufre  «il  lui-même  de- 
compofé  ; car,  fuivain  l’expérience  faite  par  Hom- 
berg  fit  quelques  autres  chimiftcs , on  ne  retire  de 
cette  dîuillation  pouftee  jufqu’à  iiccité , que  les 
mêmes  princioes  qu’on  retire  tic  la  ^ombinailbn  de 
l’acide  vîtrioiiqut  pur  avec  les  huiles  ; c’eft-à-dir-, 
d’abord  une  portion  d'huile,  lo  fque  c’efl  une  huile 
eflêntblle;  erfuite*dc  l'acide  lulfureux  volatil, 
•queux  d'abord , eufuite  plus  fort , qui  accompa- 
gne  le  refte  de  i 'huile,  laquelle  devi  nt  de  plus 
en  piusépaifle  jufqu'à  la  bu  drla  üilillat  on  * apres 
laqutl  c la  cornue  ayant  été  rougie  , il  ne  retle 
plus  qu'un  rendu  fixe  pi  remet t charbonneux. 

11  eft  évident  par  les  produits  dont  on  vient  de 
faire  mention  , que  le  loufre  & une  partie  de  1 huile  , 
font  décompofs  dans  cette  dtflülation  : l'acide  v- 
triolique  voatil  qu’on  en  retire  , provient  bien  cer- 
tainement du  foutre;  car  on  nç  peut  re  irer  un 
feul  ironie  d'un  pareil  acide  d'aucune  ef  c e d’huile, 
ni  d’aucune  matière  hui  leu  fe  végétale  eu  animale 
pure  : l'eau  dont  cet  acide  cfl  chargé , cfl  évidem- 
ment une  partie  de  l'eau  principe  de  Huile;  car 
l’acide  vitrioliquc  du  foufre  étant  dans  un  état  de 
concentration  fit  de  ficcitc  parfaite,  comme  cela 
fera  démontré  inceflàmment,  ns  pourroit  fans  cela 
être  aqueux,  comme  l'efl  celui  qu’on  obtient  dans 
cette  opération. 

Enfin , le  réfidu  charbonneux  qui  demeure  fixe 
apres  la  diftillat'-on , efl  produit  pat  une  portion 
de  la  terre  principe  de  l’huile , intimement  com- 
binée avec  une  par  ie  du  principe  inflammable  , 
fo  t de  l'huile  , (eut  du  foufre,  ou  plus  probable- 
ment de  l’une  & de  l'autre  de  ces  fubfianccs. 

Il  cfl  vraifembhble  que  dans  cet:e  décompofition 
mutuelle  du  foufre  fie  d'une  huile , l’acide  très-con- 


centré du  foufre  fe  porte  fur  le  principe  aqueux  de 
1 huile  , tandis  que  l’on  phlogiilique , qui  par  cette 
nouvelle  union  lui  eft  devenu  nions  adhérent, 
s’eo  dégage  en  partie , Si  fe  confond  avec  celui 
de  1 huile;  il  arrive  de  là  que  le  foufre  fc  chan.’.e 
«n  acide  fulfu*eux  volatil  ; il  efl  très  irobabîe  auffi 
qu’il  y a une  certaine  quantité  de  pr  ncipe  inflam- 
mable qui  d vient  libre  dans  cette  occafion  , & 
qui  fe  diflipe  en  vapeurs. 

Ce  font  apparemment  ces  vapeurs  phlogifliquet 
qui,  venant  à s'enflammer  tout-a-Ja  fois,  produi- 
ront les  explofions  tcrrîbjes  auxquelles  f n fujet- 
tes  1rs  combinai  Ions  de  îbofr.e  & d’huile,  quand 
elles  f r.t  chauffée-*  fans  précaution.  Hoffmann  rap- 
porte une  obfervation  mémorable  d une  cxplofion 
de  cette  nanire  . arrivée  dans  un  laboratoire  où 
.'on  avoit  négligé  un  baume  de  foufre  qui  cioit 
dans  un  matras  fur  le  feu. 

L’efprit-de-vïn  n’agit  point  fenfiblement  fur  U 
foufre  çn  mafle  ; mais  M.  le  comre  de  Laura,  uais 
a découvert  qu’en  faifant  rencontrer  le%  vapeurs 
de  ces  deux  fubflances , elles  font  capables  de 
s’unir. 

Que  de  combinatfcns  crues  jufqu’à  pref  nt  im- 
poflt jIcs  , ne  pou  rr  oit- on  pas  faire,  en  employant 
ainfi  le  plu;  grand  moyen  d’union  que  nous  ayons 
dans  la  chimie , c’efl  a-jire*  la  grande  div  fion  8c 
la  féparation  préliminaire  des  parties  ir  testantes 
des  corps  qu’on  Teut  unir,  & comme  la  n heu- 
reufement  pratiqué  M.  le  comte  de  Lauragua’s 
dans  cette  belle  exp  riencc  ! Ceft  a (Turc  ment  lo 
grand  chemin  des  plus  grandes  découvertes. 

Peur  le  peu  qu’on  léfléchifle  fur  les  propriétés 
du  foufre,  que  nous  venons  d’expofer,  en  fera  bien 
convaincu  qu’elles  tendent  toutes  à prouver  qu’il 
eft  compofé  d’acide  vitriolique  & du  principe  phlo* 
giflique. 

Mais  il  étoit  rcfetvc  au  grand  Stahl  de  démon- 
trer cette  vérité  important  de  la  manière  la  plut 
claire  fie  la  plus  convaincante  , de  nous  faire  con- 
noltre  le  véritable  ctat , 8c  à-peu  ptès  la  meme 
proportion  des  principes  du  foulrc , non  feulement 
par  fon  analyfe , mais  encore  par  (a  composition 
i artificielle  dont  il  nous  refle  à parler. 

Soufre  artifeut. 

Le  procédé  de  ce  cUmifte  pour  faire  du  foufre 
exactement  (êmblablc  an  foufre  naturel , con  fiilç 
à mêler  & à fa  re  fopdre  cnfemblf  dans  ut»  cieuf-t 
parties  égales  d'alkali  fixe  & de  $artre  vitriolé, 
y ajouter  eufuite  environ  le,  quart,  du  uoid*  des  fels* 
ou  mieux  encore  beaucoup  moins  de  charbon  rc-» 
duit  en  poudre.  1 \ 1 

Apres  avoir  agité  la  matière  arec  une  baguette 
pour  bien  mêler  ce  charbon , on  couvre  le  creu- 
fet , on  donne  une  chaude  d’un  infhnt,  après  quoi 
B b b b x 
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Ton  retre  le  creufet  du  feu,  & on  coule  fur  une 
f:  rre  er;.ifïte  la  mat  ère  fondue  qu’il  contient  : 
elle  e(t  alors  tou'e  étincelante  ; die  fe  coagule 
en  fe  r froidiflar.t  en  une  mafTe  cafTawe , plus  rouge 
que  le  foie  de  foufie  ordinaire;  mats  elle  en  a 
d’ailleui*  l’odeur,  la  diffolubilité,  la  déii  ;uef- 
eence  & toutes  les  autres  propriétés  ; en  un  mot, 
c’eil  un  vrai  foie  de  foufre  ; il  fuffit  de  le  diflou- 
dre  dans  l’eau , & de  verfer  dans  cette  diflolmion 
on  acide  quelconque,  pour  précipiter  le  foufre 
artificiel  qu'il  centietw. 

Ce  foufre  raficmblé  par  le  filtre  & féché  11e  dif- 
féré abfolument  en  r?cn  dj  foufre  naturel;  en  un 
mot,  c’eft  une  rroduflion  de  la  nature,  non  pas 
imité e , mais  faite , de  en  quelque  forte  créée  par 
Fart, 


La  couleur  de  ce  foie  de  (oufre  fec  cil  plus 
rouge  que  celle  du  foie  de  fouf  c ordinaire  ; & 
lorlju  il  eft  diflbus  dans  l'eau  , fa  difiolurion  i une 
couVur  aufli  verdâtre  foncée  que  celle  du  foie  de 
foufre  ordinaire  n’a  pas. 


Ces  différences  ne  viennent  que  d’une  matière 
étrangère  unie  au  foie  de  fooirc  artificiel  , & cette 
matière  cft  une  partie  du  charbon  qui  n’a  pas  con- 
couru à la  produft  on  du  foufre,  Sc  qui  fe  t ouve 
difibus  dan<  le  foie  de  (buff»e  meme,  qu:  etl  le 
diflblvant  du  charbon  , comme  l'a  dit  M.  Rou  lie. 


On  feroit  dans  une  erreur  bien  grande , fi  Ion 
croyoit  que  le  fo  jfre  qu’on  retire  de  cette  opera- 
tion exiffo  t tout  foi  me  dans  quelqu'une  >ies  matiè- 
»es  employées  , & qu’il  n'en  a etc  qu’extra  t. 


Glauber  aroit  fait  cetre  onération  avant  Stahl, 
en  employant  (bn  fel  admirable,  au  lieu  du  tartre 
vit  : iolé  ; & faute  d’en  connoitre  la  théorie,  il  étoit 
dans  l’erreur  dont  nous  venons  de  parier. 

Il  en  eft  de  meme  de  Boile , qui  avait  obtenu 
du  fbufr-  d'un  mcl’iige  d'acide  vitriolique  & d'huile 
de  tércbmihine  diftiile  juf]u’à  ficcité , ne  croyoû 
point  du  tout  avoir  produit  ce  foufre,  mais  la- 
voir (impie ment  développé  6c  fé,até. 

Il  eff  bien  certain  «n  contraire,  par  toutes  les 
épreuves,  qu’il  n’y  a pas  un  atome  de  foufie,  ni 
dans  l’acide  vitrioHque  , ni  dins  les  tels  neutres 
vitriolîqucs  à bafe  d’alkali  fixe , ni  dans  les  allcalis 
bien  purs,  qui  réunifient  egalement  bien  , ni  dans 
aucune  huile,  ni  dans  aucun  véritable  charbon 
végétal , & que  par  eonféquent  celui  qu’on  retire 
des  rpérariom  dont  nous  venons  de  parler  , e(l  un 
produit  nouveau , rcfultant  de  l'union  de  l’acide 
vitriolique  avec  le  principe  ph'ogifliquc  des  char- 
bons , comme  Stahl  l*a  atancé. 

. 

L’alkali  fixe  qu’on  mêle  avec  Je  tartre  v'triolé 
dans  ce  procédé , n'y  efl  point  nccefîaire  , i (a  ri- 
gueur ; car  il  éi!  certain  qu’un  feul  fcl  vitro  li- 
qae  quelconque,  mtic  & chauffé  jufju’à  l’iucail- 
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defeerce  avec  un  corps  combuflible  quelconque  , 
produit  toujours  du  foufre  par  le  tranfport  de  l’a- 
cide vitriolique  de  ce  fcl  fur  le  principe  phlog-f* 
rqucj  du  corps  combuftihle  ; mais  cet  alkali  f (1  utile 
pour  faciliter  la  fufion  du  tartre  vitriole  , & d’a  1- 
leurs  pour  empêcher  que  la  plus  grande  partie  da 
foufre  qui  fe  produit,  ne  foie  confumée  & brûlée 
pendant  l’opéra  ion  même. 

Cet  alkali  fe  confondant  avec  celui  du  tartre  vi- 
triole dccompofé  , s’unit  au  foufre  à melure  qu’il 
fe  produit , & forme  un  foie  de  foufre  dans  lequel 
le  (oufre  cil  moins  diffofc  à fe  briller  6t  à (e  diffi- 
per  en  vapeurs,  que  s’il  n’étolt  point  lie  de  la  forte 
par  un  corps  fixe  & in  combuflible. 

Quoiqu'il  la  rigueur  l’acide  vîtrîolique , même 
libte  , mêlé  & traité  d’une  manière  convenable , 
avec  un  corps  corabuftible  quelconque  , puhTc  tou- 
jours produire  du  fimfrc,  il  cft  avantageux  néan- 
moins de  prendre  e t acide  engagé  da  is  quelque 
bafe  fixe , ave:  laquelle  il  ait  beaucoup  d’adhé- 
rence, comme  U l'eft  dans  le  tart  e vitriolé,  dan* 
le  (el  d:  Glauber,  & meme  dans  prefique  tous  le* 
autres  fcl4  neutres  vitrioliques  à baie  terreufe  ou 
mcta  Jique,  parce  que  1 acide  vitriolique  ne  peut 
contracter  avec  le  principe  phlogiftque  l union  in- 
time nécefTaire  à la  proiudio»  du  vrai  ioufre , i 
moins  qu’il  ne  foit  prive  de  toi  te  eau  iurabondante 
à fon  etfencc  faline  , c'ed-à  dire , dans  le  plus 
haut  de^rc  de  concentration  , & même  dans  l’état 
de  ficcitc. 

D'ailleurs , fi  l’incandefcence  n’eft  pas  abfblu- 
ment  néctflairc  à cette  combiraifon , comme  fem- 
bleroit  l’indiquer  le  fouffre  qu’on  retire  delà  dif* 
l'olution  de  quelques  matières  métal  iques  par  l'a- 
cide vitriolique  , elle  y eft  au  moins  très-utile. 

Or,  loifju’on  fe  fert  de  l’acide  vitriolique  li- 
bre, comme  par  exemple  , lorfqu’on  ditlille  le  mé- 
lange de  cet  acide  avec  une  huile,  la  plus  grande 
\ artic  de  ce  même  acide  pafle  dans  la  diftilJarion 
en  acide  fulfureux  vo'atîl , tant  qu’il  y a de  l’hu- 
midité dan  le  mélange;  le  foufre  ne  fe  forme  que 
fur  1»  fin  dans  le  refidu  parvenu  à ficcitc,  par  IV- 
mon  *’e  la  portion  d’acide  vitriolique , qi’i  fixée 
dans  la  partie  terrcu'é  charbonneufe  de  l’huile , 
produit  du  loufre  en  fe  combinant  avec  le  feul 
principe  inffam.n  blede  cetre  parti.*  charornoeufe. 

11  réfulte  de  11  que  , lofqu’on  veut  faire  du 
foufre,  on  en  obtient  ben  plus  prom,tement  Sc 
e-  bien  plus  grande  quantité  , en  appliquam  à un 
corps  charbonneux  l’a^iJe  vitriolique  eng  gc  dans 
une  bafe  qui  le  fixe  affez.  pour  lui  donner  la  fa- 
cilité de  fe  dépouill  r de  tou  e eau  fiirabondante, 
& m.mc*  pour  rouP:r,  qu’en  l’employant  de  toute 
autre  manière  ; ainfi  le  procédé  de  Stahl  etl  le 
meilleur  pour  convofer  du  f ufre. 

Ces  coufidcrations  fut  ia  meilleure  méthode  d# 
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produire  du  foufre  Tout  de  peu  d’importinee  , à 
eau  e de  l'abondance  !c  du  vil  qrix  du  foulée  na- 
turel. Mais  il  n'en  eft  pas  de  mtm:  $e  cetie  dé- 
peuverte  en  ell  -meme  8c  de  la  théorie  que  Sialli 
en  a donnée:  car  non-feulement  ell;  nous  a fait 
connoîne  exaclemnt  la  n cure  du  fnufre,  d nt 
on  n'avoic  qu'une  idée  imparfaite , U même  foullc  ; 
ce  qui  e!l  intinim  nt  plus  précieux , on  en  peuc 
tirer  encore  un  grand  nomh  e de  conféquences  de 
la  plus  grande  importance,  Sc  très-géiiétaics , dont 
voici  ie>  principales. 

Premièrement , l'acide  vitriol! que  8:  le  principe 
înflammab  e ne  peuvent  former  du  foufre  en  fe 
combinant  enfemble , à moins  qu'ils  ne  foient  l’un 
te  l’autre  p'i"*s  de  toute  humidité , 8t  dam  l'état 
de  lîccît * parfaite  ; de  là  vient  qu'a  icun  corps  in- 
fl’  rma.le  dans  la  combinaifon  duquel  entre  le 
princioc  aqneux , tels  que  font  les  huiles  & les 
efprit'  a-. lents,  ne  peuvent  former  avec  cet  acide 
gue  de  l'a  J !■  lùîfureu»  volatil,  & mit  do  foul're, 
a moins  |u’ils  ne  oion  d 'liât  rés , décompofés , 
rédui  s à l’état  „harb  nneux  ,,qui  elt  une  des  com- 
binailons  sè.hes  du  principe  phlogifii  j-.e. 

Secondement,  le  principe  inflammable  de  tous 
les  corps  combultibles  forme  toujours  du  fou*re 
avec  l'acide  vi  ri  lique  pourvu  qu’il  foit  ou  qu'il 
puilfe  fe  meure  dans  l'état  de  lîccité. 

' Ainfi  les  ef,  ritî  ard  ns,  les  huiles  St  'es  mi- 
tîc:es  huileu'es  quelconques,  ou  plutôt  le-  char, 
bons  de  toutes  ces  Pubdances  & tous  les  métaux 
combuftibles,  forment  toujours  du  foufre  , lorfqu’i  s 
font  traités  convenablement  avec  l’acide  vitrjoü- 
que  ; it  de  quelque  nature  que  fuit  ’e  corps  com- 
budibie  qui  tranfmet  fou  phlogifli  que  à l'acide  vi* 
trioli  que , le  foufre  qui  en  ré  fuite  cil  toujours  le 
même,  toujours  exactement  «r  en  tout  fe nbljble 
au  foufre  naturel , ce  qu'il  ell  très-eiïectiel  de  re- 
marque’. 

Il  luit  nécrfTatrement  de  cette  p’opnfition,  qu’il 
n'y  a dans  la  r.aturc  qu'un  foui  principe  inflam- 
mable, qui  ell  abfolument  le  même,  dans  les  ef- 
prits  ardens , dans  les  réiînes , dr  s les  bitumes  , 
dans  les  huiles  & graiffos  des  an  maux  , dans  les 
charbons , enfin  dans  les  métaux  : car  fi  le  prin- 
cipe phlogifiiqne  de  tous  ces  corps  combuflibles 
n'étoit  pont  un  feul  & même  p incipe  , ces  corps 
former oier ,r  différons  foufre  s avec  l’acide  vittiolrquc 
te  qui  ell  contraire  à l'expcricncc. 

Troifièmement , l'acide  vitriolique  combiné  avec 
un  corps  que  conque,  quitte  toujours  ce  corps  pour 
t’unir  avec  le  principe  inflammable  d’un  autre  corps 
quelconque , St  pour  fotmer  du  foufre  avec  ce 
principe  , loifqu'on  le  lui  applique  eotfvcnable- 
ment;  d’où  il  fuit  que  cet  acide  a une  plus  grand; 
affinée  avec  cette  fubllancc , qu’avec  toute  autre, 
& qu’on  peut  toujours , par  le  moyen  du  ph'oglf- 
tique,  découvrir  & déceler  l'acide  vitriolique,  qqe!- 
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que  déguifé  St  quclq-j 'engagé  qu'il  puilfe  être  dans 
fes  d Bf  rente'  combinai font , 8t  que  réiip  oquement 
on  peut,  par  le  moyen  de  i’aciie  vitriolique , dé- 
couvrir e princip-  inflammable  dans  to  s les  corps 
où  il  cxilîe  dans  l’état  de  combullibi  iic. 

Quatrièmement,  les  principes  & les  propriété» 
du .foufre  étant  connus,  on  peu-* déduire  des  pro- 
prhtts  de  ce  comeofe  des  coniioiflances  p‘us  exac- 
tes  fur  la  nature  particulière  du  principe  inflam- 
mable , en  comparant  iej  différences  qui:  y a entre 
le.  foufre , l’acide  fu  fureux  vo  atil , St  l’acide  vi- 
triolique pur. 

Il  réfulte  de  cette  comparaifon,  que  l’odeur  St 
la  couleur  du  foufre , fa  volatilité,  fa  ficcité  confr 
tante,  fon  indifTô  ubilité  dans  l’eau , qu’on  ne  trouve 
point  dans  l’acide  vitüoJiquc  pur,  font  dues  au 
principe  inflammable  qui  polsèdc  toutes  ces  qua'i- 
tés  par  lui-même , ou  qui  du  moins  peut  les  com- 
muniquer aux  compofés  dius  la  combinaifon  des- 
quels il  entre. 

Cinquièmement,  il  y a tout  lieu  de  croire  que 
le  principe  inflamma'u  e pofède  tris-éininemni  ne 
les  propriétés  don:  nous  venons  de  parler  : car  il 
I arort  certcin  qu  il  entre  dans  la  compofitrnn  du 
foufre  en  quant  té  beai.oup  moindre  que  l’ac  de 
vitriolique. 

Strhl  a fait  une  très-be'îe  expérience  pour  dé- 
couvrir à-peu-pres  quelle  eil  la  portion  des  Jeux 
principes  du  ioufn*;  c tte  expérience  confilie  d 
meure  du  foie  de  foufre  sn  voudra  fur  une  a filtre 
de  terre  , 8c  fur  un  feu  a (Tes  doux  pour  que  ce 
foie  de  foufre  n’en  foit  point  fondu  , ni  même  ra- 
molli , ni  grumelé  ; on  agi  e ’ominue  1 ment  cette 
poudre,  eu  augmentant  un  pe  i la  chaleur  for  la 
fin  , jufqu'à  ce  qn’ou  n'apperqoive  plus  ahfoiumeiie 
aucune  odeur  ; o i fait  dilfoudre  dans  l’eau  la  ma- 
tiète  inodore  qui  relie,  & l'on  iiouve  que  par  a 
cryllal  ilicion  elle  ne  fournit  que  du  tart  e vitriole 
très-pur. 

Il  ell  évident  que  , dans  cette  opération , le 
principe  infla  t niable  d i fou  re  fo  diffipe  peu  à-peu 
S-  fans  combuflion  fenfible,  S:  que  fon  acide  fe  com- 
bine ou  refre  combiné  avec  l’alltali  du  foie  de  fou- 
fre : mais  on  fent  bi  n en  même-temps  que  pour 
que  cette  expér  c ce  foit  exaék  , St  qu’on  puiffe 
compter  lur  le  rcfulrat,  il  etl  effcniiel  de  conitoî- 
tre  au  jufle  la  quantité  de  foufre  contenu  dans  le 
foie  de  foufre  ; en  fécond  li  a , qu’ii  y ait  plutôt 
plus  que  moins  d'aikali  Are  dans  ce  foie  de  fou- 
fre , afin  d’etre  alluré  qu'il  s’en  trouve  alferpour 
faturer  tout  l’acide  du  foufre  ; enfin  qu'il  cil  très- 
effentiel  que  , pendant  toute  cette  décornpofltion  , 
il  ne  s’échappe  aucune  partie  d acide  folfureux  : 
âinfi  on  ne  doit  point  du  tout  fontir  l’odeur  de  cet 
acide  . niais  feulement  celle  du  foie  de  foufre  , 
qui  cil  fott  différente. 
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Il  eft  néceflaire , pour  éviter  cet  inconvénient  , 
6e  procéder  avec  une  extrême  lenteur  , & cette 
opération  eft  fort  longue.  M.  Fr  and:,  quis'eli  donné 
la  peine  de  la  répéter  avec  foin,  a trouvé  parla 
quantité  de  tartre  vitriole  qu'il  en  a retiré  , que 
dans  e foufr:  la  proportion  du  principe  inflamma- 
ble à celle  de  l'acide  viiriolique  eft  à-peu-pres  de 
3 à yo,  c’eft-à-dire,  que  le  foufre  ne  contient  pas 
de  Ton  poids  de  principe  inflammable. 

Il  eft  pourtant  à remarquer  qu’il  pourrait  bien 
y avoir  une  erreur  aflei  grande  dans  les  réfultats 
de  ces  expériences  ; c’eft  que  l’air , fans  le  con- 
cours duquel  ne  peut  fe  faire  cette  décompofition 
de  foufre  , parce  qu  elle  n'«(l  en  effet  qu’une  cora- 
buflion  lente  , ne  peut  manquer  d'avoir  dans  les 
produits  une  influence  que  ni  S ahl  ni  M.  Frandt 
n'ont  point  connue. 

Il  fe  combine  fans  doute  une  quantité  d’air  aflèz 
Confidérable  avec  l’acide  vitrio  ique  du  foufre,  & 
qui  eft  même  peut-être  néceflaire  pour  la  coufli- 
tuer  acide  ; & il  eft  clair  que  , dans  ce  cas , il  faut 
connoître  cette  quantité  d’air  & en  tenir  compte  , 
pour  avoir  un  rclubat  précis  & certain. 

Tel  eft  l’état  de  nos  connoiiTances  actuelles  fur 
la  nature  & le'  principes  du  foufre,  elles  feu  : par 
les  travaux  deS'talh  des  plus  complètes  &dis  plus 
fati'faifaïue'.  que  nous  puiflions  avoir  fur  un  corn 
pôle  naturel. 

Il  en  réfulte  que  ce  corps  eft  une  comMnaifon 
particulière  du  principe  inflammable  le  plus  pur 
avec  l’acide  vitriolique;  qu'il  n’y  a pas  un  atome 
d’huile  dam  le  foufre  ; qu’ii  eft  par  confcqtit  ne  bien 
différent  des  bitumes  qui  cr>n  iennem  tous  de  l’huile, 
te  avec  lcfqucl.s  en  l a confondu  pendant  h ng-t  mps 
bien  mal-i-propos  ; que  c’tft  encore  avec  moins 
de  fondement  qu’on  a donné  le  aôm  de  foufre  à 
prefque  tous  les  autres  corps  inflammables,  qui  en 
font  totalement  différer*  ; qu'on  doit  par  confé- 
qu*. lit  refircini  e le  rom  de  foufre  au  compofc  par- 
ticulier d acide  vitri*  lique  & de  princi|e  inflam- 
mable purs,  à moirs  qu’on  ne  le  veuille  donner, 
comme  l’ont  fait  quelques  chimiftes , au  princ’pe 
inflammable  lui-méme , qu’ils  ont  nommé  foufre 
principe  ; mais  en  ce  cas  il  faudrait  changer  le  nom 
du  foulie  minéral. 

Remarquons  néanmoins  au  fujet  de  cette  déno- 
mination de  foufre , que  comme  l’acide  v triobque 
n eft  pas  le  h ui  qui  puiffe  centrai!.,  r une  U'  ion 
intime , & foimcr  un  compofc  particulier  avec  le 
phlogifl  que  pur , elle  pourrait,  (ans  inconvénient, 
devenir  un  nom  général  pour  tous  les  eompofes 
d’acide  & de  phlngiftiques  purs,  qu’on  diftingue- 
roit  les  uns  de*  aurrespar  leur  acide,  en  les  nom- 
mant foufre  vitriolique  t Joufrt  nitreux  , foufre  ma- 
rin , s’il  y en  a. 

Ma:s  remarquons  aufli  à ce  fujet,  qu'on  ne  pourrait 
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donner  ce  nom  de  (oufire  qu'à  ceux  de  ces  cora- 
pofés  qui  ne  contiendraient  pas  un  feul  atome 
d’huile  *,  condition  eflemielle  pour  la  comhinaifon 
fulfureufe,  & que  par  confequent  on  ne  pourroit 
point  admettre  de  foufre  aetteux , de  foufre  tar- 
tarenx,  & autres  de  cette  nature , contenant  des 
acides  végétaux,  qui  ne  peuvent  jamais  former  de 
combirailon  véritablement  fulfureufe  , à caufe  de 
l'huile  qui  entre  dans  leur  compofition  , comme 
un  de  leurs  principes  eflenticls. 

Ufjges  du  foufe. 

I Les  ufages  du  foufse  font  alfez.  étendus  dans  la 
chimie  , oans  la  médecine  & dans  les  arts:  dans 
ia  chimie  on  emploie  le  foie  de  foufre  à plufleurs 
tiflolmiens  ; le  (outre  Jert  auflî  aux  fufions,  pré- 
cipitations & fcparanons  de  pluiieurs  métaux  de 
minéraux* 

Enfin  , comme  le  foufre  eft  un  très  grand  ma- 
g.îfin  d'acide  vitriolique  , on  eft  parvenu  oans  ces 
derniers  temps  a en  extraire  cet  acide  aboniam- 
ment  & avec  facilité  dans  des  manefactures  éta- 
blies à cc  fujet  dans  pluiieurs  endro  ts  » en  fai- 
llit brûier  du  foufre  dar.s  les  vaille  ux  clos  à 
l’aide  d’un  peu  de  nitre , & par  une  cfpcce  d’o- 
pu’-tion  du  dyflits.  / 

Le  oufre  eft  employé  »ant  intérieurement  qu'exté- 
ricureme  t en  médecine  pour  pl«  Heurs  dnâions 
de  poitrine  qui  tiennent  de  la  nature  de  laflhme, 
& pour  pluiieurs  maladies  de  ia  p au  , qui  ont  un 
caraâcre  de  galle. 

Les  préparations  du  foufre  pour  l’intérieur  fontf 
les  fleurs  d:  foufre , le  foufre  lavé  , le  magiftere, 
les  tablettes  , les  baumes , les  foies  de  foufre  & 
autres  , dans  pîuHeurs  dcfqudles  cette  fubftance  fe 
trouve  en  nature  & feulement  bien  purifiée  & bî«n 
divifee  , comme  dans  les  fleurs  & magifteres , & 
daus  d’autres  combinées  & aiîociées  avec  d’autres 
fubttances,  fans  compter  les  préparations  fulfureu- 
fes  d'antimoine  & de  mercure , teiles  que  le  ker- 
mès minéral , le  foufre  doré  d’antimoine  , le  ci- 
nabre, l’tthiops  minet  al. 

Quelques  médecins  & chimiftes  , même  fort 
favans,  ccnfidérant  que  le  foufr:  eft  indiftoluble 
dans  l'eau  & réfille  à l’aétion  de  lg  plupart  des  difl 
fol  vans,  ont  avancé  qu’il  ne  peut  produire  aucun 
effet  lorfqu’on  le  fait  prendre  fcul  & en  nature. 

Mais  il  paroît  que  cette  aftertion  eft  fans  fonde- 
ment; c«r  il  eft  c.  liftant  que  la  fucur  & la  iranf- 
ptration  de  ceux  qui  font  ufage  du  foufre  en  na- 
ture , mit  une  od^ur  de  foufre  oien  marquée  : d’ail- 
leurs le  ioufre  eft  beaucoup  plus  difoluble  qu’on 
ne  le  penfe  commune  ment  : il  eft  attaquable  par 
toutes  les  fubftances  htiileufes  & favcnncufcs  , <k 
par  confcqueM  par  prefque  toutes  les  liqueurs  ani- 
males. 
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Il  efl  difficile  d’avoir  une  idée  bien  iufle  de  la 
manière  dont  le  foufre  agit  dam  l'intérieur  de  no- 
tre corps  j mais  il  paroic,  d'apres  les  obferva tiens, 
qu’en  a faîtes  fur  fes  effets , qu’il  efl  divisant,  fti- 
mulant,  un  peu  échauffant,  & qu'il  fe  porte  fin- 
gulicremeni  vers  les  par;ies  rranfpirant:s,  dont  les 
principales  font  la  peau  Sc  l'intérieur  du  poumon  i 
& c’efl  fans  doute  à cauf:  de  cette  propriété  , qu’il 
conviait  dans  plufîeucs  des  malad  es  dont  le  fiege 
efl  dans  ces  o ganes. 

Le  foufre  eft  aufli  un  répercuflîf  aflea  pu'ffant, 
comme  le  priuve  la  propriété  qu'il  a de  guérir 
p’ufi  urs  elpcces  de  galles,  employé  feulement  à 
re.t teneur  en  pommades  ou  en  onguens. 

Plufieurs  eaux  minérales  qu'on  fait  prendre  pour 
différentes  maladies , tant  en  botflon  qu’en  bains 
ou  en  douches , doivent  en  grande  partie  leurs  bons 
efifits  au  foufre  qu'elles  contienent  ; de  ce  nom- 
bre font  les  eaux  de  Cauterets,  du  Mont-d’or, 
d Aix-la  Chipelle , de  Saint- Amant  : aufli  fe  fert-on 
avec  fiicccs  de  ces  eaux  dans  dts  maladies  de  |oi- 
trîne  & dans  plufieurs  de  celles  de  la  peau. 

Le  foufre  combiné  avec  d’autres  fubflances  mc- 
dic<Mnenteufes , peut  aufli  contribuera  leurs  vertus. 

On  fait  ufage  du  foufre  dans  plufieurs  arts  j il 
entie  dans  la  compétition  de  plufieurs  maflics  & 
goudrons  ; on  prend  |ar  fon  moyen  de  très  belles 
empreintes  des  pierres  g avées. 

Tout  le  monde  connrit  Pu  ilit:  dont  il  efl  pour 
les  mcch;s  8c  allumettes  j c’efl  un  des  itigrediens 
eflentiels  de  h poudre  à tirer  St  de  beaucoup  de 
comportions  d'artifices. 

Enfin  on  s’en  fert  avec  grand  fucccs  pour  blan- 
chir les  laines»  les  foies , Sc  plufieurs  autres  ma- 
tières qu’on  expofe  à fa  vapeur  pendant  qu'il  brille, 
8c  dont  les  couleurs  Si  le  roux  qui  ne  pourroient  cire 
détruits  par  aucun  autre  agent,  font  manges  Si 
eflaecs  puilTammenf  par  l’a.idc  volatil  qui  s'exhale 
de  ce  loufrc  brûlant. 

Le  foufre  doré  d’anrimoine  efl  un  mélange  de 
foufre  Sc  de  régule  d’antimoine , d’une  couleur  oran- 
gée, qu’on  reiire  de  la  diflolution  des  fcorics  du 
régule  d’antimoine  (impie , en  précipitant  cette 
diflolution  par  le  moyen  d'un  acide. 

Pjritet  contenant  du  foufre. 

Les  pyrites  font  des  minéraux  qui  reflemblent 
aux  vraies  mines  des  mciaux  par  les  fubflances 
dont  elles  font  comp  fées,  pu  leur  coubur  ou 
éclat , par  leur  pesanteur , enfin  par  les  endroits 
de  la  terre  où  oh  les  trouve,  puifqu’elles  accom- 
pagnent p.efque  toujours  les  mines. 

Elles  font  cotnpofées.  comme  les  mines , île  fubf- 
t.V’ces  métalliques  minéralifées  par  le  foufre  ou  par 
Tarfenic , ou  eu  mémc-temps  par  l'une  Sc  l'autre 
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de  ces  matières  , Si  d'une  terre  non  métallique  in- 
rimément  unie  à leurs  autres  principes  ; ainfî  , à 
la  ligueur,  ces  minéraux  font  de  vra;s  mines  mé- 
tallique. ; mais  malgré  ces  conformités  des  pyrites 
avec  les  mines  proprement  dites , les  chimifies  & les 
inétallurgifles  dillinguent  ces  premiers  minéraux 
d'avec  lis  féconds  ; & ce  qui  les  y a déterminés  , 
c'eft  que  les  proportions  & !a  connexion  dc<  matières’ 
qui  eompofent  les  pyrites  ditfer.nt  de  celles  des 
mines. 

Quoiqu’il  y ait  des  pyrites  qui  contiennent, 
comme  nous  le  verrons,  autant  & même  quelque- 
fois plus  de  métal  quecertaùes  mines,  cependant 
il  efl  vrai  de  dire  qu'en  général  les  pyrites  en  con- 
tiennent beaucoup  ma  n,  ; quelles  renferment  au 
contraire  une  plus  grande  quantité  de  fubflances 
mincralifantes,  foufre  & arf. nie,  & fur-tout  qu'il 
cu  re  daii>  leur  compofiiion  beaucoup  plus  de  lerre 
non  métallique  intimement  unie  avec  les  autres 
principes. 

La  connexion  de  ces  différentes  fubflances  efl 
aufli  beaucoup  plus  forte  dans  les  pyrites  que  dans 
les  m nés  : aufli  font- elles  pour  la  plupart  beau- 
coup plus  dures  ; elles  le  font  prcfque  toutes  afTex 
pour  jeter  beaucoup  d’et  ncelles  lorfqu’ou  les  frappe 
avec  l'acier.  • 

C’efl  cette  Dropriété  qu'elles  ont  de  faire  feu  avec 
l’acier,  qui  leur  a fait  donner  leur  nom  de  pyri- 
tes , lequel  efl  dérivé  du  grec  , & fignüie  pierre  à 
feu  ; on  fe  lèrvoit  autrefois  en  effet  des  pyi  ites  pour 
les  armes  d feu,  au  leu  des  cailloux  qu’on  em- 
ploie à préfi  nt  ; ce  qui  nous  les  a fait  nommer  aufli 
pierres  à carabines. 

Nombre  d’auteurs  les  ont  nommées  & beaucoup 
les  nomment  encore  d préfent  marcajfitcs. 

Il  n‘y  a peut-être  aucune  autre  efpèce  de  corp» 
naturel  qui  ait  été  défignee  par  un  aufli  grand  nom- 
bre de  euf  rens  noms  : nous  n avons  rapporté  ici 
que  les  plus  u fîtes. 

L s pyrites  différent  aufli  des  mines  par  leu* 
forme  Sc  pa-  leur  poStion  dans  la  terre  ; quoi- 
qu'elles précèdent,  accompagnent  & fuiveni  nflea 
ordin  irement  les  fi  ons  des  mines , elles  re  font 
cependant  point,  d proprement  parler,  en  filons 
ou  maffes  alongées  Sc  continues  comme  les  mines 
mais  tiles  font  toujours  en  maffes  plus  ou  moins 
petites,  diflinélet  les  unes  des  autres. 

D’ailleurs  on  eu  trouve  aufli  fort  lôuvent  , Sc 
meme  en  grande  quantité , dans  les  endroits  où  il 
n'y  a point  de  mnes;  il  s'en  forme  dans  les  ar- 
gille' , dans  les  craies , dans  les  marnes , dans 
les  marbres,  le'  plâtres,  les  albâtres,  les  ardoi- 
fes,  les  fpaths,  les  quam , les  granits  les  ervf- 
taux  , en  un  mot , dans  toutes  efpèces  de  terre* 
Sc  de  pier  es  : on  en  trouve  beaucoup  dans  le  chac-s 
bon  de  terre  Sc  autres  matières  bitumineufes. 
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Les  pyrites fe  diftinguent auffi  des  mines  parleur 
«lit  & leur  figure , qui  font  dans  prefque  toute* 
r:gulières&  fymraétriques  , extérieurement  ou  in- 
térieurement , & louvent  t;nt  à l'extérieur  qu’à  i’in- 
t trieur. 

Il  y a à la  vérité  quelques  mines , telles  que 
celles  de  plomb,  plufieu  s de  celles  it’argcnt , 8c 
quelques  autres,  qui  ont  auffi  des  fermes  régu- 
lière. & qui  font  comme  cryftallit'ces;  mais  cette 
régularité  des  firmes  n’eft  point  en  général  auffi 
univerfe  le  , auffi  marquée  dans  les  mines  que  dans 
les  pyrites, 

L’éclat  de  ces  minéraux  femble  devoir  être  dû 
à ieur  du-eté  i & la  régularité  de  leur  figure  , à 
la  quantité  de;  l'ubfiances  minéral,  faut  y qu’elles 
contiennent. 

D’après  tous  ces  caraâères , on  pei^t  diflinguer 
très  facilement  & Dns  qu’il  Toit  b c foin  de  faire 
c'a  alyfe  , une  pvri  e d avec  une  vraie  mine. 

Toutes  les  fois  qu'on  verra  un  minéral  çefant , 
a)  an*  l’éclat  métallique  avec  une  forme  reguücre 
quelconque , dont  la  trafic  paioi  ra  décidément 
entière,  c’cfl-à-dire,  faire  un  tout,  8c  n’êtrc  pas 
une  partie  ou  un  fragment  d'une  autre,  & qui  de 
plus  jetera  de»  étincelles  lorfqu’on  la  frappera 
avec  un  briquet,  on  peut  étte  três-affuré  qu’un 
pareil  m'ncr-1  efl  une  pyrite  & non  une  mine. 

La  clafTe  des  pyrites  efl  extrêmement  nombrrufe, 
•varice  u étendue  : elles  différent  les  unes  des  au- 
tres par  la  nature  & la  proportion  des  fubllances  qui 
les  comp  ofent,  par  leurs  figures  & par  leurs  couleurs. 

Le*  formes  de  ces  minéraux  fiir-tout  font  pro- 
digieufemem  diver/ifices  : on  ne  peut  en  quelque 
force  imaginer  aucune  forte  défiguré  de  Dlide, 
foit  régulière,  foit  irrégulière,  qui  ne  foi t imitée 
parfaitement  par  quelque  cfpéce  de  pyrites  ; il  y 
«»  a de  fpheriques , d’ovales  , de  cylindriques , 
de  pyramidales,  de  prifmatiques , de  cubiques, 
à f,  6,  7,  8,  9 , io  face«,  &c.  d’autres  font 
angulcufes  , 8c  comme  hérilfécs  de  mille  maniè- 
re' par  les  baies  des  aiguilles  ou  rayons  dont  elles 
font  compofces  intérieurement , 8c  dont  les  pointes 
ï»  réunifient  en  dedans  à un  centre  commun. 

Les  pyrites  dificrent  auffi  cntr’elles  parles  fubf- 
£anccs  qui  les  compofent  : on  en  diÜtngue  de  ful- 
fureufes , de  martiales  , de  cuivreufcs , d’arfeni- 
cales , fuivant  que  l une  ou  l’autre  de  ces  fubflan- 
ces  efl  dominante.  Il  efl  bon  néanmoins  d*ob fer- 
ver  à ce  füjet , avec  Henckel , qui  efl  l’oracle  en 
cette  matière,  que  tou'es  les  pyrites  en  général 
font  martiales  : la  terre  ferrugineufe  efl  la  partie 
fondamentale  & eflentielle  de  toute  pyrite. 

Cc?tc  terre  fe  trouve  jointe  avec  une  terre  non 
métallique  , avec  du  foufre  ou  de  l’arfenic  , ou 
l’une  & l’autre  de  ccs  tarières  -,  mais , quand  elles 


y font  enfamble,c’efl,  fuivant  ce  favant  chymifle 
toujours  le  foufre  qui  domine. 

Il  ne  regarde  que  ces  prinripes  comme  efTen- 
tiels  aux  pyrites  , & croit  que  toutes  les  autre* 
matières,  métalliques  ou  non,  qui  peuvent  s’y 
rencontrer,  n’y  font  qu'accidentcllenv  nt  , en  y 
comprenait  ineme  le  cuivre  , quoique  ce  métal 
exiile  en  fi  grande  quant  té  dans  certaines  pyrites, 
qu’on  les  r.  garde  & qu’on  les  traite  comme  minet 
de  cuivre  , 8c  qu’il  y ait  de  ces  minéraux  qui  con- 
tiennent jufqu’à  fo  jivres  de  ce  métal  par  quintal. 

Phifî:urs  aures  métaux,  même  l’or  & l’argent, 
fe  tiouvei  t combinés  dans  certaines  pyrites  ; mais 
cela  efl  beaucoup  plut  rare , & ces  métaux  pré- 
cieux n*y  font,  dans  prefque  toutes,  qu’en  tres- 
peti  c quantité  : c’efl  par  conséquent  encore  à 
plus  julie  titre  qu’on  doit  les  regarder  comme  acci- 
dentels aux  pyrites. 

Les  différences  fub  fiances  qui  compofint  les  py- 
rites influent  a fiez,  fenfiblement  fur  leur  couleur  ; 
Henckel  en  d'flingue  en  général  de  trois  couleurs: 
les  premières  font  blanches  , les  fécondés  font  jau- 
nâtres , ou  d’un  jaune  pale , & les  troifièmet  font 
jaunes  : mais  il  avertit  que  ces  trois  nuances  font 
afiez  voifines  l’une  de  l’autre  , pour  qu’on  ait  de 
la  peine  à les  décider,  à moins  qu’on  n'en  fafic 
la  comparaifon. 

La  pyrite  blanche  efl  celle  qui  contient  le  plut 
d’arfcnic , elle  relTemble  afTez.  au  gobait  8c  a quel- 
ques autres  minéraux  fort  abondans  en  arfemc. 

C’eft  le  fer  qui  domine  avec  l’arfènic  dans  cette 
efpèce  de  pyrite.  Comme  l'arlenic  a la  prop  iété 
de  blinchir  Je  cuivre  , on  trouve  quelques  miné- 
raux pyrit  tx  & prefque  blancs:  tel  efl  celui  de 
Chemnirs  en  Mifnie  , qui  contient  jufqu’à  quarante 
iivr  s de  cuivre  au  quintal  , 8c  qui  efl  fi  fort  blan- 
chi par  l'arlenic,  qu’il  approche  beaucoup  de  la 
nuance  de  la  pyrite  blanche.  Mais  Henckel  re- 
manque que  ces  fortes  de  matières  pyriteufes  font 
très-rares , & que  d’ailleurs  elles  ne  font  jamais 
auffi  blanches  que  les  vraies  pyrites  blanches  qui 
ne  font  que  ferrugineuses  & arfcnicales. 

La  pyrite  jaunâtre  efl  celle  qui  efl  cotnpofée  prin- 
cipalement de  foufre  Se  de  fer  : on  ne  trouve  que 
tres  peu  d’arfenic  & de  cuivre  dans  les  pyrites  de 
cette  couleur,  8c  meme  la  plupart  n'en  contien- 
nent point  du  tout. 

Ces  efpèces  de  pyrites  font  les  plus  communes 
de  toutes  î on  les  rencontre  prefque  par-tout  ; elles 
affeâent  fur-tout  les  figures  arrondies , fphériques  , 
ovales,  appJaties , cylindriques  , 8c  font  compofées 
dans  leur  intérieur , d'aiguilles  ou  de  rayons  qui 
viennent  fe  réunir  au  centre  ou  à l’axe  du  folide. 

La  pyrite  jaune  doit  fa  couleur  au  cuivre  8c  au 
foufre  qui  entrent  dans  fa  comp  l'fition  » fa  couleur 
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tîre  néanmoins  en  peu  fur  le  verd,  maïs  elle  i un 
fond  jaune  allez  décide  pour  qu'on  puifte  la  dif- 
tînguer  facilement  d’avec  les  deux  autres  efpcces 
de  pyrites , fur- tout  <juand  on  en  fait  la  compa- 
raifon  : pour  bien  faire  cette  comparaison , il  eft 
a propos  de  cafter  les  pyrites,  & de  placer  les 
cafiures  nouvelles  les  unes  à côte  des  autres  ; la 
raifon  pour  laqu  elle  il  faut  prendre  cette  précau- 
tion , c'efl  que  la  furface  des  minéraux  , qui  eft 
expotée  à laâion  de  l'air,  eft  fujette  à en  rece- 
voir des  altérations  dans  fa  couleur. 

Pour  le  peu  qu’on  ait  examiné  & comparé  enfèm- 
ble  cet  minéraux  , on  ne  fera  guère  espofe  à fe 
(ramper  fur  leur  nature  ; la  plus  grande  difficulté. 
Clivant  la  remarque  d'Henciel , c'efl  de  bien  dif- 
tinguer  la  pj  rite  blanche  d’avec  le  cobalt , & d’a- 
vec quelques  autres  minéraux,  même  cuivreux, 
■lais  très-abondant  en  arfenic. 

Par  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  voit  que  l’a'fenic 
«fl  la  caule  de  la  blancheur  dans  les  pyrites , St 
qu’il  n’y  a point  de  pyrites  blanches  fans  arfenic  ; 
que  le  cuivre  efl  la  caufe  principale  du  jaune , Sc 
jque  toute  pyrite  dans  laque)  e on  remarque  un 
jaune  décide , contient  du  cuivre  ; que  le  foufre  Sc 
le  fer  forme  un  jaune  pâle,  de  meme  que  le  cui- 
vre avec  l’arfenic , ce  qui  peut  caufer  quelque 
•Bibartas  dans  la  diftinâaon  des  coulants, 

Tl  efl  bon  d’obfervet  aufS  que  le  foufre  St  l’ar- 
fcnic  tout  fculs , Sc  fins  le  concours  d'aucune  au- 
tre matière  métallique , forment  un  compofê  jaune, 
comme  on  le  voit  pat  l’exemple  de  l’orpiment  ou 
arfenic  jaune  : ainfi  quoique  les  couleurs  des  pyri- 
tes foieut  très-utiles  pour  pouvoir  les  diftinguer  les 
unes  des  autres , 8r  pour  connoître  à-peu-près  leur 
nature  au  premier  coup-d-'cril , fur  tout  quand  on 
efl  un  peu  exercé  dan'  ce  genre  , on  ne  peut  néan- 
moins avoir  une  certitude  bien  entière  lut  la  vraie 
■atuie  de  ces  minéraux,  4t  même  de  tous  les  mi- 
néraux en  général , c'efl-à-dire , connoitre  au  jufle 
l’efpète  8f  la  proportion  des  fubftanccs  dont  ils  font 
compofés  , qu'en  les  analyfant  Sc  déc&mpofant  par 
pat  les  operations  chimiques  8c  docimafliques. 

Ou  re  les  matières  qui  compofent  les  pyrites 
dont  on  vient  de  parler,  il  efl  bien  certain  qu'elles 
contiennent  auffi . Sc  même  en  a (Ter  grande  pro- 
portion, une  terre  non  métallique , c’efl-à-dire, 
qui  ne  peut  fe  réduire  en  métal  par  aucun  pro- 
cédé. Heockel , Cramrr  Sc  tous  ceux  qui  ont  exa- 
miné cetre  matière , font  mention  de  cette  terre , 
Sc  en  démontrent  l’exiflence. 

Il  efl  à obferver  au  fu jet  de  cette  même  terre , 
qu'elle  efl  véritablement  combinée  avec  l«t  au- 
tres principes  des  pyrites , Sc  non  pas  feulement 
interpolée  entre  leurs  parties;  il  faut,  par  cette 
raifôn  , la  bien  diflinguer  d'avec  d'autres  matières 
terreufes  ou  pistreufes , qui  fe  trouvent  affii  fou- 
vent  , mais  accidentellement , dans  les  pyaâtts  • 8c 
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qui  n’en  font  point  réellement  partie  , puifqu’on 
peut  les  en  féparer  par  des  moyens  méchaniques , 
& fans  décompofer  la  py  rite. 

La  terre  dont  il  eft  queftiou,  eft,  au  contraire, 
intimement  unie  avec  les  autres  parties  oonftituan- 
tes  des  pyrites,  en  eft  ellc-mémt  une  pairie  conf- 
t tuante  & elîemi- Ile  , fans  laquelle  les  pyrites  ne 
fer  o lent  point  pyrites  , & fu'  on  ne  peut  en  fcparer 
qu'en  les  décompoCjnt  entièrement. 

Suivant  Henckel , cette  terre  non  mcta’lique 
efl  très-abondante  dans  la  pyrite  blanche  , puis- 
qu'il a trouvé  d’après  les  analyfes  qu'il  en  a faites, 
que  le  fer,  feul  métal  qui  esifle  dans  ces  pyrites, 
n'efl  environ  que  la  vingtième  partie  de  ce  qui  relie 
fixe  après  qu’on  a enlevé  par  la  torréfatSion  ou 
fublimation , la  fübfiance  volatile  atfénicale  de  ces 
minéraux. 

Le  fer,  fuivant  le  même  chîmifle , eft  beau- 
coup plus  abondant  dans  la  pyrite  jaune  pâle  ; il 
Va  communément  â sa  livres  par  quintal  de  ces 
pyrites  ; mais  il  y en  a qui  en  contienneut  jufqu’â 
jo  Sc  même  do  livres  : auffi  nomme-t-on  commu- 
nément ces  fortes  de  pyrites , pyricee  murtijies  ; 
elles  contiennent  environ  un  quart  de  leur  poids  de 
foufre,  le  telle  efl  la  terre  non  métallique  dont 
nous  parlons. 

A l'égard  des  pyrites  jaunes  ou  cuivreufes , les- 
quelles font  auffi  en  même- temps  martiales,  puis- 
que , comme  nous  l'avons  dit , le  fer  efl  une  partie 
efTenrieüe  de  toutes  fortes  de  pyrites , on  n’a  point 
déterminé  combien  elles  comenoient  de  terre  no* 
métallique  ; il  efl  â préfumer  néanmoins  qu'elles 
en  contiennent  auffi  , quoique  peut  être  en  moin- 
dre quantité  que  les  autres. 

La  nature  de  cette  terre  non  métallique  des  py- 
rites n'a  point  non  plus  encore  été  bien  examinée. 
Hentfcel  pente  que  c'efl  une  terre  déjà  difpofée 
par  la  nature  à la  méollifition  , mais  qu'allé  n'eft 
encore  qu'ébauchée,  Sc  qu'elle  demanderait  une 
élaboration  ultérieure  , pour  devenir  vraiment  terre 
métallique. 

Quoique  les  pyrites  ne  foient  point  regardées 
comme  des  minéraux  auffi  imporrans  que  les  vraies 
mines  métalliques,  parce  qu'en  général  elles  con- 
tiennent moins  de  métal  , ttès  - peu  fur-tout  de 
métaux  précieux  ; que  ce  qu’elles  contiennent  de 
métallique  efl  difficile  à retirer , Sc  meme  qu’à 
l'exception  de  quelques  pyrites  très  - cuivreufes , 
qu'on  romme  mines  de  cuivre  pyriteujes , on  ne 
les  travaille  point  pouren  tirer  diteflemeut  le  mé- 
tal , elles  ne  laiflènt  point  que  d'avoir  leur  utilité 
Se  de  nous  fournit  un  grand  nombre  de  produit, 
du  plus  grand  ufige. 

. Ce  font  elles  qui  nous  foumiilènt  tous  les  v|» 
j triols  veid  St  bleu , une  grande  partie  du  fbufre, 
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dol'arfen  c,  de  l’alan,  de  l'orpln  ou  réalgar  jaune 

& rouge. 

Comme  toutes  les  pyrites  contiennent  du  fer , 
qu’avec  le  fer  el  es  contl.  nnent  prefque  tou'es  auITi 
du  foufre , que  les  plus  communes  & l.s  plus  abon- 
dantes de  toutes  le*  pyrites  ne  contiennent  même 
que  ces  deux  fublîanccs  avec  leur  terre  non  nrit.il- 
liqtie  , St  que  le  fer  St  le  foufre  ont  ure  aftion. 
fingalière  lo  fju’ils  f nt  bien  mêles  enfemble  St 
mis  en  jeu  par  une  certaine  quant  té  d humidité, 
cela  cil  ca  fe  quun  très  grand  nombre  de  pyrites, 
c’eft-i-dire,  toutes  celles  qui  ne  contiennent  que 
les  principes  dont  nous  venons  de  parier , éprou- 
vent une  altération  finguière,  St  meme  une  dé- 
compofition  t taie,  lorîqu’elles  font  expofées  pen- 
dant un  certain  temps  à l’aâion  combinée  de  l’air 
& de  l’eau. 

L’humidité  les  pénètre  peu-à-peo,  divife  St  at- 
ténue confidérablemcnt  leurs  parties;  l’aride  du 
foufre  fi  port;  d’une  manière  plus  particulière  fur 
la  terre  n artiale  , 8t  meme  lur  la  terre  non  mé- 
tallique; fon  principe  inflammable  s’en  fépare  aufli 
«n  partie,  St  fc  dilflpe. 

A mefurc  que  ces  chargement  fe  font , la  pyrite 
change  de  nature  ; l’acide  du  loufre  qui  s'ell  dé- 
compofé  , forme  avec  les  principes  fixes  de  la  py- 
.jite , des  Tels  vitrioliques  , alumineux  , féltniteux  ; 
enforte  qu’au  bout  d’un  certain  temps , une  pyrite 
ui  d abord  étrit  un  minéral  br  liant , compaâe  , 
ur  S:  faifant  feu  avec  licier , ne  fe  trouve  plus 
être  qu’un  tas  de  mariera  faline,  terne,  grisâtre 
St  en  pouffière. 

Si  l’on  pofe  la  langue'for  une  pyrite  qui  a éprouvé 
fes  changement,  en  tout  ou  en  partie,  on  lui  trouve 
une  faveur  faline  très-acerbe  St  très-flyptique,  qu’elle 
n’-avoit  nullement  dans  fon  premier  état.  Enfin , 

£ on  L leflivc  avec  de  l'eau  après  qu’elle  a clé 
ainli  décompofée , St  qu’on  fade  cvapoier  St  cryf-  | 
ralliCer  cette  leflive,  on  en  retire  une  grande 
quantité  de  crydaux  de  vitriol,  St  même  d'alun, 
fuivant  fa  nature. 

Cette  altération  St  décompolition  fpnntanée  des 
pyrites  s’appelle  efflarefoence  St  vhnotifotlon;  parce 
que  les  pyrites  fe  couvrent . quand  elles  l’éprou- 
vent , d'une  efpèce  de  pouffiere  ou  de  fleur  fa- 
line , 6c  qu'il  en  téfulte  toujours  du  vitriol. 

Cette  vitriolifation  fe  fait  plus  ou  moins  promp- 
tement dans  les  pyrites,  futvan:  leur  nature  : c’efl 
une  efpèce  de  fermentation  qui  s'excite  à 1 aide  de 
l'humidité  entre  leurs  parties  confliruantes;  St  elle 
fe  fait  avec  une  fl  grande  activité  dans  celles  qui 
y font  les  plus  difpoférs,  c cll  à-dire , dans  les  py- 
rites  jaunâtres,  qui  ne  font  que  fulfureufes  St  fer- 
rugineufes  , que  iorfque  ces  minéraux  font  réunis 
eu  uu  giand  amas  , non-feulement  elle  efi  accom- 
pagnée d’un*  vapeur  fulfurcufo  & dune  chaleur 
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conGdérable,  mais  que  fouvent  le  tout  s’allume 
St  produit  un  grand  embrafemeot. 

On  voit  pa-oitre  exactement  les  mêmes  phéno- 
mènes, & on  obtient  les  mêmes  réfultats,  lorfqu’on 
mêle  bien  enfemble  une  grande  quantité  de  li- 
maille de  fer  St  de  foufre  réduit  en  poudre , fit  qu’on 
humeCie  ce  mélange  ainfl  que  l’a  fait  Lemcri , 
pour  donner,  une  idée  8c  une  explication  des  feux 
foutcireins  St  des  volcans. 

On  ne  peut  douter  en  effet , que  la  terre  ren- 
fermant dans  fes  entrailles  des  amas  prodigieux  de 
pyrites  de  cette  efpèce , elles  ne  doivent  éprouver 
dans  l’intérieur  de  la  terte  les  mêmes  changemens 
qu’elles  éprouvent  à l’air , torique  Pair  St  [humi- 
dité viennent  à pénétrer  dans  les  cavités  qui  Jes 
renferment  ; St  les  meilleurs  phyfleiens  convien- 
nent qu’il  eft  très-probable  que  les  feux  fouter- 
reins  , les  volcans  ; des  eaux  minérales , vitrioli- 
ques, alumineufes,  fulfureufes,  froides  & chau- 
des , n'ont  point  d’autre  caufe  que  cette  étonnant» 
décompolition  des  pyrites. 

Les  pyrites  n’ont  point  toutes  la  propriété  de 
fe  dreompofer  ainfl  d elles-mêmes , St  par  la  feule 
adion  de  l'air  humide  , il  n’y  a que  celles  qui 
font  en  meme-temps  martiales  fit  fulfureufes,  c’eli- 
à-dire,  les  pyrites  d'un  jaune  pile  icelles  qui  font, 
au  contraire  , arfénicales  St  qui  ne  contiennent  peu 
ou  point  de  foufre,  fe  foutiennent  à l'air  dans  leur 
état  naturel.  Ces  dernières  font  plus  prfantes , plu* 
compactes  St  plus  dures  que  les  autres  : ce  lônt 
celles  fur-tout  qui  font  anguleufes  St  qui  affeClent 
des  formes  folidcs  régulières,  • 

ExtraBion  du  foufre  dtt  pyrites  & d'autres 
minéraux. 

Pour  retirer  le  foufre  des  pyrites , il  fufifit  d’ex- 
pofer  ces  minéraux  à une  chaleur  capable  de  le 
fublimer,  ou  de  le  faire  palier  en  diSillation  dans 
des  vaifleaux  fermés , pour  l’empêcher  Je  fe  brûler. 

On  retite  le  foufre  des  pyrites  par  un  travail  en 
grani  à Scbwaruemberg  en  Saxe,  dans  le  haut 
pays  des  mines,  8t  en  Bohême  dans  un  endroit 
nommé  Alten-Sattel. 

Les  fourneaux  qui  fervent  1 ce  travail  , font 
alongés  comme  des  efpcces  de  galères  voûtées  par  , 
le  haut,  & à la  voûte  defquelles  U y a plulieurs 
ouvertures  ou  carneaux.  On  les  nomme  fourneaux 
i thajfee  ée  foufe. 

Ces  fourneaux  reçoivent  des  tuyaux  de  terre  dan* 
lefquels  on  met  les  pyrites  caflées  en  morcraua  de 
la  grolTeur  d'une  petite  noix;  on  fait  emrer  trois 
quintaux  de  pyrites  dans  onze  de  ces  tuyaux.  Ces 
tuyaui  font  placés  dans  le  fourneau  prelque  h - ri  - 
fontalement , St  n'ont  guète  qu’uu  pouce  de  pente; 
ils  vont  en  fe  rétrécilfant  pat  le  bout  qui  fort  du 
fourneau  d’environ  cinq  ou  lût  pouces. 
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On  place  dans  l'intérieur  de  chaque  tuyau  «ne 
étoile  de  terre  qui  s'arrête  dans  l'endroit  où  il  com- 
mence à fie  rétrécir  pour  retenir  les  pi  rites  ; on 
adapte  à cliaque  tuyau  un  récipient  couvert  d’une 
plaque  de  plomb  , percée  d'un  petit  trou  pour  don- 
ner de  l’air  au  foufre. 

On  bouche  exaâement  l'autre  bout  du  tuyau  , 
& on  fait  un  feu  modéré  de  bois  de  fapin  ; au  bouc 
d’environ  huit  heures , on  trouve  que  le  foufre  des 
pyrites  a pafle  dans  les  récipiens. 

Ou  retire  les  pyrites  ufêes  par  le  bout  large  , 
& on  en  remet  de  nouvelles.  Ces  pyrites  épuifées 
le  nomment  kr&lttret  dt  foufre , on  en  retire  eafuite 
du  vitriol , comme  nous  le  diront  bientôt. 

Les  onze  tuyaux  dans  lefquels  on  a mis  en  trois 
fois  neuf  quintaux  de  pyrites,  rendent  depuis  100 
jufqu'à  150  livres  de  foufre  erud  qui  eft  impur, 
& qu'on  purifie  par  Une  fécondé  diflilhtrion. 

Cette  purification  du  foufre  crud  fe  fait  au  fil  dans 
un  fourneau  en  forme  de  galère,  dans  lequel  on 
arrange  cinq  cucurbites  de  fer  de  chaque  côté  , 
qui  font  inclinées , & dans  lefqueiles  on  met  juf- 
qu'à huit  quintaux  St  demi  de  foufre  cnid  : on  y 
lnte  des  tuyaux  de  terre  qui  font  difpofés  de  ma- 
nière à faire  fonébon  de  chapiteau  ; le  bec  de  ce 
tuyau  entre  dans  une  efpèce  de  cruche  de  terre 
qu’on  nomme  avant-coulant. 

Cet  avant -coulant  a trois  ouvertures;  favoir: 
Celle  qui  requit  le  bec  du  tuyau,  une  fécondé  plus 
pet  te  dans  la  partie  fupérieure  pour  donner  <ie  l'ait 
& qu'on  laiffe  ouverte  ; & une  troificme  dans  la 
partie  inférieure  : on  bouche  cette  dernière  avec 
u»c  cheville  de  bois. 

Lotfque  tout  rft  bien  préparé,  on  commence  à 
faire  du  feu  vers  les  fept  heures  du  foir , 8r  on  le 
diminue  un  peu  dès  que  le  foufre  commence  à 
diflillcr.  A trois  heures  du  matin , on  tire  pour 
la  première  fois  les  chevilles  qui  bouchent  les  trous 
inferieurs  des  avant  - coulans , & le  foufre  coule 
dans  des  pots  de  terre  à deux  anfes  qu'on  met  def- 
fous  pour  le  recevoir. 

.Le  feu  dans  cette  difliUation  demande  à être 
modéré  St  conduit  avec  prudence  , fans  quoi  on 
retire  moins  de  foufre  ; & d'ailleurs  il  ell  encore 
gris  & n’a  pas  la  belle  couleur  jaune  qu'il  doit 
avoir  lorfqu’il  efl  purifie  ; le  déchet  ordinaire  fur 
huit  quintaux  de  foufre  brut  ou  ctud  eil  tout  au 
plus  d’un  quintal. 

Loifque  tout  le  foufre  eft  coulé îr  un  peu  refroidi 
dans  les  pots  de  terre  , on  le  jette  dans  des  moules 
de  bois  de  hêtre , qui  ont  été  trempés  auparavant 
dans  de  l’eau  St  bien  égouttés.  Aufli  - tôt  que  le 
foufre  efl  refroidi  dans  les  moules,  on  les  ouvre 
& l'on  tire  les  cylindres  de  foufre  pour  les  arranger 
dans  des  tonneaux  : c'efl  ce  qu'ou  nomme  foufre 

ta  canons. 
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Comme  le  foufre  ne  réfide  pas  feulement  dans 
les  pyrites , mais  qu’il  ell  aufli  en  grande  quantité 
dans  prei'que  tous  les  minéraux  métalliques  , il  cil 
évident  qu'on  pourro't  en  retirer,  pat  les  travaux 
en  grand,  des  différentes  mines  qui  en  contien- 
nent beaucoup  St  dont  ou  efl  obligé  de  le  féparec 
avant  de  fondre  1a  mine  ; mais  le  foufie  étant 
une  drogue  de  peu  de  valeur,  on  ne  prend  pat 
ordinairement  la  peine  de  le  retirer  des  mines , on 
fe  contente  de  s'en  débarrafler , en  expofant  les 
mines  qui  en  contiennent  à un  degré  de  feu  fufii- 
fant  pour  l’enlever  ; opération  qui  fe  nomme  tor- 
réfadion , ritijfaie  ou  grillage  des  mines. 

Il  y a cependant  des  mines  qui  en  contiennent 
en  R grande  quantité  , qu'ôn  peut  ramafler  St  qu’on 
ramaife  en  effet  «ne  part  e de  leur  foufre  dam  l'o- 
pération ordinaire  du  grillage,  fans  prefjue  fe  don- 
ner de  foins  particuliers  pour  cela  Telle  efl  1a  mine 
de  Rammelsberg  dans  le  pays  du  Hartz. 

Cette  m’ne , qui  efl  de  plomb  tenant  argent , 
ell  en  partie  très-pure  St  en  partie  mêlée  de  p\  rites 
cuivreufes  & de  foufre , ce  qui  oblige  à la  rôtir. 

■ Pour  en  faire  le  grillage , on  la  ftratifie  lits  pat 
lits  avec  du  bois  en  pleine  campagne , en  dani- 
nuant  l’étendue  des  lies  à mefure  qu’on  1rs  élève; 
on  en  forme  ainfi  un  tas  figuré  en  pyramide  qua* 
drangulaire  tronquée  par  le  haut , St  dont  la  bafe 
efl  d’environ  5 1 pieds  en  quarté. 

On  laide  par  le  bas  quelques  in’erflices  pour 
donner  entrée  à l’air , Se  on  garn't  bien  les  côtés 
St  le  haut  de  la  pyramide  avec  des.  minéraux  menus 
pour  concentrer  la  chaleur  Se  la  faire  durer  plus 
long-temps  ; il  y a dans  le  centre  de  cette  pyra- 
mide un  canal  qui  defeend  verticalement  du  fom- 
met  à la  bafe. 

Quand  on  a achevé  d'arranger  1*  grillage , or» 
jette  par  le  haut  du  canal  , plein  une  grande  cuil- 
ler de  feories  rouges  de  lieu.  St  telles  qu'elles  for- 
tent  du  fourneau  de  fonte  , ce  qui  met  le  feu  à 
des  ci  fions  St  à du  charbon  qu’on  a mis  exprès  au- 
bes , St  enfin  par  communication  à tout  le  bois  du 
grillage  : ce  bois  fe  trouve  prefquc  tout  confumé 
vers  le  troifième  jour  ; mais  le  foufre  du  minéral 
étant  alors  en  c<at  de  brûler  de  lui-même,  le  feu 
ne  difeontinue  pas  pout  cela. 

Quand  un  grillage  a relié  en  feu  pendant  quinze 
jours  ou  environ,  le  minéral  devient  très -gras; 
c’efl-à-dire , qu'il  paroi;  enduit  comme  d'une  eîjèce 
de  vernis.  O11  fait  alors  au-deilus  du  grillage  v:ngt 
à vingt-cinq  trous  ou  fofles , où  le  foufre  fe  ra- 
maife , St  l'on  y puife  trois  fois  par  jour  pout  le 
jeter  dans  l’eau. 

Ce  foufre  n'eft  pas  entièrement  pur , il  efl  fôu- 
fre  crud  ou  brut , Se  on  l'envoie  aux  fabriques  de  . 
foufre  pour  le  purifier , comme  nous  avons  dir. 

Comme  cette  mine  de  Rammelsberg  ell  trèf« 
Cccc  s 
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fulfureufi  , le  premier  grillage  dont  noos  parlons 
dure  au  moins  trois  mois;  fit  pendant  ce  temps, 
s'il  n’a  pas  tombé  beaucoup  de  pluie , ou  fi  1 o- 
péraiion  n'a  pas  manqué  par  des  eboulemens  & des 
crevaffes  qui , donnant  trop  d'air,  for.t  biulertout 
le  foufre , on  ramafle  depuis  dix  jufqu'à  vingt  quin- 
taux de  foufre  crud. 

On  perdoit  autrefois  tout  le  foufre  de  cette  mine 
comme  celui  de  la  plupart  des  autres  : ce  fut  en 
içvo  qu’un  employé  dans  ces  mines  nomme  Chi.j- 
topht  Souder ^ trouva  le  moyen  de  le  recueillir  â- 
peu ■ près  comme  on  fait  à préfent. 

Les  minéraux  métalliques  ne  font  point  les  feu- 
le» fubflanccs  dont  on  retire  le  foufre  ; cette  ma- 
tière paroît  répandue  dans  la  terre  en  fi  grande 

Îiuantité  , que  les  métaux  ne  fuffile.i t pas  pour  ab- 
brber  tout  ce  qu’il  y ru  a. 

On  en  trouve  dt  tout  pur  en  plufieuts  endroits 
te  fous  différentes  formes , principalement  dans  le 
Voifinage  des  volcans , dans  des  cavernes , dans 
des  lburces  d'eaux  minérales  : t-ls  font  le  foufre 
vierge  ou  v,f.  opaque , le  tranrparent  que  nous 
nommons  fou  fit  dt  Quito  , les  Heurs  de  foufre  na- 
turelles, celles  que  iont  celles  des  eaux  d 'Aix-ta- 
CheptUr,  enfin  il  eft  le  plus  fouvent  mélangé  avec 
differentes  terres. 

Il  faut  pourtant  remarquer  que  toutes  ces  efpèces 
de  foufre  qui  ne  font  po  nt  minéralifées  par  lesnia- 
tières  métalliques,  ne  lit  rencontrent  guère  que  dans 
le  voifinage  des  volcans,  dans  celui  des  eaux  mi- 
nérales enaudes , St  par  conféquent  dans  des  en- 
droits où  la  nature  femble  avoir  établi  de  grands 
atteiiers  ou  laboratoires  (initerreins , dans  lefquels 
elle  peut  faire  des  analyfes  ît  décompofitions  de 
minéraux  fulfureux  , & en  féparer  le  foufre , comme 
nous  le  faifons  en  petit  dans  nos  fonderies  St  dans 
dans  nos  laboratoires, . 

Quoi  qu’il  en  foit , une  des  plus  fameufes  & des 
plus  belles  minières  de  foufre  qui  foit  dans  le  mon- 
de , eft  celle  que  l'on  nomme  la  So/fatara  , en 
françois  la  Solfatare.  M.  l’abbé  Noller , qui,  dans 
fon voyage  d’Italie,  la  vifitéeen  grand  phyficien, 
a donné  dans  les  mémoires  de  l’académie , les  obfer- 
vatious  intérefiantes  qu’il  y a faites  , St  que  nous 
allons  rapporter  en  abrégé. 

On  trouve  auprès  de  Fouarol  en  Italie , la  grande 
8c  firmeufe  minière  de  foufre  St  d’alun,  qui  porte 
aujourd’hui  le  nom  de  Solfatara  ; c’efl  une  petite 
plaine  ovale,  dont  le  grand  diamètre  a environ 
soo  toiles , élevée  environ  de  tyo  toifes  au-def- 
liis  du  niveau  de  la  mer  i elle  eft  bordée  de  hau- 
tes collines  & de  grands  rochers  qui  tombent  en 
ruine , dont  les  débris  forment  des  talus  extrême- 
ment roidcs, 

Prefque  tout  le  terrein  eft  pelé  St  blanc  comme 
de  la  nurse,  & par-tout  feniiblemcnt  plus  chaud 
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que  l’air  de  1’athmofphère  ne  Pe(!  dans  les  plus 
grandes  chaleurs  de  l’été  : de  forte  qu’on  fe  brûle 
les  pieds  à travers  les  fouliers. 

On  ne  peut  y méconnoître  le  toufre;  il  s'élève 
de  prefque  tous  ces  endroits  une  filmée  qui  monte 
alfe/  haut , & qui  a bien  l’odeur  du  foufre  ; tout 
cela  porte  naturellement  à croire  que  cette  fumée 
eft  l'ouvrage  d’un  feu  foilterrein. 

Vers  le  milieu  de  ce  champ  on  voit  une  efpcce 
de  baflin  plus  bas  que  le  relie  de  la  plaine  de  j 
ou  4 pieds,  qui  retentit  quand  on  y marche, 
comme  s’il  y avoit  deftous  quelque  grande  cavité 
dont  la  voûte  eût  peu  d’épaifleur. 

On  rencontre  après  cela  le  lac  Agnano,  dont 
l’eau  pareil  bouillante  ; il  eft  vrai  que  l’eau  en  eft 
chaude , mais  pas  a (Tes  pour  bouillir , cette  efpèce 
d’ébullition  vient  des  vapeurs  qui  s’élèvent  du  fond 
du  lac , lefquellrs  déterminées  par  i'aétion  des  feux 
fouterreins  , ont  aller  de  force  pour  foulevcr  la 
maffe  de  l’eau. 

Auprès  de  ce  lac  il  y a des  foflès  peu  profon- 
des ; defquellcs  il  s’exbale  des  vapeurs  fulfureu- 
fes  : ces  fortes  font  deflinées  à la  guérifon  des  gal- 
leux  qui  viennent  en  recevoir  les  vapeurs.  Enfin 
on  trouve  des  excavations  plus  profondes , d’où 
l’on  tire  une  pierre  tendre  qui  donne  le  foufre  , 
comme  nous  l’allons  ïoir. 

Il  s’eshale  de-là  des  vapeurs  qui  fortent  avec 
bruit,  & qui  ne  font  que  du  foufre  qui  Te  fublime 
le  long  des  creva  fies , St  même  aux  parois  des  ro- 
chers , en  formant  des  martes  énormes  : car  dans 
un  temps  calme  on  voit  manifellement  ces  vapeurs 
s'élever  jufqu’à  î;  ou  30  pieds  de  la  furface  da 
la  terre. 

Ces  vapeurs , en  s’attachant  aux  parois  des  ro- 
chers , y forment  des  grouppes  Je  foufre  énormes  , 
qui  s’en  détachent  quelquefois  d’eux-memes  , ce 
qui  rend  ces  endroits  d'un  dangereux  accès. 

En  entrant  à la  Solfatare  , du  côté  de  Pouizol , 
on  voit  des  bâtimens  où  l'on  affine  le  foufre  & où 
on  en  tient  magafin. 

Sous  un  grand  hangard  adeffc  contre  un  mur. 
Se  ouvert  par  trois  côtés  , on  tire  le  foufre  par 
diftillation  des  pierres  tendres  dont  nous  a von» 
parlé.  Les  ouvriers  fouillent  la  terre  pour  les  avoir, 
& négligent  toutes  celles  qui  fe  t cuvent  à la  fu- 
peificie  de  1a  lerre;  elles  font  cependant  couver- 
tes d’un  foufre  déjà  tout  formé  & bien  jaune  : mais 
les  ouvriers  difent  qu'elles  ont  perdu  leur  efprit  , 
& que  le  foufre  qui  en  vient  na  pas  une  auftt 
bonne  qualité  que  celui  qui  vient  des  pierres  tirées 
de  l’intérieur  de  la  terre. 

Cette  mine  étant  tirée  de  la  terre , on  la  met 
en  morceaux  dans  des  pots  de  terre  cuite  qui  con- 
tiennent environ  io  pinte»  , mefure  de  Paris,  dont 
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l'ouverture  ell  de  la  même  largeur  que  le  fond , 
mais  avec  un  ventre  plus  large  , couvert  d’un  cou- 
vercle de  !a  même  terre  cuite , qu’on  lute  exac- 
tement. 

On  arrange  cet  pots  fur  deux  lignes  parallèles 
dans  une  maçonnerie  de  brique  , qui  forme,  comme 
on  va  le  voir,  les  deux  cotés  d’un  four  ; les  pots 
font  placés  dans  l’intérieur  de  ces  murailles  , de 
manière  que  le  centre  du  pot  efl  au  centre  de  l'é- 
pailTeur  de  la  mura  lie,  mais  qu'une  partie  de  ces 
pots  déborde  dans  l'intérieur  & amant  dans  l’exté- 
rieur: on  met  dix  de  ces  pots  dans  chaque  four- 
neau ; lavoir  : cinq  dans  chaque  muraille , qui  for- 
ment les  parois  du  fourneau  ; ces  parois  saillent 
cntr'clles  un  efpace  de  i f ou  1 8 pouces  , St  lotit 
furraontées  d'une  voûte,  de  manière  que  cela  forme 
alors  un  fourneau  qui  a 7 pieds  de  longueur  St  1 
pieds  Si  demi  de  hauteur  , ouvert  par  un  bout  & 
fermé  de  l'autre  , à la  referve  d’une  petite  chemi- 
née pour  Iaifler  palier  fa  fumée. 

Chacun  de  ces  pots  ell  perce  â fa  partie  fupé- 
rreure  en-dehors  du  fourneau,  pour  recevoir  un 
tuyau  de  tg  lignes  de  diamètre  & d'un  pied  de 
long , qui  communique  à un  pot  de  la  même  gran- 
deur, placé  en-dehors  du  four,  couvert  comme 
les  précédens , mais  percé  d'un  trou  rond  à fa  bafe, 
de  û largeur  de  I?  ou  18  lignes.  Enfin  chacun 
de  ces  derniers  pots  répond  à une  tinette  de  bois 
placée  plus  bas  dans  une  tranchée  faite  exprès. 

On  bâtit  quatre  ou  cinq  de  ces  fours  fous  le 
même  hangar , on  les  allume  en  même-temps , & 
on  les  démolit  après  la  diflillation  , (oit  pourre- 
aouveüer  les  pots , foit  pour  en  ôter  plus  facile- 
ment le  réfidu. 

Le  feu  qu’on  allume  dans  chaque  four  échauffe 
les  premiers  pots  qui  contiennent  la  terre  fulfu- 
reufe.  Le  foufre  monte  en  fumée  dans  la  partie 
fupérieure  du  pût,  d'où  il  paffe  par  le  tuyau  de 
communication  dans  le  vaifleau  extérieur  : alors  les 
vapeurs  fe  condenfent , prennent  une  forme  liquide, 
& coulent  par  le  trou  qui  efl  pratiqué  en  bas , dans 
la  tinette , d'où  on  1er  retire  aifément , parce  qu’on 
leur  donne  une.  figure  tonique , dont  la  pointe 
tronquée  efl  en  bar  ; *c  d'ailleurs  les  douves  ne 
font  retenues  entr'elles  que  par  des  cercles  qui  fe 
lâchent  à volonté , de  manière  qu’on  écarte  les  dou- 
ves auffi  à volonté  ; alors  la  malfe  fulfureufe  fe 
trouve  à nu  ; on  la  porte  aux  bâtimens  dont  nous 
avons  parlé  : on  1a  refond  pour  l'épurer  & la  mou- 
ler en  bâtons , comme  on  nous  l’apporte. 
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Explication  des  crois  Planches  relu - 
cives  au  travail  da  Soufre , corne  IV  des 
gravures. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Opération  de  travailler  U Soufre  C/  de  le  mecire 
en  canons. 


Fil ■ 11  h»  vignette  du  haut  de  la  planche  repré- 
repréfente  la  maniéré  d'extraire  le  foufre  des  py- 
rites ctsivreufes  par  le  moyen  du  grillage , comme 
on  le  pratique  en  quelques  endroits  d' Allemagne 

M H , mur  auquel  efl  ado  de  le  tas  de  pyrites 
arrangées  fur  un  lit  de  bûches  & de  fagots; 
ce  mur  foutient  le  toit  1KFG  d'un  hangard 
qui  recouvre  le  tas  de  mine  pour  concentrer  la" 
fumée  & la  rabattre  au  moyen  du  fécond  toit  IL  , 
fur  la  furface  de  l'eau  contenue  dam  l'auge 
ou  les  baquets  A où  elle  fe  condenfoSt  fe  pré- 
cipité fous  la  forme  de  loufre. 

Nrt,  piliers  qui  foutiennent  l’auge  ou  lesbaquets. 
DÉ  F G , piliers  qui  foutiennent  le  tort  fous 
lequel  on  fait  griller  les  pyrites.  C , planche 
ferrant  de  chemin  pour  monter  fur  le  tas  de 
pyrites  marquées  par  la  lettre  B. 

Bas  de  la  planche  contenant  d'autret  manières 
d'extraire  te  foufre  des  pyrites  en  les  grillant  à 
Pair  libre. 

Fig.  1.  Tas  de  pyrites  grillées  & refroidies  ; on 
voit  à la  furface  fupérieure  les  trous  dans  les- 
quels le  foufre  s'efl  raffemblé  pendant  le  grillage. 

3.  Malfe  de  pyrites  afluellement  en  feu.  A,  ou- 
vrier qui,  avec  une  cuiller  de  fer,  puife  le  fou- 
fre qui  fe  raflemble  dans  les  trous  pratiqués  â la 
furface  fupérieure  du  tas  B , dont  la  forme  efl 
une  pyramide  quadrangulaire  tronquée. 

4.  Tas  de  pyrites  que  l’ouvrier  arrange  fur  un  lit 
de  bois  St  de  fagots  GG.  EE  , plancher  Ser- 
vant de  chemin  à l’ouvrier  qui  amène,  au  moyen 
d’une  brouette,  les  pyrites  Sur  le  tas. 

j.  C,  ouvrier  qui  conduit  la  brouette  chargée  de 
pyrites. 

PLANCHE  II. 

Fig.  1.  Cheminée  Sous  laquelle  efl  établi  un  four- 
neau St  une  chaudière. 

a.  Le  fourneau  conflruit  en  maçonnerie  ,&  revêtu 
intérieurement  de  briques. 
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5.  La  chaudière  de  fer  fondu  montée  für  le  four- 
neau , c’cff  dans  cette  chaudière  une  l’on  fait 
foudre  le  foufte  pour  le  purifier  St  le  meure  en 
canons, 

4.  Table  percée  de  trous  pour  recevoir  les  moues 
dam  Itfqutls  on  verfe  le  foufre  : les  moules  doi- 
vent être  mouillés  auparavant , afin  que  le  fou- 
fre  ne  s’y  attache  pas. 

5.  Elévation  perfptfttve  d’un  fourneau  pour  diftil- 
ler  le  foufre  des  pyrites  dans  ies  retortes  de  fer , 
aitili  qu’on  le  pratique  en  Suède. 

6.  Elévation  perfpeéfive  du  même  fourneau  vu  du 
côté  oppofe  ou  du  côté  des  récipient. 

f.  Coupe  tranfrerfale  du  même  fourneau. 

PLANCHE  I 1 L 

* Sublimation  du  foufre  ta  grand. 

La  figure  repréfente  la  coupe  d’un  bAtamentdi- 
viï'é  en  arux  étages  par  un  plancher  FGHI  ; l'étage 
inférieur  ou  le  re/,  - de  - chauffée  cil  de  forme 
quarrée. 

Quatre  cheminées  M,  N,  O , P,  font  adoffées 
le  long  d ure  des  faces  de  te  bâtiment , Sc  quatre 
autres  le  long  de  la  face  oppofée  ; les  deux  autres 
faces  font  occupées  par  les  portes  K Si  L parltf- 
que  les  on  entre  pour  fervir  les  fourneaux. 

Chaque  cheminée  rqoit  les  fumées  de  deux  four- 
neaux par  un  canal  qui  y aboutit:  celt  pour  cela 
que  les  cheminées  s'élargiffeot  à leur  paitic  infé. 
rieure  comme  on  le  voit  en  « , c , t , t. 

Les  fourneaux  qui  font  au  nombtc  de  frire , huit 
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de  chaque  côté  , font  conflruitten  briques,  te  fit- 
parés  en  deux  part  es  par  une  grille  îur  laquelle 
pofe  la  chaudière.  On  a fupprimé  le  mut  anterieur 
des  trois  fourneaux  f,  /,  /,  pour  en  laitier  voir 
fin:  ’ Rli-  ; les  trois  autres  fourneaux  î,i,  1,  font 
en  feu,  les  deux  autres  l,  /,  font  vuides  ; mais 
aux  uns  comme  aux  autres  on  110  voit  que  le  bord 
fupérieur  des  chaudières  gg,  gg,  gg. 

L’étage  fupéricur  eft  une  tour  ronde  terminée 
par  un  toit  conique  au-deflôus  duquel  efl  fufpemîu 
un  cône  de  toile  h , <r,  c de  même  forme  , ter- 
miné à fa  partie  inférieure  par  un  arceau  qui  tient 
cette  efpèce  de  pavillon  ouvert. 

Crtte  chambre  dans  laquelle  on  entre  fk  , efl 
percée  d’un  nombre  fulfifanc  de  fenêtres  qui  doi- 
vent être  exaâeroent  fermées  avec  leur  volets  pen- 
dant l’opération , suffi  bien  que  la  por  e qui  lui  (tut 
d'entrée  , en  forte  qu'il  ri  y ait  d’ouverture  que 
celle  qui  efl  pratiquée  au  fommet  du  toit  où  efl 
fixée  la  poulie  a , fur  laquelle  paffe  la  corde  a , 
4,  t , d,  par  laquelle  le  cône  ou  pavillon  de  toile 
efl  fufpendu. 

Cette  corde  aptes  avoir  paflé  fur  la  poulie  b , 
va  3 accrocher  1 un  clou  ou  cheville  c , d’où  on  la 
détache  lorfqu'on  veut  batffer  le  pavillon  pour  taf- 
fen-.  'lcr  le  I jufre  qui  efl  fubrimé  dans  la  chambre 
fup  rieure.  L’ouverture  pratiquée  au  fommet  du 
tofe  fort  à donner  iffuc  aux  vapeurs  mobiles  qui 
traversent  facilement  la  toile  du  pavillon. 

Le  plancher  FGHI  qui  fépare  les  deux  cham- 
bres eft  porté  dans  fon  milieu  d'une  ouverture 
GH  ; c cd  par  cette  ouverture  que  le  foufte  pafle 
rn  te  fublimant  Sc  s’attachera  aux  parois  de  la 
chambre  fupérieure , Sc  au  cône  de  toile  qui  la 
couvre. 
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IiA  terre  eft  organif  e de  manière  que  les  eaux 
dts  pluies  confervées  dans  les  cavités  des  monta- 
gnes > & roulant  dans  le  fein  de  la  terre  , viennent 
former  les  fources  , les  rivières. 

L’eau  arrêtée  fur  des  couches  de  terre  glalfeufe 
préfente  des  puits  : lorfqu’on  creufe  des  trous  dans 
ces  endrots  : dans  d’autres,  Ja  colonne  d’eau  pref 
fée  par  les  réfervoirï , vient  fourciller  à la  furface 
de  la  terre  fi  on  lui  procure  une  iflue  fade;  (ans 
cela  , elle  relie  fous  terre  & y forme  {les  nappes 
d’eau. 

Beaucoup  de  ces  fources  même  allez  confié  érables, 
fans  ère  éloignées  de  la  furface  du  fol . n’y  pa- 
roi fient  cependant  point , tellement  que  l’on  croit 
que  des  endroits  font  totalement  dépourvus  d’eau , 
tandis  qu’il  y en  a fous  la  terre  même  for  laquelle 
on  marche , & prêtes  à répondre  avec  protufion 
aux  défirs  des  habitant. 

Chacun  fait  combien  il  eft  important  qu’une 
ville  ou  une  habitat- on  feulement  foit  pourvue 
de  bonne  eau  & abondamment  ; & quand  on 
n’en  trouve  pas  dans  le  voifinage  , les  villes  qui 
ont  pu  en  faire  la  dépenfe , en  ont  fait  venir  de 
fort  loin  par  des  aqueducs.  C’eft  aufli  ce  qui  a en- 
gagé à rechercher,  s’il  n’y  auroît  pas  quelque  moyen 
de  découvrir  les  fources  cachées,  laits  être  obi  gé 
de  fouiller  la  terre  au  hafard  ; cc  qui  eft  toujours 
difpendieux. 

Vitrovc  eft  entré  dans  quelques  détails  fur  les 
lignes  qui  peuvent  diriger  dans  la  recherche  des 
eaux  f uterreines.  Voici  le  piécis  de  fes  obferva- 
tions  avec  celle*  de  Palladius , de  Pline  , de  Caf- 
lîodore.  du  P.  Kircher,  du  P.  Jcar-Fiançois  , & 
de  Belidor. 

i°.  Si  en  fc  couchant  un  peu  avant  le  lever  du 
foleil  le  ventre  contre  ter-c,  avant  le  menton 
appuyé,  & regardant  la  furface  de  la  campagne , 
on  apperçoit  en  quelques  endroits  des  vapeurs  s’é- 
lever en  ondoyant,  on  doit  hardiment  y faire  fouil- 
ler. La  laifon  la  plus  propre  pour  cette  épreuve  eft 
le  mois  d'août. 

x°.  Lorfqu'après  le  lever  du  foleil  , on  voit 
comme  des  nuces  de  petites  mouches  qui  volent 
vers  la  terre,  fi  fur-tout  elles  volent  conftamment 
fur  le  même  endroit , on  doit  en  conclure  qu'il  y 
a de  l’eau  au.dcilbus, 


j°.  Lorfqu’on  a lieu  de  fbupqotiner  qu’il  y a de 
l’eau  en  quelque  endroit,  on  doit  y creuler  une 
folle  de  cinq  à fix  p eds  de  profondeur  fur  trois 
pieds  de  largeur  , Omettre  au  fond  , fur  a fin  du 
jour,  un  chaudron  renverfé  dont  l’intérieur  foit 
frotté  d’huile  : ferme/,  l’entrée  de  cette  efpice  de 
puits  avec  des  planches  couvertes  de  gazon.  Si  le 
lendemain  vous  douvez  des  gouttes  d’eau  attachées 
ao-dedans  du  chaudron  , c’eft  un  ligne  ce*rain  qu’il 
y a au-defTous  une  fource.  On  peut  audi  mettra  fous 
le  badin  de  la  laine , qui  en  la  prelTant  fera  juger 
fi  la  fource  eft  abondante. 

4°.  On  peut  encore  , avec  fucccs,  pofer  en  équi- 
libre dans  cette  fofl'e  une  aiguille  de  bois , ayant 
à une  de  fes  extrémités  une  éponge  attachée.  S'il 
y a de  l’eau , l'aiguille  perdra  bientôt  fou  équi- 
libre. 

Les  endroits  où  l’on  voit  fréquemment  de» 
grenouilles  le  tapir  & prrfter  la  terre , fourniront 
infailliblement  des  rameaux  de  fources  ; de  meme 
que  ceux  où  l’on  remarque  des  joncs,  des  roi. aux, 
du  baume  fauvage , de  i’argm  ine  , du  licre-ter- 
reftre  , du  perdl  de  niarais  , & autres  herbes  aqua- 
tiques. 

6°.  Un  terrein  de  craie  fournit  peu  d’eau  & 
mauvaife.  Dans  le  fable  mouvaut  on  n’en  trouva 
qu’en  petite  quantité.  Dans  la  terre  noire , folide, 
no»  fpongieule  elle  eft  plus  abondante.  Les  terres 
fablonnecfès  donnent  de  bonnes  eaux  & peu  abon- 
dantes : elle;  le  l'ont  davantage  dans  le  fablon  mnlc, 
dans  le  gravier  vif;  elles  font  excellentes  & abon- 
dantes dans  la  pierre  rouge. 

Pour  connoitre  U nature  intérieure  du  terrein* 
on  fe  fert  de  tarières.  Si  fous  des  couches  de  terre,  - 
de  fable  ou  d:  gravier,  on  apperçoit  un  lit  d’ar- 
gille,  de  marne,  de  terre  franche  & compaéL  , 
on  rencontre  bientôt  & infailliblement  une  fource 
ou  des  filets  d’eau. 

7°.  Au  pied  des  montagnes , parmi  les  rochers 
8c  les  cailloux  , les  fources  foat  plus  abondantes  , * 
plus  fraîches  , plus  Lunes  & plus  communes  que 
partout  ailleurs  ; principalement  au  pied  des  pentes 
tournees  au  feptentrion  , ou  expofées  aux  vents 
humides.  Les  montagnes  dont  la  pente  eft  douce 
& qui  font  couvertes  d’herbes,  renferment  d’ordi- 
nair-  quantité  de  rameaux , de  même  que  les  mon- 
tagnes partagées  en  petites  valces , placées  les  unes 
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fur  les  autre!  } l*ifpe&  Eftt  ou  N orJ*eJ[f  ou  même 
Ouejl  eft  communément  le  plus  humide. 

11  n*y  a au  refte  que  des  dupes  ^ui  puîflent 
être  trompés  par  la  baguette  divinatoire,  & par 
des  fontainicrs  fuperftitieux  ou  charlatans  qui  ofenf 
l’employer. 

Ajoutons  A ces  obfervatîons  que  dans  le  défir  de 
trouver  une  fource , il  faut  d'abord  examiner  la 
nature  du  loi  des  quartiers  où  l’on  a dcficin  d’en 
chercher  : fi  c’eft  une  terre  fablonneufe  mêlée  de 
gravier  qui  occupe  la  furface , k qu’au  - deflous  il 
n’y  ait  pas  une  couche  de  quelque  terre  propre  à 
arrêter  les  eaux  qui  filtrent  à travers  ces  fables, 
on  ne  découvrira  pas  de  fource  dans  ce  terrein. 

De  même  on  ne  trouvera  point  de  fource  dan* 
les  montagne*  compofees  de  pierres  calcaires  qui , 
pour  l’ordinaire  font  remplies  de  fentes  & ne  for- 
ment pas  de  lirs  continus  , tellement  que  les  eaux 
filtrent  à travers  fans  être  arrêtées  : c’eft  co  qui 
arrive  dans  une  partie  du  Mont-Jura* 

De  ces  montagnes  , on  defeend  dans  des  vallées 
formées  par  des  hauteurs  allez  confîdérables  6c  aller, 
vaftes  pour  efpérer  de  trouver  au  pied  quelques 
fources  : cependant  il  n’y  en  parott  point  ; k en 
fouillant  la  terre  on  n’en  découvre  pas  non  plus  : 
cela  vient  de  ce  que  ces  montagnes  ne  font  for- 
mées que  de^pierres  calcaires  qui , comme  on  vient 
de  le  dire , font  pleines  de  fentes  , tellement  que 
l’eau  qui  tombe  fur  ces  montagnes  filtre  prefque 
jufqu’au  pied  , où  elles  font  enfin  arretées  par  une 
couche  de  marne  ou  de  terre  glaife  que  l’on  y 
trouve  en  effet  ; 6c  c’eft  au  (Tl  la  ou  l'on  trouve  des 
fourcesen  cr  eu  Tant , 8c  où  d’ailleurs  il  en  fort  plu- 
(leurs. 

Si  l’endroit  où  l’on  cherche  une  fource  eft  fitué 
fur  une  hauteur  qui  eft  commandée  par  une  autre , 
8c  fi  les  couches  de  terre  ne  font  ni  trop  légères 
ni  trop  compares , alors  elles  font  propres  à rece- 
voir l’eau  , à la  raffembler  , mais  non  pas  à l'ar- 
rêter comme  feroic  une  couche  d’argille. 

Comme  il  eft  rare  d’en  trouver  de  telles  dans 
lçs  Lieux  dont  nous  parlons  , neanmoins  d’un  reu 
4 fortes,  il  ne  faut  pas  efpérer  d’y  trouver  des  réfer* 
voir*  ou  de  grands  amas  d’eau  , mais  biea  des  four- 
ces  vives  & encore  plus  fouvent  des  veines  ou  des 
filets  d’eau. 

Dans  les  endroits  bas  qui  ne  font  cependant  pas 
en  plaine , mais  qui  font  adofies  contre  une  mon- 
tagne , 8c  dont  les  couches  inférieures  du  fol  font  des 
terres  fortes , on  doit  y trouver  fréquemment  des 
fources  vives. 

On  doit  auffi  en  trouver,  8c  de  la  meilleure  ef- 
dans  les  endroits  dominés  par  des  collines  J 
iablonneufci  qui  reçoivent  les  eaux  de  tous  côtés  , 
mais  il  faut  qu’ils  aient  pour  bafe  couehes  de 
terre  compa&c. 


sou 

I On  trouve  encore  de  grands  amas  d'eiu  dam  le* 
grandes  plaines  , fur-tout  lorfqu'elles  font  raverfées 
par  une  rivière  où  il  y a ordinairement  des  cou- 
ches de  fable  ou  de  gravier , & fous  elles  des  lits 
impénétrables  de  terre  glaife  k d’argille. 

Dans  les  endroits  bas  & humides  il  y a toujours 
de  grandes  couches  d'argille  & de  terre  glaife  ; 
c'efi  auffi  fous  un  fond  marécageux  ou  toffeux  que 
l’on  rencontre  ordinairement  de  grands  réfervoirs 
d’eau. 

Sur  les  furfàces  couve: tes  de  moufles  qui  cèdent 
fous  le  pied  St  qui  tremblent,  il  y a des  couches 
d’argille  ou  ds  terre  glaife,  S au-deflbus  des  ré- 
fervoirs  d’eau  qui  j’ailliffent  d’eux-mèraes  dès  qu’o. 
épure  ce  fol  d'atgille  ou  de  terre  glaife. 

AinG  l’on  voit  pat  ce  qu'on  vient  de  dire  qu’en 
général  on  doit  efpérer  de  trouver  de  l’eau  dans 
tous  les  endroits  où  le  fol  eft  compofé  de  couches 
de  terre  légère,  de  fable  , de  gravier , de  moufle, 
ou  même  de  tuf,  & où  il  fe  trouve  au  - deflous 
d’autre  couches  plus  compares  , comme  d'argille , 
de  terre  glaife,  de  marne  le  autres  de  cette  na- 
ture qui  lont  impénétrables  & qui  reçoivent  l'eau 
qu'ils  filtrent  depuis  le  haut  : au  contraire  l’on  ne 
trouvera  point  de  fource  là  où  il  n'y  aura  que  des 
couches  de  la  première  efpèce,  fans  couches  de 
glaife  ou  autre  au-deflôus , foit  qu’elles  foient  à une 
trop  grande  profondeur  dans  la  terre , ou  qu’elles 
manquent  tout-à-fait  dans  cet  endroit  là. 


Mais  fi  le  terrein  efl  de  nature  à faire  efpérer 
qu’on  peut  y trouver  de  l'eau,  8c  fi  d'ailleurs  le 
local  ell  tel  qu'on  peut  diriger  Tes  recherches  de 
diffèrent  côtés , il  vaut  cependant  mieux  fe  tour- 
ner du  côté  du  Couchant  âc  fur-tout  du  Midi , on 
V trouvera  plutôt  des  fources  que  vers  le  Nord  ou 
l’Efl,  ou  au  moins  on  y en  trouvera  de  plus  abon- 
dantes , parce  qu’il  y tombe  plus  de  pluie  le  de 
neige  que  dans  les  autres  expolit'ons. 

Quoique  le  terrein  foie  de  natuie  à promettre 
qu’on  y découvrira  des  fources,  cependant  il  pour- 
roit  arriver  qu’on  en  chercherait  en  plufieurs  en- 
droits fans  en  trouver,  fi  on  ouvrait  la  terre  fim- 
pJement  à tout  hafard  ; car  à moins  de  fe  trouver 
placée  for  un  réferroir  d’eau  d’une  grande  étendue, 
on  ne  doit  pas  fe  flatter  de  trouver  de  l’eau  en 
ouvrant  la  terre  fous  les  pieds  , vu  qu'une  fource 
ne  roule  fes  eaux  que  dans  fes  conduits  a (Ter  reflerrés. 

11  faut  donc  connoître  , avant  que  de  travailler, 
où  une  fource  pafle , ou  bien  où  il  s'efi  formé 

auelquc  réfervoir.  Pour  cet  effet  on  peut  faire  ufage 
es  indices  que  l'on  a données  au  commencement 
de  cet  article. 

Pat  exemple  , fi  on  remarquoit , dans  un  petit 
efpace  , des  plantes  aquatiques  telles  que  le  trèfle 
d’eau  , le  fouchet , le  fouci  d'eau,  l'épi  d’eau,  le 
cr*flba  dvs  prés , la  reine  des  prés , la  prêle  , le 

rofeau 
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rofeaii  d'eau  , &c.  qu'il  n’y  en  ait  poinr  à l’entour, 
& que  le  terre  ri  v (bit  fec  , tandis  qu'au  contraire 
il  tft  humide  à 1 endroit  où  fc  trouvent  ces  plan- 
tes , on  a tîn  indice  fu Allant  pour  ouvrir  la  terre 
dans  cet  endroit,  Si  Ion  eft  prefquc  affuré  d'y 
trouver  ce  qu’on  cherche. 

Cependant  il  peut  y avoir  des  fources  cachées 
dans  de  certaines  places  Tans  qu'aucune  de  ces  plan- 
tes s’y  trouve  : ceîa  arrive  lorfqu'ily  a de  la  terre 
glaife  ou  de  l'argille  au-d:ffu$  de  l'eau  qui  em- 
pêche les  vapeurs  de  s’élever. 

On  peut  de  meene  faire  ufage  des  autres  îud'ces 
donnés  ci-devant,  & à ceux-là  on  peut  ajouter  les 
deux  fuivants  : 

i°.  Si  l’on  fait  le  foir  fort  tari,  ou  le  grand 
matin  lorfque  tout  eft  tranquille  aurour  de  foi,  un 
trou  dans  la  terre , à l'endroit  où  l’on  elplre  trou- 
ver «le  l’eau  & que  l'on  y place  l’ore  Ile  , ou  bien 
la  plus  large  ouverture  d'un  entonnoir  de  parier 
dont  la  plus  perîte  doit  entrer  dans  l'oreille,  alor 
s’il  y a quelque  eau  qui  roule  fous  terre  dans  cet 
endroit  ou  près  de  là  , Si  qu'elle  ne  (bit  pas  à une 
trop  grande  profondeur , on  l’entendra  facih  ment 
murmurer  ; mais  (î  l’eau  eft  tranquille , cet  expé- 
dienr  ne  fera  d’aucune  utilité. 

Un  autre  indice  eft  celui  que  l'odorat  peut 
fournir  : car  une  perforine  qui  a l'odorat  fin,  peut 
dans  une  matinée  ou  une  loirée  lorfqu’il  fait  fcc  , 
diftingucr  un  air  humide  de  celui  qui  ne  l'eft  pas , 
fur-tout  en  ouvrant  la  terre  dans  diftcrens  endroits, 
Sc  en  comparant  entre  eux  l’odeur  de  ces  différons 
airs. 

Mais  le  moyen  le  plus  sur  pour  trouver  des 
fources,  eft  de  fe  firvir  de  la  fonde.  Il  pareil 
d'abord  que  l'on  pourroit  fe  paffer  des  autres,  ce- 
lui-ci étant  le  meilleur  ; cependant  fi  l’on  fc  rap- 
pelle ce  qu’on  a dt  auparavant,  que  quoique  la 
nature  du  fol  foit  telle  qu’il  le  faut  four  renferme! 
des  fources  , il  pourroit  arriver  qu’on  travaille - 
roit  encore  long-temps  avant  que  d’en  trouver,  en 
ouvrant  la  terre  ; on  ne  doit  donc  pas  à plus  forte 
raifon,  fc  fervir  de  la  fonde  purement  8c  fimple- 
ment  ; car  fi  une  terre  ne  renferme  aue  des  four- 
ces vives  ou  des  filets  d’eau  qui  dmlent  dans  un 
petit  efpace  , commênt  fera-t-il  poffible  de  les  trou- 
ver d’abord  fans  un  effet  du  hazard,  avec  un  ïnf- 
trument  qui  ne  fait  qu’un  trou  de  deux  pouces  de 
diamètre. 

Il  faut  donc  découvrir , avant  que  d’en  faire 
ufage,  au  moyen  des  indices  précédent,  les  en- 
droits par  ou  pa  fient  des  foui  ces  vives  ou  des  filets 
d’eau  : alors , en  faifant  agir  la  fonde  dans  cct  en- 
droit là , on  peut  être  alluré  qu’on  trouvera  l’e^u 
apres  quelque  operation , fur-tout  fi  c’eft  un  petit 
filet  d'eau  qui  occupe  peu  de  place  ; car  s'il  y avoir 
là  quelque  réfervoir  un  peu  étendu  , on  ne  manque- 
ront pas  de  le  trouver  à la  première  ten?at»ve. 
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Suppofons  donc  qu’on  foie  affuré  qu’il  y a une 
fource  dans  un  endroit,  il  convient  de  connaître 
différentes  chofcs  avant  que  de  penfer  à ovuler  la 
terre  pour  la  chercher  de  la  conduire  où  on  la  vou 
di  oit. 

i°.  Il  importe  de  connoître  de  quelle  efpcce 
eft  la  fource , fi  c’eft  une  eau  qui  coule  ou  qui 
eft  arretée , fi  c'eft  une  fource  vive , ou  un  filet 
d’eau , ou  un  réfcrvolr. 

i°.  A quelle  profondeur  elle  eft,  pour  ymr  fi 
elle  ne  fetoit  point  plus  baffe  que  le  lieu  où  on  a 
deffein  de  Ja  mener. 

3°.  Enfin  , de  quelle  nature  eft  la  couche  dans 
laquelle  elle  fe  trouve. 

Il  eft  bon  de  connaître  tout  cela  pour  prévenir  des 
dépenfes  inutiles;  & la  fahonde  eft  un  moyen  tres- 
sûr  pour  y parvenir;  car  elle  met  fous  les  veux  la 
nature  du  terrein  , d’un  pied  a un  autre  , & a 
une  grande  profondeur. 

Ainfî , pour  conncitre  de  quelle  efpcce  eft  U 
fource  , ce  qu'il  eft  très-nccelîaire  de  (avoir  afin 
de  diriger  fou  travail  en  confcquence  , il  faut  fe 
fervir  de  la  fonde  de  cette  manière.  Après  l’avoir 
fait  defeendre  jufqu'à  la  profondeur  où  l’on  tron- 
jeétuie  que  la  fource  fc  trouve,  ou  que  la  tirre 
que  l'on  a fortie  fait  déjà  connoître,  on  attache 
une  éponge  à la  cuiller  de  la  fonde  qu’on  fait  def- 
eendre julqu’au.fond  du  trou  qui  paroît  toucher  à 
la  fource  : cette  éponge  ne  doit  remplir  qu'à  moi- 
tié la  cuiller  , en  lailiant  le  vuide  au-aeflus. 

Quand  on  eft  arrivé  à l’eau , fi  c’eft  une  fource 
vive,  abondante,  peu  profonde,  ou  qui  ait 
de  chute  , &.*  fur- tout  fi  elle  eft  couverte  par  une 
couche  d’argi’Ie  ou  de  terre  glaife,  elle  montera 
par  l’ouverture  comme  dans  un  tuyau. 

Mais  fi  c’eft  un  filet  d'eau  , l’éponge  placée  dans 
la  cuiller  de  la  fonde  fe  remplira  entièrement  d'eau  : 
fi  c'eft  un  réfervoir  d’eau  , l’éponge  fe  remplira 
aufti  d’eau  ; mais  en  meme  temps  tife  fourra,  fur- 
tout  dans  la  partie  fupérieurc  de  la  cuiller  qui  eft 
reliée  vuide,  d:  la  terre  de  l’efpèce  de  celle  fur 
laquelle  ce  réftrvoir  d’eau  fe  trouve  affis. 

Toutes  ces  découve'tes  mettent  en  état  d’er- 
ploiter  ces  fources  de  la  man  ère  la  plus  avanta- 
geufe  & la  moins  difpehdieufc. 

S’il  s’agit  d'une  fource  vive , peu  profonde  , 
qui  ait  une  chiite  fufiîfante  , on  peut  la  faire  fortir 
par  fa  propre  force , comme  par  un  tuyau , fans 
y rien  faire  de  plus. 

S’agic-il  au  contraire  de  divers  filets  d’eau  ? oit 
peut  juger  par  la  ficuation  du  terrein  , & par  la 
pente  de  la  fu.facc  qui  eft  au-deffus , d’eù  ils  vien- 
nent & où  ils  vent  , par  la  pente  &la  diredion  de 
la  futface  qui  eft  au-deffus;  ce  qui  met  en  état 
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de  décider  de  l'endroit  où  l’on  peut  creufcr  avec 
le  plus  gran  l avantage  & le  moins  de  dépenfe. 

S’agit-il  d un  réfervoir  d’eau  ? on  fait  qu’il  faut 
le  percer  de  côté,  pa»  le  moyen  d'une  galerie  qui 
V mène,  Si  le  miiux  fera  de  la  prendre  par  l'en 
droit  où  il  y a p’us  de  p nte;  Si  dan»  ce  cas  , il 
ne  fera  pas  réc-JÎairc  que  la  galerie  foit  aufli  exac- 
tement mefurée , que  fi  la  fource  croit  un  filet 
d’eau. 

En  fecor.d  lieu , il  eft  nccelTaire  pour  faciliter 
l'ouvrage,  de  favoi»  à quelle  profomfçur  la  ource 
fc  trouve.  Eft-elle  fur  une  petite  cminence  ? Il 
faut  favoir  fi  , lorfiju’clle  fera  creufée,  on  pourra 
lui  donner  a fiez  de  chute  pour  la  conduite  au  lieu 
de  la  detfinatien  ; Lns  cela  on  s’expoferoic  i des 
dpenfes  inutiles. 

Eft-clle  fur  un  terre»  très-élevé  ? il  faut  pren- 
dre gft'dc  de  p atiquer  une  galerie  qui  réponde 
exactement  .1  cette  hauteur,  & qui  aille  rencontrer 
jutl  la  fource,  fur-tout  fi  c’eft  un  filet  d’eau,  & 
qui  fo:t  dans  la  .terne  direction  avec  elle;  car  fi 
l’on  va  ou  trop  haut  ou  trop  bas,  ou  de  côte,  on 
ne  'ait  plus  où  l’on  en  efl , & il  faut  fouvent  fouil- 
ler toute  une  colline* 

C’eft  i.  i encore  où  la  fonde  efl  d’un  grand  ufage, 
& Ion  découvre  cette  profondeur  en  meme-rèmps 
quVn  s’afTure  dts  différentes  c*  uchcs  de  terre,  & 
«le  la  nature  de  la  fource,  fan*  que  i’on  ait  belo:n 
d’un  nouveau  genre  de  travail.  . 

Si  l’on  veut  connoître  la  nature  d’une  fource , 
il  faut  a'  ffi  faire  defccudrc  la  fonde  jufqi'd  ce 
qu’elle  l'atteigne.  En  me  ne-temps  que  l'on  par 
^V’cnt  au  premier  but,  on  atteint  le  fécond  , Si 
l’on  connoît  exs  élément  cette  profon  leur  en  mesu- 
ra t la  longueur  de  la  fonde.  Des  que  1 on  a cette 
profondeur  , on  peu* , par  fbn  moyen , t rer  auflî 
une  lign-r  ho  i ontale  qui  réponde  exactement  à 
cette  profondeur,  de  manière  que  l’on  dirigera, 
avec  la  plus  graa  le  piccifion , la  galerie. 

Rien  n’eft  plus  facile  que  de  faire  cette  opéra- 
tion , qua  d la  profondeur  n’ell  pas  confîdérable. 
On  prend  p ur  cela  une  longue  perche  , qu’on 
pofê  ho  ilonralement  Si  perpen  iiculai  ement  à la 
fonde,  contre  laquelle  on  l’appuie  à 1 endroit  ou 
elle  fort  de  la  terre.  On  attache  i l’extrémité  de 
cette  p rche  un  aplomb  qui  fera  avec  elle  un  angle 
d:.oit , & formera  un  pmllèlngrame  d^nt  les  cô- 
tés oppofes  fjut  ‘gaux , Sc  f ar  conséquent  l’aplomb 
fera  rga  à la  prrrie  de  la  fonde  caché-  en  terre; 
ce  qui  dé  ermir.e  pré  ifément . non- feulement  le 
point  °ù  il  faut  commencer  à creufcr,  mais  en- 
core la  direâiun  qu’il  faut  donne;  a la  galerie. 

En  troifîéine  lieu,  il  importe  beaucoup  de  favoir 
ron- feulement  quelle  eft  l’cfpèce  de  terre  dans  la- 
quelle la  Iburce  fe  trouve  , mais  encore  de  quelle 


nature  font  les  couches  ati-defTus  & au-deflbus, 
dans  lesquelles  elle  eft  enfermée, 

De  cette  connoiflance  dépend  le  ^egrc  de  cer- 
titude qu’on  a du  fuccès,  U elle  fort  a régler  le 
plus  ou  Je  moins  de  dépenlè  ; car  fi  l’on  pratique* 
pat  exemple , une  galerie  dans  une  terre  Jcgère 
ou  g avcuufe,  e.ie  ne  fera  jamais  sure,  ni  de 
duree. 

En  général  les  fources  font  dans  Jes  endroits 
mêles  de  fable  Si  de  gravier  fous  lefquels  Ü y a 
toujours  une  couche  d'argile  , ou  de  terre  gla  fe, 
ou  de  quelque  autre  efpcce  de  terre  ferme,  parce 
que  (ans  cela  l’eau  n’auroit  pas  pu  fe  ralfembler  : 
c’cft  ce  que  la  fonde  fait  toujours  connoître  avec 
la  plus  g ande  exaôi'u  !c. 

Mais  lorfqu’on  appèche  de  la  fource  , il  faut 
prendre  ga  de  de  ne  pas  percer  les  couches  infé- 
rieures, ou  le  lit  fur  lequel  l’eau  repofe  ; car  fans 
cala  il  feroit  ù craindre  qu’elle  ne  s’échappât  par 
cette  ouverture  & qu’elle  ne  le  perdit. 

Les  couches  font  parallèles  i la  furface , ou 
elles  font  horifontales  fur  les  côtés,  fur-tout  des 
montagnes  un  peu  rapides  & efca  pies  du  côté  de 
la  value  ; ce  que  l’on  reconnoic  très-ajfcmant  en 
enlevant  le  ga^on.  Or , cetr  connoiflance  indique 
au  fontainier  comment  il  doit  percer  la  galerie  pour 
la  rend'e  sure  ; car  dans  le  premier  cas  il  faut 
pafler  au  travers  de  toutes  les  couches  que  l’on 
treulera  de  biaL  jufqu’à  la  four.e;  il  n'y  a pas 
d’autre  règle  à fuivre* 

Mais  dans  le  fécond  cas  le  fontaîn  er  doit  exa- 
miner s’il  ne  conviendrait  pas  d’ouvrir  la  galerie 
dans  les  couches  d'arg  ile  ou  de  terre  glaile  qui 
fervent  d lit  d la  fouace,  & de  prend  e par  con- 
fcquent  la  fource  par-deflems , | arce  qu’une  galerie 
pratiquée  dans  le  fable  ou  dans  le  gracier  où  la 
fource  fe  trouve  ne  fauroit  être  ni  sure  ni  du  able. 

Cherche-t-on  des  Iburcesdans  un  - plaine  où  l’at 
tn  trouve  fréquemment,  parc.*  que  les  eaux  s’y 
raflemblent  non-  eulcmenr  des  ha  teursvoifines  3c 
i s colli'  es  éloignées,  mats  a- fit  des  rivières  <|ul 
travfrfcnt  les  plaines?  La  (onde  ;fl  encore  t es- 
propre  à les  découv  ir , i onnoître  leur  pr»  fon- 
deur , leur  fituatiott"&  les  couches  dans  lesquelles 
elles  font  pla.ées , à leur  donner  ilTue  8c  i les  faire 
lo  tir  d’elies-memes. 

Si  l'eau  vient  des  collines  voifine*  Si  qu’elle  ait 
une  grande  chute,  fouvent  alors  la  fource  jaillit 
par  (a  propre  force,  dès  que  la  (onde  a fait  ouver- 
ture. 

C’eft  ce  qui  a l*eu  , princtpalemen  lorfqu’une 
couche  d’argile  ou  do  <crre  glaile  couvr  ie  réf  t* 
voir  d’eau  3c  le  ore  ’e  par-deifus  ; ce  que  l’on  con- 
noît en  général , lo  lqu’cn  marchant. par-delfus , ie 
fond  cède  Si  tremble. 
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Il  y a (le  grands  refervoîrs  d'eau  de  cette  efièce 
à Dantzick  , où  l’eau  jaillit  depuis  une  profondeur 
de  dix  pieds  hors  de  terre,  aufii-tôt  que  l’on  y a 
fait  la  plus  petite  ouvei  titre* 

Si  l’eau  d’un  ru -fléau  ou  d’une  rivière  voifine 
abreuve  ce  refervoir,  dont  le  niveau  n’eft  pas  plus 
élève. que  le  fond  de  la  rivière,  il  ne  faut  pas 
beaucoup  de  façon  four  la  fortir;  la  fonde  fera 
encore  le  moyen  le  plus  abrégé  pour  connaître  tout 
ce  qui  a rapport  à fon  exploitation. 

Cet  admirable  infiniment  fert  aufli  au  meme 
but  dans  les  endroi  s humides  fit  marécageux.  Pour 
l’ordinaire  fous  la  première  couche  il  y a des  ré- 
fervoirs  où  l’eau  jaillit  d’elle-mème  , auflitôt  ou? 
l’on  a fait  une  ouverture  au  lit  fupcricur  ; c’cff  ce 
que  la  fonde  apprendra  en  peu  de  temps. 

Souvent  il  y a fous  ces  lits  fupérieurs,  ou  meme 
au-dedans  . des  fourccs  cachées  qu’on  voit  fuinter 
ici  fit  B , foit  direélemcnt  au*bas , foit*  de  côté , 
fit  qui  rendent  la  fuperficic  du  terreln  marécageulc. 
Avec  un  peu  d*att«  ntion  , les  yeux , fans  aucun 
autre  fecours,  les  font  connoîtrc,  fit  la  fonde  Suffit 
pour  faire  fbrtir  ces  fources.  ( Voyez  Sonic  dans  le 
même  volume  de  ce  di&ionnaire.  ) 

Dans  les  pays  qui  n’ont  pas  de  fources  parce  que 
les  piemières  couches  de  la  terre  font  de  la  gl.ufe 
ou  quelque  autre  terre  fo  te  qui  retiennent  les 
eaux  de  la  pluie  , les  empêchent  de  pénétrer  dans 
l’intérieur  & de  former  des  lources , il  cfi  ceprn-  | 
dant  un  moyen  très-iimple  de  s’en  procurer  d’ar- 
tificielles. Il  confifte  à faire,  dans  quelque  lieu  fa- 
vorable, un  é'ang  aiïez  v..fle  pour  .contenir  autant  ■ 
d’eau  qu’on  peut  en  avoir  befuin  & meme  au- 
delà. 

Il  convient  de  le  placer  , s’il  eff  poflïble  fur  une  ( 
hauteur,  qui  doit  être  dominée  par  quelqu'autrc  , 
parce  qu’on  eff  obligé  d’y  amener  l’eau  de  pluie 

Sut  tombe  dans  les  champs  des  environs,  par  des 
offes  qui  vienn  nt  fe  rendre  à l’étang;  fit  il  eft 
bon  qu’il  foit  placé  fur  une  hauteur  qui  domine  le  ; 
lieu  que  l'on  habite , afin  de  pouvoir  y conduire 
l’eau  fit  former  une  fontaine. 

Mais  pour  avoir  une  eau  plus  pure,  on  doit  faire , 
à l’extrémité  de  l’étang , un  puits  de  7 à 8 pieds  de  1 
profondeur  qu’on  emplit  de  fable  fit  de  gravier:  j 
l’eau  filtre  à travers  ces  graviers,  fit  onia  prend 
au-bas  du  puits  avec  des  tuyaux  pour  1;«  conduire 
où  on  le  juçe  à propos.  Du  relie  , il  cil  évident 
qu’on  ne  doit  pas  laUfi  r cttte  eau  dès  qu’on  ne  veut 
pas  s’en  fervir  ; car  il  faudroit  un  étang  bien  vafie 
pour  fournir  allez  d^eau  de  quoi  former  une  fon- 
taine qui  coulât  toujours. 

OjrrKr.tr/ojfr,, 

les  eaux  des  vallons  ou  des  plaines  s’élèvent 
ordinairement  par  un  canal  naturel , fit  franchit- 
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fent  des  colfnes  fit  des  montagnes  a-Tcz  élevées  * 
fi  une  des  jambes  du  fiphon  renverié  , dont  la  cour" 
bure  eil  dans  le*  vidons  qui  iéparent  les  mon  apnes  « • 
le  trouve  adofite  le  long  d’une  croupe  plus  clevée 
que  les  autres , fit  qui  toumifie  des  eaux  en  afTez 
grande  abondance  pour  donner  une  iinpulfion  fuc- 
ccfiîve  aux  eaux  qui  lenqliflcnt  les  couches  cour- 
bées en  fiphon. 

La  fontaine  ou  la  foutee  entretenue  par  ce  mé- 
chanifme,  paroitr.i  fur  le  revers  d?  quelques  colli- 
nes où  les  couchas  fouffriront  interruption. 

On  conçoit  aufiî  que  les  refervoîrs  des  fontai- 
nes ne  (ont  pas  toujouts  des  amas  d'eaut  raficm- 
blées  dans  une  caverne  dort  la  capacité  ferait  im- 
menfe  vu  1^.  grande  dépenfe  de  certaines  lources. 

Il  feroit  à craindre  que  ces  e-mx  forçait  leurs  cloi* 
fons  ne  s’échappaficitt  au-deh'  rs  par  «les  inoida- 
tions  fubiccs,  comme  cela  eft  quelquefois  arrivé. 

LVau  d’ailleurs  fe  trouvant  diftribuée  le  long 
de  cenaines  touches  propres  à la  contenir,  cou- 
lant en  confrquence  d’une  impulfion  douce  qui  en 
m 'nage  la  fortie  , fit  en  vertu  de  l’ctindué  des 
branches  de  ces  aqueducs  qui  recueillent  les  eaux, 
i!  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  -ominenc  certai- 
nes fources  peuvent  en  verfer  une  fi  glande  quan- 
tité & cette  diftribution  qui  demande  quelque  temps 
pour  s’exécuter,  contribue  à la  continuité  de  l’é- 
coulement des  rivières. 

Ces  canaux  fouterreius  font  d’une  certaine  réfif- 
tance,  fit  des  eaux  peuvent  fe  faire  fen  ir  contre 
leurs  parois  avec  une  force  capable  d’y  produira 
des  crevafles. 

On  doit  fur-tout  ménager  leur  effort , car  fou- 
vent  par  des  imprudences  on  force  les  canaux  dans 
des  endroits  faibles  tn  retci  ant  les  eaux  des  fon- 
taines; fit  ces  interruptions  en  ouvrant  un  p liage 
à l’eau,  diminuent  d’autant  la  principale  fontaine 
vers  laquelle  ce  petit  canal  entr’ouvert  portoit  fes 
eaux  ; ou  fouvent  fontüdifparoitreune  fource  entière. 
Ces  effets  doivent  rendre  circonfpeéb  ceux  qui 
font  chargés  de  la  conduite  des  eaux. 

Voici  quelques  confequences  que  l’expérience 
confirme. 

i°.  Ce  nVâ  point  en  trave Tant  l'cp&ifieur  de» 
couche*  de  la  terre  fit  en  lc>  imbibant  totalement, 
que  l’eau  pluviale  pénètre  dans  les  conduits  fit  les 
réfervoirs  qui  la  contiennent  pour  fournit1  aux  écou- 
lemens  fucceflifs. 

x*.  C'cft  dans  les  montagnes  ou  dans  les  gorges 
formées  par  les  "vallons  que  fe  trouvent  le  plu* 
ordinairement  les  fources  ; parce  que  les  conduits 
fit  les  .couches  qui  contiennent  les  eaux  s'épanouif- 
fent  fur  les  croupes  des  montagnes  pour  les  r*> 

| cueillir  fit  fe  réunifient  dans  les  culs-de-facs  pou* 
j les  verfer#  % 
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?”•  Les  fontaines  doivent  en  conférence  de 
cette  observation  occuper  une  pottion  intermédiaire 
entre  les  montagnes  ou  collines  qui  reçoivent  ou 
verfent  les  eaux  dans  les  couches  organifées , & 
entre  les  plaines  qui  préfement  aux  eaux  un  lie  & 
une  pente  facile  pour  leur  dülûbution  régulière. 


4°.  si  r on  voit  quelquefois  des  fources  dans  des 
lieux  élevés,  & même  au  haqt  des  montagnes, 
elks  doivent  venir  de  lieux  encore  plus  élevés , 
& avoir  été  conduites  par  des  l es  de  gtaife  ou  de 
ferra  argilleufe , comme  par  des  canaux  naturels. 

Il  faut  faire  attention  à ce  médian ifme  lorfqu’on 
veut  évaluer  la  fiirfacc  d’un  ter  rein  qui  peut  four- 
nir de  Peau  à une  fource  ; on  cft  quelquefois  trompé 
par  les  apparences. 

Si  entre  une  montagne  du  haut  de  laquelle  il 
part  une  fource , & une  autre  montagne  plus  éle- 
vée qui  doit  fournir  de  Peau  , il  y a un  vallon  , 
il  faut  imaginer  la  (ourc e comme  produite  par  une 
oau  , qui , d un  ref:r/oir  d'une  certaine  hauteur,  a 
été  conduire  dans  un  canal  fouterrein  & crt  re- 
\ montée  à une  hauteur  prelqu’égalc  à fou  réfoevoir. 

Souvent  Peau  des  fclirces  qui  paroifîent  fur  des 
croupes  ou  dans  des  plaines  peut  icmonter  au-del- 
fus  des  couches  eiur  ouvertes  qui  la  produifent. 


Des  hydrofcopCS, 

On  s’abuferoît  bien  , fi. pour  découvrir  les  four- 
ces on  avoit  recours  aux  talens  des  hydrofeo^es  ou 
de  ceux  qui  prétendent  voit  l’eau  au  travers  de  la 
terre. 

Ce  que  Pon  racontoit  à cet  égard  du  jeune  hy- 
drofeope  Parangue  en  1771  , éteit  abfolument 
dénué  de  preuve  , de  raifon  & de  vraifemblance. 
Ce  p^tit  provençal  difoit,  que  pai  fon  leul  inflind 
il  pouvoir  juger  du  volume  , de  la  diredion  , & 
de  la  profondeur  des  eaux.  Mais  ÎI  cft  impoflïble 
d’admettre  qu'une  fource  recouverte  de  50  pieds 
de  terre  , de  pierres  & de  fubfiances  d’une  infinité 
d’efpcces,puiire  donner  d’éman  non  fenfiblc.  D ail- 
leurs ces  vapeurs  menvs  ne  pomroient  donner 
aucune  idée  ni  de  la  erofieur  des  fources  , ni  de 
leur  p:ofondeur,  ni  de  leur  mouvement. 

Parangue  foutenoît  qu*il  voyoit  Peau  couler  dans 
le  fonds  de  Ja  terre , de  la  même  manière  que 
nous  voyons  les  objets  à fa  furface.  Il  vouloir  donc 
faire  accroire  une  choie  abfurde  , parce  que  la  vue 
ne  peut  p ir  aucun  moyeu  pénétrer  à travers  uu 
corps  opaque.  De  plus , il  fe  trompoit  meme  ou 
vouloir  tromper  fur  ce  que  nous  connoiffons  de  la 
marche  des  eaux  (outerreines. 

En  effet , les  eaux  forment  des  coors  long  temps 
continués  dans  l’intérieur  de  la  terre , & non  des 
fourers  , comme  cet  hydrofeope  le  fuppoloit.  Eu 
effet  , les  fources,  comme  nous  l'avons  déjà  ob- 
fervé  , ne^  font  foiraées  que  par  l'écoulement  des 
eaux  pluviales  qui  pénétrent  U s’infiltrent  à tra- 
vers les  terres. 

Dans  les  pays  compof/s  de  couches  horizontales , 
ces  eaux  defeendent  jufqucs  à ce  qu'elles  rencon- 
trent un  banc  de  glaife  ou  de  rocher  ; alors  elles 
prennent  leur  cours  vers  la  partie  où  le  banc  s’in- 
cline; & lorfqu’ellcs  trouvent  une  iflue  fur  le  pci: - 
chant  d’une  colline,  ou  dans  quelque  autre  endroit 
de  la  furface  de  la  terre,  elles  s’y  raffemblent, 
& y forment  une  fource. 

Manière  de  jauger  une  fource  d’eau. 

On  connoit  la  quantité  d'eau  que  fournît  une 
fource  par  le  moyen  d’un  inflrument  appellé/au^r, 
confirait  de  bois,  de  cuivre  ou  de  fer  blanc. 

Cette  jauge  contient  une  cuyette  percée  par  de- 
vant de  plulïeurs  ouvertures  circulaires,  d'ïnégac 
erolfeur , qui  vont  depuis  un  pouce  jufqu’à  deux 
lignes  de  diamètre. 

II  V a fouvent  des  tuyaux  appelés  canons , qui  fe 
bouchent  avec  des  couvercles  attachés  à une  petite 


5°.  Lorrque  les  premières  couches  de  la  terre 
n'admettent  point  l'eau  pluviale,  il  n'y  a point  de 
fontaines  a efperer , ou  bien  l'eau  des  pluies  s'é- 
vapore Sc  forme  des  torrens,  ou  bien  i!  n’y  pleut 
plus , comme  en  certrins  cantons  de  l'Amérique. 

« Lorfque  les  premières  couches  admettent  les 
eaux  & quil  ne  le  trouve  pas  des  lits  d'argille  ou 
de  roches  propres  à les  contenir , elles  pénètrent 
fort  avant  & voiit  former  des  nappes  d eau  ou  des 
courans  fôuterreîns, 

7°.  Les  fecoufles  violentes  des  tremblement  de 
terre  font  très-propies  à déranger  la  circula  ion 
intérieure  des  eaux  fouterreines.  Comme  1rs  ca- 
naux ne  font  capables  que  d'uue  certaine  réfiftancc; 
les  agitaticuis  violentes  produifent  ou  des  inon- 
dations particulières , en  comprimant  par  des  fou- 
levemens  rapides  les  parois  des  conduits  naturels 
qui  voituretu  fecmement  les  eaux  & en  les  expri- 
mant , pour  ainfi  dite , par  le  jeu  alternatif  des 
commotions,  ou  bien  un  abailfemcm  & une  dimi- 
nution dans  ie  produit  des  fources. 

« 

Apres  un  tremblement  de  terre,  une  fource  ne 
recevra  plus  fes  eaux  à I ordinaire,  parce  que  fes 
canaux  font  obflrucs  par  des  éboulemens  intérieur: 
mais  l’eau  refoulée  fe  porte  vers  les  parties  des  cou’ 
ches  entr’ouvertes , & y forme  une  nouvelle  fource  _ 
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chaîne,  lesquels  fet’rent  ou  its  bouchent,  fuîvant  1 
ie  befoin;  la  jauge  ert  tneilleuic  fans  canons,  & | 
il  y a moins  de  frottement. 

Elle  efl  fc parce  dans  le  milieu  par  une  ckilbti 
de  U meme  matière  appellce  ta  "guetté  de  tu.».?, 
fervant  a calmer  la  lurfâce  de  l'eau  que  le  ru  au 
de  la  feurce  amène tavcc  impétuofité  , & à em- 
pêcher qu’elle  ne  vienne  en  ondoyant  vers  la  lan- 
guette du  bord,  • où  font  percés  les  orifices  des 
jauges,  ce  qui  interromprait  le  niveau  de  l’eau, 
augmenterait  fâ  force,  & par  confcqucnt  fa  dtpenfe» 

Les  cloifons  ou  ’anguettes  de  calme  ne  touchent 
point  au  fond  des  cuvettes  ; elles  ont  environ  4 
lignes  de  jour  par  enoas , pour  que  l’eau  puilTe  re- 
monter dans  l'autre  par.ie  dz  la  cuvette , & fe 
communiquer  partout. 

On  fait  entrer  dans  cette  cuve*te  l’eau  d'une 
fource,  & en  fuite  an  la  vuide  par  fes  ouvertures: 
fi  eüc  fournit  ut)  tuyau  bien  plein  , elle  donne 
un  pouce  d’eau,  It  elle  en  remplit  deux  , elle  four- 
nie deux  pouces,  ainfî  des  autres* 

Quand  elle  ne  remplit  pas  entièrement  l’ouver- 
ture d'un  pouce  , or»  ouvre  celle  d’un  demi-pouce, 
d*un  quart,  d’un  demi-quart , & jufju’aux  plus  pe- 
tites, s’il  s’en  trouve  dans  la  jauge.  Oh  rebouche 
alors  avec  des  tampons  de  bois  tous  U-s  aotres  trous. 

On  tient  l’eau  dans  la  cuvette  lui*  ligné  plus 
haute  que  les  ouvertures  de  la  jauge  ;;  ai  ou  elle 
doit  être  fept  lignes  au-dellus  du  centre  dé  chaque 
trou  ou  canon. 

On  bouche  avec  le  doigt  oti-u^  tampon  de  bois 
le  trou  circulaire  du  tuyau  j'ufqu’a  ce  que  l'eau 
foit  montée  une  ligne  au-deffus,  & ou  la  iaifTc 
couler  enfuite  pour  juger  de  fon  effet  i alors  l’eau 
fe  trouve  un  peu  forcée , & le  tuyau  e£l  entretenu 
bien  plein. 

Si  au  lieu  d'une  ligne  on  faifoit  monter  l’eau  de 
deux  ou  trois  lignes  au  defTus  de  l'orifice  des  jau- 
ges , elle  ferait  alors  trop  forcée , & dépendrait 
beaucoup  plus  ; l’eau  étant  donc  tenue  une  ligne 
au-deflus  de  l’orifice  d’un  pouce  ou  à fept  ligues 
de  fon  centre  , 8c  coulant  par  le  trou  circulaire 
d’un  pouce,  dépenfe  pendant  l’efpace  d'une  mi- 
nute treize  pintes  & demie  mefure  de  Paris  , 
ce  qui  donne  par  heure  deux  muids  trois  quarts  & 
dix-huit  pintes,  le  pied  cube  étant  de  «rente- fix 
pintes , huitième  du  muid , &.  l’on  aura  par  jour 
67  muids  & demi,  fur  Je  pied  de  188  pintes  le 
muid. 

Le  pouce  quarré  qui  a 11  lignes  en  tout  fins , 
multiplié  par  lui-même  produit  144  lignes  quarrees. 
Il  eft  confiant  que  le  pouce  circulaire  contient  éga- 
lement 144  lignes  circulaires,  parce  que  les  (tir- 
faces  des  cercles  font  entre  elles  comme  les  quarrés 
de  leurs  diamètres:  cependant  le  pouce  circulaire 
efl  toujours  plus  petit  que  le  quarre , à caufc  des 
qua  ire  angles. 
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L’ufage  efl  Ht  dimimiet  le  quart  de  144  ligne? 
four  avoir  la  proportion  du  pouce  quarté  au  pouce 
c’r.'Mlai’e  , ce  qui  eft  trop , puifque  par  la  pro- 
portion du  quarre  au  cercle  qui  (U  de  14  à 11  , 

011  trouve  dans  la  fuperfi.  îe  du  pouce  quarré  de  1 44 
lignes  celle  du  j'ouco  circulaire , qui  eft  de  treize 
lignes  deux  points,  au  lieu  qu'ôtant  le  quart  de? 

144  qui  cil  jd  y il  11e  rertc  que  108. 

Ce  même  pouce  circulaire  qui  donne  en  une 
minute  trois  pintes  & demie  mefure  de  Paris  ; en 
donnerait,  étant  quarre,  près  de  dî\-huit  pitres 
même  mefure  , ce  qui  eft  une  vraie  perte  pour  les 
particulier 

♦ 

Quoique  l’on  ait  préféré  de  donner  aux  tuyaux 
la  forme  circulaire  , parce  que  n’ayant  point  d’an- 
gles, elle  eft  moins  luiette  aux  frot>enicns,  8c 
moins  expoféo  à fe  détruire,  on  devrait  donner1 
aux  jauges  la  forme  quarree  , 8<  il  y en  a plufîeurs 
exemples  dans  les  fontaines  de  Paris  ; alors  ou 
aurait  moins  de  difficulté  de  calculer  la  dépenfe 
des  eaux , & de  Iç>  diftribuet  ; les  particuliers  y 
gagneraient  suffi  , & ils  perdraient  proportionel- 
lement,  chacun  fuîvant  leurs  jauges  dans  les  dimi- 
nutions deau  qui  font  inévitables. 

Il  efl  aîfé  de  concevoir  une  ouverture  rcélan- 
gulaîre  qui  aurait  \(  lignes  de  large  , fur  4 ligne» 
d-  hauteur;  on  vwt  qu’en  multipliant  4 par  36, 
il  v endra  144. lignes  quarrees  qui  font  la  valeur 
dit- pouce  quarré. 

f&ur  s voir  de  même  quatre  lignes  d’eau  , qui 
cjt  une  des  plus  petites  jauges,  la  bafe  aura  une 
ligne  fut  la  même  hauteur  quatre  , ainfi  des  autres. 

Les  fontainiers  ont  un  infirument  appelle  quille  , 
fait  de  cuivre  ou  de  fer  blanc  en  pyramide  qui 
diminue  par  étage;  fa  bafe  a n lignes,  & elle  dé- 
grade d’une  denv-lignffà  chaque  laut , de  manière 
que  le  plus  petit  terme  de  la  divifîon  commence 
par  une  ligne  & demie  , le  fécond  efl  a , en  fuite 
» & j ; enforte  que  tous  les  termes  ont  pour  diffé- 
rence un  { 3 ces  nombres  font  chiffres  fur  13  répa- 
rations: les  uns  dénotent  les  diamètres  de  jauges, 
les  autres  marquent  leurs  fuperfictes.  ♦ 

Le  moule  qui  foutient  cette  quille  fert  à l'intro- 
duire dans  l’ouverture  des  jauges  de  U cuvette,  la 
pointe  la  première  ; on  bouche  le  trou  de  1a  jauge, 
de  manière  qu’il  n’y  pafTe  pas  une  goutte  d’eau  ; on 
marque  avec  le  doigt  l’endroit  où  on  s’arrête  , 6c  reti- 
rant la  quille  fur  le  champ,  on  connoît  fi  lame- 
fure  efl  exafte. 

Cet  infiniment  n’efl  pas  dans  toute  fa  rigueur 
géométrique  f parce  que  la  dépenfe  d’une  jauge  qui 
a 3 lignes  de  diamètre  ou  9 lignes  de  fortie,  ne 
donne  pas  précifément  le  quart  de  dépenfe  de  celle 
qui  a 6 lignes  de  diamètre  ou  de  fortie,  comme 
elle  devrait  faire;  puifque  la  fuperficie  de  la  pre-  % 
mière  qui  eft  9 lignes , cft  le  quart  cxaâement  de 
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la  féconde  qui  eft  36  , & qu'on  a négligé  le*  frac- 
tion» dans  les  rapports  de*  Superficies  des  jauges  , 
qui  produiroient  quelqu 'avantage  aux  coacemon- 
naires.  • 

La  quantité  d*e?u  fournie  par  une  fource , par 
on  ruifieau,  par  une  petite  rivière  , fe  peut  encore 
jauger  en  cette  manié  e : arrêiez-en  le  cours  par 
une  <fgue  ou  batardeau conflru.it  de  clayonages  avec 
des  pierres  8c  de  la  glaife , 8c  ai  ot<i  fur  le  de- 
vant une  planche  percée  de  pluiîeurs  trous  d’un 
pouce  de  d iatnètro  avec  des  tuyaux  de^  fer  blanc 
du  meme  calibre , rangés  fur  une  même  ligne. 


sou 

Cette  digue  arrêtera  tout  Je  courant  d'eau , & cette 
eau  fera  contrainte  de  palier  par  les  trous  de  la 
planche.  Si  les  tuyaux  bien  remplis  vous  feront 
cnnnoître  la  quantité  de  pouces  que  le  ruilTeau 
donne  en  un  certain  temps. 

On  jauge  l'eau  que  fournit  une  pompe  à bras, 
à cheval,  un  moulin,  en  faifant  tomber  l'eau  de 
la  nappe  que  fournit  le  tuyau  montant  dans  la 
curette  de  la  jauge  ; & la  quantité  de  pouces  qui 
t >mbera  dans  le  réfervoir  pendant  l’efpace  d'une 
m nute  , fera  eonnoitre  ce  que  produit  la  machine 
qui  élève  l'eau. 


1 
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SPERME  DE  BALEINE- 

( Art  de  préparer  le  ) 


JL/g  fpffrme  de  baleine  efl  une  fubflancc  bian- 

châtre  & fade  , préparée  avec  une  huile  qu’on 
trouve  dans  la  tête  d’un  poiflbn  cétacé,  que  quel- 
ques-uns appellent  liaieine  mâle , d’autres  Cacha- 
lot  t pçiiïon  différent  de  la  baleine  ordinaire  , en 
ce  qu'il  a de*  dents  , au  lieu  des  os  de  baleine , 
& une  boh'e  fur  le  dos. 

Les  anciens  ignoraient  entièrement  la  naturo  de 
cette  préparation  : de  forte  que  Schroder  fembt 
douter  fi  on  doit  la  regarder  comme  une  fubfiance 
animale  ou  minérale. 

On  lui  a donné  le  rom  de  fperme  de  baleine  , 
fpc'ma  cni , fans  doute  pour  en  augmenter  U va- 
leur, <n  donnant  une  idée  de  fa  1 areté. 

L’huile  dont  on  tire  ce  fperme  fe  trouve  dans 
un  grand  refervotr  de  4 ou  f pieds  de  pro- 
fondeur fi  de  10  ou  ii  pieds  de  longueur,  qui 
remplit  toi. te  la  cavité  de  la  tête,  & qui  lemble 
tenir  lieu  du  cerveau  8c  du  «erve'et. 

9 La  manière  de  le  prépare*-  efl  un  fecret  connu  de 
bien  peu  de  perfonnes.  Voici  comme  on  dit  que  cet:e 
préparation  !ê  fait.  Quand  on  a tire  l’huile  ou  le 
cerveau  de  Jajtôte  de  l’animal,  on  le  fait  fondre  fur 
un  feu  modéré , & on  le  jette  dans  des  moules 
tels  que  ceux  dans  lefjuels  on  forme  les  pains 
de  fucre.  Quand  il  eft  refoidi  & fcché,  on  le 
retire  des  moules , & on  le  fait  encore  fondre  ; on 
continue  de  la  forte  jufqu’â  ce  qu’il  foj  birn  pu- 
rifié 8c  devenu  blanc  : enfuitc  on  le  hache  avec 
un  infiniment  fait  exprès,  & on  le  réduit  en  miet- 


tes dlans  l'état  ou  on  le  trouve  chez  les  droguifief# 

On  duiikchoifir  ce  fperme  de  baleine  bien  blanc  , 
net  & tranfparent,  d’une  odeur  douce,  que  quel- 
ques-uns s’imaginent  tenir  de  celle  de  la  violette. 

On  le  falfifie  avec  la  cire  , mais  il  efl  facile 
de  découvrir  la  tromperie,  foit  par  l’odeur  de  la 
cire  ou  la  foiblefle  de  la  couleur. 

On  vend  suffi  une  compofition  d’huile  tirée  de 
la  queue  de  la  bakine , au  lieu  de  celle  du  rer- 
veau;  mais  cette  dernière  efpèce  jaunit  auflî-tôt 
qu’elle  prend  l’a’r.  En  général  il  n’y  a point  de 
’marchandiie  qui  ait  plus  befoin  d’èire  tenue  cou- 
verte que  le  fperme  de  baleine. 

Le  fperme  de  baleine  efl  d’une  grande  utilité 
pour  la  médecine.  Le  doékur  Qoincv  dit  que  c’eft 
un  excellent  Tcmède  pour  l’arthmc.  On  s’en  fert 
aufli  pour  les  co  tufions , les  bleflures  intérieures  , ' 
8c  après  l’accouchement.  Mais  t!  ert  certain  que 
(a  plus  grande  vertu  & celle  qui  lui  a donné  tant 
de  vogue  , efl  la  propriété  qu’ij  a d’adoucir  la 
peau  , & de  difloudre  les  tumeurs  de  la  poitrine.  * 

Les  Daines  s’en  fervent  dans  leurs  pâtes  pour  Ja 
toilette# 

On  fa  tt#  depuis  peu  des  bougies  avec  le  fperme 
de  baleine  i on  les  adoucit  avec  un  vernis  léger ç 
elles  ne  font  point  rayées,  ni  cicatiifées  ; el  e* 
l'emportent,  dit-on  , fur  les  plus  belles  bougies 
de  cîrc  pour  la  couleur  & le  poli  ; & quand  elle* 
ne  font  pas  falfiâées  , elles  ne  tachent  point  1* 
foie , les  étoflès , ni  la  toile  la  jjlus  fine# 
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STIL  DE  GRAIN. 

( Arc  de  compofer  cette  couleur.  ) 


T ,11  ftil  Je  grain  eiî  une  pâte  jaune  faite  avec  une 
efpcce  de  craie  ou  marne  blanche  qu’on  teint  par 
une  décoâion  de  graines  d’Avignon  dans  de  l'eau, 
jointe  à de  l'alun  ordinaire. 

De  ce  mélange  on  en  forme  cctîc  pâte  sèche  & 
tortillée  qui  s’appelle  ftil  Je  grain.  C’cil  eu  Hol- 
lande qu’on  le  fabrique  ; il  faut  le  choilir  tendre  , 
friable,  d’un  beau  jaune  doré  ; on  l’emploie  pour 
peindre  à l’huile  & en  miniature. 

Le  flil  de  erain  fe  compofê  ordinairement  avec 
du  blanc  de  Troye  St  de  la  graine  d’Avignon-,  mais 
Teipèce  en  ell  mauvaife  St  il  change.  I!  vaut  mieux 
le  faire  avec  du  blanc  de  plomb  , ou  de  ccru'e, 
broyer  ce  blanc  bien  fin,  en  le  détrempant  furie 
porphyre,  d’où  il  faut  le  lever  avec  une  lpatuie 
de  bots  St  1e  lailîei  fccher  à l’ombre  : enfuite  pre- 
nez. de  la  graine  d’Avignon  ; mettez-la  en  pou- 
dre dans  un  mortier  de  bois,  St  faitc-la  bouillir 
avec  de  l’eau  dans  un  pot  de  terre  plombé  jul- 
qu’ù  ce  qu’elle  fuit  confomincc  environ  du  tiers  ou 
plus. 

PatTet  cette  décoélion  drns  un  linge  & jettez  y 


la  groflêur  de  deux  ou  trois  noifettes  d'alun  pour 
l’empêcher  de  changer  de  couleur  ; quand  il  fera 
fond  ; , détrempez  le  blanc  de  cette  dccoâion,  Sc 
le  reduifez  en  fo  nte  de  bouillie  aflTez  épaifli  , que 
vous  pétrirez  bien  entte  les  mains , & vous  en  for- 
merez  des  trachiques  que  vous  ferez  fccher  dans 
une  chambre  bien  acrée. 

• 

Quand  le  tou*  fera  fec,  vous  le  détremperez  do 
même  jnfqu’à  trois  ou  quatre  fuis  avec  ladite  dé- 
coction , selon  que  vous  vou  i ez  que  le  ftil  de  grain 
fuit  clair  ou  bran,  & vous  le  Jaillirez  bien  lechet 
».  chaque  fois. 

Remarquez  qu't!  eft  bon  que  ce  fuc  fuit  chaud , 
quand  on  en  c .-trempe  la  pâte  , Sc  qu’il  faut  en 
faite  d’autres , quand  le  premier  cil  gâté. 

dette  couleur  i-iune  qui  donne  le  ftil  Je  grain 
eft  fort  fufcepcblei.,  par  le  mélange,  des  qualités 

des  autres  couleurs. 

• 

Quand  on  mcle  le  p/l  de  grain  avec  du  br  n 
rou^e , on  «n  fait  une  couleur  de*  plus  tcrr.flres  ; 
mais  H on  le  joint  avec  du  bl.'nc  ou  du  bleu,  on 
en  tire  une  couleur  des  plus  fuyantes. 


SUBLIMATION. 
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SUBLIMATION. 

r.  ( Art  de  la  ) 


T aA  fublimation  efl  une  operation  par  laquelle 
on  aflietnble  & on  retient  des  fubüances  volatiles 
fit  foüdes. 

Get  'art  eft  fondé  lue  les  mêmes  principes  que 
la  diflillariou , les  règles  en  Ibnt  les  mêmes  ; ce 
n’eff  autre  ebofe  qu'une  difliliatron  sèche  , fur-tout 
four  les  cas  où  la  fublimation  té  fait  pour  féparer 
des  fubflances  volatiles  d’avec  d'autres  fubflances 
fixes  ou  moins  volatiles. 

On  a recours  aufTi  à la  fublimation  dans  quel- 
ques autres  cas,  par  exemple  , pour  combiner 
deux  matières  volatiles , comme  dans  l'opération 
des  fublimct  de  mercure  , ou  bien  pour  recueillir 
fit  rallcmbler  quelques  fubfiances  volatiles , telles 
que  le  fel  fédatif,  le  foufre,  les  ciiverfes  prépa- 
rations qu’on  nomme  fieurs. 

L'appareil  pour  les  fublimations  efl  allez  Ample; 
on  n'a  befoin  ordinairement  pour  celles  en  petit, 
que  d'un  ntattas  ou  d'un  petit  alambic  ; mais  les 
vaifTeaux  8c  U manière  d'admlniftrer  le  feu  varient 
fuivant  la  nature  des  matières  qui  doivent  être  fu- 
klunées , fit  fuivant  la  forme  qu’on  veut  donner  au 
fublimé. 

Il  y a des  lûbümét  dont  la  beauté  efl  d’être  en 
parties  très-fines,  très-minces  fit  très-légères:  tels 
font  prcfque  tous  ceux  qu'on  nomme  f.c urs , comme 
les  fleurs  de  foufre  !<  de  benjoin  , le  (il  fédatif 
fit  autres  de  cette  efpècc. 

Quand  les  matièics  i fublimer  font  en  même- 
temps  très-volatiles , on  fe  fert  de  hautes  cucur- 
bites  lurmontées  d'un  chapiteau,  fit  meme  de  plu- 
lïeurs  chapiteaux  adaptés  les  uns  au-deflus  des  au- 
tres, qu’on  nomme  aludelj, 

ta  fublimation  fe  fait  au  bain  de  fable , l'on  ne 
donne  que  le  jufle  degré  de  chaleur  néceffairc  poser 
faire  monter  la  fublfance  qui  doit  être  foblimée; 
fit  l’on  garantit  les  chapiteaux  le  plus  qu'il  efl  pof- 
fibie  de  la  chaleur:  la  hauteur  de  la  cucurbite  fit 
des  chapiteaux  efl  très-ptepre  à remplir  cette  vue. 

Quand  avec  la  matière  sèche  qu’on  veut  recueil, 
lir  dans  ces  fubhmattons,  il  doit  monter  aefli  une 
certaine  quantité  de  quelque  liqueur  , comme  cela 
arrive  dans  la  fublimation  du  fel  fédatif,  dans  la 
reftification  des  alkalis  volatils  concrets,  laquelle 
efl  une  espèce  de  fublimetion  -,  alors  il  faut  d'ns 
l'aopareil  de  ces  fublimations  , méuaeer  une  ilîiie 

* Ans  ii  Métiers.  Tome  /ü.  * 


fit  un  récipient  à ces  liqueurs , ce  qui  fe  fait  com- 
modément en  fe.fenram  d’un  chapiteau  ordinaire 
d’alambic  garni  de  foti  bec  fit  d'un  récipient. 

On  délire  dans  d’autres  fublimés,  qu’ils  foient 
en  maflës  auflî  fol  ides  fit  compares  que  leur  na- 
ture peut  le  permettre  ; de  ce  nombre  font  le  cam- 
phre , le  fel  ammoniac  , fit  tous  le»  lublimcs  de 
mercure. 

Les  vaifleaqx  les  plus  propres  à ces  fublimations, 
font  des  bouteilles  ou  rnatras  qu’on  enterre  plus 
ou  moins  dans  le  LbJe,  fuivant  la  volatilité  ,8c  la 
pefaoteur  des  matières  qui  doivent  fe  fublimer. 

Dans  cette  manière  de  fublimer , les  fubflances 
apres  avoir  quitté  le  fond  du  vaifliau,  s’attachent 
i G»  partie  fupérieure,  fit  comme  cette  partie  ci! 
bafïe  & voifîne  du  feu,  elles  y éprouvent  un  degré 
de  chaleur  aapable  de  leur  donner  une  demi-fufiont 

Tout  1 art  de  ces  fortes  de  lùbliniations  confîflo 
donc  à faire  en  forte , fo«  par  le  degré  de  feu  a 
par  la  difpoiîtion  du  fable  , qui  peut  recouvrir.  plus 
ou  moins  la  partie  fupérieure  du  matrâs,  que  1» 
chaleur  foit  dans  cet  endroit  telle  qu’il  le  faut 
pour  que  la  fubflance  qui  s’y  attache  y éprouve 
la  demi-fulion  r.cceflâirc  à fa  compacité , mais  en 
même-temps  allez  modérée  pour  ne  pas  forcer  le 
fublimé  à fe  difliper  en  vapeurs  pat  le  col  Ju  ma- 
tras  ; 8t  il  n’eft  pas  toujours  fort  ailé  de  remplît 
exaélement  ces  conditions , fuotout  dans  les  tra- 
vaux en  grand. 

Il  y a plufieurs  fubflances  qui  fe  réduiront  en 
fleurs  fit  qui  fe  fubliment , mais  qui  exigeant  pour 
cela  une  très-grande  chaleur  avec  le  concours  de 
l'air  libre,  fit  même  le  contact  des  charbons,  net 
pourraient  point  fe  fublimer  dans  les  vaifTeaux  dos; 
telles  font  la  pluparr  des  fuies  ou  fleuri  des  mé- 
taux , St  même  celles  do  quelques  matières  falincs. 

Lorsqu'on  veut  recueillir  ces  fortes  de  fubflan- 
ces, on  ne  peut  faire  autrement  que  de  les  mettre 
avec  des  charbons  allumés  i l'air  libre  ; elles  le 
rafltmblem  dans  les  cheminées  des  fbnrrieaui  où 
l’on  fait  ces  fortes  d'opérations , & cette  fubiîma- 
tion  s'appelle  fublimation  a U manière  de  Geber. 

Les  tuiles,  calimites  & pomphobx,  qu'on  r«- 
ceuille  dans  le  haut  des  fourneaux  où  l’on  fond 
les  mines  , font  des  fublimés  de  cette  efpcce.  ( DU, 

thymie.  ) 
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( Art  de  récolter  & de  préparer  le  •) 


T -■  fuccin  ou  Karail  eft  une  fubftanee  rcfinniff , 
dure  mais  caftante,  qui  s'enflamme  en  répandant 
Une  odeur  agréable  : elle  eft  d'un  jaune  plus  ou 
moins  foncé  ;ü  y en  a d'opaque  St  de  ttanfparente: 
on  la  trouve  en  milles  plus  ou  moins  greffes. 

Cette  fubflance  eft  la  même  que  celle  qu’on 
appelle  ambre  jaune. 

Le  fuccin  fe  trouve  par  couches  Pairies  , en  plu- 
ficurs  endroits  de  la  terre,  & fur -tout  dans  le 
royaume  de  PmlTe , fur  les  bords  de  la  mer  Balti- 
que. Aux  enlroits  où  il  fe  rencontre  on  voit  d'a- 
bord à la  furface  de  la  terre  une  couche  de  fable  , 
il  vient  enfuite  une  couche  de  glaife  qui  couvre 
une  couche  de  bois  rélîneux  , piefque  entièrement 
pourri  & réduit  en  terre,  mais  qui  a encore  la 
propriété  de  s’enflammer. 

Au-delTous  de  ce  bois  fe  treuve  une  couche  de 
terre  atumineufe  8c  vitriolique  ; enfin  on  rencontre 
une  nouvelle  couche  de  fable  . dans  laquelle  le 
fucciu  eft  répandu  par  maflTes  détachées,  8c  en  mor- 
ceaux plus  ou  moins  gros. 

M.  Hellsving , quia  eu  occafion  d’obferver  par 
lui-mcme  1a  fituation  de  cette  fubflance  dans  le 
fein  de  la  terre  , remarque  dans  fon  ouvrage  qui 
a pour  titre  : Liiograpkia  angtrburgica  , que  l'on 
trouve  toujours  du  bois  bitumineux  , de  la  terre 
hitum  neufe  noire , & du  gravier , dans  le  voifi- 
rage  du  (iircin  , St  que  l'on  y rencontre  auffi  du 
titriol  St  du  foufre  ; d’où  il  conclu! , avec  beau- 
coup de  taifon,  que  c’efl  un  bois  foflile  & bitu- 
mineux qui  doit  être  regardé  comme  la  fourec  d*où 
eft  venu  le  fuccin  , qui  fe  tire  du  fein  de  la  terre  , 
J-  que  l’on  nomme  Jaccin  foflile  , pour  le  diflin- 
gucr  de  celui  qui  fc  dre  de  la  mer  ; cependant 
celte  diflin&ion  cfl  mal  fondée,  vu  que  le  fuccin 
qui  fe  pêche  avec  des  filets  dans  la  mer , St  que 
pour  cette  raifon  l'on  nomme  fuemum  /uufli/e  , 
et)  prêcifément  de  la  même  nature  que  celui  qui 
fc  die  de  1a  terre. 

En  effet,  il  ne  fe  trouve  dans  la  mer  que  parce 
que  Tes  eaux  pouffées  par  les  vents  ont  été  frapper 
avec  violence  les  côtes , ont  mine  le  tertein  , & 
ont  arraché  des  maffes  de  fuccin  qu'elles  ont  en- 
traînées plus  loin  dans  In  mer. 

Ce  qui  prouve  cette  vérité , c’ell  qu’on  ne  trouve 
le  fucctu  en  grande  abondance  dans  la  mer , qu'à 


la  fuite  des  fortes  tempêtes,  & fur-tout  de  celle» 
qui  ont  porté  les  flots  avec  violence  contre  les 
côtes  qui  contiennent  des  couches  de  cette  fubf- 
tance  : ainfi  c’efl  une  erreur  de  croire  que  le  fuc- 
cin ait  été  pioduit  dans  le  lit  de  la  mer , fes  eaux 
ne  font  que  la  détacher,  & fouvent  on  en  trou»* 
des  morceau»  quelles  ont  rejetté  fur  les  bords. 

En  i7jt  , on  découvrit  nne  mine  de  fuccin  en 
Saxe,  dans  le  voiftnage  de  Pretfch. 

Le  terrein  où  l’on  fit  cette  decouverte  efl  aften 
uni,  quoique  l’on  y rencontre  quelques  buttes  ou 
inégalités  ; il  ell  compofc  d'un  fable  rougeâtre  , 
mêlé  de  cailloux  Sc  de  gallets. 

Le  fable  rougeâtre  peut  avoir  environ  deux  tot- 
fes  d’épaiffeur  , & couvre  une  couche  de  terre 
noire,  qui  eft  elle-même  compofée  de  deux  bancs  ; 
le  premier  eft  un  limon  mélé  de  fable  St  de  par- 
ties tafqucufes;  en  la  portant  fur  la  langue,  ou 
lui  trouve  un  goût  de  vitriol , & en  en  jettant 
furie  feu  il  en  part  une  fumée  épaiflè , St  une  odeur 
de  bitume. 

Le  fécond  banc  eft  une  glaife  grife,  dans  la- 
quelle on  trouve  des  morceaux  de  bois  St  des 
racines;  elle  eft  auffi  vitriolique  , mais  moins 
que  le  banc  précédent.  Le  fiicciu  fe  trouvoit  i 
la  partie  fupérieure  du  banc  noir  , ^ qui  ren- 
fetmoit  auffi  une  fubflance  femblablc  à du  jais , 
St  i qui , pour  cette  raifon  , on  donnoic  mal-i-  pro- 
pos le  nom  de  fuccin  noir,  dont  elle  diffère  con- 
fidérablement  ; ce  bauc  contenoit  auffi  différentes 
etpèces  de  bois  bitumineu*.  Au  deffous  de  ces 
deux  bancs  étoit  une  glaife  verdâtre  qui  ne  con- 
tenoit rien  de  particulier. 

Suivant  le  rapport  de  plufïeurs  anteors,  le  ter- 
rein'qui  renferme  ce  fuccin  de  Saxe  a fouvent  brûlé, 
St  s’eft  embrafé,  foit  de  lui-mcme,  foit  par  diffé- 
rent accident  ; on  aflùre  que  pendant  les  grandes 
chaleurs  de  l’été  , on  s'apperqoit  e'u  ce  lieu  d’un* 
odeur  tres-agriable. 

Tout  ce  qui  vient  d'étre  rapporté  prouve  que 
le  fuccin  eft  une  vtaie  réfine  , qui  tire  fon  origine 
du  règne  végétal , #t  qui  vient  des  arbres  refin  eux, 
qui  par  quelque  inondation,  ou  quelque  révolution 
du  globe , ont  été  enfevelis  dans  le  fein  de  la  cerie; 
origine  qui  lui  eft  commune  avec  1e  charbon  de 
terre  , le  jais  , St  tous  les  bitumes. 
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La  différence  que  l'analyfe  chimique  fai(  trou- 
ver entre  le  fueem  Se  les  refines  ordinaires , ne 
paroit  venir  que  du  féjour  qu'ii  a fait  dans  le  feia 
de  la  terre,  ou  les  exhalaifons  minérales  fulfureufcs 
& vitrioliques  peuvent  lui  avoir  donné  des  qualités 
que  n'a  point  une  réfine  purement  végétale,  & 
ai  n'a  point  été  enfouie  en  terre  pendant  plufieurs 
ècles.  m 

C’efl  ài  ces  mêmes  vapeurv  que  le  fuccin  parait 
être  redevable  de  fa  dureté  ; car  on  ne  peut  douter 
uc  cette  fubfiance  réfineufe  n'ait  été  molle  ou 
uide  dans  fon  origine , comme  toutes  les  réfines 
que  nous  connoifTom  ; ce  qui  prouve  cttte  vérité, 
c’efl  que  les  morceaux  de  fuccin  que  l’on  trouve 
dans  le  fable , (ont  remplis  de  petits  trous  qui  y 
ont  été  formés  far  les  grains  de  gravier , lorfque 
Cette  matière  étoit  encore  molle  ; ces  petits  trous , 
ou  ces  inégalités  ne  Te  trouvent  point  fur  les  mor- 
ceaux de  fuccin  que  l’on  tire  de  la  mer,  parce 
qu'ils  ont  été  roulés,  & pour  ainfi  dire , polis  par 
le  mouvement  des  eaux. 

Ce  qui  démontre  encore  plus  la  fluidité  primi- 
tive du  fuccin  , ce  font  les  tnfcâes , les  mouches , 
les  araignées,  Scc.  qui  s’y  trouvent  renfermés,  & 
comme  embaumés  ; nous  voyons  tous  les  jours  que 
la  même  choie  arrive  aux  tnfeâes  qui  s'attachent 
aux  arbres  d’où  il  découle  de  la  gomme  ou  de  la 
réfine. 

Concluons  donc  de  tous  ces  faits  que  le  fuccin 
efl  une  véritable  réfine,  qui  a découlé  des  bois 
réfintux  St  bitumineux  qui  fe  trouvent  dans  la 
couche  qui  efl  au-defiùs  ; cette  réfine  s’eft  filtrée 
an-travets  de  la  couche  alumineufe  ou  vitriolique 
d'où  fa  partie  la  plus  pure  a paffe  dans  la  couche 
de  fable  , ou  l'on  trouve  aéluellement  le  fuccin  , 
qui  par  la  fuite  des  temps , foit  par  une  évapora- 
tion lente,  foit  par  le  concours  des  exhalaifons  de 
la  terre , a acquis  Une  confidence  dure  qu’il  n'a- 
voit  pas  originairement. 

On  demandera  peut-être  quel  efl  l'arbre  qui  a pro- 
duit cette  réfines  II  y a tout  lieu  de  croire  quecet 
arbre  efl  étranger  à ce  climat  où  l’on  trouve  au- 
jourd'hui le  luccin.  Ce  fera  peut-être  dans  les  Indes 
ou  dans  quelque  pays  lointain  qu'il  faudra  chercher 
une  réfine  végétale  aualogue. 

Çela  ne  paraîtra  point  abfurde , pont  peu  que  l’on 
fâffe  attention  que  les  bois  St  les  plantes  , dont  on 
trouve  1rs  empreintes  dans  les  pierres  feuilletées 

?iui  accomp annotent  nos  mines  de  charbons  de  terre, 
ont  entièrement  ctrangètes  à nos  climats  ; c’efl 
une  obfervation  que  M.  de  Julfteu  a faite  dans  les 
mines  de  charbon  de  terre  de  S.  Cluumont  en 
Lyonnois,  où  ü a trouvé  le. fruit  de  l'arbre  trille, 
qui  croit  aâuellement  dans  le  Malabar. 

D'ailleurs  plufieurs  naturaliftes  qui  ne  fe  bornent 
point  à obieiver  les  chofes  fuperncicllcmcnt , ont 
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remarqué  que  I-s  in  frêles  qui  (ont  renfermés  dans 
le  fuccin,  different  de  ceux  de  nos  climats,  St 
ont  leurs  analogues  vivans  dans  des  pays  éloignés. 

Ainfi,  pour  rendre  raifoa  des  événentens  qui  ont 
enterré  les  arbres  d'où  efl  provenu  le  fuccin  , il 
faut  recourir  aux  révolutions  génétales  du  globe  qui 
ont  boulevetfé  fa  furface,  St  changé  la  pofiticn  de 
fes  parties.  Cesinfeâes  font  des  mouches,  desvet- 
miiteaix,  des  papillons,  des  chenilles,  &c. 

Quelques  auteurs  ont  été  jufqu'à  dire  qu’il  y a voit 
des  morceaux  de  fuccin  où  l'on  trouvoit  des  gre- 
nouilles, des  vipères,  des  létards  , mais  il  parait 
confiant  que  c’eft  I art  qui  les  a produits;  en  effet , 
qffclques  perfennes  ont  eu  le  (êcret  de  fondre  le 
fuccin  fans  lui  ôter  fa  tranfpacence , qui  même  de- 
vient par  là  plus  grande, 

On  a encoie  des  morceaux  de  fuccin  qui  renfer- 
ment du  bois,  des  feuilles  d’arbres , de  1a  moufle,  Stc. 

On  fent  aifémtnt  que  plufieurs  de  ces  morceaux 
peuvent  être  faéUccs  , St  que  crus  qui  ont  le  fecret 
de  ramollir  le  fuccin , peuvent  auflï  y introduise 
tout  ce  qui  leur  plait. 

On  prétend  qne  Stenon  St  Kerckring  ont  eu  le 
fecret  de  réunir  enlemble  plufieurs  petits  morceaux 
de  fuccin  pour  en  faire  un  gros.  Glauber  faifoit 
pour  cet  effet  difloudre  le  fuccin  dans  de  l’efprit- 
de-vin  , que  l'on  enlève  enfuite  par  la  diflillation, 
mais  la  mafTe  qui  refte  efl  molle.  On  affûte  qu’en 
faifant  bouillir  le  fuccin  dans  de  l’huile  de  raves , 
il  fe  durcit  St  perd  fa  couleur , ce  qui  peut  venir 
de  l’alkali  volatil  contenu  dans  cette  huile. 

Quelques  artiflts  ont  auffi  le  fecret  d'introduire 
dans  le  fuccin  toutes  les  couleurs  qui  leur  plai- 
fem , St  de  contrefaire  par-là  les  pierres  précicufcs. 

Dans  le  royaume  de  Prufle  la  pêche  du  fuccin 
appartient  au  roi  foui  , qui  l'afferme  à des  parti- 
culiers. On  trouve  encore  du  fuccin  dans  plufieurs 
autres  parties  de  l'Europe  : en  I7j8  on  en  a dé- 
couvert une  couche  abondante  en  Ukraine  à peu 
de  diflance  de  Kio»'  ; il  étoit , ainfi  que  celui  de 
Prufle,  dans  du  fable. On  en  a trouvé  en  France , 
près  de  Soiffons , dans  les  fouilles  qui  ont  été  laites 
pour  le  canal  de  Picardie.  On  en  a aulft  trouvé 
en  Sicile  , St  dans  quelques  endroits  de  l’Afie  mi- 
neure. 

Le  fuccin  varie  pour  la  couleur  ; il  y en  a d’un 
jaune  de  citron  , d’un  jaune  d’or , d'orangé , de 
rouge,  de  blanc,  de  bleuâtre.  Quelques  auteurs 
font  mention  d'un  fuccin  noir;  mais  il  paroit  qu’ils 
ont  voulu  défigner  pat-là  du  jais. 

Le  fucc'n  a la  propriété  de  devenir  très-cleâri- 
que  , comme  beaucoup  d’autres  corps  réfineux,  par 
le  frottement,  It  d’attirer  enfuite  1rs  corps  légers.  • 
Quoique  les  anciens  ne  connuflent  point  l’cléétricité. 

Us  avaient  observé  cependant  cette  vertu  attra&.ve 
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du  fuecin  frotté  ; & c’eft  parcttt*  ratfon  qu’ils  lui 
ont  donné  le  nom  d 'tlttlrum  , d’ou  cft  même  venu 
celui  d’éleftric'té. 


deur  du  faccîn  ; on  fent  en  même-temps  qa’il  s*en 
dégage  une  poudre  qui  adhère  à la  langue  , & quî 
paroît  être  entièrement  infipidc. 


Ce  bitume  a allez  de  dureté  pour  cju’on  puiffe  le 
tailler , le  polir,  & en  faire  quantité  de  bijoux. 

Il  différé  des  refînes , excepté  de  celle  qu’on 
nomme  copale , en  ce  qu’il  ne  peut  Te  fondre  qu’à 
tin  degré  de  chaleur  allez,  fort  pour  le  decompofer, 
ce  qui  empêche  qu’on  ne  puilfe  en  réunir  plufîeurs 
morceaux  pour  en  former  de  plus  grandes  ma  .Te  s. 

Le  fuccin  faifoit  autrefois  une  branche  de  com- 
merce affez  confidcrable;  c’étoit  un  objet  de  luxe; 
aujourd’hui  le  prix  en  efl  beaucoup  diminué , ce- 
pendant les  morceaux  les  plus  gros,  ne  laifTcnt  jras 
de  le  vendre  allez  cher. 

La  compolition  du  fuccin  n'a  pas  moins  occupé 
leschimiftes  qu*fon  origine.  Les  amateurs  de  l’hif- 
toire  naturelle  , Pott  , Neuman  , M.  Bourdelin , 
font  ceux  qui  paroilfent  l’avoir  examiné  avec  plus 
de  fuccès.  Nous  allons  rapporter  leurs  travaux  tels 
qu’ils  fe  trouvent  décrits  dans  une  dilTertation  de 
M.  Stockar  de  Neuforn , imprimé  à Leyde  en 
en  1760,  dans  laquelle  cet  auteur  a ajouté  plu- 
ficurs expcrienccs  neuves,  & appccié  de  la maniéie 
la  plus  Iumincufe  celle  des  uvans  c ht  mi  fies  que  \ 
nous  venons  de  nommer. 

L’eau  ne  produit  aucun  changement  dans  le  fuc- 
cin. Lorsqu’on  l’expofe  long-temps  i fort  aâion  , 
elle  eontra&e  à la  vérité  une  légère  odeur  , 8c  fe 
charge  d’un  peu  de  matière  mucilagineufe , & de 
quelque  teflige  de  fcl  marin  > mais  on  doit  atrri- 
buer  p'utôt  ces  produits  aux  ordures  qui  adhèrent 
à fa  furface  , qu’à  la  décompoluion  de  fa  fubffance. 

Si  l'on  verfe  de  1’efprit-dc-vin  reAifié  fur  du  fuc- 
cin réduit  en  poudre  très-fubtile  , & qu’on  les  falTe 
digérer  enfctnble  , on  obtient  une  teinture  rouge, 
qu  on  peur  préparer  plus  promptement , fi,  comme 
BolThaavc  le  prtferit , on  empâte  le  fuccin  réduit 
en  poudre  avec  un  alkalî  réfout,  qu’on  defleche  la 
malle , qu’on  la  laide  tomber  en  déliqnium  pour 
pour  la  delTccher  de  nouveau , ce  qu’on  répète  trois 
ou  quatre  fois;  ou  comme  le  preferit  .M.  Neueu- 
han  , dans  les  mélanges  d'obfervations , publics  à 
Lcipfic  en  [755  ; qu’on  brote  le  fuccin  avec  de  la 
potafle  & du  lucre.  8c  qu’on  le  mette  .1  digerer 
enfuite  dans  refprit-de-vin  ; mais  quoique  l’on 
fafTe , il  n’y  a jamais  qu’une  très-petite  portion 
du  fuccin  qui  fe  diflout  , le  réfidu  efl  mollaffc,  & 
on  a beau  v remettre  du  nouvel  efprit-de-vin,  ob 
n’obtient  plus  rîeo. 

^Si  l'on  verfe  de  l’eau  fur  ces  teintures  de  fuc- 
cin , elles  deviennent  laitcufcs , & le  fuccin  s’en 
icpare  fous  la  forme  d’une  poudre  blanche , lî  atté- 
nuée , qu’elle  palfe  par  le  filtre  avec  i’efprit-de- 
vin  ; mais  elle  fe  précipite  bientôt  m fond.  La 
tenture  de  ftccin  a un  goût  très-agréable , & i’o-  ! 


St  l’on  diftille  cette  teinture  de  fuccin  , on  a 
un  efprit-de-vin  qui  conferve  le  goût  8c  l’odeur  du 
fuccin  , mais  duauel  l’eau  ne  dégage  plus  rien  : 
il  refle„  au  fond  au  vailfeau  un  peu  d’une  matière 
d’un  rouge  foncé,  molle  & tenace.  * 

Cet  efpri-de-vin  aînfi  chargé  de  l’cfprit  re&eur 
du  fuccin  pourroit  être  d’une  grande  utilité  pou% 
la  médecine  : il  efl  plus  que  vraifembljble  qu’il  a 
toutes  les  ve  tus  qu’on  a reconnues  dans  la  tein- 
ture du  fuccin  , puifque  le  fuccin  doit  ncceffairc- 
rrent  s’en  dégager  dans  l'eflomac , où  il  ne  trouve 
plus  aucun  menflrue  capable  de  lediiToudrc;  du 
moins  ou  pourroit  fe  flatter  d'augmenter  la  vertu 
de  la  teinture  du  fuccin  , fî  on  l’employoit , pour 
la  faire,  de  refprit-de-vin  qu’on  auroit  retiré  de 
deflus  le  fuccin. 

Les  fels , fbit  acides,  (bit  alka’îs  , n’agifTent  ' 
point  fur  le  fuccin,  il  faut  en  excepter  le  feul 
acide  vitriolique  qui  le  dilïbut  entier  8c  en  allez 
peu  de  temps  .*  cette  diflolutiou  cû  claire  & lim- 
pide , mais  fi  aifée  à déranger,  que  les  acides, 
les  alkalis , refprit-de-vin  , t'nuiic  de  térébenthine, 
l eau  , &c.  la  décompolcnt;  il  l'en  dégage  une 
poudre  grife  très-fine,  qui  n’a  plus  l’odeur  agréable 
du  fuccin,  mais  plutôt  celle  de  la  poix. 

Le  fucre  drlïous  dans  l’eau  , ni  le  plomb  fondu ,. 
n’operent  aucun  .changement  dans  ce  bitume,  il 
fe  ramollit  un  peu  dans  la  cire  & dans  le  foufre 
fondus,  mais  il  reprend  fa  première  dureté:  fitôt 
qu  il  eil  refroidi,  il  change  feulement  de  couleur, 

Hoffmann  avant  renferme  du  fuccin  avec  le  dou- 
ble de  fort  poids  d’huile  d’amandes  dans  la  ma- 
chine de  Papin  , le  trouva  réduit  au  bout  d’une 
heure  en  une  mafle  gélatineufe , tranfparente  , au- 
deffus  de  laquelle  nageoît  un  peu  d'huile. 

M.  Stockar  dit  avoir  mis  du  fuccin  de  differentes 
couleurs  dans  des  vaiffèaux  de  verre  cylindriques, 

& avoir  verfé  par-deflus  des  huiles  de  raves , de 
pavot , d’amandes , d’olives  , de  noix  , de  laurier 
par  décoAioii  , de  romarin  , de  caffe  , puis  de 
fuccin  , de  baume  de  copahu  & térébenthine  ; il 
boucha  bî*n  Tes  vaiffeaux  & les  mît  en  digefliun 
au  bain  de  fable  ; au  bout  de  huit  jours  il  trouva 
que  le  fuccin  qu’il  aroît  mis  dans  le  baume  de 
copahu  8c  de  térébenthine  s’etoit  JiiTous  en  liqueur 
d’un  rouge  foncé,  laquelle  étant  refroidie,  forma 
une  malte  foiidc , fragile  , de  la  même  couleur. 

La  difiblution  faite  dans  l’huile  de  raves , cto ît 
d’un  beau  jaune;  l’huile  de  pavot  en  donna  une 
d’un  rouge  jaunit rt  ; l’huile  d’olive  d’un  beau  rouge, 
celle  tic  noix  ctoit  d’un  rouge  plus  foncé  ; il  s’é- 
toit  dépofé  au  fond  une  matière  mucilagineufe 
blanche;  1a  diOblutioa  dans  l 'huile  de  laurier  ctoit 
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£un  rouge  fà&fttt  \ elle  avoit  cel*  de  ’ffhéàliér; 
ue  qioique  cette  huile  ait  ordinairement  iaeotir 
fl  en.  ce  d’un  beurre , la  ditlolution  qu'elle  avoit 
faite  du  fuccin  retta  liquide. 

La  diiTolution  dans  l’huile  de  lîn  étoît  de  cou- 
leur d’or  ; celle  dans  l’huile  d’amandes  étoit  d’un 
beau  jaune  ; l’huile  de  fuccin  ne  l’attaqua  pas  non 
plus  que  celles  de  romarin  & de  cajeput.  M.  Stoc- 
kar  conjecture  que  cela  vient  de  ce  que  ces  huiles 
s'évaporent.  On  peut  accélérer  ces  di Solutions  , en 
les  ftifimt  dans  des  vaiffeaux  fermés. 

Nous  ajouterons  à ces  obfêrvations  de  M.  Stoc- 
kard  , quon  peut  les  faire  en  un  quart  d’heure,  en 
faifant  fondre  le]  fuccin  réduit  en  poudre  groflicre 
dans  de  la  térébenthine  qu’on  tient  à cet  effet  fur 
le  fèu  , & en  y verfant  de  l’huile  de  lin  cuite  toute 
bouillante.  C’eft  ainfi  que  M.  Rouelle  préparait  le 
Ternis  dont  il  le  lecvoit  pour  faire  fon  lut  gras. 

Toutes  ces  diffolutions  fe  mêlent  parfaitement 
avec  l’huile  de  térébenthine,  & on  peot  faire  par 
ce  moyen  de  très-beau  vernis  ; tel  ett  celui  qu’on 
emploie  pour  1rs  tabatières  qui  fe  fabriquent  aux 
invalides.  Elles  ne  fe  mclent  pas  de  même  as'ec 
l*fcfprft*de-vm  ; mais  elles  fe  dilTolrent  entière- 
ment aufft-bîen  que  les  vernis  qu’on  en  prépare 
dans  rhutle  de  vitriol  qui  leur  donne  une  couleur 
rouge  foncée , les  autres  acides  ne  fanroient  les 
atajuer. 

Le  füfccin  détonne  avec  le  nitre,  & lorfqu'on  en 
a employé  une  quantité  fuffifante,  c’ett-j-dire,  dans 
la  proportion  de  trots  à quatre , on  ne  rot  roi  ve 
qu'un  alkaü  pur  ; au  lieu  que  lorfqu’on  (uit  la 
proportion  indiquée  par  M.  Bourdelin  , de  deux  à 
quatre  ; on  retrouve  enepre  du  nitre  entier  qui  n'a 
pas  été  décompof^  ; calciné  avec  l’alun  » il  fait  le 
pyrophore  de  Homberg. 

Ce  pyrophore  ett  jaitne  en-dedans  comme  en- 
dehors  ; pour  le  bien  faire  , il  faut  commencer  par 
deffecher  l’aluri  , enfuite  on  le  mêle  avec  le  fuccin 
fans  les  calciner  féparément,  comme  ort  fait  quand 
on'  emploie  la  tarine,  & on  les  calcine  enfemble 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  s’en  exhale  plus  de  vapeur  ; le 
‘rette  du  procédé  fe  fait  à l’ordinaire. 

Si  l’on  expofe  le  fuccin  dans  une  cornue  à l’ac- 
tion du  feu  , on  obtient  à un  degré  de  chaleur  allez, 
léger  du  phlegme  qui  vient  d’abord  fans  couleur , 
& qui  peu-apeu  en  prend  une  laiteufe  , il  pair© 
en  même-temps  quel ques  veftiges  d’une  hulîe  très- 
limpide  qui  ett  d’abord  mêlée  au  phlegme  ; mais 
il  s’en  fépare  par  le  repos  en  habitant  le  feu  ; la 
retorte  & le  récipient  fc  remplirent  de  vapeurs 
blanches  tres-éparffes , on  voit  couler  une  huile 
pure  , & il  s’attache  au  col  de  la  retorte  quelques 
aiguilles  falines  qui  augmentent  pej-à-peu  au  point 
de  boucher  pref]u’e«tièrement  ce  col. 

Lorfquc  tout  le  £èl  ett  patte  , b fuccin  le  fond. 


SUC  jtf 

H vient  en  même-temps  une  huile  qui  fe  colore 
& s'épaiiht  de  plus  en  plus , au  point  que  fur  la 
fin  elle  adhère  au  col  de  la  retorte  comme  de  la 
poix  fondue.  Lorfque  tout  eff  patte , il  relie  dans 
la  cornue  un  charbon  très-fpongieux  qui  fait  à peine 
un  douiième  du  fuccin  employé.  „ 

Quant  à la  proportion  des  autres  produits , elle 
Tarie  félon  que  le  fuccin  et)  plus  ou  moins  pur; 
cependant  on  peut  l’cvaluer  à-peu-près  i un  hui- 
tième de  phlegme  , trois  quaxrs  d’huile  , un  vingt- 
quatrième  de  lèl  & un  douzième  de  tertc. 

Paflons  maintenant  à l’examen  de  ces  diffèrent 
produits.  Le  premier  phlegme  qui  patte  ett  une  eau 
pure , celui  qui  le  fuit  eff  chargé  d'un  peu  d’huile 
|jm  s’en  fépare  par  le  repos , & d’une  petite  quan- 
tité de  fel  qui  fe  .nanifeffe  avec  le  lîrop  de  violette 
qu’il  roagic,  & avec  les  a lk lits  avec  lelquels  il  fait 
effervefcenct  ; on  y trouve  encore  un  efprit  redeur 
que  l’efprit-de-vin  p?ut  lui  enlever;  cet  efprit  rec- 
teur n'ett  pas  le  meme  que  celui  que  le  fuccin  en- 
tier donne  à l’efprii-de-vin  ; puifqu’il  n’a  pa$  la 
meme  odeur,  & que  lî  on  le  rectifie  , il  devient 
puant.  En  duiiliant  de  l’efprit-de-vin  fur  ce  phlegme 
de  fuccin , on  remarque  un  phénomène  que  nous 
ne  devons  pas  patte r ions  filence  ; l’huile  qui  eff 
contenue  dans  ce  pf.îejme  monte  avec  l’cfprit-dc- 
vtn  , mais  elle  s’en  fépare  fur  le  champ,  Ac  tombe 
au  fond  du  récipient. 

Apres  le  phlegme,  vient  comme  nous  l’avons, 
dit  , le  fel  concret.  Les  premiers  chimittes  qui 
l’ont  connu,  tels  que  Msurice  Hoffmann  & Glafel 
font  mis  au  rang  des  aücalif  volatils  déterminés 
par  fa  volatilité;  mais  il  y a long  temps  que  Bar- 
ctiulèn  & Boulduc  ortt  démontré  qu’il  eff  acide. 

Les  chimittes  font  peu  d’accord  fur  la  nature 
de  cet  acide;  Neumann  ; Sendelius  , Frédéric 
Hoffmann,  Arc.  l’ont  rangé  parmi  les  fels  vicrio- 
liques.  M.  Bourdelin  veut  qu’il  foit  de  la  nature 
du  fel  marin  ; le  i*3eur  jugera  par  l’expofé  que 
nous  allons. faire  de  fes  propriétés , fi  ces  préten- 
tions font  fondées  ; mais  il  faut  auparavant  que 
nous  indiquions  le  moyen  de  l’avoir  le  plus  pur 
qu’il  ett  poflîble.  • 

On  a propofé  différentes  méthodes  pour  purifier 
ce  fel,  mais  fans  entrer  dans  des  détails  inutiles, 
nous  dirons  que  la  voie  la  plus  sûre  de  l’avoir  le 
moins  chargé  d’huile  qu'il  eff  poffiblc;  c’cil  de  le 
le  détacher  du  col  de  la  retorte  avec  de  l’eau  bouil- 
lante, avant  que  l’huile  épaifTe  ait  commencé  à 
palier;  c#  lorfqu’il  ett  une  fois  fali , il  ett  très- 
difficile  de  l’en  dépouiller  ; on  fera  enfutte  évapo- 
rer cette  eau,  & on  la  mettra  ctyttallifèr  ; s’il  n’eff 
pas  allez  pur , on  le  diffoudra  de  nouveau  & on 
le  fera  cryttaliifcr  une  fécondé  fois. 

Ce  fel  atnfi  purifié  , cryttallifc  en  prifmes  trian- 
gulaires dont  les  pointes  font  trou  juces , il  ett  d'ua 
goût  xnauilcttement  acide  6t  un  peu  allongent.. 
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Il  fe  HîfTour  très-difficilement  dans  l'eao  froide  , 
puifqu’il  en  faut  vingt-quatre  parties  pour  difloudie 
une  parti:  de  ce  fel , au  lieu  qu’il  ne  faut  que 
deux  parties  d’eau  bouillante;  mais  à mefure  que 
cette  eau  fe  refroidit  la  plus  grande  partie  du  fel 
fe  dépofe  , il  en  refle  néanmoins  en  diflolution 
plus  que  l'eau  froide  n'en  auioit  pii  dilToudrc. 

L’efprit-de  vin  ne  le  diflout , que  lorfqu’il  efl 
aidé  de  la  chaleur. 

Expofé  à un  degré  de  chaleur  un  peu  liipérieur 
à celui  de  l’eau  bouillante  , il  fe  liquéfié  te  s envole 
fous  la  forme  d'une  vapeur  blanche,  épaifle,qui 
incommode  les  poumons. 

Il  fait  efièrvcfcence  avec  les  alkalis,  foit  fixes,  fo^ 
volatils  , avec  les  tecres  abforbantes  te  calcaires  , 
Bc  les  d'fiout  : il  rougit  le  firop  d:  violette  , foit 
qu’on  l'emploie  en  forme  concrète  , foit  qu’on 
prenne  fa  diflolution  ou  même  le  phlegme  de  fuc- 
cin.  11  rc  fait  point  effèrvefcence  St  il  n’en  exhale 
aucune  vap-.ut  lorfqu’on  verfe  deflus  de  l’huile  de 
vitriol.  Quelque  chofe  qu'on  falfe,  il  ne  fl  pas  pof- 
fible  de  l'avou  fous  forme  fluide  comme  les  autres 
acides.  , 

Si  on  fiture  une  diflolution  de  fêl  de  fuccin  avec 
un  alkali  fixe  bien  pur,  qu'après  avoir  filtré  la  li- 
queur, on  l’évapore  d un  léger  drgré  de  chaleur, 
on  obtient  des  ctyflaux  tranfparers  qui  ont  la  meme 
ligure  que  ceux  du  fel  de  fuccin. 

Ce  nouveau  fêl  a une  laveur  qui  lui  eft  parti- 
culière , il  fe  diflout  aifément  dans  l'eau  froide  , 
en  quoi  il  diffère  cflèntieltement  du  tartre  vitriolé. 
Il  décrépite  lorfqu'on  le  jette  fur  les  charbons  ar- 
dent ; il  y refle  fixe  & fans  fe  dccompofer  ; les  aci- 
des vetfés  fur  ce  fel  neutre  n’y  produifent  aucun 
changement  ; il  ne  change  point  l’eau  forte  en  e:u 
régale, il  ne  précipite  pas  l'argent  diflôus  dans  l’eau- 
forte  ; il  précipite  à 1a  vérité  le  vinaigie  de  fa- 
tume  en  une  chaux  blanche  , mais  il  n'efl  pas  pof- 
fîble  de  convertit  cette  chaux-  blanche  en  plomb 
corne. 

Cette  meme  diflolution  de  fil  de  fuccin  raturée 
d'a'ka'i  volatil  firme  un  fel  ammon  acal , qu’on 
purifie  en  le  fublimant  dans'des  vaiflcaax  fermés. 
Ce  fêl  eft  parfaitement  neutre,  il  a un  goût  amer, 
St  imprimr  un  léger fentiment  de  froH  fur  la  langue; 
fi  on  l'expofc  dans  une  cui  lcre  d’argent  fur  des 
charbons  allumés,  il  fe  liquéfié  & s'envole  fous  la 
forme  d’une  vapeur  blanche. 

Le  fel  de  fuccin  jelté  fur  du  nitre  en  fulîon  dé- 
tonne plus  ou  moins  vivement , félon  qu’il  efl  plus 
ou  moins  chargé  d'huile , il  fe  diflipe  avec  l'acide 
du  nitre,  & il  ne  refle  qu'un  alkali  fixe  pur. 

Si  on  le  calcine  avec  parties  égales  d'alkali  fixe 
bien  pur  & bien  dépouillé  de  tout  tattre  vitriolé, 
Ü ne  forme  point  un  hepar/itlphurit  comme  il  au- 
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toit  dé  faire , s'il  eût  été  de  nature  vitrioUque , C 
il  ne  refle  qu’un  alkali  fixe  pur. 

Le  fel  de  fuccin  diflilléavec  les  acides  du  vinai- 
gre , du  fel  marin , du  nitre  , du  vitriol . fe  fubiime 
fous  fa  première  forme  ; ces  acides  ne  lui  cnlèvenc 
ue  fon  huile  étrangère.  H faut  un  certain  degré 
e chaleur  pour  que  ces  acides  puiflent  le  diflou- 
dre  , il  n’y  a que  i’acide  vitiiolique  qui  le  diflout 
à froid.  De  quelque  manière  qu’on  Lunule  d l’acide 
nitrrux , il  ne  lui  donne  pas  la  propriété  de  dif- 
foudte  l’or , preuve  évidente  qu’il  n'efl  pas  de  la 
nature  de  l'acide  du  fel  marin. 

Diflbus  avec  parties  éga’es  de  ce  fel  & di Aille  , 
il  pafle  put  Sc  dépouillé  de  fon  huile. 

SI  l’on  mêle  ctaftemen-  enfemble'parties  égales 
de  ce  fel  de  fuccin  'te  de  fleurs  de  fel  ammoniac  Je 
qu’on  les  diftille  , on  obtient  d’abord  un  peu  d'une 
liqueur  acide  de  couleur  jaune,  qui  a toutes  les 
ptopriétés  de  l'efprit  de  fel.  Si  l'on  poufle  le  feu, 
ce  qui  relie  de  fel  au  fond  de  la  cornue  fe  l’ublime  , 
de  façon  cependant  qu’ils  retient  fcparts  & diflindts; 
le  fel  de  fuccin  occupant  la  partie  inférieure  du 
col  de  la  r Morte  ; St  le  fel  ammoniac  l'infé  lettre  ;au 
fel  de  uccin  eft  unie  la  petite  portion  d'alkali  volatil 
qui  a perdu  fon  acide  du  fel  nutin  ; il  refle  au 
fond  du  vaiflèau  un  peu  de  charbon  noir.  M.  Stoc- 
kât à qui  nous  devons  cette  expérience  dit , qu'en 
ajourant  toujours  de  nouveau  fel  de  fuccin  aux 
mêmes  fleurs  de  fel  ammoniac  , il  étoit  parvenu 
d les  décompofer  pr-fqu’enticremcnt. 

La  craie  fe  diflout  trés-aifément  dans  la  folu- 
tion  de  fel  de  fuccin  ; & lorfqu’on  a attrapé  le 
point  de  fatutation,  ce  fel  perd  Ion  goût  acide  pour 
en  prendre  un  amer.  Si  l’on  filtre  la  diflolution  4c 
qu’on  l’évapore,  elle  crjflal.ife  beaucoup  plutôt 
que  le  fel  de  fuccin  pur. 

Les  cryûaux  qu’on  obtient , con fervent  leBrfigure 
tant  qu’ils  font  fous  l'eau  : mais  dès  qu’on  les  a 
deiïcches  , ils  tombent  en  pouflière  te  prennent 
une  couleur  grife.  Ce  fel  ne  s’humeâe  point  i 
l’air,  te  n’efl  foiublc  que  dans  l'eau  chaude.  Les 
acides  n'en  font  exhaler  aucune  vapeur.  Les  al- 
kalis fixes  & vola  ils  te  l’acide  vitriolique  déga- 
gent la  craie  de  ce  compofé,  les  autres  acides  n'g 
opèrent  aucun  changement. 

Le  fel  de  fuccin  ne  précipite  la  craie  que  lors- 
qu'elle efl  unie  d l'acide  végétal  ; il  n’a  aucune 
action  fur  les  did durions  de  cette  terre  dans  1er 
acides  minéraux. 

Le  fel  de  fuccin,  combiné  décrite  façon  avec 
la  craie,  perd  toute  fa  volatilité.  L’aciie  du  vi- 
naigre le  plus  concentré  diftille  fur  ce  fel,  ne  peut 
pas  en  dégager  le  fel  de  fuccin.  Le  vinaigre  pâlie  pur, 
te  la  combinaifi>n  du  fil  de  fuc.'in  Se  de  craie  refle 
au  fond  de  la  coroue.  La  même  chofe  arrive  lorf- 
qu’on diftille  ce  ici  avec  l’acide  du  fel  marin.. 
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Il  n’cn  eft  pas  de  même  , fi  au  lieu  de  l’acide  du 

Sel  on  emploie  unefolutio»  defel  ammoniac:  car 
alors  le  fei  de  fuccin  quitte  la  craie  pour  s'unir  à 
l’aikali  volatil»  & l'acide  du.  fel  marin  s’unit  à la 
craie. 


St  l’on  traite  de  la  même  manière  ce  fel  cré- 
tacé de  fuccin  avec  l’acide  nitreux,  on  obtient 
d’abord  cet  acide  pur;  mrs  lorfqu'il  s'eft  concen- 
tré jufqu'à  un  certain  point,  il  détonne  avec  la 
partie  huiieufe  du  Tel  de  fuccin  , & brife  tout  l'ap- 
pareil. 


Si  l'on  difUUe  l’acide  vitriolique  fur  ce  même 
fel,  il  le  décompore , l’acide  vitriolique  s’unit  à 
la  craie,  fle  le  («1  de  fuccin  patte  pur.  } r 

Le  fel  de  fuccin  diftou?  dans  l’eau,  dittout  le 
cuivre,  le  fer,  l’étain  & le  zinc;  il  attaque  plus 
difâci]cuneii|ple  plomb  & le  bifmuth  ; U ne  touche 
pas  à l'argent  , 311  mercure  , à la  platine  , ni  au  ré- 
gule d’autimoine.  * . ; 


Crs  di  Ablutions  préfentent  quelques  phénomènes 
particuliers  : par  exemple , l’acide  vitriolique  dé- 
gage le  cyivre  uni  à ce  fel , & n’en  dégage  pas  le 
fer  ; l’étain  fe  précipite  de  lui-même  au  fond  de 
la  diflolution  , 8c  il  n’eu  relie  rien  dans  la  liqueur^ 


Le  p’omb  ne  paroît  que  rongé  à la  furface , fans 
que  la  liqueur  qui  le  fumage  en  patoitte  rien 
contenir. 


L’alkali  volatil  verfé  fur  la  dittôlution  du  zinc 
lui  donne  une  pet  te  couleur  rouge.  Alors  l’alkali 
fixe  ne  peut  pa<  la  précipiter  ; au  lieu  qu’il  la  pré- 
cipite fous  la  forme  d’une  poudre  blanche , lors- 
qu'on le  verfe  le  premier. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  fel  de  fuccin  ne  dé- 
gageoit  point  l’argent  ni  le  mercure  diiTous  dans 
l’eau-forte  ; il  ne  dégage  pas  non  plus  le  plomb 
de  l’eau-forte  ni  de  l’tfpnt  de  fel;  mais  il  le  dé- 
gage, de  l’acide  du  vinaigre  : la  poudre  qu’on  ob- 
tient par  ce  moyen,  ne  peut  pas  fe  changer  en 
plomb  corné. 

Ces  expériences  font  plus  que  fuffifantes  pour 
démontrer  que  le  fel  de  fttean  n’eft  pas  un  fei 
vitriolique.  comme  l’ont  prétendu  Neumann,  Seri- 
delius , Sec.  puifqu'U  ne  forme  pas  de  foufne  avec 
la  poudre  de  charbon;  ni  un  -acide  de  la  nature 
do  l’acldc  du  fel  marin  , puifqu’il  ne  convertit  pas 
l'eau-fore  en  tau  régale,  qu’il  ne  dégage  pas  ljar- 

J'ent , ni  le  mercure-  diflbos  dans  cette  même  eau- 
01  te,  & qu’il  ne  fait  pas  de  plomb  corné. 


Eft-on  plus  fondé  à le  regarder  comme  «ne  ef- 

Î»cce  de  fel  végétal  ? M.  Pott  feroit  alfez  de  ce 
batiment  . ce  (croît  auffi  le  ndtrè  ; car  quant  à 
ce  que  M.  Stockard  objeâe  qu’il  ne  fait,  pas  de 
tartre  tartarifé  avec  ralk.il*  fixe  , 8c  an’Il  chàffc  l'a- 
cide du  vinaigre  , de  fa  craie  8c  du  plomb  auxquels 
ü ctoitunt,  on  pourro  t lui  répondre  , que  ce  fel 


suc 
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notant  pis  ud  acide  put , puifqu’il  a une  forme 
concrète  , peut  avoir  quelque,  qualités  particulières 
qu'il  doit  aux  matières  hétérogènes  qui  lui  font 
uuies  ; cela  eft  li  vrai  que  la  crème  de  tartre  Sc 
le  vinaigre,  quoiquils  foient  un  même  acide  vé- 
gétal , lorment  des  (ils  neutre,  différent  avec  l’al- 
kali  fixe  & les  terres  abfnrbanres,  St  que  l'acide 
du  vinaig'e  îc  même  le  fuc  de  citron  , decompo- 
fent  les  différentes  combinai!.!»  de  la  crème  de 
tar.re  avec  les  aikalis  , les  terres,  Sc  même  les 
fiibQances  métalliques.  D’ailleurs  ou  trouve  dans  le 
règne  végétal  un  fel  concret  acide  qui  paro’t  avoir 
la  plus  gr  née  analogie  arec  le  fel  de  fuccin  , je 
veux  pasler  des  Heurs  de  benjoin. 

Les  chimiftes  paruifTent  s’être  bien  moins  occu- 
pés de  développer  la  nature  de  l’huile  de  fuccin 
que  celle  de  fon  fel  : à peine  trouve-t-on  quelques 
expériences  lur  cette  fubftance  ; on  a cependant 
travaillé  à l’avoir  auffi  pure  qu’il  efl  poflïble , ce 
qu’on  a obtenu  par  des  re&ifications  répétées. 

Ces  reâificat'ons  fe  font , ou  fans  addition  , ou 
en  y ajoutant  différens  intermèdes  ; de  ces  inter- 
mèdes il  n’y  a que  l’eau  , l’efprit-de-vin  ou  l’acide 
du  fel  marin  qu’on  puiflâe  employer  arec  sûreté  : 
les  autres , ou  décompofent  l'huile  de  fuccin , ou 
en  retiennent  une  grande  partie. 

Cetre  huile  ainfi  reélifiée  efl  trcs-1  mpide , d’un* 
odeur  forte  ; elle  efl  infoluble  dans  l'efprit,  auquel 
on  l’unit  cependant , par  le  mnyett  de  différens  in- 
termèdes , tels  que  le  favon  , le  blanc  de  baleine,  Scc. 
le  c’ell  le  procédé  que  l’on  fuit  ord  u’irement  pour 
faire  l'eau  de  luce.  Elle  fe  difout  aifément  dans 
l'huile  de  vitriol , l’efprit  de  térébenthine , les  hui- 
les & les  bau  «es  des  végétaux. 

Il  n’a  pas  été  poifible  à M.  Stockard  de  I : 
à l'alkali  fixe,  quoiqu’il  lésait  tenus  en  digetUon 
pendaat  très-long  temps. 

Le  réfidu  qu’on  trouve  dans  la  cornue  efl  plus  o« 
moins  abondant,  felrn  que  le  fuccin  qu’on  a em- 
ployé efl  plus  ou  moi.s  pur.  C'eft  une  terne  unie 
au  phlogifliquc  : celui-ci  titnt  fi  fort,  que  la  cal- 
cination la  plus  long  temps  continuée  ne  fauroic 
l'en  dégager , St  qu'il  détonne  encore  avec  le  nit  e. 

On  trouve  dans  cetre  terre  quelques  vcfiiges  de 
fef  que  l’aiman  en  fcpare,  St  quelquefois  un  peu 
de  fel  marin  , fur-tout  lurfqu'on  a employé  du  fuc- 
cin pnifé  dans  Ja  mer. 

Le  fuccin  fournir  par  difiillation  un  fel  volatil 
acide  concret,  défigné  par  M.  de  Morvcau  , fou* 
je  nom  éf aride  kar&àiqut. 

Dans  cette  difiillation  M.  Schefferveut  qu’aprèj 
avoir  empli  à moitié  une  cornue  de  lucc  n,  on 
mette  deffus  un  pouce  de  fable  pur  bien  Iccbé  ; Sc 
ce  chymifie  recommande  de  ménager  le  feu  p<  ur 
que  l’huile  noire  épaifle  de  fuccin  ne  recouvre  pas 
le  fel  St  ne  s'en  charge  d’une  partie. 
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Le  fel  concret  relient  toujours  une  portio»  d'huile 
à la  première  diftillation  ; on  le  purifié  eu  le  fu- 
blimant  de  nouveau  , après  l’arroir  encore  mêlé 
«vec  du  fable  ; il  eft  alors  un  peu  moins  jaune,» 
en  longues  aiguilles  difpofées  en  forme  de  rayons. 

M.  Bergman  affure  que  la  meilleure  manière  de 
purifier  ce  fel  eft  dele  mêler  avec  l’argile  blanche, 
exempte  de  toute  madère  calcaire  & bien  fichée. 

M.  Port  penlê  que  « la  meilleure  dépuration , 
oh  on  perd  le  moins , eft  celle  qui  fe  fait  quand 
on  le  diffout  dans  l’eau  chaude  ; qu’on  met  d'abord 
dans  le  filtre  un  peu  de  coton  qui  a été  légère- 
ment humeâé  avec  l’huile  de  fucciii , & qu’enfuite 
on  s’en  fert  pour  filtrer  la  folution  , parce  qu’a&rs 
la  plûpart  des  partie  huileujês  s’attachent  au  co- 
ton , je  que  la  folution  parte . plus  pm%  a travers 
le  filtre,  & qu’il  n'y  .1  plus  qu’j  faire  évaporer  la 
liqueur  à un  feu  très-doux  pour  obtenir  le  fel  en 
Cryfiaux. 

On  obtient  depuis  un  foixantième  jufqu’à  un 
trentième  du  poids  du  iuccin  employé  en  fel  vo- 
latil. 

On  a donné  jufqu’i  ce  jour  peu  d’attention  fur 
les  affinités  particulières  de  cet  acide. 

M.  de  Morveau  afltgne  , en  attendant  qu’on  farte 
de  nouvelles  recherches  , l’ordre  fuivant , en  fc 
fondant  fur  fes  expériences: 


Acide 
ie  fuccin. 


Terre  péfante. 
Chaux. 

Allait  fixe' végétal. 
AHali  fixe  uni. étal. 
Allah  volatil. 
Magnefie. 


Les  métaux  fuivront  fans  doute  dans  l’ordre  ordi- 
naire. . 

1 t J 

11  nous  relie  à parler  de  l’emploi  que  Ton  fait  ' 
en  médecine  de  cette  fubftance  & de  lès  différent 
produits  , comme  fa  teinture,  fin  huile  U fort  fel 
eflentiel.  On  fait  entrer  le  (uccin  prépare , cefi- 
à-dire,  réduit  en  poudre  trèt-fubtile  dons  les  dif- 
férentes contpolîtions  antifp:  fmodiques  & nervines; 
on  l'emploie  meme  fcul  pour  arrêter  les  gonorrhées, 
(t  les  hémorrhagies. 

Sa  teinture  , par  fa  vertu  antifpafmodique  &. 
nervine,  convient  dans  les  maladif#  jiippeondn»- 
ques  & hyflétiques  , St  quelquefois  dans  les  mala- 
dies convulfivcs , fur-tout  dar.j  les  perfopnes  d’un 
tempérament  lâche  & humide. 

Le  fel  de  fuccin  bien  purifié  eft  rangé  parmi  les 
remèdes  céphaliques,  détcrlife,  tallâmiques , an-' 
t feptiques  S<  at.tifparmodiqucs,  1!  agit  par  la  vole 
des  unîtes;  & joint  i pettte-  d/c  aux  duphorttt- 
qucS  êf  aux  purgatifs,  :i  en  augmente  la  vertu; 
•ombilic  avec  l'ctptit  vrlaiÜ' de  c.tne  de  cerf,  Il 
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forme  un  fel  qu’on  conCewe  en  fiquepr  fou)  le  nena 

de  liqueur  Je  corne  de  cerf fuici  nie  ; qu’on  emploie 
avec  le  plus  graud  fuccès  à la  fuite  des  remedee 
apéritifs  pour  redonnée  asus  parties  Je  ton  quelle# 
ont  perdu.  * 

L’huile  de  fuccin  tô  âcre , balfacrilqne , vulné- 
raire , diaphorétique  , emitténagogut  Sc  antifpafmoa 
dique;  on  l’emploie  avec  fuccès  dans  lts  vieux 
ulcérés  & dans  les  maladies  de  convuifioos.  ’ 

Ufager  miiicinaux  iu  [uccin. 

L’huile  de  furent  blanche.  S:  celle  qu’on  retira 
de  l'huile  noire  par  la  réiSjficaiion , font  regardées 
comme  fpécifîques  contré  dés  affections  fpafmodi- 
q*ei , & ptincrpelcmem  contre  la  paffiou  hyftéri- 
que*  Kilts  iom  tre-s-reconimandées  encore  contré 
les  maladies  du  Infime  nerveux  & du  cerveau  , 
telles  que  la, paralyiie  ^ l’apoplexie.  Sec.  On  l’or- 
donne communément  pat  gouttes,  «t  la  dofe  la 
plus  haute  n excède  guère  Tept  à huit  gouttes.  Il 
n’y  a fuiut  d'inconvénient  à augmente!  confident? 
blentcnt  cette  dofe  , à donner  cette  huile  à un  «mi- 
gros  , & même  à un  gros  St  davantage  , It  on  l’unit 
a un  jauue-d’acf  ou  à du  fucre  ep  poudre. 

Outte  l’ufage  intérieur  dont  nous  venons  de  par- 
ler , on. l'emploie  encore  extérieurement  tomre  les 
mêmes  maladies  , on  en  hotte  les  tempes,  le  def- 
fous  du  nea , la  nuque , l’cpine  du  dos , dans  les 
maladies  nerveufes»  convulfivcs , dans  l’apoplexie| 
la  parais  fie  , d e. 

Dans  les  paroxifmes  des  vapeurs  byfl  criques , 
on  en  applique  fous  les  narines , on  en  fait  flairer 
un  flacon,  A 011  en  fait  encore  cm  liage  fort  fin- 
gulitr  & vraifcmblablemtnt  fort  inutile,  oui  eft 
d’en  frotter  le  pubis  & la  vulve  , Sc  même  d'intro- 
duire dins’Je  vagin  des  peiTaitts  qui  en  foiestt  im- 
bibés. ( 1 rq  .1  f ; / s •* 

! Lefprit  A te  fel-de  fuccin;  iènt  comptés  parmi 
I les  apéritifs  diurétiques  les  plus  efficaces:  on  cro  t 
que  la  matière  h oriente  dont  ce  fil  eft  empreint , 

. le  rend  très-propre  « déterger  & .1  confobder  lc$. 
ulcères  de  d»  vtrtie  Bc  de  i'ueétre.  Cet  efprit&  ce 
; fel  font  enrôle  recommandés  contre  ici  oialadits 
des  cbftruèîiortc  K en  pnrrècpiier  cetatKnlajaunrrtor 
on  It  rame  sniffti  pour  le  traitement  du  f.  or  but;  U 
dofe  commune  de  le '.prit  eft  d'environ  dem  gros 
julqtl’à  un.  grosy  dans  une  liqueur  approprirt.  Or 
en  I opportun  l’ctprit  de  fncçin  comme  une  liqueur 
faline  pM^-pr.rs.’Xgturé*,  la  dofe  de  fil  concret 
correfpcrtdante  .1  un  gros  de  liqueur , fera  d’environ 
cinq  grains:  car. Mlle  partie  de  f.J  de  fuccin  de- 
mandé environ  qu^torie  parties  d’eau  pour  être  dif- 
foute  ; d’o'V  l’en  peut  cppcljire  que  ceue  dofe  vul- 
gaire d'efprit  de  fuccin,  prurfoit  être  très  cottfi- 
dcrablement  augmentée  : ’cat  certainement  le  fcf 
I de  fuccin  ne  fautait • cire  regardé  cotnmé  un  remède 

adif. 
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»ô’f.  Au  rcfte  le  Tel  Se  l'eprit  de  fuccin  foni  de» 
drogue»  fort  feu  employée». 

L’ufage  pharmaceutique  le  plut  ordinaire  « 
l'efi  rit  de  fuccin , c'eft  d'être  adapté  à la  pré- 
paration de  la  liqueur  de  corne  de  cerf  fuccinre, 
qui  fe  fait  en  mêlant  jusqu'au  point  de  fat  . ra- 
tion de  l'efprit  de  fuccin  St  de  l'efprit  vol.til  de 
corne  cerf  , ce  qui  conflitue  une  liqueur  fàline 
«u  leffîve  d’un  fel  ammoniacal  fon  gras , Se  que 
plufieurs  bons  auteurs  recommandent  fingulicremont 
comme  un  excellent  remède , dans  les  maladies 
convujlives , principalement  dans  l’afthme , Sr  dans 
les  maladies  dobftruâions , dans  iciquclles  il  pa- 
roit  en  effet  que  ce  remède  doit  t ès-nitn  faire, 
& qu'il  devrait  par  coûté  jucnc  dire  plus  uiité  parmi 
nous  dans  ces  cas. 

Le  fuccin  en  fubft.ince  ou  eo  poudre  efl  au  fit 
employ  1 titre  de  remède;  mais  u paroit  peu  pro- 
p-e.i  pa'  tr  dans  les  fécondés  raies  & à opère:  un 
eft  t réel.  La  teinture  qu'on  en  rire  par  l’efprit- 
de-vin  , a un  peu  plus  d'efficacitc  : d’abord  parce 
que  l’efprit  de-vin  lui-méme,  qu’on  y emploie,  a 
une  vertu  mésiKamcrtcufe  reconnue  contre  les  ma- 
ladies auxquelles  on  emploie  cette  teinture , & 
qui  fort  ls s mêmes  pour  lcfquelles  en  recommande 
l’huile  de  fuccin  ; fecondcmenr,  par  l'ctac  de  dif- 
folution  , ou  an  moins  de  très-grands  divifu-n  , dans 
lequel  I.*  fuccin  contenu  dans  cette  teinture  peut 
parvenir  à 1 orifice  des  vaiffeaux  laét  s,  quand  mê- 
me cette  teinture  (croit  précipitée  par  les  liqueurs 
digeftives  : au  relie  ce’te  tein'ure  de  foccin  eft 
très-peu  chargée  ; l’efprit- de- vin  ne  diffout  lefuc- 
citt  qu’avec  peine,  qu’en  petite  quantité , & peut- 
être  que  fort  incomplètement. 

M.  Baron  dit  dan»  fes  notes  fur  Lémeri  , que 
rhuile  aromatique  du  fuccin,  eft  la  feule  parie  de 
ce  bitume  dont  refprit-de-vin  puiffe  fe  charger. 
Si  cette  propolition  au  lieu  d'etre  purement  gra- 
tuite, étoit  tant  Toit  peu  prousée,  il  faudrait  dite 
polîtivement  que  refprit-de-vin  ne  diffout  le  fuccin 
qu’incomplétement , aa  lieu  de  dire  que  cela  cfl 
peut-être  ainlî. 

Quoi  qu’il  en  foit , pour  faire  une  bonne  tein- 
ture de  fuccin  , une  teinture  bien  chargée,  vrai- 
ment empreinte  de  la  vertu  médicamenteufe  du 
fuccin  , il  faut  avoir  recours  à linterrnède  de  i’al- 
kali  fixe , qui  eft  capable  non-f  ulemem  de  difpo- 
fer  le  fuccin  à etre  plus  fadement  attaqué  par  1 sf- 
prit-de-vin,  mais  même  qui  peut  co  tr-téler  avec 
ce  bitume  , une  eftèc»  d’union  fous  forme  de  fa- 
von,  qui  le  rrn  I très-propre  à fe  diftribuer  parfai- 
tement dans  le  lyftém-r  vafculeux , à le  mêler  1 la 
maiTe  des  humeurs  : i’alkili  fixe  opère  l’un  & l’au- 
tre effet  dans  la  teinture  de  fuccin  d'Hoffman  , 
dont  voici  la  dtfeription  : 


Teinture  ie  fiitcrn  d'Hoffman,  dit  rite  dont  Ut 

olftrvatient  fljft.o-thimiquts  ce  ce:  auteur. 

Prenez  du  Tel  de  tartre  & du  fetfein  choiff  & 
réduit  en  poudra  très-fine , parties  ég  îles  ; faites-les 
digérer  dans  un  vaiftéau  convenable , avec  fufiifante 
quantité  d'efprit  de -vin,  pour  s’élever  de  quatre 
doigts  atr-deflus  de  !a  matière  ; d fiillez  ensuite  en 
un  alamb-c  de  verre,  vous  obtiendrez  un  efprit 
bien  empreint  de  l'huile  fuhtilc  & ar  unat  que  de 
fuccin,  qui  fera  par-là  bien  plus  propre  que  l'ef- 
prit de-vin  ordinaire,  à préparer  1a  teinture  fni- 
vame  : . 

Prenez  du  fuccin  tranfparent  en  poudre , broyez- 
le  fur  le  porphyre,  en  verOnt  deffus  peu  à-peu 
une  fuffifante  quantité  d’huile  de  tartre  par  défail- 
lance, pour  le  réduire  m conliftanee  de  bouillie, 
qs-e,  vous  lécherez  doucement  : alo-s  mettez  ce  mé- 
lange dans  un  va  ffeau  convenable , verfez  deffus 
fuffuante  quantité  d efprit-de-vin  , bouchez  conve- 
nablement le  raiffeau , St  digér.z  à nne  chaleur 
douce  : on  obtient  par  ce  moyen  une  liqueur  très- 
rccommanJable  par  lun  efficacité  , fon  goût,  & fun 
odeur. 

11  tft  remsrquable,  dit  Hoffman,  que  Inrfqu’on 
la  verfe  dans  de  l’eau  , elle  n’eft  point  précipitée 
comme  les  d (Tôlutions  ordinaires  des  Cibûanceshuv 
leufe  Se  réfin. ufe»  dans  1 e prir-de-vin  ; ce  qui  na 
prouve  pas  feulement  que  le  hircin  eft  parfaie- 
ment  divilr  St  atténué  dans  cette  re  mure  , félon 
l'explication  Je  -M.  Baron,  note  fur  li  chimie  de 
Lém  ri , ( car  la  di*ifion  meme  radicale,  celle  que 
fuppofc  la  diiiulut  en  chimique,  n'emoùbe  point 
les  huiles  Sc  les  rétines  d'être  précipiWs  du  lein 
de  i’cjprit-do-vin , par  l'eau  : car  le  fuccin  ie  plus 
vivifié  & le  plus  atténué , u eft  point  loluble  dans 
l’eau  ) ; mais  ce  qui  prous'e  que  l'alliali  fixe  a con- 
traâé  une  union  réel l ; avec  le  fiuccin  , ou  quelque' 
principe  huileux  du  fuccin  , Si  a formé  par-là  un 
favon  qui  eft  lolublt  par  l’eau , aulïi-bien  que  par 
l’efprit  de-vin. 

Cette  idée  eft  non-fsulement  établie  par  le  phé- 
nomène même  , mais  encore  par  une  expérience 
du  même  Hoffman  , rapportée  dans  le  même  ou- 
vrage, favorr  qur  le  furcin  fe  diffout  prelque  tout 
entier  dans  une  dilfolution  alkaline. 

Hoffman  recommande  fon  effence  de  fuccin  , 
prifv  à la  dofe  de  quelques  gouttes  avec  du  fucre, 
du  firop  d'a-illt  t , ou  du  firop  de  limon , le  matin, 
pour  fottifier  l’cûomic  , la  tête  , 4 le  (Vflême  rer- 
veux  , avalant  par-deffus  quelques  tuiles  de  caffé 
ou  de  chocolat  ; à la  manière  a lemande.  L'auteur 
dit  qu’on  peut  le  prendre  encore  pen  ant  le  repas , 
dans  un  vin  de  liqueur;  U ajoute  que  c'eft  encore 
un  bon  remède  pour  faire  couler  les  régi  s,  poux 
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arrêter  les  fleurs , & pour  guérir  Ie«  afTe&ions  rhu- 
maiifoiaies. 

Sirop  de  karaté. 

On  trouve  fou*  cc  nom  , dans  l*  plupart  des  dif- 
pen*  aires  moderne1;  , un  firop  narcotique , dans  la 
compofictcn  duquel  entre  le  l'uccin  } ou  quelques* 
uns  de  ces  principes  à titie  de  correôifi  de  lo- 
pium  ; ce  qui  eft,  pour  l’obfcrver  en  payant,  une 
vue  nfTez  v aine  , tqnt  abfolument , ou  en  foi , qu’en 
particulier:  c’efl-ière»  en  fe  promettant  cet  effet 
dif  l'uccin , ou  de  ccs  f rlncîpes. 

Voici  c : firop , d’apres la  pharmacopée  de  Paris: 
prene/.  opium  pur,  coupé  par  moiceaux  , deux  feru- 
p tic  ; faites- le  fcndie  dam  un  vaîfieau  de  terre, 
fur  un  feu  modéré,  dans  douze  onces  d'eau  com- 
mune -,  priiez  la  folution  avec  forte  ex  reflîon  ; 
clarifiez  & cuifez  en  confidence  de  firop  épais , 
avec  eue  livre  de  fucre  blanc  ; lorfcjue  le  firop  fer» 
ref  i ;d»,  mdez  y exadrment  deux  IcnipuUs  d’ef- 
pr  t de  ludcin  ; ga r*e*  ce  firop  dans  ua  vaîfieau 
exactement  ferme  : la  dote  de  ce  firop  , correfpon 
tant  j un  grain  d’opium  , ctl  d environ  demi  once: 
U .ccifl  ent  er  , fou  huile  & fon  fei , enttent  dans 
un  grand  nombre  de  comportions  officinales,  tant 


suc- 


externes  qu'internes  ; le  fucctn  entier , par  exem- 
ple , da-  5 la  poudre  antifpafmodique  de  la  pha«- 
•ttcopée  de  Paris;  dans  le  baume  de  Fioraventi; 
1 nuilé  & le  fcl  dans  la  thériaque  célefie  ; l'hube 
feule  dans  les  pilules  hyfiér.qucs , l’effencc  anrihyl- 
té;ique  , le  baume  hyftérique , le  baume  acoufii- 
que  • &c. 

L’eau  de  luce  n’eft  autre  chofe  que  de  l’huile 
eflentieüe  de  l’uccin  , mêlée  avec  de  l’clprit  vola- 
til de  loi  ammoniac. 


Pvur  ftire  ce  mélange,  on  triture  avec  grand 
foin  d ns  un  mort  er , de  1 huile  elfentielle  de  fuc- 
cin , avec  du  blanc  de  baleine.  On  met  ce  mé- 
lange en  dîgefiion  avec  de  l elprît-de  vin,  qui  par-là 
fe  charge  de  l’hu  le  de  l’uccin;  on  v^rfe  quelques 
gouttes  de  cet  efprit-de-vin  dans  de  i’efprit  volatil 
de  ici  ammoniac  tiré  par  la  chacx . ce  qui  lut 
donn:  une  couleur  Jaiteufe  ou  blanchâtre.  C’eÛ  ce 
mélange  qui  eft  connu  fous  le  nom  d'eau- Je-lucc 9 
qui  di  un  remède  fou V train  contre  la  morfure  des 
ferpeus  des  vipères,  loifqu’on  en  preni  à plu- 
fieurs  repri  es  dix  gouttes  dans  un  verre  d’eau , ce 
qui  produit  une  tranfpiration  très-abondaate.  11  y 
a lieu  de  iroire  que  ce  remede  aurcit  un  elfet  très* 
heureux  , fi  on  i'emplovoit  contre  la  rage.  Artîc/c 
ae  M*  lioox  , doôicur  en  Médecine* 
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PLANTES* 


( Arc  de  tirer  les  ) 


O n tire  les  Tues  de  différentes  plantes  fraîches 
pour  en  exuairc  le;  f.  U e&  miels,  & pour  plufieurs 
ufages  médicinaux , foit  pour  les  Taire  pi etidre  tels 
qu'ils  fout , Lit  po*.r  les  réduire  en  iirops  & en 
extrait4. 

La  méthode  générale  pour  tirer  ces  fucs  cafifte 
à piler  la  plante  dans  un  mortier  de  marbre,  & à 
la  foumettre  enfui  te  i b prciïc  : il  en  fort  un  fnc 
trouble  & vc'd  cju'on  clarifie  ordinairement,  comme 
nous  le  dirons  inceiïamraent. 

Les  fucs  de  mutes  les  plantes  ne  fort  pas  éga- 
lement faciles  à extraire  : quelques-unes , quoique 
très  - fraîches , en  contiennent  fi  peu  , qu'on  eft 
obligé  d'y  ajouter  un  peu  d’eau  lorfqu'cn  le  pile , 
(ans  quoi  on  n’en  re  jrercit  point  ou  prefque  point 
de  fuc  à la  prefle  : d'autres  , quoiqu’elles  cü  Lient 
abondamment  pourvues , n’en  peuvent  point  four- 
nir davantage,  à caufe  de  la  grande  quantité  de 
mucilage  dont  elles  abondent,  lequel  donne  une 
telle Tticofité  à 1er -r  fuc,  que  cela  l'empêche  de 
couler;  on  eft  oblige  d'ajouter  au(ü  de  l’eau  à ces 
plantes  pour  en  obtenir  le  fuc. 

Les  fucs  tirés  ainfi  des  végétaux  par  un  moyen 
méchanique,  ne  font  point,  à proprement  pirjçr, 
un  de  leurs  principes  ; iis  font  plutôt  un  amas  de 
tous  ceux  des  principes  prochains  des  plantes  qui 
font  diffolubles  dans  l’eau,  tes  que  la  matière  fr- 
▼onneufe  extradive,  la  fubftance  mticilagîneufe , 
le  principe  de  l’odeur , toutes  les  lubftances  latines 
& fuerces , le*  tout  diiïbus  dans  de  l’eau  de  végé- 
tation ; ces  memes  fucs  font  chargés  outre  cela 
d’une  portion  de  fubft.nce  réfineufe  & de  la  part  e 
verte  colorante,  qui  eft  dans  prefque  tous  les  vé- 
gétaux de  natur:  réfineufe  ; ces  deux  dernières  fubf- 
tanccs  n'étant  point  didblubles  dans  l’eau , ne  font 
qu’interpofées  entre  les  autres  princip  s diiïbus 
dans  le  foc  , & en  troublent  par  conféquent  la 
tranfparence.  Elles  y font  adhérentes  néanmoins 
jufqu’à  un  certain  point , & aiïèz.  dans  la  plupart 
des  fucs  , pour  qu’on  ne  puiiïc  les  eu  féparer  par 
b feule  filtration. 

On  eft  donc  obligé  , lorfqu’on  veut  clarifier  les 
Eues,  d’avoir  recours  à quelques  préparations  qui 
doivent  précéder  & faciliter  la  filtration. 

Les  fucs  a'ide* , peu  mucilagineux  , fe  clarifient 
en  quelque  forte  d eux  - memes  ; ils  n’ont  befi  in 
que  de  quelque  temps  de  repos  ou  d’une  légère 
chaleur  pour  cela. 


1 Ceux  de  la  plupart  des  plantes  antifeorbutiquet, 

: qui  abondent  en  principes  lalins  volatils . peuvent 
ctre  d.fpofcs  a la  filtration  , par  la  feu  e immer- 
fion  de  l’eau  bouillante  ; & comme  ils  peuvent 
ctre  contenus  dans  des  bouteilles  fermées,  lotf- 
qu’on  les  chauffe  ainfi  au  bain- rmn rie  , cela  d’iutc 
la  facilité  de  leur  conferver  leur  partie  fait  ne  vola- 
tile , dans  laquelle  réiide  principalement  leur  vertu. 

La  fermentation  eft  encore  un  moyen  ires  effi- 
cace pour  clarifier  les  fucs  qui  en  font  fufccptî- 
bl?$,  car  toute  liqueur  quia  fermeuté  s’éclaircit 
d ‘elle-même  apres  la  fermentation.  Mais  comme 
il  n’cft  pas  à propos  de  laifler  fermenter  b plu- 
part des  fucs  , & que  d’ailleurs  il  y en  a beaucoup 
'qui  ne  feroient  fijfceptiblcs  que  d’une  fermentation 
imparfaite,  ou  ne  fc  fert  gucre  de  ce  moyen  pour 
leur  clarification. 

Celui  qui  eft  le  plus  ufîté , & qui  en  mcmc- 
terftps  eft  indifpenfable  pour  les  fucs  qui  contien- 
nent une  certaine  quantité  de  mucilage  , c’eft  l’c- 
bullrion  avec  le  blanc  d’eruf. 

Cette  matière  qui  a la  propriété  de  fe  coaguler 
dans  l’eau  bouillante , & ce’li  de  s’unir  avec  le 
mucilage,  faifit  ce  dernier,  le  coagule  avec  elle , 
le  fépare  ainfi  de  la  liqueur,  engainant  avec  elle, 
en  forme  d écume  , la  plus  grande  partie  des  ma- 
tières réfineufes  & féculentes  qui  en  croubloicnt  b 
tranfparence;  & comme  celles  qui  relient  après 
cette  ébullition  avec  le  blanc  d’oruf  ne  font  plus 
retenues  par  le  nueiiage , elles  peuvent  enfuitc  être 
très-facilement  fq  arées  par  le  filtre, 

Lrs  fucs  des  plantes , fur-tout  avant  leur  ebrî- 
fication  , contiennent  prefque  tous  les  mêmes  prin- 
cipes que  la  plante  elle- même,  parce  que  dans 
l’opération  par  laquelle  on  les  extrait , il  n’y  a 
aucune  dccompofiucn  , & que  tout  refte,  quanti 
.fa  rature  , dans  le  même  état  que  dans  la  plante  ; 
les  principes  contenus  dans  le  fuc  font  feulement 
féparés  d’avec  les  parties  terreufts,  huileufes  8c  ré- 
fineufes les  plus  grolficres,  qui  compofentla  matière 
folide  qui  relie  fous  la  prelfè. 

Ces  lues  ont  donc  exactement  les  mêmes  vertus 
que  les  plantes  dont  ils  font  extraits,  quand  ils 
lortt  bien  préparés. 

Au  relie,  on  fent  bien  qu’ils  doive  t différer 
autant  les  uns  des  autres  quant  i la  r-ature  & aux 
proportions  des  principes  dont  ils  font  chargés  , 
que  different  entre  elles  les  plantes  qui  les  four-« 
niiïeut.  ( L)UK  dt  chymù .-) 
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( Art  du  ) 


P f k s o k n f n'ignore  que  le  fiere  efl  une  fubf 
lance  fôlide,  blanche,  douce  , agréable  au  goût  , 
fort  en  ufage  danr  les  offices , les  cuilme-  8t  même 
en  pharmacie  pour  la  confeftion  des  tirops  & la 
préparation  de  plufieurs  remèdes , fe  diflolvart  par- 
faitement dans  l’eau  , à laquelle  il  donne  une  fa- 
vt  i:r  gra.  ieulc , lins  lui  communiquer  ni  couleu: 
ni  odeur. 

Suivant  la  définition  des  cliimiftes  & particuliè- 
rement de  M.  Macqu  r,  le  /âcre  efl  un  fel  cfien- 
tiel  crytl ail  fable , d’une  laveur  douce  & agréable, 
contenu  plus  un  moins  abondamment  dans  beau- 
coup d’elpèces  de  végétaux,  mais  dans  la  plupa-t 
en  t op  petite  quantité,  ou  embarrafié  de  trop  dt 
matières  étrangères,  pour  qu'on  puilfe  l'eu  retirs - 
avec  profit. 

la  plante  qui  contient  4t  qui  fournit  le  plus 
de  ce  fel  efienticl , eft  une  efpcce  de  rofeau  qui 
croit  dam  les  pays  chauds  , Si  qu’on  nomme  caant 
i fuert. 

M.  Dutrû.-.c  de  la  Couture , doéteur  en  médetire, 
alfocié  de  la  fociété  royale  des  fciences  St  arts  du 
Cap-François , a publié  en  1790  rn  excellent  trait  é 
de  la  canne  , où  nous  puiftions’  les  connoi  fiances 
les  plus  cflentielles , relativement  à l’art  du  lucre. 
Eh  1 miel  guide  plus  sûr  3r  plus  icflrutt  pourrions- 
nous  cnoifïr  d’après  le  rapport  & les  fumages  des 
com  truffai  res  nommes  par  l'académie  des  lciences 
de  Paris  pour  l'exameu  dr  cet  ouvrage  * ou  l’auteur 
a réuni  les  recherches  hifioriques,  la  théorie  de 
l’art,  une  pratique  rai  Tonnée  ; & des  vues  infini- 
ment utiles  & fc coudes. 

h foire  de  la  carne, 

La  canne,  dit  M.  Dtttrdne,  efl  de  tous  les 
végétaux , celui  qui  par  la  nature  & la  richellë  de 
fes  produits  , mérite  le  plus  de  fixer  toute  notre 
attention.  Mais  avant  de  nous  livrer  à l’étude  de 
cette  plante,  avant  de  nous  occuper  de  la  con- 
unifiante  des  différées  arts  donc  Tes  procuits  font 
la  matière  & lobjrt , nous  remonterons  i fon  ori- 
gine « &■  nous  fuivroos  fa  marche  dans  l'ancien  & 
dans  le  nouveau  monde. 

Ccil  dans  les  Indes  Orientales  que  la  canne 
a pris  nalûaiKC  \ le*  -Chinois , dès  la  plus  haute 


antiquité , ont  connu  Part  de  la  cultiver  8c  d’en 
extraire  le  fucre,  production  infiniment  précieufe 
qui  a précédé  cette  plante  eu  Europe  de  ptès  de 
deux  mille  ans. 

les  Egjrp  îens , après  l’établifiement  de  leur  mo- 
narchie , furent  les  premiers  peuples  qui  firent 
com  oitre  à l'Europe  les  produirions  de  I Orient. 
Les  Phéniciens,  devs nus  maîtres  de  plufieurs  ports 
dans  la  mer  Rouge,  enlevèrent  aux  Egyptiens  ic 
commerce  de  l'Inde.  Bientôt  Sidon  & Tyr  furent 
Us  entrepôts  d’une  infinité  de  denrées  jufqu’aloLS 
inconnues  La  célébrité  de  ces  villes  éveilla  l’am- 
biti'  n de  Salomon  , & ce  prince , voulant  que  les 
ï iifs  prifient  part  au  c mmerçe  de  l’Inde  avec  les 
Phéniciens,  équipa  des  finîtes  qui  aMèrent  jar  la 
•ner  Rouge  a Tarfis  8c  à Ophir,  d’où  elles  revin- 
rent chargées  de  cargaifons  précieufês  qui  répon- 
dirent la  rtcheffe  8c  la  magnificence  dans  le  royaume 
d'i  racl.  ( Rocertfon  ). 

Alexandre  le  Grand , avant  fai?  îa  conquête  de 
Tyr  & fournis  l'Kgvp  c,  enrichit  fe»  peuples  du 
commerce  d s Phéniciens,  particulièrement  de 
celui  de  l’Inde  , en  Jeu ■ frayant  une  route  par  la 
/ner  Rouge  & le  Nil,  Il  fonda  d l’embouchure  de 
ce  fleuve , une  fuperbe  ville  qui  fut  depuis , par 
Ion  commerce  , aufii  célèbre  qu’elle  1 étoit  alors 
par  le  nom  de  fon  fondateur. 

Apres  la  conquête  de  l’Afie  , Alexandre  fit  rom- 
pre les  catindes  de  l’Euphrate  iv:  du  Tigre  , & 
ouvrit  aux  marchandées  d’Orient  une  ro  te  que 
ces  fleuves  avoient  refufée  jufqu’aiors. 

Le  gcût  des  Romrins  pour  les  aromates  & les 
épiceries , donna  an  commerce  de  l'Inde  un  nou- 
veau degré  d’aérivirê  8c  d’étendue  ; Jes  Grecs  & les 
Egyptiens  le  continuèrent  fous  t’empire  de  ces  pui£ 
fans  vain  jueurs  ; leurs  fiott  s alloiem  s'approvûîon- 
ner  à Muliris , où  les  Indiens  apportèrent  leurs 
marchand!  fes. 

La  defiruétion  de  Pempîre  Roraiin  rendit  Conf- 
tantinople  mauretfe  de  ce  commerce  , qu  elle  fit 
far  l’Euphrate  & le  Tigre.  Enfin  h s Soudais  d’E- 
gypte le  rétablirent  parla  m r Rouge»  lorf^u’ils 
permirent  aux  Italiens  de  venir  négocier  1 Alexan- 
drie. 

Parmi  les  denrées <TOr:cnt , le  fucre  piroît  avoir 
etc  uoe  des  dernières  connues,  Lhiûoite  des  aa-i 
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cîens  Egyptien! , des  Phéniciens  & des  Juifs,  n'en 
fait  aucune  mention.  Les  mcdcci  s grecs  font  les 
premier  qui  enayent  parle  fous  le  nom  de  fel  Indien. 

A la  dénomination  de  fel  indien,  à la  favur 
douce  & aux  caractères  que  Dicfeoride  8c  Pline 
alignent  au  lucre,  il  efl  împofiiblc  de  ne  pas  rc- 
conuoitre  le  lucre  ca»oi  de  notre  commeice.  C'é- 
toit  d-  1 Inde  & de  l'Arabie  que  le  lucre  venoit 
aux  Grecs  & aux  Latin*  ; mais  ce  n'etoit  ni  dans 
l'Inde  , ni  dans  l'Arabie  qu'on  cultivoit  la  canne , 
& qu'on  fabriquait  le  lucre. 

La  ca  ne  ne  croilToit  alors  qu'aux  ifles  de  l'Ar- 
chipel Indien  , dans  les  royaumes  de  Bengale,  de 
Sam,  &:c. , & le  lucre  qu'on*  en  rctiroit , paflbit 
avec  les  épiceries  & lev  marchandilcs  des  contrées 
qui  fc  trouvent  au-delà  du  Gange , dclîgnces  fous 
le  nom  tic  grandes  Indes* 

La  ca  ne  n'a  pafie  en  Arabie  que  dans  le  trei- 
zième Ikcle  , époque  à laquelle  1rs  marchands  com- 
mencèrent à voyager  dans  les  grand  s Indes  , &à 
aller  acheter  chez  les  indiens  les  denrées  de  leur 
commerce* 

Si  la  canne  avoit  exifté  dans  cette  partie  de  l'Ali? 
qui  eft en  deqà  du  Gange  jufqu’à  la  Méditerranée* 
h elle  avoit  exiilc  en  Arabie,  en  Afrique , cette 
plante  qui  croit  aifément  dans  tous  les  pays  chauds, 
qui  Te  reproduit  fans  culture , n'eut  certainement 
fas  échappé  aux  divers  peuples  qui  ont  habité  & 

arcouru  toutes  ccscontr.  es  ; Ton  lue  eft  trop  agréa* 

e au  goût»  pour  qu’elle  n’eût  pas  été  connue  & 
recherchée  avec  emprelfement  & par  les  hommes 
& par  les  befiiaux. 

Les  lŸrfes , les  Egyptiens,  les  Phéni  iens , les 
Grecs  qui  ont  parcouru  ur.e  grande  partie  de  l’Afie 
avec  Alexandre  , enfin  les  Juifs , les  Romains  » les 
Chrétiens,  les  Mahométans,  ne  font  aucune  men- 
tion de  la  c-nne  avant  l'époque  où  les  marchands 
commencèrent  à voyager  dans  les  Indes 

Æn  apportant  le  fu  re  à Alufiris,  à Ormus,  &c. 
les  Ituie»  s apprirent  qu’on  le  rctiroit  d'un  rofeau. 
Su  cette  tradition  , le  * habitai! s de  l'Alu*  ( en- deçà 
du  Gange  ) cherchèrent , parmi  I eorsmfc  au  x , «s'ils 
n’avoient  poin:  <'ciui  qui  donnoit  une  produélion 
fi  précieufe,  & ils  crurent  l’avoir  trouvé -dans  une 
efpcce  de  bambou , qu’ils  nomment  ma:r.ba , dont  les 
jeunes  rejetions  font  rempli»  d’un  fuc  très  doux  & très 
agréable. 

Les  rejetons  du  mambo , après  trois  ou  quatre 
ans , laide  ut  découler , vers  les  nœuds , un  fuc 
concret , fpotigieux  , blaïc  & léger , dont  la  fa- 
veur cJt  analogue  à celle  du  fucre  ; ils  le  nomu  c- 
rent  fa-char  mamlu,  8c  le  vendirent  (bus  ce  nom, 
& fous  celui  de  tabaxir  , lorfque  le  commerce  de 
1 Inde  fut  inteJrompu.  P.fon  rapporte  que  les  pro- 
priétés médicinales  du  JacJiar  mambu  le  rendirent 

très. précieux  & tics- cher. 
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Les  Arabes  cherchèrent  aulTi  le  fucre  dans  les 
plan  es  de  leur  pays,  & ils  nommèrent  \accar  ai - 
hajj'cr  le  fuc  concret  d’une  efrèce  d’apocin  connu 
parmi  eux,  (bus  le  nom  à'aÜkuJfar  ou  alhajjtr. 

Avicennes  a difii-gué  trois  fortes  de  fuc  te.  Le 
Z uccar  arundintum  , qui  eft  le  fel  indien  ou  notre 
lucre  candi  : le  çuccur  mambu  ou  tabaxir  des  Pc** 
fes  ; 8c  le  fuec ar  alkajjer  des  Arabes. 

Les  opinions  des  auteurs  des  quatorzième  8c  quin- 
zième fièclcs  fur  l’identité  du  Ici  indien  avec  le 
fucre  candi  de  notre  commerce,  ont  été  parta- 
gées & fortement  difeutees  dans  un  ouvrage  latin 
qui  a pour  titre  : Matkioh  G*  Manardt  dp  futé 
Médicinales . 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  ave  le  fucre  d* 
Diofconde  8c  de  Pline  nediffëroitpoint  de  la  manne; 
d’out.cs  Pont  confondu  avec  le  tabaxir  & le  zuccat 
aîhafler.  Aujourd  hui  que  nous  pouvons  démontrer 
que  l’art  du  (uccricr  , l’art  du  raftineur,  & du  con- 
fifeur  étoient  , il  y a quatre  cents  ans  , à un  très- 
haut  pont  de  perfeâion  dans  les  Indes,  nous  fem- 
mes perfuadés  que  ces  diverfes  opinions  ne  trou- 
veront plus  de  partilàns. 

Les  Indiens  qui  apporcoient  le  fucre  à Ormus  , 
apprirent  bien  aux  marchands  qui  achctoient  leurs 
denrées , qu  on  Je  retiroii  d’un  rofeau  ; mais  cette 
aiîercion  indéterminée  & dénuée  de  dé  ails  circon  fia  n- 
cics , foit  fur  le  rofeau , Toit  fur  la  man  ère  d'ea 
retirer  le  lucre,  fit  naître  diverfes  opinions,  8c 
fur  la  plante  qui  dennoit  un  produit  (i  extraordi- 
naire , & fur  le  produit  lui-méme , qu'on  jugea  être 
un  efpèce  de  miel , qui  fe  formoit  fans  le  fecours  des 
abeilles  ; on  le  regarda  aufli  comme  une  rofée  du 
ciel  qui  tomboit  fui  les  feuilles  d'un  rofeau;  enfin 
on  imagina  que  c’étoit  le  fuc  d’un  rofeau  concret 
à la  manière  de  la  gomme. 

La  crainte  de  perdre  une  branche  de  leur  com- 
merce ne  fut  pas  le  fetil  motif  qui  empêcha  les 
Indiens  d'apporter  à Ormus  le  roîeau  dont  on  re- 
tiroit  le  fucre.  La  canne  , comme  canne,  n’auroic 
été  pour  des  marchands  qu’un  objet  de  pure  curio- 
fité  , & cor.fcquemmcnt  de  nulle  valeur  ; mais  leurs 
canots  étant  très-petits , putfqu’ils  n’étoient  formés 
que  d‘un  feu!  tronc  d’arbre,  on  concevra  aifément 
qu'ils  ne  dévoient  fe  charger  que  de  marchaudrles 
du  plus  haut  prix,  fous  le  plus  petit  poids  & le 
plu*  petit  volume.  Le  fucte  n’avoit  pas  cet  avantage 
fer  le  pl  s grand  nombre  de  leurs  marchandilcs, 
8c  la  canne  beaucoup  moins  encore  que  le  fucre. 

On  ne  doit  donc  pas  être  furp'is  fi,  parmi  les 
denrées  d’Oricrit , le  fucre  a été  une  des  dernières 
connues;  d’ailleurs,  il  n'etoit  d’ufage  qu en  méde- 
cine , &*  quelque  précieux  qu'il  fûr  fous  ce  rapport, 
pouvoit-il  entrer  1 en  concurrence  a-ec  les  objets 
de  luxe , tels  que  les  pierreries , lc>  perles  > Us 
parfums , les  aromates  ( 
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Lorlque  les  tartans  furent  maîtres  de  la  Perfe; 
O: nuis,  Ki-,  lljfiura,  devinrent  les  entrepôts  des 
denrées  d’Oiiunt.  Dans  les  oiuièrffc,  ou  aie  me  , 
& trentième  ficelés,  elles  pafserent  en  E r J ;>e  par 
diveriès  routes  : tantôt  elles  remontèren:  le  ri  cuve 
Indus,  traversèrent  la  nier  Cafpienne,  Si  arrivè- 
rent, par  terre,  a la  mer  Noire;  tantôt  élit  s re- 
montèrent le  Golphe  Perfïque,  & prirent  la  route 
dr  la"  mer  Noire  par  l’Annènie;  elles  p’fsère’t 
ajili  par  Pa^dad,  pour  aller  à Damas,  a A te  P , à 
Antioche,  a Acre,  &c. 

Enfin  les  Soudans  d’Egvpte  ayant  permis,  en 
aux  Italiens  de  venir  à Alexandrie,  ces 
irarchandil'es  qui , au  rapport  de  Sanatns  & de  f Ar- 
chevêque de  T yr , confilioient  en  clous  de  gcrofle , 
Æufcadcs , (oies , lucres , Si  autres  de  cette  . fpè.c , 
reprirent  la  route  qu’ Alexandre  leur  avoit  ouverte 
anciennement. 

En  i *to , Marc-Paul , noble  Vén  tien,  conduit 
en  Tartane  par  des  fpéculatioiis  de  commerce  , 
voyagea  dans  la  partie  méridionale  de  l'empire  de 
la  Chine,  & parcourut , le  premier  , la  prel'quifle 
du  Gange.  Il  dit,  en  parlant  du  Bengale , que  ce 
royaume  prod  ût  des  épiceries , du  gaîangt,  du  gin- 
g n’orc  , & du  l'acte  en  abondance. 

Enhardis  par  l’exemp’e  de  Marc  Paul , les  mar- 
chai's  , qui  Vf]  Values  avaient  attendu  les  Indiens 
à Ormr , allèrent  s’approvil:  nner  chez  eux.  Ce 
fut  à cette  époque  qu'on  leur  enleva  la  canne  à 
fucre  Si  les  vers  à foie.  1.' Arabie  heureufe  fut  le 
premier  bette  u de  ces  deux  productions,  qui  de-là 
payèrent  en  Nubie,  en  Egipte  St  en  Ethiopie  , 
où  on  fit  du  lucre  en  abondance,  comme  nous 
le  verrons  bientôt. 

Vafco  de  Gama  qui  doubla  le  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  en  1497,  rapporte  qu’il  fe  faifoit,  dans 
le  royaume  de  Calicut , un  commerce  confidérable 
de  fucre  8t  de  conferves. 

Pedro  Alvarcs  Cabrai , Portugais,  alla  en  isoo 
à Gambaye  ; il  trouva  ce  pays  très -abondant  en 
fucre,  d nt  on  faifoit  un  immenfc  commerce. 

Barthema  rapporte  qu’en  1 yo6  , Rathace!»  étoit 
une  ville  de  l'Imle  très  illuflre,  qui  faifoit  un  grand 
commerce  en  fucre,  fur-tout  en  fucre  candi,  qu  elle 
croit  tributaire  du  royaume  de  Natlînga  , St  que  ce 
royaume  ctoit  très-abondant  en  fucre 

Odoardo  Barbofi  dit  qu’en  ijiy  à i’athecala, 
fur  la  côte  de  Malabar,  011  failb  t un  riche  com- 
merce de  lucre  en  poudre,  parce  qu’un  ne  lavoir 
pas  le  faire  en  pain  ; il  rapporte  qu’à  Eangala  , 
«n  fa  luit  du  fucre  blanc  Si  ben  , mais  que  ne  fâ- 
chant 1s  réduire  en  pain  , on  le  metioit  dans  des 
facs  de  toile  couvert-  de  cuin  bien  coufus  ; enfin  , 
il  rappone  encore  qu’on  y faifoit  des  conferves  de 
limon,  de  gingembre,  St  d’aures  fruits  du  pays 
qui  ctoicnt  excellais  confits  au  fucre. 
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Antoine  Pîgaf  tta  d-t  qu\n  iji*  , 1rs  habians 
de  Zanul  ( une  des  ifles  des  Larrons  ) , fe  nouril- 
foient  d:  figues,  longues  dune  palme,  de  camus 
j à lucre  & de  poillons.  Il  die  qu’à  Zubut,  ifle  au 
fu-J  de  la  Ch».  , à Caghïcam  & Pulaoan  , les 
habitant  leur  apportèrent  en  prêtent  des  vaf  s peints, 
de  l’arach  & plufieurs  fai f eaux  de  c-mnes  à fucre 
très-d”uccs  ; que  le  roi , après  les  avoir  comblés 
de  prêtent,  leur  donna  un  repas  où  on  leur  fervit 
de  la  canclle  préparée  au  fucre,  6c  des  viandes 
confites  avec  une  h grande  quantité  de  fucre,  qulls 
les  coupaient  St  les  mangeoient  avec  de  cuillers 
faites  connue  les  nôtres. 

On  peut  Juger,  d'après  le  témoignage  de  ces 
voyageurs , combieh  dévoient  être  anciens  l'art  du 
fucritr , l'art  du  ratâneur,  & du  confiteur , qu'ils 
trou  - èrent  connus  6c  répandus  dans  toutes  les  gran- 
des Indes. 

Nous  n'avons  point  encore  trouvé  l’cpoaue  pre- 
cife,  depu  5 le  voyage  de  Marc-Paul,  à laquelle 
la  canne  fut  apportée  en  Arabie  & en  Egypte.  On 
verra  feulement , d'après  le  témoignage  des  voya- 
geurs les  plus  reculés  que  nous  avons  pu  confultcr, 
qu  i la  n»i  du  quatorzième  tîcc’c  , la  culture  de  la 
canne  & la  fabrication  du  fucre  croient  générale- 
ment répandues  en  Arabie,  en  Egypte,  & dans 
plufieurs  autres  parties  de  l'Afrique. 

Barthema  dit  qu'en  i*oj  , on  faifoit  dans  les 
contrées  de  Danar  & Zibi* , villes  considérables  de 
l’Arabie  heureufo,  un  trèt-riclie  commerce  <n  fucre. 

Au  rapport  de  G ovan  Lioni  , Dangaloa,  ville 
confiderabte  de  la  Nubie,  faifoit,  en  uoo,  un 
grand  commerce  de  fucre  que  faurniwtoute  la 
province;  mais  ce  fucre  ctoit  brut  & noir,  parce 
que  les  habitant  ne  fovoientpas  le  cuire.  Ce  meme 
voyageur  d t qu’il  y avoit  à Dcrctte,  ville  d'E- 
gypte très  iiluflre,  bâtie  fui  le  Nil  du  temps  des 
Romains,  une  communauté  qui  payoit , en  ifoo, 
aux  Soudans  d Egypte  1 00,000  laraffis , pour  avoir 
la  liberté  de  faire  du  fucre.  La  manufaâv  de  cette 
communauté  étoit  fi  confidcrablc , qu’elle  pareifioic 
grande  comme  un  château.  Elle  renfermait  des 
; préfloirs  & des  chaudières , où  on  faifoit  & cuifoit 
le  fucre,  6c  le  nombre  de*  ouvriers  employés  à ce 
travad  étoit  fi  grand  , qu’on  payoit  pour  leur  laiaire 
loo  foraffij  par  jour. 

Il  dît  atifiî  qu’à  Thèbes , ancienne  ville  bâtr# 
fur  le  Nil  6c  fi  tameufe  autrefois,  il  y avoit,  en 
1500,  grande  abondance  de  fucre. 

Giovan  - I joni  rapporte  encore  qu'au  nord  du 
royaume  de  Maroc  , il  y avoit  une  telle  plaine 
baignée  psr  le  fleuve  Sus,  qu'on  y faifo't  une 
quantité  de  lucre  noir,  pa’ce  que  les  habitans  ne 
«voient  pas  le  cifire  ni  le  purger , & que  des  mar- 
chands du  royaume  de  Fez,  de  Maroc  , du  pays 
des  Nègres,  veuoient  acheter  ce  Lucre  à Teijcut, 
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ville  anciennement  biti*  dam  la  plaine  par  le» 

Africa  ns. 

La  canne,  fuivant  Dom  Fianqois  Alvarès,  étoit 
aufli  cultivée  en  Ethiopie  , en  15}}  ; mai»  le»  ha- 
bitans  la  mangeoient  crue , ne  fâchant  pus  cuire 
le  fucre. 

Ce  fut  à la  fin  du  quatorzième  fiècie  qu'on  porta 
la  canne  en  Syi:c , en  Chypre  , en  Sicile  f le  fucre 
qu'on  en  retira  étoit,  comme  celui  d'Arabie  Si  d'E- 
gypte , gra»  fc  noir. 

Dom  Henri  régent  de  Portugal , ayant  fait  !a 
découverte  de  Madère  ou  14*0,  y fit  ttanfportet 
de»  canne»  de  Sirile,  où  on  lesSvoit  introduites 
depuis  peu,  elles  y furent  cultivées  avec  fucci» 
ainfi  qu'aux  Canaries  ; & bientôt  ces  ifles  , mirent 
dans  le  commerce , du  fucre  qui  eut  la  prciérence 
fur  tous  les  fucre»  de  ce  teinp  -la , particulière- 
ment celui  de  Madère. 

Les  Portugais  portèrent  la  canne  à l'ifle  Saint- 
Thomas  , fïtôt  qu'ils  l’eutent  découverte  ; & , en 
trio,  il  y avoit , au  rappoit  d'un  pilote  portu- 
gais, plus  de  foixante  minufaétures  à fucre.  Les 
habitait»  riche»  avoient  deux  ou  trois  cents  nègres 
employé»  i la  culture,  St  cette  ifle  faifoit  150,000 
arobes  de  fucre  qu'on  purgeait  avec  de  la  cendre. 
( L'.robe  pvloil  j I livret.  ) 

La  canne  fut  aufli  plantée  en  Provence,  mais  la 
température  de  l'hiver  força  d'en  abandonne!  la  cul- 
ture. Elle  fut  cultivée  en  Efpagne,  Je  il  y a encore 
aujourd'hui  dans  ce  royaume , en  Sicile  St  à Ma- 
dère , des  manufaâurcs  à fucre. 

Chriflophe  Colomb  ayant  fait  la  découverte  du 
nouveau  monde,  un  nommé  Pierre  d’Eticrqa  porta 
Ii  canne,  en  150 5,  à Hi'paniola,  aujourd'hui 
Saint-Domingue. 

Un  catalan  , nommé  Michel  Balleflro  , fut  le 
premier  qui  en  exprima  le  fuc;  & Gonzales  de 
Velofa  fut  le  premier  qui  en  retira  du  fucre.  Ce 
Gonzales  conflruifit  un  moulin  fur  la  rivicie  de 
Nigue , & fit  venir , â fes  frais , des  ouvriers  ha- 
biles de  l'ifle  de  Palme  ( une  des  Canaries  ),  ponr 
faire  .du  fucre. 

Sloane  rapporte,  fur  le  témoignage  de  Ma-tyr, 
que  la  canne  t ttfHo.'t  merveilitufement  bien  à St. 
Domirifeue,  qu'c  le  étoit  greffe  comme  le  poignet , 
St  que  la  même  touffe  dotinoit  'ingt  a trertc  re- 
jetons, andis  que  celles  de  Valence  n’en  .'annotent 
que  cinq  i fix.  Il  d t suffi  qu'en  1518,  il  y avoir 
dans  cette  ifle  vingt-luiit  (ucrcries.  La  culture  de 
la  canne  s'étendit  a Saint -Domii  gue  avec  tme  fi 
prodigieufe  rapid  te  , & les  produi  s en  fucre  firent 
fi  confidérablcs , qu'on  alf  re  que  les  magnifiques 
palai  de  Vadrid  St  de  Toicle,  qui  font  l'euvrage 
de  Charlc  Q'Tînt , furent  entièrement  bâti»  du  feu! 
produit  des  droits  d'entrée  du  fiicre  de  l'ide  Ef- 
pagnole. 
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En  fixant  la  première  époque  de  l'établiflemcnt 
d s lucreties  , dans  le  nouveau  monde,  chez  les 
Eljutgnols  & les  Pomig.i»  à la  fin  de  15*0,  le 
père  Labat  a commis  une  très-grande  erreur;  pcif- 
quyn  1518,  ii  y avoir  à Saint-Domingue  vingt- 
huit  focreries.  11  nWl  pas  croyable  non  plus  que  les 
Portugais  qui  découvrirent  le  B réfil , eu  1 too  , 
ay.nt  rertc  quatre-vingts  ans  fans  y porter  la  cul- 
ture de  ta  tanne;  lûr-to  ;t , après  avoir  rccon  u 
! extrême  fertilité  de  ce  piys,  & ayant  i [eu  >a 
dillance,  ( à Saint- Thomas  ) la  canne  St  de»  nu- 
nufaéhires  à fucre  coufidér.blcs. 

Il  ne  paroit  pas  q e la  canne  fût  naturelle  1 au- 
cune partie  de  1 Amérique;  & quoique  le  père  Labat 
djfe  qu  elle  ait  cté  trouvée  dans  quelques  ifles , Is 
te  nognage  des  voyageurs  peu  connus  qu'il  cite  , 
ne  futtit  pa»  pour  démontrer  ce  qu'il  avauce  d ce 
fujet.  > 

M.  Gçoffroi  a écrit  que  Pilon  regarioit  la  canne 
comme  indigène  au  Bréfil.  D'après  les  propre»  ex- 
preflions  de  Pifon  , on  peut  conclure  que  la  canne 
cil  étrangère  au  nouveau  monde  , St  qu'elle  y a 
été  portée. 

11  Quoique  , dît-il , les  cannes  ne  foient  point 
propre»,  ni  indi  en  os  aux  ifles  Canaries,  à Saint- 
Domingue  , St  moins  encore  à la  nouvelle  Efps- 
gne  , mais  qu’elles  foisnt  étrangère»  i toute»  .e» 
provrnet»  & qu  elles  y ayent  été  apportées  , cepen- 
dant , comme  on  les  a trouvée»,  en  premier  Leu, 
aux  illes  Canaries  , il  ell  i propos  d'en  parler  , 
m étant  propofé  de  traiter  de  toutes  les  plantes  de 
ces  contrées  qui  peuvent  étte  d'ufage  en  médccjqie,,. 

11  paroit  donc  certain  que  la  ca'ne  cfl  étrangère, 
non-feulement  à l'Amérique  , mais  quelle  1'  Il 
aufli  à l'Europe,  à l'Afrime  & il  toute  la  partie 
dc  l’Afie  qui  en  deçà  du  Gange.  Nous  venons  de 
voir  la  mircheque  .'a  canne  a l'uivid , pour  fe  t'é- 
pandre  dans  toutes  lesp:rtics  du  monde,  depuis 
l'époque  oit  cette  plante  précieufe  fut  portée  en 
Arabie.  En  enlevant  la  canne  , on  oublia  l'art  d’en 
extraire  le  fel  eflenu  l , ît  les  moyeas  que  le  ha- 
zard  offrit  en  Arab  e aux  premiers  cultivateurs  , 
furent  entièrement  éloigné»  de  ceux  qu'on  praii- 
quoit  dans  les  Indes. 

Les  détails  que  donne  Rhumph'u*  fur  l’an  de 
faire  cryflallifer  le  luire,  liiez  les  Chinois,  nous 
apprenti,  nt  sjue  cet  art  étoit  fondé  fur  le»  principes 
de  la  chimie  la  plus  fa  ne. 

**  Le  file  exprimé,  dit-il,  eft  reçu  dans  degra-- 
» des  chaudières , fous  lcfquellcs  on  entretient  un 
» feu  iris- fort;  â mel'ure  que  ce  fuc  j’évapore, 
s>  on  en  ajoute  de  nouveau , juflju’à  et  qu'il  de- 
■>  vienne  roux  & épais  ; alors  on  le  met  dans  des 
» plats  de  terre  grands  R:  profonds  qu’on  porte  dan* 
<•  un  lieu  chaud.  Le  fucre  forxie  a h furface  des 
» cryftaux  qui  fe  réunifient  su  grouppes  blancs 
» qu'on  m mine  gâteaux  de  fiicre,  St  celui  qui 
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u cryftallifê  au  - delfcus  cil  ucmmé  mofcouadc. 
» Pour  raffiner  le  lucre,  en  le  clarifie  dans  de 
u grandes  chaudières  . avec  des  blancs  d'erufs.  On 
» emploie,  en  e cuifanc , un  p-u  de  graille  de 
••  poule,  fuis  on  le  met  à crvftaliif.r  dans  de 
n grand'  plats  de  terre.  Celui  qu'ils  obtiennent 

des  gâteaux  de  lucre  efi  très-blanc  , très  dur , 
» & (emblable  au  cryfial  : on  le  nomme  /âcre 
» mâle.  Celui  qu'on  obtient  de  U mufeouade, 
» dont  les  cryllanx  font  moins  beaux , moins  durs 
» & plus  doux , e(l  nommé  ÿt.rc  femelle.  » 

Hhumphius  ne  parle  point  de  l’ulâge  de  la 
chaux  8c  des  ieflives  alkalines  dans  le  travail  du 
fuc  de  canne,  ni  dans  le  raffinage  du  lucre;  d’où 
l’on  peut  conclure  que  les  Chinois  8c  les  Indiens 
il.-  les  employoient  point  : car  ce  naturalise  , 
dont  l'exaâi  udc  efi  bjcn  connue , n'eilt  certaine- 
ment pas  négligé  d’en  faire  mention. 

II  farcit  donc  confiant , d'après  la  forme  du 
premier  lucre  qui  paiTa  en  Europe,  du  t.mps  de 
Théophrâlie  8c  même  avant , d’aprcs  l'état  de  ce- 
lui que  Barthema  & Barbofa  trouvèrenr  cher  les 
Indiens  ( St  le  témoignage  de  Rhamphius  11e  per- 
met plus  d'en  douter  ; que  l’art  d'extraire  le  lucre 
& de  !e  raffiner  conlîffoit  , chcc  les  Chinois , a 
l'obtenir  dans  la  plus  grande  pureté , fous  la  forme 
cryfi.illine  régulière , tel  qu  il  ell  dans  l'état  de 
fîicre  candi. 


Rhumphius  dit  « Part  de  cuire  le  fuc  de  canne 
»>  pour  en  obtenir  du  lucre , n’eft  pas  très-ancien 
» cher  les  Indiens;  ou  ils  l’ont  appris  des  Chi- 
li noqp  , ou  l'appât  du  gain  le  leur  a fait  imagi- 
» net;  & jufqu'a  ce  jour  les  Chinois  ont  été  en- 
•>  tore  les  feuls , a Java  , qui  ayent  raffiné  le  fj- 
»>  cre  ».  Comment  maintenant  fe  refuser  à croire 
q ie  ici  différents  arts  que  demandent  l’exploita- 
tion de  la  canne  & le  travail  de  fucrr , pour  les 
ufages  économiques,  n’aycnt  pas  été  connus  chec 
les  Chinois , dès  la  plus  haute  antiquité. 

Quoique  nous  n'ayons  point  encore  trouvé  de 
details  1er  les  moyens  qu’on  employa  d'abord  en 
Arabie  5c  en  Egypte,  pou>  purifier  le  tue  de  canne , 
pour  cuire  le  lucre  té  le  faire  cryftaliifer  ; néan- 
mo  lis  nous  voyons  par  les  fucrcs  gras  5c  noirs  , 
que  les  manufactures  de  ers  contrées  mirent  dans 
le  commerce,  qu'tll  s fuiviryit  une  marche  dont 
1rs  principes  étoient  diamétralement  oppofés  a ceux 
des  Chinois. 


Les  marchands  qui  apportèrent  la  faune  des 
Indes,  négligèrent,  à coup  sur,  de  prendre  des 
Intlruftions  fur  les  moyens  d’en  traiter  le  foc  ; 5c 
les  difficultés  qubèprouvcrent  les  cultivateur-  ara- 
bes leur  firent  , sans  doute,  tenter  lu  Page  de  route 
efpèce  d'ingrédiens  pour  le  purifier  , 5c  imaginer 
les  conpt  pour  f'ire  crydillifer  8c  purger  le  lucre. 

Emerveillés  de  ce  que  l'obfervation  leur  apprit 
(j)i  l'emploi  de  U .baux  & des  alkaiis , et  t-op 
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cortents  des  avantages  qu’ils  crurent  trouver  dans 
l'uf.ge  des  cdnes,  pour  réflécliif  aux  vices  a ta- 
chés à ces  moyens  , ils  les  rega-dèrent  comme 
abfolutnent  elTeiitiels  au  travail  du  lucre  ; & quatre 
cents  ans  de  rou  ine  aveugle  ont  confacré  lit  erreurt 
de  ces  premiers  temps. 

Les  Vénitiens  furent  les  premiers  qui  raffinèrent 
le  fucrc  en  Europe  ; ils  imitèrent  dab.ird  les  Chi- 
nois , 5c  vendirent  dans  l'état  candi  le  lucre  qu’ils 
purifioient , en  clarifiant-  5t  cuifant  quatre  â cinq 
fois  les  lucres  gras  d'Egypte  ; ils  a opté  e t enfuitc 
l'ufagc  des  cônes,  5c  vendirent  le  fuc-e  raffiné  eu 
pain. 

Bientôt  il  s'étaTslit  des  raffineries  dans  les  villes 
commerçantes  d Europe,  5c  elles  s'y  font  multi- 
pliées à inefure  que  l'Amcrique  a mis  du  fucrc  dans 
le  commerce , & que  la  confomiuation  de  cette 
dentée  s’etl  augmentée. 

Examen  de  U tanne  à fuert  &•  de  fit  dijÇcientet 
partiel  *. 

Les  caraflcrcs  fpécifiquet  de  la  canne  tris, 
comme  ceur  du  genre,  des  parties  de  la  fruâifiea- 
tion  , ne  peuvent  ifervir  q.’à  l’étude  botanique  <Je 
cette  plante.  Pour  conduire  le  cultivateur  à une 
connoilTance  pitfaite  e Ihilloire  de  la  végétation 
de  la  canne  , il  convient  non- eulrinent  de  confi- 
d-érer  l'enfemble  de  toutes  fes  parties,  l’aat  U le 
tapport  de  chacun  d'elles , d'exam.ner  leur  liruc- 
tue  intime,  d’etudier  la  marche  dis  diverfes  pé- 
riodes de  leur  développement  fuccetfif  ; mais  11 
faut  encore  failir  toutes  es  modifications  qu’elle 
éprouve  en  tant  que  plante  , 8c  fuivre  celles  que 
reqoi  le  corps  muqueux,  produit  de  f»  fonâions  , 
pour  arriver  au  plus  haut  degré  d'élaboration  qu'il 
puiiTe  atteindre. 

C'ell  la  converlion  de  ce  corps  en  f.l  elTentiel 
qui , jufqu'à  ce  jour , a etc  l'unique  objet  de  la 
culture  de  la  canne  ; elle  mérite  donc  de  la  part 
du  cultivateur  l'attention  la  plus  particulière. 

La  canne  n’efl  pas  naturelle  au  nouveau  monde  , 
ainfi  que  I hilloire  le  conilaie  , elle  ne  t'y  trouve 
point  dans  I état  fauvage.  Elle  y fleurit , mai’  les 
organes  de  la  fructifie. non  font  privés  de  quelques- 
unes  des  conditions  eUciuielles  a ia  fécondation  du 
germe,  qui  efi  flérije:  elle  fe  reproduit  de  bou- 
ture , 5c  le  multiplie  avec  une  mcrveiiiatufe  fécon- 
dité. Elle  aime  la  tempéiaturr  de  la  rené  torride, 
5c  elle  peut  s’étendre  da  s les  coi.es  tempérées  jus- 
qu’au quarantième  degré  de  latitude , le  meme  en- 
core au  fiel  à ; fa  conüitution  ell  plus  ou  moins  ro- 
bulle,  fuivant  la  lîtuation  5c  l'expolïtiou  du  lui  où 


* Nous  i épatons  1 noi  IcAcuri  rue  «lins  la  itdiAlon  de 
cet  ait  nous  buvons  touioui»  net  icrupule  U d o.l-inc  8c 
M.  Dottène  . dont  l'ouvis’e  date  devenir  le  nsciorf  de 
ceux  qui  prennent  intérêt  lu  cnkuie  de  ia  cancc'i  lucre 
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o»  elle  croît.  Peu  fcnfibleà  li  nature  de  c*  îol , elle 
femble  cnticrem.nt  fubordonuée  à fou  eut  parti- 
culier. 

Sa  végétation  eff  confiante;  maii  elle  eff  plis 
ou  moins  rapide  fuivant  la  lai  ion  & fuivant  la  tem- 
pérature de  chaque  là; (on.  Confia  crée  uniquement 
comme  plante:  elle  met  cinq  à lîx  mois  à parve- 
nir à Ion  entier  accr^ilfemenr. 

L’époque  de  fa  fierai  fini  eft  en  novembre  & dé- 
cembre , 8:  elle  fleuri  quand  lu  culture  ne  1\‘ lo  - 
grie  pas  trop  de  l’état  naturel.  Lettrine  d:  f* 
raifen  marque  celui  de  (à  vie  , dont  !a  durée  cil 
plus  ou  m*  ins  longue,  fuivant  les  ci'cotiffance» , 
lorfqu'cl'e  ne  fleurit  pas.  Confiitrée  dans  l'ctat 
cultivé  \ le  terme  de  l'on  accroiffement  eff  relatif 
i fa  conlliturioji  plus  ou  moins  forte,  8c  il  s‘é- 
tenl  de  douze  à vingt  mois,  elle  dépérit  d’autaRt 
plus  promptement  que  fa  conflitution  eff  plus  foi- 
blc  , k c’ell  à l’époque  de  l'on  déperiflement  qu’il 
convient  de  la  récolter. 

Elle  pore  trois  fortes  de  lues  ; l’un  purement 
aqueux,  l’autre  extraétif,  le  troifième  muqueux. 
La  proportion  & la  qualité  de  ces  deux  derniers  , 
tient  à un  nombre  infini  de  circonilances  panicu- 
culicres  , dont  la  coimoiifance  porte  le  plus  grand 
jour  fur  les  foins  que  demande  la  culture  de  cette 
niante,  un:  des  p u*  précieufes , fans  doute,  que 
ia  nature  ait  offerte  i l'homme. 

I.cs  rofeaux  & :es  graminées.  different  depref- 
gue  tous  les  végétaux  , en  ce  que  leurs  va  1 fléaux 
levcux  qui  font  la  partie  la  plus  (blide  de  cet  plan- 
tes , n’ont  pour  écorce  qu’une  peau  extrêmement 
mince,  avec  laquelle  ils  forment  une  tige  divifee 
à certaines  diflanecs  par  un  renflement  d'où  part 
une  feuille , & par  un  étranglement  qu’on  nomme 
p<rud.  Ce  noeud  préfêuto  intérieurement  u c cloi- 
fon  qui  partage  la  tige  en  au:ant  de  cylindres  , 
fouveut  creux , qu’on  nomme  entre*  nœuds , & dont 
la  long  leur  varie  plus  ou  moins  fuivant  l'cfpcce» 
8c  fuivant  les  circon  liane  es  individuelles. 

Dans  la  canne , comme  dam  les  rofeaux  8c  les 
graminées , chaque  divifion  ell  marquée  par  une 
feuille.  Nous  nommons *cetfc  division  de  la  tige 
du  noue  de  r.œul-cannc , fc  nous  difflnguons  dans 
chaque  nœud-canne,  un  nœuJ  proprement  dit, 
un  entre-nœud  & une  feuille. 

La  canne  prefente  au  premier  afpecl  une  Touche 
avec  des  racines , & une  tige  avec  des  feuilles. 

La  louche  doit  être  difimguée  en  deuT  parties. 
I a première  eft  formée  de  plulïeurs  nœuds  parti- 
culiers , dont  le  nombre  eft  conflammer.t  de  cinq  , 
quelquefois  de  iTx  , 8c  jamais  pim  de  feot.  Lear 
étendue  perte  une  a d ux  lignes  : le  ir  fvirface  pré- 
fente  un  rang  de  petits  points  , clénuns  des  raci- 
nes. Nous  nommons  ces  'nœuds  radicaux  , parce 
qu’ils  feenblenc  uniquement  deftiné*  à donner  des 
Aru  6*  Mit  un.  Tome  Vit, 
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rac:nes  : Üs  font  divifés  entr’eux  par  orc  fiiuill* 
nommée  feuille  radicale, 

Ceff  J’enfcmblc  de  ces  nœuds  qui  forme  la  pre- 
mière partie  de  la  fouche,  que  nous  nommerons 
Touche  p tmitive  ; pa-ce  qu’elle  paraît  fervir  feule- 
ment au  premier  développement  des  nauds-cannes 
qui  la  fuivant  : comme  elle  ne  pourrait  fuflire  à 
une  nombreufe  filiation  ce  nœuds , la  nature  a doue 
le  nœud  proprement  dit , de  plufieurs  rangs  de 
points , éléments  de'  racines  qui  fe  développent 
au  befoin,  pour  fo’mer  avec  les  nœuds,  d où  élise 
partent,  un:  feue  h : fecondaire.  ) 

11  arrive  ainfi  que  les  points  des  nœuds  qui  fut- 
vent  ia  fouche  primitive  fe  développent,  & for- 
ment des  racines  jufqu’au  moment  où  les  nœuds- 
cannes  font  alliez  nombreux  & alfez  longs  pour 
élever  hors  de  terre  ceux  qni  les  fuivent  & qui 
vont  former  la  tige.  Cette  fécondé  partie  de  la 
fouche  devient  tres-forte  . & f mble  fervii  feule  à 
la  filiation  de  nœuds  la  plus  étendue. 

Les  racines  réfutent  du  développement  des  vaîf- 
faux  feveux  difpcfcs  «n  rayons  concentriques  au- 
tour de  chaque  po  nt  , & de  ce  point  même  que 
présentent  à ieun^rface  les  nœuds  radicaux  & Je* 
nœuds  proprement  dits.  La  difpcfit  « n des  vaifleaux 
feveux  de  la  racine , coupée  traiifirerfalement,  offre 
un  plan  circulaire  peu  ferré  , re  mpli  d’un  tiffu  cel- 
lu  aire  & recouver,  d une  peau  qui  cli  blanche  d’a- 
bord, puis  qu  devient  brune  & no  re  , & dont  le 
tifiu  eff  très*fpongieux.  Le<  racines  lent  prefjue 
cvlii  driques , leur  diamètre  eff  à- peu' -près  d’une 
ligne  , 8c  leur  plus  grande  longueur  eff  d’un  pied 
au  plus;  elles  foumiltem  dans  kuf  étendue  quel- 
ques pentes  radicules  courtes  & peu  nombre  u les. 

Tous  les  nœ u dr- cannes  , (bit  qu’il'  forment  la 
fouche  fecoudare  , foit  <p’i!s  forment  la  tige  , font 
divifés  entr’eux  par  une  feuille  qui  leur*  eff  pro- 
pre , & que  nous  nommons  ftuUlc-canns* 

Quelque  pej  confid-rable  que  fuit  l'étendue 
des  nœu-b-caiines  , foit  dans  la  fouche  fécond  aire, 
foit  dans  la  t ge , ils  portent  toui  1rs  néanmoins 
tous  les  attributs  qui  les  caraétérifenr. 

Le  nombre  des  nœuds  de  la  tige  eff  ordinaire- 
ment d:  40  à éo  , quelquefois  il  s'élève  à quatre- 
vingt  k merr.e  au-delà,  C es  uœods  valent  beau- 
coup dans  Lun  dinenfiotu;  ils  font  courts  ou 
lcn;s , gros  ou  petit'  , gr  les  ou  'enfles,  & plu- 
ficurs  de  ce  s d fferences  le  rencontrent  quclq  dois 
dans  1rs  nœuds  de  la  mèn  e tige. 

I.c  nœud  proprement  dit  n’eff  point  dans  la  canne 
un  fimpie  étranglent. nt  c m-me  dan.  la  plupart 
des  rofeaux  & Ces  gr  minées.  C'eff  un  véritable 
anneau  dont  retendue  eff  de  $ , 4 , f lignes , & 
jamais  plus.  Il  offre  à 'a  (urfa  e z , q , 4 fit  même 
5 rangs  de  points  à demi  tranfparcnts,  difpofés  en 
quinconce , Si  deilinés  à donner  des  racines  ; il 
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perte  toujours  un  bouton  qui  renferme  le  germe 
d’une  canne  nouvelle.  Une  ligne  circulaire  à demi- 
tranlparentc  , bien  fenfible  à lœil  , le  partage 
d’avcc  i'entre-nœud. 

L’entre  nœud  ne  préfente  rien  de  particulier  à 
fa  furfa  e:  fon  étend  e varie  depuis  une  ligne  juf- 
qu'à  iïx  pouces.  On  remarque  à fa  partie  fuperieure 
un  léger  enfoncement  circulaire  qu’on  nomme  coly 
& il  ell  terminé  par  la  feuille  propre  au  nœud- 
canne.  L’entre- nœud  eiî  entièrement  fubordonne 
aux  circor  fiances  où  fe  trouve  le  nœud  • canne  , 
Ion  de  fon  développement  & de  fon  accroiflemcnt. 
U eft  dcftinc  à remplir  la  fonction  qui  nous  inté- 
reffe  le  plus  fans  la  culture  de  La  canne  , dont  il 
porte  K*  fuc  à l’état  de  fel  effentiel,  aptes  lui  avoir 
fait  fubir  diverfes  modifications.  Nous  verrons  dans 
la  fuite  que  fon  action  particulière  liir  le  fuc  qu’il 
élabore  , a nonfeukment  la  plus  grande  analogie 
avec  celle  de»  fruits  muqueux  ; mais  que  par  lap- 
port  à cette  aCVon,  il  cû  lui-mcme  le  fruit  mu- 
queux par  excellence. 

Si  l’on  examine  la  fl  ru  élu  re  intime  des  diverfes 
parties  de  la  canne,  on  voit  qu’elles  font  formées 
de  vaitfeaux  feveux  & de  vailîeaux  propres  ; fartt 
doute  elles  ont  aufft  des  tranch4|s  & des  utricules, 
mais  ces  organes  échappent  à la  loupe  8c  au  microf- 
cope. 

Les  vaifteaux  feveux  font  affcz  gros,  leur  nom- 
bre s’élève  a içoo  & plus  : coupés  tra»  fvcrfale- 
ment,  ils  n'offrent  qu'une  ouverture  s’ils  font  Am- 
ples ; s’ils  font  compofés  , ils  en  offrent  deux , 
trois  5:  meme  quatre  aflea  grandes  pour  être  vues 
& e Aimées  à la  loupe. 

Les  vaiffeaux  propres  dont  la  fnn&ion  eil  de  ré- 
parer dans  les  feuilles,  dans  l’écorce  &dans  l’in- 
térieur de  la  canne,  les  fucs  particuliers  & pro- 
pres à cette  plante  , ont  une  difpofrtion  fyimnc:ri- 
que  telle  qu’ils  prtf  ntent , fur  tout  dans  l'intérieur 
ce  l'entre-nœud,  des  cavités  hexagones  rangées 
fur  le  même  plan  Si  tfolees  comme  celles  des  abeil- 
les , formant  à ditlances  égales  des  rayons  hori- 
lbnfalement  placés  les  uns  fur  les  autres. 

À un  point  plus  ou  moins  élevé  de  la  tîge  , 
chaque  vaiffeau  feveux  fe  divife  en  deux  parties; 
l'une  continue  la  direction  verticale,  l’autre  fs 
porte  horTontatement.  Les  divisons  horifonules 
s’entrccroitent  fur  plusieurs  plans  avec  les  divifîons 
verticales,  & après  avoir  formé  une  cloifon  d’une 
à deux  lignes  de  hauteur  , elles  fe  réuniifont  en  un 
faifeeau  qui  perce  l'écorce  & s’applique  à la  fur- 
face  du  nœud  proprement  dit  fous  U foime  d’un 
boutcti. 

Les  boutons  ainfî  formés , renferment  l’efpoir 
d'anc  génération  future  & fe  prétentenc  toujours 
alternativement  fur  deux  lignes  oppôfées. 

La  cloifon  que  fermant  les  divüiom  ho  Montâtes 
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fépare  intérieurement  les  nœuds-cannes  & inter- 
cepte entr'eux  toute  communication,  par  rapport 
à leur  fonction  particulière. 

Au-defïus  du  point  de  leur  divifîon  , les  vaif- 
feaux qui  fuivent  la  direction  verticale  prcfentent 
dans  toute  IVtendue  du  nœud  proprement  dit,  une 
face  concave  & l’autre  convexe;  puis  ils  devien- 
nent ronds , fans  doute  , par  l’abouchement  d’an- 
tres vaiffeaux.  Les  points  de  cet  abouchement  qui 
fe  cor*elpon  lent  dans  tous  les  vaifTeaux  , ont  quel- 
quefois jufqu’à  un:  ligne  d’ctcnduc  , & font  mar- 
qués par  une  dfcmi-tranfparence  qui  forme  démar- 
cation entre  le  nœud  & l'entre- nœud. 

L’efpace  que  les  va  iïeaux  leveux  lai'ten:  en- 
tr'eux, d’une  cloifon  à l’autre,  eft  rempli  parles 
rayons  que  forme  la  difpoiîtion  fymmétrique  des 
vailTeaux  propres. 

L'écotccde  la  canne  prêtent*  trois  parties  à con- 
sidérer ; Lccot ce  proprement  dite,  la  peau  & l’é- 
piderme. 

L’écorce  prop'em-nt  dite  efk  formée  de  vaif- 
féaux  feveux,  rangés  parallèlement  fur  uu  pian 
circulaire  trcs-fcrré. 

La  peau  , qui  crt  très  - mince  , eft  d’abord  ten- 
dre & blanche  , puis  elle  devient  verte  , citrine  , 
jaune,  à mefure  que  Je  nœud  canne  approche  de 
la  maturité  , dont  le  terme  ert  annoncé  par  des 
ftrics  d’un  rouge  for  cé.  Cet  organe  eft  deitiné  à 
une  fonction  particulière , dont  le  produit  faite 
dans  les  vaitfeaux  propres  de  rintérieur. 

L’épiderme  ert  urc  pellicule  fine  & tranfpa- 
rtnte  qui  recouvre  la  peau  ; il  eft  prefque  toujours 
blanc  6c  farineux  dam  la  partie  fuperieure  de  1 en- 
tre-nœud ; quelquefois  il  cd  farineux  & noir. 

L’ccor.e  , arrivée  à l’extrémité  fuperieure  de 
l’entre  nœud , fe  divife  en  deux  plans  ; l'un  in- 
terne va  former  l'écorce  du  nœud  fuivant  ; l’autre 
externe  reçoit  plufieurs  vaiffeaux  féveux  qui  vien- 
nent de  l’intérieur  fe  réunir  à ceux  de  ce  plan 
avec  Icfquels  ils  sélcvent  parallèlement  , foutenus 
par  un  rida  réticulaire  t pour  former  la  feuille  , 
fur  hiquelle  fe  continae  IJ  peau  Sc  l’épiderme  de 
l'écorce.  • 

Toutes  les  feuilles  , excepté  les  trois  premières 
radi  aies,  font  diviites  tfrT deux  parties  par  une 
nodofitc. 

La  partie  inférieure  a quelquefois  plus  d’un  pied 
de  hauteur  , elle  fert  d’enveloppe  aux  nauds-can- 
ncs  fuivants,  qu’elle  embraffe  très-étroitement,  en 
formant  fur  eux  à-peu-près  un  tour  8c  demi.  Sa 
face  interne  cfl  blanche,  liile,  polie  & lui  fan  te. 
Sa  face  externe,  légèrement  cannelée,  préfente 
un  nombre  infini  de  petites  aiguilles  blanches  , 
longues  de  deux  lignes  à-peu-près,  dont  1 iu Ter- 
tio n eft  inferieure. 
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La  partie  fupérieure  qui  efl  d’un  vett  plu*  ou 
* ' longueur  & 
-même,  elle 
en  formant, 
lutant  moins 

aigu  que  le  nœud  d’où  elle  parc  efl  plus  près  du 
ceime  de  Ton  accroiffement  parfait:  fa  plus  grande 
largeur  efl  de  deux  pouces,  elle  va  , en  dimi- 
nuant toujours  , fe  terminer  en  pointe  alongée. 

La  nodofîté  qui  divife  la  feuille  , a plusieurs 
lignes  d’étendue  : le  ciflu  de  fa  peau  ell  plus  ten- 
dre , plus  épais  & d’un  vert  plus  foncé  , l’cpiderme 
qui  la  recouvre  eft  toujours  farineux.  Elle  offre  in- 
té ieu  rement  un  repli  membraneux  mince,  large 
d’une  ligne  , très-écroitimenc  applique  fur  le  corps 
de  a canne.  Ce  re.l(  forme  e<<tr’ei!e  & la  partie 
fupérieure  delà  feuille  une  gouttière,  pour  l'é- 
coulement de  l'eau  de  pluie  ; il  ell  en  même-temps 
u e carrière  qui  arrête  les  corps  étrangers  & fait 
obftacie  aux  infeâes  qui  pourraient  aller  attaquer 
les  nœuds  dans  le  temps  de  leur  développement. 

Les  feuilles  s’élèvent  alternativement  fur  deux 
pas  oppoféi  & prefentent  dans  leur  expanfion  une 
efpcce  d’é vantail. 

Développement  des  differentes  parties  de  la  canne. 

L'hiftoire  naturelle  de  tout  végétal  doit  préfenrer 
les  phénomènes  de  la  fru&ificauon  & de  la  fécon- 
dation du  germe  , les  loix  que  fuit  ce  germe  dans 
fon  développement,  les  differentes  révolutions  que 
la  plante  éprouve  depuis  fa  naiffance  jufqu'à  fon 
dépériffement  total,  & les  divers  accidens  de  fes 
différents  âges  encre  ces  deux  termes. 

Le  cultivateur  ne  peut  donc  fê  difpenrer  d’é- 
tudier, fous  tous  ces  rapports , la  plante  confiée  à 
fes  foins , s’il  veut  arriver  à une  culture  bien  en- 
tendue & rai  fon  née  , telle  que  l’exigent  les  plantes 
utiles  qui  jouent  le  plus  grand  rôle  par  rapport  à 
nous , comme  la  canne  à lucre  , le  froment , le 
mais  , la  vigne , l’olivier , le  pommier , &c. 

Cette  étude  bien  approfondie , apprend  quel  fol , 
uel  climat  conviennent  le  mieux  à la  plante  ; en 
clairant  lur  les  circonftances  les  plus  favorables 
à fa  végétarion  , elle  rend  laîfon  de  tous  les  acci- 
dens qui  l'accompagnent , elle  conduit  neceffaire- 
ment  encore  à la  connoiffance  de  la  nature  St  de 
la  qualité  de  fes  produits. 

Toutes  les  parties  de  la  canne  fe  forment,  fe 
développent , s’accroiflcnt  8c  s’élèvent  fucceflivc- 
ment  le*  unes  fur  les  autres  , de  mani-re  que  cha- 
cune efl , par  rapport  à la  fonâion  tionc  elle  jouit, 
un  tout  particulier  qui  paroit  parcourir  fes  diffé- 
rens  temps  indépendamment  des  au'  es.  Cette  par- 
ticularité nous  préfeute  la  canne  fous  deux  rap- 
po.ts  qui  femblent  fe  confondre* 
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Il  ferait  inutile,  au  moins  en  Amérique,  dt 
chercher  dans  les  parties  de  la  fructification  de  1a 
canne,  le  genre  d une  canne  n ‘uvclle  ; c'efl  le 
bouton  , qu’on  remarque  à la  première  partie  du 
nœud-canne  ( le  nœud  proprement  dit),  qui  con- 
tient l’efpoir  d’une  génération  future , ce  bout»  n 
prefente  plufieurs  petites  feuilles  très-ferrées  qui 
fervent  d’enveloppe.  Les  conditions  du  germe  qu'il 
renferme  étant  néceiTairemmt  les  memes  dans  tout 
les  boutons,  le  développement  de  ce  germe  eil 
fournis  aux  mêmes  loix,  & ces  loix  ne  varient 
jamais  dan>  quelque  partie  de  la  canne  que  foit  le 
bouton. 

C’efl  dans  les  premiers  temps  du  développement 
de  la  canne  qu'on  peut  bien  reconnoure  les  nœuds 
radicaux.  11  eft  fur-tout  facile  de  les  examiner  fut 
les  boutons  développes  de  la  partie  fupérieure  d une 
canne , dont  la  tête  a été  coupée  > ces  boutons 
recevant  alors  les  fucs  qui  fe  portoient  à la  tête  , 
fe  développent  quelquefois  affe^  pour  donner  une 
vingtaine  de  nœuds-cannes. 

Il  eft  moins  facile  de  bien  examiner  les  nœud* 
radicaux,  lorfque  le  bouton  ‘ ‘eft  développé  en  terre; 
parce  que  les  racines  qui  en  partent  & la  terre  qui 
eft  embarraffée  d»ns  ces  racines , empêchent  qu’on 
ne  les  dift  ngue  aufU  nettement  que  dans  la  pre- 
mière circonftance. 

Après  avoir  enlevé  les  feuilles  radicales  , on 
découvre  ordinairement,  fous  celle  du  cinquième 
nœud  , le  premier  nœud-canne  qu’on  reconnoit  au 
bouton  qu'il  préfente  fur  fa  partie  latérale  droite 
& à la  ligne  qui  le  divife  en  deux  parties  ; s’il  eil 
privé  de  ces  attributs,  il  doit  être  mis  au  nom- 
bre des  nauds  radicaux  ; alors  le  nœud  fuiv.int 
porte  le  bouton  qui  le  caraftérife  nœud-canne  fur 
la  partie  latérale  gauche;  s’il  en  étoic  privé,  ce 
qui  arrive  très  - rarement , il  ferait  à coup  sûr  le 
dernier  nœud  radical. 

Le  premier  nœud-canne  porterait  alors  fon  bou- 
ton fur  la  partie  latérale  droite  , les  boutons  étanc 
toujours  alternes  fur  deux  lignes  oppofées. 

C’efl  du  centre  du  dernier  nœud  radical  que  fort 
le  ge:nie  du  premier  nœud-canne;  ce  germe  ren- 
ferme le  principe  de  la  vie  de  la  canne  & de  la 
génération  des  nœuds.  Le  premier,  en  fe  formant  f 
devient  la  matrice  du  fécond  ; le  fécond  devient 
la  matrice -du  troi/îème  , 8c  ainli  de  fuite. 

Cette  fucceflion  une  fois  établie,  le  principe 
de  la  génération  palfe  du  nœud  formé  dans  celui 
qui  fe  forme  ; tand  s que  les  premiers  nœuds  for- 
més le  développent  & s’accroiffent , en  metant 
toujours  entre  leurs  dive  fes  iévolutio~s , un  de- 
gré de  différence  marqué  far  le  temps  de  leur  gé- 
nération ; de  foi  te  qu:  les  nœuds  de  la  canne  peu- 
vent être  confédérés  commr  autant  de  cercles  excen- 
triques , dont  le  centre  ell  toujours  occupé  par  im 
point  qui  devient  cetde  lui-même,  & eft  remplacé 
GBgg  1 


moins  foncé  a |ulqu  a quatre  pieds  de 
même  quelquefois  plus  ; droite  fur  elle 
s'étend  & s'élève  dans  latmofphcre 
avec  l’axe  de  la  canne  , un  angle  d\ 


Digitized  by  Google 


<04  SUC 

par  un  nouveau  point:  cercles  qui  s’élevant  fuc- 
ceflivement  les  uns  fur  les  autres,  s’étendent  pour 
arriver  à un  diamètre  déterminé,  d «ns  un  temps 
donné. 

Je  partage  en  quatre  époques  les  révolut'on*  eue 
lubie  K*  nœud-canne  depuis  l’inllant  de  f»  géné- 
rât on  y qui  dure  huit  à dix  jours,  jufqu’à  l’époque 
de  fa  maturité. 

Dans  la  génération , l’ébauche  du  nœud  paroit 
an  ccirre  fous  1»  forme  d’un  petit  cône  qui  a deux 
lignes  au  plus  de  hauteur , &:  pafle  à l’époque  de 
la  formation  en  Portant  de  ce  centre  , où  ileti  rem- 
placé par  un  autre. 

la  première  partie  que  présente  ce*  te  ébauche, 
dan*  le  premier  temp*  ce  la  formation  , efi  la  feuille 
qui  s'élève  de  huit  a dix  l’gurs  ; dans  le  fécond 
temps , la  feuille  s’élève  à vingt  lignes  , & cft 
fuivie  du  nœud  proprement  dit  ; dans  le  foi fiente, 
elle  parvient  de  cinq  à fix  pouces,  le  nœud  qui  la 
fuit  eft  plus  ma  que  & porte  un  bouton;  dans  le 
cuatric.i'c , eile  prend  d x à dosute  pouces  5:  cft 
fuivie  de  la  ligne  qui  f pare  le  nœud  de  Lente— 
nœud  ; enfin  dans  le  cinq  icme  temps  , la  fctrlle 
devient  ailca  grande  asm  paru  t c au  jour  : elle  ell 
fuivie  de  feutre- nœud  de  la  -igné  &:  du  nœuJ. 

Le  nœud-canne  alors  tout  formé  , pa!rc  à une 
fcconJo  époque  , celle  du  développement  dans  la- 
uclle  chaque  partie  prend  un  caraélè-c  bien  plus 

ccidé. 

Cette  époque  efl  divifée  en  plufitirs  temps,  qui 
répond  nt  à celui  de  la  génération  & à ceux  de 
la  formation;  les  changement  qui  accompagnent 
ces  Hivers  temps  font  marqués , & fur  le  nœud  dont 
tou r es  les  narties  fermées  fe  développent,  & fur 
le  fuc  de  l’entre- nœud  'ont  li  nullité  efi  modifiée 
à divers  degrés.  Ce  fuc , pendant  le  développe- 
ment, p end  dans  fan  odeur  & faveur  un  caradcre 
doux , herbacé  , comme  celui  de  quelques  fruits 
muqueux  verts. 

La  troifico'e  époque,  celle  de  I’acc  roi  (Tenir  nt , 
eft  auîti  div  f e rn  plufieurs  temps  qui  répondent 
également  à celui  de  la  génération  U à ceux  des 
premières  époques. 

Ce?  temps  fort  moins  marqués  fur  le  nœud-canne, 
dont  les  partie»  formées  & développées  prennent 
tout  le  deg  é de  force  qu’elles  puiflent  acquérir , 
que  fur  le  fuc  de  l’encre-nœud  qui  fubit,  dans 
chaque  temps,  un  degré  d’élaboration  de  plus; 
ce  lue  par  une  fuite  devmoli  cations  qu’il  éprouve, 
celle  d’etre  herbacé  , fa  faveu*  douce  $r  f n odeur 
deviennent  parfaitement  femblables  a cilles  du  fuc 
de  pommes  douces. 

Lé  fu'  des  ncrudc-canner  form 's  , développés  & 
accrus , fubit , par  le  travail  de  la  mutatoi  , dans 
les  divtis  tempi  de  cette  quatt  eme  époque,  qui 
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répondent  toujours  à celui  de  li  génération  St  i 
ceux  des  époques  précédentes , diverfes  modifica- 
tions d.i"j  le  ch  ng*ment  de  fa  faveur  douce  , en 
faveur  fut réc , & de  Ion  odeur  de  pommes,  en 
l’odeur  balfamique  par  icul  ère  A:  propre  à la  canor. 

Lorfjue  les  cîrconilances  font  très  - favorable* 
pour  la  vég'uiion  , il  arrive  qu’immédiattment 
après  le  premier  développement  des  ncet:ds-canm  * 
qui  doivent  fo  mer  la  louche  fécond  a ire , le  bou- 
ton qu:  nré  erre  la  pr  mitre  partie  de  ces  nœuds 
fe  développe,  fournit  les  nœuds  radicaux,  & va 
former  une  fécondé  filiaton  ur  la  première  ; lou- 
vent  le  bouton  du  premier  nœud-canne  de  cette 
leçon  le  filation  fe  développe  aufli  & en  forme 
une  tu»  fième.  Ces  deux  dernières  lui  vent  !a  p c- 
mière  de  très-près  St  vont  form.t  canue  , comme 
elle. 

Il  faut  quatre  à cinq  mois  pour  l’entier  accro:^ 
Lmcnt  du  premier  nœud-canne,  St  pendant  ce 
temps  la  filiation  cft  fuivie  de  quinze  à vingt  nœuds; 
elle  fe  c<  ntinue  dans  la  metne  prcgrelïion , à me- 
fort  que  chacun  de  ces  nœuds  arrive  au  ferme  de 
fon  accroifièment , qui  eft  annoncé  par  le  dépe- 
riflemem  de  fi<  feuille,  époque  de  la  maturation  ; 
maturation  dont  le  tenn:  ell  marqué  par  le  def- 
fèchcmem  parfait  de  cette  même  fè  uiüe. 

Après  quatre  à cinq  mois,  lorfque  les  feuille* 
des  deux. ou  trois  premiers  nœuds-cannes  qui  p.i- 
roifleti:  hors- de  terre  font  de  séchées,  la  canne 
préfente  dou^e  à quin/c  feuilles  vertes  difpofées 
en  éventail  ; alors  , confidérée  dans  l état  naturel  , 
elle  a acquis  tout  fon  accroiifcment  ; car,  fî  elle  le 
trouve  à l’époque  de  la  floraifon  ; elle  fleurit  &•  ic 
principe  de  la  vc  & de  la  génération  paire  tout 
mtier  au  développement  des  parties  de  la  fructi- 
fication. 

A cette  époque  les  nœuds-cannes  qui  fe  for- 
ment, prehment  bien  deux  parties,  mais  la  pre- 
mière cil  priv  c de  bou*cm  & de  points  éléments 
des  racines,  ik  les  divisons  des  va  l’caux  feveux , 
qui  dans  les  nœuds  précédons  fe  porroirnt  tranfvcr- 
lalement  po  r former  le  bouton , patient  dans  i s 
feuilles  ; d’où  il  arrive  que  le  nombre  de  ces  vaif- 
feaux  diminuant  dans  les  nœuds  à mefure  qu’ils 
fe  forment , ces  nœuds'  qui  s’alongem  de  plus  en 
plu1; , ne  portent  plus  qu’un  petit  nombre  de  yaif- 
feaux  (impies , mè  ne  dans  leur  écorce  qui  de- 
vient très-mince. 

Le  dernier  nœud  qu’on  nomme  fiche  , a quatre 
à cinq  pieds  de  long  ; il  eft  terminé  par  un  pa- 
nicuie  de  ftrcrs-.ftéiiles  qui  a dix-huit  i vingt 
pouces  de  hauteur. 

La  partie  inférieure  des  feuilles  des  derniers 
noeud»  ed  fitrt  longue  & fon-e  une  enveloppe  très» 
ferrée  , qui  accompagne  la  (lèche  ju (qu’au  pauicule 
& la  fou;icnt. 


Digitized  by  Google 


suc' 

Ces  feuilles  * aînfi  que  les  noeuds  d’où  elles  par- 
tent , fe  defséchent  en  même  temps  que  U flèche, 
& tombent  avec  elle  : quoique  le  principe  de  la 
vie  & de  i«i  géné-arion  des  nœuds  fe  trouve  anéan- 
ti1, tua»  moins  les  feuilles  des  naudr-cantics  doués 
de  bout  en  qui  r.e  font  point  au  terme  de  leur  der- 
nière  époque  , confcrvcnt  leur  pjrt  & leur  couKur 

Verte* 

Ce  fait  démontre  , entre  la  Touche  & ’a  feuille  , 
lin  mouvement  particulier,  dor  t les  bénéfices  Te 
rapportent  au  noeud  de  chaque  feuille. 

Si  la  canne  ne  fê  trouve  pas  à l'époque  de  la 
fierai!  >n  , ou  fi  à tette  époque  la  culture  1 éloigne 
trop  de  l’état  naturel , eih  r.e  fleurit  p-ui  : alors 
le  principe  de  a vie  parie  à la  geuératJcn  des  ruu- 
vtaux  nœuds,  génération  qui  le  continue  julqu’à 
ce  que  les Yaiflcaux  feveux  de  la  Touche,  devenus 
ligneux , ne  permettent  plus  aux  lues  aqueux  de 
p ifl'cr. 

On  doit  dift  * gucr  dans  la  caane  deux  mou- 
vement» ; l’un  qui  appartient  au  fyflcme  des  vaif- 
feajx  fé veux  5c  Te  po  te  à toutes  les  parties  de  la 
plant?  dont  il  entretient  la  vie,  & fou  mi  fiant  à la 
génération  des  nœuds;  l’autre  particulier  rient  au 
fifteme  des  vaiflêanx  propres , & entretient  la  fonc- 
tion propre  U parrcuiicrc  à chaque  nœud. 

Je  donne  à l’enfemble  de  toutes  les  parties  de 
la  canne,  conlidcrce  en  général , la  Ample  déno- 
mination de  canne. 

Je  comme  canne  à fucrc  l’enfcmMe  des  nœuds 
qui , par  1>  urs  feuilles  , foi  t en  rapport  avec  la 
Touche  à quelque  ilbnce  qu’ils  !e  trouvent  d’elle; 
parce  que  c’ell  dans  le»  diverfes  révolutions  que 
fubitfent  ces  nœuds,  que  le  corps  muqueux  c|l  éla- 
boré pour  devenir  fucre. 

Et  je  nomme  fucre  canne  , l’cnfemhle  des  nœuds 
qui,  parvenus  au  terme  de  leur  de  nicre  époque, 
contiennent  le  fucre  tout  formé,  & nom  pins  bo- 
Ibin  de  bénéfices  de  la  végétation.  Ils  doivint  être 
conhdérés  comme  autant  de  fruits  muqueux  en  ma- 
turité. Ceil  la  canne  lucrée  qu’on  récolte  four  en 
extraire  le  fucre. 

Dts  divers  états  que  préfente  U cime  dus  aux 

influences  du  fol  y du  climat  tf  de  U culture . 

Si  les  influences  du  fol,  du  climat;  fl  l’édu- 
cation nvdihent  la  conrtitution  phyflqne  8c  morale 
des  animaux  ; fl  la  nature  a afligné.i  chaque  efpccc 
les  lieut  qu'elle  doit  habiter  St  qu'elle  oc  peut 
quitter  fans  danger  de  languir  & mèn  e de  perir  : 
les  végétaux  qui  tiennent  bien  plus  imaicii.t:c ruent 
à la  terre  T doivent  donc  ctre  & h I , en  cf;  t , 
beaucoup  plus  fou  ris  encore  à ces  influences.  { 

Ccil  a«x  influences  du  fol , du  climat  fc  de  la  | 
culture , que  les  plantes  doivent  leur  confiitut  on 
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plus  ou  moins  forte  , leur  vigueur  St  la  faculté  de 
remplir , avec  plus  d'énergie , les  d&verle»  fonction* 
qui  leur  lent  prop«es. 

Si  le  choix  de  quelques  unes  varie  fur  'a  nature 
du  foi,  toutes  s* j créent  à rechercher  faéVi  n de 
l’air,  de  la  Jurnvredc  du  foleil  ; A s*  I en  cfl  qui 
donnent  la  préférence  à telle  ou  telle  expufltioa  , 
c’efl  pour  recevoir  ce  te  action  d’une  n.anicre  pluti 
particulière  & plus  propre  à leur  cvndicutioii  in- 
dividuelle. 

Les  pl : mes  qu’on  change  de  loi,  de  climat,  ou 
périment  , on  éprouvent  une  altération  plus  ou 
moins  fenflblc  , (oit  dans  leur  constitution  j foie 
dans  le  produit  de  leur»  fondions. 

Les  végétaux  que  la  nature  a doués  d’organes 
propres  à élaborer  le  corps  muqueux , pour  1 .nnc- 
ner  à l'état  doux  & fucré,  femblent  être  le  plus 
fenflbles  à ces  diverfes  influences  ; iis  préfèrent 
une  terre  légère  & divifée  aux  terreins  gras  & ma- 
récageux ; ils  demandent  fur-tout  une  p.  flrion  fa- 
vorable pour  recevoir  l’aélion  de  l’air  , de  la  lu- 
mière & du  foleil  ; agents  nui  jouent  le  plus  grand 
rôle  dans  l’élaboration  St  la  perfection  de  la  ma- 
tière fuerce. 

On  fait  qu’à  Chypre , à Madère , en  Efpagne 
& dans  nos  provinces  méridionales,  où  :a  vigne 
cft  peut  - ctr*--  cultivée  avec  moins  de  foin  qu’.  ujc 
environs  de  Paris  & au  nord  de  la  France,  le  fuc  *0* 
de  raifln  eft  infiniment  plus  riche  en  matière  fc- 
créc  , & que  cette  matière  eft  beaucoup  mieux  éla- 
borée dans  ce'  lieux  : le  ciel  y étant  prefque  tou- 
jours beau,  laétfrn  de  la  lumière  8f  du  foleil  eft 
plus  forte  & plus  confiante  qu’aux  en’ irons  de  Pa- 
ris , où  les  pluies  font  fréquente»  & où  le  foleil  cil 
fouvent  plufleur*  jours  de  fui  e fans  paroltre  fur 
l’horlfon. 

Les  changements  que  font  éprouver  aux  végé- 
taux les  fo  ns  multipliés  de  la  culture,  joints  aux 
i fluences  du  fol  & du  climat , lotit  quelquefois  fi 
considérables  , fur-tou:  dans  ceux  qui  produisent 
les  fruits  muqueux,  qu'ils  donnent  l eu  à des  va- 
riétés infinies , qu;  paio’flem  les  faire difterer  d'enx- 
mémes,  rie  manière  à n’etre  prefque  point  r;con* 
noiflables. 

M.  Duhamel  a démontré  qu’on  devoît  rapporter, 
dans  les. arbres  fruitiers,  toutes  les  variétés  d'une 
efoèce  à ceue  même  efpèce  prilie  dans  l é at  faur 

vage. 

Ainfi  toutes  les  vignes  cul  ivées  font  furttes  rie 
pluficuvs  efpèces  fauvages,  il  en  ell  de  meme  des 
poiriers,  ries  pommiers,  &*c.  &c. 

Quoique  la  cann?  lemb’e,  au  premier  abord, 
j r.e  pis  ri  lifter  d’elle  - m:  me  ; cependant  l’étude 
j rp- .n Tondis  de  ce  te  plante  6c  «'otGrvation  é lai— 

1 réc  font  connoitre , «!’une  rm.nière  bien  fvi  ente, 
les  modifications  qu'elle  a remués;  les  d flvrencès 
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qu'elle  patente,  tant  en  elle-même,  que  dans  le 
produit  de  fe*  fondions  , font  marquée*  de  la  ma* 
nièic  la  plus  tranchante , non-feulement  dans  les 
diverfes  parties  de  Saint  Domingue  que  j’ai  par- 
courues , mais  meme  dans  les  divers  quartiers  de 
chaque  partie. 

Rhumphius  qui  n’t  confideré  la  C»nne  que  comme 
naturalise  , a rapporté  à trois  variétés,  prifes  de 
la  couleur,  toutes  celles  qu’il  a vues  dans  l'Inde* 
Les  différences  que  cette  plante  préfente  n'ont  point 
échappé  aux  Chino's;  ils  ont,  fuivant  cet  auteur , 
diftinguf  deus  fortes  de  cannes.  Ils  nomment  Tecjtu 
la  première  , à laquelle  ils  rapportent  toutes  celles 
dent  l’écorce  ift  nrnee  , 8c  Gcnnfia  la  fécondé, 
à laquelle  ils  rapportent  toutes  celles  dont  l’écorce 
eft  cpaiile. 

D'après  les  diverfes  obfcrvations  que  j’ai  faites 
fur  les  changemens  & les  m difications  que  la 
canne  reçoit  tant  du  climat  , du  fol , de  la  cul- 
ture , que  des  influences  des  fai  forts,  de  l'eau  , de 
la  fcchereflê , de  l’air , de  la  lumière  & du  foleii  ; 
je  crois  pouvoir  rapporter  toute  les  variétés  qu'offre 
cette  plante,  à deux  états  principaux,  pris  non- 
feulement  de  la  force  de  fes  vaifleaux  féveux , de 
fon  port,  de  l’état  particulier  des  noeuds  & des 
entre-nœuds,  mais  encore  des  différences,  relati- 
ves à fa  conflitution  forte  ou  foible,  que  préfente 
fon  fuc  exprime. 

Ainfi  je  diftingue  la  canne  de  conflitution  forte 
& la  canne  de  conflitution  foible.  Je  diftingue  en- 
core, dans  ces  deux  états  , des  nuances  paiticuliè 
res  qui  donnent  lieu  à des  fous-divifions  que  nous 
allons  expofer. 

La  caune  d’une  forte  conflitution  au  premier 
degré  cft  ferme  fur  fa  fouche , elle  réfîfte  aux  efforts 
du  vent  oui  ne  la  renverfe  8c  ne  la  caffe  jamais  ; 
clic  fupporte  également  bien  l’abondance  d’eau  8c 
la  féchercffe  8c  parcourt  lentement  fes  révolutions  : 
aufft  lVpoque  de  fon  dépérilfcment  eft-elle  plus 
éloignée , & ne  commence  guère  avant  dix-huit 
à vingt  mois. 

Cette  forte  de  canne  efl  la  meilleure  8c  la  plus 
rare;  elle  fe  trouve  au  eul-defae,  depuis  la  rive 
Efl  de  la  rivière  blanche  jufqu'à  î'ctanjg,  Je  l ai 
vue  encore  à l’Artibonitc  8c  aux  Gonaiv.s, 

La  canne  à fucre  préfente  quinze  à f i / e nœuds- 
cannes  dont  les  feuilles  font  trcs-longucs  & très- 
larges  ; leur  couleur  efl  d’un  beau  vert  : comme 
les  vaifTeaux  féveux  de  cette  forte  de  canne  font 
très-forts , les  feuilles  fubfiflent  encore  très-long- 
temps apres  le  defsèchement. 

Dans  la  canne  fuerce,  les  nœuds- cannes  font 
très-gros,  t-èwenfiés  & longs  au  plus  de  deux  à 
t ois  pouces  ; ils  font  jaunes , quelquefois  ils  con- 
fervent  une  teinte  verte,  fur  tout  quand  le  terrein 
eft  neuf.  Le  bouton  que  porte  le  nœud  ptopre- 
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ment  dit,  eft  très -g  os  , & l’efpace  qu*il  occupe 
eu  pénétrant  l'école  donne  au  nœud,  dans  cette 
partie,  jufqu'à  deux  lignes  détendue  déplus  que 
dans  la  partie  oppofée  ; d ou  il  arrive  que  1 inter- 
pose ou  du  nœud  prend  uie  obi:  quit  relative  à la 
grotte  ur  du  bouton.  Le  nombre  des  nœuds-cannes 
eft  ordinafrenunt  de  trente-cinq  à quarante-cinq. 

• 

Cette  canne  fu  rée  eft  peu  fenfîblc  aux  influen- 
ces de  l’arrière- fai  fon  ; Ion  fuc  eft  abondant , il 
porte  une  forte  odeur  de  canne.  La  déf  'cation  en 
eft  quelquefois  diificil  par  la  pr’fence  «4’uns  ma- 
tière favonneufe,  extractive,  trop  abon  .ante. 

Son  fuc  eft  riche  en  fel  ettemiel  d’excellente  qua- 
lité, dont  1 extraction  eft  t>ujou  $ facile,  fur  tout 
lorfqut  le  degré  de  cuite  n’excède  pis  le  terme  qua- 
vingt  huit  du  thermomètre  de  Rcaunur.  Ce  fel 
porte,  à un  fo  t degré,  l’oi.u.  balf  mique  pro- 
pre à la  canne.  Jamais  il  ne  faut  récolter  c;tte 
canne  fucrée  avant  dix-huit  à vingt  mois. 

La  canne  d’une  forte  conftitutîoo  au  deuxième 
degré  , préfente  les  mêmes  caraétcres  que  celle  que 
nous  venons  de  décrire;  mais  ils  font  exprimés 
avec  moins  de  force. 

Ferme  fur  fa  fouche  elle  réfifte  à l’a  dion  du 
vent,  & fupporte  allez  bien  l’eau  & la  fccherefle; 
elle  commence  à dépérir  à feiz? , dix-huit  mois. 
On  la  trouve  particulièrement  dans  les  quartiers 
Morin  & Limonade  : elle  eft  moins  abondante  dans 
les  autres. 

La  canne  à fucre  préfente  douze  ou  quinze  nœuds 
dont  les  feuilles  font  longues , leur  couleur  eft  d’un 
vert  tendre,  & elles  perflftent  long-temps  après  le 
defsèchement. 

La  canne  fucrce  porte  ordinairement  trente  à 
trente-cinq  nœuds-cannes  qui  font , 8c  moins  gros, 

8c  moins  renfles  que  ceux  de  la  canne  fucrée  foxe  au 
premier  degré.  Leur  longueur  eft  aufti  de  deux  à 
3 pouces  , leur  couleur  eft  jaune  & même  ambrée  ; 
(ouveot  l'épiderme  eft  noir  dans  la  partie  fupé» 
Heure  de  Tentre-nœud.  L'intcrpofition  du  nœud 
eft  moins  oblique , le  bouton  étmt  moins  gros. 

Cette  canne  eft  l*gèrement  fenfible  aux  influen- 
ces de  l'arrière  faifon  ; fon  fuc  eft  aller  abondant, 
la  défécation  s’en  fait  a fément.  IJ  eft  riche  en  fei 
cflentid  trcs-b:au  8c  de  bonne  qualité.,  dont  l'ex- 
traftion  eft  facile  en  tout  temps;  i’odeur  de  canne 
qu’il  porte  cft  légère. 

La  canne  d’une  conflitution  forte  au  tr“ifième 
degré  porre  les  mêmes  caraâères  que  les  deui  pré- 
cédentes; nuis  ili  fon:  moins  fortement  exprimés. 
Elle  ctoit  dans  les  rerr  s fo  t s , élevées,  & .Janx 
les  mornes  ou  montagnes;  die  aime  l’abondance 
de  p'uie  & craint  la  féchereffe  ; elle  commence  à 
dépérir  à quinze  , à feize  mois  ; elle  cft  f.imc  fur 
^ fa  fouche  & réfifte  aux  efforts  du  vent. 
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La  canns  a fucre  pré  ente  dfce  4 trciie  nœuds- 
cannes  avec  fui  ies  courtes  , ctro:td* , 8<  d’un  vert 
ci  rtn  ; ceî  feuilles  pcrlUcm  peu  apres  le  defsè- 
çbemenu 

La  canne  fucrée  porte  vingt  1 trente  nœuds-can- 
nes qui  font  petit» , peu  rentl.s  , quelquefois  droits 
& courts  d'un  à deux  pouces , leur  couleur  eft  d'un 
jaun:  citrin  ; elle  etl  lenfiüle  aux  influences  de  l’ar- 
rière-faifon , & il  convient  de  la  récolter  ü quinte, 
à feize  mois. 

Son  lue  cil  peu  abondant;  mais  il  ell  riche  en 
fcX  eflenticl  de  très-bonne  qualité  : quelquefois  il 
porte  une  trè'-grande  proportion  de  matière  favon- 
neufe  extradive  qui  rend  la  défécation  difficile, 
nuit  à l’cxtenfîon  du  (cl  eflenticl , 8c  fur-tout  lors- 
qu'on veut  lui  appliquer  un  degrc  de  cuite  de  qua- 
tre-vingt-dix à quatre-vingt-douze. 

Cfft  particulièrement  apres  les  grandes  chaleurs 
que  cette  matière  fe  trouve  en  plus  grande  pro- 
poition , & qu’elle  nuit  davantage.  Le  fel  cflen- 
tiei  eft  de  bonne  qualité , & porte  toujours  une 
odiur  ballamique  très  forte. 

La  canne  d’une  conftitution  foible , cft  bonne 
ou  mauvaise. 

Celle  d’une  conftitution  foible  8c  bonne  ell  la 
plus  générilemcnt  répandue;  elle  croit  dans  les 
plaines.  L’état  du  fol  modifie  fa  conftitution  , mais 
ne  la  change  pas.  L'abondance  de  pluie  1’affoiblit 
encore  & la  rend  mauvafe.  L’extrcmc  féchercITe 
la  fait  dépérir  8t  mourir. 

Son  dépériflement  eft  plus  où  moins  prompt  fui- 
vanc  la  laifon;  il  commence  à onze,  douze  mois, 
quelquefois  à quinze,  feize;  elle  re  réfifte  pas 
long  temps  aux  efforts  du  vent  qui  la  renvtrfe  & 
la  brife  quelquefois  ; elle  ell  fouvent  courbe , 
tortue. 

La  canne  à lucre  préfente  douze  à quinze  nauds- 
cannes  avec  feuilles  longues  de  deux  à trois  pied<, 
dont  la  couleur  ell  d’un  vert  rendre  ; ces  feuilles 
ne  perfiftent  pas  long-temps  après  le  defsèchemeut. 

La  canne  fucrée  porte  vingt  à trente  nœuds-can- 
nes qui . fuivant  les  circo-ftances  , font  petits  , 
gros  , longs  de  trois  à quatre  pouces,  peu  renflés, 
fouvent  droits,  & quelquefois  rentrans  ; leur  cou- 
leur efl  jaune  orangée , quelquefois  citrine  : fou- 
vent l'époque  du  dépériflement  cft  annoncée  par 
des  ftfies  d’un  rouge  un  peu  foncé.  L’interpofi- 
tion  du  nœud  proprement  dît  cil  prefque  horifon- 
tal  Son  fuc  , nui  eft  quelquefois  très-abondant , 
eft  facie  à déféquer. 

Dans  la  primeur , il  eft  riche  en  fcl  eflenticl 
dont  l'c^tradioii  fe  fait  très- bien  ; ce  fel  eft  beau, 
de  bonne  qualité , & porte  une  odeur  balfamique 
légère.  Dans  l’arrière- fai  Ton  , le  fuc  eft  pauvre  ; 
on  ne  peut  en  extraire  le  fcl  que  par  une  cuite 
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très-modérée  , & ce  fel , alors , porte  une  odeur 
analogue  à celle  du  pain  foi  tant  du  four. 

La  canne  d une  conftitution  foible  & mauvaife, 
croit  dans  les  terres  humides  5c  marecageufes.  Elle 
croit  encore  dans  les  terres  neuves  qu'on  mec  en 
culture  pour  la  première  fois  , & qui  font  fraîches  *, 
elle  aime  lVxtrcme  fécbereflc  8c  l’abondance  de 
pluie  lui  cft  nuifible , au  moins  pzr  rapport  à l'é- 
laboration de  la  matière  fucrée.  Elle  eft  foible  far 
pied  , le  vent  la  renverfe  prefjue  toujours  8c 
la  calfe  fouvent  ; fon  déperifement  commence  à 
quinze,  fize  mois. 


La  can*»e  à fucre  porre  quinze  à feize  nœuds- 
cannes,  avec  des  feuilles  longues#  largesfic  d’un 
v«rt  foncé  ; ces  feuilles  perfiftent  peu  après  le  def- 
sèchement. 

La  came  fucrée  offre  trente  .1  quarante  nœuds- 
cannes  gros  , longs  de  quatre  à cinq  pouces,  rare- 
ment renflés  & pr.fque  toujours  droits.  Leur  cou- 
leur eft  d’un  jaune  pâle  tirant  quelquefois  fur  le 
vert.  L iuterpofîtion  du  nœud  proprement  dit  eft 
q elquefois  oblique. 

Son  fuc  eft  fouvent  très -abondant,  la  défécation 
en  eft  toujours  facile  : dans  la  primeur  , après  une 
longue  fécherefTe,  il  eft  riche  en  fel  eflenticl  qu’on 
obtient  aifément  & qui  eft  beau,  fur-tout  fi  la  cuite 
eft  bien  ménagée. 

Après  des  pluies  abondantes , par.iculîèrcment 
dans  l’arrière-faifon  , Je  fuc  cft  pauvre  ; il  porte 
une  portion  plus  ou  moins  grande  de  corps  mu- 
queux qui  n'a  pu  arriver  à l’état  de  fel  cflentiel  : 
c’eft  alors  que  la  cuite  doit  être  inénag  e,  avec 
le  plus  g and  foin  , fi  on  veut  obtenir  ce  fel  qui 
porte  tcujuurs  l'odeur  de  pain  for  ant  du  four.  Cette 
forte  de  canne  eft  fouvent  mal-faite  8e  tortue. 

• 

On  voit,  d’après  touies  ces  confidérations , com- 
bien il  eft  imponant  ail  cultivateur  de  bien  con- 
noitre  la  canne  & le  but  de  fes  fondions  commu- 
nes & patticulièrcs  ; afin  de  pouvoir  employer 
propos  Jes  divers  agents  de  la  végétation  & de  la 
maturation  , pour  diriger  8t  fçconder  éga  ci  tient 
bien  leur  adieu , & fur  la  canne  à fucre  , 8c  fur 
la  canne  fucrée. 

L’eau  étant  un  des  plus  puiflànts  agents  de  la 
végétât. on  de  la  canne , les  foins  du  cultivateur 
doivent  fe  tourn  r vers  le>  moyens  de  lui  en  four- 
nir beaucoup  8c  de  la  frire  profiter , autant  qu'il 
eft  poflible,  de  toute  celle  qu’elle  reçoit  par  la 
pluie  8f  par  l’arrofage  ; pour  cet  effet , il  con- 
vient que  la  terre  foit  mile  dans  le  plus  grand  état 
de  divifion. 

Cette  terre  prtfente , fuivant  fa  nature  8r  fui- 
vant les  circonftances  , des  obftacles  plus  ou  moins 
grands  à cette  heureufe  condition.  Obftacles  qu  il 
faut  furmonter  pat  le  labour , par  les  engrais  , 
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le  mi-lange  avec  des  terres  calcaires  , avec  du  ' 

fab’c , &c. 

On  diftr*gue  la  canne  , par  nppo’t  aux  eïrconf- 
t inte*,  rp.it  coompagn  nt  fa  production  ; en  canne 
p.iiit'e,  & en  canne  rejetons. 

l a canne  plantée  refaite  du  développement  des 
boitions  d'un  piançon  ou  plant  mis  en  terre  , & 
ce  planton  comprend  ordinairement  la  canne  à 
ficrc,  dont  on  a coupé  les  feuilles,  & les  deux 
ou  trois  derniers  noeuds  de  la  canne  fucrée.  Pour 
planter,  on  fait  des  foliés  de  quinze  à dix-huit 
pou  es  quarrés , fur  huit  à dix  de  profondeur. 

La  terre  f utlléc  avec  la  hone,  e(l  mife  fur  les 
bords  de  la  foflê , & les  plantons  couchés  £ plat 
an  nombre  de  quatre  ou  cinq,  (ont  d*  abord  re- 
couverts d un  po  »ce  on  deux  de  terre.  La  fofle  eft 
alors  dans  la  difpoficionla  plus  favorable  pour  re- 
cevoir & conferver  l’eau  , foit  de  pluie , foie  d’ar- 
rof.tgc.  Létat  de  diviiîon  où  ell  la  terre,  permet 
aifément  aux  racines  de  la  pénétrer  & de  s’éten- 
dre autant  qu’elles  le  peuvent.  Les  racines  très- 
multipliées,trc- -étendues  fourniflent,  en  très-grande 
adond^nce,  l*  au  néceflatre  au  prompt  develo  pe- 
ment  des  boutons,  & à la  vcgéudon  de  la  canne 
plantée* 

La  canne  rejeton  r;T»!te  du  développement  dr* 
boutons  des  nœuds  qui  formoient  la  fouebe  fc- 
condaire  de  la  canne  qu’on  vient  de  couper. 

La  terre  qui  recouvre  ces  louches,  dont  l’en- 
femblc  forme  une  touffe  pins  ou  moins  gr*  flè  , en- 
durcie par  une  ou  plufie^rs  année*  de  repos,  s’ep- 
pofe  plus  ou  moins  au  développement  de  ces  bou- 
tons; la  réfiftance  qu’elle  offre  aux  racines  fait 
que  le  nombre  de  celles  qui  fe  dcvc'oppcnt  efl 
moi n*  grand;  quVtanr  suffi  moins  langues,  elle* 
fourniflent  moins  d’eau  pour  la  veg' cation  de  la 
canne  rejeton.  Aiufi  endure  e par  îe  repos,  la  tcr~e 
eil  bemco'ip  moins  p rnn'ablc  s Tenu,  init  de  pluie, 
foit  d’arrofiue.  Les  peines  éminenc  s que  forment 
les  touffes  de  Touches  empêchent  encore  eue  Te  u 
n’arrive  aux  racines . à moins  qu'elle  ne  foit  très- 
abondante. 

Ces  circon fiances,  peu  favorables  £ la  végéta- 
tion de  la  carne-rejeton  , font  que  le  nombre  de 
celles  qui  Te  développent  rfl  moin;  grand  S;  qu’elles 
végètent  avec  moins  de  force. 

Parvenues  £ >*érat  de  cirnes  'ti^-es  elles  pré 
fente n t plus  d’accès  à l’air  te  au  fjlcil  ; & fi  elles 
foin  moins  belles , comme  cannes  £ lucre,  elle*  font 
infiniment  meilleures,  comme  canne*  Tu  crées. 

L'oblèrvation  S:  l'ox/érience  apprennent  que  fi 
les  cennes  plantée!  font  ||lus  nom  reuTcs  , plus 
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belle?  que  les  pannes  -rejeton? , la  défécation  de 
leur  fcc  & ^çxrr.uSion  du  fel  efetuiel  qu't  lis? 
portent  demandent  p:us  de  foirt  ; que  ce  !el  efl  auifi 
moins  beau  & de  qualité  moins  bonne. 

I.es  cirtonlîarce'  plus  ou  moins  favor  Me?  à la 
végétation  que  p:  fente  la  terre,  l’état  de?  cannes 
qu'elle  produit  exigent,  dan?  la  ulatitatton  , difi’;- 
reute?  eonfidératiuns  par  rapport  à la  diilance 
qu'on  doit  mettre  d'une  folle  1 i'autte. 

La  canne  feue  au  premier  degré  , doit  être 
planté;  à de?  diflance?  moins  grandes  dans  une 
terre  cultivée  depuis  long-temps,  que  dans  une 
terre  neuve. 

La  canne  forte  an  deux  rme  drgré  , d ma  de  i 
être  plantée  piès,  parce  qu’elle  n crjît  que  dans 
les  tems  cultivées  depuis  long-temps. 

Celle  forte  au  tro'liitne  degré , veut  et  e plan- 
tée très  près;  comme  elle  ne  croît  qu-  da>  s les 
lieux  élevés  , dans  le.  mornes , elle  préfente  tou- 
jours beaucoup  d'accès  à l’air  Si  au  foleil  par  les 
divers  étages  qu'elle  forme. 

La  canae  foible  & bonne  doit  être  plantée  d'au- 
tant plus  près  que  fa  conllitution  eil  meilleure, 
qu’elle  efl  plus  expofée  à l'aétion  de  l'air  & du 
foleil,  & que  la  terre  efi  plus  légère, 

La  canne  foible  & mauvaife  doit  ctre  plantée 
à des  diflances  d'autant  plus  grandes,  que  la  terre 
efl  plus  forte,  p us  neuve  St  qu'elle  cil  plus  liumjdc, 
que  les  cannes  font  nions  er pôl  e es  à l'action  de 
l ait  «t  du  foleil , parce  que  ces  cir. on  fiances  étant 
««.-favorables  a la  végétation  , & très-peu  à l’é- 
laboration de  h matière  fucrée , il  convient  de 
m ttre  beaucoup  de  diilance  en  r’elles,  afin  que 
l»ur  végétation  foit  moins  vigoureufe  , JC  que  l'ait 
& le  foleil  aient  plus  d'accès  fur  elles. 

L'j-t  du  cultivateur  confifle  donc  1 favoir  bien 
modifier , lui  van:  les  circonftances,  l’aft  on  de  l’eau, 
de  "air  & du  folcii,  pat  rioport  à la  végétation 
îc  à l'élaboration  de  la  tnatièic  fucrée. 

Ainlï,  dans  les  terres  où  la  végétation  efl  trop 
forte,  trop  aflivc  , il  faut  planter  à de  grandes 
diilance?  & laitier  pou  fier  la  canne  t'e  it.cton  , 
pendant  plufieurs  années  de  fuite  ; lorfqu'au  con- 
traire elle  efl  trop  fuiole,  il  faut  ou  rep  an  erà 
tuef,  ou  labourer  les  r.j.tons. 

L'iuteir  de  l’eiTai  fur  l’art  de  cultiver  la  canne 
D op'.fe,  pour  f.ver  fer  la  végétation  , de  l'beurcr 
b s rejetions  & d'enfouir  le?  paille'.  On  concevra 
aifément,  d après  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
'a  canne,  qu;  cette  prati  juc  efl  bonii , !o;f  pj’it 
ift  à propo>  d'augmenter  la  végétation  , St  ie  pro- 
fiter de  toute  l'caa  de  pluie  Jt  d’atrolapo. 
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Plusieurs  habitant  ont  effâyé  depuis  peu  d’en 
faire  nfage , & le  fuciès  a u pondu  A leurs  efpé* 
rances.  Tout  ce  que  recommande  cet  auteur , fer 
les  foins  & les  préparations  qu’ü  convient  de  don- 
ner à ia  terre,  eit  très-bien  entendu. 

Sur  l’économie  végétale  de  la  tanne. 

S’il  ne  nous  eil  pas  pofiible , continue  M.  Du- 
Crône,  d approfondir  la  caufê  du  mouvement  qui 
donne  la  vie  aux  vég  'taux  , au  moins  devons-nous 
é udier  Tes  effets  dans  les  fondions  des  différences 
plantes  qu  il  vivifie  , fur-tout  dans  celles  dont  les 
pr  duits  nous  imérefient  le  plus  ; S:  il  n’en  cfl  au- 
cune qui  » à cet  egard , merire  notre  attention  plus 
que  la  canne. 

Ces  vues  nous  ont  portes  à examiner  d’abord  , 
l'influence  de  la  ter  c Sc  de  Prau  dan*  le  dévelop- 
pement du  germe  de  cgtte  plante  3;  dans  fa  végé- 
tation ; l’aftion  de  fes  feuilles  tant  dans  fa  végé- 
tation que  dans  l’élaboration  de  fes  fucs;  puis  à 
fuivre  les  modifications  du  corps  muqueux  dans 
l’entre-nceud  , 3t  la  marche  prog*-*ffive  qui  conduit 
.ce  corps  , d’une  manière  prefqu  in'evifible,  A l’eut 
<lc  fel  cfientiel. 

. Cette  étude  nous  a préfenté  l'analogie  la  rlus 
parfaite,  entre  le  noruJ*-canne  & la  plupart  des 
fruits  niuqucux  doux  & lucres. 

Les  expériences  de  Eoyle  paroiflent  démontrer 
que  la  terre  dans  laquelle  les  racines  des  végétaux 
fe  développent  & s’a  cc  roi  tient , n Votre  point  dans 
le  fyilème  d-.  h circulation  de  la  plante  , pour  fe 
ranger  au  nombre  de  fes  principes  cenfiitutifs  ; elle 
ne  peut  donc  être  coniîdérée  que  comme  une  épon- 
ge, plus  ou  moins  perméable  A Peau,  qui  retient 
& fixe  les  racines  «en  leur  permettant  de  s’étendre. 


Lorfque  le  bouton  qui  , comme  nous  l’avons 
dé jâ  dit , renferme  ie  germe  d’une  canne  nouvelle 
efl  mis  en  rerrp , l’eau  le  pénètre  d’abord  > die  le 
tuméfie , les*  petite  feuilles  qui  le  recouvrent  ’c 
développent  , les  nœuds  radicaux  s'alongent  & 
donnent  des  ra  ines  : aifïitôt  ces  trois  parties,  oui 
forment  ia  louche  primitive  , travaillent  au  premier 
développement  de  la  plantule,  auquoà  e fwu- 
ciie  paroi t uniquement  deitince. 

Les  nœuds-cannes  de  la  p-antulc,  qui  font  le 
premier  p-oduit  du  travail  de  cette  fouche , -don- 
nent des  racines  & des  feuilles  avec  lefjuelle*  ces 
nœuds  forment  une  fouche  fecondtire  qui  doit  fer- 
vir  A l'accroiifement  le  plus  étendu  de  la  plante. 

Le  bouton  étant  doué  de  toutes  les  conditions 
eftcntielles  au  développement  du  germe  qu’il  ren- 
ferme, femole  ne  rien  recevoir  de  la  canne  do  il 
il  part & fi  elie  lui  fournit  quelques  fe  cours,  ils 
ne  fervent  tout  au  plus  qu'a  développer  la  fouche 
primitive. 

C’efi  de  Paélion  comble ée  des  racines , des  vaif- 
feaux  féveux  Si  des  feuilles , que  réfui  e le  ore- 
mîer  développement  de  la  p'a  re  ; 3c  c’e*t  deWÊt- 
tiou  des  feuil.es,  de  l'écorce  & des  vaiffeaux  pro- 
pres , qui  forment  la  fu'ulance  médulair.  des  nœud  - 
cannes,  que  ré  fuite  la  converfion  des  lues  pure- 
ment aqueux  , fournis  par  les  racines  Sc  les  vaif- 
feaux féveux  , en  fucs  propres , fucs  qui  prennent 
diverfes  modifications  que  nous  fuis  rons  bientôt. 

L'obfèrvation  Si  l’expérience  démontrent  que 
les  feuilbs  font  des  organes  particuliers  «Uftinés  A 
remplir  les  fondions  les  plus  importante*  de  l’é- 
conomie vég -t  le.  Elles  préfentent  dans  leur  finie* 
tire  des  radeaux  féveux  , dont  les  divisons  & les 
fomificaions  fe  multiplient  à 1 infini , en  fe  confon- 
dant avec  ia  peau. 


L’illufire  auteur  de  la  phyfique  des  arbres  a dé- 
montre auiVi  que  l'unique  fondion  des  racines  efl 
d'enlever  de  la  terre,  qu'elles  pénètrent,  l'eau 
dont  cette  terre  elf  imprégnée. 

0 C’cfi  fur  l’aau  que  fe  pone  le  mouvement  qui 
donne  la  v e aux  plantes  » elle  paraît  cire  le  pre 
mitr  & le  plus  grand  moyen  de  la  nature  d*ns  la 
vogéîat  on. 

LVrga  ifation  de  la  canne  annonce  qu** 'le  con- 
fomme  beaucoup  d’eau  dans  fa  végétarim  & dam 
l’élaboration  de  fes  lues.  Sa  louche  efl  pourvue 
d’une  très-grande  quantité  de  rac’nes  ; le  nombre 
de  vaifleaux  téveux  dont  fa  tige*  eft  formée,  s’é- 
lève  « plus  le  quinte  ce  rts;  * ces  vwTeaux  dont 
® le  calibre  eft  trèv-g  and  , font  prel que  tous  corn 
of  s : aufli  cette  plante  prcfere*t-élje  les  terres 
umide*  ; & l'expérience  ?c  tous  le*  jours  apprend 
qu’elle  végète  avec  d’autant  plus  de  force  df  d’ac- 
tivité qu’elle  reçoit  une  plus  g'jhde  abondance 
d «au  , (bit  de  pluie  , foit  d’arofâge, 

Âlp  b M cturs.  Tome  VU, 


L’eau  que  porte  ces  vaifieaux  eff  amen/e , en 
parcourant  toutes  leurs  ramifications , A la  con- 
dition la  plus  favorablc  prur  fe  combiner  aux  dif- 
ferens  principes  que  -es  feu  Iles  tirent  de  l’air  de 
de  la  lumic’e.  Soit  pure , l'oit  décompofce  , l’eau 
concourt  à former  des  fucs  qni  paffent  de  la  feuille 
dans  le  fyftcme  des  vaiffeaux  propres  ou  ils  reçoi- 
vent le  plus  haut  degré  d'élaboration  ; ces  fuct 
(ont  colorés,  odotan  Sc  favoureux  . & dans  leurs 
qualités  ils  nrcnn  nt  toujrurs  un  caractère  parti- 
culier qui  vient  de  l’o.gai’ifatiou  propre  A la  plante. 

Nous  avens  vu  que  la  feuille  croit  la  partie  de 
la  canne  la  p<  entière  formée,  & qu’elle  pacoif- 
foit  A I*  ir  libre  A 1 époque  du  développement  du 
nœud  d’où  elle  part;  cc  qui  s r.  ne  me  que  fes  fonc- 
tions font  effcntiellcs  au  développement  & accroif- 
feme  t de  ce  nœud,  ce  q»?e  prouve  l’expérience; 
car  t:  ou  coupe  les  feutlle<>  d’une  canne,  ttMi-(eu- 
lement  'es  nœuds  d’où  elles  par  ert  oc  fe  dévulog* 
peut  pas  , mais  meme  la  canne  pérît. 

• H ii  h h 
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Si  on  fe  rappeüc  ce  que  nous  avons  «Ht  de  la  [ 
fenil  e,  on  verra  qu'elle  a les  concilient  les  plus 
favorables  pjur  recevoir  l ad  eu  de  Pair,  d,e  1» 
lumière,  tin  fol  cil  , Si  les  inrtuen*es  éleélriqm» 
de  iVmofpfccre , agens  les  p us  puiiîans  de  la  vé- 
gétation* 

Ccd  suffi  dons  lj  feuille  du  nceul-canne  que 
le  lue  aq^  n~  reçoit  le  premier  mouvement  qui 
doit  le  conduire  i lVtat  muqueux  heibacé.  • 

A 'i’epoque  de  la  formation  du  nœud  - canne , 
toutes  fes  parti  s (ont  ébauchées  par  le  mouve- 
ment qui  vivifie  la  plante  ; nuis  apres  cet  e épo- 
que $ prefqu'abandonné  à lui-même,  c’cff  de  les 
propres  force-  qu'l  (imble  fub  r t utes  fes  révo- 
lutions , & convertir  le  corps  muqueux  en  fe!  effr.- 
riel  , après  lui  avoir  fait  éprouver  djverfcs  modi- 
fications que  nous  al’ons  fiiivre. 

La  levé  q *e  la  fouille  reçoit  des  va ‘fléaux  fé- 
veux  de  la  tige,  l'eau  qu'elle  abfoibe  par  fà  fur- 
fou  c inferieure  , combinées  aux  pri‘ c p-  s que  l’air 
& la  lumière  fournir  nt,  forment  p ndant  le  dé- 
velopacine  <t  du  nœud  can« e un  fuc  mu  ueux  qui , 
apres  avoir  rri*  le  caraélc-c  herbacé  , déficit  l dan* 
lifljprtic  i f5risnre  d la  fîi’ilc , pafle  dans  l’é- 
corce & dis  le  fvflcme  médulairo  de  l ent  e- 
nœud  , où  ce  car.  âJrc  le  fortifie  encore. 

Da’is  l'accr  iflêm  nt  <lu  nœud-carne  , fes  par- 
ties deveuan  plus  fo  tes , don  ortaux  fucs  qu'el  es 
é adorent  un  rnuvclle  modifica  ion  , dort  !e s d - 
gris  font  ma  u's  par  a p oportion  & la  quaité 
de  la  ma  ièr  glutineufo  , principe  lu  corps  mu* 
queux  pur  ; c*cie  matière  (ert  de^bafe  au  principe 
de  l'odeur,  de  1»  faveur  St  de  la  couleur  de  ce 
corps,  qui  dans  cc  nouvel  état  e.l  doux.  & porte 
le  *jBrfom  de  la  pomme  de  rainette  bien  mûre» 

Le  mouvement  «font  Jouit  le  noeud-carne  tourne 
tout  entier  âpre1  fou  accroiflement  à rélabo  ation 
du  corps  muqueux,  élaboration  oui  eft  marquée  à 
divers  degrés  , tant  par  la  faveur  fucrée  qui  fe  dé- 
veloppe à mefure  que  la  faveur  douce  s’aftoiblic , 
que  par  l’odeur  ballamique  paniculière  a la  canne 
qui  t'établit  à mefure  que  l'odeur  de  pomme  difpa- 
roir. 

Ce  travail  eft  celui  de  la  maturation  dans  la’ 

Suelle  le  corps  muqueux  arrive  à Pétai  fucré,  d’où 
pafle  à celui  de  foi  effcnticl , en  fc  dépouillant 
de  la  pa  lie  colorante  jaune  , b*  famijue,  propre 
d la  ca'-ne  pendant  la  maturité  opérée  par  1 aérien 
de  Pair,  d - la  lumière  St  du  foieil  , que  le  nœud- 
canne  , do  t la  feuille  cfl  alors  defïechée,  reçoit 
plus  immédiatement  : z(i  on  qui  donne  aux  molé- 
cules conftituautes  du  cerps  muq  eux,  devenu  fei 
eflentiel,  toute  la  force  d’aggrégation  qu  elles  peu- 
vent acquérir  & qu  elles  exercent , fitût  qu'on  le- 
rapprorhe  convenaolemcnt  , en  fc  réunfiant  fous 
U ut  forme  fbiidc  > cryfiailiiie  St  régulière. 
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Telle  efl  la  marche  que  !a  nature  (utr  dans  fa. 

fcrm  tion  du  co  ps  muqueux  & dans  fa  convertit 
ni  l’état  herbacé,  doux  , fucré  & de  fel  eflentiel. 

En  rapprochant  ce  qui  fe  pafle  dans  la  plupart 
des  fruits  muqueux  doux  & lucres , oa  verra  en- 
tcVux  St  le  ncçpd  canne  une  parfaite  analogie. 

Ces  fruits  ne  tiennent  à l’arbre  qui  le  produit, 
que  par  un  pédicule  formé  de  quelques  vaHfoaux 
fève u x St  de  l'écorce;  ces  vailleaux  préfentent  , 
en  fe  divifànt,  l’ébauche  vafeuiaire  du  fruit  que  la 
peau  du  pédicule  recouvre  en  prenant  une  texture 
particulière. 

Cet  enrcmblc  forme  un  organe  qui  travaille  ,‘ 
par  le  mouyenert  dont  jouit  Fou  organifation  pro- 
pre , le  fuc  féveux  qu’il  reçoit  & qu  il  convertit 
en  corps  muqueux  herbeé,  doux  St  fucré. 

Ces  diverfes  molficamns  St  les  nuanres  pref- 
qu'infintes  qu’elles  nous  offrent  dans  differents  fruits 
doux  & fucéx,  font  due^pr ncipalement  à une 
matière  gl  tineufe  uni , par  i’aéKoa  de  l’air  , de 
1 » lumière  & du  foieil , fe  combine  dam  la  peau 
du  fuit,  fc  diverfes  manières,  & dans  des  pro- 
portions différentes  au  principe  de  la  couleur,  de^ 
i’o*  ur  & de  la  faveur;  St  c’ert  i la  faveur  de  ce* 
principe  que  cette  matière  paffe  dans  la  fubltauce 
pareil c b ir»ur  ul  du  fruit  dont  les  qualités  ont  d’au-» 
tant  plus  d énergie  que  l aélion  du  foieil.  fur  ce 
fru  t a été  pim  conflante  & plus  forte  : ce  qui  eft 
évidemment  démon  t c par  la  délit  atelTc  de  la  fa- 
veurs la  finette  du  larfjm  des  fruits  que  donnent 
les  arbres  à haute  ti^s!  & en  plein-vent  , qui  font 
plus  exposés  à cette  aélieu. 

D’après  cet  expofé , on  voit  que  la  nature  fuit, 
dans  la  plupart  des  fruits  muqueux  , la  même  mar- 
che que  dans  le  nœud  canne,  pour  for/ner  & éla- 
borer le  corps  muqutux  ; irais  que  la  perfedion 
de  ce  corps  cfl  portée  dans  ce  dernier  à un  deg  é 
qu’aucun  fru  t ne  peut  atteind  e,  & que  cet  avan- 
tage doit  le  placer  * la  tete  des  fruits  muqueux  , 
comme  le  plus  parfait. 

Des  fucs  de  la  canne  confidirés  dans  h canne 
même. 

Après  avoir  confidéré  les  diverfes  parties  de  la 
canne  , tant  en  elles- memes  , que  dam  leurs  fonc- 
tions , M.  Di  troue  cxiinine  fes  différent  lues  tels 
qu’il*  exillcnt  dana  les  organes  où  ils  font  formés 
St  é labo*  ci. 

Cer  exam  n nous  conduira , dît  ce  fivant  na- 
turalifle . à ure  connoiffance  lus  jufle  , plus  exafte 
du  fuc  exprimé  de  la  cam.e  fucrée. 

Dans  les  végétaux  , la  fève  efl  fans  cefle  renou- 
veilfe  par  l’eau  q«-e  le  racines  enlè/ent  à la  tene- 
ur quelles  portent  dan  s le  f,  fleme  des  vaille  lux 
foveu.x  q”i  la  «iiflrtb.  ent  aux  divers  organes  pour 
t lervir  à leurs  fouet  ont» 
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SI  on  fe  tappclle  ce  que  nous  venons  de  dire 
de  la  ftrudure  des  racines , du  nombre  5c  du  ca- 
libre des  vaitfeaux  fèveux  de  la  canne , on  con- 
cevra ai  liment  que  cette  plante  reçoit  5c  contient 
beaucoup  d'eau. 

L’obfervation  apprend  qu’elle  en  confomme  une 
quantité  prodigieufe  dans  fa  végéta'ion  5c  dans  le 
travail  de  fes  lues , que  nous  diftingueront  en  lue 
féveux,  fuc  favonneux  extractif  5c  lue  muqueux. 

L’eau  confidcrcc  dans  le  fl  fié  me  des  vaiffeaux 
fèveux  u’eft  pas  parfaitement  pure  ; die  tient  en 
difTolution  une  mat. ère  qui  forme,  avec  elle,  h 
fève  ou  fuc  fèveux. 

La  quantité  de  fève  contenue  dans  les  'aifTeiux 
fève  ix  de  la  canne  fucrée  cil  t-ès-confidcrablc  » 
fur- tout  après  des  pluies  abondai. tes. 

Dans  l'expreffion  d:  la  can-e,  le  fuc  fèveux 
découle  de  l'extrémité  de  fes  vaiffea-ix,  5c  on  peut 
aifement  le  recevoir  dans  une  cuillère.  11  eft  par 
faitement  clair  5c  iimpfde  , 5c  paroît  pur  com  oe 
l’eau  ditlillée  j mais,  quoiqu'il  ^ porte  ni  cou- 
leur , ni  odeur,  ni  faveur.  H en  le  garde  pendant 
pluficurs  jours  dans  une  pliio’e,  il  s’altère , & on  y 
a aperçoit  une  matière  fibreufe  qui  en  trouble  la 
ranfparence  & fe  dcpolc  lentement. 

Cette  matière  unie  au  principe  qui  la  tenait  en 
diiïolution  paroît  être  le  corps  muqueux  pur,  qui, 
combiné  À l’eau , forme  le  fuc  fcvewx  déjà  canne. 

Qu’il  nous  foit  permis,  ajoute  M.  I>utrône  , ce 
faire  ici  une  légère  digreflion  fur  le  corps  mu- 
queux pur. 

Ce  corps  paraît  c:re  la  fuhftance  elimen  aire  du 
règne  végétal;  il  exiAe  dans  toutes  les  plantes, 
c’ell  dms  le  fyflôme  des  vaÜTcaux  fèveux  qu’il  fe 
forme  & qu’il  reçoit  fon  premier  degré  d’élabora- 
tion , non-feulement  il  fert  d aliment  à la  plante, 
mais  il  parc  t qu’elle  trouve  encore  en  lui  h bafe 
de  tcu'i  fes  produits;  uni  à une  quantité  d’eau,  il 
forme  la  fève. 

S’il  eft  très-rapproché  , il  prend  une  confîflance 
folide;  alors  il  eft  parfaitement  clair  & limpide 
& il  porte  le  nom  de  gomme.  S’il  eft  entièrement 

rivé  d’eau  ^ il  paroit  fous  la  forme  d’une  poudee 

laoche  extrêmement  fine  courue  fous  le  nom 
à' amidon. 

Le  corps  muqueux  pur  dans  ces  trois  états,  ne 
pojte  ni  couleur,  ni  odeur,  ri  faveur  fcnfibles  î 
auffi  lorfqu’iî  eft  difteus  dans  une  a(Tet  grande 
quantité  d’eau,  fa  préfencc  ne  fe  manifefte  gucres 
que  pat  fa  décompoftitm  , dans  laquelle  fe  féparent 
un  acide  & une  matière  fibreufe;  cette  manière  , 
en  fe  réunifiant,  forme  une  forte  de  membrane 
nommée  moijiffure  , qui  n’ert  folub'e  ni  èans  l’vau , 
ni  dans  lefprit  dc-vin  , ni  dans  les  acides,  6c  qui 
paroit  avoir  tous  les  caiaâcres  de  la  raatic.c  glu- 
tin  eu  fe. 


s y c 6i% 

Si  le  corps  muqueux  pur  donne  dans  fa  decom" 

polit  on  fpontanée  un  acide  & une  imticre  glu»* 
t.neufe , on  coiiçoi*  aifcment  que  ces  deux  j rincl" 
pes  peuvent  ctre  féparés  dans  Je  végétal  pa  l’ac- 
tion d'un  o g-'ne  (articuiier  : que  f pa  es , il* 
peuvent  s'unir  a d’autres  pr  cîpes  qui  les  modifient 
en  les  éicigunt  plus  ou  moins  de  le-r  %tat  pii- 
mit  if. 

On  peut  encore  concevoir  que  ces  deux  pr'nci- 
pes , reliant  unis,  pe  :yent  être  modifiés  fans  que 
leur  combinai  (on  ioit  rompue,  8t  former  alors 
toutes  les  m >difications  du  corps  muqueux , con- 
nues fous  les  noms  de  mucilages  , de#  corps  mu- 
queux farineux  , acides , doux  , fucrés , « le  fucre. 

Nous  ayons  déjà  défigiic  fous  le  nom  de  f»tc 
muqueux  herbacé,  la  première  modification  que 
reçoit  le  corps  muqueux  pur  dans  le  rwrud-canr.e  ; 
ce  lue  exprimé*  abandonné  à lui-meme,  donne 
toujours  dans  fa  décomp.'fiticn  un  acide  & une  moi- 
filure  abondante. 

Dans  la  le  onde  maJifica*icn  déiîgu éc  fous  le 
nom  de  lue  muqueux  deux  , la  fu.<llai*ce  glu  i- 
nculc,  p-  n p*  du  co  psmuqutux,  qui  porte  déjà 
le  caraffcè.e  herbacé  , reçoit  d ns  une  plu*  grande 
proportion  ie  •,*  inci.e  j îa  couleur  , de  la  laveur, 
de  l’oleur  qui  cor.  di  tue  le  fus  muqueux  d-wx  , 
dont  la  c -uteur  eft  alors  cltrine,  antre,  5:  qui 
porte,  avec  là  faveur  ouce -jui  le  caracUrife,  io 
pa'fum  ne  pornmes  de  reins  u s. 

La*  décompofition  fponranée  de  ce  fuc  exprimé 
eft.  fuiv.  u le>  circonflancs,  t-u  ^ciie,  ou  fui- 
ritucufe\  Dans  L*  premier  cas  , die  donne  un  aci  e; 
une  fublUnce  glutineule  & une  m.nicie  extrême- 
ment fine,  portant  eue  partie  colorante  réfineufe. 
Dans  le  fécond,  il  fe  dfg'gc  du  gac carbonique, 
& il  fe  farine  d-  l'erprit-de-wn  qui  relie  uni  d 
l’eau  6c  au  fuc  muqueux  doux  qui  n’a  point  été  dé- 
compofé;  cet  enfemble  prefente  u e iiqueurue  par- 
faitement analogau  cidre. 

Pans  la  iroiHème  modification,  la  partie  colo- 
rante du  fuc  muqueux  doux  prend  un  caractère 
ré  fi  lieux  qui  change  fon  odeur  de  pomme  en  l'odeur 
balfamique  propre  à b canne.  Sa  faveur  douce  fe 
change  aulïi  en  laveur  douce  fucrée. 

Ce  fuc,  dans  ce  nouvel  état  , eft  parfaitement 
analogue  au  miel  , & prend  le  nom  de  fuc  muqueux 
Jucré.  Exprimé,  fa  décompcfition  eft  comme  celle 
du  fuc  muqueux  doux , ou  acide , ou  fpiritueufe  » 
5t  elle  donne  les  memes  principes. 

Dans  la  dernière  modification  , le  fcc  muqueux 
fucré  eft  ent  créaient  dérouillé  de  fa  couleur  ci- 
trine  & de  fon  odeur  balfamique  ; 5:  fa  faveur  fu- 
crée  eft  beaucoup  plus  développée.  Ce  dernier  état 
eft  celui  qui  conftituc  le  fuc  muqueux  f 1 effen- 
tiel , tenùrmé  dans  les  cellules  que  forme  la 
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'-bftance  médullaire  du  nœud-canne  où  ft  paroit 

'parfaitement  clair. 

Comme  chaque  cellule  eft  ab  foin  ment  i fol  ce, 
& qu  il  n’y  a entr  elles  aucune  communicatio  n , 
cc  fuc  ii  s'échappe  que  lorquil  eA- forcé  parla 
prell'icn  immédiate  du  moulin. 

Cette  particuiariré  rapproche  encore  le  norud- 
c?rm^  de  la  condition  des  fruits  muqueux  doux 
Ik  lucres;  comme  eux,  il  peut  être  entamé,  gâté 
d-  ns  une  de  'es  parties,  fans  que  !es  autres  éprou- 
vent aucune  alteration;  cc  qui  démentre  encore 
qu’il  y a impofliiniité  à ce  que  le  fuc  muqueux 
puifte  dlqpuler  ,4e  la  canne , & que  jamais  cette 
plante  n’a  pu  !e  préfemer  hor*  de  Tes  cellules,  ni 
, dans  Tétât  de  Arop,  ni  dans  Tétât  concret. 

Si  on  fait  attention  que  le  dernier  nrrud  de  la 
C'tinc  fucrcc  , qui  renferme  le  fuc  muqueux  fel 
e!  cntitl,  eil  fuivî  d'une  vingtaine  de  nœuds  qui 
forment  la  carne  à fucre  ; que  le  fuc  muqueux 
dans  chacun  d e c?$  nœuds  tA  * un  degré  d’éla- 
botatîon  particulier,  manqué  par  huit  à d x jours 
de  différence;  que  dans  chacun  de  ces  degrés  il 
prend  au  moins  huit  i dix  nuances  différentes  , 
on  au  a une  légcie  idée  du  nombre  de  modifica- 
tions que  le  c*  rps  muqueux  doit  fubir  dans  la 
ccmbinaifon  de  les  divers  principes , pour  arriver 
à i’ciat  de  fel  client  el. 

Pour  rendre  plus  f nfîble  la  tranfmutatton  du 
corps  muqueux  pur  en  corps  muqueux  doux  & 
fucré,  j’en  tapporterai  un  exemple  au  Ai  curieux 
que  frappant,  pris  dans  le  fruit  du  bananier. 

Lorfque  la  banane  eA  arrivée  à un  ce  tain  de- 
V*  d’accroifTemcnt , on  la  cueille  quoique  verte 
encore  ; apres  l’avoir  fait  bouillir  dans  I eau , & 
l’avoir  dépouillée  de  fon  écorce , elle  conftrve  la 
forme,  & prélente  un  cyl  ndre  de  fix  à huit  pouces 
de  longueur,  dont  la  fubftance,  prefqu’cntit-remenc 
amilacée,  eA  ferme,  blanche,  inodore  & peu  fa- 
veureufe;  dans  cet  état,  elle  forme  un  excellent 
aliment  pour  les  nègres.  Coupée  par  petits  mor- 
ceaux, & expo! 'e  pendant  pJufîeurs  jours  de  fuite 
au  fokil , elle  fe  defèche ; alors  on  peut  la  ré- 
duire en  pou  ’re  très  - fine , & cette  poudre  cA 
prefque  tout  amidon. 

terfquon  laifTe  la  banane  fur  la  plante,  elle 
mûrit;  fa  peau,  qui  devient  jaune,  élabore  par 
l’aâion  de  l’air , de  la  lumière  5c  du  fôleil,  une 
matière  gluttneufe  qui  fert  de  bafe  au  principe  de 
la  couleur,  de  l’odeur  & de  !a  faveur,  qui  pafle 
à la  faveur  de  ce  principe  dans  la  fubAance 
interne  du  fruit , 8c  la  charge  en  une  fubftance 
molle , pulpe»fe  , de  couleur  jaune  , dont  la  la- 
veur eû  douce  & fucrée. 

Ce  fruit,  dans  lequel  il  feroit  alors  împcAible 
de  trouver  une  molécule  d’amidon  , porte  un  par- 
fum agréable  , & fon  fuc  , abandonné  à lui-meme, 
ftfte  à la  fermentation  fpiritueudr. 
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L’abricot  pré-fente  aufti  les  mémei  tri  nfmutation 
d’une  manière  aufti  marquée. 

Ce  A dans  le  fyftcme  des  vaifteaux  rropres  que 
s’t.aoore  le  lue  favonueux  extractif  qui  nous  reilc 
a confidérer. 

I a feve  pnr.ée  dans  les  vaifteaux  propres  des 
feuil.es  5c  de  1 écorce,  prefeute,  dans  la  matière 
glu  tin  eu  Te  , une  bafe  aux  principes  que  ces  organs 
tirent  de  l'air,  de  la  lumière  & de  l’eau  , prin- 
cipe auxquels  cette  matièie  doit  la  couleur  , 
i’oieur , la  faveur  5c  la  didolubtlité  , qualités  qui  * 
jufqu’a  ce  j ur  , lui  ont  mérité  le  nom  de  lue 
favonneux  extraâif;  parce  qu’étant  également  fo- 
lublc  dan*  l’eau  ôc  dans  l'elprit -de-vin , on  a cru 
que  cc  fuc  croit  le  produit  de  la  combina  fon 
d’un  fel  de  d’une  huile. 

Plusieurs  fie<,  & l’expérience,  d 'montrent  <jue 
la  bafe  du  fuc  favonneux  extraétif  eA  une  matière 
glurineufe  ; on  verra  dans  la  fuite  quelle  eft  Fac- 
tion des  réaélifs  fur  ce  fuc,  & par  quels  moyens 
on  peut  le  dccompofer.  • 

La  couleur l’écorce  de  la  canne  lient  en 
partie  au  fuc  favonneux  extractif  qu’on  enlève 
aifément  par  l’eau:  elic  tient  encor-  , dans  une 
plus  grande  proportion,  à une  matière  réfineufe 
qui  n’cA  folublc  que  dans  I’erprit-de-vin. 

L’eau  bouillante  qui  s’eA  chargée  du  fuc  favon- 
neux extrzdif  d.:  l’écorce  de  la  canne  fucrée  ,«porte 
une  couleur  arobice  avec  l’odeur  de  pommes  bien 
mûres. 

Quoique  la  fubAance  me  biliaire  paroi  ITe  extrê- 
mement blanche , elle  contient  néanmoins  une 
petite  quantité  de  fuc  favonneux  que  l'eau  bouil- 
lante diAout , & qui  donne  a cette  eau  une  cou- 
leur citrine  légère,  avec  l’odeur  de  pommes. 

L’efprit-dc-vin  dflout,  comme  l’eau,  le  fuc  fa- 
vonaeux  deTécorcc  & de  fa  fubAance  médullaire. 

Les  acides  ne*  paroilfent  point  avoir  de  prïfe  fur 
lui , ils  fcmblent  au  contraire  le  fixer  plu1*  inti- 
mement à la  partie  folide  de  la  canne. 

Lesalkalis  le  dégagent  dans  une  proportion  d’au- 
tant plus  grande  , qu’ils  font  plus  ca"Aiques  ôc 
qu’ils  font  aidés  d'un  plus  fort  degré  de  chaleur* 

La  fubAance  médullaire , après  avoit*étc  dépôuiftée 
du  fuc  favonneux  par  les  alkalis  , porte  une  forte 
couleur  citrine  réüneufc. 

La  diflolution  du  fuc  fjrvcnneux  par  les  alkalis* 
la  couleur  réfîneufe  oue  porte  la  fubAance  médul- 
laire qui  a fubi  leur  aétion  , méritent  l’attemioa  ^ 
la  pins  particulière  par  rapport  à ce  que  nous  di- 
rons <*ans  la  fuite  de  TuTage  des.  leftives  > dans  . 
l'art  du  fuorier  & du  ralhneur. 

Le  fuc  favonneux  pafle  dans  l’exp-eftion  de  la 
canne  fucrcc  à la  faveur  du  lue  feveux  qui  fert  a 
l’ctcndre. 
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Du  fie  exprimé  de  fa  canne  fierté. 

Nous  avens  vu  dans  les  organes  de  U canne  les 
fucs  élaborés  qu  ils  contiennent  , & examiné  leur 
état  particulier.  Les  fucs  fs  veux  & mu  pieux  fel 
eiTentiel , font  abfolum.etit  privés  de  couleur;  le 
fuc  fovonneux  extraétif,  eorfideré  dans  le*  v^if- 
feaux  propres  qui  formem  la  fubflance  médullaire 
du  naud-catine,  en  pa'fût  suffi  privé;  mais  de- 
venu libre,  il  porte  une  couleur  citrine.  Nous 
ver  ons  bientôt  quelle  eft  !a  proportion  du  fuc  fé- 
veux  & combien  cette  proportion  varie. 

^On  concevra  aifément  que  les  fucs  muqueux 
8c  favonneox  doivent  également  varier  , fui 
Tant  les  circonftances.  Si  on  fc  rappelle  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  différence  que  les  cannes  pré- 
Tentent  entr’elles  > lî  on  fait  attention  que  ces  lues 
font  le  produit  particulier  de  chaque  necud-can ne, 
on  n’aura  pas  de  peine  à croire  quils  doivent  pré- 
Tenter  dans  leurs  qualités  plufieurs  variétés  S^des 
nuances  infinies,  qu’il  eft  ellrntiel  de  bien  faifir, 
pour  parvenir  i une  connoiflance  intime  du  fuc 
exprimé  de  la  canne  fucrée. 

Les  fucs  de  la  canne  fucrée , chaffes  par  la  pref- 
fion  du  moulin  , rompent  les  vaiffeaux  qui  les  ren- 
ferment & en  emportent  des  débris  auxquels  ils 
tiennent  plus  ou  moins  intimement  unis  & con- 
fondus ; ces  fucs  forment  un  tout  homogène  connu 
fous  le  nom  de  jus  de  canne  ou  fie  exprimé , 

Le  fuc  exprimé  eft  un  fluide  opaque , d’un  gm 
terne  olivâtre  ; fa  faveur  eft  douce  & fucrée  ; il 
porte  l’ocfcur  balfamique  de  la  canne  ; il  éft  doux 
au  toucher  8c  légèrement  poifîeux.  Ce  fuc  eft  formé 
de  deux  parrics,  l’une  folide  , l’autre  fluide,  unies 
entr’elles  plus  ou  moins  intimement,  fuivant  les 
cîrconffances. 

Nous  traiterons  d’abord  de  la  partie  folide . dont 
la  connoiflance  eft  très- importante  par  'apport  aux 
difficultés  qu'elle  prefente  dans  le  travail  de  ce  fuc. 

Les’ débits  de  la  canne  nommés  fécules  qui, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  formel  t la  pairie 
folide  du  fuc  exprimé  , font  de  deux  fo >rtes.  L’une 
groflicre  provient  de  l'écorce  8c  pore,  avec  une 
portion  de  foc  favoneux  , une  matiè’e  verte,  ré- 
AiieuTe  très • abondante.  L’autre  eft  d’une  hnefle 
extrême;  ell-.*  vient  de  la  fubffance  médullaire,  8c 
fa  proport  on  eft  d’autant  plus  cor  Adorable  que  les 
va ‘fléaux  de  cette  fubflance  étuient  plus  fuibles , 
elle  porto  aufli  une  portion  de  fuc  fovonneux  qui 
quelquefois  y eft  tres-intimément  uni, 

P'ufienn  agens,  tels  que  l'air,  la  chaleur  , les 
alkalis,  Sec.  dccorapofent  le  fuc  exprimé,  en 
féparanc  les  fécules  de  la  partie  fluide. 

Lorfque  ce  fuc  eft  expofé  â l’air  en  très-grande 
trface  , les  fécules  fe  lé  parent  U fc  précipitent  au 


SUC  fil 

fond  du  rafit;  la  partie  fluide  qui  les  forn'ge, 

porte  une  codeur  citrine  très-foible  due  au  fut 
Civonneux  qui  a padé  dans  l’expreffion. 

Dans  cetfe  décompofitlon  le  fuc  favonneux  qui 
tient  aux  fécules  n'en  eft  point  féparé,&  la  partie 
fluide  décantés  prend  le  nom.  de  fie  dépuré  ou  vefia. 

L’eau  que  contient  le  vefou  expofé  à l'aîr  8c  au 
foleil  s’évapore  d’ur.e  manière  coudante  & graduée. 
Les  mcUcuies  du  fel  e [Tende!  fui  vent , en  le  rap- 
prochant , la  marche  lente  de  l’évaporation  la 
plus  favorable  , pour  leur  union  cryftallinc  & ré- 
gulière. Le  fucrc  fc  p*é  fente  alors , fous  la  forme 
du  cryflaux  couver  s d une  légne  teinte  cit  ine 

Jjue  donne  le  fuc  favonneux  qui  vernit  leur  fut- 
ace. 

■ 

Ce  moyen  de  déféquer  le  foc  exprimé  8c  d’en 
extraire  le  fel  ciTenticl  eft  bien  cerur  trient  U 
plus’  naturel  & le  plus  Ample-  Mais  étant  impra- 
ticable en  grand , on  doit  foire  en  forte  de  s'en 
rapprocher  le  plus  poffiule  dans  le  choix  de  tous 
ceux  qu’on  peut  employer. 

La  chaleur  décompole  le  fuc  de  canne,  comme 
prefque  tous  les  fucs  exprimés , au  Ample  degré 
do  ba  n-marie;  mais  fbti  a&ion  portée  meme  i la 
plus  forte  ébullition  fotfit  rarement  pour  frparer 
en  entier  la  fécule  de  la  fécondé  forte;  fouvqnt 
meme  elle  favorife  Ton  union  â la  partie  fluide 
& la  rend  plus  intime  : c’efl  alors  qu'on  eft  obligé 
d’avoir  recours  aux  alkalis  pour  1a  féparer. 

Nous  ferons  voir  que , dans  l’ufage  des  moyens 
dont  on  s’eft  Terri  jufqu’â  ce  jour  pour  le  travail 
du  fuc  de  canne,  on  eft  toujours  obligé  dlemploycr 
les  alkalis  , quoiqu’il  y ait  des  circonftances  où  la 
chaleur  foule  luth  1e , pour  fcparer  complètement 
les  deux  fortes  de  fécules. 

En  fcparant  les  fécules  8c  les  réunifiant  fous  la 
forme  de  gros  flocons , la  chaleur  en  enlève  tout 
le  fuc  fovonneux  qu’elle  peut  diftoudre  ; ce  fuc 
met  le  vefou  dam  ure  circonftance  moins  favora- 
ble pour  l'extraction  du  fel  efléntiel , que  u’eft  celui 
qui  n’a  reçu  que  l’aâion  de  l'air. 

Lrs  fécules  8e  le  vefou  qui  ont  éprouvé  l’aélion 
de  l’air  8c  de  U chaleur  feulement conièrveuc 
l’odeur  ballamique  de  la  canne. 

Les  alkalis  font  de  tous  les  agens  ceux  dont 
l'aétion  fur  le  foc  de  canne  eft  puis  forte  8c  oies 
marquée.  Us  le  décompofent  â l'inftam , en  lTpa- 
rant  les  deux  fortes  de  fécules  fous  la  fbrme  de  trCv 
gros  tioconsqui  fc  précipitent  fi  leuraâtoa  fe  pâlie 
a froid,  8c  dont  ils  enlèvent  tout  le  fuc  fa’on- 
neux  d’autant  plus  sûrement  qu’t's  font  plus  caufo* 
tiques,:  ils  fc  combinent  à ce  fuc  d ns  la  pin 
grande  proportion,  & leur  combinai  Ton  qui  par  ie 
favonneufe , donne  au  vefou  une  oieur  de  lcflîve 
d autant  plus  forte  que  l’alkaii  eft  plus  abondant 
8i  plus  pur. 
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La  fcparatîon  d’s  fécules  par  la  chaleur  8c  les  1 
•Ikalis , s'opère  d'autant  mieux  que  la  partie  co- 
lorante rélîneufe  qu'elle;  portent  eù  plus  abondante; 
lorfque  la  fccule  de  la  fécond-*  forte  en  ert  pri- 
vée ou  qu'ello  n’en  porte  qu’me  très-petite  por- 
tion ; alors  elle  çeut  étr#  tenue  plus  divifêe  par 
la  chaleur,  &:  meme  dilloute  p.ir  les  alkalis. 

Aufli  l’obfervation  apprend  que  1rs  fucs  expri- 
més apportent  d'autant  plus  de  ditficul  es  .dans  le 
tiavail,  que  l’écume  formée  par  la  fécondé  forte 
de  fécule  eft  moins  colorie  Sc  qu’ils  eut  à un 
moindre  degré  l'odeur  balfami que  de  la  canne. 

Il  eft  aife  de  voir  maintenant  que  les  alkilis, 
en  dépouillant  les  fécules  de  tout  le  fuc  fivonneux 
qu’elles  portent  * en  les  diflolvant  meme  dans 
quelques  circonftanccs , doivent  être  , fous  ce  rap- 
port, nutfïbles  par  la  prfencc  dti  fuc  favouneux 
auquel  ils  font  combinés,  à la  cryll.illilation  du 
lèl  eflenticl. 

L’aftion  de  l'alkool  ou  de  rcfprif-de-vîn  fur  1rs 
fécules  dans  le  fuc  exprimé  n’eil  point  fenft'ule  ; il 
fufoend  feulement , pour  quelques  heures  , ieur 
décompolïtion  fpcntance. 

Les  acides  femblent  divîfcr  davantage  les  fé- 
cules 8c  favorifer  leur  union  à la  partie  fluide;  ils 
en  altèrent  la  couleur  verte,  qu’ils  changeur  eu 
couleur  feuille* morte. 

Si  le  fuc  exprimé  de  cannes  fraî  bes  ert  aban* 
donne  à iui-meme  , les  fécules  entrent  le;  premiè- 
res en  décompofltion  & déterminent  la  fermenta- 
tion acide  dans  toute  la  mufle  du  fluide  : celles 
de  la  première  forte  fe  fépircni  ; une  partie  fe 
précipite  , l’autre  vient  nager  à la  furface.  Celles 
de  la  fécondé  forte  font  tenues  plus  divifées,  dans 
ce  premier  moment , par  1 acide  qui  fc  développe  ; 
puis  elles  le  précipitent. 

Dès  que  la  feimentat:on  acide  efl  bien  établie  , 
elle  fe  continue  pendant  trois  ou  qu.rre  moi;  par 
la  décompofî  ion  graduée  du  fel  elle  ri  cl.  Cette 
décompolïtion  a une  marche  lente  qu’on  peut  fui- 
▼re  p.ir  degrés,  en  re  ant  de  temps  en  temps  à 
l’aréomètre  ou  pcfe-liqutwr  de  Baume  , le  fuc  en 
fermentation  do  t on  voit  la  pefanteur  fpécifique 
diminuer  A-peu-près  de  deux  à trois  degrés  par 
mois.  Aiulî  un  fuc  dont  la  pefanteur  éto*t  de  dix 
degrés,  ne  porte  plus  guère  qu'un  demi -degré 
a^rès  trois  à quatre  mois  de  fermentation. 

Dar.s  cette  décomposition  du  fcl  efTentiel , il  fe 
ft  pare  line  fubftunce  membraneufe  , claire  & tranf- 
parci;te  fur  liquéfie  les  menâmes  n’oit  point  de 
pr  ié  & qui  dorn.*  de  l'ammoniac  ou  de  i’allult 
volatil  dans  la  distillation. 

L’acide  qui  fc  forme  dans  le  premier  mouve- 
flic:r  de  la  décompofitioi  Ipomanée  , en  divifant 
les  fécules , le;  tient  plus  unies  A la  partie  fluide, 
U la  fepàracien  par  la  chaleur  & les  alkalis  eTi 
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cil  doutant  plus  difficile  que  ce  mouvemmt  a 
eu  heu  plus  Jong-eeuifs.  Aufls  la  prefence  de  U 
feule  qui  si  a pu  titre  enlevée , nit-elie  beaucoup 
à la  cr)  ibllifation  du  fel  eirentiel  & la  rend  mémo 
quelquefois  iiïfjicflibic. 

Le  fuc  exprimé  dont  on  a enlevé  les  fécules  de 
la  première  forte  & une  partie  de  celles  de  la 
fécondé , par  la  chaleur  Sc  les  alkalis  , patte  à la 
fermentation  fpirit^eutc  li  on  l’abandonne  à lui- 
meme. 

l a portion  de  fécules  de  la  fécondé  forte  qui 
relie  unie  à la  partie  flcidc  fe  décompofe  dans  le 
preinie  mnuvenvnt  de  cette  efpèce  de  femertfc- 
t’en  : il  s’en  d 'g  gc  du  gaa  carbonique  , & dans 
ce  dégagement  elles  Te  £7 a reut  complètement  de 
la  partie  fluide  qui , traitée  jprès  ce  premier  mou- 
vement , doi  ne  un  fvi  de  qualité  bien  fupcrieurc  à 
ceiui  qu’on  eût  obtenu. 

Du  S jc  Je  cunne  dépuré  ou  Vefou. 

le  fuc  exprimé  de  la  canne  fucrée  , dcpjut  lée 
de  fécues,  préfentr  les  lues  féveux,  muqueux  & 
favouneux  réunis  , fo. niant  enfemble  un  fluide  ho- 
mogène, clair,  tranfparent  de  couleur  citrne, 
ambrée  , qu’on  doit  nomnv-r  juc  Je  cunne  dépuré. 
Nous  lui  confcrverons  la  dénomination  de  vefou 
généralement  req-  e,  quoiqu'elle  ait  été  donnée 
( au  rapport  du  père  du  T rtre  ) à une  boifion  pré- 
paie avec  le  fuc  exprimé  dont  on  a fcparé  & 
enlevé  les  fécules  par  l'ébullition  & pjr  l'écumoire, 
apres  lui  avoir  laiflc  éprouver  un  i^ger  mouve- 
ment de  fermentation  acide.  Co-une  cetre  boiffon 
n’eft  plus  en  ufage  , on  pe  *t  maintenant  , 
fans  inconvénient,  appliquer  la  dénomination  de 
vefou  au  fuc  de  canne  dépuré. 

La  proportion  & la  qualité  des  fucs  fcvctix  mu- 
queux fie  favonneux,  extraâifs , vatient  plus  ou 
mo  ns  dans  le  vefou  , non  feulement  fuivant  l’ef- 
jiècc  de  canne  & fuivant  la  faifon,  mais  encore 
tuivant  une  foule  d?  crconflances  dues  au  local 
& au  temps  de  chaque  faifon. 

L’eau  doit  être  confédérée,  dans  le  vefou,  (bus 
deux  états  différem.  Dans  le  primer,  elle  efl  e* 
rappmt  avec  les  fucs  muqueux  & favouneux  ex- 
tractifs qu’elle  tient  en  difl'olution  ; alor»  elle  cfl 
nommée  euu  Je  Jjjjoéurhn^  & elle  prend  avec  ce*- 
fucs  le  nom  de  vefou firop dans  le  fécond,  elle 
elt  en  furabondance  à l'eau  de  dtilolution,  dans 
une  proportion  (las  ou  moi  s g*andc,  &•  cette  fa- 
rabondance,  quelle  qu'elle  foit,  donne  à l’enlemble 
le  nom  de  vefou. 

L'eau,  fous  ce  dernier  rappo’rt , varie  de  foi- 
xanre  à quatre-vingt-cinq  livres  par  q^htal  de 
vefou  ; de  forte  que  l'aréomètre  peut  préfenter  ua 
moyen  aufli  sûr  que  facile  de  sVfurer  à 1 inftant 
de  la  quantité  de  fucre  que  porte  un  fuc  exprimé 
d:  bonne  qtralitc  ou  une  cUirt , & de  déteruiine^ 
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la  fomme  d'eau  qu’il  faut  leur  cn'ever  pour  les 
amener  à 1 étal  de  lîrjp. 

La  différence  que  pr 'fente  la  proportion  tl'eau 
furabondamc  efi  quelquefois  fi  corifidcrable,  que 
j'ai  trouvé,  dans  la  même  habitation,  a trois 
mois  d’intervalle  , du  vêlent  à quatorze  8c  à cinq 
degrés  à l'aréomètre  i le  premier  contenoic  vingt- 
cinq  livres  on/.e  onces  de  fucre  par  quintal  ; le 
fécond  neuf  livres  trois  onces. 

Le  fuc  muqueux,  dont  li  proportion  varie  en 
raifon  inverfe  de  celle  de  l'eau  , varie  encore  dans 
fa  qualité  , non  feulement  en  ce  qu'il  port,  à un 
degré  plus  ‘ou  moins  fort  les  conditions  qui  le 
rconilituent  fel  eilentiel,  mais  encore  en  ce  qu’il 
efl  plus  ou  moins  éloigné  de  ect  état. 

Nous  rapportons  à trois  qualités  principales 
toutes  les  différences  que  préfente  le  vefou  a cet 
égard.  Ainfi  îe  vefou  de  b nne  qualité  c l velui 
dont  le  (uc  muqueux  ett  tout  enti  r dans  l’état  de 
fel  effen  iel. 

Le  vefou  de  qualité  médiocre  poite  une  portion 
plus  ou  moius  grande  de  fuc  muqueux  , prive  de 
quelques-unes  des  conditions  ne  tel  faire  s à fa  conf- 
titution  de  fel  eflenciel  ; état  que  nous  avons  dc- 
figne  fous  le'  nom  de  J'uc  muqueux  fu*ré. 

Enfin  le  vefou  de  mauva  IV  qualité  por:e  encore 
une  portion  de  corps  muqueux  doux. 

D’après  ces  difitnAions , il  ell  aifé  de  voir  que 
le  vefou  efl  d’autan c plus  médiocre  , d’autant  plus 
mauvais , qu’il  contie  t , dans  une  p:oportion  plus 
coniidérable  , du  fuc  muqueux  dans  Eclat  fuc;  c 8c 
dans  l'état  doux. 

Si  après  avoir  déféqué , par  la  chaleur  & 
aîkalis  , le  fuc  exprime  d^s  na  uds-catines , par- 
venus à leur  accroilf  ment , on  évapore  ce  fuc  , 
qui  contient  le  corps  muqueux  dans  l’état  doux, 
il  prend  une  couleur  brune  tres-fon  ée  A:  m e 
confiftance  de  firop  poifTeux ; fi  on  lui  applique 
un  d grc  de  chaleur  au  - défias  du  terme  quatre- 
vingt-quatre,  ( thermomètre  de  R.aumor*)  lec-rps 
muqueux  fè  dé  compote. 

Le  fuc  exprimé  des  noeuds  canms,  pris  en  ma- 
- turation,  où  le  corps  muqueux  efl  dans  IV tac  fu- 
crc,  deléqué  & évaporé,  prend  également  une 
couleur  très  foncée  & une  coniiflancc  de  firop  plus 
foilleufe  ; à peine  f eu  - 1 fiipporter  quatre-vingt- 
fix  degrés  de  chaleur  fans  fe  décompofer,  tandis 
ue  le  corps  mu  |ueux  fei  efientiel  p ut  fupporter 
ans  le  fuc  de  canne  d.*  bonne  qualité  une 
chaleur  déplus  de  cent  degrés. 

Il  cft  r.ifc  de  concevoir  maintenant  combien  li 
préfencc  du  c<  r,  s muqueux  doux  & fiicrc  peut 
nuire  à l'extraction  d » fu  re  en  s*oppofanc  tant  à 
la  cuite  qu'à  la  crjfiallif.tion. 

Le  fuc  favonneux  extractif  efl  plus  ou  moins 
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abondant  fuivant  la  conftîtution  d-’  la  canne  ?< 
fuivant  l’expolîtion  on  elle  le  trouve  : c'elt  à lui 
que  le  vefou  doit  fa  couleur,  qui  varie  depu  s le 
ciirin  léger  jufqu’au  brun  foncé  , Clivant  que  II 
chaleur  & les  alkilit,  eu  dépouillant  les  fécule  t 
du  fuc  qu’elles  porter  t,  ajoutent  davantage  à ce  ui 
qui  pane  dans  l’exprcllîoti. 

Nous  avons  déj't  dit  que  les  alcalis,  en  fécond 
binant  au  fuc  favonneux,  donnoient  a (à  couleur 
d’autant  plus  d’ nteufiié  , qu'ii»  étoiect  plus  purs, 
St  qu’en  détrulfant  l’odeur  balTamique  le  la  canne, 
ils  do.moient  auifl  au  vef.u  une  od.ur  de  lediv*. 

Les  acides  minéraux  St  le  vinaigre  radical  avi- 
vent la  couleur  citrine  du  vefou,  & la  changent 
en  couleur  jaune  ambrée , luivant  leur  dcgrc  d. 
concentration. 

Les  arides  végétaux  , tels  que  la  crcme  de  (as- 
tre, le  fel  d’cfcil,  l'acide  citrique  , aftbiblilfent 
fa  couleur  Sc  la  dciraifent  en  par  ie.  L’acide  ora- 
liquc  facchatin  la  _ d’truit  entièrement.  Alors  la 
baie  de  ce  fuc,  privée  du  principe  colorant  qui 
la  tenait  eu  diiTointioti , paroit  fous  for  ne  foiide  , 
blanche  St  infoluble  à tous  les  menürues, 

\ 

On  conervra  fans  peîr.e  que  le  fuc  favonneux 
a; .me  pour  baie  une  matière  foli-Je,  tenue  en  rJil— 
C'i'j  ion  par  un  prine  ps  colorant , fera  d’autant 
plus  nuilible  à l'cxtraélion  du  fel  elTentirl,  que 
ce  fuc  fc  trouvera  en  plus  grande  proportion  dans 
le  vefou  ; d’où  l’c.n  doit  conclure  que  les  alkalis 
font  d’autant  plus  nuilîMcs  que  leur  acVon  fur  le 
lue  favonneux,  qu’ils  réparent  des  fécules  , clt  plus 
fjrie,  & que  dans  la  néceffité  de  les  emp'oyec 
pour  opérer  la  défécation  du  fjc  exprimé,  ou 
do:t  rechercher  avec  foin  tous  les  moyens  dèn 
ménager  l'aéîion. 

Mais  avant  d’expofer  la  doftrine  St  les  vues 
nouvelles  de  M.  Dutrône  fur  l'exploitation  de  la 
j canne  d fucre  St  fur  les  moyens  d'en  améliorer 
I Sc  d’en  perfeâiciine:  le  travail,  nous  devons  auflî 
| enrichir  ect  article  des  techerches  utiles  Sc  inté- 
j reliantes  de  M.  Duhamel  du  Monceau  , ri  n n'étant 
I r,vgiiger  pour  donner  le  développement  couve- 
I nablc  a l'art  important  Sc  moderne  de  la  fucrerie, 
aux  rtlques  memes  de  revenir  encore  à quel  ;ucs- 
de  fes  premiers  élément. 

Ce  qui  fuit  cil  donc  extrait  du  me'moire  de  M. 
! Duhamel , auquel  ou  a joint  quelques  remarque* 
inférées  dans  l'édition  de  Neuchâtel, 

Art  de  raffiner  le  Sucre, 

Le  fucre , dont  on  fat!  une  lî  gnnde  confumma^ 
tion  , elf  le  Cl  eflentid  d'une  efpicc  de  rolêau 
qu'on  cultive  à la  Nouvclle-Efpigne , au  Bréfil , à 
Saint-Chrilb'phe , à 1a  Guadeloupe,  â la  Marti- 
nique, à Saint  Domingue , Sc  dans  prefquc  toutes 
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on  moulin  à e»u',  Font  l'ouvrage  de  troia  morfini 
à mulets. 

Les  cannes  les  plus  pefintes  font  le»  meilleures: 
la  moelle  en  doit  être  grife,  & même  un  peu 
brune,  gluante,  & d'une  faveur  très  douce.  La 
nature  du  tetrein  contribue  beaucoup  à la  bonne 
qualité  des  cannes. 

Dans  les  terres  graffës  S:  fortes , les  cannes  de- 
viennent très-hautes)  mais  leur  fuc  qui  efl  abon- 
dant , donne  difficilement  un  fucre  bien  grenc  : au 
'contraire  , les  cannes  qui  ont  crû  fut  un  terrein 
un  peu  plus  léger , qui  cQ  en  pente , qui  a beau- 
coup de  fond  , & qui  efl  eapofe  au  foleil,  four- 
nirent du  fucte  gtené  en  abondance  & avec  fa- 
cilité. 

Comme  ce  n'e8  pas  ici  le  lieu  de  s’étendre  fur 
ce  qui  réfu'te  de  la  différente  nature  des  terreins , 
on  îë  bornera  à dire  en  général,  que  dans  ceux 
qui  font  humides , le  fuc  des  cannes  trv-s-chargc 
de  phlegme  a befoin  de  beaucoup  de  cuiifon  j & 
que  dans  les  terreins  fort  l'ecs , comme  le  fuc  efl 
très-gluant , il  faut  quelquefois  l'étcndrc  avec  un 
peu  4‘eau  pour  pouvoir  le  clarifier. 

Quand  le  terrein  qu’on  veut  mettre  en  cannes  a 
été  bien  labouré  & effarcé  . on  trace  au  cordeau 
des  traits  à la  diAance  de  deux  pieds  les  uns  des 
autres  fi  la  terre  efl  maigre,  ou  de  trois  pieds  & 
demi  fî  elle  (fi  très-bonne. 

On  fait,  fuivant  la  direâion  de  ces  traits,  des 
Finies  d’environ  quinze  pouces  de  longueur , de 
quatre  1 cinq  pouces  de  largeur,  & de îept  i huit 
de  profondeur. 

Oh  plante  dans  chaque  foife  deux  boutures  de 
canne  , de  quinze  à dix-huit  pouces  de  longueur , 
& on  les  place  de  manière  qu’on  voie  lorcir  à 
chaque  extrémité  de  la  fofTe  un  bout  de  canne-d’cn- 
viron  quatre  pouces  de  langueur. 

Comme  les  racines  partent  St  fortent  prefque 
toujours  des  noeuds , on  eflime  les  boutures  qui  en 
ont  beaucoup  ; c'elf  pour  cela  qu’op  les  prend  par 

? référence  dans  le  haut  des  cannes,  au-deffous  de 
épi  i mais  on  peut  immédiatement  fe  dtfpenfer 
de  cette  attention  , & tirer  plufieurs  boutures  d une 
meme  canne, 

* Le  vrai  temps  de  planter  les  cannes  efl  la  faifon 
des  pluies  ; car  an  bout  de  huit  jours  qu’elles  ont 
été  plantées,  s'il  tombe  de  l’eau , elles  auront  déjà 
fait  des  produâions. 

Les  habitans  qui  ont  de  l’eau  pour  arrofer  leurs 
fannes  en  toute  faifon , ont  un  avantage  lnappté- 
ctable.  Ils  plantent  St  recueillent  en  toute  faifon, 
.lamais  leur  plantation  ne  fouffire  de  1a  féchéreffe  ; 
mais  pour  cela  il  faut  que  le  terrein  foit  égalifc 
en  pente  .avec  des  canaux  de  décharge , pour  que 
l'eau  ne  féiourne  nulle  part.  Il  en  elt  comme  des 
prairies  en  Furope  : £ le  tetrein  cil  plat,  il  ne 
Artt  (i  Miiiert.  Ton r,  i'H. 
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peut  être  trrofé  arec  fuccèa.  Il  n'y  a que  les  rîfièrei 
plates  qui  puilfent  être  ai ro fées  fans  dommage. 

Il  faut  Tarder  (bigneufement  les  cannes , & tart 
qu'il  y croit  de  1 herbe.  On  efl  en  partie  dé- 
bar rafle  de  ce  foin  , quand  elles  font  devenues 
affez  fortes  pour  étouffer  1 herbe  qui  croîtrait  fous 
elles.  On  doit  encore  éloigner  toute  efpèce  de  bé- 
tail de  ces  plantarons , & faire  la  chatte  aux  rats 
qui  font  trcs-frUnds  de  ces  cannes. 

Les  habitans  de  S.  Domingue , qui  connoiffent 
Futilité  des  couleuvres  pour  détruire  les  rats , ont 
foin  de  les  faire  prendre  dans  les  endroits  écartés  » 
par  les  nègres  de  la  nation  Arada,  qui,  cômme 
les  Egyptiens , les  ont  en  grande  vénération.  Ils 
portent  ces  amphibies  dans  les  plantations  des  caiw 
nés.  Ces  couleuvres  font  la  chiffe  aux  rats,  donc 
elles  font  friandes , 8c  ils  les  mangent  ou  les 
mettent  en  fuite.  (J’efl  fur-tout  quand  les  cannes 
oommencent  à mûrir,  qu'il  faut  avoir  attention 
de  détruire  les  rats. 

Ce  qu'on  vient  de  rapporter  doit  futfire  pour 
donner  une  idée  de  U culture  de  la  canne  : d.tbns 
maintenant  un  mot  de  là  récolte. 

, On  coupe  les  cannes  au  bout  de  quatorze , 
quinze  , ou  feize  mois,  en  un  mot  toutes  les  fois 

au’elles  font  parvenues  au  point  de  maturité  : car 
y a plus  d'inconvénient  de  les  couper  trop  vertes 
que  trop  mures. 

Si  on  laiffe  trop  mûrir  ou  paffer  les  cannés , le 
fucre  ne  fe  fait  pas  û facilement,  & u’ell  point 
tï  beau. 

Datâtes  terres  maigres  & qui  ont  peu  de  fond  » 
il  faut  replanter  les  cannes  apres  la  fécondé  coupe  : 
mais  elles  fubfîflent  vingt  ans  & plus  dans  les  bons 
terreins»  les  vieilles  Touches  pouffant  ÿrifqu'à  quinze 
tiges  : on  doit  avoir  foin  de  les  rechauffer  toutes 
les  fois  qu'elles  Ce  montrent  trop  hors  de  terre.  * 

Pour  fe  préparer  à Caire  la  récolte  des  cannes» 
on  arrache  les  lianes  qui  pourraient  y être  crues 
depuis  le  dernier  farclagc  ; quelque  temps  après  on 
coupe  les  tiges  des  cannes  avec  une  ferpe  ; on  les 
lie  par  bottes»  8c  on  les  porte  au  moulin  pour  en 
retirer  le  fuc  le  plus  tôt  qu’il  efl  pofliole  ; car  on 
éprouverait  une  perte  conlîdérable , fi  elles  ve- 
noient  à s’échauffer  8c  à fermenter. 

Les  cannes  coupées  font  portées  en  javelles  ou 
fagots  par  des  bœufs  jufqucs  fur  les  bords  des  plan- 
tations : là  elles  font  chargées  fur  des  tombereaux 
ou  cabrouecs  qui  n'entrent  point  dans  la  planta-  . 
tion  , pour  éviter  que  les  roues  n'écrafent  les  re- 
jetons naiffans. 

Quand  les  cannes  font  cueillies , il  faut  en  ex- 
primer le  fuc  , ce  qui  s’exécute  en  les  faifant 
palier  entre  de  gras  ronlcaux  ou  cylindres  de  1er 
qui , par  leurs  révolutions  engagent  entr’eux  ce$~ 
cannes , les  bril'eut  & les  preffent  fortement  dans 
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un  cfpace  qui  n’efl  guère  que  d'une  ligne  ou  une 
ligne  8c  demie  : le  lue  qui  en  efl  exprimé  tombe 
dans  une  auge  deflirée  à le  (eccvoir. 

Comme  il  y a trois  rouleaux  à chaque  moulin, 
on  fait  palier  chaque  canne  entre  deux  de  tes  rou- 
leaux , celui  du  milieu  & un  des  côtés  ; une  né- 
grcffe  la  reçoit  de  l’autre  côté  du  moulin  ; elle  la 
plie  en  deux  , & la  fait  repartir  du  côté  d’où  elle 
éto  t venue , entre  le  rouleau  du  milieu  8c  le  rou- 
leau de  l'autre  côté  : alors  e le  a rendu  tout  fon 
fuc. 

La  canne  dont  le  fuc  a été  exprimé  fe  nomme 
: on  la  fait  fccher  pour  là  brûler  fous  les 
chaudières. 

Le  cylindre  du  milieu  dans  les  moulins  de  S. 
Dominguc  efl  plus  gros  que  les  deux  autres , fon 
diamètre  efl  plus  grand.  On  a trouvé  que , par 
ce  moyen  nouvel  entent  adopté  , l'ouvrage  fe  fait 
plus  exaétcmeiu  & plus  vite. 

Comme  le  fuc  de  canne  a une  grande  difpofi- 
tion  à fermenter  & à s’aigrir  , on  lave  fbuvent  le 
moulin  pour  ôter  toute  caufe  de  fermentation  ; & 
il  faut  fans  différer  mettre  le  fuc  Jans  les  chau- 
dières pour  le  cuire. 

Le  fuc  de  canne,  qu'on  nomme  aurti  U vin  it 
renne  ou  lt  vtfou , efl  une  liqueut  agréable  à boire  , 
& qui  parte  pour  être  fort  faine.  Le  vefou  efl  plus 
ou  moins  doux,  plus  ou  moins  fucré,  fuivant  la 
maturité  des  cannes  & 1e  terrein  où  elles  ont 
crû  : ainfî  il  y a tel  vefou  qui  a befoin  d être  plus 
cuit  qu’un  autre  ; tons  doivent  être  dégrairtês  & 
clarifiés , enfin  être  fuffifamment  concentrés  par  la 
cuilTon  , pour  que  le  fel  effentiel  fe  fép»e  , au 
moins  en  partie , du  firop , St  qu'il  fe  cryflallife. 

Ces  différentes  opérations  s’exécutent  en  faifant 
p a 'Ter  le  vefou  fucceflivement  dans  differentes 
chaudières. 

Pour  concevoir  ce  qui  s’y  opère  , il  faut  favoir 
que  le  vefou  efl  comporté  de  rtel  effentiel  de  la 
canne  dirtous  dans  beaucoup  dephlegme,  & mêlé 
avec  une  rtubflance  grarte  & firupeufe. 

Or,  un  rtel  étendu  dans  une  trop  gran  le  quan- 
tité d'eau , ne  le  cryflallife  pas , St  la  rtubflance 
firupeufe  fiait  encore  un  grand  obflacle  à la  cryrt- 
tallirtation  : de  plus;  cette  ma'ière  gratte,  éten- 
due dans  une  rtuffirtantc  quantité,  d'eau  , excite  for- 
tement la  fermentation. 

Ce  qui  fait  appereevoir  que  pour  obtenir  le  fel 
• ertcntiel  cryflallife  ou  grene , St  dans  un  état  où 
il  ne  poifle  point  être  altéré  par  la  fermentation , 
il  faut  le  concentrer  & le  débarra^er  de  la  fubf- 
tance  gralfe  ou  muqueufe  la  plus  grofliète  : je  dis , 
la  plus  grortière  ; car  il  en  relie  toujours  beaucoup 
dans  le  fucre , puifqu'il  efl  inflammable  St  qu'il 
efl  toujours  fufceptible  de  fermentation  quand  on 
l'étead  dans  fuffifame  quantité  d’eau. 


SOC 

Si  les  firops  & les  confitures  qn’on  fait  avec  de» 
fucres  peu  raffinés , comme  font  les  caffonades  gri- 
fes,  lent  peu  fttjets  à fe  candir,  ceft  parce  qun 
U rtubflance  grarte  ou  muqueufe  qu'ils  contiennent 
forme  un  obtiade  à 11  cryflallifatiifh  : fî  les  firops 
St  les  confitures  peu  cuites  font  fujettes  i fermen- 
ter 8c  à s'aigrir  , c'eft  qu’elles  contiennent  aflex 
de  phlrgme  pour  que  la  fermentation  s'opère  : fî 
l’on  retire  beaucoup  d’efprit  ardent  des  gros  firops 
St  du  vefou , c’ert  qu'ils  contiennent  beaucoup  d* 
matière  grarte  ou  muqueufe  qui , par  la  fermen- 
tation , produit  de  l’efprit  ardent  : fî  les  confitures 
St  les  firops  qu'on  fait  avec  du  beau  fiicre  bien 
clarifié,  font  fujet»  d fe  candir,  c'ert  que  là  fiibf- 
tance  muqueufe  qui  en  efl  enlevée  pat  la  clarifi- 
cation, facilite  cette  cryflalliOtion. 

Muni  de  ces  connoiflances , parcourons  rapide- 
ment les  différent. s opérations  qui  fe  font  dans 
les  fucreries  des  ifles. 

Le  fuc  de  canne  fe  raflêmble  dans  un  réfervoir. 
On  le  puife  dans  ce  réfervoir , St  on  remplit  une 
grande  chaudière  avec  le  vefeu  qu'on  a recueilli 
au  fottir  du  moulin  . dans  un  bat  ou  réfervoir  ; 
quelquefois  même  ce  vsfou  coule  de  lui-même, 

& à mainte  qu’oa  l'exprime,  daqs  la  grande  chau- 
dière. 

Suivant  fa  qualité  plus  ou  moins  graflè  , on 
ver  e dedans  de  la  Iertive  de  chaux  St  de  cendre, 
même  quelquefois  de  Ja  chaux  , de  là  cendre  pure 
& de  l'alun  : puis  *n  lève  les  écumes. 

Cependant  on  n'emploie  à S.-Domingue  aucun 
alun  dans  la  fabrication  du  fucre.  On  fe  regarde 
même  comme  nuîïible  à la  fanté.  L'alun  efl  un 
fel  comporté  d’acide  vitriolique  uni  à une  terre 
argilleuie  : il  efl  fort  artringem , St  fa  cauflicité 
n’eft  pas  moins  grande., Pluheurs  médecins  de  ré- 
putation en  condamnent  l’ufàge  intérieur  dans  la 
médecine , quoiqu’adminiflré  en  très-petite  dofe  : 
tels  font  MM.  Cartheufer  & Baron.  D’autres  mé- 
dec  ns  en  admettent  l’ufage  avec  précaution,  rn 
certains  cas  feulemeut , St  tn  fort  petite  dofe. 

On  parte  fucceflirement  le  (trop  dans  plufieur* 
chaudières  »,),»,!,  ajoutant  toujours  de  la 
Iertive  de  diaux  St  de  cendre,  & écumant  avec 
foin.  Lorfeue  le  firop  a été  bien  clarifié  dans  la 
dernière  chaudière  i , on  le  met  à fon  degré  dd* 
cuiiïHn , St  on  le  déporte  dans  un  bac  pour  fe  ra- 
fraîchir. 

Si  le  vefou  efl  bien  cuit  St  bien  dégrairte  , il 
s’y  forme  une  cpairte  croûte  de  fucre  , il  fe  dé- 
porte du  grain  for  les  côtés,  il  s'en  précipite  au 
fond;  mais  fi  le  firop  acté  mal  dégrairte’,  ou  s’il 
n'a  pas  été  cuit  à fon  degré  précis , alors  le  grain 
ne  rte  fépare  du  firop  qu'imparfaitement  & quand 
il  efl  tout-à-fait  refroidi. 

Quoi  qu’il  en  foit  , on  remue  fortement  le  grain 
avec  le  firop,  St  l'on  tranfporte  avec  des  baffin» 
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!e  firop  encore  chiud  , dan«  des  canots  qui  font  à 
• l'endroit  eu  l’on  doit  emplir  les  barriques. 

Le  tTf'yçi!  le  plus  sûr  de  tirer  de  be»u  fucre 
des  cannes  après  la  leffive  faite , c’eft  de  jeter 
dans  les  chaudières  qui  font  fur  le  feu  , lorfqu’elles 
commencent  à frémir  avant  le  bouillonnement  , 
une  grande  quantité  d'eau  arec  un  feau  : ce  qui 
fait  monter  fur-Ie  champ  l’écume , qui  par  cette 
méthode  (leut  être  enlevée  d’un  feul  coup  d’écu- 
moire, au  lieu  de  cinquante  qu’il  en  faut  donner 
lorfqu’on  n’emploie  pas  cette  eau  froide.  11  eft 
certain  que  plus  on  jette  d’eau  dans  ces  chaudiè- 
res, plus  ajfément  on  le,  écume  , & plus  le  fucre 
devient  beau.  C’tfi  aujourd'hui  unqfratique  adoptée 
à S.-Domingue. 

Quand  le  firop  efi  al Ter.  refroidi  pour  qu’on  p» ilTe 
y tenir  le  doigr , on  emplit  les  barriques  qui  font 
défoncé, s d’un  bout , & pofévç  , ce  bout  en-haut , 
l’autre  repofe  fur  un  plancher  de  grillage  , qui  cou- 
vre une  grande  citerne  où  doivent  le  railembler 
les  lirops. 

On  Ait  an  fond  des  barriques  qui  pofent  fur  le 
grillage,  deux  ou  trois  trous  dans  lefquels  un  paife 
quelques  cannes , pour  que  le  firop  puilTe  s'écouler 
uns  emporter  le  grain. 

On  emplit , comme  je  l’ai  dit , ces  barriques 
du  firop  qui  efi  dais  les  canots  lorfque  Ton  degré 
de  chaleur  permet  d’y  tenir  le  doigt  ; car  fi  on 
le  verfoit  trop  chaud  je  avant  que  le  grain  fût 
formé  , on  perdrait  beaucoup  de  fucre  qui  tombe- 
toit  avec  le  firop  dans  la  citerne. 

Si  on  le  Uiifoit  trop  refroidir  , le  firop  congelé 
relierait  en  grande  partie  avec  le  grain  ; mais 
ouxnd  on  obfcrve  le  degré  que  nous  venons  d’in- 
diquer , une  partie  du  firop  coule  dans  la  citerne  , 
& il  relie  dans  les  barriques  un  fel  efTentiel  plus 
ou  moins  brun  , qu’on  nomme  le  fuite  brut  ou  lu 
mofeouetit. 

Plus  il  y a de  grains , moins  la  mofeouade  baific 
dans  les  barriques  : mais  elle  baillé  nécelTairemem 
dans  tomes  lfe  barriques  i ce  qui  oblige  de  les 
remplit  avec  de  la  molcouade  , qu'on  tire  de  quel- 
ques barriques  qui  ont  purgé  le  firop. 

On  fonce  les  barriques  après  qu'elles  font  pur- 
gées , ït  on  les  envoie  aux  rarfineurs  d'Europe. 
On  conçoit  aifément  qn’il  doit  y avoir  de  ces 
mofeouades  de  bien  des  qualités  différentes , fui- 
vautla  nature  du  terre!»  qui  a produit  les  cannes , 
*fuivanc  l'habileté  du  raSineur,  qui  a mieux  dé- 
graillé  le  véfou  & cuit  le  firop  à un  point  conve- 
nable , & fui'ant  qu’on  a Uiilé  le  grain  fe  purger 
plus  ou  moins  de  Ion  firop  ; car  une  belle  moul- 
couade  peut  fournir  plus  d:  J de  focre  blanc, 
pendant  que  d’autres  tombent  prefqu’eniicrcoivnt 
«O  firop. 
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ta  bonté  du  fucre  brut , ou  dé  la  mofeouade , 
confié?  en  ce  que  le  grain  fort  gros , qu’il  foi* 
clair  8c  tirant  Curie  blanc,  qu'il  fost  dur,  fec  & 
bien  purgé  de  firop  : dç  plut , il  ne  doit  point  fen- 
tir  le  brûlé,  ni  avoir  d’aigreur. 

Comme  la  principale  perfection  des  fucres  brun 
dépend  de  ce  qu’ils  foent  plus  purges  de  firop  , 
on  a pris  1 habitude  de  mettre  1:  vefou  clarifié  & 
cuit  en  firop  dans  de  grandes  formes  & de  le  terrer. 

Pour  terrer  le  fucre  dans  les  formes  qui  font  des 
cùnes,  on  les  renverfe  la  pointe  en-bas , on  met 
fur  le  fond  oü  la  bafe  une  terr -*  argilleufe  pure  , 
qui  ne  fade  aucune  e fte  nre  lien  ce  avec  les  acides 
végétaux  : elle  doit  être  blanche  , être  détrempée 
à propos,  retenir  un  peu  l’eau , la  laifîer  cepen- 
dant écouler  peu-à-peu  : cette  tau  , en  s’échap- 
pant , emporte  inienfiblcment  le  firop , & le  d gage 
des  grains  du  fucre  qui  refte  plus  pur  & plus  b b tic. 
Cette  argille  relTcmble  à la  terre  à pipe  d’Angle- 
terre , ou  à celle  dont  on  fait  les  pipes  à Gou- 
daou  à Rouen. 

• 

On  cafie  les  tètes  des  pains , qui  (ont  refiées 
brune,;  St  après  avoir  dtlféché  les  pains  à l'éiuve, 
on  les  pile  pour  en  faire  des  cafionades  plus  ou 
moins  blanches , fuivanc  le  f.in  qu’on  a pris  i 
clarifier  le  firop  & à le  terrer  : aihfi  ces  cafionades 
ne  font  autre  choie  que  du  fucre  mi#  en  poudre. 

On  retire  ajfiî,aux  ifies , du  fucre  des  écumes 
St  d.s  firops  qui  fe  fort  écoulés  dans  la  citerne: 
on  clarifie  rncnic  du  fucre  comme  en  Europe. 

Mail  je  ne  m'étendrai  point  for  tous  ces  articles, 
parce  qu  i U feront  compris  dans  l’art  du  raffincur, 
qui  fait  le  principal  objet  de  cet  ouvrage  i to’ut  ce 
que  nous  avon<  uit  du  travail  qui  fe  fait  en  Amé- 
rique , n’étant  que  pour  faire  comprendre  d’où 
dépendent  les  différences  qu’on  apperçoit  entre  les 
mofeouades  & les  caflocadcs  qu'on  apporte  en  Eu- 
rope. 

On  reçoit  (Tes  ifies,  i*.  du  fucre  brut  on  mof- 
eouade i i°.  du  fucre  pafô  ou  catfonade  grife; 
du  fucre  terré  ou  cafTonade  blanche  ; 4°.  du  fucre 
raffine  & pilé. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  du  raffinage  du 
fucre  de  cannes , nous  ferons  ici  quelques  obfer- 
' aiions  g nénles  for  le  fucre.  Le  fucre  en  général 
efl  un  Ici  eflentiel , cryfiallifable , d’une  faveut 
douce  & agr  able,  di.Toluble  dans  l’eau , contenu 
plus  ou  moins  abondamment  dans  les  fucs  de 
grand  nombre  de  végétaux:  celui  qui  en  renferma 
U plus  grande  quantité  qui  nous  foit  connue,  efl 
le  rofeau  décrit  ci-deflus , qui  croit  dans  les^payv 
chauds,  & que  l’on  nomme  mnat  à fucre . 

Il  ert  fufceptible  de  cryfla  lifation  , lorfqu’on  le 
fait  cryftallifer  régulièrement.  11  forme  alors  de 
grmds  cryûaux  cubiques , & c’eft  ce  que  Ton 
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t\omsne  fucre  candi , de  couleur  blanchâtre,  ou  plus 
jougc  , félon  la  méthode  qu'on  a fume.  * 

Le  tacre  paroît  compofç  d'un  acide  uni  i une 
quantité  de  terre  atténuée  & dans  un  état  muci- 
1 agi  n eux  , avec  une  certaine  quantité  d’une  huile 
douce  8c  lien  volatile,  laquelle  eft  dans  un  état 
entièrement  favo mieux  , c’eft-i-dire,  dans  l'état 
d’une  entière  diffolution  dans  l’eau  par  l'intermede 
de  l’acide. 

Ce  fel  eft  encore  fort  fufceptîble  de  la  fermen- 
tation fpiritueufe  quand  on  l'étend  dans  une  tari- 
fante quantiié  d’eati  ; & , comme  toutes  les  matiè- 
res » capables  d une  fermentation  de  meme  nature, 
c’eft  une  fubflance  qui  peut  fervtr  à la  nourriture 
des  animaux. 

J’at  dit  que  le  fucre  étoîr  plus  ou  moins  con- 
tenu dans  diverfes  fortes  de  végétaux  : tels  fonr 
les  navets  , les  pois  vert*  , les  choux , les  plantes 
à graines  farineufcs  , lorfqu’elles  font  vertes,  les 
panais  , toutes  les  efpèces  de  carottes , le  chcrvi, 
la  poirée  1 lanche  & la  poirée  rouge  ou  betterave  ; 
telles  encore  diverfes  racines  que  les  fauvages 
mangent,  & que  nous  connoiffons  peu.  M.  Margraf 
a fait  diverfes  expériences  fur  plufieors  de  ces 
planées  par  des  fofution* , des  clarifications ,-  des 
égcurttirens  8c  des  imbibitions  pour  en  extraire 
le'  lucre. 

Divers  arbres  8c  arbûffes  peuvent  suffi  fournir 
du  tacre;  tels  l’érable,  le  bouleau  & d’auties  , 
tels  le  roreau-arbre  ou  le  rofeau-mambu  des  Ara- 
bes , 8c  l’apocinum  des  Egyptiens.  Les  fauvages  & 
les  Français  du  Canada  tirent  du  tacre  d’une  forte 
d’érable  nommé  par  les  Anglais  fugar  map/e  , par 
les  Iroquois  o\ecke/a,  & décrit  par  Ray  fcnis  le 
nom  d 'accr  mont ar.um  candi  du/n,  C’eft  Y étable  rouge , 
f/aine  ou  plane  des  Français, 

Il  y a encore  une  autre  efpècc  d’érable  a fucre, 
que  Oronovius  8c  le  chevalier  de  Linnc  défignenc 
par  ticer  folio  pahnato  angulato  , fore  ftre  apelato 
foffili  y frucia  neâunculato  corymboro,  Gronov.  Flora 
Virgin . 41 , & Linn.  Hort.  UpjaL  49. 

Nous  ne  faifons  qu’indiquer  rapidement  ces  plan- 
tes à fucre,  pour  fervir  de  tapplément  à ce  qui 
a été  dit  ci-deltas , comme  fi  la  canne  étoît  la 
feule  plante  qui  pût  fournir  le  fucre  : c’eft  la  feule, 
il  eft  vrai , qui  le  donne  en  quantité  8c  avec  profit. 

. Réception  des  barriques . 

Quand  les  barriques  de  tacre  arrivent  dam  la  raf- 
fut rie  , on  les  pèfe  pour  vérifier  fi  la  réception 
eft  conforme  à la  fafhire,  & on  les  dépofe  dans 
vu  magafin  bas  ou  dans  un  fellier  qui  doit  être 
fec.  Op  les  f arrange  en  les  eogerbant  les  unes 
fui  les  autre:.  Ces  barriques  rcOetu  dans  et  roaga- 
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fin , où  l'on  a rangé  féparèment  le*  mofeouades  U 
les  caiïonnades  blanches. 

Il  eft  d’une  grande  conféquence  que  les  magafins 
dans  lefjuels  on  met  les  tacres  bruts  ffcient  carre- 
lés 8c  difpofés  en  pente  , & que  dans  la  partie 
la  plus  baffe  du  magafin  , il  y ait  un  ou  deux  trous 
enfoncés  d’une  couple  de  pieds  en  terre  , dans  lef- 
qucls  ta  raffemblent  les  firop*  , qui  ne  ceffent  de 
couler  des  barriques  de  fucre  brut,  que>quand  les 
barriques  font  caffées.  Sans  cela  , on  taroit  dans 
une  mal-propreté  extrême,  & l’on  ne  pourroit 
approcher  des  barriques,  ni  les  rouler,  fans  être 
pris  comme  à la  glu  ; au  lieu  que  le  firop  s'égout- 
tant dans  les  trous  dont  on  vient  de  parler , on 
a tain  de  l’en  retirer  à mefure  qu’ils  s'empliffent  ? 
avec  cette  attention  ; le  magafin  refte  propre  , 8c 
il  n’y  a rien  de  perdu* 

On  reçoit  des  tacres  bruts  & blancs  dans  des 
barriques  qui  ne  pétant  que  700  i 800  lorfqu’elles 
viennent  de  la  Martinique:  les  tacres  bruts  6c 
blancs  de  S.-Domingue  arrivent  dans  des  barriques 
de  itoo  à i$oo. 

Du  fieu  oh  font  placés  les  lacs  à fucre  9 
G*  du  travail  quoa  y fait , 

Dans  le  magafin  que  nous  venons  de  décrire , 
ou  bien  à cote , on  conftruit  en  colombage  revêtu 
de  bonnes  planches  de  chcne,  quatre  bacs  pour  la 
mofeouade , 8c  deux  pour  la  cailonade. 

Ces  bacs  font  des  loges  quî  ont  environ  douze 
pieds  en  quarté  ; elles  font  revêtues  de  planches 
arretées  â demeure  for  trois  de  leurs  cfités» 

Le  plancher  du  bac  eft  auffi  planchéié  , & forme 
on  gradin  élevé  d’environ  fix  pouces  au-deffus  du 
plancher  de  la  chambre  : le  devant  eft  ouvert  ; 
mais  à mefure  qu’011  met  du  fucre  dans  Us  bacs , 
on  pofe  horizontalement  fur  le  devant,  de^planr 
chcs  dont  les  deux  bouts  fort  reçus  dans  de  pro- 
fondes  rainures  pratiquées  fur  une  des  faces  des 
poteaux  qui  forment  fe  devant  des  cloifons  qui  ré- 
parent les  bacs  : ainfi  le  devant  de  ces*  bacs  ta 
ferme  comme  la  plupart  des  boutiques  des  mar- 
chands, à cela  près  que  les  planches,  au  lies 
d’etre  poiecs  verticalement , le  font  horizontale- 
ment. 

Ces  bacs  fom  deftWs  à recevoir  les  mofeoua- 
des  dé  différente  qualité.  On  les  diftingue  en  qua- 
tre claffes  : l’un  fe  nomme  le  deux  ; c’eft  dans  ce-# 
lui-là  qu'on  met  le  plus  beau  fucre  & de  la  pre- 
mière qualité  , dont  on  fait  les  pains  de  deux  li- 
vres ; l’autre  fe  nomme  le  trois , c’eft-à-dire , que 
le  fucre  qu’il  contient  eft  employé  à faire  des  pains  * 
de  trois  livres , 8c  eft  réputé  de  la  fcconde  forte. 

Le  tyoificme  bac  ta  nomme  le  quatre  ou  le  ftp  : 
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. Tfr  iro'cooa'î#  qu’on  y dé?of« , s’emploie  à faire 
les  gros  pains  de  ce  poids. 

On  met  dans  le  quatrième  bac  la  mof  ouade 
la  plus  brune  8c  la  plus  griffe  qui  fe  trouve  dans 
la  couche  des  barriques  ou  le  firop  fe  depefe  plus 
qu’a  Heurs  i on  la  nomme  bar  bouc  te  , parce  qu’on 
en  fait  de  gros  pains  qui  portent  ce  nom , 8c  qui 
pcient  cinquante  à foixanre  livres,  lorfqu'ils  font 
purges  de  le«ir  ftrop  : il  y en  a meme  de  feptante 
8c  plus  ; on  verra  dans  la  fuite,  que  ces  gros 
pains , après  qu'ils  ont  étc  bien  purgés  de  leur 
firop  , font  employés  comme  matière  première  , 
pour  fabriquer  le  lucre  raffiné. 

11  eft  bon  d’être  prévenu  que  les  dénominations 
de  deux  , de  trois  , de  quatre  & de  fept  font  ima- 
ginaires : elles  ne  fervent  qu’à  désigner  les  diffe- 
rentes natures  de  fucre  brut  ; car  oirverrq  ci-aprcs 
qu’on  peut  faire  de  beau  fuerc  & de  petits  pains 
avec  la  mofeouade  qui  a été  dépofée  dans  le  bac 
pour  le  numéro  quatre . Il  n’y  a ^ue  le  fucre  appellé 
barboutte , qu’on  ne  peut  le  difpenfer  de  fondre 
pour  le  rendre  propre  au  raffinage. 

Les  dénominations  de  pains  en  petit  deux  8c 
çrand  deux  , de  même  qu’en  trois  , quatre  8c  fept  , 
n’ont  pas  même  de  relation  avec  le  véritable  poids 
des  fucres  raffines;  car  le  petit  deux  pèfe  depuis 
deux  livres  & demie  jufqu’à  deux  livres  trois  quarts; 
le  grand  deux  , quatre  livres  à quatre  livres  8c  de- 
mie ; le  trois , environ  fïx  livres  & demie;  le 
quatre  dix  livres  , & le  fept  entre  feùe  8c  dix-huit 
livres. 

. A l'égard  des  caffonade* , iJ  a bien  des  raffi- 
neries où  l’on  ne  fait  point  de  triage  ; alors  on 
peut  fe  contenter  de  n’avoir  qu’un  feul  bac:  dans 
d’autres , où  l’on  met  à part  les  plus  belles  caf- 
fonades  blanches  pour  les  rations  que  nous  expli- 
querons dans  la  fuite,  on  a deux  bacs,  îe  fécond 
fervant  à recevoir  les  caffonades  grifes  ou  qui  font 
un  peu  griffes.  Au  relie , les  bacs  pour  les  cafïo- 
ha  les  font  entièrement  femblablcs  à ceux  qui  fer- 
vent.pour  les  inofeouades. 

On  roule  les  barriques  du  maga/în , devant  les 
bacs  à fucre  ; on  les  dreffe  fur  un  de  leurs  bouts, 
puis  on  les  cafie  comme  nous  allons  le  dire. 

Caffer  Us  barriques  efl  le  terme  reçu  dan.  les 
raffineries , ainfi  que  faire  U tri , pour  dire  trier 
les  differentes  efpèccsde  mofeouade  8c  decaffouade. 

Manière  de  caffer  les  barriques  Cr  de  faire  le  tri , 

Les  barriques  étant  dreffées  vis-à-vis  les  bancs 
fur  un  de  leurs  bouts , plusieurs  ouvriers  empor- 
tent , avec  un  efpcce  de  couperet  qu’on  nomme 
Jerpe  ; d’autres,  avec  un  tire  - cioud  ou  pied  de 
biche  , détachent  le  cercle  qui  efl  arrêté  avec  des 
clous  dans  le  [able  -,  Us  cuJcvcm  le  fond  fuoc- 
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rieur  ; enfuite  à grands  coups  de  ferpe  ils  coupent 
les  cercles  qui  (ont  autour  delà  partie  fupéricuro 
des  barriques  , à la  réferve  de  deux. 

Ils  retournent  enfuitc  U barrique  fur  l’autre  bout  ; 
ils  enlèvent  le  fécond  fond  , coupent  les  cercles , à 
la  réferve  des  deux  ci-deffus , & ils  arrachent  les 
clous  qui  les  tiennent  ; puis  iU  coupent  c*s  deux 
cercles  réferves  vers  la  parue  fupérieurc  des  bac- 
r'lu«  1 lcqueile  fe  trouve  pour  lors  en-bas.  Auflï- 
tAt  les  douves  s’écartent  par  le  poids  du  fucre  qui 
tombe  en  un  monceau. 

Les  mêmes  ouvriers  ramalTem  les  douves  les 
unes  après  les  autres , & ils  les  rarilTent  avec  le 
tranchant  de  la  férpe  ou  avec  une  truelle,  pour 
en  détacher  le  fucre  qui  y feroit  reflé  attaché , & 
ils  jettent  à l’écart  les  cercles  & les  douves , qui 
Tervirom  à allumer  le  feu  fous  les  chaudières. 

Sur-le-champ  d’autres  ouvriers  féparent  avec  des 
pelles  ou  même  avec  les  mains,  les  différentes 
qualités  de  fucre  qui  fe  trouvent  dans  les  barriques  ; 
une  même  barrique  contient  fouvent  du  deux , du 
trois > du  quatre,  du  fept  & du  gras  ou  barboutee. 

Autrefois  on  failôit  ce  triage  avec  beaucoup  de 
foin,  mais  maintenant  on  n'y  apporte  pas  beau- 
coup d’attention.  Les  ouvriers  mettent  avec  leurs 
pelles  chaque  forte  de  mofeouade  dans  le  bac  qui 
lui  convient  : c’ell  ce  qu’on  appelle  dans  les  raffi- 
neries [air*  ie  tri  ou  tuer  le  fucre. 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  cet  article , fup- 
pofons  que  chaque  forte  de  mofeouades  ou  de  caf- 
fonades  efl  mife  dans  les  bacs  , 8:  qu'on  va  com- 
mencer un  raffinage.  Il  faut  porter  le  filtre  aux 
chaudières  : pour  cela  on  met  vis-J-vis  les  bacs  un 
bloc , & delliis  utt  baquet.  Deux  ouvriers  met- 
teur avec  des  pelles  du  fucre  brut  dans  le  baquet , 
pendant  que  les  autres  fucceffivement  prenant  le 
baquet , le  portent  aux  chaudières. 

Cependant  il  efl  tout  a iffi  commode  d’emplir 
les  baquets  avant  de  les  pofer  fur  le  bloc  : on  cil 
même  moins  expofé  à répandre  le  fucre  p#r-del- 
fus  les  bords , & a fouler  lu  us  les  pieds  celui  qui 
peut  tomber. 

Dans  le  meme  endroit  où  font  les  bacs,  ou  tout 
auprès , il  y a la  pile  pour  mettre  les  caffonades 
blanches  en  poudre  , & le  crible  pour  les  palier  ; 
mais  comme  ces  lucres  en  poudre  font  dellinés  1 
former  le  fond  des  pains  , nous  remettront  h en 
parler  dans  le  lieu  qui  eû  deflmc  à décrire  cette 
opération. 

De  Patte  lier  ( ou  halle  aux  chaudières  ) , o Part 
clarifie  G*  où  Con  cuit  le  fucre. 

On  fe  fert , pe  ur  porter  Jet  mofeouades  ou  11?» 
cafTonadcx  aux  chaudières  , d’un  baquet  fait  de 
J bois  blanc  & léger , cerclé  de  fer,  3c  garni  de  deux 
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anfes  par  où  deux  hommes  le  prennent  fit  le  po- 
fenc  fur  le  bloc  ; & .quand  il  eft  rempli  par  ceux 
qui  ont  les  pelles  en  main , l'un  tournant  le  dos 
au  biquet^  & l'autre  le  prenant  devant  lui,  ils 
faifHîent  le  baquet  par  le  jable,  & ils  le  portent 
à la  chaudière. 

On  met  devant  la  chaudière  une  plmche  appel- 
le collet , échancrce  crculaireraent  d‘un  coté , 
pour  embrafler  la  rondeur  de  .'a  chaudière;  & de 
l'autre  càité  , cette  planche  eft  tailice  quarrcmem.  ! 
Son  ufâge  eft  d empêcher  les  baquets,  qui  ont  une  1 
certaine  pefanteur , d'endommager  la  cable  de 
plomb  qui  courre  U banquette  au-devant  des  chau- 
dières. 

Dans  quelques  raffineries  on  met  une  haulTe  fur 
le  collet,  & les  ouvriers  qui  apportent  les  baquets 
remplis  de  fucre  les  pof.;nt  fit  cette  haulTe  : après* 
quoi  ils  montent  fur  les  marche-picls  ; ils  enlèvent 
les  baquets  & vident  le  fucre  dans  la  chaudière. 
L'ufage  de  cette  haulTe  eft  tout-a-fait  inconnu  dans 
bien  des  raffinerie'. 

Les  mêmes  ferviteurs  qui  apportent  le  lucre 
dans  des  baquets  , les  pofènt  fur  le  collet  , 
puis  i's  l'enlèvent  eux-mêmes  julqu  au  bord  de  la 
chaudière,  8c  le  ruident  en  l'inclinant  avec  pré* 
caotion.  On  épargne  par- U dmx  hommes  qui  font 
en  pure  perte,  montés  fur  les  plombs  ou  fur  des 
marche- p eds  , pour  attendre  te  vuider  les  baquets. 
C’eft  pour  cela  qu'il  eft  avantageux  que  les  chau- 
dières foient  cii foncée'  en  terre  ; celles  qui  font 
trop  clevccs  exigent  qu’on  monte  fur  un  gradin. 

Lorfju’on  mêle  avec  le  fucre  brut  des  tirons  fins 
qui  fc  font  écoulés  d.s  fucrcs  raffinés,  on  met  fur 
la  chau  icre  qu’en  veut  remplir  , deux  pièces  de 
bois  afTcmblces  avec  des  entre- toife« , fur  l’cvafe- 
ment  qui  ell  au-del'us  de  cene  chaudière  ; ces 
pièces  le  nomment  porteur  ; & on  arrange  deftus 
nx  pots  remplis  de  firop  , afin  qu’ils  aient  le  temps 
de  s’égoutter  dans  la  chaudière  chargée  déjà  de 
fof»  eau  de  chaux  ; car  l’eau  de  chaux  le  met  avant 
tout  dans  les  chaudières. 

L’eau  de  chaux  demande  un  détail  particulier  ; 
mai*  auparavant  il  «ft  a propos  de  donner  une  idée 
générait  de  la  difpofitiop  de  l’attelier  où  font  les 
chau  dit  res  deftiuces  luit  pour  clarifier,  fuit  pour 
cuire  U fucre. 

Deflription  de  fat  te  lier  ou  font  les  chaudières. 

Il  y a dans  cet  attelier  , une  ou  deux  grandes 
cuves  qui  Jerveut  à faire  l’eau  de  chaux  : on  les 
nomme  pour  cette  raifon  bac i a chaux.  Dans  quel- 
ques raffineries,  le  bac  à chaux  eft  un  ballin  de 
maçonnerie  : on  fe  p ocur  croit  une  grande  com- 
modité , fi  ce  badin  pouvoit  ctre  aller  élevé  pour 
qu'étant  pc:té  au  tien  de  fit  hauteur,  l’eau  de 


chaux  pfit  fe  rendre  par  un  tuyau  dans  les  chau- 
dières. 

Comme  cet  attelier  doit  être  tout  près  de  celui 
où  font  les  bacs  a fucre  , on  y prat  que  d'ordinaire 
une  porte  qui  communique  de  l'un  à l'autre. 

U eft  bon  auffi  d’avoir  auprès  du  même  endroit 
l’empli  ; c*ed  l’endroit  dans -lequel  on  met  le 
fuoe  dans  les  formes.  Mous  expl  querons  dans  la 
fuite  les  opérations  qui  s’y  font. 

Dans  les  raffineries , il  y a quatre  chaudières 
faites  de  feuilles  de  cuivre  alTemblées  avec  des 
clous  rivés  : le  foud  qui  eft  la  feule  partie  expofëe 
au  feu,  doit- être  d’une  feule  pièce  fort  épaifle  ; 
deux  de  ces  chaudières  font  deftinées  a clarifier  le 
fucre  ; une  feule  à cuire  le  fucre  clarifié. 

Dans  plufidbrs  raffineries  . il  n*y  a que  ces  trois 
chaudières  ; dans  d’autres , une  quatrième  qui  feit 
à palier  8c  à raccourcir,  c’eft  i-dire,  à concentrée 
les  ccumes;  & au  défaut  de  cette  quatrième  chau- 
dière , on  fait  les  écumes  ( c’eft  le  terme  ufité  ) 
dans  une  de  celles  h clarifier. 

La  partie  perpendiculaire  fur  le  derrière  des 
chaudières  eft  de  cuivre,  fit  elle  eft  jointe  avec  les 
chau  itères.  On  augmente  prefjue  du  double  la 
capacité  des  chaudières,  en  mettant  fur  le  devant 
une  bordure  ceimrce  qui  eft  de  feuilles  de  cuivre 
rivées  fur  une  barre  de  fer  : c’eft  ce  qu’on  appelle 
h bordure  ou  U bod , qui  le  joint  avec  la  chiu- 
dicre  au  moyen  de  crampons  de  fer. 

On  met  encore  I la  partie  poftérieure  des  chau- 
dières montées , une  efpèce  d’evafement  en  forme 
d’entonnoir.  Comme  cette  partie  qu’on  nomme  le 
glacis  ou  ceuvage  n’eft  point  expo  fée  au  feu , ele 
eft  revêtue  de  plomb  ; elle  fert  à rejeter  dins  les 
chaudières  le  fucre  fondu  qui  pourvoit  fe  répan- 
dre, fit  à contenir  les  écumes  qui,  en  fe  gonflant 
trop , fe  repandroient  par-deflus  les  bords  des  chau- 
dières; c’eft  pour  cette  raifon  que  dans  placeurs  raffi- 
neries on  met  fur  cette  bordure  un  fécond  bord  , 
garni  de  deux  oreillons  qui  s'étendent  fur  le  glacis 
ou  évafement  ga  ni  de  plomb. 

Dans  les  raffineries  où  on  ne  fait  point  ufage 
de  cette  fécondé  bor  Jure , on  emploie  un  boudin 
de  toile  bourre  de  paille,  & mouillé,  qu'on  pofe 
fur  la  première  bordure , quand  on  voit  que  l’é- 
cume monte  8c  qu  elle  eft  fur  le  point  de  le  ré** 
pandre  par-deflus  la  chaudière. 

Quoique  ces  bordures  joignent  aller  exaélement, 
on  infcte  dans  les  joints  des  ch  fions  de  vieille 
toille,  qui  empêchent  que  le  fucre  fondu  nefuirue. 
Ces  chiftbus  s’appellent  h que  s en  terme  de  raffi- 
nerie. On  clarifie  le  fucre  dans  les  chaudières. 

Il  y a une  chaudière  qui  fert  pour  racourcir, 
ou  , eu  termes  de  l’art  , p>ur  faire  les  écumes.  Nous 
1 avons  dit  qu'il  y a plaficur»  raffineries  où  cette 
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chaudière  manawc  : en  ce  cas  » on  fait  let  écu- 
mes dans  une  des  chaudières  à clarifier. 

On  n'ajoute  point  de  bordure  a la  chaudière  J 
cuire  ; un  contre  - maître  fe  fert  d'un  bâton  de 
preuve , pour  conûoître  fi  le  fucre  efi  à fou  degré 
de  cuiifon. 

On  a encore  une  chaudière  qui  n'efl  point  mon- 
tée fur  un  fourneau , mais  <ju* , À raifon  ce  fa 
ran de  profondeur , eff  enfonce©  en  terre  & fcellcc 
ans  une  maçonnerie  folide.  On  la  nomme  chau- 
dière a clairet  , parce  qu’on  met  dedans  le  fucre 
clarifié  jufqu’à  cc  que  la  chaudière  à cuire  foit  en 
état  de  le  recevoir. 

On  y établit  un  panier , dans  lequel  eft  un  drap 
ou  blarichet  qui  fert  à filtrer  & achever  de  dépurer 
la  dairce.  On  tient  cette  chaudière  couverte  avec 
une  fcrpillicre  ou  un  couvercle  de  planches,  pour 
que  la  pouflîcre  du  charbon  ne  puifie  y tomber 
& faiir  la  elairec. 

Toutes  ces  chaudières  , excepté  celle  i clairce  , 
laquelle  contient  feule  trois  5c  quatre  fois  autant 
que  chacune  des  autres , fort  à-peu-près  de  même 
grandeur^  elles  font  prefque  cylindiiques , & ont 
environ  quatre  pieds  quatre  pouces  de  diamètre  en- 
dedans  ; leur  fond  efl  plat  : eües  pèlent  environ 
trois  cents  livres:  les  planches  qui  en  forment  les 
bords,  ont  trois  quarts  de  ligne  d’épaifleur j mais 
le  fond  efl  épais  de  deux  lignes. 

Autant  qu’il  efl  poflibîe  , on  établit  la  chau- 
dière 
qu'on 
plir  la 
une  ef 

verfe  la  cliirce  qui  fe  rend  dans  la  chaudière  à 
cuite  par  un  tuyau  qui  y communique. 

Les  éminences  en  dos  de  bahut  qui  font  entre 
les  chaudières,,  fe  nomment  les  cofres.  Ils  font 
formés  par  les  glacis  ou  entonro:rs  de  plomb  qui 
font  à la  partie  pofterieure  des  chaudières,  5c  in- 
térieurement ils  contiennent  les  ventoufes  dont  nous 
pa  lerons  dans  la  fuite.  Sur  un  de  ces  coffres  % 
entre  1 s chaudières  , efl  établie  la  dalle  qui  fert  à 
conduire  Ve  firop  clarifié  des  chaudières  à clarifier, 
dans  la  chaudière  à clairce. 

On  verte  avec  une  grande  cuillère  nommée  pu- 
ckeux  , le  firop  clarifié , dans  le  baflin  de  la  dalle, 
qui  fait  l’office  d'entonnoir.  Le  fucre  clarifie  étant 
coaiiuit  par  le  tuyau  de  la  dalle,  Cc  rend  par  fa 
propre  pente  fut  le  blanchet  qui  couvre  la  chau- 
dière à clairce. 

Le  devant  des  chaudières  & des  coffres  forme 
une  plate-bande  ou  une  banquette  dont  le  devant 
efl  bordé  d'un  gros  boudin  qui  s’élève  d’environ 
trois  pouces  ; & le  tour  efl  recouvert  d’une  table 
de  plomb  qui  s’incline  un  peu  par  un  ruifleau  vers 
des  trous  qui  Ifcit  entre  le»  chaudières. 


a clairce  tout  auprès  de  celle  a cu  re  , pour 
puiire  promptement  & commodément  rem- 
chaud^rre  a cuire.  11  y a meme  quelquefois 
pèce  de  bâche  ou  dalle,'  dans  laquelle  on 
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Ces  (fo  is  qu’on  nofnme  des  potlcs  ou  écuelles , 
font  revêtus  de  cuivre,  Sc  figures  en  timbales  comme 
les  poêles  des  confifeurs. 

Cette  difpofition  ©fl  très  bien  entendue  pour  re- 
cevoir le  fucre  qui  fe  gonfle,  Sc  qui  pafle  a (Te  i fou- 
vent  par-deflus  les  bordures  quand  on  clarifie  -,  oo 
même  le  fucre  clarifié,  lorfqu’il  paflê  par-dellui 
les  bords  de  la  chaud  ère  à cuire. 

On  ménage  des  ouvertures  pour  les  cendriers  , 
Sr  a coté  les  portes  par  lesquelles  on  met  le  char- 
bon fous  les  cnaud.ères , Sc  qui  répondent  à la  four- 
naifè.  * 

. Il  y a toujours,  dans  ces  atteiiers,  un  gros  ta* 
de  charbon  de  terre;  car  on  ne  chauffe  point  les 
chaudières  avec  du  bois. 

On  ft  fert  d une  futaille  dans  laquelle  on  met 
le  fan  g de  btruf  qui  fert  i clarifier  le  fucre.  On 
le  met  fouvent  hirs  de  latteliet  à caufe  de  fa 
mauvaife  odur. 

La  fumée  des  fourneaux  fe  difiipe  par  les  che- 
minées ; mais  il  s échappé  des  chaudières  une  telle 
quantité  de  vapeurs,  que  quand  l’air  eil  épais  , 
& que  le  feu  efl  allume  fout  les  quatre  chaudiè- 
res , i peine  voit-on  clair  : c’ofl  pourquoi  il  n’y  a 
point  de  plancher  au-deflus  des  chaudières  On 
pratique  même  au  toit  drs  lucarnes  en  demoifelles, 
qut  font  deftinées  a faciliter  la  dilTjpation  des  va- 
peurs. 

On  emploie  des  efpèces  de  rabots  , comme  ceux 
dont  fe  fervent  les  maçons  pour  bouler  leur  mors 
tier  ; il  y en  a de  differentes  formes  : tous  fervent 
i remuer  la  chaux  dans  le  bac.  On  les  nomme 
mauve-chaux  ou  mouverans  <&  tue  à chaux. 

Enfin  on  difpofe  une  étuve. 

Maintenant  qu’on  a une  idée  générale  de  la  dit- 
pofition  des  differentes  uflenciles  qui  doivent  meu- 
bler la  halle  eux  chaudières , nous  liions  entrer 
dans  .quelque*  details,  Sc  nous  commencerons  pal 
expliquer  comment  les  chaudières  font  montée* 
fur  leurs  fourneaux, 

EtuhOJfement  les  chaudières. 

Suppofer.  les  portes  par  lefquelfes  on  met  le  feu 
fous  les  chaudières  #&  une  hrcade  qui  conduit  au 
cendtier.  Comme  les  chaudières  ne  reçoivent  l’ac- 
tion du  feu  que  par  le  fond,  il  faut  imaginer 
qu’elles  font  reçues  dans  un  maffif  de  maçonnerie, 
où  et!  la  fournaife  dans  laquelle  brûle  le  charbon  de 
terre  qu’on  jette  par  la  porte. 

On  fait  que  le  charbon  de  terre  ne  brûle  point, 
s’il  n’efl  continuellement  animé  par  uncourant  d'air. 
C’efl  pourquoi  on  le  jette  fur  une  grilic  de  fer, 
fous  laquelle  il  y a un  grand  cendrier  de  cinq 
pieds  de  profondeur,  qui  reçoit  l’ait  extérieur  par 
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,ur.«  giletie  , laquelle  aboutît  à l'atMée.  Pour  con- 
cevoir la  difpofitîou  de  ce?  galeries , il  faut  fe  figu- 
rer vis-à-vis  les  arcades  dont  nous  venons  de  par- 
ler des  enfoncement  dans  lefquels  on  defeend  avec 
une  échelle  pour  atteindre  aui  embranchement  ou 
galeries  qui  vont  répondre  au  cendrier  qui  cftious 
la  fournaife. 

On  delcend  effectivement  dansées  cavités , pour 
retirer  avec  ,un  crochet  ou  fourgon  les  cendres 
qui  fe  font  amafiées  "dans  les  cendriers  , en  les  at- 
tirant dans  l'enfoncement  par  les  embranchement, 

3ui  ont  dix-huit  à dia-neuf  pouces  de  largeur  fur 
eux  pieds  de  hauteur  fous  clef. 

! On  conçoitque  les  galeries  fournirent  une  grantfe 
quantité  d'air  qui  anime  le  feu  pofé  fur  les  grilles. 

Tous  ces  embranchement  font  voûtés  en  bri- 
ques ; mais  les  cavités  qui  ont  environ  trois  pieds 
de  largeur  fur  cinq  de  profondeur,  font  couvertes 
pat  des  planches , ou  bien  on  les  couvre  avec  des 
tilles  pour  que  l’air  entre  encore  plus  librement 
ans  les  galeries.  . > ' 

Quand  on  s'aperçoit  que  le  feu  ne  brûle  pas 
avec  affea  d'ardeur , il  faut  donner  entrée  à l'air 
des  cendriers;  & pour  cela  en  paffe  un  crochet 
de  fer  entre  les  bancaux  qui  forment  la  gtille  de 
1a  fournaife.  Ces  barreaux  ont  trois  pouces  8:  demi 
de  grolTeur. 

Pour  finir,  le  fourneau,  il  ne  refie  plus  qu’à 
donner  une  ilîùe  a la  iumée.  On  pratique  pour  cet 
effet , dans  le  maffîf  de  la  maçonnerie  , des  tuyaux 
circulaires  d un  pied  de  hauteur  fur  fix  pouces  de 
largeur , qu'un  nomme  vt.iroujts  ou  /venu.  Us 
partent  des  fournaifes,  & vont  aboutir  aux  che- 
minées.,  qui  ont  vingt-huit  pouces  de  largeur  fur 
<hx-huit  d'épaifleur.  11  y a trois  ventoulës  à cha- 
que fourneau  ; & en  cetlains  endroits , elles  pal- 
lent  les  unes  au-deffus.  des  autres. 

- Enfin  les  bouches  extérieures  qui  ont  dix-huit 
à vingt  pouces  d’ouverture  , 4t  qui  font  fortifiées 
par  de  bonnes  barres  de  fer  , font  fermées  par  des 
portes  de  fer  battu. 

La  difpolîtion  que  nous  venons  de  dontftr  pour 
exemple  étant  pour  trois  fourneaux,  celui  du  mi- 
lieu reçoit  deux  galeries , & Tes  vemouiés  aboutif- 
fent  à deux  cheminées.  Mais  ^uand  il  y a quatre 
ehaudières , chaque  fournaife  ne  reçoit  l'air  que 
d’une  feule  galerie;  ce  qui  exige  un  petit  chan- 
gement dans  la  confiai  <Sion  : on  limaginera  aifé- 
mertf. 

Du  lacs  à chaux,  1/  des  operations  pli  y om  rapport. 

. L’eau  de  chaux  eft  une  fnbflance  lcre  & alca- 
line, qui  a beaucoup  d'affinité  avec  les  matières 
graffes  ou  muqueufes , avec  lefquelles  elle  fait  une 
fubllaiice  favenneufe  : c’efl  pour  cette  raifosi  qu’on 
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en  fait  grand  ufage  en  chimie,  pour  dégraifler  le* 
lues  dépurés  de j plantes  lorfqu’on  veut  en  retirer 
les  Tels  efleîmels. 

C’efl  suffi  dans  cette  vue  que , peur  degraiffirr 
le  fucre  fondu , ou  emporter  ce  qu’il  a de  plu* 
viftjueux  ou  muqueux  , & faaliter  U ft  parution  dit 
grain , on  en  fait  un  grand  ufage  dans  les  raffi- 
neries» 

Une  de  fes  propriétés  eft  de  donner  plus  de 
corps  à l’ccume , qui  fans  cela  fc  yéfente  beau- 
coup plus  molle  ; enforte  qu’elle  eft  fujette  à paffèr 
au  travers  des  trous  de  récumerefîe  ; au  lieu 
qu’avec  le  fecouts  de  cette  eau  de  chaux  l’écume 
eft  plus  epaifle , plus  détachée  , & > fi  l’on  peut  fe 
fervir  du  terme  , p/us  grainit  : alors  i’écu*nerefle 
la  retient  aifément. 

-i , 

Mais  fa  propriété  la  plus  efTentielle  eft  de  ren- 
dre le  firop  clarifié  moins  huileux  , moins  filant  t 
& de  lui  donner  par-là  , lorfqu’il  eft  clarifié  St 
cuit  y Ja  facilité  de  former  fon  grain. 

Sans  elle  p!ufîeurs  matières , meme  aflez  blaiw 
ches  , ne  produiroient  dans  les  chaudières  de  l’em- 
pli Sc  dans  les  formes , qu’une  pâte  épaifle , pleine 
d’un  grain  trés-fin , ircs-mollct , dont  le  firop  au- 
rort  beaucoup  de  peine  â'fe  fc  parer. 

Voici  comment  on  fait  l’eau  de  chaux.  On  éta- 
blit fous  le  robinet  qui  vient  du  réfervoir  , ou  tout 
auprès  de  ce  eéfervoir,  une  grande  cuve  de  bois 
' de  chêne  cerclée  de  fer  : elle  a ordinairement  9 
pieds  de  profondeur  fur  6 pieds  de  diamètre  cn- 
dedans.  Elle  entre  en  terre  de  6 pieds , étant  re- 
çue dans  un  maffif  de  maçonnerie  qui  17  à & 
pouces  d’épaifTeur , 8c  elle  excède  le  terrein  de  3 
ou  4 pieds. 

On  met  dans  cette  cuve  qu’on  nomme  le  bac  à 
chaux  y environ  foixanre  poinçons  d’eau  , avec 
douze  mines  de  chaux  vive.  On  mouve  & on  hrafTe 
l’eau  & la  chaux  avec  un  mouveron  , qui  eft  fou- 
vent  cette  efpèce  de  bouloir  ou  de  rabot  , dont 
les  maçons  fe  fervent  pour  faire  leur  mortier  , & 
l’on  mouve  tous*  les  fotrs  , pour  que  l’eau  ait  le 
temps  de  s'éclaircir  pendant  la  nuit  ; car  il  ne 
faut  point  que  l'eau  qu’on  met  dans  les  chaudières 
foit  troub'e. 

C’eft  pourcMKn  , quand  on  travaille  beaucoup  , 
on  a quelquefois,  outre  le  grand  bac  à chaux  , un 
petit  bat»  qu’on  met  au-deitous  du  grand.  On  le 
remplit  d’eau  de  chaux  claire , avant  de  mettre 
de  nouvelle  eau  & de  nouvelle  chaux  dans  le  grand 
bac  j car  on  peut  comp*cr  qu*il  faut  environ  une 
mine  de  chaux  pour  clariïer  une  chaudière  de 
fucre. 

De  temps  en  temps  on  vuide  le  grand  bac.,  8c 
Ion  jette  dans  un  trou  qui  eft  dans  la  cour,  la 
1 chaux  qui  s’eft  amaiïée  au  fond  : elle  peut  fervir  4 
| faire  du  mprtier  pour  les  maçons  , •quoiqu'on  pré- 
tend? 
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«ende  qu'elle  foit  moins  bonne  que  telle  qui  n'a 

pas  été  lav'e. 

J'ai  déjà  dit  que  dans  les  raffineries  nouvelle- 
ment établies , on  avoit  fait  le  bac  à chaux  en 
maçonnerie  ; & que  quand  il  étoit  poflible  de  fé 
tablir  plus  haut  que  les  chaudières  , on  pouvoir 
conduire  l’eau  dans  les  chaudières  par  des  tuyaux  ; 
ce  qui  épargnoit  beaucoup  de  travail.  Mais  il  ne 
faut  pr.  ndre  l’eau  de  chaux  qu’au  tiers  de  la  hau- 
teur du  réfervoir , afin  qu'elle  foit  claire  S:  qu’il 
ne  s'y  mêle  point  de  parties  terreufes. 

On  a quelquefois  fait  ufage  djune  pompe  pour 
élever  l'eau  du  bac  établi  trop  bas  ; mais  il  faut 
que  le  bas  de  la  pompe  ne  defeende  guère  plus 
bas  que  la  moitié  de  la  profondeur  du  réfervoir  : 
autrement  elle  troubleroit  l’eau. 

Comment  on  charge  1er  chaudicret. 

Vous  fuppofôns  qu’on  a mis  en  place  le  collet 
vis-i-vis  la  chaudière  qu'on  veut  charger.  On  place 
aui  deux  côtés  de  la  bouche  du  fourneau  des  mar- 
che-pieds ; deux  ferviteurs  montent  fur  ces  marche- 
pieds pour  verfer  l'eau  de  chaux  dans  la  chaudière, 
pendant  que  les  antres  apportent  l'eau  de  chaux 
dans  des  baquets , les  tenant  par  les  anfes. 

A mefure  que  ceux-ci  arrivent , ils  pofent  leurs 
baquet  fur  le  collet,  te  les  deux  ferviteurs  verfent 
l'eau  dans  la  chaudière  , qui  n'ell  garnie  que  de 
fa  première  bordure  : car  on  ne  met  la  féconde 
bordure,  que  quand  le  bouillon  s'élève. 

On  remplit  ainfî  la  chaudière  d’eau  de  ctaux 
îufqu'aux  environs  drs  deux  tiers  de  fa  hauteur , 
ou  fix  pouces  au-defious  de  Ton  bord , non  com- 
pris la  bordure:  car  il  faut  â-peu- près  le  meme 
poids  d'eau  de  chaux  que  de  lucre  brut. 

On  apporte  enfuitc  la  mofeouade  ou  la  cado- 
nade  dars  des  baquets  à anfes,  portés  par  deux 
hommes , St  l'on  achève  d'emplir  la  chaudière 
prefque  jusqu'au  haut  de  la  bordure.  Mais  ici  les 
deux  ferviteurs  qui  ont  apporté  le  baquet , le  po- 
fent fur  le  collet  , montent  eux  - mêmes  fur  les 
marche  pieds , & verfent  la  mofeouade  dans  1 eau 
de  chaux  , l'élevant  fou  haut,  non- feulent,  nr  pour 
que  le  fucre  fê  mêle  avec  l'eau  de  chaux.  Mais  en- 
core pour  ne  point  endommager  la  bordure  des 
chaudières , comme  cela  arriveroit  S l’on  pofoit 
les  baquets  dédits. 

Quand  on  a des  drops  dns  qui  doivrnt  rentrer 
dans  le  fucre  , on  met  fur  une  chaudière  , par 
exemple  , le  porteur , & l'on  tenverfe  delTus  les 
pots  remplis  de  fîtop. 

Quelques  comre-maitres  mettent  du  fang  dans 
la  chaudière  avec  la  mofeouade,  & font  bradée 
le  fang  avec  la  mofcoua'e  dans  la  chaudière  avact 
d’y  mettre  l’eau  de  chaux. 

Je  m’abfliendrai  de  blâmer  cette  pratique  , qu’on 
prétend  être  judifiée  par  nombre  d'expériences.  Mais 
rires  tr  Métiers.  Tvm.  Vil. 


je  ne  puis  me  difpenfer  de  dire  qu’il  femble-oie 
plus  à propos  de  ne  mettre  le  fang  que  quand  la 
chaudière  efl  prête  à bouillir;  car  quand  on  ne 
me:  le  fang  que  lorfque  le  bouillon  commence  , 
l’eau  de  chaux  ayant  fait  avec  la  partie  grade  du 
drop  des  molécules  favoneufes , le  Tang  qu'on  iette 
dans  le  bain  qui  efl  fo:t  chaud,  fe  cuit  & forme 
comme  un  râteau  qui  raflemble  toutes  les  molé- 
cules lâvonneufes  , & 1rs  porte  â la  fupcrficic  en 
écumes , ce  qui  doit  faire  une  parfaite  clarifica- 
tion ; au  lieu  que , quand  on  met  le  fang  avant  l'eau 
de  chaux  , la  chaux  agillant  en  même-temps  fut 
la  graiflie  du  fucre  St  fur  celle  du  fang  , Ion  aétion 
fur  la  partie  vilqueufe  du  drop  en  efl  diminuée. 

Au  rede  j’avoue  qu’il  faut,  pour  avoir  condance 
h cette  théorie , qu  elle  foit  confirmée  par  l’expé- 
rience ; St  j'ai  déjà  die  qu'il  y a des  raffineurs  qui 
fe  croient  affez  fondés  en  expériences  pour  perler 
différemment  : cependant  je  puis  fuppofer  fans 
inconvénient , qu’on  ne  met  pas  le  fang  dès  le 
commencement  avec  l'eau  de  chaux,  St  luivre  les 
opérations  du  raffineur  , pour  indiquer  comment 
on  conduit  la  clarification. 

Maniéré  de  clarifier  te  fucre. 

Pendant  que  les  pots  de  drop  s’égouttent , on 
met  du  bois  ciair  dans' le  fourneau:  ce  font  quel- 
quefois les  cerceaux  St  les  douves  des  barriques  qui 
contenoient  le  fucre.  On  y met  le  feu , St  l’on 
jette  dcffiis  du  charbon  pour  faire  un  bon  feu  fous 
la  chaudière  ; ce  que  l'on  continue  pendant  une 
heure  , ou  une  heure  8t  demie,  ou  plutôt  jufqu'i 
ce  que  le  fucre  commence  à monter. 

Pendant  la  première  demi -heure,  on  motive 
continuellement  le  fucre  pour  faire  fonlre  la  mof- 
eouade , te  empêcher  que  , fe  précipitant  St  s'at- 
tachant au  fond  de  la  chaudière,  elle  ne  brûle. 

'Pour  mouver  ainfi  le  fucre*,  on  fe  fert  d'une 
grande  fpatule  de  bois , qui  a prefque  la  forme 
d'un  aviron , St  qu'on  nomme  mouveron.  H g en- 
viron huit  pieds  de  longueur,  A:  la  paie  a fix  pouces 
de  largeur. 

Il  faut  fe  rappeller  que  dans  les  raffineries  on 
appelle  fuere  la  liqueur  qui  contient  le  grain  , St 
qui  efl  véritablement  un  fîrop  , puifque  le  (trop 
n'ell  autre  choie  que  du  fucre  fondu  dans  de  l'eau: 
on  a confervé  le  terme  de  firop  pour  1a  liqueur  qui 
s'égoutte  du  grain. 

Quand  la  chaudière  commence  â scchauflcr,  fi 
l'on  n'a  pat  mis  le  fang  d'abord  avec  l'eau  de 
chaux,  l’on  verfe  dedans,  St  de  fort  ha't,  un 
petit  leau  de  fang  de  bœuf,  St  l’on  continue  de 
faire  agir  le  mouveron. 

On  ceffe  de  mouver,  te  le  (trop  monte;  c 'éd- 
it dire,  que  du  fond  de  la  chaudière  s’excitent  des 
sapeurs  qui  font  paroitre  de  temps  en  temps  quel- 
le k It  k 
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qu«  frémiflcmens.  Alors  en  met  la  féconde  haufTe; 
car  la  p-enricre  a été  placée  avant  de  J:ch  ’rger  la 
chtudîer'  ; de  forte  que,  quand  on  met  la  leccnde 
haufle,  la  chauiicre  efi  pleine  prei’jue  jufju’au 
bo  d de  la  première  haulle.  Hllc  fe  trouve  df,nc 
agrandie  de  toute  la  hauteur  de  cette  haufTe  ; & la 
lccor.de  fert  à empêcher  le  bouillon  de  pifTer  pa- 
ddi'us  cette  chaudiùe,  Si  de  fe  répandre  fur  la 
banquette. 

Quand  on  a mis  la  fécondé  haufTe , & quVn 
s'aperçoit  que  le  fucrc  cfl  prtt  à jeter  les  pre- 
miers bouil  om,  en  diminue  le  feu  en  Je  pouffant 
vers  un  des  évents,  & en  jetant  dclfus  du  charbon 
mouillé,  avec  la  pelle  creufe  , & meme  de  l’eau 
avec  le  pucheux  eu  la  grande  cuillère. 

Il  efi  impartant  de  diminuer  beaucoup  le  feu  , 
pour  que  le  fucre  ne  falîe  que  frémir';  car  s’il 
bouilloit  à gros  bouillons , le*  écumes  le  mélc- 
roiert  avec  le  fucrc  , & la  clarification  feroît  man- 
quée , ou  au  moins  onauroie  peine  à les  en  féparer. 

Il  fart  de  plus  que  le  peu  de  feu  que  l’on  con- 
ferve  (oit  d’un  côté  de  la  cbaudic  c , a^n  que  le 
petit  bouillon  qui  s'élève  de  ce  côtc-là , poulie 
its  écumes  du  coté  oppof:,  où  elles  lé  ralfcmblcnt 
julqu’à  s'élever  plus  haut  que  la  fécondé  bordure. 

On  lailTe  donc  monter  les  écumes}  & quand 
clics  font  bitu  élevées,  en  éteint  entièrement  Je 
feu  en  jetant  de  l’eau  delTus  avec  .’e  pucheux  , 
c’eft  pourquoi  l'on  a foin  qu'a  «près  des  chaudières , 
il  y ait  toujour.  d s baquets  pleins  d'eau. 

Quand  le  feu  eft  éteint,  les  écumes  s'afiàiflent  ; 
elles  fe  raflfermiifent  , ou,  en  te: me  de  l’art , elles 
le  fiche-' tt  : ce  qui  exige  un  bon  quar. -d'heure. 

Alors,  fi  la  chaudière  eft  élevée,  on  en  appro- 
che un  marche-pied,  pour  élever  le  clarifieur  qui 
va  lever  les  ccumes  avec  une  grande  écumoire  de 
Cuivre , qu’on  nomme  tcunxtrttie  ou  tcumertjfc,* 

Cet  infiniment  fe  manie  à ceux  mains . & avec 
douce-. r pour  ne  point  brouiller  les  ccumes  avec 
ie  fucre.  On  pâlie  do:'C  l’écumerefTe  fous  la  cou- 
che d écume;  on  la  foulcvc,  tic  on  la  porte  fur 
un  baquet. 

Ce  baquet  efi  placé  fur  la  banquette  vis-à-vis 
lis  chaudières.  On  appuie  Je  manche  de  lccume- 
relle  fur  une  des  anfes  du  baquet;  & la  tournant 
fur  le  tranchant , on  1 aille  quelque-temps  l’écu- 
merellc  s’égoutter  dans  le  baquet. 

Un  clarifieur  ramaflTe  avec  foin  toutes  les  par- 
celles d’écume;  il  gratte  meme  avec  fon  écume- 
refîe  les  portions  d éc  ume  qui  fe  font  attachées  à 
Ja  chaudière  au-deflus  du  niveau  du  fucre  ; & il 
met  le  tout  dans  le  baquet,  qu’un  firviteur  porte  1 
dans  une  chaudière  roulante  pour  en  retirer  le  firop 
f n , quand  en  en  a raffcmblé  une  certaine  quan- 
tité , ainfi  que  nous  l'expliquerons  dans  la  fuite. 


Dans  les  raffineries  ou  il  y a quatre  chaudières 
mont  es,  on  pafle  tout  de  ante  les  écumes  dans 
une  de  ccs  chaudières,  & en  les  raccourcit  fur- 
ie-champ:  ceci  sVclaircira  dans  la  fuite.  Je  revins 
au  firop  qu'on  clar.fic. 

Après  qu’oîi  a levé  les  premières  écriras  , le 
clarifieur  txamiue  li  fa  clairce  efi  ben  clarifiée; 
pour  ce  a il  plonge  'on  rcumertfie  dam  J a chau- 
dière; il  la  retire;  il  la  lfifte  un  moment  fe  ra- 
1 fraîchir  un  peu  en  la  tenant  à plat  ; puis  la  met- 
tant fur  le  tranchant , il  examine  fi  fa  nappe  de 
fucre  liquide  qui  coule  de  1 écumerefTe  clt  bien 
clai-c  ; car  en  l'orpoftr.t  au  jour , il  ne  doit  point 
paroitre  de  parcelles  d’ecumes,  ni  de  nébnofités. 

i 

Le  ficre  n’efi  jamais  parfaitement  clarifié  après 
la  levée  des  premières  écumes  ; on  achève  la  cla- 
rification en  don  nam  ce  qu’on  appelle  ats  tourcr- 
turfs  x ce  qui  le  fait  en  mêlant  dans  un  baquet  un 
peu  de  f ng  avec  de  l'eau  de  chaux. 

On  verfe  de  fort  haut  cr  mélange  dans  1 : fucre; 
on  mauve  avec  le  mouveron  ; on  uilfe  un  peu  de 
feu  le  rallumer  vers  un  des  côtés  pour  faire  re- 
monter une  fecende  écum  qu'on  laîfle  fe  fikher 
comme  la  première,  \ qu’on  »niève  dfe  même, 
ce  qu’on  répète  jufqu’i  ce  que  la  nappe  qui  coule 
de  récumcrcfic  Ici:  îrcs-tranfparnte. 

On  preul  aufli  de  ce  fi'op  dans  un*  petite  cuil- 
lère à couv  ir , bien  nette  , dont  on  do  t voir  le 
f nd  au  travers  du  f icre , nuflî  net  que  s'il  n*y 
avoir  rien  dans  cette  cuillère. 

J’.»i  vu  des  clîrifieurs  qui  terminaient  leur  cla- 
rification en  verfant  dans  lv  fucre  un  fe  au  ou  deux 
d’eau  de  chaux  , fans  mélange  de  f»ng.  IL  raîlu- 
men*  le  feu , puis  ils  le  diminuen: , pour  laifièr  for* 
mer  une  écume  légère  qu'Ls  enlèvent  comme  ies 
premières;  & s’ils  ap  erçoivent  des  parcrlies  d’é- 
cuine  qui  roulent  dans  le  firop  , Sis  donnent  le  feu 
un  peu  vif’ pour  les  déterminer  à monter  à la  fu- 
perfic  e ru  lucre  ; mais  ils  finilfent  toujours  par  ra- 
lentir le  feu,  afin  que  les  écumes  fe  forment  tfan- 
quiliement. 

Quand  le  fucre  liquide  efi  b en  ciarifié  , on  prend 
la  dalle , on  établit  Ion  baffin  fur  des  coures  qui 
font  entre  Je*  chaudières , U l’on  ei  fa  t abçutirle 
tuyau  à une  chaudière  qu’en  nomme  *a  chaudière 
a daine. 

Il  efi  aife  de  concevoir  qu’en  verfmt  avec  un 
pucheux  le  firop  clarifié  dans  le  baflin  de  la  dalle  , 
ce  (trop  fe  rend  par  le  tuyau  dans  la  chaodi-re  i 
clairce,  qui  a ordinairement  fix  pieds  de  diamètre 
fur  fix  pieds  de  profondeur. 

Mais  pou-  retenir  toutes  les  impuretés  de  la 
clairce,  on  établit  fur  la  chaudière  a clairce  deux 
barreaux  de  1er  qui  la  traverfent , & qui  fini  icn- 
nent  un  grau  1 panier  d'ofier , qu’on  nomme  panier 


Digitized  by  Google 


621 


suc 

à pajjer  > on  double  ce  panier  d’un  Manchet  au 
travers  duquel  la  clairce  qui  coule  de  la  dalle  fe 
filtre,  en  y dépofant  le  fable  qui  le  trouve  dans  la 
mofcouade,  & les  petites  impuretés  qui  peuvent 
échapper  a la  vigilance  du  clarifieur. 

Le  blanchet  eft  un  morceau  de  drap  blanc  , bien 
foulé  & bien  drapé.  Pcu-à-peu  ce  diap  s encra  (te, 
& le  fucre  ne  pafle  plus  ; dans  ce  cas  , il  faut 
en  fubftituer  un  autre  , après  avo  r enlevé  avec 
une  cuillère  toutes  les  parcelles  d'écume  qui  ont 
etc  retenues  par  le  blanchet  : on  jette  ces  fobf- 
tances  chargées  d’écume  dans  la  chaudière  aux 
écumes. 

Dans  quelques  raffineries , on  a plusieurs  mor- 
ceaux de  drap  coupes  de  la  grandeur  des  paniers; 
8t  on  en  été  un  pour  y en  fubftituer  un  autre.  Dans 
d’autres  raffineries,  c’eft  une  grande  pièce  de  drap 
qui  a cinq  quarts  de  largeur  , & douze  à quinze 
toife»  de  longueur  : on  la  plie  en  zig-zag  dans 
uie  c aille  ; H quand  une  porrion  eft  encraiïie,  on 
la  tire  un  peu  : alor»  une  autre  portion  de  la  pièce 
fe  trouve  fur  le  panier.  Dans  l’un  & l’autre  tas, 
les  bords  du  drap  doivent  retomber  fur  le  dehors 
du  panier , 8c  on  ies  retient  avec  des  crami  ons  ou 
crochets  de  fer. 

Ordinairement . à mefure  que  les  blanchcts  s'en- 
cralfent , on  les  fait  tomber  dans  une  chaudière 
rouiar.ee  qui  eft  mife  à coté  de  la  cha-diere  à clair- 
ce , 8c  qui  eft  remplie  d’eau  pour  décrafler  le 
blanchet. 

Pour  fortifier  les  Manchets , on  les  borde  avec 
un  demi -le/,  de  grofta  toile  : cette  bordure  a 
huit  i neuf  pouces  de  lirgeur. 

On  porte  à la  rivière  les  blanchcts  cncralTs 
pour  les  y laver  ; après  quoi  on  les  étend  dans 
quelques-unes  des  grieries  de  Ja  raffinerie,  où  ils 
relient  pour  fécher  jafqu’i  ce  qu’on  en  a t befoin, 
car  le  fucre  ne  coule  pas  fi  bien  à travers  les  Man- 
chets mouillés. 

Quoique  l’âcreté  de  l’eau  de  chaux  foie  dimi- 
nuée par  la  graille  du  fang  & du  fucre  , les  Man- 
chets ne  lailTent  pas  d’en  ctre  endommagés , ainfï 
que  pas  la  chaleur  du  fucre. 

Ils  le  font  encore  beaucoup  plus  lorfqu’on  les 
laifie  long-temps  dans  ta  chaudière  où  nous  avons 
dit  qu’on  les  ;ette  ; car  l’eau  chargée  de  fucre 
fermente  ; elle  s’aigrit  & endommage  les  Man- 
chets au  point  de  les  mettre  hors  d’état  de  fervir. 
Ces  différentes  raifons  obligent  de  les  renouveller 
afiez  fréquemment* 

Comme  ils  font  plus  endommagés  par  le  milieu 
que  par  les  bords,  on  pourroit  les  ccuper  en  deux, 
&'  coudre  enfemble  les  deux  bords , qui  alors  fe 
tr  mveroient  au  milieu.  Ils  pourroient  ferv,r  mcore 
en  cet  état  quelque-temps  : car  un  blanchet  qui  a 
perdu  tout  Ion  poil  » ne  filtre  plus  comme  il  faut. 
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. k c^a*rce  eft  filtrée,  il  rsfle  h la  cuire: 

juiu  il  faut  la  traulporter  dans  une  ihaudièrc. 
u dément  & promptement  avec  un  pu- 

cheux  , quand  la  cliJudicre  à c’airce  eft  tout  au- 
près de  la  chaud  ère  à cuire.  Mais  le  terrein  ne 
permet  pas  toujours  d'ufer  de  cette  commodité  ; 
en  ce  cas  la  chaydicre  à clairce  eft  Jctachéc  des 
chaudières  à cuire. 

S’il  faut  alorsporter  aflez  loin  la  clairce  pour  la 
mettre  dans  la  chaudière  i cuire  : pour  ne  point 
perdre  de  lucre  , on  met  auprès  de  la  chaudière 
à clairce  une  efpèce  de  canapé  , qu’on  nomme  une 
en  a/ je , qui  eft  couverte  d’une  table  de  plomb  , 
dont  une  partie  remonte  fur  le  dos  de  la  chaife  , 
& retombe  en  bavette  dans  la  chaudière.  Au  mi- 
lieu du  fiège  de  la  chaife  eft  un  trou  , Cous  le- 
quel on  met  un  pot  4 finp,  pour  recevoir  celui 
qui  le  répand  : c'eft  fur  cette  chaife  qu’on  pôle  les 
baffins , que  le  clarifieur  remplit  avec  un  (eau  , 
comme  nous  allons  l’expliquer. 

On  a un  feau  qui  pend  par  l’anfe  a un  cro- 
chet placé  au  bas  du  panier  a palier.  Le  clarifieur 
prend  le  feau  pour  puif.r  la  clairce  , & e«  rem- 
plir les  baftins  ; mais  quand  il  a vtiidé  en  pa  tie 
la  chaudière  à clairce  , cette  chaudière  eft  top 
profonde  pour  qu’il  puifte  y puifer  le  ucre  clarifié; 
alors  il  palTe  dans  Itanfe  du  feau  un  crochu  ; il 
puife  le  fucre , il  remonte  le  crochet  f & il  1 ar- 
reté au  bord  de  la  chaudière  par  un  autre  crochet 
qui  s’y  agraffè;  & le  feau  ét>nt  ain.fi  i portée  d’e- 
tre  làifi  avec  la  main,  il  le  pr  nd  de  la  nnin 
gauche . 8c  verfe  la  clairce  dans  le  bafttu  qu’un 
lervitcnr  prend  devant  lui,  & ce  ferviteurva  ver-^ 
fer  le  fucre  clarifié  dans  la  chaudière  à cuire. 

Differentes  manières  de  clarifier. 

Il  y a en  général  trois  manières  de  clarifier 
une  liqueur  quelconque  On  peut  clarifier  par  pré- 
cipitation % ou  par  filtration , ou  par  élévation . Je 
parle  ici  de  la  claritùarion  en  g lierai,  & non  pas 
particulièrement  de  cclie  qui  convient  au  fiicre. 

Les  ciriers  ou  le'  chandelier*  clarifient  la  cire 
ou  le  fuif,  en  laiiTant  ies  corps  étrangers  plus  pe- 
fans  que  ces  matières , tomber  ou  fc  précipiter  au 
au  fond  des  vafes,  ru  on  les  entretient  long-temps 
dans  un  état  de  fufion  , pour  que  les  (ubftanccs 
étrangères  aient  le  temps  de  tomber. 

Les  liqueurs  qu’on  peut  laifièr  long  - temps  en 
repos,  fe  clarifient  aufii  d’el les- memes  par  ?réci~ 
pitarion  : c’eft  a nfi  que  la  lie  le  précipite  au  fond 
de<  futailles  remplies  de  vin  , de  bière,  de  ci- 
dre , &c.  de  meme  que  le  marc  du  café.  Souvent, 
pour  faciliter  la  précipitation  des  ma  iè~e$  qui  font 
Lpeu-prcs  de  même  pelantcur  fpécifiq  e que  les 
liqueurs  qu’on  lailL  fe  clarifier , on  mêle  avec  ces 
liqueurs  des  blanc'  d’a-uf,  eu  de  la  c«  lie  de  polf- 
fiin  oui  d'abord  s’étendent  fur  la  fupe:fiJe  defta 
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liqueur  , 6c  y font  une  efpèce  de  nappe  qui  te 
précipite  peu  -à-peu  au  fond  , & entraîne  avec  elle 
les  corps  étrangers 

C’efi  ainfi  qu'on  clarifie  le  vin  & la  bière  que 
l’on  colle:  on  clarifie  de  même  le  café  avec  un 
peu  de  cône  de  cerf.  Mais  il  faut  que  la  liqueur 
qu'on  veut  clarifier,  foit  moins  pelante  que 
les  oeufs , ou  la  colle  de  pciflon  , ou  la  corne  de 
cerf;  fans  quoi  ces  fubftances  flotteraient  conti- 
nuellement deflîis  les  liqueurs,  & celles-ci  ne  fe- 
roient  point  clarifiées. 

Cette  manière  de  clarifier  ne  convient  point  au 
fucre.  Il  faudroit  laificr  la  cîairce  refroidie  fejour- 
ner  fort  long-temps  dans  des  vafes  : elle  s*y  ai- 
grirent , & feroit  en  partie  perdue.  Je  ne  fais  pas 
meme  fi  les  œufs,  la  colle,  &c-  font  fpécifi- 
quement  plus  pefens  que  le  fucre  fondu. 

La  clarification  fe  fait  encore  par  filtration',  par 
exemple  , lorfqu’on  pafTe  le  vin  fur  des  râpés  de 
grains  ou  de  copeaux  , & d’autres  liqueurs  , par 
des  manches  ou  chauffes  d’hypocras , par  des  épon- 
ges , du  coton , ou  des  feuilles  de  papier  gris. 

Cette  maniéré  de  clarifier  ne  convient  guère  aui 
fu b fiances  c pailles  & vifqueules  ; ou  fi  l’on  veut 
alors  y avoir  recours,  il  faut  fc  fervir  de  filtres  qui 
n’aient  pas  les  pores  fort  petits. 

Pour  filtrer  du  fucre  fondu  au-travers  du  papier 
gris , il  faudroit  l’étendre  dans  beaucoup  d’eau  ; 
ce  qui  obligerait  de  faire  enfuite  de  grandes  éva- 
porations qui  coûteraient  beaucoup  : c’efi  ce  qui 
fait  que  l’on  fe  contente  de  filtrer  la  clairce  par 
un  drap.  Ainfi  la  clarification  par  filtration  eft  en 
quelque  façon  admit e pour  le  fucre. 

La  troifiéme  manière  de  clarifier  efl  de  jeter  dans 
la  liqueur  une  fubfiance  qui  d'abord  foit  allez 
fluide  pour  fe  mêler  avec  le  fucre  fondu  , & qui 
en  fe  cuifant  promptement  emb  rafle  avec  fes  par- 
ties les  fubfiances  qui  troublent  la  liqueur,  & aufïi 
des  bulles  d’air  ou  des  vapeurs  raréfiées  qui  la  dé- 
terminent à (e  porter  à la  fuperficie  , fous  une  forme 
ipongleufe  qu’on  nomme  t écume. 

C’efi  ce  moyen  dont  on  fait  principalement  ufage 
pc-ur  la  clarification  du  fucre  ; & les  fubfiances 
qu’on  emploie  pour  opérer  cette  clarifîcaron , font 
les  blancs  d’œufs  battus  avec  Je  l’eau  ou  du  fang 
ne  bœuf  : ccs  deux  fûbflanccs  très-fluides  , quand 
elles  font  battues  avec  de  l’eau , fe  mêlent  bien 
avec  le  fucre  fondu. 

Comme  elles  cnifcnt  rrès-promptement , & comme 
leurs  parties  (ont  remplies,  foit  d’air,  foit  de  va- 
peurs , elles  forment , en  s’cpaiflîflant  par  la  cuilfon, 
une  efpcce  de  filtre  qui  , mont -me  à la  fuperficie 
de  Ja  liqueur , entraîne  avec  lui  tout  ce  qui  pou- 
voir troubler  le  fucre,  & fe  porte  à la  futface  avec 
les  impuretés  fous  la  forme  d’écume,  qu’il  faut 
prendra  garde  de  brifer,  pace  que  fi  l’on  déga- 
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geoit  des  bulles  l’air  qui  les  détermine  à monter 
a Ja  furface  de  la  liqueur  , les  écumes  qui  devien- 
draient de  même  poids-  que  le  fucre , n’agiroient 
dans  la  liqueur  que  par  petites  parcelles  qu’il  ne 
ferait  pas  poflîble  d’enlever  avec  i’ecumerefle  : d’au- 
tres parties  plus  pefantes  fe  précipiteraient  au  fond 
des  chaudières,  oû  elles  courraient  nique  de  fe 
brûler. 

Voici  quelques  obfervations  qui  confirmeront 
cette  théorie:  i°.  J’ai  eflayé  de  fubflituer  la  colle 
de  poiflbn  aux  blancs  d’œufs;  elle  n’a  produit  au- 
cune écume , parce  qu'elle  ne  fe  cuit  pas. 

t°.  Si  l’on  fait  bouillir  à petits  bouillons  le  fu- 
cre oû  l’on  a mis  le  fang  ou  les  blancs  d’oeufs  , 
il  s’élève  à la  fuperficie  des  écumes  cpaiffes. 

3°.  Si  l’on  fait  bouillir  le  fucre  à gros  bouil- 
lons , une  partie  des  écumes  fe  mêlent  avec  le 
fucre , parce  que  les  véficules  qui  font  leur  légè- 
reté fe  brifent,  U uoe  partie  des  écumes  roule 
dans  le  fucre. 

4°.  Si  on  laide  refroidir  le  fucre,  les  écumes 
fe  précipitent } la  partie  fuperieure  de  la  chaudière , 
au  bout  d’une  demi-heure , aura  plus  d'un  pouce 
de  hauteur,  où  le  fucre  paraît  prefque  parfaite- 
ment eputé;  plus  bas  il  ne  l’efi  pas  ; au  bout  de 
vingt-quatre  heures  toute  l’écume  fe  précipite  au 
fond  de  la  chaudière  : je  crois  que  cela  dépend 
de  ce  que  les  vapeurs  contenues  dans  les  véficules 
fe  conaenfent , & les  écumes  deviennent  alors  plus 
pesantes  que  le  fucre. 

5°.  Les  écumes  fc  mêlent  aufli  avec  le  fucre, 
fi  on  les  agite  : ce  qui  vient  de  ce  qu’on  brife  les 
véficules , d'où  dépend  la  légéreté  des  écumes. 

Il  faut  donc  concevoir  que  les  parties  de  chaux 
font  avec  la  fubfiance  la  plus  graue , la  plus  mu- 
queufe  du  fucre  fondu  , des  molécules  favonneufes. 

Cette  propriété  de  l’eau  de  chaux  de  s’unir  aux 
corps  gras , efi  très-bien  établie,  i°.  par  la  pro- 
priété qu’elle  a de  rendre  très-tenues  les  huiles  les 
plus,  greffes  ; i9.  par  le  rôle  qu’elle  joue  dan*  la 
fabrique  du  favon  ; j°.  par  ce  qu'on  obferve  dans 
la  rcdification  des  huiles  empyreumatiques  , végé- 
tales ou  anima’cs  ; 4°.  par  l'effet  qu’elle  produit 
dans  la  préparation  des  cuirs. 

5*.  Veut-on  obtenir  un  fel  efTentiel  d’un  fuc  de 
plante  qui  étant  fort  gras  a une  grande  difpofition 
à tomber  en  putrclaâion  2 on  met  dedans  non- 
feulement  de  l’eau  de  chaux,  mais  même  de  la 
chaux  vive  eo  pierre. 

Nous  foupçonnons  qu’il  fe  fait  une  union  des 
parties  1er  plus  vifqueufcs  & mudlagineufcs  du  fu- 
cre fondu  avec  la  chaux;  & c’efi  cette  union  que 
ncu'-  nommons  molécules  favontuftt , quoique  cer- 
tainement elles  ne  forment  pas  un  vrai  favo.i,  & 
u’ellts  ne  fe  montrent  pas  dans  le  fucie  comité 
es  corps  étrangers. 
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Nom  croyons  donc  que  les  bl’ncs  d’œufs  ou  le 
lâng  mêlés  avec  le  fucre  fondu  , ces  fubflances 
ramafl’en?  non  feulerrei.t  les  corps  étrangers  qui 
fletrent  dans  la  liqucr,  mais  encore  toutes  ces 
ltïol'*cu,es  favenneufes  , St  les  entraînent  à la  fu- 
p rficie  fous  la  forme  d’écume. 

Si  Ion  verîe  les  œufs  ou  le  fang  de  fort  haut, 
c’ert  pour  que  tes  matières  fe  mêlent  avec  le  fucre. 
Si  l’cn  mouve  rapidement , c’eft  pour  rendre  le 
mélange  pios  parfait:  mais  il  eft  important  de  I 
cefTer  tout  mouvement  aufli  - tôt  que  les  blancs 
d’œufs  eu  le  fang  cuifent  , pour  ne  point  rompre 
les  véficules  remplies  d'air  ou  de  vapeurs  qui  font 
la  légèreté  des  écumes. 

Il  faut,  pour  cette  meme  rai  Ton , diminuer  le 
feu , afin  qu'un  gros  bouillon  ne  fade  point  crever 
J»  s vé  fieu  les  remplies  d’air.  On  doit  aufïî  emporter 
doucement  les  écumes  pour  que  rien  ne  le  préci- 
pite au  iond  , que  le  fang  ou  les  œufs , venant  à 
fe  cuire,  montent  i la  fuperficîe. 

Si  l'on  rompoit  les  véficules  qui  donnent  aux 
écumes  leur  legéreté , il  ne  réitérait  que  deux 
moyens  de  les  retirer  ; en  premier  lieu  , par  la  fil- 
tration au  travers  du  blanchct;  & il  faudrait  cou- 
ler la  liqueur  fort  chaude  , pour  que  le  firop  étant 
plus  liquide  traversât  mieux  le  drap* 

Le  fécond  moyen  ferait  de  mettre  le  fucre  fe  re- 
froidir fie  dépoter  les  impuretés  dans  une  chaudière. 
Mais,  pour  que  cette  précipitation  reufsit,  il  fau- 
drait que  le  fucre  fût  étendu  dans  beaucoup  d’eau  ; 
8c  alors  la  fermentation  ferait  à craindre  , fur-tout 
en  été* 

Je  fais  qu’on  pourrait  clarifier  du  firop  fins  eau 
de  chaux  ; mais  je  doute  qu’on  pflt,  par  les  œufs 
& le  fang  feuls  , ôter  au  firop  quelque  chofe  de 
gras  & de  vifqucux  qui  soppofei  la  fcpara:ion  du 
grain. 

Dans  les  Mes , où  le  firop  de  vefou  eft  très-gras, 
non-feulement  on  cmp'oic  de  la  chaux  en  pierre , 
mais  de  plus  on  augmente  fa  .vertu  alkalinc  en  y 
™ ajoutant  des  cendres. 

Quand  par  quelqu’accident  les  écumes  Ce  font 
• mêlées  avec  le  fucre,  on  parvient  à les  faire  mon- 
ter vers  la  fuperficîe , en  jetant  dans  le  fucre  un 
peu  de  fing  mêle  dans  de  l’eau  de  chaux,  8c  en 
augmentant  un  peu  le  feu  : d'autres  fe  contentent 
de  l’eau  de  chaux  feule.  J’ai  vu  , après  cette  addi- 
tion, fe  lever  un  peu  d’écurhe.  Peut-être  réufliroit- 
on  encore  mieux,  en  verlant  avec  l'eau  de  chaux 
un  peu  de  firop  aigri  : ce  firop  exciterait  une  ctfer- 
vefcence  qui  pourrait  être  avantageufe. 
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expérience  de  MM.  de  BronvÜle  8e  Vîllcbourc , 
qui  f.  mêlerait  le  prouver. 

Ils  ont  clarifie  parfaitement  du  fucre , fans  em- 
ployer d’eau  de  chaux  : mais  apres  l’avoir  cuit  à 
preuve,  ils  n’ont  pu  obtenir  un  grain  bien  fec. 
Ayant  ajouté  de  l eau  de  chaux  bien  forte,  il  ne 
s’eil  rien  élevé  à la  fuperficîe  du  fucre  qui  avoit 
été  bien  clarifie  \ cependant  ce  fucre  étant  raccourci, 
a fourni  un  beau  grain  qu’on  n avait  pas  pu  obtenir 
auparavant. 

On  voit  bien  clairement  un  effet  très  - marqué 
de  l’eau  de  chaux.  Mais  comment  agir  - elle  ? 
Eft-ce  en  formant  avec  la  partie  la  plus  grade  du 
firop  une  efpèce  de  favon , mais  un  uvoit  très-li- 
quide qui  ne  le  montre  pas  fenfiblemeut?  EU- ce 
en  atténuant,  en  divifant  la  fubftance  laplusvil- 
queulè  du  firop  ? C’eft  cc  que  je  n’ofe  décider. 

On  employoit  ai^efois  beaucoup  d’œufs  pour 
clarifier  le  fucre  ; nRîs  depuis  qu’on  s’eft  appcrqti 
que  le  fang  clarifioit  mieux  que  les  œufs,  & qu’il 
occafionnoit  moins  de  déchet , on  ne  fe  fert  pres- 
que plus  que  de  fang  dans  les  raffineries. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  Toit  indifférent  d’em- 
ployer du  fang  de  differentes  efpcces  d’animaux 
pour  bien  clarifier* 

On  a fouvent  éprouvé  que  le  fang  de  veau  & 
celui  de  mouron  clarifient  moins  bien  que  celui  de 
bœuf,  & que  meme  celui  de  bœuf  produit  un  meil- 
leur effet  quand  il  commence  à fe  corrompre,'  que 
quand  il  eft  frais  : apparemment  que  le  Ici  volatil 
qui  fe  dégage  du  fang  agit  fur  la  partie  gratte  du 
lucre , 8c  concourt  avec  1rs  parties  de  chaux  à le 
dégrailTer  ; on  m’a  même  allure  que,  quand  toutes 
les  raffineries  d'Orléans  travailioient  beaucoup,  les 
boucheries  de  cette  ville  ne  fourniflânt  pas  allez  de 
fang  de  bœuf,  des  raffineurs  en  avoienc  fait  venir 
de  Paris.  Je  vais  reprendre  le  fil  des  travaux  de 
la  raffinerie* 

De  la  uti'Jfon  du  fucre , 

Le  fucre  ayant  été  bien  clarifié  & filtré  par  le 
blanchet,  on  le  tranfpoitc,  comme  je  l'ai  dit, 
avec  des  bafTins  de  la  chaudière  à dairce  dans  la 
chaudière  à cuire.  Cette  chaudière  n’efi  point  bor- 
dée comme  les  autres  ; on  l’emplit  jufqu’à  moitié 
avec  le  fucre  clarifié. 

Quand  la  chaudière  eft  chargée , on  allume  le 
feu  deflbus  ; & comme  il  doit  être  très -vif,  parce 
qu’il  eft  avanrageux  que  la  cuiffon  fe  fattè  promp- 
tement, on  l’anime  en  dégorgeant  la  trille  avec 
le  crochet  du  toqueux  oueltoqueux,  afin  que  l’air 
palTant  librement  entre  les  barreaux  des  grilles  , 
le  charbon  brûle  avec  vivacité. 

Qnelqurs  minutes  après  que  le  feu  eft  fous  la 
chaudière  , le  fucre  gonfle  beaucoup  ; 8c  U fe  répan? 


J’avoue  que  l’eau  de  chaux  pourrait  agir  dans 
le  fucre  autrement  que  parla  foimation  des  molé- 
cules l’avonneufes  ; peut-être  que  par  fon  iLrctc 
elle  dim  nucroit  la  vifeofité  du  firop.  Voici  uur 


Digitized  by  Google 


i î v o SUC 

dfwt , lî  l’on  n'ibmKToh  pas  le  boilîlon  en  iefant 
un  peu  de  beurre  fur  le  fucre  qui  cuit , & |i  l'on 
ne  mouïoit  pas  continuellement  avec  le  bâton  à 
preuv:. 

Quand  le  drop  a pris  Ton  bouillon  , il  ne  l’tlcve 
p!u> , au  moins  pendant  tin  peu  de  temps.  11  tant 
néanmoins  le  veiller;  car  quelquefois  il  monte  lit- 
bitement , fur-tout  lorlqu  ii  eit  ptès  d'etre  cuit. 

On  foutient  ce  bouillon  pcml.nl  environ  trois 
quarts  d'heure  ou  une  heure;  & le  contre-maure 
l’apperçoit  que  fon  lire?  approche  d’etre  cuit , à 
la  forme  lu  bouillon,  à l'éçajfleur  du  lucre  fut 
le  bâton  de  preuve,  quelquefois  encore  à ce  que 
le  lucre  fe  gon8e. 

Alors  il  prend  la  preuve  en  pédant  le  pouce 
fur  le  bâton  chargé  de  firop.  Approchant  enfuite 
le  doigt  inde-t  du  pouce,  &c  l'écartant,  il  j-ge 
par  le  filet  de  firop  qui  prolonge  d'on  doigt  â 
l'autre,  fi  le  firop  cil  parv.nu  a fon  degré  de  cuif- 
i'oit.  Dans  cctic  opération  il  lient  le  pouce  en-ba-fc 

Le  rafiineur  ou  le  centre-maître  connoillent, 
à la  nature  du  fil  qu'ils  forment  entre  lems  do-gs, 

(i  le  lucre  eil  parvenu  au  degré  de  cuiflo»  qu'ils 
veulent  lui  doniter. 

On  ne  peut  guère  afligner  fur  cela  de  règle 
ptécile  : cependant  iè  crois  avoir_  remarqué  que  (i 
le  filet  fc  rompt  près  du  doigt  index  qui  eil  eu- 
haut  , c’eil  figue  que  le  lucre  n'eü  pas  allie  cuit  ; 
quand  il  Te  rompt  plus  près  do  pouce  qui  ell  en- 
bas,  & que  la  partie  du  filet  qui  répond  a l’index  ] 
fc  raccourcit  en  t'approchant  de  te  do  gt , c’eil 
ligne  que  le  lucre  ell  à lôn  degré  de  cuillon. 

Je  ne  dilfimulerai  point  qu’un  habile  rafiineur 
m’a  alluré  que  ce  fil  n’eil  pa>  la  feule  chcfe  qui 
le  règle  , parce  qu’il  varie  fuivant  les  temps  St  les 
faifoiu. 

Un  lucre  cuit  au  même  point  dans  l'hiver  don- 
nera un  fil  confidérable  , fur-tout  quand  le  temps 
eft  fec  & difpoïe  à la  gelce  ; Sc  dans  l’été  il  n'en 
donnera  point  ou  prefque  point  , fur-tout  quand  le 
temps  ell  humide  Sc  pelant. 

Le  contre-maître  ell  donc  obligé  de  fe  régler  pour 
lors  prefqu'uniqucmem  par  le  bouillon  ou  par  la 
manière  dont  le  fucre  fe  tient  fur  1:  bâton  de 
preuve , ou  enfin  , ce  qui  efl  le  plus  sûr , par  le 
degré  d'épailteur  de  la  liqueur  entre  fes  doigts. 
Ainfi  c’efl  le  tact  qui  décide  le  plus  sûrement. 

Il  ell  bien  important  de  faifir  exactement  le  vrai 
point  de  la  cuite  : car  fi  le  firop  n'étu.t  pas  a (tel 
cuit , s’il  n’étoit  pas  a (te.-,  raccourci  , 1e  fucre  étaut 
diflbus  dans  trop  de  phlegme  , le  grain  ne  s’en 
fépareroit  pas  en  quantité  fuffifante , Sc  il  coote- 
roit  beaucoup  de  firop;  fi  au  cont  aire  la  cuilTun 
ctoit  trop  forte,  le  lucre  eu  t étant  trop  épais,  i! 
refleroit  une  trop  grande  quantité  de  firop  adbé- 
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rantc  au  grain,  fc  la  partie  meme  qui  s*en  lépa- 
rercic  ne  Je  feroi:  qu’avec  beaucoup  de  difficulté. 

Comme  on  me  le  enfemble  dans  une  meme  chau- 
dière le  fucre  de  diff.remes  cuites , fî  le  contre- 
maître s'appcrcoit  que  la  première  a etc  trop  forte , 
il  cuit  la  fccondc  un  peu  au-delTbus  de  la  pre- 
mière; & ces  différentes  cuites  étant  raclées  en- 
femble, Tune  corrige  l'autre. 

C'eft  un  expédient  dont  on  ufe  quelquefois:  mais 
il  faut  eflay er  de  ne  fe  pas  mettre  dans  le  cas  d y, 
avoir  recours. 

Un  lucre  trop  chargé  de  phlegme  feroit  expofé 
à fermenter  8c  à s’aigrir;  un  (irop  bien  clarifié, 

fl  us  raccourci  que  ceiui  dont  nous  venons  de  par- 
er, mais  pas  autant  qu'il  convient  pour  fai  e du 
fucre  , forme roic  à la  longue  de  gro*  cryffaux  bien 
formés,  qu’on  appelle  Ju.crt  caruii  : ce  n'eft  pas 
ce  qu’on  veut  dans  les  raffineries. 

Quand  ou  a encore  plus  raccourci  le  firop,  la 
réparation  du  grain  fe  fait  \ rompcemeui  : tout  d’un 
coup  il  fe  forme  un  grand  nombre  de  petits  cryf- 
taux  qui  n'ent  pas  une  forme  bien  déterminée , 

& qu'on  nomme  pour  cette  nifon  U grain. 

Les  différons  raffineurs  ne  font  pas  tout*! -fait 
d'accord  0«r  le  point  de  cuilfon  ; les  uns  cuifent 
un  peu  moins  que  les  autres. 

Ceux  qui  cuifent  moins  prétendent  que  comme 
le  firop  relie  plus  liquide,  le  grain  eft  plus  olanc 
& qu’il  fe  réunit  mieux  ; ce  qui  fait  un  Levé  plus 
ferré:  ceux  qui  cuifent  un  peu  plus,  prétendent 
que  par  la  première  méthode  il  s'écoule  plus  de 
firop , & qu’on  a moins  de  grain. 

Mais  les  premiers  leur  répondent  que  » comme 
ils  ne  font  pas  obligés  de  terrer  autant  leur  lucre 
que  ceux  qui  «.uifent  davantage  , parce  que  le 
firop  s'écoule  de  lui-mcme , ils  éprouvent  moins 
de  déchet  à cette  opération.  Ce  qui  eft  certain  , 
c'eft  qu'on  peutpir  i’utie  ou  l’autre  méthode  faire 
de  beau  fucre.  ^ 

Quelque  méthode  qu'on  ftiive  , on  conçoit  qu’il 
eft  avantageux  de  l’afir  précift  nv  nt  le  moment  de. 
la  cuilTon  : c’eft  pourquoi  , aulfi  tot  qu’on  y eft  par- 
venu , il  faut  promptement  vuider  la  chaudière 
pour  porter  le  fucre  cuit  à l’empli. 

Dans  cette  vue,  on  met  fur  la  banquette  des 
fourneaux  aux  deux  cotés  de  la  chaud  ce-  à cuire , 
deux  bourrelets  de  paille , fur  iefquels  on  pôle 
deux  baftjir. 

Dans  quelques  raffinc-iî*  on  préféré  de  caler  les 
baftins  fur  la  banquette  avec  des  coins  de  boi»  » 
parce  que  les  rond'  de  paille  s'imbibant  de  brop, 
ntifent  à u propreté. 

Un  femtvur  averti  par  le  contre-nuitre,  ouvre 
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Ja  porte  du  fourneau , & je^te  de  l’eau  fur  le  feu 
avec  Je  p ucheux  pour  l'éteindre. 

Sur-le-champ  le  contre  maître,  le  mettant  de- 
vant li  chaudière  , eoipUt  avx  do  fucre  cuit  , 
mais  fluide  encore,  les  baflîns  qu‘  font  i côte  de 
lui  ; & & mçfure  qu’il,  font  pleins,  ce  nui  11  fait 
très-proprement , de<  feiviteurs  les, enlèvent,  & 
vont  le*  vuider  < ans  la  chaudière  d l’empli  ; d’au- 
tres remettent  à Ja  place  des  badins  vuides  5 & 
a u fil  tôt  que  h chaudière  à cuire  eft  vuidée,  on 
la  charge  avec  d’autre  claîrce,  & ou  rallume  le 
feu  pour  en  faire  une  fécondé  cuite. 

Otferx'Mtiots  fur  /*'  bouillon  de  i a liqueur* 

Quand  on  fait  chauffer  de  l’e2u  dans  un  vafe 
de  verre,  on  voit  qu’il  fe  forme  des  bul  es  à la 
partie  la  plus  rc‘  3ufféc  & au  fond  de  la  liqueur 
Ces  bulles  qui  partent  du  fond,  crevent  quand  la 
liqueur  prend  plus  de  chaleur,  8t  elles  s’élèvent  à 
la  furface  d une  manière  impercep  îble.  En  fe  rom- 
pant, «Les  jetrent  d;  petit:*  gouttes  d’eau  , qui 
en  retombant  fur  les  charbons  y excitent  un  petit 
bruit.  - . ; 

Ou  entend  suffi  un  petit  fîffl  ment  dans  la  li- 

?\ue  »r  : dit  alors  q*  e l'eau  frmir.  Peu  après 

uccèdent  les  gros  bouillons  : l’eati  fume  beaucoup» 
mais  les  jets  des  gouttelettes  d'eau  dont  j’ai  parié, 
ont  ce  fié. 

Si  Ton  mer  fur  le  feu  une  liqueur  cpaiffe  A:  vîl- 
queule,  comme  le  fucre  clarifié  , ordinairement  ce 
fucre  monte  dirs  la  chaulière  à cuire  avant  que 
de  prendre  fou  bouil  < n;  alors  le  fucre  reffemble 
à une  liqueur  moufféufe. 

Un  nombre  do  pettes  bulles  qui  re  peuvent 
pas  fe  dégager  de  cette  liqueur  vifqueufe  comme 
de  i'eau , •.’amadent  & font  le  gonflement  de  la 
malle  totale. 

Lorfque  le  fucre  commence  à prendre  fon  bouil- 
lon , toute  la  chaud  ère  paroit  couverte  de  greffes 
bouteilles  larges  comme  des  écus  : alors  le  fucre 
commence  à bailler;  ce  qui  vint,  à ce  q re  je 
ciois , de  ce  que  la  foree  avec  laquel'e  les  va- 
pfxrs  s'élèvent , fait  brifer  les  bouteilles , & ne 
jeur  permet  pas  de  s’-iccumuler  en  grande  quantité 
à la  furface.  Ces  gr  l'es  bulles  fe  fuccèdcnt  les 
unes  aux  autres  i & en  fe  rompant  , elles  répandent 
beaucoup  de  fumée. 

Quand  ce  bouillon  eft  lien  cta’  li , le  fucre  cuit , 
comme  l’on  dit,  tout  bas;  il  ne  s’éîcv:  plus. 

Alors  le  gro*  bouillon  peree  au  milieu  de  la 
chaudière  , & il  chaffe  tonies  les  bulles  vers  les 
bords  , où  les  bout-ill.»  crevent  & fe  reproduif-nt 
continuel lem  nt. 

Une  preu-re  que  c’efl  la  grande  abondance  & la 
force  des  vapeurs  qui,  en  crevant  les  bulles,  cm- 
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pèchent  que  la  îiqu’ur  ne  mo_te  » c’eft  que  fi  l'on 
appaife  le  feu,  le  bouillon  du  milieu  devient  peu- 
à peu  moins  ronlidérabl*.  Il  difparoit  <n  fuite;  & 
les  bouteilles  que  le  gres  bouillon  rangeoir  vers 
les  bords , s'érendent  for  toute  la  furface  du  fucre  : 
alors  le  fucre  s'enfle  de  nouveau,  & d’eutaot  plus 
qu'on  diminue  davantage  le  feu. 

Un  autre  fait  qui  médite  bien  d être  remarqué  , 
c\ft  que  quand  le  fucre  approche  le  plus  de<re 
cuit,  c’e:l  le  temps  où  il  s enfle  le  plus,  appa- 
remm  rt  à caufe  que  la  vifcofit:  augmente. 

Dans  tout  ces  cas  en  empêche  le  facrr  de  s’é- 
lever, e 1 jetant  dans  la  chaudière  un  pej  de  beurre. 
Sur-le-champ,  le  bouillon  qui  s'élevoit  beaucoup 
s’applatit;  & l’on  reniar  ;ue  qu’il  faut  plus  de  beurre 
quand  le  fucre  vient  à Ion  degré  de  cuiflon,  que 
dans  lé  commencement. 

Suivons  rémunération  des  faits  avant  que  de 
former  aucun  laifomiemént  fur  la  caufe  qui  les 
produit.  ’ ' » 

.Quand  le  foçre  approche  encoreplus  de  fa  cu’I- 
for. , les  bulles  diminuent  de  g ’o  fleur  ; e les  de- 
vinrent fort  petites , & t *ute  la  maffè  do  fucre 
parait  tbrrme*mr^(Tèu(e  ; c'cft-d  d re  , - quVt  lieu 
d’un  petit  nombre  de  greffes  bulles,  il  s'enfume 
une  immenie  quantité  de  petites. 

Ce  dernier  phénomène  dépend  reit-il  encore  de 
l’cpaifllffement  de  la  liqueur reui  empêche  qu;  plu 
(îcurs  petit:*  bulles  1 c puitîe  <t  fc  réunir  prer  çn 
former  d greffes  ? Les  foits  fontcercaim  : je  n'ai  foie 
que  les  entrevoir;  mais  iU  ont  été  bien  examinés 
par  M.  de  Greudrevillc. 

A l'égard  des  exp  irations , je  prie  qu’on  te  les 
regarde  que  comme  ces  cuujcéforcs.  pojrrois 
neanmoins  lere  donner  quelque  p<  ids , en  ài1*~t 
remarquer  que  les  belles  cafîb  ades  qui  dament 
beaucoup  de  grain  forment  beaucoup  de  boareilles 
en  bouillant;  mais  elles  font  peu  fujettes  a mon- 
ter , de  forte  que  fou  vent  on  les  cuit  fans  av.ir 
recours  au  beurre.  Au  con  raire,  les  mofetuadet 
fort  grades  , les  firops  qu’on  cuit  feub  p »uf  f aire 
des  vergeoifes , montent  tellement  qu'on  ed obligé 
d'employer  beaucoup  de  beurre. 

11  me  paroit  naturel  d’ attribuer  la  caufe  de  ces 
deux  effets  diftèrens  à ce  que  le  bc*u  fucre  cil 
moins  vifoueux  que  celui  qu’on  cui'  pour  les  ver- 
geoifes. Mais  r.ipprechmii  de  ce  qui  regard  i L* 
lucre  quelques  autres  faits  qui  appartiennent  aux 
fubflances  qui  fe  gonflent  fur  le  feu. 

i«#  L'eau  qu'on  fait  bouillir  dus  un  vai fléau 
fort  evafé  , fe  g nfle  très  peu  enbcuîllaïu.  Mais 
quand  on  fait  bouillir  de  i’eau  Ans  un  vaidca  i 
qui  cfl  large  par  le  bas  & étroi  par  le  huit , le 
bouillon  de  l’eau  s’élève  aller  hapt ,.  parce  que 
ta  ites  les  vapeur* , étant  obligées  de  s'échapper 
par  une  ouverture  étroite  , on’  allée  do  force  pour 
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foulever  la  liqueur  ; ce  qui  n’jirrive  pas  dans  un 
vaifleau  évafc. 

t°.  Quand  on  met  du  cafc  dans  un  vafe  rempli 
d’eau  bouillante  , le  bouillon  s'élève  beaucoup  iul- 
qu'à  ce  que  la  poudre  du  café  fois  bien  mélec 
avec  l'eau , & je  crois  que  l'air  contenu  entre  les 
molécules  du  café  contribue  i ce  gonflement  : -mais 
il  celle  quand  la  poudre  de  café  s cil  bien  mêlée 
avec  l'eau.  D'ailleurs  cette  poudre  plus  légère 
que  l'eau  . quand  elle  eil  sèche  , nage  deflus  , & 
fait  une  croire  qui  s'oppofe  à la  fouie  des  va- 
peurs,  mais  on  détruit  cette  croûte  en -raclant  le 
café  dans  toute  la  malle  de  l'eau. 

jo.  Lç  chocolat  qui  rend  l'eau  cpailte  & vif- 
queufe,  la  gonfle  beaucoup;  & elle  fe  gonfle  en- 
core plus  quand  on  fait  le  chocolat  dans  du  lait , 
parce  que  le  tout  èï!  plus  épais- 

4".  Si  l'on  remue  avec  une  cuillère  une  liqueur 
qui  fe  gonfle  beaucoup,  011  volt  partir  beaucoup 
de  fumée  ; & le  bouillon  s'abat;  ce  qui  vient,  i 
ce  que  je  crois,  de  ce  qu'on  donne  iiiue  aua  va- 
peurs. ‘ ' 

5",  Si  l’on  verre  une  petite  quantité  d’eau  dans 
un-  cafetière  où  l’eau  s'élève  , le  bouillon  s'abat, 
non -feulement  à eaufe  du  refroidilTement  de  la 
liqueur , mais  encore  & principalement  parce  que 
cette  eau  qu’on  ajoute  facilite  la  difli potion  des 
vapeuis,  qui  fe  manifeûe  par  une  épaifle  fumée 
qui  s’rn  échappe  : je  dis  principalement , parce 
qu’on  abat  le  bouillon  avec  de  l’eau  chaude  comme 
avec  ée  l'eau  froide. 

Si  dans  une  liqueur  vifqueufe , qui  bout  à 

fros  Souillons  , on  vetfc  une  liqueur  pareille  & 
roidt,  prcfque  dans  l'inflant  on  voit  s’élever  un 
gros  bouillon  : mais  lî  au  lieu  d’eau  froide  on  y 
verte  de  cette  même  liqueut  fort  chaude,  ce  gon- 
flemett  n'arrive  pas. 

Je  crois  que  cela  dépend  do  ce  que  la  liqueur 
froidt,  plus  pelante  que  la  chaude,  le  précipite 
au  foid  du  vafe , St  l'air  qu'elle  contient  fe  raré- 
fiant , il  fe  forme  au  fond  du  vafe  des  bulles  de 
vapeur  , comme  aux  liqueurs  froides  ; au  lieu  que 
les  liqieurs  bouillantes  étant  purgées  d'air , fe  mê- 
lent ace  toute  la  ma  (Te  de  la  liqueur , fans  fe 
précipiter  au  fond. 

Quand  on  met  dans  la  cbauéiète  à cuire  une 
cemine  qu3itité  de  fucre  froid  , & dès-lors  plus 
épais  , lire  » la  chaudière  à clair,  e , on  peut  re- 
marquer qu’avsnt  que  le  fucre  s’enfle  St  prenne  l'on 
gros  bouillon  , toute  fa  furface  frilfonne  par  une 
cfpcce  de  tncuvenent  convulfif  : tout  le  lucre  trem- 
ble , & jette  des  bouillons  pointus  comme  en  py- 
ramide : on  enteid  alors  en  ronflement  confidéra- 
ble  comme  dans  ra  tuyau  d'orgue.  , 

Ce  btuit  nccafîorne  une  telle  agitation  , que  les 
vitres  de  la  halle  a«x  chaudières , aiifli  que  des 
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atteliers  voifms , en  tremblent  aved  bruit  ; cette 
agitation  ceiTe  auffi-iot  que  les  gros  bouillons  pa- 
roitient.  • 

On  trouvera  dans  la  fuite  le  détail  d'une  induf- 
trie  des  raffineurs  pour  arrêter  le  bouiljon  lorf- 
qu’on  cuit  les  firops:  mais  auparavant  je  vais  re- 
prendre la  fuite  des  opérations  de  la  raffinerie, 

Pr/paraiion  des  formes. 

Nous  quittons  l’attelier  des  chaudières  ; 8r  pour 
fuivre  le  fucre  cuit  jufqu’à  ce  qu'il  air  fourni  du 
fucre  en  pain,  nous  devrions  pauerune  falle  qu’on 
nomme  l 'empli  : mais  comme  on  y fera  ufage  des 
formes , nous  11e  pouvons  nous  difpen'.er  d expli- 
quer ce  que  ceft , & de  dite  quelque  chof:  de* 
préparations  qu'il  faut  leur  donner  pour  les  difpo- 
ljer  à recevoir  le  fucre  cuit , quoiqu'encore  fluide. 

Nous  laiflons  donc  notre  fucre  dans  une  chau- 
dière qui  efi  dans  l'empli , k qu'on  nomme  U 
chaudière  'a  couler ; nous  allons  parier  des  vaif- 
feaux  où  l'on  mettra  le  fucre  au  fortir  d:  cette 
chaudière  ; & cela  ell  d'autant  plus  à propos,  que 
le  fucre  cuit  à Ton  point , doit  reflet  quelque  temps 
dans  la  chaudière  à couler , avant  qu'ou  le  mette 
dans  les  formes. 

Les  formes  font  des  rafes  de  terre  cuite , de 
figure  conique  , tant  en-dedads  qu’en-dehors  ; leur 
figure  intérieure  efl  indiquée  par  celle  des  pains 
de  fucre  qui  y font  moulés. 

Ces  formes  font  de  differentes  couleurs  fuivant 
la  nature  de  la  terre  qu'ont  employée  les  potiers. 

Quelques  ouvriers  donnent  la  préférence  à celles 
qui  font  blanches , d'autres  aux  rouges  : mais  la 
couleur  efl  très-indifférente  , pourvu  que  ces  valès 
foient  bien  cuits,  bien  unis.  & Vjue  leur  forme 
fort  exactement  conique,  afin  que  1rs  pains  puif- 
fent  en  fortir  aifement. 

11  s'en  trouve  qui  font  un  peu  ovales  : c’ell  un 
très-petit  inconvénient;  cat  en  obfervant  un  re- 
paire , on  remet  les  pains  auflî  exaâement  dans 
ces  formes  que  dans  celles  qui  fiant  parfaitement 
rondes. 

Il  y en  a ordina'rement  dans  les  raffineries  de 
(ix  grandeurs  difièren  es;  favoir: 

Le  petit  deux , qui  a onte  pouces  de  hauteut 
ît  cioq  pouces  de  diamètre  par  la  parte.  Le  grand 
deux,  qui  a treite  pouces  de  hauteur,  (ix  pouces 
de  diamètre.  Le  trois  a neuf  pouces  de  hauteur  , 
fept  pouces  Si  demi  de  diamètre.  Le  quatre  a 
dix-neuf  pouces  de  hauteur  , huit  pouces  de  dia- 
mètre. Le  fept  a 1 3 pouces  de  hauteur , 1 o pouces  de 
diamètre.  Les  bâtardes  ou  ver  geo'fcs  fondues  ont  30 
pouces  de  hauteur , quinte  pouces  de  diametro. 

On  peut  compter  qu’une  forme  qui  tient  30  d 
3 < livres  de  lucre  clarifié  * çuit,  fournira  i-peu- 
1 ’ pré* 
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rèi  un  pain  nui , au  fouir  de  Ictuve  , pefera  i t 

<7  livres;  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
de  fucre  fuperfin  , ni  du  royal. 

Les  formes  font  percées  au  pet  t bout  pour  laifler 
écouler  le  Inop;  & on  les  met  furuu  pot  qui  fou- 
tient  la  forme  & reçoit  le  firop. 

La  plupart  de  ces  pots  ont  trois  pieds  ; mai  s il 
J a dei  raffineries  où  l’on  aime  mieux  qu'ils  n'en 
en  aient  point,  parce  que  ces  pieds  qui  font  ajou- 
tés au  corps  du' pot  par  le  potier,  fe  détachent 
afiea  aif  ment  ; & alors  le  pot  efl  perdu. *11s  doi- 
vent avoir  le  fond  Sc  l’affiette  larges , & l'ouver- 
ture d’en-haut , qu'on  nomme  le  collet  , bien  ren- 
forcée. 

Il  faut  que  la  grandeur  des  pIR  foit  proportion- 
née à celle  des  formes. 

les  pots  pour  le  petit  deux  ont  6 pouces 
de  hauteur,  Se  contiennent  trois  chopines.  Les 
pots  pour  le  grand  deux  ont  7 pouce'  de  hauteur, 
& conticnnni  deux  pintes.  Les  pots  pout  le  trois 
rnt  8 pouces  de  hauteur,  & contiennent  3 pintes. 
Les  pots  pour  le  quatre  ont  10  pruersde  hauteur, 
& contiennent  4 pintes.  Les  pots  pour  le  fept  ont 
un  pied  dehau  cur,  & contiennent  6 pintes.  Kn 
fin  , les  pots  pour  les  vergeoifes  ont  1 î pouces 
de  diamètre  , ifi  18  pouces  de  hauteur,  & con- 
tiennent 10  pintes. 

Quoiqu'on  ne  reçoive  guère  des  potiers  les  for- 
mes felées , on  ne  manque  pas  d’y  mettre  un  cer- 
ceau de  bois , qui  touche  le  cordou  de  leur  grand 
diamètre  ou  de  la  patte. 

On  en  met  même  quelquefois  trois  aux  génies 
foroi  s ; l'un  , comme  nous  l'avons  dit , au  bout 
le  plus  évafé  ; le  fécond,  vers  le  tiers  de  leur 
hauteur  ; & le  troifîème  , 5 ou  6 pouces  au-defiu. 
de  leur  bout  le  plus  menu. 

On  fait  ces  cerceaux  avec  du  coudrier,  ou  qtiel- 
qu’antre  bois  blanc  , qu'on  refend  en  deux  ou  trois 
parties , & qu’on  dreffe  avec  la  p ane  du  cité  re- 
fendu. On  ne  les  lie  point  avec  de  lolîer;  nuis 
en  les  enlace  comme  on  noeud  avec  deux  petites 
coches  qui  les  empêchent  de  couler.  En  un  mot, 
ces  cerceaux  reifcmblem  à ceux  des  petits  barils. 

Quand  par  l’ufage  les  formes  fe  font  fêlées , un 
vieux  fcrviccur  de  la  raffinerie  qu’on  ne  peut  plus 
emp'oyer  à des  ouvres  pénibles  , les  ra  commode. 
Pour  cela,  il  met  fnr  le  dehors  de  la  forme,  & 
principalement  i l'endroit  endommagé,  des  nv  r- 
ccaux  de  copeaux  que  les  tonneliers  lèvent  avec 
leur  doloire  de  defiiis  le  merrein  qu'ils  dreflent 
pour  faire  des  poinçons  reufs.  Les  tonneliers  ven- 
dent ces  copeaux  par  bottes. 

Le  raccommodeur  de  formes  ferre  ces  copeaux 
contre  la  forme  avec  plus  ou  moins  de  cerceaux  , 
fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins  endommagées* 
A rtt  & Métiers.  Tome  Vil, 
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Cet  ouvrier  pofe  la  forme  qu’il  veut  cercler,  fur 
une  table  folidc,  ou  fur  un  bloc,  la  parc  ou  le 
bout  le  plus  large  en-bas,  & la  tête  eu  le  bouc 
pointu  en  haut. 

Il  prend  la  mefûr:  du  plus  granJ  cercle  : il  le 
coup:  de  longueur  ; ii  en  appoint»  les  bouts  ; il 
fait  les  entailles;  U plie  11-  cerceau;  il  en  enlace 
les  extrémités  ; il  met  les  copeaux  oj  il  en  efl 
befoin  ; il  frappe  les  cerceaux  avec  le  cicheux  ou 
chaffoir , qui  efl  un  coin  d bois  dur  de  7 à 8 pou- 
ces de  longueur  , de  a pouces  de  largeur  8t  d'un 
pouce  d'rpuilTeur  par  le  plus  gros  bout , qui  ordi- 
nairement forme  un:  poignée  ronde  de  ; iû  pou- 
ces de  longueur. 

Il  tient  la  forme  de  la  main  gauche  , Se  le  ca- 
cheux  de  la  droite,  Ce  en  coulant  une  des  faces 
du  cachenx  le  long  de  la  forme  ou  des  sopeaux  , 
il  frappe  fur  le  cerceau  qu'il  Élit  delceadre  égale- 
ment de  tous  les  cités , en  fiifmt  tourner  la  ferme 
avec  la  main  gauche  : il  achève  de  faire  enfuite 
entrer  le  cerceau  autant  qu’il  efl  p-  flible , en  met- 
tant le  cachenx  fur  le  c-.rceau  Je  fraypai-t  dclfus 
avec  une  cfpèce  de  maillet  quarré , qu'on  nomme 
le  clopeux. 

A l'cgard  des  grandes  formes  , dites  bâtardes  ou 
vergeoifes , on  les  fortifie  ave?  plus  de  foin  , 
l’on  courre  le-  copeaux  avec  des  elpè; - s de  lattes, 
qu'on  nomme  bâtons  ée  cape , ce  font  de1  lattes 
minces  de  bois  blaoc  , auffi  longues  qu  la  forme; 
elles  fo  t refendues  Ce  dreîlées  i la  plane,  de  forte 
qu'il  ne  leur  relie  que  trois  quarts  de  ligne  d’rpaif- 
leur,  j..fqu’d  un  pouce  du  bout  l’une  de  eurs  ex- 
trémités, où  on  lailTe  toute  l'épaüfeut  du  bois, 
afin  que  cette  élévation  qui  forme  un  accro  , re- 
tienne un  lien  de  fil  d archal  qu’on  inet  au  pc  it 
bout  ; cette  élévation  fe  nomme  U crochet  ou  bâton 
de  cape. 

On  arrange  donc  les  bâtons  de  cape  les  uns  au- 
près des  autres  tout  autour  de  la  etc  de  la  forme  : 
on  les  lie  fortement  avec  deux  révolu  ions  de  fil 
d'archal  tout  autour  du  bourrelet  qui  fait  la  tète 
de  la  forme , en  arrêtant  les  bouts  du  £1  par  un 
maillon,  qu'on  fait  avec  des  tenailles. 

On  arrange  enfuite  toute  la  longueur  des  bâtons 
de  c'pe  fur  la  convexité  des  formes,  St  on  les 
ailujettit , ainfi  que  les  copeaux  , par  des  cerceaux 
qu’on  chalfe  avec  force.  Quand  les  copeaux  font 
trop  épais  . on  les  amincit  avec  la  plane. 

On  efl  déterminé  à racommodcr  les  formes,  nrm- 
fcuhinent  par  économie,  pourrit  tirer  enco  c du 
fcrvice,  tflais  -le  plus  parce  que  les  vie!  les  formes 
font  meilleures  que  les  neuves , le  fucre  s’y  atta- 
che moins  : il  ne  feroit  pas  même  pollinie  de  lit 
fervit  des  formes  neuves , fi  on  ne  les  faifolt  pas 
tremper  pendant  quatre  ou  cinq  jours  dam  un  bac 
rempli  d'eau  , dans  laquelle  on  a lavé  les  formes 
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qfri  ont  fervi , ce  qui  la  charge  d’alfez  de  firop 
pour  qu'elle  Toit  en  fermentation  : car  de  temps 
en  temps  on  voit  fortir  de  l’eau  du  bac  à forme  , 
de  gros  bouillons  ; ce  qui  elt  une  preuve  certaine 
de  la  fermema-ion. 

Si  l’on  négligeoit  de  faite  ainfi  tremper  les  for- 
mes neuves  , le  grain  s'attacheront  fi  fortement  à 
leur  intérieur,  qu’on  ne  pourroit  en  retirer  les  pains 
que  par  morceaux. 

Il  faut  mettre  tremper  fie  laver  foigneufement 
dans  de  l’eau  claire  le>  vieilles  formes  toutes  les 
foi  qu’oo  veut  s’en  ferv  ir  , ainfî  que  les  pots  quand 
on  les  a vuidés  de  firop.  Mais  comme  il  le  cryftal- 
l)Tc  du  fucre  dans  les  pot>  où  le  firop  a fejourné  ; 
p«  ur  ne  pas  perdre  ce  fucre , avant  de  mettre  les 
pots  dai-s  leau,  on  les  gratte  en-dedans  avec  une 
fpatuie  de  fer,  & Ton  fa  t tomber  dans  un  feau  le 
lucre  qui  s'ed  déraché. 

Pour  mettre  tremper  les  formes  & les  pots  dans 
l’eau  , & en  fuite  les  nettoyer,  on  ace  qu’on  appelle 
U bu.  à fo  nte  y qui  * il  une  g ande  caille  d’onze 
pieds  de  longueur,  cinq  pieds  de  largeur  & quatre 
pieds  de  p olondeur , faite  de  fortes  planches  de 
chêne,  calfatée-  avec  de  Ja  mou  e,  & ferrées  les 
un  s contre  les  aqtres  avec  des  équerres  de  fer. 

P.t  defiut , 8c  au  milieu  de  la  Io  'gueur  du  bac, 
ert  une  uande  de  fer  plat  ; elle  le  traverfe  , 8c  ell 
deftin  c à feueenîr  une  flanche  qu’on  pofe  îur  le 
bac , 8c  qui  s’étend  de  toute  fa  longueur  : cette 
forme  fert  a fupp  r er  les  formes  qu  on  lave,  U 
à recevoir  celles  qui  font  lavées  8<  qu’il  faut  lail- 
ler  s\ goutter. 

Ce  bac  étant  plein  d’eau , l'on  apporte  les  for- 
me'; en  piles  : fi  ce  font  des  formes  po  t du  deux  , 
les  piles  font  compofccs  de  dix  formes  ; fi  les  for- 
mes font  pour  du  trois , les  piles  ne  font  que  dé- 
funt formes;  fit  ainfi  en  diminuant  de  nombre,  d 
mefure  que  les  formes  deviennent  plus  grandes  ; 
de  forte  qu’on  n'en  met  que  deux  quand  ce  font 
des  formes  pour  les  bâtardes. 

Il  faut  pofer  ces  piles  debout  dans  le  bac.  Pour 
•ela , on  fe  fert  d un  crochet  qui  faifit  la  i lus  balle 
forme  par  le  bord  , & tenant  de  1j  main  gauche 
la  pointe  de  et  lie  qui  cil  au  hiut  de  la  pile,  on 
déf  end  la  pile  perpendiculairement , 8c  l’on  retire 
le  crochet. 

Il  arrive  quelquefoi»  que  quelquels  piles  fc  cou- 
then’’  au  fond  du  bac  ; our  les  redreffer  , on  le 
fert  d’un  anneau  qui  ell  au  bout  d’un  manche;  on 
palTc  la  p<  inte  de  la  dernière  forme  dans  l’anneau  , 
fie  ainfi  on  relève  la  pile. 

Cet  ii-firument  fe  nomme  redreffeur  ou  Vanneau 
du  bac  à forme , ou  encore  la  boucle  du  bac  à 
forme . 

Quand  les  formes  ont  trempe  deux  ou  trois  jour:*,  ] 
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on  les  retire  de  l'eau  les  unes  après  les  antres  ; un 
ferviteur  couche  devant  lui,  fur  la  planche  du 
b?c , la  forme  qu’il  vient  de  tirer  ; enfuite  avec 
une  loque , qui  eft  un  vieux  morceau  de  blanchet, 
il  lave  bien  la  forme , tant  en-dedans  qu‘en-de- 
hors  ; Sc  à mefure  qu’il  les  a lavées , il  les  pofe 
devant  lui  fur  la  planche,  le  petit  bout  en-haut, 
pour  Jes  laitier  s'égoutter. 

Comme  il  arrive  allez  fouvent  que  des  forme* 
fe  rompent,  & que  les  morceaux  tombent  au  fond 
du  bac  « on  les  pèche  avec  une  marre  creufe  per- 
cée de  trous , qu'on  nomme  cire  pièce. 

Quand  les  formes  font  lavées  & égout ces  , on 
les  porte  fur  la  table  à tapper , ou  un  feiviteur 
1rs  prend  les  un#  apres  les  aunes.  Il  commence 
par  les  fiapper  avec  le  plat  d'un  petit  ca:heux 
épais  d’un  demi- pouce , large  de  trois,  long  de 
f-pt  a huit. 

Il  reconnoit  par  le  fon  , fi  la  forme  n’eft  point 
fêlée , ou  fi  la  fclure  cft  bien  ferrée  Sc  foutenue 
par  les  copeaux  fie  les  cercles  : fi  cela  n’étoit  pas, 
il  la  mettrait  à parc  pour  la  porter  au  raccommo- 
deur de  formes. 

Quand  elles  ont  été  fondées  & reconnues  en 
bon  état,  il  prend  dans  un  feau  de  petires  lin* 
guettes  de  linge  qui  trempent  dans  de  l’eau  ; il  en 
forme  des  bouchons  qu’on  iio.mne  t appt  s , il  le* 
fa  t entrer  dans  le  trou  de  la  pointe  de  la  forme, 
fit  il  do  me  delïus  un  coup  du  plat  du  cacheux  ; 
c’ell  ce  qu’on  appelle  tapper  les  formes. 

Par  cette  opération  l’on  ferme  le  trou  411;  eft  à 
la  tête  des  formes , afin  que  le  fucre  qu'on  mettra 
dedans  encore  chaud , ne  s’écoule  point  en  trop 
grande  quantité  i car  lorlqu’on  lailfe  refroidir  le 
hier-  daii'  les  formes , le  grain  fe  forme;  fie  quand 
on  otera  les  tappes  , il  ne  s'écoulera  que  la  partie 
firupeufe. 

Les  formes  étant  tappées , on  les  porte  dans  un 
atteiier  qui  elt  encore  de  plein  pied , fie  qu'on 
nomme  t empli.  C’eft  la  que  nous  avons  ! aille  le 
lïrop  cuit , qu  on  a depofé  Jans  une  chaudière  rou- 
lante : paflôns  dans  cet  atteiier  pour  reprendre  les 
opérations  qu'un  y fait. 

De  l empli  & des  differentes  opérations  qu’on  y fait , 

Nous  avons  dit  qu’on  po*#it  avec  des  baffins, 
le  fucre  clarifié  fie  cuit  dans  une  ou  deux  chau- 
dières roulantes  qui  font  dant  l'attelier  qu’on  nomme 

l'empli. 

Ou  met  dans  ces  chaudières,  trois  , quatre, 
cinq,  fii  & jufqu’i  fept  & huit  cuites,  relon  la 
qu  ntitc  de  f cre  qu’on  veut  cuire  ; fit  lorfqu'or» 
a vuidc  laprcm.èrc  cuite,  oi\mouve(  c’cil  le  terme 
ufité)  ou  l’on  remue  fortement  le  fucic  nouvelle- 
ment apporte  ; on  emploie  pour  cela  un  ipouveron 
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fêniblaMe  à Ceux  dont  il  a été  parlé  plu*  haut , 
lorfqu'on  a expofé  la  manière  de  clarifier  le  lucre. 

L’effet  de  ce  mouvement  efl  de  donner  au  lucre 
la  facilité  de  fc  foimcr  en  grain. 

En  effet . un  petit  quart  d'heure  après  celte 
opération,  il  fe  forme  fur  la  furfacé  di  lucre  cuit, 
qui  )ufques-tà  n'avoit  paru  qu’une  fïmplc  liqueur, 
«ne  croûte  de  l’épaideur  d une  petite  pièce  d’ar- 
gent. 

' Cette  croûte  efl  compofée  d’une  infinité  de  pe- 
tits grains  unis  les  uns  aux  autres , & elle  prend 
cnnfiflance  dans  tou'e  l'étendue  de  la  chaudière. 
Elfe  s’épaiflït  enfuite  un  peu  davantage,  St  fe 
trouve  par-deflous  garnie  de  grains  plus  gros  que 
ceux  qui  la  comparent  & qui  ont  l’air  de  petits 
grains  de  fel  pour  la  grolfeur. 

Il  fe  forme  des  grains  (rmblables  fur  toutes  les 
parois  des  chaudières , au-defTous  de  la  croûte  dont 
nous  venons  de  parler  ; 8c  il  fe  précipite  au  fond 
une  quantité  plus  grande  encore  de  ces  mêmes 
grains. 

Lorlqu’on  a porté  la  fécondé  eu 'te,  on  mouve 
la  première  4c  la  fécondé  enfemblc.  Il  y a des 
ramner.es  où  l'on  mouve  jufqu’i  trois  St  quatre  fois 
le  fucre  dans  les  chaudières , à mefure  qu'on  apporte 
de  nouvelles  cuites. 

11  fe  forme  tou  jours,  dans  l'efpace  d'une  cuite  à 
l'autre , une  nouvelle  croûte  fut  la  fin-face  du  fil- 
tre ; 8t  la  précipitation  du  grain  au  fond  conti- 
nue de  fe  faire  auflî.  Enfin , l’on  apporte  las  deux 
ou  trois  dernières  cuites. 

Lorfqu'on  en  fait  fix  ou  lept  fans  mouver  le 
fucre  , ou  fc  contente  de  vuider  tout  doucement 
Jes  nouvelles  cuites  dans  les  anciennes  : la  croûte 
alors  fe  rompt  dans  un  endroit  feulement,  parce 
qu'on  laide  couler  la  liqueur  ttès-lentcment  & en 
petit  volume. 

Cette  opérât  on  s'appelle  coûter-,  te  c’efl  ce  qui 
fait  qu’on  appelle  les  chaudières  de  l'empli  chau- 
d-ires à coûter.  Cependant  les  croûtes  continuent 
de  s'cpaillir  fur  la  furface  du  fucre. 

Les  grains  attachés  aux  patois  des  chaudières 
s'augmentent , & deviennent  comme  des  grains  de 
fel  ordinaire  ! 8c  le  grain  te  dépote  au  fond  des 
chaudières  avec  tant  d'abondance,  qu’on  en  trouve 
quelquefois,  fur-tout  dans  les  fucrcs  faits  avec  de 
bonnes  ma  icres , l’épatlfeur  de  trois  te  qua  rc 
doigts  ; il  fr  firme  de*  motte*  pelotonnées  de  ces 
grains  de  la  grolfeur  d'un  œuf. 

Lorfque  la  dernière  cuite  efl  vuid-e,  on  gratte 
avec  une  fpatule  de  fer  tout  le  grain  qui  s'étoit 
at:aché  fur  les  paro: s des  chaudières  : enfuite  avec 
le  mouveron  l’on  détache  le  grain  du  fond  des 
chaudières. 


SUC  6iS 

l On  mouve  & on  mêle  avec  foin  tout  ce  grai* 
avec  ce  qui  efl  relié  liquide , Se  l'on  fe  met  aulfi- 
tôt  en  devoir  de  vuider  le  tout  dans  les  formes. 

Pour  cela  on  a foin  d’avoir  auprès  des  chau- 
dières de  l'empli  deux  canapés.  Ce  font  des  efpè- 
ces  de  chevalets  de  tnenuil’e  le  , dont  le  bois  efl 
de  trois  pouces  d’cquarrilfiige  : ils  sut  a-peu-prè* 
deux  pieds  de  hauteur  fur  quinte  pouces  de  lar- 
geur , te.  ils  fervent  à fupportet  les  baflins  p.ndatit 
qu'on  les  emplit. 

Souvent  on  met  une  table  de  plomb  laminé  fur 
le  canapé , & elle  forme  une  bavette  dans  la  chau- 
dière, pour  ne  point  perdre  de  fucre. 

Pendant  que  la  dernière  cuite  , qu'on  appe'le  ta 
cuite  four  emplir,  efl  fur  le  feu,  on  porte  les 
formes  tappées  dans  l’empli , & des  ferviteurs  le» 
plantent  ; c’eft  à-dire  , qu’ils  les  arrangent  debout 
la  pointe  e -bas , araut  une  grande  attention  que 
le  bout  évafé  ou  le  fond  foit  bien  de  niveau. 

On  en  met  trois  rangs  les  uns  devant  les  au- 
tres : on  n'en  mettroit  que  deux  lî  c'étoit  des  bâ- 
tarde* , car  il  faut  que  les  ouvriers  qui  portent 
les  baflins  puiffent  emplir  toutes  les  formes  fans 
palfer  emr’el.'es  ; ce  qui  ne  fe  pourro  t faire  , lî  les 
trois  rangs  faifoient  une  trop  grande  largeur. 

Quand  on  a établi  trois  rangs  de  formes  dent 
toute  la  longueur  de  l’empli , on  en  établit  trois 
autres  pour  être  emplies  Jans  la  fuite  ; Se  a n d'em- 
pêcher qu'elles  ne  te  renverfent , on  les  a:  paie 
avec  des  formes  caflées , dont  on  met  le  fond  en- 
bas;  8s*  quand  on  met  le  fécond  ou  le  troihème 
rang  , on  ôte  ces  appuis  pour  les  pofer  vis-à-vis 
des  formes  qu'on  plante  aâucllemcnt. 

Les  canapés  étant  placées  auprès  des  chaudières 
avre  la  bavette  de  plomb,  8t  p.ir-delT'us  les  baflins 
de  l'empli , qui  diflèr.ntpeu  des  autres,  ( feule- 
ment leurs  bords  fupérieurs  n'ont  point  les  oreil- 
les qui  fe  recourbent  vers  le  dedans  ) un  contre- 
maître , ou  très-fouvent  les  ferviteurs  même  pui- 
lent  ic  fucre  , empliffent  leurs  baflins , 8t  les  por- 
tent jufqu'aux  formes  pour  le  vuider  dedans 

Quoi  qu’il  en  foit,  un  ouvrier  puife  du  fiicre 
dans  la  ch  udière  avec  un  puchtux  ou  grande  cuil- 
lère , St  il  en  emplit  les  baflins. 

Les  ferviteurs  les  prennent  à mefure  qu'ils  font 
pleins , en  les  failiflant  par  les  anfes , 8c  s'aidant 
du  devant  d'une  de  leurs  cuifTes  , contre  laquelle 
le  fond  du  baffiti  s'aoouie.  Ils  fe  rendent  devant 
les  formes  plantées  ; ils  font  couler  doucement  le 
rucrc  cuit , encore  fluide  , par  le  côté  du  bec  du 
baflin  , 8c  à cette  première  fois  ils  ne  rempliiTenc 
les  formes  qu'au  quart. 

Ils  reviennent  enfuite  verfer  encore  du  fucre  dans 
les  memes  fermes  qu'ils  rempliflem  à demi  : puis 
à ure  : ro  iiîccne  ronde  ils  les  rempliffint  auxtroi* 
LUI  e If 
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Quarts»  & ils  finirent  de  les  remplir  are:  le  fond 
e h chaudière , où  il  y a beaucoup  de  grain. 

On  obfervc  cet  ordre  en  empirant  les  formes , 
parce  que  le  grai'*  fe  formant  a mefure  que  le 
firep  fe  refroidi:  dans  la  chaudière  d.’  1 empli , fi 
l’on  empliiloic  tout  de  fuite  les  formes,  les  pre- 
mières ne  cor.tiendroiem  pas  autant  de  grain  que 
les  dernières. 

Cependant  1 ufage  d emp’ir  à quatre  fois  chaque 
forme  n’a  guère  lieu  que  pour  les  pains  de  7 livres, 
lerfque  du  fucic  des  deux  chaudicies  de  l'empli 
on  11c  veut  faire  qu’un  leul  empli* 

On  appelle  de  cc  nom  une  certaine  quant  té  de 
pains  qu'on  emplit  de  plulieurs  cuites  réunies  & 
amaflccs  cnfembU  dans  les  chaudières  à couler  : 
ainfi  dans  un  jour  on  fait  4 , f , 6 & 7 emplis  > 
c’efl-a-dire  , qu'en  vuMo  les  chaudières  de  i’crnpü 
4 , 5 , 6 Si  7 fois  : chaque  empli  eft  com;»ofé  de 
3,4,  5 , 6 cuites  & plus  , félon  la  quantité  de 
pains  qu'on  veut  faire  a chaque  empli,  ou  à cha- 
que fois  qu’on  emplit. 

L’ufage  ordinaire , fur-tout  pour  toutes  les  petites 
formes  jufquaux  4 livres , cil  de  ne  les  emp  ir 
qu’à  deux  fois. 

On  emplit  d'abord  la  forme  au  moins  aux  trois 
quarts,  & on  l’achève  enfuite  avec  du  lucre  plus 
en  grain , qui  le  trouve  au  fond  des  chaudières. 

Quoiqu’on  a t foin  d’emplir  les  formes  pendant 
que  le  lucre  cuit  eft  encore  fort  chaud , il  iè  pré- 
cipte,  comme  je  l ai  dit,  du  gram  cryllallifé  au 
fond  de  la  chaudière.  On  le  gratte  avec  une  fpa- 
tule  ; on  le  rallcmble  au  milieu  de  la  chaudière  ; 
on  le  ram-fle  avec  le  puchcux  ; on  le  met  dans 
les  badins,  & les  ferviteurs  achèvent  de  remplir 
les  formes  avec  ce  grain  en  partie  formé , qu’ils 
diflribucnt  également  fur  toutes  les  formes* 

On  laide  le  fucre  fe  refroidir  dans  les  formes. 

Quand  le  relroidiflernent  ed  au  point  convena- 
ble, ce  qui  varie  dans  les  différentes  rafSnciics, 
cù  l’on  prétend  que  la  beauté  du  lucre  dépend 
beaucoup  de  cette  circonffance  ; quoi  qu’il  en  fait, 
quand  on  voit  qu’il  s’ed  forme  à la  fuperficie  une 
croûte  de  grain,  on  opale;  c’ed-i-dirc  , que  tous 
les  ouvriers  prennent  à la  main  cc  qu’ils  nomment 
un  couteau. 

C’cd  un  morceau  de  bois  plat  & mince  , long 
de  trois  pieds  & demi  ou  quatre  pieds,  fuivant  la 
grandeur  des  formes,  large  d'un  pouce  8c  demi, 
épais  de  cinq  lignes  au  milieu  , & qui  diminuant 
d’épailièur  vers  les  deu*  côtés  , forme  par  les  bords 
un  tranchai*  t moufle  : le  bout  d’en- haut  ed  arrondi 
dans  la  longueur  de  fix  à lept  pouces  peur  y former 
une  1 o ignée  • 

O11  brife,  pour  ainfî.dire,  le  grai»  de  fucre 
ave^e  couteau.  On  le  plonge  perpendiculaire- 
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ment  ; on  le  retire  entièrement , on  le  rrrifonce 
d.  nouveau  , faifant  trois  fo*s  le  tour  de  chaq  te 
frime , comme  nous  l’expliquerons  plus  en  detail 
dan*.  un  initant. 

On  laide  encore  les  formes  fe  refroidir  une  de- 
mi-heure, ou  t ois  quarts  d’heure,  fuivant  la  gran- 
deur des  formes  ; enfin , quand  il  s’eil  formé  fur 
la  fuperficie  des  formes  une  nouvelle  croûte  que 
le  m dîneur  juge  allez  épaiife  en  appuyant  le  doigt 
deflus,  il  fait  motiver. 

Cette  opération  fefaît  encore  avec  le  couteau  , 
8c  elle  11’eli  qu’une  répétition  de  1a  première , qu’on 
nomme  opa:er. 

Les  ferviteurs  rompent  les  croûtes  avec  le  cou- 
teau à fucre;  puis  ils  enfoncent  le  couteau  jus- 
qu'au fond  de  la  forme  : ils  le  retirent  jufqu’a  ce 
que  le  bout  du  couteau  foit  fo;ti  du  firop;  iis 
p. fient  enfuite  le  plut  du  couteau  tout  autour,  le 
faifant  couler  contre  le  dedans  de  la  forme  pour 
en  détacher  le  lucre , afin  qu’il  u*y  ait  pns  un  lcul 
point  de  la  coucavité  de  ia  forme,  ou  le  luce 
relie  attaché;  8c  pour  ce  a on  fait  trois  fois  le 
tour  de  lu  ferme. 

Il  ne  frut  pas  attendre  trop  tard  à mouver;  car 
fî  le  grain  s’etoit  rafle rab lé  avait  commencé  de 

fare  mafTe , le  couteau  venant  à le  brifer  , lui 
caulcroit  un  préjudice  confidérable , parce  qu’il 
lormeroit  dans  la  malle  du  grain  , des  filions  qui 
fe  lempiiroicnt  de  firop  ; enfcie  que  le  fucre  ne 
ferait  jamais  aufli  ferré  dans  ces  endroits  qu'ail- 
leurs  : i’eau  de  ia  terre  pourroit  y former  des  gout- 
tières. 

Le  lendemain  dès  le  marin  , l’on  monte  les  for- 
mes dns  les  greniers  ou  chambres  haute-,  jar  des 
trapes  qui  font  aux  dlïcrens  étages  ; on  les  nomme 
traquas. 

Quand  les  pains  font  petits , comme  les  plan- 
chers des  rafiîncrics  font  bas  , les  ouvriers  fe  les 
donnent  à la  main  : mais  quand  les  pains  font 
gros  , ils  fe  fervent , pour  monter  les  formes  & les 
pots , de  ce  qu’ils  appellent  un  èfmrte/et. 

C’eft  effeélivement  un  bourrelet  de  corde  fufpcndu 
avec  quatre  cord  us  q i fe  réunifient  à uu  cro- 
chet , comme  au  plateau  d’une  balance. 

II  cft  fer.fible  qu’en  mettant  la  forme  d;ns  ce 
bourrelet,  elle  efl  fuutcnue  fort  droite  ; alors  avec 
la  corde  unique  qui  répond  au  crochet,  & qui 
parte  dans  une  poulie,  on  l'élève  à tel  étage  qu’en 
veut. 

Quand  on  a à monter  des  corps  pefans,  comme 
delà  te  re  , on  fe  fert,  ou  d un  baquet,  qui  a 
deux  anfes  qu'on  fa;fic  par  deux  crochets  , ou  d'un 
lcau  qui  n’a  qu’une  anfe  dans  la  quelle  on  pafle  un 
crochet  unique* 
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Cette  commun!  at>on  de?  diflfïrene  étages  par 
les  traquas , efl  commode  & expédi  ive  , tant 
pour  monter  que  pour  delicndre  les  iîrops,  la 
terrr,  &c. 

N é umoins  , pour  de'ic  ndre  les  (-tors , on  fe 
fen  quelquefois  d'une  gouttière  ou  dalle:  nous  en 
parlerons  dans  la  fuite. 

Des  opérations  gui  fe  font  dans  les  greniers. 

On  laide  d abord  éçouttrr  de  lui-même  le  lïrop 
le  plus  coulant.  L’endroit  où  le  lier.-  lé  purge  aiuli 
de  fou  premier  firop , s’appelle  le  grenier  aux 
pièces. 

Ptndant  que  cette  opération  le  fait  lentement 
& d'elle. même , on  retourne  au  rez-de-chaullée 
pour  préparer  les  terres  ; enfuite  on  monte  la  terre 
préparée  dans  les  greniers  pour  terrer  ou  mettre 
une  touche  de  tetre  fur  le  fond  des  formes;  enfin 
1 on  donne  quelques  préparations  aux  pains  pour 
Jcs  difpctcr  à être  mis  à l’étuve. 

Nous  a'ions  expliquer  les  différente;  operations 
dans  autant  d’articles  particuliers. 

Nous  remarquerons  feu'ement  que  dans  qtiel- 
qies  laflineries,  lorfqu'on  en  a .'a  commodité,  on 
lame  pendant  quelques  jours  les  grolüs  pièces, 
comme  les  bâtardes  fondue* , couler  leur  premier 
firop  dans  un  endroit  chaud , ju'qu'i  ce  qu’elies 
foient  bonnes  à couvrir  ; enfuite  on  les  C te  pour 
les  planter  5:  les  gouverner  fans  chaleur , ju-qu’à 
ce  qu'elles  (oient  bonnes  à découvrir  ; après  quoi 
o".  1 s remet  à la  chaleur  comme  auparavant , afin 
qu’elles  fe  purgent  plus  promptement. 

Ces  déplacement  n'ont  point  lieu  pour  les  fu- 
cres  raffines  ; ceux-ci  relient  ordinairement  dans 
la  chambre  aux  pièces , où  on  les  met  au  fortir 
de  1 empli  , jufqu’à  ce  qu'ils  eutrent  â l'étuve. 

Du  grenier  aux  pièces. 

Quand  les  pains,  chacun  dans  leurs  formes , 
font  montés  dans  les  greniers,  on  détappe  chaque 
forme;  c’cfl-à-dire,  qo’on  ote  le  bouchon  de  chif- 
fon qui  fermoit  l'ouverture  de  la  pointe;  & pour 
que  le  firop  s’écoule  m;eux  , on  perce  la  po  me  du 
pain  avec  un  poinçon  emmanché  dans  un  morceau 
de  bois  : ce  p inçon  fe  nomme  une  alêne.  Sur-le- 
champ  on  pôle  chaque  ferme  la  pointe  en  bas  fut 
un  pot  qui  eti  proportionné  à fa  grandeur,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut. 

Ce  qui  fe  pâlie  alors  dans  chacun  de  ces  pains  efl 
très-curieux  A peine  ces  forme'  fom-elles  fur  leurs 
pots,  que  ie  fitop commence  à dégoutter. 

Les  p einiè  cs  gouttes  qui  en  defeendent  p’f  la 
pointe,  opèrent  lur  la  patte , qui  rfl  la  patrie  fupc- 
rieure  Si  la  plus  large,  un  léger  changement  de 
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couleur.  Ju^l'alors  toute  la  patte  qui  parofîoit 
rougeâtre  , commence  à paroitre  tachette  de 
blanc. 

A mefure  que  le  firop  dégoutte  peu  à peu,  le 
blanc  de  la  patte  augmente;  & au  bout  de  huit, 
dix,  douze  lieurvx  , pour  le  beau  lucre,  e le  paraît 
d'un  jaune  clair  tirant  fur  le  blanc. 

Ce  blanc  cep-,  ndant  efl  bien  différent  de  c:Iji 
que  le  lucre  acquerra  fous  la  terre. 

On  le  lailfc  ainfi  plufieurs  jours  le  purger , pen- 
dant lefjuels  il  emplit  prefqu\n  entier  le  pot  Tur 
K quel  il  ifl  pofe. 

Cependant  il  ne  diminue  point  de  volume,  &il 
remplît  la  forme  entière,  comme  s’il  n’a  voit  pas 
coulé  une  goutte  de  firop  ; mais  fen  poids  efl  con- 
fidcrablemerr  diminué  , parce  que  tout  ce  qui  en 
efl^  forti  rempliflbit  exactement  tons  les  imerfiiees 
qui  fc  trouvent  entre  tous  les  grains  qui  compofenc 
ce  pain  , lequel  ne  forme  plus  pour  lors  qu'un  corps 
confidérabicmcnt  poreux. 

Il  faut  donc,  par  cette  première  operation,  qui 
paraît  le  feul  ouvrage  de  la  nature  , une  réparation 
de  deux  fubfiances  bien  différentes. 

D’une  part,  le  fcl  cfîènticl  appelle  fucre , de- 
meure dans  la  forme , a>  ant  une  confiflance  folide , 
comme  un  grain  fec,  épuré , d’une  couleur  blonde, 
& débirraiïc  d’une  liqueur  qui  le  pénétrait  & l’en- 
veloppoit  au  point  de  paroitre  identifiée  avec  lui. 

D’autre  part  , il  coule  dans  le  pot  une  liqueur 
épaiiïc , gluante,  rouge,  & qui  (.par  le  travail 
par  lequel  elle  pa fiera  pour  être  réd  iie  en  bâtarde, 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite  ) ne  peut  plus 
rendre  qu’un  fel  d’une  qualité  fo:t*  inférieu  e à 
celle  de  la  matière  qui  l’a  produit. 

L’art  du  raffineur  paroi t peu  dans  cette  pre- 
mière opération  , puif|u’il  fcmble  n’y  avoir  de 
part  que  par  la  fouftraâion  de  la  tappc  eu  du  bou- 
chon de  la  pointe  de  Ja  forme.  Cependant  on  peut 
dire  que  cette  opération  ne  peut  avoir  de  fuccès 
que  par  l’habileté  du  raflîueur , ou  tout  au  moins 
de  celui  qui  cuit  le  fucre. 

Il  faut  qu’en  collant  le  fucre  il  y laifTe  aiïez 
d’eau  pour  que  cette  liqueur  vifqueufe,  appellée 
firop  , fe  dégage  aifément  du  fucre  j & que  d’un 
autre  coté  il  n’en  laifTe  pas  trop,  parce  que  la 
quantité  de  ce  firop  feroit  très  abondante , & que 
le  grain  , dont  le  pain  dcincuteroit  compofee , 
formeroit  un  cojps  difforme  par  la  grofleur  des 
molécules  ou  cryftaux  qui  ne  feraient  plus  ferrés , 
& par  la  grandeur  des  mterfiiees. 

Le  firop  le  plus  coulant , ce’uî  qui  efl  le  plus 
*gr«is  & qui  a le  moins  de  diipofitlon  :i  fournir  du 
i grain  , s’écoule  donc  de  lui-méme  dans  le  pot  : 
j alors  les  formes  font  poiées  fans  ordre  tans  les 
, greniers. 
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On  les  y laifle  en  cet  état  i'peu-f(|t  huit  jours,  fi 
les  formes  font  de  grandeur  a faire  du  q a*re  eu 
du  fix.  Mais  comme  le  belles  caflbiH>Jc*  fc  purgent 
plus  promptement  que  les  mcfcotiades  fort  brune-, 

6 cérame  le  firop  s’écode  mieux  quand  l’air  eil 
chaud  Sz  humble  que  quand  il  efl  froid  Sc  Ce  , 
le  m eux  eft  de  tirer  quelque-'  pains  des  form  s, 
pour  examiner  en  quel  état  efl  le  grain  ; car  il 
ferait  du  gereux  de  faifler  trop  long  temps  le 
fucre  dans  les  formes  a ant  de  terrer  : le  grain  fe 
durcirait  tellement  qu’on  ne  pourroit  retirer  le* 
pains  des  forme*  » fc  le  firop  endurci  fur  le  grain 
l 'abandonneront  difficilement  ; ou  Lien  l'eau  de  la 
terre  , p ur  emporter  le  iirop  , dilfoudroit  la  plus 
gran  ic  partie  du  grain. 

Quand  on  travaille  beaucoup,  le  grenier  fe 
trouve  entièrement  rempli  de  formes  plantées  fur 
leurs  pots  : on  a feulement  eu  foin  de  laifler  à un 
des  bouts  un  efface  vuide,  capable  de  tenir  ceut 
vingt  ou  cent  cinquante  pots;  cet  cipace  é:.mt 
fié.eflaire  pour  changer,  ainfi  que  nous  allons 
l’expliquer. 

Ce  que  c'ejl  que  changer . 

les  pots  s'étart  prcfque  remplis  de  firop,  il 
courroie  r.fquc  de  fe  répandre  fi  on  ne  les  vuidoit 
pas.  D’ailleurs  il  efl  bon  de  meure  à part  les  dif- 
férens  firops  ; car  les  premiers  font  plus  gras  & 
moins  bons  que  ceux  qui  coulent  enfuite. 

On  ôte  donc  de  deflous  1rs  formes  les  pots  qui 
ont  reçu  le  premier  firop  : on  les  renverfe  fur  de 
plus  grands  pots;  on  les  y l«ifle  s’égoutter, 
&•  pendant  ce  temps  on  pofe  les  formes  fjr  d'autres 
pots  vuidesi  c’eft  ce  qu’on  nomme  changer. 

Ce  que  c’eft  que  gratter. 

Quand  tous  les  pots  d’un  grenier  font  changés, 
on  commence  l’opération  qu'on  nomme  gratter^ 
pour  cela  on  ôte  deux  fermes  de  deflus  leur  pot  ; 
on  les  pofe  fur  le  bord  de  la  caiflè  à gratter,  de 
façon  que  U bout  évafé  pafe  fur  une  des  traverfes 
de  cette  cai'Te,  qui  a deux  pieds  de  longueur, 
fi  ne  pouces  de  largeur  Sc  neuf  pouces  de  profon- 
deur : enfuite  avec  un  counau  oïdinaire  on  cerne 
tout  autour  de  la  b»fe  du  pain  , pour  la  détacher 
de  !a  rar  i inté  ieure  de  la  forme;  & le  fucre  que 
le  couteau  détache  , tombe  au  fond  de  la  caille  à 
gratter. 

A mefure  que  les  formes  font  gntrées  , on  les 
pofe,  le  bout  Je  plus  large  en  ba1- , fur  des  plan- 
che placées  tur  les  formes  , qui  font  plantées  fur  ; 
1 ur  prt , & en  ies  laifle  en  cétte  fituation  une 
demi-heure  ou  trois  quarts  d’heure  avant  de  lef 
locher,  c’eîl-à-diie , de  les  tirer  «ic  leurs  formes,  j 

J’ai  dit  qu'il  ccnvenoit  de  tirer  les  pains  des  ; 
i j mts  avant  qu’ils  fuient  trop  fcc*  > afin  de  ptéve-  ! 
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nir  qu’il*  ne  coBtraéhflent  trop  d’adhérence  avec 
la  forme. 

C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  gratte  pour  d ta- 
cher le  fond  des  furns,  pa  ce  ue  la  partie  la 
plus  c-a fée  du  pain  qui  c to  t e . haut , l’étant  plus 
defléciice  que  le  refte  , elle  s efl  plus  atra  hce  à la 
forme;  & on  tient  le  pain  , une  demi  heure  ou  tro  s 
quarts  d’heure  avant  que  de  le  locher,  dans  une  fitua- 
tion renverf ’e , afin  que  Je  iirop  qui  s’étoit  rafle  m- 
blé  a la  pointe  . & qui  l’a  voit  extrêmement  atten- 
dri, retombe  dans  le  corps  du  pain  qui  pourroii 
être  trop  durci. 

Par  cette  manœuvre  , on  fait  en  forte  que  tous 
les  pains  prennent  une  foJidûc  d -Deu-prc'  uni- 
forme; ce  qui  les  dTpofe  i fortir  plus  facilement 
des  formes  ou  à être  ioehes. 

Comment  on  loche • 

On  prend  les  unes  après  les  autres  les  fume* 
grattées  Sc  retournée^ , comme  t n vient  de  le  dire  ; 
on  les  porte  fur  un  bloc,  pour  les  lochcr , c’eft- 
à-dire,  pour  tirer  les  pans  des  forme'. 

Alors  on  pofe  le  plat  de  la  ma  n fur  le  bout 
évafé  ou  le  fond  du  pain  ; on  frappe  d plufieur* 
fois  & doucement  le  bord  de  ia  forme  fur  le  bloc; 
& quand  on  lent  que  le  pain  quitte  la  forme  , on 
la  levé  de  la  main  droite  : alor>  le  pain  refte  fui 
la  main  gauche. 

On  examine  en  quel  état  il  efl  , fi  le  pain  efl 
bien  uni  dans  toute  la  longueur  de  la  forme  , fi  le 
grain  a une  cou’eur  perlée  ; & fi  la  tête  où  le  firop 
s’eii  ilflemhlé  n’ell  poin?  trop  brune,  on  juge  que 
le  fucre  a été  bien  raffiné  ; fi  au  contraire  on 
apperçoic  des  marques  tirant  fur  le  jaune  ou  fur  le 
roux , «m  meme  noirâtres  , on  peut  être  certain 
que  le  fucre  efl  gras,  & que,  pour  emporter  ces 
taches  avec  ia  t rre,  il  faudra  occafionner  beau- 
coup de  déchet. 

Audi  - tôt  qu’on  a examiné  les  pains  , on  les 
recouvre  avec  leur  forme , & on  les  porte  à l'au* 
tre  extrémité  du  grenier  pour  les  planter  Sc  for-, 
mer  les  lus. 

Planter , c’eft  mettre  la  forme , le  petit  bout  en 
bas  , fur  un  pot  ; & former  les  lits,  c’eft  faire  des 
bandes  de  fortir.  s qui  traverfent  le  grenier,  Sc  quî 
foient  compofces  de  douac  formes  pofées  à côté  les 
unes  des  autres  fi  les  fermes  font  pour  des  piins 
de  deux  ou  de  trois  ; on  n’en  met  que  dix  fi  les 
formes  fin:  pour  des  pains  de  quatre,  Sc  feulement 
huit  fi  elles  fonc  pour  des  pans  de  fept  : ce  qui 
détermine  à ne  don»  r qu’une  certaine  largeur  aux 
lits  ; c’eft  pour  qu'on  puifle  atteindre  au  milieu. 

On  laifle  donc  entre  chaque  lit  un  fentîer  de 
troi*  pieds  de  largeur  , Sc  encore  un  pareil  ler.tiç» 
dans  toute  la  longueur  du  grenier. 
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Quand  tout  eft  plante  & ùiff'ofé  par  li«  , on  fait 
les  fonds,  tomme  je  1 expliquerai  après  avoir 
parlé  de  la  manière  de  mettre  en  poudre  le  fucre 
blanc  qu'on  doit  employer  a cet  uiage. 


Manière  de  pi.'er  le  fucre. 


On  a befoin  de  fucre  blanc  pour  mettre  furies 
fonds,  comme  je  i expliquerai  dans  un  infant: 
ainfi , quand  on  manque  de  caftbnade  blanche  , 
qui  eft  du  fucre  raffiné  & terré  qu’on  envoie  des 
itlvs , U faut  mettre  en  poudre  des  calions  : on  ne 
fc  trouve  guè  e dans  ce  cas,  parce  que  U plupart 
des  cafîbnadrs  qui  viennent  des  ifles  , fur-tout  de 
Saint-Doniir'guc  , tont  très-blanches. 

Cependant  Ü faut  être  attentif  dans  le  choix  des 
caHouadei,  qui  (ont  plus  ou  moins  blanches,  fui- 
vaut  les  endroits  où  l'on  a coupé  le*  pains,  parce 
oue  , quelque  foin  qu'on  ai*  eu  à clarifier  le  vefou , 
il  y a différentes  nuances  depuis  la  patte  jùfqu’à 
la  tére , & l'effet  de  la  terre  n'eft  pas  égal  dans 
to”te  Ja  longueur  des  grandes  formes  qu’on  a cou- 
tume d’employer  dans  les  illes. 

Il  fuit  de  là  qu'il  y a des  caffonades  de  bien  des 
fortes  différentes»  & ce  f nt  les  plus  belles  qu’il 
faut  choifir  pour  faire  les  fonds  i m »is  comme  elles 
ont  c<c  pilées  grofiicrcment  aux  itles,  où  l’on  fe 
contente  d*  les  brifer  aflez.  pour  les  mettre  en 
barils , on  eft  oblige  de  les  piler  de  nouveau. 


Pour  cela  , ou  a une  grande  pile  creufee  dans 
un  gros  corps  d’arbre  de  quatorze  à quinze  pieds  de 
loug  fur  quinze  à dix-huit  pouces  d cquarrilîage. 


La  barrique  étant  défoncée  , on  la  renverfe  fur 
cette  pile  ; on  fait  peu-à-peu  tomber  dedans  le 
fucre  qu'elle  contient , en  le  tirant  avec  un  cro- 
chet , & les  ouvriers  rangés  le  long  de  la  pile  , & 
ayant  à U main  un  pion,  pulvcnfent  le  fù:re* 
•n  le  ramafle  enfiite  avec  une  pelle,  pour  le  jeter 
peu  à-peu  fur  un  crible  de  fil  de  fer,  qui  eft  établi 
fur  un  baquet  , & ce  qui  n’a  pu  paftêr  par  le  cri- 
ble , qu’on  nomme  les  c'ottons , eft  rejeté  dans  la 
pile  pour  me  pile  de  nouveau 

Coi' me  le  crible  de  fer  a les  mailb  s affez  grandes, 
le  fucre  pafté  n’ell  pas  fort  fin  , il  droit  mieux  & 
peu  embarratfjnt  d’avoir  des  cribles  beaucoup  plus 


Le  Heu  où  Ton  p le  le  fucre  eft  au  rez-de-chauf 
fée  auprès  de  l’empli  ; ainii , pour  monter  le  fucre 
•n  poudre  aux  greniers , on  le  met  dans  des  ba- 
quets à ames  , & on  le  monte  par  les  trapias. 


M niire  de  faire  les  fonds. 

Pour  faire  les  fond*,  on  ramafle  avec  une  truelle, 
tout  le  fucre  qui  eft  tombe  dan  lacaiftc  à gratter* 
on  le  met  dans  un  fceau  av  c le  lucre  qu  oi»  a 
monte  de  la  gile , & l’oir  va  remplir  avec  têtu 
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f même  truelle  , le  vuide  qui  fe  trouve  au  fond  d. 
I chaque  forme  , jufqu'à  un  d tn  - fouc c au  de  t’eus 
des  bords,  cet  efpace  étant  nécelfaire  pour  rece- 
voir la  terre.  On  unit  bien  cette  couche  de  fucre , 
& on  la  bat  avec  le  plat  de  1a  truelle. 

On  conçoit  que  le  firop  qui  s'eft  écoule  dtns  le» 

! pots,  a fa  t un  vuide  au  haut  de  la  foime  ; & ce 
vuide  s'augmente  encore  lorfqu'on  gratte  , fur-tout 
! fi  l'on  s’apperçoit  que  Par  la  pâ  te  il  fe  foit  aroalK 
; du  firop  qui  forme  des  taches  brunes  : c'eft  pour 
: remplir  ce  vuide  qu’on  ajoute  du  fucre  lartiné  & 
en  poudra,  ü en  faut  environ  cent  livres  pour 
faire  les  fonds  à mille  livres  de  fucre. 

Sj  l'on  y mettoit  du  fucre  liquide  clarifié  & cuir, 
il  s’en  échapperait  du  firop  qui  atrendriroit  & jau- 
niroit  le  grain  , au  lieu  que  le  fucre  en  poudre 
n'ayant  point  à fe  purger,  il  ne  peut  produire  ni 
dommage  ni  déchet  : mais  il  faut  bien  unir  Sc 
taper  cette  couche  de  fucre  en  poudre;  fans  quoi 
l'eau  qui  doit  fuinter  de  la  terre  qu'on  va  metire  fut 
les  fonds  s'amalleroit  dans  les  cavités,  y ferait 
fondre  le  grain  , & occafionneroit  des  gouttières. 

Qu  nd  les  fonds  font  fats,  on  les  couvre  de 
terre;  mais  avant  de  détailler  cette  opération,  il 
faut  parler  de  la  ptéparation  de  cette  terre. 

De  la  terre  qu’on  met  fur  let  forma  , O de  fa 
préparât  ion. 

Quand , dans  les  laboratoires  de  c/ffmie , on  ell 
parvenu  à obtenir  des  cryltaux  de  fel  au  milieu 
d'une  eau-mère  foit  grafTc,  ces  cryilaux  empreint* 
de  celte  eau-mère  (onr  jaunes  : pour  les  éclaircir 
on  les  lave  , c efl-à-dire,  qu'on  jette  delTus  dé 
l’eau  frarche  en  grande  quantité,  qu'on  renvcrlè 
fur  le-champ , pour  qu’elle  emporte  l'imprefiion 
de  1'  eau  mère  fan,  fondre  ni  duToudre  les  ciyfiaux 
qui , par  ce  lavage , deviennent  beaucoup  plu» 
tranlparens.  _ 

La  mémo  cliofe  fe  fait  dans  les  raffineries  pour 
nettoyer  le  grain  , en  le  dégageant  du  firop  gras, 
qui  lui  ét  fa  blanrl  eur  & fa  tranfp.irrnce-  Mais 
on  s’y  prend  d’une  faço  1 très-ir  duflriecfe  : le  fucre 
étant  dans  les  formes , on  les  couvre  d’une  couche 
de  ter»  deireu  péc  dans  de  l'rau  t cette  terra 
abandonne  peu  à-peu  l'eau  qu'elle  contient  : cette 
eau  traverle  par  infliüation  toute  l'épailTeur  du 
pain  de  fucre;  elle  dilToiit  le  firop;  elle  l’emporte 
avec  elle  , & le  grain  du  fucre  relie  blanc. 

Peu  de  terres  font  propres  à^rr  ufage  : toutes 
celles  qu'on  employé  en  FrancPvienntnt  d’auprès 
de  Roum  ou  de  Saumur.  Il  n'cil  pas  douteux  qu'on 
en  trouverait  ailleurs , fi  l’on  fe  domicit  la  peine 
d’en  chercher. 

Elle  doit  tire  blanche,  pour  ne  point  colorer  le 
grain:  de  plus,  il  faut  quelle  foit  fine,  déliée, 
lans  inc, ange  de  pierres  ni  de  fable  : elle  doit  t u 
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grafll  au  toucher,  pétrilïable  , inditfbluble  par  les 
acides. 

A bien  de»  égards  , elle  reffemble  à la  glaife  ; 
ma  s elle  en  diffère  en  ce  que  la  g’r.ife  retient 
l'eau  qu’on  a employée  pour  la  pétrir,  au  lieu  que 
la  terre  dont  il  s'agi:  la  lailTe  échapper  peu-à-peu. 

Si  l’on  met  de  cette  terre  détrempée  fur  un 
filtre,  l’eau  s’écoule  en  partie , au  lieu  que  l'hu- 
midité de  la  glaife  ne  fe  diflipe  qu’en  vapeurs  & 
par  évaporation. 

Ainfi  la  bonté  des  terres  qu’on  emploie  pour  le 
lucre,  fe  réduit  à-peu-prb  aux  trois  conditions 
fuivantes  : l°-  de  ne  point  teindre  l’eau  da^s  la- 
quelle on  la  difiout  : z°.  de  la  tailler  filtrer  d'une 
manière  douce  & iulènfîble  : $°.  de  ne  pas  beau- 
coup s'imbiber  de  la  graille  du  fucre. 

Les  terres  qui  coloreir  i’e'u  dans  laquelle  on 
les  lave,  pourroiem  imprimer  leur  couleur  au  grain 
qu'elles  traverfint. 

Lr.  terre  gratte  & forte  , qui  ne  rend  point  l’eau 
dont  on  l’a  imbibée,  ou  qui  la  repoufle  vers  li 
fuperficic , où  elle  Je  difltpe  en  vapeurs , n’efl 
point  propre  à terrer  Je  fucre»  pnifque  le  bon 
effet  des  terres  qu*on  emploie , conltfie  dans  une 
inflifation  qui  lave  le  grain. 

Les  terre*  fort  fabloneufes  laifiant  cchippcr  leur 
eau  trop  prqjjïptement , fr'rmcroient  des  fontaines 
dans  les  pains,  ou  au  moins  un  grand  déchet  fur 
le  grain. 

Enfin,  les  terres  qui  s’imbiberoîcnt  de  la  grrïfTe 
& qui  ne  l'abandonneroient  pas  aifement , ne  pour- 
roïent  pas  fe:vir  une  féconde  fois  ; ce  qui  occa* 
fionneroit  une  perte  que  l'o.i  évite  avec  les  bonnes 
terres , qui  fervent  continuellement  fans  éprouver 
beaucoup  de  diminution. 

La  terre  qu’on  tire  de  Rouen  arrive  en  pe’otes 
comme  des  favonnettes  ; celle  de  Saumur  efl  ordi- 
nairement dans  des  barriques. 

On  la  tire  des  futailles  en  la  brifant  à coups  de 
pic  fit  de  pioche. 

Pour  la  préparer,  on  la  jette  avec  la  pe’le  dans 
le  bac  à terre,  qui  a au  moins  cinq  pieds  de  dia- 
mètre fur  quatre  pieds  de  hauteur  : au  milieu  de 
la  hauteur  efl  un  bondon  qu'on  ferme  avec  un 
tampon. 

Quand  le  bac^eft  à moitié  plein  de  terre , on 
achève  de  l’emplW  avec  de  l’eau  nette  : afors  un 
ouvrer  monté  lur  une  planche  , qui  efl  établie  fur 
le  bac  , remue  fortement  l’eau  fle  la  terre  avec  un 
infiniment  emmanché  en  croix , qu’on  nomme  U 
fiqutux  du  b jc  à terre. 

Quand  la  terre  s'efi  précipitée,  & que  l’eau  efl 
devenu  claire,  on  débojche  le  bondon  du  bac 
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pour  lai  fier  échapper  l’eau  : on  remet  enjuite  lt 
bonbon  & de  nouvelle  eau  fur  la  terre  On  tait 
agir  le  pi  queux  : on  laifle  encore  précipiter  la 
terre  pour  vuider  l’eau  qui  l’a  lavée  & en  remette 
de  nouvelle  ; ce  qu’on  nomme  rjfraî:hir • 

Si  on  laifToit  l'eau  fe  corrompre  fur  ele,  la 
terre  centraderoit  une  mauvaife : odeur  qu'elle  com- 
muniqueroit  au  fucre.  On  continue  cette  manœu- 
vre pendant  huit  jours. 

Quand  l’eau  ne  prend  plus  aucune  imprefiîon 
de  couleur  verte  ni  jaune , & qu’elle  ne  çonferve 
aucun  goût  de  la  terre  qui , par  1 opérât  on  du 
piqueux , efi  devenue  comme  une  bouillie  au 
dernier  rafraîchit! a^e  , on  laille  échapper^  la  plus 
grande  partie  de  l’eau , jufqu'à  ce  qu  il  n en  relie 
lur  la  terre  qu'une  nappe  de  trois  à quatre  pouces 
d'epai  fleur. 

Al:rs  trois  ou  quatre  ouvriers  prennent  des  moti- 
verons : ils  remuent  la  fnperficic  de  la  terre  avec 
l'eau  qu’on  y a taillce;  St  pour  cela  ils  impriment 
à leurs  mouverons  à- peu-  prés  le  meme  mouvement 
que  des  rameurs  donnent  à leurs  avirons. 

Quand  la  fuperficie  efi  bien  détrempée  , on  pofe 
fur  un  bloc  un  fccau  de  douve'  cerclé  de  fer , fit 
avec  un  pucheux  , on  met  dans  ce  fcea  i ta  couche 
de  terre  qui  efi  fort  amollie  ; après  quoi  on  la 
porte  a ta  coulerefi'e  , qui  efi  une  forte  tymbale  de 
cuivre  , de  deux  pieds  de  diamètre  , pe  ccc  de  trou* 
qui  ont  une  ligne  ou  une  ligne  & demie  de  dia- 
mètre. 

Cette  pafibire  efi  établie  fur  Un  bac  , Sc  retenue 
avec  quatre  fortes  moiles  de  bois , ailèmblces  les 
unes  avec  les  autes. 

Au  centre  de  eue  paffure  tombe  un  balai  , 
donc  le  manche  pallc  librement  dans  un  trou  fait 
à une  ptanche  pour  le  recevoir  fins  le  gêner , afin 
de  le  ^retenir  dans  une  pofition  verticale. 

On  verfe  les  fceaux  remplis  de  terre  dms  la 
coulerefi’e;  & un  homme  faitant  agir  circubie- 
ment  le  balai,  détermine  la  terre  a palier  par  les 
trous , & à tomber  d ns  le  bac. 

Pendant  cetre  operation,  les  ouvriers  continuent 
a faire  agir  les  mouver*  ns  dans  l’autre  bac  ; fie 
su  bout  d’un  certain  temps  on  enlève  une  autre 
couche  de  terre  pour  la  porter  à la  coulercfle  ; ce 
que  l’on  continue  tant  qu’il  y a de  la  terre  dans 
le  b2c. 

Quand  elle  a patte  par  la  coulerefi'e , elle  efl 
préparée  ton  efi  alors  allure  que  toutes  les  parties  de 
la  terre  font  délayées , tic  quelle  efi  en  état  de 
lervxr. 

Les  efquives,  ou  les  gîteaux  de  vieille  terre, 
qu’on  a levées  de  defîus  les  formes  & qu'on  a fait 
lécher  à l’ombre , font  traitées  comme  les  terres 
i neuves , fie  elles  fervent  aux  memes  mages.  On 
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Jes  eflime  même  mieux  que  les  neuves;  on  pré- 
tend qu'elles  occafionneit  moins  de  déchet. 

Les  terres  ainfi  préparées  font  mîfcs  dans  des 
fceaui  ou  des  baquets  , & montées  aux  greniers 
par  les  traquas  : fuivons-les  dans  ccs  greniers  pour 
voir  couvrir  - 

Comment  en  couvre  le  fond  des  pains  avec  la  terre. 

Quand  les  fonds  font  faits , & que  les  formes 
font  arrangées  par  lits  , cimmenous  l’avons  Expli- 
qué plus  haut  , on  les  couvre  d’une  couche  de 
terre.  Pour  cela , la  terre  préparée  étant  montée 
dans  les  greniers  t un  frviteur  prend  i fa  main 
une  petite  cuillère  de  cuivre,  qui  peu:  contenir 
une  pinte , fur  laquelle  efl  rivée  une  douille  pour 
recevoir  un  manche  de  bois  d’environ  trois  pieds 
de  longueur. 

La  confiflance  de  la  terre  doit  être  telle  qu’en 
y formant  un  petit  fillon  d'environ  un  pouce  de 
profondeur,  il  ne  doit  fe  fermer  entièrement  que 
peu-à-peu  : ainfi  c’efi  une  vraie  boui.lîe. 

Des  ferviteurs  prennent  leur  petûe  cuillère  ; 6i 
avec  cet  instrument  ils  puifent  de  la  terre  qui  ert 
dans  le  fceau  , & ils  la  verfent  fur  les  fond*. 

Comme  il  faut  plus  de  terre  pour  les  gros  pains 
ue  pour  les  petits,  on  proport ioitne  la  grandeur 
es  cuillères  à celle  des  pains. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  , l’on 
conçoit  que  l'opération  de  la  terre  confiée  à laitier 
échapper  fon  eau  peu-à-peu  pour  laver  le  grain  : 
il  fuit  de-ü  que  , fi  l’on  mettoit  la  couche  fort 
épaule , la  quantité  d’eau  qui  en  couleroit  feroii 
foudre  beaucoup  de  grain  & pro-iuiroî:  un  déchet 
ccnfidérable. 

C cil  pourquoi  il  e fi  bon  de  proportionner  J é- 
pai fleur  de  la  terre  à la  qualité  du  fucre , en  la 
mettant  moins  cpaifie  fur  les  fucres  fins  que  fur 
ceux  qui  font  chargés  de  firops  épais. 

Au  refie , l’épaifietir  des  efquîver  ou  des  pâréaux 
de  terre,  quand  ils  ont  perdu  leur  eau , efl  de 
trois , quatre  ou  cû  q lignes. 

Pour  que  la  terre  travaille  bien  quand  elle  cfi 
fur  les  pains,  il  ne  faut  pas  qu’elle  bouille  ou 
u’elle  forme  de  griffes  bouteilles  ; & elle  ne 
oit  répandre  aucune  odeur. 

On  doit  de  plus  prévenir  qu’elle  ne  fe  defie- 
che,  ou  par  le  vent , ou  par  le  foleil;  cari!  faut 
que  fon  eau  iraverfe  les  pains  : c*ert  pourquoi  l’on 
a foin  de  fermer  exactement  tous  les  contrevents. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  heures  , on  s’apper- 
Cc:t  fi  les  fonds,  ont  été  mal  faits:  «; fi  la  terre 
fe  creufe  en  qu  1 qu’end  oit,  c'efi  ligne  que  J Vau 
avau:  trouvé  une  ifiue  plus  libre  par  endroit 
que  par  le  r fie  ;•  elle  s’y  efl  frayé  une  route  qui 
Arts  C/  Mc  tiers.  Trtr.e  VH\ 
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pnurroit  former  une  gou  tière,  (î  l'on  n’y  remé- 
dioit  pas  en  levant  U terre  X en  battant  du  fuc.e 
en  poudre  aux  endroits  où  les  pains  fe  font  creu- 
fes  : cet  accident  arrive  rjrement. 

On  lailTe  cette  première  couche  de  terr-  fe  lé- 
cher fur  les  pains;  ce  qui  dure  huit  à dix  jo’irs, 
lutvam  que  I air  cil  plus  ou  moins  fc:  quand  on 
s a p perçoit  que  la  terre&rtiuj  toute  fon  tau,  l’on 
ouvre  les  fenêtres , pour  quelle  le  dedeclie  X 
qu  elle  fe  détache  plu  ailuucnt  de  délias  les  pains. 

Alors , pour  découvrir  les  fonds  , on  cerne  la 
ferre  tout  autour  des  fo-nies  avec  un  couteau  : on 
1>  lève  de  deflus  Je  fond  ; ce  qui  Ce  lait  aifement 
quand  elle  eil  fuffifitmment  sèche. 

On  gratte  ave:  un  cruteau  fur  une  cai:Te  le 
coté  de  la  terre  qui  tmehoit  au  filer:,  pour  en 
dufàchcr  les  parcelles  dr  fucre  qui  pourraient  y 
Ctre  reliées  adhérentes  ; St  Iss  giteaux  de  terre 
qu  on  nomme  efquvts , font  mis  dans  des  paniers 
pour  les  laiiler  fécher  à fombre  : puis  on  les  lave 
■ «î15  P'uficurs  raux , S on  les  préoarc  comme  je 
1 ai  dit  en  parlant  des  terres  neuves. 

On  broflè  le  fond  des  paitis  fur  la  même  boîte 
ou  1 on  a mi<  les  parcelles  de  lucre  qui  é oient 
reflees  attachée,  i la  terre  X la  broffe  empo-tè 
une  pouÆèrc  noire  qui  relldît  attachée  an  fucrer 
alors  on  loche  ou  on  retire  quelques  pains  de  Ic*>rs 
formes,  pour  connoûre  l'effet  de  la  premier® 
terre. 

Le  fond  des  pins  efl  prelque  toujours  aflet 
blanc  ; mais  les  tetes  Huit  encore  chargées  de  firop'. 

Pour  achever  d'en  purger  le  gr  in  , on  fait  de 
nouveaux  fonds  avec  du  fucre  en  poudre  : fur  ces 
fends  on  met  une  fécondé  terre  pr  eifement  comme 
la  première,  & on  la  laiflê  fe  fécher  de  même, 
tenant  les  conrevenfs  fermés,  afin  que  le  h.île  ne 
deileche  point  la  terre. 

Cependant  , quand  la  terre  a fait  fon  e!Te: , a 
efi  à propos  d’ouvrir  les  contrevent*  pour  qu’cjle  fe 
defie. lie  un  peu,  afinqu’on'puilTel  enlever  plusaifé- 
ment  lorfqu  on  veut  mettre  une  troificme  teric. 

Ordinairement  on  terre  deux  fois  les  pains  de 
1 & î , trois  fris  le!  pains  de  4 & de  7 : de  fore 
qu’il  arrive  rarement  qu’on  fre  quatre  fois , même 
les  plus  gros  pains  & ceux  qui  font  faits  avec  de 
la  mofcouide  ou  lucre  brut;  car  en  o uvrai 
il  faut  mena-er  1a  t='re  aux  fucres  qu’on  fait  avec 
des  canonnades  blanches, 

Pour  éviter  le  déchet,  lien  1 -chant  en  an-er- 
qoit  du  roux  ou  une  imprefii  ti  de  lôop  à a tête 
ou  les  ra  ratchit  ; ce  qui  fe  fait  en  mettant  un 
peu  de  terre  fur  l’ancienne  , fans  l'enlever  ni  faire 
de  nouveaux  fonds. 

Quand  on  s’aprwrqoit  que  le  fucre  a un  pe»  baiC 
fc  dans  1a  lornie  , on  a heu  d.  craindre  qu'il  u'aii 
Al  m tn  ni 
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cas  bien  purgé  fon  firop;  & pour  s’en  afliireî,  on  cerne 
la  terre  tout  au;our  de  1a  forme, on  !a  renverfe  fur 
une  palettede  bois  mince,  qui  eft  ronde  & plus  large 
que  )e  fond  de  la  forme;  puis  on  loche  ou  on  re- 
tire quelques  pains  de  la  forme,  pour  examiner  s’il  ne 
refie  point  de  roux  ou  de  firop  à la  pointe. 

S’il  en  refie  peu  après  avoir  remis  le  pain  dans 
la  forme  & la  terre  par-defTus , on  eftrique , c’ert- 
à-dire  , qu'avec  un  couteau  de  bois  min  e,  flexible, 
A courbe  fur  fon  plat,  on  pénit  la  terre  <jui  approche 
d'étre  sèche,  pour  fermer  1rs  fentes  qui  fe  (ont  & - 
«nées  à la  terre , afin  de  la  réunir  à la  firme  , & 
par-defius  on  met  une  couche  de  nouvelle  terre , 
Comme  fi  I on  rafraîchiflbit  une  fécondé  fois. 

Le  premier  rafraîchi  :Tage  fe  faifant  un  couple 
ide  jours  après  qu'on  a mis  la  terre  , elle  ne  sert 
fias  gercée  ; c’eft  pourquoi  on  efl  di  penfé  d'eflri- 
<quer.  Mais  quand  la  terre  efl  détachée  de  la  forme, 
t qu'elle  l’eft  fendue , il  faut  eftriquer  : car  fans 
cette  précaution , l'eau  du  rafraîchi  liage  entreroii 

risu-  le'  fentes , & en  iommagr  ■ oit  les  fonds  ; au 
ieu  qu’il  faut  qu’elle  traverfe  l'ancienne  terre. 

Quand , en  lochant , on  trouve  le  fucre  bien 
net , même  à la  tête,  on  change  les  formes  de 
pots  pour  vuider  le  firop , & on  les  arrange  dans 
les  greniers,  fins  obferver  l’ordre  des  1 ts;  enfuite 
on  prend  les  pains  les  uns  après  les  autres , pour 
ioter  la  tir  e qui  s’enlcve  par  pains  ou  par  efqui- 
*es  qu’on  met  dans  des  paniers. 

J'ai  dit  ce  qu'on  en  faifoit  ; enfuite  avec  un 
couteau  qui  efl  fait  comme  un  périt  couteau  de 
cuiltnc  , on  racle  la  terre  qui  étoit  reliée  attachée 
là  la  forme , & on  la  met  dans  le  panier  aux  ef- 
ajuives , puis  on  loche. 

St  le  pain  qu’on  tire  de  la  forme  fe  montre 
.bien  blanc  , on  le  remet  dans  la  forme , & on  le 
f lanrotte , c'efl-à-dite , qu’on  en  épouflcte  le  fond 
fur  une  caille  , pour  ne  pas  perdre  le  fucre  qui 
fe  détache  ; & cette  opération  fe  fait  avec  une 
brode  à longs  poils. 

Cette  btofTe  efl  ronde  ; elle  a environ  quatre 
pouces  de  diamètre  ; 1rs  poils  ont  autant  de  lon- 
gueur ; la  poignée  qui  efl  perpendiculaire  au-def 
Jus  de  la  brode , a cinq  a ftx  pouces  de  longueur , 
& elle  efl  percée  d'un  tiou  pour  recevoir  un  ru. 
bâti , dans  lequel  le  lodteur  pafle  le  poignet  pour 
avoir  là  brofle  à por.ée  de  la  main. 

A l’égard  les  pains  qui  ft  trouvent  roux  à la  pointe, 
on  les  met  a part  pour  les  eflriqucr , ou  pour 
recevoir  une  nouvelle  terre;  ce  qui  occaiionne 
toujours  un  décjiet  préjudic'able  au  propriétaire. 

C’efl  pourquoi  ceux  où  il  ne  Ce  trouve  à la 
jointe  qu'une  petite  tache  , & qu'on  n rnntc  dt 
féconds  , font  remis  dans  leur  forme  aveç  leur  terre 
par-deflus  qu’on  plamotte  fans  rafraîchir. 

Cela  fu£tor4il*ir>mHit  pottf  àülîper  U tfcjjc  par 
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le  peu  d'eau  qui  eft  contenue  dan*  le  para;  8etrc  eaw^ 
en  'égouttant , emporte  le  peu  de  lirop  qui  formoit 
iatahe. 

Mais  on  ne  peut  fe  dlfpenfer de  faire  1rs  fonds,  & 
de  mettre  une  terre  à ceux  ou  il  refie  des  tâches  con- 
sidérables , & qu’on  .ismme  de*  cudeiaa^  fi  les  cadets 
n ’étoier.  t pas  fort  dcf.  du  eux  on  pourrait  fe  contenter 
de  rafraîchir  après  avoir  eflriqué  , Selon  fc  difpen* 
ferait  de  faire  de  nous  ?aux  fonds. 

Quand  la  pointe  des  pains  a perdu  tout  fon  roux, 
& qu  elle  cil  nette  ce  firop  , il  feroit  à défirer 
qu’elle  fc  fût  un  peu  defiechre  î car  comme  toute 
1 humidité  du  pain  defeend  à la  pointe  , il  tombe 
dans  les  pot-  beaucoup  de  firop  clair,  qui  n’eft 
autre  chofe  que  du  fucre  blanc  difTous  dans  l’eau 
qui  s’égoutte  de  tout  le  pain. 

C’eft  une  perte  pour  le  propriétaire  j & comme 
une  partie  du  grain  de  la  tête  fe  trouve  fondue , 
cette  partie  du  pain  dev  ent  gravcleufe:  de  plus  , 
comme  le  grain  y efl  moins  rapproché  , elle  en 
parait  moins  blanche. 

Ce  n’eft  pas  tout  : ces  têtes  très  - attendries , 
font  fujettes  à refier  dans  les  formes  ; & en  ce  cas  , 
au  lieu  d avo  r des  pains  marchands , on  n'a  que 
des  caftons.  Pour  nrctenir  cet  accident , on  re- 
tourne les  pains,  ann  que  l’humidité  retombe  ve* s 
le  fond  ou  la*  patte. 

On  met  donc  fur  le  fond  qu’on  a plamotté,  un 
moiceau  de  papier  bleu  par-defTus  une  rondelle  de 
bosmince,&  l’on  retourne  le  pain  fans  le  fouir 
de  fa  forme  : enfin  , on  pofe  la  rondeile  qui  cou- 
vre la  bafe  ou  le  fond  fur  Je  pot  ; alors  l’eau 
defeend  vers  le  gros  bout,  5c  la  tctc  devient  un 
peu  plus  ferme. 

L’eau  qui  coule  de  la  terre,  emporte,  comme 
nous  l’avons  dit,  le  firop;  mais  elle  ne  blanchit 
pas  le  fucre  qui  a été  mal  clar  fié.  Un  fucre  qui 
a été  raffiné  pour  faire  du  fucre  commun  , n’ac- 
querra jamais  la  blancheur  du  fucre  royal  ou  du 
fuperfiu , quand  on  le  terrerait  quatre  fois. 

D'ailleurs  il  faut  prendre  garde  que  le  fond  ne 
s’attend  ifle  trop;  car  alors  le  pain  pourrait  s’af- 
fa  fier  fur  lui-même. 

Il  eft  vrai  que , comme  il  y a vers  le  fond  une 
épaifieur  de  deux  travers  de  doigt , qui  ayant  été 
faite  avec  du  fucre  en  poudre  , & s’étant  de  flé- 
chée , relie  ordinairement  plusfolide  que  le  refic, 
on  s’appetçoit  fi  elle  conferve  cette  fermeté , en 
la  grattant  avec  l’ongle  ; mais  fi  i cette  épreuve 
on  la  trouvoit  trop  rendra,  il  faudrait  retourne! 
la  forme  & mettre  la  pointe  en  bas,  pour  préve- 
ii  r que  le  fond  ne  s'aftaifsit  fous  le  poids  du  pain, 
quoique  la  rondelle  de  bois  contribue  beaucoup  à 
prévenir  cet  inconvénient. 

Quand,  au  moyen  de  ces  précautions,  les  paras 
pjlt  pris  upe  ccqai£c  fermeté , o/i  J es  tue  des  for-) 
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wcï  , 8i  on  le*  arrange  le  gros  bout  en-b'a* , <hn* 
les  greniers , fur  des  toiles  que  l’on  étend  par 
terre  , afin  qu'ils  fe  dcflcchcnt  un  peu  avant  de 
les  mettre  à l’étuve. 

C’eft  dans  ces  drconft.mces  que  les  temps  humides 
font  à craindre:  ils  obligent  quelquefois  , quand  la 
parte  des  pains  fie  trouve  trop  tendre  , de  remettre 
les  pains  dans  les  formes  pour  les  retourner. 

L’hîver,  on  allume  les  pobles , & on  diflribue 
des  brafières  dans  les  greniers;  & l’été  on  ouvre 
les  fenêtres,  afin  que  le  vent  defTeche  les  pairs, 

Je*dis  qu’on  allume  les  pocles,  ce  qui  fuppofe 
qu'on  fait  qu’il  y a des  poêles  dont  les  tuyaux  fort 
larges  t rave r fient  tous  les  étages  des  greniers.  On 
brûle  du  charbon  de  terre  dans  ces  pocles,  qui 
entretiennent  une  chaleur  doute , nécefîasre  pen- 
dant l’hiver  ; car  comme  le  frais  rend  le  firop 
moins  coulant  t il  a plus  de  peine  à fie  dégager 
du  ga;n.  Ils  fervent  encore  à empêcher  que  les 
terres  ne  gelenc  fur  les  fonds. 

A l’éi’ard  des  brafières , qu’on  nomme  cajfcs  a 
feu , elles  font  composes  d’un  poêle  ou  brafiè-e  de 
forte  tôle,  qui  a vingt  cinq  pouces  de  diamètre, 
& qu’on  pofe  fur  un  trépied  de  fer.  On  met  de- 
dans du  cha'bon  de  bois;  & quand  il  eft  allumé, 
pour  prévenir  les  accidens  du  feu , on  pôle  fur  la 
pocle  un  chapiteau  de  tôle  percée  de  trous , ou 
un  couvre-feu  qui  a la  figure  d’un  cône  tronqué  ; 
à la  partie  tronquée,  qui  a on4C  pouces  de  dia- 
mètre , il  y a une  poignée. 

On  diflribue  ces  caffes  à feu  dans  les  endroits 
où  l’on  a befoin  d’augmenter  la  chaleur. 

Description  de  /* étuve. 

Quand  le  fucre  efl  bien  effuyé , comme  je  l’ai 
expliqué  plus  haut,  on  le  porte  1 l’ctuve;  c’eft 
une  elpèce  de  pavillon  quarre  qui  a dans  œuvre  dis- 
huit pieds  dans  un  fens  , & dix  pieds  dans  un  autre. 

On  en  fait  les  murailles  affea  cpaifles,  comme 
de  deux  pieds  ou  deux  pieds  & demi,  pour 
que  la  chaleur  ne  s’échappe  pas.  La  porte  ne  doit 
avo'r  que  cinq  pieds  & demi  de  hauteur,  8c  vingt* 
fix  pouces  de  largeur  entre  les  tableaux. 

11  efl  bon  que  les  tableaux  aient  des  feuillures 
en-dehors  8c  en -dedans,  pour  y mettre  doubles 
venteaux,  l’un  qui  s’ouvre  en -dedans  Sc  l’autre 
en-dehors , afin  de  mieux  retenir  la  chaleur. 

Une  des  murailles  efl  ouverte,  pour  y placer 
l’ouverture  du  poêle  , qu’on  nomme  île  coffre  , dans 
lequel  on  fait  le  feu.  Ce  coffre  efl  de  fer  fondu  , 
long  de  trente  pouces , large  de  vingt  - deux  , & 
^aut  de  vingt-quatre  pouces.  L’épailTeur  du  fer 
eft  de  deux  bons  pouces. 

Des  fix  côtés  qui  forment  le  coffre  , quatre  font 
de  1er  & fondus  d’une  pièce , 8c  deux  font  ouverts  ; 

lavoir , celui  du  bout  8c  celui  de  defloui , celui  du 
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bout  entre  de  trois  à quatre  pouces  dans  la  maçon- 
nerie , où  il  efi  exactement  fcdlé  avec  du  tui- 
lots  8c  dr  bon  mortier  , ou  de  la  terre  à four.  Le 
vuidc  du  dvlTons  efi  appuyé  fur  une  foi  te  grille  où 
fe  met  le  charbon  de  terre  & le  feu. 

Sous  cette  grille  efl  un  grand  cendrier  dont  la 
bouche  efl  fous  celle  du  fourneau  & de  meme 
grandeur;  en-dedans  de  l’étuve  & tout  autour  du 
coffre , s’é  ève  à fix  p uces  de  hauteur  un  petit 
mur  de  briques  qui  forme  comme  un  focle,  aiiu 
d’arrêter  la  fum  e,  8c  d’empêcher  qu’elle  ne  pé- 
nètre dans  l’étuve  j au-devant  du  fourneau  elt  une 
porte  fortifiée  avec  des  barre$rde  fer , 8c  fermée 
avec  un  venteau  de  fer  battu  : elle  a 13a  14  pou- 
ces d’ouverture. 

Le  bas  de  l’étuve  en  - dedans  eft  carrelé  : fa 
hauteur  depuis  le  deflus  du  chambranle  de  la  porti 
jufqu’au  plancher  d’en-haut , fe  partage  en  fix  pac 
deux  rangs  de  (oliveaux  de  $ à 4 pouces  d'équar- 
r liage , qui  font  fcell  s par  les  bouts  dans  le  mur; 
favoir,  d un  bout  dans  celui  où  efi  le  coffre,  8C 
de  l’autre  dans  le  mur  oppofé. 

Deux  de  ces  fôîiveaux  font  coupés,  8t  ils  por-» 
tent  d’un  bout  fur  une  encherreture  ; de  forte  qu'il 
reffe  au  milieu  un  efpace  vuide  qui  a cinq  pieis 
& demi  d'un  côté , 8c  fept  pieds  de  l’autre.  Ci®, 
vuide  s’étend  de  toute  U hauteur  de  1 étuve. 

On  cloue  fiir  ces  fol  ves  des  barreaux  qu’ortf 
somme  la  tes  , d’un  bon  pouce  de  largeur  fur  deuic 
pouces  d'épailfeur.  Ils  doivent  être  1>1  nchis  à la 
varlope,  8c  faits  de  bo:s  de  chêne  bien  fec, 

C'cft  fur  ces  lattes  qu’on  pofe  les  pains  de  fucre 
fur  tous  les  otages  , depuis  le  deffùs  de  la  porte  juf- 
qu’au  haut  de  l’étuve  ; ce  qui  fait  fix  étages  : de  f ute 
que  du  dellus  des  lattes  d'un  étage  audefîbus  des 
folives  d’un  autre,  il  y a vingt -unpouces. 

Le  vuide  qu’on  laifle  au  milieu  de  l’étuve  fert 
à communiquer  d'un  étage  à l'autre  , afin  d’y  plr- 
cer  le*  pains  de  fucre.  Mais  comme  cette  étuve  eft 
ordinairement  pr  fe  dans  un  des  b.'timens  de  la 
raffinerie,  on  ir.é<  âge  à d ffé rentes  hiutc  trs  des 
ouvertures,  qui  communiquent  aux  greniers,  ce 
qui  efl  d'une  grande  commodité  pour  mettre  & rct  - 
rer  les  pains  de  l’étuve. 

Ces  ouvertures  font  exactement  fermées  par  de 
bons  vol-'ts.  Il  faut  fur-tout  qu’il  y ait  une  de  ces 
fenêtres  dans  U chambre  à plier , pour  qu'on  tire 
tout  le  fucre  de  l’ctuvc  par  cet  endroit,  où  l’on 
doit  le  mettre  en  papier  & en  corde. 

Comme  il  peurroit  arriver  que  les  pairs  qui 
feroient  au-deflu*  du  coffre  fe  romproient  oti  fou- 
droient à caufe  de  U grande  chaleur  du  poêle;, 
pour  éviter  ce  défordre  qui  peurroit  mettre  !<* 
feu  à l'étuve,  on  établit  au-delfus  du  coffre  une 
table  de  fer  fondu  , de  fix  lignes  d’tfpai  fleur, 
eft  portée  fur  un  chevalet  de  fer. 

Mm m m a 
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Cette  table  qui  f roit  mieux  encore  fi  elle  étoît 
plus  û,r*nde  que  le  » offre  , em  êcl  e la  prande 
aâ  on  du  feu  e e porter  furies  pains  qui  fort  Tir 
l‘ét  *ge  le  plus  b** , & immédiat  ment  au  deffhs 
du  c ffre  , & elle  reçoit  le^  fragment  du  fucre 
qui , en  tombant  fur  le  corps  du  coffre  , y feroient 
brûles. 

Le  haut  de  l'ccuve,  à une^eraine  hauteur,  ert 
fermé  par  un  fort  planch  r u ue!  on  ménage  des 
ouve» ures  /e  de  x pieds  en  quarté,  qu'on  jhu 
fermer  av-c  une  trappe. 

Au  comm  irement  de*.  étuves  , qunnd  il  s'échappe 
beaucoup  de  vapeurs,  on  la;fle  toutes  les  trappes 
ouvertes  : mais  enfuire  on  en  ferme  quelques-tlW 
pour  concentrer  la  chaleur. 

Pans  une  raffinerie  bien  montée  , il  cft  à pro- 
pos d'avoir  deux  étuves , parce  que  les  g os  pain* 
étant  plus  difficiles  à té  ber  que  les  jetrs,  il  eff 
bon  qu’il  n’y  i t dan$  une  étuve  qu'u  e f<  rte  de 
p*i«s  , ce  qu'on  peut  obfervcr  quand  en  a deux 
étuves. 

Les  partes  dçs  deux  étuves  font  renfermées  dans 
une  efj.ee e de  tambour  ou  vefti&ule  , pour  que  les 
étuves  ne  f*  ient  f oin  rafraîchies  qu^nd  on  eff  oblige 
d'en  ouvrir  les  por  es. 

Manière  de  mettre  Iti  pains  de  fucre  û l'étuve. 

Quand  les  pa:nsde  fucre  font  fuffifatnment  re  i 
»fs  c'cfl-à-dire,  quand  l’e^u  répandue  dans  le 
corps  du  pain  ert  tombée  à U pa  te , & que  la 
tee  paroi t n’avoir  plus  aucun  i-uage,  on  p’are  m 
rare  'U  auprès  des  pains  que  nous  avons  (ailles  fur 
le  plancher  du  grenier. 

On  pofe  ce  carteau  fur  un  de  Tes  fonds;  & fur 
l’autre  fond  qui  fe  trouve  en  haut , on  met  une 
planche,  fur  laquelle  un  ouvrier  pofe  ûx  pans, 
fi  c'efl  du  petit , ou  du  gros  deux  , ou  même  du 
trois , qu’on  veuille  mettre  à l’étuve. 

On  re  mettrait  fur  la  p-anche  que  deux  pains  , 
fi  c'ctoit  du  qurtre  ou  du  fept;  aflèz  fouvert  meme 
on  por  e ces  d rniers  un  a un,  métrant  une  main 
fous  1?  pain  ■ pend  ru  que  l'autre  main  le  fupporte 
vers  la  moitié  de  fa  longueur. 

IJ  faut  de  l'adrclTe  pour  manier  ces  patns  : comme 
Us  font  ncceffa  rement  fort  tendres  , ils  courent 
rifque  d'être  endommagés  dans  cc$  tranfports.  Quand 
quelques-uns  fe  feparent  en  deux,  on  rajufle  exac- 
tement les  deux  pièces,  & la  chaleur  de  l’étuve 
foude  lt  s morceaux  : rafs  ces  pains  rc  flou  de  s ne 
rendent  point  de  fon  quand  on  les  frappe,  lorf- 
qu  i s fo'  t tirés  de  l’ctJve.  Plufiturs  pairs  font 
rompus  de  façon  à ne  po*<vo:r  être  racommodés  , 
& on  cft  obligé  de  les  vendre  pour  caflôns , ou  de 
les  t «mettre  dans  le  fucre. 

Les  pains  étant  portés  à 1 étuve , des  ouvriers 
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qui  font  dAn?  l’intérieur  , étab'îs  f t des  planche# 
qu’on  pofe  fur  les  îolives,  le«  reçoive  t un  1 un,  * 
fit  fe  les  donnent  de  main  en  ma  n pour  les  arran- 
g r lur  les  Jattes. 

Qua1  d tous  'es  étages  de  l'étuve  font  garrîs  de 
fept  à huit  cens  pains , on  «Hume  le  feu  • u‘il  faut 
c^nJuîre  ave  ménagent  ne  , ne  fai  fan  t les  pre- 
m ers  jours  qu’un  feu  irès-léger  qu'on  augmente 
inf  nfio  eimnt. 

On  ne  doit  confier  le  loin  de  gouverner  le  feu 
ju’.*»  un  homme  j ru  lent  5c  ftvlé  à cette  manœuvre: 
ar  fluivtnt  i!  arrive  qu’aptes  avoir  mis  de  beau 
lucre  à /étuve,  on  le  retire  tr«-gri* , parce  que 
c feu  a été  mal  gouverné  tk  trop  forcé  les  pr*- 
mie  s jeu  s. 

Si,  d ms  1 s grandes  chaleurs  de  Pcté  , on  expo- 
fo  t que  quts  pajns  au  lohil  dans  un  tndro  t «à 
il  n’y  auroit  poi  t de  p-uflière,  ces  pain'  fe  def- 
lécheroient  à la  lou  ue  , puifjue  le  foie  i rfc«  b.-aux 
jours  de  c lait  monter  le  th‘ rmomcrec  à foi  vante 
d gr  s.  * I»»  oii'ent  la  chaleur  de  lettre  n’ell 
nas  de  cin)uantecinq  Je  res  pains  feroim: 
extréiueme  t blancs;  mais  ce  moyen,  qui  a été 
éirou'c  fur  quelques  ptins,  elî  iuipratîcab'e  en 
grand.  Il  faut  ncceflaitement  avoir  rtcocn  aux 
étuves;  8;  dmi  fs  étuves,  il  cft  important  de 
f'ire  d'aberd  un  feu  modéré. 

On  fait  pat  expérierce  qu’une  chaleur  dou  e 
lèche  le  fucre , Sc  qu'une  chaleur  trop  vive  le 
rouflir- 

Quelquefois  la  fuperficei  des  pains  qu'on  tire  de 
Pet  ve  eft  i égale  & rabot.ufe  ; c'eil  un  néfaur 
qu'on  nomme  rofl.’ge  ; mas  le  r -flage  n ert  point 
occafioimé  par  la  chaleur  de  l'étuve.  Quand  es 
pains  y entrent,  ils  font  ce  qu’ils  feront  toujours  i 
ils  ne  tr.ignent  que  le  coup  d'etuve.  Le  raffage 
'ici  t de  ce  qu’un  paiu  eft  ou  mal  mouvé  , ou 
meuvé  trop  froid  , eu  tiré  Je  la  forme  trop  tôt. 

Quand  (Paborl  l’étuve  a été  chauffée  très-vlve- 
mei  t,  on  apperçoit  un  côté  des  pams  qui  efl  un 
peu  roux  ou  b:cn  on  voit  qi  Sc  là  “des  taches 
rouiic»  ; c’eil  ce  qu’on  appelle  des  coups  d'ïtuit. 

Enfin,  il  arrive  en  ore’queles  pains  qu’on  x 
mis  irop  humide'  dans  l’é  use,  & qui  y reçoivent 
une  chaleur  trop  vive,  fe  couchent  les  uns  furie* 
autres , & qu’ils  fe  fuudcnt  aui  parties  qui  fe  tou- 
chent : cela  ''appelle  d»  fucre  qui  a fouit.  Au  con- 
traire , quand  on  échauffé  l'étuve  pru-à-peu  , l’hu- 
midité fe  réduit  en  vapeur;  elle  fe  diflïpe  infen- 
fiblemeot , Sc  les  pains  fortuit  de  l'étuve  unis . 
b'ancs  & fonores. 

On  augmente  le  feu  par  degrés,  l’ufqu'i  faire 
mon.er  le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  à,-peu- 
près  à cinquante  degrés  au-dePus  de  réio. 

Les  pains  tcilent  plus  ou  moins  de  tems  à l'étuve  , 
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jfumnt  leur  g'ofleur ; m1!*  la  duree  commune 
d’une  étirée  (1  d hui  jours.  Bien  loin  qu’il  y 
elle  de  1 inconvénient  à la  f*ii c durer  plus  long- 
temps , O’i  vroii  qu'il  y aurott  de  l'avantage. 

Néanmoins  qujrd  le?  envois  prcfTent , ou  veille 
IYmvc  pour  mettre  du  charbon  dans  le  coffre  peu- 
d nt  la  nuit  : nuis  ordirairement  on.  fe  contente 
d‘cn  " ettre  Je  foir  ; & comme  le  travail  des  radi- 
neries commence  de  bon  matin , l ctuvc  fe  trouve 
peu  refroidie. 

Pour  connoître  fî  le  fucre  eft  fuflîfamme"C  ctuvé , 
on  tire  un  pain  de  l'étuve  ; on  le  rompt  avec  le 
couteau  & ie  mullet.  Enfuite  , ayant  fcparé  les 
morceaux,  on  appuie  l’ongle  lur  le  fucre  dans 
s’il  réfifle,  on  juge  que  le  fucre  cft 
furlii.iflpht  étayé  ; s’il  cède  fous  l’ongle  , 
c eil  un?  preuve  qu’il  ne  l’eft  pas  aflbz. 

Il  ne  f *ut  pas  retirer  tout  d’un  coup  le  fucre  de 
l’étuve  ; les  pains  fe  gc  c roi  nt  en  une  iufinirc 
d’endroits  , comme  le  verre  & la  porcelaine  qu’on 
refroidit  fubitement  > & ces  pains  aînfi  gercés  ne 
rendraient  point  r’e  fon  s ce  qui  diminue  de  leur 
prix  , quoique  réellement  le  fucre  en  (bit  très- bon. ; 

Néanmoins  on  a ration  d’exiger  que  les  p?tnc 
rendent  du  fon  ; car  c'eft  une  marque  qu'ils  fort 
bien  defféchés  dans  l’intérieur,  ceux  qui  renfer- 
me  oient  de  rivamidité  ne  reniant  point  de  fon 
quand  on  les  frappe. 

On  ouvre  donc  les  évents  8c  les  portes  de  l’étuve, 
pour  1-ûfler  la  chaleur  fe  dimpei  ; 8c  quand 
IVtuve  ell  en  pa>üe  refroidie  , des  ouvriers  s’éra 
b iir.nt  fur  des  planches  polccs  fur  les  folives  qui 
fotment  les  étages  ; ils  prennent  le'  pains , & fe 
Us  donnent  les  uns  aux  autres.  Crlui  qui  fe  trouve 
auprès  d'une  des  porces  les  arrange  fur  une  planche, 
co  l’tne  l'trfqj'on  les  a por;és  à 1 éruve  ; 8c  des  fer- 
*iteurs  les  tranfportent  fur  ces  planches,  dans  ce 
qu'on  appelle  la  chambre  à plier. 

Autant  qu’on  le  peut , U y a une  des  portes  de 
rétuve  qui  répond  ou  à cette  chambre,  ou  au  moins 
fort  près;  & en  ce  cas , les  ouvriers  qui  font  dans 
l’étuve  fe  donnent  1rs  uns  aux  autres  les  paim 
pour  les  (brtir  tous  par  cette  porte. 

Danv  plufîturs  raffineries,  on  ne  met  point  les 
ains  fur  une  y lanche  pour  les  porter  à la  chambre 
plier.  Les  lervîteurs  qui  font  an  dehors  de  l’étuve 
reqoi'int  les  pains  à la  main  , & les  pofent  fur  leur 
bras  gauche,  fur  lequel  ils  ont  étendu  une  feuille 
de  papier  gri*-.  Ils  embrafïcrit  ordinairement  fix 
pains,  fi  c’etl  du  grand  #u  du  petit  deux  ; quatre  fi 
c’cfl  du  trois  ; St  ainlî  en  diminuant,  i mefure  que 
la  grandeur  des  pains  augmente. 

De  la  chambre  à plier  £r  de  ce  qui  s* y fait. 

On  porte  les  pains  qu’on  tire  de  lYruve  dans  h 
chambre  à plier,  & on  les  pofe  doucement  fur  des 
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(.Mes  revrues  de  tapit  de  drap.  riufieurs  ouvrier* 
fe  placent  evant  celte  table  : chacun  prend  un 
l’un,  Si  il  examine  s’il  n’a  pas  de  défauts,  tels 
qu  une  petite  rupture  , une  tache  roufle , un  coup 
d étuve , &c. 

Ceux  qui  font  exempts  de  tous  ces  défauts  fe 
nomment  biants , Si  on  les  met  en  papier  & en 
cnrde  fans  aucune  marque.  Ceux  qu  o t quel- 
qu’un des  défauts  dont  je  viens  de  parler,  fe  nom- 
ment rttlii  : on  les  met  aulfi  en  papier  & en  corde  t 
mais  pour  les  faire  connaître  au  mardian  I , on 
les  marque  en  relevant  un  roin  du  papier  qui  en- 
veloppe la  pointe  du  pain,  St  qu’on  nomme  goni. 
ikon. 

Quand  les  ruptures  de  la  tête  ou  de  la  patte 
font  plus  grandes , on  met  les  pains  à part,  & on 
les  vend  pour  calions  fans  papier  ni  corde. 

Si  la  tache  de  la  tête  . produite  par  le  coup  de 
feu , ctoit  grande  ou  fort  roufle  , on  romptoic 
cette  partie,  ét  le  relie  feroit  un  caflon  Voici 
maint  liant  comment  ou  m t les  pains  en  papier. 

Un  ouvrier  pefo  devant  lui  une  feuille  de  pa- 
pier bleu  : il  couche  deflfus  un  nain  qui  déborde 
le  papier  par  fa  tête  de  la  moitié  de  fa  longueur, 
de  façon  que  la  patte  répond  au  milieu  de  la 
feuille  de  papier;  puis  il  en  enveloppe  le  pain. 
Il  appuyé  lur  la  partie  du  papier  qui  déborde  le 
pain  , pour  la  rapprocher  de  la  | atte  ; & en  ayant 
rapproché  de  même  les  deux  qôtés , il  frappé  la 
patte  du  pain  enveloppée  de  papier  fur  la  table  , 
pour  applatir  tous  les  pli*. 

Il  ne  relie  plus  qu'à  couvrir  la  tête  par  un  cor- 
net qu'on  nomme  goniihon.  Pour  le  faire , l’ou- 
vrier pofe  devant  lui  en  diagona’e  mie  demi-feuille 
de  papier  bleu  & par-.iellut  une  demi-feuille  de 
papier  blanc , pour  empccber  que  la  couleur  du 
papier  ne  tache  le  fucre. 

Il  pofe  la  tête  du  pain  qui  elt  enveloppé  par 
la  patte  lur  un  des  angles  ne  la  demi-feuille  qui 
doit  faire  le  gonichon.  Il  forme  un  cornet  qui  en- 
veloppe la  pointe  du  cône  : enüii  il  tor  i.le  le 
papier  qui  excède  le  pain  . comme  l’extrcu  it» 
d’un  cornet,  & il  donne  delfus  un  coup  du  plat 
de  la  main  , pour  écraler  cette  partie. 

Pour  meitre  les  pains  en  corde,  l’ouvrier  tor- 
tille l’extrémité  de  la  corde  autour  du  doit  ind.x 
de  fa  main  droite  , avec  laquelle  il  failit  la  poin-e 
du  pain,  en  1 inc'inaut  un  peu.  Il  pafTe  avec  £t 
main  gauche  la  corde  fous  la  patte  du  paiii  ; il  la 
conduit  arec  la  meme  main  fur  la  pointe;  & la 
paflane  encore  fous  1 1 patte , il  forme  une  croix. 
11  finit  par  l’arrêter , en  faifant  un  narud  avec  le 
bout  de  la  corde  qu’il  avoir  tortillée  au  bout  de 
Ton  doigt. . 

Les  paint  étant  mis  en  papier  8c  coidc»  fout  en  étal 
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d’étre  livré*  aux  msrch-nds.  On  les  arrange  par 
cff'-Ces  dans  des  cafés. 

Quoique  les  nwafîns  foient  allez  fecs , les  pains 
deviennent  un  peu  plus  pefans  qu’ils  n croient  au 
fortir  de  l'étuve  , & les  détailleurs , pour  obtenir 
du  Unéfice  fur  le  poids , coufervent  leurs  fucres 
dons  des  fallcs  balle  > aflez  h-mides. 

Le  fucre  royal  ert  mis  en  papier  comme  l’au- 
tre , except?  qu’on  l’enveloppe  dans  du  papier  tin 
violet  , & qu’en-dedans  su  met  un  papier  blanc  j 
tant  pour  le  fond  que  pour  le  goaichon. 

Les  raffineurs  tirent  leur  papier  en  rame  des 
patetenes,  8c  les  raffineries  font  la  caufe  de  l’é- 
tablillermut  de  plufieurs  papeteries  qui  enr retien- 
nent un  bon  nombre  d’ouvr  ers  ; ce  qui  fait  un 
grand  bien  dans  les  provinces  où  elles  font  éta- 
blies. , 

Je  crois  qu’on  enveloppe  le  frere  dans  du  pa- 
pîvr  bleu , p-irce  que  Cwtte  couleur  fait  paroitre  le 
lucre  plus  blanc. 

Il  arrive  quelquefois  , dans  le  tranfport,  qdb 
le  bleu  du  papier  fe  décharge  fur  le  fucre;  c’efl 
pour  : revenir  cet  inconvénient,  & ménager  la 
blancheur  des  fucre*  fins , qu’on  met  un  papier 
blanc  fous  ie  bleu,  principalement  à la  tète  , 
parce  que  c’eô  la  partie  qu’on  examine  le  plu* 
ordinairement  qujn  : on  acheta  du  fucre  ; d’ail- 
leurs, comme  on  vend  K papier  & la  corde  avec 
le  fucre , on  n’a  aucune  railon  de  1 épargner. 

Qutnd  les  pains  font  vendus  , on  met  à une 
grol'.c  balance  un  grand  panier  qu’on  remplit  de 
pains  , pour  les  peler  tous  enfemble  : enfiite  on 
les  arrange  dans  de  grands  tonneaux.  Pour  cela , 
un  homme  entre  dans  le  tonneau  , Je  g os  b ut 
en-bas , Sfc  il  forme  ainfi  le  premier  lang  : au  fé- 
cond , il  met  les  pointes  en  bas  , & il  marche 
fur  les  fonds , pourq  e le-  pains  foient  bien  ferres 
les  uns  contre  ie>  a très. 

Quand  le  tonneau  eft  pie  n environ  aux  deux 
lier  , il  en  for  ; il  defeend  à terre  ; & monté 
fur  un  manhe  - p-ed  il  ac*  eve  ce  le  remplir , 
«bfervant  toujours  le  même  ordre  dans  l’arrange- 
ment des  pains. 

Neanmoins  , qmnd  le  tonneau  ne  peut  pas  tenir 
trois r.ingccs  de  p-  ins,  le  gros  bou'  en-bas , Ce  qu’on 
appelle  trois  hautexn  ; al  rs  on  couche  le  trorfième 
r an?  : cela  «appelle  d ns  les  raffineries , faire  une 
rejette. 

Le  tonneau  étant  iJcin  , on  l'enfonce,  8c  on 
clour  un  • erecau  dans  le  jablr  : alors  le  lucre  eû 
en  état  d etre  voiture  par  charrois  ou  par  eau  au 
lieu  «ie  fa  dcdinatioii. 


Des  écumes , &*  de  la  fa  fort  d'en  retirer  le  /trop. 

J’ai  dît , en  parlant  de  la  clarification  du  fucre , 
qu’on  mettoit  les  écumes  dans  un  bac  ou  une 
chaudière  roulante  ; 6c  j'ai  ajouté  que  ces  écume» 
contenoient  beaucoup  de  bon  firop,  8c  pouvoient 
fournir  beaucoup  de  grain. 

Il  y a des  raffineurs  qui  ne  cuifent , du , en 
terme  d’art , ne  raccourcirent  leurs  écumes  que 
q and  ils  en  ont  ralfemble  une  aflTez  grande  quan- 
tité ; mais  d'autres  les  raccourc  ffeiit  a mefure 
qu’ils  en  ont , ayant  une  chaudière  uniquement 
deftinée  à ce  travail.  Je  c ois  que  cette  pratiquo 
efl  fort  bonne  ; car  plu*  on  iaille  le  firop  fermen- 
ter, plus  on  perd  de  grain.  |jÊ(k 

On  a une  chaudière  montée  fur  fon  fourneau  , 
cîmmc  celles  qui  font  deltmées  pour  clarifier  ou 
pour  cuire. 

On  pofe  furies  glacis  deux  bouts  de  foliveanx, 
fur  lcf]üels  on  met  un  panier  , & dans  ce  paniet 
une  poche , d’une  forte  toile  de  Guibray. 

ÎDn  porte  dans  des  baquets  les  écumes  qu’on  puile 
avec  un  pucheux,  & on  les  mn  dans  une  chaudière 
1 ciapfiei.  On  y ajoute  quelques  baque-s  d’eau  de 
chaux;  on  ail  «me  le  feu  fous  cette  chaudière  * 
St  avec  un  mouveron  l’on  brafle  fortement  les  écu- 
mes avec  l’eau  de  ci>aux. 

Quand  les  écumes  paroiflènt  bien  fondues  avec 
l’eau  , on  les  virfe  dans  la  poche  ; 8c  ce  qu’il  y a 
de  p us  coulant  tombe  d-ns  la  chaudière.  Mai» 
comme  il  reficroit  encore  beaucoup  de  firop  dans 
les  écumes , on  rabat  fur  elle  les  bords  delà  poche, 
qui , en  premier  lieu  , étoiènt  renverfés  fur  les 
bords  extérieurs  du  panier , St  on  met  fur  la  poche 
& dans  le  panier  le  rond  aux  écumes  . qui  eil  fait 
de  p’.ufieurs  planches  retenues  par  des  barres  avec 
deux  anfes  de  corde. 

1 

On  charge  ce  rond  de  plufieurs  poids;  ce  qui 
forme  u e tfpcce  de  prelTe  qui  fait  fortir  le  firop 
des  rcum  s.  Couard  elles  font  bien  égouttées , on 
allume  le  feu  fous  la  chaudière , pour  donner  au 
lirop  un  cer  ain  degré  de  ruiiron  qui  n’efl  pas  fiiffi- 
Tant  pour  prendre  la  preuve.  On  fe  contente  de  le 
concentrer , on , en  terme  de  l’art , dt  lt  raccourcir  ; 
car  ce  firop  ne  doit  point  être  mis  dans  les  formes. 
On  les  mêle  avec  les  calîonades , ainlî  que  let 
autres  firops  fini , pour  être  clarifiés , H enfuite 
cuits  , comme  nous  l’avons  explique  ; car  le  firop 
qu’on  tire  des  écumes  cil  moins  gras  que  tous  les 
autn  s. 

Pour  reconnoitre  fi  ce  firop  eft  allez  cuit , c’efi- 
i-dire,  fi  les  écumes  font  fuffifamment  raccourcies, 
on  plonge  l’écumerefle  dans  le  firop  ; puis  la  pla- 
çant «fur  fon  tranchant , la  nappe  de  urop  doit  (ê 
rompre  & le  couper  par  flocons. 
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Comme  il  «r  ive  Couvent  qu'on  ne  clarifie  pat 
uand  on  cuit  les  icomes,  on  met  leur  firop  dans 
es  ballins  pour  en  remplir  de  grands  pots  que 
l’on  confcrve  jufqu’â  ce  qu'on  clarifie  des  mofcoua- 
des  cm  des  calTonades. 

Quand  on  clarifie  des  mofcouades  fort  brunes , 
les  c eûmes  (ont  grades  ; Si  en  ce  cas , au  lieu  de 
mettre  le  firop  dans  le  lucre , on  le  met  en  formes 
que  l'on  traite  comme  des  vergeoifes. 

Du  travail  dit  firops. 

J'ai  dit  que  quand  on  avoit  lai  (Té  s’écouler  les 
firop , on  chaugeoit  de  pots,  St  que  les  premiers 
firops  étoient  plus  rouges  & moins  propres  à four- 
nir du  grain  que  ctux  qui  couloicnt  apres  qu’on 
avoit  changé  : ceux-ci  lont  afiet  bons  pour  rentrer 
(ans  aucune  préparation  dans  le  fucrc. 

Les  plus  fins  & les  meilleurs  de  tous  les  firops 
font  ceux  qifl  coulent  dans  les  pots  après  qu'on  a 
(erré  ; ce  o'eû  prefque  que  du  lucre  fondu.  Ainfi , 
les  firops  fins  doivent,  fans  aucune  préparation  , 
rentrer  dans  les  chaudières  avec  les  caflonades  qu’on 
va  clarifier.  Les  opérations  dont  nous  allons  parler 
ne  regardent  donc  que  les  premiers  firops. 

Quand  on  en  a rafTcmblc  une  fuffifante  quantité, 
les  chaudières  n'ayant  point  leurs  bordures,  on  met 
des  porteux  fur  1rs  glacis , & on  rtmvecfe  deffus 
des  port  remplis  de  firop , jufqu’à  ce  que  les  chau- 
dicres  foient  a moitié  pleines. 

On  verte  environ  trois  baquets  d'eau  de  chaux 
fur  dix-huit  pots  de  firop  : bien  entendu  que  toutes 
ces  proportions  varient  fuivant  la  qualité  du  firop; 
plus  il  cft  roux  & épais,  plus  il  faut  d'eau  de  chaux. 
On  allume  le  feu  on  ne  verfe  point  de  fang  pour 
clarifier  ; niais  ou  cuit  jufqu’l  preuve. 

Dans  cette  cuilfon,  le  bouillon  s'élève  beaucoup; 
& il  faut  continuellement  mouver  pour  empë  her 
que  le  bouillon  ne  fe  répande  hors  les  chaudrcr  s. 

Les  ouvriers  ont  imagine  un  moyen  bien  fimple 
& très-ingénieux  de  s'épargner  cette  fvieue.  II-, 
mettent  dans  le  firop  qui  bout  une  forme  de  bâtarde 
qui  efl  caflee  par  la  pointe. 

Cette  forme  , par  fon  poils , tombe  au  fond  de 
la  chaudière,  8c  s’y  tient  droite,  étant  appuyée 
fur  fon  fond.  La  pointe  du  cône  tronqué  doit  excé- 
der le  firop  de  cinq  â fis  pouces.  Le  bouillon 
s’élève  dsns  fon  intérieur , Si  il  fort  en  forme  de 
jet  par  l'ouverture  d'en  haut.  Ce  jet  fe  répand 
tout  - autour  , Si  retombe  fur  le  firop , dont 
il  abaiffe  le  bouillon  , précifément  comme  fi 
l’on  ver  luit  continuellement  de  l'csu  bouillante 
dans  le  firop  ; de  forte  que;ar  cette  induflric  les  ou- 
vriers font  difpenfés  de  faire  continuellement  agir 
le  mouveron. 

P a fait  plus  cotnaynémem  jiTuge  4c  çette 
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forme  panr  des  écumes  qui  s’enflent  beaucoup  tm 
'accouttilfant , que  pour  des  firops  que  l’an  cuit 
pour  les  mettre  en  formes  de  bâtardes. 

Il  efl  bon  detemarquer  que,  quand  on  fait  dea 
jâtàrdes , on  ne  fe  contente  pas  de  cuire  les  firops 
dans  la  feule  chaudière  â cuire  , le  travail  iroit  trop 
lentement  ; mais  on  cuit  en  même-temps  & dans 
les  deux  chaudières  à clarifier.  Si  dans  celle  a 
cuire  : c’efl  ce  qui  fait  qu’on  peut , dans  une  joue-, 
née , remplir  fix  chaudières  dans  l’empli. 

Pendant  que  le  firop  Ce  cuit,  ou  a préparé  ciaq 
ou  fix  chaudières  roulantes  dans  l’endroit  qui  pré- 
cède l’empli , ou  dans  l’empli  même  ; St  quand  le 
firop  efl  à l’on  d gré  de  cuilfon  , on  le  tranfpone 
dans  les  chaudières,  en  diftiibuant  le  firop  dans  les 
fix  ; ce  qui  s'appelle  faire  dts  rendis. 

Quand  on  a aiofi  ruidé  les  chaudières  à cuire , 
s’il  refte  de  firops,  on  fait  fur-le-champ  une  autre 
culte  , & par  d’autres  rondes  on  tranfporte  le  firop 
dans  les  mêmes  chaudières  ; ce  que  l’on  continue 
jufqu’à  ce  que  les  fix  chaudières  foient  pleines. 

Lorfque  les  fix  chaudières  de  l’empli  font  plei- 
nes , on  emplit  les  grandes  formes  de  bâtardes 
qu’on  a tappées  & plantées  dans  l’empli  ; mais  on 
remplit  ces  formes  encore  par  rondes,  ne  vuidant 
dans  chaque  forme  qu'environ  le  fixième  de  Ce 
qui  efl  dans  chaque  baflin  , pour  qu'il  y ait  dans 
chaque  f-rme  du  firop  de  chacune  des  fix  chau- 
dières. On  laide  les  formes  fur  leur  tappe  pen- 
dant deux  ou  trois  fois  vingt-qua're  heures. 

Après  ce  repos,  un  ouvrier faififlânt  une  forma 
entre  fes  deux  bras , il  la  foulève  ; Si  donnant  un 
coup  de  genou  , il  la  porte  en-avant  ; mais  comme 
il  a eu  la  précaution  de  mettre  un  de  fes  pieds 
fur  un  bout  de  la  tappe,  elle  s'arrache  fur-le-champ, 
foulevant  encore  la  forme , St  donnant  un  coup 
de  genou  , il  tranfporte  la  puinte  au  milieu  d’un 
bourrelet  ; il  en  foulève  les  cordes  , Si  pafTànt 
dedans  un  levier , deux  ouvriers  mettent  le  levier 
fur  leurs  épaules  : ils  portent  la  forme  fous  un 
traquas  qui  répond  au  grenier  aux  pièces , ou  à U 
purgerie;  on  les  y monte;  fur-le. champ  on  Iss 
couche  fur  un  canapé , pour  les  percer  avec  uns 
manille,  qui  efl  une  cheville  de  bois  dur. 

On  met  fous  la  pointe  de  la  forme  un  fceau 
ou  un  baquet . dans  lequel  il  y a de  l’eau , pour  t 

recevoir  le  peu  de  firop  qiu  coule , & pour  y trem- 
per la  prime , afin  quelle  entre  plus  aifémene 
dans  la  tête  du  pain  ; car  après  avoir  enfoncé  la 
prime  d'une  certaine  quantité  , on  la  retire  ; on  la 
trempe  dans  l’eau  du  fceau  , 8c  on  l'enfonce  de 
nouveau  ; ce  qu’on  répète  â plufieurs  reprlfes  , 
parce  qu’il  faut  que  la  prime  entre  dans  la  forma 
de  huit  à dix  pouces;  8t  en  mouillant  la  prime, 
on  hun.cffe  un  feu  le  grain  ; ce  qui  facilite  l'en- 
trée de  la  prima , Si  détermine  le  firop  â coule* 
jtans  U pot, 
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profit  à rien  , il  efl  plus  avantageux  de  traçai  1er 
ces  firops  pour  en  retirer  tout  le  grain. 

A l’égard  des  barboute*,  qui  font  la  partie  la  plus 
Ç"n*  ors  fucres  bruts  » on  fond  cette  mofcouade 
inférieure  comme  les  têtes  des  bâtardes , féparément 
ou  avec  ces  têtes  On  les  met  dans  des  fuîmes  pour 
couler  leur  firop  : on  les  terre  enfui'e  comme  les 
bâta. des,  & el  es  rentrent  dans  le  fucte  fin.  Leurs 
premiers  & f Tonds  firops  couverts  ou  non  couverts 
entrent  dans  les  bâtardes  , comme  nous  l’avons 
dit. 

On  vient  de  dire  que  les  premiers  Sc  fécond» 
firops  des  bâtardes  fervent  â faire  des  vcrgeoiles  qui 

ftcuifent  comme  on  cuit  les  bâtardes.  Il  y a ce- 
pendant pour  les  vergeoifes  quelques  mameuvres 
particulicns  qu’on  ne  fait  pas  pour  les  bâtardes, 
parce  que  le  firop  des  vergeoifes  ett  plus  gras , plus 
épais  & moins  rempli  de  grain  que  celui  des  bâ- 
tardes» 

Ai/ifi  , lorfqu'on  veut  faire  une  cuite  ou  journée 
de  vergeoifes,  on  ehoifit  les  meilleures  formes, 
parce  que  fi  Ton  en  prenoit  de  fêlées,  le  grain  ayant 
peine  à fe  former  dans  le  firop  de  vergeoife , qui 
rode  long-temps  liquide,  il  s'écoulerait  par  les 
fentes  ou  fc.'ures  de  la  forme,  & tout  Ce  perdrait 
en  coulage»  t 

Par  la  même  raifon  , l’on  met  dans  le  fond  de 
chaque  forme  , lorfqu'elle  eff  plantée  dans  l’empli, 
^’cpaittèur  de  quatre  ou  cinq  doigts  de  fucre  de 
bâtardes , qui  a pafle  â l’étuve,  Si  qu*on  a râpé. 

On  foule  le  fucre  en  poudre  dans  la  tête  de 
Ja^brroe  avec  un  pilon  de  bois , afin  de  retenir  le 
firop  dans  la  forme  julqu'à  ce  que  le  grain  fc  foit 
formé;  Sc  quand  on  mouve  ccs  vergeoifes  dans  rem- 
pli, ce  qui  ne  fe  fait  qu’une  fois,  on  prend  garde 
d'enlever  le  fucre  de  bâtarde  avec  la  pointe  du 
Couteau  dont  on  fe  ferc  pour  mouver. 

De  plus , on  laide  ces  pièces  plusieurs  jours  dans 
rempli , pour  donner  le  temps  au  lirop  de  s'affer- 
mir; St  îotfau’on  les  defeend  dans  U cave  pour 
couler  leur  firop,  on  met  fous  les  formes  où  le 
firop  paraît  un  peu  mollet , un  morceau  de  toile 
claire,  oui  s’appelle  une  loque  , afin  de  foutenir  le 
firop  Si  l’empi  cher  de  couler  trop  promptement. 

Enfin,  lorfqu’on  perce  ces  pièces,  on  fe  fert 
d’une  alêne , Sc  non  pas  de  la  manille,  afin  que  le 
firop  ne  s’écoule  que  lentement;  car  il  arrive 
quelquefois  que  tout  coule  dans  le  pot. 

Il  faut  que  le  lieu  où  l’on  place  ces  vergeoifes 
(bit  fort  chaud  , pour  entretenir  le  firop  dans  une 
certaine  liquidité  qui  lui  permette  de  couler;  car 
de  fa  nature  il  eft  épais  & vifqueux. 

C’eft  pourquoi  l’on  entretient  dans  les  caves  où 
l’on  tient  ces  formes , un  feu  continuel  de  char- 
bon de  bois. 

An*  6*  Métiers,  Tom.  Vl\ 


J’avoüe  , -dit  M Duhamel , que  je  ne  inc  ferais 
jamais  tiré  de  cette  partie  de  i'an  du  rcffirtiur % 
fi  je  n’aveis  pas  été  expreffément  fecouru  fur  ce 
point  par  MM»  les  raffincurs  d'Orlcans. 

Néanmoins  il  y a encore  plusieurs  petites  ma 
noruvres  délicates  pour  tirer  tout  le  parti  polio  le 
tirs  vergeoifes:  elles  fe  comprennent  aifémene 
quand  on  voit  travailler  ; mais  il  ferait  difficile 
de  les  décrire  clairement.  Les  rafEneurs  fearblcnt 
en  faire  un  fecret  ; cependant  aucun  ne  les  ignore. 

Il  faut  avouer  que  le  travail  des  gros  firops  varie 
beaucoup  dans  les  differentes  raffinerie»  ; mais  cc 
que  nous  venons  de  dire  à ce  fujet  fuflîra  pouf 
guider  ceux  <jui  entreprendront  ce  travail  ; Si  par 
quelques  eflais,  ils  pourront  trouver  de  nouvelles 
pratiques  utiles , mais  qui  s’écarteront  peu  de  celles 
que  nous  venons  de  décrire. 

Le  premier  firop  qui  coule  des  vergeoifes  n’eft 
bon  qu’à  faire  de  l’eau-de-vie  ou  du  taffia.  On 
l’entonne  dans  des  barriaues , Si  on  l'envoie  en 
Hollande , parce  qu’il  eu  défendu  de  faire  de  ces 
eaux-de-vie  en  France. 

Cette  défaite  a fait  beaucoup  de  tort  aux  raffi- 
neurs  de  France.  Les  médecins  qui  ont  été  con- 
fiâtes par  la  cour  n’ont  pas  héfité  de  dire  un  peu 
légèrement  que  ces  eaux-de-vie  plus  âcres  que 
celles  de  vin  croient  corrofives  & contraires  à Ja 
fan  té-  Il  aurait  peut  ctre  été  plus  exaâ  de  dire 
qu’elles  étoient  dcfagréables  & mal  diftîllécs  ; mai* 
un  bon  ebimiffe  ne  ferait  pas  embarratie  de  faire 
avec  du  firop , de  l'eau-de-vie  exempte  de  ce  dé- 
f»ut , qui  r.e  vient  que  d’un  peu  de  la  partie  gratte 
du  firop  qui  fe  brûle  dans  la  diitillation» 

Ccs  gros  firops  contiennent  encore  du  fucre  ; 
mais  il  en  coûterait  trop  pour  le  retirer. 

Afin  de  ne  laitier  rien  â délirer  fur  la  fabrique 
du  fucre , nous  allons  rapporter  d’autres  pratique* 
qui  nous  ont  etc  fournies  par  une  perfonne  qui  eff 
trcs-ir.flruitc  de  cet  art , & qui  les  mettoit  en  ufage 
dans  les  temps  où  les  mofeouades  qui  arrivoieot 
des  ities  étoieut  trcs-chargées  de  firop. 

Du  facre  royal. 

Pour  faire  le  fucre  royal , oui  eff  le  plus  blanc 
Sc  le  plus  tranfparent , on  cnoifit  les  cationade* 
les  plus  blanche*,  qui  font  quelquefois  de  très- 
beau  fucre  pilé.  On  les  met  dans  les  chaudière* 
â clarifier  avec  une  eau  de  chaux  trùs-foiblc , afin 
de  ne  point  rougir  le  grain  ; & quelques  - uns  y 
ajoutent  un  peu  d’alun. 

On  clarifie  ce  beau  firop  avec  un  peu  de  lang  ; 
on  le  patte  par  le  hlanchet , ce  qu’on  rcpeie  plu- 
sieurs fois  ; Sc  on  le  cuit  un  peu  au-deffbus  de 
preuve  , pour  qu’il  n'y  ait  que  le  grain  qui  a le 
plu*  de  difpofition  à fc  çryftalliter,  qui  forme  la 
N n n a 
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pain  , & que  le  firop  coule  abondamment  dans  le 
pot. 

On  fait  les  fonds  avec  du  fucre  fuperfin , & 
l’on  tene  à l'ordinaire  : ces  operations  caufent 
beaucoup  de  dcchet  ; mais  on  ne  perd  que  la 
cuillon , les  firops  rentrant  dans  les  fucres  des 
gros  pains. 

Enfin  , il  eff  bon  que  ces  pains  foient  bien  def- 
féchcs  avant  qu'on  les  mette  à l'étuve  , où  on  les 
place  loin  du  coffre,  pour  éviter  les  coups  d’e- 
tuvt. 

Quand  on  n’a  point  de  belles  caübnadcs  , on  eft 
obligé,  pour  faire  du  fucre  royal,  de  piler  des 
pains  de  beau  fucre  raffiné;  eu  bien  on  raffine  des 
matières  ordinaires  : on  les  met  dans  des  formes  ; 
on  iaiCc  couler  le  premier  firop  ; on  les  couvre 
avec  de  la  terre. 

Quand  les  pains  fontprefque  blancs , on  les  tire 
des  formes  *,  on  retranche  les  tètes  , où  il  reûc  un 
peu  de  roux  ; on  jette  dans  une  chaudière  les  pattes 
parfaitement  épurées  de  firop  roux  ; on  clarifie 
ce  beau  fucre,  on  le  raccourcit  par  la  cuiflbn , 
& l'on  traite  cette  belle  matière  comme  nous  l’a- 
vons explique  plus  haut. 

Voilà  tout , ajoute  M.  Duhamel , ce  que  j'ai 
pu  apprendre  fur  la  fabrique  du  fucre  royal , les 
raffineurs  ne  voulant  pas  dire  tous  les  details  de 
la  pratique  qu’i's  fuivent.  Ce  qu'il  y a de  certain , | 
c'efl  que  MM.  Vandebcrgue  font  â Orléans  du 
fucre  reyal  qui  eft  plus  beau  que  celui  qu’on  tire 
de  l'étranger. 

Des  qualités  que  doivent  avoir  les  fucres  raffinés. 

La  beauté  du  fucre  raffiné  & mis  en  pain  con- 
fjfte  dans  fa  blancheur,  jointe  à la  petiteffe  de 
fon  grain  , qui  doit  rendre  la  furface  des  pains 
«nie.  Enfin , ce  fucre  doit  être  fec  & fonore , dur 
de  un  peu  tranfparent. 

Si  l’on  a bien  préfent  à l'efprit  ce  que  nous 
avons  dit  fur  le  travail  du  fucre , on  concevra 
qu'il  y a dans  le  firop  des  parties  de  fel  eflentiel, 
qui  ont  beaucoup  plus  de  difpofition  i fe  cryflal- 
lifer  que  les  autres , qui  étant  toujours  un  peu 
grafTes , forment  un  grain  moins  dur  , moins  blanc 
& moins  tranfparent. 

Ce  font  les  parties  qui  ont  le  plus  de  difpofition 
l fe  cryflallifer , qui  lont  les  plus  propres  à for- 
mer le  fucre  royal  & le  fuperfin.  Il  faut  tirer 
parti  des  autres  , fauf  à vendre  à meilleur  marché 
le  fucre  moins  parfait  qu’elles  foumifTent. 

C’efl  dans  cette  vue  qu'on  fait  les  fucres  en  gros 
pains  ; fur  quoi  néanmoins  il  eft  bon  d’être  pré- 
venu que , fi  l'on  faifoit  dans  de  grandes  formes 
du  fucre  raffiné  comme  pour  le  fuperfin , il  feroit 
suffi  beau  que  le  fucre  royal  ; mais  l’ufagc  a 
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prévalu  de  préférer  les  petites  formes  ; on 
pcnle  que  le  fucre  d rit  éf  c d'autant  plus  beau 
qu’il  eff  en  plus  perits  pains  ; & cela  eff  eflfeéU* 
vement , parce  que  les  raffineurs  font  les  petits 
pains  avec  leur  plus  belle  matière. 

Les  fucres  fuptifins  n'ont  été  connus  en  France 
que  depuis  quelques  année*.  Auparavant  on  tiroit 
cette  forte  de  fucre  de  la  Hollande  pour  la  table 
du  roi  & celle  d:s  gens  opulens.  Ce  font  MM. 
Vandebergue  qui  ont  enlevé  ccttc  branche  de 
commerce  a la  Hollande  , & qui  en  ont  enrichi 
1 intérieur  du  royaume.  Ce  font  eux  auffi  qui  ont 
imaginé  de  mettre  du  fucre  tené  fur  les  pains  en 
les  terrant  : cet  objet  a donné  lieu  à une  plus  forte 
couiomtnation  de  calTonadcs  te  à un  plus  grand 
terrage  aux  illes  ; les  droits  du  roi  y ont  gagne. 

Si  dans  une  raffinerie  on  ne  vouloic  faire  que 
du  fuperfin  ou  du  fucre  royal , on  éprouvcroii  beau- 
coup de  déchet  : car  il  faudroit  réduire  en  firop 
tout  le  grain  que  nous  avons  dit  avoir  le  moins  de 
difpofition  à fe  cryftallifer  , de  par  cette  raifon  tout 
le  grain  qu'on  retire  des  firops  feroit  inutile. 

Pour  mettre  tput  à profit  autant  qu’il  eff  pof- 
fible  , il  faut  donc  faire  des  fucres  communs;  il 
en  refaite  cet  avantage,  que  les  gens  moins  opu- 
lens fe  les  procurent  à meilleur  compte;  8c  ces 
fucres  moins  parfaits  ont  l'avantage  de  facrerpius 
que  les  autres. 

11  femble  que  ce  foit  le  firop  qui  faiïe  la  dou* 
ceur  du  fucre  : comme  toutes  les  efj  èces  de  fu- 
cre contiennent  du  firop,  tous  ont  de  la  dou- 
ceur ; mais  ceux  qui  contiennent  plus  de  firop  t 
font  plus  doux  que  les  autres.  * 

Or , comme  toutes  les  fontes  & les  Ieffivcs  ont 
pour  but  d’emporter  du  firop , il  s’enfuit  que  le 
grain  en  reffe  moins  doux  , & d’autant  moins  qu'il 
a été  plus  clarifié.  Ainfi  il  y a une  double  éco- 
nomie à acheter  du  fucre  moins  blanc,  qu’on  fait 
ordinairement  en  gros  pains  ; il  coûte  moins , fie  il 
fucre  plus. 

Le  fucre  qu'on  vend  dans  les  raffineries,  peut 
donc  fe  téduire  à trois  cfpèccs  : fâvoir,  i°.  le 
deux , le  petit  deux , le  trois , le  quatre  & le 
fept , que  I on  nomme  tous  fucre  ordinaire  , & qui 
fe  met  tout  en  papier  bleu.  i°.  Le  fuperfin , que 
l'on  met  en  pap*er  violet,  Enfin  , le  fucre 
royal , que  l’on  met  en  papier  violet  plus  fin  que 
celui  du  luyerfin. 

Il  eff  certain  qu’on  pourrait  faire  du  fuperfin  , 
& même  du  royal  en  grandes  formes.  On  fait  ra- 
rement du  fucre  royal  ; le  fucre  fuperfin  a rem-* 
placé  & furpailé  même  le  royal  de  Hollande. 

Ce  lucre  coûte  très-cher  à faire  fabriquer  , I 
caufc  de  Ton  extrême  blancheur  : il  eff  tellement 
tranfparent,  qu’en  i'expofant  à la  lumière  du 
foieil  | on  apperqoit  l'ombre  des  doigts  au  plus  épais 
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du  piîn.  Le  fuperfin  a quelque  cbofe  de  cette 
perteélion. 

A l’égatd  des  bâtardes  , des  verge  oif-'s  , des 
fondues  de  tête  , ce  font  des  lucres  imparfaits , 

Îiu'on  ne  vend  qu'apres  les  avoir  raffinés , comme 
es  fucres  bruts  & les  calTonades. 

Du  fucre  tappé. 

On  fait  à Marfeille  du  fucre  tippé  , qui  a la 
blancheur  du  fucro  royal.  Suivant  les  notions  que 
j'ai  pu  me  procurer  fur  ce  fucre , il  ell  fait  avec 
du  fucre  que  l'on  prend  dans  les  belles  bâtardes, 
qu'on  ne  Uiile  point  delféchcr  entièrement  à l’é- 
tuve. On  le  pulrcrife  . St  on  le  pâlie  dans  un 
tamis  fin  ; puis  on  emplit  avec  le  lucre  en  pou- 
dre des  formes  qui  fortent  de  tremper  dans  de 
l’eau  fort  nette. 

On  a écrit  de  Marfeille  qu’il  falloit  que  la  forme 
fut  de  cuivre.  Si  cela  ed , il  faut  qu’il  Toit  bien 
étamé  ; car  comme  le  fucre  relie  long-temps  dans 
les  formes,  il  pourrait  prendre  un  goût  de  cuivre 
ou  de  vert-de  gris. 

On  foule  ce  fucre  â différentes  reprifes  avec 
un  pilon  qui  ed  plat  par-delTbiu  ; on  loche  les 
pains  fur  une  planche , le  ou  les  porte  à l'étuve 
tür  cette  même  planche. 

Le  peu  d’humidité  qui  ell  redé  dans  les  grains , 
fait  qu'ils  fe  collent  les  uns  fur  les  autres;  & 
quoique  ces  pains  foient  faits  arec  du  fucre  radine 
ordinaire  , ils  font  d’une  blancheur  à éblouir  , 
luttes  & pefans.  Mais , pour  peu  qu’ils  aient  fé- 
journé  dans  un  lieu  humide , ils  s’égtainent  comme 
de  la  calfonade. 

Je  n’oferois  alîurcr  que  ce  que  je  viens  de  dire 
du  futre  tappé  foit  fort  exaél  ; car  ceux  qui  fuirent 
cette  pratique  en  font  un  fecret.  Mais  j'edimerois 
beaucoup  une  pratique  qui  rendrait  le  fiicre  com- 
mun aulfi  beau  que  le  plus  raffiné  ; car  on  aurait 
l’avantage  d’avoir  un  fucre  blanc  plus  doux  , qui 
Sucrerait  davantage , & qui  ferait  moins  cher. 

Sucre  candi. 

Le  fucre  candi  ed  le  vrai  fel  eflëntiel  des  can- 
nes , crydallifé  lentement  & en  gros  crydaux. 
Quand  le  (trop  ed  bien  clarifié  , on  le  fait  cuire 
moins  qu’il  ne  faut  pour  la  preuve  : on  le  verfe 
dans  de  vieilles  formes  tappces , qu’on  pofe  dans 
un  lieu  frais. 

A mefure  que  le  (trop  fê  refroidit , il  fê  forme 
des  crydaux:  au  bout  de  huit  à dix  jours,  on 
porte  les  formes  à l'étuve  ; on  les  place  fur  un 
pot , St  on  ne  les  détappe  pas  entièrement , afin 
gue  le  firop  ne  s'écoule  que  peu  à peu. 

Quand  les  formes  font  voides  & que  les  crjf- 
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taux  de  fucre  candi  font  bien  fecs  , on  tire  le* 
rot  mes  de  l’étuve , St  on  les  rompt  pour  en  tiret 
le  fucre  qui  ed  fort  adhérent  i la  forme. 

O/i  peut  fufpendre  dans  les  formes,  des  cou- 
ronnes , dis  cœurs , ou  des  lettres  qu’on  a faites 
avec  de  la  paille  ou  de  menues  branches  de  cou- 
drier. Le  lucre  le  cryfiallrie  fur  des  baguettes , 
St  on  les  retire  levétues  comme  de  fragment  de 
crylfaL 

Si  l’on  a coloré  le  (trop  avec  de  la  cochenille, 
les  crydaux  ont  pris  une  légère  teinte  de  rubis  ; 
avec  de  l'indigo , ils  font  un  peu  bleus , Itc, 

On  peut  aufli  les  aromatifer  avec  des  effenoe* 
de  (leurs  ou  de  l’ambre. 

Mais  toutes  ces  chofes  regardent  plutôt  les  con- 
fifeurs  que  les  raffineurs , le  l’on  ne  fait  point  de 
deflein  prémédité  du  fucre  candi  dans  les  raffine- 
ries. 11  s’en  forme  feulement  au  fond  des  pots  oh 
il  a féjourné  du  (trop,  It  on  le  gratte,  comme 
nous  l’avons  dit,  pour  le  remettre  dans  le  fucre. 

Eau-de-vie  de  firop. 

On  met  les  gros  (îrops  5c  les  écumes  preflces  , 
ainfi  que  nous  lavons  expliqué  , dans  un  bac  avec 
de  l’eau,  & on  tmploie  par  préférence  celle  oh 
l’on  a lavé  les  pots  & les  formes , on  celle  qui  a 
fen  i à laver  les  chaudières. 

On  couvre  le  bac  avec  des  planches  : aprèt 
avoir  bien  mouvé  le  firop  avec  1 eau , il  s’y  excite 
une  grande  fermentation.  11  s’élève  une  écume  ; 
le  quand  cette  écume  potte  au  net  une  odeur 
forte  Icvincufe  , ou  l’enlève  avec  une  écumerefTe; 
alors  la  liqueur  ayant  pris  une  couleur  Icmbiable 
â la  bière , on  la  met  dans  des  chaudières  pour 
difiiller , comme  le  vin  que  l'on  brûle. 

11  fin»  obferver  que  , comme  les  firops  font  fort 
gras  , il  s’en  attache  toujours  â l’intérieur  des 
chaudières,  â mefure  que  le  fluide  s’évapore  ; cette 
portion  fe  brûle , le  communique  â l'eau-de-vie 
une  odeur  très-défagréable.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient , il  foudroit  faire  ces  difliüations  au  bain- 
marie  , le  avoir  foin  de  bien  laver  les  chaudières 
toutes  les  fois  qu’on  Us  vuide. 

Le  fucre  eft  d’un  ufage  fi  répandu , Part  de  la 
fucrerie  efl  (i  important  en  lui  - même  ; cet  art 
efl  fur-tout  fi  utile  , i effemiel  aux  colonies  fran- 
qaifes,  te  aux  raffineries  établies  en  France,  qu’il 
ell  de  notre  devoir  de  rapprocher  dans  ce  Diflion- 
nairc  les  connoif&oces  qui  ont  été  publiées  pour 
étendre  U commerce , le  perfectionner  la  fabrique 
du  fucre. 

Qu’il  nous  foit  donc  permis  d’ajouter  encore  a»' 
mémoire  de  M.  Duhamel , le  Traité  de  M.  Du- 
trône  de  la  Couture,  bit  U fucrerie.  C’eû  â ce 
N d n o 4 
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(avant  Vlatcralifle  qu'il  arpartirnt  de  répandre  une 
nocvclle  R mitre  » fur  les  procédés  le»  plus  pro- 
pres à mettre  en  œuvre  le  fuc  «le  la  canne;  ceft  à 
lui  de  nous  en  feigne  r ce  <juM  faut  faire , fois  pour 
rectifier  les  pratiques  vicirufcs,  foit  pour  en  fubf- 
tituer  de  plus  convenables,  foit  pour  tirer  de 
la  canne  tous  les  avantages  poflible*  par  les  moyens 
les  plus  sûr* , les  plus  prompts  8c  les  plus  écono- 
miques. 

D'ailleurs , en  confîgnint  la  doflrine  de  M.  Du  - 
trône  dans  l'Encyclopédie  Méthodique  « nous  n c 
pouvons  que  répondre  aux  vues  patriotiques  de  ce 
bon  citoyen  & à celles  de  la  colonie  dr  Saint- Do  - 
mingue,  qui  a voulu  concourir  au lïi  à répand: c Ton 
travail , fes  recherches  & fes  expériences. 

IW.Dutrône  a doncobfcrvé  que  l'exploitation  de  la 
canne  fucrée  & le  travail  de  fon  fuc  exprimé 
demandent  une  fuite  de  travaux  très-nombreux  , 
mâis  bien  dirtinéls , pour  nous  en  faire  connoître 
toute  l’étendu:  8c  en  donner  une  idée  bien  exifte  , 
il  le  divife  en  quatre  parties  principales  qu'îl  va 
expofer  fuccertivement  avec  ordre. 

La  première  partie  de  ces  travaux  a pour  objet 
la  récolte  & l'expreflGon  de  la  canne  fucrée. 

La  fécondé  fc  rapporte  au  travail  du  fuc  exprimé. 

La  troifièmc  embrafle  toutes  les  opérations  qui 
concernent  l'extraélion  de  (ôn  fel  eflcntiel. 

Enfin  , la  quatrième  a pour  objet  la  fermenta- 
tion 8c  la  diûillatinn  des  eaux  mères  * nommée  s 
mcajfes  ou  firops  amers. 

De  h récolte  & de  Cexprejfion  de  la  canec  fucrée . 

Les  cannes  coupées  par  des  nègres  8c  des  nègre  fies 
font  réunies  8c  liées  par  pa  piets  , pour  la  facilité 
du  tranfport  au  moulin.  Dans  les  morres , elles 
font  portées  à dos  de  mulet.  Dans  les  plaines , 
elles  font  charriées  fur  des  petites  charrettes  nom- 
mées cibrùuets  traînés  ou  par  deP  boeufs  ou  par 
des  mulets  , & jettées  près  du  moulin  dans  une 
enceinte  nommée  parc  à cannes. 

On  donne  le  nom  de  Moulins  aux  machines  qui 
fervent  à exprimer  les  cannes. 

Ces  moulins  font  formés  principalement  de  trois 
gros  cylindres  de  fer  fondu,  élevés  fur  un  plan 
horifontal  nommé  table  ^ & rangés  verticalement 
fur  la  même  ligue.  Celui  du  milieu  eft  nomme 
cylindre  du  mi  icu  : il  eft  tourné  fur  fon  axe  par  une 
puifcnce  , & il  communique  aux  deux  autres , 
nommés  cylindres  latéraux , le  mouvement  qui  lui 
eil  imprimé. 

Ces  trois  cylindres  , pris  enfemble  , préfentent 
deux  faces  > la  première  eft  celle  que  regarde  la 
négrefTe  qui  engage  les  cannes.  La  fécondé  oppo- 
Uc , tH  celle  que  regarde  la  negrefle  qui  reçoit 
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les  cannes  déjï  exprimées  , pous  les  engager  une 

fécondé  fois. 

Le  cylindre  latéral,  qui  répond  à la  d^o  te  de 
la  perfonne  qui  regarde  le  moulin  fous  la  première 
face  eft  nommé  cylindre  latéral  droit , & l'autre 
cylindre  latéral  gauche. 

1 e cylindre  du  milieu  eft  tourné  fur  fon  axe 
de  droite  a gauche  , ou  de  gauche  à droit:. 

Lorfqu'*l  efl  tourné  de  droite  h gauche  , 1*5  can- 
nes fubiflcnt  la  première  expreflion  dans  la  ligne 
formée  par  les  points  du  plus  grand  rapprochement 
du  cylindre  latéral  gauche  à celui  du  milieu  ; elles 
palTent  en  entier  dans  cette  ligne,  en  fuiv^nt  le  dé- 
veloppement des  deux  cylindres  & paroilîert  fur 
la  face  ippoféc  , où  clics  foi  t prifes  & engagées 
entre  le  cylindre  du  milieu  & le  cylindre  latéral 
droit,  pour  être  exprimées  une  féconde  fois  dans 
la  ligne  du  plus  grand  rapprochement  de  ces  deux 
cylindres  : ( & vice  verfj  , fi  le  cylindre  du  milieu 
tourne  de  gauche  à droite). 

Après  avoir  fubi  deux  expreffiors , la  canne  rc- 
paroit  fur  la  première  face  toute  déforganiiee  8c 
privée  de  fes  (ucs. 

Les  fucs  produits  de  1a  première  & de  la  fecor.de 
exprefTion  tombent  fur  la  table,  fe  confondent  dans 
la  gouttière  pratiquée  à une  des  extrémités  & cou- 
lentdar's  les  refervoirs , nommés  balfins  à fuc  exprimé. 
Ces  bafîins  font  ordinairement  au  nombre  de  deux 
& placés  dans  la  fucrerie  ou  adjacens  à ce  bâtimenr. 

Nous  n'entrerons  point  dans  de  grands  details 
fur  les  moulins  ; nous  dirons  feulement  que  les  puif- 
fan:es  qui  les  mettent  en  mouvement  font  ou  des 
beûiaux,  ou  l'eau  , ou  l’air.  Dans  nos  colonies,  les 
beûiaux  & l'eau  font  les  feules  puiûances  employées. 
Dans  quelques-unes  des  colonies  angloîfes , où  les 
vents  (ont  réglées  8c  conftans , on  fe  l'ert  de  moulins 
à rent.  On  n’a  point  jufqu'à  ce  jour  elTayé  d'em- 
ployer la  chaleur  comme  puiilance  immédiate; 
quoique  les  auteurs  de  la  pompe  à feu  aflurent  que 
cela  ferait  très-facile. 

Les  moulins , confidérés  par  rapport  à la  puif- 
fance  qui  les  meut font  diftingucs  entr’eux  par 
le  nom  de  la  puiffance  ; les  moulins  à eau  font 
les  plus  commodes  & les  moins  dil'pendieux. 

Ce  font  les  négreffes  qui  font  le  fervice  du 
moulin  ; on  y joint  les  nègres  peu  intelligens 
& forts.  Un  ncgrc  commandeur  elî  chargé  de  veil- 
ler à ce  fervice  & de  le  diriger.  On  commence 
d'abord  par  le  lavage  des  cylindres,  de  la  table, 
de  la  gouttière  qui  conduit  le  fuc  exprimé  & des 
badins  qui  le  reçoivent  : chacun  a Ion  poûeaffignc 
fuivant  (on  intelligence  & fa  force. 

Les  cannes  (ont  portées  du  parc  dans  le  mou- 
lin , près  de  ia  table.  Là , des  ncgreHes  regardent 
.le  moulin  fous  la  première  face,  les  engagent 


Digitized  by  Google 


suc 

entre  les  cy'indres;  pariées  far  U face  oppofée , 
elles  font  prifes  & engagées  de  nouveau  par  une 
ou  lieux  négreffes. 

Depuis  une  vingtaine  d'années , on  a adapte  aux 
mou'ins,  fur  la  fécondé  face,  une  machine  nommée 
doubltufe  , qui  fert  à engager  la  canne  une  fécondé 
fois  ; cette  machine  economife  une  eu  deux  né- 
greffes. 

Un  jeune  nègre  veille  à ce  que  les  débris  de 
la  canne  qui  tombe  fur  la  table  , ne  soppofent 
pas  à l'écoulement  du  fuc  exprime  , & ne  formel- 1 
point  d'engorgement  dans  ta  gouttière. 

La  canne  exprimée  deux  fois  , prend  le  nom  de 
lagaffe , en  Sa  lie  par  gros  paquets  & on  la  porte 
fous  des  hargards  nommés  cafés  à bagajfes.  Là  , elle 
eft  rangée  avec  foin  , afin  quelle  fe  de  fléché  pour 
fervir  de  combufliole  ; quelquefois  elle  eft  telle- 
ment brifee  & réduite  en  morceaux  , qu’on  eft 
obligé  de  la  iranfporter  dans  des  p iliers.  Dans  les 
plaines,  où  les  pluie  font  peu  fréquentes,  on  en 
forme  de  grandes  piles  à l’air  libre. 

Les  moulins  à beftiaux  demandent  un  fervice 
plus  étendu,  par  rapport  à la  puifi?nce  qui  le* 
meut , que  les  moulins  à eau.  Pour  appliquer  cette 
puilTance  (les  beftiaux)  il  fuffit  de  deux  leviers 
qui  paiTent  pref]u’horifonulement  au  centre  de 
l'axe  du  cylindre  du  milieu. 

Les  beliiaux  employés , font  ou  des  t oeufs  ou 
des  mulets  ; il  y a à la  Martinique  quelques  m u- 
lins  à bœufs , il  n*y  en  a point  à Saint-D  min  ue: 
le  /ervice  de  ces  animaux  eft  trop  lent&  n-  répond 
pas  allez  à J activité  du  cultivateur  d^  cette  col  n e 

Il  faut,  pour  le  fervice  d’un  moulin  à mulets , un 
troupeau  dont  la  force  foir  proportioné  à la  quan  ité 
de  cannes  quon  a à exploiter;  & rarement  ce  trou- 
peau eft  afle  nombreux  ï il  eft  divifé  par  attelages 
de  tro  s mulets  chacun;  deux  attelages  font  em- 
ployés enfemile,  un  fur  chaque  levier,  pendant 
une  heure  ou  deux  de  fuite  ; ce  temps  eft  nomme 
quart.  Tous  les  attelages  font  f>  iceflivement  un 
quart.  Deux  ou  trois  nègres  font  conftamir.ent  em- 
ployés à pourvoir  à la  nourriture  des  mulets  & \ 
les  affembler  dans  un  parc  nomme  futc  a mulets , 
fait  près  du  moulin  , afin  de  perdre  le  moins  de 
temps  poflible  à relayer.  Un  jeune  nègre  a la  con- 
duite d’un  attelage  fur  chaque  1 évier. 

Les  moulins  font  renfermés  dans  des  bàtimens 
que  l’on  nomme  tafes  a mou  ins.  Beaucoup  de  mou- 
lins à betes  font  à découvert. 

Des  moyens  qu’on  employé  dans  le  travail  du  fuc 
exprimé* 

Dans  la  nécvflité  d'appliquer  au  fuc  exp  imé 
l'aâiou  de  la  chaleur,  on  a employé  des  fourneaux 
de  divçtfcs  conftiuâiou;  & des  fhau^icres  de  nature 
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& de  fermes  diflet entes.  Nous  ne  carierons  ici 
que  ücs  fourneaux  fervant  aux  chaudières  de  fer, 
& de  ces  chaudières  dont  l’ufage  eft  généralement 
reçu  dans  nos  colonies  depuis  foixante  ans  environ. 

Le»  Ho  landois  font  les  premiers  qui  aient  port£ 
des  chaudières  de  fer  fondu  dans  le  Nouveau- Monde 
& qui  en  aient  fait  ufage  , à l’exemple  des  habi- 
tant de  Tille  Java  qui,  au  rapport  de  Rhuir.phius, 
s’en  fervoient  il  y a plus  d’un  fiècle. 

Pour  mieux  exposer  lenfemble  du  travail  qu'on 
fait  fur  le  fuc  exprimé  , afin  d’en  extraire  le  fel 
eflentiel,  nous  décrirons  la  difpofition  interne  & 
externe  des  bât  mens  deflincs  à ce  travail. 

Cec  bàtimens  le  divifent  en  deux  parties  £ 
l’une  interne  , nommée  fucrerie  f l’autre  externe, 
nommée  galerie  des  fourneaux . Leur  difpofition  eft 
telle  que  le  fervice  de  Tune  & de  l’autre  eft  en- 
tièrement féparé. 

Le.  fourneaux  font  placés  dans  la  fucrerie  de 
manière  que  le  fervice  , par  rapport  au  cendrier  8c 
au  foyer  ft  et  ticrfcment  externe.  Ils  font  appliqués 
contre  le  mur  qui  partage  la  fucrerie  de  la  galerie  , 
. & ce  mur  concourt  i former  une  de  leurs  parois 
1 téra’es.  Les  ouvertures  du  cendrier  & du  foyer 
de  chaque  four.. eau  répondent  dans  la  galerie. 

La  partie  lupérnurc  des  fourneaux  (le  labora- 
toire nommée  vulgairement  équipage , préfente 
dans  l’intérieur  de  la  fucrerie  quatre  ou  cinq  chau- 
dières de  fer , dont  la  forme  eft  plus  ou  moins 
ovale.  Ces  chaudières  font  foutenues  enir’e'lcs  par 
de  la  rçjàçonnerie  qui  s’élève  au-deftiis  de  leurs 
bords , en  fuivant  leur  évafcmcnt&  forme  un  gla- 
cis plus  ou  moins  élevé  qui  augmente  d'autant  leur 
contenance. 

La  galerie  des  fourneaux  eft  couverte  par  un  ap- 
pentis ; elle  eft  ouverte  prcfque  de  tous  cdtts  ; elle 
répond  à toute  l’étendue  des  four,  eaux  âc  met  i 
couvert  des  injures  ce  l’air  & les  chauffeurs  & le 
chauffage. 

Le  fervice  des  fourneaux  a pour  objet  le  trans- 
port du  hauffage,  TintrodudHolt  de  ce  chauffage 
dans  le  foyer,  1 extr  étion  & le  tranfport  des 
cendres  hors  de  la  galerie. 

Le  nombre  des  nègres  qu’on  met  à charrier  la 
bagafle  aux  fourneaux,  eft  déterminé  par  a dif- 
tance  des  cafés  ou  piiev  Sc  par  la  coniomination  de 
ce  chauffage  qui,  avec  les  feuille:  de  cannes  nom- 
mées paiue , eft  le  cul  en  ufage.  On  met  ordinai- 
rement deux  nègres  à chaque  bouche  du  foyer, 
pour  le  fervice  du  fourneau. 

Dans  toutes  Jes  fucrerics  il  y a deux  équipages  * 
pour  le  travail  du  fuc  expiimé:  on  les  diftingue, 
foit  par  le  nombre , (bit  par  la  capacité  des  enau- 
dières  en  grand  & en  petit  équipage.  Ils  (ont  accom- 
pagné* d'un  ou  deux  bafims  quilcur  (ogt  ou  propre* 


Digitized  by  Google 


6<>+  SUC 

<1U  commun , Bt  c’eft  dam  ces  badin*  qu’efl  reçu 
]e  fitc  exprimé , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit. 

11  y a encore  ; dans  le  plus  grand  nombre  de* 
fucreties,  deux  fourneaux  qui  répondent  égale- 
ment la  galerie  & à l'intérieur  de  la  fuercrie  : l’un 
porte  deux  chaudières  difpofées  comme  celles  des 
équipages  à fuc  exprimé  ; elles  fervent  à cuire  les 
drops , & leur  ensemble  eft  nommé  équipait  à firop. 
L'autre  ne  porte  qu'une  grande  chaudière  mrmontée 
d'un  glacis  trcs-élevé  St  très-évafé  ; elle  fert  à faire 
des  clarification*  Sc  eft  nommée  équipage  a clarifier. 

Chacune  des  chaudières  qui  forment  les  équi- 
pages à fuc  exprimé,  a reçu  un  nom  propre. 

La  première  équipage  eft  nommée  la  grande , 
parce  qu'elle  eft  d'une  plus  grande  capacité  que  les 
autres. 

La  deuxième  eft  nommée  la  propre  ( parce  que 
dans  cette  chaudière  le  fuc  doit  être  dépuré  & 
amené  au  plus  grand  degré  de  propreté. 

La  troifième  eft  nommée  le JiUmieau,  parce  que 
dans  celle-ci  le  raflineur  attend  que  le  vefou  pré- 
fente  les  lignes  qui  peuvent  l'éclairer  furie  degré 
Bt  la  proportion  de  leftive  qu'il  doit  employer. 

La  quatrième  eft  nommé  fi'op,  parce  que  le  ve- 
fou doit  y être  amené  à l'état  de  firop , ce  qui  n’ar- 
rive jamais. 

La  cinquième  & dernière  eft  nommée  laiterie, 
parce  que  la  dernière  aAion  du  feu , nommée  cuite , 
que  reçoit  le  vcfou-firop  dans  cette  chaudière, 
occafionne  quelquefois  un  bourfôuffleinent  confidé- 
rable qu'on  arrête,  en  battant  fortement  la  matière 
avec  une  écumoire. 

Près  de  la  batterie  eft  une  chaudière,  fcellée  en 
partie  dans  les  parois  du  fourneau , nommée  rafiat- 
chijjair.  C’eft  dans  ce  rafraichilToir  qu’on  tranfvalè 
de  la  batterie  le  vefou-firop  cuit  au  point  conve- 
nable. 

11  y a près  de  ce  rafraîchifToir  ou  à quelque  dif- 
lance  , fuivant  la  commodité  du  lieu  , un  fécond 
rafrsicbiflôir  plus  grand  que  le  premier  , dans  le- 
quel on  tranfvafe  à l’inftant  la  matière  cuite  , dont 
le  premier  vient  dette  rempli. 

A la  furfaee  du  bord  de  l'équipage  entre  chaque 
chaudière  eft  un  petit  baBin  d'un  pied  de  diamètre 
& de  deux  à trois  pouces  de  profondeur,  où  l'on 
werlê  les  écumes  qui,  reçues  dans  une  gouttière 
creuféefut  le  bord  de  l'équipage,  font  portées  dans 
la  grande.  Près  de  cette  grande , eft  une  chaudière 
qui  reçoit  les  greffes  écumes. 

Les  vafes  dan*  lefquels  on  met  le  fucrc  à cryf- 
iallifer  , font  de  grands  bacs  de  bois  on  des  cônes 
placés  dans  la  fucrerit. 
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An  moment  où  commence  le  travail  du  mou» 
lin  , les  nègres  de  la  fucrerie  fe  préparent , ceux 
qui  lônt  attachés  au  fervice  externe  nettoient  les 
fourneaux  & aftemblent  du  chauffage  dans  la  gale- 
rie. Les  fucriers , ( on  nomme  aii.ft  ceux  qui  font 
attachés  au  fervice  interne  ) lavent  l’équipage, 
préparent  de  la  chaux-vive  , font  de  l’eau  do 
chaux  St  une  dilfolurion  d'aikalis.  Toit  de  potaffe  , 
foit  de  lôude  , qu'on  trouve  dans  le  commerce  pré- 
parées pour  cet  ufage  , foit  enfin  de  cendres  de  cer- 
tains Végétaux  auxquelles  diverfes  perfonnes  atta- 
chent des  vertus  particulières  & qu’elles  préparent 
elles-mcmcs. 

Dès  qu’un  baftin  eft  rempli  de  fuc  exprimé,  ot» 
le  fait  écouler  dans  la  grande,  qu’on  charge  à un 
point  déterminé  ; on  met  alors  dans  le  lue  qu’elle 
contient  de  la  chaux  vive  en  fubftance;  cette  chaux 
eft  eu  mefùrée,  ou  pelée,  quelquefois  elle  eft  mife 
au  hafard.  Sa  proportion  doit  cire  relative  à fon  de- 
gré de  pureté  , à l’état  dans  lequel  font  les  cannes 
qui  ont  fourni  le  fuc,  foit  par  rapport  à la  faifon  , 
foit  pat  rapport  à leur  âge  Ce  au  lieu  où  elles  ontéte 
récoltées. 

La  charge  de  cette  grande,  ainfi  leffivée,  eft 
tranfvafée  dans  les  chaudières  lûivantes  & parta- 
gée entre  le  firop  & le  flambeau.  La  grande  char- 
gée de  nouveau  au  point  déterminé,  reçoit  la  quan- 
tité de  chaux  jugée  convenable  , puis  cette  fécond» 
charge  eft  tranfvafée  en  entier  dans  la  propte  : enfin, 
la  grande  , remplie  à fa  mefure,  reçoit  la  propor- 
tion de  chaux  déterminée  St  alors  on  commence  à 
chauffer,  la  batterie  étant  pleine  d'eau. 

Le  firop  Se  le  flambeau  étant , après  1a  batterie , 
les  chaudières  qui  s'échauffent  le  plus,  St  le  plus 
promptement , les  matières  féculantcs  fe  réparent  du 
fuc  exprimé  { elles  fe  préfentent  à fa  furfaee  de 
font  enlevées  avec  l'écumoire  fous  le  nom  d 'écumes. 

Bientôt  le  (iic  entre  en  ébullition  ; alors  toutes  • 
les  greffes  écumes  enlevées,  on  vuile  la  batteri» 

& on  la  charge  avec  moitié  du  produit  du  firop  ; à 
ce  moment,  s’il  eft  à propos,  on  ajoute  dans  ces 
trois  chaudières  ( la  batterie , le  firop  & le  flam- 
beau ) foit  une  portion  de  chaux  vive , ou  d'eau  de 
chaux , ou  de  diffolution  d'alkali. 

La  propre  & la  grande  s'échauffent  fucceflïve- 
mertt  & on  snlève  les  écumes  â mefure  qu’elles  fe 
préfentent  à leur  furfàce.  L’évaporation  étant  très- 
rapide  dans  la  batterie  , on  la  charge  bientôt  du 
roduit  entier  du  firop  ; on  paiïc  le  produit  du 
ambeau  dans  le  firop  St  on  tranfvafe  moitié  de  la 
propre  dans  le  flambeau. 

C’eft  dans  ces  deux  chaudières  ( la  propre  & le 
flambeau  ) qu’on  ajoute  pendant  le  cours  du  tra- 
vail, 1a  chaux  ou  les  dlflolutions  alfcalines,  lorf, 
qu'il  en  eft  btfoin. 
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* Enfin  , 1a  batterie  eft  chargée  de  nouveau  avec  le 
produit  du  firop;  le  produit  du  flambeau  cil  paffé 
dans  le  firop,  celui  de  la  propre  dans  le  flambeau 
& la  propre  eft  chargée  du  produit  entier  de  la 
grande  , qu’on  remplit  tout  de  fuite  avec  de  nou- 
veau fuc  exprimé. 

La  batterie  reçoit  partiellement  la  charge  de 
deux  , trois , quatre  grandes , plus  ou  moins  , 
fuivant  le  degré  de  richefle  & fa  qualité  du  fu: 
exprimé , apres  que  ce  fuc  , en  paflant  partielle- 
ment & fuccefRvement  dans  toutes  les  chaudières , 
a etc  leflivé  & écume  autant  que  la  difpofition  & 
l’ordre  de  ce  travail  le  permettent. 


Lorfqu’on  a raflemblé  dans  la  batterie  la  fomme 
convenable  de  vcfou , on  continue  l'aétion  du  feu , 
pour  opérer  la  cuite,  dont  le  degrc  eft  relatif  au 
projet  qu’on  a fur  le  fel  eflentiel.  S’il  ne  doit  pas 
être  terré,  on  la  porte  à un  terme  dont  on  s’af 
fure  avec  le  doigt  ; terme  qui  répond  au  degré 
à 97  du  thermomètre  de  Réaumur. 

Si  on  a projet  de  terrer  ce  fel , on  porte  la  cuite 
à un  terme  moins  avancé  dont  on  s’aflure  également 
avec  le  doigt , & qui  répond  au  dcgrc  90  à 5$  du 
même  thermomètre. 


Le  produit  de  la  batterie  cuit  au  point  convena- 
ble, on  fufpend  le  feu  & on  le  t>anfvafe  en  en- 
tier dans  le  premier  rafraichifloir.  On  remplit  la 
batterie  à linfiant  avec  le  produit  du  firop  ; le  feu 
reprend  & continue  ce  travail , de  la  manière  que 
nous  venons  d’expofer,  fur  le  fuc  exprimé  a mefure 
qu'il  arrive  du  moulin. 

Le  produit  de  la  batterie  reçu  dans  !•  rafraîchit 
foir  eft  nommé  cuite  ou  battent  ; il  eft  tranfvafé 
au fïi- tôt  dans  le  fécond  rafraîchiiToir,  ou  on  le  laiflè 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  une  fécondé  batterie. 


Cette  fécondé  batterie  reçoit  un  degré  de  cuite  un 
peu  plus  fort  que  Ja  première  , à laquelle  on  la 
réunit  tout  de  fuite  : leur  enfemble  efi  nommé  em- 
pii.  On  les  mêle  bien  avec  un  mouveron  , & fi  le 
degré  de  cuite  a été  appliqué  avec  l’intention  de 
laif  fer  le  fel  cflitntiel  dans  l’ccit  brut,  l'empli  efl 
porté  dans  un  bac  où  il  s'étend  & cryrtallife  pref- 
qu'a  l'indant.  On  charge  ce  bac  de  quatre  ou  cinq 
emplis  fucceflifs , qui  s'étendent  & cryflallifent  les 
uns  fur  les  autres. 


Si  on  a le  projet  de  terrer  le  fel  eifemicl , le  de- 
gré de  cuite  qu'on  applique  au  vefou-fitop  étant 
moins  fort , l’empli  cil  partagé  entre  les  cônes  ran- 
gés dans  la  fucrerie  ; ces  cônes  font  chargés  à trois 
ou  quatre  reprifes  de  fuite  & remplis  en  entier. 


Des  moyens  qu'on  employé  pour  rexiraüion  du  fel 
ejfcmiel  de  la  canne. 

Nous  aTons  dit  que  la  troilîémc  partie  du  travail 
gu’ exige  l’exploitation  dp  Ja  canne  futaie  & de  fon 


SUC  »y; 

fuc  exprimé,  fe  rapportent  au  fel  eflentiel  que  porte 
ce  fuc.  Cette  troiiième  partie  a non- feulement  pour 
objet  la  cryftaüifation  , la  purgation  , le  terrage  bt 
l’étuvage  du  fe!  eflentiel  de  la  canne,  mais  en- 
core la  cuite  des  firops  qui  s’en  féparentfic  l'extrac- 
tion du  fel  que  portent  ccs  firops. 

Noul  venons  de  voir  que  le  vefou-firop  cuit  efl 
mis  a crvftallifer,  foir  dans  des  bacs,  foit  dans  des 
cônes.  Les  bacs,  qui  font  de  bois , ont  huit  à dix 
pieds  de  long  fur  cinq  à fix  de  la-ge  & un  pied  de 
profondeur;  ros  bacs  furîvent  ordinairement  dans 
une  fucrerie  , pour  faire  cryftallifer  le  fel  eflentiel 
brut. 

Les  cônes  font  des  vafes  de  terre  cuite  généra- 
lement connus  fous  le  nom  de  formes.  Les  formes 
qu’on  employé  dans  nos  colonies  ont  deux  pieds  de 
hauteur , leur  baie  a treize  à quatorze  pouces  de 
diamètre  ; leur  pointe  efl  percée  d’un  trou  , dont  le 
diamètre  efl  d'un  pouce  ; on  le  bouche  avec  un 
tampon  ou  avec  une  cheville.  * 

Le  fel  eflentiel  cryflallifé  eft  porté  de  la  fucrerie 
dans  des  bîtimens  particuliers  nommés  paieries , 
où  on  le  difpofe  pour  que  le  firop  s'en  fipare,  ce 
qu’on  nomme  purger. 

Les  purge  ies  où  on  met  à purger  le  fel  eflentiel 
brut,  font  des  bâtimens  de  foixante  à quatre-vinge 
pieds  de  long  fur  vingt  à vingt-quatre  de  large.  Ils 
font  formés  de  deux  parties  ; l’une  inférieure  nom- 
mée bajfin  à melajjfe  j l’autre  fuperieure  nommée 
plancher . 

Le  baflin  1 melafle  efl  une  cavité  qui  répond  à 
prcfque  toute  l’étendue  de  la  purgeric  , Tes  parois 
& fon  fond  font  faits  en  maçonnerie  enduite  de  ci- 
ment; fa  profondeur  va  quelquefois  jufqu’à  fix 
pieds,  même  plus , & fon  fond  efl  ordinairement 
incliné  d’un  bout  à l’autre. 

Ce  baflin  eft  recouvert  de  grofles  pièces  de  bois 
rondes  ou  équarries,  rangées  parallèlement  à deux 
ou  trois  pouces  de  diflance.  Ces  pièces  forment  un 
plancher  qui  fait  le  fond  de  la  purgerie  St  qui  ne 
s’élève  pas  au-deflus  du  fol. 

On  range  debout , fur  ce  plancher,  les  barriques 

?ui  doivent  recevoir  le  fel  eflentiel  à purger.  Le 
ond  de  ces  barriques  eft  percé  de  trois  ou  quatre 
trous  d'un  pouce  de  diamètre  à-peu-près. 

Le  vefou-firop  cuit , dont  les  bacs  font  remplis , 
eft  abandonné  juf^u’à  ce  que  le  fel  eflentiel  foit 
cryflallifé  & refroidi  à un  certain  degré;  alors  oa 
l’enlève  avec  des  pelles  de  fer , & on  le  porte  dans 
les  barriques  établies  fur  le  plancher  de  la  purge- 
ric. On  a pour  ufâge  de  mettre  autant  de  cannes 
lucrées  qu'il  y a de  trous  au  fond  de  la  barrique. 
Ces  cannes  font  allez  longues  pour  s’élever  du  trou 
où  une  de  leurs  extrémités  efl  engagée  au  fond 
| fupérieur. 

[ Le  firop  qui  fe  féparc  du  fel  eflentiel  s’échappe 
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par  les  trous  du  fond  & par  l’efpaee  que  lailfent 
cnti’clles  les  pièces  de  la  barrique  qui  ne  font  pas 
ct-oitcment  ferrées.  La  baraque  eft  remplie  en  en- 
tier & laiflce  débout,  pendant  un  temps  plus  ou 
.moins  long,  afin  que  le  firop  s’en  écoule;  ce  qui 
n’ar*ive  jamais  complètement. 

Les  purgeries  où  ou  met  le  fl  effcnrlel  qu'on 
veut  terrer , font  des  bâtimem  beaucoup  plus  c^n- 
fî  dé  râbles  en  étendue  que  les  purgeries  a purger 
le  fel  effcntkl  brut.  Ces  bâtimens  font  le  plus  com- 
munément difpofés  en  quarre  ;#leur  inférieur  efl 
divife  en  compartimens  par  des  traverfes  de  bois. 
Ces  traverfes  mobiles  partent  hoûfontalenient  de 
Tune  des  paro  s latérale  du  batiment  ; elles  gar- 
dent entr’ellcs  à-peu  près  cinq  pîeds  dediftance, 
& le  portant  parallèlement  iufqu’à  deux  ou  trois 
pieds  de  l'autre  paroi  , foutenues  par  de  petits 
poteaux  à la  hauteur  de  deux  pieds  & demi. 

Ces  compartimens  nommes  cabanes  , mettent 
entr’eux  quin/.ta  à dix-huit  pouces  de  diftan  e ; 
& crtre  ditlanee  fert  de  paffage  pour  le  fervice  des 
formes , dans  l’opération  du  terrage. 

Le  fd  eiïentiel  cryftallifé  dans  les  formes,  après 
quinze  à dix-huit  heures  de  refroidilfcmcnt  , eft 
porté  de  la  fucrerie  dans  les  purgeries.  Ces  formes 
dont  on  débouche  le  trou , font  impUntécs  dans 
des  pots  d’une  grandeur  relative  à celle  de  la 
forme.  Après  vingt-quatre  heures,  le  firop  s’étant 
féparc  du  fel  elfe  miel  & ccoulé  dans  les  pots,  les 
formes  font  tranfplantées  fur  d'autres  pots  & ran 
gees  avec  foin  dans  les  cabanes , pour  appliquer  au 
fel  elfemici  l’opération  du  terrage. 

Le  terrage  a pour  objet  d’enlever , à la  faveur 
de  l’eau  , la  portion  de  firop  qui  refte  à la  furface 
des  petits  cr> ftaux  du  fel  cfu  nticl , réunis  & aggré 
ges  en  une  malle  conique  qu’on  nomme  pain. 

Pour  cet  effet , on  unit  bien  la  bafe  du  pain  en 
nffant  un  peu  le  fel  effentiei  , puis  on  veife  def- 
fus  une  terre  argilleufe  délayée  dans  l'eau  à cou- 
fiftanec  de  bouillie.  La  terre  argilleufe  fait  fonc- 
tion d’éponge;  l’eau  qu’elle  contient  s’échappe 
d'autant  plus  lentement  que  cette  terre  eft 
plus  divifée.  Emportée  par  fon  p*opre -poids  l’eau 
dÜIout  le  firop  qui  , derer-u  plus  fluide  , eft  entraîné 
vers  la  partie  inférieure  de  la  forme  & s’écoule 
dans  le  pot  fur  lequel  elle  cfl  implantée. 

Toute  efpcce  de  terre  argilleufe , blanche  ou 
noire,  peut  être  employée  avec  fuccès  , pourvu 
qu  elle  foit  convenablement  préparée. 

La  première  terre  dont  on  a couvert  la  bafe  du 
pain  , defféchce , eft  enlevée  & remplacée  par  une 
fécondé  , la  fetonde  par  une  troifième  ; cette  troi- 
ficme  enlevée  après  fa  déification  , le  pain  eft  aban- 
donné dans  la  forme  pendant  une  vingtaine  de 
jours  ; afin  que  le  firop  s’écoule  entièrement  : alors 
on  le  fort  des  formas  & on  i’expofe  au  foieil  pendant 
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qmlques  heures,  fur  un  plan  hoiifonîal  fait  eff 

maçonnerie. 

Ce  plan , nommé  giacif  , a vingt  pieds  de  longs 
à -peu  p'ès  fur  dou/e  à quinte  de  large.  Apres 
avoir  etc  expofé  au  lbleil  , ce  pain  f.rré  eft  mis 
à t’étuve,  oit  il  éprouve  pendant  un  quinzaine  de 
jours , un  degré  de  chaleur  qui  lui  enlève  la 
portion  d’eau  ridjée  après  le  terrage. 

Les  étuves  font  des  bâtimens  en  maçonnerie  de 
vingt  pieds  q narrés  à-peu-près,  dort  l'intérieur 
préfente  divers  étages  fur  bfquels  les  pains  font 
ranges.  Dans  la  partie  inf^reure  eft  un  four- 
neau, dont  les  ouvertures  répondent  en  dehors: 
ces  bâtimens  font  adjacens  aux  purgeries. 

Convenablement  étuvé , le  pain  de  fel  efîentiel 
eft  pilé  dans  de  grands  bacs  de  bois  , nommés  bacs 
a piler.  Ces  bacs  qui  ont  douze  à quinze  pieds  de 
long  for  trois  à quatre  de  large,  font  placés  dans 
un  bâtiment  particulier , nommé  piltrit , ou  dans 
une  partie  des  purgeries. 

Ce  fel , ainfi  pilé,  eft  mis  dans  des  barriques, 
où  on  le  pile  encore  pour  le  taffer  davantage  : 
alors  il  paftc  dans  le  commerce  fous  le  nom  de 
fucre  terré  ou  cajfonade • 

La  cuite  des  fîrops  fe  rapporte  encore  à la  troi- 
fième partie  du  travail. 

Les  firops  qui  proviennent  du  fel  eflentiel  brut 
mis  en  boriques , alnfi  que  nous  l’avons  expofé  , 
ont  reçu  le  nom  de  mé/ajfes.  Les  mélaffes  font 
ou  vendus,  ou  portés  à la  rhumerie,  pour  être 
fermentés  & diftilés. 

Les  premiers  firops  qui  s’écoulent  des  formes 
où  on  a mis  le  fel  effentiei  à cryflallifer  pour 
erre  terré , font  nommes  gros  firops  ; ceux  qui 
s’écoulent  pendant  & après  le  ter.  âge  font  nommés 

firops  fins. 

Tous  1rs  huit  jours  ordinairement  on  cuit  les  gros 
firops  dans  l'cquipagc  à firop.  Cet  équipage  eft, 
comme  nous  l’avons  dit,  placé  dans  la  fucrerie; 
quelquefois  il  eft  établi  dans  une  partie  de  la  pur- 
gerie.  Il  eft  toujours  formé  de  deux  chaudières  de  fer; 
la  première  porte  immédiatement  fur  le  foyer , elle 
eft  nommée  batterie . La  fécondé  eft  nommée  firop  ; 
on  les  emplit  mutes  deux  d’uue  quantité  de  gros 
firops  fuffifante  pout  faire  une  cuite. 

La  charge  de  la  batterie  , cuite  à un  point  dont 
on  s’affure  avec  le  doigt  & qui  répond  au  »erme 
uatre-vingt-huit  à quatre  vingt-dix  du  thermomètre 
e Réaumur , on  fufpend  le  feu  pour  la  tranfrafer 
dans  le  premier  rafraichiffoir;on  remplit  la  batterie 
avec  la  charge  du  firop  qui  eft  rempli  lui-méme,* 
à l’inftant , avec  une  nouvelle  charge  de  gros 
firop. 

La  cuite  reçue  dans  le  premier  rafraîchiffbir  eft 

partagée 
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partagée  entre  pl-jheurs. autres , qui  font  A peu  de 
diffiiKe  de  l'équipage. 

On  continue  de  cuire  ainfi  les  gros  fîrops  qu'on 
partage  toujours  dans  ces  rafraîchillbirs  où  on  les 
laifle  jufqu’à  ce  que  la  cryflaliifation  commence  i 
s'établir  : alors  on  en  remplit  des  formes  qu'on 
abandonne  ju (qu'au  momeit  où  le  Tel  eflentiel  efl; 
bien  pris  en  pain;  après  quoi  on  les  implante  dans 
des  pots  qui  reçoivent  le  firop  dont  le  Jel  cifentiel 
lé  purge. 

Les  formes  après  la  purgation  font  Implantées 
fur  de  nouveaux  pots  & rangées  dans  les  cabanes 
de  la  purgerie  où  on  terre  le  Tel  cflenticl. 

Les  drops  fins  font  cuits  & t raités  a peu-pre s , 
ainfi  que  les  gros  drops. 

Les  drops  qui  proviennent  du  fel  eflentîel  extrait 
tics  gros  drops , font  nommés Jirops  amers  ^8c  vendus 
•u  portés  à la  rhumerie , pour  être  fermentés  & dil- 
tillés  comme  les  mélalTes. 

Fcrmen’ation  fy  diftillation  des  mélajfis. 

ê 

Les  raélaffcs  8c  drops  amers  font  fermentés  *r  dif- 
tillés  dans  des  bâtimens  particuliers,  nommés  rhu- 
meries ou  guildives . 

Dans  la  première  partie  de  ces  bâtiment,  des 
lonneaux,  nommés  pièces  à fermente -,  font  rangés 
debout  fur  des  chantiers.  Ces  pièces  reçoivent  les 
drops  étendus  d'eau  dans  une  proportion  telle  qu’ils 
portent  on/c  à douze  degrés  à l'aréomètre  ; dans 
cet  état  ils  prennent  le  nom  de  rapts.  • 

Les  rape<  fermentées  font  portés  dans  un  alambic 
où  on  les  diftille.  Le  produit  qu’on  obtient  e(l  ou 
du  rhum  ou  du  taffia , fuivant  1 état  du  drop  & fui- 
vant  les  circonflances  qui  ont  accompagne  Ja  fer- 
mentation & la  diüülation  des  râpes. 

Ohfervacions  fur  les  premiers  moyens  qu'on  employa 

dans  les  colonies  'ftanfoifcs  pour  le  travail  du  lue 

exprimé  de  la  canne  fucrée , & fur  ceux  dont  l'ufagc 

tft  généralement  reçu  maintenant . 

Dans  les  premiers  temps  qu'on  travailla  chez  les 
François  en  Amérique  , le  fuc  exprimé  de  la  canne 
fucrée , pour  en  extraire  le  fel  eflentiel , on  em- 
ploya le  plus  communément  quatre  chaudières  de 
cuivre,  quelquefois  cinq  , dx&  même  fept,  toutes 
de  grandeur  differente  & relative,  montées  les  unes 
auprès  des  autres  dans  la  même  direâicn,  chacune 
fur  un  foyer  particulier. 

La  première  de  ces  chaudières  étoit  la  plus 
grande  ; elle  fervoit  â appliquer  au  fuc  exprimé 
le  degré  de  chaleur  r.tccffaire  pour  leparer  les 
matières  féculentes  de  le  première  forte , nommées 
écumes. 

C’étoit  dans  1*.  fécondé  qu'on  féraroit,  à la 
faveur  des  alkalis  , les  matières  f . eu  le  rues  de  la 
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fécondé  Co rte , nommées  matière  grajje  j parce 
qu  elles  ont  quelquefois  une  apparence  gralle. 

La  troilième  fervoit  à évaporer  le  vefou  jufqu’l 
confidence  de  firop.  L’aétion  des  alkalis  étoit  encore 
appliquée  au  vefou  dans  cette  chaudière,  lorfqu'on 
la  crojroit  néceffairc.  • 

La  quatrième  fervoit  à cuire  le  vefou  amené  à 
l’état  de  firop  ; celles  qu'on  emplopoit  au-deià  de 
ce  nombre  fervoient  de  fûppfémeiu  à la  fécondé, 
i la  troilième. 

Le  produit  de  chaque  chaudière  dont  la  conte- 
nance alloit  toujours  en  diminuât» , pafîoit , ee 
entier,  de  la  première  dans  la  fécondé,  de  la 
fécondé  dans  la  troilième , de  de  la  troilième  dans 
la  quatrième  , ainli  de  fuite,  lorfquc  le  nombre 
alloit  au-dell.  Jamais  on  ne  le  permettoit  de  tranf- 
vafer  le  vefou  d’une  chaudière  dans  l'autre , qu'on  ne 
l'eût  amené  i l’ctat  jugé  convenable. 

Comme  chaque  chaudière  avoir  un  foyer  parti- 
culier, on  p ou  voit , au  belôin , fufprndre  le  feu  fou* 
chacune  d’elles,  fans  arrêter  ni  ralentir  le  travail 
dans  aucune  des  autres.  On  avoit  aufli  pour  ufage 
de  filtrer  le  vefou  en  le  paffant  d’une  chaudière  dans 
l’autre  ; & les  filtres  dont  on  fe  fervoit  élolent  de 
toile  & de  laine. 

Le  but  qu'on  fe  propofoit  dans  l’emploi  des 
alkalis , étoit  qu’ils  fe  f.  ififfimt  de  la  matière 
grade  pour  la  loparer  du  fucre  , afin  qu’on  pût 
l en  ever  plus  aifément  k obtenir  le  fucre  plus 
fec. 

On  reconnoiflbit  alors,  dan' le  fuc  de  canre 
exp  lmé  , une  écume  fale  & noirâtre,  une  matière 
gratte , du  fucre , de  la  mclaile  8c  de  l'eau. 

En  1715  environ,  on  établit,  à l'exemple  de* 
Anglois,  toutes  les  chaudières  fur  un  feul  foyer* 
La  marche  qu’on  avoir  fuivie  jufqu 'alors  étoit  (impie 
8c  facile;  celle  qu'exige  1 la  nouvelle  difpofitioit 
des  chaudières,  quoique  tics'diflici le  à établir  8c 
impoffibic  à fuivre  , fur  néanmoins  adopte  ; parce 
quç  cere  di'pofiticn  pré fen toit  une  grande  écono- 
mie de  chauffage,  8c  cet  objet  étoit  très-important* 
On  faifoit  ufage  de  bois  alors , 8c  ce  combuftible 
«frvenoit  rare  de  plus  en  plus;  ainli, -en  faveur  de 
cet  avantage  * on  paflï»  fur  les  difficultés  8c  les 
inconvcniens  de  U marche  nouvelle. 

Cette  confidération  * jointe  à l’opinion  qui  s'éta- 
blit fur  l’ufage  des  alkah’s , a porté  les  plus  grands 
obfiacles  à la  connoiflance  du  fuc  exprimé  8c  à 
la  perfe&ion  des  moyens  d'en  extraire  le  Tel  ef- 
fentieL 

On  raifonna  , (l'ignorance  qui  rai  Ton  ne  eff  l'en- 
nemie lu  plus  dangereufe  de  la  fcience&  des  arts), 
on  raifonna  fur  la  nécefftté  exclufive  de  la  chaux 
& des  alkalis  reconnue  far  la  pratique.  On  chercha 
â deviner  la  caufe  qui  exigernt  l’emploi  de  cet 
fubfiances  & on  l’attribua  à l’exiftencc  d un  acidq 
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d.iiis  le  fuc  exprimé.  Cette  idée  fur  avidemment 
(aille  Se  gincratemeuc  adoptée;  clic  a pri  depuis 
plu fieurs  année*  , d’après  i‘op:nion  de  plufieurs 
chimiftes , particulièrement  de  Bergman  , le  titre 
d'un  démon ft ration. 

Quoiqu’aucun  fait , aucune  expérience  na  t pu 
démontrer un  acide  dans  le  fuc  exprimé,  néanmoins 
on  n’a  point  douté  de  i’cxiilcnce  d’un  être  fans 
lequel  f n a cru  impofliolc  d expliquer  l’emplo'.  des 
aik.ilis;  dès-lor  on  a vu  que  non-feulemc!  t fern- 
pi  i de  ces  fubflanccs  éfoit  ncccflité  par  cet  acide  , 
nuis  encore  on  lui  a attribué  toutes  le*  difficultés 
que  piéfcntoit  le  travail,  fui:  quant  aft  fuc  expri- 
mé , foit  quart  aux  moyens , foit  encore  quant  à la 
xnauvai  c difp.  fition  de  ces  moyens. 

On  a regardé  cet  acide  comme  un  ennemi  ca- 
pital & on  s 'e‘i  uniquement  occupé  du  foin  de  le 
combattre.  Comme  on  n’a  vu  qu’une  feule  caufe 
à toutes  lés  difficultés  qui  fe  font  préfentéis , on 
a imaginé  qu'il  n’exMoit  qu’un  feul  moyen  de  la 
d truire,  & toutes  les  tentatives  le  font  ponces  à 
la  iccherche  de  cc  moyen, 

Quclques-un  ont  cru  le  rencontrer  dans  la  chaux 
vive,  d autres  dans  la  potaîfe , d’autres  dans  la 
foude  , d'autre?  plus  fins  dans  les  cendres  de 
quelqu  s plantes  , d’autres  enfin  dans  certains 
tels  neutres,  tels  que  l'alun,  &c.  , &C.  : mais 
tous  font  convenus  depuis  long-temps  qu’outre  la 
difficulté  d’avoir  un  alkaii  propre  à neutralifer  l’a- 
cide du  fuc  exprime  , il  falloit  encore,  apres  avoir 
trouve  cet  alkaii , l’employer  dans  une  proportion 
convenable  pour  la  fatmarion  précift  de  l’acide  ; 
& alors  on  a été  moins  recherché  fur  l’cfpèce  d’al- 
kali,  mai'  plu*  oc  upé  de  trouver  des  lignes  ccr- 
tJÎns  qui  fixaient  le  point  de  faturation  de  cet 
s ci<ie  chimérique.  Ce  point  eft  depuis  long- temps 
l'objet  des  voeux  & des  recherches  des  ramneurs. 

Comme  on  a vu  que  le  fucre  étoit  toujours 
accompagne  d’une  portion  de  mélaffe  plus  ou- 
moins;  abondante,  & qu’on  ne  pouvoit  enlever  cette 
mélafle  avant  la  cuite;  on  a imaginé  que,  d’a- 
pres  une  jufte  faturation  de  l'acide,  on  pouvoit 
par  la  cuite  réun  r tout  le  fucre  en  un  aggrége, 
dont  la  mélajTc  devoir  fc  féparer  d'autant  plus  ai* 
fém-nt  que  cet  aggrége  feroit  plus  ferré  ; avan- 
tage qu’on  a toujours  attendu  d’un  fort  degré  de 
cuite  ; & les  difficultés  qu’on  a éprouvées  pour 
arriver  à ce  but , ont  toujours  été  attribuées  à l'a- 
cide trop  ou  trop  peu  faturé. 

D’après  l’intime  perfuafion  de  l’exiftence  d’un 
atfidc , caufe  de  tous  le*,  ooilaclc  qui  fe  font  pré- 
ftntés  dans  l'extrattion  du  fel  cflentiel  de  la*carme 
fucrée,  le  plus  hables  raffineurs  ont  établi, 
comme  principe  , qu’il  falloit  le  (fi  ver  le  fuc  ex- 
pii  .é  avec  prceilton,  pour  en  fatinr  facile,  & 
cuire  le  vefou  à un  degré  très-fort , afin  de  fep«rer 
tout  le  fucre  de  la  mclaflc  , de  le  rapprocher  fur  , 
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Itii-méme  , Sc  de  le  réunir  en  une  maflb  fol  lie 

très -ferrée. 

La  croyance  aveuglera  un  acide  dans  le  fuc 
exprimé , l'clpoir  d?  trouver  1-:  moyen  de  (attirer  , 
dans  toutes  ces  circoniiance' , ce*  acide,  aufe  chi- 
mérique de  toutes  les  diifirukcs  que  préfente  ie 
travail  aftucl , ont  f»  fortemeii  occupé  i’efprit  tic 
tous  les  raîfineurs,  que  i on  feulement  ils  n’ont 
vu  ni  les  vices  efTentieilemcn*.  attachés  aux  moyens 
qu’ils  employé  t,  ni  aux  qu  réfultent  de  la 
nia*che  n cellairemcnt  défordennée  que  ces  moiens 
exigent  ; maïs  encore  qu’ils  n’ont  fait  aucune 
attention  aux  diverfes  pa-ties  qui  forment  le  fuc 
exprimé  5c  aux  corps  étrangers  qui  le  trouvent 
da*  s ce  fuc  par  accident, 

Lorfjue  Bergman  découvrit  qu’il  réfultoir  de  la 
décompofition  du  fucre  par  l’acide  nitrique,  un 
a ide- partici  lier,  qu’il  nomma  Acide  bac  Atari n\ 
il  conjectura  , d’après  1 extrême  alfini  é de  cct 
acide  av  c la  chaux,  que  l'ufâgs  fecet  alkaii,  dans 
les  fucrerics  & dans  les  raffineries  , avoit  etc  né- 
ceffité  par  la  prélcnce  d'une  portion  d acide  ac- 
charin  uni  au  fuc  exprimé  & à la  méiaiTc,  dont 
les  lucres  bruts  font  plus  ou  m «ins  entachés  : con- 
jedure  qu’il  put  d’autant  mieux  fe  permettre, 
ou  il  favoit  pa^  tradition  que  l'ufage  de  la  chaux 
etoit  abf  lument  general  : ma”,  il  ne  l’eut  pas  faite, 
à c<»up  sûr , (î  alors  quelqu  un  eût  donné  une  con- 
noiffance  exade  de  la  canne  & de  la  nature  do 
(bn  fuc  exprimé. 

Les  apôtres  de  l’acide  , devenus  plus  fort*  de  la 
découverte  de  l’acide  lir.charin  & des  conjedure* 
de  Bergman , ne  trouvèrent  plus  d'incrcduie»  ; 
mais  l’opinion  & moins  encore  l’erreur  d*un  grand 
homme , ne  peuvent  être  des  titres  contre  l’ex- 
périence & la  vérité. 

Si  Bergman  eût  eu  des  cannes  à fucre , qu’il 
eût  pu  traiter  chimiquement  lejr  fuc  exprimé  , 
il  eut  bientôt  reconnu  que  la  chaux  & Jes  alita  ;s 
dccompofoient  ce  fuc  en  pomn  leur  aAion  fur 
fes  fécules,  qu’c:’  les  réparant  de  la  partie  fluide 
fous  îa  forme  de  flocons , iis  le-  dépouilloient  du 
fuc  favonneux  extractif  qu'elles  portent  ; doit  il 
conclut  que  k feul  but  qu’on  de  voit  fe  iropofer , 
d ns  l’ufage  de  la  chaux  Sc  des  alkalis  , ctoit 
d’op  rer  l'entière  féparatio»  de'  fécules  : mai? 
(â ns  doute  il  n’eût  pas  manqué  de  faire  ob  ferrer 
que  fi  les  alkalis  a voient  l’ava  tage  de  féparer 
complètement  les  fécules , ce  n étoît  pas  fans  in- 
convén  em , ptiifquils  les  dc'pouii  lofent  d’un  fuc 
lavonneux  , dont  la  prcfence , dans  le  ve  ou  , dc- 
venoit  nuifible  û l’extraction  du  fel  eflemiei. 

Que  le'  raffineurs  détrompés  fur  l’étendue  des 
avantages  qu’ils  prête*  t aux  alkalis , ne  voyenc 
donc  plus  en  eux  , dans  Je  plus  gr  nd  nombre  de 
cire  on  (lances , qu'un  moyen  de  féparer  les  fé- 
cules«  * 
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Qulls  ouvrant  donc  les  yeux  fiyr  les  vices  Je* 
chaudières  de  fer,  quant  à leur  nature,  à leur 
forme,  à leur  mal  «propreté  ; quant  à leur  ditpo- 
fîtion  fur  les  fourneaux  & aux  glacis  ou*  les  far- 
mentent;  enfin  quant  à h marche  défordounec 
que  leur  ulage  exige. 

Qu’ils  apprennent  donc  que  les  divers  lues  de- 
mandent  un  traitement  pa'ticulier,  & que  la  mar- 
che de  leurs  moyens  ne  fe  prêtant  à aucune  mo- 
dificati  n,  dev<n  miiieufe  dans  une  infinité  Je 
circ<  nflances , particulièrement  dans  la  cuite.  Enfin 
qu’ils  regardent  fur-tout  la  propreté  comme  une 
des  conditions  'c  plus  eflentielles  au  fuccès  dans 
le  travail  du  fuc  exprimé. 

Les  chiudicres  de  fer  & les  glacis  en  maçonne- 
rie qui  les  furmorttent  portent  les  plus  grands  in- 
convcnîers  & fe  refufent  abfolument  aux  avanta- 
ges qu’offre  la  propreté. 

Ces  chaudières  font  trcs-fragiles  & leur  fiaéhi- 
re  , en  arrêtant  le  travail,  caufe  perte  de  temps, 
perte  de  chaudière  , perte  de  matériaux  , frais  de 
# réparation  , altération  dans  le  fourneau  qu’on  efi 
obligé  de  démolir,  en  partie  , pour  enlever  la 
chaudière  c»fl”e  ; moins  ce  f iidité  dans  la  maçon- 
nerie nouvelle  qui  foutient  la  nouvelle  chaudière. 

Une  chaud  ère  neuve  , un  glacis  réparé  appor- 
tent de  nouvelles  faletés  ; 9c  après  tous  ces  incon- 
veniens , relie  encore  la  crainte  de  voir  cet  acc:- 
. dent  fe  répéter,  à fin  liant , fur  cette  meme  chau- 
dière ou  fur  une  autre. 

Il  fcmble  quVn  leur  ait  donné  la  forme  ellip- 
tique exprès  pour  altérer  & decompofer  le  Oc  c : 
ces  chaudières  plongeant  tou*,  entières  dans  le  feu 
qu’on  n’arrête  jamais , Jorlqu’on  les  vuide  ou  qu’on 
les  remplit , le  vefou  qui  fe  trouve  Jtu-  lettons  du 
point  où  elles  fontfcellécs  reço’t  un  degré  de  cha- 
leur qu’il  ne  peut  fupporter  & le  décompoîe. 

Cette  dccompofoion  eft  quelquefois  lî  confidé- 
rablc  qu’il  fe  forme  dans  la  batterie  des  croûtes 
charbonneufes  qui  en  recouvrent  tout  l'intérieur 
& qu’on  eft  obligé  de  brûler  placeurs  fois  par  jour; 
ce  qu’on  fait  en  arrêtant  le  travail  Ci  en  iefta^t 
dans  la  batterie  des  bagaffes  enflammée*!.  Enfin  , 

< ï 1er.  déchargent  fans  celle  fur  le  vefeu,  auquel 
elles  donnent  une  teinte  noire* 

Quelque  foliées  que  foient  les  glacis , Us  fc 
dégradent  prefquc  toujours  : à la  vérité  le  r dé- 
grada  ion  n’arrctc  point  le  travail;  mais  elle  porte 
dans  le  vefou  les  débris  du  ciment,  & une  fois 
établie , elle  devient  trè  -rapide  par  l’aftion  du 
vefou  fur  la  chaux  qui  fort  A former  ce  ciment. 
Li  réparation  de  ces  glacis  c-iufc  auflî  perte  de 
temps , perte  de  matériaux  & porte  de  nouvelles 
lalctés  dans  le  prochain  travail. 

La  foliation  du  fourneau  contre  le  mur  rend  le 
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fervîcc  des  chaudières  beaucoup  plus  laborieux  & 
tnemc  dangereux;  comme  on  ne  peut  aborder  i’é- 
quipage  que  d’un  côté  » il  arrive  que  les  Nègre* 
n cannent  que  lur  lanio  tié  de  la  furfacc  que  pte- 
fente  le  vefou  ; qu’ils  ne  peuvent  porter  leur  écu- 
moire fur  toute  (on  étendue  fans  avancer  le  corps  ver* 
ia  chaudière  (c  courir  le  rifque  de  tomber  dedans; 
& P°’Jr  remédier  à cet  inconvénient , ils  font  obli- 
ges d’écumcr  fans  relâche. 

H efi  impoflfible  d’établir , dans  les  chaudières 
de  fer,  une  marche  confiante  & facile  à fuivre  ; 
la  richefle  S:  la  qualité  du  fuc  exprimé  la  font 
varier  à chaque  înûant  ; l’aâivité  du  feu  plus  ou 
moins  forte  fur  chaque  chaudière  , folt  par  rap- 
port au  fourneau  , lois  par  rapport  au  chauffage, 
la  d- range  (ans  ccfiè  : aulfi  ie  defordre  du  tra- 
vail nuit,  par  les  difficultés  qui  en  font  la  fuite, 
encore  plus  que  les  chaudières  & les  glacis  par 
leur  mal- propreté. 

La  grande  eff  ordinairement  chargée  de  quinze 
cents  â deux  mille  livres  de  fuc  exprimé  ; comme 
elle  cfi  trcs-cloignée  du  foyer  proprement  dit,  il 
arrive  fouvent  que  le  fuc  qu’elle  porte  n'entre 
point  en  ébullition  : alors  c’efl  inutilement  qu’il 
reçut  l'aâion  de  la  chaleur  pendant  une  heure, 
quelquefois  plus. 

Le  trouble  qu’apporte  l’adion  de  le  tranfvafet 
dans  la  propre  r edi  vile  les  fécules  qui  s’eteient  fé- 
parccs  & réunies  en  flocons  & rend  la  défécation 
plus  difficile, 

A peine  le  vefou  de  la  propre  cfl-il  dépouillé 
d’une  partie  de  fes  fécules  qu'il  faut  en  palier  une 
portion  dans  ie  flambeau  qui , n’ayant  pas  été.  vuide 
en  entier,  reço't,  avec  le  vefou  qu’il  con  ient  , 
un  vefou  beaucoup  moins  leffivc  & moins  écumé  ; 
m«i$  quelques  minutes  après , il  faut  patfer  le 
vefou  du  flambeau  dans  le  lîrop  , où  il  fc  mêle 
à un  vefou  beaucoup  plus  écume  & plus  évaporé; 
enfin  lorsqu’il  faut  charger  la  batterie  , on  y patte 
une  partie  da  vefou  du  lîrop  qui  rfeft  jam  ais  en- 
tièrement ccumé  Sc  dont  le  p'qs  grand  rapproche- 
njPnt  t»s  porte  pas  au-delà  de  vingt  degrés  à l'a- 
réomètre : quelquefois  il  ne  porte  que  dou/.e  de- 
grés. 

Ce  vefou  fe  mc!e  A celui  de  la  batterie  qui  cfi 
beaucoup  plut  rapproché  ; alors  la  portion  de  fé- 
cules qu’il  porte  fe  trouve  empêtrée  & ne  peut  fc 
débarralTer. 

On  laide  la  batterie  fe  rapprocher  jufqu’à  con- 
fiance de  fircp  , puis  on  la  charge  de  nouveau  ? 
de  forte  que  le  vefou  d’une  batterie  arrive  vingt 
fois  A l'ctn  de  firop  qu  il  dépaffè  fouvtnt  ; vingt 
fois  il  en  cfi  éloigné  par  l’accès  du  nouveau 
vefou. 

Celui  du  lîrop  fubit  cette  alternative  prefqu’auffi 
feuvent  que  celui  de  la  batte  :e  , celui  du  âaaa* 
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beau  prefqu’a’  fli  (Vurent  que  celui  d t firop  ; la 
propre  ferrie  reçoit  l'a  charge  d'uue  feu'c  foi'. 

On  ne  met  jamais , dam  le  fuc  exprimé  qui 
la  charge  de  la  grande , qu'une  partie  de  la 
leflive  qu'on  croit  nc.eflaiie  ; h rfju’elle  efl  tranf- 
vafe  dans  la  propre,  on  en  ajoute  une  pet'te 
portion;  arrivé  dans  le  flambeau,  le  velbu  reçoit 
encore  une  portion  de  leflive  & cette  portion  de- 
vroit  fuflire  ; mais  les  lignes  qu‘on  attend  des  écu- 
mes , de  la  couleur  Ju  velbu  , de  l'état  des  bulles 
que  ferme  le  vefou  en  bourfbufflement,  ne  fe 
prétentent  pas  toujours,  ou  i's  ne  fe  préfentent 
pas  allez  tôt  ; foit  parce  que  faction  du  feu  n’eft 
pas  allez  forte  , fo  t parce  que  la  fécule  varie  en 
quantité  & en  qualité  , foit  enfin  parce  que  le  vefou 
efl  plus  ou  moins  étendu  d'eau  : car  tout-s  ces  I 
conditions  les  retardent  ou  les  altèrent. 

S il  efl  à propos  de  charger  le  fîrcp,  il  reçoit 
le  vefou  du  flambeau  qui  eft  eu  trop  ou  trop  peu 
leflive  Les  mêmes  inconvéniens  fe  piéfentent  en- 
core dans  cette  chaudière , où  il  eft  également 
difficile  de  s'arrêter  à aucun  ligne  ; parce  qu  on 
ignore  Ja  quantité  de  vefou  <ju*on  a chargî,  & 
le  degré  de  rapprochement  ou  il  fe  trouve  apres 
le  mélange. 

Ces  lignes  font  encore  modifiés  & altérés  par 
i*?éhon  du  feu  qui  eft  plut  fort*  dans  cette  chau- 
dière ; on  fe  trouve  donc  ainlî  dans  l'inccititude 
& alors  on  a^it  au  hafard. 

Mats  en  (uppofant  la  marche  du  travail  bien* 
établie  ^ la  leflive  bien  fixée,  on  leroit  encore 
tics-éJoigné  du  but  qu’on  doit  fe  propoftr;  car 
*la  leflive  ne  pouvant  que  féparer  les  fécules  du 
fuc  exprimé,  il  faut  de  plus  les  enlever,  & l’é- 
cumoire feule  ne  fuflu  pas , quelque  foin  qu’on 
apporte  à fa  re  écumer. 

En  fuppofant  enfin  qu’on  pùt  enlever  toutes  les 
fécules  a l'écumoire  ( ce  qui  cfl  abfolument  rm- 
poBîMe  ) , il  refleroit  encore  les  matières  terren- 
fes  qui  le  trouvent  p=r  accident  dans  le  vefou , 
ainfi  que  toutes  les  laletés  qui  viennent  & des 
chaudières  & des  glacis. 


Certe  marche  eft  d'autant  plus  vicieufe  que  l’ac- 
tion du  feu  fur  la  batterie  efl  plus  forte  & que 
le  vefou  eft  plus  riche  & de  meilleure  qualité  ; 
parce  qualort,  fou  rapprochement  dans  la  bat- 
terie étant  plus  rap'de , on  a moins  de  temps  dans 
les  autres  chaudières , pour  juger  le  po  nt  de  lef- 
fivc  & pour  enlever  l?i  fécules  : car  quelque  foit 
l’état  du  vefou  par  rapport  à la  leflive  6c  par  rap- 

rort  aux  fécules , on  ne  ptut  différer  de  charger 
i bat  t cri  r. 


La  ncceftité  d*  veiller  continuellement  il  l’em- 
ploi de  la  leflive , d’ccumer  fans  celle , & de 
charger  la  batterie  pr.fqu'â  chaque  inftant , fie 
Ls  autres  chaudières  fucceflivement , demande  de 


h part  du  rafoieur  une  attention  confiante  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  roulaifon  , qui  pet  t durer 
quinze  jours  & même  plus.  Elle  exige  de  1a  part 
du  nègre  un  travail  qu’il  doit  fupporter  pendant 
vingt-quatre  heures , fans  une  minute  de  relâche. 

Or  il  efl  impoflible  d’exiger  d’un  raffû.e  r une 
pareille  tâche  , d autant  mieux  qu'il  efl  charge  de 
veiiler  encore  au  travail  du  moulin,  aux  c fes  à 
bzgafic  , au  fervsce  des  fourneaux  fit  des  purgeries  : 
il  e.l  impoflh  le  que  le  ncgTe  iu  fe  néglige  pas  & 
qu’il  tic  profite  point  de  toutes  1rs  occalions  qu’il 
trouve  de  fe  repofer  ou  au  moins  de  ralentir  tous 
fes  mouvemens. 

Audi  arrive  t-ii  tous  les  jours  quelques  fautes 
de  la  part  & du  raffincur  fit  des  nègres , indépen- 
dantes de  celles  qui  ibnt  attachée  i la  ourdie  du 
travail;  & c‘eft  particulièrement  pendant  la  nuit 
que  ces  fautes  lont  plus  fréquentes  fie  plus  mar- 
quées. 

On  voit , d’après  cette  expofition  , qu’il  efl  im- 
poflible de  remédier  â celles  qui  ont  rtc  faites , 
loit  par  défaut  ou  par  excès  de  leflive , foit  par 
déLut  d'ccumjge  , une  fois  que  le  vefou  efl  dans  * 
la  batteiie. 

Lorfque  le  lue  exprimé  efl  pauvre  & de  mau- 
vaise qualité , il  faut  une  l’omme  de  vefou  beau- 
coup plus  confidcrable  pour  former  une  cu  te  ; la 
première  quantité  dont  la  batterie  a été  changée  , 
fe  trouve  expofte  pendant  trois  ou  quatre  heures 
à l’action  du  feu  fi;  à l’alternative  d'un  plus  fie 
moins  giand  rapprochement. 

On  conçoit  aifement  que  l’a&ion  du  feu  & cere 
alternative  de  rapprochement , continuées  pendant 
plufieurs  heur. s , doivent  altérer  le  velbu  3c  I al- 
tèrent d'autant  plus,  qu'il  "efl  de  plus  raauvaife 
qualité. 

Leflivé  ou  non,  écuméou  non  , le  vefou-Grop, 
dout  la  batterie  efl  fuflilamment  chargée,  efl  cuit , 
ou  pour  que  le  fel  eflentiel  quoi»  doit  en  ob- 
tenir foit  terré , ou  pour  qu'il  relie  brut. 

On  a difllngué  deux  f-rtes  de  cuite,  une  pour 
le  fel  eflentiel  à terrer  qui  doit  être  mis  a cryf- 
taliUcr  en  formes;  l'autre  pour  le  biut  qui  doit 
être  mis  â cryflalltfcr  eu  bac.  ha  première  efl 
nommée  cuite  tn  olane , la  fécondé  cuite  en  brut. 

On  ne  juge  point  la  cuite  , dont  on  s’aflure  avec 
le  doigt  , au  degré  de  chaleur  qu'on  applique  au 
vefou  - h rop  , mais  bien  à la  confiflance  lolide  plus 
ou  moins  ferrée  que  préfente  l’ag^régaticn  du  fel 
eflentiel  apres  le  refroidiffement. 

Quel  que  foit  l’état  Si  la  qualité  de  vefou-firop 
qu’on  va  cuire,  pour  en  obtenir  le  fel  elfentiel  erv 
brut , on  tend  toujours  à lui  donner  un  degrc  de 
cuite  d’après  lequel  on  puifle  l’obtenir  en  malle 
, fie  on  cfl  tièi  - perfuade.  que  la  leflive 
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bien  entendue  met  le  vefou-firop  dans  la  condi- 
tion la  plus  convenable  pour  fupporter  ce  degrc  ; 
txi'.i  comme  celui  de  mauvaife  qualité  , malgré  la 
prccifion  de  la  leffive  , s’oppofe  à ce  but  par  la 
proportion  du  fuc  muqueux  dans  l'état  doux  & 
liicré  qu‘il  porte  ; comme  on  ne  conçoit  pas  qu'il 
foit  poftiblc  d'obtenir  le  fcl  eflentiel  autrement 
une  lbus  la  lorme  aggregée  ; dans  l'intention  de 
1 amener  à cet  état  , on  applique  2ux  vefou-lwops 
un  degré  de  chaleur  d'autant  plus  fort  qu’ils  font 
plus  mauvais , & ce  degré  s'élève  à quatre  vingt- 
dix-fept , ( Thermomètre  de  Réaumur  ) & meme 
plus. 

Il  à-rive  fouvent  que  les  focs  muqueux  doux 
6c  fucrés  entrent  en  décompofition  beaucoup  au- 
deflbus  de  ce  degré;  néanmoins  on  continue  tou* 
jours  l’aâion  du  feu  , quoique  cette  ^écompofi- 
tion  foit  annoncée  par  des  fufées  d'un.:  vapeur 
blanche  &c  par  une  odeur  piquante  qui  prend  à la 
gorge  : quelquefois  la  décompofirion  eft  poulTée  fi 
loin  que  la  mat  cre  s enflamme. 

La  matière  cuite  eft , comme  nous  Pavons  déjà 
expofé  • jeriée  dans  un  bac  où  elle  fc  prend  trc<- 
promptemcm  en  une  malle  fol i de  qui  renferme 
toutesTes  mat  ères  fales , étrangères  au  fcl  ellen- 

Cette  malle  eft  cafTée  avec  des  infiniment  de 
fer  & portée  encore  chaude  dans  les  barques  ; la 
méJarïe  dont  la  fluidité  eft  aidée  par  la  chaleur  fe 
ftipare  & s échappe  d'abord  , autant  qu’elle  peut , 
par  toutes  les  ouv.rt  .rcs  que  lailTent  mtr'elle'  les 
pièces  peu  ferrées  qui  forment  ces  banques  ; mais 
bientôt  les  ouvertures  fe  trouvent  bouchées,  & 
l'écoulement  ne  pouvant  plus  avoir  lieu  que  par 
le  fond  devient  très  lent  ; parce  que  la  mclalfi: , 
quelque  fluide  qu'elle  foit , a alors  une  malle  de 
trois  a quatre  pieds  à pénétrer. 

Si  le  vefou  * firop  étoit  de  bonne  qualité  , la 
mafle  de  fl  e fient  èl  dont  la  bariqueclt  remplie, 
le  trouveroit  purgée  jufqu’aux  deux  tiers,  quelque- 
fois aux  trois  quarts , apres  deux  ou  trtis  mois  de 
purgation  fur  les  baftins. 

Mais  fi  ce  vefou  - lîrop  étoît  de  bonne  qualité, 
la  mafle  de  fel  eflentiel  dont  la  banque  eft  rem- 
plie, fe  trouveroit  purgée  jufqu’aux  deux  tiers  , 
quelquefois  aux  trois  quarts,  après  deux  ou  trois 
mois  de  purgation  fur  les  baftins. 

Mais  fi  ce  vefou* lîrop  étoit  de  mauvais  qua- 
lité , le  fel  eflentiel  formerai:  alors , avec  la  mé- 
lafle  » une  mafle  piteufe  dans  toute  l’étendue  de 
la  barique  : mafle  qui  ne  fc  purgeroit  jamais. 

La  cuite  qu’on  appl’que  aux  vefou-firops  dont 
on  veut  terrer  le  fel  eflentiel , qu’on  rpet  alors  à 
' cryftallifer  dans  les  formes  , eft  fondée  fur  les 
mêmes  principes;  elle  porte  aufli  les  memes  in- 
conven  iens. 


On  Convient  génér-leinvnt  que  , pendant  la 
traverfée  des  colonies  en  France  , la  quantité  de 
mclaffe  qui  s'écoule  des  bariques  remplies  de  ficre 
brut  , fait  dix  à trente  pour  cent  de  perte  ; pe.te 
qu'ci»  ne  peut  fe  diflîtnuler  & qui  tombe  toute 
entière  fur  1:  propriétaire,  fait  qu’il  charge  pour  U 
France  , (bit  qu’il  vende  chez,  lui;  car  le  mar- 
chand n’achèt-  jamais  de  fucres  bruts  dans  les  co- 
lonies, qu’en  raifon  du  déchet  que  ces  fucres  doivent 
éprouver,  6c  qu’il  évalue  toujours  au  plus  haut. 

Ce  déchet  ne  fe  borne  pas  feulement  au  temps 
de  la  traverfée  ; il  fe  continue  encore  dans  les 
magalîns  des  ports  de  France,  & pendant  le  trans- 
port te  ces  magafins  foit  à 1 étranger  , foit  dans 
l’intérieur  du  royaume  : enfin  il  ne  celle  que  dans 
les  raffineries  ou  l’on  vuide  1 s barriques. 

Par  exemple , Saint-Domingue  met  aéhtcllement 
cent- v.’»*gt  millions  de  fucre  brut  dans  le  com- 
mrree.  S^i*  vingt  pourcent  de  perte  ( terme  moyen 
du  déchet  qui  a lieu  dans  1a  trave  l c ) , il  n'en 
arrive  en  France  que  quatre-vingt-feize  million*, 

La  colonie  & la  métropole  perdent  donc  annuel- 
lement vingt  - quatre  millions  de  firop  qui , fi  le 
vefou  éto  t généralement  travaillé  d’après  la  nou- 
velle méthode , donneroit  à-peu-pres  douze  à quinze 
millions  de  fiacre  marchand,  & plufieurs  millions 
de  rhum  ou  de  taffia. 

Cette  perte  n’eft  pas  la  feule  qu’éprouve  le  pro- 
priétaire. Les  baftins  ir'  raélafle  font,  comme  nous 
l’avons  dit , faits  en  maçonnerie  & enduits  de  ei- 
ment. 

La  mélafle  décompofe  frcî-prnp rement  îe  ci- 
ment & le  morbier , bientôt  elle  pénètre  la  ma- 
çonnerie & va  fe  perdre  dans  la  terre. 

Quoique  cette  perte  ne  fuît  pas  vifible  elle  n’en 
eft  pas  moins  réelle  ; & fi  on  lait  attention  que 
la  fluidité  de  la  xnclaffe  eft  plus  graride  que  celte 
de  l'huile  , on  n’aura  pas  de  peine  à croire  que 
la  perte  qui  fe  fait  par  cette  voie  doit  cire  con- 
ftflérablc. 

Le  fucre  brut  arrivé  en  France  porte  toujours  , 
avec  les  matières  féculentes  3c  terreufes  , une  por- 
tion de  inélalTe  plus  ou  moins  abondante  attachée 
à fa  furface. 

Les  raffineuri  d’Europe  ont  vu  aufl»  , dans  tou- 
tes les  matières  étrangères  au  fucre , un  acide  à 
faturer , pour  lequel  iis  employent  l’eau  de  chaux 
dau>  le  raffinage  & dans  la  cuite  des  firops. 

Lorfqu’on  a mis  le  fel  eflentiel  à cryftallifer 
dans  des  formes , il  relie  toujours , après  la  pur- 
gation , dans  le  pain  que  prefente  la  maire  aggré- 
gée  de  ce  fel  une  portion  de  firop  dont  on  cher- 
che à le  dépouiller  à la  faveur  de  l'eau  par  l’o* 
pération  du  terrage. 

Mais  les  matières  folides , féculente*  & terreu- 
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(es  qui  Ce  trouvent  dans  cett:  maffè  , défendant 
Je  firap  de  1 action  de  l’eau  ; il  relie  avec  elles  & 
falit  le  Tel  eiïentiel  qt:i,  apres  le  terrage  , elt 
d’autant  moins  pur  & moins  blanc,  que  la  pro- 
portion de  ces  rr^citrcs  étoit  plus  abendante. 

Les  fucres  terrés  dans  la  partie  du  Cap  font  en 
general  les  plus  beaux  dt  Sa  nt-Domingue,  parce 
que  dans  cette  pa:tie  les  fucreâcs  font  beaucoup 
mieux  tenues,  & que  les  raffineurs  vciiicn:  au 
travail  avec  plus  de  foin. 

I es  fiicrcs  bruts  de  la  partie  du  Port  au-Prince, 
l'ont  ks  plus  beaujj  de  la  colonie  & les  plus  efii- 
mçs  dans  le  commerce  6c  dans  les  raffineries  ; par- 
ticulièrement ceux  de  la  f laine  du  Cul-de-Sac  & 
des  Vafes,  leur  liipériorité  cil  due  à ce  que  dans 
ces  plaines  ks  car.nes-fucrées  font  parfait :m  tu  bon- 
nes , 6c  leur  fuc  exprimé  de  Ja  meilleure  qualité 
pofiibi»;  mais  les  fuerrries  y font  en  généial  fi 
mal-prop’cs  & le  t avail  y cil  conduit  avec  fi  peu 
de  foin  , qu:  1 habitant  ne  jouit  point  des  avan- 
tages que  lui  dire  le  s circonfbsnces  locales  les  plus 
favorables. 

J’ai  vu#  dit  M.  Dutronc  , dans  la  plaine  du 
Cul  de- Sac , un  habitant  vendre  fon  fucrc  terré 
moins  cher  que  <on  lucre  brur.  On  ne  fera  point 
fnrp  is  de  ce  fait,  quand  on  fnura  que  la  portion 
de  mélaife  qui  recouvre  le  lucre  brut  mafque , en 
le  colorant , tcu  cs  les  matières  féculentes  Sc  ter- 
reufe*  qu‘on  n’apperçoie  point  du  tout,  & dent  la 
préfcnce  n’influe  nullement  fur  le  prix  , qu'on 
évalue  toujours  d’afres  la  couleur,  la  dureté,  la 
•féchcrefle  , Sec.  du  lucre. 

Mais  loTfquo  par  le  terrage  la  mr'Jafie  a été  en- 
levée , alors  toutes  les  falctés  paroiîUnt  à décou- 
vert ; & c’eft  fur  le  deg^c  d'a.utation  que  caufe 
leur  préfence  , qu'on  règle  le  prix  du  lucre  terré. 

La  diflérer*ce  de  ce  prix  avec  celui  du  fucre  brut 
ne  paye  pas  toujours  les  frais  de  déchet  dans  le 
terrage,  ni  la  main-d’œuvre;  aufii  beaucoup  d’ha- 
bicans , perfuadés  qu’il  cft  impoflible  que  leurs 
lucres  puiflern  jamais  devenir  blancs . ont  renoncé 
ï le  terrer  & fabriquent  tout  en  brut.  Tel  cil  l'cfiet 
des  préjugés  & de  l’ignorance. 

On  conçoit  aifement  qu'en  privant , par  un  tra- 
vail bien  entendu  6c  bien  ordonné  , le  fuc  exprimé 
de  toute  mat  e e folide,  le  lel  eiïentiel  , qu’on  en 
retirera , ne  prefentera  dans  le  terrage  aucun  obf- 
t*cle  à l'aâion  de  l'eau  qui , après  l’avoir  dépouillé 
de  tout  firop  , le  rend,  a parfaitement  pur. 

Cçfl  donc  à la  plus  grande  pureté  poflible  que 
doivent  tendr.*  toutes  les  opérations  qui  confiî- 
Cuent  l'art  du  fucrier  & du  raffinrur  ï quant  à la 
blancheur  , cilc  ne  doit  être  confidcr.'e  que  comme 
lin  accident  do'T  on  fera  toujours  le  maitre,  lorf- 
qu’on  f ra  arrivé  à l’extrême  pureté  pour  laquelle 
on  ne  do:t  rien  n gliger,  par  rapport  à la  surette 
du  public  dans  Tufage  du  f^erc. 


Ceft  a jffi  particulièrement  vers  ce  but  qu’ont 
été  dirigés  tous  les  moyens  que  nous  avons  pro- 
;-ofés  & établis , & dont  nou>  allons  faire  l’expo - 
fition. 

Nouveaux  moyens  d'extraire  /e  fil  eJptfKtcl  de  la 
canne  fucrée. 

L’art  du  fucrier,  (continue  M.  Diitrône  ) , tel 
qu’il  a exiflé  jufqu'à  ce  pur,  le  borne  au  fimple 
fouvenir  des  moyens  appliqués  à l’exploitation  de  U 
canne,  pour  en  extraire  le  fel  eflènt  el  , ôc  à l'ha- 
bitude de  faire  l’application  de  ces  moyens.  Mais 
cet  art,  confideré  fous  ces  deux  points  de  vue 
feulement  , eft  une  routine  aveugle  au  - dc'Ius  de 
laquelle  il  ctoit  i.npofiiole  qu'aucun  raffioeur  put 
s’élever. 

Savoir  qu’on  applique  tels  moyens  à la  culture  , 
à l’exploitation  de  la  canne  ; lavoir,  qu’on  fait 
ie  les  opérations  fur  fon  lue  exprimé  U fur  lr  fel 
cfl’enticl  que  donne  ce  fuc  $ connoirre  de  quelle 
manière  on  employé  ces  moyens  , on  fait  ces  Oj  é- 
rations  ; c’ell  ne  rien  lavoir  (i  on  ignore  ce  qu’efl 
la  canne  en  ellc-mcmc,  fi  on  ignore  quelles  font 
les  différentes  partie*  qui  conüituem  fon  fuc  ex- 
primé , & quel  cil  le  lel  elfciüicl  qu’on  en  ex- 
trait; fi  on  n’a  quelques  notions  fur  la  nature  & 
l’aélipn  des  divers  agens  dont  on  fe  fert , tant 
dans  la  cul  ure  de  la  canne  que  dans  le  travail 
de  fon  fuc  ; fi  on  n’a  encore  quelques  connoif- 
fances  fur  tous  le*  matériaux  & uftenfiles  qu’on 
employé,  & quant  à leur  nature,  & quant  a 
leurs  propriétés  pa’ticnl  cres  ; li  enfin  on  ne  peut 
rapporter  à aucune  feieuce  , à aucuns  princi 
pes  les  opérations,  les  moyens  & les  faits  qui 
doivent  fervir  de  bafe  a l’art  du  fucrier. 

C’ctl  l’étude  de  ces  divers  objets  & les  conroif- 
fances  qu’offre  cette  étude  qui  doivent  élever  le 
cultivateur  & le  raffineur  aa-deflu*  du  nègre,  au- 
quel un  long  exercice,  une  longue  habitude  don- 
neroicnc  l'avantage;  fi  ramienneté  & i habitude 
feules  croient  des  titres  dans  la  pratique  d on  art 
éclairé* 

Depu's  rois  fiècîes  bientôt  on  cultive  la  canne 
en  Améri  que  , 6c  jufqu’à  ce  jour  un  feul  auteur  a 
tenté  d’écrire  fur  la  culture  de  cette  plante. 

Deux  autrurs  ont  donné,  au  commencement 
de  ce  ficelé  ; une  fimple  narration  du  travail 
qu’ils  ont  vu  exécuter  & qu’ils  ont  pratiqué  eux- 
memesdans  la  culture  & l’cxploiraiicn  de  la  canne, 
dms  le  travail  de  fon  fuc  exprimé  pour  eu  extraire 
le  fl  efientul,  & fur  ce  fel  pour  le  purger  6c 
le  terrer. 

L’aureur  de  YEJfui  far  l'art  de  cultive  la  canne  , 
fait  i’hiflolre  des  tno>  en.  qu’il  a vus  emplo>er6c 
ou’il  a fuivis;  il  expofe  le  plus  grand  nombre 
des  vices  qii  y font  attachés,  6c  met  dans  tout 
leur  jour  les  préjugés  6c  l’ignorance  des  raffiucurs. 
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Quelques  raffineurs  fenles  ont  bien  apperçu  les 
vie  s de  leur  art , mais  ils  n’ont  pu  que  les  pa  - 
li  r en  augmentant  le  nombre  de  nègres,  afin 
d'exiget  d’eux  plus  d-  foin  & plus  d exactitude. 

On  voit  fans  doute , avec  la  plus  grande  fur- 
prifè  , que  la  canne , dont  la  culture  a lait  la 
rcheiïe  ti.  la  profpérité  des  colonies , que  le 
moyens  de  préparer  lès  produits , qui  furent  fi c 
feront  toujours  la  bafe  du  commerce  entre  l’an- 
cien fie  le  nouveau  monde , aytilt  été  entièrement 
abandonnes  pendant  trois  ficelés  aux  mains  le*  plus 
aveugles;  aulfi  n’a-t-on  eu  jufju’i  ce  jour  que 
quelques  narrations  lur  cette  p.ante  infiniment 
prccicufe  * fur  l’ait  très- impôt  tant  de  la  cultiver 
fit  d’en  extraire  le  fel  tilcmûl  : fi  toutefois  on 
doit  donner  le  nom  d art  à des  moyens  mai-cn- 
tendus  5c  dé  l'ordonnes , établis  par  le  h «lard  fit 
confacrcs  par  1 ignorance  fie  l’habitude. 

C eJl  après  avoir  eximiné,  avec  le  plus  grand 
loin  tic  fous  tous  les  rapports  pol  fi  b les , le*  moyens, 
généralement  en  ufiige  aujourd’hui , que  nous  ve- 
nons de  diccfire  ; ceft  après  avoir  fait  l’ctude  la 
plus  approfondie  de  la  cai  11e  , fit  après  avoir  pris 
la  comioiiTartcc  la  plus  intime  de  fou  fuc  exprimé , 
que  nous  avons  vu  quelles  croient  les  operations 
qu'exigeait  le  tiavail  éclairé  de  ce  fuc;  fit  alors 
tous  les  moyens  que  nous  pouvions  emplo>er  fe 
font  prefentes  d'eux-mêmes  à notre  eprit  : dans 
le  cl|pix  de  ceux  que  nous  avons  établir.  , non- 
feulcrncm  nous  avons  confulté  les  principes  de 
la  chimie  la  plus  faine,  maïs  l'expérience  elle- 
•icmc  a fixé  l’ordre  que  nous  devions  donner  à 
leur  enfemble  ; fit  on  verra  , dans  l’expofition  que 
nous  allons  en  faire  ; toutes  les  opérations  parfai- 
tement diflrdes  ; on  verra  qu  elles  le  fuivent  fans 
fe  confondre  , que  dans  le  mouvement  de  tous 
n s moyens,  l’ordre  de  leur  marche  eâ  firaple, 
facile  à laifir  fit  sur  dans  l'exécu  ion;  on  verra  en- 
core que  cette  marche  peut  fe  prêter  à toutes  les 
circomlaiiccs  où  Ce  trouve  le  fuc  exprimé  fie  le 
vefou , qu’elle  n'exige  pas  toujours  la  prèlencc  du 
ranir»  ur,  qu’on  p.u.  la  confier  aux  nègres  fans 
qu’ils  puifient  Ja  déranger , fit  que  toutes  les  fautes 
qui  Ibnt  l'effet  inévitable  de  leur  négligence, 
peuvent  être  toujours  facilement  réparées. 

le  fuc  exprimé  étant  formé,  comme  nous  l’a- 
vons dé.à  dit,  des  »arties  folides  8c  fluides  unies 
encr  eilcs  fie  étendues  dans  une  très  grande  propor- 
tion d’eau  . le  premier  but  qu’on  doit  fe  piopofer , 
dans  le  travail  de  ce  lue , elk  la  réparation  8c 
l'enlèvement  des  parties  loi  ides  ou  fécules. 

Nous  avons  nommé  , défécation  du  fuc  exprimé^ 
l’eufemble  des  opérations  qui  tendent  à le  dépouil- 
ler de  tours  les  matières  folides  , féculentes  8c 
terreufes  ; ces  matières  enlevées , relient  l’eau, 
le  fuc-muqueux  Sc  le  liic-favonueux-extraéiif  qui 
forment  enfemble  le  velou. 
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Nous  avons  vu  qu  il  y avoit , dan*  le  vefou  t 
une  quantité  d’eau  fur.tbondante  à ccll  qui  eii  en 
rapport  avec  les  matières  fulubJes  : l’enlèvement 
de  cette  eau  doit  donc  erre,  apres  celui  des  fé- 
culcs , l’objet  du  travail  fur  le  vefou  ; nous  nom* 
mors  évaporation  l'action  de  la  clia'eur  fur  cette 
eau. 

Les  fécules  fie  l’eau  fiirabonJante  enlevées , relie 
l’eau  qui  ell  en  rapport  avec  les  matières  loubies 
nommées  tau  de  dijfolurion.  L'enlèvement  d’un# 
certaine  proportion  de  cette  eau  fait  l'oojct  du 
travail  lur  le  vefou  firop.  Nou»  nommons  cuite  f 
l’action  de  la  chaleur  fur  l'eau  du  vefou- firop. 

D’après  cet  expsfé  , on  voit  clairement  que  le 
travail  du  fuc  exprimé  ccnfiûe  en  trois  operations 
principales,  fuccellives,  mais  bendrti  clés,  qui 
font  la  drftcauon  du  fuc  exprimé,  Y évaporation  du 
vefou , tic  la  cuite  du  vcfou-jirop , 

Des  nouveaux  moyens  et  opérer  la  défécation  du  fuc 
exprimé  ir  de  T évaporation  au  vejou. 

La  défécation  eft  la  première  & la  plus  Impor- 
tante opérition  qu’exige  Je  travail  fuc  exprimé; 
elle  a pour  but  de  le  béoa*a-ier  entièrement  !e$ 
matières  féculentes  & de  les  enlever  ; elle  s’é- 
tend encore  fur  les  matières  terreufes  qui  fe  trou- 
vent dans  ce  fuc  par  acciden*. 

Les  moyens  qu’on  employé  pour  décompoîer  le 
fuc  exprimé  Sc  en  féparer  les  fécules,  font  la  cha- 
leur & les  alkalis.  Ceux  qu’on  doit  employer  pour 
les  enlever  , ain:'î  que  les  matières  terr,ules,  (ont 
l'écumoire , le  filtre  & le  repos. 

La  chaleur  , dans  fi  première  aétion  qui  s’étend 
jufqu  à l'ébullition , agit  particulièrement  fur  les 
premicres  fécules  quelle  lepire  aiTément  fic  qu’elle 
élève  à la  furtace  du  fluide  , d o»  on  les  enlève 
avec  l'écumoire.  Quant  à celles  de  la  fécondé 
forte,  elles  exigent,  pour  être  féparces , un  de- 
gré de  chaleur  qui  ctabiilTc  une  forte  ébullition. 

Il  arrive  fouvent , fur-tout  dans  la  primeur 
lortquc  le  fuc  exprimé  efi  de  bonne  qualité , que 
la  chaleur  feule  peut  fulfire  pour  opérer  la  Icpa- 
ration  complète  des  fécondés  fécules  ; & quoique 
les  flocons  qu’elles  forment  ne  (b  out  pas  toujours 
aflèa  volumineux  pour  être  enlevés  à l’écumoire , 
il  fuffit  qu’elles  foient  bien  féparées,  farce  qu’a- 
lors  elles  n’échappent  pas  aux  filtres  & au  repos. 

On  eft  difpenfc  , dans  «rts  circonflanccs , de  le 
fervir  de  chaux  fit  d’aikalis  : avantage  dont  on  ne 
peut  jouir  dans  l'ancienne  méthode,  où  l’on  ell 
obiige,  comme  nou*  l’avons  déjà  dit,  de  les  em- 
ployer, non  pas  feulement  pou-  léparcrlcs  fécules, 
mais  encore  pour  les  réunir  fous  ia  forme  d’une 
écume  mouflfeufe  que  l'écumoire  puifle  retenir  8c 
enlever  avec  facilite. 
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toutes  fucceffî renient  doit  ctre  proféré , dans  le 
plus  grand  nombre  des  habitations  parce  qu’en 
remplifTam  avec  on  fuccès  égal  le  but  qu’on  fe 
propofe , il  offre  une  économie  de  huit  à dix  nè- 
gres Si  de  beaucoup  de  chauffage  : nous  le  pren- 
drons pour  exemple  & nous  fuivrons  la  marche 
du  travail  fur  lui , d’autant  plus  volontiers  qu’oir 
pourra  , fans  que  nous  ayons  befoin  d’entrer  dars 
de  nouveaux  détails , faire  l'application  cette 
marche  aux  deux  autres  fourneaux  que  nous  pto- 
pofons  pour  les  habitations  très  - grandes  qui  ont 
befoin  des  moyens  les  plus  puiltans» 

La  paitie  du  fourneau  qui  répond  à Vint 'rieur 
de  la  fucrcrie,  doit  être  nommée  laboratoire ,•  elle 
prc'ence,  dans  les  fourneaux  compofés,  trois  ou 
quatre  chaudière*  placées  fur  la  même  ligne;  dan* 
les  fourneaux  fur  - compofés , elle  eft  formée  de 
deux  laboratoires  qui  fc  réunifient  pour  ne  foi  mec 
qu’un  enfemble,  auquel  on  peut  donner  différentes 
formes.  (Quelque  foit  li  difpofîtion  du  Iaboratoiret 
la  marche  du  ttavail  eft  toujours  la  même. 

Le  laboratoire  doit  ctre  placé  , dans  la  fiicrerie, 
de  manière  que  fes  deux  côtes  & l’extrémité  formée 
par  la  chaudière  a cuire  fuient  ifolés  dans  toute  leur 
étendue  ; afin  que  le  fervice  foit  aife  & qu’on  puifle 
exécuter  , avec  la  plus  grande  économie  de  nègres* 
de  tems  6c  de  moyens,  tout  ce  qu’il  convient  de 
faire  pour  la  plus  grande  perfe&ion  du  travail. 

Le  laboratoire  que  "préfente  l'intérieur  la 
fucrerie  que  nous  prenons  pour  exemple  offre  qoatre 
chaudières  de  cuivre,  dont  la  contenance  dote  être 
de  quatre  A cinq  milliers.  La  première,  celle  que 
reçoit  le  fuc  exprime,  eft  nommée  première  chau- 
dière à déféquer  ; la  deuxième  , eft  nommée  fecon  le 
chaudière  à déféquer  ; la  troilicme  , chaudière  à 
évaporer , Sc  la  quatrième  , chaudière  à cuire. 
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Lorfque  les  fécules  refiflent  a la  chaleur  * il 
convient  d’employer  concomitament  i’aélion  des 
alkali*.  On  doit , dans  toutes  circonflances,  don- 
ner la  préférence  A la  chaux  , parce  qu’en  répa- 
rant les  fécules , elle  ne  leur  enlève  qu’une  petite 
portion  de  fuc  favonneux  ; & lorfque  fon  adion 
ne  fuffit  pas  , ce  qui  arrive  rarement , on  doit  la 
fcconder  de  celle  de  la  potaife  ou  de  la  foude. 

Comme  la  chaux  & les  alkalis  ne  fervent , dans 
la  nouvelle  méthode , qu’à  aider  l’action  de  la  cha- 
leur pour  la  féparation  des  fécules , on  n’eft  ja- 
mais obligé  de  les  employer  en  une  auffi  grande 
proportion  que  dans  l’ancienne;  où  il  faut  qu’ils 
fervent  encore  A leur  donner  une  cor.fiftance  mouf- 
feufe  qui  les  retienne  fur  l’écumoire. 

Quelque  foin , quelqu'attention  qu’on  apporte  à 
enlever  les  fécules  A mefure  qu’elles  fe  prrfen- 
tent,  il  eD  impofTihle  d’en  opérer  l’enlèvemnit 
complet  par  Vccumoire  feule.  Non  feulement  ce 
moyen  cil  infuffifant  pour  les  fécules , mais  il  ne 
peut  rien  fur  les  matières  terreuses  qui  fe  trouvent 
accidentellement  dans  le  fuc  exprimé. 

Ces  matières  viennent  de  la  canne  qui  en  ell 
faite,  du  vent  qui  les  dépofe  fur  le  moulin,  dans 
la  gouttière  qui  porte  le  lue  & dans  les  baffins 
qui  le  reçoivent  ; elles  viennent  encore  de  la  chaux 
qu'on  employé  , qui  porte  toujours  une  quantité 
de  terre  calcaire  plus  ou  moins  grande  & du  fable. 

Après  avoir  reconnu  l’impoffibilité  absolue  d’en- 
lever entièrement  à l'écumoire  & les  fécule*  pro- 
pres au  fuc  exprimé,  & les  matières  terreufes  qui 
lui  font  étrangères , mais  qui  s’y  trouvent  toujours 
dans  une  proportion  plus  ou  moins  grande  ; nous 
avons  vu  qu’il  étoit  indifpenfable  de  filtrer  & de 
lailTer  dépofer  le  vefôu  avant  que  de  le  cuire,  8c 
nous  avons , pour  cet  effet , imaginé  d’adapter  au 
laboratoire  des  fourneaux  portant  chaudières  de 
cuivre  deux  baffins  qni  remplilfent  mervetlleufe- 
ment  bien  ce  but,  & avec  les  plus  grands  avan- 
tage*. 

Dans  le  travail  aâuel  , on  filtre  le  vefou  en  le 
affant  du  fïroç  dans  la  batterie  ; mais  dans  cette 
h rat  ion  on  n'enlève  que  des  matières  foiides  ex- 
trêmement grofiières  t p rce  que  les  filtres  dont  on 
fc  fert , font  ou  un  tamis  d-  la:ton,  ou  un  ca  e- 
vas  : suffi  cette  filtration  cft-elle  à-peu-près  nulle. 

Afin  qu'on  puifTe  bien  fiifir  l'enfernhle  des  opé- 
rations qu'exige  le  travail  du  fuc  exprimé  Sc  lui- 
vre  l’ordre  quelles  doivent  garder entr’ei*es,  nous 
allons  expofer  quelle  doit  erre  , dans  l'inférieur 
de  la  fucrerie  , la  difpofîtion  de  nos  moyens  pour 
le  plus  grand  fuccès  de  leur  marche. 

Toutes  les  opérations  qu’exige  Je  travail  du  fuc 
exprime , peuvent  ctre  faites  fur  Je  même  four- 
neau ou  fur  deux  féparcs.  * 

Comme  le  f jumeau  fur  lequel  on  peut  ’es  faire 


Ces  chaudière*  font  très- rapprochées  & ne  laiflent 
entr’clles  qu’un  bord  de  du)*  A trois  pouces  d’épaif- 
fiur.  La  maçonnerie  qui  les  tient  fcellces  forme 
les  parois  du  laboratoire,  dont  la  moindre  épailTeur 
eft,  fupérieuremenc , de  quinze  A dix-huit  pouces: 
la  furface  de  cette  maçonnerie  concourt  auffi  A 
former  le  laboratoire,  ele  offre  un  plan  incliné 
de  fept  A huit  pouces  , du  bord  extérieur  de  celui 
des  chaudières,  8c  préfente  entre  chacune  d'elles 
des  petits  baffins  , ou  font  reçues  les  écumes  en- 
levées  A l’écumoire,  fe  port.es  par  des  gouttières 
dans  la  première  à déféquer , 


Entre  certe  chaudière  & le  mur  cfl  un  baffin 
qui  reçoit  les  premières  fécules , d’où  elles  s'écou- 
lent en  dehors  par  un  tuyau  qui  les  porte  dans  une 
chaudière  placée  pour  les  recevoir. 

Ces  baffins  & gouttières  font  faits  en  plomb  lamine 
8c  Coudés  à une  garniture  de  cuivre  qui  recouvre 
toute  la  furfîcc  des  parois  du  laboratoire  ; cette 
garniture  eft  Ibudce  au  pourtour  dos  chaudière;  , 
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q*i  (ont  auflî  fou  dé  es  entr'elles;  dam  cet  état  t le 
labo  atoirc  offre  la  plus  grande  propreté. 

On  doit  remarquer  au  centre  des  bhffins , qui 
fe-  trouvent  entre  la  chaudière  à cuire  St  celle  à 
évaporer,,  l'ouverture  d'un  canal  qui  defeend  dans 
l’cpaifleur  des  parois , éc  qui  fe  cot  tinue  horifon- 
talemcnt  fous  le  carel'ge,  iufqu'au  fond  d'un  chau- 
dron de  cuivre  place  au  pied  des  bajms  ù décanter  • 
on  remarque  encore  i la  furface  du  laboratoire , 
fur  chaque  coté  de  la  chaudi'eu  à eu  re  , l'ouverture 
d’urt  canal  qui  vient  des  bajfint  à décanter  , monte 
daTij  l'épaiUeur  de  la  paroi  , 8e  s’ouvre  prè*  du 
bord  de  la  chaudière.  Un  rafratchifîbir,  placé  à 'a 
fui  e de  la  chaudière  a cuir  , fait  aufli  partie  du 
laboratoire. 

Deux  badins  places  à peu  de  dîfiance  du  labo- 
ratoire dont  ils  Ton  i les  acceffoire* , fervent  à filtrer 
ôc  à lai^er  le  vefou  évaporé  à un  degré  déterminé. 
Ces  badins  , nommés  bafjhis  à filtrer  ou  à décanter  y 
doivent  être  aflèx  grands  pour  contenir  tout  le  fuc 
exprimé  ^ amené  à l'état  de  vefou  , portant  vingt- 

Î natte  à viugt-fix  degrés  à l’aréomlre  , que  peut 
ournir  le  moulin  en  vingt-quatre  heures.  Ils  doi- 
vent être  faits  en  maçonnerie  , doublés  en  plomb , 
êc  en  icremenr  recouverts  de  pluiîeurs  cailTcs , dont 
le  fond  foit  formé  d'une  claie  d’ofîcr. 

Sur  ce  fond  on  établit , pour  filtres , d’abord 
■ne  laine , puis  une  toile  & un  (amis  de  laiton. 

Deux  canaux  en  plomb  établirent  une  com- 
munication entre  ces  badins  & le  laboratoire;  l'un 
porte  le  vefou  évaporé  , dans  le  chaudron  plicé 
au  pied  de  chaque  badin  , d’où  un  lièvre  le  prend 
& le  verfe  fur  les  filtres;  l'autre  , don:  l'ouverrure 
mu  fond  du  badin  eft  fermée  par  une  foupape , 
rapporte  le  vefou  filtré  & décanté  a la  chaudière 
à cuire. 

Le  fond  des  bajjths  a décanter , doit  ctre  élevé 
d'un  de  mi-pouce  au-dedus  du  niveau  de  l'ouver- 
ture que  préfente  le  canal  près  du  bord  de  la 
chaudière  a cuire . 

L'intérieur  d'une  fuererie  doit  préfenter  deux 
laboratoires;  & chaque  laboratoire  doit  être  en 
rappoit  avec  deux  bàffms  à décanter. 

On  doit  avoir  deux  fourneaux  dans  toutes  les 
fucrerics  , afin  de  n’ttre  pas  obligé  d'arrêter  le 
travail , lorfqu'H  arrive  quelqu'accide^t  à celui  dont 
on  fe  fert.  Cette  précaution  cft  d’autant  plus  né- 
ceflaire  , que  les  cannes  ne  pouvant  fe  garder  fans 
t'altérer  , on  perdrait  toutes  celles  qui  feraient 
coupées. 

Les  badins  k fuc  exoïimé  font  communs  ou 
propres  a chaque  laboratoire  : nous  les  plaçons 
en  dehors  de  la  f icrerie , tint  pour  la  propr-té 
que  pour  tenir  le  fuc  exprimé  plus  fraîchement  : 
Arts  èt  Métier*,  Tome  VU, 


Us  doivent  être  couverts  par  un  appentis  bien  fermé, 
ou  être  voûtés. 

Ces  badins,  douhlés  en  plomb, fuit  ade/. gran’s 
pour  eori  e ir  chacun  trois  milliers  au  moins  On 
doit  les  remplir  à une  mefure  fixe  & déterminée, 
toujours  égale  pour  chaque  charge  ; afin  qu’on  puifTe 
fe  rendre  un  compte  exaft  tant  de  a quantité  de  fuc 
exprimé  qui  arrive  à la  fuererie , que  de  U quan- 
tité de  chaux  qu’on  employé  par  quintal  ae  ce 
fuc,  pour  en  féparer  les  fécules. 

Comme  il  convient  de  bien  conno'tre  le  de- 
gré de  richedes  du  fuc  qu’on  travaille,  il  faut 
avoir  un  aréomètre  pour  le  peler  de  temps  en 
temps. 

l orfque  tout  ed  convenablement  préparé  pour 
chaque  operation  & qu’un  badin  a fuc  exprime 
e!i  rempli  à la  mefure  qu’on  a fixée  pour  la  charge  , 
on  fait  écouler  le  fuc  dan'  la  première  chaudière 
a déféquer. 

On  «’adure  à l’indant  de  la  proportion  de  chaux 
vive  , néceffaire  pour  opérer  la  fcparation  des  fé- 
cules ; pour  ce;  effet , on  doit  fe  iervir  d’une  ba- 
lance liydrodatlque  inventée  par  un  Angloi*,  8c 
introduite,  depuis  quelques  années,  à Saint-Do- 
mingue. 

Cet  e balance  qui  ed  très-ingénieufe , fêrt  h faire 
connoitre  la  quantité  de  fécules  qui  exident  dans 
le  fie  exprimé  & le  rapport  de  la  chaux  nécef- 
faire  pour  les  féparer.  Quoiqu’elle  ne  puifTe  pas 
indiquer  quelle  ed  la  quantité  rigoureufe  de  ledivc 
néccdai  e à la  défécation  complctte  , elle  oll  néan- 
moins très-bonne  pour  déterminer  la  femme  de 
chaux  qu’on  doit  employer  en  premier  lieu  : fon 
ufage  ed  d'autant  plus  sur,  que  la  promo  tion  de 
chaux  qu’elle  indique  ne  fc  trouve  jamais  en 
excès. 

l.a  chaux,  ainfi  pefee  , ed  mire  dans  1a  charge 
dont  la  première  à déféquer  cft  remplie.  Pour  que 
fon  aâion  fe  porte  en  même-temps  fur  toutes  les 
parties  du  fuc  , on  a grand  foin  de  retendre,  en 
agitant  la  charge  avec  une  cui’lèr:  pendant  une 
minute  ou  deux  : puis  on  la  tranfvafc  en  entier 
dans  la  chaudière  a cuire.  Après  avoir  rempli  tou- 
tes les  chaudicr  s d'une  charge  ainfi  l.divte,  on 
commence  i chauffer. 

Les  chaudières  reçoivent  un  degré  de  chaleur 
relatif  à leur  proximité  du  foyer  proprement  dit  ; 
le  fuc  de  la  chaudièrè  d cuire  ed  le  premier  dont 
les  fécules  fe  réparent  ; l'aâion  de  la  chaleur  fe 
porte  fucceffivemem  fur  les  chaudière?  fuivantes. 

Les  première*  fécules  font  enlevées  à l’ccumoire 
dans  chacune  des  chaudières , à mefure  qu’elles 
fc  rafiembent  à la  furface  du  fluide  ; elles  font 
verfees  dan*  de*  bayes  & port  e*  à leur  d< filia- 
tion. Celles  de  la  ftemiere  à déféquer  font  verfeee 
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dans  le  bafTui  qui  cft  «ntr’ciie  5c  le  mur  , d ou 
elles  s'écoulent  en-dehors  dans  la  chaudière  éta- 
blie pour  le*  recevoir. *• 

Les  fécules  de  la  fécondé  forte  font  verfees  dans 
les  petits  i aff  ns  que  préfente  la  lurface  du  labo- 
ratoire; clics  iont  entraînées  dans  le;  gouttières 
jar  le  fuc  qu on  enlève  avec  elle  & porté»*  dans 
in  yror.it' t à céfqucr , où  elles  font  enlevées  de 
nouveau  ave;  celles  de  cette  chaudière. 

On  écume  toujours , à mefure  que  l'évaporation 
fe  fait,  & on  a:oute  à chaque  charge  t s’il  e£l  à 
propos,  foit  de  la  chaux 'en  fubftttce,  foie  une 
IcfiV.e  de  chaux  ou  dalkali. 

Lorfque  le  vefo»  de  la  chrudiere  h cuire  porte 
vingt- deux  à vingt-quatre  degrés  à l’aréomètre, 
en  fufpend  le  feu  fie  en  en  è*c  aviC  une  cuillère 
ce  \efou  qu'on  verlè  dans  le  petit  balfin  qui  ie- 
porid  au  l Jjfîn  ï décanter  qu’on  veut  remplir. 
Sitôt  après  avoir  vuidé  la  cftautihe  à eu  ire  , en 
la  remplit  avec  la  charge  entière  de  a chaudière, 
à evjFO'er;  on  continue  à chau'  er  fie  on  pafle 
fuccdîivemcnt  la  ch  irge  de  la  féconde  a déféquer 
dans  la  chaudière  à évaporer  ; celle  de  la  première 
<% déféquer,  dan?  la  Jeconde , fie  la  première  cfl 
remplie  , à l'intHnt  , d’une  nouvelle  charge  de 
fuc  exprimé. 

A mefure  que  le  vefou , érapoté  au  degré  dé- 
terminé , arrive  dans  le  chaudron  placé  au  pied 
du  buffii  à décanter  , un  nègre  le  prend  fit  leverfe 
fur  les  fi  ires  ; i!  tombe  dan*  le  badin  t après  $’é 
tre  dépouillé  des  matières  folides  qu’il  port  it  : on 
continue  d’écumer  & d’évaporer , en  pafîant  f'c- 
cefiivcmeut  la  cierge  eniière  d’une  chaud  cre  dan  » 
l'autre,  & le  vefou  .le  léchai  itère  à cuire  dans  le 
ta  fin  a décanter  , jufqu’i  ce  qu  il  foit  rempli. 

On  doit  difpofer  la  mirche  du  travail  de  t lie 
manière  que  b premier  Muffin  à décac.itr  Ç-  trouve 
plein  vers  les  Gx  a hui  heures  du  foir  : alors  le 
vefou  évaporé  , toujours  au  meme  deg<é,  eft  port 
de  la  même  manière  dans  le  fécond  par  le  canal 
qui  lui  répond , fie  on  continue  te  travail  pen- 
dant b nuit. 

Vtrs  les  cinq  à fix  heures  du  matin  on  éteint 
le  feu  , on  vulde  la  chaudière  i cuire  ; puis  apre 
farcir  bien  lavée  , *’il  en  efi  befoin  , on  ^eve  b 
L irp'p-  du  premier  baflin  ; le  vcfbu  filtré  s'écoule 
par  l tuyau  qui  en  part  & arrive  parfaitement  our 
dans  la  chaudière  à cuire  t ayant  dépofé  , pendant 
huit  9 dix  bruits  de  repos , iea  marèrrs  féculen- 
tes & terreufes  qui  , par  leur  exsreme  fmciTe  ont 
pu  échapper  aux  filrres. 

La  chaudière  à cuire  chargée , par  ce  moyen 
d’une  quantité  de  vefou  couvemble  pour  fiiir.*  u?e 
eu  te,  on  brme  la  fou^ape  fit  on  s'afTurt  C\  la  dé 
fécatlon  ell  bien  fa  te.  Pour  ceî  cflfc  on  prend  d.i 
griots  dans  une  cuillère  d’argent  > oi  le  tourne 
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fous  différer.*  afpeéb  , afin  de  voir  s si  ne  porte 
rien  qu'on  puilTe  appercevoir  à l'œil  ou  à b loupe; 
on  incîc  à ce  vefou  , qui  paro* t très-clair  St  trans- 
parent , quelques  gouttes  d'e^u  de  chaux  fiitree, 
fie  on  1 examine  de  nouveau.  Si , apres  une  ou 
dertx  minutes,  on  n'ipp  rqoit  aucun  corpf  folide 
nag  r dans  la  liqueur  & que  levelou  fût  debonne 
qualité , on  peut  ctre  afîure  que  la  défécation  eil 
compictte  : alors  ou  fait  chauffer  pour  achever  lé- 
vaporation  & opérer  la  cuite. 

Si  le  vefou  ell  de  qualité  médiocre  ou  man* 
va  IV,  il  faut  encore  employer,  comme  pierre  a* 
touche  y une  dillolution  d’aJkaü  caufliquc  bien  fil- 
trée & mêlée  avec  1 eau  de  chaux.  Si  1 idton  de 
ce*  agens  manifefle  la  p.éfcnce  de  quelque*  fio- 
rens  de  ni  tîcr  • fécul<«  te  , alors  on  pafTc  dans  le 
velou  une  lclfive  , foit  de  chaux  , foit  d alkali , 
dont  on  règle  la  proportion  fur  la  quantité  de  ces 
ri*  cons  qui , dans  ce  cas , font  toujours  peu  abon- 
dans.  Bientôt  ils  f nt  fcparét  par  le  concours  de 
I la  lefïive  & de  la  chaleur  qui  les  élève  à la  fur- 
flCt  , où  ils  peuvent  ctre  fjilis  par  l écumoire  fie 
enlevés  avec  faci  itc. 

l.orfque  l'eau  de  chatix  filtrée  & l’alhats  ne  fc- 
parent  po  nt  de  fécule* , fi  la  couleur  du  vefou 
etl  d un  brun  très-foncé , on  peut  préfumer  que  fon 
int  nfité  e;l  are  , en  parr  e , à l excès  de  lefljve 
qui  tient  le  fuc-lavonn.ux-extraôif  en  difTolution 
& quelquefois  aulfi  une  po-tion  des  fécondés  fé- 
cules : dans  ce  cas,  1 acide  fulphurique  ou  vitrio- 
liqt.e  rès-ctrnclu  c’eau  fi<  l’auide  oxaliqu-  peuvent 
fervir  de  pierre  de  touche  ; car  fi  c’eft  la  chaux 
qui  efl  en  cx.es  , l’un  & l’autre  la  précipitent  , en 
formant  avec  elle  un  fel  infoluble. 

Si  c’efl  U pot  a fie  ou  la  fou'e  , J’une  & 1 autre 
font  également  neutrallfées  par  1 acide  oxalique 
dont  l’aétion  fe  porte  auflî  lur  la  partie  colorante 
du  fuc-favonr  eux.  Alors  la  baf-  de  ce  fuc  fc  pré- 
cipité fous  la  forme  de  flocons  blancs  , ainfi  que 
la  portion  des  feconies  fécules  que  les  alkalis  ont 
p^i  diiioudre. 

Pour  remed  er  a lVxcès  de  lefïive  , on  peut 
employer  i'acid  fulphurique très-ctcndu  d eau,  ou 
une  di'rolut  on  foit  tic  crcme  détartre,  foit  de  le  l 
douille,  feu  d»  el  de  citron,  foit  enfin  l’acide 
oxaique.  Mais  pour  employer,  û us  inconvénient 
& avec  fuccès , ces  divers  acides,  il  but  être  tics- 
écl-iré  fur  leurs  propriétés  & avo  r b main  bien 
exercée  à ménager  leur  sétion.  Heureulc  neut  on 
p'ut  fe  difpenfer  , dans  la  marche  qu.*  nous  ex- 
pofons , d’avoir  jamais  befoin  de  leur  u'age  ; pour 
peu  qu'on  veuille  fe  procurer  de  bonnê  chaux  4c 
la  peftr  avec  foin. 

Tandis  qu’on  cuit  la  charge  de  b chaud  ère  * 
cuire  fie  fùccefljvement  tout  le  produit  du  premier 
bajfîn  ù décanter  y on  continue  d*é*u mer  fifd  va- 
, porer  dans  les  trois  chaud  ères  précédentes  t & 
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porte  le  vefou  de  la  chaudière  à évaporer f à m#*  g^nde  de  fon  fourneau,  on  règle  la  charge  de 

(tire  qu’il  y arrive,  au  point  d’évaporaion  dater-  li  première  d d j/quet  , en  augmentât  ou  dimi- 

miné  ; on  le  paHe  de  cette  chaudière  dan*  le  le-  nuanr  U quantité  de  ftic  exprimé;  de  manière 

cond  baffin  a décanter  ( toujours  à la  faveur  du  qu’elle  le  trouve  toujours  dans  cette  première  , 

petit  baffm  & du  canal  qui  lui  icpon'ent);  on  quand  il  efi  à propos  de  la  tnmfvafer , aj  j o nt 

continue  de  remplir  et  feror.d  baffsn , de  cette  Su  on  dtfire  par  rapport  .’i  la  délitation. 

n,iln!èr=;  <en  P3?""  le  vefou  par  les  fil-  L'éviporation  ne  peut  jamais  mûre,  dans  le, 

très  ) julcju  au  moment  ou  tout  le  produit_ <1  u p«-  chau'ièes  foirante*  , i la  ««ration  & à Penlè- 

m.et  fe  trouee  eutt  : « qui  doit  arriver  lur  les  l.x  vemellt  des  r-iulcs  paT  i-écunlot„  en  dc.,„3nt 

a nuit  «eûtes  du  loir.  au  Tefou  une  d en  fi  té  qui  les  tien  droit  embarrées* 

,.A  5*  mcmfnr  » pâflè  la  charge  de  la  chait-  La  charge  de  la  première  a déféquer  pouvant 

cterea  cvjporer  dans  la  chaudière  à cuire  qui , alors  è re  de  deux  à trois  milliers  de  fuc  , & celte  charge 

fert  à évaporer.  S il  eft  a propos,  on  lave  le  pr,*-  pillant  en  entier  d’une  chaudière  dajis  l'autre,  il 

rnier  bajm  a decanter  6c  on i le  remplit  de  nou-  arrive  que  la  proportion  d’eau  que  porte  le  vefou 
veau,  comme  la  première  fois,  avec  le  vefou  eft  toujours  aller,  grande  pour  laif'er  aux  fécules 

évaporé  dans  la  chaud, ere a cuire,  à inefure  qu’il  la  liberté  de  fc  réparer  & de  fe  prèle  ter  i l’écu- 

arrive  au  point  déterminé.  moire  ; car  quelque  rapide  que  foit  l'évaporation  , 

Le  fécond  badin  efl  abandonné  au  repos  pen-  0,1  pcut  ivolontc  cn  régler  U marche  jufqu’au  de- 

dmc  la  nu  t , & le  matin  à cinq  heures  on  pro-  Sr*  déterminé  p*  ur  la  filtration  & la  décantation. 

c*ée.  \ c”jte  du  vefou  de  ce  biflîn , ainfî  qu'on  On  s'aflere  de  ce  degré,  au  moyen  d’un  arco- 
a tait  la  veille  pour  celui  du  premier.  Une  fois  mètre,  formé  dune  boule  de  cuivre  de  deux  à 

ce  travail  établi,  on  le  continue  en  fuivam  tou*  trois  pouces  de  diamètre,  porrant  tyi  tube  de  lîx 

jours  1 alternative.  à huit  p0Uces.  On  charge  cet  aréomètre  avec  du 

On  voit  que  dans  ce  travail  chaque  charge  de  plomb  en  Sraimç  de  m*n**re  V*’*'1  degré  vingr- 

fuc  exprimé  pafle,  fans  être  confondue  d’une  ^Vatre  dc  l'aréomètre  de  Oarnné,  la  boule  pion- 

chaudière  dans  l’autre,  où  elle  reçoit  fucceflive-  P*  dans  le  fluHe*  trouve  couverte  jufqu’à  la 
ment  le  degré  de  chaleur  qui  convient  à la  mar  naiflance  du  tube. 

cHe  de  la  déréca’ion  St  <Ae  1 évaporation.  On  voit  Apres  avoir  fait  connorre  te  peint  nu  nègre 
qtion  peut  régler  la  lemvc  fur  chaque  charge  6c  commandeur,  on  le  charge  de  véiÜer  i ce  tra- 

fuivre  les  lignes  que  présentent  les  écumes , les  vail  ; on  peut  le  lui  abandonner  pendant  la  nuit 

bulles  du  vefou  en  ébullition , &c-  lignes  fur  lef-  d'autant  plus  volontiers  que  la  cuite  ayant  lieu* 

quels  il  ne  faut  pas  toutefois  avoir  un  trop  fert  pendant  Je  jour , les  nègres  n’ont  plus  qu’à  pefet 

degré  de  confiance.  ja  chaux  pour  chaque  charge  de  fiic  exprimé  qui 

On  voit  encore  que  dans  la  filtration  & la  dé-  ar“vcdans  ta  cS+t‘d  c'e  h defequer , puis  à écumer, 

cotation , opérée?  ainfî  que  no-ts  venons  de  Pcx-  & a V€r*er  vefou  fur  les  filtres. 

^ofer , toutes  les  maticres  foüdes  qui  ont  échappé  La  marche  des  chaudières  de  fer,  bien  loin  d’a- 
» 1 écumoire,  font  enlevées  avec  le  plus  grand  voir  aucun  de  ce?  avantages  , a tous  les  vices 

fucccs  & Um  augmentation  de  main  - d'œuvre  : oppofés.  Ces  vices  font  d'autant  plus  marqués  que 

car  la  marche  de  touf,  ce  travail  ne  demande  le  fnc  exprimé  ert  phi*  riche  & de  meilleure  qua- 

pas  un  plus  grand  nombre  de  nègres  qu’on  n’en  iîte , K que  l'aâ'on  de  la  chaleur  a plus  de  force 

emplovc  ordinairement  dans  le  fervice  qu'exige  la  6i  d’aâiviu  fur  la  batieric  j parce  qt:  alors  il  faut 

marche  du  travail  dans  les  chaudières  de  fer.  la  changer  fan*.  ce  fie  4 quel  que  foit  l'état  du.ve- 

la  défécation  & l’évaporation  commencent  pref  Couî  & dari*  ce  cs  * tou*^'  operations  lecon- 

qu’en  même-temps  & marchent  rnfembte  jnfqu’aux  f<jn£*‘nc  dans  cette  chaudière  où  la  d- fécacton  v 

badins  à décanter , où  la  défécation  s’achève  en-  ? cyaçofMion  & la  culte  font  fans  cefie  le  cercle  , 

ferement.  julqu’au  moment  où  e.le  eft  luiltlarument  char- 

gée  , pour  qu’un  puilfe  pourfuivre  la  cuite. 

Les  chaudières  de  cuivre  , dont  le  fond  ne  porte 

qu  une  légère  coarcxr.c,  reçoivent  la  chaleur  de  II  cft  aifé  de  voir,  d’après  l'expofinon  que  nous 

maniéré  que  e t rgenc , en  prnetrant  le  (uc  ei-  venons  de  donner  de  la  rr.ar  he  de  la  défécation  , 

prime  dans  toufs  Ion  étendue,  faifit  les  fécules  de  l’évaporation  Se  de  la  cuite  dans  le  laborato:rc 
qui  ne  peuvent  échapper  a fon  action  Se  les  élève  quatre  chaudières  de  cuivre  , que  , lorsqu'on  fera 

a la  furtace.  Cette  aéHon  fur  elles  ne  doit  être  ces  trois  opérations  dans  les  labo i attires  des  fi- 
ni trop  lente,  m trop  rapide;  on  eft  le  maître,  crertes  que  nous  propofons,  la  mardi  du  travail 

avec  les  chaudières  de  cuivre,  de  la  graduer  a fera  ablolumenc  la  meme  quoique  divif  e. 
volonté.  # 

TTr.,  , . la  cuite  opérée  dans  la  feule  chaud  ère  que  pré- 

Une  lois  quon  connou  laéiivitc  plus  ou  moins  j reme  le  laboratoire  d’un  fourneau  fmple  , ou  dans 

Pppp  a 


Digitized  by  Google 


66 8 SUC 

les  deux  que  prélêr.te  le  laboratoire  dun  fiurreau 
fur-compoic,  ne  (cm  pas  plus  d îliiiAe  qu»  dans 
l.i  chaud  ru  a cuire  du  1-boratoire  à quatre  chiu- 
di  res.  Ule  demande  a feulement  quelques  nègres 
de  plus;  n ai  s dans  les  grandes  habitations,  cette 
coniiji  ration  nt  deit  pas  et  e un  motif  d’exclu 
fion  ; au  contraire  , comme  il  eft  effentiel  que  le 
travail  le  falfe  très-rapidement , on  doit  alors  en 
divifer  1*  marche. 

JQe  la  cuite  6r  de  l'ufage  du  thermomitre  pour 
s’affurer  de  Jes  divers  degrés. 

On  ne  fe  reff'f-ra  point  à croire  mamtmant  que 
le  vefeu  peut  être  & rft  er»  effet  parfa  tement  dc- 
po'i  lié  de  toutes  matières  folides , par  :es  moyens 
que  nous  >"o  s établ  s ; qu’il  peut  être  cuit  ei 
fotrme,  foit  fur  le  meme  Iburneiu,  (oit  fur  un 
four.cu  féparé  ; qu’on  pi  ut  avanr  que  de  le  C'-‘ire 
s'a  ’itrer  de  fon  état,  & remédier  facilement  au 
défaut  ou  à l'excès  de  ’efTne;  quon  peut  faire  fur 
ce  vefou  dam  la  chaudiee  à cuire , telle  opération 
qu’on  veut  pour  la  plus  grande  perfeâ  on  du  tra- 
vail; enfin  . qu’on  a l'avantage  de  ne  cuire  que 
pendant  le  jour,  avantage  infiniment  grand,  en 
ce  que  le  raffineur  blanc  p<“ut  donner  les  foins  à 
toutes  les  cuire* , & qu’il  eff  difpenfé  de  veiller 
penda  t la  nuit  , attendu  que  le  travail  étant  ré' 
cuit  à la  def  cation  & à l'évaporation,  peut  ère 
abandonné  au  nègre  commandeur. 

On  ne  peut,  pa  aucun  moy<n,  augmenter  la 
proportion  du  fel  elîentiel  que  porte  le  vefou  , en 
conveniiTant  le  corps  muqueux  doux  8f  fucré  en 
lucre;  on  ne  pe  t pas  non  plus  enlever  les  fucs 
muqueux  doux  & lucres  , ni  le  fuc  favonneux- 
extraéiif  avant  le  fel  effentiel , puifjue  ces  divers 
fuc*  font  plus  folubles  que  lui. 

Le  but  qu’on  doit  donc  fe  propofer  cft  d'extraire, 
dan-  le  meilleur  état  poflible,  la  plus  grande  quan- 
tité Je  ce  fel  : pour  cet  effet  , il  convient  d’aopliquer 
à la  cuite  du  vefeu-  rop  & à la  cryft  .Jlifati<n  du 
fel  e^ettucl  qu  il  contient,  les  principes  de  chimie, 
d’après  lefquels  on  obtient  les  fels  qui  cryffailifent 
par  rcfroiditTemer-i. 

La  préfence  des  matières  folubles  » qui  fe  trouvent 
dans  le  vefou  firop  avec  le  fel  effentiel,  fait  une 
loi  de  ces  principe'  , & un:  loi  d autan*  plus  ri- 
goureufe  que , dans  le  vefou  firop  de  mauvaife  & 
de  médiocre  qualité , les  fucs-muqueux  doux  & 
fccrés,  ne  peuvent  pas  fepporter  à beaucoup  près 
Je  même  degré  de  chaleur  que  le  fel  efenriel.  Ils 
entrent  en  décompofiri  n , lorfqu’on  veut  leur  ap- 
pliquer le  meme  dcgrc  de  cuite  qu’aux  vcfous-firops 
de  bonne  qualité. 

La  cuite  eff  , comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
l’aâion  de  la  chaleur  lur  l’eau  de  diflolution  du 
fucre. 

Jamais  les  rafÜneurs  d’Amérique  & d'Europe 
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n'ont  eu  une  jufte  idée  de  l’a&ion  de  la  chaleu 
dans  la  cuite.  Ils  rapportent  bien  quelques-uns  de 
fes  effets , auxquels  ils  unt  donné  diverfe*  déno- 
minations; mais  ils  «''entendent  jvillemei't  cette 
aâ'OQ  , qu’ils  ont  fouvent  d lignée  par  le  mot 
ctüjjon  , terme  confacré  à la  principale  opéra: ion 
de  l’art  du  confifeur. 

Les  connoiflances  du  rafffneur  fe  bornent  i 
qu  lques  dénominari  ns  dont  il  fe  1ère  pour  dé- 
figner  l état  particulier  oii  fe  trouve  le  vefou  q*i  il 
va  cuire.  A 1 imlant  où  ce  vefou  arrive  à l'état 
'le  firop,  il  y plonge  une  écumoire,  ilia  relève, 

& après  l’avoir  expolée  à l’air , « n la  tournant 
plufieurs  fo  s fur  elle-mcme  , il  la  fixe  de  champ  ; 
ii  le  firop  qui  s'y  eft  attaché  découle  en  formant 
des  gouttes  fép  rces  qui  tombent  lentement  , il 
défigne  cet  état  par  cette  exprtflion  % faire  la  goutte . 

Lorfque  la  cuite  commence , fi  le  firop  qui  re- 
couvre i’ccumoire  quon  a plongée  dans  la  chau- 
dière 8e  élevée  au-Ccflus  du  fli  tde  en  la  tenant 
fixée  de  ci  ain,> , tombe  en  faifant  nappe  , oti  dé- 
ligne  cet  état  par  cette  exprelhon , Jane  ta  toile. 

Ce  font  li  les  premiers  degrés  de  la  cuite:  lee 
autres  , plus  avancés,  font  p-is  des  figms  que 
donne  la  matière  foumife  i U preuve  du  doigt. 
Cette  preu\e  confiffe  à prendre  avec  le  bout  du 
pouce  , fur  une  cuillère  ou  fur  un  mouveron  qu’oo 
vient  de  plonger  dans  le  vefou-firo,j  en  cuite,  une 
retite  portion  de  ce  velou  fur  laquelle  on  ahaiffe 
l’ind.x  ou  le  doigt  du  milieu  ; afin  de  voir  s il 
a acquis  a (Ta  de  confiffance  pour  s’attacher  au 
doigt  & le  fuivre,  en  formant  un  fil,  à mtfure 
que  ce  doigt  s'éloigne  ; ce  qu  on  nomme/u/rr  U fil, 

Lorfque  le  vef«u  a acquis  plus  de  confîflance 
encore  & que  le  fil , ainfi  formé , fe  foutient  bien  , 
on  forte  le  pouce  vers  la  bafe  du  petit  Hoig  , 
en  tenant  l’index  fixé  en  l’a  r*;  fi  le  fil  fe  rompt  « 
on  dit  alors  que  le  fil  fe  rompt. 

Les  antres  termes  fo  «f  pris  de  la  manière  dont 
le  fil  fe  forme  , de  celle  dont  il  fe  rompt  , de 
des  divc  s accident  qu’elle  préfente , en  fe  reti- 
rant aprè»  s’etre  rompu. 

C’eft  dans  le  fouvenir  de  ces  dcn"minat:ons  8c 
de  quelques  autres  de  cette  espèce  non  mo  n im- 
portantes, que  conliflc  principalement  lafience 
du  raffineur. 

Il  y a encore  des  exprelïions  de  rapport,  telles 
que  cuite  forte  , cuite  foi  b/e , bonne  custe.  Mais 
comme  dans  l’op  ration  de  la  cuite  , il  n’y  a au- 
cun point  fixe  tfi  déterminé  ; ces  exprelïions  ne  fe 
rapportant  gainais  qu’au  projet  d#rafiîneur  fur  la 
manè'e  qu’il  cuir,  relativement  à la  qualité  de 
la  m ticre , au  vafe  dans  lequel  il  la  met  à cryf- 
tallifer  & à léiat  dans  lequel  il  veut  l’obtenir: 
projet  dont  il  s’éloigne  plus  ou  moins  par  igno- 
rance ou  par  accident. 
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fl  faut , à une  température  de  vingt  * degrés , 
trois  parties  d’eau  & cinq  de  fucre  , po  ip  fatfsfttre 
l'aéiion  réciproque  de  ce*  deux  erres,  dont  le 
produit  fiuide  au  point  de  faturation  cil  nommé 
jîrop . 

L’opération  de  la  cuite  ou  l'aAion  de  cuire , 
en  terme  de  raffineu'  , étant . comm*  nous  l’a- 
vons déjà  définie , l'aâioti  de  la  chaleur  fur  i’eau 
de  difiolution  du  fucre;  cct  e aâion  appliquée  au 
fircp  , doit  nécefTairemeiit  commencer  fit  finir  à un 
degrc  du  thermomètre  toujours  fixe. 

La  vérité  de  ce' te  propofiticn  nous  a etc  dé- 
montrée par  de*  expérien  es  multipliées  que  nous 
ai  ont  faites  fur  des  diftolutions  de  quintaux  fic- 
tif. & rce  s de  fucre  raffiné  parfa  cernent  pur , 
auxquelles  nous  avons  appliqué  l'aâîoa  de  la  cha- 
leur à divers  degrés. 

Apres  avoir  reconnu  que  le  premier  terme  de 
cette  aâion  commença  t à quatre-vingt-tro's  de- 
grés du  thermomètre  de  Réaumur , & que  le  der- 
nier finifioit  à cent  dix,  nous  avons  établi  ( to«- 

{’ours  d aorcs  l'expérience  ) , entre  ce?  deux  termes , 
échelle  fuivante  , qui , à chaque  degré,  annonce , 
par  la  Comme  du  fucre  f afié  a l'état  lolide  apres 
la  cuite  y la  proportion  d’eau  que  la  chaleur  a 
enlevée  dans  cette  opération. 

Or  , fi  on  porte  fur  un  quintal  de  fucre,  difious 
& mis  dans  l\  tat  de  firop  pur  foixante  livres  d’eau  , 
l ‘aâion  de  la  chaleur  à un  deg.c  déterminé  , ( qua 
tre  vingt -huit  pa*-  exemple),  on  obtient  une 
foinme  de  fucre  de  erminée , qui , une  fois  con- 
nue , ( cinquante  - deux  livres  ) , fait  nécefiaire- 
meut  connoitre  la  proportion  d’eau  ( trente  - une 
lives  quatre  once*  deux  gros  ) qui  a été  enlevée , 
8e  crlle  ( vin  t-huit  livres  douze  onces  fix  gros  ) 
qui  refie  encore  combinée  , dans  l’état  tie  urop  ; 
à l’autre  portion  de  fucre  ( quarante-huit  livres.  ) 

Quoiqu'il  Ce  trouve  dans  l’eau  de  difTolution 

3ue  porte  le  vefou-firop  & tou*  les  firop»-ve(ou  , 
es  matières  folu.  les  qui  ne  font  pas  fel  effentiel» 
l'eau  néanmoins  eft  unie  à ce  fel  dans  uuc  pro- 
portion relative  & détermine. 

Le  thermomètre  doit  dor>c  être  employé  pour 
en  fixer  la  cuite,  dont  le  produit  folide  eft  tour 
jours  relatif  à la  proportion  d’eau  que  la  chaleur 
a enlevee  à chaque  degré  de  cet  irftrumer.t.  A 
la  vériré  , la  tomme  de  ce  produit  fera  d’autant 
p’us  éloignée  de  la  quantité  annoncée  , d’après 
notre  échelle  , que*  ces  matières  feront  en  plus 
gandc  abondance. 

L'ufage  du  thermomètre  dans  la  cu'te , bien 
loin  dVxduce  la  preuve  du  doigt  qui  efl  très  com- 
mode , fert  au  contraire  à l’éclairer  & à en  rend  e 
la  pratique  moins  équivoque.  Il  donne  aux  raffi* 
«leurs  des  ternies  fixe*  8c  de  rapport  fur  lefquels 
il  peut  fe  régler  avec  sûreté. 


Echelle  des  divers  degrés  \ 
de  l'aÜioa  de  la  chaleur 
Jur  i*eau  de  af,[o.urion 
du  fucre  au  point  de  fa- 
luraucit . 


TabU  de  la  quan- 
tité d'eau  que  la 
chaleur  n a point 
enlevée , (y  qui  , 
aux  divers  degrés 
de/on  action , refie 
unie  au  fucre  dans 
l’état  de  firop . 
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Des  nouveaux  moy  :nt  de  faire  cryft attifer,  purger,  Crc, 
le  Jet  tjfentiel  de  la  canne- fucré e. 


Le  fucre  eft  un  fel  efienriel  qui  cryftallife  par 
refroidifiement.  L’expérier  ce  démontre  que  les  mo- 
lécules des  fels  de  cette  forte,  demandent  pour  pren- 
dre la  formeeryfta  line,  à lèmouvoii  libreme.  t dans 
le  fiuidc  qui  les  tient  ifolées  , afin  qu’elle*  puifien: 
exercer  le-  une*  fur  le*  autres  leut  aflin  té  réci- 
proque. Ces  molécules  prennent,  dans  leur  trunion, 
une  forme  d'autant  plus  belle  * plus  régulière  , 
que  la  proportion  d’eau  qu'on  leur  Lille  ell  plus 
confidcrable. 

Lorfqu’on  laide  au  fucre  qu’on  fait  cryfiallifer 
une  gr-nde  potion  d’eau,  il  forme  de  dès-gros 
cryftaux  bien  réguliers  ; dans  cet  état , i]  p^ftc  ic 
nom  de  fer * candi* 
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On  laït  que  les  fcls  font  d'autant  plus  pun  & 
plus  parfaits  que  la  forme  fou»  laquelle  ils  fe  pré- 
lentcnt , approche  dav  antage  de  celle  que  la  nature 
leur  a alignée.  Le  lucre  candi  efl  donc  dans  lVtat 
le  plus  parfait  qu'on  puifle  defirer , 8c  les  moyens 
qu’il  convient  d’employer  , pour  extraire  ’e  fel 
elTentiel  de  la  canne,  doivent  donc  être  fondés  fur  ce 
principe  de  chy  mie  , cryftai > 'fer  à grande  tau , établi 
pour  tous  les  Tels  qui  crvftaiiifciit  par  refroidifle- 
ment. 

C’eft  d'après  ce  principe  qu'il  convient  d'établir 
la  cuite  du  vefou-firop  & des  firops,  U qu’on  doit 
donner  aux  vafes  , dans  iefquels  on  met  le  fel 
elTentiel  à cryftallifer . la  forme  8c  la  contenance 
les  plus  favorables  pour  la  cryflalllfation  8c  la  pur- 
gation de  ce  fel. 

Nous  parlerons  d’abord  des  purgeries  & de  leur 
difpofition  interne  , pour  l extraélion  du  iel  efientie! 
par  la  nouvelle  méthode. 

Des  purgeries. 

Les  purgeries,  dans  ’a  nouvelle  méthode,  fervent 
à mét  ré  le  fel  elTentiel  à cryftallifer  & à purger. 
Ces  bâtimens  doivent  être  très-large?  & conUruits 
fur  la  même  ligne,  afin  qu’on  ait  moins  d’étendue 
à parcourir  pour  le  fervice  8c  qu'on  puifle  voir , 
d’un  coup  d’œil , tout  ce  oui  s’y  pafle.  Ils  prcfer.tent 
intt'rieurement  plufieur  files  de  cryflaliifoirs  ttablis 
fjr  des  gouttières,  qui  fe  terminent  i des  bafifins. 

Les  cryilallifo  rs  dovent  avoir  tons  la  même 
forme  8c  la  meme  contenance.  Une  c?:taine  quan- 
tité eft  déterminée  à recevoir  le  vefeu-firop  cuit 
dans  la  fuercrie  ; & les  gouttières  fur  letquelles 
ils  font  établis , ont  leur  featfin  particulier. 

D’autres  cryflallifbirs  font  deilinés  à recevoir 
les  premiers  firops  de  vefou  cuits,  leurs  gouttières 
doivent  avoir  un  bjfTm  particulier. 

Les  féconds,  troîfièmes  5c  quatrièmes  firops  cuits ,i 
doivent  auflî  avoir  leu.  s cryflaliifoirs  & leurs  baf- 
lîns . afin  que  les  produits  en  lucre  5c  les  firops 
ne  fe  confondent  point , 8c  qu’on  puilfc  les  traiter 
féparémenr. 

L’expérience  nou<  a démontré  que  la  femme  de 
matière  qui  réunilToit  le  plus  grand  nombre  de 
cîrconftance;  favorables  p<iur  h cryftaTifation  du 
lel  eflenriel  de  ia  canne-fucr  e , étoit  de  quinze 
à fei/.e  pieds  cubes  ;&  c’efl  d’a  rés  cette  connoif- 
fancc  que  nous  nous  fiommes  arrêtés  à Ja  forme  8c 
aux  dimen  fions  de  1a  caif.e  que  nous  allons  dé* 
crire. 

Nous  avons  encore  imaginé  de  donner  au  fend 
«î  cette  caille  diverfes  difpcfitions , dont  l’effet  eft 
moins  f&r  & moins  commode  que  celle  à laque  le 
•ous  nous  femmes  fixés. 

Le  cryftaliifiir ~ fdijfe  doit  avoir  cinq  pieds  de 
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long  fur  trois  de  large.  Son  fond  efl  conformé  de 

deux  plans  inclinés  de  fîx  pouces,  dont  la  rcunioi 
iorme  une  gouttière  qui  rép  md  à ia  ligne  centrale 
de  la  plus  grande  dimenfion.  Il  y a,  dans  cette 
gouttière  , douze  à quinze  trous  d’un  pouce  de 
dianurre  pour  l'écoulement  des  firops.  Sa  pro- 
fondeur eil  de  neuf  pouces  fur  les  côtés , elle  va 
en  ai'gmrncaTit  vers  la  gouttière,  où  elle  a quinze 
pouces.  Le  cryflaliifoir-caifTc  doit  être  fait  avec 
des  planches  d’un  pouce  d'cpaLeur,  & doublé  en 
plomb  laminé  très- mince. 

11  convient , avant  que  de  doubler  la  caiflc , 
de  percer  1rs  trous  de  la  gouttière,  & de  brûler 
intérieurement,  avec  une  boule  de  fer  rojgie,le 
pourtour  de  ces  trou*  ; de  manière  qu’il  préfente 
une  légère  concavité  au  milieu  de  laquelle  fc  trouve 
le  trou.  Par  cette  difpofition  , il  ne  relie  pas  uns 

foutte  de  firop  dans  la  cailfe  apres  la  purgation, 
.es  trous  fout  garnis  avec  des  viroles  de  cuivre 
ccamée»  ou  de  fer-blanc  fondées  intérieurement 
au  doublage,  repliées  extérieurement,  & clouées 
fur  le  fond.  Les  caWcs  , ainfi  faites  & doublées 
avec  foin  , préfentent  tous  les  avantages  poflîbles, 
quant  à la  cryftnllifation  & purgation  du  lucre  t 
& quant  à la  loliditc. 

Ces  cnifles  font  établies  fur  des  traverfes  fixes, 
foutenues  par  des  potelets , a huit  à dix  pouces 
au-deffus  du  fol.  Les  traverfes  font  faîtes  avec  des 
planches  de  deux  pouces  d’cpaifleur  , fciées  en 
long  , fur  une  largeur  de  trois  pouces.  Elles  font 
clouées  & fixées  lur  les  potelets,  à dix  pouces  de 
la  ligne  centrale  de  la  gouttière,  dont  elles  fuivent 
parallèlement  la  direction. 

Les  gouttières  fur  lè “quelles  font  établies  les 
caiffes , font  faites  en  maçonnerie  & inclinées  vers 
le  baflin  qui  reç  it  les  fir<ps.  Files  doiveut  être 
enduites  en  ciment  & doublées  eu  plomb  lamine. 
Quoiqu'elles  foie  lit  inclinées , néanmoins  les  tra- 
vitfeî  (ont  lur  un  plan  horifontal,  8c  gardent  le 
niveau  entr’clles. 

Les  bafTins  à firop,  fitués  à l’extrémiié  des  gout- 
tières, font  creufes  à plufieurs  pieds  de  profondeur, 
le  plus  près  poflible  de  la  rafinerie;  ils  (ont  faits 
en  maçonnerie  & doublés  en  plomb.  Lcr  con- 
tenance doit  être  à-peu-près  de  la  moitié  de  U 
fomine  des  cailles  , dont  ils  reçoivent  les  firops. 
Ils  (ont  r éouverts  en  madriers  à fleur  de  terre, 
8c  prclenteiit  une  ouverture,  en  forme  de  trappe  , 
dans  le  bout  qui  répond  à la  radinerie* 

On  fixe  la  cui  e du  vefou-Jirop  au  thermomètre; 
le  degrc  qui  cottvLnt  pour  ob  enir , dans  la  plus 
grande  proportion  , le  fel  efTntiel  cryflallifé  en 
cailles,  fous  la  f»rmt  la  plus  belle  & la  plus  ré- 
gulière , cil  quatre-vingt  lèpt  & demi  à quatre- 
vingt  huit.  Lorfqu  on  s’efl  affuré  du  degré  de  cuite 
convenable  , on  éteî*  t le  feu,  en  introduifant  dans 
le  foyer  deux  ou  trois  piquets  de  têtes  de  cannes, 
ou  de  bagaûcs  vertes  ; alors , fans  courir  aucun 
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ri  (que  de  briller  le  lucre,  on  vuide  le  produit  de 
U chaudière  à cuire , dans  le  rafraichiifoif  qui  fait 
partie  du  laboratoire.  De-ü , on  le  porte  tout  de 
fuite  dans  une  caille  dont  on  a tu  foin  de  boücher 
les  trous  avec  des  chevilles  de  bois  garnies  de 
paille  de  maïs. 

fl  faut  encore  avoir  l'attention  de  mettre  autour 
de  cts  chevillas,  dort  1a  pointe  sMc/e  intérieure- 
ment de  trois  ou  quatre  pouces , une  petite  quantité 
de  fucre  <ur  lequel  on  verfe  un  peu  de  vefou-flrop 
cuit,  qui,  en  fe  refroi  iïffatic  promptrinçnt,  fait 
corps  avec  le  lucre , s’attache  à la  cheville  & la 
retient. 

Les  cailles  font  fonfltott  de  fécond  rafraîchifloir  ; 
on  les  remplit  de  deux  cuites  qu’on  môle  bien 
©nf.mble  , au  moment  'oit  on  les  réunir. 

La  matière  ainfl  dépose  dans  «a  caiiTe  fe  re- 
froidit lentement,  \ après  vi -gt-qn. tre  heares, 
la  crynaliifation  « étant  établie  a a furface  , aux 
parois  8c  au  fond  du  en  ttallin  >ir , il  convient  d’im- 
primer alors  à toute  la  malle,  fluide  encore,  un 
léger  rnouvem  nt  avec  un  mouvé  on  , en  ayant 
foin  d'élever  vers  la  furface  le  Ici  eflentiel  »ui  s efl 
déjà  depofi  au  fond.  Après  cette  operation,  la  cryf- 
tallif  don  fe  fait  fimukanément  dans  toute  l’éten  lue 
de  la  cailTe  ; & fi  le  mouvement  a cti  imprimé  * 
tems  8c  bien  entendu  , la  crylUilifation  , en  cinq 
ou  fîx  heur;  s , devient  générale  & égale  , depuis 
le  fond  jufqu’à  la  furface. 

On  fait  qu’il  y a une  infinité  de  considérations 
à av<  ir  dans  le  mouvement  qu'on  applique  à la 
matière  en  crydallifati*  n,  par  rapporta  fa  quai  té, 
au  degré  de  cuite  qu’elle  a reçue,  au  degré  de  re- 
froidilîemont  où  elle  fe  trouve,  & à i'etat  dans 
lequel  on  peut  obtenir  le  fel  eflentiel. 

Après  quatre  .1  cinq  jours  la  malle  totifê  étant 
refroidie  , il  convient  de  tirer  1 s chevilles;  alor» 
la  ptir/.uioii  fe  fait  trè'-pr®mptcm:iu , 8c  après  Jïx 
à huit  jour*,  elle  cfl  abfoluïçe  .t  complet  te. 

Le  fel  eflentiel  bien  purgé  de  fon  firop  cfl  Jé- 
gèrem  nt  hu  i ide  ; ma;s , p rur  peu  qu’il  foit  expofé 
a l’air,  iî  devient parfaitement  fec.  Dan*,  cct  eut, 
il  doit  être  mis, en  barrique,  où  il  convient  de 
le  piler  fortement  comme  les  fucres  terres.  * 

En  cuifant  le  vefou-lirop  à quatre  * vingt  huit 
degrés , on  obtient  moitié  & n me  plus  de  la 
quantité  de  fe!  elTeu  iel  qu'il  porte  ; U fi  la  défé- 
cation Si  la  cry fiai lif mon  ont  été  bien  entendues , 
ce  fel  cfl  alors  dans  le  plu>  haut  degré  de  pureté 
& de  beauté  qu’il  paille  acquérir  en  brut. 

Si  o i veut  terrer  le  (1-1  eflentiel  provenant  du 
Teron-firop  pu'i'ié  de  la  manière  que  nous  venons 
d'txpcfrr  ; on  fe  fery  alors  pour  le  mettre  à cryf- 
t a il  i fer,  ou  des  ca  nes  que  nous  venons  de  décrire, 
ou  de  f raie  . 
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Lorfqu'on  fe  fert  de  caiflcs,  il  faut  augmenter 
le  degré  de  tuitc.  Se  le  po  ter  de  quatrr-vingt- 
hu  t a quatre-vingt-dix  : il  faut  aufli  veiller  are* 
plus  de  foin  à toutes  les  circonstances  qui  doivent 
accompagner  le  mouvement  qu’on  eû  obligé  d‘ap* 
pliquer  a la  niaticre  en  cryflallifation. 

Lorfqu’on  emploie  des  formes , il  convient  de 
difpofcr  une  partie  de  la  purgerie  , en  cabanes  pour 
les  recevoir  : comme  nous  avons  vu  dans  la  dif- 
politîor»  interne  des  purgeries  de  l’ancienne  mé- 
thode. 

On  établit  dans  la  fuererie  ou  dans  la  purgeri# 
un  fécond  rafraichitlbir  de  cuivre  , de  la  conte- 
nance de  deux  à treis  milliers  , dans  lequel  on 
réunît  trois  ou  quatre  cuites , don-  en  remplit  les 
frmes  rangées  pour  cet  effet,  foit  dans  la  fucrcrie, 
fut  c'Vs  la  purger  e , & on  procède  pour  le  refte 
du  travail  de  la  manière  que  nous  avens  déjà  dé- 
crite. 

Les  formes  ne  peuvent  être  employées  que- 
lorfqtie  le  v cio  il  (îrop  eû  de  bonne  qualité,  attendu 
le  d fjé  de  cuite  que  leui  contenait  e & leur  forme 
coi.i  jue  exig  nr  ; degré  qu’il  faut  porter  *c  quatre- 
vi  gt  d x à quatre- v ngt- doute , & que  les  vcfou- 
nr-  | s de  médiocre  & de  mauvaife  qualité  ne  peuvent 
fupporter.  Dans  ce  cas,  il  faut  liée  .‘fl  ai  rement  avoir 
recours  aux  caiflcs,  ainfi  que  pour  la  cryflalliflition 
du  fel  eflen  iel  qu’on  veut  extraire  de  toutes  fortes 
de  lîropS'Vefuu. 

On  procède  dans  la  pirgation  des  pains  de  fel 
eflen  iel , dans  li  préparation  qu’il  convient  de 
leur  donner  pour  le  terrage,  A:  dans  cet*  dernière 
opération , de  la  manière  que  nous  avons  décrite* 

On  doit  obferver  ici  que  le  vqfou  ayant  été 
eomplettement  dépouillé  de  toute  matière  folide , il 
ne  fe  préferte  dans  la  cryflalliflition  , la  purgation  f 
ic  terra  zc  & f étuvage  du  fel  eflentiel  aucune* 
difficultés , & qu’a  près  avoir  fubi  fes  diverfes  opé- 
rations , te  fel  efl  parfaitement  pur  & aufli  blanc 
qu'on  puiilc  le  délirer. 

Ni’us  avons  fait  conflruire,  dit  AL  Duîrône, 
pour  ctuver  le  fel  elfeniiel  extrait  & terré  buvant 
la  nouvelle  méthode,  une  étuve  d’une  conflruc- 
tion  l’emblab  e à-peu-pres  aux  ferres  chaudes  de 
ce  pays-ci.  Le  fel  eflentiel  y r çoit  l’avion  du 
foleil  ; ce  qui  difpenfe  de  le  mettre  ftir  le  glacis. 
Cette  étuve  efl  échauffée  perdant  le  jour  par  le 
foleil  ; pendant  la  nuit  un  très  petit  feu  fuflfit  pour 
la  icutenir  à la  temp  rature  convenable , qui  efl 
de  %é  à 40  degrés.  Cette  manière  dctqver  efl 
ppcfcrab’e  en  ce  qu'elle  efl  plus  expéditive,  moins 
1 üifptndicufe  , Si  qu’elie  donne  au  fel  eflentiel  u* 
ctil  plus  brillant  & plus  blanc. 

Comme  le  local  ne  nous  a pas  permis  de  donner 
à celle  que  nous  avons  fait  conflruire  la  meilleure 
difpofltion  pollinie  , nous  n’en  offrons  poim  de 
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plan  ; attendu  que  nuis  ne  voulons  rien  propofer 
que  l’expêricn  e re  rcus  ait  démontré  être  très- 
avantageux  finis  tous  J es  rapports  polfiblej  f 6c 
«juiui  ne  puifll  fuivre  eu  toute  sûreté. 

Les  firops  qui  fe  fép  arent  du  fel  efientiel  dans 
la  purgation , doivent  ‘être  n minés  firops-vefou  , 
pour  les  difringuer  de  toutes  fortes  de  firops.  On 
les  daii^guc  entr’eux  m firops  vcfou  du  premier, 
fécond , t oilicme  produit , &e. 

Nous  allons  expofer  quelle  cft  la  dilpofitnn 
qu  il  convient  de  donner  au  laboratoire  du  four- 
neau qui  fert  à cuir:  les  firops-vefou  & à cla- 
rifier. 

Dans  un  petit  bâtiment  nommé  nfftierie , ad- 
jacci't  aux  purgrries  & placé  à-peu-prcs  au  cent-e, 
doit  être  ét»blt  un  fourneau  fimple  « pour  cu*re 
les  firops-vefou  & pour  clarifier  au  befoir».  Nous 
en  donnerons  la  defeription  avec  celle  des  four- 
neaux de  lucrerie. 

l e iabontoire  du  fourneau  à euire  les  firops  , 
prefente  une  feule  chaudière  de  cuivre.  La  ma- 
çonnerie dont  elle  efi  fcellée  , dans  fon  pou i tour , 
a dans  fa  partie  fopérieure  quinze  à dix-huit  pou- 
ces d’epaifleuri  fa  furface  forme  un  plan  incliné 
de  cinq  à fix  pouces  du  bord  externe  a celui  de 
la  chaudière  , ou  cft  fou  déc  une  garniture  en  cui- 
vre ou  en  plomb  qui  la  recouvre  dans  toute  fon 
étendue. 

Sur  les  côtés  du  laboratoire , font  deux  petite 
réfetvoirs  qui  reçoivent  les  firops-vefou  qu’on  va 
cuire  ; ils  fervent  aufii  à filtrer  la  claire  iorfqu'on 
cia  ifie.  Ces  refervoirs  font  faits  en  maçonnerie 
& doubles  en  plomb;  leur  fond  efl  à la  hauteur 
du  bord  de  la  chaudière,  dans  laquelle  ils  fe  vui- 
dent,  à la  faveur  d’un  petit  tuyau.  On  doit  éta- 
blir fur  les  parois  latérales  de  la  raffinerie , une 
gouttière  pour  porter  aux  referv  >irs  les  firops-velou 
que  l’on  verfe  dans  un  petit  badin  placé  â l'extré- 
mité de  cette  gouttière , près  d s badins  à firops. 

On  peut  cuire  dans  ce  laboratoire  , difpofé  ainfi, 
beaucoup  plus  de  firop-vefou  qu’on  n’en  cuit  dans 
les  équipages  à firop  formés  de  deux  chaudières  de 
fer.  Si  tôt  que  la  chaudière  efl  chargée  d’une  quan- 
tité de  firop-vefou  convenable,  on  fait  chauffer; 
& tandis  que  la  cuite  s’opère  , on  remplit  les 
réfetvoirs  oui  font  à fes  cotés,  afin  de  la  charger 
au  befoin  le  plus  rapidement  pofifible , pour  ne 
point  perdre  de  temps. 

Lorfque  les  firop-vefou  font  de  bonne  qualité , 
l'on  porte  le  degré  de  cuite  au  terme  quatre-vingt- 
buit  ; on  le  fixe  avec  le  thermomètre  auquel  on 
rapporte  la  preuve  du  doigt  ; on  arrête  le  feu  en 
introduéfant  dans  le  foyer  quelques  paquets  de  têtes 
de  cannes  , & 0n  vuide  la  chaudière  dans  le  ra- 
fraîchifloir , placé  p*ès  d’elle  pour  cet  effet.  A 
ruifiauc  elle  cft  rechargée  avec  le  firop  de*  rc- 
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fervoirs  en  débouchant  le  tuyau,  & le  feu  reprend 
auffi-tôt.  Une  fois  ce  tiavail  établi , on  le  otoitî-» 
nue  toujours  de  la  même  manière. 

Cette  première  cuite  cft  portée  dans  une  caiffe. 
préparée,  ainfi  que  nou>  l'avons  dit  plus  haut, 
bientôt  on  y joint  celle  qui  lui  fuccèüe  , & après 
les  avoir  mêlées,  on  les  abandonne.  Toutes  le» 
cuites  fuivautis  font  ainfi  réunies  deux  à deux  6c 
abandonnées  pendant  vingt-quat  e heures  & quel- 
l quefois  plus. 

Après  ce  temps  , le  refroidi ifement  étant  à un 
point  convenable  qu’on  reconnoît  avec  le  doigt , 
on  mouve  U charge  de  la  caifle  avec  un  mouve- 
ron  ; en  peu  d’heures  la  cryftalÜfation  s'opère , 
devient  générale  & uniforme  dans  toute  1 étendue 
de  la  marte.  Apres  trois  à quatre  jours , on  dé- 
bouche les  trous  de  la  cai.ie  ; la  purgation  eft 
d’abord  tiès-rapide,  mais  elle  ne  devient  complette 
qu’après  dix-huit  jours  ; alors  le  fel  efTentiel  eft 
aufii  pur  & aufii  beau  qu’on  puîflc  le  defirer  : il 
eft  mis  & pilé  dans  les  barriques , où  il  ne  purge 
plus. 

Les  Grops-vefou  de  fiecond , troifiètne , quatric  me 
cinquième  produit  font  cuits,  de  la  meme  ma 
nière  , à un  dt  gré  qui  approche  d autant  moin  s 
terme  quatre-vingt-huit,  qu’ils  font  mains  bans. 

On  partage  la  première  cuire  entre  toutes  I-e* 
cailles  qu’on  veut  remplir,  8c  toutes  celles  qui  loi 
fuccèdent  font  également  partagées  entre  ces  c if- 
les  ; leur  charge  demande  quelques  attentions  par- 
ticulières dans  le  mouvement  qu’on  lui  applique 
pour  déterminer  la  cryfiallifation  qui , après  ce 
mouvement,  devient  général  & uniforme.  La  pur- 
gation du  fei  efTentiel  des  firops-vefou  de  troifième, 
quatrième , cinquième  produit  exige , pour  être 
complette , quinze  à vingt  jours  ; apres  quoi  le 
fel , ettra’t  du  firop  de  chaque  produit , eft  uus 
& piic  fépàrcmcnt  dans  les  barriques. 

Au  moment  où  on  charge  la  chaudière  de  firop- 
vefou  pour  le  cu;re  , on  y ajoute  une  quantité  d eau 
de  chaux  re'ative  à la  qualité  du  hrop.  Lors- 
qu'il cft  mauvais,  ou  lorfque  les  firops  (ont  de 
quatrième,  cinquième  proluit,  îl  convient  d é* 
guifer  l’eau  de  chaux  avec  de  la  poiaffe. 

Après  toutes  ces  cuites  & cryfiallif.tions  répé- 
tées, on  a un  réfidu  que  nous  allons  examin  r 
fous  le  nom  de  milajfc-vtfou. 

Nous  avons  vu  que  les  vefoos  de  meilleure 
qualité  portoient  toujours , avec  le  fel  efTentiel  , 
une  portion  du  Fuc  favonneux-extraâif. 

Nous  avons  vu  aufii  que  les  vefous  de  médiocre 
[ & de  inauvaife  qualité  portoient  encore , av  c le 
I fuc  favonneux  , une  portion  plus  ou  moins  grande 
! de  (lies  muqueux  doux  8c  lucres. 

I H*  menant  on  concevra  aifément  que  dans  les 
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diverfes  mîtes  & cryflallifarions  qu\>n  fait  lbbîr 
aux  vefous-firops  Sc  aux  firops-vefou  , la  proportion 
de  ces  lues,  relative  à celle  du  fcl  efTent  el , 
augmente  i mefure  que  celle  de  ce  fcl  diminue: 
or  il  eft  évident  que  les  vefous-firops  de  bonne  qua- 
lité , dont  la  cuite  aura  été  bien  ménagée , don- 
neront tout  le  fel  eflentie!  qu'ils  portent,  moins 
une  petite  portion  qui  fe  trouvera  en  dern  cr  lieu 
coi  barra  fiée  dans  le  fuc  layon  neux  - extrait!!.  11 
efl  encore  évident  que  le  réfîdu  des  vefous-firop'» 
de  qualité  médiocre  & mauvaife , fera  re  atif  à 
la  lbmme  des  fucs  favonneux  , muqueux-doux  & 
fuercs  que  portera  le  velbu  , àc  à J a quantité  de  L1 
» ell  e miel  que  ces  fucs  retiendront. 

Les  fucs- favonneux  extraâifs,  muqueux-doux Sc 
fuercs,  en  fe  rapprochant  davantage  à cl  aque  cryf- 
tallifation  , deviennent  moins  fluides,  & oppofent 
par  leur  ténacité  une  plus  grande  réfiftance  aux 
Molécules  facdiarines. 

Nous  avons  vu  que  les  alkalis  fe  combinent 
parfaitement  avec  1-  fuc  favonneux  ; ils  fe  com- 
binent également  bien  avec  Us  fucs  muqueux-doux 
& fucrés  qu’ils  rendent  beaucoup  plus  fluides. 

C’cft  à cette  propriété  qu’eft  dû  l’ufage  des  alkalis 
dans  la  cuite  des  iirops  de  toute  efpcce  ; car  alors 
les  molécules  faccharines,  trouvant  moins  d’obi  - 
racles  à fe  réunir , cryllaliifent  d'autant  mieux , 
que  ces  fucs  fout  rendus  plus  fluides  par  leur  union 
aux  alkalis  dont  l’adion  aidée  de  ce. le  de  la  cha- 
leur , fe  perte  auffi  malheurcufement  fur  les  prin- 
cipes coufiitutifs  du  fel  cffêntiel  , le  décompoL 
& augmente  encore  la  proportion  de  la  mclaûe. 

La  mélafie-vefou  eft  formée  , comme  il  efl  aiGi 
de  le  voir  maintenant , du  fuc  favonneux-ext rac- 
tif,  de  fucs  muqueux-doux,  fucrés,  d’une  portion 
de  fel  effentiel  derompofé  jar  le  concours  de  la 
chaleur  & des  alkalis , Sc  d’une  portion  de  ce  fel 
embarraflce  dans  toutes  ces  matières* 

Si  la  mélafle-vefou  eft  réduite  à une  ccnfîflance 
telle  qu’elle  ne  porre  que  quarante  degrés  à l'a- 
réomètre, & qu’en  l’abandonne  peu  :ant  long  temps 
dans  un  badin  tres-étendu  & peu  profond , 1rs 
molécules  faccharines  , ma’gré  la  relance  que 
leur  oppofe  la  mélaflè,  fe  rapprochent  , s'unifient 
lous  forme  cryflahinc  & tombent  au  fond  du  baffin  : 
eu  a la  preuve  de  ce  fait  dans  toutes  les  fucreries 
des  colonies. 

5i  on  verfe  fur  de  la  mélafle  - velou  étendue 
d’eau  diflillée  , une  diflblution  d’acide  oxalique  , 
non-feulement  cet  acide  s'unic  a la  chaux  qu’il 
précipite,  mais  il  enlève  encore  le  principe  colo- 
lantdcs  fucs  favonneux  Sc  muqueux  , dont  la  bafe 
fe  pré-fente  alors,  fous  la  forme  de  petits  flocons 
il  mes. 

Ans  & Mt'iicrii  Tom,  VII, 
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P tir  aire  le  de  Pane  tenue  & de  la  nouvelle  mhhoie 

et  extraite  le  fel  ejfentiel  de  la  canne  fierté* 

Le  Ample  expofé  ( ajoute  M.  Dutrône  ) que  nous 
venons  de  faire  de  la  nouvel  e méthode  , fuffiroît 
fans  doute  pour  en  démontrer  tous  le  avantages. 
Mais  comme  il  nous  importe  de  détromper  le 
public  fur  Jes  clameurs  injuftes  Sc  ni  en  longé  res  de 
plofleurs  J erfoones  qui , fteriflant  tout  a 1 intérêt 
particulier  Sc  à l’amour-propre,  ont  ofc  dire  que 
l’établi fferaent  de  cette  nouvelle  méthode  exigeoie 
de  grandes  dépenlès  fans  préfeuter  des  bénéfices 
certains  ; nous  la  mettrons  en  parallèle  avec  l’an- 
cienne, dans  les  principaux  points  où  lès  avan- 
tages font  marqués  de  la  manière  la  plus  tran- 
chante , & établiifent  cntr’clles  deux  une  diffé- 
rence fi  grande  & fi  bien  déterminée,  que  le  pu- 
blic éclairé  maintenant , ne  pourra  refufer  à la 
nouvelle  la  préférence  qu’elle  mérite  fous  tous  les 
rapports. 

Hous  expoferons  d’abord  les  différences  que  pré- 
fentent,  en  laveur  de  notre  méthode,  les  chau- 
dières de  cuivre  Sc  les  fourneaux  de  nouvelle 
conftruéfcon  , fur  le^  chaudières  de  fer  &lcs  four- 
neaux de  ces  chaudières. 

Noos  comparerons  enfuite  ces  deux  méthodes 
dans  leurs  moyens , dans  la  marche  de  ces  movens, 
& dans  les  produits  qui  en  font  le  réLhat. 

De*  chaudières  de  cuivre  & de  fer , de  leur 9 
fourneaux . 

Le  cuivre  efl  , après  l’or  & l’argent,  le  métal 
le  plus  fcnfible  à l’aâion  de  la  chaleur  , Sc  qu’elle 
peu è rc  av  c le  plus  de  rapidité.  Cet  avantage  joint 
à la  (blidité , à la  propreté  & a la  médiocrité  de 
fon  prix  , a mérite  au  cuivre  la  préférence  qu'on 
lu»  donne  , fur  les  autres  métaux  , dans  les  triages 
économiques  dr  dans  les  arts. 

Il  cfl  employé  dans  toutes  1rs  raffineries  avec 
d’autant  plus  de  ‘ûreté,  que  le  fucre  & le  firop 
ont  la  propriété  de  le  def  ndre  du  vert-de-gris. 
Le  vcfou,  comme  Je  fucte  &.  le  firop , a cette 
propriété.  * 

L’imâion  du  velbu  Sc  du  firop -vefou  fur  le 
cuivre,  prouvent  qu  :1s  n:  contiennent  point  d’a- 
lide;  car  on  frit  que  ce  métal  fe  lailTc  attaquer 
par  les  aciîes  les  plus  faibles. 

Le  fond  dcc  chaudières  de  cuivre  efl  formé  d une 
feule  pièce  de  cuivre  rouge  battu;  leurs  paroi* 
font  faites  de  plusieurs  planches  de  cuivre  laminé, 
douées  entr  e les&  te  îoi'd  par  des  clous  de  cuivre 
riv^s.  Les  diir.eniions  de  ccs  chaudières  propres  au 
travail  du  vefou  , font  plus  grail  les  que  eel  es  des 
chaudières  dont  on  fe  icrt  dans  les  raffinerie!,  tfc 
leui  forme  cii  4UÜÜ  differente. 

Qiîî 
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Lorfque  leurs  fonds  ont  été  feus  afec  foin  , 
ils  (apportent  l'aâion  du  feu  U plus  forte  fans 
s'altérer,  & le  temps  de  leur  durée  peut  aller  à 
'ton  ficelé.  Elles  prennent  telle  forme  & telle  con- 
tenance qu'on  veut  leur  donner.  La  maçonnerie 
qui  les  foutient,  garnie  en  plomb  ou  en  cuivre 
foudés  a leurs  bords , forme  avec  elles  le  labo- 
ratoire du  fourneau  , & ce  laboratoire  préfente 
a 'ois  au  vefou  la  plus  granie  propreté. 

Le  cuivre  a , en  tout  temps , en  tout  lieu,  une 
valeur  intrinsèque  bien  déterminée  : on  n'a  donc 
perdu , dans  l'emploi , lorsqu'il  ne  peut  plus  fer- 
vir , que  la  valeur  arbitraire.  Nos  colonies  feules 
en  ont  banni  l'ufage  depuis  cinquante  ans  : les 
Anglais  mieux  éclairés  l'ont  confervé. 

Les  chaudières,  dites  de  fer,  employées  pour 
>le  travail  du  vefou , Lut  fuites  avec  une  forte  de 
fonte  de  fer,  qu’on  coule  en  une  feule  pièce  de 
forme  elliptique.  Cette  fonte  qui  eft  tres-impure , 
contient  encore  une  très -grande  portion  d'oxide 
de  fer.  Elle  eft  beaucoup  moins  conducteur  de  la 
chaleur  que  le  fer  pur , qui  lui-même  l’cfl  beaucoup 
moins  que  le  cuivre.  Les  chaudières  de  fer  font  donc, 
par  cette  double  raifon,  moins  propres  que  celles  de 
cuivre , à traufmetrre  faction  de  la  chaleur  dans 
Jet  avail  du  vefou. 

Le  f.r  peu  conducteur  de  la  chaleur , confrrve 
celle  dont  il  fe  charge , à un  degré  prefque  tou 
jours  trop  fort  , pour  que  les  fubftances  végétales 
& animales  puiilent  en  fupperter  l’aétion  Tans  fe 
décompofer.  Cet  inconvénient  & fa  malpropieté 
l'ont  fait  bannir  des  ufages  économiques  & de 
prefque  tous  les  arts. 

La  fonte  de  fer  eft  très- attaquable  à la  rouille, 
& elle  en  eft  toujours  couverte.  Jamais  elle  ne 
prend  le  brillant  métallique  ; elle  a toujours  une 
couleur  noire  $c  terne.  La  rouille  qui  couvre  fa 
furface  eft  trcs-tenace  ; elle  fe  détache  avec  p.ine  , 
mais  elle  fe  détache  toujours  : aufti  quelque  foin 
qu’on  apporte  à laver  ces  chaudières,  jamais  la 
derr  ière  eau  du  lavage  n'eft  pure  ; elle  porte  tou- 
jours une  reinte  noire  afTcz  forte  ; & cette  teinte 
pafTc  dans  le  vefou. 

Les  chaudières  de  fer  font  très- fragiles , & elles 
cafle^  en  changeant  trop  fubitement  de  tempé- 
rature; quelque  bonnes  qu'elles  lo  eut , elles  n’é- 
chappent jamais  à !a  fradure. 

La  contenance  des  plus  grandes  eft  de  deux  mil- 
liers au  plus,  & cette  contenance  eft  infuffïf.nte 
pour  le  travail  du  vefou  : on  eft  obligé  de  l'aug- 
menter de  beaucoup  par  de  la  maçonnerie  qui , 
éiant  infiniment  moim  folide  encore  que  les  chau- 
dières , eft  beaucoup  plus  mal  propre;  car  fa  fur- 
face  ne  peut  être  garnie  tti  en  plomb  , ni  en  cui- 
vre , la  foiulure  trayant  pas  de  prilie  fur  le  fer. 

La  fonte  de  fer  n'a  abfolumcnt  aucune  valeur 
intrinsèque,  & une  chaudière  caiïêe,  ne  vaut  pas 
un  fol,  que  que  pelante  qu’cKc  fait. 
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La  conftrudion  des  fourneaux  portant  chaudiè- 
res de  cuivre , eft  tres-foli  e.  La  maçonnerie  s'é- 
lève , prtf'  ju'â-ploinb , dans  toute  l'étendue  du 
foyer.  Elle  n’a,  fur  u e hauteur  de  trois  pieds  lîx 
pouces,  qu'une  courbe  de  quatre  a cinq  pouces  au 
plus  à décrire,  pour  venir  faifit  le  fond  de  la 
chaudière.  Les  voûtes  qui  rempiifTent  l’efpace  que 
iailfe  chaque  chiudière  entre. le»,  n'ont  tout  au 
plus  qu.  quatre  pieds  ; elle»  font  Lires  en  briques, 
& on  pourvoi»  les  faire  en  bafalte  ; a'ors  elles  fe- 
roient  d’une  foliditc  telle  > qu'elles  dure roient  au- 
tant que  les  autres  parties  du  fourneau. 

La  bafalte  eft  une  efpèce  de  pierre , qui  paroîc 
être  un  produit  volcanique , tres-abondante  à la 
Martinique  ; on  en  trouve  aufli  dans  plutieurs  en- 
droits à Saint-Domingue  ; elle  fupporte  parfaite- 
ment bien  l’aâion  du  feu  : on  doit  préférer  celle 
qui  eft  d’un  gris -blanc» 

La  maçonnerie  des  fourneaux  portant  chaudiè- 
res de  fer  , eft  peu  foide;  elle  s’èlcve  en  retraite 
fuivant  leur  développement , pour  laiiTer  entr'elle 
& ces  mêmes  chaudières  à-peu-pres  le  même  efpace; 
puis  elle  fe  recourbe  pour  venir  les  faiiïr  à-peu- 
près  à quatre  pouces  de  leur  bord.’La  courbe  qu’elle 
décrit , fur  la  hauteur  de  huit  à dix  pouces , a 
douze  à quinze  pouces. 

Les  voûtes  qui  partagent  chaque  chaudière,  ont 
à-peti-prc»  fîx  pieds  de  portée.  La  néceftité  de 
remplacer  les  chaudièr  s cafTées  , par  d'autres 
chaudières  dont  le  diamètre  eft  quelquefois  ou 
plus  petit,  ou  plus  grand,  a empeché  qu'on  fe 
fervît  de  bafalte  pour  faire  ces  voûtes , parce  qu'il 
faudrait  en  retailler  les  pièces , ou  en  employer 
de  nouvelles;  ce  qui  demanderoit  un  temps  trop 
long,  pour  des  réparations  de  cette  efpcce  qui  le 
répètent  6 fouvent. 

Les  glacis  qui  furmonter.t  les  chaudières,  pour 
augmenter  leur  contenance , font  faits  en  briques 
inclinées  à plat  & trc*-étroitement  ferrées  ; l’effet 
confiant  de  la  chaleur  & l'aâion  du  vefou  fur  la 
chaux  du  ciment  qui  unit  ces  brigues,  les  déran- 
gent prefqu’à  chaque  inftant,&  exigentdes  répara, 
tions  cc  mi  nue1- les*. 

Les  chaudières  de  fer  plongent  tout  entières 
dans  le  foyer  f moins  trois  à quatre  pouces  fur  lef^ 
quels  porte  la  maçonnerie  quî  les  tient  fcellées 
dans  tout  leur  pourtour.  Quoiqu’elles  prefentenc 
une  très-grande  furface  au  feu , néanmoins  l'cbul- 
lÎTÎon  du  vcfbu  n’eft  pas  très-forte , parce  qu'elles 
s’oppoft  iu  par  leur  nature  & par  leur  forme  , à 
1 afiion  de  la  chaleur  qui  ne  les  pénètre  qu’au  point 
où  la  maçonnerie  tes  faifit. 

La  chaleur  , dont  la  tendance  eft  de  bas  en 
haut , agit  t *ujours  en  fuivant  la  perpeniculaire  ; 
tomb.UK  obliquement  fur  1*»  convexité  de  la  chau- 
dière qui  la  réfléchie*  e’’e  fc  porte  dans  la  partie 
fupér’cure  du  foyer  cù  elle  eft  alors  forcée  de  la. 
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pénétrer,  1»  maçonnerie  lui  oppofaru  une  plu! 
grande  rèliflance  encore.  La  batterie  feule , étant 
ur  le  foyer  proprement  dit,  oit  le  feu  efi  toujours 
très-ardent , efi  pénétrée  de  par-tout. 

La  convexité  que  préfentent  les  fonds  des  chau- 
dières de  cuivre  , n’eft  que  de  quatre  pouces  au 
plus,  fur  cinq  pieds  de  diamètre;  lobliquté  qu'elle 
donne  1 la  chaleur  qui  les  frappe  , eA  prefque 
nulle , 4c  le  cuivre  étant  très-perméable  , oppofe 
peu  de  réfiflance  à l’aétion  de  ce  fluide  qui  pénè- 
tre ces  fonds  fie  toutes  parts  avec  la  plus  grande 
facilité. 

Dans  un  laboratoire  de  cuivre , formé  de  trois 
chaudières  dont  les  fonds  ne  préfentoient  au  foyer 
que  trente-deux  pieds  de  lurface  chacun,  j’at  dé- 
féqué , évaporé  4c  cuit  une  quantité  de  fuc  exprimé 
aflez  confldérable,  pour  obtenir  cent  - quarante 
formes  de  fucre , en  vingt-quatre  heures. 

Dans  ce  même  laboratoire  , j'ai  également  dé- 
féqué , évaporé  4t  cuir  une  femme  de  Tue  exprimé, 
dont  le  produit  a rempli  onze  raides  contenant 
chacune  quinze  pieds  cubes  ; ce  qui  fait  cent- 
(oixante-cinq  pieds  ( le  pied  cube  répond  i une 
forme  ).  Or  il  n'eA  jamais  atrivé  qu’on  ait  obtenu 
un  pareil  produit  dans  les  équipages  à chaudières 
de  fer. 


L'évaporation  (i  la  culte  fe  Attifant  donc  plus 
rapidement  dans  les  chaudières  de  cuivre  que  dans 
celles  de  fer , tant  par  rapport  au  métal  qui , par 
là  nature  , efi  plus  perméable  à la  chaleur , que 
ar  la  forme  de  la  chaudière  qui  efl  plus  propre 
en  recevoir  l'aâion  ; il  en  réfuite  néceflairc- 
snent  économie  de  temps , de  chauffage  4c  avan- 
tage dans  la  fabrication  ; car  l'expérience  prouve 
que  l'évaporation  8c  la  cuite  ne  peuvent  jamais 
fe  faire  trop  rapidement. 
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Si  dans  la  méthode  que  nous  avons  établie,  le 
travail  n'eft  pas  interrompu  , toujours  eA  il  vrai 
qu’il  eA  moitié  moins  confldérable  pendait;  la  nuit, 
puifqu'il  ne  s'agit  que  d’écumer  4c  de  tranfvafe.  le 
vefou  d'une  chaudière  dans  l'autre  , à mefurc  qu'il 
s'évapore;  travail  qui  n'exige  point  la  préiènce 
du  raflîneur  blanc. 

Les  baffins  à filtrer  0*  à décanter , fans  aug- 
menter la  main-d’eruvre  , rendent  le  raflîneur  maî- 
tre de  toutes  fes  opérations , il  n 'a  plus  befoin 
d'employer  que  la  quantité  de  chaux  néeeflaire  à 
fcparer  les  fécules  ; ex  la  balance  que  nous  avons 
indiquée,  devient  un  moyen  sûr  pour  fixer  celte 
quantité.  Il  peut  fuivre  fur  chaque  charge  de  ve- 
fou . en  la  pafîânt  d'une  chaudière  dans  l’autre  , 
tous  les  ligne,  qui  lui  fervent  de  guide  dans  l'em- 
ploi des  allcalis.  Il  peut  encore  diriger  la  marche  • 
de  l'évaporation  i fôn  gré,  au  moyen  de  l'aréo- 
mètre. Enfui , il  eA  alluré  que , par  1rs  filtres  4r 
le  tepos , il  enlèvera  cqmplertement  toutes  les 
matières  infolubles  , 4c  portera  le  vefbu  au  plus 
haut  d>  grc  de  pureté , malgré  la  négligence  des 
nègres. 

Les  tijjvu  à décanter  donnent  encore  au  rafifi- , 
nrur  l’avantage  inappréciable,  de  ne  cuire  le  ve- 
lôu  que  pendant  le  jour.  Ainfi , après  s'itre  re- 
pofe  pendant  la  nuit , il  peut  veiller  fans  peine 
à toutes  les  opérations  qui  accompagnent  4c  fuivent 
la  cuite.  Il  peut  recounoitre  les  fautes  qui  ont  été 
faites  dans  l'emploi  des  aikalis  4c  y remédier.  11 
peut  par  divers  moyens  dont  il  eA  maître  de  faire 
ufage,  ajouter  i la  pureté  4c  i la  beauté  du  vefou- 
firop  qu’il  va  cuire.  Il  a l'avantage  de  le  cui’c  en 
lomme  4c  de  continuer  la  cuite  (ans  interruption, 
par  l'acccs  de  nouveau  vefou.  Enfin  , il  trouve- 
dans  le  ch'rmoroètre  un  moyen  sût  4t  infaillible 
de  fuivre  les  divers  degr ' s de  l'aétion  de  la  cha- 
leur , & de  fixer  le  terme  de  la  cuite.  Il  peut 
éteindre  le  feu  £t  vuider  la  c haudiire  à cuire , fans 
décompofer  une  molécule  de  lucre. 

Le  raflîneur  iouit , dans  ce  travail , du  plaific 
du  fucccs  dont  il  eA  sûr,  4c  il  a la  douce  lâtis- 
faâion  de  n'avoîr  jacnris  à punir  les  nègres  que 
pour  des  fautes  qu'il  leur  étoit  facile  de  ne  pas 
commettre  ; fautes  qu’il  peut  fouvent  pardonner  , 
fans  inconvénient , art  ndu  que  les  bajfins  à de- 
canter les  réparent  toutes. 

La  marche  déToidonnée  qu’exigent  les  chau  lit- 
res de  fer,  fe  refufe  totalement  a tous  ces  avan- 
tages , 4c  préfente  tous  les  vides  oppofés. 

Le  raflîneur  ne  peut , par  aucun  moyen  , fixer 
la  quantité  de  ieflîve  qu'il  cA  ob igé  d'employer, 
puilqu’il  ne  la  règle  pas  f tr  la  quantité  de  fécules 
à fcparer  , mais  bien  fur  la  conflAance  mouflêule 
qu'il  eA  forcé  de  leur  donner  par  un  excès  d’al- 
kali , pour  qu'elles  fe  foutiennenr  fur  l’écumoire, 
i afin  qu’on  puifle  les  enlever. 


L’ufàge  des  chaudières  de  cuivre  a non-feule- 
.ment  tous  les  avantages  qu'on  peut  délirer,  pour 
te  fucccs  du  travail  du  vefou  , mais  encore  il  eA 
beaucoup  plus  économique  que  celui  des  chaudiè- 
tes  de  fer. 

•Autres  avantages  de  la  nouvelle  méthode  comparée 
à l’ancienne. 

Nous  entendons  par  cette  expreffion  ancienne 
méthode,  U difpofition  des  moyens  employés  actuel- 
lement, 4c  la  manière  de  fe  fervir  de  ces  moyens 
dans  les  diverfes  opérations  qu’on  fait  générale- 
ment dans  nos  colonies , fur  le  fuc  exprimé  de 
Il  canne  fuc  ré  c , pour  en  extraire  le  fei  efientiel 
bru:  Si  terré. 

Cette  méthode  demande , jour  Si  nuit  , une 
«Induite  rigoureufe  de  la  part  du  raflîneur  blanc, 
lam  que  dure  la  roulaifon  , 4c  un  travail  confiant 
de  la  part  des  nègres,  pendant  les  vingt  - quatre 
heures  qu'ils  reflettt  à la  fucrerie. 
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la  ntceffitc  de  mêler  les  différentes  charges  en- 
«r'eiles,  en  les  p iflant  d une  chaudière  dansl’an- 
irc , faut  que  jamais , dans  aucune  chaudière,  il 
n'eû  sûr  lie  IV ut  du  vefou  par  rapport  à Ultffive 
& au  degré  d'évaporation.  Il  n'a  d’autre  moyen 
que  f écumoire,  pour  en  cver  les  fécules  Si  les 
matières  ter  cufes  i S:  ce  moyen  efl  ablôlumcut 
in'uff.fant. 

Une  fois  que  le  vtfou  cil  dans  la  batterie,  il 
lui  efl  îirpodîble  de  réparer  les  fautes  qù  font 
l’eflet  inévit  ble  de  J marche  d l'ordonnée  de  ce 
travail , & de  la  négligence  des  nègres. 

Comme  la  contenance  de  la  batterie  crt  très- 
petite  , St  que  le  vcfou  dent  ou  la  dur  e n’efl 
jamais  évaporé  à plus  de  dix-huit  degrés,  il  arri  e 
qu’on  ne  peut  la  charger  q e d’une  petite  qu  n- 
tité  à h (ois,  Si  qu’on  la  charge  à vingt  repri 
fes  différentes,  avant  que  d’obtenir  une  cuite.  Il 
arrive  e core  qj’on  efl  forcé  de  cuire  jour  Si 
nuit.  Si  que,  pour  régler  la  marche  du  vefou  dans 
les  chaud  ères  X;  fixer  la  cu'te  , la  prélence  du 
raffi.-.rur  efl  abfol liment  nccelfaire. 

La  batterie,  par  fa  nature  St  pat  fa  forme  , 
s’oppofe  à cq  qu’on  puifTe  jamais  Ia  vuider,  ni 
la  remplir  (ans  brûler  beaucoup  de  fucre. 

Leraftineur  après  s’être  donné  beaucoup  de  peines, 
X le  chagrin  de  voir  que  le  fucre  qu’il  a obtenu 
n'efl  jamais  fans  reproches.  Toujours  l’ignrrance 
ou  l’air.our-propro  le  rendent  injuiie  , 4c  fiuvent 
plus  qn’injufle.  Il  croit  ne  devoir  jamais  fe  dif- 
ptn:er  de  punir  des  fautes  que  le  nègre  ne  peut 
éviter,  attendu  qu’elles  font  efientie  1 ornent  atta- 
chées aux  moyens  qu’il  emp’oye  St  à la  marche  de 
ces  moyens.  » 

La  nouvelle  méthode , comparée  à l’ancienne 
d ns  la  cuite  du  vefou-firop  Si  dans  la  cryflalli- 
fation  de  fon  fcl  efTnriel , offre  encora  une  diffé- 
rence bien  grande  St  bien  marquée  , dont  tuas  les 
avant 'ges  s’étendent  également  fur  tous  les  vefous, 
quelle  que  foit  leur  qualité. 

Le  but  que  fe  propofe  le  raftineur,  en  eu  Tant 
le  vefou-firop  d après  fes  préjugés , efl , comme 
nous  l’avons  déji  dit , de  rapprocher  toutes  les 
molécules  faccharines  entr’elles , afin  qu’elles  for- 
ment une  malfe  aggrégée  très-dure,  très -ferrée 
& fcparée  de  la  mciaiiè  : effet  qu'  l a toujours 
ait  ndu  d’un  degré  de  cuite  très-élevc,  qu’il  ne 
peut  appliquer  fans  décomposer  le  fucre  ; en  efVt 
il  le  déccmpofc  fouéent  au  point  de  l'enflammer 
dans  la  batterie. 

En  enlevant  prcfque  toute  l’eau  de  difToIat  on  , 
en  une  feule  fois , les  molécules  cryflalfnes  pa- 
reifent,  d l’inflant  que  la  chaleur  les  abandonne , 
feus  forme  fait  de  ; mais  n’.yant  pas  le  temps  de 
fe  réunir  on  grand  nombre,  ni  de  p endre  dans 
leur  réunion  trop  futile,  la  fotmc  que  ia  nature 
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leur  a aflîgnce  6c  qu'elles  prennent  toujours,  lorf- 
ue  cette  réunion  eft  lente  6c  libre  , elles  forment 
c petits  cryftaux  irréguliers , d’une  finefle  d’autant 
pins  grande  que  la  proportion  d'eau  qu’on  a en- 
levée par  ia  cuite  eft  plus  confidérablc  , 8c  que  ia 
chaleur  les  abandonne  plus  promptement. 

Toutes  les  matières  féculentes  8c  terreufes  qui 
fe  trouvent  avec  elles  dans  le  vefou  firop  , for- 
me t un  péle-mcle  avec  clics,  lorfqu’ elles  paffent 
à i’état  iblide.  Les  peciis  cryftaux  qu’elles  for- 
ment, pré  Tentent  une  étendue  de  furface  beau- 
coup plus  grande  que  fi  elles  ctoient  réunies  en 
gros  cryftaux  ; elles  retiennent  donc  une  plus 
grande  quantité  de  la  niélaile  avec  laquelle  elles 
ont  éprouvé  l’aétion  de  la  du  eur  , fi:  Cette  quan- 
tité eft  d’autint  plus  grande  encore , que  la  mé- 
laiîe  eft  devenue  moins  flui'c  par  i*en.cvemcnt 
plus  abondant  de  l'eau  de  diffoluiion. 

La  mrlafte  forme  alors  ; avec  le  Tel  efientiel  , 
avec  les  matières  féculentes  & terreufes,  une  fore 
de  pâte  dont  elle  ne  feut  fe  debarrafler  que  dans 
un  temps  très-long,  6c  meme  elle  ne  s’en  débar- 
ralîe  jamais  ; car  étant  très-fufcepttble  ùe  fermen- 
ter , elle  entraîne,  dans  fa  décompofition , celle 
du  fucre  qui  devient  d'autant  plus  facile  quM  eft 
dans  un  plus  grand  état  de  divifion.  Une  fois 
cette  décomposition  établie,  elle  fe  continue,  fie 
la  méJaftc  fe  renouvelle  fans  CûfTe.  Audi  ne  doit- 
ou  pas  être  furpris  que  les  lucres , après  un  dé- 
chet de  virgt'cinq  a trente  pour  cent , déchètent 
tncore  dans  les  magasins  & dans  le  tra’ifport , foit 
dans  l'intérieur  du  royaume  , (bit  à l’étranger. 

Les  principe;  fur  Iefqoels  notre  méthode  eft 
établie  , prescrivent  une  marche  diamétralement 
oppnlee.  Le  but  qu’dle  fc  prop«Te  n’efl  pas  feu- 
lement , de  retirer  du  vcfou  tout  le  fel  eftentiel 
qu’il  C0‘  t ent  ; elle  veut  encore  le  prefènter  fou* 
une  belle  forme  cryftali  ne  & bien  purgé  de  tout 
firop.  Il  convient , pour  arriver  à ce  but , d’ap- 
pliquer au  vefou-firop  un  degré  de  cuite  qui  met!© 
le  fel  efientiel  dans  les  circouftances  les  plus  fa- 
vorables à fa  cryflaiiiiat.on. 

Il  convient  encore  qu’il  foit  mis  i cryftallifèr 
dans  des  vaf  s qui  pi  ifleuc , par  leur  forme  8c  leur 
contenance,  fe  prêter  aux  degrés  de  cuite  les  plus 
foibles  , fie  réunir  toutes  les  conditions  que  deman- 
dent une  belle  cryftailfauo.i  & une  purgation 
pro  npte  8c  facile. 

Si  en  jette  un  coup-d'oeil  fur  les  caiffès  que  nous 
avens  établies,  on  vena  qu'elles . préfentenc  fous 
tons  les  rapports,  les  conditions  les  plus  heureu- 
fcs  pour  ccs  deux  objets:  on  verra  encore,  que 
dans  leur  dif  ofition  fur  d , gouttières,  que  dans 
1 état  des  gouttières  fi:  Je.  iriirv-  à firop,  la  main-- 
d’œuVK  elt  ménagée  av  l>!us  gran  1 foin  , 8c 
que  ce  travail  aufti  fin  que  facile)  eft  réduit  en 
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lout , à la  plus  grande  économie  de  bru  , de  temps 
& de  moyens. 

Quelque  mauvais  qur  foit  le  vcfou  - firop  , on 
peut  le  cuire  fans  le  décompolir,  & quelque  foi- 
ble  que  foit  le  degré  de  cuite  qu'il  peut  liippot- 
ler,  ou  en  retire  néanmoins  la  plus  grande  par- 
tie du  fel  efientiel  qu'il  contient  ; Gnon  au  pre- 
mier produit , au  moins  au  fécond  & au  troilième. 

Le  degré  quatre-vingt-huit  du  thermomètre  de 
Réaumiir , efl  celui  qu'il  convient  d'appliquer  aux 
vefous-firops  de  tonne  Si  de  médiocre  qualité  , 
pour  en  obtenir  le  fel  eiTenticl  brut  , dans  l'état 
J»  plus  dcfirible. 

Le  velôuGrop  , cnit  à ce  degré,  donne  moitié 
de  la  quantité  de  fel  qu'il  contient,  fous  la  forme 
de  beaux  cryfiaux  bien  ifolés  dont  le  firop  fe  fé- 
pare  complettem-nt.  Il  peut  être  mis  & pilé  en 
bairique  comme  les  fucres  terrés;  comme  eux, 
il  peut  fe  tnnfpi  rtet  liim  déchet  St  relier  en  ma- 
gaGn  fans  s’altérer;  comme  eux,  il  peut  encore 
entrer  en  confommation  dans  les  u!a.;es  écono- 
miques. H ne  préfente  aucun  obflacle  dans  le  raf- 
finage, & les  produits  qu'il  donne  lont  très-fu- 
périeurs  en  qualité  & en  quantité  à ceux  que  don- 
nent les  plus  beaux  fucres  obtenus  par  l'ancienne 
méthode. 

Le  firop  qui  s’écoule  du  fel  efientiel , produit 
d’un  v.f.Ht  cuit  i quatre-vingt  huit  degrés  , doit 
être  cuit  il  ce  même  degré,  & donner  aufli moi- 
tié de  la  quantité  du  fel  qu’il  contient  ; ce  fel 
«ft  bien  cryflallifé , bi:n  purgé  Si  fe  comporte  en 
tout,  comme  celui  du  premier  produit. 

On.peut  obtenir  iufqu’à  fix  produits  des  vcfous 
d’excellente  qualité , en  cuifant  toujours  à un  de- 
ré  convenable  les  firops  de  chacun  de  ces  pro- 
uits. 

La  famme  de  fel  efientiel  qu’on  obtient  par  la 
nouvelle  méthode , au  premier  & au  fécond  pro- 
duit , égale  en  quantité  ce.  1 e qu’on  obtient  par 
l’ancienne  , en  une  feule  fois , des  meilleurs  ve- 
fous  firops  auxquels  on  applique  un  degré  de  cuite 
qui  répond  au  terme  quatre-vingt-quinae  du  ther- 
momètre. Si  on  conlufte  l'échelle  que  nous  avons 
donnée  , .on  verra  qu’à  ce  dey  ré . ou  obtient  les 
trois  quarts  de  la  quantité  de  fél  efientiel  cpnttnu 
dans  le  vefou-lirop  qu'on  a cuit.  Or , par  la  nou- 
velle méthode  , on  obtient  cette  quantité  dans  le 
premier  Si  le  fécond  produit  réunis. 

Suivant  cette  meme  échelle  , le  premier  pro- 
duit cil  , à quatre -vingt -huit  deg  és  , moitié  de 
la  quantité  du  le!  efientiel  contenu  dans  le  vefou- 
fi.-op.  Le  lîrop  , qui  fe  lepare  de  ce  premier  pro- 
duit, cuit  également  à quatre-vingt-huit  drgrés , 
donne  également  moitié  de  la  quantité  du  fel 
efientiel  qu’il  contient.  Or.  motte  de  la  totalité 
du  fel  efientiel  dans  le  premier  produit , Si  moitié 
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de  l’tutre  moitié  dans  le  fécond  , font  bit»  os 
trois  quarts  du  tout. 

On  a donc,  en  bénéfice  técl,  la  différence  qu# 
préfente  le  prix  de  ces  deux  produits  réunis , aye« 
celui  du  feul  produit  de  l'ancienne;  & çetre  difle- 
rence  va  à S,  10,  15  livres  par  quintal , h:  meme 
plus. 

Le  PI  efientiel  qu’on  obtient  par  un  troifième, 
quatrième,  cinquième  8t  mime  fixicme  produit  , 
prépnte  aufli  un  bénéfice  dair.  la  différ  nce  de 
fon  prix  avec  celui  de  la  mclal'e  ; car  dans  l’an- 
cienne méthode,  on  vend  dais  1 état  de  mélafle, 
le  Ocre  qu'o  ' obtient  par  la  nouvelle  , au  troiffiy 
me  , quatrième Sic.  produit. 

Comme  on  n éprouve  abf dûment  aucune  perte 
en  trava  liant  d a.  rès  notre  méthode,  puifque  les 
badins  qui  reçoivent  les  firops  font  doublés  en 
plomb,  tk  qu’on  ne  met  les  lucres  en  barriques 
que  1 Tfqu’ils  font  parfaitement  bien  purgés,  il  en 
réfulte  qu'on  a cnccre,  pour  bénéfire,  la  mclafiia 
que  perdent  les  fucres  bruts  de  l'ancienne  méthode 
dans  la  travetfée  : perte  qui  va  de  dix  à trente* 
pour  cent,  & qui  porte  toute  entière  furie  pro- 
priétaire. On  a de  plus  celle  qui  fe  perd  à tra- 
vers la  m .connerie  des  badins  à mélafle  ; perte 
qu’on  ne  peut  évaluer,  mais  qui  doit  être  cou- 
fidërable,  fi  on  en  juge  par  la  fluidité. 

On  conçoit  aifément  que  le  vefou  étant  parfai- 
tement purifié,  par  le'  moyens  que  nous  avons 
établis,  tous  les  produits  qu’on  en  obtien  font 
aufli  purs  fit  aufli  beaux  qu  on  puifle  le  délirer 
Si  que  dans  l’opération  du  terrage,  ils  ne  prépa- 
ient aucune  difficulté. 

Les  fucres  terrés  de  l’ancienne  méthode  por- 
tent toujours  l’odeur  & la  laveur  ballàmiquc  de  la 
canne,  qui  fervent  particulièrement  à les  diflin- 
gucr  des  lucres  raffinés  ; on  peut  en  priver  entiè- 
rement les  fucres  terrés  de  notre  méthode , par 
des  moyens  que  nous  ferons  connaître  dans  la  pra- 
tique. A'ors  ils  fe  trouveront,  (ans  le  fccours  de 
la  clarification  , avoir  tous  les  avantages  des  lu- 
cres raffinés  ; Si  leur  pureté  les  rendra  préférables 
à ceux  d’un  très-grand  nombre  de  radineries  de 
France,  où  on  > ri  pote  le  fucre  fans  le  purifier. 

» 

.Le  fucre  brut  de  no  re  méthode  offre  au  raffineur, 
dans  fa  pure  é , un  bénéfice  de  fix  à huit  pour 
cc>  t , fur  les  fucres  de  l’ancienne,  qui  dans  la 
clarification  , per  lent  par  quintal  fix  à huit  livres 
de  matières  féculentes  Si  terrculès,  qu'on  enlève 
fous  le  nom  d’écumes. 

La  nous  die  métho’e  ert  établie  depuis  U mois 
de  juin  i?8f  , fur  l'habitation  de  M.  D.ladébate, 
lituce  su  Camp  de-Louife , près  du  Cap;  elle  y 
efl  exécutée  avec  le  plus  gr.nd  foin;  un:  prati- 
que cotili-n  e fi  éclairée  par  des  calculs  aijù 
txaâique  Sdtnfaifauts  l’y  a fixé  poux  jamais.. 
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Nous  avons  vérifié  les  produits  comparés  de  l’une 
Rt  l’autre  méthode;  Se  d'après  le  tableau  fait  par 
M.  Dcladebate  lui- même,  fur  le  relevé  des  livres 
de  fon  habitation  , je  me  fuis  convaincu  des  grands 
bénéfices  qu'il  doit  a la  nouvelle  méthode,  Sc  com- 
bien il  efl  avantageusement  payé  des  frais  de  l’é- 
mbliffoment. 

Des  Fourneaux. 

La  chaleur  eft  le  principal  agent  dans  le  travail 
du  fuc  exprimé  de  la  canne  - iucrée;  il  efl  donc 
•bfolument  eifentitl  au  raffineur  de  bien  connoitre 
tous  les  moyens  d'en  appliquer  faction. 

Cette  connoilfance  a pour  objet  l’étude  des  four- 
neau! ; Je  cette  étude  doit  comprendre  toutes  les 
parties  du  fournrau  , le  but  et  l’ufage  de  chacune 
d'elles  , leur  conflruction  et  la  connoiflance  des  ma- 
tériaux les  plus  propres  à cette  conflruction. 

Le  fourneau,  en  central,  efl  un  vafi  qui  prend 
difterentes  formes,  fuivant  que  l’exige  le  travail  de 
tdivcrfes  fubfianees  que  l'on  a à traiter.  Ce  vafe  peut 
étrefimple,  compçfc , le  même  furcompofé. 

Il  doit  être  propre  dans  toutes  circonflances,  à 
recevoir  des  matières  combuflibies,  à favorifer  la 
combuflion  ; à conferver  la  chaleur  qui  fe  forme 
dans  la  combuflion , à conduire  cette  même  chaleur 
fur  les  corps  qui  doivent  en  éprouver  1’aétion , i 
porter  au-dehots  les  principes  volatils  des  combuf- 
tildes  ; le  à en  garder  les  principes  fixes. 

Pour  remplir  tous  ces  usages,  le  fourneau  efl 
forrl  de  quatre  parties  differentes  ; favoir  , le 
cendrier,  le  foyer,  le  lab oratoire  & la  chem  née. 

Dans  les  fourneaux  de  fondeties  Sc  de  forges, 
ces  trois  pr.  mièrri  pat  tirs  font  ordinairement  con- 
fondues; dans  les  autres  fortes  de  fourneaux,  elles 
font  plus  ou  moins  diflinetes. 

JL’n'age  do  cendrier  efl  de  recevoir  les  cendres  > 
principes  fixes  des  matières  combuflibies,  Sc  de 
porter  dans  le  foyer  l'air  propre  à la  combuflion  ; 
il  efl  fitué  fous  le  foyer. 

Le  foyer  doit  recevoir  les  matières  combuflibies, 
conferver  la  chaleur  qui  réfulte  de  leur  décompofi- 
lion  St  la  porter  dans  le  laboratoire. 

Le  laboratoire  fe  co-fond  quelquefois  avec  le 
foyet,  quelquefois  suffi  il  en  elt  parfaitement  dis- 
tinéf;  il  doit  renfermer  les  corps  auxquels  on  veut 
appliquer  l’aétion  de  la  chaleur. 

La  dernière  partie  du  fourneau  efl  la  cheminée, 
elle  porte  au  - dehors  les  principes  des  matières 
combuflibies  volatilifées  par  la  Chaleur  St  elle  cft 
placée  il  l’extrémité  du  loyer  ou  du  laboratoire. 

Le  fournrau  (impie  efl  celui  dont  le  foyer  Se  le 
laboratoire  étaru  circonfcrirs , ne  renferment  ou  ar 


portent  que  Ici  corps  qui  répondent  1 leur  «pacitc. 

Le  compofé  efl  celui  dont  le  foyer  Sc  le  labora- 
toire n’étant  point  circonfcrits , font  plus  oü  moins 
prolongés , renferment  ou  portent  plubeurs  corps. 

Le  furcompofé  efl  celui  qui  efl  formé  de  plufieur» 
fourneaux  réunis  que  l’on  peut  mettre  en  action  , 
enfcmble  ou  féparément , & qui  n’ont  qu’une  che- 
minée. 

• 

Fourneaux  ele  nouvelle  conftmOion , portent  e/tan - 
dieni  dt  cuivre 

Nous  avons  dit  que  le  travail  du  fuc  exprimé  , 
conûftoit  en  trois  operations  principales , & que 
chacune  d’elles  exigeoit  l’aâion  de  U chaleur.  Cette 
action  peut  être  appliquée  pour  ces  trois  opéra- 
tions, fimultanément  dans  le  même  fourneau;  elle 
peut  auffi  être  appliquée  féparément  dans  deux  four- 
neaux différens. 

On  fe  fort , dans  le  travail  du  lue  exprimé  & des 
firops , des  trois  fortes  de  fourneaux  que  nous  venons 
de  diflinguer. 

Le  fourneau  (impie  ne  porte  qu’une  chaudière  ; 
le  fourneau  composé  en  porte  deux,  trois,  quatre 
fur  une  feule  ligne. 

Le  fourneau  furcompolc  en  porte  plufîeurs  fut 
plufieurs  lignes,  qui  fe  réunifient  en  un  foui  point. 

On  peut  fe  forvir,  pour  faire  les  trois  opérations 
fimultanément , fuit  d’un  fourneau  compofé  à ; ou  + 
chaudières  , foit  d’un  fourneau  furcompolc  à cinq. 

Lorfqu’on  veut  faire  ces  trois  opérations  fur  deux 
fourneaux  féparés,  on  opère  1a  défécation  St  l'éva- 
poration jufqu'au  vingt-quatrième  degré  à l’atéo- 
mètre  de  Baumé , dans  un  fourneau  compofé  â troi» 
chaudières  feulement;  puis  on  achève  l’évaporation 
Sc  on  opère  la  cuite,  fort  dans  un  fourneau  fimple, 
foit  dans  un  fourneau  composé  à deux  chaudières. 

Le  fourneau  portant  chaudières  de  cuivre  fe  dt- 
vife  en  deux  parties , l’une  répond  entièrement  i 
l’extérieur  de  la  fucrerie , tojt  le  forvice  en  efl  ex- 
terne; l’autre  répoudà  l'intérieur.  Sc  tout  le  forvice 
eu  efl  interne. 

La  longueur  des  fourneaux  fe  mefure  tant  furie 
nombre  & le  diamètre  fupérieur  des  chaudières , 
que  far  la  hauteur  de  la  cheminée.  La  largeur  fe 
mefure  auffi  fur  le  diamètre  fupérieur  des  chaudiè- 
res , Sc  fur  l'épaiflcur  des  parois  en  maçonnerie  qui 
les  foutiennent.  La  hauteur  comprend  la  profondeur 
du  cendrier,  l'épaiffour  des  grilles,  la  hauteur 
du  foyer  St  du  laboratoire. 

Le  cendrier  Se  le  foyer  répondent  extérieurement 
à la  fuceric , Sc  inférieurement  au  laboratoire.  Us 
doivent  être  ifolés  dans  toute  leur  étendue,  autant 
que  les  circonflances  le  permettent.  Le  forvice  en 
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efl  plus  facile , 8c  le  foyer  plus  propre  à conferrer 
la  chaleur. 

la  cheminée  eÜ  placée  en  - dehors  > à l’extrémîté 
du  foyer. 

Le  cendrier  efl  la  partie  la  plus  inférieure  du 
fourneau  dont  il  fait  la  bafe.  Dans  les  fourneaux 
compofés  & furcompofcs  , il  le  divife  en  cendrier 
proprement  dit  & en  maflîf  du  cendrier.  Sa  lon- 
gueur fe  roefure  fur  le  diamètre  fupé rieur  des 
chaudières  & fur  l'épaifleur  qu’on  veut  donner  aux 
patois  du  foyer.  Sa  largeur  comprend  l’étendue 
qu'on  veut  donner  au  foyer  8c  l’épaifTeur  de  fes  pa- 
rois. Sa  hauteur  s’élève  du  fol  à la  partie  fupcrioirc 
des  grilles. 

Le  cendrier  proprement  dit  efl  une  cavité  qui 
répond  au  foyer  proprement  dit  : fa  figutÿ  efl  i peu- 
près  circulaire,  fon  petit  diamètre  a f pieds  4 
pouces  au  plus  ; le  rayon  de  Ton  diamètre  longi- 
tudinal doit  avoir  en  devant  8 1 10  pouces  de 
plus  que  l’autre  qui  eft  de  1 pieds  6 pouces.  Sa 
profondeur  doit  avoir  3 pieds  ; lorfque  le  local 
permettra  de  lui  en  donner  4 à 5 * il  conviendra 
de  terminer  fou  fond  en  cul  de- lampe  : par 
ce'te  difpofition,  les  centres  fe  raflemblent  tou 
jours  dans  le  milieu  & l’extraélion  en  efl  plus 
facile.  L’ouverture  qui  fert  à les  extraire , fe  trouve 
alors  à une  plus  grande  dillance  des  gr.lles;  elle 
peut  être  facilement  bouchée  par  les  cendres  pour 
empêcher  l’accès  de  l’air  ; afin  que  celui  qui  entre  . 
par  les  ventoufet,  ait  un  courant  plus  rapide,  & 
h (Te  mieux  fondion  de  fouffler. 

Ce  cendrier  doit  avoir  plusieurs  ouvertures  ; une 
fert  à extraire  les  cendres,  elle  porte  18  i 10  pouces 
de  largeur,  fur  xo  à 14  de  hauteur,  8c  elle  doit 
être  pratiquée  fur  la  partie  la  plus  en  avant  du 
cendrier , afin  que  l’air  qui  y pafle  porte  fur  le  com- 
buflible.  Les  autres  nommées  vcntojfes,  fervent 
à porter  dans  le  foyer,  l*air. propre  à la  combuftion. 

L’ouverture  externe  de  ces  ventoufes  doit  être 
très-grande  , & l’ouverture  interne  ne  doit  avoir 
qu’un  pouce  de  hauteur  fur  trois  ou  quatre  de  lar- 
geur , 6c  répondre  le  plus  près  des  bouches  du 
foyer  8c  en  defTous.  Elles  font  fondion  de  foufflet 
d’autant  plus  efficacement , que  l’ouvetture  interne 
eft  plus  rc  {Terrée. 

Ses  épaifleurs  doivent  avoir  latéralement  x 6 » 
30  pouces  : elles  portent  fur  le  devant  14  à st 
pouces. 

Le  cendrier  eft  terminé  par  des  grilles  qui  le 
recouvrent.  Ces  grilles*  qui  fout  de  fer  fondu, 
ne  devroient  avoir  que  3 pouces  de  largeur  lur 
5 à 6 pouces  au  plus  de  hauteur.  L’efpace  qu’on 
doit  Jaifler  entr’clles  efl  de  3 à 4 pouces. 

Les  grilles  du  commerce  ont  6 ponces  quarrés 
fit  quelquefois  plus;  ces  dimetifion*  font  très-vi- 
cieufei.  En  préfi  citant  une  très-grande  farfacc  , elles 
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s’oppofent  à la  chute  des  cendres  8c  ne  laifTent 
point  un  accès  a ITea  libre  à l'air  qui  doit  fervir  à 
la  combufiion. 

Le  maflîf  du  cendrier  fert  de  bafe  au  foyer  im- 
proprement dit.  Lorfque  le  fourneau  n’eft  pas 
ifolé  , 1a  terre  feule  le  forme.  S’il  eft  ifolé,  ce 
maflîf  présente  une  partie  moyenne  formée  par 
la  terre  8c  foueenuc  latéralement  par  une  maçon- 
nerie oui  a 18  à xo  pouces  d’épaifle'ir  de  chaque 
cote.  01  hauteur  fur  le  devant,  eft  de  3 pieds  ; elle 
va  vers  la  cheminée,  en  augmentant  de  10  à 1 1 
pouces.  Sa  largeur  8c  fa  longueur  fe  mefurent  fur 
celles  qu’on  veut  donner  au  foyet  improprement 
dit,  dont  il  fait  la  bafe. 

Le  foyer  eft  établi  fur  le  cendrier;  il  fe  divife, 
dans  les  fourneaux  compofés  & furcompofés , en 
foyer  proprement  dit  8c  en  foyer  improprement 
dît.  Sa  longueur  fe  inclure  liir  le  nombre  &.  fur 
le  diamètre  fuperieur  des  chaudières  ; fa  hauteur 
s’élève  de  la  furface  du  cendrier  au  fond  des  chau- 
dières; fa  largeur  efl  de  10  pieds  quelques  pouces. 
Scs  parois  dont  l'épaifleur  cil  de  14  à 30  pouces, 
fe  divifent , par  rapport  aux  matériaux  dont  elles 
font  formées,  en  deux  parties  ; l’une  interne,  l’autre 
externe. 

•Le  foyer  proprement  dit  , répond  au  cendrier 
proprement  dit  ; il  préfente  une  cavité  dent  le 
fond  efl  formé  parle  grillage  du  cendrier  ; fa  fi- 
gure, inférieurement , s'éloigne  plus  ou  moins  de 
la  circulaire , fuivant  le  nombre  des  bouches,  & 
elle  s'en  approche  d’autant  plus  qu’il  s’élève  da- 
vantage vers  le  fond  de  la  chaudière,  où  il  fe  ter- 
mine. Son  petit  diamètre  ne  doit  jamais  avoir  plus 
de  5 pieds  10  pouces,  lorfqu’il  a deux  bouches; 
8c  f pieds  6 à,  8 pouces,  lorfqu il  n’en  a qu’une. 

Le  rayon  du  diamètre  longitud  nal  qui  fe  porto 
fur  le  devant,  doit  avoir  8 à 10  pouces  de  plut  que 
l’autre;  afin  que  la  combufiion  fe  faif-m  beaucoup 
en-deçi  du  ce-  tre  du  foyer , la  fl-mme  qui  eft  en- 
traînée par  un  courant  rapide  vers  la  cheminée , 
porte  fon  aélion  également  fur  toute  la  furface  <§t* 
fond  de  la  chaudière.  Sa  hauteur  fe  mefure  de  U 
furface  du  grillage  au.ee  are  du  fond  de  la  chau- 
dière : elle  doit  être  de  40  à 44  pouces  au  p us. 

Ce  foyer  do’^  avoir  une  ou  deux  ouvertures  pra- 
tiquées dans  la  partie  la  pus  .'intérieure  de  fes 
parvis  ; elles  fervent  pour  1 introduction  du  com- 
buflible  & elles  doivent  être  fo- niées,  pour  plus 
grande  fohditt  , par  d s cylindres  de  fer  fondu, 
de  il  à 15  pouces  de  diamètre. 

, Lorfque  les  bouches  du  foyer  préfettfcnc  une 
plu>  grande  ouverture , la  Pomme  de  paille  ou  de 
bagalles  que  le  Nègre  introduit  , n’efl  pis  aiïee 
conlid1: râble  pour  la  remplir  entièrement  ; il  y a 
alors  un  vide  entre  le  combuflibie  6c  la  partie  /ii- 
périeure  de  la  bouche,  par  lequel  sétab’it  un  cou- 
rant d’air  qui  nuit  d’autant  qrius  à l'effet  de  U coav- 
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buflion  , que  ce  vide  efl  plut  grand.  La  partie 
>nfcr:eurc  de  ces  bouche1*  lie  doit  pas  s'élever  au- 
delfus  du  niveau  des  grilles. . 

Les  parois  de  cc  foyer  fe  dlvilent  en  deux  par- 
ties , par  rapport  aux  matériaux  dent  el  es  lont 
formées.  Ceux  qui  fervent  à fo> met  la  partie  in- 
terne , doit  cm  être  propres  à fupporter  l’ait  ion  du 
feu  la  plus  forte , te. s que  les  ba  laces  6c  la  brique. 
L’efpèce  de  brique  ccnnuc  daus  le  commerce  , 
fous  le  nom  de  brique  de  Nantes  , cil  , par  fa  nature 
& par  fa  forme  , la  meilleure  & meme  la  feule 
qu’on  doive  employer.  L’cpaifieur  de  cette  partie 
doit  avoir  n à 15  pouces. 

La  partie  externe  peut  ccre  faite  avec  toute 
forte  de  matériaux } pourvu  qu  ils  11e  préientent 
qu’un  petit  volume.  Les  pierres  calcaires  & fciti- 
ul  la  ni  es  doivent  être  préférées  à la  brique , comme 
moins  conducteurs  de  chaleur. 

Le  foyer  proprement  dit  communique  avec  le 
foyer  improprement  dit  qui  en  cil  la  continuation. 

Le  foyer  improprement  dit  «fl  établi  fur  !e  maf- 
fif  du  cendrier  qui  lui  1ère  de  baie  ; il  préfente 
une  cavité  irrégulière  qui  s’ouvre  dans  celle  du  foyer 
proprement  die,  avec  laquelle  elle  femblele  confon- 
dre. Celte  cavité  s'étend  jufqu’à  l’ouvenurc  de  la 
cheminée,  en  fe  diviUnt  eu  autant  de  parties  quM 
y a de  chaudières. 

La  divifion  eft  marquée  de  chaque  côté  par 
en  avancement  en  forme  de  pi'afbe  qui  répon  l a 
l'intervalle  que  gardent  en  r’eux  les  fonds  de  cha- 
que chaudière  j ( intervalle  qui  e il  mefuré  parla 
différence  qu'il  y a entre  le  diamètre  fupéricur  des 
chaudières  & le  diamc.re  de  leur  fond  )• 

Cet  avancement  fert  de  bafe  à la  maçonnerie 
qui  1 emplit  l'efpace  que  gardent  les  chaudières 
tntr’elles.  Les  avancement  qui  fe  répondent  d’un 
côté  à l'autre  , font  à égale  diflance  de  /a  ligne 
centrale  du  foyer.  Ceux  qui  fe  trouvent  entre  la 
première  8t  la  deuxième  chaudière  , doivent  être 
établis  à 14  pouces  de  cette  ligne.  Ceux  qui  fe 
trouvent  entre  la  deuxième  fie  la  troifièltic  , entre 
la  troihème  & la  quatrième  ; fe  rapprochent  d’un 
pouce  fur  cette  ligne. 

Ce  foyer  décrit  latéralement  une  courbe  d’un 
avancement  à l’autre  » fa  fant  fegment  d’un  cercle 
qu:  répond  au  fond  de  la  chaudicrc  6c  donc  le  du- 
mètre  doit  avoir  inférieurement  f pieds  6 à i pcuccs. 
Cc  cercle  s'élève  en  fe  refferrant  toujours  un  peu  , 
poui  venir  failîr  le  fond  de  la  iluudcrc  à l'angle 
qu'il  forme  avec  les  patois.  ' . 


chaudière  j elle  l'a  davantage  dans  la  partie  qui  ré- 
pond à l'avancement. 

La  partie  interne  des  parois  c fl  formée  comme 
ce  le  du  foyer  proprement  dit,  da  briques  de  Nantes, 
6(  la  partie  externe  de  toute  forte  de  matétiaux. 

St  on  réâ  'chic  à la  manière  d’agir  du  fiuidc-cha- 
leur,  on  verra  que  la  forme  de  ces  fourneaux  clfc 
en  même- temps  la  plus  propre  h favorifer  ton  ac- 
tion , &c  la  plus  loi  idc  par  rapport  à icafcmblc  des 
chaudières.  * 

La  chaleur  ag  fTant  par  fa  ma  (Je  & fa  tendance 
étant  de  bas  en  haut,  la  dilpofinon  de  la  partie 
fupéricutc  du  fourneau  doit  être  telle  que  la  ma- 
çonnerie , qui  environne  le  fond  de  chaque  chau- 
dière , ptéiciite  le  moins  de  fuiface  polliblc , afin 
que  le  fond  reçoive  la  plus  grande  quantité  de  ce 
fluide.  Nous  ferons  voir  combien  ies  fourneaux 
portant  chaudières  .de  cuivre  ont  d avantage  , à cec 
egard  , fur  ceux  qui  portent  des  chaudières  de  fer. 

La  cheminée  s’ouvre  à l'extrémité  du  foyer  im- 
proprement dit.  F-lle  cfl  formée  de  deux  parties  ; 
d une  horifomale  , l’autre  verticale.  La  partie  hon- 
fon talc , dont  l’ouverture  doit  avoir  *6  pouces  de 
hauteur  fur  18  à $0  de  la;gcur , doit  fuivre  la  di- 
redion  du  foyer  I : avoir  le  moins  de  longueur  pof- 
fîblc.  Elle  comprend  i'épailfeur  d.s  parois  du  labo- 
ratoire , celle  du  mur  de  lafuciciic:  de  le  diamètre 
de  la  partie  verticale. 

La  patrie  vc.tcale  s’oevre  perpendiculairement 
fur  la  partie  horilqntale  ; fou  ouverture  cfl  circu- 
laire. Dans  les  fourneaux  (impies  , clic  porte  18 
à 10  pouces  de  diamètre;  dans  les  fourneaux  com- 
potes , elle  do  t avoir  z$  à 24  pouces  ; dans  les 
fourneaux  furcompofcs , i!  convient  de  lui  donner 
i f à %6  pouces,  E»l:  a , pour  calibre  , faire  de  for» 
ouverture  qu’elle  confctvc  jtlfquà  moitié  de  for» 
étendue,  ou  il  commcr.cc  è diminuer  , pour  fe  ré- 
duire â-peu  pres  à 1?  pouces  à fon  ex t: cm: té  fu- 
péricur:. 

Nous  préférons  la  forme  circulaire  à la  forme 
quarréc  , paice  qu'elle  présente  moins  dohfladesi 
Ja  rapidité  du  courant  des  mat  ères  volatiiifécs  , & 
qu'c  île  demande  audi  movis  de  matériaux. 

Sa  hauteur  doit  fe  mefurer  du  fond  de  la  part  e 
horifoctalc  , & s’élever  depuis  2;  jufqu  à if  picd>. 
St*s  parois  poitcnt,  jufqu’à  uu  tiet$  de  fon  étendue  , 
16  pouces  d’épaifleur  fie  au-ddlus  8 à 1»  pouces. 
Ii  convient  d:  mcttie  plufirurs  cercles  de  fer , 
chacun  à diflance  s égales  , pour  ajouter  à fa  foh- 
dité  & l'cmpechcr  de  fc  fendre. 


La  hauteur  du  foyfr  impropremert-dit  va  en  di- 
minuant vers  i'ouverturc  de  la  cheminée  ; clic  doit 
eue  de  16  à 2 S pouces  au  centre  de  la  première  à 
déféquer.  L'tpailfcur  de  les  parois  cft  de  zq  à 28 
pouces , en  l’uivaa:  le  diamètre  qui  répond  à chaque 


O 1 fat  que  l'aétivté  de  la  combufliou  dans  un 
fourneau  , efl  en  ration  de  la  rapidité  du  cour-mt 
qui  s'établit  du  foyer  à ta  cheminée;  & ce::c  rapi- 
dité cfl  duc  particulièrement  à un  certain  rapport  des 
ouvert  ires  du  cendrier  4c  d*J  foyer  , tant  avec 
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Taire  cjne  préfenre  l’ouverture  de  la  cheminée  Hans 
le  foyer,  qu’avec  l'étendue  de  Ton  calibre  & de  Ta 
hauteur. 

Mais  comme  une  infinité  de  petites  circonflan- 
ccs  dérange  ou  favorife  ce  rapport , il  cft  impofliblc 
de  déterminer  rigonreufement  quelle  cft  Touyerture 
qu'on  doit  dorntr  à la  chenrnée  Hans  le  foyer,  8c 
quelle  doit  être  Ton  calibre  & fa  hauteur.  Il  faut 
a cer  égard  confulrer  Tobfcrvation  , qui  apprend 
que  les  ouvertures  du  cendrier,  ainfi  que  les  bou 
ebes  du  Foyer , doivent  ère  pratiquées  dans  la  partie 
la  plus  antérieure  du  fourneau.  Celles  du  cendrier 
doivent  s'approcher  le  plus  prcspoflible  des  bouches 
du  foyer  , afin  que  l’air  le  poite  tout  de  fuite  fur 
le  combufhblc. 

Les  bouches  du  foyer  doivent  être  pet  tes,  afin 
qu'elles  puiiTem  être  entièrement  bouchées  par  le 
combuftible  ; car  on  fait  que  , d.»ns  tout  fourneau, 
l’air  qui  entre  par  les  bouches  du  foyer  nu't  i l ac* 
tlvitc  de  la  combufton  & à l ad:  on  de  h chaleur. 

L’obfvrvarion  appre  id  , par  rapport  à la  che- 
m'née  , que  plus  l'on  ouverture , dans  le  feyer , efl 
grande , plus  on  doit  lui  donner  d'élévation  , pour 
Qbteair  un  courant  tiès  npide.  On  reconnoîtrj 
aifémenc  le  point  d'élévation  où  en  doit  s'arrêter , 
à Tétai  & à la  manière  dont  fe  comportent  la  fumée 
& la  flamme  , en  Portant  de  Ion  extrémité. 

Si  la  cheminée  fe  trouve  dans  un  rapport  con- 
venable peur  le  calibre  3c  pour,  la  hauteur,  la  fumée 
fore  conftammcnt  par  gros  tourbillons  noirs , & on 
voit , pendant  la  nuit , la  flamme  former  i fou  ex- 
trémité un  lumignon  qui  reprefente  un  cône  de  Lu 
dont  la  hauteur  fembîc  être  d:  j à 4 pieds,  8c  qui 
de-temps  en  temps , fe  dévcloppccn  forme  de  gerbe. 

Lorfque  la  cheminée  efl  tioppcu  élevée  ou  que 
fon  ouvcrtuie  f'upéricurc  efl  trop  grande  , la  fumée 
ne  paroît  que  par  intervalles  & la  flamme  fe  déve- 
loppe en  forme  ce  ge*be.  Lorfqu’au  con'ra  re  la 
cheminée  efl  tr^p  élevée  , ou  que  fon  calibre 
efl  trop  rdferré  dans  1a  partie  fipéricurc  , la  fumée 
fort  fans  former  de  rourbilbns  noirs  & la  flamme 
par.it  fou?  la  firme  d'un  cône  t lès-court , toujours 
termine  en  pointe. 

L’n  fourneau  peut  r:mplir  parfaitement  fon  objet, 
par  rapport  à la  combuflion , fans  que  néanmoins 
1 aét'en  de  la  chaleur  fe  perte  comme  il  eonvenr 
fur  les  chaudières  ; foie  parce  que  la  capacité  du 
fc^ycr  efl  trop  grande  , fort  par*e  que  les  chaudières 
font  ou  trop,  ou  trop  peu  élevées  fur  le  foyer. 

Le  laboratoire  efl  la  pa^ic  du  fourneau  qui  s*c*- 
lève  dans  l'intérieur  de  la  lucre  lie;  il  efl  forme 
par  les  chaudières  & la  maçonnerie  qui  les  fou  tient 
8c  Iîs  partage  cntfclles.  Ilncpréf:ntc  qu'une  chau- 
dière dans  Ic«  fourneaux  limples  ;dans  h%  fourneaux 
compoles  8c  fur  compares , b nombr:  de  ccl  'cs  qu  i» 
prêtent:  eû  plus  ou  moins  prv'd. 

Arts  Métiers,  Tome  Vil. 
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Le*  chaudières  qui  forment  un  laboratoire  eom- 
pofé  , préfentent  au  foyer  la  face  externe  de  leur» 
fonds.  L’cfpace  que  gardent  ces  fonds  entr’eux  , 
cft  mefuré  par  la  différence  du  diamètre  fupérieur 
des  chaud  ère*  fur  leur  diamètre  ir.fércur.  Cer 
cfpace  efl  ept;è*emcnt  1 empli  pat  de  la  maçonnerie  , 
qui  a pour  bife  les  avancemens  défignes  ci  deflus. 

La  partie  inférieure  Je  cette  maçonnerie  efl  formée 
d'une  voûte  en  briques  de  Nantes , qui  faifît  ttes- 
étroitement  le  fond  de  chaque  chaudière  à l'angle 
qu’il  forme  les  parois , fans  depafler  en  angle. 
On  pourroit  frre  cette  voûte  en  bafairc  , elle  ftroit 
beaucoup  plus  folide  qu'en  briques. 

La  maçonnerie  qui  fou  ient  i’enfemble  des  chau  - 
dières fur  les  côtes  & aux  extrémités,  forme  les 
parois  du  labonto’re.  Son  épaiflilur  fuit  l'évafeiret‘1 
des  chaud  ères  ; elle  a dans  fa  partie  fupérieirc  r y à 
iiî  pouces  ; eTe  b teim  ne  par  une  furface  inclinée 
de  ç à 6 pouce*,  du  bord  externe  de  la  pa  oi  à la 
chaodic  e.  Cette  furfa-'C  préfente  entre  chaque  chau- 
dière de  petits  badins  circulaires  de  14  i ip  pouce: 
de  d amètre  fur  x i 3 pouces  de  profondeur , pour 
recevoir  le*  écumes  ; elle  préfente  encore  d s gout- 
tières entre  les  b.flins  , pour  porter  dans  la  pre- 
mière d déféquer  les  écumes  3c  le  vcfou  qu’on  en- 
lève avecciles. 

Entre  cette  chaudière  Se  le  mur  de  la  fucr:rie  , 
cft  un  baflîn  pour  recevoir  les  f eu  les  de  la  pre- 
mière forte , & les  porter  hors  de  la  fucretie  pat  un 
tuyau  pratiqué  dans  l’cpaifllur  du  mur. 

I.a  furface  du  laboratoire  dote  être  garnie  cm 
cuivre  dans  toute  fun  étendue  ; les  baflins  6c  les 
gouittères  doivent  c re  faits  en  plomb  8c  foudés  a 
la  garniture  en  cuivre  , qui  elle-même  doit  être 
Coudée  au  pourtour  des  chaudières  & repliée  furie 
bord  externe  de?  paroL  formé  Hans  fa  partie  fnpc- 
rieHre  ,par  une  pièce  de  bois  à laquelle  la  garniture 
doit  être  clouée  fur  le  repli. 

Les  chaud  ères  préfentent  une  cavité  qui  varie 
pour  fes  dimenfions  , & dont  la  contenance  efl  di 
qùatreà  cinq  mil  iers. 

La  profondeur  de  la  chaudière  à cuire  doit  cfte 
dans  toutes  ctrconllances , ce  30  pouces.  Son  dia- 
mètre inférieur , qui  cft  celui  de  fon  fond  , doit 
avoir  60  pouce*.  Son  diamètre  rupérieu'* , dan?  les 
fourneaux  cojnpcfcs  & fu^ compotes  , doit  être  au 
plus  de  6 pieds  6 pouces.  On  peur  lui  donner  7 
p ed?  fans  inconvénient,  dans  les  fourneaux  fimplcs. 

La  chaudière  2 évanorrr  doit  porter  10  pouces  de 
profondeur  ; fon  dhmètre  inferieur  doit  crrc  de  61 
pouces,  8c  le  fupéxteur  Je  6 pieds  8 à 10  pouces. 

Les  chaudières  à dcfécroer  doivent  avoir  , la  fé- 
conde 18  pouces  de  profond  :ur , la  première  1 7 
pouces  ; leur  diamètre  inférieur  doit  poiter  61  à é 4 
pouces  , 3c  le  fupérûur  7 pieds  2 7 pieds  4 pouces. 
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Le  Ton!  de  toutes  ces  chaudières  doit  avoir  i à 
3 pouces  de  concavité. 

Nous  alignons  aux  chaudières  à évaporer  & à 
déféquer  un  pouce  de  profondeur  de  moins , à 
me  Turc  qu'elles  s'éloignent  de  la  chaudière  à cuire  ; 
parce  que  , fe  iorba’ftan:  d'un  pouce  les  unes  fur 
les  autres,  leurs  fonds  fc  trouvent  néanmoins  à la 
m lire  hauteur  fur  le  foyer. 

Près  de  h chaudière  à cuire  , doit  être  un  rafrai* 
chiffbtr  de  cutvre  fcellé  , en  partie  J^ins  les  parois 
du  laboratoire,  dent  il  eft  un  accrffbi  e.  Sa  capacité 
doit  erre  afTe^  graude  pour  coirenir  11  a iç  pieds 
cubes.  Il  reçoit  le  produit  de  1a  chaudière  à cuire, 
lotfqu’on  la  vide. 

Deftripiion  des  Fourneaux  feryant  aux  Chaudières 
de  fer. 

On  fe  fert  généralement  dans  nos  Colonies  pour 
le  travail  du  lire  de  canne  exprimé  , de  fourneaux 
eomiolcs  de  quatre  â cinq  chaudières  de  fer. 

Les  fucrcrics  qui  les  renferment  , ont  xx  à x8 
pieds  de  large  fur  100  à ijo  de  long. 

La  longueur  des  fourneaux  eft  fuivant  le  nombre 
fie  le  d ametre  des  chaudières  , de  50  à 70  pieds, 
dont  16  i jj  pour  la  cheminée.  Leur  largeur  eft 
de  10  i tç  pie  Is  ; ordinairement  elle  va  en  d mi- 
nuant  d'un  piei  de  la  grande  2 la  batrene.  Leur 
hauteur  eft  de  8 à 9 pieds  ; elle  va  de  la  batterie 
à Ja  grande  en  diminuant  de  6 à 8 pouces. 

Le  cend'icr  e(l  la  bafe  du  fourneau  ; fon  éten- 
due a xç  à q 5 pieds  de  long  , 10  à ; ç de  large  fur 

?de  hauteur  au  plus.  Il  eft  borné  d’un  -côté  par 
a terre  qui  fait  le  fond  de  la  fucrcric  ; de  l'autre 
côté  , il  eil  borné  p<r  le  mur  de  la  fucrerie  qui 
concourt  à former  les  piro:s  , en  le  fcparant  de  la 
fca  Lrie  Les  deux  extrémités  font  ifolées.  Il  fe  di- 
vife  en  cenduer  proprement  dit  & en  maft'if  du 
cend'icr. 

Le  cendrier  proprement  dit , eft  circulaire  ; fon 
diamètre  a a à $ pieds  ; fa  hauteur,  compris  legril- 
lagequi  en  forme  la  pauie  fupcricurc,à  30  2 56  pou- 
ces. Il  communique  dans  la  gallerre  par  un  canal 
quia  ij  à 18  pouces  de  largeut.  Ce  canal  fert  à 
extraire  les  cendre*  5c  à porter  dans  le  foyer  l’air 
propre  à la  combuftion. 

Le  maffif  Ju  cendrer  fert  de  bafe  au  foyer  impro- 
prement dit.  Il  préfente  une  cavité  qui  a 30  à 3 6 
pouc-s  de  large  fur  4*5  P‘cdf  de  long*  fa  profon- 
deur e/l  égale  à cel’c  du  cendticr  proprement  dit , 
elle  communique  dans  la  gaLeric  par  un  canal  qui 
a 1 8 pouces  de  large  fur  xo  à 24  de  hauteur,  te 
canal  eft  fermé,  on  ne  l’ouvre  qifapiés  le  travail 
pour  extraire  les  cendres  qui  y font  tombées. 
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Ce  maflif  eft  prcfqu’entièrement  fait  en  maçonne» 
rie , & fon  étendue  eft  relative  à la  grandeur  du 
foyer. 

Le  foyer  e(!  établi  fur  le  cendrier  qui  lui  fert  de 
baie.  Sa  longueur , lorfqu’il  porte  cinq  chaudière* 
à grand  diamètre  , crt  de  34  à 3f  pieds  ; fa  largeur, 
compris  le  mur  de  la  fucrer.e  # eft  de  10  à 1 1 pieds  ; 
.'a  hauteur  fe  mefute  de  la  furface  du  cendrier  2 la 
ligne  ponétuée  qui  patte  fous  le  foud  des  chaudiéies, 
ligne  qui  fpaie  le  foyer  du  laboratoire  nommé 
vulgairement  Equipage. 

Le  foyer  fe  diyife  auffi  en  foyer  proprement  dit , 
5c  en  foyer  improprement  dit. 

Le  foyer  proprement  dit  eft  circulaire  ; fon  fond 
efl  formé  par  le  grillage  du  cendrier  proprement  du. 
Sa  hauteur  fc  mefure  de  la  furface  de  ce  g:iliage 
au  fond  de  la  chaudic  e qui  lui  répond  j elle  eft  de 
30  d 33  pouces.  Son  diamètre  porte  6 pieds,  fit  le- 
paifteur  de  fes  parois  eft  de  30  à 3 6 pouces.  Il  y 
a dans  ces  parois  un  canal  circulaire  fie  quelquefois 
deux  , dont  le  d ametre  porte  1 ç â 1 8 pouces  ; iis 
forment  les  bouche»  du  foyer. 

Le  foyer  improprement  dit , s’ouvre  dans  le  foyer 
proprement  dit  \ la  hauteur  fe  mefure  delà  furface 
du  maftîf  du  cendrier  à la  ligne  ponâuéc  qui  pafte 
fous  les  chaudières  ; elle  va  du  firop  où  elle  a 14  à 
30  pouces,  en  fe  réduifant  vers  la  grande  où  «lie 
co.  lerve  18  à xo  pouces. 

Les  parois  du  foyer  fe  divifent , par  rapport  aux 
matériaux  dont  elles  font  formées,  en  interne  fit 
externe.  La  paroi  interne  eft  entièrement  formée 
de  briques  de  Naines,  l’externe  eft  formée  de  grottes 
briques  du  pays  fit  de  pierres. 

Les  parois  internes  du  foyer  improprement  dit 
s'élèvent  d’abord  verticalement  , puis  dérivent  une 
courbe  qui  fuit  révafement  des  chaudières  fit  vient 
les  faifir  à 4 à ç pou  et  s de  leur  bord. 

Le  laboratoire  eft  cette  partie  du  fourneau  qui 
s’élève  au-defïus  delà  ligne  ponduce  qui  patte  fous 
toutes  les  chaudières  ; il  fc  termine  d la  furface  du 
glacis  contigu  au  bord  de  ces  chaudières. 

Il  peut  erre  divifé  en  trois  parties  ; l'une  interne 
répond  au  foyer , l’autre  moyenne  fépare  la  partie 
interne  de  l'externe  , qui  répond  2 l'intérieur  de  la 
fucrerie. 

La  partie  interne  du  laboratoire  eft  formée  par  la 
convexité  des  chaudières  fit  par  l'intervalle  qu'elles 
gardent  ourdies.  Sa  hauteur  eft  m. Jurée  par 
Pcfpace  qui  eft  entre  la  ligne  ponâuéc  qui  fc- 
pare  le  laboratoite  du  foyer  , & le  point  où  com- 
mence le  fcellement  des  chaudières.  Sa  p'usgiande 
largeur  eft  de  6 pied*. 

La  partie  moyenne  eft  formée  par  la  partie  infé- 
rieure des  arceaux  qui  féparenr  les  chaudière*  cn- 
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tt*  elles  le  qui  fervent  à les  fceller.  Sa  hauteur  eft 
de  4 à 6 pouces. 

La  partie  externe  p refente  la  concavité  des  chau- 
dières , les  glacis  qui  les  furmontent  , la  partie  fu- 
perieure  des  arceaux  qui  les  feparent  & la  furface 
des  parois  du  laboratoire. 

La  furfaee  de  la  p-iroi  qui  répond  à la  ligne 
centrale  (*e  la  Sucrerie  , eft  a fiez  étendue  entre 
chaque  chaudière  pour  qu’on  puilTe  y établir  un 
petit  bafliii  d’un  p>ed  quatre  ou  circulaire  lur  » à 
5 pouces  de  profondeur.  Ces  baflins  reçoivent  les 
écumes  qui  for  t portées  dans  la  grande  par  i^k  gout- 
tière pratiquée  au  bord  du  laboratoire. 

Cette  gouttière  eft  partagée  en  deux  parti  s par 
une  doilon  mobile  qui  fait  obftacle  aux  écumes 
qui  viennent  des  trois  premiers  baftins , afin  qu'elles 
coulent  dans  la  grande . Les  écumes  de  la  grande 
font  verfées  dans  le  baftin  qui  lui  répond  & por- 
tées par  la  fcconde  partie  de  la  gouttière  dans  une 
chaudière  placée  près  du  laboratoire  pour  les  rece- 
voir. 

Les  chaudières  que  préfente  le  laboratoire  , ont 
reçu  des  noms  propres  d’après  leur  contenance, 
8c  d'après  l’état  du  vefou  qu’elles  contiennent. 

Celle  qui  eft  fixée  fur  le  foyer  proprement  dit, 
eft  nommée  Batterie. 

Celles  qui  font  établies  fur  le  foyer  impropre- 
ment dit  lont  nommées  , comme  nous  l'avons  vu 
déjà  des  noms  de  Sirop  , Flambeau  , Propre  8c 
Grande.  Elles  fe  fuivent  dans  une  proportion  re- 
lative à leur  grandeur.  La  batterie  eft  la  plus  petite  ; 
elle  porte  ordinairement  40  à 4 4^  ou  ces  de  diamè- 
tre. C’ell  elle  qui  détermine  l<4pamètrc  des  fui- 
▼antes  qu’qr»  augmente  de  4 pouces  les  uns  fur  les 
autres;  de  forte  que  fi  la  batterie  a 40  pouces,  le 
firop  en  a quarante-quatre  , le  flambeau  48,  ainfi  de 
fuite. 

Les  glacis  font  faits  avec  de  la  brique  ; ils  ont 
d’autant  plus  d’étendue  que  les  chaudières  font  plus 
petites.  Ils  font  divifés  entr’eux  par  la  partie  fupc- 
rieurc  des  arceaux  qui  a 5 à 6 pouces  de  large  , & 
eft  recouverte  en  plomb. 

La  furface  du  laboratoire  eft  inclinée  de  6 2 8 
pouces  de  1a  batterio  à la  grande  , pour  que  le  vef  -u 
puifle  , lorlqu’il  preud  un  volume  confidérable  par  ! 
le  bourfoufllement , retomber  de  la  chaudière  la 
plus  avancée  dans  celle  qui  l’efl  moins. 

La  cheminée,  dernière  partie  du  fourneau,  eft 
un  canal  fitué  à l'extrémité  du  fo\cr  oppofte  au 
foyer  proprement  dit.  Ce  C2nal  eft  formé  de  trois 
parties.  Les  d^ux  premières  font  horifontalcs;  la 
rroiiicme  eft  verticale.  Les  deux  parties  horifon- 
taies  font  pratiquées  dans  les  parois  du  foyer. 
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La  première  horilbntale  prend  Cou  embouchure 
dans  le  foyer  improprement  dit , en  fuit  la  di- 
rection; 8c  s'ouvre  dans  la  gailcrie  du  fourneau* 

La  féconde  coupe  la  première  à angle  droit  parune 
ouverture  de  18  pouces  Je  large,  fur  18  à »o  de  hau- 
teur; elle  le  continue  jufq-je  dans  la  ga’lerie. 

Les  ouvertures  de  ces  deux  parties  dans  la  gal- 
lerie  du  fourneau  , font  fermées  pendant  le  tra- 
vail} cil?  s’ouvrent  feulement  lorsqu'il  eft  befoin 
d’extraire  tant  les  cendres  du  foyer  improprement 
dit , que  celles  qui  tombent  de  la  partie  vctt'ua  e. 

La  troifième  parti,  du  canal-cheminée  s’élèv. 
verticalement  fur  la  féconde  horifontale , St  fem- 
ble  former  un  canal  particulier  adofle  au  mut 
de  la  Sucrerie.  Sa  hauteur  eft  de  14  à 16  p eds  ; • 

Ton  calibre  eft,  dans  la  plus  grande  partie  de  fou 
étendue,  do  itf  à tS  pouces  quartés;  il  fe  ref- 
ferre  vers  l'extrémité  fupérieurc  & fe  termine  pat 
une  ou ve:  tare  de  1»  à 14  pouces  quarret.  Ses 
cpaiftêurs  font  inférieurement  de  18  à ao  pouces, 
tt  fupérieurement  de  8 à u. 

Dts  avantages  que  prffentent  les  Fourneaux  por- 
tant chaudières  de  cuivre  fur  ceux  portant  Chase- 

dûtes  de  fer, 

'Nous  allons  comparer  maintenant  les  différences 
qu’offrent  les  fourneaux  portant  chaudières  de 
cuivre , tels  que  nous  venons  de  les  décrire , tant 
par  rapporta  1a  capacité  de  leurfoyer,  que  par  rap- 
port à l’étendue  de  la  furface  que  préfentent  le. 
chaudières  de  l’une  St  l’autre  lotte  a l'action  di. 
refle  de  ia  chaleur. 

On  fait  que  la  chaleur  eft  un  fluide  qui  agit 
en  raifort  de  fa  malle , & que  fit  truffe  eft  d'au- 
tant plus  confidérable  que  le  foyer,  dans  lequel 
elle  fe  produit,  a une  moins  grande  étendue  : 
on  fait  que  fon  aâion  fur  les  corps  qui  y font 
expofés , eft  d'autant  plus  forte  qu’ils  lui  préfen. 
tent  ure  plus  grande  furface',  St  que  cette  aâion 
eft  moins  partagée  par  des  corps  étrangers., 

La  capacité  du  foyer  & de  la  partie  interne 
du  laboratoire  d'un  fourneau  à cinq  chaudières 
de  fer,  qui  ne  forment  enfemble  qu'une  feule  ca- 
vité, eft  de  1580  pieds  cubes;  on  doit  déduire 
de  cette  capacité  106  pieds  cubes  pour  la  foli- 
dité  des  cinq  chaudières  qui,  en  plongeant  dans 
la  cavité,  la  réduifcnt  à 1174  pieds  cubes. 

La  capacité  du  foyer  d’un  fourneau  je  nou- 
velle conlirudion  portant  quatre  chaudières  de 
cuivre,  tel  que  celui  que  nous  avons  de. rit,  n’eff 
guère-,  que  de  uo  pieds  cubes;  ainfi  la  cavité  de 
ce  foyer  eft  à celle  du  foyer  du  fourneau  à chau- 
dières de  fer,  comme  t eft  à 4, 

Si,  dans  un  temps  donné,  on  brûle  dans  cha- 
cun de  ces  fourneaux  une  fomme  égale  de  com- 
Buflible,  on  obtient  bien  la  même  quantité  de 
chaleur;  mais  la  mille  de  ce  fluide  dans  le  four- 
Rr  r r » 
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ncau  à chaudières  de  fer,  étant  en  ratfon  înverfe 
de  la  capacité  de  ce  fourneau , qui  eQ , par  rap- 
port au  fourneau  à chaudières  de  cuivre  > comme 
4 à i ; il  réfuite  que  la  chaleur  agit  avec  Quatre 
fois  moins  de  force  dan  le  fourneau  à chaudières 
de  fer,  que  dan 5 celui  à chaudières  de  cuivre. 

Le  fourneau  icha-'dic'-es  de  cuivre  préfente  donc, 
par  rapport  à là  capacité,  une  économie  dccom- 
buûible,  qui  va  aux  trois  quarts  de  celui  qu’on 
employé  dans  les  fourneaux  à chaudières  de  fer. 

* La  furfare  que  préfentent  lts  chaudicres  de  fer 
à l’aftion  de  1a  chaleur , quoique  très-étendue , 
ne  doit  néanmoins  c:re  confidérée  que  relative- 
ment 2 l’effet  direél  & vertical  de  ce  flui  le  fur 
• elles j car  fa  tendance  étant  de  bas  en  haut,  on 
doit  regarder  comme  nulle  ou  prefqae  nulle,  l’ac- 
tion de  celle  qui  eft  réfléchie  par  l'extrême  obli- 
quité de  ces  chaudières. 

Si  on  compare  la  furface  des  plue  grandes  chau- 
dières de  f r avec  celle  des  chaudières  de  cui- 
vre, & qu’on  déduife  4 pouces  du  diamètre . de 
chacune  d’elles , pour  la  maçonnerie  qui  1rs  tient 
Scellées;  alors  une  batterie  de  44  pouces  ne  pré- 
fentera  à la  cavité  du  foyer , que  là  furface  d’une 
chaudière  de  40  pouces  ûc  ainfi  dis  autres. 

Or  la  furface  totale  que  préfentrra  au  foyer  une 
batterie  de  44  pouces,  fera  18  pieds  quarres  4 
pouces,  St  l’aire  du  cercle  de  cette  chaudière  qui 
reçoit  i’a&ion  directe  de  la  chaleur , fera  9 pieds 
quarres  1 pouces. 

Surfaces  totales  des  chaudières  fuivantes  St  celle 
de  l'aire  de  leurs  cercles. 
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Tentent  à l’aétion  direâe  de  ce  fluide , une  fiir- 
face  qui  eft  a celle  que  préfentent  cinq  chaudie.es 
de  fer,  comme  4 eft  à 3. 

Or  en  fuppofar.c  égalité  de  circonflances  dans 
les  fourneaux  à chaud  ères  de  fer  & à chaudières 
de  cuivre,  les  chaudières  de  cuîvie  recevraient 
dans  le  meme  temps,  un  tiers  de  chaleur  de  plus 
que  les  chaudières  de  fer. 

Les  fourneaux  de  nouvelle  conflruclion  ont  en- 
core un  trè'-grand  avantage  fur  ceux  à chaudicres 
de  fer,  fi  on  les  confidère  relativement  à la  fur- 
face  que  prefente  à l’aéHon  de  la  chaleur,  la 
maçonnerie  qui  tient  les  chaudières  fccltées  & 
les  fépare  entr'elles. 

La  furface  totale  de  la  partie  tapé rieure  du 
foyer  d’un  fourneau  à cinq  chaudicres  de  fer,  eflt 
de  if?  pieds  96  pouces  quarres,  dont  on  doit 
déduire  é;  pieds  91  pouces  rjuarres  pour  l’aire 
des  cercles  de  ces  cinq  chaudicres. 

Ainfi  l’étendue  de  la  fiirf»ce  en  maçonnerie  fur 
quoi  porte,  en  pure  perte  , l’aâion  direâe  de  la  cha- 
leur, efi  de  <?3  pieds  4 pouces  quarrés. 

La  furface  totale  de  la  partie  fupérieure  du 
foyer  d’un  fourneau  à quatre  chaudicres  de  cuivre, 
elt  de  13  Ç pieds  36  pouce*  quarrés,  dont  il  faut 
déduire  85  pieds  84  pouces  quarrés  pour  la  fur- 
face  des  quatre  chaudières.  Ainfi  la  furface  en 
maçonnerie,  que  prefente  le  foyer  de  ce  fourneau 
à l'adion  direde  de  U chaleur , eft  prefque  moi- 
tié moins  coi  fidcrable  que  celle  du  foyer  du  four- 
neau à cinq  chaudièies  de  fer. 

Si  on  rapproche  ces  avantages  de  ceux  qu’of- 
fre l’ufagc  de*  chaudicres  de  cuiv«c,  tant  par  la 
nature  & la  folidÂé  de  ce  métal , que  par  leur  forme 
& leur  propreté,  on  verra  qu’elles  méritent  fou* 
raus  le»  rapports  poffibles  la  préférence  fur  celles 
de  fer. 

Il  faut  encore  ajouter  aux  proc'dés  indiques  ci- 
defïiis  par  M.  Duhamel , ce  nouveau  mémoire 
deM.  Dutrône. 

• Art  de  raffiner  U Sacre, 


voue.  p.  4.  pou.  slrti. 

Savoir  pour  un  firop  de  48.li!.  11.  10.  78. 

pour  un  flambeau  fi.j  14.  14.  11.  84. 

pour  une  propre  58.19.  si.  !+.  118. 

pour  une  grande  6 o.  34.  16.  17.  8* 

Quoique  la  Tomme  des  TurTaccs  totales  qu’of- 
frer.t  ces  cinq  chaudières , Toit  de  1 26  pieds  quarrés 
"i»8  pouces,  néanmoins  l'aflion  direâc  de  la  cha- 
leur ne  porte  que  Tur  la  lomme  des  Turfaces  que 
pré lente  l'aire  du  cercle  de  chaque  chaudièce, 
qui  Te  monte  à 63  pieds  quarrés  ÿi  pouces. 

La  Tutface  que  préTentent  les  chaudières  d:  cui- 
vre eft,  d'après  les  dimenfions  que  nous  avons  aT- 
fignees  à chacune  , Tavoir  pour  la  chaudière 

à eu' Ce 15  P 1-  131  t®“- 

poar  celle  à évaporer il...  40 

pour  la  »“•  à déféquer 1s.  . . 100 

pour  la  prem  ère .100 

La  Tomme  de  ces  Turfaces  eft  88  P-  «■  84  P°“ 

La  convexité  de  ces  chaudières  eft  fi  petite 
qu'on  peut  regarder  comme  nulle  la  rcflcxnn  de 
la  chaleur;  arnfl  quatre  chaudières  de  cuivre  pté- 


L'art  du  raffineur  eft  né , en  Europe , cher  les 
Vénitiens,  l'intérêt  préfitln  d Ta  naidauce,  l'igno- 
rance & le  hafard  ont  conduit  Tes  prem -ers  pas, 
f:  les  préjugés  de  l'art  du  fue'rier  ont  Terri  de  prin- 
cipes d Ton  infiitutiou , qui,  jufqu'à  ce  jour,  a 
été  livrée  aux  m.-ins  les  plus  aveugle;. 

Les  Tucres  Taies  & noirs  que  l’Fgyrte  commença 
de  mettre  dam  le  Commerce  a la  fin  du  rei- 
aième  frècle,  fuient  la  première  matière  Tur  la- 
quelle s’exerça  d'abord  l'art  du  rafiineur.  Les  Ve- 
naient p éfentèremleu'  premier  firc  e raffiné  dans 
l'état  candi,  tel  qu'c  toit  cc'ui  qui  vendit  de  l'Inde  , 
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avec  lequel  üs  le  confondirent*  Mais  bicutôt  ils  I 
lui  donnèrent  une  nouvelle  forme  ( celle  de  pain 
qu’il  a conlcrvée  jufqu’à  ce  jour. 

L’art  du  raffineur  paffa  cnfuite  dans  les  diver- 
fes  parties  de  l’Europe  où  la  confommarion  & le 
commerce  du  fuerc  s’étoient  établis,  Sc  c’efl  par- 
ticulièrement depuis  que  l’Amérique  etl  devenue 
la  Jôurce  la  plus  féconde  de  cette  denrée , que 
cet  att  s’eft  étendu  & multiplié  en  France  où 
l’on  peut  compter  maintenant  peut*étte  plus  de 
cent  raffineries*  , 

Nous  avons  vu  que  le  fuc  exprimé  de  la  canne- 
fucrée  éioit  la  matière  de  l’art  dt*  fucrer;  nous 
avons  expofé  fur  quels  principes  doivent  être  fon- 
dées les  d.vcrfes  opérations  qui  ccnftituent  cet 
art;  quels  croient  les  moyens  les  plus  fi m pic  s 
pour  faire  ccs  opérations  & nous  avons  prfetité 
ces  moyens  dans  Tordre  le  mieux  entendu  qu'ils 
doivent  girder  entr'eux. 

Maintenant  on  peut  juger,  d’apès  Texpofîtion 

ue  nous  avons  faite  de  la  nouvelle  méthode, 

'après  le  parallèle  que  nous  avons  établi  en- 
tr’elle  & l’ancienne,  combien  font  grands  les 
avantages  que  l’art  du  fucrier  au  ta  urés  de  la 
(ciencc. 

L’art  du  raffineur  qui  pourroit  n’etre  confidéré 
que  comme  une  opération  de  plus  dans  fart  du 
fucrier,  a eu  pour  principes  les  mêmes  préjugés 
que  ce  dernier  dont  il  etl  une  fuite , aufTi  porte- 
t-il  dans  Ta  conftilucion  des  vices  dfenticls  qui 
exiger  t qn'on  reprenne  toutes  fes  opérations  juf 
ques  dans  leurs  fondemens , pour  les  établir  fur 
des  principes  éclairés  par  une  connoilTance  ap- 
profondie du  fuc  exprimé  de  la  canne- lucrée , de 
îbn  fel  elTcmiel,  & particulier cmen:  de  l’an  de 
l’extraire;  alors  les  moyens  les  plus  furs,  8c  les 
plus  Amples  a emp  oyer,  fe  prefenteront  d’eux- 
memes  ; on  n’aura  plus  qu’à  confulter  l’expérience 
dans  le  choix  & dans  l’crdre  qu’il  convient  de 
donner  à leur  enfmble. 

Cet  art  que  les^Êvans  ont  entière  ment  négligé 
julqtT.i  ce  jour,  a été  décrit  par  M.  Duhamel  qui. 
en  faifant  Thiftoirc  de  ces  diver  es  opérations , à 
moins  cherché  a faire  connoitre  ce  qu  elles  dévoient 
être  , que  ce  qu’elles  étoient. 

MM,  Boucherie  négociant  à Bordeaux  éveil- 
lèrent , il  y a quelques  années , l’attention  du  Gou- 
vernement fur  l’importance  & la  néceflité  d’éclairer 
l’art  du  rafîneur,  & ils  propoferent  de  donner  une 

{►réparation  au  Sucre  avant  que  de  1:  rafiner  : ce  qui 
eur  mérita  dec  r compenfes  & des  encouragement 
de  la  part  du  miniftre  de  la  marine. 

Dans  un  ait  dont  la  conlHomon  eÛ  eflrntiel'e 
ment  mauvaife  , l$s  moyens  de  perfe&ion  qu'on 
pr-feme,  n*ont  fouvent  d’autre  eff  t que  de  faire 
reffortir  davantage  les  vices  de  cette  conditution. 
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La  feience  doit  donc  aujourd’hui  reprendre  toutes 
les  opérations  de  l’art  du  rafîneur,  les  examiner  , 
-les  lie»  à de  nouvelles,  leur  donner  une  baie  folide, 
& les  établir  dans  un  rapport  mutuel  dont  Tordre 
foit  facile  à fuîvre , & dont  TenfembI*  offre  un 
accord  parfait. 

Avant  de  parler  de  cet  art , il  eft  eiïentie!  de 
frire  connoitre  dans  quel  ctat  fe  trouve  le  Sucre  du 
commerce  qui  en  eft  la  matière  & l’objet. 

Ce  font  Jes  colonies  d’Amérique  qui  foonuffent 
maintenant  tout  le  Sucre  que  l’Europe  confomme. 
Ce  Sucre  cfl  dans  deux  états  délignes  fous  le  nom 
de  Sucrt  brut  & Sucre  terré  ou  Lajfonnaje, 

Le  Sucre  brut  eft  ainfi  homme  parce  qu:^  d j 
moment  qu’il  cil  ex  t'ait,  il  paffe  dans  le  Com- 
merce fans  recevoir  aucune  préparation  } il  eft 
encore  entaché  par  de  la  mclafie,  dont  la  propor- 
tion plus  ou  moins  abondante  établit  particuliére- 
ment les  différentes  fortes  de  Sucres  bruts  qu’on 
diftingue  dans  le  commerce.  Elle  mafque  auffi 
toutes  les  matières  féculentes  & terreufes  qui  y 
font  mclces,  & dont  la  quantité  ef!  fi  abon Jante 
qu'elle  va  quelquefois  à y à 6 livres  par  quintal. 

Le  Sucre  terré  ne  diffère  du  Sucre  brut  qu’en 
ce  qu’il  a été  dépouillé  de  méiafie  par  l’opération 
du  terrage;  du  refte  il  porte  des  matières  féculent** 
8c  terreufes , dont  la  proportion  plus  ou  moins 
grande  ciablit  feule  la  différence  qu?  ccs  Sucre; 
préfeittent  entr’eux  dans  leur  pureté.  Les  plus  belles 
fortes  de  Sucreterrc  font  confomm:cs  en  nature  j 
les  autres  font,  ainfi  que  les  Sucres  bruts,  purifiées 
avant  que  d’entrer  en  cor,  fom  mai  ion. 

La  purification  du  Sucre  eft  le  fenl  objet  de 
toutes  les  opérations  qui  continuent  l’art  du  rafîneur. 
Il  n’entre  point  dans  le  plan  de  ce  mémoire  de  traiter 
des  dé' ails  de  cet  art;  nous  exooferons  feulement 
d’une  manière  fuccinre  fes  diverfes  opérations , 
tant  pour  en  donner  une  idée  jufle,  que  pour  avoir 
occasion  de  faire  fur  chacune  d'elles  quelques  obfer- 
varions,  qui  en  éclairant  les  rafineursfur  les  vices 
capitaux  de  leur  art , leur  feront  fentir  davantage 
la  ncceffité  de  le  reformer  fur  un  nouveau  plan. 

La  première  de  ces  opérations  eft  nommée 
Clarification**  elle  confifie  à faire  diflhadre  Je  Sucre, 
foit  brut,  foit  terré,  dans  une  proportion  d’eau 
déterminée.  Cette  c»u,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  rafineries  , ell  chargée  de  chaux- vive 
dans  une  proportion  relarivc  ï l’état  du  Sucre 
& aux  préjug  ’s  du  rafîneur  en  faveur  de  la  cbaux* 
On  mele  à cette  dflblution  une  certaine  quart- 
rité  de  fang  de  boeuf  ou  d’oeuf . & on  lui  anrli- 
que  l’action  de  la  chaleur  qu’on  élève  très  Jou- 
cernent  jufqu’à  l’ébullicion.  La  lymphe  ani.mle 
failît  en  fe  coagulant,  toutes  les  matières  fol  ides 
féculentes  A:  te  reufes,  & les  élève  à la  furface 
du  fluide  fous  la  forme  d’une  écume  éptifiê. 
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d’un  brun  plus  ou  moins  foncé;  lorlqu'elle*  font 
bien  ralfcniblées , on  les  enlevé  avec  F écu- 
moire. 

Comme  il  n’arrive  jamais  que  toutes  les  écu- 
mes aj cm  été  enlevées  dans  cette  première  opé 
ration  nommée  couverture  , on  en  fait  une 
fécondé,  & pour  cela  on  fait  rcfroi'ir  la  diflb- 
lution  à un  certain  degré  , en  y ajo.  tant  de  i’eau  ; 
puis  on  y inele  une  nouvelle  quantité  de  fang 
ou  d’erufs  moins  confiüérable  que  la  première  ; 
on  chaude  de  nouveau,  ayant  loin  de  graduer 
doucement  la  chaleur  comme  à la  première  fois, 
l.a  limphe  faifi:  dans  certc  fécondé  couvcrtutc, 
ce  qui  lui  éto:t  échappé  dans  la  première,  & 
apres  qu’elle  s’eû  bien  rafîemblée  à la  furface , 
on  l’enlève  auiTt  avec  lecumohe. 

On  réitère  certc  opération  une  troisième  & 
même  une  quatrième  fois  ; mais  dans  ces  deux 
dernières  en  n’cipploye  que  de  l'eau.  Si  l’opéiation 
a été  bien  conduite  , la  di  ITo  lut  Lm  fe  trouve 
dépouillée  de  toute  mat  ère  folidc  , fie  elle  paraît 
claire  & tranfparente.  On  la  tranfvare  dans  un 
refervoir  en  la  faifant  pafïer  à travers  un  filtre 
de  laine  j là  elle  prend  le  nom  de  claire  ou 
cintrée* 

L’obfervation  a appris  qu’il  ctoit  effentiel  d’em- 
ployer l’eau  qui  fert  à difioudre  le  fucre  dans 
inc  proportion  déterminée,  & on  n’a  point  de 
moyens  de  s’afTurcr  de  cette  proportion.  L'Aréo- 
mètre de  Baumé  que  nous  avons  déjà  cité,  peut 
fervir  avec  le  plus  grand  avantage  à cet  ulage. 
Nous  avens  obfervé  que  «a  aitlolution  la  plus  con- 
venable devoît  porter  ;o  à degrés.  Il  eil  ega- 
lement efientiel  de  bien  graduer  l’aftion  de  la 
chaleur,  & c’cft  particulièrement  dans  cette  gra- 
duation que  confîHe  tout  le  merire  de  celui  qui 
clarifie.  L’expérience  nous  a démontré  que  le 
thermomètre  croit  un  guide  parfaitement  fur;  il 
fert  encore  dans  cette  opération  à connoître  le 
dcgrc  de  rc froid iiTement  qu‘on  doit  donner  à la 
claire  avant  que  d'opérer  la  deuxieme  fit  troifième 
couverture. 

Les  rafiincurs  ont  toujours  cru  fie  croyent  en- 
core qu’une  caufe  particulière  exige  l’emploi  de 
la  chaux  dans  la  clarification;  ils  ont  attribué 
cette  caufe,  pendant  plulieurs  ficelés,  à la  pre- 
fencc  d’une  matière  greffe  à laque  le  ils  préten- 
daient que  la  chaux  fe  combinoit  & qu’elle  fcpa- 
ry sc  du  fucre.  Depuis  la  decouverte  de  l’acide 
oxaltqnc  par  Bergman,  ils  ont  imaginé  qu’elle 
éteit  due  à la  préfence  d’un  acide  qu'ils  ont  pré- 
tendu exifler  dans  la  iiiélaflèqui  entache  le  fucre. 
Le  frit  <ft  qu’il  n’y  a ni  graille,  ni  acide  unis  au 
fiicre,  fuit  brut,  foit  terre,  & que  l'emploi  de 
la  chaux  dans  la  clarification  etl  nu  fible  fous  tous 
Jes  rapports. 

Nous  avons  vu  quelles  choient  les  déférentes 
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matières  fluides  8c  folides  qui  exigeoîcnt  la  pu- 
rification du  fucre.  Examinons  maintenant  quelle 
ell  l'action  de  la  chaux  fur  elles  fit  fur  le  lucre. 

L’aâion  de  la  chaux  fur  le  fucre  ne  peut  qu'etre 
nuifible  en  ce  qu’elle  s’y  combine,  fit  qu’elle  tend 
à !e  décompofer  i fur  les  matières  terreufes  elle 
eft  nullej  elle  dégage  des  fécules  un  fuc  favon- 
neux  extraéiif,  fit  elle  favorife  même  leur  dilTo- 
lution  par  1a  chaleur.  C'eft  en  cela  que  la  chaux 
c.t  nuifible;  puifqu’eile  rend  folubles  des  ma- 
tières qui  ne  font  pas  fucre,  qui  ne  peuvent  le 
devenir , fie  dont  la  préfence  s’oppofe  néceflairc-» 
ment  à fa  purification.  La  chaux  nuit  encore  ea 
tant  qu’alkali,  en  s’oppofant  à la  coagulation  de 
la  lymphe. 

Cependant,  dira-t^n,  l’obfcrvation  apprend  tous 
les  jours  que,  lorfque  les  taffitieurs  n'employent 
pas  la  chaux , la  cuite  fit  la  cryflallilation  du  lucre 
leur  prcfentenl  des  difficultés.  Cela  cfl  tiès-vrai, 
3c  fur  ce  point  l’obfsrvation  ne  les  a point  trom- 
pés. Mais  ils  auraient  du  faire  attention  que  c'c- 
toient  la  cu’te  fit  la  cryflalllfation  qui  exigeoienc 
l’emploi  de  c<t  alkah  fit  non  la  clarification. 

Lorfqu’on  fait  diflbudrç  du  fucre  brut,  la  mé- 
laffe,  dont  il  eil  entaché,  comme  plus  foluble  eü 
difloute  la  ptemiérc,  fie  quoiqu’on  puifle  faire  , 
rien  ne  peut  l’enlever.  C’eft  cette  meme  méiafle, 
fur  laquelle  tous  les  efforts  du  raffineur  dans  la 
clarification  fout  inutiles,  qui  exige  dans  la  cuite 
fit  dans  la  cryUallifation  la  préfence  de  la  chaux; 
elle  s’y  combine  fit  devient  infiniment  plus  fiuide  r 
alors  elle  oppofe  moins  d’obflacles  à l’aétion  de 
la  chaleur  dans  la  cuite,  St  au  rapprochement  des 
molécules  faccharines  dans  la  cryflallifarion  ; d'oà 
l’on  voir  combien  il  eft  cfTcntiel  d’enlever,  par 
une  opération  préliminaire,  la  mclaiTe  que  porte 
le  fucre  biut, 

MM.  Boucherie  proposent  de  faire  fubtr  au 
fucre  brut  l’opération  du  terrage,  fie  ils  fe  fVrvi- 
rent  pour  cet  effet  de  cailles  de  bois  dont  les  fonds 
étoient  prreés  de  trous  de  vriilfifc;  gardant  entr’eux 
un  pouce  de  diftance. 

Le  gouvernement  leur  accorda  à jufle  titre  un 
privilège  exclufif  pour  récompcnfc. 

Si  cette  opération  qui  eft  parfaitement  bien  rue 
fie  très-bonne  en  elle-même,  n’a  pas  eu  tout  le 
fuccès  qu’on  dévoie  en  attendre  , c’efl  que  mal- 
heureufement  il  fallait  pour  l’appliquer  avec  avan- 
tage un  local  qui  permit  de  donner  à des  caillés  t 
comme  celles  que  nous  avons  décrit:*  , une  dif- 
pofition  telle  que  la  main-d’œuvre  fût  ménagée 
avec  le  plus  grand  foin  , ces  caillés  auraient  eu 
le  double  avantage  de  fervir  également  bien  a terrer 
fit  à cryfiallifer. 

On  conviendra  maintenant  que  fi  l’ufage  de  la 
chaux  etl  nuifible  dans  la  clarification  du  Suer* 
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brut  , elle  le  fera  bien  davantage  dans  celle  des 
Sucres  terrés,  & qu’on  n’en  a pas  befoin  pour  fa- 
vorifer  la  cuite  & la  cryflalüfation  de  ces  Sucres , 
attendu  que  dans  la  clarification  , l’eau  pure  n en- 
lève aux  fécules  qu'une  très  petite  portion  de 
fuc  favonneux  excra&f. 

Nous  obferverons  qu’on  doit  employer  l*eau  de 
chaux  dans  le  travail  qu'on  fait  fur  les  écumes , 
pour  en  extraire  plus  facilement  tout  le  Sucre  qui 
y relie  uni. 

On  voit  , d'après  ce  que  nous  venons  de  tlîre  «que 
WM.  Boucherie  enlevant  la  inclaflTe  de  leurs  Sucres 
bruts  par  un  terrage  préiimnaire  , n’a  voient  pas 
bcfôin  de  chaux  dans  la  clarification  , ni  dans  la 
cuite.  Néanmoins  il»  n'auroient  pas  dû  la  bannir 
entièrement  de  leur  raffinerie,  parce  qu’il  con- 
vient de  l'employer  dans  la  cuite  des  firops. 

Après  la  clarification  , la  claire  efl  évaporée  & 
cuite  dans  des  chaudières  de  cuivre  montées  , pour 
cct  efTet,  fur  des  fourneaux  d’une  corrfruâion  par- 
ticulière & p:opre  à la  combuOion  du  charbon  de 
terre,  fcul  combuflibk*  enufage  dans  les  raffineries. 

Les  raffineurs  s'aflurent  du  degré  de  cuire  qu’ils 
Veulent  donner  à la  claire- fi  rop  , par  la  preuve  d i 
dtëîgt.  Lorfqu’elle  e(l  cuite  au  poinc  qu’ils  ont  jugé 
convenable  , on  fufpend  le  feu  , & on  porre  la 
cuite  dans  une  chaudière  de  cuivre  mobile  nommée 
rafraîchi  {foi  r • on  y réunit  plusieurs  cuites  , & on 
a foin  de  les  bien  mêler  en  1rs  mouvant  plus  ou 
moins  long-iems  avec  un  mouveron  , pour  eu  ac- 
célérer le  refroidiflemenr* 

Lorfque  cet  enfemble  de  cuites  cft  converable- 
mrnt  mêlé  & refroidi , on  le  porte  dans  des  formes 
ranjgées  dans  un  lieu  particulier  nommé  empli , & 
fixées  debout  fur  leur  pointe , donc  le  trou  efl  bou- 
ché avec  un  tampon  de  linge.  On  les  emplit , en 
les  chargeant  à plulieurs  reprifes  de  fuite.  Un  mo- 
ment après, tandis  que  la  matière  conferve  encore 
de  la  fluidité , on  la  mouve  dans  la  forme  , afin 
que  les  petits  c yflaux  qui  font  déjà  formes,  éga- 
lement répandus  dans  toute  l’étendue  du  fluide  , 
fervent  de  point  d’appui  aux  molécules  faccharines 
que  la  chaleur  abandonne  > 6c  établirent  avec  elles 
la  baie  de  la  maffè  aggrégée  8c  ciyflall  ne  que  doit 
former  le  Sucre  en  paflant  à l’état  folide. 

Après  l’entière  cryftallifation  du  Sucre  , on  dé- 
bouche le  trou  des  formes  qu’on  implante  fur  des 
pou  , pour  recevoir  le  firop  qui  fe  fépare  du  Sucre. 

Les  formes , après  la  purgation , font  implantées 
fur  d’autres  pots , & on  les  range  avec  foin  pour 
préparer  le  Sucre  à l’operation  du  terrage  ; pour 
cet  effet  on  unit  bien  la  bafe  du  pain  fur  laquelle 
on  étend  une  terre  argilleufc  blanche  , bien  délayée 
dans  l'eau  à confiftance  de  bouillie. 

L’eau  en  abandonnant  la  terre , defeend  par  f n 
propre 'poids  ; en  payant  dans  les  intervalles  que 
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îaiÆsm  fes  cryflaix  entr’eux  , elle  étend  le  firop  , 
ic  rend  plus  fluide  & 1 emporte  avec  elle.  Dans  ce 
lavage  , il  y a toujours  une  portion  de  Sucre  d I- 
Toute  que  i'eau  empo  te  dans  i état  du  lirop. 

Lorfqu’on  a pafTc  , à la  faveur  de  deux  ou  tris 
couches  de  te  n fucceflives , la  quantité  d eau  nc- 
ceflaire  pour  bien  lave.  le  pain  de  Sucre  , on  le 
laifle  pendan:  plulieurs  jours  dans  la  forme  , pu:» 
on  le  porte  a 1 étuve  , afin  d’enlever  par  a chaleur 
l’e.u  qui  y efl  reliée.  On  le  met  enlii  te  dans  le 
commerce  pour  le  conlommation. 

Les  (ûops-clai'c  qui  rcfultent  de  la  purgation 
avant  & après  le  terrage  , finit  fournis  féparcment 
à l’aétion  de  la  chaleur , & cuits  à un  degré  rela- 
tif à la  forme  où  on  le  met  à crydallifer;  { cette 
forme  elè  toujours  plus  grande  que  celle  dont  on 
s’eû  ferai  pour  le  premier  produit  ) puis  on  lesiraito 
| de  la  même  maniéré  que  nous  venons  d’txpofer  , 
pour  la  purgation  , le  terrage  Si  l’étuvage. 

Les  firops  qui  rcfultent  de  ce  fécond  produit  , 
font  cuits  & mis  dans  des  formes  plus  grandes , où 
le  Sucre  fubit  les  memes  opérations. 

Enfin  les  firops  de  ce  troifième  produit  font  cuits 
aulfi  & mis  dans  des  formes  plus  grandes  encore. 
Ces  deux  derniers  produits  demandent  pour  la  pur- 
gation Sc  le  terrage,  un  temps  très  long.  Le  dernier 
fur-tout  exige  (ïx  mois  avant  que  d’étre  en  état  de 
palier  d 1 éruve  , encore  on  ne  peut  y mettre  que 
la  baie  du  pain  , le  relie  étant  toujours  chargé  de 
lirop. 

Les  laffineu-s  de  F'ancene  lontpas  plus  éclairés 
fir  l’opération  de  la  cuite , que  les  raffineurs  des 
Colonies  dont  ils  ont  adopte  les  préjugés , les  ex- 
prelCons  St  les  moyens. 

M.  deMorveau  propofa  , il  y a quelques  années, 
l ufage  d’un  Aréomètre  pour  fixer  & fuivre  la  cuite 
du  Sucre  dans  les  raffineries  ; mais  un  Aréomètre 
quel  qu’il  foit,  ne  peut  lervir  cette  opé  ation. 

Pour  bien  entendre  ce  qui  fe  pâlie  dans  la  cuite, 
il  faut  conlidérerl’aélion  de  la  chaleur  fur  le  Sucre, 
ou  plutât  fur  l’eau , dans  les  dilférens  états  où  elle 
peut  être  par  rapport  i lui. 

L’eau  unie  au  Sucre , doit  être  confidétée  fous 
trois  rapports  diffirrens, 

i °.  Elle  y ell  unie  dans  une  proporrion  telle 
qu’elle  forme  avec  lui  un  corps  folide  Si  cryli.llin 
(le  Sucre  candi,  le  Sucre  en  pain),  & fouscerap- 
pott  elle  ell  nommée  Eau  de  ayftaiUfatioa. 

s°.  Elle  y eft  unie  dans  une  proportion  plus 
grande  & relative  , où  elle  le  prélente  dans  l’état 
fluide  ( le  lirop  ) , fous  ce  rapport  elle  ell  nommée 
Eau  de  dijfolutïon. 

}*.  Elle  y ell  unie  dans  une  propotiion  plus 
grande  encore  Si  indéterminée  ( la  daii  e,le  vcfou  ) , 
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fous  ce  deni  er  i apport  elle  eft  nommée  Eau  fur - 
abondante  à i eau  de  dijfotution. 

Ces  trois  rapports  bien  l tabiis  , non  feulement 
il  ell  facile  de  diftingucr  l'aâion  de  la  chaleur  lur 
l’eau  que  chacun  d’eux  prélènte,  m.ris  encore  on 
peut  la  fuiv'C  par  degrés  de  la  rnan  ère  la  plus  fuie 
& la  plus  (V.i'faifan:e. 

t°.  L'aâion  de  la  chaleur  fîir  l’eau  furabon  lap.te 
à l’e  u de  d fp dut  on  , eft  nommée  Evaporation  ; 
ou  peut  fuivre  rcs  divers  degrés  fur  la  claire  comme 
furie  vefou  , avec  l'aréomètre  de  Baume. 

z°.  Nous  avons  nommé  tare , I’a-3  on  de  la  chaleur 
fur  l’eau  de  diilblutien.  Le  thermomètre  feul  peut 
fervir  à établir  le  terme  où  commen.  e cette  aâiou 
& à en  fuivre  les  divers  degrés. 

Nous  nommons  cuiffia  9 l’adion  de  la  chaleur  fur 
l’eau  dccryftj’lifat-on  ; el  e comment  e au  terme  no 
où  finit  la  Cuite.  I.e  thermomètre  fert  aufli  à fuivre 
fes  divers  degrés  & à en  marquer  le  dernier  terme 
iso.  A ce  terme  h chaleur  le  porte  fur  les  princi- 
pes conftitutift  du  Sucie  qu'elle  décompofe  , & Je 
premier  degré  de  cette  décomposition  eft  nommée 
caramel. 

On  conçoit  aifément  t d'apres  les  diftinâions  que 
nous  venons  d'cub.'ir  , quei.c  eft  i action  de  la  cha- 
leur lur  i eau  unie  au  Sucre  , & on  voit  mantfefte- 
ment  que  le  thermomètre  ell  le  féal  moyen  sur  pour 
fix.r  & fuivre  les  divers  degrés  de  Ja  cuite. 

Nous  avons  vu  que  les  cônes  font  les  fculs  vaf.‘$ 
dont  on  le  fert  dans  les  raffineries , pour  mettre  le 
Sucre  à crvftrililcr.  La  contenance  & particuliè- 
rement la  forme  de  ces  vaf;s  exigent  quon  appli- 
que à la  claire  3c  aux  firops  un  degré  de  cuite  cl  au- 
tant plus  fort  qu'ils  font  plus  mauvais  ; aufli  ainve- 
t-il  alors  , que  la  mélafle  & le  Sucre  forment  une 
mafle  qui,  après  lix  mois  -le  purgation  & - e ter- 
rage, ne  donne  encore  qu'un  mauvais  produic. 

Il  eft  aife  de  voir , d’après  ce  que  nous  avons 
dit  ci-devant,  combien  i!  feroit  facile  & avanta- 
geux d’app'iqu'r  4 a cu  te  6c  4 la  cryfla'l  fa  io  i des 
firops*  claire  des  divers  produits , Jcs  p incipes  fur 
jcfqucls  nous  avons  établi  la  cuite  & la  cryftabifa- 
t on  des  firops-vefou. 

Au  mots  d'aout  1785  , nous  fîmes  à Be-ci, 
MM.  Boucherie  Sc  moi,  la  première  application 
de  ces  ptincipes  à h cuite  6:  à la  cryflaUifation 
des  divers  lirops  de  leur  nfinerie  , St  l'expérience 
nous  démontra  qu'011  pouvoir  en  extraire  avec 
autant  de  fucccs  que  d'avantage  , Ja  plus  grande 
quantité  de  Sucre. 

Les  rafineurs  peuvent  donc  être  certains  que 
par  des  cuites  & des  crvfiaUüâtions  répétées  & 
ménagées  avec  foin,  ils  retirerciem  de  leurs 


suc 

firops  à la  faveur  des  caifles  que  nous  avons 
décrites  , tout  le  Sucre  qu'il  eft  poffible  d’en 
extraire.  Ils  doivent,. pour  cet  effet,  faire  tout 
ce  que  nous  avons  preferit , pour  la  cuite  des 
lirops  vefou  qui  ne  different  en  rien  des  firops- 
daire , qu’en  ce  qu’ils  portent  une  plus  forte 
proportion  de  mélaiTe. 

La  quantité  de  mélafle  unie  aux  tirops-claire  , 
établit  particulièrement  la  différence  qu’ils  pre- 
lentent  entre  eux  dans  leur  qualité. 

C’eft  fa  préfence  qui  exige  de  grands  menage- 
me»s  dans  Ja  cuite  des  firops , & des  attentions 
particulières  dans  la  cryftaliiuuion  du  Sucre  qu’on 
en  extrait. 

Il  eft  aifé  de  voir  qu'on  doit  appliquer  à 
l’évaporation  de  la  claire  & i la  cuite  de  la 
claire-lirop  , tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l'éva- 
poration du  vefou  8t  de  la  cuite  du  vefou  lirop; 
mais  qu’on  deit  encore  rapporter  à lacriftallifation, 
i la  purgation , au  ter  âge  & i l'ctuvage  du  Sucre  » 
tout  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  opérations 
dans  l'art  du  Sucrier  : car  comme  elles  ont  dans 
l’art  du  rafineur  , la  même  matière  8c  le  mê- 
me objet , elles  doivent  avoir  pour  bafe  les  me- 
mes principes  6c  fe  fervir  des  mêmes  moyens. 

Si  on  confidère  la  claire  apres  la  clarification , on 
voit  qu’elle  porte  avec  le  Sucre  la  mélafle 
dont  il  étoit  entaché  , le  fuc  favonneux-extrac- 
tif  que  la  chaux  a enlevée  aux  fécules  , 3c  fou- 
vent  ces  fécules  elles  mêmes  en  difiTolution. 
On  ne  pourra  donc  fe  refufer  de  convenir  que 
la  préfence  de  !a  mélafle  & des  fécules  doit  nuire 
6c  nuit  en  effet  à .a  cuite,  6c  on  conviendra 
aufti  qu'elles  nuilcnt  bien  davantage  4 la  crvfl 
tallifation  , i la  purgation  & au  terrage  du  Sucre: 
car  leur  préfence  s’oppofant  au  rapprochement 
des  molécules  laccharînes , les  cryftaux  qu'elles 
forment  dans  leur  réunion  , font  moins  gros  , 
moins  bien  exprimés  & la  ma(fe  aggrégée  que 
prend  leur  cnl'emble , eft  moins  folide.  Leur 
préfence  rend  le  firop  moins  fluide  , il  s’écoule 
plus  difficilement  dans  la  purgation  & il  en  refte 
davantage  dans  la  mafle  aggrégée. 

Les  fccu’es  qui  fc  font  précipitées  reftent  unies 
à cette  mafle  , 6c  l’oppcfent  encore  aux  fuccès 
de  la.  purgation  ; leur  préfence  rend  le  lavage 
plus  difficile  par  le  terrage  ; car  en  retenant  une 
plus  grande  quantité  de  firops , elles  exigent 
qu'on  pore  une  plus  grande  quantité  d'eau  pour 
retendre , 3c  elles  s'oppofent  au  paflige  de  cette 
eau  qui  agit  fur  le  Sucre  & le  diflout. 

Elles  s'oppofem  encore  à l’erurage,  en  ce  qu'elles 
retienne nt  toujours  une  petite  portion  d'eau  ; 
d’ailleurs  elles  femblent  attirer  l'humidité  de  l’air 
loifque  le  Sucre  y eft  expofe. 

O* 
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On  Toir,  d'après  ces  oblêrvations  , combien  il 
eft  important  d'apporter  de  foiaàla  clarification; 
car,  lorfqu'elle  cl!  mal  faire,  il  ell  impolfible 
que  toutes  les  opérations  fubféquentes  fe  falfent 
bien.  C'efl  aufli  de  cette  opération  ( la  clarifi- 
cation de  la  claire)  que  dépend  tout  le  fucccs  dans 
l'att  du  raffineur  comme  dans  1 art  du  fucrier,  il  dé- 
pend de  la  défécation  cornplette  du  vefou. 

Notre  projet  n'étant  pas  de  traitée  en  détail 
de  l’art  du  rafineur,  nous  n'avons  prefemé  que 
le  but  des  operations  principales  dont  la  marche 
varie  d>ns  chaque  rafinerie  , non  feulement  fuivant 
les  préjugés  de  celui  qui  la  conduit , mais  encore 
fuivant  l'intérêt  du  propriétaire. 

Ceux  qui  f par  exemple,  fournirent  à la  con- 
iommatiou  de  Paris;  n’ont  confulté  que  leur  in- 
térêt & le  goût  de  la  multitude  dans  le  travail 
qu'ils  font  fur  le  Sucre  qu'il  ne  purifient  point  , 
mais  qu’il*  tripotent  de  diverses  manières , luira  nt. 
qu’ils  croyent  y trouver  plus  de  bénéfice.  ' 

Si  on  diffout  du  Sucre  de  ces  rafinerîes  dans 
de  l’eau  bien  pure  , la  d Ablution  eft  trouble , 8t 
elle  prefente  une  infinité  de  petits  corps  mfolu- 
bles  dont  une  partie  fe  précipite  , tandis  que 
l'autre  refte  en  fufpenGon, 


donter,  d’ apres  les  expériences  de  M.  Diié  rap- 
portées par  M.  Boucherie,  qu’il  ne  refit  une  por- 
tion de  chaux  unie  au  fucre  dans  le  raffinage* 

Sur  la  nature  G*  les  propriétés  du  fucre . 

Le  fucre  par  (à  nature,  par  la  diverfitr  de  fes  ufages 
& par  l’étendue  de  fes  propriétés  bieiifaifante', 
eft  fans  contredit  la  fubfiance  la  plus  précieufe 
pour  l'homme , & celle  qui  mérite  le  plus  de  fixtt 
toute  fon  attention* 

Les  anciens  ont  confidéré  !«  fucre , d’après  Théo- 
phrafie,  comme  une  forte  de  miel.  Ou  fait  de- 
puis long- temps  que  c’eft  un  fil  efiemiel  qu'on 
retire  de  plufieur»  plantes  particuliérement  de  la 
canne. 

Ce  fel  prend  le  nom  de  fucTe  candi  lorlqu'il 
efl  crytlallifé  en  gros  cryfiaux  durs  St  tranfparent 
^dont  1a  forme  varie  beaucoup* 

La  forme  eflentielle  & priiriiîvedu  fucre  efl  uti 
oélaedre  reétmgu  aire,  dont  les  deux  pyramides 
font  tronquées  près  de  leur  bafe , d’où  ré  fui  te  un 
décaèdre  formé  par  deux  plan*  carrés  ou  reâan- 
les  oppofés  l’un  à faut  e,  & far  huit  trapc  es  en 
ifeau.  (CryAallographiede  M.  de  Rome  * Deliflc.) 


Ces  corps  f nt  de  la  terre  8c  de  la  fécule  qui 
retiennent,  milgré  le  terrage,  une  portion  de 
mélalTe  avec  laque'le  ils  donnent  au  Sucre  une 
teinte  d’un  jaune  fale  plus  ou  n^  ins  marquée. 
Ils  retiennent  encore,  malgrc  l’ctuvage,Tne  petite 
portion  d'eau  qui,  en  ajoutant  au  poids  du  Sucre, 
fait  qu’il  peut  ctre  vendu  à un  prix  médiocre. 
Sa  faveur  ^ouce-firupeufe  due  à la  préfence  de  la 
mélalTe,  ( faveur  q’ai  efl  plus  étendue  que  la  faveur 
fucrée  avec  laquelle  on  la  confond)  préfente 
encore  une  économie  dans  la  quantité  de  ce  Sucre 
qu’on  confomme  pour  les  ufges  les  plus  ordi- 
naires. 

Cette  double  économie  a fait  la  réputation  du 
fucre  de  ces  raffincri  s , & lui  a mérité  la  pré- 
férence du  vulgaire  fur  les  fucres  qui  font  bien 
purifies. 

Les  fucres  qui , dans  leur  diflolution , pré  Ten- 
tent quelques  corps  étrangers,  ne  peuve  t c re  em- 
ployés avec  furetc  dans  beaucouo  d’ufâges  parti- 
cuilèieineut  en  Pharmacie;  c«r  l’excès  de  chaux 
dont  on  fe  f rc  dans  ce*  raffineries , fe  combinant 
au  fucre  ou  refia  t interpole  entre  la  mafie  »g- 
grégée  de  fes  cryfiaux,  peut  altérer  & dé  coin 
four  un  très-grand  nombre  de  médicauvns  dans 
lefquels  on  fait  entrer  le  fucre  en  fubftance  ou 
en  flop. 

Il  leroit  à délirer  que  le  collège  de  pharma- 
cie de  Paris,  d'après  de*  expériences  niultip  iées 
& fuivies,  éclatât  le  publie  fur  L dang  r d*e«- 
ployer  des  fucres  raffinés  avec  de  la  chaux,  pour 
la  préparation  des  médtcam«n<  ; car  on  lie  peut 
Arxs  & Métiers.  Tomt  Vil , 


Le  fucre  efl  très  foluble  dans  l’eau  & peu  dans 
l'alkool.  Uni  1 une  petite  portion  d'eau,  il  devient 
fufible,  8c  l'art  du  confifeur  doit  à cet  e pioj-ricté 
un  très  gtand  nombre  de  (es  préparations. 

La  faveur  du  fucre  efl  ou  fucr.e  8e  dou'e, 
ou  douce  8c  fucrée;  tl  importe  de  bien  dilKnguer 
la  faveur  fucrée  de  la  faveur  douce.  Cette  d f- 
tinétion  a déjà  été  établie  par  les  Chinois  dans 
les  dénominations  de  fucre  mil*  & fucre  famé  U\  _ 
elle  donne  la  ration  d une  erreur  généra’emeat 
répandue,  favoîr,  que  le*  fucres  bien  raffinés 
fucrent  moins  que  ce-  x qui  ne  le  font  pas.  Le 
fait  efl  que  dans  les  fucres  les  plus  raffinés,  la 
faveur  fucrée  efl  plus  développée  8c  p us  étendue 
que  la  faveur  douce,  ils  fucrert  donc  davantage, 
mais  à la  vérité  ils  dulcifient  moins,  & on  elk 
obligé  d’en  augmenter  U proportion , lorfqu  on 
veut  obtenir  la  faveur  douce  à un  degré  bien  ma  - 
qué. 

Les  différences  q#  le  fu  re  préfente  dans  fa 
faveur  plus  ou  moins  ficrée  , plus  ou  moins  douce  , 
les  variétés  qu’il  offre  dans  fa  forme  cryfla 'Une  , 
annoncent  que  fes  principes  conflitutifs  peuvent 
varier  beaucoup  dans  leurs  proportions , fans  que 
ce  fel  perde  f s caractères  principaux.  Cette 
variation  établît  néeefla  rmenr  des  différences 
très  marquées  dans  la  qualité  du  fucre;  différences 
qui  font  re  at  ves  à la  natu  e du  fol  de  à U fai- 
ion  où  on  exploite  la  cam  e. 

Le  fucre  efl  phofnhorique  8c  combuflible;  il 
brûle  à la  manière  de  l’alkool,  en  donnant  une 
S f f f 
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fanime  bleue  fi  fa  combuCHon  eft  lente  , & due 
flamme  blanche  fi  elle  eft  rapide.  On  en  retire 
par  la  diiliilation  du  phlcgme  , de  l’acide,  de 
l'huile,  un  produit  gazeux  & du  charbon»  qui 
eft  » comme  celui  de  toutes  les  fubftances  mu- 
queuses, fbongieux,  léger  & irifc# 

Bergman  en  traitant  le  lucre  par  l'acide  nïtri- 
cu-* , .t  retiré  de  là  décompofition  un  acide  par- 
ticulier; mais  en  décoimam  laciie  oxalique, 
Bergman  ne  nous  a point  appris  quels  étoient  les 
principes  conl.itutifs  du  fucr*;  car  il  paroît  que 
ect  acide  n'en^e  point  au  nombre  de  fes  prin- 
< Ipe:. 

M.  Lavoifier  nous  apprend  , d’après  Tes  expé- 
rience1;, que  les  principes  les  plus  éloignés  du 
fuerc  font  l'hydrog  ne,  loxigène  Sc  le  carbonne. 

J’a*.  commencé  à Saint-Domingue  dit  M.  du 
Trône,  un  très  gr.md  nombre  d'expériences  fur 
le  fucre,  que  j'ai  été  obligé  d’abandonner; 
je  les  reprendrai  à inou  retour  dans  cette  colonie 
où  l’air,  la  chaleur,  la  Jumicic,  le  ibleil  fe 
prêtent  merveil  eufcmctit  bien  à tout  ce  qu'il  eft 
pofiible  de  faire  avec  ces  agens. 

Le  fucre  parfaitement  pur,  diflbus  dans  l’eau 
dîftillée , expolc  fur  ie  feu  a l’aélion  de  la  cha- 
leur feule,  elt  altéré  dans  un  de  les  principes  qui 
ft  colore  plus  ou  moins,  fuivant  que  cette  aétion 
eft  plus  ou  Divins  fort  : , ou  p;us  ou  moins  long- 
temps continuée.  Le  développement  de  la  couleur 
jaune  & d'une  faveur  particulière  eft  dû  certaine- 
ment i la  décompofitiou  de  ce  fcl  par  1a  chaleur. 

Cette  diflblution  ainfi  colorée , prife  à froid , 

faroit  très-claire  & tianfpaicutc  ; fi  on  y mêle  de 
'acide  oxalique,  cet  acide  enlève  le  ptinepe  co- 
lorant à fa  baie  oui  ic  ptccipuc  fous  la  foimc 
d une  pondre  bîarciic. 

Sî  on  mc'c  d froid  de  l’alkali  caufliqoc  à une 
diflü'ution  de  lucre , la'Lali  ne  paroît  avoir  au 
•cime  "âion  fcnhbJe  fur  lui;  mais  fi  on  expofe  le 
mélange  fur  le  feu,  Palkali,  aidé  de  fa  chaleur, 
développe  une  couLur  jaune  & une  laveur  firo- 
pculc  J'auta'  t plus  fu;te>  qu’il  eft  plus  cauft  quc , 
£t  qu’il  eft  plus  (cconic  par  la  chaleur.  L'acide 
oxalique  en  eve  auflî  la  couleur  de  ce  mélange  dont 
la  talc  fc  précipite. 

Si  à une  il.ttblution  de  fucre  on  mêle  à fioîd 
St  f 'paréirent  » (bit  de  l’acide  oxalique,  fini  un 
acide  miner  arccnccntté,  fo  t un  alka  i ouitHque, 
ces  agers  ne  ttmbicnt  p oftuire  aucun  eflèt  fen- 
fiblc  Air  lui;  mai*  dans 'eur  aétîon  combinée  il  y 
a effet vefccnce;  il  fe  d gage  ur.c  odeur  de  pom- 
mes, il  fc  forme'  un  fiel  qui  cryfiallife  à riniLnt 
Si  dans  le  fluide  qui  le  fumage,  on  voit  des  flo- 
cons plus  ou  moins  ab^n  Jans  qui  préfent  nt  di- 
vers actidcns  fuivant  !V|  è-e  d*a.  i e qu’on  a em- 
ployé. Ce  mélange  porte  auflî  une  couleur  jaune 


plus  ou  moins  forte  en  întenfité,  qu*on  peut  lui 
enlever  en  pactic,  eo  répétant  ie  jeu  de  l'acide  St 
de  l’alkaU  qui  donnent  de  nouveaux  flocons. 

Ces  flocons,  & le  précipité-  des  expérience'  pré- 
cédentes, fur  lefquels  le*  menft  uçs,  même  l'Etbcr, 
n’ont  aucune  atftion,  font  bien  certainement  un 
des  principes  conftitutifs  du  lucre. 

Si  le  fuc  exprimé  de  cannas  fuciées  eft  aban- 
donne à lui- meme,  il  patte  à la  fermerracion 
acéceure,  & dans  la  dé.omptfirou  du  fucre  qui 
dure  trois  i quatre  mois,  il  fc  fcjtare  une  matière 
gîutineufe  très  abondante  qui,  d*.  fléchée  & 
mife  d la  diftillation,  dôme  de  l'ammoniac;  on  ne 
peut  douter  que  cette  matière  ne  foit  un  des  prin- 
cipes conftitutifs  du  fucre,  elle  paroit  être,  ainfi 
que  celle  qui  fe  répare  dans  les  expériences  pré- 
cédentes, de  la  meme  nature  que  la  matière  glu- 
tincuL  du  froment;  mai-*  dans  le  fucrr  ce«e  ma- 
tière eft  portée  à un  degré  d'claboiation  bcau- 
'coup  p'us  grand. 

Si  on  decompofe  le  fuc  exprimé  par  la  fermen- 
tation fpiritueufe,  on  obtient  un  vin  ana’oguc  au 
cidre  ; fi  on  diftft'e  ce  vin  après  l’avoir  ladle  en 
bouteilles  , pendant  un  an , on  obtient  de  l’eau-de- 
vie,  & le  refidu  évaporé  fit  mi'  à cryftallifet , donne 
un  fcl  particulier  auez:  abondant.  Ce  fcl,  qui  eft 
féparé  cLm  la  décompofit  on  du  fucre  par  la  fer- 
mentation fpiritueufe,  ciyftalj.fc  en  petites  rigtiiiles 
longues  de  4 à ç 1 gnes  qui , réunies  fur  la  même 
baie,  forme n# un:  fore  de  houpe j il  eft  plus  fo- 
lnble  dai  s l'eau  que  le  fucre  Si  il  a une  laveur 
I ucrée  très-foble.  Ce  fcl  que  nous  nommerons 
fcl  de  fucre  9 eft  ta  es- fie,  & n'attire  point  l’hu- 
midité de  l’air. 

Si  on  é;en  I le  fel  de  fucre  dans  une  très  grande 
proportion  d’eau,  il  s’altère  bientôt  & donne  dans 
fa  décompofit'on  tinc  matière  fibreufe  qui  fe  pre- 
fente  fous  la  forme  de  flocons  très-légers. 

Nous  croyons  que  ce  fcl  doit  être  confidéré  • 
ainfi  que  la  matière  glut  neufs,  comme  un  des 
principes  prochains  du  fucre.  11  nous  paroit  auflî 
que  les  diftcrçi  ccs  que  préfti  te  le  fucre  dms  fa 
laveur  & dans  la  forme  *re  fes  criftaux,  [ont  dues 
aux  d fférentes  proporti  ns  de  matière  gutineufe, 
qui  f ns  doute  eft  le  principe  de  la  faveur  douce, 
& que  c’eft  particulier  eme*  t fur  cl  e que  fe  porte 
IVft  i'n  de  U chaleur  & des  alkalis  dans  la  dc- 
compofition  du  fucie  par  ces  agens. 

Lorfqu’on  examine  le  fuc  e dans  fes  ufag's,  on 
eft  fut  p is  de  l’étondue  des  divertes  propriétés 
qu'il  n us  offre. 

Dans  tns  offices,  il  s'unit  à tous,  les  fruits  & 
leur  prête  a tous  les  charmes  de  la  douceur. 

Tantôt  fohde,  il  prend  dans  l’art  du  confifeur 
les  couleurs  lei  plus  agrcables  U,  les  formes  les 
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pluj  *ariéef  pour  plâtre  i noi  yeux  & fedotre 
notre  palais. 

Tantôt  fluide,  i quelles  cotnbinaifons  ne  fe  prete- 
t-ir  pas,  dans  l’art  du  Liquorifle  , pour  feduire  & 
épui  er  nos  goûts  ? 

Il  conferve  les  fucs  & la  fubftauce  des  fruits 
de  tous  les  pays,  de  toutes  les  Citions,  & il  les 
rafltinble  en  tout  temps  fur  nos  labhs. 

Dans  nos  cuifîncs,  il  fait  raffaifonnement  & le 
délice  du  plus  grand  nombre  de  nos  méts;  il  n’en 
efl  point*  auxquels  il  ne  puifle  donner  quelqu’a- 
grémenr. 

Si  dans  nos  cuifînes  on  voit  le  fucre  s'unir  à 
la  fubilance  alimentaire  pour  conferver  la  fauté 
en  entretenant  la  vie,  on  le  voit  auffi  dans  les 
pharmacies  prêter  tous  fes  charmes  aux  moyens 
de  confcrvcr  la  vie  & de  rétablir  la  fanté.  Il  fait 
la  bafe  de  tous  les  fïrops;  il  entre  dans  les  pâtes, 
dans  les  tablettes  &c.;  il  raiîen.ble  les  poudres 
& {es  préfente  fous  la  forme  de  bols , de  pilu- 
les, &r. 

Il  fert  dans  l'art  du  Pâli  lier,  à U prépara-ion 
de  c<  reines  pâtes.  Les  cllais  que  nous  avons  ten- 
tés, nous  donnent  lieu  de  croire  que  l'art  du  bou- 
langer pourrait  tirer  de  grands  fccour  de  l’ufage 
du  fucre.  M.  Parmenrier  a commencé  à l’école 
de  la  boulangerie  de  Paris,  diverfes  expériences 
dans  leffucll-s  il  < p ooofe  de  conférer  fous 
tous  les  rapports,  le»  effets  du  fucre  dans  la  pa- 
■ifleation. 

M.  Macqucr  a démontré  de  la  manière  la  plus  i 
fatisfaifante , qu’on  peut  retirer  Ici  plus  grands 
avantages  de  l’ufage  du  Sucre  dans  l’art  de  faire 
f rmcmcr  les  vins. 

Nom  invitons  les  braTèurs  â l'emploser  dans 
la  eonfc&ion  de  la  bière  ; car  nous  femmes  bien 
perfiiadcs  qu’il  peut  fuppléer  avec  avantage  aux 
décodions  de  houblon. 

Le*  veftus  médicinales  du  Sucre  le  rendirent 
t ès-p  écieux  & trcs  cher  dms  les  premiers  temps 
qu’il  fut  con-iu  en  Europe.  Elles  fe  feraient  plus 
étendues  , fait'  doute , depuis  quil  eÜ  devenu  plus 
commun  , fî  des  médecins  ignorans  n en  avetent 
pas  fait  craindre  l’ufage  , en  lui  .’ttribuant  les 
propriétés  d’échauffer  & d’amaigrir.  Heureufement 
les  médecins  modernes  fe  font  élevés  au-ddTlis 
de  ce?  piéiugés  ; on  Lit  que  h fitr^ux  Tronçh’n 
recomu. andoit  l'eau  fucrée  à pre  que  tous  fe*. 
malades.  Cyllen  Si  plusieurs  bons  m dcc  ns  attri- 
buent la  diminution  /enlible  de*  frèvres  putrides 
au  Sucre,  Fothcr 'ill,  dont  toute  1 Ar'cletèrre  l’on-  rc 
U mémoire,  faîloit  les  verux  les  plus  ardtn»  pour 
que  le  prix  du  Sucre  permit  au  Peuple  d eu  faire 

ufige*  • 4 


Les  expériences  de  M.  Imbert  de  Lonnei, 
premier  chirurgien  de  M.  le  duc  d*Orléans , 
rapportées  dans  la  gazette  de  fantc  établi  fient  de 
la  manière  la  plus  fatisfaifante  les  propriétés  anti- 
fcotbutujues  du  Sucre  qu’il  conflrme  par  le  fait 
fuivant.  » Un  vaifTeau  appartenant  à MM.  Hotr.berg- 
» armateurs  avantageufement  connus  au  Havre  , 
**  venoit  de  nos  îles,  Si  porroit  beaucoup  de  Sucre. 
» Un  calme  qu’on  n'avoit  p-i  prévoir  fit  manquer 
» les  vivres  pendant  plufîeur*  jours.  Quelque* 
» matelots  étaient  morts  du  feo  but  pend  lit  la 
» traverfée  , & prefque  tou:  1 équipage  étoic  mc- 
» nacé  de  fuc.omber  à cc:re  ctuei  e maladie  ; le 
« Sucre,  ferle  teflburce  qui  lui  reçoit,  le  con- 
» duifitou  port.  Les  accidens  du  (coibut  cefTètcnt, 
» & le  remède  fut  en  meme-temps  un  aliment 
» agriab  e »»• 

Ce  fait  prouve  de  la  manière  la  plus  évjdenre 
qu’on  pourroit  guérir  le  feorbut  par  Pufa;<e  du 
Sucre,  Si  quon  devjoit  chercher  à garantir  Ica 
gens  de  mer  de  cette  d«mgcreui'e  rnalod:e  en  le 
faifant  entrer  au  nombre  de  leurs  simiens;  ce 
qui  ferait  facile  & peu  coûteux  au  gruTernemenr  , 
car  une  ration  d’une  once  de  Sucre  qui  , peut- 
être  , feroit  fufElante  pour  chaque  matelot  , ne 
coûteroit  guère  que  lix  deniers  par  jour. 

Le  fucre  brut  fait  d’après  la  nouvelle  méthode, 
prclemeroit  par  fa  puretc  , par  fa  faveur  bal- 
Tunique  8c  par  la  médiocrité  de  fon  prix  , tous 
les  avamages  qu’on  peut  délirer  ; car  en  fup- 
pofant  qu’à  Saint-Dojn  ligne  , il  coAjâr  an  roi  fo  I. 
ie  quintal  , il  ne  lui  reviendrait  pas  en  France  à $ 
fols  la  1 vre  , attendu  qu’il  n’auroit  ni  fret,  ni  af- 
fi rance,  ni  commilfion  , à payer  , puilqu’on 
pourroit  en  charger  fes  vai fléaux  qui  reviennent 
(pus  les  ans  de  cette  Colonie» 

Il  feroit  à délirer  que  dans  le*  hôpitaux  on  don- 
nât du  lucre  aux  malades  , foit  en  lubfance,  (oit 
en  dilfolution  ; on  pourrait  l'imir  avec  fuccès  , 
fans  doute,  aux  bouillon»  qui  en  fraient  pius  agréa- 
bles Si  pics  faciles  à d gérer. 

Si  les  vertus  nu- dit.  in  Its  du  fucre  peuvent  être 
plus  étendues,  fes  propr  étés  chirurgicales  méri- 
tent aufli  d ê re  plus  éprouvées;  les  qualit  s dou- 
ces, lénifiantes,  devraient  lui  donner  la  préfé- 
rence fur  les  onguensA*  les  emplâtre*  dans  le  trai- 
tement dei  plaies;  il  n’a  point  comme  eux  l'incon- 
vénient de  (t  rancir,  il  ne  peut  donc  jamais  ccufer 
d’irritations.  S’il  ne  s’agit  que  de  priver  les  plaiei 
du  ccr.taét  de  l’air  , il  a cet  avantage  autant  que  les 
huiles  & les  jjraifles;  s'il  s’agit  de  porter  fur  clics 
quelques  remedes  aftifs.  il  petit  comme  le?  grai:!ei 
& les  huiles  leur  fervir  d excipient. 

Quoique  depuis  long  temps  on  fit  e?;tecr  le  Sucre 
dans  la  préparation  des  alimens , ce  n’e.l  guère* 
que  depuis  M.  Rouelle  l’ai  né  , qu’il  cil  regardé 
comme  l'ubdanco  alimentaire  : ce  lavant  dumille 
S f f f i 
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le  confidéroit  comme  le  pa  n le  p!us  parfait  ; il 
en  recommandoit  l’ufage  dans  tous  Tes  cours  , & 
en  mangeoît  en  grande  abondance.  Ses  leçons  , fon 
ex  mple,ont  beaucoup  contribué  à augmenter  la 
confiance  du  public  dans  les  propriétés  du  Sucre. 

t Mdinten  -nt  qu'on  peut  démontrer  que  la  matière 
lurincufè  fe  t de  bafe  aux  principes  du  lucre  , que 
ans  cette  combinaifon  elle  eft  tx  rémenv  nt  pure  & 
parfaitement  foluble  & confié  |u  mment  dans  la  dif- 
pofition  la  plus  propre  à cire  facile  . eut  digérée  , 
perfonnt  ne  refufera  de  c oire  que  le  Sucre  foit  la 
fol  fiance  alimentaire  la  plus  parfaite  , & des  faits 
multipliés  ne  taillent  aucun  doute  fur  ce  point. 

M.  Geoff  oi , dans  fa  matière  médicale , rapporte 
Vobfervation  de  deux  perfonnes  qui  mangeoicut 
beaucoup  de  Sucre  , dont  la  vieilleiïe  a été  longue 
& Gins  infirmités. 

On  voit  dans  la  gazette  de  fancé  que  M.  Emeric, 
médecin  aux  environs  de  Saint  Malo , a vécu  près 
de  cent  ans,  en  fe  nourriflant  avec  des  atimens 
fucrés  ; que  M.  de  la  Vergue  , médecin  à 1 . Gua- 
deloupe , a véiu  très-vieux  , en  fuivant  le  même 
régime,  & que  M.  de  Bauvoir  , lieutenant  de  roi 
au  Havre  , difoit  qu'il  devoit  à 1‘ufage  du  Sucre 
la  bonne  faute  dont  il  jouiOoit  à l'âge  de  quatre* 
vingts  ans. 

L'extrême  facilité  avec  laquelle  le  Sucre  peut 
fe  digérer  , le  rend  l’aliment  de  tous  les  âges  6c 
de  toutes  les  ci  rcon  fiances , il  convient  particu- 
lièrement aux  enfans , aux  vieillards , aux  perfon- 
nes foibles  & dcitca.es  , aui  malades,  aux  conva- 
lefcens. 

On  peut  le  donner  à l'enfant  qui  vient  de  naître, 
8c  peut-èt't  eft-il  le  feul  qui  lui  convienne  dans  les 

fremiers  momens  de  fa  naifTance  ; il  porte  avec 
avantage  de  Je  nourrir , celui  de  concourir  à dif- 
foudre  le  raécon'um  &en  faciliter  l’évacuation.  Le 
goût  de  l’enfant  pour  l'eau  fucrée,  cft  une  indi- 
cation bien  fùre  à laquelle  on  doit  avoir  d’auant 
plus  de  confiance,  que  le  laie  de  la  mère,  dans 
les  premiers  temps  de  l'accouchement , femble 
n’etre  guéri  que  de  l’eau  fucréc. 

Qu'on  éloigne  donc  pour  jamais  le  lait  de  'Oche 
dont  on  a reconnu  , depuis  long- temps  , tous  les 
inconvénient , & qu’on  a cherché  inutilement  â 
remplacer  par  le  fait  de  chèvre. 

L'obfer*ation  rapportée  dans  la  gazette  de  famé, 
prouve  de  la  manière  la  plus  fatisfaifante  les  avan- 
tages du  Sucre  dans  la  première  enfance. 

On  peut  donc  fe  livrer  en  toute  fur- te  â l’indi- 
ca  ion  de  la  nature,  mamfeflée  par  l’extrême  avi- 
dité des  enfans  pour  le  Sucre.  Qu’on  leur  en  donne 
en  nature , en  boiflon,  & dans  tous  les  ali  mena.  Sur- 
tout qu’on  bannifTe  pour  jamais  l’ufage  delabou'lli* 
de  farine  & de  ’ait  que  les  eftomacs  les  prus  robufles 
peuvent  rarement  fuppomr.  Que  le  premier  ali- 
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ment  de  l'enfant  fbit  une  houill  e faite  avec  de  la 
mie  deflcchée  au  four  , réduite  e poudre  6c  cuite 
dans  l'eau  fucrée;  que  ce'te  bouille  , extrême- 
ment (impie  & qu’on  peut  fe  pr  >cu.er  par-tout , 
fo  i la  feule  dont  on  nourri  (Te  l’enfant. 

U feroir  à délirer  pour  le  bien  de  l’humanité 
& pour  le  bonheur  des  enfans  , qu’on  tentât  Uns 
les  dépôts  publics  , de  les  alimenter  avec  le  Sucre 
& des  alimens  fucrés  , & qu'on  constatât  par 
d.**  expériences  faites  avec  f in  8c  bien  foivirs, 
les  avantages  qu’on  cft  en  d oit  d'attendre  de  Ion 
ufage  dan?  les  piemier  > temps  de  in  vie.  • 

La  bou  lire  que  nous  venons  d'indiquer  peur 
les  enfans,  convienJro.t  fou  vent  beaucoup  mieux, 
aux  perfonres  épuifees  par  de  longues  maladies  , 
apjcs  lefqu  elles  ! eftomac  reprend  quelque  ois  G 
difficilement  fe<  fonél  ens , que  les  potages  gras , 
les  bouillies  de  ris.  de  g u-u , &c. 

Les  préjugés  établis  dans  des  temps  d^gnorarce 
fur  1a  qualité  échiuffanu  du  Sucre , en  font 
craindre  encète  l’ufage  a beaucoup  de  perfonnes. 

Si  on  fait  a te  -tion  que  le  Sucte  conti  nt  U 
fubdance  alimentaire  la  mieux  préparée  8c  en 
très  grande  proportion,  fi  on  fait  attention  que 
fes  propriétés  fal  nés  le  renient  le  ditfb'Yant  des 
alimens  qu’il  aflaifoime  , on  verra  que  fous  ces 
deux  rapports  il  n’eft  point  d'aliment  qui  nour- 
riffe  davantage.  Or  on  fait  que  le  [ ropre  des 
fubflances  trc‘-nourrifiantes,efi  d’augm  nter  les  for- 
ces vraies . 8c  que  de  leur  augmentation  re*uhe 
néceifairemcnt  une  chaleur  bienfaifantc  * laquelle 
nous  devons  le  bonheur  de  notre  exillance.  Sous 
ce  point  de  vue  le  Sucre  échauffe  , 6c  la  chaleur 
qu’on  éprouve  ert  fans  doute  (e  plus  grand  bien 
pour  la  fanté.  Elle  doit  être  bien  dillinguée  de 
la  chaleur  d'eîfervefcence  que  produifent  les  fub- 
flances  aromatiques  qui  ne  font  point  alimen- 
tait es. 

On  croît  encore  vulgairement  que  les  propri- 
étés fondantes  du  Sucre  font  maigrir.  L'expérience 
démontre  le  con  raire  tous  les  jours  ; car  furies 
habituions  à Sucre,  tous  les  bei'tiaix,  pendant 
la  fabrication  , font  nourris  avec  des  cannes  8c 
avec  les  écumes  du  vefou;  quoiqu’ils  fatiguent 
a’ors  plus  qu’en  aucun  autre  temos , néanmoins 
ils  fe  portent  beaucoup  mieux  6c  ils  prennent  de 
l'embonpoint. 

Lorfqu’on  don^e  des  écumes  de  vefou  & du  Grop 
aux  cochons  , ils  engmifTent  promptement  , 
& leur  chair*  devient  plus  tendre  & p'us  déli- 
cate. 

Les  faits  fuivant  prouvent  encore  que  l’ufage 
du  Sucre  engraüle;  ils  font  tirés  des  cayers  de 
M.  Rouelle  l'aine. 

n Le  royaume  de  la  Cochinchine  eft  . de  tous 
les  pays  des  Indes  orienta'es  , celui  qui  produit 
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tmî  plus  grande  quantité  de  Sucre  8c  de  la  meil- 
leure qualité  ; cette  denrée  y forme  le  plus  grand 
objet  d'exportation  pour  le  commerce  etranger. 

» Le--  Cochinchinois  font  une  t èi-grande  con- 
foinmation  de  Sucre;  ils  en  mangent  orJiiui  e- 
ment  avec  leur  ris  , & crift  le  déjeuner  commun 
des  hommes  & des  femmes  de  tout  âge. 

w Dans  routes  les  auberges  du  pays  on  ne  trouve 
guères  que  du  ris  au  Sucre;  c'eû  la  nourriture 
ordinaire  des  voyageurs. 

» Le?  Cochinchinois  confifent  comme  nous  tous 
leurs  fruits,  & de  plus  , la  p’upat  de  leurs 
lcgum:s,  la  citrouille  , certains  coin  ombres  , des 
racines  , des  carde* , la  graine  de  lotus , & la 
feuille  ép  aille  de  l’aloès. 

*>  Us  prétendent  que  rien  n’efl  fi  nourriflâm  que 
le  Sucre.  C eü  d'après  l’expcr.ence  du  pays  que 
le  gouvernement  alloue  à une  certaine  compa- 
gnie de  f Idits  choifis  po  »r  reprefenter  , une  fbmme 
dont  ils  payent  le  Sucre  8c  les  cannes  à Su  re 
que  la  loi  du  prince  les  oblige  de  manger  par 
jour. 

« Le  but  de  ce*  te  loi  efl  d’entreten  r , par  U 
nourrit ‘Te  journalière  du  Sucie  , l'embonpoint 
des  foldats  qui  , appr  Kha^t  de  pris  près  la  per 
Tonne  du  roi,  font  défîmes  à la  repiélèntatio  •.  & 
à fa;re  honneur  i le:ir maître  par  leur  bonne  naine: 
en  effet,  ces  foldats  qui  font  au  nombre  de  500 
environ , font  dans  un  embonpoint  admirable.  Iis 
font  réellement  cngraifics  au  Sucre. 

» les  Cochinchinois  engraiflent  également  leurs 
animaux  domefliqucs , leurs  chevaux  , leurs  buffles 
& leurs  éléphant  avec  la  canne  à Sucre.  Ils 
retendent  qu’au :une  tiour  iture  riefl  plus  prop;e 
rétablir  un  animal  épuifé  •». 

Nous  conviendron<  néanmoins  que  le  Sucre  pour 
engra  llcr  , d rit  être  un>  à d'autres  alimtns  dont  il 
Jacii  te  la  digelliou  8c  qu’il  rend  plus  nourri  dans. 
S'il  fiifirit  lefeul  aliment  d’un  individu  , il  pour- 
roiî  le  nourrir  & augmenter  Ces  forces  fans  l’en- 
graitTer  ; on  conçoit  même  qu^  fa  propriété  fon- 
dante devroit  produire  l'effet  contrarie.  Sous  ce 
fcul  rapport  le  Sucre  doit  amaigrir. 

Mais  fi  le  Sucre  peur  nuire  dans  une  feule  circonf- 
tance , on  doit  fe  garder  d’en  redouter  1 uJàge  dans 
toute  autre. 

Oo  fait  qti’en  général  le*  perfonne*  livrées  â la 
boifTon  du  vin  8c  des  liqueurs  fpiritueufes , mangent 
efl  d’autan*  moins  qu’elles  boivent  davantage.  Il  en 
efl  du  Sucre  comme  des  liqueurs  fpiritueufes,  il  peut 
& doit  produire  le  mè  ne  effet  , d une  manière 
mo;ns  fenfible  à la  vérité  , car  il  paroir  qu'il  ne 
diff  re  de  l'efprit-de  vin  , qu’en  ce  qne  la  matière 
glutineufe  & le  fel  de  Sucre  entre  en  plus  grande 
proportion  dans  la  combinaifon  de  fes  principes* 
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Les  propriétés  échauffantes  & fondâmes  du  %cre, 
offrent  de  bien  grands  avant  gcv  a.ix  vieillards. 

On  fait  que  la  chaleur  entretient  la  rie  S*  quelle 
met  en  mouvement  tous  nos  organes.  On  fait 
aufG  quelle  diminue  i mefur:  que  nous  avançons 
eu  âge  ; or  un  aliment  qui , en  augmentant  la  cha- 
leur , s’un  t encore  aux  humeurs  ép  ailles  & vil— 
queufês  pour  les  divifer  8c  h s rendre  plus  flu'des , 
efl  fans  doute  1 aliment  le  plus  p'écicux  pour  l’t  iver 
; de  1 âge.  L-  s viei’lards  qui  font  uf  ge  du  Sucre  , 

1 peuvt  c donc  s'attendre  à une  vcillclle  fans 

Itinaiitcs  qu>  , en  gênerai  , font  exultes  par  la  pr|^B 
fencc  de  diverfes  humeurs  dont  les  organes  tr^p 
aririclis  , ne  peuvent  pas  toujours  fe  debacraffèr. 
j On  conviendra  donc  que  les  propriétés  é*chauflF*u- 
tes  8c  foti  iantrs  du  Sucre  rendent  ion  ul*  ge  inkni- 
ment  précieux  8c  falutaire  dans  la  vietflefle. 

Le  fucre  efl  , fans  contredit  * le  plus  g» and  brin- 
fa  t que  l'homme  ait  reçu  de  la  Nature  ; qu’il  s’at- 
tache donc  à en  c nnoitre  tous  les  avantages  8c  à 
en  profiter.  C’eft  particul  èfement  aux  m décris  & 
aux  chirurgiens  à étudier  fes  effets  ; que  l’expé- 
rience ferre  de  bafe  à curs  jugement,  fur  lequel» 
doit  s'établir  la  confiance  du  public.  Que  l'admi- 
ni’lrauon  fe  prête  à fa  re  les  eflkis  , qu'on  peut  8c 
qu’on  doit  tenter  dans  les  hôpitaux  , dan  les 
timps  , à la  mer,  fit  qu'elle  prenne  des  mrfurcs 
Cages  pour  augmenter  lis  cultures  â fucre  , pour 
rendre  les  moyens  de  le  préparer  plus  iimples  , 
plus  avantageux  , tant  dans  les  Colonies  qu’m 
France  , afin  de  faire  diminuer  le  prix  de  cette 
denrée  , et  d’en  renire  l’u  âge  plus  général  parmi 
le  peuple. 

Si  les  moyens  de  "fabriquer  le  Sucre  que  nous 
avons  établis  fe  propagent  , les  Sucres  bruts  feront 
allez  purs  pour  rire  conûunims  , da-$  le  plus  grand 
nombre  des  ufages  économiques,  fans  dire  raffinés, 

& leur  prix  alors  fero  t aifer  méd-ocre  pour  que  ri 
peuple  pîit  s'en  permettre  lufage.  La  faveur  balfi- 
mique  qu’ils  portent , ajctreroit  encore  pour  beau- 
coup de  per1  ormes , un  nouveau  pr  x a leur  faveur 
douce  et  fùcrée. 

PutiTe  la  nation  dans  le  moment  où  clic  s'occupe 
des  intérêts  les  plus  cher»  à fon  bonheur  & â fa  pros- 
périté, confidérer  les  avantages  que* lui  offrent  le» 
Colonies  à fucre  dans  une  produoion  dont  l’tifjge 
fait  les  d4l  ces  de  tous  fes  aliment  , & dont  la 
cu'tine  & le  commerce  fort  de  la  plus  grande  im- 
p r:a~ce  pour  la  co  tfommaiion  du  fjpcrdu  de  fe» 
denrées  î 

Sar  Ut  moyen  t de  faire  ure  tiqucw^lncufe  avec 
le  fuc  exprimé  de  la  canne  fuc.rc^Kfar  M.  Du-- 
trône. 

Après  avori  fum  dans  la  canne  les  diverfe» 
modifications  du  corps  muqueux  jufju’au  plus  haut 
degré  d élaboration  qu’il  femble  pouvoir  atteindre» 
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apiè*  avoir  canfidérc  les  cntre-iKeucU  de  La  canne 
comme  le  fmit  mu;ue»ixpar  excellence,  il  ctoit 
naturel  de  croire  que  Pan  fuc  exprimé  abandonne 
à l'ji-mcmc  devoir,  comme  celui  de  prefque  tous 
les  fruits  m*rt*ux,  fubir  la  ferme  tation  fpirt- 
tueufo  ; cependant  l'exp  rieuce  d '-montre  fus  les 
jours  nue  ce  fuc,  exptimé  de  car  ncs  fraîchement 
caup.  es,  pailè  contaminent  à la  décompofitiou  acé- 
teufe. 

Surpris  atteint  que  certain  de  ce  fait,  je  dûs 

inclure  que  le  mouvement  de  la  fermentation 
Ide  toit  imprimé  au  fucre  ’ans  le  fuc/exprimc, 
► l’efpcce  de  décompofi  i n qu’éprouvent  les  fubfi- 
tanCrs  avec  lesquelles  il  eft  uni,  & j’obfervai  que 
les  fécules  de  la  première  forte  font  les  premières 
parties  de  ce  fuc  qui  fe  décomposent , 6c  que  le 
pro  .uit  de  leur  dccompofition  étant  toujours  acide , 
celle  du  fucre  le  devient  ncceffairement. 

J’avois  obfcrvé,  en  Normandie,  que,  pour  ob- 
tenir de  bon  cidre  des  diverfes  for  es  de  pomms, 
on  eft  oblige  de  les  laHTer  en  grenier  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long.  D’après  otte  obfcr- 
ration,  j’abandonnai  des  cannes  à elles-mêmes, 
& après  huit  à dix  jours,  elles  prirent  une  odeur 
de  pommes  forte  8c  vineufe;  je  les  fis  exprimer, 
8i  la  fermentation  fpiritueufe  déjà  très  avancée , 
Ce  continua  dans  1 ur  fuc  exprimé. 

Lorfqu'on  obferve  avec  attention  ce  qui  fe  pa^e 
dans  la  fermentation  du  fuc  des  diverfes  fortes  de 
fruits,  on  eft  tente  de  croire  que  les  divers  êtres 
qui  r.  fuirent  de  la  fermentation  fpiritueufe , ne 
font  que  fe  féparer  6c  qu’ils  exiftoient  tout  for- 
mes dans  le  fruit  avant  l’expreftion  ; car  fi  l'al- 
kool  étoit  un  produit  de  la  décomposition  du  corps 
muqueux,  il  devroit  arriver  que  le  fuc  des  fruits 
les  plus  doux  donneront,  dans  fa  fermentati  n , 
la  plu*.  for  e proportion  «falkool,  6c  cependant  l'ob- 
feivation  femble  prouver  le  contraire.  Toujours 
paroit-il  certain  que  la  fermentation  du  fuc  ex- 
p'imé  d’un‘  fruit,  eft  une  fuite  du  mouvement 
8i  des  combinaifons  qui  ont  commencé  dans  ce 
fruit  même,  & qui  s'achèvent  dans  fon  lue  ex- 
p imé. 

On  fait  que  les  co;res  les  plus  propres  » faire 
du  poire  riche  en  alkool , (ont  fi  actes  que  per- 
fonne  ne  pe  ?t  en  maug  r une  feule  bouchée  fans 
éprouver  d ns  les  organes  du  goût,  une  aftridtion 
très  forte  qui  dure  pendant  plufîeurs  heures. 

Ces  poires  font  exprimées  à l’inftant  qu\>n 
les  récolte,  6c  leur  lue  qui  eft  légèrement  doux, 
eft  mis  dans  des  tonneaux  fans  avorr.  cuvé  a'cc 
le  marc  : t^fcs  les  parties  de  ce  fuc  Ce  féparenr , 
la  chaleur  g>z  acide  carbonique  s’échangent 
c»mme  volatil*,  & tandis  que  les  parties  folides 
fe  précipitent,  l'aikcol  & le  corps  muqueux  s’u- 
nittent  pour  former  le  poire  qu’on  foutue  alors , 
pour  le  mtt;re  dans  d'autres  tonneaux. 
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Les  diverfes  fortes  de  poires  douces  6f  agréa- 
bles qu’on  fert  fur  nos  tables,  donnent  un  fuc 
très  doux,  d mt  le  poiré  ,eil  pauvre  en  alkool  6c 
en  orps  muqueux;  auflî  tourne  t- il  promptement 
à r.'cide,  8c  le  vinaigre  eu  eft  plat. 

Si  on  obferve  ce  qui  fe  patte  dans  la  fermen- 
tation des  pommes,  on  voit  qu’en  général  celles 
qui  (ont  les  plus  propres  à donner  du  cidre  r che 
en  alkool  6:  en  corps  mn  queux,  lont  douces  6c 
amères.  Prefjue  tout-s  exigent  d’être  mifes  au 
grerrer  pen  ant  un  temps  plus  ou  moins  long  # 

3c  il  en  eft  qui  y rÜcnt  tr.i*  à quatre  mois.  Elles 
y prennent  une  odeur  vineufe  très-for  e,  3c  quoi-  . 
qu’il  s’en  trouve  quelquefois  la  moitié  de  pourr  es, 
le  cid.e  qu’elles  donnent  nen  eft  pas  moins  ri- 
che tn  alkool  & en  coiqn  muqueux.  La  lepa ra- 
tion des  dîvcr  es  parties  qui  réfultent  de  la  fer- 
menta-ion  fpirîtueu'è  de  leur  fuc,  fe  fait  Couvent 
à une  température  a «-dedous  de  dix  degrés,  8c 
même  quelquefois  au  delfous  de  zéro  à la  vé- 
rité elle  fe  fait  alors  un  peu  plus  lentement. 

Il  refte  encore  dans  les  cidres,  ainfi  que  dam 
les  poirées,  lorfqu’o»  les  foutire,  quoi  pie  clair- , 
une  port  on  de  fécules  qui  fe  décompofent  plus 
ou  moins  lentement,  8c  fcmblent  prolonger  d’une 
manière  tnfe  fibîe  le  mouvement  de  fermenta  ion. 
Le  vinaigre  qu’ils  donnent  en  fe  décompofaut , 
~eft  bon  8c  g'néreux. 

Si  ces  fortes  de  pommes  étaient  exprimé  $ à 
l'inftaut  qu'elles  ont  été  récoltées , leur  fuc  feroic 
doux,  mais  fa  fermentation  sétabiroît  difficile- 
ment 6c  le  p oduit  en  feroit  trés-pauvre  en  alkool 
& en  corps  muqueux;  celui-ci  patteot  prompte- 
ment 1 la  dé  ompofition  acide  8c  donneroit  de 
mauvais  vinaigre. 

Si  on  obferve  encore  ce  qui  fe  patte  dam  U 
ferme  nation  des  diverfes  fores  de  raifins , on 
voit  que  ceux  qui  font  les  plus  doux  au  gAut  8c 
qui  fcmblent  contenir  beaucojp  de  corps  mu  queux, 
‘ne  donnent  dans  les  prov  nces  du  nord  de  la  France  ,* 
qu’un  vin  pauvre  en  a kool , qui  ne  fe  garde  pas 
long- temps  6c  qui  donne  de  mauvais  vinaigre. 

On  voit  dans  les  provinces  moyennes  de  la  France, 
que  quoique  le  raifin  ne  femble  pas  être  plus  doux 
que  ce’ui  des  environs  de  Paris,  les  vins  font 
n anmoins  riches  en  gaz  acide  carbonique,  en  al- 
kool  8r  en  corps  muqueux,  6c  que  la  proportion 
de  ces  deux  dernières  parties  fe  trouve  dans  un 
rapport  allez  égal.  Le  vina'gre  que  donnent  ces 
vins  dans  leur  décompofirion , eft  fort  6c  gené* 
reux. 

Enfin  dans  1rs  provinces  Mén  Tonal  es,  le  corps 
muqueux  femble  s'etre  él*vé  a l'état  foere  6c  i’em- 
I ortei  d ms  fa  proportion  fur  l’aikool.  En  Efpsgne , 
a Chypie,  à Madère,  l'état  lucre  du  corps  mu- 
queux eft  bien  marqué,  & la  furabon  dance  de  lÿ 
pioporcicn  bieu  déterminée. 
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D'après  Vobfervarïon  des  perfbonts  qui  diAil- 
lent  le  poire,  le  cidre  & les  vin%  la  quantité 
dalkool  qu’on  en  retire,  eA  fouvent  au  Ai  abon- 
dante Sc  quelquefois  plus,  lorfqu'on  les  diflillt 
f>  u de  temps  apiè*  la  fermentation.  Or  fi  l’alkool 
r'exifio  t pas  tout  formé  dans  le  fruit  au  moment 
où  on  l'exprime,  «s’il  ctoit  le  produit  de  la  dé- 
compofitton  du  corps  rouq  eux,  les  vins  qui  con- 
tiendrojent  le  plus  de  ce  corps,  donnero-ent  de 
l'alkool  en  plus  grande  proportion,  S:  on  gagne- 
roit  à attendre  q i'tl  fût  tout  d'compjfc  pour  les 
diftil’er.  Il  parole  au  contraire  que  les  vins  les 
plus  riches  en  corps  muqueux  a tes  la  fermen- 
tation , fe  conferve  t d'aut  ne  plus  longtemps 
que  ce  corps  cft  plus  élevé  vers  l'état  lucre , & 
que  fa  proportion  eil  pus  abondante,  tels  font 
les  vins  d’Efpagnc,  de  Chypre,  de  Madère,  &C> 

11  paroit  aufli  que  dans  la  décomposition  acide 
de  toutes  fortes  de  vins,  la  proportion  du  vinai- 
gre qui  fe  formr  , eft  en  raifort  6r  de  la  quan- 
ti é 6c  de  la  qualité  du  corps  muqueux  qui  fe  dt- 
Compofe.  Aufli  le  vragre  du  vin  de  canne  e!l- 
il  très  fort  Sc  très-généicux. 

Si  maintenant  on  obferve  ce  qui  fe  parte  dans 
le  marc  de  poires  , de  pommer,  de  raifins,  dans 
les  bagnllès  de  cannes  fermentées,  on  von  qu’il 
s’en  dégage  de  la  chaeur,  du  gaz  acide  carbo- 
nique, de  l'allccol  & du  gaz  inflammable. 

Kous  conclurons  de  ces  ob'enrations  que  dans 
les  fruits,  foit  fur  l’arbre,  (tels  la  poire,  le  ra  - 
(in)  foit  en  tas,  (tels  la  pomme,  la  canne)  le? 
divers  principes  qu’ils  ont  tirés  de  l'air,  de  la  lu- 
mière é:  du  foleil,  & qui  font  renfermés  dans  leurs 
vaiiïèaux,  venant  à rompre  ces  vairteauz;  ren- 
contrent le  corps  muqueux  doux,  ou  fucré,  ou 
fel  ertentiel,  s'y  unifient  & forment  avec  iuil’al- 
lcool , & que  la  proportion  de  ce  cor,  s qui  n'a 
point  trouvé  1 fe  fanirer  de  ces  principes , rcflc 
dans  l'état  muqueux  jufju’à  ce  qu’e’le  fe  décom- 
pofe  pour  donner  du  vina  grc. 

Ce  font  donc  les  pitiés  folides  du  fruit  ( fes 
vaifleaux)  qui  en  fediv  Tant,  en  fe  deforganifam , 
donnent  les  principes  qui  s'unifient  au  corps  mu 
veux,  plus  ou  moins  élevé  déjà  dans  l'ordre  des 
iverfes  modifications  que  noüs  avons  fuivies  , pour 
en  faire  de  1 alkool. 

C’eft  aufli  ce  qui  arrive  lorfqu'on  mêle  de  la 
levure  de  bière  à une  diflelution  de  fucre.  La  le- 
vure en  fe  décomptant , donne  a»i  < orp  muqueux 
élevé  déjà  ( comme  fucre  ) à un  iro-haut  degré  de 
proportion  dans  la  combinaifon  de  es  principes, 
une  nouvelle  proportion  de  ces  mêmes  principes , 
propre  à le  monter  i létat  d’alkoo'.  C'cft  aufli  ce 
qui  lui  arrive  da  s la  canne,  lorfqu’on  la  laifie  en 
tas  pendant  plufieurg  jours. 

La  canne  fermentée  donne,  après  huit  à dix 
Jours,  une  odeur  de  pommes  forte  6c  vineufe; 
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fi  on  l'exprime  à cette  époque,  la  fermentât  on 
fe  continue  dans  fon  fuc  exprimé  \ Sc  après  cinq 
à fix  jours,  on  obtient  un  vin  parfaitement  ana- 
logue au  cidre. 

Si  la  canne  ert  abandonnée  quelques  jours  de 
plus,  l’odeur  Sc  U laveur  de  pommes  difparoif- 
l'ent  ou  au  moins  diminuent  confi  îérablcment , 
le  fuc  qu’elles  donnent  alors  efl  très-vineux  ; & 
la  fermeiration  fpiritueofe  qui  eA  fort  avancée, 
s'achève  en  peu  de  joors,  & on  obtient  un  vio 
tuv  analogue  au  vin  blanc  de  raifin. 

Comme  les  nœuds  de  la  canne  fucrée  n a ri- 
vent que  ûreeflivement  à ma  urité,  ceux  qui  y 
font  depuis  long  temps,  fmt  les  plus  fufee  tiblcs 
de  fermenter,  6c  partent  au  point  où  il  convien- 
drait de  les  exprimer  long-temps  avant  ceux  de 
la  partie  fupéneure  de  la  canne;  il  eA  donc  à 
propas  de  la  partager  en  plulieurs  tronçons  qu’on 
rnec  i fermenter  fépa  cm.nt. 

Le  mrm  de  canne  ( nou<  nommerons  de  ce  nom 
le  fuc  exprimé  de  cannes  fermentées  ) mis  dans 
des  tonneaux , continue  de  fermenter  comme  les 
fucs  de  poires  de  pommes,  &c.  Le*  matières  fé- 
culentes fe  fcparent  par  l’aétion  même  de  fer- 
mentation ; une  fartir  fe  p cetpite,  l’autre  efl  re- 
jettée  fous  la  forme  d’unt  écume  moulfeu  e trèt- 
abondantr  ; une  portion  de  fuc  ell  aufli  rejetice 
& il  fe  fait  un  vuide,  qu'il  faut  av,  ir  loin  de 
remplir  un  ou  deux  fois  par  jour,  foit  avec  de 
l’eau  fucrée,  foit  avec  du  fable  bien  lavé. 

Apres  plurtcurs  jours,  la  fermentation  étant  tom- 
bée au  point  convenable,  on  perce  le  tonneaux 
4 à 5 pou  es  au-d'.flous  du  fond , 6c  fi  le  vin  efl 
clair,  il  convient  de  le  foutirer  dans  un  tonneau 
propre  qu’il  faut  remplir  en  entier.  S'il  eA  un  peu 
trouble,  ce  qui  arrive  quand  la  matière  féculente 
efl  très  abondante , il  faut  le  coller  6c  le  Ibu.t- 
rer  après  vingt-quatre  heures  de  repos. 

Ce  vin  fennj  alors  trop  doux  pour  en  fure  ufage 
comme  boifibn  ordinaire  , aufli  convient-il  de  l’a- 
bandonner à lui-méme  pendant  quelque  temps , 
ainfi  qu'on  le  pratique  pour  le  vin  6c  Je  cidre. 
Si  on  le  met  tout  de  fuite  en  boutcMes,  après  peu 
de  temps  de  féjour,  il  moufle  & pétille  à l'inf 
tar  du  vin  de  champagne.  Sa  couleur  eflplusou 
moins  ambrée  Amant  l’ctat  & la  qualité  des 
cannes. 

Pour  obtenir  de  bon  vin , le  choix  des  cannes 
n’eft  point  indifférent  ; celles  qui  font  dans  les 
conditions  les  plu;  propres  pour  donner  du  fucre 
font  aufli  les  meilleures  pour  donner  un  vin  de 
bonne  qualité. 

J’ai  obtenu  de  cannes  récoltées  dans  un  ma- 
rais fangeux  & trop  mauva  fes  pour  qu’on  put  les 
exploirer,  rmme  pour  faire  de  la  mélafle  lirop,  , 
un  moût  qui,  après  le  complètement  de  la  fer- 
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mcnuuon  fpirîtueufe,  m'a  donné  un  fin  d'un  goût 
de  fange  déic  fiable» 

Ce  fait  démontre  que  le  vin  de  canne , comme 
le  v n de  raifîns  & le  cidre,  a non  feulement  la 
faveur  (ropre  à la  canne-fuc:ée , ( confédérée  par 
rapport  à fon  analge  avec  e*  fruits  muqueu»*) 
mais  encore  cell  relative  aux  circonff suces  où 
elle  fc  trouve  ( confiiérée  comme  plante  ) par 
rapport  à la  nature,  à la  pcrfiti ’it  & à la  fftuaion 
du  fol  où  elle  croit*  Savejr  connue  fous  le  nom 
de  goût  de  terroir. 

L'état  du  moût  de  cannes  eff  tel  que  fa  fer- 
mentation fe  continue  & s'achève  avec  fuccès  meme 
dans  les  plus  petits  vafes;  j'en  ai  mis  dans  de* 
dames-jeannes  & même  dans  uoe  carafte  dont  j'ai 
obtenu  de  très-bon  vin.  En  ajoutant  à ce  moût 
le  lue  duo  fruit  tel  que  l'ananas,  l'orange,  le 
citron , la  gouyave,  l'abricot,  Sic,  oo  obtient  un 
vin  qui  a la  faveur  & le  parfum  du  fruit  que  l'on 
a employé  : on  peut  a^fT»  lui  donner  u*  e couleur 
rouge  plus  ou  moins  forte  Sc  t>cs-agréab!e,  avec 
le  fuc  du  fru;t  de  la  raquette  fauvage. 

Si  on  foumet  le  vin  de  canne  à Ja  diflillation , ' 
on  en  retire  une  «au-de-vie  que  nous  nommons  j 
eau-de-vie  de  vin  dt  cannes.  Nous  avons  diftillé 
dix  pintes  de  vin , fait  avec  les  plus  mauvaifes 
cannes  pofli'oles,  8c  nous  avons  obte  u quat  e pintes 
d'eau-de  vie  portant  17  d grés  à l'aréomètre  de 
Baumé.  Nous  fommes  bien  pe'fuadés  qu'on  reti- 
reroit  du  vin  fait  avec  de  bonnes  cannes,  une 
proportion  d eau-de-vie  plus  grande  enccre. 

L'eau-de-vic  de  carne  eft  très-  agré»ble,  8c  le 
difpute  au  plus  excellent  rhum. 

On  voit  que  la  nature  bien  loin  d'avoir  p ivé , 
comme  rn  l'avot  cru  jufqu'à  te  jour  la  aônt  tor- 
ride de  f uirs  propret  a faire  une  boiiïon  vîneufe 
6f  agréable  capable  de  tempérer  l'ardeur  quVprou- 
vent  les  habitons  de  feî  con*rces  b«ûlinre«f  l’a 
enrichie  de  b canne  à fucre  qui  offre  à ces  lia- 
bit.ins,  dans  fon  Tel  effèmicl  , l'aliment  le  plus 
pur,  6c  dans  fon  lue  fermente  , la  fourbe  la  plur 
abondante  dune  boiffon  faiutai  e. 

La  canne  fe  prête  à tous  les  goûts  : pomme  ou 
r afin,  elle  donne  a volonté  ou  du  eid  e,  oj  du 
vin.  Elle  croit  en  tout  temps , pr  fqu'en  tous  lieux , 

Se  elle  peur  et  e lécoltce  dans  toute  f>iLn. 

En  confdtrant  la  canne  à fucre  par  rapport  aux 
produits  fpiritueux  qu’on  en  peut  tirer,  elle  offre 
au  cultivateur  des  avantages  plus  certains  6c  plus 
grands  qu’aucune  autrr  denrée  Coloniale. 

Un  car.eau  de  terre  qui  préfente  une  furface 
de  3400  quelques  tofes,  peut  produire  1 à 300 
cabrouettces  de  cannes  pelant  1000  livr  s chacune. 
La  canne  fuerfe  donne  ordinai  ement  moitié  de 
Ion  poids  en  fuc  exprimé.  En  fuppofant  un  cin- 
quième de  porte  dans  U confection  du  vin  pour 
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le  coulage  6t  pour  la  lie,  H relierait  400  livres 
d'une  li  jueur^idre  ou  vin , produit  d'une  cabrouétce 
de  cannes.  Trois  cent  cabrouétées  don neroient  donc 
1 io,o<  o livres  devin,  ou  60,000  pintes,  mefure 
de  Paris,  dont  le  produit  diffilié  feroit  14,000 
pin  es  d'eau-de-vie;  mais  en  réduifant  ce  pro- 
duit à moitié  6c  n eff  mant  l’eau-de-vie  qu'à  10 
fols  la  pinte,  un  carreau  de  terre  produirait  au 
moins  6000  livres  en  argent. 

Le  coton,  l'inligo,  le  café,  la  canne  exploi- 
tée pour  faire  du  fucre,  ne  donnent  jamais,  dans  les 
circonffances  les  plus  heureufes,  par  carreau  de 
terre,  un  produit  de  6000  livres  en  argent. 

La  confeâion  6c  la  diflillation  du  vin  de  cannes 
n'exigent  pas  plus  de  peines,  ni  de  To  ns  que  la 
fermentation  6c  la  diflillation  des  mélaffs. 

Comme  la  culture  de  la  canne  n'eft  fu jette  à 
aucun  accident , cette  plante  n'ayant  rien  à craindre 
des  infeâes,  comme  elle  peut  être  récoltée  tous 
les  jours  de  l’année,  6c  que  pour  être  exploitée 
en  vin  6c  en  eau  de-vie,  elle  ne  demanderai  pour 
toute  dépenfe  qu'un  petit  moulin  6c  un  alambic, 

3ue  d'ailleurs  toutes  les  opérations  0e  cette  forte 
’explo  ta  ion  peuvent  fe  faire  lu  ceflivement,  il 
ferait  po  (fiole  de  commencer  cette  culture  avec 
une  dixaine  de  tègre*. 

&v:re  <T érable  Cr  tf autres  plan'et. 

• 

Les  fauvages  du  Canada  6c  des  autres  parties 
de  l’Amérique  feptentrionale  fout  une  efpcce  de 
fucre  avec  une  liqueur  qu'ils  tirent  d'une  forte  d'E- 
rable  q->e  les  Anglo'S  nomment  peur  cette  ration 
bu^ar-Maple. 

L'Erable  fournit  donc  aux  habitansde  ces  climats 
v goureux , un  fucre  qui  les  dédommage  en  par- 
tie de  ce  que  les  cannes  de  fucre  ne  croifTei  t pas 
[ chez.,  eux  > les  François  nomment  cet  arbre  lirab/e 
| rouge  i plaine , ou  plane  ; 8c  les  Angle  is  Mp'e, 

| Lf.  fucre  qui  en  provient  eff  d’ene  >ré- -bonne  qua- 
I Üté,  Si  on  le  regarde  comme  fort  fain  Mais 
I c eft  VErabie  de  fucre  qui  en  donne  le  plus  abon- 
I dammenr.  Il  fe  plaît  d-»ns  les  parties  les  pl*i«  fep- 
■ tentronales  6c  les  p'us  froides  de  l'Amérique  8c 
| devient  plus  rare  à mefure  qu'on  s’approche  du 
i midi , alors  on  ne  le  rencontre  que  fur  de  trèt- 
I hautes  montagnes,  6c  du  c6té  qui  eff  expofé  au 
1 nor I.  D'où  l'ou  voit  fue  cet  arbre  exige  1 n pays 
tre  s-froid. 

Voici  la  manière  dont  les  fauvages  6c  les  fran- 
qois  s'y  prennent  four  en  tirer  le  fucr.  : au  prin- 
temps, lorfjue  les  neiges  commencent  à difpa- 
! roitre,  ces  arbres  font  peins  de  fuc,  alors  on  j 
: fait  des  incitions,  ou  bien  on  les  perce  avec  un 
foret  ; 6c  l’on  y fait  des  trous  ovales,  par  ce  mo)eu 
il  en  fort  nne  liqueur  très-abondaote»  qui  découlé 
ordinairement  pendant  Tefpace  de  trais  femaines  ; 

cependant 
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cependant  cela  dépend  du  temps  qu'il  fait , car 
• la  liqueur  coule  en  plus  grande  abondance  , lorf- 
que  la  neige  commence  à fondre  & lorfque  le 
temps  eft  doux  ; 8c  l’arbre  celle  d’en'  fournir  lorf- 

Îju’il  vient  à geler , & quand  les  chaleurs  fc  font 
entir. 

La  liqueur  qui  découle  eft  reçue  dans  un  auget 
de  bois  <^ui  la  conduit  à un  baquet;  quand  on  en 
a amafTe  une  quantité  fufiifante  , on  la  met 
dans  une  chand  ère  de  fer  ou  de  cuivre  que  l’on 
place  fur  le  feu  ; on  y fait  évaporçr  la  liqueur  , 
jusqu’à  ce  qu’elle  devienne  cpaifTe  pour  ne  pou- 
voir point  cire  remuée  facilement.  Alors  on  re- 
tire la  cl»  udicredu  feu  & on  remue  le  réfidu  qui, 
en  refroidifTant  devient  foiide,  concret  & lerablable 
, à du  fucre-brut  ou  X de  la  inélalfc. 

L’on  peut  donner  telle  furme  qu’on  voudra  à 
ce  fucre  en  le  verlant  dans  des  moules  après  qu’il 
a été  cpaifli.  . * 

Ou  r^tor.mît  que  la  liqueur  eft  prête  à feervf- 
tillifer  ou  à donner  du  lucre,  lortqu’on  s’apper- 
çoit  qu’il  cefte  de  ie  former  de  l’écume  à fa  fur- 
face.  Il  y en  a beaucoup  au  commencement  de 
la  cjîlîôn  ; mais  on  a loin  de  l’enlever  aufli-rôt 
qu’elle  fe  forme,  on  prend  aufîi  du  (îrop  épaiflî 
avec  une  cuillère,  8ç  l’on  obier ve  lî  en  refiroi- 
d'ifant  il  le  con‘  ertît  en  fuc.  Afors  on  ôte  ia  chau- 
dière de  de  mis  if*  feu  Je  on  la  place  fur  des  char 
bons  ; on  remue  lans  telle , afin  que  le  fucre  ne 
s’arrache  point  à la  chaudière  & ne  foit  point 
brûlé. 

En  fc  "Continuant  ainlî  le  lîrop  le  change  en 
«ne  maticie  femblable  à de  la  farine,  alors  on  le 
met  dans  un* lieu  fais  & l’cn  a du  fucre  qui  rcL 
femble  à la  mélaflc.  11  eft  d’une  couleur  brune, 
avant  que  d’etre  raffine , & communément  on  lui 
donne  la  forme  de  petits  pains  plats  de  la  grandeur 
de  Ja  main. 

Ceux  qui  font  ce  fucre  avec  plus  de  foin,  le  cla- 
rifient avec  du  blanc  <l’œ 'fs  pendant  Ja  cuiflbn,  & 
alors  ils  eut  un  fucre  pariai:  emert  blanc. 

On  regarde  le  fucre  d’Erabîe  comme  beaucoup 
plus  fa'n  que  le  fucre  or  m ire  & l’on  en  van  c 
l’ufage  pour  ks  rhumes  8c  pour  les  maladies  de 
la  poitrine.  Mais  d’un  autre  côté  il  ne  fe  ditfout 
pa'  aufii  ü fi;  ment  dans  l’eau  que  le  fuc  e des  cannes. 
Si  il  en  faut  une  plus  grande  quantité  pour  fu- 
crer. 

Il  y a lieu  de  croire  que  fi  on  le  préparait  avec 
p’us  de  foin  que  ne  fo  t le»,  fauvages  & ks  ha- 
bitans  du  Canada  on  pourra  t tirer.de  ce  fucre 
d’Erablc  un  plus  grand  pari  qu’on  ne  fait,  8c  on 
le  porfedionn croit  confidcrabtemei't. 

La  liqueur  que  fournir  1 Erable  mTe  dans  un 
barrii  8c  expofee  ad  folcil  d’été  Lit  un  très  bru 
vinaigre. 

Au  s &•  Mhlçrs  2 orne  VII, 
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Les  colons  du  Canada  mêlent  quelque  fois  le 
fucre  d’Erable  avec  de  la  farine  de  froment  & de 
maïs  &.en  font  une  pâte  dont  ils  font  une  pro- 
vision pour  les  grands  voyages  qu’ils  entreprennent 
Ils  trouvent  que  ce  mélange  qu’ils  nomment  quit - 
fera  leur  fournit  un  aliment  très-nourriflant  dans 
un  pâys  où  l’on  ne  trouvé  point  de  provifions. 

Les  habirans  de  ce  pays  mangent  aufli  ce  fuère  * 
étendu  fur  leur  pain  : chacun  en  fait  fa  proYiiîon 
au  printemps  pour  toute  4’année. 

On  fait  e:  core  une  efpcce  de  firop  avec  la  li- 
queur qui  découle  de  l'Erable;  pour  cet  effi.t  on 
ne  la  fait  point  bouillir  auffi  fortement  que  lprf- 
u’on  veut  la  réduire  en  fucre.  Ce  firop  eft  très- 
eux,  très-rafiaichiirant  & très* agréable  au  goût, 
lorfqu’on  en  mer  avec  de  l’eau;  mais  il  eft  fujet 
à s’aigrir , & ne  peut  erre  tranfporté  au  loin.  On 
s’en  ferc  aufli  pour  faire  différentes  el^ces  de 
confitures. 

La  ligueur  tell:  quelle  fort  de  l’arbre,  eft  elle 
meme  tres-bonne  à boire,  & elle  paile  pour  faine. 
Celle  qui  découle  des  incifions  faites  à l’arbre  au 
commencement  du  printemps  eft  plus  abondante 
& plus  fucrée  que  celle  qui  vient  lorfque  la  fai- 
fon  eft  plus  avancée  & plus  chaude  : on  n’en  ob- 
tient jamais  une  plus  grande  quantité  qu’à  la  fuite 
d’un  hyver  aride  8c  où  il  eil  tombé  beaucoup  de 
neige,  & lorfque  le  prir temps  eft  froid,  5c  quand 
il  refte  encore  de  la  neige  fur  la  terre,  ou  lorf;ue 
les  nuits  font  froides  & accompagnées  de  gelée; 

On  a remarqué  que  durant  les  vents  d’eft,  ces 
arbres  celle nt  bientôt  d:  donner  de  la  liqueur.  Ils 
en  fournUTcnt  plus  dans  un  temps  fere  n qu- loifque 
le  temps  eft  couvert,  & jamais  oh  n’en  obtient  plus 
que  lorfqu’unc  nuit  froide  eft  Envie  d'un  jour  claie 
8c  doux. 

I es  Erables  d’une  grandeur  moyenne  fou rfli fient* 
L plus  de  liqueur,  ceux  qui  font  dans  les  endroits 
pi  rteux#&*mGr.tueux  donnent  une  liqueur  plus  fu- 
c;ée  que  ceux  de  la  plaine. 

Un  bel  arbre  produit  de  4 à 8 pirtes  de  Ji  ;uc«r 
en  un  jour  & lorfque  le  printemps  «Il  frais,  tm 
Lui  arbre  fournira  de  ;o  a#éo  pintes  de  liqu  or 
dont  1 6 pintes  donnent  communément  une  livre  de 
Lcre. 

• Un  même  arbre  fournit  de  la  liqueur  pendant 
ploftrurs  années,  mais  il  famra  pour  et  1a  faire 
les  incîfiors  ou  pe  ccr  les  trous  toujours  du  même 
côté  & les  faite  de  bas  en  haut  & non  de  haut 
en  bas  fans  quoi  l’eau  de  la  pluie  féjou ruant  dans 
l’ouveriure  Kroic  périr  l’arbre. 

Tous  ces  détails  fcr.t  des  à JH.  Pierre  Kalm  , de 
l’académie  ce  Stockholm , qui  a vu  par  lui  métré 
le  r avait  qui  vient  d ette  décrit  & en  a rcndii 
compte  à l'académie. 

II  conclut  d:  ers  faits  que  l’cn  pourrait  a*  ec 
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fuccfcs  tirer  le  même  parti  des  Erables  qui  croi  fient 
dans  les  parties  f.ptentriunales  de  l'Europe. 

M.  Gautier  correfpondant  de  l'académie  des 
tiences  de  Pat  s , a pareillement  rendu  rom,  t*  à 
) academie  de  la  ma-  icre  dont  Te  fait  le  fuc’e  d’E- 
rab  e , ainfi  que  nous  yertons  de  le  rapporte/. 

# < 

. M.  Kulm  obfirve  que  l’on  obtient  pareillement 
du  fucre  d'une  efpèce  de  bouleau,  niais  en  trop 
pi  cite  quanitc. 

Oi  tire  auffi  du  lucre  d'un  arbre  d’Amérique, 
appc  le  par  les  f anqos  le  noyer  amer,  La  liqueur 
que  doive  ce*  arbre  efl  ires  fuciée,  ma  s on  eu 
p:  Lt  recueil!  r trop  peu , pour  en  faire  ufage. 

On  obtient  encore  du  lucre  de  la  plante  ap- 
pe  lée  Gltditjîa  par  Gronovius  & l.innxus.  Lawfon, 
dans  ion  hidoirc  de  la  Ca>oline  , dit  qu'm 
cultive  Htte  plarne  à cet  effet  dans  beaucoup  de 
jardins  de  la  Virginie. 

Le  Afaisou  blc  de  Turquie  fournil  une  liqueur 
propre  ù faire  du  fucre  lori qu’il  fil  verd;  on  trouve 
dans  la  tige  un  fuc  limpide  qui  e(l  t<  ès-doux  ; les 
fauvages  de  T Amérique  coupent  le  mais  pour  en 
tirer  le  fuc. 

La  Ou  a'  te  ( Afcl épiés  cau!e  ercclo  fimptici  annuo 
(l.unn)  fournit  du  f ere,  & de  fes  fleurs  que  Ton 
cueille  de  grani  matin  , lorf^u'elles  font  pleines 
d-î  rofées,  on  exprime  un  fuc  qui  épailli  par  1a 
£uiflen  d >nne  du  lucre. 

Le  P.  Charlcvoix  dan?  fon  hiftoire  de  la  nou- 
Telle  France  nous  dit  qu’on  tire  du  fucre  d’une 
lijurur  que  fournit  le  frêne,  mais  M.  Kalm  pré- 
tend que  ce  Perc  aura  pris  pour  du  Frcne,  l’éabie  nui 
a des  feuilles  de  Frêne  (jictr  fraxini  foliis  )’, le- 
quel vient  abondamment  da^s  l'Amérique  fepten- 
trionale,  & qui  donne  en  effet  une  grande  quan- 
tité de  fuc  très-doux  quand  on  y fait  des  incitions.  | 

M.  Marggraf  crlebfe  chv  mille  de  l'academie 
de  Berlin  a trouvé  que  plufieur*  racin&  commu- 
nes en  Europe  etoient  propres  à fournir  un  vrai 
fucre  femblabîc  à celui  qui  Te  tire  des  cannes. 

Il  en  a obt^m  i*°.  delà  Uettc  blanche  cic/a  offi- 
e inarum ; du  chervi  Sifarum  doionaei  3*.  de  la 
Betterave. 
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Toutes  ces  racines  lui  ont  fourni  un  fbc 
I abordant  dans  lequel  à l’aide  de  micrcfcope  on 
pouvoit  découvrir  des  molécules  cryflallirées,  fera- 
b'ables  à celles  du  fucre  ordinaire. 

Pour  s'aflurer  de  la  prclencc  du  fucre  il  a mis 
ces  raeîn  s divif-cs  en  digefl  011  dans  de  l'efprk- 
de  vin  bien  rectifié  qu’il  mit  au  bain  de  fable  ; 
il  poufla  la  chaleur  jufqu’à  faire  bouillir  ; il  filai 
la  liqueur  encore  toute  chaude  , & la  mit  dans  un 
matras  i fond  plat,  qu'il  plaça  dan$  un  lieu  tem- 
péré; au  bout  de  quelques  femaine«,  il  trouva  qu’il 
s'éf'it  formé  "des  cryftaux  au  fond  du  raifTeau, 
il  les  fit  diflbudre  de  nouveau  afin  d'avoir  ces  en  f- 
taux  plus  purs. 

Cette  méthode  eft  frcs-propre  pour  eflàyer  Ci  une 
plan  e contient  du  fucre,  mait  elle  feioit  trop 
cofiteufe  pour  l'obtenir  en  grande  quant  té,  11  fera 
donc  beaucoup  plus  court  de  tirer  le  fuc  de  ra- 
cines par  expreflion,  de  le  clarifier  avec  du  blanc 
d’œuf,  8e  enfuite  de  l'évaporer  fur  h feu,  & de 
le  faire  cryftallifer  ; en  un  mot  de  fuivre  la  meme 
méthode  que  pour  le  lucre  ordinaire. 

M.  Marggraf  a aufli  tire  du  fucre  des  panais, 
des  raifins  iecs,  de  la  fleur  de  i’Alocs  de  l'Amé- 
rique. 

En  Thuringe  on  tire  des  panais , une  efpèce  de 
firop  dont  les  gens  du  pays  te  lervent  au  lieu  de 
fuetty  ils  en  mangent  meme  fur  le  pain.  Il  pafle 
pour  être  un  bon  remede  contre  les  rhumes  de 
poitrine,  la  pulmonie,  & contre  les  vers  auxquels 
ies  enfants  font  fujets.  On  commence  par  cou,  er 
les  panets  en  petits  morceaux,  00  les  fait  bouillir 
dms  un  chaudron  jufqu'à  devenir  aflei  tendres  pour 
s'écrafer  entre  les  doigts;  & en  les  faifant  cuire, 
on  a foin  ne  les  remuer  afin  qu'ils  ne  brûlent  point. 
Apres  cela  on  les  écrafe  & l'on  exprime  le  fuc 
dans  un  chaudron  ; en  remet  ce  fuc  à bouillir  avec 
de  nouveaux  portais , on  exprime  le  tour  de  nou- 
veau , ce  qu’on  réite  e tant  quVn  le  jute  à pro- 
pos. Enfin  on  f.  it  évaporer  le  jus  en  oblêrvant 
d’enlever  l'écume  qui  s’y  forme  ; on  continue  la 
cutflon  pendant  14  ou  16  heures  tya»  t foin  de 
remuer  lorfque  le  firop  vent  fuir.  Enfin  l'on  exa- 
mire  fi  !a  ligueur  a l’épailfeur  convenable. 

Si  l’on  continuait  la  cuiflon  trop  long-temps,  la 
matière  deviendroit  fclide  & formeioit  du  hier©, 
e 
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. E x r Lie  jti  on  des  huit  Planches  relati- 
ves à la.  Sucrerie  & à l’affimge  du  Sucre , 
tome  IV des  gravures- 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Fig.  i«  Vignette  repréfentant  la  vue  d'une  habi- 
tation. i , maifon  du  maître  & (es  dépendances, 
i,  a,  »,  pir.ie  des  cafés  à nègres  formant 
une  ou  plufieurs  rues  , fuivant  le  nombre 
5c  1’empLcement.  j ; . q , partie  de  favanne 
ou  pâturage.  4,4,4,  IMere  ou  f°r'e  h,ie  <]“' 
fépare  la  lavanne  des  plantations  de  cames, 
y,  f»  Ç , partie  de  pièces  plantées  en  cannes 
à fucre  à mt-cAte  & en  plat  pays,  6,  moulin 
à eau,  7,  fucrerie avec  fachemtnée,  & fon  han- 
gard  pour  les  fourneaux,  8,  gouttière  qui  conduit 
Peau  du  canal  fur  la  route  du  moulin  , 9,  dé- 
charge de  l’eau  du  moulin,  ro,  une  d-s  cartes 
à bagades , ou  cannes  écrafées.  1 1 , purgere  ou 
grand  magartn  fervant  à mettre  les  fucres , quand 
Us  font  en  forme,  pour  les  purger  de  leur  fi- 
rop  fuperflu  Sc  les  terrer,  t» , ctuve  pour  faire 
Pécher  les  pains  de  fucre.  1 5 , hauteurs  en>re 
lef ]utllcs  font  les  plantations  de  manioc,  lesbana 
niers  S:  l’habitation  à vivre.  14 ..  morne,  c’ert 
ainfî  qu'on  nomme  aux  îles  Antilles  les  mon- 
tagnes qui  pamitient  détachées  des  autres. 

Fig.  t.  K , canne  à fucre.  L , feuille  dentelée  fur 
les  bords.  M , flèche  ou  fleur  de  la  canne , por- 
tant la  graine.  N , partie  inférieure  de  la  canne 
avec  fa  racine. 

Fig.  j.  Coupe  verticale  d’une  étuve  à mettre  fé- 
cher  les  pains  de  fucre  terrés.  A,  comble  de 
l’ étuve.  B , murs  de  l'étuve.  C , porte.  D , coffre 
de  fer  fe.vant  de  fourneau.  E,  bouches  du  foyer 
& du  cendrier.  F,  rayons  ou  tablettes  en  gril- 
lage, fur  lefquelles  on  range  les  pains  de  fucre. 
G,  plancher  couvert  de  cinq  à lix  pouces,  de 
maçonnerie.  H , trape  que  l’on  ouvre  pour  Jaifler 
aller  l’humidité  qui  s'élève  des  pa  ns  de  fucre 
8c  qui  s'échappe  au-dehors  par  les  conduits 
II,  pratiqués  Ibus  le  larmier. 

4.  O,  ferpe  pour  farder  St  couper  les  cannes. 

y.  P , houe  h fouiller  la  terre. 

5.  Q,  pelle  de  fer  pour  le  même  ufage  & ramallir 
1:  fucre  pilé  dans  le  canot. 

7.  R,  pince  de  fer  fervant  de  evier. 

8.  S,  canot  avec  fes  pilons,  posr  mêler  le  fucre 
en  poudre;  5c  le  fouler  daos  les  futairtes. 

PLANCHE  II, 

K{.  t.  Moulin  mû  gardes  animaux. 

A,  A,  diaflis  de  charpente  très-folide.  B,  B, 
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table  du  moulin,  communément  fait:  d’on  feul 
bloc  creufé  St  revêtu  de  plomb.  C,  C,  C , t-oi* 
rAlds  couverts  chacun  d'uofhmbour  ou  cylindre 
de  métal,  & traverffs  d’un  axe  de  f.r  coulé, 
dont  l'extrémité  inférieure  cfl  garnie  d’un  pivot 
portant  fur  une  crapaudine.  D , D , D , *D , ou- 
vertures faites  à la  table  pour  pouvoir  changer 
Sc  réparer  les  pivots  & les  crapaudines.  E,  E, 
entailles  aux  deux  ouvertures  des  côté.  fervant 
à chafler  des  coins  de  boi<,  pout  ferrer  le  rap- 
procher les  tambours.  F,  F,  autres  ouvertures  fur 
les  moifês,  avec  des  coins  pour  ferrer  les  pivots 
fupérieurs.  G,  G,  hériflons  dont  les  rôles  font 
couronnés,  & qui  engr-inant  les  uns  dans  les 
autres  font  tourner  les  tambours  en  fem  con- 
traires. H , axe  ou  arbre  prolongé  du  princi- 
pal rôle.  I,  demoilclle,  p.èce  de  bois  dans  laquelle 
efl  nn  collet  au  travers  duquel  pade  1:  pivot 
fupcrieu'r  de  l’arbre.  K,  K,  bras  du  moulin, 
auxquels  la  force  mouvante  efl appliquée.  L,  L, 
charpentes:  emayure  du  comb'e.  M , rigole  cou- 
verte qui  condqit  le  fuc  des  cannes  écrafées, 
dans  la  fucrerie. 

* ■ * 'çÿtaL 

PLANCHE  III. 

Fig.  1.  Moulin  mû  par  une  chute  d’eau. 

A , A , chaflîs  de  charpente  très-folide.  B , table 
un  peu  creufée  en  dédits , 5t  revêtue  de  plomb 
comme  au  moulin  précédent.  C,  C,  C,  les  trois 
rôles  couverts  de  ’eurs  tambou's  de  métal,  8e 
garnis  de  leurs  héridons,  pivots  5c  crapaudines. 

D,  arbre  vertical  dont  l’extrémité  fùpéiieure 
pade  au  travers  d'un  .collet  encadré  dam  U 
demoifclle  que  doivent  porter  les  pieur  de  bois. 

E,  E,  F..  F,  rouet  tournant  horifontaJement  G, 
rouet,  au  lieu  duquel  on  peut  fuppofer  une  alter- 
ne , dont  les  dénis  ou  les  furteaux  s'engrainent 
dans  celles  du  grand  rouet  horifontal.  H,  grand 
arbre  horifontal  ou  are  de  la  grande  roue. 
1,1,  la  grande  roue  i pots  ou  à godets  recevant 
l’eau  du  canal  par  la  gouttière.  K,  L,  petite 
rigole  de  bois , qui  conduit  le  lue  des  cannes 
écrafées  dans  la  fucrerie.  M , ncgreJTe  qui  pade 
des  cannes  au  moulin.  N , bagatfes  ou  cannes 
écrafées  qu'une  autre  negrede  fait  repafler  de 
l’autre  côté  du  moulin.  O,  palant  ou  corde  pour 
en'ever  l'arbre,  lorsqu'il  y a quelques  répara- 
tions à faire. 


PLANCHE  IV. 

* t 

Plan  des  ferfes  ou  emplacement  des  chaudières . 

- Noms  des  chaudières. 

A;  la  grande.  B,  la  proore.  C,  le  flatQbeiu.  D, 
le  flrqp.  E , la  batterie. 

T 1 1 1 % 
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Détail  du  pro/l.', 

l,  r,  i , Maflif  de maçonnerie  très-Iôliie 

fieds  droits  qui  forment  la  fépara'tion  des  four- 
neaux. j , ; , 5 , ferfes  dans  lei'qu  elles  le<  chau- 
d ères  fer  t encadrées.  4,  fourneau  principal 
où  011  alium:  le  feu.  f,  s,  ï»  canal,  le  long 
duquel  la  flamme  gaffe  fous  les  chaudières,  & 
s’échappe  par  le  tuyau  de  la  cheminée.  6 , 7, 
place  du  hcc  ou  carot , qui  reçoit  le  vélou  ou  fuc 
de  carmes  venant  du  moulin.  8,  grande  écu- 
moire de  enivre.  9,  grande  cuillère  de  cuisre. 
to,  truelle  à terrer  les  pains  de  lucre,  ti, 
forme  i fucrc,  débouchée  St  placée  dans  un 
pot , pour  que  le  (trop  fu'pefiu  au  pain  de  fuce, 
s’écoule,  ti,  autre  forme  d fucre  fur  le  bloc, 
pour  en  ttr>r  le  pain.  1 ) , grande  chaudière,  f ite 
de  cuivre  ou  de  fet  fendu.  14,  vaifTeaj  de 
cuivre  nommé  bec  de  cerbin , fervant  à verfer 
le  (trop  dans  les  formes.  1 1 , caiffc  de  bois 
grillée  par  le  fond  , St  percée  de  plufi.urs  ir  us 
ferrant  à foutenir  un  blanchît  ou  drap  de  lai’e 
blanehe,  au  trave  s duquel  on  paffe  le  tue 
des  cannes,  id,  grand'  chaudiè  e de  cuivre 
à pluficur;  pièces  (errant  a diflilltr  le  tafia 
ou  l’.'au-de-vie  des  cannes.  17,  chapiteau 
de  cuivre  avec  Ton  bec.  18,  couleuvre  d’étau 
foutenue  par  des  barres  de  fer,  elle  fe  met 
dans  un  grand  tonneau  plein  d’eau  fro  de  qui 
rafraîchit  la  liqueur  ditli  lée  qui  circule  dans 
fes  différentes  circonvolution'. 

PLANCHE  V. 

La  vignette  repréfente  l’intérieur  d’une  (iicrtrie. 
A,  glacis  en  briques  St  carreaux  plus  élevés 
que  les  chaudière!.  Il,  bac  qui  reçoit  le  fuc 
de  la  canne  venant  du  moulin.  G,  0,  C, 
cinq  chaudières.  D , D,  D,  chaffis  fait  de  fortes 
tringles  de  bois,  fur  lefjuelles  011  pôle  les  écu- 
moires & le;  cuillères  à la  portée  des  ouvriers.  E, 
nègre  qu’l  écume  la  grande  chaudière.  F , autre 
r gre  qui  obfcrvc  le  bouillon  des  clnudèies. 

G,  ai  tre  nègre  qui,  apte-  avoir  brifé  la  croûte 
qui  s’efl  formé  à la  lurlace  du  (trop  contenu 
dans  les  formes,  remue  la  matière,  afin  que 
les  grumeaux  ne  s'attachent  pas  aux  côtés  du 
vafe,  St  qu'ils  fc  puiTcnt  difpcrfer  également. 

H , vieille  chaudière  dans  laquelle  cfl  une  iefllve 
dont  on  fefett  pour  épurer  le  vefou.  I,  baille 
aux  écumes,  ou  baquet  où  on  les  jette.  K,  caillé 
à1  paffer  le  ve'ou.  L,  bec  de  corbin,  M,  formes 
à lucre  bouchées  par  la  pointe  S:  pleines  du 
firop  d la  batterie,  après  qu'il  a été  refroidi  dans 
le  vaiffeau  appelle  le  rafraichiflbir.  N,  plan- 
cher fur  lequel  cfl  un  citerneau  où  l’on  jette 

. des  écumes  St  ce  qui  fe  répand  du  fiiop , afin 
d’en  faite  le  tafia.  , 


Bas  de  la  planche. 

A,  partie  du  moulin  ou  goutt’e'e  qui  conduit  le 
fuc  de  cannes  dans  la  lucreric.  B.  11,  pacage 
St  place  des  ouvriers,  C,C,  emplacement  pour 
ranger  1 s .formes,  avant  de  les  porter  dans  la 
purgerie.  D.  le  bac  qui  reçoit  le  fuc  OS 
cames.  E,  E,  E,  les  cinq  chaudières,  r, 
P,  elaeis.  G,  fenêtre  qui  é-clairc  principa- 
lement la  batterie.  H,  bouche  du  fover  fous 
la  bat  erie.  1 , 1 , 1 , évetus  des  autres  four- 
neaux qu’on  a fo.n  3e  boucher  ex 'élément, 
lorfiqne  le  feu  etl  au  foyer.  K , tuyau  de  la  che- 
minée L,  appentis,  efpècc  de  grand  auvent 
Contenu  par  des  piliers  pour  couvrir  les  four- 
neaux St  le  nègre  qui  er.cetieni  le  feu  , ’ous  la 
batter  c.  M,  rampe  St  t fi.  aller  pour  dcl.enire 
fous  l'appemis. 

PLANCHE  VI. 

La  vignette  reprefentc  le  pfncipal  attelier  d'une 
affincrir  ; 6 , 7 , chaudières  à clarifier;  8 . chau- 
dière à cuire  , toutes  trois  mont  ris  fur  leurs 
loumeaux-,  9,10,  chauJières'i  clair  ; s , pompe 
qui  fourni;  l'eau  du  bac  à chaux  dans  les  chau- 
dières à clarifier. 

Fig.  1.  A , manège  placé  au  rev- le-chauffée  d’un 
des  pavillons  , pour  tir  r 1 eau  du  puits  B.  C • 
le  retèrvoir  g-nétal  qui  difiribue,  pat  des  tuyaux 
fout  rreins,  l'eau  d ms  tous  le  cuirons  où  elle 
efl  née  effare.  D,  (ailes  où  f lit  h s bacs  d terre. 
E , pa!Tage  pou  aller  dans  le  magaiin  F;  il  y 
a aufli  un  deal  er  pour  monter  aux  étages  fu- 
périeurs , qu'on  appr  le  g eniers  F ,-mag-iin  où 
en  défoncé  les  barriques  de  fuctc  brut  que  l’on 
difiribue  pat  fortes  dans  les  bacs  on  bails  1,1, 
5 , 4.  G , bac  à chaux  confirulr  en  ciment  ou 
avec  un  corroi  de  erre  gla  fe.  H,  K , l'aue- 
l'cr  que  la  vignet  e reptéfente.  L,  attelier  ap- 
pelé l'empli.  1 1 et  14,  chaudières  de  l’empli, 
où  on  porte  les  firops  après  leur  cuiltèn.  ît, 
formes  rang  es  fur  trois  rangs  près  les  murs  de 
cette  falle  , & 1a  pointe  en  bas.  Le  trou  qui  eft 
à cere  pointe . efl  bouché  par  un  petit  tampon 
de  linge.  M , chambre  à vergeoife , su  delfous 
de  laquelle  , aufli  bien  qu  au  ddfus  d s autres 
lâtimens , font  les  gteners  dipofés  de  la  même 
m inière  que  cette  chambre.  N,  fon  pool:  ou 
étuvr.  P ,-  pav  lion  dans  le  juel  font  les  mag  fins 
des  fucs  affinés.  R , grau  le  étuve  pour  le»  fucs 
affinés,  où  011  les  fait  freher  apres  qu’ils  font 
foitis  des  formes.  1 1 , rédu  t pour  placer  le 
charbon  de  terre  dont  on  fe  fer:  pour  chauffer 
le  porle  de  cecre  étuve.  11  , autre  rédu  t où  01» 
dépofe  dans  des  tonneaux  i gueules  bée  les 
écumes  que  l’on  enlève  de  la  chaudière  i cuire. 

Fig , 3.  Coupe  du  bâtiment  pat  le  milieu  du  pa- 


Digitized  by  Google 


70i 


SUC 


SUC 


Villon  qui  contient  l'attelier  à clarifier  & .1  cuire , 
* suffi  ia  guilde  ctuve.  K,  perte  de  communi- 
ca'ion  de  1 atelliet  des  chaudières  à !a  (aile  de 

I empli.  7 , une  des  chaudières  à clarifier  , mon- 
tée fur  fon  fourneau.  On  voit  au  dèiious  de  la 
grlle  un  fouteriein  qui  communique  à la  cave 
qui  eil  au-dcftôus  de  l'étuve  R ; il  feit  de  cen- 
drier Je  d’évent.  I o,  une  des  chaud  ères  à clair. 

PLANCHE  VIL.' 

V ue  perfpeUive  de  l'inxiritur  de  la  chambre  à ver - 
geoije  ou  iun  des  greniers  qui  font  au  dejfus. 

Fig.  t.  Ouvrier  qui , apres  avoir  débouché  le  rrou 
d'une  forme  bâtard:  qui  eil  pafee  fens  deffus- 
deffims  fur  une  felietre  appcllée  Canaple  , en- 
fonce dans  le  firop  figé  une  brothe  de  fer  qu'on 
appelle  Frime  , pour  facil  ter  l'écoulement  de  la 
partie  du  firop  qui  ne  cryflrallif:  pas  dans  les 
pots  fur  lefquefs  il  redrclTc  ces  formes  devant 
lui,  comme  on  voit. 

* Fig.  t.  Poule  ou  étuve  pour  entrerenir  dans  cette 
chambre  ou  grenier  un  cer  ain  degrc  de  cha'eur. 

II  efl  cempofe  d une  maçon  cr;c  de  br  que  , & 
d’une  cailTe  de  fer  fondu  formant  trois  cotés  & 
le  ddliis  dun  parallelipipcde  reâ  mgle. 


Bru  de  la  Planche, 

Fig.  3.  Plan  d’un  pocle. 

4.  Coupe  du  pocle. 

Ç • Elévation  du  poêle  du  coté  de  la  porte  Je  du 
cendrier;  on  y brûle  du  charbon  de  terre. 

6.  Forme  bâtarde,  ayant  5 pieds  pour  être  potée 
â terre. 

7 & 8.  Forme  pour  mouler  les  pains  de  fucre  pe- 
fant  deux  livres. 

9,  Pot  pour  laifTer  égouter  cette  forme. 

10.  Bjiffin  â cuite  , dont  en  le  1ère  pour  rempl’r 
les  formes  dans  fa  (Mie  de  l’empli,  & au  1res 
tranfports  des  firops  d’une  chaudière  dans  une 
autre , &c. 

PLANCHE  VIII. 

Cette  planche  rtpîéfente'  la  grande  étuve  où  Fort 
m t fccher  les  pains  de  fucre , après  qu’ils  font 
(orris  des  formes.  On  y voit  la  coupe  du  poe.e 
de  cette  éruve  où  l’on  met  le  feu  par  le  dehors 
du  bâtiment , & celles  des  fouretteins  qui  fer- 
vent de  cendriers  & d évents  pour  le  pocle  & les 
fourneaux  des  chaudières.  Cette  figure  eil  rela- 
tive 4 la  figure  3 de  la  planche  VI. 


VOCABjULAIRE. 


As* Cefl  un  poinçon  de  fer  allée  délié, 
qui  a ifn  tra  he  de  buis:  il  fert  â percer  la 
tête  des  petits  pains,  pour  facil. ter  l’écoulement  du 
firop. 

Auct , dans  les  fur  cries  , fe  dit  de  petits  canots 
de  bois  tout  d’une  pièce , dans  lefquels  on  laide  re- 
froidit le  Sutre  avant  que  de  le  mettre  en  bar- 
rique. 

D’où  l’on  voit  qu’.wgr  en  général  efl  tin  vaifTeau 
de  b'  is  ou  de  pierre  , ou  fixe  ou  amovible  , & 
tranfportable  de  matière  Sc  de  figure  ùiffé-enle' , 
félon  les  unifies  ; mais  partout  dcfüné  i contenir 
un  liquide  ou  un  fluide. 

B sc.  C’efl  un  vafè  où  l’on  met  cryfialifcr  le 
vefou-firop.  ’ 1 • 


I i 9 , & large  de  4 i $ , dans  laquelle  on  met  Jes 
formes  en  trempe. 

Bac  a Chaux  , c’cfl  un  grand  baflin  en  maffif 
de  brique  & de  ciment,  ponant  9 à 10  pieds  de 
long  fur  4 â J de  large  . SC  6 de  profondeur,  dans 
lequel  en  éteint  la  chaux  dont  on  a fcefoiu  dans 
les  clarifications. 

Bac.  à piler,  c’efl  une  auge  de  bois  d:  dour* 
â quinze  pieds  de  long,  fur  trois  â qu  tredc!.ir..e 
dans  laquelle  on  pile  le  fel  eden  iel  du  Sucre.” 

Bac  a Sucre.  n’efl  antre  thofe  que  pluficurs  efo 
paons  féparcs  par  des  clo  fms  de  planches , <l=n» 
le! quelles  ou  jette  les  matières  triées  & forces  des 
barrils. 


Un  Bac  efl  de  bois  & a huit  â dix  p:eds  de  Bac  A t£rr  f . C’efl  une  auge  de  bo’s  de  mémo 
long  fur  cinq  â fix  de  large  & un  pied  de  profon-  que  le  bac  â formes  féparé  enplnfîeurs  chambret- 
deur.  . tes,  où  l’on  délaye  la  terre.  A chaque  extrémité 

& au-deffus  de  ce  bac , on  Voit  une  planche  per- 
Bac  a tORMFs  , entames  de  rafintrie  de  Sucre,  cée  au  milieu  , Je  qui  fert  de  traverfes  â dtrrx. 
c’efl  une  grande  auge  de  bois  rrès-fain , en  plan-  1 bru  s de  chevrrns  qui  font  attachés  au  plancher-  ■ 
ehes  de  quatre  pouces  d épaiffèur  , longues  de  â j C’efl  dans  le  trou  de  ceu»  plan. lie  que  s’emuaaa- 
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che  un  balai  dont  on  fe  fort  pour  pnfler  la  terre 
par  la  couicrefife.  • 

On  appelle  auffi  Bacs  des  efpcces  d’armoires  , 
dans  Je  quelle-,  on  met  les  mole  ruades  fie  les 
caticnades , foivant  leur  c fpc*e. 

Bagassts.  C’cft  ainfi  qu’on  nomme  les  cannes, 
après  qu'elles  ont  palfé  au  moulin.  On  les  con- 
forve  dans  des  hangars  qu’on  appelle  cafés , pour 
être  brûlées  fous  les  pocles  i fu.rc  t quand  «lies 
feront  fe.hes.  C’eft  l’ouvrage  des  ncgrefQss  d’en 
faire  des  faquets  au  fortlr  des  cylindres  du  mou- 
lin : on  nourrit  les  chevaux  , les  boeufs»  les  co- 
chons , avec  celles  qui  t:op  br  fées  fie  réduites 
en  trop  perits  fragment,  ne  peuvent  entrer  en. 
paquets;  trois  jours  de  foîeil  fuffifent  pour  les 
fécher  ; an  lieu  de  paille  fc  de  feuilles  de  cannes , 
on  les  met  fous  Us  premières  chaudières  dans  les 
endroits  où  le  bois  eft  crmmun  , & fous  les 

dernières  chaudières  lôrfque  le  bois  oft  rare. 

Balat,  Il  faut  dans  les  raffoerjet  des  balais  de 
beuleau  pour  nettoyer  les  chaudières,  aiu/i  que 
les  bacs;  fit  pour  palier  les  terres. 

Baquets.  Ce  font  des  vatflèaux  faits  avec  des 
douves  de  bois  blancs  cerclés  de  fer  les  uns 
ont  des  oreilles  de  bois  formées  par  doux  douves 
qui  s’élèvent  plus  que  les  autres  : d’autres  ont  des 
anfos  de  fer.  Leur  ufaac  ed  de  porter  le  fucre 
brut  aux  chaud  èr«s  , Peau  de  chaux , fie  les  terres 
préparées  pour  couvrir.  Ce  font  des  espèces 
de  fetux.  On  a de  pins  de  grands  baquets  pour 
y mettre  l’eau  ou  le  fang. 

Barboutr.  On  nomme  aînfî  des  mofeouades 
très-chargees  de  firop,  qu’il  faut  travailler  par  des 
procédés  particuliers. 

Barboutss.  On  donne  encore  cc  nom  à de 
gros  pains  qu’on  fait  avec  de  gros  fyrops  qui 
contiennent  peu  de  grain  » & qu’on  ed  obligé  de 
refondre  & de  clarifier  une  fcconde  fois. 

Barriques.  Futailles  bien  cerclées , qui  lcrve.it 
à tranfaoiter  les  caffonidet , le*  mofeoundes  » les 
terres  » fitc.  L’ufage  commun  cB  de  dire  barriU 

Bassins.  Ce  font  des  vafes  de  cuivre  qui  font 
de  figure  ovale  , fe  rirrécillant  par  le  bout  en 
fortn*  de  gouttière.  Sur  les  çdrés  , font  deux  anfos 
par  lefqueil:*  on  les  Cputi  n».  En  appuyant  con- 
tre le  ventre  le  derrière  du  bafltit  qui  eft  rond  , 
on  petit  le  porter  bien  de  niveau.  Les  bjflîns  fer- 
vent à trar.fporcer  le  fucrc  de  la  chaudière-à- 
c’aîrée  dans  la  chaudière  à cuire  & de  celle-ci  dans 
celle  de  1 empli  « où  l'on  remplie  les  formes. 

JI.MSUi  à milajfe.  Ç’eft  une  cavité  qui  répond 
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à prefoue  toute  l’étendue  du  bâtiment , dit  1a 
p urgsrie. 

Bassin»  d 'empli  , en  terme  de  raffinerie  de  fucre  » 
eft  un  vare  de  cuivre  qui  ne  différé  du  bajjin  de 
cuite  que  par  fon  embouchure  qui  fa  t le  dem  - 
cercle.  On  l’appelle  èajjin  d1 'empli  » parce  qui! 
fort  efièéfivement  à faire  les  emplis  » & * tranf- 
porter  la  cuire  du  rafraîchilloir  dans  les  formes* 

Bassin  de  cuite , eft  un  vare  de  cuivre  tenant 
à-peu-près  deux  féaux  , de  figure  oblongue  » 
areondi  vers  fon  extrémité  où  il  eft  le  plus  prop 
fond , fie  angulaire  vers  fon  embouchure. 

Il  eft  garni  de  deux  poignées, & furmonté  de 
deux  hauts  bord* , qui  diminuent  jufqu’à  l’em- 
br  uchure  où  ils  n’cx, cèdent  plu*  le  fond.  Ce  bajpn 
fert’à  tranfpouer  la  cuite  dans  le  rafraîchilToir. 

Dassin,  à ci  ai  rie  , parmi  Us  rafineurs  de  pure  » 
eft  un  vafe  >ond  , fie  egalement  furchargé  de  bords 
tout  autour  , fie  qui  ripréfente  allez  la  figure  d un 
feau  : ver*  fon  fond  il  y a un  commencement  de . 
tuyau , qui  fait  knêmc  pièce  avec  le  bajjin  t dans 
lequel  on  emmanche  Udale.  Ce  balHn  fort  à palTee 
la  clairée. 

Bassins  b fuc  exprimé.  On  nomme  ainfi  dan* 
le  moulin  à fucre  les  refervoirs  où  tombe  le  fuc 
exprimé  des  cannes* 

Bâtardes,  en  terme  de  raffineur  de  fucre  ^ font 
les  lucres  produits  des  firops  qui  font  émanés  de* 
matières  fines.  Voici  la  manière  dont  on  les  tra- 
vaille : U cuire  s’en  fa  t comme  celle  des  fucres 
primitifs;  on  tranfportc  la  cuite  dans  d*s  rafraî- 
cbilTbirs,  en  allant  de  l’un  à l'autre,  ceft-â-dire 
en  mettant  à la  ronde  dans  chacun  d eux  le  même 
nombre  de  baftins* 

Avant  d’être  emplies,  les  formes  bâtardes  font 
trempées,  tapées,  fondées  fic-plantées.  Le  rafrai- 
chiiloir  d’où  on  commence  a prendre  la  cuite* 
eft  remué  fans  cqfTe  fie  à force  de  bras  par  un 
feul  ouvrier,  pendant  que  d’autres  portent  la  cuite, 

& n’en  verfent  dans  chaque  forme  que  le  tiers 
d’un  badin.  11  faut  deux  ferviteun  pour  emplir  ur.e 
rangée. 

Ils  commencent  chacun  par  un  bout,  fe  réjoi-  % 
gnent  au  centre,  vont  de  forme  en  forme  rega- 
gner leur  bout,  d’où  ils  reviennent  enfemblc  au 
centre’,  pour  retourner  au  bout,  & continuent 
cette  manœuvre  jufqu’i  ce  que  le*  formes  foienc 
miles  à hauteur. 

On  les  remplit  en  obfeivant  la  même  manœuvre, 
afin  de  mêler  le  (trop  avec  le  grain  qui  tombe 
toujours  au  fond  du  rafriîcHifloir,  malgré  le  mou- 
vement qu’on  lui  donne.  Enfuite  quand  elles  font 
froide* , on  les  monte. 
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de  fer,  pour  en  augmenter  la  .«parité.  On  met 
fouvent  deux  bordures  l’une  fur  l’autre  pour  cia- 
rider.  On  n’en  met  point  à la  chaudière  i cuire. 

Boi'Ctr,  en  terme  de  raffinent  de  fucre , eft  en 
effet  une  boude  ou  anneau  de  fer  emmanché  dont 
un  morceau  de  boi*  d:  deux  pieds  ou  environ  de 
longueur.  On  »’en  tert  pour  tirer  les  formes  tous- 
bees  dans  le  bac  à formes;  ce  qui  n’arrive  nue 
lorfqu’elles  fê  fs' parent  du  refte  qui  y ert  etipité. 
On  s’y  prenl  de  manière  à faire  entrer  la  titc  de 
la  forme  dans  la  bojde  ; & en  la  retire  alors  fans 
rfjue. 
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On  les  met  fur  le  pot,  fans  les  percer;  mais 
après  l.s  avoir  détapées,  on  les  couvre  de  terre, 
on  les  change;  on  les  plante,  mais  on  ne  les 
plamotte  point.  Les  bâturdti  fonq  raffinées  avec 
les  matières  primitives,  & les  firops  qu’on  en  a 
recueillis  fervent  à fairt  des  vergeoifes. 

Batard»  ; on  donne  auffi  ce  nom  à une  Brode 
ferme  qui  tient  quelquefois  jufqu’i  deux  cent  livies 
de  matiete. 

Bâton  ds  rREuvï,  en  terme  de  raflimur  de 
fucre , eft  une  efpècc  de  iàton  plat  pat  un  bout , 
allant  ou  s’élargifTant  un  peu  jufqu’à  l'extrémité 
du  môme  côté.  L’autre  bout  qui  lui  fert  de  manche 
eft  rond  , & commerce  un  peu  plus  haut  que  la 
moitié  du  bâton.  C’eft  fur  ce  bâton  trempé  dans 
fa  *uite  que  le  raffiiieur  prend  la  preuve  Sc  fait 
l'ellai  de  la  matière.  11  fert  encore  à battre  dans 
la  cJüudiere  à cuire  lorfjue  le  fucre  monte  avant 
de  prendre  ion  bouillon. 


BaTTFRir;  c’eft  dans  une  raffinerie  la  ciuqu  ème 
& derr.iere  chaudière  où  l'on  fait  la  cuite  du  uefou- 
Jlrop.  ) 

Blanchet,  en  termes  de  raffineur , eft  une  picce 
de  gros  drap  contenant  vingt  aunes  ou  environ  , 
bordé  tout  autour  d'une  double  bande  de  toiles. 
Elle  s'étend  par  un  bout  dans  le  panier  à clairée, 
oi  il  vaut  mieux  qu'elle  fqjfclichc  3c  aifée  qne 
tendue»  parce  cjue  le  poidsiK  la  clairée  qui  y 
coule  i flots  de  la  dale,  la  déchirerait.  Si  j’ai 
dit  étendue  par  un  bout , c’eft  que  le  même  en- 
droit ne  fert  jamais  qu’une  fois.  On  laide  tom- 
ber à mefure  le  bout  qui  a fervi,  en  tirant  au* 
deflus  du  panier  celui  qui  n’a  point  encore  fervi. 
Quand  toute  la  piece  a été  chargée»  on  la  lave 
avec  foin»  en  la  battant  avec  force  dans  la  rivière» 
pour  la  dégraiflèr;  & quand  elle  eft  feche  on  la 
bat  avec  des  baguett-s»  pour  en  faire  fortir  toute 
la  pouflïcre.  La  même  picce  fert  jufqu’i  ce  qu’elle 
Toit  bien  ufée  On  retient  le  blanchit  fur  les  ber  1s 
du  panier , par  des  crochets  qui  prelTent  étroite* 
ment  l'étoffe  de  chaque  côté  du  bord  Sc  au- 
deflus. 

Blancs.  On  nomme  les  pains  blancs , quand 
Lis  l'orient  de  l’ étuve,  & qu'ils  n’ont  apeune 
tache. 

Bloc.  C’eft  dans  les  radineries,  un  cube  de 
bois  oui  eft  foutenu  à deux  pieds  de  hauteur  par 
trois  forts  pieds  : ils  fervent  à pofer  Jes  baquets 
pour  le  trmfport  du  fucre  brut<  &c.  aînfi  que  les 
iêaux  pour  le  tranfport  des  terrés;  ou  à locher, 
ou  d raccommoder  les  formes.  * 

Bordures.  Ce  font  des  haufles  de  cuivre  qu'on 
ajoute  au  berd  des  chaudières  avec  des  crampons 


Bcuiruet  » c’eft  effectivement  un  bourrelet 
de  paille  , qu’on  rret  quelquefois  .fous  les  lafliwfi 
pour  qu’ils  ne  penchent  point. 

Bourrelet,  eft  aulTi  un  cercle  de  corde  qui  a 
fèpt  à huit  pouces  de  diamètre,  d'où  sVlevert 
quatre  autres  cordes  qui  fe  réunirent  St  fe' lie  t 
enfemble  environ  deux  pieds  au-leflusdu  bourrelet* 
Il  faut  faire  attention  de  conferver  dans  cette 
ligature  une  boucle,  pour  attacher  1*  bourrelet  à 
la  corde  du  tracas. 

On  fe  fert  du  bourrelet  pour  monter  les  pots  St 
les  grottes  pièces  ; comme  bâtardes  vergeoifes,  dans 
les  gre:  ie«s.  Celui  qui  fert  aux  vergeoifes  doit 
avoir  moins  de  diamètre  Sc  des  cordes  plus  lon- 
gues, que  celui  qui  Cerr  aux  pots. 

Brosse;  on  a dans  les  raffneres  de  groffes 
brofies  qu’on  tire  de  Rouen  ; elles  fervent  a net- 
toyer le  fond  des  pains  quand  ou  leve  les  terres  : 
ce  qui  fe  nomme  plamoter . 

Cabasum  , des  purge  bits . Ce  font  les  compar- 
timens  pratiqués  dans  les  purgerics  par  des  tra* 
verfes  de  bois  mobiles. 

Cairouets,  petites  cbarettes  pour  traufporter 
au  moulin  les  cannes  coupées. 

Cachiux.  C’eft  un  morceau  de  boîs  de  neuf 
à dix  pouces  de  long,  plat  par  un  bout  & rond 
par  lo  manche.  Le  bout  qui  eft  plat,  fert  à fa* 
per  les  cercles  de  bois  qui  environnent  les  fermes. 
Celui  qui  eft  rond  fert  alors  de  poignée.  Ou  s‘en 
fert  aufti  pour  fonder  lps  formes  & pouT  connaî- 
tre !ï  cl  és  font  fêlées. 

Cadets . C'eft  ainfl  qu’on  nomme  1rs  \ a ns  qui, 
étant  Ipclics  lorfqa’on  plamotte,  fe  montrent  afTex. 
roux  à la  tete  pour  qu*en  fclt  obligé  ^e  les  eftri- 
quer  8c  de  les  rafraîchir,  eu  même  de  leur  faire 
des  fonds , pour  mettre  ure  nouvelle  tçrre. 

Cause,  en  terme  de  raffineur  de  fucre , c’eft  an 
petit  coffret  de  bois  plus  long  que  kr^t,  fur  le 
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derrière  duquel  U y a un  rebord  plus  élève  que 
le  relie , & à gauche  une  traverse  d’environ  deux 
pouces  de  hauteur  & d’un  pouce  & demi  d’épaif- 
leur.  Le  rebord  empêche  le  lucre  que- l’on  gratte 
de  tomber,  par  terçe,  & la  traverfe  fert  à loute- 
nir  ta  forme  que  l’on  gratte  fur.  la  caijfe. 

Caisse  a gratter.  C’eft  une  caifîe  de  bois 
de  chêne  qui  u’a  point  de  deffu  : un  de  fes  grands 
côtés  cil  plus  élevé  que  les  autres;  & au  lieu  de 
couvercle,  il  y a deux  traverfes  fur  lefjuelles 
on  appuie  le  fond  de  la  forme  qui  étant  couchée, 
r.-pofe  fur  un  des  bords.  Le  fucre  qui  Ce  détache 
en  grattant  tombe  dans  la  caillé. 

Cana  pé  , en  ternr  de  raffiieur  de  fucre , eft  une 
cfpcce  de  chaife  de  boi<  fur  laquelle  on  met  le 
badin  , lorfpt’il  cil  queftion  de  tranfporter  la  cuite 
du  rafraîcMtroir  dan*  les  formes  : deux  des  raon- 
tans  font  un  peu  plus  élevés  que  les  autres,  pour 
empêcher  le  badin  de  répandre. 

C’clî  aulîî  une  caille  paralîcjipipédique  qu’en 
met  fur  un  de  fes  bouts , & dont  le  bout  fupé- 
tseor  fuj-porte  les  bâtardes  couchées  lorfqn’on  les 
perce. 

Canne  a sucre.  La  canne  à fucre,  ou  canne 
de  ficre,  fe’ond'ufage  du  pays,  dîffeye  de  certains 
rofeaux  creux,  qu on  nomme  cannes  d*Efpagne , 
en  ce  qu’elle  eft  maflive  ; fes  nœuds  font  plus 
rapprochés  J es  uns  des  autres,  lbn  écorce  eft  moins 
ligneufe , plus  mince , & fert  d’enveloppe  à une 
multitude  de  longues  fibres  parallèlement  dif- 
pofées,  formant  une  cfpcce  de  tiflii  cellulaire, 
rempli  d’un  fuc  doux,  agréable,  un  peu  gluant, 
& rcffcmblant  à du  fipop  délayé  de  beaucoup 
d'eau. 

Le  corps  de  la  canne  eft  divifé  par  nœuds, 
donc  les  intervalles  croiftent  â proportion  qu’ds 
s’éloignent  du  pied  de  la  louche  : c’eft  de  ces 
nœuds  que  forte nt  les  feu  Mes  qui  lèchent  8r  tom- 
bent i mcfurc  que  la  plante  acquiert  de  fac- 
CToiffcnienc , enforte  qu’il  n’en  refte  qu’un  bouquet 
vers  le  Commet:  elles  font  longues,  étroites,  den- 
telées imperceptiblement  fur  les  bords , partagées 
dune  feue  nervure,  feflemblart  à de  grandes 
'James  dcfpa'on  : lorfque  la  plane  fleurit,  il 
fort  du  milieu  de  fes  feuilles  un  jit  ou  ilèchc 
très-d-oite,  longue  de  qo  ^ pouces,  grclfc  à- 
peu  pres  comme  l'extrémité  du  petit  doigt,  garnie 
à fou  lommet  d un  grand  panache  parfemé  de 
petites  houpel  trcs-dfliées,  renferma  ,c  la  fe- 
mencc. 
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bois  s’appelle  U têt*  ou  U crochet  de  U cappe. 

Cases  a bagassks.  Ce  font  des  hangards  où 
l’on  dépofe  les  cgnnes  qui  ont  étc  exprimées  deux  fois. 

Cases  a moulins.  Ofl  appelle^  ainfi  les  bâ- 
timens  où  (but  renfermes  les  moulins. 

Casse  a fbu.  Ce  font  des  braifières  qu’on  dif- 
trîbuc  dans  les  atteliers  pour  y entretenir  une  cha- 
leur douce  : on  les  couvre  d’un  chapeau  de  tôle. 

Casser  , en  terme  de  rafineur  Je  fucre,  c’eft  fac- 
tion d’ouvrir  les’ barils  en  bruant  les  errceaux  à 
coups  de  hache,  pour  en  tirer  plus  aiiément  le* 
matières. 

Casser  lp«s  briques.  C’eft  en  couper  les  ctr- 
c’es,  & les  dépecer  four  en  ;ircr  le  fucre. 

Cassons.  Ce  font  des  pains  quelquefois  très- 
bien  raffinés,  auxquels  par  accident  il  manque 
une  partie  du  fond  ou  de  la  tête. 

Quelquefois  auffi  l'on  fait  des  caffons  en  retran- 
chant une  portion  de  la  tête  où  il  éto:t  reile  du 
roux.  Ce  fucre  fe  vend  à-peu-pres  le  même  prix 
qce  les  pains  entiers , mais  fans  papier  ni  corde. 

Cassonnadb  ouCastonade.  C’eft  du  fucre  qui 
a été  raffiné  aux  illqfc  11  y a des  ea/jfouades  Plan- 
ches qui  ont  été  mires  çn  pains  terrés  & étuvésj 
puis  on  les  pile  pour  les  cncaquer,  afin  de  di- 
minuer l’encombrement  & les  droits  qui  font  im* 
pofés  fur  les  fucres  en  pain.  Les  belles  caflona- 
des  font  donc  du  fucre  en  poudre,  qui  eft  rare- 
ment aufft  bien  clarifié  qu’en  Europe. 

Cendriers.  Ce  font  de  grandes  cavités  qui 
font  fous  le*  grilles  des  fourneaux  : elles  fervent 
i recevoir  la  cendre,  & à fournir  à la  fournaife 
beaucoup  d'air  pour  animer  le  feu. 

Chaise.  C’eft  une  cfpèce  de  canapc  dont  la  fi- 
gure approche  de  relie  d’une  chaife.  On  la  pofe 
auprès  de  la  chaudière  à cia  rie , pour  foute- 
nîr  les  badins  qu’on  emp  it, 

ChaMgrr,  en  terme  de  rafimur  du  fucre-,  c’efl 
tranfporter  les’ pains  d’une  place  à une  autre, 
en  les  plaçant  fur  les  memes  pots  que  I on  a vui- 
dcs.  On  change  pour  rafle  mb  1er  les  firops  que 
Ion  feroit  en  danger  de  répandre,  eu  égard  à 
leur  abondance.  , . 


Cappe.  C’eft  sinfi  qu’en  appelle  des  mcrceaux 
de  bois  légers,  minces,  arrêtés  cnfemble  pu  le 
bout  d’en  haut  : on  en  couvre  les  formes  caflcrs , 
pour  les  mettre  en  état  de  fervir  encore.  L <Jé- 
varicn  que  forme  l’aflemblage  des  morceaux  de 


Chasse  des  rafpneurs  Ae  fucre , c'eft  le  meme  ou- 
til que  \€  chaîîbirc  des  tonneliers  , & ils  l’empioient 
fur  leurs  formes  au  même  ufage  que  ces  ouvriers 
furies  cuviers,  tonneaux  & autres  vaiffeaui  qu  ils 
retient.  Il  n’y  a de  êificrtncc  entre  la  chafle  des 
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ntëneurs  h lccUaflôircdes  tonntliert , que  oeluî  ci 
,A  à-peu-près  de  mèn  e gtoffeur  par-tout,  & qu’il 
fert  fur  l'un  h l'autre  bout  indidinâenicni  ;au  lieu 
que  et  lui  des  rtffi  rieurs  ne  fert  à chalTct  que  par  un 
bout  qui  s'applique  fur  le  cercle  ; l'autre  cA  forme 
en  une  tête  ronde  fur  laquelle  on  frappe  avec  le 
matteau  : ain(î  celui  des  raffineurs  cA  beaucoup  plus 
long  que  l'autre. 

Chaudière  , eu  ttrme  de  raffinent  de  fucre , c'eA 
un  g and  vafe  de  cuivre  rouge  , creux  , élargi 
vers  fc*  bords  , compofé  de  pièces  rapportées , 
dont  la  grandeur  n'eA  déterminée  que  par  Pufagr. 

Il  y en  a de  trois  ou  quatre  fortes  , à qui  , outre  ■ 
le  nom  général  de  chaudière , on  ajoute  pour  les  dif- 
tingutr  celui  des  matières  à la  perfection  dcfquelles 
elles  fervent. 

Chaudière  a clairce  , c’efl  un  grand  vafe 
|i es  profond  , moins  élargi  pu  en  haut  à proportion 
de  feu  fond,  que  les  chaudière!  à clarifier  & i cuire. 
Elle  cA  defeendue  dans  terre  jufqu’à  plus  de  la 
moitié  de  fa  hauteur  : elle  n’a  point  de  bord  poAt- 
che , & ne  fert  qu’à  contenir  la  clairce  en  atten- 
dant qu'on  la  cuife. 

Chaudière  a ciA«mtx  , ainlî  nommée  parce 
qu'elle  n'eA  d’ufage  que  dans  la  clarification  des 
si’at'ères.  Quant  à fa  forme  le  fa  pofition  , elles 
fost  1rs  mêmes  que  celles  de  la  chaudière  à cuire. 

Chaudière  a cuire,  en  terme  Je  rjffinatr , eA 
montée  fur  un  fourneau  de  brique  à qui  (on  fond 
fert  de  voûte.  Le  bord  antérieur  de  cette  chau- 
dière eA  poAiche  ; mais  on  le  rejoint  fi  folidcmentau 
corps  de  la  chaudière  par  les  tenons  de  fer  dont  il 
eft  garni , Si  à force  de  linge , qu'il  ne  ladle  aucune 
Mue.  On  appelle  cette  diaudière  à cuire  , parce 
qu  elle  ne  feit  qujà  cela  , plutôt  par  la  commo- 
dité qu'elle  donne  aux  ouvriers  qui  n'ont  pas  fi 
loin  à tnnlpottet  la  cu  te  dans  l'empli  qui  cA  tout 
près  d'elle  , que  par  aucune  propriété  déterminée  i 
pouvant  fetvir  à clarifier,  pendant  que  celle  qui 
fert  i clarifier  fetviroit  à cuire  , fins  autre  inconvé- 
nient que  la  difficulté  du  tranfyorc. 

Cylindres  d’un  raoul  n à fucre.  Il  >'  en  a trois  : 
celui  du  milieu  & deux  latéraux. 

C i A n et  ou  r latrie  \ on  donne  dans  les  raffine- 
ries le  nom  de  Clairce  ou  clairie  à la  difibluron  du 
Sucre  dans  l’eau  , apres  la  clar  fication.  G eA  pro- 
prement lé  Sucre  dar.fié  le  prêt  à être  cuit. 

Clarifier  . en  ttrme  Je  raffineur  Je  fucre  , c’eA 
l'aélion  de  pur. fier  les  mat  ères  de  leurs  lit  le  rés  par 
les  écumes.  Voici  co  nme  on  s'y  prend.  On  jette 
dans  une  chaudière  de  l’ean  de  chaux  moins  forte  , 
c'eft-a.-dire  moins  épaifie,  fi  la  matière  qu'on  a à. 

Arts  & Met  i tri . Tome  Vil. 
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clarifier  a du  corps  ; & plus  forte , Ci  elle  n 'en  a 
point  ou  que  peu,  Quand  et  tu  eau  cl)  ihaude,on 
y brade  une  quantité  de  f:ng  de  bœuf  iout  chaud 
ou  des  blancs  d'œufs  ; après  quoi  on  y met  la 
matière  , on  la  laide  chaud' r doucement  , afin 
qu  elle  monte  peu-i  peu.  Quan  i elle  eft  montée  , 
on  éieifit  le  feu  pour  faire  rcpof.r  lVcumc  qui  de- 
meure fur  ia  fjrfàce  du  fucre  : on  la  lève  enfuite  avec 
une  écumeredê  ; on  ia  (Te  rallumer  le  fLu  y ou  y 
remet  un  peu  de  fjng  de  boeuf  ou  d s bknçt  d'oeufs 
bien  mêles  avec  de  l'eau  de  ch  ux,  pour  foire 
pouffer  une  fe.oaJc  écume,  & «i.  ii  ce  fuite  jul- 
u’à*  ce  que  l’on  vo  e la  dernière  blanche  comme 
u lait.  On  païTe  alors  ce  lucre  dans  un  blsnchet , 
au -de  fius  du  pauitr  8c  de  ia  chaud  crc  Éclairée. 

Ci-Opzux  , en  terme  de  raffinait  de  fuc'C , eft 
une  ifpè  e de  petit  battoir  carri  avec  une  ^ oig’>cc  , 
le  tout  faisant  9 à 10  pou  x»  d.  long  : il  hrt  à 
frapper  fur  le  cacheux  , iorfquc  le  cercle  ne  coule 
pas  aire/  aifcmect  à l'endroit  ou  l'on  veut  qu'il 
foie  ariéié. 

Coffre,  On  nomme  aînfi  des  éminences  en  dos 
de  bahu  y qui  font  entre  les  chaudières  , & dans 
lefqucliei  plient  les  évents  ou  vemoufes  des  four- 
□eux.  • 

Dans  quelques  raffineries  on  nomme  aufti  coffre 
le  corps  de  poêle  de  fer  fondu  qui  fert  à chauffer 
les  étuves. 

Collet.  Le  collet  d’un  pot  eft  /ôn  ouverture 
ou  fon  goulot. 

Le  collet  eft  aufiî  une  planche  échancrée  d'utf 
côté  : on  le  met  fur  la  banquette  devant  les  chau- 
dières , afin  que  les  baquets  qu’on  pofe  deffus  n'en- 
dommagent point  le  plomb. 

Cône  ; vafe  où  l'on  met  cryfta’lifct  Icfeî  eflentiel 
brut  du  fucre. 

Le  Cône  eft  de  terre  cuite  ; on  lui  doene  aufti 
le  nom  de  Forme 4 

Contre  Maître  , dans  Us  raffine  ri  et  de  fucre  % 
eft  proprement  le  dircâcur  de  la  raffinerie  ; c’eft 
lui  qui  prend  la  preuve  & ordonne  tout  ce  qui  fe 
fait  dans  la  raffinerie.  C’cft  pour  cela  qu’il  four 
un  homme  intelligent , & qui  fiche  prendre  fon 
parti  fur  les  a edens  qui  peuvent  arr.ver  malgré 
(k  prévoyance. 

Corbin  ; ( bec  de")  uftenfiie  de  fucrerie , ferrant 
à tranfponer  le  firop  qui  a acquis  le  degré  de 
cuifîon  convenable  , pour  ère  mis  dans  les  Formes 
où  tl  doit  fe  condenfer. 

Le  bec  de  corbin  eft  un  vaiffeau  de  cuivre  ou 
une  efpcce  de  chaudron  creut , ayaut  deux  jnfe< 
V vv  v 
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pont  le  psuvoir  prendre  , fit  un  bec  en  forme  de 
grande  gouttière  fort  large , au  moyen  de  laquelle 
on  verte  le  tîrop  mut  chaud  dent  le»  formes  > fans 
craindre  de  le  répandit. 

Couche.  Lotfju'on  dit  que  la  mofcouade  du 
tù'A  ic  U couche  efl  fort  gralfc  , on  entend  que 
quand  une  barrique  a relié  long-tems  en  magafin  , 
le  lîrop  a cou’é  dans  la  pa'tie  bjfîê  qu'on  nomme 
ta  coucha  : ce  qui  rend  cette  mofcouade  fort  gratte. 

Couleressb  , en  terme  J:  raffineur , e(t  un  grand 
bafiin  demi-circulaire , percé  de  trous  d'un  denn- 
peuce  de  diamètre  , & garni  de  deux  maint  de  fer 
qui  le  fouticnnent  fur  un  brancard  exprès.  11  doit  y 
«n  avoir  deux  , l'un  à palier  la  teire  , & l’autre  le 
fucre. 

Coulisse,  e’efl,  en  terme  de  raffinerie  Je  fucre , 
une  trace  , un  fentier  que  l'eau  fait  fur  les  bords 
du  pain,  plus  ou  moins  long  , & large  félon  que 
l'eau  efl  venue  en  grande  ou  petite  quantité  de 
l'efqu  ve  crevafléc , ou  par  quelque  autre  route. 

Coup  d'étuve.  Quand  l'étuve  a été  trop  for- 
tement chauffée,  les  pains  prennent  une  couleur 
roulïe , quelque  fois  dus  côté,  fouvent  par  tout, 
(t  d’autres  lois  par  taches  : C’eft  te  qu’on  ap- 
pelle des  coups  a' étuve. 

Couteau;  en  terme  de  raffinerie  de  fucre,  efl 
un  morceau  de  bois  taillé  en  lame  d’épée  à deux 
tranchant.  Il  porte  environ  4 pieds  de  hauteur , 
St  lert  à opaier  fit  à monder  le  fucre  dans  la 
ferme. 

Tl  faut  que  ce  couteau  (bit  d’une  gTandeut  pro- 
portionnée aux  formes,  pour  ménager  le  tenu  fit 
la  peine  des  ouvriers. 

' Coûts  a 0 , s’entend  encore  d’un  couteau  ordi- 
naire dont  on  fe  fert  pour  gratter  le  fucre  qui  efl 
tombé  fur  les  bo  ds  des  formes  en  enapUflaiii  & 
en  mondant , on  le  gratte  au  defliu  d’une  efpèce 
de  coffre  de  fapin  appellé  coiffe.  Ce  couteau  ell 
entote  néceffaire  pour  nettoyer  les  formes  en 
plamotant. 

Couteau  croche,  C’efl  un  couteau  que  l’on  plie 
fur  le  plat  de  Ia  lame  pour  couprr  le  fucre  lorf 
que  la  pâte  du  pain  efl  plus  haute  d’un  côté  que 
de  l’autre , afin  d'unir  le  fond  fit  de  le  rendre  bien 
de  niveau. 

CouvextuRE,  pour  donner  une  couverture,  on 
ÿette  dans  le  fîtop  qu’on  clarifie  un  mélange  d’eau 
de  chaux  fit  de  fang , pour  lever  une  fécondé 
écume. 

Couvrir  , en  terme  de  raffineur  de  fucre , c’efl 


SUC 

mettre  fur  la  pâte  du  pain  une  couche  de  terre 
délayée  en  bouillie,  pour  entraîner  le  firop  avec 
l’eau  qui  Ton  de  cette  terre,  8c  filtre  à travers  le 
pain. 

Cramtons.  Ce  font  des  morceaux  de  fer  plat, 
courbés  en  crochet  <jui  fervent  à retenir  les  blan« 
chets  fur  le  panicr-a-pafier. 

Crible.  On  fc  fert  de  cribles  pour  pafler  le 
fucre  pile  : ces  cribles,  au  lieu  de  Vélin,  font 
garnis  de  fil  d'archal  ou  de  laiton. 

Crochet  , en  terme  de  raffineur  de  fucre  ; c’eft 
une  verge  de  fer  recourbée  par  un  bout  , garnie 
de  l'autre  d'une  douille  où  entre  fon  manche*  Ce 
crochet  fert  à meure  des  piles  de  formes  iremper. 

On  met  ces  formes  Jans  l'eau  , la  pâte  en  en  bas; 
&,  pour  plus  g’-a'He  fici!  té  , pendant  que  la  ir.ain 
de  l'ouvrier  con  iu  t la  réte  de  la  pi'e , il  la  plonge 
doucement  dans  le  bac,  en  la  foutenant  avec  le 
crochet. 

Il  y en  a encore  d'autres  qui  font  beaucoup  plus 
cours , qui  s'attachent  aux  deux  bouts  d’une  roidc, 
& Rrvcnt  à defeenlre  les  efquifles  par  les  tracas. 

Crochet  {grand)  ne  différé  du  ftoqueur,  que 
par  un  coude  qu’il  forme  à fon  extrémité  en  le 
recourbant  d'environ  deux  pouces  éc  demi.  Il  1ère 
a u (Ti  à arranger  les  feux  fous  les  chaudières  , & à 
eu  tirer  les  mâche-fers. 

Crochet,  eft  aufïî  une  branche  de  for  plate  , 
pliée  à-peu-près  comme  une  pince  te , dont  on  le 
fert  pour  arrêter  le  blanchet  fur  les  bords  du  panier. 

Crottons.  On  nomme  ainfi  les  morceaux  de 
lucre  pilé , qui  n’onr  pas  pu  palier  par  le  cri- 
ble. 

Cuiller.  Outre  le  pucheux  & les  pochettes, 
qui  font  de  grandes  Cuillers,  on  en  a de  petites 
pour  terrer,  & des  Cuilleis-a-bouche  pour  voir 
fi  le  fucre  cft  bien  clarifié. 

Cuire,  en  terme  de  Rafineur , c’eft  l’afiion  de 
pétrifier  le  fucre  en  clairée,  en  lefaifant  bouillir 
un  tenu  fuffifant.  On  mec  dans  Ja  chaudière  à 
cuire y un  peu  de  beurre  avec  la  clairée.  pour 
empêcher  que  le  bouillon  ne  s’élève  par-defltis  les 
bords  de  la  chaudière.  Quand  la  clairée  a bouilli 
pendant  trois  quarts-d’heure  environ , le  rafineur 
la  jugeant  eu  te  par  la  preuve  qu'il  en  prend,  on 
la  rranfportc  dans  les  rafraîchiifoirs.  On  remet  de 
nouvelle  c airée  dans  la  chaudière  à cuir t ; on  U 
foit  cu  re  comme  la  prtmtcre,  avec  laquelle  on 
la  'rmfporte  quand  clic  l’erti  on  la  mouve  bien 
pour  mêler  le  grain  de  la  première  qui  eft  dépen- 
du au  fond  avec  celui  de  la  fécondé  cuite  cm 
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attendant  la  troîfieme  > ce  qui  fe  fa:t  jufqu'à  ce 
qu’on  aïe  ralleroblé  un  nombre  de  cuites  fumfantes 
four  Templi  qu'on  fe  pcopofe  de  faire.  On  obfcrv^ 
i chaque  cuite  qu’on  fiit,  déteindre  les  feux 
dès  que  le  rafineur  l’ordonne,  avec  du  charbon 
bien  mouillé  & deux  ou  trois  pucheux  d'eau , 
afin  que  le  feu  ne  reprenne  point , que  la  cuite 
ne  (oit  tirée* 

Cititf  ; ou  Batterie.  Ces  deux  mots  font  pris 
chacun  dans  les  fucreries  fous  deux  acceptions. 

Le  mot  cuite  fous  la  première  défigne  l’aâion 
de  la  chaleur  fur  de  l’eau  de  didblution  du  fucre  ; 
par  la  féconde  on  entend  une  quantité  convena- 
ble de  matière  cuite  en  une  feule  fois. 

Cuite  en  blanc  ; c'eft  la  cuite  pour  le  fel  cf- 
fentiel  à terrer  qui  doit  être  enluite  mis  à cryûallifer 
eu  formes. 

Cuite  en  BR,uT;c'eA  la  Cuite  pour  le  fel  elTen- 
tiel  brut  qui  doit  être  mis  à cryilaliifer  en  bac. 

Cuva  en  terme  de  Raffineur  de  fuert , font  de 
grands  v ai  fléaux  de  planches  de  chéue  environnées 
de  cerceaux  de  fer,  femblables  aux  cuves  où  l’on 
foule  les  raîfins*  C'eft  où  on  amalle  les  écumes 
U les  firops. 

Dalle.  On  nomme  ainfi  un  ba/Tin  de  cuivre  au 
fond  duquel  cft  ajuflé,  fur  un  des  côtes,  un  tuyau 
qu'on  rend  aiïez  long  pour  porter  le  fucre  de 
la  chaudière  où  l’on  clarifie,  dam  la  chaudière-à- 
cuire.  Ce  tranfport  fe  fait  fans  peine  au  moyen 
de  la  Dalle. 

Découvrir  , en  terme  de  Rafineur  f c'eft  lever 
les  efquives  de  defïùs  les  formes  , pour  les  retour* 
«er  & les  rafraîchir,  ou  les  changer. 

Défécation  du  sucre  exprimé.  On  nomme 
ainfi  l’cnfemble  des  op^ations  qui  tendent  à dé- 
pouiller le  fuc  de  toutes  les  matières  folides  fé- 
culentes & terteufes. 

DfwoîSflles.  Ce  font  des  lucarnes  qui  lont 
au  toit  de  la  ha’.le  aux  chaudières,  8c  qui  fervent 
de  paflage  aux  vapeurs  qui  fortent  du  lucre  qu'en 
clarifie  ou  qu'on  cuit. 

Détapjr;  en  terme  de  raffineur  du  fucre  , n’efl 
autre  choie  que  d'oter  les  tapes  des  formes  avant 
de  les  mettre  fur  le  pot. 

Doubleuse  y machine  qui  engage  une  fécondé 
fois  la  canne  entre  les  cvlindrc*  du  moulin. 

Eau  de  dissolution  , c’eft  l'eau  du  vefou  la- 
quelle efl  en  rapport  arec  les  matières  folubles. 
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Ecumes,  en  terme  de  raffineur  , font  propte- 
tnent  les  excrcmens  & toutes  les  malpropretés  mê- 
lées avec  le  fang  de  boeuf  8c  l'eau  de  chaux, 
qu’on  .a  tirées  du  fucre  en  le  clarifiant. 

Faire  des  écumes , c'eft  en  fcparet  les  firops 

3u'on  a levées  avec  elles,  de  cette  forte.  On  met 
e l’eau  de  chaux  à moitié  une  chaudière;  quand 
elle  efl  chaude,  on  vetfe  les  écumes  y que  Tou  re- 
mue ou  mouve  foitement,  pour  les  empêcher  de 
s attacher  au  fond.  Quant  elles  ont  bouilli  pen- 
dant quelque  temps , on  les  jette  dans  des  paniers 
placés  au-defTu s des  chaudières,  fur  des  planches 
couchées  fur  des  élévations  qui  les  fcparerit.  Ces 
paniers  font  couverts  d une  poche  que  l’on  lie  quand 
ils  font  pleins , & ont  un  peu  égoutte.  On  met 
un  rond  de  bois  fur  ces  poebet  : pluficurs  poids 
qui  pefent  fur  le  rond  8c  les  poches,. en  font  cou- 
ler le  firop.  On  les  laifiè  égoutter  en  cct  état 
environ  pendant  douce  heures;  enfu  te  ce  qui 
eft  forti  fe  raccourcit , pour  être  clarifié  arec  du 
fucre  fin. 

EcuMSBcsti,  efl  une  platine  de  cuivre  jaune, 
coupee  en  rond,  percée  de  plusieurs  trous  dans 
toute  fon  étendue  comme  une  écumoire,  montée 
fur  un  grand  manche  de  bois  arrêté  dam  une 
douille  qui , en  diminuant  de  largeur,  ne  forme 
plus  qu’une  verge  qui  fe  termine  par  une  four- 
chette qui  s'étend  jufqu’à  fix  pouces  fur  chaque 
côté  de  Vécumereffe  y ce  qui  la  rend  plus  folide. 

Elle  fert  à lever  les  écumes  de  tlcllus  les  matières 
que  Ion  clarifie. 

EcOut,  en  terme  de  raffineur  de  fucre , efl  une 
eau  teinte  de  la  couleur  de  firop,  mais  ou  il  y 
en  a beaucoup  moins  que  de  fucre.  On  tire  Vegoat 
des  pots  fur  lefqucls  on  a changé  Jes  pains  en  les 
plamotant,  & on  les  refond  avec  les  matières  pri- 
mitives. v 

Empli;  on  défigne  fous  ce  nom  une  fécondé 
cuite  du  fucre  réunie  à du  fucre  d’une  premier* 
cuite. 

Empli,  ce  terme  fe  dit  auffi  d’un  lieu  voifin 
des  fourneaux  où  l’on  plante  les  formes  vuides. 

On  fe  fert  encore  de  ce  terme  pour  fignifier  la 
üantité  des  formes  qu’on  a remplies.  Ces  formes , 
it  on,  font  du  mime  empli , voilà  C empli  d'hier  t 
de  ce  matin , 8c  C. 

Emplir  , efl  en  général  jetter  la  matière  cuite 
dans  des  formes  plantées  dans  l’rropli. 

Equipages;  c’efl  le  nom  qu’on  donne  dans 
une  fucrer  e au  laboratoire  qui  efl  établi  dans  la 
partie  fupérieure  des  fourneaux. 

On  appcllq  encore  fiquipage  les  chaudières  où 
V r v v % 
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l’on  exprime  le  fuoe,  où  l'on  fait  le  ûrp,  où  l'on 
clarifie. 

EfQVIvl , c'vff  proprement  la  terre  dont  on 
a rouvert  les  pains,  qii  a perdu  l'on  eau , j’eff 
laffernve,  & forme  une  efpcce  de  fromage.  Tourner  . 
1 efjaive , c’ell  la  meme  fers- dtifus-deilous  quand 
elle  n’a  pas  la  première  fois  produit  l'effet  qu’on 
en  attendoit. 

Est  A uns.  , en  terme  de  raffineur,  ell  l’aftion 
de  mafiiquer  une  poignée  de  lucre  dans  le  fond 
d’ene  bâtarde , où  l’on  veut  jetter  de  la  vetgeotfe  ; 
ce  lucre  y forme  par-là  une  efpèce  de  croûte 
capable  de  footenir  l'effet  de  la  matière.  Si  la  ma- 
tière avoit  a (Ica  de  corps,  on  n'ef.ampetoit  point 
la  foi  me. 

Estampeur,  ell  une  forte  de  pilon  de  bois, 
furmontc  d'un  m-'nebe  d’environ  deux  pie  *s  & 
dimi.  On  s'en  fert  pour  elhmper  les  formes  où 
Ton  veut  faire  des  verg.oifes. 

EjtkiquER  , en  terme  ce  raffiner  de  fitert , c’ell 
boucher  les  fentes  & les  crevaffes  que  la  terre  fait 
tout  autour  des  bords  de  la  forme  i n fe  fcchant. 
Cela  fe  fait  en  y mettant  de  la  nouvelle  terre , 
que  Ton  unit  au  niveau  de  l’autre  a»ec  un  eflri- 
queur.  Cette  opération  précédé  le  raffraichi,  parce 
que  l’eau  qu'on  met  alors  fur  la  terre  pourroit  cou- 
ler par  ces  crevaffes,  Sc  faire  des  coulilles  au 
pain. 

EstRIQUIur  , ell  un  mor:eit>  de  cercle  de  bois 
plié  en  crochet,  dont  on  fe  ferc  pour  fermer  la 
terre  autour  de  la  forme  avant  de  rafraîchir. 

. Etuve,  tn  urne  de  raffinerie  Je  faire,  ell  une 
pièce  de  fonte  de  trois  pieds  de  long  fur  deux 
de  l'rge,  vuide  fur  une  furlace  & par  un  bout: 
on  1a  renverfe,  ce  bout  fans  bords  tourne  du  cAté 
de  la  cheminée.  Elle  efl  f.éllée  fur  des  grillons 
ou  fupports  de  fer,  au-d.flùs  des  grillons  où  Ton 
fait  le  feu.  Il  y a plulieurs  de  ce»  dtuves  dans 
une  raffinerie,  delîinées  à communiquer  de  la^tha- 
Jeur  dans  les  greniers  où  elle  cil  néceffaire.  Celle 
qui  fert  i échauffer  V/tuve  où  Ton  fait  fccher  les 
pains,  ell  couverte  de  plulieurs  lits  de  toIe,pour 
ra lie o tir  la  chaleur  qui  feroit  exceffive,  feulement 
aux  environs  du  {pyer. 

Etuve,  s'entend  encore,  en  terme  de  raffineur 
de  fucre , de  l’endroit  où  l’on  met  étuver  le  fucre 
en  pains;  c’efl  une  efpcce  de  chambre  à-peu-pres 
quatrée;  où  il  y a des  folives  d’étage  en  étage, 
i deux  pieds  Tune  de  l’autre.  Ces  (olives  font 
couvertes  de  lattes  attachées  par  les  deux  bouts  à 
la  diffance  environ  de  quatre  pouces  : il  n’y  a 
que  celles  du  milieu  qui  ne  tiennent  point  fur  les 
folives  parce  qu’il  ell  plus  facile  d’ arranger  les 
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paîhs  dans  les  coins  de  Vé'uve,  A mtfure  que  l’on 
implit  les  étages,  on  place*  en  venant  des  deux 
cotés,  au  milieu,  où  l'on  laide  un  efpace  vuide 
de  fept  a li  ât  pouces,  qui  fert  à faire  ir«onter 
la  chaleur  jufqu'au  haut  de  Vétuve , afin  que  les 
pains  fuient  tous  ctuvés  dans  le  meme  temps.  Il 
faut  faire  un  feu  toujours  égal.  Si  dans  les  p:c- 
miers  jours  on  en  faifoit,  il  feroit  à cr  indre  que 
l'eau  du  pain  ne  tombac  dans  la  pâte,  ce  qui  le 
feroit  fouler,  & denneroit  beaucoup  de  pe’ne  à re- 
faire : H ou  en  fait  trop,  une  grande  quantité  de 
pains  rougiront  au  lieu  de  blanchir. 

Etuv&s  ; c’efl  la  quantité  de  pains  que  peut  con- 
tenir une  étuve. 

Evaporation  c’eft  l’aâion  de  la  chaleur  fur 
l’eau  (urabondante  du  vcfou. 

Events,  en  terme  de  raffinent  9 ce  font  des  con- 
duits ménages  dans  les  fourneaux , au  milieu,  der- 
rière les  chaudière*,  & fur  le^  coins,  pmr  donner 
iflne  aux  fuîmes  de  palier  dans  les  cheminées* 

Fil  ( faire  le)  on  défigne  par  cette  expreflîon 
l’état  du  firop  qui  s'attache  aux  doigts  & qui  forme 
le  fil  à raefure  qu’un  doigt  s’éloigne. 

Flambeau  (le)  on  donne  ce  nom  dans  une 
raffinerie  â la  chaudière  où  l’on  fait  l’épreuve  du 
fucre  pour  le  lefltVir. 

Fléché.  Qu*nd  les  cannes  fe  dirpofenî  * fleu- 
rir, elles  pondent  comme  nos  rof  aux  un  montant 
dénué  ?e  feu  lies  qu’o''  nomme  la  fèhe\  c’eft  pour- 
quoi l’on  dit  qur  les  cannes  ont  Jiéché  quand  elles 
ont  poufle  le  jet. 

Foncir;  en  terme  de  raffinerie,  c’efl  applanir  la 
, pâte  du  pain,  & la  rendre  la  plus  unie  qu’il  efl 
poflible.  On  coupe  pour  cela  le  fucre  dan*  les  en- 
droits trop  élevés  avec  le  couteau  cro:he  j on  l’a- 
menc  dans  les  creux , & ou  les  tape  avec  la  truelle. 
• 

Fond.  Le  fond  d'une  forme  efl  le  bout  le  pfus 
crafe  : 1 1 fond  d'un  pot  efl  oppofé  à fon  ouver- 
ture. Le  fucre  balfle  dans  les  formes  à mefure  que 
le  firop  s'écoule  : on  remplit  ce  vuide  avec  du 
fucre  blanc  en  poudre  avant  de  temr;  c’efl  ce 
qu’on  appelle  faire  les  fonds. 

Fondues  , en  terme  de  raffineur  de  J acre  % & dans 
d’autres  atteliers  de  la-  même  efpècc.  C’efl  ainfi 
qu'on  appelle  le  fucre  provenant  des  vergeoifes 
que  l’on  fond  jufqu’â  un  certain  degré  de  chaleur 
avec  de  l’eau  de  chaux  dans  une  quantité  que  la 
bonté  ou  lafoiblcffe  des  fondues  exige;  quand  les 
.firops  (ont  ainfi  fondus  , on  les  traite  comme  les 
bâtardes,  & on  les  raffine  avec  les  fucres  fins. 

11  faut  clarifier  & cuire  ces  fondues  pour  en 
tirer  un  grain  aflez.  beau  : c’eft  pourquoi  on  dit 
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fondues  de  têtes  , fondues  de  tergeo'fts , fbndues 
de  barb uutrs. 

Fontaine*,  {raffinerie  en  fucre ) c’cf!  une  cavité 
qui  fe  forme  le  plui  Couvent  dans  la  pâte  du  pain  : 
qutlque  fos  elle  ell  pleine  de  fîrcp  ; d’autres  fols 
on  cü  obligé  de  l'ouvrir  pour  la  remplir.  On  fc 
lert*  pour  I ouvrir  de  la  pointe  de  la  truelle;  & 
Ion  y po  te  de  la  matière,  comme  dans  l’opéra- 
tion que  l’on  ap,  elle  foncer, 

Formf.s,  en  terme  de  raffineur  de  fucre  ; ce  font 
des  moules  de  tcr»e  cuite  » de  figure  conique , dans 
lefquels  on  coule  & on  fait  le  fucre  : la  figure 
leurcft  nécefi*aire,  pour  que  les  fïiops  ne  trouvent 
Point  de  retraite  où  féjourner.  Avant  de  fe  fervir 
des  formes  neuves,  on  les  met  en  trempe  pen- 
dant vingt  quatre  heures,  pour  les  dégnrfTer*  : 
mais  quand  elles  ont  déjà  fe'vi,  elles  n’y  refont 
que  dou£e  heures , après  lefquelles  on  les  lave  & 
on  Ici prépare  pour  l’empli.  If  y en  a d’autant 
de  fort.-s  qu’il  y a de  difiérens  po  ds  dans  les 
pains  de  fucre,  ou  plutôt  de  degrés  de  fineffe 
11  fmt  encore  que  toutes  les  formes  foien:  humides 
avant  de  ls  employer,  excepte  celles  que  l’on 
prépare  pour  les  vergeoif-s  & les  verpuines. 

Il  y a ordinairement  dans  les  raffineries  des  formes 
de  lix  grandeurs  : fçavoir,  U petit-deux , le  grand- 
deux  , le  trois , le  quatre , le  fept  t & les  bâtardes 
ou  vfgeojcs. 


Glacis.  On  donne  auffi  ce  nom  à un  évafc- 
ment  en  forme  d.’entonnoir,  qui  eû  couvert  de 
plomb  , Ôc  qui  augmente, la  capaeité  des  chaudières  # 
a leur  parue  poitérieure  jufqu’à  la  moitié  de  leuc 
diamètre. 

Goutte,  (faire  la)  on  déiîgne  par  cette  ex- 
preffion  l'état  du  firop,  qui  découle  en  formant 
des  gouttes  fcparces. 

Gouttière,  Uevre  ou  queue  de  rat.  Quand 
l’eau  a plus  coulé  par  un  endroit  que  par  un  autre, 
la  fubftance  du  pain  ell  plus  inégale  & plus  ra- 
boteufe  en  ces  endroits  qu’ai  .leurs;  ce  qui  fait  les 
défauts  daignes  fous  ces  termes. 

Grain,  en  terme  de  raffneury  cfl  proprement 
le  fucre  coagulé  qui  forme  ces  fels  Julians  & fem- 
blables  par  leur  groffeur  aux  grains  de  fable.  On 
appelle  encore  de  ce  nom  dans  les  laffineiies,  des 
firops  que  1a  chaleur  fait  caudir  àc  attacher  au  fond 
du  pot. 

Grande  (fa)  nom  de  la  première  & de  la  plus 
vafie  chaudière  d’une  raffinerie. 

Gratter,  en  terme  de  raffntur , c*«(l  l’aétioit 
d’enlever  avec  un  couteau  ordinaire  le  fucre  qui 
avo  t jailli  fur  les  bords  de  la  forme,  en  mou- 
vant,  ou  la  terre  des  efquives  en  plamotant. 

MüUVER  , Pi AMOTER, 


Fouié,  ce  terme  chez  les  rafjineurs  de  fucre , 
fe  dit  d’un  j>ain , lorfque  l’humidité  de  l’eau  qu’on 
n’a  pu  fuffilamment  cfoutter  à caufe  des  grandes 
chaleurs,  en  a fait  affailTer  & fondre  la  pâte  fur 
les  lattes  de  l’étuve. 

Fournaise.  C’eft  la  partie  du  fourneau  des 
chaudières  comprife  enue  la  grille  fur  laqulle  on 
met  le  charbon , & le  deiTous  de  la  chaudière. 

FouRnf.au.  C’efl  un  maffif  de  brique  à plu- 
fieurs  feux,  d’environ,  fix  pieds  de  large  fur  quinze 
de  long;  il  efi  ordinairement  chargé  de  trois  chau- 
dières, feparées  par  des  élévations  triangulaires, 
fous  lcfquelles  font  les  évents  des  fourneaux,  Au- 
defious  des  chaudières  qui  y font  defeendues  juf- 
qu’à un  pied  de  leur  bord;  font  des  grtl'es  fur 
lesquelles  on  jette  le  charbon,  & qui  donnent 
paffage  aux  cendres  8t  au  vent  qui  vient  des  af- 
piraux.  Ce  fourneau  efl  fermé  fur  le  devant  d’une 
porte  de  fer,  couvert  de  plomb  & garni  de  trois 
poulettes. 

Garçons.  Ce  font  les  apprentifs  ou  les  fcrvitcurs 
de  la  fabrique. 

' Glacis.  C’efl  un  plan  horifontal  fait  en  ma- 
çonnerie où  l’on  expofe  les  pains  de  fucre  au 
folcil. 


Grenier.  Communément  on  appelle  ainfi  les 
chambres  hautes  des  rafineries.  ôc  l’on  dit  te  g'i- 
nier  aux  pièces. 

Gros  Sirops  ; on  appelle  ainfî  les  premiers 
firops  qui  s’écoulent  des  formes  où  ion  fait  cril- 
tellifcr  le  fucre. 

Halle  aux  Chaudières.  On  nomme  ainl  le 
grand  acrelier  ou  font  montées  les  chaudières  à 
clarifier  & à cuire  la  claircc , le  bac  à chaux , le 
bac  à formes. 

Hausse.  C’efl  quelque  fos  un  cercle  de  bois; 
d’autre  fois  un  bourrelet  de  paille  qu’on  m t fur 
les  banque  tes,  pour  empêcher  que  les  baquets  ne 
les  endommagent  , ou  plutôt  pour  qu’on  puifie 
palier  les  doigts  fous  les  baquets  iorfqu  on  veut  les 
i aifir. 

Hautçur,  ( mettre  à)en  terme  de  roffneur  $ c’efl 
l’aâion  9e  verfer  la  cuite  dans  les  formes  à-peu- 
près  à la  même  hauteur  ; (avoir  de  deux  pouces  lo;u 
du  bord  dans  les  petites  6c  dans  les  autres  à proportion 
de  leur  grandeur.  On  met  à hauteur  , afin  qu’en' 
achevant  d’emplir  les  formes,  le  fond  de  h chau- 
dière où  le  grain  eft  tombé , foit  egalement  pas* 
tagé  dam  toutes. 
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Lanterne.  Pour  travailler  la  nuit  dans  les  raf- 
flneiies,on  fe  fert  de  lanternes  qui  font  ouvertes 
parle  devant:  on  mer  dans  chacune  deux  chandel- 
les » & on  les  attache  au  trumeau. 

Lattes.  On  nomme  ainfi  les  barreaux  qui  for- 
ment le  grillage  aux  différées  étages  des  étuves  , 
3c  fur  lefqucls  on  pôle  les  pains  de  lucre. 

Lever  les  écumes.  C'eft  les  ramafler  avec  l’é- 
cumerefle  pour  les  mettre  dans  un  baquet  : ainfi 
c’eft  icumtr. 

Liane.  Plante  farmemcure  qui  s'entortille  autour 
de  celles  qui  font  à fa  portée.  Cette  dénomination 
n'cfl  connue  qu'en  Amérique. 

Lits.  Former  les  /ira,  c'eft  arranger  les  formes, 
fbr  leur  pot  par  bandes  allez  peu  larges  pour  qu’on 
pu  i fie  atreindre  au  milioa.  Pour  les  pains  de  deux 
& de  trois  , on  met  dou?e  formes  de  front  posr 
un  lit:  pour  les  pains  de  quatre,  huit  formes;  pour 
les  pains  de  fept  , fîx  formes. 

Lochbr  , et  terme  de  raffinerie , c'eft  détacher 
le  pain  de  la  forme  en  le  fecouant  fans  l’en  tirer. 
Sans  cela  on  riCjucroic  de  calTer  les  têtes  eu  pla- 
motant. 

Loguer,  en  terme  de  raffine rie , c'ell  l’aâion 
d’humeéler  les  formes  pour  les  bâtardes  & les  fon- 
dues en  frottant  l'intérieur  de  ces  f<*mes  avec 
un  morceau  de  vieux  linge  imbibe  d’eau. 

Loques.  Ce  font  de  vieux  morceaux  de  blan- 
chet  ou  de  toile  qui  fervent  à laver  les  formes  , 
faifant  l’office  de  ce  qu’on  nomme  dans  les  cui- 
fines  lavettes.  On  s'en  fert  aufii  pour  étancher  les 
haufies. 

Manger.  Donner  a manger  au  moulin , c’eft 
préfenter  des  cannes  entre  les  rouleaux  qui  ex- 
priment le  fuc. 

Manille  , cheville  de  bols  dur  avec  laquelle 
•n  perce  les  tètes  des  grès  pains  de  vergeoifes 
pour  faciliter  l’écoulement  du  firop. 

Marche-pied.  C’eft  une  planche  aflèz  large  qui 
e(l  clouée  fur  deux  bouts  de  chevrons.  On  en  a 
plusieurs  dans  la  halle  aux  chaudières  : ils  fer- 
vent a élever  les  ouvriers  : on  ne  s'en  fert  point 
quand  les  chaudières  font  balles. 

Mettre  sur  le  pot,  en  terme  de  raffineur , 
c’efl  emboîter  la  tête  du  pain  fur  un  pot  d’une 
grandeur  proportionnée  à la  forme  qui  le  con- 
tient, te  propre  à recevoir  le  premier  iirop  qui 
n découle. 
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Monter,  en  terme  de  raffinerie , n'eft  autre 
chofe  que  de  porter  de  main  en  main  par  les  tra- 
cas de  i’empli  dans  les  greniers  les  formes  que 
l'on  a emplies.  On  ne  monte  ordinairement  que 
le  fbir  du  même  jour  de  l'empli,  ou  le  lende- 
main matin. 

Mascouade  ou  sucre  Brut.  C’eft  du  fuc.de 
canne  cpaifti  par  la  cuifion , 8c  un  peu  raffiné  par 
la  chaux  , les  cendres  & le  fmg.  Ce  fucre  n eft 
point  terre  : mais  on  a lailfé  couler  une  partie 
du  firop  par  des  trous  qu’on  a faits  au  fond  des 
barriques.  Ce  fuerc  très  brut  produit  beaucoup  de 
; dcchet. 

Mouché,  pain  mouché,  en  terme  de  rafinerie9 
, c'eft  un  pain  de  fucre  dont  h tête  eft  tombée  par 
l’aâion  de  la  chaleur  & des  orages. 

Moulins,  machines  qui  fervent  à exprimer  le 
fuc  des  cannes,  . « 

Moulins  a sucre,  Ce  font  de  grottes  prettê> 
à-rouleaux,  Les  cannes  qu'on  fait  palier  entre  ces 
rouleaux  ou  cylindres  rendent  leur  fuc  : il  y eu  a 
qui  font  mus  par  l'eau;  d'autres,  par  le  veut; 
d’autres  par  des  chevaux.  A la  plupart,  les  rou- 
leaux font  venteaux,  à d’autres,  iis  fout  hori- 
zontaux. 

Mouve-chaux  , ou  mouveron  du  bac  a chaux . 
Cet  infirument  rclfemble  au  bouloir  ou  rabot  dont 
les  maçons  fe  fervent  pour  éteindre  la  chaux  ou 
faire  le  mo:tier  : il  fert  à remuée  la  chaux  qui  efl 
dans  le  bac. 

Mouvra,  en  terme  de  raffinerie  de  fucre , c'eft 
une  operation  par  laquelle  on  détache  des  parois 
de  la  forme  le  fucre,  qui  s'y  colleroit  ou  fe  coa- 
guleroît  fans  cette  précaution*  On  fe  fert  du  cou- 
teau, que  l’on  plonge  dans  la  forme  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas  ; on  fait  deux  fois  ainfi  le  tour 
de  la  forme,  en  obfenrant  que  chaque  coup  com- 
mence fur  l'autre.  S'il  manquoit  un  coup  de  cou- 
teau, cela  gâtetoit  le  pain  de  fucre,  en  le  ren- 
dant raboteux,  inégal,  6e  plein  de  trous  dans 
certe  d fiance  où  le  couteau  n'auroit  point  patte. 

Il  eft  important  de  ne  pas  le  mouver  trop  chaud 
ou  trop  froid;  car  s’il  eft  mouvé  trop  chaud,  1©’ 
pain  ne  fera  pas  ferré,  mais  poreux  6e  mou;  s'il 
eft  mouvé  trop  froid,  il  fera  rafleux,  & aura  de 
la  peine  à couler  fon  firop. 

Mouvfron,  en  terme  de  raffineur  de  fucre , efl 
un  morceau  de  bois  de  7 à 8 pieds  de  long  fur 
q fouces  de  large.  Il  eft  applati  par  un  bout  i- 
peu-pres  comme  une  rame.  Le  bout  plat  peut 
avoir  4 pouces  de  largeur  8c  4 ou  f pieds  de  lon- 
gueur. Le  nuuche  qui  cil  arrondi,  n’en  a guère 
plus  de  2. 
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Il  fert  à mouver  1«  fucre  dans  les  rafraichiffoirs, 
à mouver  les  matières,  lorfqu’elles  chauffent,  i y 
bien  briffer  le  fan£  de  bceuf  pour  faire  monter 
les  écumes  8c  autres  exci  émeris  lourds  qu’il  en 
détache,  enfin  à battre  la  terre  8c  la  bien  dé- 
layer. On  conçoit  aifément  que  ceux  que  l'on 
emploie  à façonner  la  terre,  ne  peuvent  être  em- 
ployés aux  autres  opérations , du  moins  fins  avoir 
été  bien  lavés  i encore  cela  ne  fe  pratique  t-il 
guère. 


MouverOh  du  Bac  a chaux,  en  terme  de  raf- 
finerie ,.  cil  un  cercle  de  fer , plat , au  milieu 
duquel  deux  autres  moitiés  de  cercle  fe  croif-nt 
encore  Sc  viennent  s’y  attacher  comme  à leur 
circonférence.  Au  centre  de  ce  cercle  efl  une  forte 
douille  panchée  de  côté,  où  il  y a un  manche 
de  lo  pieds  de  long.  11  fert  pour  hraffer  8c  mou- 
ver  la  chaux,  lorfqu’elle  efl  éteinte. 


Œu»,(  ’affn.  de  fuert)  on  nomme  ainlidans  les 
moulins  à lucre , Je  bout  du  pivot  du  grand  tam- 
bour, à cau'equM  a la  figure  de  la  moitié  d'un  oeuf 
d’oye.  Cette  pièce  s’ajoute  au  pivot,  8c  y tient 
par  le  moyen  d'une  ouverture  barlongue  qu’on  y 
fait  : elle  efl  d'un  fer  acété  pofée  fut  une  pla- 
tine ou  crapaudine  de  même  matière. 


Or  A ta».  C’elt  dctacheravec  un  couteau  à fucre 
le  grain  qui  s'attache  a l'intérieur  des  formes, 
poui  tnéier  avec  le  fîrop.  On  répété  deux  fois 
cette  opéca'ion  ; la  première  fe  nomme  cpaitr  ; 
la  féconde  mouver. 


Ouvrage  ou  oeuvrai e.  C’eil  Ja  meme  chofe  que 
glacis. 


Pagalii,  grande  fparnle  de  bois  fcmbiable  à 
la  pagalit  ou  pagaye  des  canots,  excepté  qu'elle 
efl  plus  petite.  On  s’en  fert  pour  remuer  le  fucre 
quand  il  rafraîchit  afin  d'en  former  le  grain. 

T ' 1 

Paslie,  nom  donné  dansles  fucreries  aux  feuilles 
des  cannes. 


Pais  de  sucre,  c’efl  du  fucre  affiné,  que  l’on 
dreffe  dans  des  moules  de  figure  conique,  8c 
que  l’on  vend  enveloppé  de  gros  papier  bleu  ou 
gtis  : les  pains  de  fuert  pefent  3,4,5.,  jufqu’à 
ta  livres. 

Panier  a claires,  en  terme  de  raffneur  de 
fucre  , efl  un  tiffu  d’oiïer,  de  figure  quarrée.  Il 
efl  environné  dans  tour  Ton  contour , par  haut  8c 
par  bas,  de  deux  cercles  de  fer,  qui  font  eux- 
mémes  foutenus  au  milieu  du  panier  par  une  tta 
verft  fur  chaque  face.  Il  efl  fufpenJu  au-deffus 
de  la  chaudière  i ciairée  , fur  un  brancard  de  fer 
qui  pôle  fur  les  bords  , 8c  recouvert  du  Manchet. 
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' * ^Panier  a écume,  efl  un  grand  panier  de  deux 
pscces,  dont  le  tour  s’appuie  lur  le  fond  qui  l’en- 
rironne  par  un  bord  de  8 i 9 pouces  de  haut, 
^eftdang  ces  paniers  que  l’on  pafTe  les  écumes. 
1 y cn  a <îul  "*nt  tout  d'une  pièce  avec  leur  fond, 
i-eux  qui  en  font  réparés  font  plus  aifés  â tranf- 
porrer  & a manier» 

Paniix  rond,  fe  dit  d’un  panier  rond  à deux 
petites  anfeg,  dans  lequel  ou  jette  les  petits  mor- 
ceaux  de  terre  que  l’on  a gratés  avec  le  couteau 
au  bord  des  formes  en  plamotant» 

Panier  a terre,  efl  un  uflenfile  d’ofîer  à deux 
poignets  ; il  contient  environ  cent  livres  p*fitnt, 
Sc  lcrt  a porter  la  terre  trempée. 

Panier  a passes.  C’eft  un  grand  panier  do- 
lier,  de  forme  quarrée,  durs  lequel  on  met  le 
blanchet  pour  purifier  laciaitce,  o»  ciairée. 

Parc  A cannes,  enceinte  où  1 on  raffcmbfe  les 
paquets  des  cannes  coupées. 

Passer  la  clairèr,  en  terme  de  raffineur,  c’eg 
1 action  le  nettoyer  entièrement  la  matière , & de 
la  délivrer  de  toutes  les  faJetés  qui  n'ont  pu  être 
cnievees  avec  les  écumes. 

Quand  ces  écumes  font  parfa  cernent  blanches, 
on  verte  le  firop  de  la  chaudièie  dans  un  bafTm 
a ciairée. 

Ce  baflin  a en  bas  un  commencement  du  tuVati 
dans  lequel  or  enfonce  une  dalc  qui  conduit  Ja 
matière  dans  un  panier  couvert  du  blaochct  d’où 
el  e tomb:  dans  la  chaudière  à ciairée.  * 

Patte,  en  terme  de  raffneur , efl  proprement 
le  gros  bout  plat  d un  pam  de  fucre  qui  lui  fert 
d’a mette.  . * 

Pelles.  Dans  les  raffineries,  on  feXert  de  pelles 
de  bois  pour  manier  le  fucre  brut  & les  caffo- 
nades.  Celles  qu'on  employé  pour  le  charbon  font 
creules  & de  fer  bauu. 

Percer,  en  terme  de  raffneur,  c’eft  l’aâion  de 
faire  légèrement  un  trou  dans  la  tête  du  pain  avec 
un  prifme  pour  douner  pafiage  au  firop  qui  y def- 
cend. 

' I 

Pic,  en  terme  de  raffneur,  eft  un  infiniment 
de  fer  en  forme  de  langue  de  boeuf,  monté  fut 
un  manche  de  trois  pieds  de  long  : on  s’en  fert 
à piquer  les  matières  quand  elles  font  trop  malh 
tiqués  dans  le  bac  à fucre. 

Piscei.  On  appelle  te  grenier  aux  pièces  l’e«- 

droit  où  l’on  met  les  formes  fur  leur  pot, 
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Piro  pi  eiche,  C'efl  un  outil  de  fer  qui  porte 
i Tes  deux  bouts,  comme  1»  patine  d'un  marteau 
refendue.  Son  ufige  efl  d’arracher  les  clous  qui 
attachent  les  cerceaux  fur  le  jable  des  barriques. 

Pile  ou  auge  a eilïr  li  sucie,  eft  faite 
dune  un  gros  cotps  d'arbre  de  quatorze  1 quinve 
pieds  de  long,  8t  de  deux  pieds  Sc  demi  d'e- 
quarri  liage. 

Ce  corps  d'arbre  ell  cr:ufc  comme  pour  faire 
une  auge.  Ceû  d»n<  oette  auge  qu’on  met  ce 
fucte  qu’on  veut  pulvétifer. 

*PilE*ta,  batiment  ou  l'on  pile  le  fel  eflïntiel 
du  focre. 

Pilou  a sucri  , on  appelle  ainfi  dans  les  fu- 
creriea  des  efpècee  de  groîlès  maflés  d’un  bois  cfur 
& pifant,  emmanchés  aufli  de  bois.  La  malle  doit 
avoir  huit  poi  res  de  hauteur  fur  cinq  de  diamètre, 
& le  manche  lix  pieds  de  ion».  Us  fervent  à piler 
le  liseré  terré  au  forcir  de  l'étuve , & à le  réduire 
en  caflônnade  avant  que  de  le  meute  dans  les  barri- 
ques. 

PiQurn,  n’efl  autre  chofe,  en  terme  de  fucrcie, 
que  de  détnonceler  à coups  de  pique  , le)  ma- 
tières trop  mafliquées  dans  le  bac  à fitere.  , 

Piquer  , ell  aufli  une  opération  pat  laquelle 
on  fiait  des  trous  dans  toute  l’étendue  de  1a  terre 
& qui  en  traverfent  toute  l’épaifleur.  Plus  on  fait 
de  ces  trous,  plus  la  tetre  le  itouoic  aifément 

Piqu eux  du  1AC-A-TERRR.  C’eft  une  pièce  de 
bois  ronde,  qui  a environ  4 pouces  de  diamètre 
X 6 pieds  de  longueur  : 1 8 ou  9 pouces  de  Ton 
bout  fupérieur,  elle  ell  travetfée  à angle  droit 
par  un  barreau  de  bois.  On  failit  cette  traverfe  ; 
& on  enfonce  le  piqueux  dans  la  terre  pour  la 
pénétrer  d'eau. 

Plamotter  , en  terme  de  raffineur , c’ell  l’ac- 
tion de  ti'er  les  pains  des  formes  en  les  frappant 
fur  un  bloc,  pourvoir  s’ils  ne  contiennent  plus 
de  lirop  à leur  tête  ; ce  qui  fè  connott  quand 
elle  e3  blanche  quoique  buntide. 

Alors  on  les  remet  fur  leurs  pots  pendant  quel- 
ques jours  but  leur  elquive,  apres  avoir  gratté 
la  te  re  des  bords  de  la  forme , élc  l’avoir  nettoyée 
avec  une  brolfe. 

Mais  ceux  dont  la  tête  efl  encore  un  peu  jaunâ- 
tre , font  recouverts  de  leurs  efquivet,  que  l’on 
rafraîchit,  là  l’on  juge  qu’elle  ne  foit  pas  aflev 
humide  pour  chaflêr  ce  relie  de  lirop  qui  colore  la 
tête  du  pain. 

Plancher  de  U purgerie  ; il  efl  formé  au-deflus 
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du  bafltn  d mélaflc , par  de  grolTrt  p‘è  e«  de  bots 
rondes  ou  équarres  « rangées  paiai  c émeut  a deux 
ou  trois  povees  de  d flancc.  . 

Planer  une  forme  , {terme  de  fucrerie ) c’efl 
ia  mette  fur  fou  pot  , 3c  la  préparer  à recevoir  la 
terre  qui  blanchit  la  caiTonnade. 

Planter,  les  formes  , en  terme  de  Rafineur% 
efl  Faction  de  les  arranger  dans  l’empli  fur  trois 
llles  St  de  les  appuyer  les  unes  contre  les  autres 
Sl  de  foutenir  le  dernier  rang  pa:  de  m-iuraifes 
formes  de  deux  en  deux,  pour  las  empêcher  de 
tomber:  elles  font  plantées  la  pointe  en-bas,  & 
d’apomb. 

Planter  U fucre , en  termes  de  rsjf'.enc , c’efl 
1 aétio»  de  drvflcr  les  formes  fur  les  pots  dans 
les  greniers,  toutes  d même  hauteur,  St  le  p’.us 
d’aplomb  qu’il  eft  polîioe,  afin  que  1 eau  de  la 
terre  dont  on  couvre  ces  formes , fil  re  égale- 
ment à travers  tout  le  pain. 

Il  femble  que  les  formes  & les  pots  étant" faits 
dans  le  meme  moule  propre  à chacun , cette 
grande  attention  de  planter  à la  même  hauteur 
fur-tout,  feroit  inutile,  puifjue  les  uns  St  les 
autres  devroieiu  être  également  grands- 

On  répond  à cela  que  malgré  la  juflefle  des 
moules,  & les  foins  de  l’ouvrier  qui  les  fait,  la 
terre  fe  cuit  & travaile  plus  ou  moins,  félon  le 
degré  de  chaleur  qu'elle  trouve  dans  le  four  qu’il  en 
impofliblc  de  chauffer  également  dans  tous  fes 
coins. 

On  ne  peut  donc  remédier  d cette  inégalité  de 
hauteur  & de  grandeur  qui  fe  trouve  dans  les  pots 
8c  dans  les  formes,  qu'en  plantant  les  plus  grands 
fur  des  petits,  & les  moindres  fur  de  plus  grands 
afin  de  donner  d l’un  ce  que  l'autre  a de  trop  , 
le  feul  moyen  de  les  rendre  égaux. 

On  évite  par  ld  les  imlheur?  qui  pourvoi  nt 
s'enfui vre  de  la  mal-adreffe  dis  ouvriers  qui  font 
obligés  de  travailler  fans  celTe  au-deflus  de  c« 
formes , & meme  fouvent  de  pouflër  en  avant 
fur  elle  du  fceaux  pleins  de  terre  , quand  il  efl 
queflion  de  couvrir. 

Pi  ATI**.  On  nomme  la  plnint  d’un  inouï  n d 
fucre  , une  pièce  de  fer  acéré,  longue  de  fl x pou- 
ces 5c  large  de  trois , fur  le  m lieu  de  laquelle  on 
a pratiqué  deux  ou  trois  enforcemens , pour  rccevo  r 
la  pointe  du  pivot  du  grand  rôle  ; elle  s’emboîte 
dans  ce  qu’on  appelle  la  table  du  moulin. 

Poche  aux  écumes.  C’efl  un  fac  de  forte 
toile  de  Guibray  , qu'on  met  dans  un  panier  , 
pour  retirer  le  fucre  St  le  flrop  qui  efl  contenu 
dans  les  écumes* 

PoELlfi 
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Poilu- On  appelle  ainfi  les  braifier.-t  qu'cn  HC- 
tribue  dans  les  atteliers  lorfqu’il  fait  froid  8t  bu- 
‘ . roiJe.  * 

Poelettis  , ce  font  de  petits  badins  de  cuivre 
dirpofcs  devant  les  grandes  chaudières  , pour  rece- 
voir ce  qui  s'en  répand.  Elles  font  au  niveau  du 
plomb  qui  couvre  le  devant  du  fourneau. 

Poinçon»  ou  Primes.  Ce  font  des  broches  faites 
de  bois  dur  , qui  fervent  à percet  les  tètes  de. 
bâtardes  & vergeoifes. 

» 

Pompe.  Il  faut  avoir  dans  les  radineries  des 
pompes  1 incendie  pour  remédier  aux  accident  du 
feu. 

Dans  pluficurs  radineries  , en  tire  l'eau  du  puits 
avec  une  portipc. 

Dans  quelques-unes  on  élève  l’eau  de  chaux  de 
meme  ave»  une  pompe. 

PoMrix  , et  terme  de  raffineur  , n’ed  autre  chofe 
que  l’aftion  de  jetter  avec  le  couteau  en  empalant 
ou  en  mouvant , de  la  matière  d’une  forme  qui  ed 
trop  pleine  dans  une  autre  qui  l'eft  moins. 

Porteur.  Il  ed  fait  avec  deux  membrures  qui 
font  liées  parallèlement  l'une  à l’autre  par  des  en- 
t retoiles.  Son  ufage  ed  de  mettre  égoutet  les 
pots  de  drop  fur  les  chaudières. 

Pots.  Les  pots  des  raffineries  font  faits  de  la 
même  terre  que  les  formes  : ils  doivent  avoir  une 
alïictte la'ge , être  rendes  au  collet,  & fe  rétré- 
cir pour  former  le  goulot.  Leur  gundeur  ed  pto  - 
pprttennée  à celle  des  formes,  les  plus  petits  contien- 
nent ttois  chepines  ; les  plus  grands  vingt  pintes. 

Preuve,  en  terme  de  raffineu'  de  fucre  , n’ed 
autre  chofe  que  l’cdai  qu#  le  raffineur  fait  de  la 
cuite  poar  juger  du  degré  de  cuiflôn  qu  elle  a acquis, 
lui  laifler  prendre  celui  qui  lui  ed  nécedaitc  , & 
faire  éteindre  les  feux  quand’ellc  y ed  patvenue. 
On  le  connoât  par  le  moyen  d’un  filet  de  fuite  que 
le  raffineur  ttre  entre  fes  deux  doigts  en  pompant 
avec  le  premier  doigt  de  cette  matière  bouillante 
qu'il  a fur  fon  pouce  , & en  tournant  le  dedans  du 
pouce  en  haut  afin  d’arreter  le  fil. 

Il  faut  que  cela  Toit  fait  d'un  fcul  coup- d’œil; 
l'épreuve  ed  proprement  le  fecret  du  raffineur. 
Effeâiv entent  il  n’y  a que  lui  dans  la  raffinerie 
qui  ait  cette  connoifTance.  Elle  demande  de  la 
capacité  dans  celui  qui  la  pofTede.  11  ne  fuffit  pas 
d'avoit  le  coup  d œil  sûr  ; il  y a des  temps  fom- 
bres  où  il  devient  inutile:  alors  c’edpar  l’oreille 
feule , c'cd  au  bruit  du  bouillon  que  le  contre- 
paaitte  eil  obligé  de  prendre  la  preuve, 

Ane  & Métiers.  Tom.  y II, 
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Prime,  rflune  efpece  de  poinçon  dont  les  raffi- 
neurs  le  fervent  pqur  preller  les  pains  le  donner  écou- 
lement aux  firops.  Il  y a des  vîmes  de  bois  dont 
l'ufage  regarde  les  vergeoifes  feulement. 

Peoere  , on  nomme  ainfi  dans  les  fuerries  des 
îles  françoife»  de  l'Amérique,  la  féconde  des  fix 
chaudières  dan»  lelquclles  on  cuit  le  fuc  des  can- 
nes à fucre;  on  l’appelle  de  la  forte,  parce  que 
le  vefnu  ou  fucte  qu’on  y met  au  forttr  de  la 
ptemicre  chaudière  efl  déjà  purgé  de  fes  plus 
grollcs  écumes; outre  que  quand,  on  travaille  en 
lucre  blanc , on  y gpfle  ce  fuc  dans  d s blanchets, 
ou  morceaux  de  draps  blancs  & propres. 

Pucher  , c’efl  l’aftion  de  prendre  avec  Je 
ifficheu  la  cuite  par  exemple,  ou  la  c!aiée,  de 
la  chaudière  où  l’une  & l’autre  fe  font  faites, 
pour  les  verfer  dans  des  baffins.  Tout  ce  qu’oafe 
prend  de  cette  manié  e,  comme  eau  de  chaux, 
eau,  terre.  Grc.  s'appelle  pucher. 

Pucret  ; c’efl  un  petit  pucheux  qui  fert  à vuider 
les  chaudières  de  lempii. 

Pucheux  ; c’cfl  une  grande  cuiller  de  cuivre  e» 
timbale  ou  en  calotte  , de  huit  à neuf  pouces  de  ' 
diamètre  , à laquelle  ell  rivée  une  douille  de  fer 
qui  reçoit  un  long  manche  de  bois.  Les  pucheux 
fervent  à puifet  le  fucre  pour  le  verfer  dans  la 
dalle  ou  dans  le»  baffios  ; ou  à jetter  de  l’eau  dans 
la  fuutoaife. 

Purger  le  fuere , c’elî  en  6ter  toutes  les  immon- 
dices , ou  en  faite  couler  l«  firops  qui  ne  peuvent 
pas  fe  grainer.  Le  fucre  brut  fe  purge  dans  de» 
barriques  ; les  èaltonnadcs  Ce  les  fueres  blancs  daas 
des  formes. 

PuRgerie  ; o’efi  un  grand  magafin  peu  élevé  , 
plus  ou  |>oins  cotifidérablc  , fuivJnt  la  quantité  de 
fucre  que  l’on  fabrique  dans  une  habitation-fucrcrie. 
On  en  voit  de  cent  à cent-vingt  pieds  de  lon- 
gu«tr,®t  vingt-huit  à trente  pieds  de  largeur, 
pouvant  contenir  feue  à dix-huit  cent  formes  aie 
fucre  placées  fur  leurs  pots;  ce  bâtiment diot  cire 
ifolé  , fôlidement  bâti , & fuffifamment  éclairé  de 
fenêtres  qui  puilfent  fc  fermer  avec  des  contrevenu. 

On  confirai»  quelquefois  à l'une  de  ces  extrémi- 
tés un  fourneau  de  maçonnerie , fur  lequel  font 
montées  deux  chaudières  de  métal , fervent  à faire 
cuire  & à raffiner  les  firops  provenant  des  pains  de 
fucre  que  l’on  a mis  à (goutter,  ainfi  qu’on  le 
dira  en  fon  lieu. 

Près  de  la  purgerie  on  élève  des  appentis , cfpèct» 
d’hangars  foutenus  par  des  poteaux  , pour  mettre  à 
couvert  les  canots  ou  grandes  auges  d»  bois  fer- 
vent à piler  le  fucte  avant  de  l’ enfermer  dans  des 
futailles. 
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C’eft  auflî  aox  environs  de  la  pargerie  que  font 
placées  deux  cuves  de  pierre , dont  Tune  que  l’on 
appelle  bac  à urrer , fert  à pi^pa*er  la  terre  qui 
doit  être  mile  fur  le  fucre  pour  le  blanchir  , & 
l'autre  étant  remplie  d’eau  claire  , reçoit  Us  formes 
qu’il  convient  de  faire  tremper  pendant  vingt- 
quatre  heures  avant  de  les  employer. 

Raccommodeur  de  formes.  C'eft  ordinaire- 
rement  un  vieux  fervitcur  qui  eft  chargé  de  mettre 

des  c rceaux  & copeaux  aux  formes  , & de 
rétablir  celles  qui  lemt  lèke  . 

Raccourcir  , en  terme  ae  raffinerie  , n'eft  autre 
chofe  que  de  faire  bouillir  les  lirops  exprimés  des 
écumes  pour  en  évaporer  l'eau  de  chaux  qu’on  y 
avoir  mife,  # 

Raffinage.  C'eft  ! Vt  de  raffiner  le  Sucre  , c’eff- 
-dire , de  pur  fier  le  fucre  brut. 

Raffiner,  en  terme  de  raffîneur  , eft  l'^élion  de 
purifier  & de  pétrifier  le  fucre  qui  vient  des  In  les 
en  labié.  Fort  faîe  & pc!e-mê!e , fans  diftindicn 
de  qualité.  La  première  des  opérations  du  raffi- 
nage eft  donc  de  trier  le  fucre  pour  ne  mêîer  en- 
femble  que  les  cfpèces  qui  fe  conviennent.  Quand 
ce  triage  eft  fa  t , on  dtbarraffe  les  matières  de 
leurs  excrémens  ou  écumes  par  l'ébullition.  On 
les.  fait  cuire  & on  les  tranfportc  dans  des  rafraî- 
chiffoirs. 

Quand  on  aune  certaine  quantité  de  fucre  cuit, 
on  mouve  bien  dans  le  rafraicluffbir,  afin  de  mêler 
les  cuites  enlemble.  On  mer  cette  matière  cuite 
de  hauteur  dans  des  formes  plantées  dans  l'empli  ; 
on  les  emplit  , 01  les  opale  # on  les  mouve , on 
les  monte  , on  les  met  fur  le  pot  , on  les  change  , 
on  les  plante,  on  les  couvre,  on  les  rafraîchit  , 
on  les  effiîque;  on  les  loche,  on  les  plamcre,  on 
les  recouvre , s'il  le  faut  encore  , on  les  change  , 
on  les  étuve,  & pour  derniere  opération  ,9>n  les  ha- 
bille. 

Raffinerie,  C’eft  la  manufaâure  où  rtti  purifie 
l^fucre  brut. 

Rsffinfur.  C’eft  celui  i qui  appartient  cttte 
manufaâure. 

Ra'rntC!,  Ce  terme  fe  dit  des  pains  qui  font 
raboteux  à la  fuprficie;  ce  qui  arrive  quand  on  a 
trop  chuffé  l'étuve,  ou  quand  on  n’a  pas  laiffe  les 
pains  fe  r.ffnyèt  avant  de  les  mettre  i 1 ctuve. 

RafLEUX  , en  terme  Je  raffinent , il  fe  dit  d'un 
fucre  qui  a été  mouve  trop  froid , 8c  a contraâé 
pour  cette  raifon  des  inégalités  qui  fe  remarquent 
lut  fa  furface. 

Rafraîchi*  , en  terme  de  raffineur , c’eft  mettre 


la  fécondé  terre  deflechée  4c  une  autre  terre  pref- 
que  en  eau  , apres  que  l'autre  a été  eftriquce , afin 
d’achever  de  faire  tomber  le  firop  que  Ict  deux 
premières  efquives  n’ont  pu  châtier. 

Rafraîchir  le  bac-a-terre.  C’eft  verfer  de 
l'eau  nette  fur  Ia  terre  du  bac  pour  la  laver. 

Rafraîchir  lei  pains  terris  i c'eft  mettre  fur  l’an- 
cienne terre  une  couche  de  terre  nouvelle. 

Rafraichissoir  , eft  un  grand  vafe  de  cuivre 
rouge , cotnpofé  de  plulîeurs  p:èces  aflembléer , où 
l'on  rafiemble  plufieu#  cuites  pour  emplir  un  nom- 
bre de  formes,  proportionné  i celui  des  ouvriers,  qui 
ne  pourroient  ni  emplir  , ni  opaler,  ni  mouver  au 
tems  néceffaire,  fi  le  nombre  furpaffoit  leurs  forces. 
On  y coule  doucement  la  matière  de  la  fécondé 
cuite,  pour  ne  point  rompre  1a  croûte  que  la  pre- 
mière a formée. 

Râpes.  On  nomme  ainfi  des  lirops  que  l’on  fait 
fermenter. 

Rassembler  , en  terme  Je  raffinerie,  c’eft  l’ac- 
tion de  ramaftep  dans  de  grands  pots  les  lirops  qui 
font  Cutis  des  pains,  & tombes  dans  des  pots  d’une 
grand. ur  proportionnée  à celle  des  formes. 

Redresseur  , ou  boucle  Ju  bic  à forme,  C’eft  un 
anneau  de  fer  qui  eft  foude  au  bout  d’un  barreau  , 
à l'extrémité  duquel  eft  une  douille  où  I on  met  un 
manche  de  bois.  Cet  infiniment  fert  à redreder 
les  piles  de  formes  qui  fe  font  couchées  au  fond 
de  l’eau  du  bac  à forme. 

Reslës.  On  appelle  relis  des  pains  de  fucre  , 
quand  au  fortir  de  l'étuve,  ils  ont  quelques  rup- 
tures de  peu  de  conféquence  ou  h 1a  tête  ou  à la 
paite  : encore  quand  ils  ont  quelques  taches  légè- 
res ou  des  coups  d'étuve.  On  les  marque  en  faiutnt 
un  pli  au  papier  qui  les  enveloppe. 

Rhummerie  ou  Càiliive , attelier  où  l'on  fait 
ferment  , r les  mclalTcs. 

Rota , te  grand  f Sucrerie  ) autrement  nommé  le 
grand  tambour ; c'elt  celui  des  trois  tambours  qui  eft 
au  mi  ieu  du  moulin  à fucre , éi  qui  eft  travetfié 
de  l’arbre  du  moulin.  . 

Ronde-  Quand  on  verfe  le  fucre  cuit , des  baf- 
fins  dans  les  formes  , on  ne  vuide  pas  toat  un  bal- 
lin  dans  une  meme  forme  : ceux  qui  fuirent  achè- 
vent de  la  remplir  • cela  s’appelle  emplir  far  rondes, 

Roulauok  ; c’eft  l'enfcmble  de  tous  les  travaux 
qu'exigent  tant  la  récolte  St  l’exprefiion  de  la  canne 
fuerte  que  l'opération  de  Ton  fuc  exprimé. 

Roulante.  On  nomme  roulante  une  chaudière, 
quand  elle  n’eft  pas  montée  fur  "un  fourneau. 
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Spatüli  petite  , ne  diffère  de  la  grande  que 
par  fa  pctiiefTe  & Gon  ufage,  qui  cft  de  gratter  le 
grain  qui  fc  fui  me  dans  les  pois. 

Stoq.uer,  en  terme  de  raffinerie  , c'eft  l'aâion  de 
conduire  les  feux  de  manière  à lenJre  la  chaleur 
égale  partout  , en  tranfpor’ant  le  charbon  d’une 
place  où  il  cft  moins  nécclTairc  dans  une  autre  où 
il  l'eft  plus  ; 8c  de  donner  de  l’air  aux  gri  ies  eu 
faifant  rornber  les  cendres  an  deiTous,&  cnccs gril- 
les l'une  de  l'autre.  . 


SUC 

On  dit  que  l’ecume  roule  dans  le  fucre  quand  elle 
ne  s'en  l’épate  pas  pour  le  porter  à li  fuperficie.  * 

Rouleaux, ( fucrerie ) on  nomme  quelquefois 
rouleaux  dans  les  moulins  à fu  re  les  tambours  de 
fer  qui  fervent  à br  fer  les  cannes , 8c  en  exprimer  'e 
fuc.  Les  tambours  8c  les  rouleaux  font  cpcnJart 
bien  différons,  ces  derniers  n’ér.nt  que  des  cylindres 
de  bois  , don:  les  tambours  font  remplis  » & Ici  au- 
tres des  cylindres  de  métal  , dont  ceux  de  bois  font 
couverts.  On  affermit  les  rouleaux  dans  les  tambours 
avec  des  ferres  ou  ro'ns  de  fer  Se  de  boL  , Se  pour 
leur  donner  encote  plus  de  fermeté  , on  remplit  les 
vuides  qui  relient  avec  du  b; ai  bou  liant»  c’cll  dans 
les  rouleaux  que  les  dents  des  tambours  font  cramor- 
ta  lées. 

Roux.  On  dit  qu'un  pain  a du  roux  à la  té:e , 
quand  il  y entre  une  impidfion  de  firop. 

Sang.  Le  fang  de  bœuf  etl  préférable  à tout  autre 
pdür  clarifier  le  fucre. 

Seconds.  Les  pains  où  l’on  apperqoir,  après  fv$ 
qpoir  lochés  , une  légère  imprcllion  de  lîrop  à la 
tete  , fe  nomment  de j féconds  ; on  leur  remet  leur 
e quive. 

Ser?e.  Outil  tranchant  qui  refTemble  à un  cou- 
peret : on  s'en  fe  t pour  couper  ies  cercles  8c  carter 
les  barriques. 

Serre  , ( fucrerie  ) coin  long  S:  p’at  de  fer  3c  de 
buis,  Jont  on  fc  fert  pour  arret  ries  rouleaux  ou 
cylindres  de  bois,  donc  on  remplit  les  tambour)  de 
fer  des  moulins  à fiicre. 

Serviteur  , en  terme  de  raffinerie  9 font  d:s  ou- 
vriers loues  à l'année  , qui  font  fms  les  ordres  du 
contre-maître  ; & doivent  lui  obéir  fans  répliqué.  Il 
• faut  que  ce  foît  des  hommes  forts  robulbs  , pour 
fupporrer  les  grandes  fatigues  d'une  raffinerie.  C eft 
pour  cela  qu'on  les  nourrit  fans  leur  épargner  ni 
pain  , ni  vin,  ni  bonne  chère.  Ils  s'engagent  pour 
un  an.  On  ne  peut  les  renvoyer  qo’aprcs  ce  terme  , 
à mo  n>  que  cc  nefoit  pour  cauf:  de  bail  elle  ou  d in- 
fidélité. 

Sonder,™  terme  de  rafineury  s'entend  de  l'aélion 
d'épiouver  fi  les  formes  fo  t caflces  ou  non  , en  les 
frappant  plufieurs  fois  avec  le  manche  du  cachcux. 

Sonder  , en  terme  de  raffineur  , n’cft  autre  chofe 
qu'uce  verge  de  fer  applatic  & ronde  dwi  ton  En- 
tour» fa  douille  8c  (on  manche  compofent  e nq  a 
fix  pieds  «fe  hauteur.  On  s'en  fert  pour  grat  er  l'em- 
pli & les  greniers,  8c  ramaffer  le  fuexe  qui  y cft 
tombé  , tant  en  cmpliffimt  qu  en  mouvant. 

Spatule  d'empli,  cft  un  morceau  de  fer  applat'. 
par  un  bout,  terminé  à l'autre  par  un  bouton  qui 
ne  lui  fen  que  d'ornement , au-Jeftbus  duquel  eft  un 
prtit  crochet  pour  1‘arrtttr  aux  bords  du  lafraichif- 
foir  ; elle  fcic  à gratter  le  rafraîch  {Toit  après  l’empli. 


StoquiuR.  , en  terme  de  rafinerie , eü  uurvcge  • 
«le  f.r  applat  e fur  les  extrcqMtés  en  forme  d’une 
fpatuie,  environ  de  trois  doigts  de  iaige.  11  a quatre 
pieds  de  long  avec  fa  douille  , qui  reçoit  un  man-  # 
chc  de  même  longueur.  On  s’en  iert  à gouverner 
les  fourneaux,  8c  à donner  de  l'air  aux  gfilles* 

Sucre.  C'cfl  le  fel  eftèntiel  des  cannes.  Dms  le* 
raffiilcries  on  nomme  fucre  les  liqueurs  qui  contien- 
nent te  fel.  On  die , clarifie/  & cuire  le  faire,  Cc  fcl 
en  petits  crvftaux  ralfmblcscn  pain  eft  ce  3P‘ 
pelle  communément  du  fucre.  Quand  il  4rcn  gros 
crvftaux,  c’eft  le  fucre  candi . Le  fucre  brut,  cilla 
Mo/couade . 

•On  diftingue  le  fucre  fuivant  fa  qualité , en  fucre 
commun  , Jucre  fin  , fucre  fupefij  , & fu.re  royal. 

Sucre  tapé,  ( Sucrerie  ) On  appelle  du  fucre  ta - 
pé  du  fucre  que  les  aff  on  eurs  vendent  aux  îles  An- 
tilles pour  du  fucre  royal;  quoique  ce  ne  fo  t véri- 
tablement que  du  fucre  terré,  c'cft-à-di  e de  la  caf- 
fonade  blanche  préparée  d'une  certaine  manière. 
On  TappeUe  fucre  tapé , patec  qu'on  \ç  tape  8c  qu’on 
le  bat  fortement , en  le  mettant  dans  les  formes. 

Sucrerie  ; c’eft  le  lieu  où  l'on  fabiique  le  fu:rc. 

Sucrier.  Les  fucriers  font  des  oovri  rs  qui  tra- 
vaillent dans  les  fucrerie*  ; il  y a deux  fortes  de 
prircipaux  ouvriers  dam  les  fu  ret i s d s il  s fran- 
qoif  $ de  l'Amérique;  les  uns  qae  l'on  appelle  fim- 
plement  fucriers  t les  anp^  que  l’on  n'*mme  r.;jÇî- 
neurs  : les  fucriers  font  ceux  qui  purifi  nt  le  vcfbu 
ou  fuc  de  cann  s , qui  le  cuiLnt , 6c  q»ii  en  font  le 
lucre  brut  : les  raffînenrs  lo  t ceux  qui  travail  ent 
fur  le  fucre  blanc , c*tft-à-dirc  , qui  le  rafti  en*.  On 
appe  lé  auflî  fucriers , ceux  qui  font  le  commerce 
du  fucre,  6c  qui  ont  une  lucre  tic.  • 

Sirop.  Dans  la  lignification  commure,  cVft  le 
fucre  fordu  dans  del’cauî  mais  dans  les  riffincties, 
c’ell  la  partie  gralfe  & vifqueufc  qui  a Je  moins  de 
difpofition  à fe  cryftallifer.  # 

Les  gros  firept  font  les  plus  gras  : les  firopt  f is 
font  ceux  qui  contiennent  beaucoup  de  g.aiu. 

Sirops  amers,  cc  Ion:  les  firops qui  proviennent 
du  f l effentiei  extrait  des  gros  firops. 

Sirop  ; on  donne  auflî  ce  nom  i la  d aud crc 
meme  où  l’on  amène  le  vcfou  à l’état  de  firop, 
Xxii  i 
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Table  d*uh  moulin  , ( Sucrerie  ) on  appelle  la 
tjble  d'un  mouCin  , une  longue  pièce  de  bois , qui 
cfl  placée  au  milieu  du  chalfis  d'un  mouin  ; c’e# 
dans  cette  pièce  que  font  enctuffees  la  platine  du 
grand  rôle  , «c  les  emballes  des  petits  tambours , 
c cfl-i  di.e  U s crapitt  lincs  dans  lefqueUes  roulent 
les  piyotr  d s t o s tarabouu. 

T ati a , ou  eau-de-vie  de  fucre  ; cfptir  artknt  qu*on 
tetire  par  la  diû  llation  du  /îroo  qu’en  a fa  t fer- 
menter : on  l'appelc  aufli  guildive. 

Tavb  , en  terme 4e  rafineu'  , eft  un  bouchon  de 
linge,  plié  d:  maniè»equ’:l  ferme  parfaitement  le 
tri  u ,'t  la  fo- me , fan*  qu’on  foit  obligé  de  l'enfoncer 
trop  avant  ; car  dans  ce  cas  , il  en  Somma  geroii  la 
Ucc  du  p i n. 

T Aré,fucre)en  terme  defucrerie\  on  appelle  du  fucre 
tapé  , du  fucre  que  les  affronteurs  vendent  aux  îles 
•Antilles,  pour  du  fu. r£  royal,  quoique  ce  ne  foit 
véritablRTnc nt  que  du  fucre  terré,  c’eft  à-d  rc,  de 
la  cation  de  blanche  , préparée  d’une  certaine  ma- 

■Un* 

Taper  une  forme  , terme  âe  ficrerie\  c’efl  boucher 
le  t ou  qui  rft  à la  po  nte  d’une  for  me  de  lucre  , avec 
du  li  ge  ou  de  l’étoffe,  pour  empêcher  qu  elle  ne  fo 
purge,  c'efl  ü dire,  que  lefvrop  n’en  forte,  jufqu’a 
ce  qu’elle  loir  en  état  d'être  per  ce  avec  le  poinçon. 

Tfrrage  ( le  ) ; opération  dans  laquelle  on  a 
pour  objet  d’enlever,  à la  faveur  de  l'eau  & d’une 
terre  argilleu  e , la  port  on  de  fyrop  qui  telle  à la 
furfree  des  petits  cryftaux  du  fel  effentiel  du  fucre 
en  pain. 

Terre.  Les  raffineurs  emploient  une  terre  blan- 
che, qui  a !a  propriété  de  fe  charg  r d’eau  . & de 
la  laifKr  échapper  p ua  peu.  Onia  tir,;  de  Rouen 
ou  de  Saumur.  • 

Terre  a sucre  ,(  Sucrerie  ) on  nomme  ainfi 
ure  fo  te  de  terre  avec  laquelle  on  blanchit  le  fucre , 
peur  en  faire  la  calTona  e b anche.  Celle  qu’on  em- 
ploie au x îles  franqoif*  de  l’Amérique,  vi  nt  de 
Fran  e,  parccul  èrement  deRou.n,  de  Nantes  & 
de  Bourreaux.  Il  s'tn  trouve  aufli  a la  Guadeloupe. 

Terrer  lb  sucre;  c'efl  couvrir  le  fonî  des 
pains  avec  une  couche  de  terre  d t etupce , qui  en 
r.  niant  jKu  à p u lôn  eau  . cnifor  c le  lirop  & blan- 
ch  t le  grain.  On  appelle  aufli  c.’ttl  ojératiou  , cou. 
vrir. 

T(:rr. , en  termes  de  refineur , efl  le  petit  bout 
d'u  t p-in  de  fucre.  To  tte  l’étude  d un  rafineur  effde 
f ir>*  de  b>l  es  tires  au  lucre , parce  queiommc  c’efl 
la  dcrnicre  qui  le  fait , il  eff  à prdumer  que  le  pain 
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entier  tft  parfait  quand  elle  efl  belle  , & c'efl  pour 
'cela  que  les  marchands  ne  vilitcDtque  la  ttie  des 
pains  quand  ils  acheuene  de  cette  marchandise. 

T ils.  B , ( Sucrerie  ) petit  infiniment  de  cui.re  fait 
en  forme  de  couteau , avec  lequel  on  fouille  le  fond 
des  formes  de  (tien  avant  de  leur  dottner  la  terre. 

Tias-eitcB,  en  terme  de  rafinear , efl  un  mot- 
ceau  de  fer  battu  d'un  pied  de  large  en  quarré  dan. 
Ton  fond.  Les  deux  côtés  percés  de  plufieurs  trous  à 
un  pouce  l’un  de  l'autre  en  foAne  d'écumoire,  font, 
comme  le  derrière,  relevés  en  bords  d’un  bon  pouce 
de  haut.  Le  devant  efl  plat,  La  queue  fur  le  dei* 
rière  efl  audi  relevée  dir.demcnt,  & terminée  pat 
une  douille , dans  laquel'e  on  mec  un  manche  de 
trois  pieds  de  long.  Le  tire-pi'ece  fert  d tirer  du  bac 
d format , les  immondices  St  les  motccaux  de  fo» 
mes  caflïes  dans  l'eau. 

• 

Toiii  ; (faire  la  ) on  défigne  par  cette  exprefL 
fion  l'état  du  firop , qui  tombe  de  l'écumoire  , an 
failànt  nappe.  A 

Toquiux  , barreau  de  fer  qui  fe  termine  en  cro- 
chet à un  bout , qui  porte  d l’autre  une  douille  de 
un  manche  de  buis  ; c'efl  un  fomgon  qui  fert  a as- 
ti'cr  le  charbon  & d nettoyer  la  gril  e de  1a  four* 
naïf:. 

Tracas,  font  en  terme  de  nfinrur,  des  efpaees 
vuides  & quartés  , qui  lèguent  depuis  le  prem  er  jus- 
qu'au dernier  étage  , en  perçant  tous  les  greniers 
dircélement  au  - delfus  l'un  de  l'autre.  Le-  tracat 
forrn.  nt  du  haut  en  bas , une  efpcce  de  cloifon  dt 
planchca , qui  font  percées  fur  ies  deux  côtés  de  hau- 
teur d’homme  en  hauteur  d’homme,  pour  recevoir 
d’autres  planches  d'où  les  ouvriers  (c  donnent  les 
pains  de  i’un  d l’autre,  jufqu'au  grenier  que  l'on 
leur  a defliné.  On  voit  tout  au  haut  du  traçai  une 
poulie  d'où  tombe  un  cable  , au  bouc  duquel  ci) 
un  gros  crochet  où  i’on  met  le  bourrelet  quand  il  ci) 
qucilion  de  defeendre  de  g rodes  pièces. 

T a a v aille  R ; on  dit  que  la  terre  travaille  quand 
clic  Laide  écouler  ton  eau  au  travers  du  grain. 

Ta  im?i  , ( mettre  en  ) en  terme  de  rafineur  ; c’efl 
t’aiftion  d:  lai  lier  tremper  les  formes  qui  ont  déjà 
fe-"#i  prndant  douze  heures  au-moins  dans  le  bac  à 
formes,  avant  de  les  laver  & de  les  emplir  de  nou- 
veau. 

Tm;  fa:re  le  tri  on  triage  , c’efl  têparer  ks  mof- 
couad.s  Si  les  calfonades  fuirant  leur  qualité. 

Trier  , tn  terme  de  rafineur-,  c’efl  l'action  de  TA 
parer  en  plufieurs  tas  ou  moncraux  , les  différentes 
tfpèccs  de  matières , félon  les  différentes  qua  itee 
qni  fe  trouvent  dans  un  meme  batril  Pour  faire  ce 
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triage  , c'eft  ordinairement  fur  3a  couleur  qu’on  fe 
règle  ; cependant  il  y a dts  cas  où  l'on  a plus  be- 
lôm  d'expérience  que  d^eux.  C'eft  quand  le  gran 
efl  aller  fin  pour  fai:  e juger  de  fa  bonté  inifpcn- 
damment  de  fa  couleur.  Cène  variété  de  couleur  & 
de  qnalité  vient  des  d ftïrentcs  couches  du  barril 
feu  'ant  lefquclles  te  fyrop  a fiisré  à-travers  la  ma- 
tière , te  taché  la  fias  proche  dct  parois  du  barrit 
eu  y (éjjumaut. 

TauBiia  . en  terme  de  raffinent  defucrt  ,tÛ  an 
outil  fetnblabic  à celui  des  maçons  . excepté  que  ce- 
lui ci  a le  coude  bleu  [ lus  long.  On  t’en  fort  pour 
faire  les  fonds,  pour  raroafler  dans  let  poèleites ce 
qui  fe  répand  par-deflût  let  bords  des  chaudières. 

VintoV sa*  ou  Evt*Tt  i ce  font  des  tuyaux  cir- 
culaires pratiqués  dant  le  malfif  de  maçonnerie  qui 
er.ro-.  re  les  cuve1.  L' s ventoufes  partent  de  la  four- 
nait'ede  ébouriffent  aux  tuyaux  des  cheminée» , où 
elles  portent  la  fumée. 

VfRGtotss* , font,  parmi  Us  rajùttun,  les  lucres 
que  produilent  les  lyrops  des  bâtardes.  Quand  la 
maiière  eil  cuite  , on  la  raffemblc  dans  un  rafrai- 
chiflôir,  ou  on  la  mouve  avec  précaution  , parce 
que  l'excès  l'épaifliroit  au  point  d'empéch  . t les 
fyrofs  d en  fortir.  On  les  met  dans  les  formes 
appellent  kâtardet  , que  l’on  a eu  foin  d'eftaraper. 
On  les  monte  enfuite  . on  les  dérape.  On  les  met 
fut  le  pt"  On  les  perte  avec  une  prime  de  trois 
pouce,  de  long  , te  d'une  ligne  te  demie  de  dia- 
outre  vers  fort  manche.  Après  quelques  jours,  on 
les  perce  avec  une  prime  plus  greffa.  Cette  fécondé 
feis  (uflit 'quand  la  matière  elt  bonne.  Quand  elle 
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eft  trop  foible , on  réitère  l'opération  , tant  qu'on 
le  }uqe  neceffaire.  Ce  n’ell  qu’a  force  de  chaleur 
u’on  vient  a bout  de  faire  couler  les  fyrops , mémo 
ans  l'été  il  faut  faire  du  feu  exprès.  Quand  les 
vetgeoifes  ont  égoutté  pendant  quelque  temps  fan* 
être  couverte*  , on  les  loch;  : mais  comme  1 acmé 
, des  matières  les  attache  aux  formes,  on  ne  peut  les 
locher  en  les  fecouam  (impltment , c’eft  pourquoi 
on  fc  fert  d'unr  fpatule  large  de  deux  pouces  , te 
longue  de  trois  fans  fon  manche  , poux  piquer  ce 
fucre  dans  le»  forme»  te  l'en  faire  tomber  dans  det 
baquets  , enfuite  on  en  fait  des  fondus, 

VeanixTM.  On  nomme  ainfi  le»  vetgeoifes  rca 
fondues. 

VxiTt.  On  dk  que  les  bâtardes  font  vert  et  quand 
le  grain  ell  fort  chargé  de  l'yiop. 

Vssou.  C'eft  le  f»c , ou  le  jus  exprimé  des  cannes 
avant  qu'il  ait  été  cuit  éc  dcgtaiué. 

Vin  di  CABRIS.  Sy nomme  de  vc fou. 

VnÉlicxrxii.  Petit  birimem  fat fant  partie  de* 
étabüiîcment  où  l'on  fabrique  le  fucre  ; c'eft  pro- 
prement un  laboratoire  ferrant  au  travail  Se  i la 
dillidat  on  de  l'eau-de-vie  tirée  det  débris  du  fucre 
que  l’on  a mis  en  fermentation. 

Uvac*  ou  (HovAcb  {Sucrerie ) ; c'eft  ainlt  qu’on 
apprise  dans  une  fucterie  la  prie  du  glacis  gars  it 
en  carteaux  de  terre 'cuite  , qui  fs>rment  l encaiffe- 
ment  de  chaque  chaudière  à fucre , & en  augmente 
considérablement  les  bords. 
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( Art  préfervatif  des  Vers  qui  s’attachent  aux  vaifleaux  , principa- 
. lement  dans  les  mers  du  ) 


Outre  les  dangers  ordinaires  auxquels  les  bâti- 
meus  de  mer  font  expofcs  , il  en  elt  un  qui  cft 
d’autant  plus  à craindre , qu'il  ell  moins  apparent  , 
6c  contre  lequel  » quand  on  s’en  méfié , toutes  les 
pi  écartions  font  lou  vent  inutiles  ; c’efl  les  vers  qui 
s’engendrent  dans  les  mers  des  pays  chauds  , fur- 
tout  dans  celles  du  Sud , & qui  s’attachent  aux 
vaifleaux  qui  voyagent  dans  ces  mer» , 6c  les  cri- 
blent quelquefois  dans  leur  fond. 

Comme  le  dommage  que  ces  infe&es  caufent 
aux  vaifleaux  eft  très  grand  , on  n’a  rien  *égiîgé 
pour  tâcher  de  les  en  garantir.  On  a mêlé  diffé- 
rentes matières  au  couroi , dont  on  fc  feit  pour  en 
frotter  l’ extérieur.  Pour  conferver  même  le  franc - 
bord  d’un  vafTeau  defliné  à faire  un  voyage  de 
long  cours  , on  fait  ordinairement  la  dépcnle  d’en 
reverir  les  cruvres  vives  d'un  fécond  bordage  ; c'eff 
ce  qu’on  appe  lé  le  doublage.  Mats  il  n*arrive*que 
trop  fouvent , que  toutes  ces  précautions  font  inu- 
tiles, & que  les  vers  rongent  les  courois  ordinaires  , 
percent  le  doubl  ige  , 6c  atteignent  meme  jufqu’au 
franc -bord» 

• Ce  (croît  donc  une  découverte  extrêmement 
utile  pour  la  navigation  , que  celle  d'une  compo- 
fition  , qui  feroit  propre  £ préfer  ver  les  vaifleaux 
de  l'a  dion  de  ces  infedes. 

En  voici  une  qui  a été  communiquée  par  un 
négociant  armateur  de  Marftiüe , qui  affure  s'en 
être  fervi  avec  fuccès  pour  les  propres  vaifleaux  , 
& on  peut  l'en  croire  fur  (à  parole.  Le  témoi- 
gnage d’un  homme  d’honneur  , éclairé  , & qui 
n agit  par  aucun  motif  d'uuérét , doit  prévaloir  lur 
le  doute  que  pourrait  faire  naître  la  qualité  inno- 
cente des  drogues  qui  entrent  dans  ce  couroi , dont 
aucune  ne  paroit  par  elle-même  nuifihle  aux  vers , 
& qui  ne  peuvent  agir  que  conjointement , en  pré- 
fentant  un  obffaclc  à d'épreuve  des  dents  de  ces 
infectes. 

« 

Il  eff  certain  qu'il  doit  réfultcr  de  leur  mélange 
un  maffic  extrêmement  dur  , indifToluble  dans 
l’eau , & qui  paroit  devoir  être  impénétrable  aux 
vers. 


Recette  d’un  nouveau  Couroi  , pour  caréner  Us 
bâti  mens  0*  Us  préferycr  des  vers. 

Prenez  cent  livres  de  goudron  du  plus  beau. 
Fat; es- le  fondre  fur  un  feu  de  charbon  lent  te  égal. 
Quand  il  fera  bien  fondu,  ajoutez-y  trente  li*»  es 
de  foufre  en  canon  , grollièrement  concaflè.  Faites 
bouillir  le  tout  juiqu'à  confommation  de  trente 
livres. 

On  connbit  «-peu  p es  le  degrc  de  cuüTon  , 
torfqu’en  trempant  un  bâton  dans  la  matière,  elle 
s 'j  attache  & ne  coule  pas.  Peur  plus  grande 
sûreté  , il  faut  laitier  refroidir  la  chaudière  , & la 
pefer  , pour  s’aflurcr  de  la  jufte  diminution  des 
trente  livres , jufqu’â  ce  que  l’expérience  ait  appris 
à connoître  le  degré  de  cuiiToa  neceflaire. 

Lorsque  la  matière  bout  * U faut  la  travailler 
avec  une  écumoire  comme  on  travaille  le  fucre , 
de  crainte  qu’el'e  ne  s’élève  au-deflus  des  bords 
de  la  chaudièie,  qui  doit  d'ailleurs  être  beaucoup 
plus  grande  qu’il  ne  faut  pour  la  quantité  des  dio- 
gues  qu’on  emploie.  * 

S: , nonobffant  cette  attention  , elle  s'élève  trop  , 
on  pourra  y jettèr  un  morceau  de  lui***  3c  diminuer 
le  feu.  On  peut  garder  cette  matière  ainfi  pré- 
parée dans  des  banques,  & dans  un  endroit  bien 
fec,  car  clic  ciaint  extrêmement  l’humidité. 

Pour  s*cn  fervir , il  faut  faire  fondre  de  nou- 
veau cent  livres  de  cette  compofitîon , & Iorfqu’elle 
fera  bien  liquide,  on  y ajoutera  peu  i-peu  trente- 
cinq  livres  de  poudre  de  brique,  ou  de  marbre, 
paflec  par  le  tamis  , 6c  auparavant  bien  chauffée , 
pour  la  priver  entièrement  de  fon  humidité.  On 
agitera  fans  difeontînuer , avec  un  bâton  , ces  deux 
matières , pour  en  faire  un  mélange  exaô.  Dans 
cette  féconde  opération,  on  peut  Je  letrir  de  bois 
au  lieu  de  charbon. 

Avant  que  d’employer  ce  couroi  , il  faut  brûler  , 
en  fuite  bien  gratter , 6c  balayer  la  furface  du  bord  , 
parce  qu’autremen:  la  matière  s'attacherait  au 
charbon , qui  venant  â fc  fcp.irer  du  bois , l’cntrai- 
ncroit  avec  lui.  Il  faut  auffi  que  la  matière  foit 
chaude  , & que  le  bois  foit  fec. 
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L'attention  que  Ton  recommande  ici , ne  peut 
regarder  que  les  vieux  bâcimens  auxquels  on  vou- 
droit  donner  la  courée  avec  ce  nouveautouro/.  Pour 
ôter  l'ancien  , il  faut  brûler  toute  la  fuperficie  du 
bordage , & enfuite  bien  gratter  le  charbon  , & ba- 
layer même  la  poullière,  afin  que  Je  couroi  , qu’on 
appliquera  tout  chaud  , tienne  mieux.  Cette  pré- 
caution ne  fera  pas  néceffiure  pour  les  bâtimeos 
neufs  qu’on  voudra  /uiver  nvec  ce  nouveau  couroi. 

O»  rencontre  quelquefois  du  goudron  qui  eft 
gras  & trop  épais.  On  en  rencontre  aufii  qui  elt 
trop  liquide.  Dans  le  premier  cas , il  faudra  dimi- 
nuer un  peu  la  dofe  de  1a  poudre  de  brique  & du 
fouf  e ; & dans  le  fécond  , il  conviendra  dV-ug 
menter  celle  de  la  brique  L’expérience  fur  cela , 
peut  feule  fervir  de  règle;  la  brigue  durcit  cette 
m?.tic;c  , la  pétrifie , & la  rend  impénétrable  aux 
vers. 

Ce  couroi  ne  paroitra  peuf-étre  pas  aux  gens  de 
l’ait  allez  different  de  ceux  qui  font  en  ufage  , 
pour  mériter  une  confiance  aveugle  de  leur  part. 
Le  goudron  & le  foufre  entrent  allez  communé- 
ment dans  ces  fortes  de  comportions  , auxquelles 
chacun  ajoute  ce  ^ui  lui  paroic  le  plus  propre  à 
répondre  à l'intention  qu’il  fe  propofe.  Mais  ce 
n'eft  point  une  raifon  de  le  meprifer  , & pci  Tonne 
n'ignore  que  dans  bien  des  comportions  , la 
moindre  différence  produit  fou  vent  de  grandes 
variétés.  On  peut  donc  le  fubftitucr  fans  crainte 
aux  courois  ordinaires,  puifqu’il  vaut  pour  le  moins 
autant , 8c  qu’il  a de  plus  l’avantage  4 avoir  etc 
éprouvé  plus  d’une  fois  avec  fucccs. 

L'inventeur  de  ce  couroi  y avoic  tant  de  con- 
fiance , qu’il  l’appliquoic  fur  le  franc-bord  de  fes 
va  idéaux  , & qu’il  croyoit  pouvoir  fe  difpenfer  de 
leur  donner  un  doublage  , dont  les  fiais  font  confî-, 
dé  râbles,  & qui  a de  plus  l’inconvcnient  de  rendre 
un  vaiiïieau  plus  pelant  à la  voile.  Le  fuccès  a 
toujours  juflific  cette  confiance.  On  peut , au  relie  , 
commencer  par  l’éprouver  fur  le  doublage  meme 
des  vailTeaux  deflinés  aux  voyages  de  longs  cours. 

Je  dois  obferver  ici  qu’apres  un  long  voyage , 
8c  avant  que  d?  recharger  un  vaideau  , il  faut 
levilîter,  8c  remettr:  du  couroi  aux  endro:ts  où' il 
pourroit  en  manque/.  On  m’a  a furé  qu'il  ne  fe 
détache  jamais  des  oeuvres  vi Vif  du  vaifTeau  , 
c’eft-i-dire  de  toute  la  partie  qui  efl  dans  l’eau. 
Mais  comme  dans  un  voyage  de  long  cours,  Ja 
ligne  d‘eau  baiiïe  plus  ou  moins  ( quelquefois  d'un 
pied  ) proportionnellement  à la  décharge  journalière 
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du  vaiflêan  , il  peut  fe  détacher  de  cette  partie 
qui  s'élève  mfenBblement  au-deflus  de  l'eau  , & 
qui  eft  expofée  au  frottement  de  lu  chaloupé  , de 
petites  parcelles  de  ce  couroi , qu'il  eii  à propos 
de  réparer  avant  que  de  remettre  le  vaifliau  en 
mer. 

O Bsixr  ETIONS. 

On  a obfervé  qae  les  corps  gras  !c  huileux  ne 
font  pas  propres  i pénétrer  bien  avant  dans  le 
chêne  , dont  la  sève  eft  aqucofe  ; au  lieu  qu'ils 
peuvent  s'iniînuer  plus  profondément  dans  la  fub- 
flaucc  du  fapin , ainit  que  le  favenc  les  marchands^ 
d'hui'e  , parce  que  la  sève  en  eft  r.  fineufe  , & que 
les  corps  gras  s'unifient  fa  ilement  enfcmble,  de 
manière  qu’on  eft  obligé  de  mettre  des  terrines  fous 
les  fonds  de  fapins  des  tonneaux  d'huile , pour  re-"’ 
cevoir  les  gouttes  qui  tranludent  à travers  1a  fub- 
llancc  du  bois , quoiqu'il  Toit  épais. 

On  a remarqué  de  plus  que  l'huile  rend  le  fapin 
fi  dur , qu'il  peur  faire  fiéchir  le  tranchant  de  la 
hache  quand  on  le  coupe.  Si  l'on  préparait  donc 
l'huile  de  manière  qu’elle  pénétrât  dans  1a  io fi- 
nance des  planches  dont  on  fe  fert  pour  faire  le  dou- 
blage ou  fécond  doublage  des  vajlïeaux  , & que 
I on  melitavec  l’huile  quelque  matière  qui  fut  con- 
traire aux  vers  , ce  feroit  le  moyen  d'en  garantit 
les  vaifieaux. 

Maisfuppofé  que  ce  mélange  ne  fût  pas  pratica- 
ble, & que  l'huile  ne  pût  être  préparée  de  ma- 
nière à pénétrer  bien  avanc  dans  la  rubliancc  du 
fapin  : cependant  comme  les  planches  du  dou- 
blage étant  fouvtnt  frottées  d'huile  en  devien- 
droient  plus  folides  , & dureraient  plus  long- 
temps ; auflï  un  pareil  pioublage  en  feroit  d’autant 
plus  propre  à conferver  le  couroi  de  deffous,  de 
façon  qu’il  pourroit  être  inpénétrable  aux  vers. 

Ajoutez  que  , comme  le  verd-de  gris  eft  un 
grand  poifon  pour  toutes  fortes  d'animaux  , il  fe- 
roit uti'e  fans  doute  d'en  mêler  quelque  peu  avec 
le  couroi  quel  qu'il  foit.  On  a temarqué  qu'une 
trentième  partie  de  cette  matière  fondue  avec  du 
fuif,  lui  a communiqué  une  couleur  verte  ailée 
forte , & que  l'eau  de  la  mer  ne  lui  a pas  enlevée , 
quoiqu’il  y ait  refié  long  temps  j ot  le  vetd-de- 
g r is  commun  n’eft  pas  cher. 

Mais  le  meilleur  moyen  , & le  plus  éprouvé 
contre  l’attaque  des  vers,  efi  le  doublage  des  vaif- 
feaux  avec  les  lames  de  cuivre  lamin£ 
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T . a fuie  , dît  M.  Micquer , efl  un  amas  de  fub- 
.ltances  que  forme  la  marie  e de  la  «flamme  des 
corps  inflammables  » mais  qui  onr  échappé  à la 
combuttion  , faute  d’un  contaft  fuftifant  avec  l'air 
Cette  matière  qui  s'attache  dans  les  cheminées , efl 
toujours  d'une  cou'eur  noir? , plus  ou  moins  brune , 
à caufè  de  l’huile  brûlée  & demi  - charbonncufe 
qu’elle  contient. 

Comme  tous  les  corps  inflammables  fqbiflënt  une 
décompofition  totale  par  leur  inflammation  , tout  ce 
qu'ils  contiennent  de  principes  voLtils  , 6c  même  à 
l’aide  de  ceux-ci , une  part  e de  leurs  princ  pes  fixes 
s’élèvent  en  vapeurs  , dont  une  part  e fô  brûle  avec 
flamme , fe  diflipe  8c  Ce  dé  ruit  totalement  , & une 
autre  part  e le  lublime  8c  s’attache  aux  premiers 
corps  froids  qu’elle  rencontre. 

La  fuie  efl,  comme  nous  le  difions  tout-à-l’heure, 
la  portion  de  la  flamme  qui  fe  réduit  en  fumée  noire  » 
& qui  n’a  pu  s'enflammer  réellement,  fau  e de  con- 
taâ  fulhfaMt  avec  1 air;  car  fl  les  vapeurs  qui  s’ex- 
haie  ut  d’un  coips  inflammable  fortement  chauffe, 
étoient  alTec  raréfiées  pour  que  chacune  de  leurs 

J tardes  fufTent  bien  environnées  (Pair  , elles  febru- 
eroitnt  toutes  avec  flamtqe  , & alors  on  n’auro  t 
aucune  fumée  ni  fuie  , ou  du  moins  cette  fuie  ne  fe- 
roit  point  noire  * & ne  contiendroit  plus  rien  d’in* 
fiam  niable. 

C’efl  par  cette  raifon  que  plus  on  admet  d’air 
entre  les  corps  qui  brûlent  avec  flamme  , moins  on 
a de  fumée  & de  fuie  ; 8:  réciproquem  ne  la  fuie  , 
quoique  provenant  des  corps  de  meme  nature,  doit  i 
erre  fort  diffetente , luivant  la  manière  dont  ils  ont 
brûlé. 

En  général , il  n’y  a rien  de  confiant  fur  la  nature 
* les  principes  de  1a  fuie  ; elle  diffère  non-feule- 
ment par  les  eau  es  dont  nous  venons  de  parler, 
mais  encore  par  la  nature  des  fubflances  inflam- 
mables dont  elle  provient  ; on  fent  bien  que  les 
végétaux  , dont  on  ne  retire  point  ou  que  trèt-peu 
é’alkali  volatil , doivent  fournir  une  fuie  differente 
de  celle  des  matières  animales;  que  celle  d une 
huile  pure  ne  doit  pas  ctr?  la  même  que  celle  d’une 
plante  pourvue  de  tous  fes  principes  : mais  ces 
différences  n’ottt  point  encore  été  obfervces , par:e 
que  les  chy  milles  ne  Ce  font  guère  occupes  de  cet 
•bjer. 


On  fait  feulement  que  la  fuie  ordinaire  des  che- 
minées a une  faveur  acre  , amère  Sc  empyreuma- 
tique  fort  dcfagrcable  ; qu’elle  fournit  dans  1 caa 
une  matière  colorante  fauve,  <h»nt  on  fe  ferr  'dans 
la  teintur? , ce  qii  prouve  qu'elle  « ontient  des  par- 
ties falines  , buileufcs  , favonneufes  ; qu’elle  efl 
capable  de  brûler  encore  de  nouveau  trcs-vivemcnt 
Sc  avec  beaucoup  de  flamme,  comme  on  le  voit, 
quand  le  feu  prend  dqns  les  cheminées* 

Si  l’on  diflille  cette  fuie  à la  cornue  , on  en  re- 
tire du  phlegme  , de  l’alkali  volatil  en  partir  con- 
cret , en  partie  en  liqueur,  une  huile  noi  e empy- 
r uni  tique , 8c  il  relie  dans  la  cornue  une  matière 
charbonncufe  fort  abondante , dont  on  peut  retirée 
de  l'a  kali  fixe  apres  l’in.inéiation. 

Il  efl  très  poftible  qu’on  retire  auffi  une  entame 
quantité  d’acide  de  certaines  <ucs;&  ordinaire- 
menr  en  pouffant  îa  diflillation  à un  très-grand  feu 
fur  la  fin  ,.on  fait  fubl  mer  un  peu  de  fcl  ammo- 
niac. 

Comme  il  n’y  a aucune  fuie  , meme  provenant 
de  matières  pur/ment  végétale?,  qui  ne  fourniffe 
beaucoup  d’alkali  volatil  , cela  prouve  que  pendant 
la  combuftion  à feu  ouvert , les  principes  «les  végé- 
taux ép  ouvert  des  changcmens  qui  ont  quelque 
treirerablancc  avec  ceux  qu’occaiionne  1a  putré- 
faction. 

De  plus , la  quantiré  de  matière  charbonneuiè 
fixe  qui  refle  après  la  diflillat  on  de  la  luie  y 8c  qui 
fourn:t  de  l'alfalt  fixe  avec  beaucoup  de  terre  par 
1 incinération,  démontre  qu’une  quantité  alle*4  cou- 
fldérablc  des  principes  fixes  des  corps  inflammable* 
efl  enlevée  & portée  même  très  haut  par  l’effet  dq 
iettr  combuflion  avec  ffamme. 

Sttu-engrais* 

On  regarde  en  Angleterre  la  fuie  comme  ttès- 
bonne  pour  l’engrais  des  terres.  On  voit  fur -tout 
qu’elle  efl  très-propre  à faire  périr  les  mauvaifes 
herbes  Sc  les  plante*  aquatiques,  telles  que  les  joncs 
Sc  les  ro Peaux  dans  les  prairies  baffes.  On  allure 
que  lorfqu’on  veut  les  détruire , on  ne  fait  que  les 
enlever  avec  la  bêche  , & l’on  répand  de  la  fuie 
par-deffus , ce  qui  les  empêche  de  revenir. 

Suit-teinture, 

Les  teinturiers  fe  fervent  de  la  fuie  pour  faire 
une  couleur  f*Mve  , qui  efl  affex  belle  j il  eff  vrai 

qu’cllq 
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quMjt  eft  d*une  ttès-mauvtife  odeur , mrs  en  rc- 
compeflfc  les  draps  & Autres  étoffés  de  lai'1»  , contre 
«•tte  elpcce  de  vers  , qu’on  appelle  teigne  , qui 
les  percent  & Jcs  rongent. 

Elle  cft  aufTi  plus  propre  que  la  racine  de  noyer 
our  fai  e les  feuilles  mortes  & couleur  de  poil  de 
œuf  t fur  - tout  quand  elle  eiî  employée  dans  un 
garançage  où  il  y a du  terra  myieu. 

Les  teinturiers  en  foie,  laine  & fil,  appellent  la 
fuie  bidanet.  « 

Suie  - couleur. 

m 

Un  principe  de  la  fuie  qui  eft  évidemment  pro- 
duit par  les  matières  combuftibles  léhie'lemcnt 
enflammées , c’eft  la  matière  colorante  noire  , qui 
n'eft  autre  chofe  qu’un  charbon  très-ft  btîl  volati- 
lifé , ou  pour  mieux  dire,  entraîne  par  la  mouve- 
ment rapide  de  la  flamme. 

Le  noir  de  famée  qui  cft  la  fuie  des  mat’ères  rçfi- 
ncufe\  qui  brûlent  avec  flamme  , ne  diffère  de  cette 
matière  cnloranu  de  la  fuie  vulgaire , qu'en  ce  que 
la  première  e(Hn  charbon  à-peu-près  pur  ; 8c  que 
dans  la  dernière,  ce  charbon  cft  mêlé  à de  l'eau 
Sc  à des  fubflancts  buileufes  & lâlines. 
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Autres  produits  de  la  fuit. 

Les  médecins  cl-.ymifles  ont  dès  long-temps  traité 
I.!  lu  e par  la  aUftillation  à la  violence  Au  feu  , 
pour  en  retirer  des  remèdes , lavoir , un  alkali  vo- 
latil & :tne  hu  it  empireumatique  , qui  font  des 
produits  de  cette  opération  , & qui  font  connut 
dans  les  thymies  médicinales  , fous  le  nom  de 
fel  volatil  de  fuie  ou  ttefprii  de  fuie  , félon  que  cet 
alkali  volatil  eft  fout  forme  concrète  , ou  fous  li- 
quide , & celle  d'huile  de  fuie. 

Mais  ces  pioduits  n’aysnt  que  les  qualités  très- 
eénérquct  des  matières  de  leur  genre  tefpeâif, 
font  à peine  employés  aujourd'hui , & ne  méritent 
en  effet  aucune  préférence. 

Lcmeri  St  d'aures  chymifles,  font  aufli  memioo 
d'un  fi  fixe  de  fuie  , qu'ils  croyent  être  un  alkali 
fixe.  S'il  cil  tel , M.  Baron  a rtifon  de  dire  que 
les  propriétés  médicinales  de  ce  Ici  lui  font  com- 
mn.es  avec  l'alkali  fixe  ordinaire  , qui  fe  prépaie 
1 beaucoup  moins  de  frais. 

Le  fe/'autmomac  vulgaire  el!  encore  un  produit 
de  la  difiiliatioQt  1 la' violence  du  feu,  de  la  fuie  de 
cheminée  , où  l'on  brûle  de  la  boufe  de  vache. 


'Arts  fit  blé  tiers.  Tua.  VII. 
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SUPERFICIES  & SOLIDES. 


(Art  d’une  mefure  élémentaire,  fondamentale  en  longueur  & en 

capacité  pour  les  ) 


N ous  ne  pouvons  mieux  f»ire  connoure  les  diffi- 
cultés  & l’impo  tance  de  la  découverte  votée  par 
rAflemblee  nationale*  d'une  règle  invariable  « un^- 
verfclle  i un’forme  pour  les  poids  £r  mefuret  , les 
fuperficics  O Us  fol i des  . que  de  rapporter  en  grande 
partie,  dans  cet  article  , un  traité  aufli  profond 
que  curieux  , publié  en  175*3,  ayant  pour  titre: 

Psirscrrcs  fur  les  mefures  en  longueur  £r  en  capacitif 
fur  Ut  po  as  O Us  monnoies  ; dépendons  du  mou - 
ventent  art  a/l’es  principaux  , (i  dt  là  grandeur  dt 
ta  terre.  Ouvrage  propre  à réformera  à recti  fier  iei 
poids  c r les  mefures  de  la  France,  tt  d-s  autrs 
états  , préfentë  d l ATemblèe  Nationale.  Par 
M.  Bonus,  **  ingénieur-hydrographe  de  la 
marine  , avec  cette  épigraphe  t 

Dieu , par  nombre , poids  8e  mefure , 
Bifpcfc  tout  dans  la  nature. 

ld;,cb.XI.  9.  11. 

L’origine  des  mefures  & d s poids,  dit  M.  Bonne, 
eft  aufli  an  ienne  que  le  monde  ; des  que  Dieu 
l’eût  crée,  l'ho  rme  commuta  à meiurei  Jes 
longueurs  , les  capacités  , les  teins , & à pefer 
les  corps  qui  l'environnoient.  La  néceflïté  des 
mefures , ell  indifpcn'able  dans  la  foe  c é ; l’ufagc 
des  étalons  ou  des  mal  ices  inaltérables  , fut  pra- 
tiqué da’  s la  plus  haute  antiquité;  St  leur  utilité 
efl  bien  (.'connue  Afin  de  rendreces  étalons  durables, 
ils  doivent  é:r>  dun  mé  al  dur,  comme  efl  le 
bron/.c  ou  l’acier  : ccs  matrices  confêrvent  l'éga- 
lité d’étendue,  des  mefures  ufïielles,  St  cette  égalité 
doi:  être  fur  veillée  ; dans  cette  vue,  on  contrôe, 
on  ligne  les  mefures  étalonnées,  deflinées  à l’ufage, 
& 011  les  vérifie  de  tems  à autres,  parce  que  leur 
altération  trouble  l’ordre  focial. 

11  ferait  nécefTiire  d’avoir  une  mefure  élémen- 
taire fondamentale  : çerte  mefure  doit  être  une 
ligne  droi  e , de  laquelle  dériveraient  celles  des 
liarfaces , & ce!  et  des  fobdes. 

Les  anc  ens  avoient  fu  fixer  de  telles  mefures 
ltnéaiies  , en  les  fa- Tant  dépendre  de  a na  ure, 
Lui  clt  coultamc.  La  coudée  du  nilujnctrc,  cil 


f un  de  ces  modules;  îl  eft  fondé  fur  la  grandeur 
exa< Oe  de  la  terre  ; ou*re  le  mekias  , colonne  de 
irarjre , fituce  dans  1’ifle  de  Rodda , au  milieu 
du  Nil, colonne  qui  eit*  divifée  en  coudées;  cette 
mefure  eft  400  fois  dans  Je  côté  de  la  grande 
pyramide  , laquelle  confier ve  la  coudée  du  me- 
kias , depuis  plus  de  4000  ans.  C’étoit  a cct  antique 
module,  que  les  Grecs  Si  d'autres* nations , com- 
paroieiu  leurs  iTiefures  ; le  pied  pythique-,  par 
exemple,  ert  les  J,  & le  pied  olympique  les  J de 
cette  coudée.  Il  y avoit  d’aut  evrrototypes  de 
n.cme  efpcce  , à la  tour  quarré  de  Bélus , laquelle 
avoit  de  hauteur  & pour  cl  aque  côté  de  fa  bafe  , 
un  ftade  nautique  ( HcoJtte  in  Clio  ) ou  8j  toifes 
Sc  JJ;  cette  tour  étoir  robfervatoire  de  Babylone; 
il  y avoit  très-probablement,  encore  ailleurs,  de 
pare  1s  modules  : le  pi  d du  ft.ide  nan  ique  écoat 
la  moitié  de  la  coudée  du  NHomctre.  Ce  carac- 
tère de  préc^fion,  cere  fimpl  cire  de  rapport,  dans 
les  mefures  de  longueurs  primitives  (c  répandoirrvt 
fur  celles  de  furfaces  & de  capacités: les  anciens 
les  avoient  fi  intimement  enchaînées  aux  premières, 
qu’une  d’e-  tr’elles  ne  pouvoir  exifter  fa  s indiquer 
les  antres.  Ce  fyficme  métrique  linéaire  \ vrai 
produit  du  génie , metto  t autant  de  liaifon  entre 
les  mefures  anti  jues  > qu'il  y a d'incohérence  dans 
la  plupart  des  modernes. 

Avant  la  convention  de  repréfenter  les  mar- 
chandifes  p»r  les  m nn<res,on  faloit  des  échan- 
ges, pour  lefquels  il  faüoit  des  poids  8e  des  mefures. 
Les  variations  qu'i's  ont  éprouvées,  les  obus  qui 
les  on'  altéré  , ont  pluficurs  caufcs.  Cn  va  cher- 
cher fommairement , à découvrir  les  fources  du 
dé  for  dre,  & de  fs  effets  généraux;  puis  l'on  s'oc- 
cupera des  moyens  d'y  remed  cr. 

La  guerre  y a une  grande  par.t  : fbuveitt  les  vaincus 
adoptèrent,  du  moins  en  partie,  les  loix , les 
ufag  s,  les  moeurs  & les  mefures  des  vainqueurs; 
& îuelquefois  les  conqu'ran  les  reçurent  des  vain- 
cus. Les  romans  introd 'ifiren*  d s cou. urnes  & 
u figes , qui  f font  propagés  jufqu'à  nous  ; mais 
quo  que  »e*  poids  tSc  les  meîures  qu’ils  apportèrent  ( 
ayent  influé  fur  ceux  qu’on  emploie  aujourd'hui , 
cela  n’empêche,  pas  qu'une  g a de  partie  des 
mefures  dont  on  fe  fert  en  Europe,  dan*  uue  partie 
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de  l’Afie  & de  l'Afrique,  ne  fe  rapporte  fpécia- 
lemenc , aux  époques  de  la  chyte  de  l’cmp  re 
romain. 

La  livre  romaine , qui  étoït  les  f de  notre 
livre  poids  d marc  , ou  très  peu  moins  , fut  en 
ufage  en  France,  jufqu'au  règne  de  Charlemagne  : 
toutes  les  melü  es  étoient  égales,  ans  ce  royaume 
fous  fes  premiers  ros.  Charlemagne  établ  i de 
nouveaux  pfids  & de  nouvelles  meîutes.  La  livre 
de  ce  prince,  é oit  de  doute  onces  du  poids  de 
marc  ; <es  onces  fe  fubdivifoient  alors  com%e 
aujourd'hui , & cette  livre  fe  part.igeoit  aufli  en 
2'»  Ibu*  8c  en  140  den  et  s : les  fous*  divisons  de  norre 
livre  idéale  ou  de  compte , trient  de  * là  leur 
origine,  • 

Grutter  { Infctip.  antîq.  ) a donné  la  figure  d’un 
poids  de  ouvre  ro  d,  qui,  felqn  lui,  pèle  3 onces 
& mais  qui  probablement  doit  pef-r  4 onces: 
la  forme  de  ce  poids  le  rend  peu  fufceptible  d'al- 
teration , étant  moin*  expo  fcc  qu’aucune  autre  , à 
l'a  dion  des  agens  extérieurs;  on  lit  fur  ce  poids 
cette  infcript'o»  : Pondus  Cjroli  On  fe  fe  vif  de 
la  livre  de  ce  prince  , jufqu’à  Ph  lippe  I ;Ie  poids 
de  marc  s introduit  fous  fen  règne  ; cc  marc  efl 
les  j de  ia  livre  de  Charlemagne, 

Mais  vers  'a  lin  du  règne  de  cet  empereur,  & 
fur*tout  fous  celui  de  Charles  le  Chauve , cette 
égalité  s’altcra.  L’hydre  de  la  féodalité,  mit  le 
comble  à ce  defordre  , 8c  fit  naître  la  différence 
des  coutumes,  qui  de  (impies  ufa^e*  aimis  dans 
des  tenu  nébuleux  , furent  depuis  érigés  en  loix. 
Dans  les  tems  d anarchie  , cha  jue  feigneur  devint 
maître  de  la  contrée  d nt  il  s’etoit  emparé  , ou 
oui  étoit  le  fru't  de  fes  fervices  ; il  fabriqua  dans 
Ion  domaine  des  monnoies  , des  mefures,  des 
poids,  & y introduit  des.ufagcs  conformes  à fes 
intérêts.  Des  villes  & villages  s'affranchirent , & 
différentes  loix  8c  coutumes,  s’y  étant  introduites 
les  poids  8c  mefures  en  firent  partie  : lorfqu’nn  ! 
endroit  Te  trouva  fous  la  dépendance  de  pluueurs 
maitres , il  y fut  établi  ptufieurs  for  es  de  poids 
& mefures  ; d:-li  viennent  tant  d'ufages  ridculrs. 
Les  ordonnances  d Charles-le-C.bauve , contre  . 
ces  abus , n’eurent  pas  d’effets  fènfibies. 

Le  droit  de  régler  les  poids  8c  mefures , appartient 
» la  fouvera  neté . comme  celui  de  bare  mornoie, 
& il  importe  que  la  loyauté  foit  réciproque  dans 
les  ventes  & achats,  entre  les  lignes  représentatifs 
& les  ebofes  repréfentees. 

Louis  Hutin,  connoiflantjes  malverfations,  que 
les  prélats  & barons  commettoient  dans  leurs  mon- 
poics  , réfolut  de  les  priver  de  ce  droit  ; les 
inttrefTés  y rcfîflcrcnt  ; 8c  ce  roi  fe  contenta  de 
preferir:  l'aloi  , le  poids  8c  la  marque  de  leurs 
monnoies;  mais  ces  ordonnances  furent  mal  oh- 
fervées  , les  uns  affaiblirent  leurs  mocaoies,  8c  les 
autres  contrefirent  celles  du  rai. 
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Pour  atreter  cc  défôrdre , qui  hauffoit  le  prix 
f des  denrées  , & ruino  t le  commerce , Philippe- 
le-Long  fit  faifir,  avec  lcu-s  aocefloires , toutes 
les  monnoies  que  les  prélats  & barons  fabriquoient, 
& le'  envoya  à la  ch  mbre  des  comptes,  pour  ei» 
faire  Reliai.  II  leur  dé  endit  d'en  frapper  de  nou- 
velles, juf^u’à  ce  qu  >1  en  ait  autrement  ordonné* 
It  fit  aufîî  faifir  dans  mite  la  Guyenne  , les  coins 
8c  les  monnoies , que  le  roi  d’Angleterie  y faifeit 
fabriquer. 

Philippe  le-Lon?  , voyant  qu’on  ne  parviendront 
pas  à régler  exactement  les  monneies  , tant  qu’il  y 
auroit  plu  fleurs  feignetirs  qui  en  fabriqu:roient  ; 

I il  leur  rembourft  ce  droit,  fit  le  réunit  à la  cou- 
I ronne.  Depuis  ce  terrn-là  , il  11 y a plus  eu  en 
1 France  qu'une  monnoie.  Les  autres  mefures  y fub- 
fiilent  encore  : ce  font  des  entrave*  attachées  au 
commerce  , par  l’ignorance  & a barbarie. 

On  s’eft  occupé  fous  le  même  règne . de  cette 
réforme  : on  a tenté  plufieurs  fois  de  réduire  les 
mefure  au  moindre  nomb  •:  les  imperfections  des 
ordonnances,  furent  caufe  qu’elles  n’eu  ent  pas 
de  fucccs.  L’ordre  étoit  de  réduire  toutes  les  me- 
fures , à celles  de  Pari*  : mais  les  mefures  de  la 
métropole,  meritoient -el  es  cette  préférence)  Loi» 
de  former  un  fyilcme  l é,  elles  fout  ptefque  toutes 
incohérentes. 

Malgré  ce  défaut,  l’uni  for  mir<^  auroit  étc  pré- 
férablejà  la  confufion  qui  règne  entre  toutes  nos 
mefiires , cela  auroit  garanti  de  bien  des  trom- 
peries 8c  û«s  léfions  : la  mo  t de  Philippe-Je-Long, 
empêcha  l'exécution  de  ce  projet , mais  il  aura 
1 eu;  les  lumières  du  ficelé  , l’occafion  favorable  , le 
befoin  en  fbllicitent  y & en  prcflênt  l’exécution. 

Les  peuples  fe  font  toujours  plaint  des  fur- 
prifes  que  cette  diverfité  de  mefure*  & de  poids , 
occafiomic  ; de  la  pénible  étude  qu’exige  leur 
recherche  ; des  calculs  & de  la  perte  de  tem?  con- 
fidérable  , que  demandent  leurs  rédigions , fans 
ofer  toutefois  fc  promettre  de  ne  pa*  fe  mépren- 
dre , ou  de  n’etre  pas  trempé  , vu  quantité  de 
menues  qu’on  ne  peut  vérifier , & qu’on  eft  obligé 
d'extraire  de  d vers  ouvrages , qui  ne  font  pas 
toujours  infaillibles  : ces  inconvénient  font  une 
endénre,  telle  que  fi  l'cn  *faifoit  la  foinme  du 
rems  perdu  de  cette  part,  en  feroit  effraye  de  l’é- 
tendue des  ravages  , de  ccttc  maladie  invétérée. 
Si  les  tuefurcs  étoient  les  mêmes  dan*  tout  le 
royaume,  le  commerce  y feroit  plus  facile  8c 
moins  frauduleux.  Cette  icforme  contribuerait  à 
l'économie  du  tems,  & à la  profpérité  de  l'état; 
ori  s’emprtflêroit  bien- tôt  de  la  fuivre  en  d'autres 
pays. 

Les  anciens  en  divers  rems , ont  écrit  fur  cette 
matière  , plutôt  pour  manifefter  la  grandeur  abfolue 
des  nicfiires  dont  ils  avoient  con  no  i fiance,.  que 
pour  les  réduire  à l'uniformité,  & à leur  moindre 
Yyyy  i 
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nombre.  Dans  les  tenu  modernes , le  mal  allant 
en  s’aggravant , on  i cherché  une  inclure  uni- 
que; tantôt  en  prenam  une  tierce  de  drgré,d'un 
méridien  terreftre  , (Mouton);  tantôt  en  adop- 
tant le  pendule  à fécondés,  ( Bouguer)  ; ou  une 
de  Tes  parties,  ( la  Condamne  ) ; tantôt  en  choi- 
filTint  le  pied  d’Egypte  * qui  eft  la  demie-coudée 
du  nilomctr#,  ( Pau&on  );  tantôt  en  préfeiant 
la  billion  cme  partie  dun  grand  cercle  terreftre  , 

( Co'iignan  ) ; on  a profi  é de  la  leâure 

réfléchie,  des  ouvrages  de  ces  auteurs , fans  pou- 
voir adopter  leurs  concluions. 

Les  mefures  ont  befoin  d’une  trcs-grande  ré- 
forme; on  a eu  beau  raisonner  fur  leur  multitude 
abufive , on  n’y  a point  remédié,  pa?ce  que  cette 
rcfo.me  dépend  , de  l'intervention  des  loix  : tout 
effort  f ra  inutile  en  pareil  cas  , fi  la  pui  (Tance 
légiftarive,  que  nous  invoquons,  ne  l’appu\e  pas. 
'En  s’occupant  de  ect  objet  important,  on  ne  fera 
pas  à l’abri  des  contradictions  , quoiqu'elles  ne 
puifient  être  dirigées*  que  par  des  vues  d'un 
intérêt  himérique  ou  injufte  j mais  la  logique 
des  paffions , vacillrnt  dans  ces  <onf*quences,  ne 
J’cmponera  pas  fur  la  confiance  de  la  vtrité.  Pref- 
que  rous  les  obfiacles  qu’on  pourroit  oppofer  à 
cette  réforme , feroient  furmontés  par  une  table 
du  rapport  des  mefures  nouvelles  aux  anciennes; 
Sc  les  autres  dijkulté*  s’a  ’pla  iroirnt  fans  beau- 
coup de  peine  : d’un  autre  côté,  l’cntre^ife  eft 
iabortrjfe;  c’eft  un  champ  hérifle  dépin;*  , mais 
l’on  peut  le  défricher , & des  épines  entr^acces  de 
ronces  ne  doivent  pas  rebuter. 

Après  avoir  découvert  la  longueur  élémentaire 
ic  invariable  du  pied  qui  eft  la  baie  de  cet  ou- 
vrage . on  a indiqué  des  multiples  relatifs  à di- 
vers ufages , comme  font  les  aunes  , les  brades  . 
les  perches  , & c.  On  a déduit  enfuite  de  ce  mo-. 
dule  primitif  les  mefures  de  cap  icités  , comme 
V amphore , qui  eft  le  cube  de  ce  pied  , d’où  l’on 
a compofé  la  capacité  des  tonneaux  ; on  a examiné 
les  mot  fs  de  leur  forme;  on  a donné  une  méthode 
pour  les  jauger  , & l’on  a dreffe  une  table  de  leurs 
dimenfioîis , laquelle,  fans  être  indifférente  aux 
autres  hommes  , peut  devenir  indifpenfable  pour 
divers  artisans.  On  a aufTi  égalé  le  minot  des 
granes  à la  cubaturc  du  pied  original  ; on  a donné 
fa  forme  la  plu'  avant  >geu(è  au  boiffeau  ; & pour 
faciliter  h prariqov  , on  a conftruit  tue  table  des 
lubdivifions  du  minot. 

A l’cgard  des  poids , on  a pris  pour  archétype 
une  amphore  d eau  pure  de  pluie  ; il  croît  conve- 
nable , ffc  il  a paru  meme  néceflaîre  , que  cette 
folidité  conrint  un  nombre  cube  de  livres  ou  pon- 
des { on  a choifi  le  nombre  $4  ; il  n’y  en  a 
point  de  plus  commode  dan»  ce  (&s  ; ce  nombre 
fut  jugé  de  meme  , & employé  comme  tel , par 
l'homme  de  geôle , qui  fut  enrichie  ic  compas  de 
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parce  que  6 4 eft  le  cube  de  4.  L’once,  la  dra- 
chme , le  fcrupule du  ponde  , def- 

ceudent  progrcftîvcment  par  8 , non  - feulement 
parce  que  dans  plufieurs  pays , le  marc  confidéré 
comme  un  tout , contient  8 onces  ; l’once , 8 gros 
ou  drachmes , &c.  Mais  parce  que  8 eft  un  cube  , 
& que  les  fubdivifions  étant  des  branches  d'un 
même  arbre  , doivent  fc  refTembler.  On  a inféré 
aans  cet  cuvrage  une  table  du  ponde  8c  de  fes 
partie*  , exprimées  en  poids  de  marc,  afin  de  faci- 
liter !a  comp^raifun  de  ces  poids  : on  a aufli  placé 
dans  une  table  le  d menfions  du  ponde,  & de  fes 
fubdivifions  en  cubes  8c  en  fphères  , compofcs  de 
cuivre  de  Suède  ; puis  on  en  a déduit  d'autres 
figures  de  ces  poils. 

Après  cela  , on  a uni  inrimement  les  monnoies 
aux  poids.  Si  l’on  fuivoit  à l'avenir  les  principes 
fimples  qu’on  y établit  , 011  auroit  la  liaifen  des 
monnoies , des  poids , des  capacités , tant  en  grai- 
nes qu’en  liquides  , & des  longueur*  , peut-être 
la  plus  parfaire  qui  puiffe  exiiTer.  Enfin  , on  a 
examiné  8c  difeuté  les  qualités  que  chaque  me  fuie 
devroit  avoir. 

L’uniformité  dans  les  poids  8e  mefurs  a été 
réalifée  chez,  différentes  nations.  En  Angleterre  , 
au  commencement  du  12e  fiècle  , fous  Henri  1, 
tous  les  poid*  & mefures  furent  abrogés , & égalés 
enfuite  a ceux  de  Londres , excepté  deux  poids 
qu’on  y a confcrvé  : on  ignore  pourquoi  ; favoir, 
la  livre  de  Troy , qui  eft  de  douze  onces  , & 
la  livre  du-aver.poids  , qui  en  a feize  ; cette 
dernière  livre  eft  les  JJ  de  celle  d?  Paris  ; mais 
fonce  aver-du-poids  n eft  que  les  JJ  de  celle  de 
Troy  : on  pouvoit  pefer  toutes  fortes  de  marchan- 
dées avec  un  feul  poids.  Malgré  les  imperfections 
de  ces  mefures , la  grande  Charte  a produit  cet 
avantage  , qu’on  peut  fe  livrer  au  commerce  en 
Angleterre  avec  plus  de  facilité  & moins  de  rifque 
qu’ailleuîs  où  ces  mefures  font  très-variées.  En 
Danemarck  , en  Suède , 6c  encore  chex  d’autres 
nation* , les  poids  8r  mefures  ont  été  réduits  à 
l’uniformiti  d’une  manière  affez  imparfaite  , & 
relative  aux  lumières  de  ces  temps  là  , niais  qui 
montroit  alors  dan*  ce*  pa>s  la  néceffité  de  cette 
réforme  ; elle  eft  defirce  en  France  depuis  long- 
temps par  tous  ceux  qui  n’ont  point  d’intérêt  à 
y voir  la  confufiorf  fubftiruée  2 l’ordre. 

Il  n’y  a point  de  mefures  itinéraires  fixes  dans 
ce  royaume  ; cela  eft  •mbarrafTant , sur-tout  pour 
les  voyageurs , de  même  que  le  défordre  qui  règne 
entre  les  autre*  mefures  , parce  qu’il  y en  a une 
multitude  de  toute  efpcce  , taudis  qu'il  n en  fau- 
droit  qu’une  de  chaquf  genre  : tous  les  cantons 
ont  les  leurs,  8c  fcmblem  à cet  égard  n#  pas  tire 
de  la  meme  nation  ; cts  cantons  lont , en  quel- 
que forte , prives  par-là  des  avantages  de  la  fodélé 
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en  général.  Cette  multiplicité  de  mefures  eft  u*e 
production  où  la  raîfcn  n'a  eu  nulle  part  , ou  bien 
elle  auroit  cté  tn  délire.  Combien  d ’injuttkes 
comraifcs  à ce  fujet  ? ces  tmbarras  caufent  fré- 
quemment de  vives  conteftations , qui  dégénèrent 
Ja  plupart  en  procès  ruineux. 

La  nation  firtDÇoife  sera  bientôt  affranchie  de  1 
cette  quantité  d’entraves  , d’abus  , de  tnompcriis 
& de  défordres  , qui  dérivent  de  la  variété  des 
mefures  ; cette  réduétion  mérite  l’attention  de 
tous  ceux  qui  défirent  l’avantage  commun  ; chaque 
peuple  y a interet  : fi  elle  eft  appuyée  fur  les 
principes  les  plus  surs  & les  plus  inaltérables , j 
c’ert  un  prêtent  digne  d’etre  offert  a toutes  les 
■ations. 

Qu’il  n’y  ait  par-tout  qu’un  poids  & .qu’une 
mefure  pour  chaque  genre  de  chofes  à évaluer , | 
& qu’ils  foîenc  rendus  uniformes , le>  avantages , • 
pour  les  hommes  de  toutes  profeflions  , frroient 
Ln nie- ni  es.  L’extinâion  des  abus  qui  réfulttm  de 
leur  variété  feroient  une  des  frur.es  de  la  félicité 
publique.  On  fort  du  dcfpotifme  & de  la  barbarie 
où  l’on  gémifloit  ; on  defire  en  outie  de  voir  bri- 
fer  les  fers  de  l'ail ervilTemer.t  aux  mefures  variées. 
En  vue  de  l’avantage  public  , l'affemblce  natio- 
nale en  décrétera  l’un  fotmitc  , & le  roi  y donnera 
fa  fanâion.  Par  ce  moyen  les  reprefenans  de 
la  nation  travailleront  efficacement  au  bien  géné- 
ral des  peuples  , & le  prince  acquerra  de  nou- 
veaux droits  à la  reconnoifTance  publique  ; il  fe 
couvrira  d’une  gloire  nouvelle  par  fon  concours  à 
cette  fage  infiitutbn  i comme  les  Ofiris  , les 
Phidows  . il  fera  immortel  , & toujours  chere  i 
la  mémoire  des  peuples , qui  , en  joniflant  perpé- 
tuellement de  fes  bienfaits  , ne  çcfTeront  de  le 
bénir. 

Olftrvations  préliminaires, 

» 

Le  folcil  donna  d abord  les  iours  aux  habkans 
de  la  terre  » la  lune  fervit  erfuirc  aux  premiers 
hommes  à rég’er  les  mo  t & l’année  lunaire  , la- 
urlle  eft  encore  en  ufage  dans  plusieurs  régions, 
ules  Ci far  régla  l’année  frlaire;  il  la  fit  de  36  y jours 
& è;  elle  étoit  trop  longue  d’environ  la  1x9e  par- 
tie d’on  jour.  Le  pape  Grégoire  XIII  réforma  le 
calendrier  : l’année  frlaire  Gccgorienne,  ramène  les 
friions  dans  1 s memes  mois,  oc  lèg’e  , entr’autres 
objets  ttes  important  » les  travaux  agraires  d’une 
manière  fimple.. 

On  cft  follicité  de  recourir  aux  aflres  pour  régler  ' 
au fii  1rs  mefures  en  longueur  . & par  leur  moyen 
ce!  les  de  capacité.  Les  jours , les  mois  & les  années  , 
dont  lesaftre<  nous  ont  fait  frètent , font  des  temps, 
& fe  temps  etl  un  des  produisant  de  l’efpace  ; un 
autre  elt  la  vitefTc.  On  ne  fera  p3$  ufage  de  la  force 
ou  puif ance  qui  imprima  le  mouvement  aux  affres  ; 
cette  puiflance  a pour  caufc  la  volonté  de  l’Etre-  j 
Suprême  ; les  deux  aqtrcs  produilaas  de  l'efface, 
feront  fuffifroî. 
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La  lune  , par  des  liens  élaftiaues  , eft  enchaînée 
à la  terre , autour  de  laquelle  elle  tourne  j la  terre 
eft  aulfi  attachée  par  de  frmbl.  blés  liers  au  folei! , 

! dont  ladifiance  varie  , de  la  fin  de  décembre  à la 
fin  de  juin,  a-peu  près  dais  le  rapportée  117  à 
1 1 1 i elle  tourne  fur  clle-métne  en  s 4 heures , par 
rapport  au  folcil , & elle  fait  le  tour  de  ion  orbite 
dans  un  an. 

Les  mouvemens  des  autres  planètes  n’ont  que 
des  rapports  fort  éloignés  avec  la  terre , fpeciaie- 
rneut  dans  la  détermination  d’uni:  meiure  linéaire  , 
p.*r  des  moyens  affronomico  - géodëfiques.  ( cite 
inefu-e,  s’il  fe  peut  t ne  doit  pas  eue  fort  grande  , 
ni  uès-peiue,  afin  qu’elle  foie  d’un  ufage  civil  & 
journalier.  Dans  cette  recherche,  il  convient  de 
prendre  la  terre  pour  centre. 

Mercure  , Vénus  , Mars  , Jupiter  , Saturne  & 
Herfchel  , ‘e  meuvent  fou  irrcguJi'.  renient  autour 
de  la  terre  ; leurs  dations  , leurs  1110*  en  ens  di- 
rects & rétrogrades  fembient  être  une  raifrn  d ex- 
clufion  : en  outre  l'u^itc  apparente  du  mouve- 
ment de  ce»  planètes  pour  la  «erre  , n’eft  pas  fort 
fenfiblc,  excepté  quelque*  paJIa ’es  tort  r-res , de 
JV’.crcure  & de  Vénus  au-devant  du  Soleil , excepté 
les  c.Jip'et  des  frtellites  de  Jupiter  , phénomènes 
que  les  aflronomes  obfervateurs  mêmes  ne  peuvent 
voir  qu’avec  de  bons  télefrops  ; excepte  cela, 
l’exitlencc  de  es  planct  s eff  prefque  nulle  pour 
la  plupart  des  hommes;  ce  fero  t donc  muitiplifier 
vainement  les  olafiades  , que  c'admettre  ccs  pla- 
nètes dans  cette  queliion  , d amant  plus  que  Ja  mul- 
titude de  tous  ces  mobiles  , rendroit  la  mefrro 
qu’on  en  extrairoit  d’une  petiteflè  extrême  , 5c 
par  coofcquent  inutile. 

Mais  parmi  les  affres,  la  fixité  des  étoiles  , & 
l’éclat  dont  brillent  plufieurs  d’entr’elles  , doivent 
les  faire  admettre  dans  cette  recherche.  Des  mil- 
liers d’hommes  ne  ccnnoîlTent  guère  que  fur  parole 
l’exillence  des  autres  planètes , excepte  Vénus  qu’ils 
prennent  pour  une  étoile  , lorfque  vers  Ja  naifiance 
de  l’aurore , ou  le  foir  dans  le  déclin  du  crépuf- 
cule , elle  répand  une  lumière  allez  vive  fur  la 
terre  ; les  autres  planètes  n’exifient  pas  peureux; 
mais  il  n’y  a point  d'homme  qui  ne  connoiffè  quel- 
que* étoiles  , 5c  plufieurs  savent  meme,  fuîvant 
la  faifon  , conclure  de  leur  pofitioo  , à-peu  près , 
1 heure  durant  la  nuit. 

On  ne  confidérera  donc  ici  que  trois  corps , le 
folcil  y la  lune  8:  une  étoile.  On  fuppofera  que  ers 
corps  décrivent  1 équateur  par  leurs  mouvemens 
diurnes  moyens  ; l’cquateur  rcrreûre  recevant 
leur  lumière , fera  le  Ji.usium  , fur  lequel  on  fup- 
pofe  a qu’Ls  exécutent  kurs  cour  fes  : a cha  iuc 
révolution  il  y auta  un  inflaut  cùce.  couriers  agiles 
enverront,  fur  chaque  point  de  lVq'  ateur  terrcilre* 
leur  inmière  frus  la  uneme  incidc  ce,  fritperpta- 
diculaiie  , frit  oblique.  «.  * 
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Des  mcfurcs  en  longueur. 


On  commencera  par  s’entretenir , des  vîteffes 
d:s  trois  mobiles*  Le  mois  lÿnodique  de  la  Inné  ,eft 
de  19  jours  ti  heures  44  minutes  3 fécondes  : du- 
r nt  ce  tems,  la  lune  exécute  une  révolution  de 
moi  us  ; elle  en  fait , i8-4-ixh.  44  ' • La  vî- 

teflfe,  en  général,  érant  égale  au  rapport  de  l’efpacc 
au  tems  , la  vîtefTe  moyenne  de  cette  planète  , 

r__  1.  R- *»  h-  44*  V 

leva  de  , . , . « 

&9  J.  11  h.  44' 3" 

L'année  foltifc  tropique  , eft  plus  courte  que 
l’année  folâtre  sy  'érale  , de  10'  15'*,  4 ; celle-ci  efl 
de  j 65  J.  6 h.  9'  i 4" , 4.  Du  anc  ce  tems , l'ctoile 
fait  une  révolution  de  plus  , elle  en  exécute  366 
-h  6 h 9'  14",  4 V ainfi  fa  vitefle  moyenne  eft 
^ 364  R.  s h.  9'  14»%  4 

3*s  J.  6 h.  9*  14» , 4* 

Soit  qu’on  falTc  u(a»e  de  l’année  folaire  civile  , 
ou  de  l'année*  folaire  fyJéralc  » qu’on  eft  oblige 
d'employer  ici,  & non  l'aidée  tropique  , la  Yiteife 
du  (olcil  fera  toujours  égale  à l'unité  , parce  qu’il 
fera  , dans  1rs  deux  cas,  autant  de  révolutions  qu'il 
y aura  de  jours. 

On  va  s’occuper  maintenant  de  l'exprelfion  des 
trois  mobiles. 


Le  temps  cft  égal  au  rapport  de  l’cfpace  dîvilc 
par  la  vitclle  *,  ainfi  le  tems  pour  la  lune  eft 

»9J.  1*  h.  44’  ÿ*  r r u r 

de  — . — : • car  en  foppo.ant  1 elpace 

K.  1 x h.  44  3' 

égal  à 1 , c'cft  la  ligne  équinoxiale  r«rr;ftre  , on  a 


18  R.  11  h.  4*'  i,f  19  J.  t*  h.  44»  r" 

,v  1.  - ;7R'.,-h-4~^LctfnisPour 

h fo:eil  ell  cgal  à l’unité  ; ceU  fuit  de  ce  q-e 
ect  atl.e  eaiplo  e auunt  de  jou’s  qu'il  fait  de 
révolution'.  Le  tenu  pour  une  étoile  fera  de 
3 «»  J *6  h.y'  u11.  4 

aaà  R.  6 h.  v1  I4JI , 4 


Les  mobiles  décrivant  ttn  meme  cfpace  , favoir 
l’équateur  tei retire  ; les  t.-mps  feront  réciproques 
aux  vitefics  ; ainsi  on  aura  la  froportion  , à (ix 
termes , fuivante  : la  vitefle  de  la  lune  , efl  à 
celle  du  folcil , efl  1 celle  de  l'étoile  ; comme  le 
temps  de  l’étoile  , efl  au  temps  du  foleil , efl  à 
celui  de  la  lune.  Pour  abréger,  on  fera  i8  R.  11 
h....“  a;  lÿ  J.  12  h....  — à;  j«5t  J.  6 h ...  — e 
& } 66  R.  t b.... d ; en  conféquence  l’énoncé  ci- 

deflus  deviendra  ;î  jUjî  j Multipliant 

les  trois  antécédents  par  le  produits  bc  , de  leurs 
dénominateurs  , & les  trois  conféquens  aufti  , par 
le  produit  <.'d,  de  leurs  dénominateurs , il  viendra 
ac  : bc:  bd:  aez  ai:  bd  , dans  laquelle  le  produit 
des  extrêmes  abcd , cft  év  idemment  égal  à celui  des 
deux  autres  termes,,  egalement  éloiguj  des  ex- 
trêmes. 


Ce  produit  eft  égal  i ( 18  R.  n h.  44'  3,;  ) X 
( 19  J 1 1 h.  44'  3*'  ) x ( 3 6r  J.  6 h.  9'  T4i/  , 4 ) 
X ( ]66  R.  6 h.  9'  ia;/ , 4 )ts  1 1 171091 6 ^ : il 
renferme  les  mefures  élémentaires  qui  font  conte- 
nues dans  l'équarur  terreftre  , dont  la  circonfé- 
rence cft  de  1057^414  to  fes  , ou  de  113458^44 

pieds:  donc  cette  mefure  eft  de  Liililüij—  un 
111710917 

p el  1 pouce  1 ligne  8 points  ï|.  On  a augmenté  le 
divifeur  de  de  l'unité  , afin  qu’il  foit  un  nombre 
entier;  on  pourrait  le  faire  varier  de  59143  unités, 
fans  que  le  quotient  fut  altétc  de  plus  d un  feul 
point  ; ou  bien  on  pourroit  faire  varier  le  divi- 
dende de  65 xx6  pieds,  fi  l’on  vouloit  produire  le 
même  effet  fur  ce  quotient  , qu’on  nommera  pied 
équaurial  ; mais  ces  altérations  font  impofiib  es  ; 
le  dividende  doit  êtte  exad  , car  il  eft  le  réfultat 
de  la  combinaifon  de  tous  les  degrés  qu’on  a me- 
furés  en  divers  pays:  quant  au"  divifeur  , on  a 
expofé  les  clémens  précis  qui  l’ont  produit. 

Ce?a  montre  combien  cette  mefure  doit  être 
exaéh  , puifqu’on  ne  peut  la  diminuer,  ni  l'aug- 
menter fcnfiblcment , qu’en  fa  faut  varier  les  don- 
nées d'une  quantité  incomparablement  plus  grande 
que  celles  dont  elles  peuvent  être  fufceptibJes. 
Surquoi  ou  pourra  remarquer  que  , pour  réformer 
Je  calendrier  , on  n'a  fait  ufage  que  des  muivc- 
mens  moyens  du  foleil  & de  la  lune  $ tandis  que 
pour  fixeî  la  longueur  du  pied  équatorial , au  lieu 
de  deux  mobiles , on  en  a employé  tro  s , Si  l'on 
ne  pouvoir  pas  en  emp  oyer  davantage. 

Ce  pied  eft  celui  de  Macédoine  , ceux  dUr- 
bino  & de  Pefaro  ; ce  pied  cil  la  dcim-arschinc  de 
RuiTte , laquelle  cft  à peu-près  de  14  pouces  an- 
glois  ; a nfi  le  pied  de  Londres  doit  être  les  f du 
pied  équatorial,  qui  font  de  zi  p.  3 lig.  1 p s.  ,4, 
mefure  do  Paris  : le  pied  anglots  elT  plus  court 
que  cette  quantité  feulement  d'un  point  ; le  pied 
équatorial  eft  h demi-guefe  royale  de  Terfe  , c’eft 
le  pied  de  Hallano  Si  iedenf-pic  de  C onflantmople; 
les  trois  quarts  ou  le  palme  d;-  ce  pied  eft  le  p >4 
d * Revel , & les  1 , ou  la  coudre  du  pic  1 équato- 
rial , cft  l'aune  de  la  meme  ville  ; ce  pied  eft  celui 
de  Philétcre,  car  Héron  le  mécanicien  C,n  lf*m 
çoge  ) , laiflè  voir  qu:  5 pieds  philétéréens  ou 
royaux, f*m  égaux  à &pie«1s  italiques t ou  rom.iii»»)t 
ce  pied  eft  égal  à ceux  de  Cracov  e , de  Varfovie 
8t  de  Bordtaux  pour  l'argentage  ; c/eft  à fore  peu- 
prci  l’ancien  pied  de  Dole  ou  de  Franche-Comté. 
& celui  du  Maine-Perche  ; i fort  peu-près 
aufTi  le  quart  de  i'aune  de  Laval , 9e  cxaéLrnenc 
le  cinquième  de  la  canne  de  Touloufe , de  celle 
de  Montauban  , Si.  ce  ui  de  la  verge  de  Noaai  eu 
Bretagne. 

Cere  carne  ou  verge  , com-oféc  de  5 pieds 
cquaror  aux,  eft  Yhexdpoia  des  Romains;  die  eft 
en  cfige  dans  la  bafic  - Hongre,  en  Morlaqui-, 
en  Croatie  , dans  U Sdavon  e,  & même  dans  la 
«par  ie  fud  oueft  de  la  Trait  ylvamc , où  la  roue  cft 
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«ici  j de  ces  pieds;  & la  brafTec  f des  mêmes  pieds. 
Dans  la  haute-Hongrie,  vers  les  limites  de  la  Polo- 
gne îc  de  h Moldavie,  la  roue  y efl  de  >4  pieds 
équatoriaux , Sc  la  toife  y efi  de  6 des  mêmes  pieds  ; 
c’eû  ia  lafchiaede  Ruflic  ; mais  dans  que'ques  comtés 
prés  des  monts  Crapaks , !a  roue  y e!l  de  30  de  ces 
pieds  & la  brade  y cfl  de  6 pied*  dansas  un  .3  dedans 
les  autres , de  cinq  des  n;émes"|  itds,  comme  a Tou- 
loufe,  à Montauban  & a Nom:. 

La  perche  légale  de  Fraqpc  efl  en  ufiig:  en 
N rmandie,  dans  le  Béni  , au  pays  Chars  ain  ; 
c'etl  la  verge  de  la  pr;  .spauté  sic  R ucontt , 1: 
corde  de  .Via  chenoir  en  Dunais , Ne.  Cette  perdit’ 
a j.5  pieds  de  roi  de  long,  c’elt  24  pieds  touains, 
OU  W pieds  équatoriaux,  csr  ils  valent  :t  p ed 
10  pmees  10  lig.  7 p.-iims  , y,  du  pied  de  toi 
aéluel  ; R pour  qu’i  >.  su  valident  11  , ti  faudioir 

tt;  le  pi  d de  roi  diminuât  fort  peu  , N qu’il  lu 

f ti  y me;  s ti  lie.  4 points  , 7.  Cette  pr  Jte 
légat  s il  d uc  équ  valent:  à 4 cannes  de  Tou 
êaufe,  de  Al t taiiban  & de  Notai  ; elle  «il  auflî 
de  6 aunes  de  Pa-sç. 

Oit  n’a  pas  prétendu  faire  une  énuméra-ion 
complexe  dts  emrit.s  , royaumes,  provinces, 
villes  , fsc.  où  l'on  fc  1er:  du  pi  d rquatoiial  ; on  a 
ftukmer.c  en  intention  d:  montrer  que  cette  me- 
furc  trè.  ancienne  cil  d’un  ufag  lire  étendu  ; 
que  ce  p:  d s’i  (Mtranüt  i • par  tradifon  à travers 
les  (iccl.s , Pa  s en  connoitre  la  préctfioit  i la  trace 
de  feu  o igi  .e  s’étoit  perdue  dans  ia  nuit  des  temps; 
on  rétablie  ici  fans  altération  fes  titras  primor- 
diaux. 

Un  met  te  de  cette  Nation  efl  fa  (implicite 
laq  utile  ctoit  reèt  - acceifiblc  au  calcul  «aillant  , 
& fur-tout  au  gériiï  des  anciens , qui  efl  bien  pré- 
férable à des  règles  de  ca'cul  perfcéHonnées  j cela 
fait  croire  que  la  coonoillancc  de  cette  mefure  f 
vnimut  originale  , eft  anterieure  à celle  de  la 
coud  c du  Mekias  , qui  très-probable  ment  en  a été 
déduite. 

La  coudée  du  Nilomctre,  dont  nous  avons  une 
copie  «xafte , a un  pied  8 pouc  6 lig.  5 points 
Greaves  l'a  trouvée  ( pyramidograq.  L.on - 

don  1646  ) , d'un  pied,  824  anglais  ; Ja  notre 
fuppofe  ce  pied  de  11  pouces  j hg.  ~ de  Par  s , 
ce  qui  efl  à tr^s-peu-près  û vrac  longueur.  Le 
■apport  qui  règne  entre  le  pied  équatorial  & la 
fondée  du  Niiomctre , efl  celui  de  16  î iç.  (Je 
rapport  étant  exprimé  par  des  nombres  q^arrés , 
ce*  'eux  mefure  p.went  être  des  pendules  faciles 
à comparer.  Afin  de  découvrir  en  ço  bien  dk 
temps  ils  fero  etit  leurs  vibrations  , on  oblèrvt  ra 
( ajoute  M Bonne  I tjue  le  p ed  cqu  tonal , doit  -a 
longueur  à celle  de  la  ligue  équinoxiale  terreflre  ; 
il  compare  en  fuite  ce  pied  au  pendule  équatorial. 

Voici  préfentement  les  fuus-divifions  de  ce  pied 
important  $ premièrement,  en  doigts  & en  tiers 
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ie  doigts  ; (econdement , en  poudfcs  Sc  en  quarts 
de  pouces , rapports»  au  pied  de  Paris. 


. Doigts. 

Pouces. 

P.  lig.  pts.  10*. 
iu  pied  de  roi. 

Parties  du 
pied 

é'tuirorial. 

i 

0 

°3 

4 

■ • Â j 

» • • • • 

<L 

0 

06 

oti 

9 

• • T.J  1 

1 Doigt. 

i 

. • • • 

0 

09 

lo 

3 

• • îV 

t.  • . . 

• « 

Pouce 

1 

O! 

01 

8 

• * V»  1 

y . . . . 

t 

. . . 

1 

04 

Of 

l 

t D.  . . 

X 

r 

07 

OK 

6 

• • Âi  j 

"f  • « * • 

♦ 

1 

1 1 

0 3 

0 

A 

i * * * * 

Z 

p. . . 

i 

01 

5 

5 D.  . . 

1 

z 

Of 

O ' 

9 

• • la 

*. 

2 

Z 

©9 

JO 

? 

• • À 

J*  ’ * * 

; 

î 

00 

02 

H 

4 D,  . * 

i 

p. . 

3 

03 

Cf 

Z 

. . i 

7.  . . . 

: 

3 

C 6 

08 

6 

• . « 

ï • • * • 

î D.  . . 

2 

3 

JO 

00 

l 

i 

4 

01 

c3 

S 

• * 1 * 

4 

p. . 

4 

04 

C 6 

9 

• . i 

7 * * • • 

♦ 

4 

o? 

10 

A 

6 D.  . . 

1 

2 

4 

1 1 

ci 

8 

1 

• • s 

î . . . 

i 

î 

Ci 

c* 

1 

H 

• • 4Î 

!•  » • • 

5, 

f 

05 

cb 

7 

« • 

7 D.  . . 

7 . . . . 

* 

X 

X 

f 

6 

0 9 
OO 

OO 

°3 

1 

î 

7’ 

• * Tl 

1 1 

• • CS 

I * • • ■ 
*D.  . , 

i 

6 

y . . 

6 

6 

06 

0 

0 - 

0 

4 

*1 
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. 

6 

IO 

01 
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s 

7 

02 

°Ç 

> 

II 
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i 

7 

c4 

08 

7 

9 
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7 

p. . 

7 

08 

00 

1 

1 
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i 

7 
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03 

6 

1» 
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1 

2 

8 

Ol 

07 

0 
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h 
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S 

8 

Of 

09 

10 

01 

4 

8 
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• • r 
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* 

9 

00 

o? 

5 
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* 

J * • • * 
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f 

1 

♦ 

9 

9 

03 

07 

08 

00 

7 
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Ce  pied  étant  divifé  , en  16  doigts  & en  u 
pouces,  le  plus  <e.it  multiple  de  cts  deux  uoax- 
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brci,  eft  48;  c’eft  pourquoi  on  n'a  mis  dans  cette 
fable,  que  les  48n,îs  de  ce  pied  , ou  les  ilers  de 
dnîgts  Sc  -es  quarts  de  pouces.  On  pourra  aifement 
rendre  les  fubdivifîons  de  ce  pied , trois  fois  plus 
hombieufes. 


à Montpellier,  la  car.ne  pour  fer  drsps,  eft  fort 
peu  moindre  que  <î  pieds  équatoriaux , c'eft  une 
orgye  ou  toife  ; elle  ell  aufli  d’un  ufage  incom- 
mode, par  fa  longueur , comme  celle  Je  Tou- 
loufê. 


Ce  qu'il  y a de  p’us  remarquable  dans  cette 
table»  c'eft  d’y  voir  l'ancien  pied  romain,  exac- 
tement «le  10  pouces , du  pied  équatorial , comme 
le  dit  Micron , & que  le  palme  aétuel  des  archi- 
tectes de  Rome,  y eft  d-*  io  doigts  de  ce  pied. 
Ce  palme  eit  celui  de  Foflîdonius,  dans  fâ  fécondé 
meflire  de  U terre,  & 8 de  ces  palmes  compofent 
la  canne  de  Touloufe.  Ce  n’eft  pas  la  feule  en 
France  qui  ait  des  palmes  , pan*  ou  empans  remar- 
quables; au  bas  Languedoc , en  Dauphiné,  en 
Provence  & dans  le  comrat  d'Avignon,  U canne 
y eft,  en  général,  d'une  aune  & \ de  Paris  ; 
telle  ell  ccl'p  de  Marfeille,  pour  les  foierks , tel  e 
eft  h canne  d'Avignon  , de  Montpellier,  de  Som- 
micres,  d’Uxès  & d’Anduze,  le  8e  de  cette  canne  ou 
le  palme , eft  les  7^  de  l'aune  de  Paris,  c’eft  précife- 
ment  le  pied  pjthique, lequel  eft  les  JJ  du  p ed  équa- 
torial ;enforte  que  fi  ce  dernier, eft  le  pendule  équi- 
noxial des  | d’une  fécondé  , Je  premier  y eft  c#Iui 
dure  demi  fécondé.  A Bc7Îcrs,cc  palme)  eft  trèî-peu 
plu  long,ceftîe  pendule  âdemi-fecondcs,convcrable 
à la  latitude  moyenne  de  JaFr.ince;(lc  cojnte  de  Mira- 
beau, j-jum?!  de  Provence,!®.  141).  A Maifeille,  la 
canne  pour  les  d^aps,  eft  plus  longue  que  celle  ' 
pt'ur  la  foie  , d’environ  — . Si  ncanmo’ns  le  pied 
de  cette  ville,  qui  eft  auflî  celui  de  Montpellier, 
étoit  le  palme  de  la  canne,  ce  palme  eft  celu  du 
pied  Albion  d'Antonin,  il  eft  au  pied  pytique  , 
comme  8»  à 80  ; alors  la  canne  vaudroit  1 aune 
& J-J-  de  Paris.  En  Dauphine,  à Nimes,i  Tou- 
lon  la  canne  y paroit  compoféc  de  palmes, 

donc  chacun  eft  fort  peu  plus  court , que  le  pied 
pythiqre  ; mais  retournons  à notre  mefure  fonda- 
mciftile.  • 

• 

On  a formé  de  cet  étalon  primitif,  des  mesures 
ufiielles  plus  grandes  ; on  en  a indiqué  quelques- 
unes,  telles  que  font  des  aunes,  des  canne;,  des 
coifes  8c  des  perches.  On  peut  choifir  les  plu^ 
commodes . parmi  ces  raclures.  *D:  plus  , l'aune 
d*  Ba>onnc  a s psed>  & demi  équatoriaux;  elle 
a une  longueur  ne*- commode  ; elle  eft  moitié  de 
de  la  ft  'tarc  humaine  : celle  de  5 de  ces  pieds  , 
{i*ro>c  auflî  fuit  convenable;  c’eft  j f rt  peu-près 
l'aune  de  Laufanne.  Celle  qui  auroit  3 & f de 
ccs  pieds,  feroit  encore  d’un  emploi  facile;  telle- 
eft  l'aune  de  Paris  , celle  qui  auioit  1 pied  Si 
demi  équa’oriaux , feroit  telle  que  dans  Tufage, 
des  dmx  bras  tendus,  l'un  (croit  perp  ndi  ula-re 
•à  l'autre;  plus  longue,  elle  d^vhtîdroit  incom- 
mode ; néanmoins  l'aune  de  Laval,  eft  à fort  peu- 
pres  de  4 de  ces  p cds  ; la  canue  de  Touloufe , 
celle  de  Momaub.-n,  & la  verge  dt  Nozai,  ont  s 
de  ces  pieds  ; cette  canne  eft  une  brade  , & l’on 
ne  peut  gucies  auncr  kuI  , que  par  denai-canne  : 


Mais  celle  ci  femblc  devoir  être  admife  pour 
braire  un  que;  clic  eft  de  5 pieds  équatoriaux, 
lefquels  valent  6 pieds  romains  antiques , ou  l’hexa- 
pode de  ce  peuple  célèbre.  Cette  braffe  qui  a 
y pieds  y pouces  8 Jig.  7 points  & J de  long, 
mefure  de  Paris , eft  exactement  de  61500  au  degré 
moyen  du  méridien  : notre  lieue  commune  de 
au  degré  , contient  oit  îyoodc  ces  brades , au  lieu 
de  129s-  toile;  ? la  lieue  marine  de  France  de 
d’Angleterre  en  ret/fermeroit  3115,  au  Heu  de 
tGn  toifes  j ; la  lieue  des  provinces  méridio- 
nales du  royaume  de  18  \ au  degré  , ou  de  4 
milles  romains,  aurait  333  j | de  ces  brafles,  au 
lieu  de  3041  toifes  J 

La  demi-braffe  devrait  ctre  l’aune  françoife  ; 
le  pied  élémentaire  de  cette  brafle  eft  appuyé  fut 
des  fondemc-ns  inébranlables;  le  rappoit  de  cette 
braffe  à la  toife  eft  ciaélement  celui  de  13011 
d 14154,  ou  i très-peu  près  celui  de  y 6 j à 1055  » 
ou  fort  peu  mains  exactement  celui  de  11  à 13. 


Le  pied  de  roi  achiel  n'cft  fondé  fur  aucun 
principe  , c’eft  le  produit  du  hafard  plutôt  que 
de  la  réflexion  ; il  feroit  donc  a propos  de  fup- 
prirner  ce  pied  avec  plus  de  vingt  autres  qui  ont 
encore  lira  en  France  ; Je  manière  qu'i  cet  égard 
on  croirnit  que  cc  font  des  pays  dominés  gar 
différent  fouve tains  : en  leur  fubftituant  le  pied 
équatorial  qui  eft  inaltérable  , on  feroit  fucccdec 
un  ordre  confiant  6c  limple  au  defordre  & à la 
confufion  de  ces  mefures  ; toutes  les  provinces  du 
royaume  Lroient,  à cet  égard,  confédérées  alors 
comme  parties  intégrantes  d'un  même  tout. 

11  y a encore  plus  d’embarras  pour  les  aunes  ; il 
y en  a bien  en  France^ un  tiers  de  plus  que  de 
pieds , Sc  il  y a peu  d'aunes  qui  foient  fondées  en 
raifon.  A cette  multitude  d aunes , on  devroit  leuc 
en  fubftituer  une  feule  ; on  mclineroit  pour  la 
brafle  ci-deflus , qui  eft  la  canne  de  Touloufe  8c 
de  Montauban  : fi  e'ie  n’étoir  pas  trop  étendue 

f>our  lervir  d’au  te  : celle  de  Puis  eft  un  p*u  trop 
ongue  pour  cet  uf-g-  ; elle  eft  de  ; pieds  { cqua- 
•oriaut  : fi  o » la  fupprimoit , on  pourroit  la  dimi- 
n 1er  d'un  quart , & lui  fubftituer  avec  avantage  la 
demi -brafle  ; elle  eft  Je  t S } des  pieds  pré- 
cédent, ou  d:  3 pieds  romains:  entre  tontes  les 
aunes  , la  plus  convenable  eft  dune  celle  de 
Üayonne. 


A l’égard  des  mefures,  relatives  à l’arpentage  , 
les  plus  petites  giules  en  France  font  aux  plu* 
grandes  cordes  , chaînes  ou  perches  , comme  1 eft 
à 7.  Dans  1 intention  de  rcfîcrrer  ces  écarts,  on  a 
combiné  toutes  les  perches  qu’on  a pu  raflera  - 

bief  . 
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bler  , & la  mollit  de  leur  fomine  commune  s'efl 
trouvée  de  17  pic  11  1 pouces  du  pied  de  roi  , Si 
peur  Ja  moité  de  leur  différence  commune  , ou 
R trouve  j pieds  1 1 pouces  du  meme  pied. 

Pour  arriver  i cette  Pu , on  a partagé  ces  per- 
ches en  deux  fériés  d'un  égal  nombre  de  ter- 
nies : U première  contcnoit  les  plus  grandes  per- 
ches , îc  coiféqueinmcnt  1 autre  reufermoit  les 
moindres;  on  a réuni  ies  plus  grandes  delà  pre- 
mière fuite  avec  les  moindres  de  l'autre  , afin 
d'avoT  des  fommes  plus  égides , St  Ja  moitié  de  la 
fornme  moyenne  a été  préférée.  On  a aofli  ôté 
des  plus  graudes  perches  de  la  première  fuite , 
les  plus  gon  es  de  la  leconde  , ahn  d'obtenir  des 
diifertnccs  plus  égales  ; Il  moitié  de  celle  qui 
tenoit  le  milieu  .1  été  ch.iifie , cette  demi-fomme 
St  cctie  demi  - différence  fournifTent  11  pieds  j 
pouces  pour  Ja  moindre.  Si  05  pieds  un  pouce  p’  ur 
la  plus  grande  ; cela  donnèrent  pour  la  moindre, 
à fort  peu- près  . t brades  équatoriales  ; pour  la 
moyenne  ; -J  des  mêmes  brades  , St  pour  la  plus 
grande  4 brades  '. 

La  perche  légale  de  Fiance  fer:  fur-tout , St  a 
fer  - i , pour  arpenter  Us  bois  du  roi  dans  tout  le 
royaume , puifqu'elle  contient  4 de  ces  brades  , 
St  qu'elle  e(l  renfermée  dans  les  limites  rappro- 
chées précédentes  ; elle  paroit  devoir  cire  pré- 
férée à toute  autre  , vu  que  Us  plus  longues  per- 
ches , dans  ce  royaume , ont  jufqu'â  14  pieds  équa- 
toriaux , St  même  il  y a des  roues  en  Hongrie  qui 
s'étendent  jufqu’a  6 de  ces  brades. 

Les  anciens  fe  fervoient  fréquemment  de  roues 
pour  mefuret  Us  diflances.  A leur  exemple  , 
rcmel  , médecin  de  Henri  II  , employa  Us 
cours  de  roues  de  là  voitute  pour  mefurer  un  arc 
du  méridien  au  nord  de  Paris  , il  trouva  , toutes 
réduâions  faites , que  le  degré  de  ce  cercle  étoit 
de  {<746  toifes  ; mais  la  soife  . en  l66i  , fut 
raccourcie  de  S lignes  ( ancien  Mémoire  de  l'Aca- 
démie , tome  VI  ) ,-  elle  étoit  donc,  avant  ce  tents , 
les  !4j  de  ce  qu'elle  efl  aujourd'hui;  ainfi  1e  degré 
de  Fernel , mefuré  avec  la  toife  attuclle  , auroit 

, . . t‘74‘*8«9  t , , , 

été  de  — = 57074  T.,4,tel  qu  on  1 a trouve 

de  dos  jours , par  des  mefures  répétées  avec  toute 
la  précifion  que  comportent  la  géodéfie  St  l’aflro- 
tsomie , actuellement  perfeâionnées.  On  ne  pou- 
voir pas  s'attendre  qu'une  telle  exaâitude  fui- 
vroit  des  procédés  qu’a  employé  ce  célèbre  mé- 
decin» 

Ayant  expofé  des  moyens  sûrs  St  invariables  , de 
réformer  St  de  fimplifier  Us  mefures  en  longueur 
de  France  Sc  d’autres  pays,  on  va  s’occuper  des 
mefures  de  capacité,  en  les  enchaînant  aux  pre- 
mières. 

Attt  Ce  Métiers  lome  Vil, 
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Des  mefures  de  capacité , tant  pour  les  grains  G» 
les  autres  fjJjhnccs  sèches  , que  pour  tes  li- 
quides. 

. Le  pied  équatorial  ayant  de  long  t ( pouces  une 
ligne  S points  }-J  du  pied  de  roi  , fan  cube  ell 
de  2x70  + {|,  pouces  cubes  du  même  picJ.  A 
l’imitation  des  anciens  , ce  fera  1e  midine  ou  le 
minet  des  graines.  Ce  minot  contient  47  pûtes 
Sc  -j'j , rneluro  de  Paris  , ou  5 bouleaux  St  ~ 
de  cette  ville  ; ce  minot  peferoit  en  eau  pute 
s 1 1.  -J-H  , poids  de  marc  ; St  en  froment  il  prierait 
70 1.  — I— î'j  , du  meme  poids  ou  à f rt  peu-prés  ; 
parce  que  Us  pcfàntcurs  Ipécifi  que;  tU  l'eau  & du 
froment , l'ont  entr’elUs  , environ  comme  3 j eil 
i 17. 

On  a indiqué  U poids  de  cette  mefure  en  eau 
purs  de  pluie,  a to  degrés  & f du  hertnometre 
de  R:aumtir,  qui  étant  a i merture  , contient  8f 
degré  enfc  la  glace  Sc  l’eau  bouillante.  C liquide 
etl  pcférable  i t ut  autre  , parce  qu’il  fe  trouve 
par- out,  St  qu’.l  ell  n des  plus  homogènes  qu  il 
y ait  : d ai  l u rs  i’eau  ell  1res  - dilatable  à la  cha- 
leur indiquée  ven  let  de  la  colonne  du  ther- 
momètr.  de  mercure,  en  commcii-ant  au  terme  de 
U glace  fondante.  De  plus  , Us  expériences 
exact. s qu’on  a employées  pour  fixer  cet  élément 
fondamental , ont  étc  réduites  à la  hauteur  moyenne 
du  baromètre  de  i pieds  St  ■—  , qu’il  a fur  le  bord 
de  la  mer , à 45  degrés  de  latitude  , Sc  à la  tem- 
pérature que  l’on  vient  d’indiquer  ; ce  qui  rend 
confiante  la  pefanteur  f,  écifique  de  l’air,  laquelle 
cfl  dans  ce  cas  srr  de  celle  de  l’eau  ; on  n’a  point 
fait  ici  d’autre  ufage  de  la  pefanteur  fpécifique  de 
ce  fluide. 

Huit  fois  le  pied  cube  équatorial  fera  le  ton- 
neau pour  1rs  vins  Se  liqueurs  ; il  fera  égal  en 
capacité  à Uo  cube  qui  auroit  deux  pieds  équato- 
riaux pour  chacun  de  ces  produirons.  Ce  tonneau 
pefera  en  eau  pure  , à très-peu-près  , 7}5  iiv.  j , 
& il  contiendra  478  pintes  è de  Paris  ; c'efl  à 
fort  peu-pics  queue  de  la  Champagne  , le  muid  de 
Comat  St  de  Saint-Péray  , en  Vivarais  ; c'efl  aulS 
celui  de  l'Hcrmitage. 

Le  muid  de  Paris  efl  pareillement  de  8 pieds 
cubes  de  roi  : cela  leroic  très-bien  (i  ce  p:ed  étoit 
fondé  en  raifon.  Le  muid  de  Paris  efl  plus  petit 
que  le  tonneau  dont  il  s'agit  , dans  la  raifon  de 
qqt  à 43 5 , qui  efl  celle  du  pied  cube  de  roi  as 
pisd  cube  équatorial. 

Ce  tonneau  étant  rempli  de  froment , en  con- 
tiendrait environ  f<7  liv.  -J.  On  pourra  le  fubdi- 
vifer  en  demis  , tiers , quarts  , fixièmes  fe  en  hui- 
tièmes : un  de  ces  huitièmes  efl  la  métrète  géné- 
ratrice d'où  l'on  efl  parti. 

La  forme  d’un  tonneau  ferait  i-peu  près  celle 
I du  cylindre  circonfcrit  i la  fphète  , fi  l'on  n'a- 
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Toit  egard  qu’à  la  moindre  quantité  de  boit  qu’il 
faut  pour  le  conilruirc  ; mais  les  endroits  lct  plus 
faibles  de  ces  vaifTeaux  font  le,  fond»  > quoiqu'on 
les  éer rt  ou  fortifie  , c'ell  ordinairein  nt  par-là 
qu’ils  manquent  ; c’ell  pourquoi  l’expérience  a 
obligé  de  diminuer  les  fonds  en  allongeant  les 
tonneaux.  Pour  accorder  la  foUdité  avec  l’éco- 
iinmic  , l’axe  ou  la  longueur  d'un  tonneau  étant 
de  14  parties  intérùurcment  , les  diamètres  des 
fonds  font  chacun  de  16,  St  celui  du  bondon  , 
de  t S ; en  forte  que  la  longueur  eil  au  diamètre 
de  l'un  des  fonds , comme  i e(l  à 1 , & que  cette 
longueur  ell  au  d a mètre  du  bondon  , comme  4 
ell  à ; . La  courbure  des  douves  fur  leur  longueur  , 
cil  généralement  e lle  de  h parabole. 

Pour  obtenir  la  longueur  du  tonneau  , qui  a 8 
p'eds  cubes  équatoriaux  de  capacité  . on  fera  cette 
proport  on  arithmétique:  le  tiers  1,1511930  du 
logarithme  de  la  foliiité  du  modèle  , c’ell  le  loga- 
rithme de  la  racine  cubiqu:  de  cette  folidité  , ell 
au  tiers  , 1,4197665  du  logarithme  de  1a  capa- 
cité du  tonneau  , laquelle  eli  de  ( 1 170  x*  ) * 8 
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= 18167  , pouces  cubes  du  pied  de  roi , contint 

le  logarithme  1,38011  11  , de  la  longusur  du  mo- 
dèle , cil  à ce'ui  de  la  longueur  du  tonneau , que 
l’on  trouvera  de  1,5487847,  lequel  répond  dans 
les  tables  à )tp.}8at  = 35  pour.  4 lig.  7 points; 
cene  longueur  h , donne  le  diamètie  du  bouge  , 

qui  eil  ~ ; elle  donne  auili  celui  des  fonds , «lotit 
chacun  ell  —, 

Pour  avoir  la  longueur  du  demi  - tonneau  , ou 
de  la  barri  jue  , au  logarithme  1,54*7847  h'  lon" 
guenr  du  tonneau  , on  ajouter*  le  tiirs  0,8996567 
du  logarithme  d’J  , & l'on  auta  14484414,  qui 
r pond  1 18  p.  o lig.  1 1 points , 9 Pareillement , 
pour  connaître  la  long  leur  de  la  feuil  eue  , qui  cil 
le  tiers  du  tonneau  , ao  loga'thme  de  la  1 mgueut 
4i  tonneau  , on  ajoute  a le  tiers  9,8409596  du 
logarithme  d'ÿ , & l’on  trouvera  celui  qui  icpond 
s *4  pouces  6 lignes  4 poinrs  , 7 C’ell  d'aprej 
ce  procède  qu’on  a dreilc  la  table  Joivante;  elle 
p urra  en  général  devenir  utile  à chacun  , & eu 
particulier  aux  tonneliers. 


T am  le  des  dimenfions  du  Tonneau  Gr  de  fes  fubdivijions  , exprimées  en  parties  du  pied 

de  roi. 


Parties  du 
Tonneau. 

Longueur. 

Diamètres 
au  bondon. 

Diamètres 
de  tonds. 

p.  lig._pts. 

p.  lig.  pts. 

p- 

l'g- 

pts. 

Tonnixo 

35  04  07,0 

16  06 

Of,3 

M 

07 

ce, 7 

Barrique 

1 8 00  11,9 

il  00 

os  ,9 

18 

08 

i-8,o 

Feuillette 

14  06  04,7 

18  04 

°9.f 

1 6 

04 

03,1 

Qaa  teau 

..  i 

H 05  05.7 

16  0* 

07,3 

*4 

IO 

0;  8 

S.ticr 

19  Of  07,9 

1407 

01,9 

11 

1 I 

09,  î 

Amvhori 

17  c8  03.5 

13  C3 

o»,6 

1 1 

09 

06,3 

Baril 

15  05  c,  5 , f 

! 1 07 

01,1 

IO 

°3 

07  fi 

Hcmine 

9 * I« 

140006,0 

>0C6 

04,5 

9 

04 

04.0 

Tertiaire 

1 

• • Ï4 

H Cl}  01,4 

9 Cl 

04,3 

8 

01 

01,6 

Quartairc 

••  TZ 

t!  ol  1 8,8 

, • C4 

C3-,6 

7 

°f 

01,9 

Sextant 

••  4l 

9 08  to.o 

7 03 

07,4 

6 

°S 

to,6 

V rtn 

8 ioot.8 

| «07 

07.3 

j 

IO 

09,1 

7 08  08,7 

5 0 9 

C«.5 

j 

Ol 

00,  fc 

l ot  ou  Bocal 

••  rh 

7 0003,0 

. f Ol 

01,1 

4 

ol 

01,0 

On  a fait  11  fige  du  pied  de  roi  dans  cette  table , 
lt  l’on  s’rn  Tervira  auifi  'ans  les  fu  vantes  ; on  a 
été  tenté  d'y  employer  le  pi  d équatorial , mais 
Von  a cru  devoir  aitendre,  vu  que  ces  tables  elles- 
mêmes  font  amici  ée  . C ell  meme  ce  qui  a cm 
péché  d’en  inférer  quelques  autres  qui  pourraient 
devenir  tres-u  iles  dans  la  pratique  des  arts  mé- 
caniques , relatifs  à la  fabriration  des  mefures  de 
divers  genres.  On  a auili  ufé  par  néccüiré  dans 
cette  table  de  quelques  dénominations  qui  ne  font 


poirr  reçues  ; elles  délignent  les  parties  de  l'am- 
phere  : fi  I on  en  trouve  de  plus  convenables , on 
les  fubilituera  avec  raifon  à celles  que  l’on  a em- 
ployé. 

Le  pied  cube  équatorial  , qui  eil  le  minot  des 
graines  , eil  1a  melure  de  Verdun  ; c cil  \tbii>hcl 
wtitnmcjfure  d Anglet  rre  ; c’efl  auifi  le  wiend 
d'Amfladt  en  Turn  gc  : la  mefine  de  Pefançoii 
cil  la  moitié  de  ce  minot , lequel  fc  foufdir  liera  ( 
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comme  le  tonneau  , en  drmis  , tiers  , qwts  , 
Cxicmcs  & en  hnitièmes.  Un  de  tes  huitièmes  fera 
la  quarte  ou  le  quart  du  boilTeau  : co  te  quare 
pelé  en  eau  pure  U 1.  f poijj  dc  marc,  & en 
ftomrut  S I.  j*  , ou  euviron  ; ainlî  la  moitié  du 
aninoc  des  grains  lera  le  boilleau , parce  qu’il  tient 
un  milieu  entre  toutes  les  mefures  de  cette  cfpcce, 
qui  font  répandues  en  France  en  fort  grand  nom- 
bre : ce  boiifeau  ell  à fort  peu-prés  la  niefure  de 
Jse&nqon  , comme  on  l’a  dit  ; il  pefe  en  tau 
pure  4;  1.  , & eu  froment  jp  1.  -a-fj. 

le  boiffeau  de  Paris  a un  grand  défant  de  conre- 
aunce  avec  le  pied  de  cette  ville  , lequel  cil  de 
1718  pouces  cubes  ; il  devroie  être  le  minot  de 
ccrte  capitale.  Le  perc  Merfcnnc  , vers  idao 
f Piirijitnfn  mtnfura  ) , trouva  que  le  boiifeau  de 
cette  ville  étoft  de  jpp  pouces  cubes  Si  j,  alors 
le  p:ed  cube  de  Pa-is  contcnoir  3 boM.  St  J de 
cette  ville.  Par  I’o'donnance  de  Louis  XIV  , en 
1669  , il  ell  enjoint  de  lenfermcr  le  comble  dans 
le  boiifeau',  fit  de  ne  plus  mrfoier  les  grains  que 
«ïde:  en  iflvt,  le  comble  u’efrpisuncm  furefixe; 
ce  bi  iiïc.iu  ainfi  augme  té  a 644  pouces  Si  J , 
il  ell  cylindrique  , Si  i 10  pouces  pour  le  diamètre 
iutciieur  de  (à  bai  , Si  8 pouces  : lignes  C points 
de  hauteur:  le  pied  cube  renferme  t {C  de  ces 
boifieaux.  Par  une  ordonnance  de  17x7  , le  boif- 
feau pour  l'étape  des  troupes  , qui  e/l  celui  de 
Pans  , ell  une  prüïnr  quadrargulaite , qui  a 8 
pouces  pour  chaque  côté  de  a bafe  , Si  10  pouces 
de  hauteur  3 il  a 640  pouces  cubes  ,&  fefe  to  liv. 
de  f ornent  : en  te  cas  , le  pied  cube  contient 
* ^ j'o  de  ces  boifleaux.  On  voit  dans  le  calen- 
drier de  la  c ur  , que  ce  boilTau  contient  66 1 
pouce'  cubes  & St  dans  les  tables  portatives 
de  logarithmes,  par  M,  CalKt,  il  eû  marqué  de 
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661  ponces  cubes  8:  Selon  ces  deux  indita- 

ti  ns , le  pied  cube  de  Pâtis  contiendrait  x.  boif- 
eaux  Si  ÿj. 

Tro  s boilTeaux  font  le  minot  de  crfe  ville  , 
Si  ce  minot  devrait  égaler  le  pied  cube  de  roi; 
pour  lo  t le  boiifeau  le  ot  de  f 7 6 pouces  cales. 
Si  tic  p f roit  que  18  livres  d froment  , au  lieu 
quil  en  pefe  10.  Ce  boiifeau  ren’erm.roit  1» 
pintrt  de  Parts  , fuppofce  de  48  pouces  cube»  cha- 
cune ; tan  iis  que  k boiifeau  aSuel  contient  13 
Si  { des  mènes  pintes  , en  le  fappofint  de  840 
pouces  cubes. 

La  quatte  dont  on  a parle  ri  delTus , fe  divi- 
fera  aufli  en  demies  , tiers  , quarts  , (ïxièmes  & 
en  huitièmes.  Le  huitième  de  cette  quarte  , qui 
ell  1a  «4e  partie  du  prototype  de»  gra  nés  , ett 
d’une  liv.  -J<  d’eau  pure  , ou  d’une  liv.  j’r  de 
fromert  ; c ell  l’ccuelle  ou  le  litron. 

La  figure  la  plus  ufitée  pour  la  mefure  dee 
grain',  cU  la  cplindrique  : elle  fe  dciobe  en  quel- 
que lorie,  par  fa  rondeur,  aur  f ott  mens  & aux 
chVcs  accidentels  ; elle  y fera  k moins  expofee 
poffible , <ï  avec  une  capacité  lise  elle  a la  moin- 
dre furface  qu’on  puiffe  lui  donner.  On  trouve  par 
la  méthode  , de  njurinwi  Gr  minimis , que  la  foli- 
dité  étant  donnée  , la  furface  convexe  d’un  cy- 
lindre , plus  l’une  de  fes  baies  tft  la  moindre 
qu  elle  pu  fie  être  , lorfqu’intérieureinrnt  le  dia- 
mètre de  fa  bafe  ell  double  de  fa  hauteur. 

Crt  dimenfions  qui  réunifient  la  folidité  d 
l’économie  , font  cas  ufage  en  plufi.urs  1 eut  : 
on  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  s'y  conformer 
dans  la  table  fuivante  , qui  pourra  devenir  indf- 
pcnfable  aux  boifieiiers , fans  cira  inutile  à cha- 
que particulier. 
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imnation  qui  font  en  ufage  dans  le  royaume  i 
fins  cette  confédération  , on  fe  ferait  arrête  a U 
chopine;  elle  contient  35  pouces  cubes  4 du 
pied  de  roi  ; c’eil  les  trois  quarts  de  la  pinte  de 
Paris  ; c’eil  aufli  à fort  peu-près  la  feuillette  ou  le 
demi-pot  de  Montpellier.  Cette  mefure  ell  p’us 
gran  le  que  celle  qui  conrenoit  au  fobre  empereur 
Augufle  ; lorlqu'il  vouloit  prendre  du  vin  jufqu’à  la 
gaitc,  il  n'en  buvoit  point,  au  rapport  de  Sué- 
tone , au-delà  d'un  sextier  ; c’étoit  la  48'  partie 
de  l'amphore  romaine  , ou  les  J-J  de  la  chopine 
dont  on  s’occupe  , ou  s’il  exeédoit  cette  quantité, 
il  en  étoit  incommodé  : ce  fextier  conteno  t 17 
pouces  cubes  4 [-5  du  pied  de  roi  ; la  chop  ne  de 
Paris  n'en  contient  que  14  ; a;nfi  le  fextier  ro- 
main étoit  à la  chopine  d-‘  Paris  comme  8 cfl  à 7 ; 
& quoique  l'excellent  vin  de  Faleme  fuit  plus 
fpiritueux  que  nos  vins  ordinaires  de  France  , Sué- 
t ne  n'en  prouve  pas  moins  la  ttmpérance  d'Au- 
gufle. 

On  a employé  le  nombre  huit  pour  multipli- 
cateur ou  pour  d'vifiur  , parce  qu’il  ell  le  plus 
(impie  des  cubes  après  l’unité  ; 4 pour  ne  pas 
interrompre  l’orJre  des  fublivifions  précédentes  , 
on  les  a étendues  de  fuite  iufqu’aut  éqmes.  On 
aurait  dû  laits  celadivifr  l’archetypc  par  le  cube  17, 
& le  quoti  nt  aurait  été  le  cube  de  4"  pouces  de 
cdté,ou  de  64  pouc.  cubes  du  pied  équatorial,  qui  ré- 
pondent à ' --  = 84  p*  J du  pied  de  roi  ; 

comme  ntefure  de  liquides  , c’efl  une  p:nte  te  * de 
Paris;  c’ell  aufli  le  jchtnk-mias  <lr  Zu  icll  , celte 
inefure  pete  en  eau  pure  3 liv.  te  -jÿj.  Il  viendrait 
cnfuite  la  divüion  du  type  , en  £4  parties  égales , 
tuais  elle  cû  ci-dcllus.  En  divifaut  ce  type  par 

le  cube  t»(  , on  aurait  un  cube  de  — — ==lp. 

& * du  pic.l  équatorial  de  enté,  ou  de  18  pouces 
cobes  4 J du  pied  de  ro  ; ce  font  les  * ’ de  la 
pinte  de  Paris , & environ  la  moitié  du  noe][el 
de  Stcttin  ; c’efl  aufli  1a  truchettc  de  Montpellier. 
Cette  mefure  pefe  en  eau  pure  j*-j  de  lu  livre  , 
ou  1 1 onces  6 gros  j , poids  de  marc  ; c’eft  la  lira 
de  Bologne.  V ient  en  fuite  la  d'vilîon  du  prototype 
par  leeubc  n£;  Je  quotient  cfl  le  cube  de  i pouce1; 
ce  qui  produirait  8 pouces  cubes  du  pied  équatorial, 
qui  équivalent  à ta  pouces  cubes  & $4  du  pied 
de  roi  ; cela  revient  aux  ÿj-  de  la  pinte  de  Paris 
au  tiers  de  Tenghifirra  de  Venifc  , & pcfc  en  eau 
pure  les  d:  la  livre,  ou  £ onces  £ gros  c’efl 
la  demi-livre  de  Riga  ; c'eft  aufli  la  115'  partie 
du  pied  cube  romain  en  eau  pur.-. 

On  n’efl  guère  habitué  en  pareil  cas  de  divifer 
une  métrète  par  J7 , 4 fur-tout  par  lay  , on  par 
de  plus  grands  cubes  ; il  convient  d'emploter , four 
1 uftgc  journalier,  un  moindre  nombre,  & don: , 
a'd  le  peut  , les  foufdivilion s fuient  déjà  admîtes 
dans  1a  focétc , tel  cfl  £4  ; ctefl  un  terme  de  la 
ptogreflton  double,  il  cfl  quarté,  & ce  qui  ell 
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eflentîcl  à un  prototype  folide,  ce  nombre  ell  cube, 
il  u’y  en  a po  ni  de  plus  convenable. 

Si  l’on  vouloit  étayer  davantage  cette  aflertion , 
que  le  cube  d'un  pied  f»it  nommé  à1  , le  cube 
d'un  cinquième  de  pied  , ou  celui  da  3 doigts 

plus  J-  , efl  — ; mais  les  parties  du  pied  , ordi- 
nairement reçues , tte  font  pas  divifîbles  par  5 ; 
aiofl  il  parait  que  fon  cube  ta;  n:  doit  pas  être 
en  ufage  ; aufli  n'eft  - il  pas  familier  : le  cube 
d'un  feptième  de  pied  , ou  de  a doigts  plus  i , 

cil  — ; or  les  parties  ordinaires  du  pied  n’ad- 
mettent pas  7 parmi  leurs  divitenrs  ; il  parole 
donc  qu'on  ne  doit  pu  non  plus  divifer  la  mé- 
trctc  en  343  parties  , ou  que  cela  ne  doit  pat  cite 
ordinaire.  Les  inflitutcurs  des  mefures  ont  fùbor- 
donné  les  foufdivilions  des  archétypes  à l'intelli- 
gence commune  ; £4  n'efl  pas  trop  grand  pour 
nous  ; mate  8 , le  moindre  des  cubes  après  l’unité , 
ferait  accablant  pour  les  hibitans  des  bords  de 
l'Amavône  , pu  fque  M de  la  Condaminc  allure 
qu’ils  ne  fa*cnt  compter  que  juf,u'a  trois.  D’ail- 
Irurs  le  pied  efl  d-'  16  doigts  ; le  cube  Je  ■£  cil 
d:  4094  ; c'eft  aufli  le  quarré  de  £4  ; par  confé- 
quent  la  chopine  contient  £4  doigt!  cubes  du  p:cd 
équatorial;  nombre  de  partes  très  - convenable  , 
4 qui  donnera  , à chaque  arrière  - divilîon  ufi- 
cée  de  la  chopine  , un  nombre  entier  de  doigts 
cubes. 

On  ne  donnera  point  les  dimenfîons  des  tnt- 
Turcs  inferieures  des  liqueurs , l'irrégularité  de 
leurs  formes  en  cfl  caufe  ; 011  dira  feulement  que 
le  pot,  ou  bocal  , contient  141  pouces  cubes 
4 ’f  ’ du  pied  de  toi  ; que  la  pinte  en  renferme 
70-4-Jx  • t3ue  L Copine  en  contient  M-f-j-J  ; que 
la  demi-cliopne  en  renferme  l7+4i  > que  le 
le  quart  en  a S-HjJ  ; que  la  potion  en  contient 
4-t-JJ;  que  la  ciat  ie  eu  renferme  t-f-,1,  , 4 que 
la  roquilie  en  contient  n-~j. 

Des  Poids. 

Le  pied  tube  équatorial  pefe  exaéiemetu  en 
eau  pure  91  liv.  13  on:cs  1 gros  4 A , poids  de 
marc.  Prenant  1a  £4'  partie  de  ce  poids,  on  aura 
une  livre  £ onces  7 gros  & pour  la  livre  nou- 
velle , eu  le  ponde,  nom  qui  vient  du  Latin  ponde , 
poids  d'une  livra  ; ce  ponte  efl  à fort  peu-pres 
de  deux  marcs  des  états  de  Suède  ; il  efl  à la  livre 
poids  de  tnaro  comme  i£tt  ed  à 1 1 33  , ou  fort  peu 
exactement  moins  J comme  136  efl  à 93  ou  environ; 
comme  10  cfl  à 7.  On  trouvera  fans  doute  ce 
ponde  fort  gros  : la  livre  la  plus  f «faute  en  France  , 
cfl  au  Maine,  celle  de  Laffay  4 de  Mayenne  ; elle 
n'a  que  18  onces,  & non  13  comme  le  ponde; 
mais  fans  filer  fort  loin  , la  lihragrojfo  de  Ber- 
game  , la  lilra  grojfa  de  Milan  ,4  le  rutotu  faible 
de  Maltiic  , font  de  14  ou  13  onces,  poids  de 
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mire  : le  rotolo  fort  de  N'aplcs  , ceux  de  même 

ualté  de  Sicile  St  de  Malihe , font  de  tï  à 19 

e ccs  onces  -,  Se  li  l'on  fe  tranfportoit  )uf}u'en 
Afie,  en  veiroir  que  le  rotolo  de  Damas  efl  de 
54  onces  j , poids  de  Paris  ; Se  que  celui  d'Alep 
efl  de  £y  onces  7 du  meme  poids.  Ce  ponde, 
U £4°  partie  du  poids  en  eau  pure,  du  pied  cube 
équatorial , cil  égal  au  tube  d'  au  de  la  p -lifte  ou 
palmas  , de  3 pouces  ou  4 doigts  , ou  du  quart 
du  pie  J équatorial  : le  cube  de  ce  petit  palme  ell 
de  meme  le  litron  des  graines  , la  ebopine  des 
liquides. 

11  y a très  peu  de  piototypes  qui  pefert  en  eau 
pure  un  nombre  cube  de  livres  des  pays  ^pour  lef- 
qoclt  ccs  types  furent  ctabl'S  : par  exemple,  80  li*. 
anci-nncs  de  Rome  , p.  fuient  autant  qu'un  pied 
cube  romain  rempli  de  vin  , ( feflus , puilica  pon- 
déra ) ; 7 j liv.  modernes  de  Rome  répondent  â un 
pied  cube  rom  1 in  d'eau  du  Tibre  ; la  cantara  ou 
amie  de  Toicdc,  doit  pefer  en  eau  du  Tage,  {4  liv. 
de  Caflillee  en  Dancmarck , le  pund  cR  la  51e  par- 
tie du  poids  en  e>u  du  pied  cube  danois  : cela  fuit 
de  ce  que  les  poids  d- un  pays  viennent  Couvent  d'un 
prototype  étranger  : par  exemple,  le  pied  py thique, 
qui  e(l  les  du  pied  équatorial,  eontiert  760  pouc. 
cubes  Et  ;,u  du  pied  de  roi  i oc  cube  en  eau  pur: , 
pere  6 1 ma' es  4 onces  y gros  Se  -£  de  Paris  i divi- 
fanr  ce  poids  par  *4 , le  quotient  fera  7 onces  { 
gros  1=44; f crains;  le  marc  qui  en  approbe  1 
plus , cft  celui  de  Copenhague  pour  les  matières 
précieulis.  Le  marc  de  celte  ville  efl  , à fort  peu- 
près  , le  £ 4e  du  pied  cube  pythique  ; mais  ce  pied 
n'efl  pas  celui  de  celte  ville  comme  on  le  pour- 
rait le  penfer  ; le  pied  de  Copenhague  efl 
celui  du  Rhin  le  premier  efl  les  du  fécond.  Les 
«sciures  de  capacités  du  Daneæarclt  ne  font  guère 
plus  cohérentes. 

Le  pied  cube  d'F.gypae  renferme  Io8i  le  \ pouc. 
cubes  de  Paris , &■  il  pefe  en  eau  pure  43  livres 
13  onces  4 gros  *r,  po  dr  de  inarc  : les  divifant 
par  £4  , il  viendra  to  onces  7 gros  jj  ; c’eR  1a  pe- 
tite mine  artique  ancienne  ; c’efl  la  livre  de  Suède 
du  poids  de  96  ducats  ; c’efl  aufli  le  poids  léger  de 
Lucqucs  pour  la  foie.  En  Suède  , le  pied  romain  y 
efl  la  mrliire  des  longueurs  : à Lucqucs , le  pied  y 
efl  double  de  celui  des  Romains  ; c'efl  l'aune  de 
cette  ville  pour  les  étoffes  de  laine.  Les  poids, 
dans  ces  états , paroiffent  donc  venir  du  pied  Egyp- 
tien, tandis  que  les  longueurs  «’y  évaluent  en  pieds 
grecs  ou  romains  ; mais  les  capacités  ne  femblent 
pas  dépendre  de  ces  pieds. 

Le  pied  cube  romain  renferme  1314  8e  A pouc. 
cubes  de  Parts  : ce  quadrantal  étant  rempli  d'eau 
pure  , pelé  jj  livres  A , poids  de  marc  ; en  les 
divifant  par  £4  , il  viendra  pour  quotient  13  onc. 
I Ë,at  H de  ^lr‘5  i c'ed  la  livr  c d'Avignon  , de 
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Montpellier  , de  Pétersbourg , de  WaTovie , fcc. 
Le  p ed  d'Avignon  efl  les  * \ du  pied  roti-ain  r 
celui  de  Montpellier  cft  à fort  p u-près  le  pied  py- 
thi.jue  : celui  de  Pct.rsbourg  efl  les  jj  du  pied 
grec  1 & celui  de  Warfovie , efl  le  pied  équatorial  ; 
ainfi  chacune  de  ces  villes  a pour  livre  1.  <4*  par- 
tie -*e  l'amphore  romaine  rempbe  deau  pure,  fit 
aucune  ne  conferve  le  pied  dont  leur  livr-  dép  nd. 
A Montpellier,  ie  tonneau  contient  17  pieds  cube» 
de  cette  ville  , & 17  efl  le  cube  de  3 , ce  tonneau 
renferme  9 feprirs , chacun  de  3 de  ces  pieds  ; 1a 
Compofttion  de  ce  ronr.eau  efl  un  emploi  judicieux 
Se  réfléchi  de  la  géométrie. 

Le  p:ed  cube  grec  contient  1483  -£  ponces  de 
roi  ; ce  pied  pefe  en  eau  pure  £0  liv.  Se  poid* 
de  marc  : divifant  ce  po  ds  par  £4  , on  trouve  if 
onces  o gros  -Aj  ; c'efl  la  livre  d'Amiens , d.  Boif- 
le-Duc  , de  Bruges,  de  Bruxelles,  de  leyde,  do 
Lille  , poids  pela  rt  , de  Lyon  pour  la  foie  , de 
Winci , de  St  Gall , d’Efpagne  Se  de  Portugal  ; Se  ce 
On  employé  i Bmges  un  palme,  qui  efl  moindre 
d'une  ligne  quat-c  poin  s que  celui  des  Grecs  ; 8c 
i Leyde  , le  pied  du  Rhin  y eil  plus  grand  que 
celui  des  Grecs,  de  1 lig  es  3 points.  Le  pied 
rhinlandique  efl  ce’ui  de  D.v  emarclt  ; la  £4'  par- 
tie du  pied  cube  pythique  d'eau  pure  , ou  le  marc 
de  Copenhague  , pour  les  matières  prccieufèi, 
efl  égale  à la  1 1 }•  part  e du  p e I cube  grec  en  eau. 
Oar-s  les  Pays-Bas  qui  furent  aux  Efpag'  ois  , 
Se  dans  route  l'Efpagne  , on  fait  ufage  du  ped 
d Egypte  ; la  palme  de  Lisbonne  efl  les  -{-J  du 
pied  pythique  : le  pied  de  Lyon  efl  les  ^ du  même 
pied  : celui  de  Lorraine  efl  les  £ du  pied  Brcroa 
d'Antonin,  lequel  tfl  de  333333  j au  degré  ; aiofî 
le  pied  de  Lorraine  efl  de  10  pouces  £ lig  .9  points 
de  Paris. 

Aucun  des  états  ni  des  villes  oh  cette  livre , b 
64’  partie  du  pied  grec  ou  olympique  en  eau  , efl 
en  ufage,  ne  conferve  exaéfement  le  pied  grec, 
qui  en  efl  l’origine  ; Se  les  ruefurcs  de  tapantes  , 
s'accordcne  encore  moins  avec  ce  pied  cube.  Il 
fuit  de-là  principalement,  qu'a  l'égard  des  mefures 
félidés,  c’efl  une  efpcce  de  paralogrfmc  que  le  type 
n’en  foit  pas  exprimé  par  un  nombre  cube  de  livres 
de  la  fubflance  qui  a rervi  à le  former , foit  eau  , 
huile , mercure  , argent , ot , Sec. , Se  encore  que 
le  cube  £4  efl  le  plus  commode  en  pareil  cas  , Sc 
que  c'efl  lui  dont  on  a ufc  1*  plus  fréquemment. 

Des  fa  s'a  ns  défi  reroi  en  t qu'on  divisât  tout  ce  qui 
peut  étte  confldéré  comme  unité  , d’abord  en  dix 
parties  égaies  , chacune  de  ces  parties  en  dix  au* 
très , Se  a:nfi  de  fuite  ; qu'on  préférât  en  confé- 
uence  le  ca'cul  par  les  parties  décimales,  comme 

antplus  (impie  & plus  commode  , vu  qu'on  y em- 
ployé la  même  progreflion  décuple  que  dans  les 
nombres  entiers  : mais  l'expofatu  10  de  cette  pra- 
greflion  n'eû  guère  riche  en  aijquotes  3 la  pru-i 
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greffion  duodécuplc  eût  fans  doute  beaucoup  m-'eux 
convenu,  1 i ayant  plus  d'aliqtiotes  que  to:  de-li 
vient  en  partie  , que  le  cabul  par  les  décimales  , 
cd  en  général  moins  ciaét  que  Celui  qui  s'exécute 
par  les  fraâions  ordi  aires.  Il  y a nombre  de  ces 
fraâions , qui  étant  'éduites  h lors  moindres  ter- 
mes , ne  peuvent  s’exprimer  que  par  des  périodes 
infin  es  de  siée  males  ; car  10  n'ayant  pour  divi- 
feurs  primit  fs  que  i 8c  p , tout  dénominateur  , qui 
aura  pour  fes  t acteurs  primitifs  d'autres  nombres 
que  i St  | , p is  conj.  internent  ou  féparétneet  , 
Sc  chacun  aut  nt  de  fois  qu’on  le  voudra  , ne  pourra 
s'exprimer  en  d cimaics  a ce  cxaâituie. 

De  plus  , lorfqu’il  s’agit  de  fu  faces  f.mb’ablcs, 
comme  cl'es  futvent  le  rapport  des  quarrés  de 
leurs  Ignés  homologuas,  pourquoi  entre  t & to 
ne  peut -on  pas  énoncer,  avec  préclïon  en  déci- 
males , une  fraflion  qui  au  oit  pour  duiom  nateu.* 
le  quarré  y?  Et  entre  to  Se  too,  les  quarrés  3C, 
49  Sc  fit  ! Eil-on  al Tec  riche  en  ce  genre  pout  te 
permettre  de  tels  frétilles?  En  outre,  lorfqu’il 
s'agit  de  folidss  femblablcs , comme  doivent  et  e 
les  mefures  de  capacités  de  même  efpcce , les  poids 
St  les  monnoics , ils  fuivent  la  taifon  des  cubes 
de  leurs  lignes  homologues  ; pourquoi  donc  cure 

10  St  tooo  ne  peut-on  pas  énoncer  eiaâement 
une  fraâion  en  décimales  , dont  le  dcnoni'n  leur 
feroit  un  des  cubes  17  , 116  , 34}  ou  719  ? Ain lî 

11  do  r ét  e libre  d’emp'oyer  tout  nombre  pour 
dénomitt sieur  d'une  fraftion  , Sc  fur  tout  de  11e 
«trancher  de  ces  nombres  ni  quarré  , ni  cube  , 
«i  unis  font  enchaînés  fp  cialvmrnt  par  la  tta'urc 
aux  plans  Sc  aux  lolidcs  femb'abbs.  Ne  craignons 
pas  que  le  calcul  ari’hméfque  fo  t trop  parfait , 
craignons  plutôt  en  le  limitant  de  nous  appauvrir. 

Dans  l'u'agr  des  décimales  , toute  circonfé- 
rence étant  é,;a'e  à l'unité  , le  rou'  de  l'horifon 
fccou  d'i  ord  ivil’é  en  dix  parties  ; ainft  la  buuf- 
fole  auroit  dix  i'ires  de  vent  ; denx  drs  pointes 
oppofé-  s .le  1a  rôle  des  vents  , marque-ohm , l ure 
le  nord  , & l’autre  le  fud  , mûr  aucune  ne  mar- 
queroit  i'efl  ri  i'ou-fl  : cere  boutToJc  n’indique- 
■ oic  donc  que  deux  des  qu  t e pubis  cardinaux, 
autrement  il  faudroic  la  divifer  en  cent  pointes, 
en-ore  ne  mont-eroit-el'c  alots  aucun  lies  quatre 
points  coll  ’ éraua  , ou  bien  il  faudroic  la  divifer 
en  mille.  Dam  les  livres  1 air ts , cher,  les  Grecs  Sc 
les  Lai  ns , Sc  encore  au  tcm>r  de  Charlemagne  , 
on  comp  oit  ordinairement  huit  aires  d vent  , 
fâvoi'  , les  roirts  céffdinanx  & les  collatéraux. 
Ariflote  Sc  Pline  en  marquaient  douce  ; ils  divi- 
foient  en  trois  chaque  quart  de  cercle  ; compris 
entre  les  poin-s  cardinaux  : excepté  cesquat  e der- 
niers , les  autres  aires  de  vent  ne  peuvent  s’y  expri- 
mer rxaéleme  t en  décimabs.  Vitruve  en  drfî- 
gnoit  24  d ns  le  contour  de  l’horifon , pa.mi  lef- 
quels  on  ne  peur  exprimer  préc  fément , en  déci- 
males, que  le>  vents  cardinauxSr  coliatétaux;  Scies 
anoderues  y eu  compteut  31  , qui  pour  être  énoncés 
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en  décimales  , veulent  que  le  tour  de  l'horifon  fois 
divifé  en  cent  mille  parties  , tandis  que  la  divi- 
fion  de  ce  cercle  , en  96  parties  , convenoit  égale- 
ment , foie  qu’on  délitât  8 , 11  , 14  ou  31  aires  de 
vert  dans  la  bouflôle.  Le  méridien  feroit  donc 
aurtî  divif1  en  d x pirties  : le  Quart  de  cercle,  qui 
fc  trouve  naturellement  entre  la  ligne  équinoxiale 
S:  l'un  des  priles,  contiend  oit  s Sc  j de  ces  parties; 
ce  nombre  mixte  n cll  pas  commode. 

Il  efl  facile  d’inferire  géométriquement  dsns  un 
cercle  un  quarré  , un  pentagone  Sc  in  exsgone: 
ces  Po'ygones  ét>ifcroiint  arfément  la  circonfc- 
re  ce  en  fo  Xante  parties  égales. 

L’anneau  du  jour  feroit  atilîi  divifé  en  dix  heu- 
res : s’il  y avoit  o h;u  e i minuit , il  y aurait  cinq 
heures  1 m di  ; Sc  lors  des  équinoxes , le  lever  du 
foieil  ferait  à deux  luures  -,  ; S:  ton  coucher  à 7 
heures  -j  ; ces  deux  pou  ts  remarquable,  devraient 
ét-c  in  iqués  en  heur. s entières , S:  non  en  nom- 
bres fractionnaires. 

L'écliptique  indique  le  commencement  de  quatre 
fiifons  de  l’an  né  , aux  ponts  des  foiflices  Sc  des 
équinuques , les  décimales  donneraient , C’mme  ci- 
d ITui , deux  par.ies  | pour  chaque  la  ou  ; néau- 
mons  y ayant  dôme  lunes  Sc  par  an  ; delà 
elî  venu  , malgré  l’exccs  de  dix  jours  Sc  J , la  di- 
vilîon  du  Zo  iiaque  en  douce  (igr.es  , Sc  celle  de 
l aunée  en  doute  mois  : de  p’us , le  mois  fyno- 
diiue  lunaire  étant  de  19  jours  is  heures  44  mi- 
rures,  S;  le  mois  folairc  moyen  de  30  jours  10 
heures  30  minutes  , le  mi  ieu  entre  ces  deux  cf- 
pèctsdc  mois . ell  de  19  jours  ij  heures  37  minut. 
pour  lequel  on  a compté  30  jou-s  par  mois , ou  30 
degrés  par  ligne  ; de-ll  vi  nt  la  divifion  du  cer- 
cle en  Jéo  degrés  : fi  les  c'émens  qu'on  y a em- 
ployés ne  font  pas  précis,  ils  montrent  du  moins 
que  pour  les  obtenir,  on  a confûlié  la  nature  plu- 
tôt que  l'imagination  ; St  quoique  carte  divifion 
fuit  défeétueufe  dans  fes  principes , ou  ne  doit 
pas  lui  en  fubilituer  une  qui  manque  de  plulîeurs 
diïifiurs  très-limples , comme  Sic. 

qui  (croient  fort  commodes. 

L'impcrfeflion  du  calcul , pour  les  frafl  ons  déci- 
males , n'emprche  pas  qu'il  ne  foit  commode  Sc 
utile  d'avoir  des  tables  qui  contiennent  les  parties 
décimales  , des  fous  - efpèces  de  nos  différentes 
mefures  , afin  de  faciliter  Je  cabul  par  ces  frac- 
! ens  dans  les  cas  les  pl  is  ordinaires  , St  où 
il  n’ed  pas  néceifaire  d'atteindre  à une  précifion 
rigoureufe. 

On  a vu  qu'on  divifé  aifément  la  circonférence 
en  do  parties  égales  ; c'efl  f ns  doute  par  cerre 
même  connoifTance  qne  les  Indiens  divifenr  le 
ctrcle  diurre  en  to  gutditt  ; ce  nombre  ainlî 
trouvé,  a du  faire  naître  en  Afie,  le  calcul  f.-*a- 
gélimal  que  les  allronomes  Européens  ont  adopté. 

Mais  doit  - on  exclufivement  avoir  égard  d la 
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circonférence  du  cercle  5c  oublier  fou  rayon  « 
lequel  paraît  devoir  cire  un  nombre  entier  ! 

1)  ailleurs  il  ell  nécelfaire , dans  la  détermination 
des  frétions  de  la  circonférence , de  conlidérer  les 
cir.'onflancet  les  plus  apparentes  du  mouvement 
des  allres  principaux,  tn  donnant  les.  années  Oc 
les  jours,  ils  doivent  en  offrir  les  diviïions  les 
plus  convenables  par  la  diverfité  de,  leurs  mou- 
vemens  : mais  entrer  dans  certe  digreflion  , 
pour  établir  que  , ni  88400s  de  temps  dans  un 
jour,  ni  1196000"  de  degré  dans  la  circonférence 
ne  font  point  du  nombre  des  diviïions  que  peu- 
vent offrir  les  allres  , ce  feroit  trop  s'écarter  de 
notre  objet. 

11  fuit  de  ce  qui  précède  , qu’on  ne  doit  pas 
admettre  de  fous  - diviïions  peu  naturelles  & moins 
commodes  que  celles  qui  font  en  ufage  j qu’il  peut 
être  avantageux  de  luivre  en  diverfes  occafions 
d'autres  progreffions  que  la  déculpe.  Dans  le  pied 
Sc  l’aune  , par  exemple  , on  procède  d’un  côté 
par  douzièmes,  & de  l'autre  par  feixicmes:  il  feroit 
très-difficile  de  ihoilir  pour  la  roefure  des  longueur», 
des  diviïions  plus  analogues  aux  befoins  de  la  fo- 
ciété  ; aufli  tous  les  pieds  de  l'antiquité  portent- 
ils  ces  diviïions,  excepté  le  cht  ou  pied  Chinois, 

3ui  , il  y a trois  mille  ans  , contenoit  huit  cun  ou 
oigts  , mais  qui  aujourd'hui  en  renferme  dix. 
Sans  énumérer  les  cas , on  dira  qu'à  l'égard  des  corps 
femblables  , comme  font  les  mefures  de  capacité  , 
les  poids  , les  monnoies......  l’expofant  de  la 

rogreilion  devroit  être  un  cube , tel  que  peut 
ire  8, 

11  efl  naturel  de  fubdivifer  d'abord  le  ponde  en 
huit  onces  , celui-là  étant  oâuple  de  celui-ci , le 
pende  étant  d'un  métal  St  d’une  figure  quel- 
conque , l'once  doit  être  d'une  figure  femblabie 
à celle  du  ponde , car  différent  poids  font  des 
individus  de  la  meme  famille  ; l’once  aura  fes 
«limenlîoiis  homologues  , chacune  plus  petite  de 
moitié  que  celle  du  ponde , parce  que  la  racine 
cubique  de  8 efl  double  de  celle  de  ('unité.  Par  la 
même  railon  , l’once  fera  divifée  en  8 drachmes , 
la  drachme  en  8 fcrupules  , celui-ci  en  8 deniers  , 
8^  le  denier  en  8 as. 

Nos  préiécelTeurs  n’ont  pas  pris  le  nombre  8 
gu  hal’ard  ; outre  qu'il  eQ  cube , c'eff  un  terme  de 
la  progreflion  fous-double  -—  8 : 4 : t : r , dont 
la  propriété  très-connue  , ell  de  pouvoir  avec  ces 
quatre  poids  , par  la  Icule  addition  , pefer  tous 
ceux  qui  exprimés  en  nombre  entier,  ne  furpafTent 
pas  la  fomme  de  ces  poils.  Si  la  progreflion  fous- 
double  des  poids  étoit  la  füivante  <4  : 3»  t 
K : 8,  &c.  , on  pourroit  pefer  avec  7 poids  tout 
«eux  qui  feraient  inférieurs  à 1x8  , c'eff  1c  doubla 
du  premier  poids. 


Mais  fi  l’on  employoit  des  poids  en  progreflion 
■foin-triple , comme  -^17:  9 1 I i * » 00  p««- 
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roit , par  l’addition , combinée  avec  la  fouflrcAien  , 
pefer  tous  les  poids,  depuis  une  livre  jufqu'à  40  « qui 
ell  la  l'ommc  despeidr.  Si  la  piogreflion  pondérale 
fous  triple  ctoit  — 719  : *43  : 81  : 17  , Sic.,  on 
pourroit  avec  7 poids  pefer  tous  ceux  , depuis  une 
livre  jufqu'à  719  , augmente  de  la  plus  petite  moitié 
de  7x9  , prife  en  nombre  entier  , qui  efl  364  » 
c’ell-à  dire , qu'on  pourroit  pefer  jufqu'à  1093  ^v- 
c'eff  la  fomme  de  tous  ces  poids.  La  première  ma- 
nière efl  plus  facile  , aulh  a-tclle  prévalu  dans 
l’ufage  ,8c  la  fécondé  exige  un  moindre  nombre  eie 
poids;  mais  dans  ce  cas  les  poids  négatifs  doiv.nt 
être  mis  dans  le  badin  de  la  balance  où  efl  la  mac-> 
chandifc  : ces  deux  fuites  pondérales  font  Us  plus 
avantageufes  qu  U y air. 

Le  cône  circonfcrit  aux  fphéres,  efl  fu  ement  la 
fi'urcc  où  l’on  a puifé  la  forme  ingtnieufe  des 
marcs  fabriqués  i Nuremberg , 8t  compofes  de 
poids  en  progreflion  fous-doubl.  , emboîtés  Us  uns 
dans  Us  autre;  ; chacun  tff  un  cône  tronqué  creux, 
appuyé  fur  fa  p itc  bafe  , qui  ell  fermée , & l’autre 
efl  ouv  rtc  : o 1 a ôté  dans  Jiacuu  la  moi  ié  du 
poids  qu’il  aurait  p lé  s’il  sût  été  plein , de  ma- 
nière que  1c  vuide  efl  frépar  pour  recevoir  un 
cône  tronqué  femblabie  au  precedent  ; mais  moitié 
moindre  on  poids , excepté  1c  dernier  qui  n efl  pas 
éruidé. 

Si  un  de  ces  cônes  tronqués  a 304  de  hauteur  f 
& aufli  504  pour  le  diamètre  de  fa  petite  bafe  , 
il  aura  <33  pour  diamètre  extérieur  de  la  grande 
baie  ; il  cil  nccelfaire  que  le  cube  de  ce  dernier  dia- 
mètre, foit  double  de  celui  de  l'autre:  il  y autoit 
de  moindres  nombres  quiremp  iroiei  t fort  peu  moins 
bien  cette  condition  , tels  font  30  & 63  , ou  meme 
4 8c  j. 

Des  Monnoies. 

Un  ponde  d'or  de  coupelle  vaut 1301  liv. 

1943  ; on  y ajoutera  le  xo*  , qui  efl  113,  1097  liv. 
tant  pour  les  frais  d’eflats  6e  de  fabrication , que 
pour  les  honoraires  des  officiers,  le  rendage , &c. 

il  viendra. X417  liv.  304,  pour  le  prix  du 

ponde  d'or  pur  monnoyé. 

Si  l'on  tailloit  dans  cette  maflc  <4  pièces  d'or  , 
chacune  vaudrait  37  livres,  7704c  il  ferait  plDt 
commode  quelle  fût  de  38  livres  juffes.  Pour  y 
parvenir  fans  altérer  le  poids , on  multipliera  le 

2(,ÛOOO 

titre , X4  carats  de  la  maffe , par  — , Sc  l’o« 

37.7704 

auta  pour  le  titre  defiré  xl  carats  6c  j-}. 

On  a trouvé  d’après  37  données  récentes,  re- 
cueillies 6c  combinées  avec  foin , que  le  prix  moyen 
de  l'or , étoit  à celui  de  l’argent  , comme  x 1 tff 
à 1 3 : en  conféquence  , le  ponde  d'argent  de  cou- 
pelle vaut , . . . 136  liv.  X373.  Si  l’on  y ajoute  le 
xo'  qui  efl  de  7 liv.  8119,  par  les  niions  qu’on  a 
déduites , on  aura  164  f v.  0704  , pour  1a  valeur 
du  pande  d'argent  pur  monnoyé, 

Cetti 


epeT'j 
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CcftjmMTè  étant  fournie  à 'a  faille  de  8 p‘èee«, 

elle'  feraient  chacune  de liv.  jo83  : 

il  feroit  bon  que  chaque  pièce  value  10  liv  p c- 
cilês  : dans  cctce  vue  , fa-  * afloiblir  le  poids  , 
ou  multipliera  le  titre,  1 a deniers  de  Ja  malle, 

P*r  — , & 1 on  trouvera  1 1 deniers  8c  — pour 

r 10. >0*3  *4  r 

le  titre  cherché. 

La  drachme  d’or  monnoyée , ou  la  £4'  partie  du 
ponde  , étant  de  %6  liv. , il  feroit  utile  qu’il  y eut 
des  demies  , des  rie'*  & des  quarts  de  drachme  , 
ou  de  pièces  d’or,  de  18  , de  ix  & de  p liv.  , 
elles  (croient  refpeâive<ucnt  le  118e  , le  xp»c  fit 
le  ip6e  du  ponde* 

L’once  on  le  8e  de  ce  ponde  en  argent  mon- 
nayé , valant  10  liv.  , cette  pièce  eft  a fiez  volu- 
mineufe  j il  feroit  commode  qu'il  y eut  des  pièces 
d’argent  de  10  , de  f 8c  de  1 liv.  £,  chft-i-dire 
de  la  moitié,  du  quart  & du  huiticmr  de  l’once  du 
ponde,  ou  , ce  qui  revient  au  même  , ces  pièces 
(croient  le  16*  , le  51e  & le  64e  du  pond'-  meme,  j 
On  ne  s’occup-ra  point  des  monnaies  d’argent  de 
valeurs  inferieures  , ni  de  pièces  de  billon  * qui 
font  celles  où  il  entre  ordinairement  plus  de  Ja 
moitié  d’alliage  avec  l’or  ou  l’argent:  on  appe  lé 
auflî  de  même  celles  qui  font  au-deflou*  du  titre 
fixé  par  les  ordonnances.  On  donne  encore  ce 
nom  aux  efpèces  nationales  , dont  le  cours  efl 
défendu  : ces  petres  pièces  font  fort  utiles  pour 
le  détail  habituel  du  commerce  ; on  pourra  fe 
diriger  à leur  égard  , à-peu-près  , félon  les  p in- 
Cpcs  précédent.  *• 

On  a pris , pour  évaluer  ces  monno:e« , la  livre 
de  10  fous  , & le  fou  de  11  deniers  ; mais  cette 
divilion  ne  parait  pas  ctre  U plus  na:u:e!ie  ; la 
monnoic  ell  une  mefure,  un  poids  ; ainfi  des  p è- 
ces  de  monnoie  en  général  doivent  cire  des  fo- 
liies  femb'ables  , fie  fuivre  dans  leurs  fubdivi- 
fiont  h raifon  de  quelque  cube , comme  feroit  3, 
qu’on  a dé  à employé  dans  les  mefures  de  capa- 
cité & dans  les  poids.  La  drachme  d'or , qui  vaut 
nos  livres  aft  telles , devrait  porter  le  nom 
de  fon  poids.  L*  pièce  d’argent  de  t<*  francs , s'ap- 
pellerait once  d'argent  , nom  qui  eft  relatif  à 
ion  poids.  La  pièce  de  1 livres  fous , pourrait 
fe  nommer  florin , die  emprunterait  ce  nom  de  fa 
valeur» 


Mus  la  relation  de  la  monnoie  d’or  fie  d’ar- 
gent aux  poids  , pourrait  être  plus  facile  à faifîr, 
dt  même  que  le  rapport  de  leur  prix  fous  le 
meme  poids  : il  ferait  d’abord  a fi  d’établir  le 
rapport  de  16  i 1 , entre  l’or  3c  l’*rgenr  monnoyé. 
Dans  cette  vue  on  observera  que  le  titre  moyen 
de  l’or  Jes  duci's , chez  les  princes  d’Allemagne 
& en  Hollande  , eft  au  moins  de  13  carats  5c 
demi  : cela  étant  , le  ponde  d’or  de  ducats  mon- 
nayés , vaudrait  x\66  liv.  944  , & celui  d'argent  , 
147  liv.  934  : le  titre  de  ce  dernier  métal  ferait 
Ans  if  Métiers,  Tarn,  V ll% 
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de  t 9 deniers  19  grains  J,  à très  - pttt  - près  : 
s’il  eil  fort  diflic  le  d'affiner  l’or  jufqu'à  24  carats , 
il  ne  l’eft  pas  de  l’obtenir  à t j carats  f ; & l’ar- 
gent à 10  deniers  ip  grains  } , n’offre  à cet  égard 
aucune  difficulté. 

La  drachme  d’argent  vaudrait  alors  1 liv. 
ne  feroit  il  pas  à propos,  on  l’a  déjà  du  , dt  nommer 
florin  cette  pièce?  d’autant  plus  qu’el’e  a un:  va- 
leur moyenne  entre  les  florins  qui  ont  cou  s en 
divers  états  de  l'Europe  ; alors  l’once  d’argent 
vaudrait  8 florins  , fie  le  ponde  de  ce  métal  en 
vaudrait  64.  Pareillement  , la  drachme  d’or  vau- 
drait ié  florins  , fie  le  ponde  d'or  en  vaudrait 
1014,  à caufe  du  rapport  de  lé  i 1,  qui  règne 
entre  ces  métaux  ainfî  préparés.  La  mo  tié  & le 
quart  de  la  drachme  d’or  feraient  refpeâivemenc 
de  8 fie  de  4 florins.  Ce  quart  vaudrait  9 livre* 
4 fous  1 1 deniers  de  notre  monnoie  aduelle  *,  la 
valeur  de  cette  pièce  pourrait  la  faire  nommée 
ducat, 

Notre  livre  fiâive  ou  de  compte  , ne  feroit  plut 
d’ufage  : elle  défîgnoit  autrefois  une  livre  d’argent 
de  1 1 onces  ; aujourd’hui  fa  figuificarion  eft  fort 
différent  i cette  acception  ne  ferait  plus  défor- 
mais ufitee  dans  notre  langue.  U rn  lirait  de  même 
du  dénier  de  140  à la  livre  monnoie  , c’étoit  ja- 
dis un  denier  d’argent  , qui  vaioit  environ  7 de 
nos  fous  a&uels  : il  eft  maintenant  fi  éloigné  de 
fa  lignification  primitive  , qu’il  ne  devrait  plus , en 
ce  (ens , paroitre  dans  nos  monnoies  , où  d’ailleurs 
il  n’ett  plus  qu’idéal. 

Pour  le  détail  du  commerce  journalier  , on  au- 
rait en  argent  des  pièces  d’un  demi  fit  d’un  quart 
de  florin  : on  en  aurait  auflî  d’autres  inférieure*  en 
billon. 

Ce  mode  de  monnoie  a l’avintag:  d’indiquer 
toujours,  avec  la  valeur  d’une  pièce,  le  poids  d’or 
ou  d’argent  au  titre  de  la  monnoie  qui  lui  eit  égal. 
Par  exemple  , une  drachme  d’or  mon  n . y ée  , vau- 
drait 1 6 florins,  lefjuels  peferoient  1 once^dar- 
gent  au  titre  de  la  monnoic  : deux  fera  pu  les  d'ar- 
gent monnoyés  vaudraient  un  q lart  de  florin  , 
lequel  équivaudrait  à un  dénier  d’or  «u  titre  de 
la  monnoie.  Cette  fimple  fit  commode  propriété 
pourrait  et  e rendue  p-rpétue  le  , en  cl  angeant 
peu  l’ailiage  à chaque  refonte,  fi  toutefois  le  rap- 
port varia.de  du  prix  de  l’or  fit  de  l'argent  avoir 
changé.  La  première  maniè.c  tn  iiquée  ci-deflus 
de  compofcr  la  monnoie , comptée  avec  la  nôtre 
afhiellc  , n’a  pas  ce  te  uti'e  fimplicité  , parce  que 
la  valeur  de  l’or  fit  de  l’argent  i monnoyer  y font 
après  l’alliage  dans  le  raopert  de  *477  à 1.  De 
ces  deux  manières  de  procéder  , la  fécondé  em- 
barrademit  d’abord  un  peu  ; enfuite  elle  feroit 
conflamment  utile  en  rendant  fa  ile  la  compa- 
rajfon  de  l’or  fit  de  l'argent  monnoyés  avec  le  poids. 
La  première  ne  cauf  roi  aucun  embar.as  momen- 
tané ; ma  s la  comparaifon  de  l’or  8c  de  l'argent 
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montions  aux  poids , offrirait  perpétuellement  de 
la  difficulté  ; d’où  il  femblcait  que  la  fcvonde , 
fe  ov  de  beaucoup  préférable  à la  première.  Ces 
fubdiviüpiu  de  la  monnoie  , qui  fuivent  la  loi  de 
celles  des  poids  de  des  mefures  , ont  J‘avantage 
.même  de  n’être  pas  nouvelles  ; elles  exigent  en 
pirtie  dan  dv.«  états  , Si  même  en  France,  oi 
l:  qx;drt:;jî^  louis  dur  , dont  il  y a eu  p u de 
frappé  , contient  S dc  r.i-louis  : u»  double  - lo  iis 
vau*  8 ccus  de  6 iiv.  , U un  louis  d*or  eft  égal  à 
fc  écus  de  5 îiv. 

La  m -n«  oie  , dont  on  vient  de  s’entretenir, 
devrait  être  peféî  à poids  trèiiuchans  t & même 
en  forfjge  de  poids , & jamiis  «n  foibiage  , afin 
de  pare  pl«ts  lot  g - temps  au  fray  occasionné  par 
le  irottentert  & le  manicm.nt  infèparables  du  fer- 
vice,  En  compenfation  de  ce  léger  furpo:ds,  on  a 
le  remed.*  d «a  oi  ^ qui  pourrait  aller  jufqu'à  un 
<:4C  «lu  xïrrc : lurquoi  on  obfervtra  qu’il  parait  fuper- 
fru  d'exprimer  le  titre  de  l'or  de  couf  e le  par  768 , 
te  elui  de  l’argent  défiai  par  188  : ne  fcroit-il  pas 
pl /s  fi  npic  d'moncer  à l’avenir  l’un  & l'autre  par 
s 1 1 a«  ! ce  font  les  parties  d'un  des  fcrupules  pré- 
cédons. 

De  telles  monnoies  qui  , à l’inftar  «les  aniens 
feroent  de  vrais  poids  , Jeroicnt  aufti  aiiémen  re- 
trouver, en  tous  temps  & en  tous  lieux,  les  me* 
furcs  de  capacités  avec  l fquelbs  elles  font  érore- 
ment  unies  , de.  m;me  que  cel  cs  des  longueurs. 
Par  exempt  , pour  rerouver  ces  rftefu:t$  , que 
l’on  prenne  en  eau  pure  les  poids  de  liu  t pièce* 
d'argent  à la  taille  de  8 a 1 ponde,  ce  fera  la  chopine 
dont  on  a parlé  : prenant  *4  fois  cerre  eau , on 
aura  un  pied  cube  cqua  o.ial  de  ce  1 qui  Je  . lequel 
étant  évalué  avec  un  pmd  quelconque  , la  ra- 
cine cubique  d cette  folidité  expiimera  en  partie 
du  pied  employé,  la  longueur  du  pied  équatorial 
cherché. 

Les  cfpèces  de  monnoies  quon  vient  d*:nd:- 
qiter,  fer- nt  peut-être  avant  peu  exécutées  en 
Fra  r#  e : on  vicir  cependant  de  refondre  les  cf- 
pcces  d’or  qui  y étoie*  t en  uf'ige  , e*  d’en  dimi- 
nuer le  poÿb  fans  en  bailler  la  valeur  : l’écono- 
mie pourra  les  laiflTer  circuler  jufqu’à  ce  que  le 
fray  les  ait  lenfîblcment  diminués  , ou  lufqu’à  ce 
que  leur  tranfyort  en  d'autres  pays  * leur  rareté  , 
obligent  d en  frapper  de  nouvelles.  On  11c  peura 
peut  être  pu  mieux  fa  re  alors  que  de  les  renou- 
veller  , fuU’ant  les  principes  prtccdciis  , qui  les 
uniront  aux  autre'  mefures  : alors  c:s  principes, 
par  leur  fimplicité  & leur  folidîté,  prevaudrant  fans 
dout  - , malgra  le  choc  des  opinions  qu’ils  auront 
tu  à foutenir. 

Examen  de  quelques  mefures. 

Il  y a environ  700  ans  que  le  mire  de  Paris  eft 
rn  ufage.  Parmi  divers  marcs  qui  avoi-i  t fieu  en 
4i8é rente*  fabriques  de  monnoies  cans  le  roy aume , 


on  cboifîc  ce’ui  de  la  Rochelle  , qui  étoit  les  \ de 
la  livre  de  Charlemagne.  Malgré  c tte  antiquité  , 
il  ne  paroît  pas  dépendre  dis  mefures  franqoiLs 
en  longueur,  iëfquelles  ont  d'ail  eurs  fubi  une 
diminution  en  1660.  Ce  marc  pcfr  autant  que  iz 
pouces  cubes  & ^ de  Paris  en  eau  pure  ; la  racine 
cubi  |ue  de  ce  nombre  cil  i pouc.  5 I.  8 p.  & J ; 
ainfî  tl  équivaut  à un  cube  d'eau  d’environ  z pouces 
& ïVï  de  côté,  ou  à une  éphère  de  2,  poucer  Jj  de 
diainè.re  : le  côte  de  ce  cube  eft  5 fois  6c  ÿf  uans 
le  pied  de  roi.  En  prenant  ce  côté  pour  uct  palefle 
ou  p . Imut  , c’eft  un  palme  mineur  qui  eft  de 
4 doigts  : fi  on  Je  quidruple  , on  aura  p pouces 
i Ign.  it  pts.  &:  J;  c’eft  à fort  peu -près  le  pal- 
me de  Montpellier , ou  environ  le  pied  p^thique* 

l e marc  français  n’avo:t  qu’un  npport  fort  éloi- 
gné avec  le  pied  ce  Faris  : les  mefures  longi  ra- 
dicale* font  pourt  nt  la  fourcc  n.it  r.  Ile  des  autres 
mefur.s  i Si  fi  ce  marc  paroit  te  *ir  en  qu  l^uc 
ebofe  à des  pouces , palmes  ou  pieds  de  certains 
end  oits  : c s accîdcns  P.  nt  dus  fir-tout  i la  protu- 
fiondes  m Jures  qui  o t répandues  pcfque  par-raut. 
On  m pourro-i  dire  aut-mt  dt  beaucoup  de  po  fs 
des  autres  nations,  lefquels  ne  dérivent  pas  mieux 
des  mefires  en  longueur  qui  y font  établies. 

Ce  nVfl  pas  H 1 unique  défaut  qu’on  reconnoit 
aux  mefures  de  Paris.  M.  Picard  ayant  m-fuic  la 
pinte  de  cette  ville  d'après  fou  étalon  , a trouve 
qu’elle  conrcuoit  47  pouces  cubes  Si  $ ; il  y au- 
rait 3 6 6c  yï  de  ces  rintts  dms  le  pied  cube  : 
on  donne  crdiiuirament  4S  p:bucrs  cubes  à cette 
pinte;  a:nfi  elle  cft  contenue  56  fols  dans  le  ped 
cub?  ; ma  s ce  pied  a 7t3  pouce*  cubes  ; étant  di- 
vifépar  nombres  cubes  8 , 17  , 64,  on  aurait  pour 
quotients  z\6  , 64  & 17  pouces  cubes  : ce  font  là 
le;  mtfure;  les  plus  naturelles  qu’on  puiffè  tirer 
de  cet  amphore  , & aucune  de  ces  ntcfurcs  n’cft 
m ufage  à Paris  î la  ; remicre  vaudroit  4 pin;es 
& t de  cette  ville  : la  féconde,  ure  pinte  J , & la 
troifième,  les  de  cette  pinte.  On  aurait  pu  dans 
l’origine  égaler  la  chopine  à cette  dernière  ; alors  la 
pinte  aurait  eu  *4  pouces  cubes , & le  pot  108  de 
ces  pou  es  : celui-ci  aurait  été  16  fois  dans  le  pied 
cube  , la  pinte  fois , la  chopine  64  fois,  &c. ; 
mais  ci  - devant  on  a dit  oue  ce  pied  n’étoit  pas 
fondé  en  ra  fou  , en  voici  la  preuve. 

Ce  pied  eft  341300  fois  dans  le  degré  moyen' 
du  méridien  : le  piedpythîquc^  eft  430000  fois  ; 
ainfi  ce  pied  eft  au  pied  de  roi , comme  — eft 
à -jqVy  , comme  34**3  eft  à 4300  , ou  à très- 
peu -près  comme  8p  eft  i 117.  Le  ped  d’E- 
gypte cil  de  400000  au  degré  > par  conféquent  ce 
pied  eft  à celui  de  Paris,  comme  3413  eft  a 4000, 
ou  environ  comme  6 eft  à 7.  Le  pied  romain  eft 
de  373000  au  degré  ; donc  ce  pie  1 eft  au  pied  de 
roi  , comme  3411  eft  à 3730  , ou  à fort  peu- 
ptès , comme  n eft  à 13.  Le  pied  olympique  eft 
de  3 foooo  au  degr:  ; par  confcqu.üt  ce  pied  grec 
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eft  i relui  d,  P-r’j,  comme  1413  tfi  à ;éoo,ou 
i irii-peu-ptè*  , femme  4*  etl  . 6i-  le  ped  é-;u*- 
tjrial  et>  de  411400  eu  degré}  donc  ce  ped  cil 
au  piel  de  roi,  tomme  5413  elt  à jlij  , ou  à tort 
peu-prci,  comme  1}  cS  i tt, 

' On  n'dlendre  pas  plus  loin  ces  comparailbns  ; 
el’es  montreroient , de  plus  en  rhi'i  >l”e  'c  P,c^ 
de  roi  11 'a  qu'une  filiation  fort  éloignée  avec  les 
pieds  les  mieux  f.  ndés  & les  plut  réfléchis  de  tou- 
tes les  nations  t conféquemmert  le  pied  do  Paris 
devroit  être  Cuporimé  , co.nnie  n’étant  pas  le  fruit 
de  la  réflexio  . O-t  a pu  voir  que  fortuitement , 
il  cil  d ircs-peti-prcs  moyen  proportionnel  géo- 
métrique entre  le  pied  romain  6r  le  piel  équa- 
torial ; mais  ce  11’eà  là  qu’une  propriété  défile. 

On  ne  ftroit  pas  p'us  heureux  fi  l’on  vouloir 
confidéret  le  pied  de  Paris  comme  un  pendule  ; car 
à 4 p degrés  de  latitude,  le  pen iule  à fécondes, 
lequel  tient  le  milieu  enire  celui  'e  l'équateur  & 
le  pendule  à fécondés , qui  auroit  lieu  aux  pô!*s  } 
ce  pendule  à 44  degrés  de  hauteur,  ell  de  440  lig. 

us  , S:  le  pi.d  de  roi  ell  de  144  de  ces  lignes. 

es  nombres  de  vibrations,  dans  le  même  re,np<, 
fent  en  railon  inverfe  des  racines  quarrées  de  la 
longueur  des  pendules. 

Si  cette  mifure  eût  pu  cire  regar'ce  comme 
pendule  , outre  qu’il  augmente  en  longueur  avec 
f i hauteur  du  pôle  , & qu'on  ne  commit  en  géné- 
ral la  longueur  de  c.lui  à fécondes  p.oui  chaque 
latitude  qi’a  de  1 gne  | rès  au  b ard  delam  r,  ce 
r'auroit  jamais  été  qu’un  principe  féconda  rei  çar 
une  trefure  fonda  "eniale  , te  dot  av<  ir  rien 
d’*rbitr4re  : or  la  longueur  du  pendule  à fe  ondes 
n’cll  fondée  que  sut  le  nombre  ccnvcntiotinel  3600 
vibrations  , qu'il  fait  dans  une  heure  moyenne  j 
mais  cette  convention  n’eîl  pas  univerfitlle..  Les 
Chinois  partagent  le  iou ‘ naturel  en  i 'ooo/,  dont 
chacune  refond  à 8 p us  {-4  de  nos  fécond. s ; 
& comme  le  jour  s’y  divife  au  il',  rn  1000000*1, 
chacune  vaut  « Se  8|4  de  nos  ti  rces.  Les  Indiens 
divilent  lejouren  3*00 \tgutdits,  chienne  répond 
à 14  de  nus  fécondés  Les  ju;fs  font  les  jours  équi- 
nox.iux  de  1431:0  hthk  n ; chacune  do  ces  me- 
fures  inferi  uect  du  temps  équivaut  à 3 St  J de 
nosfecor.  es. 

Dans  tout  autre  temps,  pi  mi  les  Juifs,  les 
heures  du  !acr  font  d’unr  Ungaeur  difl.  rente  de 
celles  de  la  nuit  î les  Juifs  divifent  le  temps 
entre  le  le'  er  du  fcleil  5f  fsin  cr.eber , eu  11 
heures  d;  jour,  St  depuis  le  couc-.er  de  cet  afire 
juiqu’à  f 11  lever , i s comptent  si  heures  de  nuit 
les  heures  diurnes  d’été  ion:  plus  longues  que 
celles  d’hiver;  It  ai  contrrrs  , les  h. arts  11 -c- 
tu-nes  de  l’hiver  font  plus  longues  eue  'elle,  de 
l'été.  A Jirufalcm  , p c exemple  , le  plus  I -ig 
jour  efi  Je  14  St  de  nos  heure» , ayant  t'gird  à 
IVfict  do  li  r;  frai  lion  1 alnli  la  plus  I " g 'e  lieurc 
diurne,  antique  ou  Juduque,  cil  dune  heure 
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& *{  des  nôtres,  tandis  que  le  Jour  le  plus  coûte 
y Liant  de  10  de  nos  heu  es  , la  plus  courte  heure 
diurne  judaïque  y ell  d s A de  la  n6trf.  Cette 
div  fion  en  heures  inégales  , e»'tre  celles  du  jour 
& celles  de  la  nuit , avril  lieu  dans  l'antiquité  en 
Chaldcc,  en  Eg;,p  e,  & pref-ue  par-tout  : elle 
école  en  ufltge  anciennement  dans  l’églifc  , d’ou 
I on  corferve  encore  les  noms  dis  heures  cano- 
niales : prime  commen;oit  au  lever  du  lolcil  , 
tierce  vers  les  neuf  heures  du  matin  , Texte  à 
mi>i,  nonc  ver;  les  trois  heures  du  f :r , vêpres 
& compl  es  finiiloicnt  au  coucher  du  (bieîl  ; le* 
marines  Te  difo’cnt  dans  les  veilles  de  la  nuit , ie 
premier  nocturne  vers  reuf  heures  du  T ir , le  fé- 
cond d minuit , le  troUicme  vers  trois  heures  du 
matin,  & laudes  au  point  du  jour:  ces  h. lires 
antiques  ét  .*nc  var  ables , font  oppof.'es  aux  prin- 
cipes d’une  mefjre  en  longueur,  dont  Vcflcnce  ell 
d’être  enflante. 

Les  aftronamcs  Chaldéens,  diviflvent  le?  de- 
grés de  la  circonférence  chacun  en  14  p uces  ou 
doigts  } de*là  vient  que  l'on  divife  encore  a^our- 
d nui  le  dim.ctr;  du  f»leil  & celui  de  la  lime  en 
ii  pouces,  parce  qu’ils  o cupent  1 un  & 1 autre , 
environ  un  d mi  - degré  de  la  voûte  rclcf.e  : chacun 
de  ces  pouces  fe  divife  c ti  60  pri:re«  ; cela  f«ût 
dans  le  tour  du  c'el  prime*.  Ces  allr  ^ - 

nomes  eurent  l'cxccllinte  idée  il:  dîvifer  aufli  le 
jour  en  ce  meme  nombre  de  pri  mes  ; de  forte  que 
•es  parties  du  temps  &:  celles  du  cercle  étaient  les 
menvs  , mai.  foi  s dc<  noms  difFér-  ns  i cet:c  ut*le 
Itmp  icité  n’exiic  oius.  Chaque  prime  Chat- 
dc.nnc  irt  égale  au  îemps  d-  to  de  n s tierces  , 
ou  à a fécondés  { de  «os  degrés  : mais  veili 
alres  d exc  n,  les  pour  faire  voir  que  le  nombre 
j (Soc1*  de  1 h urc  e.'l  arbitraire  : d’v i ileu-s  ift-il  le 
plus  couve r.a  le , le  plus  commo  îe  que  iVn  puilfe 
choiiîr  ? 

La  'y6oe  partie  de  la  circonférence  ou  un  degré, 
n*a  pas  m.’mc  toutes  les  propriétés  requi  es  pour 
csrc  un:  m lure  naturelle  ; ca*  ce  nombre  1 60  elt 
en  quelque  forte  arbitraire  ; il  n’eil  aipuyc  fir  le 
mouvement  d'aucun  allre  en  pa-ticti  «er  ; & fi  I on 
dit  que  ce  nombre  a beaucoup  de  fout-miiHp’es,  oit 
obfervera  néanmoins  eue  7 , qui  indique  le  nombre 
des  jours  de  la  f.maînc  , 5c  1 1 qui  n'<  il  pas  fort 
grand  . n’en  font  point  aîiquctcs  : afin  que  360 
acquît  cts  divifeurs , il  faudrait  le  multiplier  far 
77  , & qu’il  devînt  27710.  D’ailleurs  Us  Ch  ncis, 
pa-  an  dogie  aux  jours  de  l’année  lohirc , divi  ent 
*0  cercle  en  ç degrés  & j. 

Miis  3 60  vient  de  l'ann'e  rgvpterne,  qui 
ontenoi:  ce  nombre  d.*  jours,  lequel  tient  environ 
le  uilieu  cn*re  ceux*  de  l'année  Polaire  , qu’tm 
f’iP  ;t  ^lor*  de  3 6\  jours  C h* urc*  , & ceux  de 
farinée  lur  rre  , que  l’on  comptait  à fort  peu- 
pn.s  d-  ^ jour.  7 heures  : ce  mil  ?u  e:),  en  effet, 
île  îf)  jours  îjî  heu  e<  * , q i 4 he*  res  ' très. 
Cl  r^gaî  à ftîj  jours,  L ‘uf  ^c  civil  exigeai:  quVn 
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» employât  dans  l’année  que  des  jours  entiers  : 
prévenu  de  c-tte  idée  , on  ne  pouvoit  comp  ter 
cette  année  mixte  que  de  }6o  jours  î on  tranf- 
porta  dcs-lor*  c tte  diviiion  au  cercle , Sc  l’on 
continue  de  s’en  f.rvir. 

Le  pied  équatorial  dépend  de  toute  la  circon- 
férence de  la  ligne  équinoxiale  terreftre,  & c’eft 
par  une  heureufe  rencon  re qu'il  cft  contenu  311500 
lois  dans  Je  d g'é  moyen  d’un  méridien  de  la 
terre  : edi  encore  par  une  telle  rencontre  qu'il 
eft  à très-pei  -près  égal  au  pendule  équh  ox  al  d.*  I 
5 6,n.  Cette  mefure  en  longueur  , établie  fur  la 
bafe  naturelle  du  mouvement  des  aftr„s  & fur  la 
gran  leur  de  la  terre  , n’a  rien  d’arbitraire  ; on  en  a 
déduit  immédiatement  Us  mefure*  de  capacité  , 
d'où  l’on  a tiré  les  poids  j on  a uni  intimement 
à ceux-ci  les  momioies  ; ainlî  ces  mefurcs  ont 
toutes  Us  qualités  qu’on  peut  leur  délirer. 

On  pourroit  cependa  t vouloir  faire  ufage  de 
la  longueur , 3 pieds  plus  , du  pendule  à fé- 
condés , (ôus  4S  degrés  de  latit  ‘de  , quoique  le 
1 nombre  de  86400  ”,  d ns  un  jour  naturel , foit 
arbitraire  comme  on  l’a  vu.  Il  en  eft  de  même  de 
l’ef  ace  30  pouces  A , qu’un  corps  parcourt  unifor- 
mément par  une  vîtefie  acquif.  en  tombant  libre- 
ment d rant  une  fécond  de  temps  à la  latitude 
de  4 1 degrés,  & au  t ivcau  de  la  mtr  : car  fi  la 
gravité  ou  pe  a’  teur  diminue  exaéLment  en  rat- 
ion inverfedu  quarre  de  la  riitlarcc  au  centre  de  la 
teirc,à  iîx7  toifes  au-deffhs  du  niveau  de  li  mer, 
le  pendule  à fécond  s do  t y cire  plus  court  de  \ de 
ligne  i en  for  e qu’il  re  faut  s’élever,  ve  s 45  de- 
gics  de  hauteur  polaire  , que  de  37  T.-J,  pour 
que  cr  pendule  perde de  ligne  de  fa  lo<  gueur. 
D ailleurs  il  fer  it  nécefTit  c qu'on  eût  ob  erve  très- 
fo  gneufement  la  loi  gueur  du  penlulc  à 45  deg.  | 
de  latitude  , & au  niveau  de  la  mer;  qu'on  eut 
pris  de  nouvelles  précaution*,  po'ir  obtenir  fûre- 
ment  le  centre  de  fufpenfiou  dr.  rinftrumentqui  doit 
tenir  aux  expériences , & ne  point  employer  de 
pince  pour  arrêter  le  fil  du  pendule  a ce  centre  , 
vu  que  quelque  fin  & quelque  flexible  que  fuit  le 
fil  , le  centre  'de  fufpenfiou  eft  nécrflàiremenr  au- 
deffous  de  la  pince  : cette  faible  quantité  feroit  à 
leuftrare  de  la  longueur  du  pendule.  Le  résultat 
des  délicates  & ingénieries  expériences  de  mon- 
fieur  de  Mairan  , peut  être  affeâé  de  ce»te  petite 
quantité  : de  plus , la  toife  qu’a  employé  ce  (avant 
illuftre  , étoit  trop  courte  dans  le  rapport  de  8099 
à 8 tco  ; ainlî  fon  pendule  , obf  rvé  à Fars  de 
440  lignes  , 57  , cft  trop  long  par  ccite  dernière 
caufe  ae  Taiîô  de  ligne , & il  feroit  de  44011g. 
415 6 : mds  de  combien  auflî  cfl-il  trop  long  par 
le  fort  petit  abaifTement  du  centre  de  fufpen- 
fion  ? C’eft  ce  qu’on  ignore.  Dans  les  expériences 
de  ect  e cfpècc , il  fernble  en  général  qu’on  n’a 
pas  eu  afïez  d’égard  à li  différence  des  denfites  de 
1 air  ; cependant  e le  varie  en  1 rance  au  r ivcau 
de  la  mer  de  ^7  , la  denfitc  moyenne  de  l’air  , 
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ou  fit  pefanfetir  fpécifique,  étant^-Jr  de  celle  de  l'eau? 
cette  Jenfité  moyen  e accourcit  de  ^ de  ligne  ; 
la  ongueur  dup.udule,  feioo  nunfieui  Bouguer, 

6t  pjrî  * répondra  a 7*3  de  ligne  j or  la  moi- 
t é itLToô  cette  quantité,  n’ell  point  né  liger. 

U y a d autres  co.didéra  ions  don:  011  re  s'entre- 
tiendra p?.s , parce  qu  clics  font  très-connues. 

On  pourroit  auflî  voul  »ir  employer  lavitefle  du 
fon  ou  du  bruit  ; il  parcourt  en  général  un  de- 
gré de  grand  cercle  terrefire  en  5' y de  temps; 
c’eil  à fort  peu  prés  17b  T.  & \ p-r  fecoi  de  ; 
mais  cette  vite  fie  varie  avec  l’air , qui  en  cil  le 
véhicule  ; ce  fluide  uft  tantôt  plus  ou  moins  chaud , 
plus  ou  moins  denfe  , plus  ou  moins  chargé  de 
vapeurs,  plus  ou  moins  élaftique  : en  outre  une 
fcconde  de  temps  tfl  d’une  durée  de  convention  ; 
toutes  ces  caufes  d’irrégularités  paroifient  devoir 
faire  abandonner  ce  moyen. 

On  voudra  fans  doute  aufli  employer  la  hauteur 
moyenne,  1 pieds  & de  la  colonne  de  mer- 
cure, (obtenue  par  le  poids  de  l’air  dans  le  baro- 
mètre au  niveau  de  la  mer , & à 45  dtgrcs  de  lati- 
tude ; cette  hauteur,  quoique  déduite  d‘un  ire - 
grand  nombre  «i’obfervations , étant  aflujcitie  aux 
memes  viciflîtudcs , que  l’efpacc  pa'couru  pat  le 
Ion  dans  un  temps  donné  , cette  hauteur , difons- 
nous  , qui  dépend  d’ailleurs  de  la  pureté  du  mer- 
cure , ne  paroit  guère  plus  propre  que  cet  efpace 
à devenir  l'archctype  d s mefures  : néanmoins  les 
obfervations  de  la  longueur  de  cette  colonne  font 
I faciles  à répéter , & ce  te  ongueur  ell  celle  d’une 
aine  de  moyenne  grandeur:  de  plus  t on  pourra 
être  tenté  de  charger  d’eau  pure  un  long  baro- 
mètre , & fa  hauteur  moyenne  d’un  peu  plus  de 
li  pieds  de  roi,  pourroit  être  prife  pour  mefuTe 
fondamentale  ; mais  de  telles  expériences  devroienc 
être -répétées  maintes  fois  ; car  leurs  variations  à 
4 5 degrés  de  lat  tude  , s’éten  lent  à-peu-près  à la 
17e  punie  de  la  longueur  de  toute  la  colonne.  La 
nature  offre  encore  quelques  phénomènes  de  meme 
ge.  re  qu’on  ne  cinra  point  ; leurs  variations  les 
nndroient  encor-  moins  propres  que  Jes  précédent 
à produire  une  mefure  fiducie  lie. 

On  pourroit  auflî  vouloir  que  la  circonférence 
d'un  méridien  terreftre  contint  un  certain  nombre 
de  me'ures,  dont  une  feroit  prife  pour  leur  module , 
mais  il  eft  cfïènrcl  fur- tout  que  cette  mefure  n'.iic 
rien  d'arbitraire  ; on  ne  manque  point  de  ces  1 .p- 
pofitions,  tous  les  palmes , pieds,  coudées , brades, 
orgyc  , &c.  avec  leu's  multiples  & fous-multiples 
en  olf  ent  : il  ne  s’agit  ;as  d’en  augmenter  le 
nombre  fans  néceflîté , mais  plutôt  de  diminuir  la 
quant  té  énorme  & trcs-nuifiole  des  mefiires  , ou 
bien  de  découvrir  qu’elle  eft  la  mieux  fondée , & 
en  m. me  -temps  celle  dont  l’emploi  ell  le  plus 
éten  u : telle  etl  la  mefiire  que  nous  préfemons , 
elle  e A en  ufage  dans  les  plus  grands  états  , tels 
qu’en  Pcrfe  , en  Turquie,  en  Hongrie  , eu  Ruflîc*. 
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en  Pologne  , &c.  ; el't  paraîtrait  rar-li  indiquer 
la  mefure  de  tous  les  pays.  On  a déblayé  les  dé- 
combres accumulés  par  une  longue  (érie  de  liècles, 
qui  doroboient  la  bafe  inaltérable  «Je  cette  me- 
ure aux  i ega-rds  de  toutes  les  nations 

En  effe-  , apres  la  mort  de  Lyfimaquc  , qui  écoît 
un  de  ceux  qui  fe  pacagèrent  1 empire  d'Ale- 
xv  dra  , Philetcre  fonda  le  royaume  de  Pergime  : 
les  dénominations  du  pied  philétéréen  eu  rayai , 
feraient  croire  qu’il  auroîc  été  employé  dans  des 
trais  formés  > du  démembiement  d*un  vafte  em- 
pir.  : qu’en  conlêquencc  il  feroit  un  fruit  de  l’ex- 
pédition d’Alexandre;  ce  pied  n'au  oîc  qu’un  peu 
plus  de  xooo  ans  de  date  , fil  n'eût  pas  du  exif- 
ter  avani  ce  prince.  Mais  d ailleurs  les  Romains 
tirent  leur  origine  de  la  trop  célèbre  Troycs  » ils 
ont  dû  dans  leur  émigration  conlèrver  leurs  me* 
fures;  & les  objets  qu  ils  avoient  fauves  des  fl  m- 
mes,  le-  leur  retraq  ient  : leur  pied  eft  prccifé- 
ment  de  io  pjuces  du  pied  philétéicen  ; cela  pa- 
roît  indiquer  que  ce  dernier  étoit  connu  à Tioyes 
il  y a plus  de  trois  mille  ans  : quoi  qu  il  en  Toit , 
l’origine  de  ce  pied  antique  , on  le  répète  , fe  perd 
dans  l’obfcutité  des  (îècles  ; il  fembleroit  par-là 
indiquer  une  mefure  ufitéc  dans  tous  les  temps. 
Dans  la  réunion  des  régions  , fur  laquelle  il  eft 
encore  en  ufage , patte  le  45®  parallèle  : ces  vafles 
régions  pnoifient  renfermer  (on  pays  originaire , 
qui  peut  être  fâcué  en  Sarmartie  , ou  dans  la  Scy- 
thie  : cette  hauteur  de  45  degrés,  eft  un  des  mo 
tifs  qui  a déterminé  à compter  au  degré  moyen 
du  méridien  $12500  pieds  équatoriaux. 


Plus  l utage  en  rft  étendu  , moins  en  l'adoptant 
il  y aura  de  rcJuâion  à faire  , p us  fes  fonde- 
metis  dévoient  être  prefum's  (labiés.  D ‘a  lleurs  il 
«ft  très-probable  que  les  mefures  que  l'on  pour- 
roit  introduire  , feraient  moins  follement  appuyés 
que  celles  que  Ton  propofe  ici  : de  plus ,.  011  en 
lupprimeroit  dans  le  royaume  de  très  bien  fondés  ; 
telles  feraient  l’aune  de  Bayonne , la  canne  de 
Touloufe  , celle  de  Montauban  , 8c  la  verge  de 
Noiai  ; telle  feroit  la  perche  legale  d-  France  . &c. 
Le  pied  cquatoriaî  a en  outre  l’a  antage  d’c:re 
la  fource  pure  où  l'on  puifa  la  plupart  des  mefures 
anciennes  en  longueur.  Par  exemple  , le  palme 
de  Podidonius , dans  fa  fcconde  mefure  de  la  terre , 
* 90  lignes  de  ce  pied  ; le  pied  pyihique  en  a 
100  , le  pied  roma  n iso  , le  pied  grec  izy  , la 
coudée  du  Kilomètre  115,  &c.  11  y a beaucoup 
d autres  mefures  qui  dépendent  de  ce  pied  cé- 
lèbre. 


Malgré  toutes  les  raifors  qui  militent  en  faveur 
du  pieu  équatorial  & des  mefuras  qui  en  dérivent , 
des  aüionomcs  pourraient  peur-é<rc  vouloir  con- 
(erver  le  pied  de  roi,  & des  officiels  des  mmno  es 
coufcsver  le  mare  de  Paris  : ces  deux  îuefuret 
n’ont  néanmoins  aucun  fondement  réel  , & elfes 
ne  s’accordent  pas  entr’vllcs  ; la  cubnure  du  pied 


de  roi  devrait  pourtant  avoir  une  relation  étroite 
& nceflâir?  avec  le  marc  , & ce*  mefures  de- 
vrai -i  t avo  r cntrMles  un  rapport  commode  de 
facile  à l*ilir. 

Le  p:el  cube  de  Paris  , pfe  rigoureufement  en 
eau  pure,  69  liv.  15  onc.  4 gr.  St  J ; divifaut  ce 
poids  par  64,  on  aura  pour  quo'ient  un*  livre  une 
once  $ gr.  Si  -y  : telle  devrait  être  la  livre  dé- 
pendante du  pied  de  roi  : elle  eft  à la  livre  poids 
de  marc  , comme  5C4  eft  à 461  , ou  1 fort  peu- 
plés , comme  35  cft  à $z.  En  admettant  cet  e 
livre,  on  11e  pourrait  pas  meconnoicre  que  le  pieJ 
dont  eîle  dérive,  eft  caufe  qu’e'.le  pèche  par  le 
piincipe. 

Au  lieu  du  pied  cube  , fi  l’on  employant  une 
boule  d'eau  d'un  pied  de  dUraè  rc  , ce  qui  cft  peu 
naturel  ; car  bien  que  la  fpbère  foit  la  it»:kü  expo* 
fée  putfible  aux  agent  extérieurs  , eîle  cft  peu 
propre  à exprimer  fa  mefure  des  loli 'es  : aiftî 
lui  a-t-pn  ce  raus  temps  préféré  le  cube  nu  fes 
meilleures  raifors  : cette  boule  toutefois  aurait  en 
capacité  904  pouces  cubes  & -J  du  pied  de  roi  , 
& péterait  en  eau  p ire  qé  liv.  10  onc.  un  gros 
& , poids  de  marc  , lefjue'.les  étant  di  if.es 

par  *4  , donneraient  9 once*  1 gr  s & -L  ; ce 
ferait  la  livre  ou  U:  marc  dans  ce  te  fuppofi  ion  ; 
mai>  cette  conclufion  eft  peu  ratu  ellc  ; fi  toutefois 
on  en  admectolt  k mode  , la  boule  d’eau  pure , 
d’un  pied  équatorial  de  J-amctre,  p.fero  t 48  iir. 
r onces  2 gros  \{  y poids  de  mire  ; Si  en  div^fiuc 
ce  poids  par  64 , on  aurait  dans  cette  hyporhè  e 
11  onces  o gros  ^ pour  le  ponde  qui  en  résul- 
terait, lejucl  fe  iubdiviferoit  comme  ci  - devant. 
On  a trouve  le  poids  de  cette  fphère  d’eau  , en 
l’infcrivant  dans  un  pied  cube  cquara  rial , le  quel 
pef.- . en  eau  pure  , 9 • liv.  J-}  , poids  de  itarc: 
ainfi  cette  boule  , ou  fphere  , doc  pefer  ( 91 
1*  -H  ) * rf/xt  = 48  1.  H- 

Si  l’on  vouloir  confcrver  le  marc  de  Frarce, 
on  a vu  qu’il  ctoit  en  eau  pure  le  cube  de  z pouces 
.3  lig.  8 points  & J ; que  ce  cube  tant  converti  en 
boule,  avoit  de  d.amctre  z pouc.  10  i.  4 pts.  A ||, 
Ces  quantité*  « tau:  prifes  chacune  pour  une  paltjU 
ou  palme  minent  , de  4 doig  s ou  de  3 pouces 
d’un  pied  quelconque  ; on  a vu  que  le  quadruple 
du  côté  de  ce  cube,  cft  de  9 pouc.  a l*g.  1 1 p itits 
"6c  } , & que  le  quad'uple  du  diamètre  delà  boule 
eft  de  1 1 pouces  j lig.  7 points  & 7^  : le  qua- 
druple du  côté  du  cube  , eft  plus  grand  que  le  uied 
pyhique  , Icqtul  cft  b en  fondé  , étant  les  ‘J  du 
pied  équatorial  , ou  les  £ de  la  rouiée  du  Kilo- 
mètre : en  oucie  , fi  ces  deux  hernie  s pieds  font, 
l’un  le  pendule  équinoxial  de  36J",  faut  e celui 
de^ 4Ç#t<  ; le  premier,  ou  le  pied  psthique,  fra 
le  pendule  équinoxial  d:  30 111.  Pour  éga'e.-  'e  côté 
du  cube  i une  paieùe  pytuique  ,il  fuihnt  doter  au 
premier  4 poin  s 7.  Le  marc  réfutant  du  p e J 
mythique  fe, trouve  ci  devant  de  7 onces  5 gros 
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& ’ -=  UK  gra’nt  , poil*  de  marc  : en  ne  peat 
donc  raonortcr  nctre  mire  à ce  pied  rjijrcl  & 
bien  fond"  , q-j’ert  le  oiminuint  de  175  g'ains. 

Le  pi  d qui  vient  du  diimetre  de  la  boule  , eft 
*1  p'ei  g-cc  , csfflnt  <^GG  eTb  à ç ' 5 : rr  les  cubes 
des  terme?  d.  ce  rapport,  font  entreux  , comme 
Ç" ( ; c i ,i  ; c'ell  pourquoi , afin  que  le  marc 
«Scoendi  du  pied  g et  , ii  fudrr  r dans  cette  lijpo- 
thii'e  , que  ce  marc  i'galât^llV^~r'~~  " 45 K 
g-alns  i coiiféqeemir.ont  dans  ce  cas  extraordi- 
naire , il  faudroic  diminuer  le  marc  français  de  7; 
E'ans. 

Pour  conr.-rvcr  dans  cette  réferme  qnelooes  an- 
ciennes me'  trrs  , il  faudroit  quelles  fufie't  feli- 
dement  fondées  , îe  qurn  n’eut  à crainJre  ni  dif- 
parités  , ni  chocs  av.c  les  autres  mefures.  lors  de 
la  réformation  du  caiend  icr  , car  exemple  , Gré 
jpirc  XIII  n’aurait  pas  dû  eonferver  les  mois  tels 
qu’il  1rs  trouva  établis.  Trois  lignes  avant  & après 
le  péiigce  du  foie  1 ; cet  a fl  r : pa-oit  fe  mouvoir 
plus  vho  parmi  les  et  'iles  i les  m is  durant  ce  temps 
d croient  être  les  plus  courts  : depuis  oâobre  juf- 
qu’en  mars,  ces  (ix  mois  au  oient  50  jours  chacun , 
dans  les  onnées  bilfcxtiln  ; & dans  les  années  com- 
munts,  dé  emore  n’en  aurait  eu  que  19  ; les  autres 
mois  au  oient  eu  chacun  }t  jour». 

On  m’a  dit  que  M.  Caronge  avoit  configné  cere 
vérité  dans  le  Journ  1 desSa*ansi  je  ne  l'a:  point 
lu  : j’avois  vu  de  uh  long  temps  c;  défaut  du  calen- 
drier : on  doit  trouver  dans  le  travail  de  ce  lavant , 
plus  de  perf  â on  que  n'en  adm.t  ici  une  (impie 
indicafcin  : il  cil  p fiiblc  que  nous  n’ayons  r" nou- 
vel lé  qij'une  objeftlon  , qu'on  a dû  faire  dep  is 
long-temps.  Galilée,  en  découvrant  les  propriétés 
du  pendule,  a raieuni  une  vérité  connue  des  Arabes 
( Edouard  Bernard  , de  Poriir.  (j  Mtr. fat.  ) , s:  i s 
ne  s’en  difent  po  rt  les  inventeurs  : on  trouve  d s 
in'ices  de  cet  uf.ge  dans  la  plus  haute  antiquité. 
C'cfl  ainfi  que  de  ncs  jours  on  a mefuré  la  gran- 
deur de  la  te-re  , que  les  anciens  connoiflbieiit , 
au  moins,  auflfi  bien  que  nous  ; car  fi  cela  n'é  oit 
pas,  il  faudroit  que  le  liafard  les  eût  mieux  fervi 
fur  ce  fujvt  qu’r.n  ne  l’a  été  par  tous  les  travaux 
ncal:  tti]ues , géaiénques  & agronomiques  de  ce 
dicte.  C*«  3 aii.fi  que  le  pied  éjtiatorial , qui  date 
de  très  loin  , vicn»  d'éire  rétabli  avec  précilïon  ; 
c'efi  aîn'i  enfin  qu'on  croit  nouvelles , nombre  de 
vé  ilés  ancienne1. 

Le  pape  Grégoire  XM1  , auroi-  dû  aulïi  placer 
le  commencement  de  l'année  au  folil  ce  d'hiver  ; 
alors  on  auro  t vu  le  phénix  , fxrv.b.ile  de  l'altre 
du  jour,  reuaitro  de  fa  cou  ire  an  renouv-  Hvut.nt 
de  crKtque  au  ;éc  . avec  le  r.tonr  du  1 ki  ver- 
l’ilémil'jl  cre  boréal;  3r  l’année  ccciééa'iiquee,*.'  v.é 
mie  année  f i dre,  dont  le-  mois  c l voient 
vis  autant  bien  divifs  X:  di  prf'-t  , que  IVaje 
civil  oui  rie  la  dcürer.  Ce  renouvellement  da  i .iü- 
« rercit  amlog  ie  au  jour  covpajï . qui  .n'aoicn* 
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ccrcît  2 nvnuic  ; car  l'anneau  du  four&  de  la  nuit 
ell  une  image  de  l'année  : fi  Ton  commencement 
*Vo  t lieu  a l'équinoxe  du  printemps  , le  jour  de- 
vroit  pr  ndre  liai  fiance  au  lever  du  fc  lcil , comme 
chez  les  Baby  'onicns , les  Juif- . les  Pe  fans....... 

Si  1 année  reuaiflbit  au  foliacé  d'été,  le  jour  devrait 
commencer  â midi  , comme  font  es  aÛronotnes  ; & 
fî  l'année  fe  renouvelait  2 l'équinoxe  d'au  omne« 
le  jour  décroît  com  mencer  au  coucher  du  foleil  , 
C'nime  en  Italie,  en  Bohème,  S:  en  quelques  autre* 
pays.  LVigine  du  jour,  au  lever  011  au  coucher  di 
foleil , n'eft  pas  afllz  fiable  , X catifè  do  la  mobilité 
de  l'h'rii-’n  en  tous  fens  : le  méridien  efl  moins 
variable  i ma  s la  11a  fiance  du  jour  a midi  par  les 
agronomes  , n’efi  guère  naturelle  ; c’était  donc  1 
minuit  qu'il  conveimît  d’en  placer  l'origine  , S C 
c'eft  en  effet  ce  qui  le  pratique  le  plus  générale- 
ment. 

On  a vu  les  inconvénient  -jim!  y suroît  de  vouloir 
confcrver  le  pied  ou  le  tn.:rc  de  Paris  î en  les  fiippu* 
niant , tout  embarras  diffaroîtroit  à cet  éga  d : 
pourroit-on  mieux  faire  «dors,  que  de  préférer  le 
ponde  Si  les  autres  mefures  qui  dépendent  du  pied 
équatorial?  Le  pie  J pjrthiqu:  eft  à fort  peu- près 
celui  de  Marlèillc  & de  Montpellier  ; les  confc- 
quences  qu’on  eu  peut  déduire , ne  font  pas  fi  na- 
turelles que  celles  qu’on  a tiré  du  pic  J équatorial 
entier  qui  font  immédiates  ; les  coro  laires  qu'on 
dédtiirmt  des  pieds  égyptien  , romain  , o’.ytnpt-, 
que,  &e.  ne  feroient  pas  primitifs;  car  ces  pieds 
font  re'*peélivcment  les  J7,  les  J , les  LU  du  pied 
équatorial. 

L’excellente  harmonie  des  mefures  , leur  intime 
liaifon  , Ja  confiante  unifo:m’té  que  cette  infit- 
tution  imposante  repandroit  entr^  les  mefures  du 
royaume,  fetoû  aufii  avantageufe qu’elle eft  defirce; 
mais  c’ell  à i’aflemblce  nati  nale  à décréter  cette 
PalutaTe  reforme , 2 en  peler  l^s  avantages  & les 
d -Acuités  ; nous  difons  11  s difficultés,  parce  que 
le  bien  ne  fè  fait  pas  fans  peine  , & que  le  bon 
ordre  ne  s’ctiblit  pas  sans  obfiacles.  Ou  a indiqué 
d^s  moyens  propres  d applan:r  nombre  dr  ccs  dilfi- 
I cultes , 5c  l’on  ne  penle  pas  que  les  autres  î’oienc 
infltr  rentables.  D’ailleurs  c*s  mefures  ne  font 
pa»  abfvlu  r-ent  ét'angèrrs  à la  Fiance;  témoin  U 
1 queue  de  Champagne  , le  muii  de  Co  nat  , de 
: Saint- Pcray  , & ce'tii  de  THermitage  , qui  con- 
! ti:nner.t  chacun  8 pieds  cubes  é]  a oriaux  , ou  d 
‘ foit  pen-près;  içmoU  ia  mef  re  de-  graines  de 
j Verdun  , qui  efi  d’un  de  ccs  pieds  cubes  , &■  cel  e 
^'e  refanqcn  qui  en  cil  la  n i ié  j té*mo'n  -a  per- 
che légale  de  France  , qu:  cil  de  *0  p eds  iqua- 
taria  x ; téiaaîn  la  canne  de  Touloufe,  rc!le  Mon- 
t.t.jvan  , -a  v rg  de  Mowî  . qui  font  chacune  de 
X tie  ces  pieds  t n damer: taux  ; témoin  le  • ied  de 
I*  Ti'.’v»  x p?ur  t’arpemaze;  'ei-  i du  Maine  à re- 
lu* de  Franche  Co  r.t , durit  c actin  e.l  égal , ou  à 
fort  peu  • près  au  pied  c ^atcrial. 
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Combien  donc  c<tte  préricufc  mefure  n’a-t-elle 
pas  de  droits  d Cîrc  accuei  iie  par  les  icSaurateurs 
de  la  purie  ! Oeil  fous  les  aurpices  de  cette  au- 
gufle  réunion  de  fages  qu’on  la  range.  On  pro- 
duit avec  confiance  ure  par.ie  ir.tcreflante  de  ce 
qu'on  a acquis  fur  ce  fujrt  , dms  l inien  ian  de 
concourir  à remédier  eux  maux  que  c ufe  ia  mul- 
tiplies c ds  me  ures.  Si  donc  rafiemblée  natio- 
lial-,  épris  un  mûr  examen,  y donne  fon  atTen- 
timenr  : ce  travail  , par  fon  utilité  prochaine , 
fera  couronné 

Du  fuccés  le  plus  flatteur, 
tt  le  plus  cher  à mon  coeur. 

Pur  M.  Boxni  , ingénieur  hydrographe 
de  la  marine. 

Enfin , cette  grande  qucflion  dont  M,  Bonne  fait 
C bien  connqii-e  limpo  tan  e , les  procédés  Si  les 
avantages , v t d'étre  décrétée  St  fixée  comme  il 
fuit  dans  1 .j  c de  l’Aflémblée  na'iouale  perma- 
nente, le  Imnedi  i 6 mars  I7pi. 

M.  Talfeyrand  , ci-devant  évéque  d’ Aucun , a 
faii  ledme  sune  lettre  , p r la  quelle  AI.  Condor- 
cet , fec  éta  re  de  l'académie  des  fcicnces , informe 
l'Aflétnblce  de  ce  que  l'académie  a déjà  fait  pour 
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remplir  le  v ru  des  légifiatcurs  qui  l’ent  chargé» 
il  y a quelque  temps , de  préfenter  Ces  sues  .ur 
1 uniformité  a opérer  dans  les  poids  U mefurcs.  En 
confcqucnce,  l'Àllemblée  nationale  co  fidérant  que 
pour  parvenir  à établ-r  l'unilarmitê  des  poids  Sc 
mefurcs , il  cil  ft:cc{îdirs  de  fixer  une  uniic  de 
mefure  naturelle  Si  univer  elle  , & q.JC  le  feul 
moyen  o'ctcr.dr:  cette  uniformité  au*  nations 
étra  gercs^.  & pour  les  engager  a convenir  d u» 
nu  me  lyQcme  de  mefurcs , eu  de  rho  lit  une  unité 
qui , . dans  fâ.  déterminât. on , ne  renferme  rien  ni 
d arbitraire  ni  de  particulier  à ! a fituaûen  d'aucun 
peuple  fur  le  globe;  condderatu  de  plus  que  1 unité 
propolce  dans  l avis  de  l'académ  e dts  fcicnces  du 
14  mars  de  cette  année  ( 1751  ) réunit  toutes  ces 
confédérations,  a décrété  et  décrie: 


Quelle  adopte  la  grandeur  du  quart  du  méridien 
lerrtfire  pour  hafe  du  nouveau  (yfltme  de  mêfures  ; 
qu  en  confcqu.’iice  les  opérât  ons  nécelfaires  pour 
déterminer  cette  bafe,  telles  qu’elles  font  indi- 
quées dans  l'acalrmic,  & notamment  la  mefure 
d'un  arc  du  méridien  depuis  Dunkerque  jufqa'i 
Barcelone , fer  nt  inceflammem  exécutées.  Qu'en 
confcqucnce  le  roi  chargera  l’acidcmi  ds  nommer 
des  commifTaires  qui  s’occuperont  fans  délai  de  ces 
opérations  & Ce  conce  fera  avec  1 Efpagne  pour 
celles  qui  doiycnt  eue  faites  fur  fon  territoire. 
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SUPPLÉMENT 

Aux  Arts  du  Bûcheron,  du  Formier -Talonnier-Sabotier  , du 
fabricant  de  Mairain  , Echalas,  Lattes  , Ecliiles,  &c.  tome  III , 
<£,  des  Marchands  de  bois,  tome  IV. 
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Coupe  des  Taillis  fr  des  Bois  de  futaie  ; leur  rref ara ge 
à la  corde  , a la  fomme  , G*c. 

I_,ES  forcis,  dans  l'enceinte  defquelle*  l’homme 
puifc  perpétuellement  pour  fes  bcfoins  , fournif- 
fcnt  encore  une  reïTourcc  précieu  e à la  foule 
d'ouvriers  qui  les  exploitent.  Par* tout  où  le  bois 
abonde,  la  pauvreté  labo*ieufe  trouve,  durant  les 
mois  les  plus  Hérites , un  falaire  faible  à la  vé- 
rité, mais  du  moins  afiiiré. 

L’art  du  Charron  , celui  du  Maréchal  ; prefqtie 
trni%  les  arts  exigent  de  l’induflrie  8c  quelque  a gent. 
Linduftrie  , en  général,  ne  manque gueres  à Tha-  J 
biunt  des  champs  : quel  qu’opinion  qu’en  ait  l’or- 
gueil, la  nature,  en  le  pétrifiant , n’en  a point 
fait  un  ouvrage  de  rebut  ; mais  l'indigence  rend 
le  talent  inutile , ou  l’étoufie  dans  Ion  germe  ; 
celui  qui  n’a  rien,  ne  peut  rien  devenir:  fie  tel 
ouvrier  bêche  la  terre  depffls  fon  enfance,  qui  né 
avec  trente  pidoles  de  fonds  , brilleroit  p ut-ctre  à 
la  tête  d’un  attelier.  Hcureufement  que  des  tra- 
vaux fimpLs  , & qui  n’obligent  qu’à  de  légères 
avances, -'offrent  au  feour  de  cette  cl  «fie  .ufli 
nombreufe  qu'infortunée.  Une  ferpe  ou  courba , 
tin  louchet  court  & fort,  une  cogaie  , en  gris  qui 
ranimera  le  fi.  de  ces  outils;  un  pajfant  8c  deux 
bras  courageux,  voilà  eu  total  les  infi rumens  du 
bûcheron. 

Le  foleil  n'éclaire  pas  les  campagnes  , qu’il  a 
quit'r  déjà  fon  lit  de  paille  & fa  chaumière.  La 
cognée  fur  une  cpaulc,  fa  ferpe  h la  ceinture; 
dans  un  ran  de  brfaec  , un  morceau  de  pain  noir, 
il  s’achemine  vers  la  foret.  Ce  p in,  dont  le  volume 
n’exccde  jamais  1 i>  difpcnfitble  néceffaire  , fera 
pour  tout  le  jour  fa  nouriture  unique  , Sc  l’eau 
d’une  marre  , fa  feule  boiffon.  San*  abri , fans  autre 
refuge  que  le  tronc  des  arbres , il  efluyera  toutes 
les  duretés  de  la  faifou  : rien  ne  le  garantira  , 
ni  de  l’humidité  , ni  du  froii  , pas  meme  les  vê 
femens,  lambeaux  ufés  qui  le  couvrant  i peine. 

Qu’on  ne  condamne  pas  ces  details  : qu’on  ne 
Je>  egard-  pas  comms  un  écart  : fi  je  le  fup- 
primoL,  l’article  feroir  infidèle.  Le  riche  d ailleurs 
n i ce  la  mileic  & de  fet  amertumes  » qu’une  idée  I 


vague  8c  imparfaite  ; pourquoi  toujours  lui  en  de- 
rotur  le  tableau  ? ne  fe  reprocheroit-Ll  pas  de 
marchander  autant  avec  le  journalier,  fi  fes  yeux 
definlés  le  vos  oient  tel  qu’il  eil , à deini-nud  , 
fi i mourant  à moitié  de  faim  ! 

Dans  l’afTortiment  du  bûcheron,  je  n’ai  com- 
pris ni  le  chevalet  ni  le*  deux  paittes,  Ces  inf  ru- 
mens, qu’il  aille  dans  la  forêt,  lui  font  pareillement 
effentiels  ; mais  ils  n’entralnent  aucun  débourfé* 
Compoiés  tout  de  bois,  le  local  les  fournit,  & 
la  moindre  adrefle  les  façonne. 

Dejcription  du  chevalet. 

Le  chevalet , dont  on  verra  l'ufage,  exige  à 
defaut  de  gravure  particulière,  une  deicription 
qui  en  explique  1a  ftrudure. 

Deux  fous  rondins  un  peu  courbés,  8c  d’en- 
viron quatre  pieds  de  longueur , font  ; flemblés  à 
vingt-nuit  pouces  entt’eux,  fie  paralieUement  . par 
deux  barres  qui  les  tiaverfeur  afiea  près  des  bouts  , 
8c  qu’on  cheville  enfuite.  De  cet  afiemblage  il 
réful-e  une  forte  de  cadre , dort  le  point  capi- 
tal eft  une  grande  foliditc.  Ce  cadre  mis  i terre  , 
la  pa>tie  convexe  des  rondins  doit  fc  trouver  en 
demis* 

Du  m lieu  de  chaque  rondin  , ou  pi?d  , s'élève 
perpendiculairement  un  momant  d’abord  droit  fur 
fept  à huit  pouces,  fie  qui  îelà  fe  part  ge  en  deux 
b anches , 8:  préfente  une  fourche  contournée  de 
manière  i recevoir  le  plus  gros  fagot.  Le  delTcin  A 
BCC,  Fig.  planche  6 du  tonnelier , expri- 
meroit  parfaitement  lr  figure  des  montans , fi 
l’cva  ’ement  A fe  trouvoit  plus  arrondi. 

Ces  pièces  frappées  dans  une  mortailê , font 
encore  fuutenue*  par  deux  arc-boutans,  ou  bou- 
geons , qu’on  enfonce  obliquement,  d’une  part 
dans  les  pieds,  8c  de  l’autre  dans  les  branche', 
à quatre  doigts  de  leur  fommet.  L'une  de  ces 
fourches  ell  appellée  houppe  ; l’autre  ell  le  cul  du 
chevalet;  tel  eft  le  langage  des  .bûcherons , fie 
l'erprelfion  technique.  A la  houppe  , les  bougeons 
iraverfent  les  branches  d’outre  eu  outre , 8c  no 
fout  raccourcis  que  cinq  pouces  au- deflus  r>  leur 
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fome:  ces  parues  excédentes  fe  nomment  cornes. 
Au  cul , les  bourgeons  ne  fort  eut  point.  Noyés  d'ns 
les  branches , tout  ce  qui  dep^fo  efl  retranché. 
Ajoutons  que*  ta  houppe  demande  une  rondeur  plus 
nu-qiice:  il  convient  que  fa  tournure  approche 
de  la  tournure  d’un  demi  cercle  Le  cul  peut  être 
un  peu  plus  angulaire;  mais  comme  le  couron- 
nement, ou  ta  icte  de  fes  b. anches  , fert  de  billot 
durant  le  travail  , il  leur  faut  plus  de  force  ; 
il  faut  que  leur  camètre  éga'e  la  groîlcur  de  la 
jambe.  Ces  fourches  ne  le  rencontrent  pas  com- 
munément , nuis  el  es  feules  font  de  fujetion. 

Le  chevalet  eft  complexé  par  un  crochet  planté 
verticalement  au  milieu  d’une  des  barres  , le  pli 
tou  né  vers  l’ouvrier,  pour  faifir  fa  vraie  pLcc  , 
on  fe  tepréfentera  le  bûcheron  fagotant , le  cul 
de  rir.Ürument  eÆ  alors  devant  lui , & le  crochet 
fe  trouve  à fa  gauche.  La  portion  A F/g.  24 
planche  i de  l'orfevrt  - gmjfi-r , met  fous  les  yeux 
le  coude  qu  il  d it  avoir.  Son  élévation  audeflus 
de  la  b*r  e efl  duo  demi  pied. 

Defcription  des  palettes. 

tes  deux  palettes,  pie:es  indépendantes  du  che- 
valet , St  deflinées  a ferrer  le  fagot  au  moment 
de  la  Hure  sont  formée*  de  branches  , cpailf  < 
comme  le  bras,  & longues  de  trente  pouces.  Un 
tiers  de  cette  longueur  etl  échancrc,  & peut  to;i- 
ch  r par  d'autant  plus  de  points  le  contour  du 
fagot  : cette  partie  eff  app  liée  corbin . Le  relie 
cil  droit:  c’ctt  le  manche  de  rindrument.  la 
Fi*.  F.»  planche  3*.  de  la  taillanderie , quoique 
d’ailleurs  fort  étrangère  à ma  defcription,  dclîgne 
nettement  l’objet  préf  m : j’invite  le  l efteur  à 
la,  confulrer. 

Les  palettes  , pour  remplir  leur  dertination , doi- 
vent être  couplées,  & leur  cthancrurc  d rigée  1 une 
vers  l’autre.  A cet  effet,  8c  dans  cerc  direc 
tien  , on  les  perce  d’un  trou  de  tarrîére  immé- 
diatement au  deflous  des  corbins  : aînfi  les  deux 
trous  ont  un  axe  commun.  On  y patte  une  corde 
capable  de  réliîUnce  » & vers  chaque  bout  on  fait 
un  ncrud  qui  la  retient:  les  paletfis  alors  n’ont 

3ùe  la  liberté  de  s'e  arter.  Quant  à lint*rvalle 
es  deux  nttuds;  on  le  régie  fur  la  circonférence 
a donner  aux  fagots.  Il  faut  que  la  corde  ait  affez 
de  jeu  pour  les  entourer  une  fois  & demie. 

Je  fens  que  la  gravure  aurait  rendu  bien  plus 
clairement  ces  détails.  A l’époque  où  je  les  ré- 
digé , il  eft  trop  tard  d’mvoquer  fes  (ecours.  Le 
volume  qui  pourrait  représenter  le  travail  des  forets 
eft  livré  depuis  longtemps . jamais  la  plume  , (a 
mienne  furtout,  t*.e  remplacera  le  burin  ; mais  au- 
tn oins  cet  art  ruttique  , en  fa  t de  l in  futtrio  hu- 
maine, comme  tous  les  autres  ar  s,  nettoyé- a pos 
le  dédain  d’une  omittion  complette. 

Arts  & Métiers . Tome  Vil* 
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De  t abattis  des  tasH-si 

Le  bûcheron , pour  la  coupe  des  taillis,  n’a  gveres 
befoin  que  de  fon  courbet.  Penché  vers  la  terre, 
i‘  empoigne  d’une  main  ia  tige- qu’il  veut  abattre a 
8c  l’inclinant  en  arc  , un  coup  frappé  de  bas  en 
haut  , 81  de  biais  , la  f.-pare  de  la  fouche.  Il  ar- 
tivc  rarement  qu’il  ait  i redoubler;  l'habitude  donne 
à chaque  coup  ure  impullîon  prefque  toujours  vic- 
torieufe,  8c  la  même  heure  voit  tomber  jufqu  i 
trots-cenu  tiges. 

Des  ramiers . 

Cette  moiflon  de  cepées  ne  demettre  point 
éparfe.  De  dilLnce  en  dlltaace  , on  en  forme  des 
tas,  où  tout  redevient  difiinct.  Le  gros  ues  bran- 
ches, y eft  réparé  du  menu  , & fe  place  à portée 
de  la  main.  Ces.  tas  qui  contiennent  la  dépouille 
de  trente  à quarante  perches  , font  appelles  ra» 
mites. 

Travail  des  fagots.  De  la  hari . 

C’eQ  auprès  de  ces  ramiers  , que  le  fagoteur 
tranfporte  fon  chevalet  : fuivons  fes  operations  dar* 
leur  ordre.  U rire  i lui  la  peir.icrc  branche  qui 
s offre , il  en  é-ague  les  petits  rejets  latéraux  , 
l’appuye  fur  la  cite  du  chevalet,  & deux  doigt* 
plus  Io  n Î1  la  raccourcit  à ?a  mettre  des  fagots. 
La  tige  ert  ainfi  div  fcc,  jufju  à ce  qu’elle  cette  de 
fournir  ccs  brins  d’élite  connu*  fous  'es  fyno niir.es 
de  billes  , parures  , £r\*. 

Le  bucherbn  , d’après  ia  gratteur  de  ces  brins, 
8c  tout  en  les  coupant,  en  ctend  trois  ou  quitte 
au  fond  de  fes  fourches  : deux  autres  fo.  t pofé* 
aux  côtés  de  ceux-ci,  mais  feulement  par  une 
de  leurs  ex* remîtes.  L’extrémité  contraire,  s ac- 
croche a'ix  cornes  qui  la  retiennent  plus  élevée  , 
comme  plus  divergente. 

Ce  leger  édifice  praduit , partxuÜèrement  vers 
la  houppe  , une  cavité  qu’on  tapillê  par  une  branche 
touffue  , 8c  qu’on  achève  de  remplir  avec  la  brin- 
dille de  rebut , menuaille  qui  compofe  la  moulttte 
ou  1* Âme.  Cette  moulette  r couverte  de  deux  ou 
trois  pa'ure*,  8c  le  fagot  dégagé  hors  des  co-ne% 
& replonge  dans  les  fourches , it  ne  relie  qu’i 
le  lier . # 

Les  haut  z peu  p.èr  longues  d’une  bralTe,  ont 
été  d fpofres  d’avance.  Le  bois  doit  en  être  pliant , 
8c  fufceprible  d’un  tortillement  qui,  en  féparant 
les  fibres,  augmente  de  beaucoup  leur  fouplcffe. 
Le  chêne  , le  charme,  le  coudiier  y font  excei- 
lens.  On  excepte  du  tortillement  une  douzaine 
de  pouces,  à compter  de  J’extrrnvté  du  plus  gros 
bout.  Cette  partie  nommée  pochure  ou  poinçon  , 
a befoin  de  toute  la  raideur , 8c  on  la  lui  con- 
fenre. 

L'effort  de  U han  n*ciret»Jroit  p-s  allez  lé 
Bbbbb 
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fagot:  les  palettes  ricanent  à fon  aile,  l’en  la  at 
J arrangement  du  bois,  chacune  a Ton  lÿrbin  couché 
far  une  barre  du  chevalet , de  le  bout  de  Ton 
manche  minant  fur  le  terrent.  Palettes  8r corder, 
font  alors  développées , 8t  dans  une  feule  8t  même 
ligne  parallèle , aux  pieds  de  rinftriameut.  La 
corde  qui  occupe  le  milieu  , fe  trouve  direéte- 
mem  au  défont  du  fagot , qu  elle  coupc  à angle 
droit. 

Le  bûcheron  porte  une  main  fur  chaque  palette , 
les  fouler*  borifontalement  l'une  8e  l'autre  , k 
fans  changer  encore  leur  pofîtion  relative,  il  ap- 
plique f Cuiancrure  des  corbins  en  deüus  du  fgot- 
La  corde,  retenue  par  deffous,  mais  à peine  tendue, 
lé  prête  facilement  il  cette  manmvre.  On  voit 
«ru'en  élevant  rerticalement  les  manches,  la  ten- 
Con  de  la  corde  deviendra  plus  forte,  Sc  que  e 
fagot  enveloppé  par  elle  , fe  comprimera  d'autant. 
Les  palettes  n'aurout  parcouru  cependant  qu’un 
quart  de  cercle  , k pour  completter  leur  chemin, 
il  faut  qu'elles  en  parcourent  une  moitié.  Celle 
de  la  droite  parviendra  donc  jufqu'au  crochet , 
ic  fon  manche  fêta  pairé  fous  l’arrêt.  Celle  de 
la  gauche  fera  ranitnée  du  côté  oppofe , 8c  le  bû- 
cheron l’y  maintiendra  fous  un  genou.  Si  la  cem- 
prelfion  n étoic  pa-  A1. Ici.  grande , le  remede  efl 
facile:  on  ra  coûtât  la  corde.  Sa  longueur  une 
fois  Éü-'e  , les  fagots  auront  ncccQàirement  une 
circonférence  fcmbiable. 

Tandis  que  le  genou  contînne  d’appuyer , l'ou- 
vrier place  la  ban  ; 8c  voici  commet!'.  Il  en  en- 
soute  le  fagot , ramène  en  haut  les  d ux  bouts , 
les  croife  , ies  tord  enfemble  au  delTous  du  part - 
fan  , plie  le  pair /an  en  équerre  , St  le  force  à 
pénétrer  entre  les  parures  , jufque  pq|Ic  le  centre 
ou  Vâmi.  Le  fagot  efl  alors  faifi , St  les  palct’es  , 
qui  n’ont  plus  nen  à contenir , font  replacées  dans 
leur  fîtuation  première. 

Tout  art,  tout  métier  a fon  luxe  k fes  dégtés 
de  perfeétion.  Le  fagot  même  reçoit  u e forte  de 
poli.  La  ferpe  rafe  les  pointes  dont  il  etl  hcriflc. 
De  rude  & déchirant,  il  devient  du  moins  nu- 
■sable. 

Dtt  piles. 

On  peut  après  l’exploitation  , k prefqoe  d’un 
coup  d’ceil , nombrer  ce  qu’un  ttès-vafte  efpace  a 
fourni  de  fagots.  Tous,  i mefure  de  leur  con- 
feflipn  , font  élevés  pat  piles  , k chaque  pi/e  en 
renferme  cinquante. 

Le  falaire  final  du  travail  fera  connu  par  la 
même  infpeélion.  Autant  de  pi/e,  autant  de  vingt 
fais , du  moins  dans  ma  province , où  les  fagots 
ertt  quarante -deux  pouces  de  longueur,  fur  vingt- 
quatre  de  pourtour. 

Le  liage  des  ùeulrts  k des  marccttini  s’éxé- 
cctc  au  géneu  feuh,  Sc  Tans  chevalet.  En  parler 
féganment , fetoit  noue  répéter.  J 


De  t exploitation  ies  futayes. 

Le  bûcheron , fécondé  de  fan  louche!  , dégigo 
d’adord  le  piei  de  1 arbre  : il  met-  à découvert  1 

tout  le  gros  de  racines,  arme  fes  mains  de  la  I 

coignée  tranchante  , k frappe  fans  relâche  , tant  i 

que  ces  liens  puilfans  faient  coupés  , 8c  deviennes 
corps  étrangers.  Si  le  pivot , fortifié  par  les  ans , 
a percé  dans  le  fol  , le  fer  va  l’y  cherch.r.  11 
l'attaque , il  l’entame  de  toutes  pa:ts:  l’arbre  perd 
lés  foutiens  ; il  chancelle,  il  tombe  avec  fracas, 
k beife  fes  rameaux  contre  la  terre  qui  le  reçoit, 
la  ferpe  achève  de  l'élaguer,  8c  cette  dépouilla 
efl  remife  en  fagots  ; on  n’excepte  que  ce  qui  peut 
être  compté  pour  bûche. 

Quand  le  tronc  doit  Ternir  à briller,  on  partage  fa 
longueur  faivant  la  mefure  des  lieux  : la  divifiert 
s'tn  fait  avec  le  pajfant , k deu»  ouvriers  fe  réu- 
nilfent.  On  fait  que  cette  l.rge  & grande  Icie  qui 
n’a  point  de  monture , nécelCrc  ie  concours  de 
deux  hommes.  . 

Ls  mefure  du  bois  intérefle  la  plupart  des  ci- 
toyens, Sc  je  n'héfite  pas  de  m'y  arrêter.  Cet  article 
m'en  fait  d’ail  eurs  la  loi. 

De  la  mefure  à la  torde. 

Généralement  le  bois  de  chauffage  fe  débité 
à la corde.  L’ordonnance  des  eaux  te  farcis,  titre  t7, 
art.  i s la  preferit  exclufivemem  Huit  pieds  doivent 
former  fa  longueur;  quatre  pieds  fa  h tuteur , les 
bûches  raccourcies  i 41  pouces,  ta  lie  compiifc. 

La  corde  varie  néanmoins  d'une  Province  à l'autre, 

8c  par-tout  avec  les  imperfeélions  du  prototype.  11 
efl  évident , en  effet . qu  cette  ordonnance  con- 
facre  un  moyen  vicieux.  La  courbure  des  bûches, 
leurs  n<Tuds,  leur  arrangement  dans  la  memb  un  , 
la  différence  feule  de  leur  diamètre , favorilént  de 
concert  la  cupidité  du  marchand  ; St  l'acheteur 
abulé  paie  le  vide  au  prix  du  plein.  Une  main 
exercée  peut,  fans  que  les  yeux  en  foient  choques, 
le  tromper  au-deia  d'un  fixicme. 

De  la  yoie. 

La  voie  o'dinaire  , moitié  de  la  corde  , par. 
rage  fes  défauts , k les  multiplie  par  fa  réduâion 
meme. 

De  r anneau. 

J"e n dirai  au'ant  de  Vanneau  ou  mou/c  employé 
pour  la  voie  d'Andelle.  Cet  ann-au  , d'un  dia- 
mètre de  vingt-cinq  pouces , efl  quarre  fois  rempli 
de  bûches  poitam  vingt-hut  pouces  de  longueur. 

Au  contenu  de  chaque  rempl  ffage , on  ajoute  , par 
fupplément,  qu'tre  autres  bûches  ou  témoins  ; aveu 
tacite  d une  mefure  incertaine.  Se  dédommagement 
tout  auffi  vague , puifque  ces  témoins  font  au  choix 
du  mouleur. 
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De  la  vente  au  compta. 

Le  bois  de  compte  piffi  dans  des  cercle»  fe*bla- 
bles.  Tr  ni  de  ces  cercles  St  douce  témoins  conlli- 
tuent  Ta  voie.  L'arbitraire  a bien  ici  plus  d'em- 
pire encore  : l'étendue  des  bûches  n'eii  pat  déter- 
minée. 

De  la  pefëe. 

Pour  la  »ente  à la  peféc  ; le  bois , à deflein  < 
s'abat  en  temps  de  sève.  On  les  fouillait , autant 
u il  ell  polTible , aux  rayons  du  (oleil  , aux  in- 
uences  de  l'air  : on  l'tnterre  dans  de  profonds 
angards , (te.  &c.  Sans  douie  que  le  trafiquant  hon- 
nête ne  profite  point  de  ces  reifources  condamna- 
bles : mais  enfin  pourquoi  perpétuer  des  mefure» 
favorables  à la  mauvaile  foi  ! 

De  la  mefure  à la  fomme . 

La  mefure  1 la  fomme  mériterait  incontetlable- 
ment  une  adoption  univcrfelle.  Elle  n’admtt  ni 
les  vides  adrots  de  la  corde  & des  autres  moules  , 
iti  le  poids  faflice  que  reçoit  le  bois  à la  priée  : 
elle  livre  à l'acheteur  , en  rchange  de  fon  argent , 
le  fo  idc  fut  leq  « 1 il  compte  ; & par  une  litalité 
bifarre , cette  mefure  cfi  relégué  dans  un  coin  de  la 
France  , St  méconn  e du  refit  du  royaume  : tâchons 
d'en  expofer  c lai  ri  ment  les  principes. 

Les  glauee  ou  bûches  auront  en  longueur  t4  pou- 
ces, pied  du  châtelet;  première  convention. 

Elles  feront  confervées  dans  leur  rondeur;  fé- 
condé convention. 

Elles  feront  mefurées  l’une  après  l'autre  , St  dans 
leur  miiiea  ; troifième  convention. 

La  fomme  fera  compofée  de  6 1 parties  on  mar- 
ques ; quatrième  conv<  ntion. 

Enfin  , pour  dernière  convrnt'on  , un e glaue  fera 
réputée  glaue  dune  marque,  quand  là  circonférence 
prrfe  au  mlieu  , aura  8 pouces. 

Il  s'agit  de  trouver  fuccefiirement  le  contour 
d une  glaue  contenant  t marques , Sic.  t.es 

diffère  s contours  uae  fois  connus  , rien  ne  fêta 
plus  facile  que  de  former  une  jauge  ; alors  plus 
d : calcul  ; le  fommage  des  bois  devient  abfolummt 
machinal. 

La  table  ci-après  offre  une  très-longue  fuite 
des  circonférences  dont  je  parle , St  par  confcquent 
toutes  1rs  divifions  d'une  longue  jauge.  Mais  ce 
n efi  pas  aflei  de  ptèfenter  des  réfialaats  : bien  des 
leâeurs  voudront  encore  des  règles  qui  fervent  i 
les  obtenir. 

Calcul  pour  la  jauge. 

Les  glane/  étant  confcrvces  rondes  ( i*  conrea- 


tiov  ) St  filées  perpendiculairement  à leur  axe,  »» 
les  confidére  comme  autant  de  cylindres  droits  ; St 
c’efl  à l’inliar  de  ces  folides  qu’on  les  mefure.  * Leur 
longueur  ayant  d’a'lleuri  conffamment  (4  poncer 
( première  convention  ) nous  n’avons  à nous  occu- 
per que  de  l’aire  de  leur  cercle. 

St  donc  une  bûche  vaut  une  marque  , forfqtra 
fa  circonférence  égale  8 ponces  ( cinquième  con- 
senti "n)  uneautre  bûche  vaudra  le  double  ou  deux 
marque!,  quand  fa  circonférence  égalera  1 1 pouces  j 
lignes  J.  Ex  effet , le  quarré  de  1 1 pouce--  } ligne* 
ï eft  au  quarré  de  8 pouce#  comme  t ell  â ■ ; St 
la  longueur  des  bûches  ne  variant  pas  , elles  font 
entr'elles  comme  les  fuperficiet  de  leurs  baies. 
D'ap  ès  la  même  raifon  , une  bûche  d:  iq  pouce* 
ro  lignes  vaudra  trois  fois  celle  de  S pouces  ou  } 
marquée  ; une  de  1 6 pouces , quatre  fois  ou  4 ma/quee, 
Stc. 

Il  s'agit  de  trouvrr  ces  différentes  circonféren- 
ces. Vo  ci  la  méihade  : 

Suppofons  qu’on  veuill;  connoltre  le  contour 
d’urse  bûche  portant  deux  marque/  , celui  de  la 
bûche  d’une  marque  étant  8 pouces,  on  quarrera  8; 
la  fécondé  puifiànce  64  fera  multipliée  par  I=»si8. 
On  extraira  par  approsimat  on,  la  racine  quarréedn 
dernier  nombre;  & cette  racine  = 11  pouces  4 
lignes  J , indiquera  le  contour  d'une  bûche  de  deux 
marque t. 

La  circonférence  des  bûches  de  5 , 4 , y , 6 mar- 
qua ,&  autres  , fe  trouvera  par  une  opération  lem- 
blable.  Le  nombre  8 doit  toujours  être  quarré  ; la 
fécondé  puillance  multipliée  par  le  nombre  . es 
marquée  cherchées;  St  la  racine  quarrée,  earrait* 
du  produit , donnera  la  circonferenoe  en  peuc-s  , 
ligi  es  St  fraâibns;  mais  les  (raflions  au-deiTous  de 
la  ligne  , peuvent  é.re  négligées  : elles  ne  fervi- 
roient  pas  dans  la  pratique. 

Cefl  d'après  ces  principes  qu'on  a compofé  la 
table  ci-jo:me. 

De  fes  trois  colonnes  , la  première  exprime  en 
pouces  St  lignes  la  circonférence  des  bûches , depuis 
celle  de  1 ma-qur  jufqu'à  selle  qui  en  cortiendroit 
180.  Il  était  inutile  d’aller  plus  loin;  il  ell  même 
rare  que  pour  nos  foyers  on  débite  des  troncs  de 
cette  groffeur. 

La  fecoi-de  colonne  renferme  la  quantité  de 
marquée  réfutantes  de  chaque  circonférence. 

Enfin  , la  troifième  fait  connaître  le  nombre  de 
pouces  cubes  compns  dans  celle  ou  telle  bûche , 


( * Nota.  A la  rigueur , une  bûche  eff  un  cAite  tron- 
qué 1 mais  toujours  réduite  a quatre  pieds  & demi , 
fes  extrémités  confervenc  entr'elles  .fiel  d'ègaliro 
pour  que,  fans  grande  erreur  , on  puific  l'envifagev 
comme  un  véritable  cylindre,  fur-tout  en  1a  prenant 
dans  ton  milieu.  | 
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fuivant  1rs  manques  quelle  cont  ent.  J'«i  penfc  que 
cctre  addit  on  cffriroic  un  avantage  de  plu',  en  fa- 
vorifstiiUréduâon  des/c'rm<r,ou  partit!  de  femmes 
en  , dont  lecubr  ed  de  5 1 pouces.  Voyez 

l'article Jolivàgt  (Art  du).  • 

Au  moyen  de  cert:  table,  on  formera  mécantque- 
jntnt  1a  jauge  la  plus  exacte,  en  p océJant  comme 
al  fuit: 

Procédé  mi.  inique  pour  la  jauge. 

Prenez  un  paiement  , large  d'un  pouce , d’un 
tiiïu  ferrh  Peigne, -.-le  de  deus  couches  à l'huile  : 
ect  enduit  le  rendra  plus  durable,  & les  citait  ;emcns 
de  l’atmofphère  n’altéreront  point  fe1-  ditncr.lions. 


Quand  il  fera  bien  fec,  étendez -Te  fur  une 
planche  , fans  trop  le  tirailler  , Sc  le  fiiez  dsns 
cttte  pofîtion.  Quelques  épnglef  l’alTujetttrotii. 

Fit  partait  d’un  des  bouts  , vous  poncerez  la 
premier,  marque  à 8 pouces  ; la  tcconde  à ti  pou- 
ces ; ligne';  la  troifième  à ■ ; pouces  ligne’  ; la 
qtta  licme  à 16  pouce  : & ’inlt  jufqu'i  la  61*.  & 
même  la  180e,  qui  fe  trouverait  à 107  pouces  4 
ligues  du  commencement.  Une  totfe  & la  table  , 
donnent  toutes  r es  difltiitces.  li  ne  s'agira  plu  que  de 
rtndre  1rs  points  plu'  fenfîbles  , par  autant  de  ri  es 
ou  barres  paraltc  et  entrifet,  de  tirées  à la  plume. 
Ces  .arres  fe  ont  ac  ompagnées  des  thtSWs  indica- 
tifs des  marques  , & ht  jauj,e  icra  tracée. 
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Muni  d'une  jauge,  le  bûcheron  opère  auffi  (Cré- 
aient que  le  géomètre.  Il  entoure  fie*  gleruts  , St  le* 
chitfies  l'influifem  des  marques  que  chacune  em- 
braflè. 

Dans  le  Boulonnots  , le  Calaifis  St  le  relie  du 
pays  reconquis , l'Ardtéfis  , le  bas  Artois.  &c.  tout 
le  bois  de  chauffage  eil  mefuré  par  cette  litière. 
Les  marques  trouvées  s’empreignent  même  sn  creux 
fur  l’écorce,  de  manière  que  l'achet<ur  a fou*  1<$ 
veux  le  contenu  de  chaque  bu  he.  S'il  fuf|  eéle  a 
fidélité  de  l’empreinte  , rien  ne  l’etnpcche  d’éclair- 
cir fies  foupqonscn  vérifiant. 

Le  marquage  fur  l’écorce  s'exécute  au  courbe»  , à 
l’a  de  des  chiffres  romains  l.V.X.  , faciles  à rendre 
par  des  émaillés  , & cette  opération  termine  ia 
befogne  du  bûcheron. 

On  a vu  que  le  cent  de  fagots  lui  produifoit  40 
fols.  Moyennant  7 fols  fit  6 den.  par  femme , il  abbat 
l’arbre , il  en  élague  les  branches  , le  coupe  de 
(4  en  14  pouces  , le  mefure  St  1e  marque. 

Pour  fe  procurer  une  litière  . les  ouvriers  ne 
peuvent  gui.  res  qu’en  imiter  fcrvilrmert  uneau  re  , 
louvent  cette  derniè-e  eft  calquée  fur  une  ancienne  > 
a tant  .'e  copies  entrai»  nt  tnévitablemert  d<«  er- 
reurs. Un  étalon  en  bvis , défofî  dans  chaque  pa 
roirte,  conferveroit  les  véritable*  dimenfions , & 

J e : oit  éternel. 

Jufqu’ici  j’ai  pofe  pour  fondement  que  les  glaues 
devoiert  ê-re  confeivées  rondes,  It  mefuréesdans 
ce»  êta».  Cependant  d’après  un  tcglemem  du  grand- 
maitredes  eaux  te  forêts  de  Pica'die  , en  date  du 
j oéiobr:  1783  , tontes  les  fois  qu’elles  vont  au  delà 
de  so  marques  , le  marchand  , avant  de  les /butiner , 
eft  autorité  i les  refendre  foit  en  deux  fois  en 
quatre. 

En  ne  perJant  point  de  vue  le  principe , ce 
changement  de  figure  et!  indiffèrent  : mais  l'ache- 
teur et!  dupe  fi  le  vendeur  emoure  la  pièce  écar- 
telée, & qu’il  compte  enfu'te  le  développement  des 
marquis.  Expliquons- août  par  un  exemple. 

Soit  une  glenu  dont  I*  tdrconféreoce  ait  88  pou- 
ces , on  verra  par  le  calcul , ou  par  la  table  , que 
cette  circonférence  répond  i iti  marques  , valeur 
effective  d’uuç  telle  glaue. 


Circonférence  des 
bûches. 

Produit  en 
marques. 

Solidité  en  pouces 
cubes. 

Pouces. 

Lignes. 

10 6 

5 

177 

48058  7? 

10 6 

9 

178 

48955  A 

107 

I 

179 

49108  * 

107 

4 

igo 

49485  h 

Suppofons  la  même  g /aue  refendue  précisément 
en  quatie  , il  etl  évident  que  chaque  partie  ne  con- 
tient que  trente  marques  i : la  diviGcm  n’a  pas  aug- 
menté leur  loliJitéi  fi  pourtant  on  les  entoure  de 
la  jauge  , St  qu’on  les  m<  fure  comme  bois  ronds  , 
on  les  trouvera  de  t y marques  palfées.  L’acheteur 
payera  donc  lur  chaque  quartier  au  moins  huit 
marques  | de  trop  , & plus  de  J 5 fur  le  tout. 

Preuve.  La  circonférence  d’un  cercle  étant  à fou 
rayon  : : a 1 : j -H  i , une  glaue  de  83  pouces  de  tour 
au  a le  lien  =»  14.  Deux  dts  côtés  de  la  pièce  écar- 
telée ferontdonc  enfemble  = 18  ; St  celui  del’écorce, 
formant  le  quart  du  cercle  88,  = tt-  Or,  s*  -+-  t8 

jo  pouces,  qui  vont  au-dela  de  39  marques  t an 
lieu  de  30  f par  quartier. 

Que  1a  même  glaue  ne  fuit  partagée  qu’en  deux, 
la  continence  de  chaque  po  tonne  peut  certaine- 
ment être  que  de  60  marques  J,  moitié  de  1 si. 
Cependant  le  desni  cercle  fournira  44  pouces , 5c 
le  diamètre  (double  du  rayon)  18.  Ces  deux  nom- 
bres, égaleront  71  pouces  égaux , fi  l’on  conlul  e la 
table,  à 81  marques.  Le  préjudice  eft  donc  plus 
fort  encore  , puisqu’on  payera  pour  la  localité  de  1a 
glaue  , deux  fos  81  marques  = l<z;  tandis  quoa 
n’en  recevra  que  tu  ; perte  réelle  de  41  marques. 

Rivn  de  plu*  ailé  que  le  fommage  exaâ  du  bois 
écartelé.  Mefurez-en  feulement  l’écoi  ce , St  dilUa- 
guez.  Si  le  bois  eil  refendu  en  deux , doublez  , par 
un  pli  , l éiendue  de  lifière  que  l’écorcc  aura  tait 
développer.  Par  cette  opération  vous  découvrirez  la 
circonférence  , ou  le  nombre  de  marques  que  vous 
aurott  données  ia  pièce  entière  , & ycus  en  p ren- 
drez moitié. 

Si  vous  opérez  fur  on  quartier , quadruplez  la 
port  on  de  lifière  appliquée  fur  l’ccoice  , St  prenez 
le  quart  des  marques. 

Dans  ce  càs , & fuppofant  toujours  la  même 
fiai te  , 1 écorce  exigera  11  pouces  de  lilïcre  : ainfi 
le  quadruple  fera  88  pouces,  correfpondans  à lit 
marques  , dont  le  quart  eil  30  marques  y. 

Si  la  glaue  n’efî  qu’en  deux , l'écorce  employer* 
44  pouce*  qui , doublés,  iront  i 83  ; donc  cgilev 
ment  à rai  marques.  Moitié 60  J. 

La  jauge  offre  donc  le  moyen  d’éva'uer  avec  la 
même  précifion  les  bûches  ccaitclccs  St  les  biche* 
entière*. 
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Taoroïs  pis  fans  dc»ute  abréger «es  détails:  mais  je 
a'aurois  donné  qu’on  article  incomplet.  La  mefure 
i la  fortune , Air- tout  , exigeoit  qu’on  *’y  arrêta». 
On  ne  la  trouve  écrite  nulle  pare  , & dans  les  cail- 
lons meme  qui  en  font  ufage  , les  piincipes  ne  font 
qu’t  demi  connus.  Le  règlement  que  j’ai  déjà  cité  , 
Jf  qui  devroit  être  un  guklesûr,  cft  plus  capable 
d'obfcurc  r l'objet  que  de  l’éclairer.  Dire  en  effet 
fue  le  bois  refendu  fera  jaugé  fur  l'eeorce  feulement , 
St  ne  point  ajouter  que  le  pallera  nt  fera  replié  en- 
fuite  autant  de  fois  que  la  ouche  a fubi  de  : «feiue , 
&c* , c’eft  fupprimer  une  expl  canon  capitale.  Les 
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premères  marques  ont  fur  les  dernières  une  telle 
I jpér.o'iié  d étendue , que  nos  quatre  quartiers  , me- 
furés  fuccefiïvem-.nt  avec  tes  premier:!  marques  , 
nt  pruduiroïenr  guère*  en  total  qu’uni*  dem.e Joeimt  , 
tandis  qu'ils  en  contiennent  près  de  deux. 

Le  même  réglement  a .ligne  1 la  fommt  x follvts  J 
pour  folid  té.  Cette  erreur  lî-ra  relevée  dans  le  voca- 
bula  re  au  mot  fommt.  J y donnerai  encore  une 
courte  expLcation  (ur  le  fommage  des  bois  cendres , 
fommage  qui  au  reîle  ne  diffee  de  l’autre  que  par 
de  plus  grandes  dimenüons  dans  les  marque». 


VOCABULAIRE  DE  L’ARTICLE. 


Al  hf  ; partie  intérieure  du  fngot.Toutes  les  menues 
branches  platées  au  ce:  tre. 

Anneau  ; cercle  de  fvt  employé  pour  la  merure 
du  bois.  Son  diamètre  efi  ordinairement  de  15 
foucet. 

Bille  ; fynonime  de  parure.  Voyez  parure. 

Brindille  ; petites  branches  élaguée»  fur  d'au- 
tres plus  for.es. 

Bûcheron  ; ouvrier  qui  fait  les  fag  ts , qui  abbat 
les  arbres , les  parage  à la  Lie  , les  mefure  & les 
marque. 

Ckivalit  ; charpente  dont  les  parties  principa- 
le! font  d ux  fourches,  dans  lesquelles  le  fagot  fc 
contourne  8c  fe  lie. 

CotûNée  ; i.ftrument  tranchant  , garni  d'un 
manche  long  de  40 1 41  pouces  , connu  d'ailleurs 
de  tout  le  mande. 

CoxstN;  la  portion  courbée  des  palette).  Voyez 
Palette. 

Co*o»  j mefure  firée  par  l'ordonnance  de  tfidp 
pour  la  livrailon  du  bois  à brûler.  D'après  cette  or- 
donnance , la  corde  doit  avoir  g pieds  dans  un  fens 
fur  4 dans  un  autre;  les  bûches  de  5 pied.  1 de  lon- 
gueur compris  1a  taille  : le  bois  de  concrets  deux 
pieds  de  longueur  , & Je  conerec  de  17  à 18  pouces 
ce  grolfeur. 

Cornes  ; parties  du  chevalet  décrices  dans  l’ar- 
ticle avec  les  détails  nécefla  res. 

Courïit  ; grande  f.rpe  employée  pour  U coupe 
des  taillis  & J’abbacis  des  branche-. 


Crochet  ; la  partie  du  chevalet  qui  retient  le 
manche  d une  palette  pendant  qu'on  applique  le 
lien. 

Cul;  nom  afFeélé  1 la  fourche  fur  laquelle  l'on, 
vrier  raccourcit  les  branches , lot»  du  travail  des 
fagots. 

Fagot  ; faifeeau  de  branches  réunies  par  un* 
kart. 

Glaur  ; tronçon  raccourci  i 74  ponce»  , par 
deux  tiaits  de  feie.  Quand  l'une  des  excrétâmes 
cfl  taillée  fo  t i 1a  coignée  , Toit  au  courbe! , on 
mefure  les  74  pouces  du  milieu  de  la  saille. 

Gais  ; petite  pierre  pour  éguifrr  les  outils. 

Hart; verge  d’un  boit  pliant  8t  folide.  C'câ le 
lien  des  fagots. 

Houert  ; nom  de  la  fécondé  fourche  du  cheva- 
let; c'eil  de  cette  fourche  que  forrent  les  cornet. 

Jauge  ; prife  ici  pour  une  lifière  ou  paflëment  , 
fur  lequel  le'  marque t ou  divilions  de  la  fommt  fe 
trouvent  tiacées. 

Liiifre;  voyez  J toge. 

Louchet;  infliument  propre  d fouir  la  terre. 

Marcottin  ; forte  de  petit  fagot  d'environ  18 
pouces  de  long,  fur  8 ou  p de  tour.  ^ 

Marquage  ; l'opcra'ion  d’entadler  îur  lesjf/aer/, 
avec  le  courbet , le  nombre  des  marque  1 trouvées 
par  la  jauge. 

Marque  ; la  <j*  partie  de  U fommt,  La  marque 
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fuppolé  une  glaue  de  8 pouces  de  contour  , fur  4 
pie  is  6 pouces  de  longueur.  Elle  contient  pat  con- 
lcqucnt  274  y?  pouces  cubes. 

Memeruri;  ia  membrure  efl  compofée  de  trois 
pièces  c juarries , dont  l’une  le  préfente  horilonu- 
Jement,  & en  porte  deux  autres  plantées  vertica- 
lement à les  extrémités. 

Moule  ; voyez  Anneau» 

Mo u lh tt e ; voyez.  Ame. 

Palette  ; les  palettes  , décrites  au  long  dans 
1 article  , ferrent  le  .agot  & les  tienrfcnt  dans  cet 
étar  julqu'à  ce  que  la  nau  fuit  polcc. 

Parures  , les  plus  beaux  brins  d'un  fagot.  Ceux 
qui  s‘off:cnt  au-dehors , qui  parent  l‘ouvra0e. 

Passant  ; longue  feie,  dénuée  de  monture. 

Pem-;b  ; manière  de  vendre  le  bois  d’après  fon 
poids. 

PocHURE;la  partie  la  plus  grode  de  la  hart  ; 
partie  qu i-n  ne  retord  point , & qu'on  enfonce 
dans  le  fagot. 

Poinçon  ; fynonyme  de  Pochure . 

Ramiers  ; grand  amas  de  branches  & de  tiges 
raflemblécs  pour  ctre  rftife*  en  fagot. 

Serfi  ; fynonyme  de  Courbet. 

Solivage  ; l’opération  de  trouver  la  quantité 
de  foiives  , ou  parties  de  iolives  contenues  dans 
une  pièce  de  bois  quelconque.  Le  folivsge  occupe 
parmi  les  Arts  de  i’Encyclopédie  uti  article  dil- 
tiuâ  & tre-étendu.  J'ai  tâché  même  de  ne  négli- 
ger rien  de  ce  qui  pouvoit  le  rendre  complet. 

Solive;  fo!ide  de  3 pieds  cubes  ou  de  7184 
\ pouces  cubes. 

Sûmmage  ; le  fommage  efl  l’opération  de  cher- 
cher avec  la  jauge  le  nombre^les  marques  renfer- 
mées dans  une  glaue. 

Somme  ; efl  la  réunion  de  6\  marques,  n’im- 
porte le  nombre  de  bûches  qui  les  a fournies.  Elle 
comprend  16769  ^ pouces  cubes  , produit  de  174 


sur 

t?  (valeur  d'une  marque  ) multipliés  par  él»  Le 
réglement  du  Grand- Maître  des  Eaux  & Forets  de 
Picardie,  cité  déjà  dans  le  corps  de  l'article  , n’attri- 
bue à la  femme  que  deux  foiives  £,c\fl  à dire  , feu- 
lement it 96c  de  ces  pouces.  Une  tel  e erreur  eft  dé 
nature  â ne  point  être  pafTée  lous  fiience,  puifque  la 
différence  ré  le  de  la  Comme  efl  de  380*  pouce* 
Cubes  au-delà  des  1 f.tlives  & demie. 

Si  le  réglement  entendoit  que  d’une  glaue  por- 
tant Jomn >cy  or  put  tirer  un  fo  idc  équar  i valant 
ces  deux  foiives  5 ; le  calcul  ne  Croit  guères  moinx 
in  x^ct  La  gtaut  «Je  fomme  n’a  que  61  pouces  f 
ligii  s de  circonférence  ; or , le  quand  que  cettei 
circonférence  admettra  , n ‘aura  pour  racine  appro- 
chée que  14  ponces,  le  14  X 14=*  196  X 34  ( Ion- 
gu.  ur  de  1a  glaue.  ) =»  10384  ; lequel  nombre  , et» 
pouces  cubes,  ne  produit  que  2 filtres  3 pouces 
deloLves,&  non  pas  2 foiives  j.  Ainfi  de  touta 
minière , le  réglement  de  1763  donne  des  réfulutt 
qu'ii  faudroit  rectifier. 

Par  le  même  reglement  le  bois  tendre  devroit 
être  induré  différemment  du  bois  dur.  Sa  pre- 
mière marque  devroît  avoir  9 pouces  de  circonfc- 
r nce,  au  lieu  de  8 ; & porter  347  pouces  cubes 
au  lieu  de  274  J-f.  Parla,  il  fe  trouveroic  en  faveur 
de  l’achct  ur,  fur  chaque  fomme  de  peuplier,  aune  , 
tremble  , &c  un  bénéfice  de  plus  d’un  quart , en 
fus  de  la  fomme  de  bois  dur.  Cette  rnsfure  du  bois 
tendre  n'efl  guère*  obfcrvée  ; mai*  Je  bois  tendre  Je 
payant  moins,  l*un  efl  compenfé  par  l’autre.  Si 
cette  fécondé  jauge  reprenoie  faveur  , fa  confiniez 
tion  d*rive  du  meme  principe.  Quarrez  le  nombre 
9,  multipliez  le  produ  t 81  par  toutes  les  marques 
depuis  2 jufqu’à  61 , tco , 8tc.  De  ces  principes  nou- 
veaux , extrayez  la  racine  quarréc  , 6e  fucccflïve- 
mer  t vous  obtiendrez  toutes  les  marques. 

Témoins  ; bûches  qu’on  ajoute  par  forme  de 
compensation- 

Ti  s u lits  ; très-petits  fagots.  Voyex  jetreottin . 

Voie;  la  voie  efl  la  moitié  de  la  torde» 

( Article  de  M.  de  Sept  fontaines , Jyndic  de  la  no ■* 
b’ejfe  , en  Vajf emblée  du  département  de  Calais  9 
Montreuil  6’  Ardres , en  Picardie.  ) 
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SUPPLÉMENT 

A l’art  de  divers  produits  chimiques  , tome  VI. 


Exlrdciion  Jet  Wrielt  des  Pyritts. 

J-ir  foufre  nVU  pas  la  Icule  fubftance  qu’on  retire 
Jts  Pyrites  ; cllea  fourniiicnt  audî,  outre  cela, 
Jiffrientes  efpèces  de  vitriols  & de  l'alun  , fuivant 
leur  r.  aure;  enforte  quelles  peuvent  être  regadees 
comme  des  mines  de  vitriol  & d’aluo , aulfi  bien 
que  comme  des  mines  de  foufre. 

Mais  ces  fels  n’exiftent  pas  par-tout.  Formé^  dans 
les  Pyrites  , comme  le  foufre,  ils  (ont  au  contraire 
le  produit  de  la  décomposition  des  Pyrites  & de 
nouvelles  combinations  qui  réfultent  de  cette  com- 
pofùion. 

Dans  les  Pyrite*  martiales  , d’un  jaune  pâle , 
cette  dcc<  nipofition  fe  fait  dMle-mcme  à l'aide 
de  i’humidicc  & de  l'air , & par  la  réaction  de 
leur  principe  fulfureux  f r le  1er  qu’elles  contien- 
nent , avec  lequel  l’acide  de  ce  foufre  forme 
le  vitriol  matïal. 

Lorfqu’on  veut  tirer  le  vitriol  de  ces  Pyrites, 
on  le  met  en  gros  tas  de  trois  pied'  d’epaiffeur  , on 
le>  la  lie  aller  pendant  trois  ans , jufqu'a  ce  qu’elles 
foient  entièrement  tombées  en  poufflère  , on  les  re- 
mue de  fix  en  flx  moi'  ,pour  tacilinr  l’effloref  encc 
On  conduit  lYau  de  la  pluie  qui  les  a letfivces 
dans  des  chaudières , où  l’on  ajoute  des  ferrailles 
pour  faturer  l’excès  d'acide  ; clics  t*y  d (Toi vent 
en  parties  : on  évapore  & on  cryftallife. 

Il  n’efl  pas  n-ce flaire  qoe  Jes  pyrites  tombent 
en  efAorefcence  pour  en  n.  tiret  le  vitro!  ; l’aâion 
du  feu  qui  dxompofe  une  partie  du  foufrc , pro- 
duit le  même  effet  : auflï  dans  le  travail  en  grand, 
par  lequel  on  prépare  le  vitriol  i Schwartytmbtrç 
dans  la  haute  Saxe  , on  ne  fait  que  leffiv  -r  les  py- 
% rites  dont  on  a diOillc  le  foufre , qu'on  nomme 
dans  quelques  manufaâures  brilures  de  foufrt  , & 
qu'ils  appellent  dans  celle-ci  tifons  dt  foufre.  Tout 
ce  travail  confîfte  à bien  charger  la  lefîtvede  vitriol 
en  la friPant  palf  r de  caille  eucatfle  fur  de  nouveaux 
tifo.it  de  f+*frt , ce  qui  s’appelle  doubler  la  i 'ejjute . 
Enfiri  e on  la  frit  évaporer  dans  une  chaudière  d< 
p omb  , qu'on  nomme  chaudière  à foufre  ; après  quoi 
r»  la  fait  cryâalüfW  dans  une  caifte  de  bois , qui 
fc  nomme  dans  cette  manufrôurc  caijft  à repoftr . 

Arts  6*  Métiers.  Ton.  VU. 


tes  tifons  de  foufre  dont  on  a ainfl  retiré  le  vi- 
triol , ne  font  pas  épuifés  pour  cela  ; on  les  étend 
en  plein  air  devant  l’attelier  de  la  fabrique  ; au 
bout  de  deux  ans  on  les  leffive  encore  , & ils  x 
fourniffent  de  nouveau  vitriol. 

On  fait  auffi  du  vitriol  â Geyer  dans  la  haute 
Saxe  : la  différence  qu’il  y a entre  cette  fabrique  & 
celle  de  Sch’.vartacmbcrg , c’efl  qu  on  ne  s’y  fert 
point  de  pyrites  dont  on  ait  retiré  le  foufre  par  1a 
diftidarion  ,on  fe  contente  de  les  griller  pendant  i ç 
jours  , après  quoi  on  les  leffive,  on  évapore  la  leffive 
dans  des  chaudières  de  p!omb;on  la  frit  paflerenfuire 
dans  des  baquets  où  elle  dépofe  un  limon  jaune  : ces 
baquets  fe  nomment  baquet*  de  rafraichijfemenr . L’é- 
varorat’on  & l’cclaircifîement  de  cette  leflïve  du- 
rent vingt-qua’re  heures,  apres  quoi  on  la  frit  pafTcr 
dans  des  cailles  pour  l’y  frire  cryftallifer  : ce* 
vaifftaux  fe  nomment  â Sclnvaruemberg  bancs  de 
oyftalhfjùon. 

Les  pyrites  qui  ont  été  grillées  & leffivées  une 
première  fois  d Geyer  , re  lont  \ as  encore  epuifees  ; 
on  les  grille  & on  les  leffive  de  nouveau  jufqu’à 
quatre  ou  cinq  fois , & elhs  foumtifent  dan*  ces 
operations  de  nouveau  vitriol.  Le  limon  jaune  qui 
le  dépofe  dans  les  fabriques  dont  nous  parlons , fe 
vend  comme  couleur,  après  qu'il  a été  calciné 
jufqu'au  rouge. 

La  nature  fournit  du  vitriol  tout  formé  dans  des 
csrrct  mnérahs  qj’il  fuffit  de  leflîver  pour  l\n  re- 
tirer i t'1  cil  celui  qu’on  fabrique  à Crcmnitfy 
riche  mine  d’or  en  Hongrie  , non  pour  le  vendre  * 
mais  pour  l’emph  yer  a U diflîllation  de  l'eau  ferre 
dont  on  a befbm  pour  le  déport  d -•  l’or  de  cette 
mine.  T:1  efl  aufli  le  vitriol  qu’on  retire  d’une 
terre  pyrireufe  de  B aurain  en  Picardie.  11  fe  trouve 
dans  le  voifinage  de  Cremnitz.  une  mniére  de  vi- 
triol qui  efl  une  roche  tendre  , avec  une  gUifê  , 
qui  u'ouc  befrio  que  d’être  leffivces  pour  exr 
fournir. 

On  peut  rapporter  i cette  efrèce  de  vitro!  tout 
formé  , celui  qu'on  fabrique  à Goflard  par  la  leflïve 
d'un  minéral  menu  , compofé  deplufleur*  grains  de  * 
différent  s mines  qui  fe  trouvent  dans, les  fou  terre  ins 
ou  galeries  de  la  minière  de  Ramme  sberg,dont  nouj 
avons  déjà  parlé  ; les  ouvriers  nommant  cette  ma- 
C cc  cc 
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ri  ère  fumfe  de  cuivre.  Elle  n'a  befo  n que  d’être 
Jefli  vt;  pour  fournir  beaucoup  de  vitriol  ; <1  efl  vrai 
que  le  feu  de  bois  qu’on  fait  dans  ces  fouterreins 
pour  calciner  les  roches&  en  tirer  pies  facilement 
Ses  matières  métalliques, brûle  une  partie  dufoufie, 
dont  l’acide  fe  mêlant  avec  les  eaux  fouterraines  , 
diiïbut  toutes  les  matières  métalliques  qu’il  ren- 
contre, 8c  forme  des  vitriols  de  toute  efpcce;  ce- 
pendant on  trouve  aufli  de  ces  eaux  vitrioliques , 
& memes  des  vitriols  tout  cryflallifés  , dans  des 
fouterrains  où  l’on  ne  fait  pas  de  feu  : les  Allemands 
nomment  en  gcnéral/octe'r  ces  différents  vitriols. 

On  en  trouve  aufli  qui  ne  font  pas  cryftallifés , 
mais  qui  font  en  forme  de  pierres  de  toutes  Cou- 
leurs , qui  n’ont  befoin  que  d’être  leffîvécs  pour 
fournir  le  virriol  : on  les  nomme  pierres  d'acra- 
ment.  Ce  que  l'on  nomme  mify , efl  aulïi  une  ma- 
tière vitriolique  jaune,  lui  fa  me , en  pierre  ou  en 
poudre  , qui  fe  trouve  dans  les  mêmes  lieux. 

Pour  revenir  à la  fumée  de  cuivre  , dont  on 
lire  le  virriol  martial  i Godard , on  en  fait  plu- 
lîcurs  hflives  , en  faifant  palier  la  même  eau  fur 
de  nouvelle  matière  ; on  l'évapore,  on  la  fait  dé- 
poter Ce  on  cryUallife , comme  nous  l'avons  déjl 
dit.  La’première  eau  fe  nomme  lejfive  [cuvage  ; les 
différentes  cuves  employées  à Godard  dans  ce  tra- 
vail , portent  des  noms  relatifs  à leur;  ufages , 
comme  cuves  d entrepôt , cuves  du  limon  , eu  ver  à 
lover . 

Ce  qui  refie  après  les  leflïves  de  cette  fumée 
de  cuivre,  efl  urc  efjpèce  de  mine  qui  n’efl  pas 
à beaucoup  près  épuifee  de  fubQances  métalliques; 
les  ouvriers  appellent  vitriol  menu  la  partie  la  plus 
fine  , & noyau  de  vitriol  celle  qui  efl  la  plus  groffe  : 
en  les  porte  l’une  & l'autre  aux  fonderies , pour  être 
grillées  ît  fondues  avec  la  mine  de  Rammelsberg, 
parce  qu'on  en  tire  , de  même  que  de  cette  mine  , 
du  plomb  de  de  l’argent. 

On  dre  aufli  i Gcflar i 8t  de  la  même  mine  de 
Rammelsberg  .un  vitriol  blanc , dont  la  bafe  efl  du 
aine.  La  decouverte  de  ce  vitriol  efl  de  1570  ; 
on  le  doit  au  duc  Julien,  qui  le  nommnit  olun  de 
mine.  11  efl  connu  à prêtent  fou,  le  nom  de  vitriol 
de  jiur  , de  vitriol  blanc  , de  couptrofc  blanche  , ou 
de  vitriol  de  Gojlard. 

Pour  faire  ce  vitriol  , on  prend  de  la  mine 
de  plomb  8e  argent  de  Rammelsbe’g  apres  le  pre- 
mier grillage  dont  nous  avons  parlé  , 8e  dans  le- 
quel on  retire  du  foufre  ; 011  lui  fait  toutes  les 
mêmes  opération»  que  pour  le  vitriol  martial , i 
l’eiceptio.v  de  la  cry  flallifa  ion  , que  l'on  empêche 
au  contraire  avec  grand  foin. 

Pour  y parvenir , on  liquéfie  ce  vitriol  dans  des 
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chaudières  de  cuivre  , à la  faveur  de  l’eau  qu’il  a 
retenue  dans  la  cryftallifation  ; on  évapore  une 
artîe  de  l'humidité  , te  des  femmes  employées 
ce  travail  le  remuent  continuellement  jufqu’a  ce 
qu'il  ait  le  degré  de  confidence  requis  : ce  mouve- 
ment le  divife  en  petites  molécules  cryftal'in-s 
trcs-menues , & lui  donne  la  blancheur  du  plus  beau 
lucre  i qualité  qui  le  rend  de  vente,  & qu’on  lui 
procure , non-feulement  par  le  moyen  dont  nous  ve- 
nons de  parler, mais  en  faifant  dépolir  avec  grand  foin 
la  terre  ferrugineuse  dont  les  leffives  font  chargées. 

A 1 égard  du  vitriol  bleu  ou  de  cuivre,  on  le 
retire  des  pyrites  cuivr-'ufes  , ou  même  des  mines 
de  cuivre  fulfurcufcs  , par  les  opérations  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ; fou  vent  même  les  pyrites  & mi- 
néraux ferruemeux  étant  en  meme-tems  cuivreux  , 
le  vitriol  quon  en  retire  cft  moitié  martial , moitié 
cuivreux  , & a une  couleur  de  verd  céladon. 

Extmciion  de  F alun  des  matières  pyriteufes  (/  des 
Unes  alumineufej. 

Une  partie  de  1a  terre  non  métallique  qui  exitle 
toujours  dans  les  pyrites  6c  les  autres  minéraux 
métalliques  & fulfureux , quelquefois  du  genre 
des  terres  propres  à être  difloutes  par  les  acides, 

& fii’gulièrement  de  la  nature  de  celic  qui  fert  de 
bafe  à i’alun, 

Lorfque  les  pyrites  en  contiennent  de  cette  ef- 
pcce, l'acide  de  leur  foufre  après  fa  dccompofîtion , 
fo  t par  l’effl  'refcence  des  pyrites , foit  par  leur  cal- 
cination & fi  combuflion  , doit  fe  porter  fur  cette 
terre  au’li  bien  & encore  plutôt  que  furies  métaux 
contenus  dans  Us  mêmes  pyrites , & former  avec 
elle  un  vc  irable  alun  : aufli  cela  arrive-t-il  , & 
Ton  retire  l’alun  des  pyrites  ou  autres  minéraux 
fulfureux  qui  contiennent  cette  terre  , par  des  pro- 
cédés tout  femblables  à ceux  qu’on  mec  en  ufage 
pour  en  letirer  les  vitriols. 

On  trouve  en  Angleterre  une  pierre  pyrîfeufe 
de  couleur  d'ardoife,  & qui  conrent  beaucoup  de 
foufre  > oo  retire  de  l’alun,  de  cette  pierre,  par  la 
torrcfaâion  ficlaleflive  jmais  on  ajoute  à cette  lcfïî- 
ve  une  certaine  quautitc  d’alkaii  du  fel  marin  refeus 
en  liqueur. 

Le>  Suédois  ont  chez  eux  une  * pyrite  brillante  de  * 
couleur  d’or  & parfeméc  de  taches  argentées.dont  ils 
retirent  du  foufre,du  vitriol  3c  de  l’alun  ; ils  en  répa- 
rent le  feufre  & le  yicriol  par  le  moyen  dont  nous 
avons  parlé  ; & quand  lj  lefTivc  ne  Fournit  plus  de 
cryllaux  de  vitriol  , on  y ajoute  un  huitième  d’u- 
rine purifiée  & de  leflive  de  bots  neuf,  ce  qui  fait 
précipiter  aufli -tôt  une  terre  martiale  , 6c  donne 
lieu,  après  avoir  décanté  & évapore  la  liqueur^ 

I de  retirer  les  cryftaux  d’alun. 
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Enfin  , il  paroîr  qu'en  g^nrral  quand  on  veuc 
retirer  de  l'alun  des  minéraux  fulfureux  St  métal- 
liques , on  éprouve  des  difficultés  pour  la  cryüalli- 
fation  i Sc  pour  ravoir  beau  & pur,  on  ell  prelque 
toujours  oblige  d'avoir  recours  à quelques  additions 
de  matières  alkalines  , comme  la  chaux  8t  les  Tels 
alkalis  fixes  ou  volatils. 

Ces  difficultés  viennent  en  partie  de  ce  qu'il  fe 
forme  en  meme-tems  différentes  forces  de  (els  dans 
la  décompoùtion  de  ces  minéraux  ; la  crynallifa- 
tion  de  ces  Tels  fe  fait  prcfque  au  meme  degré 
d évaporation  & de  refroididement. 

• 

Il  naît  d:-là  nécefljirement  une  confulîon  de 
ces  memes  Tels  ; aulli  ne  lrouvc-t-on  guères  de  vi- 
triols retirés  des  m niraux  , qui  foient  parfaite- 
ment pu  s ( & qui  ne  contiennent  pis  quelques 
parties  d'alun  ou  d:  quelques  fels  viirioliques  à bafe 
terreufs , qui  participe  de  la  nature  de  l’alun  : le 
Jcl  de  Cotcoiar  St  le  pilla  vitriolé , ne  font  autre  choie 
que  ces  fels  étrangers  au  vitriol , St  réciproquement 
l’alun  qu'on  retire  des  minéraux  métallique*  con- 
tient presque  toujours  quelques  portions  de  vitriol , 
fur  tout  martial. 

Mais  on  trouve  aulTi  des  terres  St  pierres  non 
métalliques , qui  contiennent  de  l’alun  tout  formé 
ou  fes  matériaux  ; telle  cil  cel  e dont  on  retire  ce 
fel  à la  Solfatare. 

Cette  mine  ell  une  terre  aflêz  femblable  i la 
marne  par  la  confiftance  & par  ' la  couleur  ; on  ‘la 
ramaire  dans  la  plaine  meme , & dans  la  partie 
occidentale  de  la  Solfacar;  ; on  en  remplit  jufqu’aux 
trois-quarts  , des  chaudières  de  plomb  de  deux 
piels  ac  demi  de  diamètre  St  d'autant  de  profon- 
deur ; ces  chaudières  font  enfoncées  prefquc  ju'- 
qu'à  fleur  de  terre  fous  un  grand  hangatd  éloigné 
des  fourn  aux  à foufire  , d’environ  quatre  cents  pas  ; 
on  jette  de  l’eau  dans  chaque  chaudière  jufqu’à  ce 
qu'elle  futnage  la  pierre  de  trois  ou  quatre  pouces. 

La  chaleur  du  terrein  de  cet  endroit  fuffit  pour 
échauffer  la  matière  i cette  même  chaleur  fait  mon- 
ter le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  i 57  degrés 
St  demi  au-deffus  du  terme  de  congélation  , ce  qui 
économife  bien  du  bois  ; pat  le  moyen  de  cette  I 
digcStion,  la  partie faline  fe  dégage  de  la  terre;  on  J 
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la  retire  en  gros  cryltaux. 

L’alun  en  cet  état  ell  encore  chargé  de  beaucoup 
d’impuretés  ; on  le  porte  au  bâtiment  qui  ell  à 
l'entrée  de  la  Solfatare  , où  on  le  fait  diflbudre 
avec  de  l’eau  chaude  dans  un  grand  vafe  de 
pierre  qui  a la  forme  d’un  entonnoir.  On  peut 
d autaut  mieux  faire  ces  purifications  de  l'alun  I 
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dans  cet  en  boit , que  la  chaleur  naturelle  du  ter- 
rein  y tient  lieu  de  bois , ce  qui  ne  coûte  par  con. 
lequel;!  que  la  peine. 

On  peut  rapporter  â cette  cfpèce  d'alun  naturel 
celui  qu’on  retire  par  la  feule  évaporation  , de 
certaines  eaux  minc'âles , St  meme  l’alun  de  Rome 
qui  lê  rctite  d'une  efpèce  de  pierre  de  taille,* 
quoiqu'il  lui  faille  une  calcination  de  douze  a 
quatorze  heures,  Sc  une  expofition  â l'atr  pendant 
laquelle  elle  tombe  en  efflorcfcence. 

Cette  perte 'D’eft  point  pyriteufe  , c’ert  plutôt 
une  forte  de  pierre  marneuie  : ainli  fin  efHoref- 
cence  n’efl  viaifemblablcment  qu’une  extinâion  , 

St  différé  par  conféquent  elTentieilemcm  de  l’efflo- 
refcence  des  pyrites. 

Il  ell  à remarquer  au  fujet  de  l’alun  , que  fi 
terre  , quoique  eflentiellement  argilleufe  , paraît 
cependant  exiger  un  certain  degré  de  calcination  , 

St  même  le  concours  de  l’aâion  des  fels  allcalis 
pour  former  facilement  Sc  abondamment  de  l’alun 
avec  l’acide  vitriolique. 

Tels  font  les  procédés  par  Iefquels  on  retire  le 
(ôufre  , les  vitriols  St  l’alun  des  minéraux  qui  eo 
foumiffent  ; ces  fubftances , qui  contiennent  toutes 
une  grande  quantité  d’acide  vitriolique  que  leschi- 
mifics  favent  en  fépater  , font  donc  comme  les 
grands  magaftns  où  la  nature  dépofe  cet  a ide  qu 
fe  trouve  toujours  combiné  , comme  on  le  vo.t  , 
avec  quelque  (ubflance  & engagé  dans  une  bafe. 
Dicl.de  Chjmie. 

Di, [dation  du  vitrio’. 

Si  vous  avec  â diflbudre  dans  l’eau  du  vitriol 
de  mars  (plus  connu  daus  les  Arts  fous  le  00m 
de  Cou-erofe  verte  ) Sc  du  vitriol  de  Chypre  , 
vous  pulvériferez  l’un  Sc  l’autie  , St  vous  les  met- 
trez fc,  arément  dans  quelques  vaiffeaux  de  ver;« 
avec  de  l'eau  commune  b en  pure. 

Vous  chargerez  beaucoup  la  diffblution  de  vitriol 
de  mars , Sc  vous  la  ferez  filtrer  par  un  papier 
I gris  : vous  ne  la  garderez  pas  long- temps  fans  l'em- 
ployer, parce  qu'elle  dépoferoit  en  ochre  jaune  , 
qui  1a  rendroit  trouble  quand  vous  viendriez  â 
remuer  la  bouteille  pour  la  verfer;  vous  ferez  bien 
même  d'y  mêler  un  peu  d'efprit  de  vitriol  pour  retar- 
der le  dépôt. 

Quant  a la  dîflblution  du  vitriol  bleu  ou  de 
Chypre  , vous  la  tiendrez  plus  légère,  fur-tout  lorf- 
qu’ellc  devra  lervir  à donner  une  teinture  bleue  paç 
le  mélange  de  l'elprit  volatil  de  fcl  ammoniac. 
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SUPPLÉMENT 


A l’art  de  tirer  la  Soude  du  Varec  & autres  plantes. 


O N comprend  fous  te  nom  de  varec  pluficon 
cfpèces  de  plante,  marines  qui  croifTent  fur  les  ro- 
ches en  différens  endroits  de  la  mer  , & particu- 
lièrement fur  les  cd:ès  de  la  Normandie.  Ces 
plantes  font  du  genre  des  fucus. 

On  fait  les  difficultés  qu’il  y a à bien  determi- 
n r la  nature  Si  les  qualités  des  différentes  fubf- 
tances  dont  font  compofées  le'  foudes,  à caole  du 
grand  nombre  de  ces  matières  8c  de  la  comhinatfon 
qui  fe  fait  entte  celle  qu’on  fait  éprouver  à la 
fou'e.  pour  lui  donner  la  lo’idité  que  l’on  exige 
dans  le  commerce;  les  expériences  que  M.  Mac- 
quer  a fanes  avec  M.  Poulletier  Je  la  Salle,  fervi- 
ront  de  preuves  de  cette  difficulté. 

• 

^ Quelque  plufieurs  chimiffes,  dit  M.  Macquer, 
aient  déjà  publié  des  recherches  fur  cet' e matière, 
Bc  que  les  i 6ms  foient  bien  éloignées  d'ètie  com- 
plètes , je  crois  néanmoins  qu'elles  pourront  pro- 
curer quelques  connoiffances  nouvelles  fur  la  foude 
du  varec  j je  vais  les  rapporter  Amplement  Bc  fans 
en  faire  de  compara;fon  avec  les  analyfes  qui  les 
ont  ptccédées. 

Le  va  ec  deflTcché  au  point  qu'on  l'emploie  fur 
les  cotes  de  Norman  lie  pour  le  brûler  & en  faire 
h foude  * a une  odeur  marine  aflez  forte;  les  plan- 
tes dont  il  eft  compofé  font  de  couleur  brune  fon- 
cée, & ont  un  transparent  fauve , à-peu-pres  com- 
me de  la  corne. 

Quelques-unes  de  ces  memes  plantes  font  de 
couleur  jaune  un  pru  plus  claire,  B:  ont  la  même 
tranfparence.  Toutes  ces  herbes  fiches  ont  beau- 
coup de  foupleffe , & fc  biffent  plier  d*ns  tou<  1 s 
fens,  fans  le  calTcr;  il  faut  même  faire  des  efforts 
affex  grands  pour  les  déchirer  Bc  pour  les  rompre. 
En  polant  la  langue  defius , on  y apperqoit  une  fa- 
veur de  fel  marin  très  fcnffble.  l a pfupa  t des 
feuilles  fit  des  tiges  font  parfumées  de  points  blancs 
en  forme  d’efftore  ccnce.  Cette  matière  blanche 
a une  laveur  falce  plus  fen/îble  & fe  diifout  dans 
l'eau* 

Nous  avons  fait  tremprr  une  once  de  ce  v-trec 
defflché  , d-ms  de  l'eau  de  fiv  ère.  Au  bout  de 
quinze  heures,  il  avoit  repris  tout  fou  port  fie  fa 
fraîcheur  nacjiellc. 


Cette  once  de  varec  tirée  de  l*eao  , égoutt'e 
dans  un  tamis  pendant  deux  heures  , & enfu'cc 
efluyée  dans  un  iinge*fe- , pefoit  deux  onces  3c 
demie. 

Une  pinte  d'eau  dans  laquelle  nous  avions  fait 
tremper  à froid  quatre  o»ves  de  varec  fcc  pendant 
vingt-quatre  heures,  le  thermomètre  étant  à hu;t 
degrés  au-deffus  de  la  glace , a pris  une  couleur 
fauve  très-forte  fi;  une  laveur  un  p;u  falce , avec 
celle  de  la  plante,  ainff  que  Ton  odeur,  qui  font 
fades  it  marîcageufe*.  Nous  avons  elfayc  de  fil- 
trer cette  infufim  par  le  papier  gris;  mais  apres 
que  le  quart  environ  de  U liqueur  a eu  pa(T-  avec 
peine  fie  lenteur , U filtrarion  a ceflTr  prcfque  en- 
tièrement, St  le  fibre  s'étant  crevé,  nou*  avons 
paiïé  cette  liqueur  à travers  une  énm  ne  double* 
hile  a été  mife  er.  fuite  à évaporer  au  bain  de  fable 
dans  une  jane  de  porcelaine  à une  cha'eur  douce. 

L’cvapor**  ion  étant  déjà  aflez  avancée,  il  s’e.l 
formé  à la  furfacc  de  la  liqueur  une  pellicule  fa- 
line.  Comme  nous  n'attendions  que  du  fel  matin 
de  cette  opération , nous  l'avons  laifTé  aller  pref- 
que  jufqu’à  ficcité.  La  liqueur  étoit  alors  trè'  touffe; 
elle  avoit  une  faveur  falée , Bc  étoit  remp  ie  de 
cryftaux  infiniment  petits  & informes. 

Nous  avons  enlève  tout  ce  qu’il  y avoit  dans  la 
ja  ce,  fit  nous  l’avons  réduit  en  charbon  dans  une 
cuiller  de  fer.  Ce  charbon  avoit  une  faveur  très- 
filée.  11  a été  leffive  avec  de  beau  pure  qui  a été 
filtrée  fit  évaporée  au  bain  de  fable  dans  une  cap- 
fule  de  verre;  cette  liqueur  étoit  blanche  fit  cia  re* 

Par  l’évaporation  jufqu’à  ficcité,  nous  avons  ob- 
tenu un  gros  de  fel  trcs-blanc  informe,  dans  lequel 
nous  avons  pourtant  diftingué  de  petits  cubes  de 
feî  marin  ; il  avoit  aufii  la  fav-ur  du  fel  de  mer , 
mais  altéré  par  un  peu  d am.rrume. 

Ce  te  fimple  irfufion  du  varec  n’ayant  fourni 
que  très-peu  de  produits,  fit  pref^ue  uniqu  ment 
le  fel  marin  dont  il  étoit  enduit,  nous  avons  voulu 
voir  l'c&t  d’une  srè  forte  décoâion.  Pour  cela 
nous  avons  bien  lavé  à plufieurs  grandes  eau*  tiè- 
des  hu;t  onces  de  varec  bien  fec,  po  r emporter 
f-n  enduit  extérieur  de  fel.  11  n avoir  plus  apres 
ce  lavage  aucune  faveur  falce  fenfible.  Nous  l'a- 
vons fat  bouillir  a gros  bouihors  pendant  huit 
heures  dans  feize  pintes  d'eau  d:  livic.e. 
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L*eau  de  cette  décoéHen  *vo;t  une  odeur  de  ] 
poiflon  qui  n’ctoit  point  défagréable  ; fa  couleur 
ctoit  te  è<- brune  , rougeâtre , prefque  noire  ; fa  fa- 
veur d’coxt  la  meme  que  celle  du  vatec  lavé,  c’efl- 
à-dire  fade  , fans  aucun  mélange  d’amer  , d’âcre, 
ni  de  falé.  La  liqueur  étoit  coulante  fit  alTez  lim- 
pide , n'ayant  rien  d'épais,  ni  de  muciiagineux. 

Cette  liqueur  a éré  évaporée  â une  douce  cha- 
leur du  ba  n de  fable  dans  une  jatte  de  porcelaine; 
elle  s’efl  épaidie  peu-à-peu  en  un  extrait  d'un  brun 
noir  prefque  fans  favcar  fie  couvert  d’une  peau»  Ce 
qui  eft  remarquable  cft  que , quoique  le  varec  frais 
ou  ttempe  dans  l'eau  paoiftp  très -muciiagineux 
au  toucher , fon  extrait , lors  même  qu'il  a été 
réduit  prefque  à rien,  car  il  en  avoit  très- peu,  n’a- 
voit  nulle  confiffancc  mu>  ilagîncufc.  Nous  l'avons 
évaporé  jufqu’à  ficcité,roujours  fur  un  bain  de  fable 
d une  très-douce  chaleur,  il  s ert  déflféché  patfare- 
ment  bien,  n'a  formé  qu’un  enduit  fur  la  jatte: 
cet  enduit  s'en  eft  détaché  facilement  en  écailles 
noires  trcs-fiag  h s ; il  avoit  alors  une  laveur  de  fel 
marin  afTez  fenllble. 

Ma‘s  fur  les  charbons  ardens , if  ne  s’en  eft  ex- 
il ilé  qu’une  petite  quantité  de  fumée  d’une  odeur 
de  poiflon  grillé,  fie  fur  tout  d’écreviflcs  de  mer, 
après  quoi  il  a brûle  fai. s flamme  fcnfible  comme 
lin  charbon  ; fa  cendre  aveit  une  laveur  peu  faite, 
point  fer.fîbicment  alkalire  fie  allez  amère  : cet  cx- 
tiait  cfl  relié  fec  fie  ne  s’eft  point  humeâé  à l’air; 
i!  s’eft  d>  flous  néanmoins  facilement  dans  l'eau  fit 
efl  rtâevenu  fcmblablc  â ia  décoftion. 

L’aikali  fixe  en  liqueur , mélé  dans  cette  déco:* 
tfbn,  ny  a produit  apeun  changement.  Les  acides 
au  contraire , fins  y faire  aucune  effervescence  ; y 
•r.t  occaiîonnc  un  dépôt  biun-rougeâtte,  ont  éclairci 
la  liqueur  fie  diminue  confidcrablemcnt  de  l’inten- 
fitc  de  fa  couleur.  ' 

A l’égard  du  varec  qui  avoit  fubt  cette  forte  fi c 
longue  ébulitim,  il  n’en  avoit  éprouvé  prcfjuc 
aucun  changement;  il  n ctoit  que  fort  peu  ramul  i , 
il  étoir  t'ès -coriace  fous  la  dent , avoit  confcivé 
toute  fa  forme , 8c  paroiflosc  suffi  glu?nt  fit  ntuci- 
l.rgineux  au  toucher  qu’avant  fa  dcco&ton. 

Les  expériences  que  je  vieos  de  rapporter  indi- 
quent allez  que  l’eau  ne  peut  extraire  qu’une  fort 
peti  e quantité  des  principes  prochains  ttu  varec , 
fie  qu’elle  n'eff  point  leur  vrai  dillolvant» 

Il  faut  en  effet  que  les  principes  des  plantes  qui , 
crmme  celles-ci,  naiffient  & végètent  pr-  ft^ue  tou- 
jours fubmergees  par  l’eau  , fuient  combines  de 
manière  que  cet  élément  ne  puilfe  les  d fioudre  , 
pu  fpi’autrsment  leurs  principes  leur  étant  conti- 
nueîlcm  nt  enlevés  par  IVau  qui  les  baigne,  el’es 
feroient  toujours  dans  un  épuUcmenc  qui  ne  leur 
permettrait  ni  de  croitre,  ni  meme  de  vivre» 
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1!  adroit  éré  à propos  fans  d*>ute  d’examiner  par 
d'autres  expérin  es  C S premiers  praduirs  de  l'a* 
nalyfcdu  va’ oc,  & même  de  tenrer  d’autres  moyens 
pour  reconnoître  les  principes  qu’on  en  pourrait 
tiier  fans  combuflion  , 8c  nous  nous  propofon-.  de 
revenir  fur  cette  analyfc  par  la  fuite  ; mais  comme 
frjiotie  objet  panerai  étoic  de  leconnoitre  1rs  î'iibC- 
tances  qui  reftem  dans  la  fonde  ou  dans  les  cen- 
dres du  varec,  nous  nous  fouîmes  occupés  des  ex- 
périences Juiyanres. 

Nous  avons  fait  b âler  â IVr  libre  fous  une 
grande  chenvnre,  douze  livres  quatre  rncesde  va- 
rec diff.ché , tel  que  l’on  brûle  fur  les  côtes  de 
Normandie;  certe  combuffion  s’efl  fa  te  avec  une 
fumée  fort  cpaitlc  & fort  abonJanre  , fur-tout  dans 
le  commencement,  fie  a duré  ftpt  à huit  heure» , en 
y comprenant  l'incinération  lmtc  de  la  nrnicre  char- 
bonnnife  , donc  il  y.a  eu  malgré  cela  quelques  por- 
tions qui  n’etoiece  pas  eiiûcicmcnt  brûlées* 

La  cendre  qui  en  a r.-fulté  pefcût  deux  livres  dix 
onces  ; il  y a eu  par  confcquent  un  déchet  de  fept 
liyies  dix  onre*.  Cette  cendre  expofée  a l’air  pen- 
dai  t dix-neuf  jours  dans  l’hiver  fie  dans  un  lieu 
qui  n’cft  pat  très-fcc,  n’a  eontrafté  aucune  humi- 
dité fenfible.  Sa  faveur  étoit  falée , mais  fans 
âcreté. 

Nous  avons  leffivc  une  livre  dix  onces  de  ces 
cendres  avec  quat;e  pintes  d’eau  froide  ; cett:  lef- 
fivc filtré;  croit  claire  fit  fans  couleur  ; elle  avoit 
une  faveur  falée  qui  hifloic  de  l'amertume.  Elle  a 
étc  fouaiife  â l'évaporation  dans  une  terrine  de 
grcs  à une  chaleur  modérée  du  ba:n  de  fable. 

Cette  évaporation  continuée  jufqu’à  la  fin , mais 
interrompue  à differentes  repaies , a fourni  plu- 
fieurs  cfpèces  de  maricres  falines,  partie  en  cryf- 
taux,  pari:  en  pellicules,  paître  en  incruftations 
au  borJ  de  la  liqueur  fie  aux  parois  du  vafe. 

Je  fuis  forcé,  pour  ne  point  trop  étend -e  cet 
article  , d;  fupprimer  ici  les  détails  d'un  fort  grand 
nombre  d expériences  que  nous  avons  frites  pour 
parvenir  à feparcr  le»  différentes  matières  falines 
que  nous  avons  obtenues , & à déterminer  leur 
nature  fie  leurs  proportions  relpeéiive*»  Je  Sîrai 
feulement  que , quoique  nous  ayons  interrompu 
i’évapo  a ion  à quare  rprife» , pour  fcparer  à 
chaque  f »s  les  Tels  qui  fe  f rm-venr,  & que  nous 
ayons  f it  fur  chacun:  de  ccs  quatre  levées  de  cry£ 
taux  toutes  les  épreuves  que  la  chpirve,  indique  pour 
reconnoître  la  nature  des  fcls , nous  n'avons  pu 
parvenir  â des  réparations  exaéles,  ni  à déterminer 
au  jufte  la  proportion  des  diffé.rns  fe!«.  Ainfi  no  ss 
ne  donnons  les  réCil  ats  fuivans  que  comme  de 
/impies  approximations. 

Nous  n’ayons  point  pele  les  premiers  cryftaux 
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ai  ont  paru  Tans  ptllicule  apres  quelques  heures 
évaporation  , & t^uc  nous  avons  fépatés  par  le 
filtre  , parce  qu’ils  ctoicnt  en  trop  pepite  quantité; 
ma:S  il  nous  a paru  , par  1rs  épreuves  chymiqucs  , 
€jue  c'ctoit  un  mélange  de  Tel  marin , de  urcre  vi- 
triolé , & d'une  petite  quantité  U’alkali'. 

Le  Tel  de  la  première  crvftaUifation, dans  laquelle 
nous  comprenons  une  pellicule  qui  recouvrait  les 
cryftaux , pefoit  trois  onces  deux  grains  , fans 
compter  une  incruftation  latine  qui  n’a  pu  erre 
détachée  des  parois  de  la  terrine.  Nous  avons 
trouvé  que  cétoit  du  fel  de  Glauber  & du  tartre 
vitriolé  qui  f.rmoient  la  principale  partie  de  cette 
première  levée  de  cryftaux. 

La  féconde  levée  pelbit  une  once  fix  gros  5: 
demi  ; les  épreuves  nous  ont  indiqué  que  c'ctoit  du 
fcl  marin  ou  fébrifuge  de  Silvius , probablement 
l'un  & l’autre  confondus  , & un  peu  d'alkali. 

La  croifièmc,  qui  pefoit  quatre  gros,  ne  nous  a 
paru  auflî  que  du  fcl  marin  , fie  nous  avons  trouvé 
a la  quatrième,  pefant  cinquante- lix  grains,  les 
caractère-  de  faka’i  marin.  La  totalité  des  produits 
de  ces  cryftaUifàrioiis  pefoit  cinq  ouces  trois  gros 
vingt-deux  gra  ns. 

r Je  deis  faire  obfcrver  que  «e  qui  reçoit  de  !a 
liqueur  étoit  de  couleur  jaune,  & autoit  proba- 
blement fourni  de  l'eau-mère;  mais  cette  liqueur 
a été  perdue,  parce  que  la  capfule  de  verre,  da^is 
laquelle  nous  faisions  l'évaporation,  a été  cairéc. 

Nous  avons  fait  boa'Uir  dans  fept  à huit  pintes 
d’eau  commune,  & pendant  environ  ttois  heures, 
les  mêmes  vingr.fix  onces  de  ccndrcade  varec  qui 
ftvo:ent  été  Icfhvécs  à l’eau  froide  dans  les  opéra- 
tions précédentes,  & la  liqueur  a été  filtrée  toute 
chaude;  elc  a pafle  fort  claire,  mais  d'une  cou- 
leur verte  foncée  & d'uue  faveur  marquée  de  foie 
de  foufre. 

Nous  nous  fortunes  allurés  par  toutes  les  épreu- 
ves convcoablcs,  & en  particulier  par  la  préepita- 
t on  du  foufre  commun  bien  ca'aâéiifc  qui  en  a 
été  féparé  par  les  acides,  que  cette  liqueur  étoit 
en  effet  chargée  de  foie  de  foufre  qui  teno  t même 
une  certaine  quantité  de  matière  charbonneufe  en 
diffo’ution,  comme  Pindi‘|uoit  fa  couleur  verte 
foncée.  Et  en  effet,  cette  liqueur,  gardée  en  repos 
pendant  deux  jours  3 a lailfê  depofer  la  plus  grande 
partie  de  la  matière  qui  la  coloroit  en  veid,  & 
ayant  été  réparée  de  ce  dépôt  par  la  filtration,  e le 
n'avoit  plus  que  la  couleur  jaune  ordinaire  du  foie 
de  foufre. 

Par  l'évaporation  au  bain  de  fable  jofqu'à  pel- 
licule , & par  le  r^froidifferaent,  nous  avons  obtenu 
Ui  C première  levée  de  cryftaux  gris , falcs , ii*é- 
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guliers , du  poids  d’une  once  deux  gros  fort  adhé- 
rons à la  terrine , d'une  faveur amcrc  un  peu  filée: 
ces  Tels  nous  ont  paru  être  un  mélange  de  fel  de 
Glauber  &:  de  tartre  vitriolé. 

Et  en  effet  , ayant  appliqué  une  petite  quantité 
d’eau  difti.lêc  tre.-chaude  a ccs  cryflaux,  il  y en  a 
eu  une  partie  qui  s’y  eft  diffourc  facilement,  & une 
portion  pefant  près  de  deux  gros  qui  ne  s'y  eft 
point  difloutc , 8c  qui  a paru  du  tartre  vitriolé  tout 
pur,  tandis  que  la  diffolurion  faline  de  cette  ex- 
périence , évaporée  & mife  à refroidir  bien  avant 
qu'il  i'y  format  aucun  fel  ni  pellicule  , a fourni 
une  demi  once  de  trY-beiux  ctyftaux  de  fcl  de 
Glauber,  qui  nous  a paru  très-pur. 

Par  des  évaporations , filtrations,  refroidiffemens 
& cryUallifaiians  ultéreu  es  de  cette  diffalution 
fifcnc,  nous  avons  eftayé  d’obtenir  fcparcm?m  ce 
qui  reft  rit  de  ccs  d ux  tels  ; mais  nous  u'avons  pu 
parvenir  à une  fcpararion  auflî  exaéle  que  la  pre- 
mière cryftallifation  : ce  que  nous  avons  retire  de 
cryflaux  de  Ici  de  Glauber  contenoit  des  portions 
de  tartre  vitriolé,  & les  cryftaux  de  cc  dernier  fel 
n’étoîcnt  pas  exempts  du  mélange  du  pr  imer.  Nous 
avons  feulement  reconnu  que  la  quantité  du  lel  de 
Glauber  furpafloit  celle  du  tartre  vitriole  ; ils  pc- 
forent  en  tout  un  gros  cinquante- hifit  grains. 

La  liqueur  reftant  aptes  la  première  cryftaltifa- 
t"on  évaporée  au  ba  n de  fable  , a donné  un  gros- 
se demi  d’jn  fel  gris  jaunâtre  , que  nous  a’-orts 
fait  rciiffoudre  , évaporer  à pellicule  , 5c  qui  s ‘eft 
crvflallifé  en  cubes  tre  -birn  formés  : te  qui  nou» 
a fait  juger  que  c'ctoit  vlu  fil  marin. 

L'évaporation  de  la  liqueur  reliante  après  cette 
deuxième  crvftallifation  a fourni  une  matière  faline 
d‘un  jaune  de  canelle  falc  fit  fans  forme  détermi- 
née , en  partie  déliquefeente , en  partie  feche  fous 
la  forme  de  petits  grains  durs  , adhérens  à la  cap- 
fuie  de  verre  qui  le  conteooit  ; le  tout  pefoit  deux 
gros  & demi. 

La  faveur  de  ce  fel  ou  plutôt  de  ce  mélange  d» 
Tels  , ctoit  lalée  8e  alka  ine.  Son  caractère  alkaün  , 
auflî  bien  que  celui  d’une  pellicule  faline  que  nous 
avons  obtenue  par  une  nouvelle  évaporation  de  la 
liqueur  reliante  , nous  a été  prouvé  par  fa  faveur 
alkaline  , par  la  couleur  verte  quYle  a donnée  au 
fyrop  violât  , & par  II  vive  effervelcence  quVle  a 
faite  avec  l'acide  marin  que  nous  y avons  mêlé. 
Mais  ce  qu'»l  y a de  remarquable  , c'cft  que  l’ad- 
dition de  cét  acide  a développé  une  odeur  altex  foi  te 
d'acide  fulfureux  volatil  ou  de  foufre  brûlant , en 
même  tems  qu  elle  a occafionné  la  piécipitation 
d'un  peu  de  foufre  bien  caraétériflL» 

Ccs  expériences  indiquent  que  ces  derniers  rélï- 
dus  de  la  décoâ  ou  de  la  cendre  de  varec  non 
calcinée , que  nous  avons  trouves  en  trop  pet  te 
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quantité  pour  les  peler  & les  examiner  plus  par- 
tkulièiemeuc , font  un  mélange  d'une  petite  por- 
tion d'eau-rr.ere,  ou  de  quelque  Tel  déltquefcent  y 
de  foie  de  (outre  ave:  excès  d alkali  t d un  peu  de 
tel  lulfureux  de  Stabl.  Nous  avons  eftimé  i un  demi 
gros  le  poids  total  de  ce  mélange  de  matières 
Ulincs. 

La  totalité  des  matières  falines  retirées  de  la 
décoâion  de  vingt-fix  onces  de  cendre  de  varcc,  déjà 
Jcilivces  à l'eau  froide  , quoique  cette  cendre  ne 
fut  pas  entiè.cment  épuilee  par  l'eau  bouillante  » 
s'efl  montée  à une  once  üx  gros  & demi  , ce  qui 
ajouré  aux  cinq  onces  trois  gros  vingt -deux  grains 
obtenus  par  la  leffive  à l'eau  froide , fan  en  tout 
frpt  onces  un  gtos  cinquame-hu  t grains  de  matiè- 
res falines  , d : produit  tact  par  l'eau  froide  que  par 
l'eau  bouillante. 
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couvert , lu»  avoir  fait  perdre  près  de  cinq  te ziè* 
mes , ou  prcfqu'un  tiers  ee  On  poids. 


Ce:»e  cendre  de  varec  calcinée  St  affina  Jé:  i la 
loude  , a élé  lellivée , comme  dins  Us  expérien- 
ces précédentes , tant  à l'eau  froide  qu’à  l'eau  bouil- 
lante. Ces  letîives  filtrées  ont  été  évaporées  & ont 
donné  par  évaporations  interrompues  quatre  levées 
de  matières  falines  confondues , St  plut  difficiles 
encore  àféparer  exadement  que  celle  de  la  cendre  du 
vatec  non  calcinées,  mais  dans  lefquellcs  néanmoins 
nous  avons  reconnu  de  la  fêlénite  en  petite  quan- 
tité , du  tartre  vitriole,  du  fcl  njario  ou  fébrifuge , 
St  une  quantité  plus  confidétabie  de  foie  de  tou- 
ffe avec  excès  d’alkali , & un  peu  de  fel  fulfu- 
reux  de  Stabl  bien  cariüéiifc  en  cryflaui  aiguilles, 
gtouppés  en  houpe  , St  qui  cft  devenu  tartre  vitriolé 
par  Ion  expofition  à l’air. 


Nous  e flirtions  d’après  ces  expériences  , fans 
pourtant  donner  ces  réfultats  comme  très-ciafts, 
attendu  la  difficulté  de  la  réparation  des  differentes 
matières  falines  , que  fur  ceite  quantité  totale  il  y 
a eu  en  fcl  de  Glauber  environ  deux  onces  üx  gros 
St  demi  ; 

En  fel  marin  ou  fébrifuge  dt  Sylvius , environ 
deux  onces  trois  gros  cinquantc-butt  grains  ; 


_ Comme  nous  n'avions  qu’une  bien  moindre  quan- 
tité de  cendres  câl  inées  & demi-fondues , cette 
dernière  partie  de  nos  expériences  n'a  pu  erre  fui  vie 
avec  les  mêmes,  détails  que  les  premières , St  d’ail- 
leurs le  tems  nous  a manqué  pour  les  porter  aufli 
loin  qu'il  auroit  été  nécedaire  , pour  faire  t cs- 
cxaâement  la  comparailbn  que  nous  défiions  j je 
me  conteotetai  par  cette  tlifon  d'en  donner  ici  le* 
réfultats. 


En  rattre  vitriolé  environ  une  once  cinq  gros 
trente-huit  gtatns  ; 

Enfin  en  alkali  marin  environ  trois  gros  dix-huit 
grains , qui  font  enfemble  les  lept  ouces  un  gros 
cinquante  huit  g ains. 

L'application  d’une  chaleur  plus  forte  que  celle 
de  la  lïmplc  inenératiou  a la  cendre,  du  varec, 
devaht  ncceffa.remem  octalionner  quelques  chan- 
gemens  dans  l'étac  des  matières  qu'cl.c  contient  , 
nous  avons  fait  les  expériences  fuyantes  pour  les 
reconnoître.  • 

Une  livre  de  ces  cendres  provenant  delà  (impie 
combuflion  à 1 air  libre  , a été  chauffée  dans  un 
cteufer  pendant  plus  de  trois  heures  ; le  volume 
de  cette  cendre  a diminué  prefque  de  moitié  pen- 
dant cette  calcination  ; elle  avoir  pris  aulli  une 
confinante  St  une  Inlidné  proportionnées  à cette 
retraite:  nous  avons  obfetvc  , en  la  Mirant  du 
creufet  , que  cette  feude  avoir  une  oleur  tics- 
marquee  de  foie  de  foufre  , que  noue  n’avions  point 
ferrie  avant  la  calcination  , & que  n'avoir  point 
du  tout  la  cendre  du  varcc  non  calcinée. 

L’ayant  npefée  frès-exaélement  , nous  avens 
trouve  que  1a  livtt  de  cendr:  avoir  éce  réduite  i 
onze  onces  un  gme  par  la  calcination  , St  que  par 
eoulèquent  la  chaleur  qu'elle  avoit  éprouvée  pen- 
dant cette  opération  , quoique  Je  creufet  eût  été 


On  voir  par  ce  qnc  je  viens  de  dire  , ejnt  noue 
avons  retiré  en  général  les  memes  matières  falines 
des  cendres  non  calcinées;  mais  il  faut  en  exetp- 
ter  le  fel  de  Glauber , que  nous  avions  obtenu  ea 
aflea  grande  quantité  de  ces  derniers  qui  ne  s’elï 
point  manifertc  de  meme  dans  les  cendres  cal- 
cinées , St  à la  place  duquel  nous  avons  retiré 
une  petite  quantité  de  (ëlénite,  St  une  plus  grande 
qu imité  de  fo  e de  fouf. e. 

Ea  fécond  lien  , le  poids  total  des  Tels  que  nous 
a Vont  obtenus  d une  livre  des  cendtes  du  varec 
rédu't-s  par  la  calcination  à onze  onces  un  gros 
St  lefïivées  à l'eau  froide  , n’a  été  que  d’une  once 
lept  gros  trente-cinq  giains.  Or  les  vingt-fix  onces 
de  cendtes  de  varec  non  calcinées  . traitées  de 
même  à l'eau  ftoidc  , ayarr  produit  cinq  oncts  trois 
gros  vingt-deux  gra  ns  de  matiète  falinc  . la  livre 
dts  même»  cendres  calcinées  St  traitées  de  même  à 
i’eau  froide , auroit  dû  fournir  à peu  près  ( en  né- 
gligeant les  grains  peur  la  facilité  du  calcul } trois 
onces  quatre  gtos  de  muicre  Câline  , Sc  elle  n'en 
a pat  fourni  deux  onces. 

Il  peut  bien  y avoir  eu  quelque  perte  parl'éva- 
poration  des  fels  pendant  la  calcnation  ; mais 
comme  la  chaleur  n’a  pas  été  ttès-violenre , ni 
fouteau*  pendant  un  rems  fort  long , il  efl  plut 
probable  que  cette  calcination  portée  jufqu’i  une 
demi-fufion  , une  parce  coufïdérabie  des  matières 
falines  , fur-roue  alkaltncs,  s’efl  combinée  avec  la 
partie,  terreufe  de  1a  cendre  en  état  de  ftitee  à demi 
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vitrifiée  fit  indifToluble  pat  l'eau,  St  fur-tout  par  l’eau 
froide , comme  cela  arrive  immanquablement  dam 
toutes  les  foudes  ou  cendres  qui  deviennent  dures  & 
folides  par  la  chaleur  qu’on  leur  fait  éprouver. 

Cet  effet  explique  d'une  manière  a fier  fatisf.i- 
fan'.e  pourquoi  la  (ôude  de  varec , de  laquelle  on 
ne  peut  obtenir  par  1a  lixiviation  qu’une  tiès-pctite 
quantité  d’attt.ili  marin  , agri  cependant  comme- 
un  fondant  afièi  putlTant  dans  les  verreries  oè  on 
l’emploie  en  cette  qualité. 

Pour  nous  affûter  plus  particulièrement  de  la 
prcpfiété  vitrifiante  de  cette  foude  de  varec  , nous 
ayons  pilé  fit  mé'c  une  once  fit  demie  de  cette 
foude,  telle  qu'on  l'emploie  dans  les  verreries  ,aveç 
une  once  de  fablon  d’Etantprs.  Ce  mélange  a été 
chauffe  à la  forçe  pendant  une  Heure  ; il  s'efl  fondu 
en  une  mille  compacte  , vitrifiée  , d’une  couleur 
Jaune  brune,  peu  tranfpatente  dans  Ton  en’emblc ; 
nuit  dans  les  endroits  minés  on  appcrce'oit  de' 
lames  complettement  vitrifiées  fit  bien  tranfparen- 
te*.  Le  fond  du  creufet  étoït  foude  fur  fon  fupport, 
fit  fon  couvercle  l’étoit  aufli. 

Ce  couvercle  étoit  auffi  vernis  par  deffous  , atnfi 
que  tout  l'intérieur  du  efeufet.  Ces  eff.ts  non  équi- 
voques prouvent  que  ce  mcl-inge  dans  lequel  il 
n’y  avoit  d’autte  fondant  que  la  foude  de  varec , 
eut  éprouvé  pendant  un  tems  fuffiiant  le  feu  de  vi- 
trification , il  en  auroit  réfulté  un  verre  tris-bien 
fait  fit  bien  tianiparcnt  dans  toutes  les  partes,  St 
que  pat  conféquent  cette  foude , quoique  inférieure 
à celle  d’Alicante  dont  on  retire  une  beaucoup  plus 
grande  quantité  d’alkali  marin,  peut  être  néanmoins 
employée  ttès  utilement  dans  les  verreries. 

Quoique  les  expériences  que  je  viens  de  rap- 
porter A que  nous  avons  faites  fur  les  cendres  du 
varec  non  calcinées  & calcinées  , nous  euflent 
donné  des  connoïflances  au  moins  approchâmes 
du  vrai  fur  la  nature  , l’état  fit  les  proportions 
des  matières  farines  que  contient  la  foude  de  ces 
plantes , nous  n’avons  pas  tout  à-faij  négligé  pour 
cela  l’eiamen  de  cette  foude  telle  qu’eUc  ift  dans  le 
oommerce.  Nous  en  avons  leffivc  dix  livres  arec 
frite  livres  d’eau  froide. 

Celte  lcflive  filtrée  a pari*  claire  d’une  cou- 
leur jaune  dotée  ; elle  avoit  une  légère  odeur  de 
foie  de  foufre  , qui  s’efl  beaucoup  augmentée  par 
le  mélange  du  vinaigre  dilrilié  fur  une  petite  por- 
tion de  cette  même  liqueur  fit  qui  a occafioiuié  une 
précipitation  de  foufre.  Elle  a été  foumife  à l'éva- 
poration comme  les  précédentes.  Cette  évapora- 
tion a été  interrompue  lufqu'a  dix-fept  fois  , pour 
recueillir  chaque  fois  1rs  matières  farines  qui  le 
formoient.  Tous  ces  produits  ont  été  examiné',  fit 
fnun-is  aux  épreuves  convenables  pour  en  recon- 
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noître  la  nature,  de  meme  que  dans  nos  première! 
expériences. 

Les  produits  ayant  été  très- peu  dilfêrens  do 
ceux  fur-tout  que  nous  avions  obtenus  de  cendres 
du  varec  calciné*- s , je  ne  répéterai  point  ici  ce 
qui  en  a déjà  été  dir  ; je  dirai  feulement  que  la 
totalité  des  matières  Gilines  que  nous  a ons  obte- 
nues par  la  le(Ttve  à l’eau  froid-’  de  dix  livrer  de 
foude  de  varec  du  commerce , a été  d’une  livre 
neuf  onces  cinq  gros  treize  grains. 

II  eft  i propoj  d'obferver  fur  cela  que  cette 
quant  té  n'eff  proport  ionelle  ni  à celle  que  nous  a 
donnée  la  cendre  de  varec  calcinée  , ni  a ce'le 
que  tiou<  avons  terrée  de  U même  cendre  non  calci- 
née : car  dans  la  première  de  ces  proportions  , 
nous  n’aurions  dû  avoir  qu-  vingt  once*  en  produits 
falin^ , & dam  la  fecotiic  nous  aurions  dû  en  avoir 
environ  (renie  & une. 

Or  elle  a été  d’on  peu  plus  de  vt«gt-cînq  onces 
& demie  ; & comme  c'eft  une  quant  té  moyenne 
entre  ce*  deux  produi  s , ce  a indique  que  la  cha» 
leur  que  nous  avions  fait  épr  uv-  r a notre  cendre 
de  varec  en  la  ca’cinant  , a été  beau  ou p plus 
considérable  que  celle  qu*-'n  lui  procure  dans  le 
travail  en  grand , pour  lui  donner  la  demi  fu'ior» 
& la  foüditc  qu’c. le  doit  avoir  pour  être  marchande. 

En  effet,  la  feule  man:pulat‘on  qu’on  emploie 
fur  les  cotes  de  Normandie  pour  donner  la  folid  té 
à la  foude  de  varec , confîûc , comme  on  l’a  dit  à 
l'article  Soude , à agiter  fortement  avec  des  bâtons 
la  cendre  charbonneufe  de  ces  plantes,  de*  qu’e  les 
ont  cédé  de  brûler  avec  flamme  ; cela  fulht  pour 
lui  donner  une  conffftance  pâteufe  qui  en  lie  les 
paries,  & lui  donne  après  le  refroidiflement  la 
fo  i-Jicé  qu'on  lui  connoit. 

Toutes  las  expériences  qui  viennent  d’étre  ex- 
poses indiquent  que  les  plantes  marines  connues 
fous  le  nom  de  varec,  contiennent  une  affez  grande 
quantité  de  diverfes  efpèces  de  matières  fa  I mes.  Il 
auroit  été  très-intérefûnt  fans  doute  de  fépar-r  les 
fcls  de  ces  plantes  fans  le  fccours  de  la  combus- 
tion , pjrce  que  cette  analyfe  auroit  donné  des 
connoifTances  fur  les  changement  qu’éprouvent  les 
tels  dans  la  combuftion  qui  transforme  le  varec  en 
foude.  Mais  cet  examen  offrant  , comme  on  l a 
vu  , des  difficultés  qui  exigent  un  travail  6c  d'autres 
ageus  que  l’eau  , il  faut  le  contenter  pour  le  prê- 
tent des  corn-  iflances  qui  peuvent  refuher  de  l'exa- 
men des  produits  de  l'uici  ne  ration. 

Ces  produits  font  du  tartre  viniolé,  du  fel  de 
Giauber  , du  fel  marin  , du  fel  fébrifuge  de  S)l- 
vins . du  lel  fulfureux  de  Stahl , du  fuie  de  foufre 
cbaîgé  de  matières  chirbonneufcs  , de  l'alkali 
tuarin  en  petite  quantité  , un  peu  de  felénite  & 
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enfin  1»  terre  du  ratée,  combinée  dtm  l'état  de 
fri  te  plus  eu  mains  fitline  6:  vitrifiée  , fuirent  le 
degré  de  chaleur  qu'a  éj'rSuvY  là  foule,  avec 
une  partie  de  l ÿkali  marin  fc  probablement  auffi 
de  i'alkab  végétal  dévftefpés'  dtns  Ucoriftn/fiion' 
& U calcination.  ->  - ■ 

Je  crois  devoir  répéter  ici  , en  rapportant  cet 
réluitats  , (pu-  malgré  le  grand  nombre  Jt  ia’diver- 
fité  des  expériences,  Que  nom  avons  faites  pour 
les  obtenir  , nous  n'sflurans  point  qu’ils  foirnt 
d'une  pucilïon  rigoureufe  , à caofe  des  difficultés 
inévitables  dam  let  objets  compliqués  comme  celui- 
ci» 

e 

Que  était-on  donc  petifer  de  certaines  analpfes 
très-fuperfic  eiies  d’objets  très  cotrpofés  , d’après 
lefquels  on  donne  cependant  des  réfu'tats  de 
produits  en  onces , gros  , grains  k fractions  de 

grains 1 

Comme  le  varet  «e  demie  avant  fa  consboflion 
aoeon  indice  d’alkali  fixe  Kbre  , il  per oit  prefque 
certain  que  ce  qui  s’en  croeve  dans  la  fcude  de 
varec  , fret  en  alfcali  libre  qu’en  foie  de  foufre  8r 
en  frit»  , vient  .te  h décompofirio»  d’une  por- 
tion te  ta-tr:  vitriolé  & de  fel  de  GbubeT,  dont 
l’acide  viiriolique  forme  du  foufre  pendant  la  com- 
btsftion  & la  calcination  avec  Us  parties  inflamma- 
bles de  il  plante  St  fon  charbon.  Es  en  effet  l’exü- 
tetsee  du  fel  fui  'v.rcux  de  SuM  , celle  du  foofre, 
des  Hlkalii  fixes  plus  ou  moins  1-bres  , (ont  des 
retire»  prefque  évidentes  de  la  fùlfurifation  & {1* 
aJkalilârnn  d oue  portion  d ' s Tels  varioliques  , 
f urtre  vitriolé  A:  fel  de  Glauber  ) dont  l'autre 
portion  qui  a échappé  i la  dfeompofitton  , ft  re- 
trouve en  natire  dans  îa  foude  de  varec  avec  le 
fel  marin  qui  n’efl  point  fnlceptible  d’une  pareille 
décompofiuon. 
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A l’égard  du  fel  fébrifuge  de  Sylvius , dont  nous 
avons  lieu  de  ioupç-  naer  le  mélange  avec  ie  tel 
tn arts  tfatrs  Céfte  ioude  , A qui  n’  xifle  probablc- 
ment  point  dais  la  plante  avant  fa  combnltion  , 
on  »nç*f:  ailïment  commet*  il  doit  s\n  produire 
une  certaine  quontité  dans' Cette  opération  ; car 
le  tartre  v trioié  fc  décompofant  aulîî  bien  qu  : le 
fel  de  Glauber  par  l iucimède  de  plfogiffi  pae  , fon 
a hait  végétal  doit  d’une  part  dwé  rir  libre  on  au 
moins  dan-  1 état  de  foe  de  foofre;  U d’une  autre 
part  t>c  de  du  foufre  qui  fe  forme  par  la  dreom- 
pofition  des  feis  v trioliqucs  & dont  une  part  e fe 
br  i le  , do  t agir  fur  le  fel  marin  & en  dégager 
1 acide  , qui  ne  peut  manquer  de  fe  combiner  avec 
les  alkils  des  fels  vitrioliques  , devenus  libres, 
cru  en  état  d hcpar , k former  par  conféquent  du 
lté  féorifuge  avec  celui  de  tartrê  vitriolé. 

11  fuit  de  là  que  fi , comme  nous  l’avons  fait , du 
moimen  partie . on  fa  t un  mélange  d.  tartre  vi- 
«rio  é de  fel  de  G auber  , de  fel  marin  k de  poudre 
de  charbon  8t  qu’on  faffe  brûler  k calcine,  ce  mé- 
lange , on  pourra  produire  une  fcude  tout  à-fitft 
ana.oguc  à celle  de  sarde. 

On  en  peut  conclure  auflî  que  cerfe  foude  étant 
employée  ptcfjue  un  qUemem  dans  les  verreries, 
ce  remit  une  trèjsbonne  pratique  que  de  lui  faire 
lubtr  une  loogxe  calcination  , après  U première 
combufitou  ; parce  que  li  cendre  du  varec  conte- 
nant encore  a cette  époqur  beaucoup  de  partie» dur- 
bonneofs,  cette  cal.-matioB  prolongée  occalionitfci 
rott  la  décompofition  d’une  plus  grande  par  ie  des 
lels  yi-.tiosques  , diminuerait  par  conféquent  la 
qumtirc  affea  cenJidérab  e de  ces  fais  inutiles  qui 
rcflnu  ordinairement  dans  cette  fonde , k augmen- 
terait d'autant  la  quantité  d'alkali  fixe  auquel  die 
dott  prefque  unanimement  la  propitété  fondan-e& 
vitrifiauie  pour  laquelle  elle  eit  recherchée.  DU. 
de  Utymtt, 

U *i  >»’  • K k ..  , . 1 
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SUPPLÉMENT 

A l’art  de  plufieurs  procédés  d'induftrie  & de  fecrets  utiles. 

Tome  VL 


Sur  1 1 moyens  de  mettre  en  culture  Us  terres  incultes t 
arides  & finies* 


• U ffy  a de  mauvaifcs  rerres  que  pour 
• les  faineans’  fie  les  parcflcux.  » 


JLi’iXFiUEKCE.  des  bois  fur  le  climat , fur  la  fé- 
condité d’un  pays  , Sc  le  bonheur  rte  les  hab’tans 
ctl  Ci  grand  , qu’on  ne  peut  rien  propofer  de  plus 
utile  pour  une  province  qui  en  manque , que  de 
trouver  les  moyens  d’y  en  faite  craîirc.  Ce  ferait 
ici  ie  Lieu  de  dccri-e  les  inrflimables  avantages 
du  bois,  les  fervt.es  dans  les  befoins  pub  ics  St 
privés,  fes  fecours  6c  fa  puiflance  dans  Jesarts, 
fur-tout  dans  celui  qui  les  réunt  tous  , la  naviga- 
tion , qui  ne  peut  exifter  fans  le  bois. 

Mais  nous  parlons  à d“s  fages  convaincus , qui 
ont  aifei  loué  les  avantages  de  cette  grande  dalle 
de  végétaux  , en  demandant  qu’on  indique  le* 
moyens  d’en  faire  jouir  les  contrées  qui  en  font 
dépourvues  , fit  qui  ne  font  défertes  que  parce  qu’el- 
les en  manquent. 

Non-feulement  les  grands  végétaux  méritent  des 
foins  diOirgucs , fit  notre  culture  , à caufe  des  jouit-  ( 
fances  qu'ils  nous  procurent , mais  aufïî  les  arburtes 
fir  arbrilfeaux  ont  leur  utilité  ; ls  peuvent  s’accom-  1 
moder  d’un  fol  moins  riche  en  principes  fie  en 
moyens  de  végétarion  , d’ailleurs  fous  les  végétaux 
s’alimentent  en  quelque  forte  réciproquement , en 
contribuant  tous  par  leur  tranfçiranon  à enrichir 
l’atmofphcre  des  principes  nutritifs  , & par  leurs 
débiis  , à augmenter  la  couche  de  terre  végétale- 
Àinfi  la  fécondité  naît  de  la  fécondation  ; fir  plus 
«m  pays  a été  ou  cfl  cultivé  fie  peuplé  de  végétaux 
de  toute  efpèce,  plus  il  eft  fuJceprible  de  culture 
fir  de  produâion.  Il  et!  donc  important  de  commen- 
cer à féconder  un  pays  ftérile , fuit  par  le  choix  des 
moyens , foit  par  celui  des  efpcces  qui  pourront  s’y 
établir. 

Nous  allons  offrir  nos  réflexions  fur  cette  im- 
portante quefton  , non  pas  comme  une  Solution 
abfoke  , mais  feulement  comme  un  des  moyens 
de  U donner  , fir  qui  s'allie  è tous  les  autres. 

\Ju  pays  totalement  découvert  , eû  en  proie  à 

% 1:  . 1 a 


tous  les  vents , il  n’eft  défendu  du  froid  rigoureux 
par  at^cun  abri  ; les  hi'cs  dévorans  le  defléchent , les 
vents  en  emevent  (ufqu’i  la  mo  ndre  humidité  > les 
végétaux  privés  de  fraîcheur  périment  bientôt;  il  ne 
relie  meme  pas  l’cfpérancc  d'en  voir  ren  îrre  par  les 
graine1  ou  les  ncims;  car  le  fol  devient  de  plus  en 
■plus  aride , il  perd  de  plus  en  plus  ce  qu’il  avoit 
de  liant  fit  de  mocclieux . iaCÜon  du  foleil  d vile 
fit  détériore  continuellement  un  fol  qui  n’eff  plus 
répare  par  les  débris  des  végétaux  > 1 air  y devient 
plus  rare,  il  ne  conferve  aucune  affinité  avec  les 
nuages  qui  répondent  les  pluies  fécondantes;  iU 
paflent  donc , fit  vent  les  veifer  fur  des  cantons 
couverts  de  bois,  de  végétaux,  de  rivières  fie  d'é- 
tangs qui  les  attirent. 

Ainfi  les  vaffes  déferts  femblcnt  être  deffinés  à 
l’être  toujours,  fie  à devenir  toujours  plus  arides  ; 
il  n’y  a plus  de  communication  entre  le  cirl  Sc  cette 
terre  fléri’e;  il  toi  refufe  fs  influences,  fes  pluies,  fes 
rofées,fif  lui  prodigue  fes  rigue»rs,fes  froids 5c  fes  feux. 
Des  flantatiom  faibles  Sc  folitaires  ne  fuffifentps* 
pour  rétiblir  le  commerce  entre  le  ciel  8c  un  fol 
dépouillé  de  fon  aâion  éleârique , elles  mourront 
comme  les  dernières  qui  les  précédèrent  autrefois  $ 
le  cultivateur  décourage  fuira  ces  plaines  à qui  le 
cîc]  refufe  fes  fecours,  fie  l’homme  ne  tentera  p!uf 
de  les  orner  de  fa  préfence  , fie  Je  1rs  embellir  de 
fies  travaux  ; il  les  fuira  , fie  avec  lui  tous  les  ani- 
maux  qui  vivent  des  produâions  qu’il  fait  naître, 
ou  des  végétaux  agreftes. 

Mais  exifte-t-il  des  moyens  de  réparer  un  pays  , 
un  climat , des  contrées  ainfi  frappées  de  flérilité? 

Cette  queffion  répond  à la  première  partie  de 
la  proportion , car  il  ferait  inutile  de  s’occuper  de 
la  fécondé  , fi  l'on  ne  rendo  t d'abord  un  degré 
quelconque  de  fertilité  à des  contrées  ftériies  t fie 
u les  moyens  choifis  ne  devoir  w progrcüivement 
l’augmenter  par  1a  fucceflîoti  des  teins. 

Le  caraétcre  de  flérilité  des  vaffes  contréfj  de  ht 
Champagne  cfl  l'aridité  , c’efl  ce  vice  qu’il  fau- 
drait corriger;  il  eft  non -Seulement  l'effet  de  la 
nature  du  fol , mais  encore  de  la  rareté  fie  du  peu 
d’abondance  ( l’aurais  dit  la  paucitè  ) des  pluies  , 
parce  que  les  nuages  patient  rapidement  fans  s’ou- 
ttit  au-ddluj  d’uu  fol  avec  lequel  ils  n’ont  au- 
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cime  affinité , fit  où  il  n’y  a plu»  de  condu&eors 
clcdriijaeî  , pour  déterminer  1a  commotion  des 
nuée».  & leur  ouverture. 

Il  faut  don;  ré  ablir  le  commerce  entre  le  ciel 
èc  cette  terre  ftétile  , c’eft  la  première  comii  ior 
de  fa  fé  on’ation  j car  ne  nous  abufors  pas  , toute 
culruie  ilolrc  ne  peut  produire  ce*  effet  : des 
plints  chétifs  & fo  bies;des  f«  mcnces,  encore  nu  in<t 
ne  le  peu  eut ; iî  ferofc  inutile  dr  le  tenter:  aprè: 
avoir  perd  i fes  avances , on  fortifierait  le  préjugé 
corrre  ces  ter* cins , fit  ce  feroic  écernifer  le  ma  lieu/ 
de  leu»  nullité. 

Ceft  donc  en  grand  , & en  très -grand  que  le* 
Opérations  doivent  fc  faire. 

La  première  efl  de  former  des  retenues  d’eau  dans 
toutes  les  val!é»*s , même  celles  qui  font  peu  mit* 
quées  , qui  font  fufceptjbles  dr  les  retenir  ; c’eft- 
à dire  , par  tout  où  le  bas- fond  n'eft  pas  méable  t ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  que  les  couches  inférieures 
loue  bien  cohérentes  -,  elles  font  ailées  à rcccnnot 
cre  , parce  que  les  pluies  J’hîvcr  fit  les  neiges  fon- 
dues y forment  de  petits  ru  idéaux  paffagers. 

Dans  les  lieux  où  les  eaux  font  allez  abondantes  , 
k fol  affez  tenace  , on  aura  des  étangs  de  plus 
ou  moins  détendue,  de  plus  ou  moins  de  durée, 
relative  au  plus  ou  moins  de  profondeur  , fit  à la 
furfacc  des  terres  qui  y verfent  leurs  eaux  ; s'ils 
peuvent  s'y  entretenir  , comme  dans  les  lieux  fit 
vallées  où  les  rmff.aux  ont  un  cours  perpétu:!  , le 
t-rrein  fvi.i  bientôt  téacnété.  même  a one  diftancc 
confidérable  , propornonncc  à l 'étendue  de  l'aimof- 
phcrc  que  l’évaporation  pourra  humcclcr  , à celle 
que  le*  plus  ou  moins  de  différence  du  niveau  per- 
mettra dhumeder  par  infilciation.  Ceux  de  ces 
étangs  , celles  de  ces  retenues  qui  ne  pourront  pas 
tenir  cnnftamracnt  des  eaux,  foit  par  défaut  d’a- 
bondance , foit  par  l’étendue  de  leur  fuvface  difpro- 
porrtonnée  avec  la  profondeur  des  eaux  , ks  con- 
tiendront encore  quelque  teins,  oc  fût  ce  que  quel- 
ques jours  ; pour-cire  fera-ce  & , i f Jours  ou  un  mois. 

• Ce  fejour , que)  qu’il  foie , équivaudra  i la  pluie  la 
plus  abondant:  d'une  pareille  fie  plus  longue  duree. 

Dès- Ior*  tons  ces  cantons  8c  leur  voiùnagc  au- 
Tont  acquis  la  faculté  de  porter  def  bois  analogues 
ao  plus  ou  moins  d'eau  , Sella  durée  de  Ion 
féjour  , fie  les  pluies  du  ciel  y deviendront  plus 
fréquentes  fie  abondantes  en  proportion  de  l'étendue, 
de  l’abondance  fit  de  la  durée  des  eaux  qui  rétabli- 
ront l'affinité  entre  le  fol  fie  tes  nuages. 

Cette  première  opération  ne  peut  être  trop  mul- 
tipliée , fi  une  vallée  fe  prolonge  , if  faudra  y 
faire  autant  d'étapgs  fit  de  rerenue  d'eau  que  la 
pente  fit  la  longueur  le  permettront.  Ces  premiers 
travaux  donneront  à l'air  fit  au  fol  le  premier  fond 
de  fraîcheur  fie  d'humidité  A fans  lequel  on  ne  peut 
cfpércr  nulle  végétation. 
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Lorfque  l’on  aura  rcncnrtfr!  Ici  lieux  qui  cor* 
fervent  oien  les  eaux  . Si  fù  il  s‘en  rend  cliqua rti te  , 
ou  élevera  d:s  chauffées , on  les  conftiura  avic 
plus  Je  fjjn  pour  les  rttcnjr  en  abon-aucc,  autan; 
qu’oies  ne  s'étendront  pi  - fur  des  terreins  en  va  km*. 
Ces  grands  étangs  fupplécionc  i cc  ?x  qui  auront 
moins  de  fuccc»  , ou  n’en  auront  qu’un  momen- 
tané. 

Il  eft  prcfqu'inuti'e  d’obfervcr  qu*!’  n*y  a nul 
danger  à courir  du  féjotir  fie  d * la  11  «"nation  de 
ces  eau* , fur  le  fond  de  ces  nouveaux  étangs  ; 
pui (qu'il  n’y  a,  fie  ne  peut  y avoir  dr  :o  g-trms  de 
vafe  ni  de  marères  animales  fie  végétales  en  cor- 
ruption , qui  font  les  ftu'es  caofrs  de  mcph*t  f ne. 
Du  refte  , rien  n empêchera  de  les  alvmcr  ou  cm- 
poillcnncr  fie  d'en  tiret  un  bon  produir. 

• 

On  vient  de  voir  que  le  but  qu’on  doit  fe  pro- 
pofer  dans  fes  travaux  , c’eff  de  changer  le  cHraac», 
de  remettre  la  terre  en  commerce  avec  le  ciel  , de 
friettre  en  aûion  les  météores  fie  de  les  multiplier  , 
d’établir  une  affinité  fie  des  conduôcus  des  pluies 
fur  ces  contrées  ; dès-lors  on  f*nt  que  ce  n’eft 
qu'en  grandes  parties  que  1rs  entreprîtes  doivent 
le  faire  ; en  conféquénce  on  concevra  les  motifs 
de  la  fécondé  opération  que  je  vais  indiquer;  elle 
n’eft  qu'une  continuation  , un  développement  de  la 
première. 

Pour  difporer  les  femis  fit  plantations  doue  noos 
avons  a parler , il  faut  etztbrailêr  un  vafte  tendu  , 
une  contrée  entière.  Cette  propofiuon  ne  doit  point 
effrayer  ; elle  ce  fera  pas  trés-coùreufe.  Je  vais 
m'expliquer. 

Nous  venons  d’indiquer  les  eaufes  de  la  ftérdie; 
fie  le  premier  moyen  de  la  fa:rc  ccffer , en  chan- 
geant l'état  de  l’atmofphère  ; cdui-ci  ajoutera  au 
premier.  Nous  avons  in-i.quc  l’eau  comme  premier 
moyen  de  végétation  j nousal.ons  nauun  tmperer 
encore  fous  une  autre  forme  fie  pat  d au rccs  tra- 
vaux, 

Suppofcz.  un  terrein  de  telle  étendue  en  longueur 
&.  la  gcur  qu’il  vous  plaira  t régulier  ou  irrégulier , 
de  vingt  nulle  arpr:s  , par  exemple.  Pou*  la  com- 
modité des  calculs  » nous  le  f«*ppefeio>s  carré,  fie 
pour  ne  point  çlf.'ay*?  par  la  dépcnlc , nous  ne  . 
lui  donnerons  que  dix  mi  le  arpens. 

Les  éôtfs  de  ce  carré  auront*  mille  perches  j il 
fera  entouré  d'un  foffe  de  neuf  p'eds  de  large  , dont 
les  terres  feront  jettée»  en  dedans , en  réfervant 
un  prelet  ou  berge  de  quatre  pieds,  pour  que  les 
terres  ne  puiffenc  s'ébouler  fit  rccombkr  le  foffé.  Il 
eff  'effentiel  de  difpofer  ces  carrés  de  manière  que 
la  diagonale  foit  dbeftement  au  nord  fit  au  midi , 
parce  que  tous  les  carnés  de  la  divifjon  auront  la 
même  direftion  , fit  çefredireftion  eff  la  plus  propre 
à divifer  les  vents, a diminuer  l’aétion  du  froid  fit  du 
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hile  , à ménager  plu»  d'ombre  1 l'eau  qu'on  pourra 
réferver  St  retenir  dans  les  fortes  , à prefentet  plu» 
de  forfare  ai^x  vent»  humide»,  S à ménager  au 
plmt  qui  (cra  placé  lut  1e  bord  dc«  fortes  , tous  le» 
afptdt  favorable». 

Ce  grand  carré  fera  donc  divifé  par  Jet  fartés 
patallc’e»  St  perpendiculaire»  à ceux  des  côtés  : 
dans  l'cicmplc  donné  , fuppofons  nftif  folTé»  dans 
abaque  fan»  , fe  coupant  perpendiculairement  , on 
aura  dtx-hutt  mille  perches  de  folles  & cent  carres 
qui  contiendront  chacun  cent  • arpent.  Ces  fortes 
u'auront  que  fix  pied»  de  large,  tiois  de  profon- 
deur , St  les  terres  feront  jettées  des  deux  côtés. 
Chaque  fois  qu'on  aura  deux  pied»  de  pente, on 
Là  liera  un  batardeau,  tant  dans  ces  foliés  que  dans 
ceux  de  ceinture. 

On  voit  facilement  que  ces  travaux  ont  pour 
objet , 1°.  la  confervation  des  eaux  , qui  feront 
par-tout  retenue»  St  confervées  , autant  que  le 
terrain  en  et!  capab'e  ; toute*  celles  de  l’hiver , (oit 
de  pluie , Toi  de  neige  , fe  confervetone  , tant  dant 
les  fortes  que  dans  les  carrés  : s°.  de  remuer  les 
terres  pour  les  préparer  i recevoir  les  plants  ît 
femences  qu'on  leur  conféra. 

Si  le  continent  ainfi  divifé  cootient  des  étangs 
de  l’efpèce  dont  nous  recommandons  la  conflruc- 
rion  , rien  n’emp  échrra  d'oblerver  la  direftion  in- 
diquée , fauf  rintcrrup'ion  des  lignes , qui  fe  conti- 
nueront au-delà  des  étangs. 

Plut  le  ron  inent  établi  aura  d’étendue,  plus  il  ré- 
fetvera  d'eau  , plus  il  aura  de  force  auraâive, 
plus  le»  condudeurs  feront  puilTans  pour  faire  tom- 
ber le»  pluies. 

Si  on  le  veut , & s’il  ert  néceflàîre,  on  reparta- 
gera chacun  des  cariés  en  4 , I»  ou  1 6. 

Ici  commence  ta  quel!  on  des  efpèces  d’arbres 
arbuftes  *t  arbrirteaux  qu'il  convient  de  confier  à 
cet  terres  , * par  conléqoent  la  fécondé  partie 
de  la  proportion  * mais  l'examen  & la  difcsirtion 
vont  fe  confondre  avec  la  fuite  du  développement 
«le  la  première. 

Nous  penfôm  d'abord,  qu'il  1er  oit  aufli  impru- 
dent qn'inexaô  de  proroncev  fur  un  choix  dérer- 
miné;  »?.  à caufe  de  la  variété  du  folj  i*.  du 
plus  ou  moins  d’humidité  qu'on  pourra  ■ retetûé, 
* du  plus  ou  moins  de  tems  qu’cjle  fèjataroera  i ce 

Îiui  forme  i l'inflant  un  grand  nombre  de  comb'nâ- 
ons  qui  préfentent  des  propriétés  différâmes.  Aipu- 
tont  encore  qu’il  J auroit  de  l'indrlc'éiion  à pro- 
noncer que  tek  arbre»  ou  aibufles  doivent  être 
adopté*  cxcluiivement  à beaucoup  d’autres  ; nous 
artimons  , a»  contraire,  qu’il  faut  tout  .admettre  j 
«naâl  voici  ce  que  nota»  pratiquerions.  ; ( 

Nous  ne  femerions  te  planterions  d’abord  que 
fur  les  terres  ferries  des  folP»  ; & comme  les  bois 
de  la  grande  ci  puce  ne  rcufljrteni  jamais  aufli  bien 
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que  quand  ils  font  abrité*  par  des  arbufles  » qu’i'a 
furmontent  & étoufteut  eniuite  ; nous  femerions 
des  graines  d'épines  , de  landes  , de  bruyères  t 
genre  , genévriers  ; on  y mettrait  meme  des  bou- 
tures de  ronces;  dans  des  endrois  frais , des  boutu- 
res de  Taules , mariaux , ofiers  , la  viorne,  le  houx  , 
le  buis  , le  genévrier  , le  fureau,  feroient  auflt 
admis  ; la  ronce  couvrira  le  fol  & maintiendra  la 
fraîcheur  ; le  houx  , le  buis  , le  génevrier,  qui  ne 
quittent  point  leurs  feuilles,  conservent  aum  l'hu- 
midité ; le  fureau  , qui  abonde  en  ft  utiles  , produira 
le  même  effet , quoiqu'il  ne  les  conferve  pa'»  j mai* 
les  feuilles  tombées  fur  la  terre , la  Couvriront  » 
la  garantiront  du  hâle  , & y formeront  une  terre 
végétale  j la  bruyère,  le  gener , la  fougère  , ne 
doivent  pas  non  plus  être  rejetés  > le  bouleau  , fî 
robufte  & fi  peu  difficile  fur  le  fol , puifqu'il  réul- 
fit  dans  les  plus  arides  , doit  être  femé  en  abon- 
d»n  e ; mais  le  choix  le  plus  sûr  eft  celui  des  ar- 
bres & arbuftes  qui  croiffent  dans  les  lieux  les  plut 
voifins  8t  fur  le  fol  qui  a le  plus  de  rapport  avec 
celui  qu'il  s'agit  de  peupler. 

Je  n’entends  pas  cependant  exclure  ceux  qui  ne 
**y  trouvent  pas;  car  il  y en  a de  ceux-ci  qui  rcul- 
firont  très-bien  dans  les  terreins  fablonneux  , tel 
que  le  pin  des  Dunes , qui  réuftit  dans  le  fable  le 
plus  aride,  fi  le  bas  fond  conferve  quelque  humi- 
dité. m 

Or,  nous  venons  de  dire  que  c’eft  la  première 
de  nos  opé'attcns , que  de  nous  emparer  de  toute 
la  quantité  que  nous  pourrons:  fi  elle  nous  a réuflîf 
tous  les  plants  feront  bons* 

Or , elle  réuflira  , parce  que  le  bas-fond  con- 
tient les  eaux  & les  force  à s'échapper  en  fources  5 
témoins  toutes  celles  qui  fortent  des  pentes  de* 
terreins  qui  (ont  l’objet  de  cet  écrit.  La  nature  du 
fol  tft  alors  à-peu  près  indifférente  , fi  nous  avon* 
de  l’humiJité , puifqu'avec  de  l'humidité  on  fait 
croître  le*  plantes  que  l’on  veut  , dans  le  verre 
pilé.  L'aridité  des  fables  k de  la  craie  de  Champa- 
g e-Pouilleule , ne  do  t donc  pas  effrayer  ! • 

Après  ces  pr’ncipes  généraux  & cette  indication 
des  procédés  fie  de  quelques  efpèces  , on  fe  croit 
difpenfë  de  donner  le*  noms  8c  les  phra'es  bota- 
niques, 11  uc  s’agit  pas  ici  d'en-re»gneroens,  mai* 
dune  fimple  indication  : or  ce  qu’on  indique  eft 
connu  ; il  convient  d'en  faire  l'application  au  fol 
fit  à une  grande  contrée  de  la  Champagne.  Nou* 

Î rendrons  déborda  cet  effet  ia  Champagne- Pouilr 
eufe. 

Cette  contrée  eft  un  plateau  d'environ  onae 
lieues  de  long  de  l’eft  à l’oueft,  & de  fept  à hui* 
lieues  de  lar<e  du  nord  au  fud.  Il  s'abatUe  vers  le* 
extrémité*  , fit  fourtiit,  à l’orient , quelques  ruî<- 
ftaux  qui  fé  jettent  dans  J lfToit;  au  noid;  Ü en 
fort  deux  petites  uVières , la  Code  & la  Somme- 
Soude,  qui  a les  iources  à Souie-Samte-Croix  # 
te  à Somme-Sous  ; au  miü,  (oul  les  fources  de 
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Somepuis , de  Poivre  , de  Snmfo:*  , de  Villiers  , 
«iui  fournitTmt  les  petites  rivières  de  l'Herois,  de 
i'llni(lre  Je  deux  autrts  ; enfin  , à l'outil , leroif- 
feau  qui  paire  à la  Fcre  , de  ceux  qui  prennent  leur 
fo  iree  au-defTus  de  Serr.oines  De  Salon  , {c  qui , réu- 
nis . forment  U petite  rivière  d Auge.  11  refaite 
de  l'exiflence  de  ces  tuffeaux  te  rivières  , te  de 
leur  dir.élion  , que  ce  plateau  eft  plus  élevé  que 
tout  ce  qui ’V  tour*  ; qu’il  fe  termine  par  quatre 
peinés  marquées  & oppofées. 

L’ilTu:  des  eau*  en  fcurces , R leur  court  en 
rivières  & raille  sux  , prouvent  que  )e  bas-fond  eft 
imperméable  Se  capable  de  contenir  les  eaux.  Pfu- 
£c.rrs  étangs  , placés  fur  les  différentes  p.  ntes  , 
prorven-  que  la  propriété  qu‘a  le  terreîn  de  con- 
«eni-  les  eaux  , n tft  pas  loin  de  la  furfae  , Dr 
dès  Ion  1a  pbllibilité  d en  établir  un  grand  nombre. 

11  eft  inutile  d'indiquer  t ûtes  les  petites  vallées 
qui  peuvent  être  iraverftes  par  une  digue  a cet 
effet  ; ii  a ‘y  en  a peut-être  pas  une  qui  ne  puiffe 
être  convertie  en  un  grand  nombre  d'étangs  i mais 
ii  faut  (ttbordonner  ce  travail  au*  habitations  & 
aux  cultures  exiibntes , & ne  l'appliquer  qu'aur 
endror.  oè  une  peme  modérée  permettra  de  retenir 
bewcoup  d'eau  , du  moins  une  grande  furfaceavre 
une  di.-ue  plus  é.crée.  Je  ne  dots  p s omettre,  que 
les  val!  s marais  de  b r im-Gont  font  une  autre  grande 
preuve  de  la  capacité  .du  fol  à tenir  tes  eaux. 

Puifquc  nous  ïouvor»  efpérer  d’avoir  l'eau  & 
avec  e le  la  végétation,  revenons  au*  mosensde 
la  recueillir,  divifer,  contenir  & rendre  utile,  & 
dv  n'en  petdr.-  point  , s il  ell  puflible  ; car  c’eft 
de-ià  que  dépendra  le  fujcès  de  route  pian -a: ion  ; 
c eft  par  e le  que  nous  établira  is  les  conduâeun 
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qui  évoqueront  & feront  defeendre  celle  des 

nuages. 

Ouvrons  donc  des  fofles  qui  doivent  la  recueillir; 
donnons-leur  la  profondeur  néc.eflaire  pour  arr.ver 
fur  la  comité  non  méable,  (i  nous  U trouvons  près 
de  la  furface  i n'hèfitons  cependant  pas  a l'ouvrir  ; 
parce  que , qu’elle  foit  craie  , manie , gtaife  , ou 
d'autre  n ai  ure  , le  produit  en  fera  précieux  ; mêlé 
avec  le  fable  de  la  furfitee  , U fera  très-propre  i 
porter  du  bois  de  toure<  les  e’pèces.  Obftrvons  la 
direSion  indiquée  de  la  diagonale  au  nord,  ces  ba- 
tardeaux , toutes  les  fois  qu’il  y aura  deux  oit 
trois  p eds  de  pente  , de  jetter  les  terres  dans  le 
f ns  où  elfe*  s'oppcifcront  à l'écoulement  des  eaux  , 
puifqu'il  s'agit  de  les  fai  e fejourner  & d’artétet 
leur  cou  s. 

Lorfqnc  ces  conii^ons  feront  remplies  , toute 
efpèce  de  bois  réuflira  ;la  craie  , divif-e  par  l'effi» 
d.  s pluies  , des  pelées , du  foleil , la  nu  ne  ou  U 
giaile  mêlée  avec  le  labié , deviendront  des  engrais 
qui  feront  rculTir  toutes  les  f.nentes  & tous  le* 
plains  ; mais  i.-i  le  propriétaire  ou  l'cntreprcncut 
jugera  d's  convenan.es  par  tes  circonftances  de  la 
nature  des  fouille* , de  l’abondance  ou  de  U pénu- 
rie de  l'eau. 

Il  ferait  à fouhaiter  que  cette  opération  pût  être 
faire  en  grand  , fans  doute  ; «udl  quiconque  fera 
a même  de  faite  une  retenue  d'eau  , pourra  opé- 
rer feul , fans  s inquiéter  de  l'indifférence  de  fe* 
voilîns  ; car  s’il  a de  l'eau  , il  a tout  ce  qu'il  peut 
déhrer  ; fou  terrain  mouillé , lis  eaux  divifées  & 
diftribuéet  dans  fes  folles  qu'il  multipliera  le  fîu* 
qu’il  pourra  , féconderon:  le  fol,  qui  produira 
tocKs  les  e'pèces  d'arbres  Dr  d'artmfles  dont  il  lui 
confiera  le*  plants  uu  tes  femcnces.  ( BtuL  hkyjuo- 
£ceno. } 
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A U X P R 
CONCERNANT 
Vers 

Explrieneee  qui  prouver:  qu’on  peu:  / are  une  fé- 
condé recolle  lit  fo't  lu  mime  ar.nlc  ; par  M. 

R j U z j,  • 

J e vaiî  démontr-r,  dit  M.  Ranra,  ce  qne  j'ai 
déjà  avancé,  (avoir , que  la  fécondé  récolte  det 
vers  à foie  fe  peut  faire  , k même  en  grande 
quantité,  k qu'il  eü  utile  qu'  lie  fe  faite,  en 
oppofant  au*  faits  3c  aux  ex ..’é'i'  n 'rs  de  M.  le 
médecin  Berrotti,  C r lelqurlles  i’aopure  Je  fias 
le  P.  Alloati  pour  l’exclufîon  total?,  d'autres  ex- 
périences k d’autres  faits  diamétralement  cn- 
r, -aires , & toujours  favorables  à l’ nvitation  Ce  notre 
locicté. 

Commençons  par  les  expériences  avec  la  nou- 
velle femence.  J'accorlc  à tous  ces  .Médire r.  que 
mémo  les  efT/ti  que  j'ai  faits  cette  at  n e pour 
faire  édotrç,  félon  mon  delfc'n , une  quantité 
d,-r"  éc  de  femence  de  la  première  récolte  Cirent 
inutiles,  f’efpoir  que  ’avois  que  'a  femence  nie 
d'elle  meme  l'année  dernière  pouvo't  me  donner 
dans  le  courant  de  crtre  meme  année  une  feeonde 
recul. e entière,  qui  naîtroit  d’elle  même,  ou  par 
le  feceurs  de  i’art  , k que  je  regardois  comme 
une  tfpècc  particulière  de  ces  infectes  ainlï  def- 
tinés  par  la  nature,  ne  fe  vérifia  point,  A;  n la 
penfée  du  P.  Alloati,  ni  la  mienne,  qo'une  double 
génération  pouvoir  donner  lieu  à cette  fccon  le 
naiflance,  ne  fe  confirma/ 

Je  fépami  vingt-cinq  femelles  fécondées  fuccef- 
fivemi  nt  par  deux  miles , dont  chacun  relia  ac- 
couplé pendant  plus  de  trois  heures  -,  deux  (ëmaines 
après,  quand  la  femence  dépofée  avoir  déjà  chan- 
gé la  couleur  jaune  en  gris  e ndré,  ie  mis  la 
même  quantité  ( pour  ne  point  mouiller  la  femence, 
en  U réparant , & mettre  ainfi  obflacle  à Ton 
développement)  à la  chaleur  du  lit , comme  je  le 
fais  au  printems;  je  l'y  lailfai  plus  de  vingt 
jours , la  vifitant  chaque  jour,  fans  que  j'aie  vu 
un  fcul  ver  d' éclos. 

Dans  le  même  temps  cependant  la  portion  de 
l'autre .femejsce  que  j’avois  la  fiée  exfolie  dans  une 
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chambre  d’une  m diacre  tempérrture  me  d n*» 
<jà  & à d elle-même  environ  un  m Hier  de  vers. 

"*es  fnvantes,  craignant  la  raifTance  entière 
de  toute  cette  femence,  qui  fe  trouva  et  e de  dix 
onen,  voûtaient  la  mettre  aulli-rot  dans  on  lieu 
frais,  après  en  avoir  ôté  tous  les  perrs  vert  qui 
éfo'rnt  éclos;  mais  je  ne  le  perc  is  porrt,  de  fi- 
rme encore  obtenir  ce  fucccs;  5:  je  les  laifl  i à 
leur  place  jtifqu’aux  derniers  iours  de  juil.et  , tnt 
le  the  momerre  rmn'a  jufju  au  vin  t - huitième 
degré;  & cependant  malgré  cela,  arcun  ver  ne 
vint  à éclo're,  8c  alors  je  détachai  la  femrnce  8c 
je  la  remis  dans  fa  place  accoutumée. 

Il  r.'fjlte  de-U  que  la  double  fécondité  n’eft 
pcîn*  la  c?ufe  de  la  naiifance  de  la  n'wvelta  fe- 
m*n*e  : on  peu  ro:t  même  dire  au comnire  qu’elle 
y porte  obftacle,  ce  que  je  ne  di*at  renrn^art 
pas , parce  que  la  naiilance  cafuelle  fans  «ne  lî 
grande  quantité  de  femence , (e  binant  à une 
petite  quantité  de  vers*  le  peu  de  femence  des 
feuls  vingr  cinq  pspîilom,  malg  ç la  preuve  né- 
gative, ne  peut  donner  c%  réfutant. 

Je  tentai  également  l'expert*  nce  de  M.  l’abbé 
Spalanzani  pour  féconder  avec  le  freours  de  fart  t 
& clic  ne  me  r'uflic  point.  Ce  célèbre  pbylnien 
«•Turc  que  fou  eîlai  fut  înut-îe  fur  les  autres  es- 
pèces; « mais  qu'il  lui  réulltt  enfuite  à merveille 
» far  une  nutr.  race  de  papillons  de  vers  à foie 
»*  que  l’on  élève  à force  de  foins  dans  plus  d’ut  e 
« ville  de  la  Lombardie,  pour  pouvoir  avoir  dans 
>»  la  bonne  faifbn  trois  générations  des  mêmes 
»»  te's  a foie,  fie  par  conféquent  pour  jouir  trois 
•*  fois  de  leurs  précieux  travaux*  f»voîr  fur  la  fin 
» du  printems,  en. été,  fie  en  automne  ».  Jl'efpé- 
ros  que  cette  efpèce  donnée  feroit  celle  quiétoit 
née  o elle  meme  l’anoéc  dernière;  c’eft  pourquoi 
je  la  tins  féparée,  & je  l'élevai  avec  loin  cote 
fécondé  année. 

Mais  malgré  tous  mes  efforts , la  nature  8c  Part 
ne  purent  jamais  obtenir  une  fécondé  récolte  com- 
plet te  ; la  grande  habileté  de  M.  Spalanzani  pour 
ceue  for.e  d’expérience , 8c  peut  - être  une  beu* 
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*nire  rencontre  lui  ont  procure  \(  plaiiîr  refufe  à 
Malpigh*  # à Bibiena  fit  également  à moi  , mais 

3u*il  me  Toit  permis  de  m arrêter  fur  ces  mots 
e M.  Spalamani  « qu'on  élève  à force  de  foins  » : 
û c’cft  une  race  donnée  fie  fpécifique  de  papil- 
lons , diverfe  des  autres , pourquoi  donc , pour 
l'élcver  faut-il  tant  de  fo  ni  f Si  l’on  a l’aflurance 

2 u on  a de  telle  race,  it  fuffit  delà  tenir  fépjrce 
es  autres  pour  1a  continuer  avec  l'éducation  ac- 
coutumée. 

Ce  grand  foin  montre  plutôt  que  , celle  fur  la- 
quelle i<  fit  fon  expérience  n‘ttoic  pas  une  race 
oiftinrte,  mais  au  contraire  l'ordinaire  fit  U 
commune , de  laquelle  je  ne  dirai  pas  a force  de 
l'oins,  ma  s avec  que.qu  a tention  on  peut  avo  r 
la  leconde  St  même  la  troilième  récolte , comme 
je  l'ai  eue  en  1777,  mais  (culement  en  petite 
quantité,  fit  accidentellement. 

Ainfi  l’heureux  fucccs  de  la  fécondité  artificielle 
qu’il  obtint,  doit  plutôt,  félon  moi,  être  actri 
bué  à une  heureufe  rencontre  & a ta  grande  ha- 
biliti  qu'a  une  c(]  cce  diftin&c  de  vers*  à (ôic  ; 
de  métré,  je  ne  pus  pfcs  vérifier  non  plus  ce 
foupqon  de  quelques  perfonne>  , que  1*  nouvelle 
femence  qui  nait  d'elle  meme  éto  t celle  des 
vers  nés  les  prenvers  en  chaque  récolte,  lcf- 
quels  forment  toujours  leurs  cocons  quelques  jours 
avant  les  autres. 

Je  mis  à part  les  papillons  de  ces  premiers 
cocon',  mais  de  leur  première  f-mence,  il  lien 
félulta  pas  un  fcul  ver. 

D’après  toutes  ces  tentatives,  s’il  étoit  vrai  , 
comme  l'avance  le  P.  Alloati  fur  la  parole  de 
M.  le  médecin  Berrutti , que  de  la  femence  de 
la  fécondé  récolte  née  d’elle-racme,  on  ne  peut 
l'année  d'après  obtenir, que  des  cocons  imparfaits; 
au  lieu  de  conclure,  comme  il  fait,  que  le^ 
fécondes  portions  peuvent  tout  au  plus , être  de 
quelqu'utilité,  fans  être  grande  cependant,  à ceux 
qui  voulant  fe  procurer  une  grande  quantité  de 
femlhce , foie  pour  leur  ufage  particulier  , foie 
même  pour  en  faire  commerce,  voudraient  re- 
cueillir avec  foin  dans  les  endroits  dêpofitaires 
de  la  femence , ce  peu  de  petits  vers  que  l’on 
y voit  éclorre  au  commencement  de  l'été  ,*  il  aurait 
fallu  conclure  plutôt  que  les  fécondés  portions  . 
font  même  nuilibles  pour  en  avoir  de  la  femence, 
de  devraient  être  défendues  par  le  gouvernement, 
pqur  ne 'point  artrapper  l'année  fuivante  les  gens 
qui  font  allez  fimpks  pour  en  acheter  fit  augmen- 
ter ai«fi  la  mauvaife  réulTite  des  vers  à foie  déjà 
trop  commune,  au  grand  détriment  de  la  nation, 
& les  permettre  feulement  pour  en  filer  les  co- 
cons , lefquels  étant,  de  l'aveu  même  du  P. 
Alloati,  folides  & parfaits,  ne  peuvent  que  don- 
ner une  bonne  foie;  mais  comme  je  vais  prouver*. 


le  peu  de  fend  qu'l!  y a à faire  fur  la  première 
proposition  du  P.  Alloati,  fa  conclufton  ieia  tou- 
jours vraie  , favoir  que  les  fécondés  portions  ( avec 
la  nouvelle  femence)  peuvent  être  de  quelqu’ uti- 
lité non  feulement  pour  la  femence  , fit  pour  ta 
foie  la  première  année,  mais  même  la  fécondé 
fit  les  fuivantes. 

La  petite  demi  once  de  femence  que  je  retirai 
l’année  de  ntcie  de  la  fécondé’  récolte  de  vers 
Chinois  , pa-  Je  moyen  des  vêts  éclos  d eux- 
mêmes  ce  la  femence  des  premiers,  difpofée  pour 
éclorre  cette  année  cher  moi  fur  ia  fin  d’avril  , 
me  donna  vers  le  m lieu  de  juin  un  roube  & 
demi  de  cocons  durs  & folides , fit  plus  beaux 
que  l'année  précédente,  fit  même  que  ceux  que 
j'en  eus  dans  le  même  t^mps  à la  ferme  avec 
ia  (emcnce  des  premiers  cocons  Chinois  de  l*an- 
■ e précédente,  parce  qu'ils  ne  font  pas  autfi  gros 
comme  le  fo  u d ordinaire  ccs  cocons  , ils  font 
de  meifeute  apparence  6c  plaifnt  plus  2 l’oeil  ; 
& en  ayant  fait  filer  leize  livres,  j’en  eus  quinze 
onces  (1)  de  bonne  Sc  brillante  loie  de  la  couleur 
accoutumée  des  perles. 

De  cette  quentité  obtenue,  & de  fon  excellente 
qualité , l’on  voit  que  fi  ma  récolte  n’eut  rien  de 
(urprenant  fit  de  bienheureux,  ele  ne  tut  cepen- 
dant pas  ord  naire;  y ayant  très-peu  de  récoltes 
qui  donnent  annuellement  trois  roubes  de  bons 
cocons  par  chaque  once. 

Mais  je  fus  redevable  de  cet  heureux  fuccés 
à mes  fervantes  vigilantes  qui,  par  leu* s foins, 
m’ont  bien  fécondé  pour  vérifier  les  expériences 
de  M.  Berrutti,  publiées  par  Je  P.  AUoaii  : de 
elles  furent  bien  contentes  de  n'y  avoir  pas  trouvé 
des  pellicules , fit  des  cocons  percés  de  part  en 
part  & imparfaits,  ainfi  que  ces  Àleffieurs  l’avoicnt 
alluré  à la  focicté  d’agriculture,  au  gran.1  détri- 
ment de  la  nation.  Il  ne  le  répand  t que  trop  un 
mauvais  brutt  parmi  le  peuple,  que  la  femence  des 
fécondés  récoltes,  recueillies  d'elles  mêmes,  don- 
noit  des  cocons  imparfaits , peut  - être  que  ce  a 
eft  arrivé  1 plufieurs,  comme  à M.  Berrutti; 
mats  qu’en  conclure  pour  cela  I d’un  fait  parti- 
culier peut-on  en  déduire  une  règle  générale? 


( 1 ) Le  produit  de  cetre  foie  fut  un  peu  moindre 
dans  le  conrant  de  l'année , mais  ce  n'cft  point  le  dé- 
faut particulier  de  mes  cocons,  puisqu'ils  venoient  de 
la  femence  de  h leconde  récolte  de  l'année  pafl'ee  ; 
c’en  une  propriété  des  cocons  Chinois  de  produire  un 
peu. moins  de  foie  que  les  autres  , leur  rifi'u  étant 
plus  fin,  & les  vers  plus  gros  : mais  ce  défaut  eft 
bien  racheté  par  la  beauté  &c  le  luftre  de  b foie.c’eft 
ce  que  ne  veulent  pas  entendre  les  marchands  trop 
avides.  Cette  remarque  a été  aufli  faire  par  M.  l'avocat 
Cara  dans  ion  mémoire  infère  par  la  locléré  d'agricul- 
ture dans  le  tome  leçon  d,  fie  j’ai  le  plaifir  d'avoir  véri- 
fie fa  conjecture , fur  l’amélioration  de  ces  vers,  «*i 
en  continuant  l'éducation  parmi  nous. 
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Pour  rt K eff-t  il  faut  des  expériences 
iWceflWc*.  5c  touîou  s les  i ftcms,  en  ph  fours 
lieux t ü de  diverfes  manières. 

Combien  de  fo'%  la  même  chofe  nVt-elîe  pis 
eu  lieu  da'  s U première  féco'te  du  j>  îiwem»  pour 
plusieurs  perfonnes  , dai  s des  lieux  différent  * quel- 
quefois même  cette  expérieoce  a été  prcfquc  gpoé 
laie. 

Faut-il  donc  pour  cela  proferire  en  entier  IV- 
ducation  des  v«r>  à foie,  en  en  concluant  pour 
t ujours  le  même  peu  deréuffite?  Ce  bruit,  flou 
moi,  aura  eu  couri  à la  prcmicie  récolte»  lors 
de  leur  première  irtroduâion  parmi  non,  avant 
que  l’expérience  & le  temps  en  euflent  rendu  la 
Culture  générale»  & n'euflent  démontré  le  pour 
& le  conuc. 

Eh  bien  ! il  faut  dire  la  même  chofe  de  la  fé- 
condé récolte.  J’opprlè  hardiment  aux  lai  s de 
M.  Beirutti  & aux  craintes  du  peuple  le  rcfultat 
de  mts  cxpér.eaces,  qui  l’ont  d autant  p; us  fûtes  , 
qu'elles  ionc  plus  répétées , & toujours  le»  n.cmes. 

Cel'es  que  j’ai  répétées  cette  année  s'accordent 
parfaite  ment  avec  celles  de  1777,  publiées  dans 
le  mémoire  rapporté  dans  le  ccmmrnccmtnt,  fie 
ceîa  non  feuicmcnt  pour  ia  première  ié.oite , mais 
encore  pour  la  leconde. 

J’ai  dit  ci-deflus  que  même  cette  année  de  ta 
Crmcn.e  des  premiers  ter  , il  m’eft  né  d eux- 
thèmes  en»  r.  n un  millier  de  vers;  or  ceux-ci 
font  la  troifirme  génération  de  la  fécondé  réco  te 
de  i*annc©  dernière,  laquelle  devroit  encore  plus 
fe  détériorer,  s’il  ctoît  vrai  que  la  feconfc:  gêné- 
ration  dégénère.  Et  cependant  malgré  cela,  j’en 
eus  fept  cents  8c  p'us  de  cocons  » ‘ p-fans  trois 
livres  fie  quelques  onces  , tous  bien  foi  ides,  bien 
pleins  8C  aallï  beaux  que  ceux  de  leurs  pères , 
au (Ti  bons  qu’eux  pour  la  lemence  fit  pour  la 
foie. 


Je  puis  donc* conclure  8c  a (Furer  la  focicté  d’a- 
gricuîjure,  $c  tout  Je  monde  ave:  cile  , que  -a 
fécondé  récolte  des  vers  1 foie  avec  la  n3uv*l  e 
fcmence  née  accidentellement,  ne  dégénère  po  nt 
1 année  fj ‘.vante,  pas  meme  dans  une  »tu  e ré- 
colte , où  ©Je  vient  à éc’orre  d’elle-même  , ni 
auffi  dans  les  générations  fuccefïivs.  De  Ultircté 
de  ce  réf.iltat  vient  encore  l’utilité  pu  liiue  8z 
particulière  de  cetre  féconde  récolte  , fur  toutdar.» 
les  années  de  d-fette  générale,  8c  coufequ  m nient 
le  gr  nd  prix  des  vers  8c  enfuite  de  la  fcmence 
l’année  d’après. 

Si  en  dix  onces  de  femencet  j’ai  eu  environ 
un  millier  de  vers,  combien  en  auront  trente  t 
cinquante  ou  cent  onces  ? Recueil  is  fie  élevé* 
avec  foin,  ils  peuvent  la  meme  année  augmen- 
ter la  malle  de  la  femcncc  pour  I année  prochaine, 
s’il  y en  a dife  te,  ou  bien  fournir  de  nouvelle 
foie  dans  la  mémo  année. 

Il  y m aura  en  plus  petite  quantité,  mats 
auiTi  on  pourra  mieux  les  élever , 8c  cela  faits  • 

interrompre  le'  autres  travaux  ; & de  leut  réunion 
il  en  doit  réfu  ter  pour  l’état  un  avantage  qui 
n’ell  pas  À méprifer. 

Mais  pour  l’obtenir,  ce  n’efl  pas  allez  d'af- 
furer  le  public  de  la  bonté  de  la  nouvel !e  fcmence 
de  lafecon'e  récolte  profite  d'ille-mêne;  il 
faut  encore  lev^r  un  autre  obflacle  , & difïïpec 

tcn'c  ct tinte;  quand  on  voit  remuer  fur  les  ling  s 
ia  notiw  lie  fcmence , on  les  porte  auili  - tdt  dans 
un  endroit  frais,  & on  les  plonge  dans  l’eau  pou* 
en  retarder  encore  la  naiffance.  Par  ce  moyen 
les  petits  vers  déjà  éclos,  ou  difaofés  à l'etre  , 
font  tous  perdus;  parce  que  la  lemence  de  ces 
derniers,  dcià  fur  le  point  déclorre,  demeure 
fuflfrquée,  & ne  naît  plus;  peut-être  même  que 
la  dernière  fcmence  des  papillons  s en  refient 
aufti,  dépofee  feulement  depuis  quelques  jours , 

& nVtant  point  à U couleur  si  au  degré  de  ma- 
turité. 


Je  ne  dois  point  biffer  ignorer  que  je  les  ai 
nourris  ind  ftindement  de  feuilles  vieilles  8c  nou- 
velles , ( ayant  foin  d’oter  les  tenires  pointes 
dont  je  me  lcrvis  feulement  les  premiers  jo  »rs  ) 
même  avec  celles  d'arbres , fuit  entés , foit 
(aunages,  comme  je  le  fis  en  1776  8c  en  1777* 

Il  nV  eut  de  nuifible  pour  eux  que  la  grande 
chaleur  des  derniers  jours  de  ju-Jet,  qui  les  ren- 
dit un  peu  parefieux  à monter  for  les  petites 
branches  pour  y faire  leurs  cocons  ; plefteurs  même 
périrent  de  langueur,  perte  que  p'aurois  pa  éviter, 
ou  tout  au  moins  diminuer , en  les  mettant  dans 
une  chambre  balle  & fraîche;  au  lieu  que  je  les 
«vois  mis,  pour  ma  commodité,  au  plus  haut 
•étage,  8c  dans  une  chambre  expolce  au  midi. 


Or , ce  moyen  s’employa  dans  la  craint^  que 
la  femence  ne  vienne  à cciorre  toute,  ou  au 
moins  en  fi  grande  quantité,  tju’îl  en  rcluhe  une 
perte  notable;  8c  cela  fc  pratique  dajt-nr  plus 
qu’on  eft  généralement  perfuadé  que  ce  feroîc 
temps  perdu  de  vouloir  élever  ces  fecon  1s  vert* 
Apres  m’être  affûté  de  l’avantage  de  les  élever  , 
je  puis  encore  affiner  que  la  plus  grande  chaleur 
de  la  {àifon,  comme  celle  de  cette  aun  e,  fur 
la  fin  de  juille',  ne  fait  pas  cciorre  une  plus 
grande  quantité  de  feroe  ice,  que  le  peu  difpofc 
8c  préparé  pour  cet  effet,  quel  que  fou  le  motif 
jufqu’iri  inconnu  de  cette  préparation. 

ün  millier  de  vers  en  dix  onces  de  femence, 
comme  j ‘en  ai  eu,  font  à la  vérité  |eu  de  choie: 
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fe  cinq  ou  fix  mille  en  cinquante  ou  foixmte 
onces  feroient  une  petite  quantité  nul'ement  in 
Commode  à élever , elle  pourroit  donner  un  roube 
environ  de  cocons.  Que  l’on  réunifie  enfcmble 
3e  produit  de  ces  petites  quantités  de  vers  que 
l’on  pourroit  élever  facilement  dans  tout  l'état , 
& je  luis  alluré  qu’il  en  réfultera  quelques  milliers 
de  rpubes , au  g and  avantage  d s particuliers  fc 
de  la  nation  entier.*. 

Mais  fi  cependant  cette  fécondé  récolte  avec 
la  nouvelle  lemence  fcmblc  trop  petite , fc  incer- 
taine, elle  fera  auflî  grande,  aufli  abondante  qu’on 
le  voudra,  & meme  plus  sure  encore  avec  l'an- 
cienne femence  confervée  jufqu'à  lété,  fur  U fin 
de  la  première  récolte;  ce  qu’tl  feri  poflîble  & 
f-tile  de  fai-e,  comme  je  vais  le  prouver,  contre 
les  expériences  de  M.  Ber  rut  ci , publiées  par  le 
P.  Allcati. 

Je  fuis  bien  furpris  que  M.  Berruttî  n*ait  pas 
fçu  imaginer  un  autre  moyen  pour  confcrver  la 
femtnee  jufquVi  commencement  de  l’ctî,  que 
Celui  de  la  cacbetrr  exaéfc  nent  dans  un  vafe,  & 
de  le  plonger  enfuite  dans  le  fable  humi  e ; & 
je  m’étonne  encore  plu*  qu'il  n’ait  pas  prévu  que 
l'humidité,  la  fraîcheur,  & le  défaut  de  refpira- 
tio  » dévoient  la  faire  périr  tou  e , comme  cela 
efl  a rivé  en  effet. 

Des  1777,  je  publni  da^s  mon  mémoûe  rap- 
porte ci-deiTus,  une  méthode  trcs-fimple  pour  la 
onferver  faine  fc  entic  c jufqu’à -la  moitié  de 
juin  ; & ce  retard  efl  le  plus  gra^d  que  l’on  puifle 
drfiier  p^ur  faire,  auflî-tôt  apres  la  première, 
ure  fécondé  récolte,  afin  de  fe  lerâr  principale- 
ment de  la  feuille  qui  refle , comme  le  propofe 
fag  ment  la  focictë  d agricult are  dans  fon  invita- 
ti  n ; & voici  comment  il  faut  s'y  prend  e : a fli- 
tn  que  la  femence  a changé  fa  couleur  jaune 
en  couleur  cendrée,  & qu'elle  donne  a:nfi  la 
preuve  de  fa  fé.oni  té,  & le  premier  degré  de 
matunté,  ou  bien  quinze  jours  après  que  tous 
les  papillons  font  morts,  fit  que  tombés  des  linges, 
la  femence  s’en  fépare  a la  man  cre  accoutumée, 
après  l’avoir  fait  lécher  à l'amb'e,  il  faut  la 
parager  en  pette*  portions  de  peu  d’onces  cha 
cunc,  qui  ét*"t  fermées  dans  du  papier  firme, 
fc  collé  fc  mettent  « nfu  te  dans  une  boîte  , ou 
dans  un  fachec  de  toile  ou  de  papier , que  l’on 
fu'pend  ifolém-nc  da-s  u»c  chambre,  ou  dam 
une  armoire,  ou  même  f us  terre  dans  une  cave 
franche,  fins  être  toutefois  humide,  autant  qu’il 
fera  p^fliblr. 

De  ectre  tpanièe  en  ne  communiquant  ni  à 
1a  terre,  ni  aux  murs,  la  femence  ne  fera  pas 
fi-tôt,  ni  fi  facilement  furp«ife  par  1 hum  dite  ; 
tous  les  quinze  jours  il  fau  !ra  vifîicr  le  fach  t & 
les  corn  ts , fc  fi  on  les  trouve  t*zt  lùit  peu 
Ans  & Mtturj.  Tom . VL, 
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humides,  il  faut  en  changer  le  papier,  en  expo- 
fant  de  temps  en  temps  à l’air  liure  fc  f c la 
femence  peodanc  quelques  minutes , puis  on  les 
remettra  a leur  place  ; fi  à l'jpproche  de  l’hiver 
le  froid  environne  un  peu  trop  ce  lieu,  l’on  tranf- 
ponera  le  fachet  dans  un  autre  plus  doux;  puis 
au  commencement  du  printems,  on  le  rappor- 
tera dans  le  premier,  en  continuant  troi'ours  de 
le  vifiter  8e  ae  Je  foigner,  c imire  nous  l'avons 
dt,  tous  les  q:inze  jour»*  fc  il  faut  meme  re- 
doubler de  foins  encore  vers  la  fin  du  primeras 
fc  le  commenc  ment  de  1 été. 


Avec  ces  précautions,  l'on  efl  sûr  de  conferrer 
la  femence  faine  fc  entière  jufqu*au  commence- 
ment, fc  meme  jufqu'à  la  moiré  de  juin;  fc  à 
cette  époque,  il  faut  la  v’fi:er  tous  les  (jours, 
jufqu'à  ce  qu’y  trouvât  quelques  Tirs  éclos,  il 
faudra  la  tranfporter  dans  une  chamb  e aérée,  de 
l’érendre  8e  la  laide  r ainfi  librement » au  rotin* 
un  jour;  enfuite  on  la  f-r a couver , à un  léger  degré 
de  chaleur  du  ht , qui  la  fera  cdorre  également 
& entièrement  en  peu  de  jours. 

Cette  méthofe  a Pavanrage  de  lai  fier  mûr’r  na- 
turellement toute  la  femence , fc  de  la  faire  éclo  re 
prcfque  d e Jc-méme,  ce  qui  e’I  très-utile  à l’hcu- 
reufe  téuffitc  de  la  récolte.  J’en  donnerai  pour 
preuve  le  réfultat  *de  mes  c*pé  rnces  de  1777  , 
en  le  copiant  du  mém  ire  indiqué. 

»«  Une  demi-once  de  fêr.ence  de  la  feccnie 
récolte  de  l’année  paflce  , conservée  & gardée  avec 
les  mêmes  foir.s  que  celles  de  177 J,  comméra 
à édorre  d’elle  même  dans  la  cave  ve  s le  tf  de 
ju:n  , precif  ment  comme  I année  dernière  , & 
enfuite  aidée  de  la  chaleur  du  lit,  de  vint  à 
éclorre  parfaitement  en  rois  jours.  Ces  infeéles 
nourris  avec  l’ancienne  feuil'e,  dent  la  t lus  grande 
partie  refla  par  !a  mortalité  généra  e des  infectes 
de  la  p emicrc  récolte  au  peint  m.,  ces  infcâes, 
dis-  e,  el  vés  avec  les  memes  f-ins  que  l'année 
paflce,  nuis  dans  une  chambre  grande  fc  aérée, 
fc  quoiqu  expofée  au  midi,  recevant  la  fraîcheur 
des  au  rcs  chambresvoifir.es,  achevèrent  de  con- 
firmer mes  expériences  «n  fqveur  de  la  feton  e 
récolte  ; le  15  de  juillet,  défi  a-dire,  en  trente 
jours,  il  y avoit  quelques  cocons  de  terminés,  & 
il  en  réfulta  quarante- J ux  livres  toutes  lelJç*.  * 
fermes  fc  folides,  qui  donnèrent  quarante  - une 
once*  de  femence  m.  Les  réflexions  fur  ces  expé* 
•iences,  fc  la  téponfe  aux  difficultés  que  I on  peut 
y faire,  peuvent  cire  confubées  dans  le  mémoire. 

Je  viens  donc  de  prouver  encore  par  de  nouveaux 
faits  contre  raffertion  de  nos  Picmen  ois  ce  que 
)2  prouvai  U y a dix  ans  contre  les  écrivains 
Vcirticas  Zanon  & Bctrt;  « qu’il  efl  poffibie, qu’il 
»>  ell  utile  meme  de  fahe  une  fécondé  récolte  de 
» vers  à foie*,  & qu’elle  n’efl  point  fi  petite» 
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n qu'elle  ne  dédommage  de  la  peine  qu’on  a 
» priic  »>. 

A’ors  je  prouvai  egalement  que  les  mûriers  dc- 
feuillét  ne  deviennent  point  ftériles  & ne  meurent 
polir,  pourvu  qu’on  ait  la  précaution  d'en  déta- 
cher feulement  les  feuilles,  fans  rompre  les  extré- 
mités des  branches,  & d’effeuiller  les  arbres  à 
moitié  feulement,  ne  prenant  qu'une  branche  5c 
îaifiant  la  voime.  Il  n’eft  pas  nccellaire  d’avertir 
ici  que  ceci  ne  fe  pratique  que  dans  le  cas  où 
l'on  auroit  befo  n de  fe  fervir  d'une  portion  de 
fruilic  nouvelle  au  d faut  de  l'an:ienne  qui  relie.' 

Dateurs  ma’nt eu. nt  il  s’ag’t  d’emp'oyer  uni- 
quement l'ancienne  feuille  q.  i relie  chaque  année 
en  quantité  cotifUérable  , a caufe  de  la  tro? 
gr  nde  plant  rion  de  mûriers;  & quelques  années 
pour  plus  de  la  moitié,  vu  le  mauvais  fuccc»  des 
vers  qui  efi  prefjue  général  : pour  cct  effet  je 
propofai,  des  1777  , a tout  bon  économe,  comme 
a tour  commerçant , de  confetvcr,  en  fuivant  ma 
méthode,  un  peu  de  fcmence  dans  la  fai  on  avan- 
cée i 6c  je  raifennois  ainfi  : «•  cfcnbien  de  fois 
» n‘arrive-t- 1 pas  que  la  il* mener  raife  pour  cou- 
»»  ver  n’éclot  pas  ou  11  cclot  qu ‘imparfaitement/ 
» Que  de  fois  ces  infcÆcs  meurent  peu  de  jours 
•»  apres  ? Et  combien  enfin  , Vians  la  crainte  de 
» manquer  de  fouillis» que  I on  voit  lentes  à pouf- 
»*  1er,  on  en  élève  trop  peu?  Que  de  recherches 
»*  alors  2 Que  de  foins  pour  un  peu  de  femence? 
>•  & cefcnhint  on  nen  trouve  point.  C’eft  ce 
*»  qt  i arriva  le  primems  pafl’é,  d^ns  leand,  fi 
» favdis  con  ervé  toute  ’a  fcmence  que  f’avois , 
« au  lieu  de  n’en  retenir  que  ce  qu'il  en  faüoit 
»»  pour  la  féconda  récolte,  je  fuis  certain  que 
>»  l’aurois  un  Icquin  par  once....  Si  cela 

* eût  été  mis  en  ufag  généralement  cette  année , 
>•  nous  aurions  pu  parer  a t mps  dans  tout  le  Vie 
» mont  à la  mauvalc  récolte,  au  grand  avantage 
»>  des  citoyens  & de  1 état.  Mais  j'effère  qu’on  le 
» fera  famée  prochaine  n. 

Inutile  cfpérance!  mon  mémoire,  ou  fut  lu  de  peu 
de  perfrnnes,  ou  plutôt  abfohiment  oublié  ; au  point 
qve  dix  ans  ap'cs,*la  miuvaife  rcuifite  ayant  en- 
core affligé  généralement  tout  le  Piémont,  & 
notre  focieté  d’agrculture  ayant  propofé,  par  ha- 
fari,  fou  invitation  pour  une  féconde  récolte, 
quoique  le  P.  AUoati  dife  dans  farép  nfe,  avoir 
cherché  les  mémoires  de  ceux  qui,  dans  les  an- 
nées précédente»,  avoient  fait  de»  exféiiences  fur 
cet  objet,  le  m'en  lui  fut  abülumcnr  inconnu; 
car  s’il  en  eût  fait  la  lccfurc,  U le  P. roit  épu- 
gne  la  peine  de  publier  les  expé  ieners  de  M. 
Berrutti  que  j’avcîs  contredites  tant  d'années  au- 
paravant. m . 

Pe.it- être  que  l’ému'ation  g'né'ale  oui  anime 
sujcuri'hui  notre  nation  à fe  il' ter  à Jagricu^ure , 


va  enfin  réalifer  mes  efpéra'xes  ; cependant  j’en 
doute  encore,  les  vérités  que  l’on  prélente,  eu 
éga  d au  conlbum  ufage  du  pays,  rencontrent  tou- 
jours des  difficultés,  6c  malgré  toute  leiir  utilité, 
on  les  néglige  & meme  on  les  méprife.  Il  ell 
bien  peu  de  g . ns  aflea  do  iles  pour  en  faire  l'ef- 
fài  ; bien  pl  s encore  de  ceux  qui  ayant  com- 
mencé quel  ques  expériences  influa  J eufes , Be  fe 
décourage:  t .i  les  répéter,  fans  décider  aufïî-tôt 
de  le  ?r  inutilité,  A cela  fe  joint  encore  un  autre 
obllacle,  c’.fl  que  la  connoiffarce  de  ces  vérités 
utile»  ne  fort  gucrcs  de  la  captale,  & de  quel- 
que ville  de  province.  Il  fero  t à propos  d:  trou- 
ver un  moyen  pour  les  étendre  aufli-tôt  & abon- 
damment dans  toutes  les  parties  de  l’état , jufques 
dans  les  plus  obfcars  villages  meme,  5c  ce  moyen 
efi  facile,  c’ell  de  faire  préfetU  de  tous  les  mé- 
moires infinitifs  de  ce»  vérités,  6c  de  les  impri- 
mer en  fo'mc  portative,  en  en  répandant  un 
nombre  proportionné  dans  toutes  les  villes  6c  les 
provinces  par  le  moyen  des  intendances  ; nuand 
il  n’en  conte  rien , on  lit  volonturs , & en  lifnnc 
ainfi  pa'fo  it,  la  voontc  vient  de  faire  aulfi  l'ex- 
périence; une  feule  perfonne  en  chaque  lieu  qui 
fc  difpo’e  à la  faire,  & qui  vérifie  les  rcfulfats 
donnes,  fuffit  pour  m a imer  d’autres  à fuivre 
fî’n  exemple , Sc  c’eft  ainfi  que  dans  le  cours  de 
peu  d’années  les  nouvelles  nirthodes  deviennent 
bientôt  familières  & géntnles,  & les  citoyens  & 
lérat  y trouvent  leur  intérêt. 

C’eft  précisément  ce  qui  m'eft  arrivé  i l’occa- 
fion  de  mes  expériences  de  trois  ans  fur  la  pré- 
pare ion  des  grain»,  publiées  l’année  derniè  e.  Je 
fais  que  quel  fu  s-uns  en  ont  défi  frit  l’épreuve 
dans  une  ftnion  de  leurs  champs,  & qu’en  ayant 
trouvé  les  ré  ulrats  vra  $,ils  ci  t d ji  ordonné  de  fe 
feivîr  généralement,  pour  toute  1%  femence  pro- 
chaine du  froment,  du  bain  de  la  chaux  que  j’ai 
propefé. 

M-  is  nui  fera  cette  diflrbution  gra‘uir«  Sr  abon- 
dante de  ces  mémoires?  Les  auteurs  d'or  'inaire 
ne  font  pas  fart  à leur  aife,  6c  leurs  moyens  ne 
fécondent  p^s  leur  /.cle  nour  le  bien  public;  fc- 
ront-ce  les  académies?  Elles  memes , n l’exemple 
généreux  de  M.  le  baron  de  la  Tuibia  ne  refie 
point  fans  imitateurs. 

Le.  but  fi  louable  de  ce  phlantrore,  de  meme 
que  l’:nv  ration  de  U foc  i été  d'agriculture  feront 
remplis  cri  gran  *e  partit  en  prévenant  conlbm- 
ment  la  d fetîe  de  la  foie  , moyennant  la  régulic  e 
fe  onde  rcco’tc  que  j’ai  projettée  & exécutée,  il 
y a dix  arts  avec  l’ancienne  femence  confervée 
juL’u’A  l’étc,  5c  même  moyennant  l’ccciJrnteile 
avec  la  nouvelle*  femence , que  j’ai  répétée  ces 
deux  années. 

IJ  refie  à défirer  feulement  qu’on  rende  com* 
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aune  fr  familière,  à tous  les  habltans  de  Tctat  t la 
con no  fiance  de  ces  moyens,  & qu’on  invite  de 
toutes  parts  la  nation  à y concourir.  Car  je  n'ofe 
pis  propofer  un  fécond  expédient  plus  efficace 
encore,  qui  feroic  de  donner  un  prix  peu  confî- 
déiable  à quiconque  préfen'eroit  une  quant  -é  de 
bons  vers  a foie  à la  fin  de  juil'er , nourris  de 
l'ancienne  feuille  qui  Croit  reftée , pour  manager 
la  nouvelle  ; quelle  n’eft  pas  1 influence  des  ré- 
compenfes  lur  les  adions  d s hommes!  Puiffc  ce 
deflr  de  mon  cœur  n’écre  pas  fiérde . & puific  ce 
plan  que  je  prepofe  être  moins  oublié  qu:  mes 
au:; es  écrits: 

Bestiaux. 

Crs  animaux  qui  nem:  nourriffent  de  leur  !a:t , 
nous  vérifient  de  leurs  lames  , fourniffent  à la  terre 
les  p'us  r.ch’s  cn^rris,  5:  font  une  des  ba'es  les 
plus  impor  ant  s de  l'agriculture  , méritent  auflî 
tous  nos  foin'  3.vi<  Icu'H  maladies  ; & les  remèdes 
fpécifiqucs  pour  chacune , font  des  plus  précieux  à 
cotittoitre. 
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culées  dans  les  memes  étables  & fur  la  même  litière 
où  ctoient  peries  d’autres  vaches  inLdé^s  de  la  ma- 
ladie épidémique , & elles  le  font  toujours  confec- 
vées  en  bonne  fan  té. 

On  dît  que  Ton  a donné  avec  fuccct  de  la  racine 
de  btrlt , bâchée  & nicJée  avec  du  fon  à des  bef- 
riaux  pour  les  garantir  des  maladies  cortagieufes  j 
que  ces  racines  tirées  de  terre  avant  Je  mois  de 
Juillet  avoient  produit  d’excellens  effets  ; mais  que 
ces  mêmes  racines  tirées  de  terre  avant  le  mois  de 
Juillet  avoient  produit  d'cxcellens  effets  ; ma:s  que 
ces  memes  racines  données  au  mois  d’Aoùt  avoient 
occafionné  aux  animaux  des  lueurs  violentes  , des 
vertiges,  qu'on  les  voyoit  fe  frapper  la  tête  contre 
terre  & périr.  Comment  fous  le  même  climat  la 
même  plante  pourro  t elle  ctre  , â.des  époques  dif- 
férentes » altirce  dans  fes ‘principes  à un  point  fi 
coufiderahie  ? Peut-être  ce  phénomène  dépendrait  il 
de  la  quantité  qu’on  en  auroit  donné  à ces  animaux  ; 
car  tqjle  fubftance,  qui  produit  des  effets  merveil- 
leux a une  pe  ite«dofe  , devient  un  poifon  & un  poi- 
fon  trcs-dangcreux  à une  plus  grande  dofe.  ~ • 


V-ff.mint  de  fang. 


Maladies  épidémiques  des  bejliaux. 


U ie  ma’alie  qui  efi  crçs- Jangerrtife  & aff.z  fré- 
quente dans  l'été,  cfi:  le  p-Jfement  de  fang.  Qudl: 
que  loit  U caufe  de  ce  te  malade  , on  a éprouvé 
qu’il  falloit  d {foudre  une  poignée  d’amidon  blanc 
dans  de  l’eau  de  puits  bien  cia  rc  , I y bien  délayer 
& la  faire  boire  à l’animal  ; on  lui  fai r qujrte’  les 
champs  , on  le  ïamène  à l’écurie  , & au  bout  de 
virgt-quatr:  heurs  ce  piifement  de  fang  difparoit 
tout-i-iait. 


Jnocu  aiiûi  des  itjîau  ?. 

Les  maladies  épidémiques  font  d’au*ant  plus  de 
ravage,  qu’edes  ^giflent  quelquefois  fur  de>  lu 
creors  déjà  altérées  & que  e moindre  virus  poire 
à la  plus  grande  a ka  efeence.  Un  Gentiih  mrr.e 
de  la  p'ovmce  d’Yorch  en  Augleter  e , vos  a t ré- 
gner d ns  tout  : l’Europe  une  maladie  épi Jcmif  te 
fjr  le<  befliaux  % ect  recours  à 1 inoculation  , q.ii 
lui  reufiit  avec  1 s p ur-  grande  fuccès  : i*  prépara  ie* 
bêt  s,  en  l s faifa  t û’a-orJ  frigmr , S:  leur  don- 
nant en  uît.  de  :x  eu  trois  p partons  rafra  chi'îan- 
tes  I ic  tr  fit  faîte  e fuite  une  inci!>on  d ns  le  fjr.an. 
Si  fit  mettre  dans  U p a e d:  i étcup:  trempée  dans 
l'h.imeuf  qui  découl  ir  d.-s  yeut  , ou  d s na  incs 
d*n  ai  rai  nuLde.  A i bou-  de  que’que.  jour' 
les  fymp  tomes  delà  maladie  épidémi  *ue  le  deçà 
rèrent  ; ma’s  l’écotilemcnt  d s humeurs  f fitav'C 
le  plus  heu  eux  Lc^ès:  il  l ur  fallait  feulement 
donner  de  l’eau  dans  la  que  Je  en  a voit  mis  du 
fri  , & les  laiffuic  manger  de  l’herbe  verte 
dms  un  pré.  D’autres  per  ormes  ont  ré-teré  les 
i*  cine*  foreuses  en  Angi  tare  avec  d’aufiî  h ureux 
fuccv'S  : on  a mime  mis  de  jcuucs  vaJics  amfi  ina- 


11  i régné  en  1773  , daos  le  Soifionnois  , une 
maladie  épidémique,  fur  les  bêles  d corne  , qui  a 
caufe  les  plus  cruel<  ravages  ; M.  Dufot  , médecin 
perifionnarc  du  rot  Sc  de  la  ville  de  Soûlons  , a re- 
connu que  le  fivge  de  cette  maladie  étoit  dais  le 
.feond  eftomac , le  bonnet  ou  rèfeau.  11  ctoit  dam 
toutes  les  vaches  qu’on  a ouvertes  tellement  dirten  ‘u 
fi  volumineux  , qu  il  n’auroit  pu  Contenir  uty?  plus 
grande  quantité  d:  foÔTage.  Le  bol  alinien'a  re  pro- 
!u  t de  la  n minât  ion  & qui  r*  npl  (Toit  cete  caoacî- 
té}ctojtfi  compzd  qu  il  paroHIôit  être  une  maffe  dure 
& comme  prctîée.  Ce  g'itjsu  ou  bo'  alimentai  c étoit 
fcc.  Si  fii  s aucune  humiiité.  1 es  fibres  cis  herbe* 
qui  les  com;  olbient , éroienr  en*  h fie  es  les  un*  s fjr 
1rs  autres  , & paroifioient  n’avoir  fubi  aucune  di- 
geition  ; les  membranes  de  ce  fécond  efiomacétoteac 
noirâtres.  Ulcs  fe  déchirorcnt  5:  s'cnlevoient  fa».i- 
1 ; ment.  Les  alvéoles  du  bonnet  , qui  dtns  lYue 
na  ur  1 drivent  contenir  une  gr unie  quantité  de  fu; 
^afirijue,  étoient  fehes  tV  né  tries.  On  n'y  vayeit 
aucu-K  t aie  de  ce  fuc  qui  fat  à la  macération  6c 
à 1*.  d gefi  on  des  marié  es  con  enuesdans  le  bpntut* 

Le  d.ti»i-canal  qwî  communique  du  bon  * et  à la 
raille  5 au  feuillet  « u troificme  efiomac  , étoit  inr 
fnitn  ut  trop  pe  it  pour  laiffer  paffcrcc  gâte*u  dans 
le  qua  ricm  ciloma*:  ou  cail/cte  qui  devroit  Je  t anf- 
mettr:  aux  i tefiiris.  S s fibres  traufverlès  & droi- 
tes ne  pouvoiefft  plus  fe  con  ira  d r , ni  conf.quem- 
menf  chaffer  les  matières  qui  doivent  n'tur  lie  - 
ment  piffe  dons  le  quatrième  cfiunuc,  de  là  d *rvs 
le  canal  iirefiinal. 

Le  giteau  contenu  daus  de  deuxième  eJoniac  , 
E ce  ee  s 


Digitized  by  Google 


77*  S U P 


ètoir  donc  un  obftaclc  infurmontable  sa  pafTagc  de 
tout  aliment  ; .1  produifo.t  une  indigeftion  feebe,  6c 
caufoit  une  mort  inévitable. 

Quelque  pufl’ent  être  les  caufes  originaires  de  cette 
mai;;dic  épidémique  , eau  les  difficiles  a démêler  , b s 
premiers  lyinpiômcs  de  cette  maladie  éroient  ordi- 
nairement obfcois  & cachés*  même  peur  des  yeux 
obicivateurs.  Lu  maladie  faifoit  des  progrès  avant 
qu'on  la  Toup^cnrât  , fie  parvcncit  malhcureule- 
ment  à ce  dernier  période  donc  nous  avons  parié  , 
qui  ce  Jailfe  plus  d’cfpéranee. 


Les  principaux  fympômes  étoient  d'abord  la 
trsftcJlc  de  l'animal  , la  diminution  du  lait  pour  les* 
vaches;  le*  yeux  étoient  larmoyants  , urfe  humeur 
épaiffe  fie  fouvent  purifo/nie,  fortori  des  points  la- 
ciymaux.  Les  cornes  Se  les  oreilles  éroient  froiflée.; , 
les  txcrémens  éroient  en  petite  quantité  ; quand 
ils  croient  abondant  t ce  qui  étoit  rare,  l'animal  ne 
isouroic  point.  Plu/tears  ictt oient  une  bave  qui  cio  c 
une  cfpccc  de  fa«ric , qu’on  futvo*t  dans  la  d.lfcc- 
"tion  de  la  t raclée  ancre , dont  la  membrane  interne 
toniboit  en  d ifolution.  Tous  ces  fymprôims  étoien: 
précédés  d’un  dégoût  général  pour  Je  fourrage  ; et 
dégoût  annotait  Ja  maladie  ; il  étoit  elfcntiel  de 
1 ohfcrver;  enfin  les  animaux  refofoient  toute  çf  ccc 
d jl  mcnt  fo.ide  6c  liquide.  Le  ventre  s'aflailToic , fc 
tendoit  ; l’arimal  gcmrnc.it  fit  mouroir.* 

Les  fccours  humains  les  mieux  indiqués  étoient 
irfuÆfans  dès  que  le  gâteau  croit  forme  ; ir.ais  l'on* 
pbu  voit  cfpércr  de  fauver  les  bcics  malades  , au 
pr-  Ri.tr  degré  , cfeft-à-dirc  , loif  |Uc  leur  appétit  di* 
ininuoit , & de  préferyer  celles  qui  n’étoient  point 
attaqu'cs.La  faigncc  étoit  nnlfible,  ce  u'étoicrt 
po’n:  des  ci  gorgemens  finguins  qui  occ-lîor.noicnt 
la  maladif.  La  véritable  indication  étoit  de  délayer 
& de  détremper  les  matières  contenu,  s dans  les 
litcmacs  , Se  d'cmpccher  que  le  gatcau  ne  fc  fornut  ; 
en  un  mot,  le  prcfcivatif  fc  la  curation  étoient  le 
nuiTK  tra  t.nicct  , dont  la  bafe  étoit  l'eau  , & l'eau 
rendue  puigativc. 

Mcihoic  curative  G*  Ftiftrvative. 


Pendant  tout  le  temps  que  la  maladie  épidémique 
exifta  dans  la  contrée,  on  m:ttoit  toutes  Jes  bctc» 
faines  à la  J eté  pendant  trois  ou  quatre  jours  de 
chaîne  fcm.  ine  , c’cft  à dire  , qu’on  ne  Icui  licnnoit 
rts  jours  la  que  de  Veau  Manche  , qui  étoit  de  l’eau 
daffs  laquelle  on  avoir  mi'  du  fon  -,  ceux  qui  en 
a-oiert  ia  faculté  y ajoutoient  une  livre  de  mi.t  Se 
deiri  le ptier  de  vinaigre  ; on  Us  faifoit  boire  t:ès- 
lonVcnt  ; on  leur  donnoit  des  lavemens  chaque 
jour:  la  moindre  diminution  dans  cette  évacuation 
cx’geojc  abfolumeat  ce  ftecon  ; il  préfère  t lama» 
laite:  on  les  bouchonnoit  foir  & matin  avec  des 
bou.  bons  de  paille  trempés  dans  de  l’eau  , mêlée  d’un 
tiers  de  vinaigre  ; mais  on  ne  fc  fer  voir  jamais  deux 
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fois  du  meme  bouchon  : on  les  panfoit  comme  le* 
chevaux;  on  tenoit  les  étables  nétoyées  de  toute 
malpropreté  ; on  chargcot  chaque  jour  la  litière: 
on  renouvclloir  l'air  des  étables  : on  les  parfumoit 
avec  de  la  fleur  Je  foufre  ; des  que  l’animal  ceffoit  de 
manger  tout  fon  fourrage  , dèr-lors  on  lui  donr.oit  le 
matin,  à jeun,  une  pinte  d'eau  blanche  , que  Ton  fai* 

Toit  tiédir , Se  dans  laquelle  on  falloir  fondre  d x grains  • 
d émétique.  On  lui  faifoit  prendre  la  même  potion 
le  lendemain  , & on  le  tenoit  ces  deux  jours  U 
i la  diète.  Le  troifième  fie  quatrième  jour  on  lui 
donnoit  un  peu  de  thér  aque  dans  deux  verres  de 
vin  ; ce  remède  éto’t  du  à i’heureufe  expérience 
qu'en  avoit  faite  M.  Bourgeois , Cure  de  Morgni. 

Les  animaux  qu'on  traitoit  ainfi  , n'étoient  poirt 
attaques  de  la  maladie  ; dans  le  cas  fâcheux  où 
Je  ma  ' Leur  eu  f.  s circonfianccs  y ramèneroient  citie" 
épidémie  avec  les  memes  fymptômes  , on  pomrot 
avoir  recours  aux  mêmes  moyens.  • 

On  a éprouvé  avec  un  heureux  fuccès  dans  les 
pays  où  il  fc  repaodoit  des  maladies  épidémiques 
iur  les  vaches , que  les  boulettes  buvantes  les  en 
garantilfoicoc. 

On  prend  de  f'xthiopc  minerai  , compofé  avre 
deux  parties  de  fleurs  de  foufre  , 6c  une  de  mer* 
cure  crud  bien  mêlées  enfemblc  , jufju’à  ce  que  le 
mercure  ait  difparu  « fie  de  l’aumnoin:  erud  réduit 
en  poudre  fine  , de  chacun  tro  s dragmes  pour  la 
plus  foi  b le  dofe , une  demi  once  de  thériaque  de 
i Venife  3 fie  -une  dragme  & demie  de  corne  de  cerf 
calcinée , Se  réduite  eti  poudre  ; on  mêle  le  tout  en* 
fcmble  , & on  en  forme  avec  de  :a  farine  & du 
lait  f une  boulette  que  l'on  donne  à. une  bctc  for- 
mée, & l'on  peut  en  donner  7 ou  8 jours  de  fuite 
à l'animal , fit  même  plus  s’il  ne  furvient  noint  de 
flux  de  ventre  violent;  l'animal  perd  d'abord  un  peu 
l'appétit,  mais  il  le  recouvre  cnruire,  fie  cft  exempt 
de  la  contagion.  Les  vache*  perdent  leur  lait , pour 
quelques  jouis;  mais  bientôt  apres  elles  en  tendent 
1:  tribut. 

On  lit  dans  la  gazette  du  commencé,  pour  l'an- 
née 1764 , que  les  habitant  du  Ba’lliage  PrulTien 
de  Calbe , le  font  fervis , avec  le  plus  heureux 
fccccs,  dans  !e  terris  où  il  régroit  une  maladie  épi- 
démique fur  le  gros  bétel  , qui  le  frifoit  périr 
*ans  toutes  les  ecmiées  vo  fines  , d’on  remède  très- 
(imp’e , au  moyen  duquel  il  ne  leur  en  eft  point 
mort. 

Lorfqu’on  vnyott  que  l'animal  ne  vouloir  plus 
manger  , on  lui  mettoit  autorr  du  cou  une  corde 
où  eto.cnt  attachées  plaflcurs  gouflTs  d'ail  ou  oi- 
gnons ordinairv*.  Quelques  jours  après  on  voyoit 
couler  des  narines  d l'animal  une  grande  quantité 
de  glaires  ou  de  pus  ; fours  jamres  enfloient^deve» 
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■oient  roi des  ; mais  au  bout  de  peu  de  jours  » tous 
ces  rÿmptômes  dilparoilToient , St  la  bétc  étoit 
guérie. 

Le  remède  eft  Ci  lîmp'e  , que  dans  les  circonl- 
fances  aulfi  fâchcufes  on  peut  le  un  et  : quant 
* fa  minière  d'agir  , il  faut  croire  que  ces  bons 
effets  font  oecafionnés  par  les  parties  de  l’alkali 
volatil  qui  s'échappent  de  ces  oignons  , St  f'in  r$- 
duifent  par  les  porcs  abforbatt*  du  cou  de  l a- 
niraa’. 

On  a vu  tufli  en  Angleterre , des  fucccs  très- 
fccureux  dan»  des  mji.aJes  épidémiques  , par  U 
moyen  des  fumigations  du  goudron  bouillait. 

On  a éprouvé  avec  fucccs  qu'on  prévenait  l'effet 
des  mala  lies  épidémiques , ou  plutôt  épia  oti  ju  s , 
en  faif-mt  prendre  aux  briliaux  la  purgation  fui- 
vante  : On  prend  une  once  de  raclure  de  corne 
de  cerf,  auant  d=  canele  , une  poîrnéc  de  fel 
& de  follicule  de  f-né  , deux  ou  ttois  feuilles  d’el- 
lébore, Se  deux  oncis  de  fuerc candi.  On  fa  t bouil- 
lir le  tout , St  on  donne  cette  boifTon  a x beÛsaux 
^e  marin  a jeun.  On  prétend  encore  avoir  obtenu 
le»  plus  heureux  effets , en  fai  ant  roang  r de»  p »m- 
mes  aux  bœufs  ma'ades  , ou  en  mêlant  chaque  jour 
deux  çuill.  rées  de  vinaigre  fait  avec  dt s pommes 
aigres  dan  U bwttun  ordinaire  de  ranimai.  Un 
de»  remèdes  les  plus  efficaces  pour  garantir  les  bc(- 
tiaux  de  U pelle  , eft  un  mélange  d'esu  de  vie  Si 
de  vinaigre  m parfum  & en  breuvage. 

Moyen  de  faire  d'fparoitre  le  mauvais  goût  f e 
peuvent  avoir  contraüé  Us  chairs  ou  Je  Lut  des 
b fii  aux. 

Les  fubfiances  dont  fe  nourilfent  les  animaux  fe 
changeant  en  chylr,&  devenant  er  fuite  la  ubilance 
propre  de  l'ammal,  doivent  néceflaircmmt  fuivant 
leur  nature,  altérer  le  goût  de  1a  chair  des  ani- 
maux, ainit  que  leur  lait , fur- tout  cerraines  p antes 
qui  agilTent  d’ure  manière  plus  vive  8e  flus  ftnfi- 
b’.e  i aufïi  l’expérience  a t-elleappr’sà.M.  Hagflrœn, 
cé.èbre  médecin  Suédois,  que  la  chair  d:s  vaches 
& des  moutons , qui  mange. dent  beaucoup  d une 
efpèce  de  plante  que  for»  nomme  thalafpi  ou  ta- 
rafpicy  lorf^u’elie  fe  trouve»  en  abondance  dans 
les  friches , contraûoit  un  tres-mauva  s goût , q»i 
fe  communiquoit  au  beurre  & au  fromage  ; pour 
reméder  i c*t  inconvénient , il  ne  s'agit  que  de 
fer  fermer  les  beftLux  à l'étable  tendant  fept  ou 
huit  jours  , St  ne  leur  donner  pendant  ce  rems  que 
du  foin  ; on  voit  alors  difjaronre  ce  mauvais  goût 
dans  le-'r  chai'  St  dans  leur  lait  : tache  ee  monta- 
gne pmdliit  aulfi  fur  c*  s animaux  le  même  effet  ; on 
eut  s en  a'iurer  aifêment  : ^ue  l’on  donne  le  fo  r 
un*,  vache  quelques  poignets  de  cette  plante  , le 
lendem  in  fou  lait  aura  une  odeur  St  un  goût  dé- 
fagrc.ble. 
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Charbon. 

Ilyi  des  années  ou  la  namre  det*alimens  , la 
tempeyture  de  l'air  , occasionnent  aux  beftraux 
di  s malades  épidémiques  , qui  font  les  pli  s grands 
ravages  lctfqu’on  ne  prend  pas  le  mal  dans  fen 
origine , & qu'on  ignore  la  manière  de  le  trai- 
ter : le  charbon  eft  une  de  ces  mriaiies  peftilcn- 
ticiles  : elle  s'annonce  par  1 ou  $ petites  vefli.s 
fur  la  langue,  qui  font  d’abord  blanches , rougillcnt 
e»  frite,  deviennent  prelque  nojies,  de  occabon- 
nettt  un  ul  ère  chancreux  , qui  creufe  la  banque  , 
la  fait  tomber  & ocafionoe  la  mort  de  l'a  -tmal. 

C *kc  maladie  eft  d'autant  plus  dangereu  e qu'on 
ne  s'tn  appcrxo:t  pa< , à moins  de  vifiter  la  lan- 
gue des  befti.uix  deux  ou  trois  ftis  par  jour;  car 
c s anmaux  mangent  & o>  t aufti  bon  appétit  qu'à 
l'ordi-  airc  On  évite  tous  les  dangers  qui  ré  ul- 
tent  cîe  cette  maladie  , en  gravant  jufquau  vif, 
avec  une  pièc-  dVg  rt,  à laquelle  on  a fait  des 
dents , les  veflies  , & les  taifant  1 rgner.  On  baftine 
et  fuite  ces  | etire»  pla  es  avec  du  vi'  a’gre  , dan 
lequel  rn  a mis  inrofsr  des  herbes  aromatiques  , 
de  l'ail  St  du  fel;  ileftbon  de  paifer  for  lcsborJs 
de  cette  pla  e , une  pierre  de  vitri«>lade  Chypre  » 
p.mr  corro  Je*  les  chairs  baveufes;  après  l'opération, 
l’a  imal  mange  très  bien  , & guérit  ; une  feule  opé- 
ration guérit  qu  lquefois.  La  contagion  de  cette 
! maladie  , dépend  , à ce  qu'il  partit , d'»n  poifon 
fubtil , qui  le  communique  par  la  circulation  ; car 
on  a vu  des  perfonnes  en  être  a trouées  , St  mou- 
rir pour  avoir  mis  dans  leur  bouche , imprudem- 
ment , de  ccs  pièces , ou  avoir  mangé  avec  des 
cutlleres  d'argent , dont  on  s'étori  Ici  vi  pour  racler 
ces  vrilles. 

Cocrc  maladie  épidémique  a régné  en  Fianct, 
dans  plusieurs  de  nos  provinces,  en  l’antu-e  176  J. 
Le  mal  épidémique  a , lit-on  * commencé  fes  rava- 
ges dans  le  Bcrri  & le  Poitou.  . 

1 

Maladie  Jingulitre, 

La  nature  eft  d’une  fi  grande  fécondité,  quelle, 
a peur  aiuli  dire  femé  les  erres  da  s ler  ctres. 
Non  contente  d’avoir  peuplé  !a  terre,  l’air  & Ks 
eaux  d’éttes  vivants  & org-n  fes , elle  a voulu 
encore  que  les  animaux  devinffent  le  féour,& 

1 meme  U pâture  d'autres  animaux.  Non  feuLmenc 
I l'extérieur,  mais  encore  l'intérieur  du  corps  des 
| animaux,  eft  expofe  aux  invalions  que  font  fou- 
vent  des  races  ennemies  St  étrangère».  On  (Vt 
que  rien  n’ril  plus  ordinaire  que  de  trouver  des 
vers  dans  l'efloma.: , dans  les  inteftins,  & jufjues 
dans  le  nez  de  certains  quadrupèdes  : quelques 
rept  les  meme  peuvent  s’y  rencontrer,  (î  l’on  s'en 
rapporte  à j.ie  des  obf<  rvations  nouvellement  com- 
muniquées a FAcadéuve  des  Sc- nces  par  AL  Mar- 
corclle,  l’un  de  fes  corrç[i>oudanxj. 
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Prèr  la  petite  ville  de  Cologne,  en  Guiennc, 
un  bceuf  âgé  de  4 ou  ç ans  parut  malade  en  re- 
venant du  [«curage  un  jour  du  mois  de  ma';  & 
fa  a*  gu  ur  fit  qu'augmenter  jnfqu’au  m<vs  de 
fcpteuibre  uiv  ut-  On  eut  rccouis  alors  à un  ha- 
bile maré  hal  de  Cologne  , qui  csnjcd'imu  qtic 
la  tralaUîe  ctoit  occnfiornée  par  ia  préfet  ce  d'un 
corps  t ranger  dans  les  inteftuis  , preferivit  swfli- 
tec  un  breu  • ag  campofé  de  Dbinet , d’ailafoerid  * , 
de  r ipontic  , de  crocus  mctallorum  , de  fleurs  de 
fouf-e  » de  loflan  de  Mars,  d’antimoine  , de  vinai- 
gre , de  poudre  cordiale  8c  d’alocs.  Des  que  l’animal 
malade  eut  pris  ce  r.mcJe,  il  éprouva  de*  mouv:- 
tneus  convullîfs  > &c  de  violent  rlïbrts , à la  luit: 
d.-JqucL  «1  rendit , au  bout  Je  trois  heures  , ttne 
couleuvre  morte  qui  (ortit  par  le  fondement  : trois 
qua  ts-d  heure  après,  il  en  rendit  par  la  même  voie 
une  Jcuxicrre  qui  ct^it  vivante,  8c  dès  ce  moment 
il  parut  débarralTé  : bientôt  il  fut  entièrement  guerr, 
8c  replie  les  travaux  & la  vigueur  : les  deux  cou- 
leuvres avuicr.t  chacune  cinq  pieds  de  longueur  , 
8c  neuf  lignes  de  diamètre  dans  l'endroit  le  plus 
gros,  leseutrail  e<  de  celle  qui  fortit  vivante  étaient 
vérin*  pes , Dns  douta  à eau  c dz  la  nature  des 
aiimc.ts  qu'elle  avoit  trouvés  dans  les  ineftins  du 
bceuf.  On  conjecture  que  cet  animal  ayant  avalé 
avec  fa  fit  arc  quelques  oeufs  de  coobuvre,  ces  ani- 
maux qui  en  forcirent  s’é'oient  nour.is  des  aliments 
qu'il  pre  oit  loi-même  jusqu’au  moment  oit  leur 
tr  p grand  volum:  rendit  la  pufenec  de  ces  Corps 
ctriug  rs  incommode  8c  miiflüJe. 

Bo'jfon  po.tr  1rs  dejh'aux  dns  le  temps  des  Jolds 
txtcjjifi. 

On  met  d;»  (Viill.s  Sf  de?  fa  menu  de  hooMon 
Infwfer  di~sdeieau  b u liante  , -Si  on  mêle  Je 
cette  ca  1 dan-  la  b.>:inn  oriira.r  de1»  brftkui  ; 
C' la  fortifie  flng  livre  nèn  es  a imaux  djrs  les 
temps  fr  »i  Js  pn  i*.  1 cur do  rur  et  corc  plus  de  force 
à cette  boifî’nt  , ou  peut  y r»jou  tr  des  pointes  de 
pi  s & de  fa  pins  , que  i'en  laifle  a bien  bon  il  ir 
dans  de  i'eiu  , pour  que. le  ec'.n  gt  de  toute',  le' 
rarres  r'iuieale* , 8z  Ictimclert  de  ce:  curait  à 
leur  boifcii.  Un  c»  or-ome , par  lVag-*  Je  cette 
•bo  flon  , a auve  phlieur.»  de  fes  vaches  , qui 
avoi.ot  ité  telle  . en:  a es  par  le  froi  1 . quelles 
ne  pouvoien  plus  te  relever,  1 i faire  otage  de  leurs 
membres. 

Boiffo  1 pour  les  maladies  de  gorge  des  vaches. 

Lorfqu’efcs  ont  mal  à la  gorge,  il  faut  prendre 
trois  pinces  de  b erre  douce,  faite  fans  houblon  , y 
faire  notull  r de  l ’ar  moife  y 81  lorfqu:  cure  Kqoeur 
cft  refro?d  e , y ajouter  un  peu  de  fleur  de  foufie  , 
& faire  prendre*  ce: te  boiflon  à l'animal. 

Remï.ie  contre  P enflure  des  vaches  G*  des  (neufs. 

Le  moi  de  Mai  efl  le  temps  le  plus  dnvie'rux  de 
l’année  pvjr  mettre  les  vache*  à l'hcibc-  Comme 
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’ l’herbe  cfl  alors  dans  fa  plus  grande  force  , cet 
animaux  qui  en  ma-igent  gloutonnement  en  font 
fouvent  trèwncommoiés.  Pour  prévenir  les  maux 
qui  leur  furvknnent  de  la  crudité  des  herbes  qu’ils 
paiflcnt,il  faut  leur  faire  avaler  à chacune  le  matin, 
avant  de  les  envoyer  à la  pâture  , gros  comme  un 
uuf  de  goudron  : cette  fubflancc  leur  facilite  la  di- 
gcilon,  & les  herbes  ne  leur  font  aucun  maL 

Ce  n’eft  que  dans  le  temps  des  premier*  hciba- 
ges  du  printems  que  l’on  doit  prendre  ce  foin  ; car 
ils  ne  les  incommodent  plus,  à moins  que  des  vaches 
n ‘entrent  dans  d:s  pièces  de  luzernes  , où  elks  eu 
mangent  une  li  grande  quantité , qu’on  les  voit 
quelques  morne  is  apres  s’enfler  prodig'cufement  , 
& être  prêtes  à crever*  Il  y a lieu  de  penfer  que 
CCtre  en.lure  n’ell  que  l’efter  d'une  violente  fermen- 
tation deshe  b s fraîches  dans  le  corps  de  l'animal,  3c 
qui  donne  lieu  à une  prodig  eufe  dilatation  de  l’air. 
U»»  des  mei  leurs  remèdes  eft  alors  de  faire  ava'er 
à i irimal  une  chopine  d'eau-de  vie  dans  laquelle 
on  a dvlajé  de  la  poudre  à canon  : quelquefois 
meme  on  letn  fait,  d’un  coup  de  couteau  , au-de(- 
lu»  de  a p*i  fe  , une  inciflon  pour  laitier  échapper 
lar  qui  s’y  dilate,  & eft  pre:  à les  faire  périt* 
Ot-  eifa  e auiit  de  les  faire  courir  : mais  on  a vu 
de  es  mi-maux  guéri*  rrcs-promp  ement  , en  fur 
jc»t  nt  v is  ou  quatre  féaux  d’eau  fur  te  corps.  Un 
cckiemHe  les  plus  p dfl'ms  pfihr  !•  s eufluies  des 
bé  es  a cornes,  eû d’aiminiflicr  fur  le  champ  aux 
b^uh  ou  va  l es  «n  ou  deux  iavemens  carmina- 
t:!s  comp  fes  >>  troîr  onces  de  racines  de  guima  ivr, 
d’u  e uemi-p  «ignee  de  fommtVs  de  ramomiile  , 
de  pa  e he  tpiisnf'tê  de  mélilot , d’tnc  once  **e  fe- 
o.ttice  de  ca  ' s , .8c  d’autant  de  f menée  d'a-tt. 
Un  fait  bouillir  U tuut  d»ns  cinq  livtes  d’eau  ccm- 
nv  ne  jufquâ  diminue  on  d’un  tiers.  On  coule  en- 
fu  te  i & dans  la  colature  , o<>  délaye  trois  onces 
de  miel  commun  : quand  ces  iavemens  ne  lufli  ent 
pas , on  cil  aflurece  dCt.  uire  1 e;  flure , fc  dé  fa*»ver 
la  tête  avec  une  demi-on  c de  mtie  purifie  q^e  Ton 
fa  t tondre  dans  quatre  onces  d'eau-de  vie,  en  don- 
nant ce  breuvage  i l’animal:  /expérience  confir  ue 
ihapjo  j tr  l'etfl-acitc  de  ce  remede.  On*rrétend 
que  le  trefle  8c  la  luzerne  11e  fo*  r po  nts  fu;ets  i 
faire  e lier  les  bœuf*  ou  les  vaches , fl  en  formait 
fi  pc.iirîe  ariifi.elîe  on  mêle  une  Ime  de 
gra  n.  de  perfl.  . fur  tr  is  livret  de  gr  in*  il  faut 
«jferver  fur  tout  do  ne  j?ma  s '-a  fler  en:rer  jes  bel- 
tiaux  dans  le»  champs  de  trèfle  par  un  icmt  plu- 
vieux. 11  eft  à ob'ervcT  que  U luzerne  coup  e le 
la  vcii  o&  aaio'ti?  , it:  .cat  fau  «u  un  mal. 

Moy-n  pour  que  Lx  va  les  conçoivent  dans  le  tcm?s 
où  on  te  aijtre. 

Personne  n’ignoie  qu’Ü  eft  tva*  taget’X  ro  ;r  un 
Eco  ot!'  que  le»  v.’dies  • cn^oivei  t dxi  s n*  c r. 
tain  temp*  , r lu  oi  q-ie  un  a » re , fl*it  0 ur 
poi'v.  ir  juohtcr  'es  j à u.agc>  de  la  faifon  du  jr  n- 
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tems  , foit  pour  avoir  du  beurre  des  premiers;  cir- 
conftancc  qui  lui  affine  un  d^:bic  plus  favorable.  On 
prérend  que  fi  l’on  fait  boire  à une  vache  une  quarte 
de  bierre  extrêmement  forte  , ou  encore  mieux  une 
pinte  d’eau-deve,  que  ceae  boiffon  la  fait  en  rvr 
en  chaleur  au  bou*  de  vingt-quitre  heures  ; que  fi 
alors  on  la  conduit  au  taureau  > il  la  couvrira  , fit 
que  la  va:he  concerra. 

Préparation  de  la  paille  pour  les  befliaux  , tant  pou - 

les  nourrir  , que  pour  les  médicamenter  au  befoin. 

Comme  on  a vu  les  foins  manquer  prefque  par 
tout  dans  de  certaines  années  pa'  les  grandes  fecLe- 
reffes  , voici  un  moyen  dont  a fait  ufage  un  mé- 
tayer peur  noutrîr  fe*  bœuf»  fie  fes  vaches  avec  de 
la  paille  feule  Cornue  la  7 aille  , naturellement 
dure  , quoiqu'ayant un  certain  lue,  rebute  les  a i 
maux  , il  faifoit  broyer  la  pat  lie  fous  la  ma  que 
que  l’on  emp  ote  pour  fr  p.  rc  la  chenevo:te  di 
chanvre.  Il  fai  oit  cnfiitc  dilfoudre  un  peu  de  f ci 
d*m  de  lea  ; (X  avec  de*  branches  d'aibrd?  gar- 
nies de  leurs  feu  lie'  e.ti  il  trempo  t dans  ente  fau- 
nui«,  il  en  arroioit  la  faille  , clic  en  acquérons  un 
goût  Ulc  qui  excitait  les  beltiauxàla  manger. 

Lo  beftiaox  en  tnangeoient  beaucoup  , buvoteflt 
de  même,  de  forte  qu*  Is  le  port*  ient  à mervei  e, 
quoiqu'il  l<s  fit  travailler  à l'orliraire  comme  s’i  s 
a voient  etc  n unis  ai  ce  le  m.  illeur  foin. 

Dan*  les  pays  où  le  fcl  n’efl  pas  commun  , on 
eut  , dit-on,  y fupp  ter  par  des  eaix  de  fumier, 
our  cet  effet , 011  ram  a liera  les  eaux  qui  découle- 
rort  du  fumitr  : on  les  filtres»  à travers  du  fab’e 
fin  , pour  c t 6ter  'es  g offès  ordures,  8c  on  cr»  ar- 
rofera  la  pai  le  que  1 on  dit  que  le.  befliaux  man- 
gent . lors  à mervei  l e.  Cette  méthode  etl  pratiquée 
avec  fuc  ès  du  <ô:é  de  Bazasen  Guienne.  Pourli 
leur  rendre  plus  agréa  le  , on  petit  mêler  de  la 
graine  de  foin  ou  des  herbes  aron* arques  ave:  cet  c 
eau  de  fumier  clsrifiéc,  fit  l'on  die  qu’afors  ils 
mangent  c^fte  paille  , fur  tout  fi  elle  cil  broyée 
avec  autant  d avidité  que  iî  c croit  du  foin. 

C tte  eau  f siée  de  fumier  doit  «perdant  con- 
férer toujours  ua  goût  défagrcaO.'c , loriqu  on  n’a 
point  recours  à l'ébullition;  mai*  on  trouverait  un 
ftl  fans  faveur  , dcfogréablc  dans  une  lellîve  de 
cen  1res. 

Cette  façon  de  préparer  le*  pai  les,  offre  auffi 
un  moyen  ce-tair»  de  médicamenter  les  befliaux  , 
d’une  manier:  ai  fie  à mettre  en  pratique  , & par 
un  atifire  heu  eux  d>«t  les  anim  >ux  ne  pourront 
le  défendre  four  guérir.  Lorfqu’on  apper  evra  etl 
eux  quelques-  lympt&mes  oc  m la  lies,  ou  pour 
prévenir  ces  maladies  , on  mêle  a dans  ces  e’ peres 
de  t fane*  qu’on  répandra  fur  eur  mang-r,  le  ;us, 
ou  rinfufioa  des  herbes  qu'en  au  a reconnues  èt  e 
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propres  pour  le*  guérir  de  la  maladie  dont  ils  font 
attaqués.  La  fumigation  de  plantes  aromatiques 
faite  dans  les  écuries  où  celle  tfeffencc  de  üré- 
bet-tinc  & de  goudron  feroienc  ttcs-fovorubîes  aux 
animaux  dan*  le  temps  des  maladies  épidémiques: 
on  d t qu’il  faut  alors  leur  frotter  les  pieis  , les 
cornes  fie  la  tete  avec  ces  fubfiances. 

Brebis* 

Le  mwton  ctint  devenu  un  animal  domeft;qu«, 
une  fois  forti  des 'mains  de  la  nature  , cil  auffi  de- 
venu fujet  à pluficuts  maladies  , telle  que  la  clam 
velée , écc.  M.  Dcl'mars,  auteur  d’un  excellent  ou- 
vrage fur  l’air  , la  terre  , les  eaux  de  Boulogne  fur 
mer  * de»  enviions , a reconnu  que  la  conlmution 
d:  l'air  dans  certaines  années  , occaficn*  oit  des 
morca  ités  fur  les  m u*ons.  Lorfqu’un  h ver  doux 
fie  pluvieux,  tft  fuivi  de  quelques  femaines  de 
frid  3c  de  fcchereffc  au  printemps  , & tou  -à-coup 
des  pluies  , des  Vents  méridion  aux  , 8c  fur  tout  des 
orages  fréquent  ave-*  tonnerre , fie  ce^  chaleurs  ecouf* 
f ne  . s , des  inon dations , ce  font  des  présages  affèi 
certa  i>s  de  mortal  ic  for  les  befliaux.  Si  tultt  l’été 
fe  paffe  ainfi , fi:  qu’un  automne  pluvieux  l'ucccde 
à de  tcljcs  fatfons  , on  a to:  t à craindre.  Les  mou- 
tons dans  ces  années , qui  habitent  des  pâturages 
bas  St  lnlmifes , font  fu;c:s  a être  attaqués  de  la 
pourriture  & d’hydropifie  : on  trouve  dans  p'uinurs 
pa • fies  de  leurs  corps  des  bourbes  pleines  d’eau.  Les 
piincipaux  rifccres  fie  le  foie  for  tout,  font  corrom- 
pus : on  y trouve  des  vers  plats.  Il  ell  bon  dans 
ces  années , pour  préferver  fes  moutons  , de  leur 
faire  manger  des  feuilles  de  chéue,  de  bouleau, 
d’aulne-  noir  ou  de  toute  plante  ayant  iin  goût 
âpre  & allongent.  S'il  ctoit  poflible  de  les  Taire 
paître  fur  les  dunes  & Jes  colites,  cette  t anf- 
plaut  .roti  feront  la  plus  efficace  , avant  que  les 
an. maux  futicnc  attaqués. 

Les  moutons  fonr  des  troupeaux  de  la  plus  grande 
util'ié , ta»*t  par  ies  laines  qu’i  s nous  fournilfenr  , 
que  par  l’excellent  engrais  qu’ils  procurent  aux 
terres  , mais  malheureuiemenc  d’un:  complexion 
trcs-déli  ate  : iis  font  quelquefois  fujets  i des  con- 
tagens  putrides.  La  manière  de  les  en  garantir  cil 
de  prendre  dans  l’automn:  une  fourm  llieie  qu'011 
tr.et  dans  un  four  avec  les  fourmis , le  maffic  , les 
feu  liages  fie  les  brins  de  bris  pour  7 féiher  : en- 
fuite  c n réduit  le  tcut  en  poudre  que  J’on  ccnfcrve 
dans  un  vaiffeau  avec  du  fel.  Lorfqu’iL  fonr  atta- 
qués de  contagion,  on  leur  fait  manger  de  l’avoine 
dans'  laquelle  on  mer  de  cette  poud«e.  Comme  on 
fait  que  les  fourmis  contiennent  de  l’acide  ,&  même 
d velojîpc  , ce  remède  peut  naturellement  s’oppoler 
a la  | u:  1 idlcé  d s humeuts. 

On  avules  mrutnns.  a nfi  traités,  confcrver  \ 
foie  très-foin  dans  une  mortalité  qui  régnoit  en 
1748,  pendant  que  dans  les  autres  ces  vifeera 
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éioient  remplît  de  cloches  d'eau.  Dans  le  cas  où 
l'on  juge  qu’il  eft  néccflaire  de  dcbartalfer  les  pre- 
mières voies  , ou  de  relâcher  les  moutons , en  peut 
avoir  recours  aux  remèdes  futvans  : m 


Du  fel  di  flous  dans  Turine  hnmaine  , eft  émé- 
tique pour  les  moutons  ; l'antimoine  ou  le  foutee 
mêle  avec  de  la  lie  de  bierre  , eft  un  laxatif* 

Remette  contre  la  clavelée. 

La  maladie  connue  fous  le  nom  de  clavelée  , 
claveau  ou  davin  , eft  la  petite  vérole  des  mou- 
tous.  Cette  maladie  fait  les  ravages  les  plus  af- 
freux ; & fi  on  n'y  apporte  un  prompt  remède  , on 
rifquedc  voir  périr  d:s  troupeaux  entiers.  21  faut 
commencer  par  féparcrlts  moutons  malades  , les 
faire  parquer  en  plein  champ  dans  l'été  , ou  les 
enfermer  fous  un  hangard  dans  Driver:  on  les  faigne 
â la  jugulaire.  On  leur  fera  boire  une  fois  par  jour  de 
l’eau  blanche  un  peu  faléc.  On  ne  leur  dornera  pour 
nourriture  qu’une  petite  quantité  de  Ton  humefti 
avec  de  l'eau  chargée  de  tel  marin.  Pour  accélérer 
l'éruption  , on  peut  leur  donner  une  fois  le  jour 
un  boi  de  la  groHeur  d’une  noifette  , compote  de 
pa  tics  égales  d a!fa  fortida  , fit  de  bayes  de  laurier 
réduit  en  poudre.  On  emploie  avec  luccès  les  vefi- 
catoires  fur  les  parties  charnues , ou  le  féton  avec 
l'ellébore  placé  au  bas  du  poitrail.  On  prévient 
encore  les  funéftes  effets  de  cette  maladie  fur  les 
moutons  fains  , par  l’ihocu lotion.  Vojeg  ci-dcffus 
au  mot  Bestiaux  ce  qui  eft  dit  â ce  fujet* 

Remede  contre  quelques  maladies  des  mourons . 
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de  les  poumons  attaqués  de  pourriture»  Iorfqu’ili  pailr 
fent  dans  les  lieux  humides.  Pour  les  en  gaianrir  » 
ou  cmpéchcrdu  moins  les  grands  progrès  de  ce  mal , 
il  faut  leur  taire  prendre  de  la  poudre  fuivantc  : 

On  fait , avec  une  livre  d'abftnthe  feché  , fie 
nne  livre  de  raifort  d’Efpagne  , une  poudre  : ou  en 
prend  deux  onces  pour  cent  moutons;  on  mêle  cette 
poudre  avec  quatre  onces  de  génièvre  pile  ; on  la 
mêle  avec  d la  dragée  d’avoine  , qui  eft  un  mé- 
lange d’uh  tiers  d'avoine  avec  deux  tiers  de  pois 
& de  vefee  , & on  y ajoute  une  poignée  de  tel  : il 
faut  leur  faire  manger  de  ce;tc  avoine  ainfi  pré 
parée»  cinq  ou  lix  fo-s  pendant  Pann  e. 

Secret  pour  engraijfcr  les  moutons  G r d'autres 
beflîaux. 

Pour  engrailïer  un  mouton , il  faut  lut  faire  man- 
ger pendant. un  mois  la  quantité  de  marc  de  raifîn  qui 
aura  fourni  cent  douze  pintes  de  vinmefure  de  Paris: 
ainfi  «lui  qui  aura  retiré  de  la  cuve  cent  fois 
cent  douze  pintes»  fera  en  état  d engraULr  cent 
moutons.  On  leur  donne  de  ce  marc  , qu’ils  pré- 
fèrent au  meilleur  foin  , le  matin  avant  que  de  les 
conduire  au  champ  » & le  hoir  ap:è*  leur  retour.  On 
n:  doit  leur  en  prefenur  les  premiers  jours  qu'en 
petite  quantité  , afin  de  les  accoutuu  er  tnlenft- 
biement  à Apporter  la  vapeur  qui  fort  de  ce  marc» 
Le  tailîn  bien  mur  , inclé  avec  du  J’on  « eft  encore 
trè  -p  opre  i % ngraifler  les  bêtes  à h in e,  les  veaux, 
les  bœuf*  St  les  chevaux.  Ce  mélange  , qu'on  aura 
foin  de  donner  trois  lois  par  jour  » produit  l'on  eftit 
en  trois  Ténia  ues.  La  quantité  d:  r/ifms  qui  pourroit 
rendre  c m douce  pintes  de  vin,  fit  un  teptier  fie 
demi  de  l'on  . .m .litre  de  Paris,  fuftifent  pour  cn- 
g 'tiftè:  un  cheval  quelque  maigre  qu  U Toit. 

Il  arrive  quelquefois  à la  breb's  d’avoir  beau- 
coup de  peine  à mettre  bas.  L’expérience  a apprit 
aux  beigcrs  , dans  le  pays  ou  le  laurier  eft  com- 
mun , que  les  ba:es  de  laurier  lur  é .oient  favo- 
rable' m parei  s cas.  Auftî  l ur  fon  -ilwaler  alors 
fept  ou  huit  baies  de  laurier  dont  iis  ct.*nt  l'écorce* 

Compojition  propre  a marquer  les  moutons, qui  ne  gâte 
pas  leur  laine . • 

• 

La  laine  que  nous  retirons  de  la  toifôn  des  mou* 
tons  eft  d’une  li  grande  utilité  , qu’il  eft  important 
de  la  conferver.  il  fe  perd  tous  Je*  an'  un:  proJi- 
gieufe  quV  titc  de  laine , par  la  mauvaifc  habitude 
où  l'on  eft  de  marquer  les  mouton'  avec  des  lettres 
de  fer  trempées  dans  la  poix.  L»  laine  qui  a été 
imprégnée  de  cette  poix  eft  perdue  ; fit  meme  pour 
peu  qu'il  en  refte  lorfjuMle  fe  trouve  mélée  avec 
d’autre  laine  , efie  la  gâte. 

D'après  ces  conftdér  rions»  un  amateur  du  bien 

public 


Lorsqu’un  mouron  eft  attaqué  de  la  botte , du 
claveau  , de  la  morve,  de  la  galle  » &c.  il  faut  le 
faire  pafftr  â jeun  fur  une  pièce  de  terre  chargée  de 
perfil , fie  le  laiffer  paitre  un  quart- .l'heure  pen- 
dant huit  jours.  On  laide  ensuite  repou  (Ter  le  periil , 
tant  pour  en  avoir  la  graine,  que  pour  le  cueillir 
fit  le  donner  fcc  anx  mouions  qui  feront  malades 
pendant  l'hiver.  Ce  remède  éprouvé  avec  fucccs  par 
un  marchand  d:  moutons  dans  le  pays  de  Caux , 
eft  inféré  dans  le  deuxième  volume  des  Mémoires 
de  la  Société  d’ Agriculture  de  Rouen.  Il  a l’avantage 
de  donner  à la  chair  de  mouton  une  faveur  des 
plus  agréa,  les. 

Toux  des  moutons . 

Ces  animaux  font  foibles  , délicats  , fujers  à 
être  attaqués  de  la  toux.  On  les  guérit  , dit-on 
fn rement  en  leur  fc  ri  liguant  dans  les  nafeaux  , du 
vin  , dans  lequel  on  a écrafé  des  amandes  mondées. 

Remede  contre  la  pourriture  des  moutons. 

• Fntre  les  maladies  auxquelles  font  expofés  tes 
moutons  , il  eft  alfez  ordinaire  , qu’ils  aient  le  foie 
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public  a imaginé  le  moyen  de  remédier  à ce t in- 
convénient. C’eft  de  marquer  les  moutons  fur  le 
devant  de  la  tê<e  , là  où  le ar  croit  peu  d*  laine , 
que  l'on  p ut  enlever  même  auparavant , ou  fi  Ton 
y trouve  dcl’inconvéniiut , & que  1 s lettres  fount 
trot»  petites  , il  propofe  de  les  marquer  fur  le  dos  : 
mais  au  li  u d’employer  de  la  po  xqüigÀte  la  îa  n* , 
ii  fa**droit  employer  1 1 eompofition  hûvante  , qu 
marque  !e>  mourons  trcs-eli  fnéremeut , & a 1 avan- 
tage de  ne  caufet  aucun  décret. 

Ou  pren  ! 'rente  cuülcr'cs  d’hui’e  de  ltn  ; cette 
huile  cil  pr  'fé  ab  e à limite  «le  no  x.  parce  qu’elle 
le  ^ecHe  p^us  prompte  ment.  0n  y ajoute  deux  onces 
de  lijbatge  , 3c  une  once  de  noir  de  hmpe.  On 
marque  Us  moutons  avec  cette  compofition  , & ie 
n ir  elt  Audi  beau  que  fi  l'on  ayoit  employé  le  noir 
d'ivoire. 

Tonte  des  moutons . 


fermiers  qui  font  dans  l’intérieur  des  terres  , & il 
eft  ti Os-commun  qu  ils  lâifem  , durant  le%  fortes 
pi  lé»s  & les  tems  pluvieux , leurs  chevaux  & borufs 
laus  uavailier  -llci  long-tents  , four  que  la  famé 
de  ccs  a.  i ru  eux  en  ibultic. 

De  la  nourriture  des  Chevaux  des  Fermiers  en 
Angleterre. 

Au  commencement  d’Avrl,  les  fermiers  doivent 
celjer  de  nourrir  leurs  chevaux  au  fcc, 5:  nourrir  ceux 
qui  c availlcm  avec  de  ta  luzerne,  cm  autre  fourra*- 
verd  quou  leur  fauche  cxprè>  tous  les  jours  ; ccci  eû  uti 
d » important  articles  d'Agriculture  ; il  éconcmüe 
infiniment  la  dépCnfelurla  nourriture  des  cheveux  ; 
qui , fans  cela  , emperteroit  la  moitié  du  profit  dtli 
ferme.  Il  faut  pour  cela  avoir  des  champs  de  fcuriage 
verd  à portée  de  la  maifuii  , pour  en  faucher  deux 
fois  par  jour;  un  acre  de  luzerne  en  bonne  terre 
& en  plein  rapport,  peur  nourrir  quatre  chevaux % 
de  la  lin  d’avril  à la  fin  dVlobre  ; nuis  pour  n'étre 
pas  en  défaut,  il  faut  calculer  fur  un  acre  pour 
trois  chevaux  ; ccttc  conduite  cft  d'un  avantage 
généralement  reconnu , & tout  fernii.r  anglois  , ua 
p u indigent , en  a li  b. en  lenti  l'économie  % 
qu'ils  ont  tous  des  enclos  de  luzerne  ou  de  trèfle  # 
deflinés  i c-t  tfage. 

N.  B.  M.  de  Gucrchy  ajoute  qu'on  commence  eu 
Normandie  à imiter  en  ceti  les  Anglois. 


On  doit  cho.fir  pour  fs  tondre  un  moment  où 
la  ftiibn  foie  douce  i & on  prétend  que  fi  on  les 
fiott:  en  fuite  , ainfi  qu’on  le  fait  aux  Arderncs, 
avec  tin  onguent  compofié  de  cire  , d huile  (t  de 
vin,  il**  ii«  font  points  fujets  à être  attaqués  de 
rogne  ni  d ulcèr  s , & qu'il  leur  poulie  une  laine 
plus  b«Üe  & en  plus  grande  quantité.  On  leur  fait 
b<>:re  aufli  au  prin  en. s & en  automne  , pour  les 
garantir  de  maladie  , do  jus  de  l'auge  de  montagne 
& i:  minute  qu'on  mêle  dans  leur  bo  {Ton. 


Ar.eneion  importante  d.ins  U gouvernement  des 
Chevaux  Cr  Boeufs  de  labour. 

C’eft  une  obferva'ion  f.n«  exception  que  l£*che- 
vaux  doivent  ctre  mtr  tenus  a un  travail  régulier, 
tînt  pour  Tintera  du  propriétaire,  qui  ne  doit  pas 
faire  fans  profit  une  auflj  grofïe  dépeu  c que  le  prix 
& U nourriture  de  ces  animaux , que  pour  leur 
farté  & leur  force  : le  cheval  , accoutumé  à un  fort 
travail , mange  beaucoup,  & alors,  fans  inconcé 
nient  , par.e  qu’tl  dépense  dans  ia  même  propor- 
tion ; mais  ii  ou  le  l»tile*fans  travailler  , Ht  qu'il 
mange  autant,  il  fe  forme  bientôt  des  caufes  de 
maladie,  ou  du  mo  ns  les  forces  d m Huent  ; cha- 
cun en  peut  juger  pa*  lui  même  : entretenus  dans 
un  exercice  pro pu: tonne  aux  fo  ccs  , nous  I brumes 
a^iTs,  vigoureux  & bleu  portant;  quelques  jours 
d iiuéiio  i , de  nourriture  ab«  udamc,  nous  rendent 
lourds  «l’efprit  & de  carp» , U Fs  incommodités , les 
maladies  nous  aifaill  rit  li  faut  donc  que  1rs  ter- 
ni ers  ayent  foin  de  rrferver  pour  les  tems  où  le? 
chevaux  & les  borufs  ne  peuvent  pas  cultiver  la 
terre,  des  ouvrages  prat  ables  dans  ces  moment  , 
comme  1 $ charriages  des  fumitr*,  l’apport  de*  l'ois, 
les  tranfporcs  d s grains  aux  vilies  à mâ  chés  eu 
aiileuis  Oit  fa  t vue  l'intérêt  rft  on  puiflant  motif 
pour  ccc  e c onomtc  , &•  que  le  voilmage  de?  gran- 
des viil.s  & des  grandes  roure? , en  frurnifienc  les 
mc-.yc  s ; mais  crux-ii  ne  Ibnt  pas  à portée  ocs 
xirts  a Métiers.  Toac  VU. 


A I i fin  d'o&obre , on  duit  mettre  les  chevaux 
au  fourrage  fec,  c'eft-à-dire  . à la  paille , au  foin  , 
à l’avoine  ; c'eîl  le  tems  où  ils  coûtent  le  plus  , 
k li  ou  ne  hs  nourriflbit  pas  bien  , ils  depénroient 
& «c  f roient  p:s  en  état  de  faire  la  moitié  de 
l’ouvrage.  Il  faut  leur  donner  le  meilleur  foin , & 
de  la  paille  a diferétion , fur-tout  quand  ces  four- 
lagei  ne  font  pas  chers  , mais  s’ils  font  à haut  prix  # 
il  fa-at  doniu-r  aux  chevaux  du  foin  & de  la  paille 
hachés  , ce  qui  cconomife  coniidcrableinent  cca 
fouirag  s. 

Quant  à l'avoine  , s'ils  travaillent  tous  les  jours  , 
il  faut  comp  er  fur  deux  bushels  anglois  , qui  font 
un  peu  moins  d-  lix  bo.ireaux  par  femaine  j ce 
qui  ne  fera  que  fufhfant  pour  les  értrettnir  de 
les  dédommager  de'  la  luzerne  verte.  Nourris  de 
citte  manière  , iis  peuvent  travailler  tous  les  jour* 
durant  l'hivrr. 

.Mais  cette  manière  de  nourrir  les  chevaux  devient 
fart  coûtai  fe  ; il  y en  a une  autre  plu^  économi- 
que , c'cfl  de  fubflitu  r les  carotte?  à l’avoine  eu 
totalité  , ou  du  moins  en  plus  grande  partie  ; on 
donne  deux  boilfeaux  anglois  d?  carottes  pour  un 
d’avoine  , 8t  ou  ne  d ^nt  que  le  quart  de  ce  qu‘on 
donnoic  d avoine.  La  manière  de  donner  les  carot- 
tes cil  de  les  bien  laver  , de  les  couper- par  moF- 
c-aux.&  clelts  mêler  dans  la  mangeoire  avec  de 
Fffff  . 
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la  pailla  hachée.  Cette  nourrimre  réuffira  très  bien 
aux  chevaux  , Sc  épargnera  beaucoup  de  dépenles. 
Ün  attelage  de  chevaux  peut  erre  bien  entretenu 
avec  des  carottes  feulement  , dit  M.  Young  , fi 
leur  plus  grande  courfc  efl  de  fept  à huit  milles  au- 
teur de  la  ferme  , 8c  on  n'a  befo  n de  leur  donner 
d’avoine  que  lotfqu'ils  vont  i 10  ou  zq  milles.*  Je 
leur  donne  de  la  paille  à diferétion  , 8c  du  foin 
peu  à la  fuis  ; par  cette  attentioo  , les  chevaux 
ne  feront  point  trop  échauffés.  On  trouve  encore 
un  autre  avantage  i donner  des  ca'otte*  aux  che- 
vaux , préférablement  à l’avoine  ; c'cfl  que  la  terre 
qui  aura  tapporté  des  carottes  iera  dans  le  meil- 
• Kur  état , par  les  façons  qu’elles  auront  reçues  j il 
ti  en  cil  pas  de  même  des  terres  qui  ont  porté  de 
l'Ivoine  , & cinq  atpens  de  carottes  épargneront 
vingt  arpent  employés  en  avoine  , ou  leur  récolte. 

Nota.  Il  ne  faut  entreprendre  de  nourrir  ainfî 
des  chevaux  , que  quand  on  a des  gens  aflifs  ,éco-  ! 
nome» , attachés  à leur  maître  , fans  quoi  on  doit 
s'attendre  à ne  pas  réuffir  ; parce  que  cela  ne  con- 
venant point  ni  aux  parefleux  . ni  à ceux  qui  dé- 
tournent de  l'avoine  , ils  diront  ou  feront  enfortc 
que  ces  chevaux  fouffrent  du  nouveau  régime. 

Moyens  d' empêcher  Us  Chevaux  à C écurie  dl 
s’embarrer. 

Tous  ceux  qui  ont  des  chevaux  Sc  peu  de  place 
pour  les  mettre , favent  combieu  l’ufage  des  barres, 
pout  les  fépater  dans  les  écuries  , eil  commode  , 
économique  & préférable  i celui  des  Balles  ; mais 
ils  n'ignorent  pas  que  les  battes  entraînent  avec 
elles  plulîeur.  inconvénient.  Le  plus  commun  , ell 
lotfius  les  chevaux  pafTent  les  jambes  par  defliis  , 
«c  eu  cherchant  i fc  débarrafTer,  tombent  Sc  le 
blsflent , plus  ou  moins  grièvement  , Se  même  le 
caflem  les  jambes , 00  (e  rompent  te  cou , comme 
je  l'ai  vu  arriver  quelque  fois  : ils  ne  peuvent  le 
plus  fouvent  fc  débarrafler  cm -mêmes  , esc  ce  n'efl 
qu'en  coupant  les  cordes  qui  fufpendent  les  baries, 
qu’on  peut  y réuflir  j cette  opération  n'efl  pas  tou- 
jours (ans  danger  pour  celui  qui  l'cxéeute  , par  les 
efforts  violent  que  font  les  chevaux  peur  fc  relever, 
au  moment  où  ils  fe  fentent  libres. 

Il  étoit  donc  tics-important  de  trouver  le  moyen 
d'empécher  les  chevaux  de  s'embarrer, ou  au  moins  de 
les  d 'barrer  d'ure  manière  (impie  î:  facile , fans  rif- 
quer  pour  cux,&  fur-tout  pour  ceux  qui  les  l'oignent. 

M.  le  Vaillant  de  S.  Denis,  l’un  des  écuyert  du 
roi , à Verfailles , a imaginé  St  fait  exécuter  un 
porte-barre  , qui  paraît  remplir  parfaitement  toutes 
tes  conditions. 

* 

11  cd  compofé  de  deux  branches  d’acitr , réunies 
Si  foudres  à leurs  parties  fuperieures  : l’une  de  ces 
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branche»  eft  droite  St  fixe  ; l’autre  efi  ceintrée  » 
elaflique  , 8c  vient  faire  relfbrt  par  fa  patrie  infé- 
rieure fur  la  première.  Une  vis  à éctou  placée  vert 
le  haut  donne  à ce  tefTort , en  le  reflerrant  i vo- 
lonté , toute  la  rcfiûance  dont  on  veut  qu’il  lois 
lulceptible.  On  fixe  ce  porte -banc  par  le  haut  % 
au  moyen  d’un  anneau  i 1a  corde  attachée  au  plan- 
cher j un  autre  anneau  fixé  à la  barre  pafTc  entte 
let  deux  brandies  qu’on  ouvre  en  détendant  le  rai- 
fort comme  i un  porte-inoufqueton  , avec  lequel 
il  a beaucoup  de  relfcmblancc. 

Let  bornes  de  votre  journal  ne  me  permettent  pas 
de  donner  un  plu»  grand  déta  i de  cer  ingénieux 
moyen  ; le  deffm  que  je  mets  fous  vos  yeux  Sc 

?|ue  je  communiquerai  avec  plailïr  à ceux  qui  dé- 
ircnt  le  voir  , en  donnera  une  idée  bien  plus  claire 
que  ma  defeription,  Je  me  contenterai  d'en  indi- 
quer les  effets. 

Une  barre  ordinaire  pèfc environ  ;0  liv.  ; le  ref- 
fott  du  porte-barre  doit  rrlîQer  i cc  poids  , Sc  ne 
céder  qu'à  une  force  fupétieuic.  Qu’un  cheval  fe 
prenne  dans  fa  barre,  Sc  qu’il  péfe  dell'us , le  poids 
de  (ôn  corps  forcera  l'anneau  de  s’échapper  entie 
les  deux  branches  donc  il  vaincra  la  réluUnce  ,1a 
barre  tombera  , Sc  l’animal  fera  dcbarrafTc  fans 
aucun  lècours  étranger. 

L’ufage  de  cette  fufpenfïon  dans  les  écuries  du 
roi  à Verfailles  , en  conflate  les  bons  effets.  On 
s'apperçoit  qu'il  y a eu  des  chevaux  embarrés  lorf- 
que  le  mat  n , dans  l’écurie , ou  trouve  une  ou 
plufieurs  barres  tombées. 

M.  de  S.  Denis  en  imiginant  un  mécanifme  au  (H 
(impie  , R:  d'une  suffi  *g  ande  utilité  , a rendu 
un  vrai  fer-vice  aux  amateurs  de  chevaux;  c’efty 
coopérer  que  de  contribuer  à le  faire  coonoitte  , 
sc  à le  répandre. 

Je  croit  avor  trouvé  un  moyen  qui  produit  ab- 
folument  le  même  effet  e Sc  qui  eff  moins  compli- 
qué Sc  moins  coûteux.  Je  craindrais  meme  que 
grande  (impliiité  ne  fit  rattre  des  doutes  fur  fon 
effet , fans  la  facilité  que  l’on  aura  de  l’éprouver. 

Les  barres  oni  deux  extrémités , l'une  fixe  ar- 
rêtée i un  anneau  de  la  mangeoire  , St  l’autre  mo- 
bile fufpcndue  par  une  carde  qui  descend  du  pla- 
fond SC  fe  fixe  par  un  nœud  au-deflous  de  la  barre 
qu'elle  traverfe.  Je  fubffitue  i ce  nœud  un  mor- 
ceau d'éponge  qui  foutient  fort  bien  le  poids  de  la 
barre  , mais  qui  cède  tout  d un-coup  St  la  laiffe  tom- 
be r auflitôt  que  j’augmente  ce  poids.  Pour  rendre 
l'effet  plus  ou  moins  prompt , il  n’efl  qucflion  que 
o’augmenter  ou  diminuer  le  volume  de  l’éponge.  La 
ba-rc  tombée,  le  che'al  eft  dégagé  ; pour  la  replacer 
& faire  rentrer  dans  le  trou  pratiqué  à fon  extrémité 
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le  bout  de  la  Corde  garnie  de  fon  épongera  Corde  doit 
être  dîvifac  en  deux  parties  qui  fe  réuniront  au 
moyen  d’un  nœud  ou  d’un  bouton  olivaire  placé  à l’ex- 
trémité de  1a  partie fupérieure, lequel  s'engagera  dans 
une  ganfe  qu’offrira  l'inférieure  ; celle-ci  ne  doit  dé- 
pafler  que  de  la  longueur  de  la  ganfe  l’épaiffeur 
de  la  barre  qui  la  reçoit , de  maoière  que  la  réu- 
nion fe  fade  le  plus  bat  qu'il  fera  poflîb'e  j au 
moyen  de  cette  difpofition  il  ne  faudra  pas  plus 
de  tems  pour  replacer  la  barre  que  pour  la  faire 
tomber. 


Outre  la  (implicite  & l’économie  , il  me  fem- 
ble  que  l'éponge  a encore  fur  Je  redore  d'acier  l’a- 
vantage de  n'exiger  ni  les  foins  oi  l’entretien  con- 
tinuel, fans  lefquels  la  rouille  difficile  i éviter 
dans  les  écuries  « ne  tarderoit  pas  à altérer  & peut- 
être  meme  à anéantir  fou  effet. 


choux  , les  carottes  , les  pommes  de  terre , comme 
ce  qu'il  efl  le  plus  avantageux  de  donner  aux 
beftiaux  pour  les  engraifter  beaucoup  & prompte- 
ment, & il  y a trois  manières  dont  on  peut  le  faire; 
la  première , de  les  donner  fur  une  pâture  sèche  , 
mais  il  eft  rare  qu’on  en  ait  auprès  de  foi  d’afle/- 
scche  pour  porter  les  bœufs  durant  les  mois  de  no- 
vembre à avril  ; la  fcconde , eft  d:  les  leur  donner 
dans  une  cour  de  ferme  où  ils  font  en  liberté  ; 
la  troisième  de  leur  m:ttre  ccs  racines  dans  de  gran- 
des auges  fous  des  hangards  où  ils  font  attachés. 
Les  deux  dernières  pratiques  font  les  meilleures* 
Vous  mettrez,  du  foin  dans  les  râteliers  , ou  de  1a 
paille  ; mais  (i  vous  avez  du  foin  , vous  ferez  fo- 
demnifé  de  la  dépenfe.  On  auta  foin  de  changer 
fouvent  Ja  litière,  fans  quoi  les  beftiaux  , fl'c  ant 
point  tenus  très-proprement,  profiteraient  moins  , 
& leur  peau  le  gâterait. 


S’il  peut  y avoir  quelque  mérite  dans  une  idée 
qu’il  étoit  fi  facile  de  concevoir,  j’avoue  qu'il  ap- 
partient entièrement  à M.  de  S.  Denis  , puif- 
que  fans  fon  reflorc  je  n’aurois  jamas  pente  à 
l’éponge  que  je  propofe  d’y  fubilituer.  L’cpoitge, 
au  refte , n'eft  pas  la  feule  fubftance  qu’on  puiife  em- 
ployer au  meme  ufage  ; je  fuis  perfuadé  qu’un  tam- 
pon de  laine  ou  de  beurre  , ou  de  toute  autre 
matière  très-compreftiblc,  produiroit  plus  ou  moins 
bien  le  meme  efÊt  ; mais  je  ne  l’ai  pas  eflayé. 

Soins  des  Vaches  laitières  & des  Gcnijjes  , en  au- 
tomne Ù hiver  , che\  les  AngloU • 

Au  mois  de  novembre,  8c  même  plutôt,  quand 
la  faifon  eft  très-pluvieufe  , ou  qu'il  furvient  de 
fortes  gelées  , les  vaches  à lait , les  géniiles  doi- 
vent être  nourries  à l’étable  ou  dans  des  cours.  11 
ne  faut  p'us  les  laifler  aller  dans  les  champs,  qu’elles 
gâtera  ent  en  piétinant  ; en  outre  , fi  elles  man- 
geoient  du  fourrage  fia:s , elles  prendraient  du  dé- 
goût pour  le  feutrage  fec  ; enfin  , en  les  iaiffant 
aller  aux  champs  , on  fe  priverait  d’une  bonne 
quantité  de  fumier  qu’ils  font  dans  l’étable  & la 
cour  de  la  ferme  , à proportion  de  ce  que  les  éta- 
bles font  jonchée  i de  paile,  chaume,  fougère.  Il 
eft  plus  avantageux  qu’il  y air  de  l’eau  dans  la 
cour,  pour  qu’elles  puifTent  s’abreuver  quand  elles 
le  veulent* 

Soins  à donner  aux  befiiaux  qui  font  à t engrais. 

. L'hiver  , à commencer  du  mois  de  novembre  ou 
dcçembre,  eft  le  ttms  où  il  faut  s’occuper  d’en- 
graiffer  les  beftiaux  ; c’eft  la  faifon  la  plus  favora- 
ble pour  qu'ils  s’engraiffent  ; moins  de  tranfpira- 
tion , poir.c  de  tourment  par  les  infeâes  , beau- 
coup de  fommeil  , ajoutez  À ccs  cfrconftances  une 
nourriture  abondante  en  racines  fiicculentes  aux- 
quelles on  ajoute  , à la  fin  de  l'engrais , de  la  pail!e 
bâchée.  On  vante  en  Angleterre  les  tumeps , les 


Wrs  le  milieu  defeptembre,  ü eft  à propos  d’a- 
voir une  pièce  de  terre  fauchée  , pour  y recevoir 
les  beftiaux  ; vers  la  fin  du  mois  il  en  faut  une  autre 
récemment  fauchée.  11  faut  que  toute  bête  qui  cil 
prefque  engraillce  , continue  d’etre  bien  nourrie  ; fi 
on  lui  diminuoit  la  nourriture  , elle  commencerai* 
bientôt  à ma  grir* 

Pour  donner  une  idée  de  la  quantité  de  nourri- 
ture neceffaire  pour  engraiffer  les  bœufs  , nous 
allons  rapporter  une  expérience. 

Le  17  odobre  , on  mit  1 l’engrais  deux  bœufs 
qui  pefoient.en  fortant  de  l’herbage,  jco  livres 
chacun;  on  tînt  du  foin  continuel  cment  dans  le 
latclier  , & on  leur  donna  des  turneps  dans  la 
proporricn  fuivante.  Il  faut  défalquer  le  poids  du 
pâmer  daus  lequel  fe  pelaient  les  navets  ; lot» 
poids  étoit  de  p 8 livres. 

La  première  femaine  , Us  mangèrent , 
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Durant  1rs  fix  première*  femainei , ils  ont  mangé 
d*  plus  ci  plus  y Si  cngrailfoient  peu  fcnfiblemenr  ; 
»u  s enfuit:  leur  appétit  & leur  graille  augmen- 
tèrent vi  iblcmcnt  jusqu’aux  dcrmèics  Icmaincs  , 
qu'on  ajouta  de  ta  pailla  hachée  pour  achever  d: 
les  mettre  en  état  de  vente. 

Quant  au  foin  , qui  ne  l:ur  manquoit  pas , quoi- 
qu'on ne  l'ait  pas  pcfc  régulièrement  , on  peut 
l'évaluer  à :o  liv.  par  jour  p^ur  chaque  boeuf  ; & 
nn  ne  le  diminua  pas  même  en  donnant  de  la 
pni’le  hachée. 

D’après  la  récolte  de  turneps  de  cette  année  , on 
peut  juger  qu’un  boeuf  en  consomme  par  an  ce  que 
ra  porte  un  acre  , & en  pefameur  le  quart  de  Ton 
poids  chaque  jour. 

Le  14  décembre  , on  a mis  à l’engrais  une 
varhe  maigre  qu  pefbic  400  liv.  on  t’a  nourrie  de 
même  lix  femaines  , ayant  du  foin  continuelle- 
n:nt;  elle  a mangé  en  turneps  le  poids  de  douic 
m:lle  1 y.  en  commentant  par  n boifllaux  la  pre- 
mière femûinc,&  caillant  jufqu’â  iS  bo  idéaux  la  der- 
nière Semaine.  File  a conlbmmé  le  tiers  du  rap- 
port d’un  acre  de  turneps  , ce  qui  fa.foit  par  jour 
le  tiers  du  poids  de  la  vache  , fins  compter  le 
foin. 

Nota,  Pour  les  maladies  du  Cheval  % voyt^ 
l’art  du  Maréchal. 

Maladie  épidémique  du  Chter. 

Le  chien  , cet  animal  utile  que  l’homme  a plus 
parti  :u  ènmen  attaché  a Ton  fervicc  , mérie  des 
éi’ards.  Il  y aur  i:  de  l’ingratitude  a négliger  la  f.nré 
de  ce  fidè  e domeftique.  Cute  tfpccc  a etc  attaquée 
à1  y a quelques  années  d'une  maladie  tp i déni  1 que 
b en  fingo  h cre.  Les  p us  gros  chiens  comme  les 
per  ts  , croient  tourmentes  d une  toux  lèche  qui 
leur  preno  t par  qu  nt-s , & qui  ctoit  fi  vive , qu’elle 
avoir  l'eir  d’un  vrai  raie.  À ce  mal  fe  joigne  i;  !c 
plus  louvent  après  quelques  femaincs  , un  engor- 
ge vent  dans  le-,  11  féaux  , fuivi  d’un  fuintement 
vi'ulent  & momentané,  d’où  procé  ioient  enfume  des 
tournoie  mens  d:  tê:c , des  mouvement  ccnvulfifs, 
une  parais  fie  & la  mort.  Tels  font  les  procédés 
qu’on  employait  pour  les  guciir.  On  laifoit  avaler 
fendsnt  plulicors  jours  a ranimai,  quelques  bou- 
lettes composés  de  farine  ou  de  mie  de  pain  dttrem- 
te  conghitînfes  avec  de  l’huile,  du  jus  d’ail , 
& quelques  pouffes  d’-il  hachées  menues , compri- 
mées l<  prefque  réduites  en  pâte.  On  avoir  foin 
ce  renouvJler  fouvent  IVau  qu’on  leur  donnoir  à 
boire»  de  la  Lire  tiédir  « d’y  jetter  de  la  fleur  de 
foufre  , & une  fois  par  chaque  jour  , de  inc  er 
de  cette  P.eur  dans  les  boulettes  qu'on  le  torçoic 
d'avi’cr.  Lorfqu’on  pouvoic  donner  du  bouillon  de 
quelque  viande  Lise  , cette  Uoiffon  était  très  avau- 


sur 

tageufê  , fur  tout  *vec  le  foufre  perdant  Ii  dur*e 
de  toux.  Pes  pi’slulcs  d’orviétan  écoirnt  anfTi  :rcs- 
propr^s  â faire  rc:e:tcr  une  bile  âcre  qui  s’a  mit r- 
foit  alors  dans  l’efioma*;  mais  curlqucs  grains  d c- 
mctiyue  étoient  encore  plus  efficaces. 

Lorfque  le  cerveau  commençoit  à paroîre  atta- 
qué, ce  qui  s'a^nonqoi:  par  les  tournoiements  ‘h: 
tête,  tec.  on  faifoir  prendre  à l’animal  trois  grains 
d’émétique  dans  du  bou  ilrni  tiède  , & deux  Le  irti 
aptes , on  lui  donnoit  encore  en  nouveau  bouilh  n 
avec  un  ou  deux  giahis  d'emetique.  Dabs  la  jour- 
née , on  lui  faifoit  avaler  par  cinq  ou  fix  Lis 
quel  lues  cuil'erccs  de  benre  huile  d’olive.  On 
faiîo’t  en  mèmf-trmps  infufer  d:ux  à trots  pr  Ls 
de  ta’’ac  dans  de  la  n'mc  huile,  que  l'on  mjeécoit 
dans  fes  nafeaux  plu'-  eurs  fois  par  jour.  Si  le  tabac 
ne  procutoit  fa<  des  et  rnomens  affti  foit'  & répé- 
tés, on  mrloit  dans  chaque  lârinçuéc  une  ou  deux 
cuillerées  de  vin  tigre  Vp'us  fpirituaix.  On  avo  t 
foin  de  tenir  le  chien  bien  fechctnent  , te  dans 
un  Leu  fain,  plutôt  chaud  que  ftoii;  de  le  f'i*e 
promener  &:  même  courir  ai  foîcii  , pour  rétablie 
fes  forces . te  hârcr  l’cva- union  totale  de  l’humeur 
virulente  qui  le  confumoic. 

Maladie  du  Porc. 

Les  porcs  font  quelquefois  «traqués  de  malad  e 
qu’on  nomme  /aarertc  qui  tend  la  chair  de  ces  an  - 
maux  mal  faine.  On  ne  trouve  dans  les  livres  eco- 
nomiques que  des  remèdes  dont  on  n’ofe  mrmeaffii- 
rcr  le  fucrès  pour  la  guénfrn  de  cette  maladie  > 
mais  en  voici  un  qu’on  dit  infaillible. 

Lorfqu’on  apperçoit  fous  la  langue  du  cochon 
des  petites  puflules  no  râ très  de  ladrerie , & qus 
cette  maladie  commmrt  â fc  mut  f.Aer  far  l en* 

' rouement  de  1 animal  ; si  faut  pulvcnfcr  de  l'anti- 
moine C'tid  , le  mêler  avec  un  peu  de  fa  ire 
d’orge  te  le  répandre  (ur  la  langue;  Une  feule  fois 
fi.ffit  pour  piéfciver  les  corho’"  de  ccttv  maladie; 
mais  on  réitère  plufiems  fois  la  femainc  le  m«  me 
remède  fur  ceux  qui  font  at  aqués  de  l-i  maladie. 

Ce  remc^,  dit  en  , r*uffit  très-bien  pour  gué  tir 
les  chancres  ou  boutons  qui  viennent  aux  bétel 
à cotncs. 

On  prétend  qu’un  moyen  facile  & prompt  d’en- 
grailler  les  co  hons  , eli  de  mêler  ave:  Ls  po  j 
nu  on  leur  d-  une  , une  petite  quantité  de  fcl.  L$ 
boiven:  beaucoup  te  augmentent  en  graiilc.  . 

Pepie  des  Volailles. 

Les  volailles  fbnr  quclptefois  «raqués  de  la 
pépie  , qui , comme  l’cn'  fait,  cil  une  pe  t:  pelii- 
C‘»ie  blanche  qui  leur  vient  n h langue  , parce  que„ 
dit  on  , ils  oui  foufic.t  .'a  lof.  La  inctba.tc  u;*  ée 
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Tes  cimpigncnpcm  le<  guérir  , e*l  de  leur 
enlever  celle  pellicule  Manche  avec  la  pointe  .l  une 
cpingle , & de  leur  laver  cn'uice  la  langue  avec 
du  vinaigre  ou  du  Tel  broyc  ; c’ell  ordina  rement 
dam  les  grand  s chaleurs  que  ceitc  maladie  Icnr 
fur  vient  ; il  eft  bou  de  leur  donner  alors  de  l’eau 
qu'on  ait  rendue  lafraîchiilame  , cri  y mettant  de 
la  fcmence  de  m:lon  , de  concombre  ou  de  jus  de 
foirée  , & encore  mieux  du  n:tre. 

Lorfque  la  pépie  fünrient  aux  oifeaux  de  Fau- 
connerie , on  leur  lave  la  langue  avec  de  l'huile 
rofat , & on  trempe  leur  nourriture  dans  de  l’eau 
tiède  , où  l'on  a mis  du  jus  de  mûre. 

La  méthode  d’enlever  ainfi  cette  pc'Üculc  , efl 
allez  Couvent  daiget-ufe  & plufîeurs  poufes  en  pé- 
tillent; on  lit  d ms  Je*  journaux  d’Al  ernagne  f que 
ü l'on  examine  bien  un  poulet  , lo.lqne  les  ailes 
commencent  à dev  n r fendantes,  ce  qui  annonce 
Ion-état  de  mal-aifc  , on  trouvera  Car  la  tête  , en 
l'examinant  avec  attention,  devx  ou  ttois  poux  plus 
ou  moins  qui  Cont  bain»  & très  pet  t«.  d’abord,  mns 
qui  en  fort  peu  A:  jours  parviennent  à ronger  tel- 
lement la  trtc  , quil*  s .irrcnd .lient  6c  deviennent 
aullî  gros  qu:  de  la  gra  i e de  chou  ou  de  navet  ; 
cct  iufede  , d t-on  , ell  la  vérrable  & l'uniqu: 
caufc  delà  pépie.  Pour  fa  rc  périr  ccs  infeâes,  il 
ne  faut  que  fai  e tomber  lurla  tête  dj  poulet  , ut.c 
goutte  d hui  c de  poilT  n , l’y  étendre  en  frottant  : 
cette  hu.l:  bouche  les  Itigmate»  par  lcf*u:h  refpi- 
lent  ces  iu'ecres , ils  pétillent  , & les  poulets  le 
gucriffiriu  & ne  reiexie  nen:  plus  fupts  à li  pépie. 

Art  curatif  di  la  morsure  de  Vipere. 

Qjoi^ue  la  vipere  Coit  moins  commune  dans 
tes  cantons  que  dans  quelques  provinces,  il  s'en 
trouve  cependant  par-tout  , même  aux  environs 
de  Paris;  & la  morlure  en  eft  fuit  dangereufe  1? 
on  n’y  apporte  un  prompt  remède.  En  voici  un 
qui  produit  un  effet  sur , & qui  a été  éprouvé  en 
présence  de  M.  de  Ju-fieu,  dan»  le  cours  de  (es 
herboriCitions.  Il  n’eft  quelconque  de  faire  prendre 
à la  perfonne  mordue  , le  plus  promptemmt  quon 
peut  apres  la  morfurc  , (ix  goums  d alkali  volatil , 
ou  d’eau  de  lu.e  dans  un  verre  d’eau  , & d’en 
frotter  l’endroit  de  la  morfufC.  On  met  le  malade 
dans  un  lit  bailtné  , fa  finir  ne  tarde  pas  a être 
provoquée  » on  réitère  la  pri  e d alkali , & en  très- 
peu  de  t-mpsTenflu  c f pi  nue;  le  venin  pafTc  par 
la  tra  n Cf  irati  un  , & ïjrne  relie  à tendron  de  la 
moriure  qu’une  m*;qp<  jaune  , qui  difptTcit  au 
bout  de  quelque  temps  ; en  quelque  lieu  qu'un 
homme  foit  mordu  d’une  vipere  , on  peut  aller  à 
la  ville  U plus  prochaine  chercher  chez  l'apothi- 
caire de  Talkali  volati  ; le  temps  du  voyage  l»if- 
fera  bien  augmenter  l'enfLnc  ; mais  lïx  ou  fept 
heures  ne  fauroiem  li  rendre  incurable,  Sc  on  en 
fera  quitte  pour  prendre  quelques  dofes  d alk'li 
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[ de  plus.  Nous  croyons  que  cetîe  découverte  im- 
porte trop  à l’humanité  pour  ne  pas  cmitri  >uci  a 
la  répandre  & à en  faire  connaître;  les  effets  falu- 
taites. 

On  n’a  pas  toujours  foui  la  main  de  l'eau  de 
lucc  , de  l’alkali  volatil  ; & quand  le  danger  ell 
prêtons  il  ell  bon  deconnottre  les  remèdes  prompts 
& efficaces  qu’on  peut  fobilitucr  pour  la  guérifon 
d'une  morfure  aullî  venimeufe.  Voici  un  procédé 
dont  le  fucccs  cfl  attelle  par  des  exper  t nces  réité- 
rées; il  ne  s’agit  que  de  faite  avec  la  pointe  d’un 
rafoir  trois  inc/îons  de  la  longueur  d'un  travers 
de  pouce  fur  le  lieu  de  la  m rfure,  de  d’appliquer 
fur  la  plaie  du  plantin  à fept  côtes  pile  ; on  eu, 
met  répaitreur  d’un  travers  de  doigt , & on  le 
couvre  d’une  compreflc  de  iinge  ufc  qu’on  alfirct- 
tit  avec  une  b mde  large  de  ii o s doigts.  Auffi-tdt 
apres  le  pan  le  ment , en  fait  prcidae  au  tualrde  ua 
demi  gros  ou  environ  de  poudre  de  vipere  drus  un 
verre  de  vin  : le  piemier  jour  le  panlemcnt  fe  fait 
de  quatre  heures  en  quatre  heures  , le  fécond  de 
fîx  en  fîx , le  troifieme  de  huit  en  huit;  raiement 
a-t-on  beCoin  d'ader  jufqu’au  quatrième  jour;  cha- 
que fois  on  fait  prendre  la  même  dote  de  poudre 
de  vipere. 

M.  Pouteau  , célèbre  chirurgien  de  Lyon  , an- 
nonce dans  un  ouvrage  qu’il  a donné  en  17 60, 
Cousit  titre  de  Mélange  de  Chirurgie  , l’huile  d’o- 
live chaude  comme  un  puilTam  remède  contre  ia 
mcrfurc  de  la  vipere  ; il  faut  tremper  promptement 
la  partie  blcfTée  dans  ^huilc  d’olive  qu'on  a fa;t 
chauffai  c’efl,  dt-il,  un  fpcc;fijue  éprouvé  qui 
guérit  comme  par  enchantement  , en  faifant  ceifer 
le»  accident  qui  paroiflent  cire  produits  par  l’ac- 
tion du  venin  fur  les  put  es  virale*.  Peut- è re  ce 
renie  Je  feroit  il  aufli  très  bon  contre  la  piçjuure 
des  abeil  es  qui , fans  être  dangereufe  , ell  tre# 
incommode  popr  certaine-  perfonnes  à qui  elles 
occafionr.ent  des  enflures  confîdérablcs , & qui  , 
même  dans  ccs  pc Tonnes  , pourraient  être  murrêl- 
les , fi  «'les  îecevoier.t  pluiieuts  piquures  à la  fo.s» 

M.  de  la  Touche  , qui  a par  devers  lui  plufîeu  s 
expériences  de  l’ifficacité  du  précédent  rcircJe  , 
eu  a fait  inférer  la  recette  dans  les  papitrs  pu- 
blic? de  Lor.dics.  C*:i  Anglois  aiou  e que  fi  le 
venin  a pénétré  dans  le  corps  , & v a fait  des  ra- 
vages avant  qu'on  ait  eu  recours  à l’ira  le  , ii  faut 
alors  faire  boire  de  1 huile  chaule  au  mhde  , & 
cela  plulicurs  fois , obfervai  t toujours  de  bien  baffi-, 
lier  la  plai-  avec  de  l’huile  chaîne,  & d’en  faire 
autant  .1  t »u *es  les  partiwj  du  co-ps  où  ie  maade 
lcncua  de  la  douleur. 

On  voit  quelquefois  drs  perfon  es  qni  re  font 
pafTcr  pour  C rciers  . parte  quMles  miui  ut  ch.» 
vipères  Sc  de  Ce  ; tns  iiang  r.tix  f n*  ci  ctre  mor- 
dues. Cet  art  enchanteur  qui  afa.t  autrefois 
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nement  des  Romanis , & qui  a immottaîifï  îts  Mari! 
te  les  Priiü  , n’eft  lien  moins  que  magique  ; ii  ne 
s’agit  que  d'ttracber  les  dents  à ces  reptiles,  c'eii- 
là  toute  la  magic. 

La  manière  de  faire  cette  opération  eft  très  fa- 
cile; on  préfeute  le  bord  du  chapeau  au  ferpeae  qui 
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le  faift  fortement  avec  les  dent»;  on  retient  le 
corps  de  l'animal  arec  quelque  chofe  , 8c  on  retire 
fubstement  le  chapeau  qui  les  lui  arrache  ; alors  il 
ne  peut  plus  motdse , faire  de  blelîure  , ni  intro- 
duire fon  venin  , qui  par  ee  moyeu-là  n'cft  pliât 
dangereux. 
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SUPPLÉMENT 

A L’  ARTICLE 

CLAVECIN  & FORTÉ-P1ANO. 

( Art  du  faifeur  d’inftrumens  de  mufique  , tome  IV  de  ce 

Dictionnaire  ). 


Foné-Piano  en  forme  Je  Clavecin. 

OICI  le  rapport  que  MM.  les  Commiflaîtes 
de  l'académie  des  fciences  ont  fait  de  cette  inven- 
tion , le  ■)  décembre  1788. 

ffl.  Pafcil  Taslcin.faéleur  de  clavecins,  a fournis  au 
jugement  de  l’Académie  un  forté-piano  eu  forme  de 
clavecin  , qu’il  a conStuit  d'un  nouveau  genre  mé- 
canique , fur  l’avartage  duquel  il  prie  l'académie 
de  prononcer.  MM.  de  Vandermonde  , l'abbé 
Hauy  , & Dietrick  ont  été  charges  d'examiner  cet 
inftrument. 

Dans  les  piano  & les  clavecins  déjà  connus , 
les  chevilles  deQinées  à mettre  les  cordes  au  ton 
font  plantées  perpendiculairement  fur  la  face  fupé- 
rieurc  du  fommier  : chacune  d’elles  ne  peut  ten- 
dre qu’une  des  deux  cordes  dont  on  compofe  ordi- 
nairement l’unilTon.  Pour  peu  qu'on  ait  monté  des 
cordes  , ou  accordé  cet  infiniment , on  a éprouvé 
combien  il  eft  embarralTjnt  d’enrouler  les  cordes 
fur  ces  chevilles  , Jr  on  a dû  s’appercevoir  combien 
îl  faut  d’ufage  & de  tâtonnement  pour  modifier  te 
proportionner  la  force  qu’on  emploie  an  plus  ou 
moins  de  réfillance  qu’oppofent  les  chevilles , pres- 
que toujours  trop  dures  dans  les  inftrunsens  nou- 
veaux , ec  fouvent  fi  lâches  dans  les  vieux  qu'elles 
ne  tiennent  plus  que  difficilement  au  point  déliré. 
Enfin  les  cordes  calfent  fréquemment  dans  les  cour- 
bures qu'on  leur  donne  en  les  roulant. 

Dans  ces  inflnimens , les  foixante-deux  touches 
du  clavier  répondent  à cent-vingt-quatre  cordes 
tendues  fut  la  table.  Dans  celui  de  M.  Pafcal , 
elles  répondent  a un  égal  nombre  de  portions  de 
cordes  ; mais  il  n'y  en  a cffeélive.'nent  que  foixante- 
deux  , ployéet  chacune  en  deux  du  coté  d»  fom- 
miet , où  elles  pafienc  te  gliifent  dans  un  étrier 
ou  bride , comme  elles  feroient  fur  une  poulie  : 
ainfî  il  y a autant  d’érriets  que  de  touches.  Ces 
brides  font  fanes  en  fil  de  laiton  , dont  la  d'aractre 


efl  d’une  ligne  8r  demie  enviton , elles  {ont  écrouéee, 
courbées , Se  polies  avec  foin.  Cette  t'ouve  le  mé- 
thode, qui,  par  des  crochets  en  un  feus  contraire 
de  l’ufage  dtsthevill  s,  c’eft-i-dire  ,dans  fa  largeur 
8c  non  dans  fon  épailfcur  , la  partie  où  pâlie  U 
corde  forme  une  boucle  dont  l'anneau  le  tient  ver- 
ticalement , Sc  le  trouve  en  dedans , du  côté  de  1a 
table , tandis  que  la  queue  , garnie  d une  vis  de  rap- 
pel, va  lortir  de  l'autre  côte  du  fommier  qui  re- 
ardt  le  cJavi.r,  te  teqoit  un  écrou,  au  moven 
uquel  la  bride  avance  vers  U table  . ou  s’en  éloi- 
gne. Cette  pa.tte  du  fommier  c{t  recouverte  par  une 
planche  vertical^ , qui  defeend  vers  les  touches  , 
& s’incline  un  peu  en  dedans. 

Les  deux  faces  du  fommier  font  garnies  de  deux 
plaques  de  cuivre  lilfées.  On  conçoit  aifement 
qu’une  feule  corde  ainfî  courbée  fait  l’office  de  deux 
cordes  , en  obfervant  que  ces  deux  branches  , ten- 
dues de  par:  & d’autre  parallèlement  te  horifonra- 
lement , fe  Usent . car  leuts  extrémités , aux  poin- 
tes d'artét  placées  derrière  le  chevalet.  Ces  deux 
brancnl»  forment  I uniffon  parfait , parte  que  leur 
longueur  eQ  égale  , & que  les  pointes  d'attache 
Se  celles  qni  terminent  en  deqà  fur  le  chevalet  , 
les  portions  vibrantes  de  la  cotdc  , font  de  meme 
parallèles  entre  elles  Se  la  verge  du  chevalet  5 a nfi, 
l’étricr  venant  à agir  , l’effort  fe  fait  eo  meme 
temps  8e  également  fur  les  deux  branches  de  la 
corde  tendue , d’un:  manière  parfaitement  lcm- 
blablc. 

Pour  empêcher  la  table  & le  fommier  de  fe 
rapprocher  l'un  de  l'antre  par  l'effort  des  corde» 
tendue»  , M.  Pafcal  Tasltin  a placé  entre  ces  deux 
parties  une  fie. e de  bois  qui  les  maintime  conf- 
tamment  à la  même  diflanee  ; Se  pour  qu’il  ne 
paroiiïe  pas  d’intervalle  défagréable  entre  les  cor- 
des , il  en  a tendu  une  dam  la  ligne  de  cette  pièce 
de  bois,  qui  n'a  d’autre  ufage  qoe  de  fervir  au  conp. 
d’œil. 
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La  marche  de  touches  , très  mobile  , eft  rè- 
gle* pat  un  ralon  ménagé  au  bouc  de  chacune  d’el- 
les , « qui  vient  s’arrêter  contre  une  barre  tranf- 
verfâ’e  placée  au-deffus  , à un  intervalle  déter- 
mine; de  ce  tt  manière  elle  nt  faufile  point , 
& la  n ain  la  plus  dure  ne  fautoic  faire  calfer 
les  cordes,  quoique  la  touche  conferve  afl«  de 
marche  polir  frapper  les  fons  les  plus  vigoureux 
qu  o.i  punfc  déifier  dan < les  farté . 

Au-deffus  de  l'extrémité  intérieure  du  clavier 
des  touches , entre  celle-ci  & les  m-rtcau*  qui 
frappent  les  cordes  , font  placées  de  petites  rc- 

tes  de  bois  parallèles  aux  touches  , Sc  que  AI.  Taf- 
ia nomnu  clapet  tes  ; leuts  extrémités  , foule- 
vues  par  de  petites  pilotes,,  frappent  & loulèvent 
les  pilotes  des  marteaux*  L’ufage  de  ccs  elapettes 
cfl  ae  donner  au  muficien  plus  de  moyens  pour 
modérer  à fon  gré  l’effet  de  !a  pereuffton.  Les  at- 
taches de  ccs  empâtes  font  composes  d’une  fubf- 
tmcc  très  -flexible  , te  capable  d'une  longue  rc- 
liiuncr. 

Au-dcff  s de  ces  elapettes , font  de  petites  vis 
qui , fériées  ou  lâchées  , laideur  plus  ou  moins 
ue  jeu  , & règlent  ainfi  la  force  avec  laquelle 
elles  frappent  les  pilotes  des  marteaux;  de  ma- 
nière que , par  icut  moyen  , on  corr  gc  J’inegali  é 
que  l'humidité  ou  la  lcche.elîc  donne  au  jeu  d.s 
m.reaux. 

Les  marteaux  de  /infiniment  dr  M.  Tasltîn  font 
difpoûrs  de  ma  ière  q • leur  queue  tient  à la 
table  jar  le  moyen  dune  règle  qui  y efi  fixée. 

Ces  martiaux  fi:  trouvent  fwfpendus  fous  la  corde, 
ù l'aide  de  l'étouffoir  qui  porte  1er  celle-ci.  Les 
maritaux  & les  ctouffoirs  le  meuvent  par  un  let:l 
levier";  ceux-ci  font  tics-fimplcs  : ils  font  couqo- 
lés  d’un  morceau  de  buffle  , fixé  à un  bout  de 
fil  de  fer  qui  le  ville,  par  le  bas  , dans  le  mar- 
tc-u  , même  au  tiers  à-peu- près  de  la  (fugueur 
de  fon  levier,  en. partant  du  centre  mouve- 
ment. Par  ce  mécanifme  , l’auteur  fupprime  neuf 
foucnuus  à chaque  touche  de  Ion  clavi-r  , en  tout 
cinq  cents  cinquante  - huit.  L'ctouffiér  de  1 inl- 
t ru  ment  de  AL  T.iskin  s'élève  & s’aba  Ile  a vo- 
lonté , aînïï  que  ceux  des  piano,  par  un  r gi  Ire 
qui  , le  pliant  (bus  les  matteaux  , les  fupportc 
un  peu  plus  haut  que  le  po  nt  ce  leur  chût;  oiii 
naire  , & les  tient  en  l’air. 

M.  Taskin  ayant  obfervé  que  fi  l’on  frappe  ou 
pince  une  «orde  d'une  longueur  déterminée  en 
d fferens  points  de  cette  longueur , on  obtient  des 
fons  plus  ou  moins  agréables  à l'oreille  ; en  forte 
qu’il  y a un  point  qui  donne  une  efpcce  de  maxi- 
mum rela  ivemcnt  à la  perfcâion  du  Ion  II  a cher-* 
thé  à faifir  fur  chaque  longueur  de  corde  le  maxi- 
mum font  il  s’agit,  U à y faire  corrcfpondre  le 


s u p ■ 

point  de  pereuflion  du  marteau  , de  manière  que 
les  points  où  les  niar  eaux  frappent  les  differentes 
cordes  pour  les  faire  vibre.* , ne  font  pas  a la  moue 
diffacce  du  chevalet. 

M.  Taskin  «adapté  a fon  piano  un  jeu  de  luth,  beau- 
coup plus  agréable  que  celui  que  fon  trouve  dans  les 
initruu.ens  ordinaires,  d«ns  lesquels  en  vo't  a ui.e 
pet  te  ditiancc  du  chcva.et  , u.  e pièce  trantver- 
lale  que  portent  de  pet  m mo.ccaux  de  butffe  ou 
d'étoffe  qui  prtffinc  les  coras  , 5c  les  raccourciï- 
tent  , & par  conlcqucnt  haufLne  c ton-  Cet  étouf- 
fement général  ruil  muettes  tout. s les  cordes  , 
tic  éteint  l’éclat  du  fon  de  cèl  es  qui  fout  frappées. 

M.  Ta  kin  a difpofë  fon  jeu  d:  luth  de  la  ma- 
nière fuivantc  : dans  1 intervalle  qui  fe  trouve 
depuis  les  ctouffoirs  jufqu'aux  têtes  des  marteaux , 
il  a placé  deux  rég.cs  ucs-miuccs  qui  g.ilfcnt 
horiloir.alemeiv.  /-lie  fur  l'autre  dcliousics  cordes. 
Celle  ae  ces  régies  qui  forme  l'étouffement , porte 
une  bande  de  drap  rts  fin,  découpé,  qui  che- 
mine avec  la  icgk,  Sc  va  , -u  gré  de  la  perlonne 
qui  touche  t’iudrunierit , > in  erp-fer  fous  iat^rde, 
au-deflus*iu  man.au  qui  la  frappe.  Parce  moyen  , 
le  drap  n:  picfle  point  les  cordes , & le  marteau 
Its  frappe  feulement  a travers  cct-e  bande  d étoffe 
mince  oc  légère  , en  produ Tant  un  Ion  d autant  plus 
ag-éjble  » que  la  réibimance  nar.noni  juc  des  autres 
cordes  <fi  coiffe- v-e,  &.  que  Je  degré  du  t n ne  le 
trouve  point  altéré  comme  <Un*  les  autres  )cux 
de  ce  genre. 

De  cette  fubftfiuf  on  des  c riers  ou  boucles  à vis 
de  rappel  aux  du  villes  otdnta  res , il  rciulte  que 
l'iiulrumcnt  tient  l'acco  d beaucoup  plus  long- 
temps ; que  l'accordeur  n'a  que  fnxamedeux  ccrous 
a tourner  peur  accorder  tout  1 infiniment , au  lieu 
de  cent  vingt-quatre  chevilles  ; quéfant  le  mai  te 
de  modérer  à fon  grêla  teufion  prod  -icc  (aria  vis 
d:  rappel,  il  amené  le  Ion  avic  plus  de  facilité , 
& par  dev  nuances  fucceffîvcs , au  degré  pr.fcrit  par 
le  tempérament.  Enfin  , que  ior  qu.  les  variations 
de  ratmoi'phèrc  allèrent  l'ac  crû  de  i’mthu aient 
{ funiitbii  , celle  de  toutes  les  conlonnanc.s  donc 
l’altération  choque  le  plus  durci  lu  ) , demeure  au 
moins  confcrvés.Tous  ces  a va  muges  ne  relieront  fus 
pi.ci  ulier*  su  piano,  irai  on  ies  appliquera  avec 
le  même  fuccès  au  clavecin  & à tous  autres  iuf- 
crumcus  à cordes. 

la  mécanique  de  1 infiniment  de  M.  Ta  ski  II  efi 
beaucoup  plus  IfinpSe  que  ce- te  des  autres  , & el  c 
épargnera  au  facteur  la  Lqoii  d’un  très-grand  nom- 
bre ce  picces. 

L’a  ad  c mie  a jugé  elle  mène  de  îa  qualité  agréa- 
ble du  lcli  de  riitfi  uiT  «nt,  v mus  (Lions  que  -e 
toucher  nous  en  a paru  trè  -fi»  i e ; que  dans  les 
morceaux  dcxc.uium  ce  ce  VJ.çilu  les  uouffoirsdc 

Al. 
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M,  Taskin, donnent  au  jeu  nne  «ttteté  peu  commune 
dans  ces  iiillrumeiii  , 8r  que  le  lien  eft  fufceptiblc 
de  toutes  les  nuances  du  fort  au  doux» 

la  chiite  mène  des  ètouffoirs  fur  lei  cordes  pro- 
fit, quand  on  le  Teut , un  Ton, doux  & ptef^oe 
inTenfible,  qui  , dans  certains  morceaux  d'expref- 
non  , peut-être  mis  en  ufage  avfc  fiiccès , fur-tout 
dans  Jet  baffis.  ' 
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D*aprés  le  détail , difent  MM.  les  Commiffairct, 

3 ne  nous  venons  de  mettre  fous  les  yeux  de  l'aca- 
faife',  ronrpenfcn*1  quVlle  ne  trouver»  aucune 
difficulté  daccorder  fou  approbation  aux  nouveaux 
moyens  employés  par  M.  Taskin  pour  perfeftionoet 
les  fonè-piftoo  , fit  tou»  le*  tnftrumefls  à cordes. 

? ’ * 


Am  & Mttiêrt.  Tom , VIL 
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A l’arc  de  la  peinture  fur  verre  ( Tome  Kl.  ) 


Du  choix  du  -verre  fur  lequel  on  veut  peindre  avec  des 
couleur > vitrefcibles  par  UrecuiJJon. 

T J r premier  objet  auquel  il  faut  faire  attenfon , 
e’eft  le  choix  du  verre  qui  fert  de  fond.  Il  doit 
ftr:  du  premier  degré  de  dureté  , mais  en  meme 
temps  fars  couleur  propre,  fans  taches  ni  ondes. 
Le  verre  exempt  de  ces  défauts  en  perfection  , c'ift 
le  meilleur  de  <*eux  cju’cn  emploie  aux  fenétrès  : !e 
verre  de  g’acc,  quoique  ctot  3c  fans  couleur,  «4> 
trop  doux,  à caulc  du  bor  *x  & «aOtrc*  mat  ères  qui 
entrent  dans  fa  compofition.  Or  le  rncltttyut  verre  à 
vitres  fe  nomme,  en  AngfWctre  , verre  de  iotconne : 
c’eft  un  verre  de  fil s dur  3c.  ««effarer  t , qui 
étant  en  plats  ou  tables,  èfr  tour  prêt  pour  ctt 
ufige.  Quatii  il  eft  quelfton  de  peintures  d une 
certaine  conféquence  , il  faut  fe  fierw  d’un  v^r  e en 
ub’es  comme  les  places  , ma:s  d une  compofition 
\ articulicre , c’efl  à-dirc  (ans  doute  plus  dur  qu’à 
l'ordinaire. 

Lorfqu’on  a à peindre  de  plus  grands  objets  que 
le  volume  d’une  lcu’c  table  de  v. rte  , il  en  faut 
joindre  plufiiurs  de  cette  manière  : on  prend  une 
planche, bien  unie,  de  la  grandeur  de  l'ibjet  que 
Ton  veut  peindre  , on  la  laupouJre  d’un  mcl~ng? 
de  réfine  & de  poix  ; on  lemboic  de  ce  ciment , en 
le  faifant  fondre  avec  ure  efpcce  de  fi  r à repafTer  : 
oj  y po(é  les  tables  de  verre  deftinées  à Pouvr'gc, 
on  les  ferre  le  plus  qu'il  cft  poffible  lune  Centre 
l’autre  , & efies  fe  fix.nt  d'ehes-mémes  i mefure 
que  la  refine  & la  poix  fe  refroiiifTcnt.  Ap:ès  le 
refroidifleme  t,  il  faut  nettoyer  ce  vc ire,  f<  enle- 
ver tout  fi  ciment  qui  peut  déborder  les  joints  des 
tables  ; d’abord  en  le  g arranc,  enfui  e en  le  fret 
tant  avec  l’efprit  de  térébmvne.  Il  fera  a’or<  en 
état  d'être  pc  ne  avec  les  cou’euri  première*.  Ce  a 
fait  , on  ôtera  1 s tables  de  v rre  de  dcflT.s  ].i  p'an- 
che  , en  repaffitnt  fi  fer  chaud  a un  certain  éfiigne* 
ment,  qui , fondant  le  ciment , les  m déachera  , 
fe  alors  on  'es  fera  xcuire  fi  parement  fins  aucun 
inconvénient. 

Des  fondons  (f  des  co'o*anf  dont  on  fe  fert  dans  Ij 
peinture  fur  verre  par  la  recu‘jjon. 

fies  fondans  8t  1rs  colorant  qu'on  enploie  dans 
la  peinture  en  émail  , fervent  également  da  \ a 
psi u turc  fur  verte,  & fe  picpatcoide  même  , mais, 


comme  «n  l’a  déji  dit , il  ne  faut  ufer  ici  que  des 
co‘ps  fufccptîbles  d’une  vitrification  5c  d'une  tranf- 
patencc  parfait?»  11  fuflîra  donc  de  renvoyer  aux 
compofitions  données  pour  la  peinture  en  émail  , 
fous  leurs  dilférens  numéros  , eu  joignant  des  in- 
dications pour  leurs  trait. meus  particuliers  dans  la 
peinture  fur  verre. 

On  fe  fervira  des  mêmes  fondant  , en  préférant 
avec  dilctinemenr  les  plut  forts  ou  les  p‘us  foiblcs  » 
félon  :es  cas.  Stle  plus  dur  fi:  trou  voit  trop  doux  , 
on  pourr  ii  , aptes  quelques  eflais  , y remédier  pat 
l'addit'on  d'une  -dofe  proportionnée  de  grolfils  du 
verre  qui  fin  de  fond,  broyés  julqu'à  uue  fi  ne  fie 
parfaite. 

Pour  pro luire  le  bîarc  , il  faut,  au  lieu  d'un 
corps  chargé  de  cette  couleur  , n’emp  oyer  que  te 
fond  fins  cire  coloic.  S’il  faut  une  reinre  plus  fare, 
on  l’obfiurcira  légèrement  , la  lumière  modifiée 
fuppic-nt  à la  lumitrv  réfléchie. 

Les  teintes  légères  des  autres  couleurs  , telle* 
que  la  couleur  de  rofe  , l’écarlate  & le  cramoiti  , 
la  carnation  orangée  , le  jaune  couleur  de  paille 
& le  bleu  célcfie  , fe  produ  fi.  nt  comme  le  blanc  , 
en  les  coud  ant  d'un  corps  de  couleurs  plus  Incré- 
ment détrempé.  Il  laiflc  plus  aifément  paffer  la 
lumic  e au  travers  du  verre  , au  lieu  que  les  coTp* 
plus  chargés  de  couleurs  rendent  une  lumière  re- 
fiéchie* 

Pour  y parvenir,  il  finit  étendre  les  couleurs 
fur  le  fond.  Si  les  compositions  lemblcn:  avoir  d ja 
trop  de  toips,  on  les  fimplifie  en  les  détrompant 
5c  y mêlant  plus  de  fondai  s.  Si  elles  deviennent 
t op  douces  ( tiop  tendres  au  feu)  ,on  y mêle  du 
verre  b'oyé. 

On  obtient  de  cette  façon  dès  teintes  plus  ou 
moins  légère*  avt  c autant  de  ceititude  que  par  l’ad- 
d tion  du  blanc  d’émail  & de«  autres  mat  ères  pour 
j ei"  J e.  L’avanr.ge  de  ce  ptrçé  ié  «ft  d'autant  plus 
g and  que  fi  1rs  cruleurs  manquent  de  lui'ant  , 
1 il  » ont  plus  de  force  que  fi  elles  étoient  plus  char- 
gées p r l’autre  méthode. 

Pour  un  ronge  lu’fant , fervex-vous  de  !a  compo- 
fition ctifêigrux  fous  le  n*.  u (Art  de  diflrro.s 
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Îtrrej  de  peintures,  tome  VI  « page  xip  5c  fuiv.  } 
l\c  vous  donnera  un  rouge  cramoisi  ou  écarlate  , 
Ici o u la  couleur  de  L*or  que  vous  y aurez  employé. 

Pour  un  rouge  plus  falc , fervez-vom  de  celle 
fous  le  n*.  4 ; ce  rouge  étant  extrêmement  tendre  , 
il  ne  faut  p a le  Liillcr  trop  au  feu  , ni  le  laltfer 
venir  à parfaite  fulîon. 

Pour  un  vrai  rouge  écar’ate  , fc^cz- vous  de  c?lle 
fous  le  n°.  1 avec  un  mé.ange  d-.  verre  (Tant  moine. 

Pour  un  bleu  tris-luifant , fervez-vous  de  la  com- 
pofrion  enfeignée  ious  le  n*.  6 , après  l'avoir  ren- 
cue  très  tranlpa^eote  par  une  parfaite  fulîon,  Comme 
elle  eft  formée  d’outremer  ^ui  , lorfqu’il  eft  bon  ,ift 
fort  cher , on  peut  y fubiiiiuer  les  comportions 
fuiv  an  tes. 

Pour  un  bleu  plein  où  il  ne  faut  pas  beaucoup 
de  luifant , mais  de  la  dureté  i la  fufion  , Icrvet- 
v'ûus  de  ia  compoftiion  cnleigtiée  fous  le  n*.  8. 

Pour  un  bleu  froid  ou  fufceptible  d’une  chaleur 
moins  foie,  fervez-vous  de  celle  fous  le  il9.  10, 
fans  y employer  la  c»aux  d'antimoine  ou  d'étiin. 

Pour  un  bleu  plus  fort  en  couleur  , mêlez-  les 
compDÛtio  s eniVîgnces  fous  le-»  n°‘.  8 & 19,  juf- 
qu’à  ce  qu’elles  proluifentla  teinte  que  vous  de- 
vrez. Prenez  garde  neanmoins  que  la  dureté  du 
bleu  du  n®.  8 , par  proportion  au  t » dre  du  n*.  io, 
i c donne  à la  couleur  par  la  fulion  un  ton  trop 
verd. 

Pour  un  jaune  très-luifant , fervez-vous  de  la 
composition  fous  le  na.  i x t fans  la  chaux  d’anti- 
moine ou  d'étain. 

Ou  Icrvez-vous  de  celle  fous  le  n".  ij. 

Pour  uo  jaune  à meilleur  marche , fervez-vous 
de  celle  fous  le  n9.  1 6. 

Pour  un  jaune  chaud  à bon  marché,  fervez-vous 
de  celle  fous  len°.  17. 

Pour  un  verd  très-luifant  , prenez  les  compofi- 
t’otts  indiquées  fous  le  n°.  16  , conduit  à une  par- 
laite  trantparence  , & fuus  le  n°.  ti  fan< antimorne. 
Mélez-le*  dans  une  proportion  qui  rende  le  verre 
plus  liraiu  fur  le  bleu  ou  le  jaune,  lelon  la  teinte 
que  vous  devrez.  Cette  compofition  <tant  irà- 
coère  , i eau  e de  l'outremer  rçui  entre  dans  l’ap- 
prêt  du  n°.  10 , & le  grand  bri  la»*t  étant  rarement 
flleniel  , on  peuz  lui  luiiititucr  la  composition 
r.i  ante. 

Pour  un  verd  luifanr  à mei  leur  mar  hé,  ferrez - 
Vous  de  celle  indiquée  fous  le  o°.  n , en  y a,ou- 
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t-mt  une- quantité  (uflifantc  de  fêls , fur-tout  fi  vou» 
voulez  un  verd  tirant  fur  le  jaune. 

Pour  un  ve.-J  à bon  mvché,  mais  moins  luifmt, 
mêlez  enf.mble  les  coiupofi rions  isifeignéei  loua 
les  n01.  3 & nS. 

Pour  un  orengé  luifint , prenez  telle  du  n».  t , 
& celle  du  n".  it  , fans  antimoine. 

Pour  un  orangé  à meilleur  marché,  msîi  plu» 
léger  , mêlez  du  verre  n’untimoioe  à ia  prévéjeist» 

recette. 

Pour  un  .orangé  détrempé,  appelle  carnation  , 
prenez  dix  parer  de  verre  d'antimoine  , une  part  d. 
pourpre  fous  le  n°.  33 , en  omntam  le  bleu  d'émail, 
& mélez  l s avec!  les  fondons  enfeignés  fous  les 
n”'.  1 ou  » de  !»  quatrième  feél  on  , filtrant  1a  cou- 
leur que  vous  defirtz. 

Pour  le  noir , prenez  les  compétitions  dmuiéei 
fous  les  n01.  j8  ou  jp. 

Pour  un  brun  rouge,  fervez-YOu>  de  celle  fout 
le  n*.  jj. 

Pour  on  brun  olive , fervez-vous  de  celle  fous 
le  n°.  37  , ou  mêlez  une  fufltfante  quantité  de  noir 
avec  les  recettes  ci-deflus  picfcrites  pour  le  rouge 
ou  pour  le  jaune. 

De  différentes  combinaifons  des  compofitions  in- 
diquées dans  la  préfenre  fcéti-in  , relu  tero-t  dre 
couleurs  plus  ou  moins  légères  ; & fi  les  objets  d 
peindre  demandent  moins  de  tranfparence  , on  par- 
viendra à la  dinvnucr  par  l'addition  d'une  petite 
quantité  des  compofitions  d'émail  blanc , dans  la 
proportion  de  la  nuence  que  l'on  defire. 

De  la  maniire  de  coucher  lee  couleur i fur  un  fond  dt 
vem,  C r de  leur  reçut  jfon. 

L’affinité  qui  fe  trouve  entre  la  peinture  en  émail 
fr  la  peinture  fur  verre  , par  rapport  à la  prépara- 
tion des  cculeurt , s’éteni  fut  la  manière  de  le» 
coucher  S:  de  1rs  frire  recuire.  • 

Il  faut  d'abord  broyer  très-fin  chaque  matière 
d’cmai>  , éé  bien  netoyrr  le  cor,  s qui  doit  être 
émaillé.  On  couchera  enfuite  l’émail , le  plus  uni- 
ment que  faire  fe  pourra  . avec  la  broffè  «n  pin- 
reau  , après  1 avoir  d trempé  avec  l'huile  d'afpic  ; 
8c  on  ne  lailfora  gucrcs  de  didanc-  entre  la  cou- 
che Et  la  recuiffôn  , de  peur  qu'en  féchant  trop, 
l’émail  tic  courre  rihjue  d'être  enlevé  par  le  moin- 
dre frottement.  Au  lieu  de  détremper  les  couleurs 
arec  l’huile  d’afpic  , ft  de  les  coucher  avec  le  pin- 
ci  au  , on  peur  le  conti  ntct  de  frotter  avec  cette 
huile  la  furfate  de  U pièce  nu'on  veut  émauiet  , 
Ggggg  ‘ 
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d entourer  cette  pièce  ce  papier  ou  de  plomb  (fans 
doute  de  peut  *joe  l'émail  fuperflu  ne  fe  petde)  & 
de  répandre  fur  fa  furface  , par  le  moyen  d’un  tamis 
ce  fuie  très-fin  , l’émail  dont  on  veut  la  peindre  , 
lufqua  l épaiflear  dcfîrée.  On  fe  donnera  bien  de 
garie  d’agircr  les  pièces  ainlî  labpaudrées  , pour 
u en  pas  déranger  l'émail . fulqu’à  ce  qu  il  fc  foit 

On  .voûte  communément  l’kolk  de  térehenthin» 
•ux  huilés  d’afpic  & de  lavande  Les  plu*  mena-, 
gers  y ajout*ht  un  peu  d huile  d’olive  eu  de  lin  i 
d autres  mêmes  fe  fe  veut  do  la  térébenthine  crue* 
(Il  eil  .iifé  defaiie  l’application  à la  peinture' fur 
vcrrc  ’ w’d  que  l’aut  ur  vient  de  dire  fur  la  im- 
n ère  de  couçher  1rs  douleurs  dans  la  peinture  en 
cmatl,  ) Quant  à leur  recu'ïTon , quoique  la  mé- 
thode en  général  foit  la  meme,  U faut  cependant, 
dic-il  dans  la  précédente  fcétion  , la  ckangerici  a 
certains  égards. 

On*  peut  fe  fer? ir  de  moufles  fixes  pour  recuire 
des  tabies  de  verre  peint , ou  de  pocies  ea  forme 
de  cercueil  t , pour  les  plus  grandes  tables  ; 

mais  comme  là  fariné  des  tables  , convexe  dans  la 
peinture  en  émail  , eft  plate  dans  la  peinture  fur 
Verre  , on  peut  en  mettre  plusieurs  l’une  fur  l'au- 
tre dans  chaque  pocle , parce  qu’il  n'impone  ici  que 
la  furface  des  tables  s’approche  plus  ou  moins, 
pourvu  qu’elles  ne  fe  toucheut  pas.  Pour  les  y 
placer  à leur  avantage  , il  faut  adapter  à la  pocle 
des  tables  de  fer,  garnies  à chaque  coin  d’un  petit 
ftippor:  di*  meme  matière  à angle  droit.  Ces  (ap- 
ports * c mn'.c  autant  de  pill.eis  , tiendront  lef- 
dites  tables  à telle  dtdance  l’une  de  l’autre,  qu'c  ne 
table  de  verre  pourra  être  pofee  entre  chaque 
table  de  fer,  fans  toucher  à aucun  aurre  corps  dans  fa 
furfsee  luptrieure  , fur  laqurlie  les  couleurs  font 
couchées.  Quant  à celle  du  fond  , n’ayant  rien  au- 
de  (Tous  que  la  matière  de  U pocle  , clic  efl  fuffi- 
fe  minent  (ou  te  nue.  Ces  tables  de  fer  feront  plus 
étendues  que*  celles  de  verre , afin  que  cc  les-ci  , 
placées  dcllus  , n‘ép: ouvert  aucun  frottement 
eontre  les  foutiens  qui  poferonr  fur  les  tables  de 
fer,  & non  farcies  de  verre.  On  commencera  par 
le  bas , & toujours  fucceflïvement  jusqu’au  couver- 
cle de  la  prclc  ; elle  doit  être  bien  lutté*  avant 
d'être  introduite  dans  le  fourneau  , pour  que  la 
fumée  ne  puifle  y pénétrer , ce  qui  ternir  oit  les 
couleurs. 


fa  fufîon  k fa  liaifon  intime  avec  leurs  pioprff 
corps.  Si  l’on  fe  fert  de  «^uel^ucs  fondant  , on 
doit  employer  le  ve^re  dr  borax,  ou  les  autitS 
fendant  duïgnés  pour  les  émaux. 

La  qualité  de  l’or  met  auflt  quelque  diffe  ence 
dans  cetre  manière  de  dorer}  car  on  peut  y faire- 
ufage  d'or  en  fei illes  ou  d’or  -n  poudre.  Qcant  on 
fc  J’err  d'or  en  feuilles,  il  "faut  bu«teél:t  l'émail 
ou  le  verre  avec  «ne  légère  couche  de  gomme  ara- 
l'iqce , Sc  ia  laiffe r lécher.  Le  fond  atiiü  prépaé, 
on  y couchera  la  feuille  d'or  ( Sc  julqu'.i  ce  qu'elle 
s’y  attache  , on  hallera  delfus.  Si  elle  ne  fuffit  pas 
pour  couvrir  tout  l’ouvrage,  on  en  ajoutera  n’au- 
ttes  ; & tandis  que  l’or  s’appliquera  , on  hallera  et.» 
coré  dcll'  5 , juiqu’à  ce  que  toute  la  lurface  foit 
dorée.  L'or  ainfi  étendu  force  fond  par  le  cernent 
de  la  gomme  arbique  , efl  en  état  d'être  recuit. 
Si,  p-  ur  employer  i'or  en  feuilles  , on  a recours 
à ut>  fondât. t > on  broiera  ce  fondant  le  plut  6n 
qu’il  efl  poffible , on  ie  détrempert  avec  une  lé- 
gère folution  de  gomme  arabique  , St  on  l'étendra 
fur  l'ouvrage  qui  . oit  être  dore  , procédant  au  fut- 
plus  connue  dïfluj. 

L'avantage  que  l’on  trouve  i île1  point  fè  fenrir 
de  fondanc,  c'eft  que  l'or  eil  toujours  plus  égale- 
ment étendu  , ce  qui  cl}  très-important;  mais  i 
moins  qtic  le  fond  , fur  lequel  l'or  e!l  couché , ne 
foit  très-doux  , il  faut , s’ii  n'y  a pas  de  fondant, 
une  forte  chaleur  pour  attacher  t or  ; auquel  cas  , 
H le  fond  cil  d'émail , l'émtil  coart  nique  de  s’en- 
dommager. Quan  1 le  degré  de  feu  n'eil  pas  pro- 
portionné , le  vetre  , ou  l'émail  qui  fort  de  tond 
coule  fans  happer  i'or. 

Quant  à la  méthode  d’employer  l'or  en  poudre 
au  même  ufige,  il  trt  à proprs  , avant  de  lVn- 
feignet , île  donner  la  msr.ierc  de  préparer  cette 
poudre.  Pcefiec  telle  quantité  d'or  que  tous  vou- 
drea  j faltes-enla  diffolution  dans  l'eau  régale.  Pré— 
cipter  le  en  mettant  dons  votre  dilfolut  on  des  pail- 
lettes de  cuivre , Sc  continuer  jufqu'i  ce  que  l’é- 
bullition foit  ceflfée.  Oter  les  enfutte  j & l'or  qui 
s’y  était  attaché , étant  erlevé  , verfer  le  fluide 
hors  du  précipité.  Subflituea-y  de  l'eau  fraîche  , ce 
que  vous  répéteret  d plufleurs  reptiles  julquà  ce 
que  le  fol , formé  par  le  cuivre  & l'eau  régale  , foit 
entièrement  féparé  de  l’or.  Après  l'évaporation  , 
1er  fora  dans  l’état  convenable  à votre  opération. 


De  ta  dorure  de  l’émail  & verre  par  la  reculjfon. 

11  y a deux  manières  de  dorer  l’émail  3c  le  verre 
pat  la  recuifior  : l'une  produit  la  cohéfion  de  l'or 
par  le  moyen  d’un  fondant,  l'autre  fans  ce  ftcours. 
Ces  deux  méthodes  ont  néanmoins  un  principe 
commun  ; c-r  elles  n'ont  l’une  «t  l’autre  d'autre 
objet  que  de  faire  alhcrer  l’or  à J’cina  1 ou  au 
verre  qui  fo  prirent  à la  cémentation  de  l'or  par 


Si  l'on  ne  veut  pas  fo  donner  la  peine  de  pré- 
parer cette  poudre  , on  fera  ulàgc  à la  place,  de 
celle  de  feuilles  d'or  ; mais  ce  précipité  efl  la  rou- 
dre  la  plus  impilpable  qu'on  puifle  obtenir  pat 
aucune  autre  méthode,  de  elle  prend  une  plus  belle 
cuiflon  que  toute  su  re. 

Pour  dorer  le  verre  ou  l'émail  avec  cette  pou- 
dre , on  fe  fort , ou  non  , d:  fondant , comme  à 
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!j  dorure  avec  les  feuilles.  Les  avantages  qui  réfui- 
rent ci  emp  oyer  la  ppudre  d’or  avec  des  fondans 

t les  mêmes,  èt  l’on  a de  plus  celui  d'avoir  une 
dorure  capable  de  léfiihr  aux  efforts  de  ceux  qui 
la  gratteroient  ; mais  cet  avantage  fc  trouve  contre- 
balance par  un  inconvénient  très-grand;  car  fi  le 
fondant  vient  à fc  mêler  avec  i’or  t il  détruit  fon 
extérieur  métallique  , & ce  qui  eft  pire  encore,  lui 
©te  a 1a  rccuiflon  l'on  véritable  éclat. 

Qu’on  emploie  cette  poudre  fans  fondant,  ou  avec 
fondant , il  faut  la  détremper  avec  l'huile  d’afpic, 
de  la  travailler  comme  les  couleurs  en  éitiaif.  La 
quantité  du  fondant  doit  être  un  tiers  du  poids  de 
l*or  ; quand  for  eil  ainfï  pofé  , l’dbvrage  cil  prêt  à 
paflêr  au  feu  ; & cette  opératten  , fi  Ion  excepte 
e de  chaleur  , fc  fait  de  la  même  force  dans 
les  d-ttèrentes  méthodes  de  dorer. 

La  manière  de  reruire  l’or  cft  la  meme  que  pour 
les  autres  couleurs)  mais  les  pièces  dorées  peuvent 
, ©tr©  mifes  dans  des  moufles  ou  poêles.  Dans  le  cas 
du  verre  * s’il  n’y  a pas  de  peinture  , l’opération 
peut  fe  faire  à feu  découvert.  Lotfqu’après  la  rc- 
cuilfon  l'on  veut  brunir  l’or)  on  lui  donne  Je  luftre 
convenable  en  le  frottant  avec  une  dent  de  chien, 
un  bruniiroir  d'agate  t ou  un  fer  poli. 

Du  verre  colore  ou  teint  dune  toute  fa  majfc. 

Le  verre  qu’on  veut  colorer  peut  être  rangé  en 
tteis  clalTe  ; lavoir,  le  verre  blanc  opaque  & fomi- 
îranffarenf  ,-le  verre  coloré  tianfparcnt , Sc  le  verre 
coloré  c paquefc  férai-u anfparem. 

Le  prem  er  s’emploie  comme  cerrams  verres 
tranfparens , à Lire  de  petits  vafes  * des  joujoux 
d’ec>faus  ,&  quelques  va  fixaux  utiles  dans  le  mé- 
nage , tels  que  des  pots  à crème , &c.  à 1 imitation 
de  la  porce  a ns  de  Chine.  On  l'emploie  suffi  , 
comme  feins  il  blanc,  aux  cadrans,  tabatières  & 
autres  pièces  qui  ne  font  p^s  d^tis  le  cas  de  pallcrr 
pluüeur  fois  au  feu.  La  compofiion  de  ce  ve:re  eft 
,trèi-variéc.  Au  tua  verre  fàtr  couhur  ne  peut  lui 
fervii  de  bafe.  Sa  teinte  le  forme  d’étain  calciné, 
d'amimoinc  ou  d’arfenic  , aiufi  ^be  de  cornes  de 
«ecf  & d’os  calcinés.  _ 

Le  fecoi.fi  eft  également  varié.  Ii  fc  difiingue 
communément  c\\  verre  de  couleur  6c  en  pâtes  , 
& voici  le  motif  de  cett  d:firéHon.  L’objet  de 
ce  verre  efl  l’imita  ion  des  pierres  précieufr»  : ainfï , 
pour  être  parfait  » il  doit  être  c’ait  & tr<r.fparent , 
exempt  de  toutes  couleurs  hétérogènes , dur  & te 
nace.  Or  ces  qualités  demander.:  un  verre  très-  dif- 
ficile à tondre,  ëc cou f*quf.m meut  un  feu  confifiért- 
ble.  Mais  comme  ceux  qui  n’en  préparent  qu’m 
.petite  quantité  , ne  pourraient  faute»  ir  un  fi  g'and 
feu,  fen  a cherché  i narcr  c%t  inconvénient  par 
des  compofitions  plus  tendres  , qui  pulTent  entrer 
en  fulion  à la  chaleur  d’un  petit  fourneau  ordinaire. 


S U P 7 8y„ 

âc  acquérir  en  moins  de  tems  leur  perfection  5 c’tfl 
ce  quon  appelle  puces  » 

La  dureté  , qua'ité  efTentlelle  po  jr  les  bijoux  d’un 
fervice  journalier , étant  exigée  dans  la  coutrefac- 
rion  des  pienes  précieufes,  ii  n’eil  poin;  de  verre 
plus  propre  pour  hs  imiter  qt:e  le  verre  pirfai:  de 
tels,  où  il  il  entre  pas  plus  de  t ndai.s  qu’il  nei 
faut  pour  la  vitrification  complète  du  verre  & pour 
l’in  corporation  des  matières  co  omîtes.  II  faut  feu- 
lement qu’il  ne  coutraâe  aucuns  teinte  ét-a  .gè.c  a 
celle  que  le  verrier  veut  lui  donner. 

Quant  aux  pâtes  , le  meilleur  verre  pour  les 
fermer  cft  un  verre  mcié  de  p omb  & de  fcls  § car  , 
entrant  aifément  en  fufion  , il  vitrifie  en  peu  de 
tems  les  corps  mctoLiquev  en  p!oycs  a fa  tcir.’e.  ’ 
Pour  rendre  ce  verre  plus  fultble  & épargner  du 
plomb,  qui,  mis  en  ttop grande  quantité,  en  rend 
le  tiflu  trop  t'.ndre  & trop  fraogibie , il  faut  y faire 
entrer  l’arfemc  6e.  le  borax. 

Cette  compofition  a enco  e cet  avantage,  qu’au- 
cune autre  n’efl  plus  propre  à contrefaire  ïe  fi, amant 
& la  topaze , parce  que  le  plomb  lui  donne  u.ie 
rét  adion  extraordinaire.  Ce  genre  Je  v:rre  devra  t 
appartenu  à la  cl  a fis.  d:s  verres  blancs  tranfp.ir.ns  ; 
mais  l’ulàge  qu’on  en  fait  p^ur  imiter  les  pierres 
ptcckufcs,  auto  ife  à le  placer  au  rang  des  pâtes. 

La  dernière  for  c du  verre  coloré  fe  forme  in- 
différemment des  compétitions  de  verre  dur  ou  de 
celles  des  parcs.  On  s’en  le  t pour  contrefaire  les 
pitrtet fcmi  trinipa  en  e»,  telles  que  c lapis  tazuii, 

U calcédoine,  U jafpe , l’agace,  l’opale  , Scc.  On 
fa  t ce  verre  coinm:  le  precedent  , à l’ixception 
quon  y ajoute  un  corps  op:qu«?  blanc,  q»«i  pufile 
loaffrir  la  hiiion  fins  fc  vitrifie.-.  Sa  coin,. nfiûon  eft 
d’autant  plus  dilfiu  e qu’elle  eft  fufcepriblc  d’une 
variation  de  couleurs  dans  une  meme  pico:  : adfi 
en  fait-on  peu. 

De  h nature  6’  p’ épuration  des  marier  s den : on  fe 
Jert  poir  tri  mire  le  verre . 

Les  mstiercs  dont  on  fait  ufage  pour  teindre  le 
verre  , font , a i'exceprian  du  tartre  , métallique* 

& fcffilcs. 

Les  métaux  en  font  la  partie  principale.  Us  pro- 
duifent  toutes  les  couleurs,  cxccprc  le  bleu  parfait , 
mais  pour  éviter  les  fais  , on  préfère  !c»  ’féini- 
métaur&lrs  prépara- ions  des  corps  fofiUes,  fur- 
tout  pour  le  jaune,  où  l’an ti moine  rempla  e i’at- 
gnr.  * 

Les  matières  pour  produire  le  blanc  opaque  , font 
rétain  calciné  ou  le  puttv  , l’antimoitie  cakinc  , 
l’aifenic , la  comc  de  cerf  ou  les  os  cakmés&ic  fcl 
commun.  Pour  le  rouge,  l’or  , le  fer,  le  cuivre , U 
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wanganèfe  êt  l'amîmone.  Pour  le  bleu  , 1e  fafire  le  , 
le  ouvre.  Pour  le  jaune , l'argent  , le  fer  » l'ami- 
moine  , & la  ma^gmêfe  avec  le  taure.  Pour  le 
verd  , le  cuivre,  le  genat  de  Bohême  & tout  ce 
qui  donne  1c  jaune  esc  le  b eu.  Pour  le  pourpre, 
tout  ce  oui  produit  le  rouge  Sc  le  bleu.  Pour 
IVavgé  , i antimoine  & tout  ce  qui  donne  le  rouge 
& le  jaune.  Pour  le  noir  , le  (attire  , la  manga- 
tièfe , le  cuiv;o  & le  fer.  Les  prépara’ ions  de  «ou* 
les  métaux,  fetri  méutu&  autres  i g-édrns pro- 
pres a teindre  le  veric,  o..t  été  déjà  indiqués  dans 
le  tome  VI , fur  .a  manière  de  peindre  fur  verre  , 
ou  plutôt  de  le  co  ! or. t fur  une  furface. 

Le  Grenat  de  Bohême  ne  demande  3utr?  pré- 
paration que  d'étre  bien  pulrciifc» 

Fr  if  tes  de  verre  dur  Cr  dt  pâtes  propres  à recevoir  des 
t.ulcurs . 

Quoique  tout  verre  U ■$  couleur  ruife  être  teint , 
il  y » cependant,  comme  on  l a déjà  ebfrrvé  , 
quelques  comportions  olus  a.^a  >tées  aux  ob  ets 
pour  iefquels  on  fait  le  ? rre  col  ri  , foie  par  leur 
dureté  & ténacité  , foit  par  plus  de  facilité  à cire 
travaillées  par  ceux  qui  les  manufrâ  r nt , en  ce 
qu’elles  demandant  moins  de  Itu  pojr  leur  f-fion  , 

& vitrifient  plus  tapi  iement  lu  matière  colorifîquc. 
La  tranfp^rencc  du  verre  & la  privation  des  cou- 
leur? hcr? rogcr.es  font  au  refte  également  nécertai- 
r«  dans  les  verres  durs  & dans  les  pâtes.  Pour 
& en  procurer  de  parfait,  on  pourroit  donc  prépa- 
rer un  verre  de  chaque  tfpèce  où  l’on  fc  ferviroir 
de»  méthodes  plus  exades  que  ce  que  peimettcnt 
1 intérêt  ?i  la  main-d’rruvre  des  grofles  manufïâu- 
r,-s  ou  verreries.  Mais  avant  d palfer  aux  meilleu- 
res compositions  pour  le  verre  dur  , comme  l’ex- 
trême pureté  des  ftls  a’.katîs  fixes  cft  d’une  grande 
conlcqutnee  , *1  ne  fera  pas  inutile  de  donner  la 
méfhoie  de  les  porter  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection. 

Prenez  trois  livret  des  meilleures  cendres  gra- 
velées  8c  fi*  onces  de  falpétrc  ; mêlez  les  enfcmble 
dans  un  moitier  de  marbre  ou  de  vent.  Met  ez- 
en  une  parue  dans  un  grand  cr.ufet  à un  feu 
violent.  Sitôt  qu’elle  efl  devenue  rouge  , jettez- 
y le  relie  par  degrés.  S’il  ne  pou  voit  contenir  le 
tout,  verfei  une  pa-tie  de  la  matière  fondue  lor 
une  pierre  moulée  ou  fur  du  marbre  ; & votre 
creulet  vous  doi  na<  t aiîez  de  place  , mettez  y le 
refle  , & laifiez-le  jufqu’a  ce  qu’ü  foit  rouge.  Verfez 
enfuire  le  ’ouc  dans  un  pot  de  terre  ou  de  fer  avec 
dix  pintes  d’eiu  , q»  e vous  f- rez  chauffer  jufqu’à 
ce  que  les  fe  s (oient  foffifamment  fondes.  Lai*- 
fez  refroidir.  Filtrer  la  otalîtl  ifavcidi  papier 
jofrph.  Remettez  enfuite  le  fl  ide  dans  le  pot  | 
Evapo  ez  l’humide  jufqu’â  fie  cité* , de  forte  qu*  1 i 
f «vienne  auflV  btâuc  que  •«  neige  , le  nitre  ayant  | 
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brûlé  toute  la  matière  qui  refloit  dans  les  cendre! 
gravalées  après  leur  première  calcination. 

Fritte  du  meilleur  verre  dur,  N°-  I.  „ 

Prenez  douze  livres  du  meilleur  fable  blanc  , 
b*cn  lave  , fept  de  cendres  gravclccs  ou  feh  a ka- 
lis  fixes  purifiés  avec  îe  nitre , line  de  falpêire  U 
ûemi-iiv  e de  borax.  Le  labié  ayant  été  bien  pin- 
vérifié  dans  un  mortier  de  pierre  dure  ou  de  verre  • 
mettez- y les  autres  ingrédients  & mclcz-les  bien 
avec  lui. 

Autre  du  meilleur  verre  un  peu  moins  dur . N°.  t« 

Prene?  douze  livres  de  fable  blanc, lien  lave, 
fept  de  cendres  gravelées  purifiées  avec  le  fitipè- 
tre,  un?  de  nitre  ; demi-livre  de  borax  , 8c  quatre 
onces  d’arfeuic.  Procédez  comme  deOus.  Si  oi| 
veut  fondre  le  verre  avec  un  moindre  feu  , on 
mettra  une  livre  d:  borax  au  lieu  d'une  de.ni- 
livrz,  & on  y ajoutera  une  livre  de  fiel  commun. 
Mais  il  eft  bon  d’ob  erver  que  ce  Ici  rend  le  verre 
p'us  frangîbie  ; ce  qui  nuit  beaucoup  ai  >.  ouvriers 
qui  le  détaillent  en  petits  morceaux  pour  en  faire 
des  bijoux. 

Fritte  de  pâte  , ou  verre  doux,  N^.  j . 

Prenez  fix  livres  de  fable  Liane  , b*cn  lavé  , trois 
de  mine  de  plomb  rouge  . deux  de  cendre*  gra- 
veléts  purifiées  avec  le  falpctre  &«unc  de  nitre; 
procédez  comme  defius. 

0 

Autre  beaucoup  p/ai  douce.  H*.  4. 

Prenex  fix  livres  de  fable  blanc  , bien  lavé  , 
trois  de  mine  de  plomb  rouge,  trois  de  tendres 
gravelces  purifiées  , une  de  nitre  , demi-livre  de 
borax,  & trois  once'  d'arlénir:  procédez  comme 
dclfus.  Celte  compofitiou  très-douce  fond r a à une 
chaleur  modérée  ; mais  elle  demande  du  tenu 
pour  t’éclai  cir  , à caufe  de  1 arfenic.  On  peur  la 
préparer  ou  la  teindre  i un  feu  ordinaire  lans  four- 
neau de  luiction  , pourvu  que  les  pots  qui  la  con- 
tiennent foient  environnés  de  charbons  allumés , 
& qu'on  ait  foin  qu’il  n'en  tombe  pas  dans  le 
creufet.  * 

Comme  le  borax  efl  cher  , on  peut  l'omettre 
en  augmentait,  le  feu  , ou  y fubftitucr  une  livre  de 
fel  commun  ; mais  fi  l'on  préféré  le  borar  , le 
verre  fera  plus  parfait  , plus  clair  8:  plus  exempt 
de  bouillons,  te  verre  , étant  tris-doux  , ne  fera 
pss  d un  bon  fervice  pour  les  bagues , boucles  & 
autres  bijoux  expofés  au  frottement  ; mais  pour 
boucles 'oreilles  St  oinemen.  de  col , il  peutavoic 
leu. 

11  arrive  louvent  qu’il  refie  au  fond  du  pot  une 
par  ie  de  labié  non  vitrifiée  ; mais  il  faut  bien 
prendre  ga'de  de  n'en  lailfer  aucune,  car  alors  ic 
verte  étain  trop  cha-gé  d*  fiels  & de  plomb  , ne 
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petit  fouffrirr  l'injure  de  Pair  qui  le  cor ode  k lui  | 
donne  ure  obfcuricé  qui  en  te i nie  tout  le  iuffre.  De 
pauvres  lapidaires  Arglois  en  firent  , il  y a quel- 
ques années  , une  fàcneufe  expérience,  il  y avo  t 
alors  ur  c fourniture  confidéiablc  à faire  de  toutes 
fortes  d’anemens  décorés  de  faufles  pierreries  pour 
le  commerce  des  Indes  occidentales  Efpagnoles. 
Ils  y avoient  employé  beaucoup  de  pâtes  colorées , 
la  pluparr  tirées  de  Vcnife,  qu'ils  avoient  ache- 
tées d’un  particulier  qui  a von  trouvé  l’o  cation  de 
fe  les  procurer  à grand  marché  ; mais  en  peu  du 
temps  ces  pâtes  fc  couvrirent  fur  U fjrface  d'une 
cfpèce  d é;.ume  & de  tathes  qui  en  dévorèrent  la 
fubDance  & en  effacèrent  le  luftre  « au  grand  dé- 
triment des  entrepreneurs. 


Teillti  ou  autre*  tranfparens  , il  faut  une  cou’eur 
pleine  t lie  que  celle  indiquée  fous  le  pitié-  t nu- 
méro* 

Pâte  couleur  de  rubis.  N°.  &« 

Prenez  de  la  frit.c  des  pâtes  fous  le*  numéros  3 oa 
4,  une  livre  ; » dragmes  de  chaux  dcCalîïu<,&  pro- 
céder comme  dciïus-  Cere  compofition,  auffi  belle 
que  la  pr;cédentc,  aura  feulement  moins  de  du- 
reté ; mais  comme  ce  défaut  en  diminue  la  valeur 
pour  certains  objets  * on  peut  recourir  à la  fuivanit 
qui  eil  à meilleur  marché. 

Autre  puce  rouge  à meilleui  marché.  N°,  j. 


Il  réfu  te  de-là  quM  eft  effVnt'el  dans  les  com- 

r offrons  d'ajouter  plis  de  fel  6c  de  {lomb  que 
i dofe  ci-dcflu*  preferite  , & de  verllcr  k ce  que 
le  fable , qui  fait  le  corps  du  verre  , entre  tota  e- 
snene  en  fuis  n avec  les  ingrédient  lolorans  : ou 
fi  l’on  achète  ces  pâtes  toutes  préparées , U fout 
s'affilier  de  leur  bonté  , fans  quoi  l'on  court  riC- 
que  de  perdre  l'argent  qu’elles  ont  coûté  , le  temps 
de  les  tailler  , & Ion  propre  crédit , en  vendant 
une  marebandife  fi  dvfedUeafc. 

On  peut  parer  l'inconvénient  de  la  féparauon 
des  fels,en  les  calcinant  d avance  ave;  le  fable, 
comme  dans  la  manière  de  préparer  la  fritte.  Met- 
tez à cet  effet  le  fable  5c  le  fel  pulvérlés  6c  mêlés, 
fur  une  tuile  à un  feu  modéré , en  les  remuant  avec 
une  pi  e à tabac  ou  une  verge  de  fc*.  Place/,  cette 
tu  le  à i'çntr.e  du  fourneau  ; lorfque  la  matic  e 
paroit  en  reîroid  fiant  form:r  un  corps  dur  , ôtez- 
la  , garJez-la  a l’abri  de  l’humidi  é , U la  pulvé- 
xi(ex  pour  la  mêler  avec  les  auir.s  matériaux  , 
fuivant  la  propoit  on  que  vous  aurez  obfetvéc-i 
rdgn «1  des  ingrédient  de  cette  fritte,  Uns  au  re 
préparation. 

Comportions  de  verres  durs  Cr  pères  de  couleur  rouge. 
V me  co  'ott  tranfparent.  Couleur  rouge.  P erre  aur 
fin  y couleur  de  rubis.  N°.  I* 


Prenez  demi  livre  de  la  fritte  des  pâtes  fous  les 
numéios  \ ou  4 , amant  de  verre  d'antimoine  , 6c 
une  dragme  6c  demie  de  chaux  de  Caflius. 
Cette  compofftion  , quoi  qu'à  meilleur  compte  , fa  t 
le  même  effet  que  la  précédente  ; unis  elle  tut 
plus  lùr  l’orangé  que  fur  le  cramoiff. 

Verre  dur  couleur  de  grenat.  N*.  4. 

Prenez  deux  livres  de  la  fritte  de  vrrre  dur  t 
fous  les  numéros  t ou  1,  are  de  verre  d’antimoine  * 
une  dragme  de  flnanganèfo  , 6c  autant  de  chaux  de 
Caffius.  CetU  compétition  , qui  «il  tics-belle  , étant 
chè  e a caufc  de  1 or , on  peut  lui  fubftiiuer  celle 
qui  luit. 

Le  même  à meilleur  marché.  N°.  f. 

Prenez  deux  livres  de  la  f*itte  de  verre  dur, 
fois  Us  numéro.  1 ou  1,  autant  de  verre  d'anti- 
moine , 6c  deux  dragmes  de  mmgancle.  6i  la  cou- 
leur eff  trop  foncée  ou  trop  empourp  éc  dans  cere 
compoünon  & la  précédente  , on  oimiuueia  Ja  dole 
de  mar-ganèle. 

Pâte  couleur  de  grenat.  N°.  6. 

Prenez  de  la  frtte  des  pâtes,  fous  les  numéros  1 
ou  t ou  plutôt  fous  les  numéros  3011  «f  ; le  re  le 
comme  diffus. 


Prenez  un  livre  Je  lu  fiittc  de  verre  dur,  en- 
foignee  d ns  ia  précédente  (cét  on  , fous  les  numéros. 
> ou  »,.&•  rroi*  dragmes  de  chaux  deCslfiUïOu  d or, 
précipice  par  létai  <1,  comme  il  a été  pre  c rit  pour 
J.i  peinture  en  émail.  Pulvér  foz  ce  votre  avec  d:  la 
chaux  d’or,  dans  un  mo'ccati  ievtre,  de  piirreou 
d’agate  , St  les  mettez  en  folion.  On  peut  rendre 
ce  verte  rouge  plu-  ou  moins  fonce  , en  augmen- 
tant ou  diminuant  la  do  c de  l’or  félon  la  deffi* 
rat  on  de  la  co m profit  on  ; car  fi  on  l’emploie  à 
faire  des  bagues,  des  l racole  s ou  tous  les  a*  1 très 
oivragef  tr.  nf4  arens  feus  Jefqucls  on  fe  fort  de 
foui  les  , en  p ut  êt  arg  er  beaucoup  fur  la  couleur 
eu  verre  fans  l'altérer  ; tua  s pour  les  boucles  d o- 


V erre  dur  de  couleur  ce  grenat  vinaigre.  N”.  7. 

Prenez  deux  livres  de  li  flirte  de  verre  dur 
les  numéto*  t ou  i,une  de  verte  d a nti  me  in  e/fomi- 
once  d:  fer  bien  taiciné.  Mêlez  le  fer  avec  la  fritte: 
fondez-ies  jufqu’à  pîe  ne  trnnPparnce  ; ajoutez-y 
le  verre  d’antimsme  pulvénfé.  Remuez  le  «t-  ut 
avec  une  pipe  i tabac,  ou  avec  la  carne  de  fit  , 
U continuez  au  mérr.e  f.u  jofqu  a A que  la  totalité 
fuit  incorporée  parfaitement. 

Pâte  y de  couleur  de  grenat  vinaigre.  N*.  8. 

Prenez  de  la  fritre  des  pâtes  fous  les  numéros  3 
ou  4 , 6c  fa  tes  comme  de  il  us. 
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Dans  toutes  les  compositions  q»i  précède  et  8c 
qoi  Suivent,  il  faut  obferver , relativement  aux 
dof-s  «les  colorifiques  ou  matières  propres  à tetndre 
le  vcr:e  , que  les  frittes  des  pâtes  oui  plus  de  pe- 
fanteur  que  celles  de  verre  dur,  à csufe  du  plomb 
qui  y entre  ; qu’a  nfi  le  volume  étant  moindre  dans 
une  livre  de  pâte  que  dans  pareil  poids  de  verre 
dur , il  faut  proportionnellement  moins  d’ingré- 
ciens  rclorans  pour  donner  i la  première  la  meme 
force  de  couleur  qu'au  fécond. 

* Compojition  de  verres  durs  Cr  de  pâtes  de  couleur 
lieue. 

Co^tfcun  bleus.  Verre  dur  de  cou  leur  lieu fort.  N* , i. 

Prenez  dix  livres  de  la  fritte  de  verre  dur,  fous 
les  numéros  i ou  i , fix  dragmes  de  faffre  & 
de  mangnièfe  : mflet  & fondez  comme  defTus.  Si 
ce  verre  donne  un  bleu  trop  foncé,  diminuez,  les 
dofes  de  faffie  & de  mangmefe.  S il  tourne  trop 
fur  le  pourpre  , fupprirotz  la  manganefe.  Si  vous 
voulez,  une  couleur  de  bleu  pur  , fubfKtnez  a la 
mangancfe  demi- or  ce  de  cuivre  calciné  , & mettez 
moitié  moins  de  faflrc. 

Pâte  t couleur  de  lieu  fort.  N®,  t. 

Prenez  dix  livres  de  la  fritte  des  pâtes  fous  les 
numéros  l ou  i , ou  plutôt  fous  les  numéros  3 ou 
4 , le  r^fle  comme  à la  précéder. te  recette/ 

Vint  dur  de  couleur  de  fapftir . N°.  3. 

Prenez  dix  livres  de  la  fritte  de  verre  dur  feus 
les  numéros  1 ou  1 , tro  s dragmes  & un  fcrupule 
de  f-fTre  , & une  dragme  de  chaux  de  Caflius  ou 
dot , précipitée  par  l'étain  : au  furpl us  procédez 
comuu  defTus. 

Le  même  , c meilleur  marche , N°.  4, 

Servez-vous  des  fubflanccs  & des  doit**  de  la 
précédente  recette  : feulement  au  lieu  d’or  prccîp'té, 
mettez  deux  dr.igmes  8c  deux  fcrupules  de  raan- 
ganefe. 

Si  le  mélange  cft  bien  f»it , la  couleur  fera  fort 
bonne , & le  verre  taille  & employé  reflemblera  par- 
fa  tentent  au  yrai  laphir  ; niais  comme  la  mangancfe 
porte  toujours  avec  elle  que'que  chofe  d’impur  qui 
diminue  l’éclat  du  ve:re  , la  recette  précédente 
donne  une  couleur  encore  plus  belle. 

p^m  , couleur  de  fapkir.  N®,  f. 

Prenez  de  1a  fritte  des  pares  fuus  les  numéros  j 
ou  4 ; le  relie  comme  de'fus.  On  peut  fort  bien 
ni  point  employer  l’or  précipité  pour  colorer  les 
: alors  on  fe  fer  vira  de  la  méthode  fuivante. 
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Verre  dur  ou pâte  couleur  de  fephle , parle  moyen  du 
lieu  d'émail.  N*.  6. 


Verre  dur  couleur  d'aigue-marine . N*.  7.  j 

Prerez  d x livras  de  1 1 frirti  de  verre  dur  foui 
les  numéros  1 ou  % ; trois  onces  de  cuivre  calci  -é 
avec  le  fôufrc  , comme  1 a ét<.  dit  dans  l’aiticle  de 
de  la  peinture  en  cm  «il  ; & un  fcrupule  de  fafifre  ; 
mêlez  ôc  fondez  comme  deifu  • 

Paie  , couleur  d‘ aigue-marine.  N°.  8. 

Prerez  dit  livres  de  la  fritte  des  pâtes  fous  le# 
numéros  1 ou  1 , ou  plutôt  fous  les  numéros  3 ou 
4 i opérez  comme  à la  recette  pre laite  fous  le  n?. 
é ci  dellous. 

Comportions  de  verres  durs  Cf  de  paies  de  couleur 
jaune. 

Couleur  jaune.  Verre  dur  couleur  et  or  ou  jaune 
plein . N*.  1. 

Prenez  dix  livres  de  la  fritte  de  terre  dur  fou# 
les  numéros  t ou  1 ; mais  fupprimez  le  lalpêtre. 
Ajoutez  pour  chaque  livre  une  or.ee  de  borax  cal<* 
ciné , meme  deux  , fi  le  verre  n’a  pas  afTez  de 
fondant;  dtx  onces  de  tartre  r.  uge  le  p us  épais  , 
deux  onces  de  mangancfe  , deux  dragmes  de  char- 
bon de  (aale,  ou  autres  genres  doux  , & opérez 
comme  defius.  On  peut  préparer  cette  couleur 
avec  de  l’argent  » ma  s comme  l’avantage  n'en 
contrebalance  pas  la  dépenfc  , je  n'en  donnerai 
pas,  dit  notre  auteur , le  procédé. 

râ:e  couleur  d'or  , eu  jaune  plein.  N#.  a. 

Prenez  dix  livres  de  la  fiitte  des  pâtes  fous  les 
numéros  3 ou  4 , préparées  fans  falpêtre,  8c  une 
once  fie  demie  de  1er  foitement  calciné.  Opère* 
comme  dellus.  Lorfqu  ii  entre  du  plomb  dans  la 
compofition  du  verre  , on  re  fe  fervira  pas  de 
taure  crud  ou  de  chat  bon  de  faulc.  On  pourra 
meme  fe  palier  de  nitre  ; parce  que  la  teinture 
| jaune  que  le  plomb  donne  au  verre  ne  peut  lui 
nuire  Se  ne  fait  qu’ajouter  â la  couleur.  On  peut 
aufifi  la  préparer  par  l’antimoine  crud  , auffi  bien 
que  par  le  fer  calciné  ; mais  ce  verre  cfl  difficile  à 
manœuvrer  & ne  vaut  pas  mieux. 

Verre  dur  couleur  de  topaze.  N°.  3. 

Prenez  dix  livres  de  la  fiitte  de  verre  dur  de  ce*- 

leur 


Prenez  telle  quantité  que  ce  foit  des  frittes  de 
verre  dur,  ou  de  pâtes,  raéhz-les  avec  un  huitième 
de  leur  poids  du  bleu  dMtna  1 le  plus  traufparcnc 
& le  p us  tirant  fur  U pourpre  que  vous  pourrez 
trouver. 
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leur  d'or.  Réduirez  le  tout  en  poudre,  8c  fondez  enfem- 
Me.  Comme  il  y «'idc*  topazes  dun  jaune  plus  ou 
moins  foncé  , l’en  peut,  pour  les  contrefaire,  varier 
les  dofes  du  jaune  eu  égard  à la  fritte  , car  le  jaune 
ici  préfet  je  eft  très*  fort  en  couleur. 

Pâte  couleur  de  topaze.  N®.  4. 

Cette  comnofitiou  peut  fc  faire  comme  la  pré- 
cédente , mais  on  peut  omettre  le  lalpctie  i & pour 
imiter  les  topazes  légères  en  couleur  , il  ne  faut 
ajouter  ni  pâte  couleur  d’or  , ni  autre  matière 
colorante  ; le  plomb  futâc , lorfqu’il  n’cfl  pas  dé- 
truit par  le  nitre. 

Verre  dur  couleur  de  chryfoliike.  N 

Prenez  dit  livres  de  la  fritte  de  verre  dur  fous 
les  numéros  1 ou  1 , & fix  dragmes  de  fer  calcine. 
Mêlez  & fondez  comme  dedus. 

Pâte  couleur  de  chryfolitke.  N®,  6 . 

Prenez  dix  livres  de  la  fritte  des  pâtes  fous ‘les 
numéros  5 ou  4 , préparées  fans  faipctre  , & cinq 
dragmes  de  fer  calcine  ; opérez  comme  deflus. 

Compo  fie  ions  de  verre  dur  £r  de  pâte  de  couleur 
veut» 

Couleur  verte.  Verre  dur  couleur  d'émeraude. 

N\  u ) 

Prenez  neuf  livres  de  frirte  de  vt  Te  fous  les  nu- 
méros 1 ou  2 , trois  onces  de  cuit  *c  précipite  à 
l’eau-forte,  & deux  diagmes  de  fe\ précipité. 

Pâte  couleur  (T émeraude.  N°.  x# 

Prenez  pareil  poids  de  la  fritte  des  pâtes  (bus 
les  numéros  1 ou  1 , ou  plutôt  fous  les  numéros 
3 ou  4,  Si  l’on  omet  le  falpêtre  , on  emploiera 
ici  moins  de  fer  que  dans  la  précédente  recette. 

Comportions  de  verres  durs  b de  pâtes  de  couleur 
pourpre. 

Couleur  pourpre.  Verre  dur  couleur  pourpre  G* 
lui fane,  N*.  1. 

Prenez  dix  livres  de  la  fricte  de  verre  dur  fous 
les  numéros  i ou  1 , fix  dr.tgm:$  de  fiiflfre  8c  une 
dragme  d*or  précipité  par  Pétain  ; mêlez  Se  fon- 
dez , Sec. 

'Verre  dur  couleur  de  pourpre , à meilleur  marché.  N°.  z. 

Prenez  dix  livres  de  la  frirte  de  verre  dur  fous 
les  numéros  1 ou  2 , une  on#-e  de  manganèfe  , St 
demi-once  de  faffre  j mêlez  , 8tc. 

Ans  8/  Métiers . Ton,  Vllx 


Pâti  couleur  de  pourpre  foncé . N®.  $ . 

Prenez  dix  livres  de  la  fritte  des  pâtes  fous  les 
numéros  j ou  4 , ajoutez-y  les  ingrédient  colorans 
prclcrits  ct-dcllus  ; mêlez , ôte. 

Verre  dur  couleur  d'arr.éthyfic.  N°.  4. 

Prenez  dix  livres  de  la  fritte  de  verre  dur  fous 
les  numéros  1 ou  t , une  once  & demie  de  rnarv- 
gancfe , Se  une  dragme  de  faffre  : mêlez  , &c. 

Pâte  couleur  d’ améthyfe . N°.  J. 

Trenez  dix  livres  de  la  fritte  des  pâtes  fous  les 
numéros  i ou  i , ou  plutôt  fous  les  numéros  3 ou 
4 : au  furplus  comme  à la  precedente  recette, 

Compoftion  d'une  pâte  qui  imite  le  diamant. 

Couleur  de  diamant.  Pâte  qui  imite  le  diamant. 

Prenez  fix  livres  de  fable  blanc,  quatre  de m:ne 
de  plomb  rouge  , trois  de  cendre-  gravelées  puù- 
fiées , deux  de  nitre , cina  onces  darfenic  , & un 
(crapule  de  manganefe.  Mêlez  ; mais  laifTez  long- 
tems  la  matière  en  fufion  , â caufe  de  la  quantité 
darfenic.  Lorfque  cette  compofition  cft  parfaite- 
ment vitrifiée  8c  exempte  de  bouillons  , elle  cfi 
très-blanche  Se  d’un  grand  brillant.  Si  i Teflai  elle 
tire  trop  fur  le  rouge  , ajoutez-y  un  fcrupule,  ou 
plus  de  manganefe.  On  peut  lui  donner  plus  de 
dureté  , en  y faifant  entrer  moins  de  plomb  & plus 
de  Tels , ou  en  la  fondant  à un  feu  violent  ; mais 
la  diminution  du  plomb  lui  ôte  un  peu  du  luflre 
de  diamant. 

Comportions  de  Verre  dur  (y  de  pâte  de  couleur  noire 
parfaite , 

Couleur  noire.  Verre  dur  parfaitement  noir,  N®.  x. 

Prcnrz  dix  livres  de  la  fritte  de  verre  dur  fous 
les  numé*os  tou,  une  once  de  faffre  , fix  drag- 
mes de  manganefe  , & fix  dragmes  de  fer  fJr- 
tem:nt  calciné  : mêlez , Scc. 

Pâte  parfaitement  noire.  K°.  z. 

Prerez  dix  livres  de  la  fritte  des  pâtes  fous  les 
numéros  1 ou  z , «u  plutôt  fous  les  numéros  $ ou 
4,  préparées  avec  le  falpêtre  , une  once  de  faffre 
fix  dragmes  de  maueanlfe  , & cinq  dragmes  d*: 
fer  fortement  calcine  : mêlez  , 8cc. 

Comparions  de  verres  durs  & de  pâtes , blar.es  3 
opaques  t>  femi-iranfparens. 

Verre  blanc  opaque  6* pmi-tranfparenc , 

Prenei  dix  l:rr«  de  U fritte  de  Terre  dur  fetiî 

_ H b h 1. 1, 
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les  nurm'ros  i on  i , «ne  de  corne  de  cerf , d'ivoire 
ou  d'os  calciné  à parfaite  blancheur  : mclcz,  &c. 

V erre  durd'unklanc  opaque  Cf  Jëmi-trênfpartnt.  N”  s, 

P-ei  ea  dix  lie  c de  la  fritte  des  pâtes  fous  les 
numéros  $ ou  4 î le  relie  comme  defiit'. 

Pâle  d’un  liane  opaque  lt  Jemi-rrmnfpa'titt.  N®.  ). 

Pren  z dix  livres  de  verre  à cai'loux  , S:  une 
d’arfenic  très-blanc  : p-  lvcrifez  1 tout  , & le 
mêler,  en  le  fuifant  pafler  au  moulin.  Faite  fon- 
dre à un  feu  modéré , , ufqu'à  ce  que  ces  matière- 
foient  b en  incorpo  ée  ; mais  évitée  de  les  vitri- 
fier au-delà  de  a parfaite  r union  de  leur  mé  ange 
Ce  verre,  fondu  à un  feu  t op  durabl  & trop  vio- 
lent, cou’t  rifque de  pafièr de  ’opa.ité  a la  tranf- 
|iarencc  entière  II  cil  très  Iran  g i oie  , 4c  bien  moins 
felidc  que  l'émail  Liane  qu'il  imite  aflez  b:en  ; 
mais  il  n-  peut  paiTer  au  f u à plu, 'leurs  r-prilc'. 
On  en  fabrique  beaucoup  dans  une  vrrtene  *on- 
lidérable  , pi  es  de  Londies*  On  en  fait  des  vail- 
feaux  , de  cad  ans,  dts  tabüières  & ausres  ouvra 
ges  qui  n’ont  pas  befoin  de  repayer  au  feu  ; mais  en 
ce  tain  cas,  l'émai.  blanc  , lui  cft  préférable. 

V trre  dur  ou  pâte  d'un  blanc  opaque  par  la  chaux 
d' cotai  ou  d‘ antimoine.  N 4» 

Prenez  dix  livres  de  la  fritte  de  verre  dur  ou  de 
prîtes  , telle  que  vous  voudrez  , une  livre  & demie 
de  put?}  ou  d’étain,  calcinés  par  le  nite  , comme 
il  à été  eni*  igné  dans  le  chapitre  dt  la  peinture  en 
email  , fcâion  II  ; mêle/  bien  le  tout , en  le  fai- 
fanr  parler  au  moulin  , & fondez  à une  chaleur 
modérée.  Le  veite  de  ceite  efpcce , préparé  avec 
la  fritte  d s pâtes  , 11c  diffère  de  la  préparation 
de  l’émul  blanc  que  par  la  dofe  de  chaux  d étain 
ou  d’antimoine  ; mais  fi  on  prépare  res  chaux  avec 
le  n tre  , fans  lequel  elles  ne  peuvent  donner  un 
blanc  parfait , ectre  compofition  demande  plus  de 
foin*  , & efl  d’urc  plus  grande  dépende  que  les  au- 
tres , fa  's  avoir  Hif  elles  d autre  avantage  que  de 
fuppo  ter  un  feu  plus  vif  & plu>  durable  "qui  i\  : lui 
fait  pas  pcidre  (on  opacité. 

y cm  dj-  ou  pâte  <f  un  blanc  opaque  G*  fémi-tranj- a- 
rent  dt  couleur  d'opalt,  N®,  y. 

Prenez  dix  livres  de  la  frît?e  de  verre  dur  ou 
de  pâtes , & d mi-livre  de  corne  de  cerf,  os  ou 
ivoire  calciné,  â parf.ice  blanhiur.  Ce  vene Man: 
eft  le  n c.Tic  que  celui  qu’on  emploie  en  Allema- 
gne, pour  faite  d.s  écuclics  , des  pois  à crème  des 
vinaigriers , Ce  c. 

Comportions  de  verres  durs  & de  pâtes , coloris , 
opaques  tr  fimi-tranfpattns. 

Vetrr  coloti  o aqut  O fém:-tranfparcnt.  Ver rt  dur  ou 
râte , couleur  de  lapU-Uiali . 

Prcucz  dix  livres  de  la  fritte  de  verre  dur  ou  de 
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I pites , trois  quitterons  d’os  calcinés  , Corne  de 
I cerf  ou  ivoire,  une  once  4c  demie  de  faffrt  4c  dent', 
once  de  manganèse  , fondez  ta  fritte  avec  le  falfrefc 
'a  nunganese.  avant  d'y  mé'er  le.  os  ou  autres  ma- 
tières calcinées , jufqu'a  ce  qu’il  en  réfulte  un  ver-e 
bleu  d’un  foncé  t 2 ripaient.  Cetre  première  vitri- 
fication étant  refroidie,  pulvérifrz-la  4c  la  mclsa 
avec  les  os  ou  autres  matières  calcinées  , en  faiiânt 
pafier  le  rou;  au  moulin.  Fondez  le  tout  à un  feu 
modéré  , ju'qu'à  parfaite  incorporation  , 4c  le  ver- 
fez  fur  une  table  polie  de  cuivre  ou  de  fer , pour 
en  former  d.s  gâteaux. 

Si  vous  voulez  y faire  paroitre  des  veines  d’or , 
mêlez  à votre  compofition  de  la  poudre  d’or , pré- 
parée comme  il  a été  jicau  chapitiedrla  dorure  de 
'email  de  verre,  avec  fen  poids  égal  de  borax  calciné  • 
détrempé  à 1 huile  d’afpic.  Ces  gâteaux  ainfi  veinés 
ét'nt  recuit!  à un  feu  modéré,  l'or  s'attachera  au 
verre  aufii  étroitement  que  fi  les  veines  y étoient 
naturel'ement  empreinte  . Pour  rendre  ce  lapis  plus 
léger  en  couleur,  ou  diminue  la  dofe  du  faffreéc 
de  la  mauganèfe:  pour  le  rendre  plus  ttanfparent, 
on  diminue  celle  de;  os  calcinés. 

Verre  dur  y couleur  de  coraUne  rouge.  N°.  1. 

Prenez  1 livres  de  la  fritte  de  verre  dur  fous  les 
: untéros  1 OU  I j une  I vre  de  verre  d’antim  'inc  ; 
deux  onces  de  vitriol  calciné  , connu  fous  le  nom 
d’acinc  ica  iate , 4c  une  drogute  de  mauganèfe. 
fondez  d’abord  enfariné  la  fritte  , ls  maigancle 
Sc  l'antimoine.  Réduil'ez  le  tout  en  pou  Ire,  ap  ès 
qu'il  fera  refro  di  , 4c  le  m.lez  avec  l'ochre  écar- 
late, en  iaifaot  palhr  K tout  au  moulin.  Fondez 
enfuitc  ce  mélange  i un  feu  modéré , jufqu’à  par- 
faite incorporation  de  tou.  le.  ingrédient , fans  les 
la-fier  au  feu  plus  long-tems  qu'il  ne  faut  four  les 
vitrifier. 

Pâte , couleur  de  cornaline  rouge.  N*  j. 

Prenez  deux  livres  de  la  fritte  des  pâte  fous  les 
numéros  t ou  1,  ou  plutôt  fous  les  numéros  ] ou  4} 
le  relie  comme  defius. 

Vene  dur  , couleur  de  e encline  jaune.  N*.  4. 

Prenez  deux  livres  de  la  fritte  de  verre  dur  fous 
les  numéros  1 ou  1 , une  once  d’ochre  |aune  bien 
lavée  , 4c  autant  d’os  ca'cinés.  Meiez  les  4c  fon- 
dez jufqu'a  parfaite  incorporation  réduite  en  malle 
de  verre. 

Pâte  , couleur  de  cornaline  jaune.  N",  y . 

Prenez  deux  livres  de  1a  fritte  des  pâtes  fous  les 
numéros  1 ou  »,  ou  plutôt  lbus  les  numéros  J ou  4 , 
Je  refte  comme  dcllus. 
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V erre  dur  ou  pâte  de  couleur  turçuoife.  N*.  6. 

Prenci  dix  livres  drs  comportions  de  verre  bîeu 
ou  pite  bleue  , cnlçignées  fous  les  numéros  7 ou 
8;  de  la  fcéiiion  V,  comme  l’aiguc  - ma  ine  , & 
demi-livre  dos  calcinés  , corne  de  ce  f ou  ivoi'e. 
Pulvérifcz , mêlez  Sc  fondez  julqu’i  parfaite  in- 
corporation. 

V erre  brun  de  V 'ni je  , avec  des  paillettes  dory  com- 
munément appelle  la  pierre  pkilofaphale.  N°.  7. 

Prenez  etn^  livres  de  fa  fritte  de  verre  dur  fous 
le  n*.  1 , autant  de  ccle  fous  le  n".  1 y & une  once 
de  fer  bien  calciné.  Alélez-lcs  5c  fondez  jusqu’à  ce 
que  le  fer  foit  parfa:temcnt  vitrifié  , & d'une  cou- 
leur d’un  brun  jaune  foncé  & trinfparent.  Ce  verre 
éfanc  refroidi , réduifez*le  en  poudre  > a oufez*y 
deux  livres  de  verre  d'antimoine  puivérife.  Mêlez 
le  tout  en  le  faifant  paiTcr  au  moulin,  Psenezunc 
parte  de  ce  mélange:  concalfez-y  , en  les  froif- 
f>rt  enlcmblc,  quatre  vingt  ou  cent  feuille;  de  faux 
or  , connu  Aius  le  nom  d ur  de  Hollande  ou  d'Al- 
lemagne, Lorfqu’elles  fvront  divifées  en  nv  nues  par- 
celles , mêlez  le  tout  avec  la  partie  de  verre  que 
vous  aviez  réfervée.  Fondez  eu  fuite  la  totalité  à un 
feu  modéré  , julqu'à  ce  qu’elle  foit  réduite  en  malle 
de  verre  , propre  d former  des  figures  ou  vaifleaux 
d ufage  ordinaire.  Evitez  néanmoins  une  parfaite 
vitrification  : elle  détruirait  en  peu  de  tems  l’écar-  j 
tement  des  paillette»  d’or,  qui,  venant  à fe  vitri-  1 
fier  eÜe  «•memes  avec  toute  la  m.-.fl'i  # donneraient 
an  verre  de  couleur  d'olive  tranlparente. 
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Quoique  Tes  pore  fisient  bien  cuîn , il  crt  utile 
t!e  leur  donnerune  fécondé  cuiirbn  , lorfqu’il  s’agit 
de  verre  Je  grand  prix,  où  il  f-nt  beaucoup  de 
brillant.  On  peut  encore  les  faupoudrer  de  vetie 
commun,  mais  exempt  de  toutes  couleurs  hétéro- 
gène .Voici  comme  on  y procède  : on  réduit  ce 
verre  en^  poudre  : on  humcéle  le  dedans  du  pot 
avec  de  l’eau  : on  y verlc  cette  poudre  tandis  qu’il 
elè  humide  ton  l'agite  jufqu’à  ce  que  l'humidité  en 
recouvre  [u (S'animent  l'intérieur  du  pot:  on  jette 
ce  qui  n'a  pu  s’y  attacher  de  ladite  poudre,  le  pot 
ctjnt  i'ec,  on  le  met  dans  un  fou- titan  affer.  chaud 
pour  vitrifier  cette  couverte  : il  y rode  quelque 
tems  , puis  on  le  lailTe  refroidir  par  degrés. 

Quand  on  s'eut  fe  Ten  ir  de  ccs  pots  , on  V met 
fa  compolîtion  , St  on  les  introduit  dans  le  four- 
neau, fur  les  bancs  qui  doivent  les  porter  entre 
chaque  ouvreau  , par  le  moyen  d’une  forte  pêfe  de 
fer,  telle  que  celle  des  boulange' s.  Les  pots  ainfi 
placés  , on  leur  donne  pour  la  première  heure  . & 
meme  plus  long  tems  , un  degré  de  feu  capable  de 
les  faire  roug  r , à moirs  qu'il  n’y  ait  une  fuite  defe 
d’arfcnic  dans  la  compaütion  ; auquel  cas  il  faut 
chercher  1 le  filer  & a l'empêcher  de  fe  fublimcr, 

Lorlque  dès  le  commencement  on  a bien  con- 
duit fon  feu  , l'on  peut  parfaire  la  vinification  en 
une  heure  Sc  demie  ou  deux  ; mais  il  ne  faut  pat 
meure  la  jmaticre  dans  un  grand  degré  defluid  té: 
elle  occafîonoeroit  la  réparation  de  quelques  ingré- 
d ens,  ou  même  prévicudtoit  l'incorporation  vîtri- 
fique  du  tout. 


On  emploie  cette  efpèce  de  verre  pour  des  jou- 
joux & ornemens  Jufqu’icî  , dit  l’auteur  anglais, 
nous  les  avons  tirés  de  Venife , & on  nous  en  a 
demandé  , depuis  quelques  années , une  fi  grande 
quantité  pour  la  Chine , qu’on  en  a hauflè  le  prix  ; 
nuis  on  en  a tant  fait  venir  de  Ven  fe  qu'on  en  re- 
gorge à préfent  en  Angleterre.  On  pourroit  égale- 
ment les  préparer  ici  s moins  de  frais  ; il  fufhroit 
d'en  faite  quelques  elfais. 

De  la  fujian  Sf  vitrification  des  différentes  coTjro fi- 
lions de  verres  de  coulcws, 


On  ne  peue  établir  de  règle  certa'ne  fur  le  degrc 
de  cha'eur  nécessaire  pour  vitri  frf  r les  nuttères  con- 
tenues dans  les  pots  : il  y a de  la  variation  pat  rap- 
port à leur  quantité  te  àlcur  nature;  mais  lî  les  pots 
en  contiennent  10  ou  1 1 livres, on  peut  employer  îo 
ou  î.  heures  de  feu  pour  le  verte  dur , 4:  quatorze 
ou  feue  peur  les  pâtes.  S il  entre  beaucoup  d arlè- 
nic  dans  la  compofîticn  , quoiqu'  1 foit  nécessaire 
d'accclcrer  la  vitrification , cependant  il  faut  la  laif- 
fer  plus  long-tems  su  feu , pour  la  purger  des  nua- 
ges ( laiteux)  dont  cette  matière  rend  le  verre  fuf. 
ceptible. 


Les  d'ffércntes  compttfitions  ci  deffus  étant  pré- 
parées fuivant  les  méthodes  qu'on  a données , on  met 
ces  matières  dans  des  pots  de  fabrique  St  gtandeur 
convenables  , rour  qu'ils  en  puilfent  contenir  un 
tiers  de  plus.  De  quelque  façon  que  le  fourneau  foit 
conduit,  il  faut  y placer  ces  pots  de  manière  que 
la  matiete  puifl'e  recevoir  une  chaleur  fuififanre,  St 
qu'il  n’y  entre  ni  charbon  ni  faleté.  Ponr  préve- 
nir eei  effet  , il  ell  bon  que  chaque  pot  ait  fon 
couve'cle  , avre  un  trou , par  lequel  on  puille  y 
plonger  one  vtrge  ou  canne  de  fer,  pour  en  tirer 
des  (fiais  Sc  s'affûter  du  degré  de  vitrification. 


Dans  la  fufion  du  verre  de  couleurs  , plein 
tranfparcnt,  il  faut  néeeffairement  & par  préfé- 
rence à tout  autre  foin , éviter  d’agiter  la  matière 
ou  d'ébranler  1rs  pots  dans  les  fourneaux.  Autrement 
on  court  rifque  de  charger  le  verre  de  bouillons  , 
qui  font  très-préjudiciables , fur  tout  dans  les  com- 
polittons  dedinées  à contrefaire  les  pie  rcries.  S'ap- 
pcrqoit-on  que,  malgré  ce- te  précaution , les  ingré- 
dients produifent  des  bouillons  par  leur  aflion  mu- 
tuelle t on  laiffera  le  verre  au  feu  jufqu  i ce  qu'ils 
dépareillent.  Sont-ils  trop  difficiles  à dit  uire  t Ol 
augmentera  le  feu  pat  dcgiés  , jufqu’a  ce  que  ic 
H h h h h t 
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verre  dcYepa  plus  fiuidc  perde  fa  qualité  vif- 
queufe. 

Après  l'expiration  du  tems  fuffifant  pour  ame- 
ner fi  eompolîcirn  à une  vitr  fi  ration  ptrfaice,  on 
s’afTurera  de  Ton  état , en  plongeant  dans  le  poc  , 
parle  trou  du  couverte,  le  bout  d’une  pipe  ou 
d’une  canne  d^  1er.  Si  la  matière  qu’on  en  a lirée, 
pèche  pjr  le  défaut  de  vitrification  , on  la  la  fiera 
plus  long  rems  su  feu.  Si  la  vitrification  etl  faîte  , 
on  le  diminuera  par  d grés, on  le  taillera  s’ércinJie; 
& les  pots  étant  refroidis  , on  les  caftera  , pour  en 
réparer  la  maifc  de  vcr  c Si  la  u.lkr. 

Dans  !e  cas  où , de  pluficurs  psts  ouï  feroient 
d ms  1p  fourneau  , il  n’y  en  auroit  < ,u\m  ou  deux 
«^ui  euflent  atteint  le  degré  de  vitrification  requis, 
il  ne  fudicit  pas  interrompre  U chaleur  du  four; 
mais  li  le  v.rre  qui's  contiennent  n‘cft  pis  de 
gran  I prix,  8c  de.tiné  à d^s  ouvrages  de  grande 
ri n elle  j on*’prut  les  'irer  du  pat  , eu  foimet'  des 
gâteaux  , S:  I s ir.ee  rc  à un  feu  m-dJré  . jurqu‘à 
ce  qu'ils  refroiiUleni  6c  qu’ils  fuient  en  état  d’ere 
ira.  aillés. 

t e verre  coloré  , pHn  , tranfrarent  acquiert  un 
degré  d ••  pcife&on  de  p'us  en  reliant  au  feu  . même 
aptes  avoir  att.fo  t fa  vitrification  parfaite  » il  <n 
devient  plus  d r & puis  exempt  de  taches  & de 
bout  ions  * mut  les  verres  colorés  opaques  féni  - 
tranf  amis , 8c  le»  verres  blan  s opaques  formé 
d’arfeuic , doivent  être  tirés  du  feu  pr  c fémt  n 
lorfquc  les  ingrc  d en«  font  bien  incorporés  ; car 
une  vitrification  plus  complexe  convcrdroic  «: 
uanfpaun  e l’opacité  qu’on  y demmdc. 

Extrait  du  Jowne!  économique  , août  17^4  , page 

1 4 9,  fous  et  titre  : Avis  économiques  d’Allemagne. 

Cet  cx'raît  nous  vient  d’un?  ration  qui  a toujours 
palîc  pour  être  auflï  expérimentée  dans  lait  de  la 
peinture  fur  verre,  que  dans  l'art  de  la  verrerie. 
Il  a Fur  l’ouvrage  ang:ois  , eu  nous  n’avons  ttouve 
que  la  manière  de  colorer  le  veire  , l’avantage  d 
donner  quelques  préceptes  fur  la  marné. c t?e  pcin 
dre  fur  cc  ft>n  I.  Ainfi  ces  deux  morceaux  iappro 
chés  l’un  de  l’autre,  en  rant  dans  loMrc  de  ce 
traité  , (eniblent  lui  fc«vir  d’appui  * de  preuve  : 
le  primer  , en  ce  qu’il  nous  a fait  cornoît  e fur 
les  couleurs  nombre  de  comparons  d fiérentes 
de  celles  rapportées  i le  dernier , en  cc  qu’il 
s’accorde  en  partie  avec  les  cnfctgnrmeni  prêtent* 
fur  la  pratique  de  la  peinture  fui  verre. 

Le  noble  art  , dit  l’auteur  , de  peindre  fur  le 
verre  , fa  font  l’almiration  de  tou^  ceux  qui  o.  t 
quelque  goût  pour  le  délita  ou  pour  la  pein  urc  , i. 
ne  fora  pas  hors  de  propos  de  donner  ici  quelque 
inftruâiors  aux  perfonnes  ingénieufes , non  lcufo 
ment  peur  fatLfaiie  leur  curiofité  , en  leur  appre- 
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nane  !a  nature  de  ce  travail  , mais  enco  c pour 
1 ur  en  enfeig  er  la  pn.ique.  C’ell  ce  que  iouî 
allons  faire  le  plus  luccîi  Ctement  Ce  le  plus  claire- 
ment que  nous  pourrons. 

t°.  Choiiîllez  avant  toute  eliotê  des  verres  qui 
fol.nl  bien  clans  , unis  & ooux. 

t*.  Froetez-en  un  côic  avec  une  éponge  nr  teou 
une  brade  molle  Si  Ûexiulc  , "trempée  dans  de  l'eau 
de  gamme. 


3°.  Quand  il  etl  fiché  , applique*  fur  le  côté 
clair  du  verre  le  defini  que  vous  voulu*  copicr.de 
avec  un  petit  pinceau  garni  de  cou.tur  noire  Si 
préparé  pour  cela  , connue  on  le  dira  ci-api  es  ; def- 
finez  les  train  priuc  ptux  , & aux  endroits  où  les 
ombres  paroiilent  t ndres , trava  liez  les  par  des 
coup'!'  de  pinceau  aifés  qui  enjamuent  les  uns  daus 
les  aunes. 

/ 

4°*  Q«and  vos  ombres  8c  vos  traits  font  terminé* 
du  mieux  qu  il  vous  cil  poftiblc  , pjenez,  un  pin- 
CC.U  plus  gos  , & appliquez  vos  couleurs  , cha- 
cune da  is  le  lie  1 qui  lui  convient  , comme  la 
couleur  de  ci  a r fur  le  vilag: . le  ver  J , le  bleu  fie 
toutes  les  autres  couleui s Gic  les  drapciies. 

5".  Quand  vous  aurez  fini , faites  forcir  avec  foio 
les  jouis  de  votre  ouvrage  ave  une  plume  grofte- 
y m?n  fondue  dont  vous  vo  :$  f rv</.  pour  ô er  la 
couleur  dans  les  endroits  où  les  jours  doiv  nt  etc* 
p.us  fo  ts  t aittli  qu’à  cc  «x  où  l’on  doit  donnée 
i la  barbe  & aux  cheveux  un  tour  fing  ilicr. 

63,  Vous  pouvez  coucher  toutes  fotte^  de  cou- 
leurs fur  1 mente  coté  du  verre  ou  vous  traetz  votre 
dertin  : il  n’y  a que  le  jaune  qu’il  faut  appliquer 
Je  l’autre  c6ié  , pour  cmpccher  qu’il  re  le  fonde 
& ne  fe  mcle  avec  les  autres  coulcu.s  $ cc  qui 
gaceroit  tout  l’ouvrage. 

Recuijjon  du  verre  après  qu’ii  a été  peint * 

Le  fourneau  pour  recuire  le  verre  peint  doit  erre 
conrtruit  à quair  r pans  , & diviTé  dans  fa  hauteur 
en  trois  pa  ttes.  La  diviiîon  la  plus  Lalle  eil  detli- 
h e à tecevoir  ks  cendres  , 6t  à attirer  i'airpour 
allumer  le  ftm.  La  focoude  djvifion  clt  deftinec 
pv.ur  le  feui  e le  a au-deflous  d’e.le  une  gr  1U 
di  fer , & trois  barres  aufiî  de  fei  lur  le  haut , 
pour  foutenir  le  vafe  ce  terre  qui  contient  le  verrv 
peint.  La  croiûcmc  div.fiun  clt  formée  par  le> 
ba-rcs  dont  01»  vie»  t de  parler  , & par  un  couvercle 
au  Commet  , où  il  y a cinq  trous  pour  palier  la 
fiainme  8c  la  fumée* 

Le  vaiflf  a u de  terre,  dans  Ieqo*.I  le  verre  à re- 
cuire eit  couché  à plat , cft  fait  de  bonne  arg  ile 
de  potier  , 8c  moule  fur  la  forme  8c  les  (fomentions 
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du  fourneau.  Il  cft  plat  par  le  fend  , & a c'nq  ou 
C>  p uce-  de  hauteu- . 11  ioic  êt»e  à l'épreuve  du 
t u , & il  ne  d-«t  pas  y avoir  moins  de  deux  pou- 
ces d cfya  e entre  lui  5c  les  cotés  du  fourneau. 

Q and  vous  êtes  fur  le  point  de  fa  rc  recuir»* 
voetc  verre,  prenez,  d la  chaux  vive  que  l’on  a eu 
foin  d’ioord  de  *a  rc  bien  recuire  fie  rougir  lur  un 
grand  feu  de  charbon.  Quand  elle  efi  froi  ie , paJTez- 
Ij  par  un  ^ etit  tamis  !e  plus  également  que  vous 
pour  «*z;  couvrez-cn  le  fond  du  pot  d’environ  demi- 
pou  c d’épailteur;  uidiite,  avec  une  plume  unk, éta- 
lez.-la  d’une  manière  tgnlc  & de  nivcaü  ; apres  quoi 
couche/.-y  autant  de  vos  veires  peints  que  la  place 
vous  te  perme  tra , & continuez  jufju’à  ce  que  le 
pot  foit  plein,  en  mettant  fur  chaque  lit  de  verre 
un  lii  de  mélange  en  poudre  d environ  lVpatdcut 
d’un  ccu  ; nuis  pardefTus  le  dernier  lit  de  verre 
peint , ii  fa  "t  mettre  une  co  elle  de  poudre  de  la 
même  épaifleur  que  ccile  du  fond.  Quanl  le  pot 
cft  ainfi  rempli  jutqu’au  bord  , ptecez-le  fur  les 
bar* es  de  f»r  qui  font  au  milieu  du  fourneau  , & 
couvrez  ce  fournea*’  avec  un  couvercle  fait  de  terre 
à potier , 5t  lutiz*le  exactement  tout  autour  pour 
empêcher  l'effet  de  tout  -utre  vent  que  de  celui 
qui  vi.nt  par  les  tro  s du  couvercle.  Apres  avoir 
di  pofe  votre  fb  irncau  de  ce  te  m nicre , 5i  que 
le  lut  cil  lec,  fuites  un  feu  lent  de  charbon  ou 
de  bo’s  f c a l’entré,  du  fourneau.  Augmentez  la 
cha’.eur  pa- degt  s . de  crainte  qu’un  feu  trop  vif 
d’abord  ne  faite  fcler  le  vrrre.  Continuez  ainfi  à 
augmenter  le  feu  . jufqu  a ce  que  le  fourne,  u fort 
rempli  de  cl»  rbon,  & que  1>  flamme  forte  d'elle- 
meme  par  les  trous  du  couvercle.  Entretenez  ainfi 
un  feu  vif  pendant  troi  ou  qua  r heures  ; cnfii  te 
retirez  en  vos  eflais , quif  ont  des  mores  aux  d verre’ 
fiar  lefquels  vous  avez  pcini  une  couleur  jaune  , & 
placez  les  v s- à v s du  pot.  Quand  vous  voyez  le 
verre  courbé  la  c<  u-’eur  fondue  & d’une  jaune  t.l 
qu  1 vou'  le  faut  , vous  pouvez  en  con  lure  que 
vo’reou'  rage  ell  prcfque  fait.  On  connoitauflt  par 
l'augm  ntation  des  h «celles  fur  les  barres  de  fer, 
ou  p*r  la  lumière  qui  frappe  fur  les  pots,  quel 
efl  le  | rogrcs  de  l'opération.  Quand  vous  voyez  vos 
couleurs  prcfqu»  fai  es  , augmentez  votre  feu  avec 
du  bois  fie  , & ) lacez- le  d»  mante»  e que  la  flamme 
punie  rifle  hir  & fe  «ec'»urbc  tout  autour  du  pot. 
Pour  lors  abando  nez  le  feu,  6c  raiilez-le sVtctndre, 
l’ouvrag.  refr*  i i«a  de  iui-roeme.  Otez  du  fourneau 
votre  ve-rc  . & avec  une  brode  nette  cha  iez-cn  la 
poudre  qui  pourro  t être  tombée  diffus.  Votre  ou- 
vrage cû  tout-à-foit  fini» 

Nous  allons  traiter  des  couleurs  dent  on  fe  fort 
pour  peindre  fur  le  verre* 

Maniéré  défaire  la  couleur  de  chair „ 

Praiez  une  once  de  menning  , & deux  onces 
d'émail  rouge  ; broycz-Jes  en  poudre  fine , & dé-  ( 
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trerr.f  ez-lcs  avec  d«  bonne  eau-de-vie  fur  une  pierra 
dure,  ten  faifant  cuite  légèrement  c=  mélange  , il 
produira  une  bel  e couleur  de  chair. 

Couleur  ro’re . 

Prenez  quatorze  onces  & demie  d’ccaillcs  de  fer 
ramafixes  autour  de  l'enclume  ; mclez-y  d.nx  on  ers 
de  verre  blanc  , une  once  d’antimoine  , & une 
demi-rn:e  de  m nganèfe  : broyez  le  tout  avec  do 
bon  vinaigre , & ic  rédaifez  en  une  poudre  im- 
palpable. 

Ou  prenez  une  partie  d’ccaiilcs  de  fer  2c  une 
pa  tic  de  rocai tes  : broyez-ks  e femble  fur  une 
phque  de  fer  pendant  un  ou  deux  jours.  Quand  :e 
mélange  commence  à du  cir  , parole  jaunâtre  , 2c 
s'attache  a la  molette  , c’clk  une  marque  que  l.i 
couleur  eit  allez  fine. 

Ou  prenez  une  livre  d email , trois  quarterons  dV- 
caillcs  de  cuivre , & deux  onces  d’antimoine  : broy el- 
les comme  on  vient  de  le  d:rc. 

Ou  prenez  trois  parties  de  verre  de  plomb  , deux 
parties  d’ccailles  de  ctjivre  , Oc  une  partie  d’anti- 
moine ; puis  opérez  comm.  ci-dellus. 

CouUur  brune* 

Prenez  une  on:e  de  verre  d’émail  blanc  , Se 
une  demi-once  de  bonne  manqanèfè  j broyez- le» 
d’abord  avec  du  vinaigre  b. en  fin  , & infuite  avec 
de  l’eau-dc-vic. 


Couleur  rcvçc. 

Prenez  une  once  Je  crate  ronge  , broyée  & mêlée 
avec  deux  onces  d’émail  blanc  d-c  fond  , & un  peu 
d écailles  d.*  cuivre:  elles  vous  donneront  un  fort 
bon  rouge.  Vous  pouvez  en  ellaser  unpu,  pour 
voir  s’il  peut  supporter  le  feu  ; finon  ajoutez-y  un 
peu  plus  d'écaiiles  de  cuivre. 

Ou  prenez  une  pa*t:ede  cra:c  rouge  dure  ,Scavcc 
laquelle  on  ne  peu;  pas  écrire  , une  partie  d'émail 
blanc,  & quat  ;ème  partie  dorpim  nt  ; broyezdes 
bien  m femble  avec  du  vinaigre  ; 5c  lorfque  vou» 
vous  en  1er  virez  , évitez-tn  la  fumée;  car  c’eil  un 
podon  dangereux. 

Ou  prenez  du  fafran  de  mars  ou  de  la  rouMedc- 
fer,  du  verre  d'anrmoine  nu  verre  de  plomb- 
jaune  , tel  que  les  pctierss'en  fervent,  de  chacun, 
une  egate  quantité  , ave:  un  p?u  d’argent  ca  cîn<* 
avec  ie  friifrc.  Broyez  le  tout  cnf.mbie  , réduite/  - 
le  en  poudreN  bien  fine.  Ce  mcîange  produin  w 
beau  rouge  , avec  lequel  vous  pourriez  feiairc  tar 
Yeise. 
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Ou  prenez  une  demi-partie  d’ccaülei  de  Ter  f une 
demi-p«rnc  de  cendres  de  cuivre,  u e dcmi-pai  ie 
de  L>i  muth  , un  pi*u  de  limaille  d argent  , trois 
ou  quatr  pe  îts  g ains  de  total  rouge  , fix  parties 
de  matière  rouge  tirce  de  vc;re  ie  , une  demi- 
partie  de  lit'-arge  , une  demi-pa  t e de  gemme  t 
& treize  parties  de  craie  rouge.  Mêlez  k broyez. 

Couleur  bleue* 

Priiez  «lu  bleu  de  Bourgogne  ou  du  verfe  de  terre 
bleue  , & du  verre  de  plomb , par  égales  quan- 
tités : broyez*  les  avec  le  l'eau  » & faites-cn  une  pou- 
dre fine.  Quand  vous  vous  en  fervirez  , couchez  les 
fleurs  qui  doivent  être  d'une  couleur  bleue  avec  ce 
mélange } enftiite  faites  reflbrtir  les  part  es  jaunes 
avec  une  plume  , 8c  couvrez-1  s d’une  couleur  de 
vene  jaune.  Remarquez  que  le  Heu  fur  le  jaune  , 
ainli  que  le  jaune  fur  le  bleu  font  toujours  une 
couleur  ve:tc. 

Le  verre  de  terre  bleue  , ou  l’azur  , rnclé  avec 
l'email , donne  une  bri  e teinture  bleue. 

Couleur  verte. 

Prenez  de  la  rocaille  verte  ou  de  petits  grains  de 
la  meme  couleur  deux  patries,  une  partie  de  limaille 
d’airain  , & deux  parties  de  menning  : broyez  le 
tout  cnfemb'e  , 8c  le  réduifez  en  poudre,  vous  aurez 
une  belle  couleur  verre. 

Ou  prenez  deux  onces  d'airain  brûlé  , deux  on- 
ces de  menning  , bu  t onces  de  beau  fable  blanc  > 
réduifez- les  en  poudre  fine,  5c  mettez- les  dans  un 
creuftt.  Lucez-en  bien  le  couvercle,  St  donnez-lui 
pendant  une  heure  un  feu  vif  dans  un  fourneau  à 
vent  ; enfuite  reliiez  le  mélange  du  feu  ; 8c  quand 
il  cil  refroidi,  broycz-le  dans  un  mortier  d'airain. 

Belle  couleur  jaune . 

L'expérience  a démontré  que  le  plus  beau  jaune 
pour  peindre  fur  verre  fc  prépare  avec  l’argent  : c’est 

{tour quoi  lï  vous  voulez  avoir  une  excellente  cou- 
eur  jaune  , prenez  de  l'argent  fin  , 8c  apres  1 avoir 
ba  tu  & rédut  ui  plaques  fort  m nces  , faites-le 
diflondre  5:  précipiter  dans  i’eau  forte , comme  on 
l’a  dit  précédemment.  Quand  il  a formé  fon 
dépôt  , verfizen  l’cau-'orre  , & broyez  l’argent 
avec  trois  fois  autant  d argille  bien  brûlée  , tir£e 
d’un  four  8c  réduite  en  p mfljèrc  fine  , puis  avec 
un  pîcccau  doux  8c  flex'ble,  couchez  ce  mélange 
fur  le  côte  uni  du  verre,  & vous  aurez  un  beau 
jaune. 

Ou  fondez  autant  d'argent  que  vous  voudrez  dans 
un  cieule?  ; quand  il  «Il  en  fulîon  , poudrez-y 
petit  a petit  la  meme  peftnteur  de  foufre  , jufqu  a 
fc  qu’il  fuit  calcine  : enfuie  btoyez-lcs  bicu  fin 
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fur  une  pierre.  Mélez-y  «tirant  d'antimoine  qu'il  y 
a d'urgert  ; & après  avilir  ben  broyé  le  tout  , 
prenez  de  l’ocre  jaune,  fait-.s-'e  recuire  , il  fe 
changera  en  un  rouge  brun;  détempe t les  avec 
de  l'uiinc  j puis  co  prenant  le  double  de  la  q an- 
tité <i\»rgcr  t , mêlez  le  tout  e fimble  , fc  ap  èt 
l'avoir  broyé  de  n u veau  & réduite»  une  poufficre 
ttes-déliée  , ajpltquez-le  fur  le  vôté  uni  du  verre. 

Ou  faites  recuire  quel  ques  plaques  min  es  d'ar- 
gent, enfu  te  coupeMes  par  petits  morceaux  : met- 
tcz-lcs  dans  un  creuf  t avec  du  foufre  & de  l'anti- 
moine. Quand  elles  feront  d flou  tes  , vcrfez-le* 
dans  de  l’eau  claire  ; 8c  après  les  avoir  mêlées , pul-, 
vérlfez  le  tout. 

Jaune  pâle. 

Mettez  dans  un  pot  de  terre  alternativement  def 
phques  minces  d'airain  8c  des  couches  de  foufre  8c 
d’antimoine  en  poudre  : brûlez  votre  ara  n jufju'à 
ce  qu’il  ne  s’enflamme  plus  , rnfuire  jetez  le  tout 
rouge  dans  de  l’eau  froide  : reti  ez-le  de  l'eau  , 8c  le 
pulvérftz  : prenez  une  part  e de  cette  poudre,  & 
cinq  ou  lix  parties  d’ocre  jaune  , recuite  & détrem- 
pée dans,  le  vinaigre  j 8c  après  avoir  fait  fccher  le 
tout , broy  ez-le  fui  une  pierre.  Voue  couleur  fera 
en  état  d’etre  employée. 

Manière  d'amortir  le  verre  , & de  le  mettre  en  écrt 
de  recevoir  la  peinture . 

Prenez  deux  parties  d'ccatlles  de  fer  , une  par- 
tie d'ccaitles  de  cuivre  , 8c  trois  parues  d’émail 
blanc  : broyez  le  tout  cnfemble  avec  de  l'eau  claire 
fur  un  marbre  ou  (ur  une  plaque  d'airain  ou  de  fer 
pendant  deux  ou  troij  jours  jufqu’à  ce  qu'il  ne 
fafle  plus  qu’une  poudre  très-fine,  r «ottez-en  votre 
verre  par-tout , fur-tout  du  côté  que  vous  voulez 
peindre  ; les  couleurs  s'y  appliqueront  beaucoup 
mieux  & plus  facilement. 

t°.  Quand  vous  mettez  votre  verre  recuire  % 
placez  le  côté  peint  en  dcilous  , 5c  le  côté  du 
jaune  en  tkffus. 

x°.  Délayez  toutes  vos  couleurs  avec  de  l'eau  de 
gomme. 

3°.  Broyez  le  rouge  8c  le  noir  fur  une  plaque 
de  cuivre.  A l'égard  des  au* res  couleurs  » voua 
pouvez  'es  broyer  fur  un  morceau  de  verre  ou  suc 
une  pierre. 

Les  couleurs  de  verre  qui  fe  préparent  promp- 
tement , font  l’émail  de  verre  qi  i vient  de  Vende, 
en  pain*  de  différentes  efpcccs,  ainfi  que  les  petits 
chapclc  s de  vc:re  que  l’on  tire  d’Allemagne , 8c  fur- 
tout  de  Francfort  fur  le  Mân.  Les  vieux  moiceaux 
de  yerre  peint , br  fc  , fout  bons  pour  cela  , au  fit 
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bien  que  le  terre  verd  des  potiers , & les  gouttes  de 
ter ic  gui  coulent  de  I*  poterie  dans  Je  four. 

Les  mêmes  couleurs  dont  les  potiers  fe  fervent 
peur  peindre  fur  la  vailfelle  ne  terre , peuvent 
suffi  Servir  pour  peindre  fur  le  verre. 

Prenez  une  petite  quantité  de  graine  de  lin , 
écrafcz-l.i,  metu-z-la  quarts:  ou  cinq  jours  dans  un 
petit  f*c  de  toile,  trempez  dans  de  l'eau  de  pluie  que 
vous  changerez  tous  les  jours  ; coftritc  , tordant  le 
fac  , vous  en  citerez  une  fubftance  collante  , fem- 
blaibîc  à de  la  glu.  Servez-vous  en  pour  b-oycr  vos 
touieuis  comme  à l’ordinaire  ; enfuite  peignez  eu 
deflînrz  avec  un  pinceau  tout  ce  que  vous  voudrez 
fur  le  verre,  & dor.nez-lui  un  grand  degré  de  cha- 
leur. Vous  pouvez  auflî  avec  la  même  glu  doter  le 
verre  avant  de  le  mettre  au  feu. 

Prenez  de  la  gomme  ammoniaque  , faites-!*  dil- 
ïeudre  toute  la  nuit  dans  de  bon  vinaigre  de  vin 
blanc , & btoyez  de  la  gomme  ammoniaque  & 
en  peu  de  gomme  arabique  avec  de  l'rau 
claire.  Quand  le  tout  cfi  bien  incorpoté  S:  broyé 
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bien  fin , écrivez  ou  delfinez  fur  Votre  srtrre  e* 

?|ue  vous  jugerez  à propos.  Quand  cette  gomme 
era  ptefque  fect  e , vous  y appliquerez  votre  or  , 
en  le  ptetfantavec  un  peu  de  coton.  Le  lendemain 
frottez  doucement  le  verre  avec  un  peu  de  coton 
pour  en  ôter  l'or  qui  n’cfl  point  attaché; vous  verrez 
alors  les  ornement  , les  figures  ou  l'écriture  que 
vous  y avez  mis , tris-bien  appliqués,  Faites  féchee 
voire  vette  petit  a petit  à une  cita  eut  douce  , que 
vous  augmenterez  par  dégtés  juf.ju’au  point  de  le 
faire  rougir  : laiflez-ic  refroidir  de  lui-ittêire  ; l’or 
fera  un  très-bel  e6f«t  ,&  f:ra  à 1 epteuve  de  l’eau. 

Prenez  dent  pa  tte'  de  plomb,  une  partie  d’émail, 
8r  une  petite  quantité  de  blanc  de  plomb  : broyez- 
les  bien  fin  avec  de  l’eau  claire , £ déttempezdes 
avec  de  l’eau  de  gomme  , Se  avec  un  pinceau  dou* 
convrez-en  tout  l’extérieur  de  votre  verre.  Quand 
il  fera  fec  vous  pourrez , avec  un  pinceau , y écrire 
ou  tracer  ce  que  vous  voudrez  ; enfuire  augmentes 
lefeujufqu'au  point  de  frire  rougir  le  verre;  laijfèx-, 
le  refroidir,  & vous  verrez  votre  defïin  ou  votre 
écriture  paraître  fur  le  verre , faits  que  l'eau  ftoid» 
ni  la  chaude  puiffent  l'ctïjer. 
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I-/t  Syphon  cfl  un  tube  recourbé  ',  dont  une  iambe 
<>u  branche  cil  ordinairement  plus  longue  que  l’autre. 

On  fc  fort  crJinaiiement  du  Syphon  pour  faire 
monter  les  liqueurs , pour  vuidet  les  vafes , St  pour 
oiverfes  expériences  d’hydroflatique. 

Si  l’on  verfe  de  l’eau  dans  un  fyphon  i branches 
égales,  on  voit  l’eau  fê  mettre  en  équilibré , loi  im- 
pulse par  la  nature  à l'élément  liquide,  fans  qu'il 
lut  loit  p.rmis  de  l'enfreindre.  L’eau,  ainli  que 
tous  les  liquides  , dans  quelque  position  , à quel- 
que hauteur  qu'elle  le  trouve  , remonte  toujours 
a fon  niveau  pour  le  mettre  en  équilibre  utcc  clic- 
meme  ; dc-là  naifiënt  les  opérations  hydrauliques 
les  plus  belles  & les  plus  curieufes. 

C’efi  fur  ce  princpeque  font  établis  les  cmbcllil- 
femens  des  jitdim  par  les  eaux  jaillilfantcs  ; on 
établit  des  réfervoirs  dans  des  endieits  élevés  ; il 
efl  vrai  que  ces  jets  ne  montent  jamais  aufli  haut  que 
leur  fnurec  , parce  que  l’eau  qui  jaillit  efl  en  butte 
à la  réli fiance  de  I ait  , qu’elle  fe  trouve  obligée 
deriivif.r;  elle  s’affaiblit  de  plus  par  jes  frottement 
qu’elle  efluie  dan.  les  canaux. 

C'efi  par  cette  propr.éic  qu’ont  les  eaux  de  fe 
mettre  en  équilibre  par  les  fiphons  qil'e'les  fe  pra- 
tiquent elles  mêmes  dans  l'intérieur  de  la  tore, 
que  l’on  voit  des  f mrces  fur  des  montagnes  , ces 
eaux  viennent  elles-mêmes  d'autres  montagnes  plus 
élevées , quoiqua  des  difiances  immenfes. 

A l'aide  des  Typhons  de  verre  ou  de  métal , doi  t 
on  fait  une  branche  plus  longue  que  l'autre,  on 
peut  rranfverfer  des  liqueurs  d'un  vafe  dans  un 
autre,  fans  les  agiter  , fans  les  troubler,  & ne 
pomper  que  la  partie  clair*  5c  limpide  d-s  tiqueurs 
qu’on  veut  t.aifvafer;  on  en  fat  ufage  dans  les 
«rjlLr» , dans  les  laboratoires  de  chynue,  dans  les 
«s  1 .es.  C'efi  un  mu  en  fur  pour  tirer  fans  lie  les 
vint , les  rataûats,  ou  autres  liqueurs. 

On  met  la  branche  la  plus  rourtr  du  fvphon  dans 
li  liqueur,  ou  afpire  l'-  ir  par  l’extrémité  delà  bran- 
che la  plus  longue  , feit  av  c la  bouche , foit  avec 
une  pompe,  afin  de  former  un  tuile  dans  le  typhon 
nui  donne  lieu  à la  iiqucui  d'y  caulcr  de  luite  4 
fans  interruption. 

On  parvient  à pro -tirer  ce  même  vuîde , en  rem- 
plifîant  le  fvphon  de  quelque  Utile,  ttnaat  fermé 


avec  le  doigt  l'extrémité  de  la  branche  la  plus 
longue,  jufqu'à  ce  que  l'ouverture  de.  la  branche 
la  plus  courte  f»it  plongée  dans  la  hqueur  qu'on 
veut  tranfvafct.  A i'inflant  où  cette  branche  du 
fyphon  la  plus  courte  cil  plongée  dans  la liqueur , 
il  fc  fait  un  écoulement  continuel  & fans  inter- 
ruption par  la  branche  la  plus  longue.  Ce  phéno- 
mène tient  aux  loix  de  la  pefimeur  , St  de  l'cjui- 
libre  des  liqueurs. 

Le  fyphon  «tant  rempli  , l’air  prctTe  egalement 
fur  chacune  des  extrémités  des  branches . de  façon 
qu'il  pourrait  foutenir  une  quantité  égale  d’eiu 
dans  chaque  branche  ; la  colonne  d'air  qui  pefe  lue 
l'orifice  de  la  branche  la  plus  longue  , ayant  un 
plus  grand  poids  d’eau  a foutenir  que  1a  colonne 
d’air  qui  pefe  lut  l’orifice  de  la  branche  a plus 
court.  ; cette  dernière  colonne  fera  prépondérante  ; 
elle  fera  donc  monter  de  nouvelle  eau  dans  la 
btarche  la  plus  courte  ; mais  cette  nouvelle  eau 
ne  finirait  monter  , qu'elle  ne  c ha  île  devant  elle 
celle  qui  y croit  auparavant  ; au  moyen  de  q ioi-l’eau 
cil  continuellement  chaflee  dans  1a  br.nche  1a  plus 
longue,  à proportion  qu’il  en  mont,  toujours  dans  la 
bran  lie  la  plus  courte  ; ce  qui  démontre  la  né- 
ceflitc  de  l’inégalité  des  branches  dans  les  typhons. 

L’on  fait  auffi  des  'yphons  compofé'  de  trois  bran- 
ches ^ l’une  plus  courte  ou  laliqueur  monte  ; l'autre 
longue  par  où  fe  last  l'écoulement  ; & la  t'oifîèmc 
appliquée  vers  extrémité  de  U branche  d'écoule- 
ment, & montant  le  long  de  cette  branche  pour 
pomper  l'air  avec  la  bouche  & faire  le  vuide  (ans 
rilqucr  de  fjccr  la  liqueur. 

Il  faut , lorsqu'on  pompe  l'air , tenir  l’orifice  de 
la  branche  d'écoulement  fermé-  avec  le  bout  du 
doigt  t & dès  que  la  liqueur  cû  avivée  à cet  en- 
droit , on  celle  de  fueer,  fc  l'on  ôte  le  doigt  pour 
laifier  l'écou  ement  1 bre. 

La  hauteur  de  la  branche  la  plus  courte  du  fyphon 
sfl  ltm  tée  à trente-deux  pieds , parce  que  l'air  , par 
la  pefameur  , ne  peut  ras  faire  élever  l’eau  plus 
haut , la  colonne  de  l’atroolphère  fe  trouvant  en 
équilibre  avec  une  colonne  d’eau  de  trcnte-Jeux 
p cds  , on  voit  p ir-là  ce  que  l'on  doit  penfer  de  la 
rropoiition  de  tranfporter  l'eau  , parle  moyen  d'un 
fypuon,  par  dcfiiis  le  forum,  t des  montagnes  juf- 
ques  daus  les  vallées  oppofees. 

S’il 
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Si  l’on  met  dans  les  deux  branches  du  Syphon 
deux  fluides  diflèrens , par  exemple  , du  mercure 
dans  l’une  & de  l’eau  dais  l'autre,  l’eau  s’élèvera 
beaucoup  plus  haut  jus  le  mercure  ; & la  hauteur 
de  la  colonne  d’eau  le  a à celle  du  mercu  e , comme 
la  pe  ’anteur  du  mercure  eft  i celle  de  l’eau. 

Si  on  verfo  d’abord  du  mercure  dans  un  typhon , 
enforte  *}u’il  s’y  mette  de  niveau  , Sc  qu’on  verte 
en  uite  de  l'eau  par  une  d.s  branches,  enforte 
qu’elle  tombe  fur  le  mercure  ; crue  eau  repouflera 
le  nerreure  peu  à peu  Sc  t'obligera  de  monter  dans 
l'autre  branche  ; & orfqu'on  aura  verfé  alTer.  d’eau 
pour  que  le  mercure  pafi’e  routenti-r  dans  l’autre 
branche,  l’eau  fe  gibier*  dans  cette  fécondé  bran- 
che entre  les  parois  du  verre  Sc  le  mercure , & une 
partie  de  cette  eau  viendra  fe  mettre  au  deffits  du 
mercure  qui  occupera  toujours  la  partie  inférieure 
de  la  branche  & fe  trouvera  , pour  ainfi  dire,  alors 
entre  deux  eaux. 

Syphon  it  Wintmbtrg. 

C'ell  tin  Syphon  1 deux  jambes  égales  , tm  peu 
Courbées  par  défions , dans  lequel  Syphon  i».  les 
ouvertures  de  fes  deux  branches  étant  mifes  de 
niveau  , l’eau  montoit  pat  l’une  te  defeotdoie  par 
l'autre, 

a®.  Les  ouvertures  ne  fe  rempliffant  d’eau  qu’en 
artie , ou  meme  à demi , l’eau  tte  lailfoic  pas  que 
é monter. 

}*.  Quoique  le  S y paon  demeurât  à fec  pendant 
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l.vng-tempe , il  pouvoit  également  produire  le  même 
effet. 

4*.  Lune.des  ouvertures  quelle  quelle  fit  étant 
ouverte,  Sc  1 autre  demeurant  fermée  pendant  quel- 
ques heures  , puis  étant  ouverte  , l'eau  couloit 
comme  â l’ordinaire. 

f ; L eau  montoit  ou  delccndoit  indifféremment 
par  l’une  ou  l’autre  des  deux  branches. 

Chaque  branahs  avoir  la  hauteur  de  to  pieds 
de  étoit  éloignée  de  1 8 pieds  i’une  de  l’autre. 

Jean  Jordan  , bourgeois  de  Stutgrrd  , invenra  ce 
Syphon  , que  Frédéric , duc  de  tt  irtember|>  , re- 
nrda  comme  une  merveille  , & dont  Salomon 
Kolcl  publia  par  fou  ordre  quelques-uns  des  effets 
en  1*84.  A cette  nouvelle  , la  Société  royale  de 
Londres  chrrgea  D.oms  Pépin  de  tâcher  de  dé- 
Veloppet  le  principe  de  cette  machine  hydrau- 
haue  i & ce  l'avant  méchanicien , non-feu  entent  le 
découvrit  , mais  il  exécuta  un  Syphon  qui  a oit 
toutes  les  propriétés  de.  celui  de  Wirtemberg  & 
dont  il  donna  une  def  ript'on  fort  claire  daus  les 
Tranf4a.ptiJ0f.ann.  168  J . n°.  1 67,  On  ne  douta 
point  alors  que  ce  lavant  n’eût  découvert  toute  la 
méchant  que  duSyph  ni  de  Jordan  Reifel  lui-même 
confirma  cette  conjecture  ; car  comme  il  vit  que 
le  fecret  du  Syphon  d Allemagne  étoit  connu  , 
il  n’htfîta  plus  de  le  renlrc  ptblicda  s u»  ou- 
vrage intitulé  : Sypho  Wirttmbtrgicuj  ptr  major* 
'expérimenta  frautus.  Sangaré  t iéyo,  m-q". 


14tu  &<  Miciert.  Tante  VU, 
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( Arc  & avantages  de  la  culture  du  ) 


JSfous  «ous  emprefTons  d’enrichir  ce  Diftion- 
naire  «Je  l'excellent  Mémoire  que  M.  Janfen  , auflî 
zèle  patriote  que  littérateur  diAinguc , a publié  au 
mo  i de  février  179T  9 far  la  cul  wt  duTaitac  9 qui 
eft  rendue  libre  *irfi  quefon  commerce  , en  France, 
par  les  décrets  de  1 A Semblée  nationale  , des  1 3 & 
14  dudit  mo-s  de  février.  Ceta-t  nouveau  vient , 
dans  le^  circon (lances  les  plus  heureufes,  fécon- 
der les  autres  genres  d'induftric  qui  doivent  con- 
courir à la  profpcrhé  & à la  fplendcutde  cet  Empire 
régénéré.  Nous  plaçons  Vatt  de  lu  culture  dt  Tabac 
en  France  , a la  fin  de  ce  tome  VIIe  , devant  précé- 
der t* à*t  de  h fabrique  du  Tabac  qui  commence  le 
tome  Vtli,  & qui  d’ailleurs  ctoit  déjà  imprimé  à 
ceite  époque. 

Ui  e des  premières  & des  principales  maximes 
en  politique  , dit  M.  Janfen  , ce  A de  métré  , au- 
tant qu'il  eA  pollinie  , une  na'ion  en  état  de  le 
piller  de  toutes  les  aunes,  par  l’encouragement 
de  la  culture  & de  la  manufacture  de  toutes  .es  den- 
rées de  premic  e necefiité. 

Le  befoin  quon  s’eA  formé  de  l‘urag:  du  tabac  , 
doit  faire  regarder  la  culture  de  cette  pHnce  comme 
lin  des  grands  moyens  de  rendre  le  commerce  de 
la  France  avec  les  autres  fuifian  es  moins  paAif, 
& comme  pouvant  cont  ibuer,  en  méme-tem,  s , à 
dimimi  r conlidéjablemcnt  la  mendicité  , ce  fléau 
de  la  foc  été. 

Il  ne  s'agit  pas  de  prenJre  pour  le  tabac  des  terres 
labourables , ou  defiinées  à d'autres  cultur.s  avan- 
tage ufi  s. 

Il  faudrait  même  peut-être  qu'en  autorifitnt  la 
libre  eu  turc  du  tabac  en  France  , on  défendirt 
f,  exp  relit  ment  de  prendre  pour  cela  les  te  res 

VluelUmcnt  en  valeur , 8c  celles  qu’on  pourrait 
trouver  encor?  propres  à la  culture  du  bled  , ou 
(Tartres  den  ées  prccieofes  & de  première  né- 
• «édité. 

Les  Unies  , le*  terreins  maigres  , pierreux  8c 
fabloncux  , toutes  les  mauvaises  terres  , en  un 
mot , excepté  celles  d une  nature  marée «geufe  , 
font  bonnes  pour  le  tabac  , qua  d o*  connu  t Tare 
de  les  prépirer  convenablement  Le  tibac  «jue  l’on 
cultive  dans  ers  terreins  fecs  8c  graveleux  , eA 
même  d une  meilleure  qualité  , & contient  plus 
de  parties  arj1r.2tiq-.es  <]i*e  celui  qui  croît  dans 


1 un  fol  gras  te  humide  ; quoique , à la  vérité , les 
feuilles  en  foient  moins  vigoureufes  que  celles  de 
ccttc  dernière  efpcce. 

M.  Pallas,  dans  Tes  voyages  de  Rufiie , remarque 
que  le  tabac  peut  être  cultivé  avec  fuccès  & profit 
dans  les  terreins  l^s  plus  arides , & il  en  a fourni 
la  preuve  dans  les  det  ils  où  il  eA  entré  fur  la 
colonie  deSarepea,  fituée  le  long  du  Volga.  Cette 
colonie  , allez  florilfantc,  ne  fuofiûoit  que  par  les 
vaArs  plantations  de  tabac  qu'elle  avoit  établies 
dans  un  fable  aride  oq  les  autres  grains  ne  pou- 
voient  ven*r.  Hijloire  des  decouvertes  , 8cc.  tome  I , 
page  181.  Clnuus  , Exottc.  page  314,  dit  égale, - 
rnent , en  parlant  du  ta'nac  : provenir  omni  Jota, 
Dans  les  provinces  d’Utr**cht  8c  deGueldres,  011 
n’emploie  à la  culture  du  tabac  , que  des  terres 
entièrement  fabloneu'e*.  Les  ferres  où  I on  culfi- 
volt  autrefois  le  tabac  dans  la  Guienne,  font  reliées 
incultes,  n’etant  propres  à aucune  autre  production. 
Ce  (ont  tmref  i<  ces  memes  terres  qui  produi- 
raient le  meilleur  tabac,  Les  récoltes  y étoient, moins 
abondante^  que  dans  les  terreins  g<*a$  8c  humides  , 
mais  le  prix  de  a verre  ctoit  b;en  différent.  Cette 
obfervation , dit  M.  Dupré  d*  Sant-Maur,  Effui 
fur  les  avantages  du  rétabli ffement  de  \a  culture  du 
tabac  dans  la  Guienne  , gag? s zt  6»’  13  , eA  con- 
forme au  fyftcme  général  de  la  végétation. 

A l'emploi  des  terreins  va?t»et  5:  perdus  aujour- 
d’hui pour  li  nation  , il  f.u»  joindre  un  autre 
avrn’age  ; celui  d’occuper  un  grand  nombre  de 
bras.  Les  perfonnes  les  plus  impotentes  peuvent 
être  employées,  de  même  que  les  enfant,  à la 
culture  du  tabac;  ce  qui,  eA , fans  contredt,  une 
précieufe  retTou  ce  pour  la  clafTe  indigèn  e du 
peuple  , dam  laquelle  il  y a tant  d’individus  rral 
conformés  , ou  d’une  fanté  foible , & par  consé- 
quent peu  propres  aux  gros  travaux. 

La  Clîl'ure  de  routes  les  antres  productions  de 
lr  tere  demande,  p’mmî  011  Je  fait  » plufieurs 
arpens  pour  nourrir  le  cultivaeur  ; il  ne  faut  qu’un 
feul  arpent  de  tabac  pour  occuper  une  famille 
entière  , 8c  pour  lui  procurer  une  honnête  fub- 
liAanve.  En  employant  la  méthode  de  cultiver 
pratiquée  en  Hollande,  un  arpent  de  terre  pro- 
duit, année  commune,  environ  trois  mile  livres 
de  ubac  de  la  première  qualité,  & environ  quinze 
cents  livres  de  la  féconde  & de  latroiiième  qua- 
lité. 
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Outre  leur  utilité  réelle  dans  le  commerce  , les 

plantations  de  tabac  paiement  , farleur  belle  ver- 
durs  6c  leur  odeur  aromatique  , un  objet  d'agré- 
ment & de  falubrré  autour  des  villes. 

Suivant  M.  Boncerf  (i) , il  y en  a en  France  , 
vingt  millions  d’arpens  de  landes.  En  fuppolâut 
qu  il  en  fut  employé  feulement  quatre  cent  mille 
arpens  à la  culture  du  tabac,  & que  chaque  arpent 
donnât,  en  taxant  au  pius  bas,  deux  mille  livres 
pelant  de  feuilles  en  état  d’ctie  livrées  â la  ma- 
nufidure  , cela  feroîc  huit  cer.t  millions  de  livres 
pefant  de  tabac. 

En  ne  comptant  que  deux  hommes  par  arpent 
fu;  les  quatrd  cent  milie  arpens,  il  y auroit  huit 
cent  mille  malheureux  d’occupés  pendant  fouie 
l'année  , 8c  il  s'en  trouveront  employé  au  moins 
le  double  , depuis  le  mois  de  mars  , jufqu'à  la 
fin  d'août. 

Mettons  quatre  cent  mille  arpens  de  t-rres 
vagues  vendus  â trente  livres  l’arpent , on  aura  douze 
millions  de  livre-»  pour  l'état. 

En  taxant  annuellement  chaque  arpent  de  terre 
employé  à la  culture  du  tabac  , à trente  livres  d’im 
pofitton  , on  aura,  pour  le  trefor  public,  douze 
millions  par  an. 

La  traite  du  tabac  monte  en  France  à quatorze 
ou  quinze  mi;l  ons  par  an  t & il  en  entr • pa-  contre- 
bande Hans  le  royaume  , au  mo-ns  pour  trois  mil- 
lions. En  permettant  don;  la  libre  culture  de  cette 
plante , la  nation  ferait  un  bénéfice  aulïi  confide- 
nt le  que  certain. 

Les  comptes  rendus  au  Roi  , en  1788  3c  1789  , 
portent  que  le  tabac  a été  affermé  pour  vingt  Te.  t 
millions  par  an  j a qu’il  y a eu  pour  environ  trois 
millions  d’cventuel.  M Daprc  de  Saint-Maur  dit , 
d’apres  h s état;  des  Fermiers  - généraux , que  la 
vente  du  ta^ac  monte  annuel.emcu  à vingt-deux 
millions  cinq  cent  mille  livrer  pefant.  Or  ,en  ne 
mettant  1a  livre  qu’»  trois  livres  dix  fols  , qui  efi 
le  plus  b:  s prix  qu’il  le  vend,  on  aura  foixan  e- 
dix-but  millions  fept  cent  cinquante  mille  livres. 
Il  refie  donc  quaMnte-huit  millions  fept  cert  cin- 
quante mille  livres  ; ic  en  fip^ofant  que  le  tabac 
manufacturé  coûte  à la  ferm.  générale  vingt  fol; 
la  lis re  , il  y aura  un  btnéficc  de  viogt-nx  mil 
lions  deux  cert  cinquante  mille  livre;.  Ce  béné- 
fice peut  même  ctf  porté  , lanf  crainte  de  fe 
tromper  > à trente  millions  de  livras  tournois  au 
moins. 

En  Lifant  exploiter  la  vente  du  tabac  au  profit 
de  li  nation  , & en  fuppoTirt  que  , tout  roaon- 
faéfuré  , la  livre  revienne  à vingt  fols  , & qu’on 


ne  la  vende  que  quarante  fols  ; il  y auroît  un  béné- 
fice de  vingt-deux  millions  cinq  ccm  mille  livres. 
Ajoutons  à cela  les  douze  millions  qui  peuvent  ré- 
fulttr  de  l'impôc  fur  les  terres  vagu  s à employer 
â la  culture  du  tabac  , on  auro  t trente  - quatre 
mil-ions  cinq  cent  mille  livres , au  lieu  de  trente 
millions  que  la  ferme  générale  verfe  actuellement 
dans  les  coffres  du  Roi  pour  cet  art  cle.  De  plus  , 
on  occuperoit  utilement  au  moins  un  million  de 
citoyens  malh-ureux  , & l’on  ccfferoic  de  payer  une 
forte  contribution  annuel  e aux  étrangers  , pour 
une  plante  donc  l’ufage  farcit  augmenter  chaque 
jour.  On  pourroit  meme  ti > er  beaucoup  d’argent 
des  pays  qui  ne  cultivent  point  le  tabac  \ mais 
pour  cela,  il  fauJroit  peut-être  encourager  l'ex- 
portation , en  accordant  une  prime  quelconque  pat 
chaque  quintal  qui  tu  fortirott  du  royauni.. 

Méthode  de  cultiver  le  Tabac  , pratiquée  cm 
Hollande . 

Pour  préparer  une  étendue  quelconque  de  ter- 
rein  à la  cu.ture  du  tabac,  il  faut  y mettre  aux 
premiers  jours  de  mars  une  bonne  charrue , à quatre 
ou  tïx  chevaux , qui  attaque  la  terre  auffl  profon- 
dément qu  il  eû  pofiible  \ & pendant  que  le  labour 
fe  fait , des  ouvriers  qui  luivent  la  charrue  * doivent 
jeter  avec  des  bêches  la  terr-*  du  fiilon  nouvelle- 
ment forme  fur  la  partie  labourée  ; de  mau  ère 
que  tout  le  terrein  fe  trouve  remué  à Ja  profondeur 
de  deux  bcches  au  moins.  Quelquefois  on  ne  re- 
mue la  terre  qu  avec  la  bêche  l.ule  ; & cette 
méthode  eff  même  regardée  comme  la  mci  ieure  ; 
cependant  il  faut  renurquer  que  les  grands  frais 
que  cela  demande  , ne  peuvent  être  compenfées 
par.  l’avantage  douteux  qui  doit  en  rêfulter.  Au 
relie  , il  cil  abfolument  nccciluirc  de  labourer  la 
terre  à U profondeur  de  deux  bêches.  I!  y a des 
terreins  graveleux  qui  lont  extrêmement  fermes  Z< 
compactas  avant  qu  on  ne  1rs  ait  brifées;  d;  forte 
qu’ils  refnf-iu  noi^feulement  le  palfige  aux  fa- 
rines des  plantes  , mais  ne  permettent  pa«  même 
aux  eaux  de  p!u;c  d’y  pénétrer  ; par  eu  Toquent 
ccs  eaux  feroict.t  forcées  de  féjourner  fur  1 et  ra- 
cines du  tabac  , fi  la  te  re  n’éio  ( remuée  qu’à  la 
profondeur  d’une  feule  bêche  ; tandis  que  la  couche 
d’en  bas  empéchcroit  par  fa  fécherelVe  continue. le 
l’évaporation  de  I humiditc  inférieure  \ de  ma- 
nière que  les  plantes  périraient  fau:e  H eau  , eu 
fe  troureroie.it  noyées.  Ainfi  , lorfqu’oti  lait,  ou 
qu’on  foupçonne  meme  feulement  qu'il  y a une 
couche  pierreufe  ou  métallique  à la  profondeur  de 
ceux  ou  trois  bcches,  il  faut  fe  garder  d employer 
ce  terrein  à la  culture  du  tabac  , à moins  qu'on  i'c 
veuille  Lire  la  déoenfe  de  brifer  cette  couche  ; ce  qui 
leroit  une  pure  folie. 


(1)  Dans  fois  excellent  mémoire  , de  la.  néecjfité  & 
des  moyens  d'occuper  avantage  ufameru  tous  les  gros  ou- 
vriers. 


Ap.ès  avoir  ainfi  labouré  & brifé  la  terre  » 
il  faut  y porter  une  bonne  quantité  de  fumier 
de  mouten.  Le  tabac  aime  beaucoup  les 
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d*tnvîron  Quinze  pieds  carres  ; èi  une  pareille 
couche  peut  contenir  des  milliers  de  plantes  , 
c'cft-à-dirc,  nne  allez  grande  qu  incité  pour  occupée 
la  fixième  paitîe  d’un  arpei  t ; de  forte  que  troit 
quarts  d’once  fudilcnt  pour  fournir  ks  plantes  né" 
certains  pour  un  arpent  de  terre. 


So*  T A B 

engrais  chauds  ; telle  qu'cfl  encor®  la  fiente  de 
pigeon  , qu’on  ne  doit  pas  cependant  employer 
mal-à-propos  lur  un  terrem  nouvellement  détricné. 
On  commencera  donc  par  prendre  le  fumier  de 
mouton  , dont  il  faut , en  general , cent  trente- 
cinq  à cent  quarrante  tomoeroaux  par  arpent  ; 
mais  loifque  la  terre  ell  convenablement  préparée  , 
trei  te- deux  de  ces  tombereaux  fuffilent  ; ou  bien 
on  emploiera  à la  place  cinquante-lix  à cinquante- 
huit  , ou  tout  au  plus  foixante  fars  de  fiente  de 
pigeon.  Il  efl  nécettaîre  de  remarquer  que  le  fu- 
mier de  mouton  doit  fc  mettre  .1  la  profondeur 
d’une  bêche  en  terre , mais  que  la  fiente  de  pi- 
geon ne  deman  *e  que  celle  d'une  demi-bcche  , 
parce  que  fans  cela,  les  rapines  des  jeunes  pin  tes 
reflent  trop  longtemps  avant  de  pouvoir  y arein* 
dre  & d'en  profiter  ; d’ailleurs  les  Icls  de  ce  fu- 
mier , qui  font  beaucoup  plus  légers  & beiucoup 
plus  volatils  que  ceux  du  fumier  de  mouton  , 
perceroient  avec  la  pluie  trop  avant  en  terre  , 
tandis  que  ee  dcniei  fumier  qu'on  emploie  en 
plus  gr,tnie  qumtté  , fe  mêle  m eux  avec  les 
l ccuhes  inférieure  & fupérieu  e du  terrein  , & 
Confèrve  auflî  d.i  a>  tige  fe-.  feîs.  Voilà  pourquoi 
il  ne  faut  jeter  la  fit  r. te  de  pigeon  fur  la  terre 
que  par  un  temps  de  pluie  , à ca  Te  «que  la  cou 
che  fuperieure  de  terre  ou  l'on  fe  propofe  do 
mettre  b entot  les  jeunes  plante-  , a néccflaire- 
ment  befon  d être  humide,  & que.  Jars  les  ter- 
reins  fabloneux  , on  ne  trouve  pas  une  coud  e 
aqueufe  à la  profondeur  d une  demi-bêche  apres 
que  i'air  a été  quelque  temps  fec.  1]  fera  parlé 
plus  au  long,  dans  la  fuite,  de  la  manière  de  pré- 
parer la  teire , & d’y  dépolir  les  jeunes  plantes. 
Voyons  ma  nt.  nam  comment  on  obtient  ces  jeunes 
plantes. 

Vt«  fe  10  mars,  on  sème  le  »abac  dans  des 
couchçs  chaud'  $ , remplie*  par-delfou s de  treize  à 
quatorze  pouces  de  fumier  de  cheval , ou  , au  dé- 
faut , de  boufe  «le  vache.  On  commence  par  bien 
entafTer  ce  fumier  , en  le  foulant  avec  les  pieds , 
enfui  e on  le  couvre  de  quitte  ou  cinq  pouces  de 
bonne  terre  légère;  & pour  que  la  graine  y puifle 
germer  facilement , on  y fait  tomber  encore  égale- 
ment par-tout,  au  travers  d'un  crible,  une  autre 
couche  de  bonne  terre  , & c’eft  dans  cct*e  couche 
fuperieure  qu’on  sème  la  graine.  Comme  la  grame 
de  tabac  eft  extraord'naireraent  petite  ( t ) , & qu  i* 
faut  1 » femer  clairement , or  la  mcle  d'abord  avec 
de  la  craie  en  poudre,  du  fable  ou  de  la  cendre, 
afin  qu'on  puilfe  voir  les  endroits  où  il  y en  a allez 
de  femé. 

Comme  donc  la  graine  de  tabac  efl  très-fine , & 
demande  à être  femée  clairement  , la  huitième 
pa  tie  d’une  once  fuffit  pour  remplir  une  couche 


(1)  J.  Ray  acompte  fur  un  féal  pied  de  tabac,  julqu'a 
trois  cens  foixante  mil  Je  graines. 


Après  que  4 a graine  de  tabac  efl  femee  , on 
l’artofc  fortement , mais  avec  a teuton,  eu  fe  fer- 
vent four  cela  d'un  arrofoir  dont  les  trous  (ont 
très-petits  ; & lorfqu'on  a ainfi  arrofe  la  grai' e , 
on  la  couvre  du  e boun;  terre  légère  paille  au 
crible  ; enfute  on  met  fur  la  couche  fe*  chilïis  , 
hfjuels  au  beu  de  verre>  , four  garni*  de  papi'C 
huilé  t & l'on  bou.he  hcrmé.iqucment  le  tour  de 
cc>  chatlis  avec  de  la  bou  e du  vauie  , afin  que 
l’air  extérieur  ne  puilfe  pas  y pénétrer.  On  lailfe 
la  couche  ainfi  fermée  pet  dar.t  trois  ou  quitie  jours, 

St  ou  ne  fouv.e  alors  que  pour  voir  s'il  y a des 
mdroits  fecs , qu'on  mole  de  nouveau  , pour  re- 
mettre enfuite  les  chatfn , fans  qu’il  foit  néanmoins 
nécelîaire  d'en  g rnir  le  tour  Je  b;;ufc  de  vache. 

II  faut  arrofer  iouvciit  de  la  forte  la  graine  & les 
feunts  p ante*  de  ta  ac  dans  les  couches.  La  cou- 
che d<  fumier  de  chenal  qui  s*y  trouve  forrement 
e>  taflée  , jette  une  grande  cha’eur , laquelle  efl 
augmentée  par  l'interception  de  l'air  extérieur, 

& par  le  foleil  qui  dar*:e  fes  rayons  fur  le  papier 
huilé  des  chalfi*.  11  feroit  donc  à craindre  que  les 
jeunes  plan  e-  ne  périlfenc  , fi  l’on  n’avoit  pas 
loin  de  les  arrofe  t fouvenr.  Cependant  fi  l'on  re-  • 
marquoit  que  les  jeu  es  plantes  montaient  trop 
vite  par  cette  chaleur  , ou  qu’eiles  fie  trouvaient 
tr ;p  près  les  unes  des  autres,  il  fiudroit  avoir  foin 
de  tenir  , pendant  le  jour  , les  chaffis  ouverts  d’un 
demi  pouce.,  d'un  pouce  entier , ou  meme  d'un 
pouce  St  demi , fuivant  qu'on  le  juger  ut  réceflaire, 

Sc  que  le  tems  feroit  plus  ou  moins  favorable;  afin 
J'empccher  > par  la  communication  de  l’ai;  extérieur, 
la  trop  prompte  végétation  des  plantes  , Sc  pour 
q u'ellc s puiflent  acquérir  la  force  nécelfairv  rela- 
tivement à leur  grandeur.  On  doit  profiter  d'un 
tems  propice  pour  farder  avec  foin  les  couches,  pour 
que  les  mauvaitès  herbes  nepuifienr  nuire  aux  jeunes 
plantes  de  tabnc , & pour  qu'elles  ne  mêlent  pas  a 

Uurs  racine*  avec  les  leurs;  car,  fars  cette  pré- 
caution , on  ne  pourroit  arracher  ces  mauvaiks 
herbes  fans  courir  rifqce  de  dér.ciner  les  jeunes 
plantes. 


Par  les  mcÿens  que  nous  venons  d'indiquer , on 
aura  au  commencement  de  Mai  une  grande  abon- 
dance de  jeunes  plantes.  Quand  elles  ont  deux 
pouces  hors  de  terre  & qu’elles  fe  trouvent  garnies 
d'environ  ûx  feuilles  , on  b s ôte  des  couclns  ; ce 
qui  ne  doit  fc  faire  q j’apics  les  avoir  bien  arr  fées 
auparavant , de  leur  avoir  la  iTé  le  tems  d’abfor  cr 
l’eu.  Cette  précaution  cil  cfTenti.Ue  , nor,-f  ule- 
men*  pour  que  les  plantes  frient  bien  rafraîchies 
ava  td’etre  foumifes  à la  fatigue  de  la  tnnfp’an- 
lation  ; mïis  pour  qu’en  meme  tems  la  terre  amol- 
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Ke  permette  d’en  tirer  facilement  les  jeuritf  plantes 

fans  leur  faire  perdre  beaucoup  de  leurs  racines  * 
& pour  qu'il  y rets-  attacha  une  ce.tainc  quantité 
de  terre  nat-1-*  qui  pâlie  avec  elles  dans  le  nou- 
• veau  rer-eiu  qu’elles  vont  habiter. 

Lorl^u'cn  a pris  dans  les  ccuch.cs  le  nombre  de 
plantes  dont  on  a a foin  pour  garnir  le  terr-in  qu’on 
veut  remplir , ou  doit  conserver  foigneufement  le 
ferte  , dont  nous  indiquerons  dans  '.q  moment 
. l’emploi  ; mais  après  que  joutes  les  plantes  ont 
etc  enlevées , on  peut  employer  les  couches  à l'ctnet 
de  la  laitue,  cclleri  & d'autres  légumes. 

Voyons  maintenant  comment  il  faut  tranfj  lan- 
ter  les  jeunes  plantes  dans  le  nouveau  terre»». 
Après  qu’on  y a joué  le  fumier  , on  le  fait  remuer 
de  nouveau  * pour  que  le  fumier  fe  trouve  fous 
terre;  X,  d?ns  le  meme  tems , on  difpofe  le  ter 

r. iri  par  lits  o#baud  s de  trois  bons  p eds  de 
large,  fous  Icfyuels  on  met  for-tout  le  fumier. 

Ce  foin  eft  nécelTaln  pour  que  la  terre  de- 
meure plus  légère , & que  l’eau  en  pu  fie  ccou’er 
après  quelle  a fufltfammcnt  rafraîchi  les  feudlrs & 
les  riants  dis  plantes.  C’cft  pour  cette  mcme*rai- 
fon  qu’on  donne  à ces  lits  une  hau.eur  plus  ou 
moins  gnn-'c  , iuivant  que  le  terrein  cft  plus  ou 
moins  hum.de  ; mais  le  plus  ou  moins  de  hauteur 
de  ces  lit'  ne  porte,  pour  ainfi  dire,  aucune  diffé- 
rence da>H  leur  largeur  fupcrieu.e  ni  dans  la  dif- 
tance  à laquelle  les  plantes  doivent  fe  trouver  les 
Unes  des  autres , qui  ert  d’un  pied  & demi  ; & on 
les  place  toujours  en  quinconce;  l'avoir,  deux  rangs 
fur  w\  lit.  On  enfonce  les  plantes  en  terre  jufqu  à 
l’œil,  c’e  If -à-dire , juiqu’à  la  naiiTance  des  feuilles. 
Elles  reprennent  en  vingt-quatre  heures. 

Un  arpent  de  terre  contient  plufîcurs  milliers 
de  plantes;  par  conféquent , il  ell  impolfible  qu’un 
feul  homme  gouverne  un  granJ  terrein.  Heureux^ 
fi  l’on  eteit  qu  rte  pour  cette  première  plat  mat. on. 
Mais  11  fcche relie , la  gelée,  & fur-tout  une  cer- 
taine cfpcce  de  vtrs  qui  coupent  les  plantes  par  la 
racine  , en  font  mourir  un  fort  grand  nombre.  On 
eft  par  conféquent  forcé  de  parcourir  continuelle- 
ment le  te» rein  , pour  remplacer  les  plantes  mortes 
par  d’au:res  qu’on  prend  dans  les  coucher. 

% 

Cette  perte  des  jeunes  plantes  eft  quelque- 
fois fi  confidérable , qu’ou  cft  oblige  d’en  renou- 
vcllcr  la  moitié  & meme  le  tout  dans  certaines 

ai. nces  ; & pour  cela  , il  ne  faut  pas  négliger  un 
moment,  parce  que  la  foifon  de  la  cultuie  pafle 
rapidement , & que  les  p’antes  qu’on  tranfpUnte 
ainfi  les  dernières  n’ont  pas  le  tems  nécelF.jirc  pour 
acquérir  la  vigueur  des  autres  , fous  lefquelles  elles 
languirent  ; ce  qui  fait  qu’elles  ne  donnent 
pas  le  profit  qu’on  devoit  en  attendre.  Nous  avons 
dit  que  la  féenertffe  fait  mourir  les  jeunes  plant-s  ; 
on  ne  fe  preflfe  cependant  pas  de  les  arrofer  : pr.- 
micraçieiit,  parce  que  cela  eft  fo:t  pénible  ; mais 
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fiir-tact  que  les  plantes  qu'e*  sntolt  afrofêrs* 

iauniro'eut  s'il  venu  t a iember  de  la  p’ nie  immé 
diateincnt  ip  es. 

Ajrc>  que  ics  plantes  ont  reft:  cinq  à Cx  fe- 
maints  en  fie  n air  , oa rehaulïe  la  terre  ton  au- 
tour de  leur  tige  , c.i  tenant  d une  main  citie 
t'ge,R  en  empli  jant  de  l'am  e un  iiflruinen:  de 
fer  d nt  l’in t rieur  e t t.  Iiancré  en  forme  de  cmi- 
lune , 8t  qui  cft  attaché  .1  un  man.ht  de  box.  Ce 
travail  fe  l'ait  les  10  , z 1 St  xi  Juin  ; mais , avant 
cette  opération  , il  faut  que  les  lits  ayent  été 
farcies  & nettoyés  plus  d'une  lois  , pour  que  les 
mauvaifes  li  rbes  ne  r.uiei.t  pas  à la  croillance  des 
planter. 

Peu  de  rems  apic;  ce  réhaulTemcnt  de  la  terre 
on  arrête  les  plantes,  c'ell  i-d  re,  qu’on  en  coape 
a sec  les  doigts  le  foinmet  d:  la  tige,  pour  dem- 
fèchtr  de  monter  & de  fleurir  ■,  ce  qui  Ce  fait,' 
iotlque  la  plante  a formé  13  à 14  feuilles,  f-voir 
( de  premièie  qualité , 3 ou  4 de  fécondé  qualité  , 
& 3 ou  4 de  U iroifième  quai  tC  On  arrête  ainfi 
la  tige  , afin  que  la  sève  fe  jtedans  les  feuilles, 
St  les  tende  plus  granits  & plus  épailles. 

Pour  obtenir  de  la  graine  , on  laifle  monter  , 
fans  les  arret-r,  lîx , huit,  dit  ou  doute  plantes  , 
fuivant  la  grandeur  du  t.trem  qu'on  culiive.  Pour 
cet  effet,  en  choilît  lcs.plante»  les  plus  vigourcu- 
fes  , S:  celles  que,  fans  cela  , il  auroit  failu  arrê- 
ter les  premières,  afin  d’avoir  en  automne  de  la 
g aine  bien  mûre  Je  bien  feche  , ce  qui  , fans 
cette  précaution  , pourruit  lbuff.it  quelque  difficulté 
fî  l’année  n'éioit  pas  favorable.  Et , pendant  que 
ces  planes  montent , on  en  arrache  , pcu  a peu 
les  feuilles , pour  ne  laiifer  croître  que  la  tige  , 
afin  que  toute  la  sève  de  la  plante  s’y  porte , Sc 
qu'on  en  obtienne  une  plus  grande  quantité  Sc  lÿie 
meilleure  qualité  de  gra  ne. 

• Par  ce  moyen,  les  tiges  des  mères-plantes  pren- 
nent cinq  , Six  St  quelquefois  fept  spieds  de  hau- 
teur. Environ  deux  mois  apres  que  Je  tabac  a été 
cueilli , les  cayfules  , de  la  grandeur  d’un  gland , 
qui  contiennent  la  gra. ne,  deviennent  noires;  on 
coupe  alors  le:  plantes  par  le  pied  , & on  les  fil  C- 
pend  au  plancher  pour  les  laiifer  sécher  jul'qu’au 
priutems.  A cette  époque  , oa  ouvre  1a  capfule  pat 
le  haut , Sc  la  graine  qui  en  fott  ell  regardée 
comme  bonne  à etie  f.mée. 

A la  fin  de  Juillet,  ou  dans  les  premiers  jours 
d’Août , on  commence  à cueillir  les  plantes  arrê- 
tées. Il  faut  arracher  les  rej-ttons  ou  bourgeons 
qui  pouffent  cntie  les  feuilles  , fans  cela  , ces 
bourgeons  acquerroient  la  groflêur  d’un  pouce  , Sc 
enléveroient  aux  bonnes  feuilles  leur  sève  & ieuc 
fubftance. 

Après  qu’on  a Aourgeonnc  les  plantes,  en  fi: 
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ttet  enfin  i cueülVles  feuilles  «le  fl  troîtièm*  8c de  dirent  pvii-ù-ptu  pim  obfcure  elî'i  penchent 
la  (econdeqoaii  c.  i .1  troisième  qualité  rond  lie  dan<  alors  v<.rs  la  une  . leuroicur  douce  le  fortifie  8e  fe 
les  p'usptti  éi  & meme  les  plus  rnauvaifes  feullîesqui  répand  plus  au  loin  ; clie>fe  calicot  auifi  facilement 
l'ont  tout-à-fait  au  bas  de  la  t gc.  La  fécondé  qua-  quani  on  veut  les  ployer* 
litc  ell  formée  par  le»  cinq  ou  fîx  Luîllcs  qui  le 

trouvent  de  meme  au  bas  de  la  tige,  mais  cepen-  On  enlève  les  feuilles  de  la  première  qualité  le 
fiant  au  deffusds  criles  d:  la  troisième  qualité,  & plus  près  qu’il  eft  poffible  de  la  tige  dont  on  ar- 

*qui  fout  par  co  f.qucm  d’un  meilleur aloi.  tacite  même  la  pellicule  , afin  de  conferver  le 

plus  grsnd  pot  ig  qu'en  peut.  Après  avoir  pofe  les 
On  cueille  ce<  deux  qualités  de  feui'les  dans  le  feu  l’es  les  unes  fur  les  autres  , on  les  po»te  dans 
même  tems , mais  on  les  t raie  en  fuite  dans  la  cafe  ia  café  ; on  les  fend  par  le  bas  , & on  les  enfile 

ou  ftierie  , &c  on  enfle  les  plus  petites  à de*  g-tu-  aux  gaulettcs  çrmmc  1rs  autres  , niais  en  moindre 

lettes  pour  les  fufp  ndre  8c  les  lailfer  Pécher.  El  es  quantité  , à caufe  qu'clLs  (ont  plus  épaiffçs  & plus 
fervent,  en  général,  à former  les  liens  avec  lef-  grades  5 ce  qui  fait  qu’elles  demandent  auifi  nuit 
quels  on  attache  les  nunoques  (1).  La  fécondé  qua-  a quinze  jours  de  plus  pour  f.cher.  Il  arrive  r.cme 
lité  s'enfile  de  mente  à des  gaulette»  rontfes  d’auin:  quelquefois  que,  par  un  tems  humide  & nébuleux , 

o j de  faute,  de  cinq  à fix  p eJs  de  longueur  & de  on  ctl  oblige  d«t  mettre  du  feu  dans  la  café,  prur 

l'cpailfeur  d’un  pouce;  ce  qui  fc  fait  de  la  manière  empêcher  que  les  feuilles  delà  première  qual-té  ne 
limante,  Les  gauler  te?  fc  trouvent  prêtes  dans  la  fc  gâtent  ; niais  cria  eft  inutile  flaud  le  t.rns  eft 

cafe  où  l’on  porte  les  feuilles  qu'on  vient  decueil-  propice  O11  a contaminent  r. marqué  que  le  brouil- 

lir,  8c  pofcvs  proprement  les  unes  fur  les  autres,  lard  eft  p us  prejudiciable  au  ubac  que  la  plu'e  , 

On  y fait , au  bas  de  la  tige  , une  incifion  de  la  même  continuelle.  Les  feu-Kes  de  la  féconde  8c 
longueur  d'environ  trois  pouces,  en  les  prenant  les  troifième  qualité  ne  dan  indent  que  trois  femaines 
unes  aptes  les  autres  ; on  les  enfiie  enfuite  au  nom  pouç  erre  sèches.* 
bre  de  vingt  à trente  , fuivant  leur  épa.ffeur,  à une 

saule  cce  ; Ôc , dans  cet  état , on  poules  gaulettes  C’eft  fur-tou'  la  première  qualité  de  feui'les 
Fur  des  chevrons  qui  font  en  dedans  de  la  cafe.  qu'il  faut  ô:er  des  chevrons  par  un  tems  fèc  k 
Chaque  chevron  .1  deux  pouces  8c  demi  en  carre  , ferein.On  pôle  alors  les  feuilles  des  trois  qualités  , 
avec  une  entaille  pour  recevoir  k gaulttte,  attachées  encore  A leurs  gauiett  s , chaque  qualité 

féparêment  , en  rarré  les  unes  fur  les  autres  , de 

Le  premier  rang  des  gaulettes  eft  pofé  A un  pied  manière  que  cela  forme  une  espèce  de  p ûrs  carré  , 
te  demi  ou  deux  pieds  au-delîous  du  fait-*  de  la  ca  t ; de  vingt  pieds  ou  davanrnge  de  hauteur.  On  y 
le  fécond  rang  fc  irouve  a q-  atre  ou  cinq  puds  au-  laiffe  cette  ouverture  au  milieu  , pour  que  les  feuil- 
deîfous  ; le  trafic  me  rang  de  même  , &c. , ju'qu'à  les  pu  i tant  fe  r fTuyer.  Le  tout  relie  dans  cet  état 
hauteur  d'homme.  Les  chevrons  doivent  fe  trou*  pendant  huit  ou  qu in/. e jours  ; après  quoi  on  cou- 
ver à cinq  p eds  de  diftnn  e l’un  de  l’autre  La  c »le  vre  ces  ta?,  ;ufqu‘à  ce  qu’on  veuille  former  les 
ou  fucrie  ctt  un  batiment  en  bois  fec  , fans  odeur,  bottes  ou  manoques. 
dont  les  planches  foui  pofées  les  unes  suc  les 

autres  de  la  m me  manière  que  le?  ais  des  bords  Le  tabac  mis  enfuite  en  manoques,  s'emballe  par 
des  vaifieau*.  On  y pratique  de  tous  les  côtes  une  pat  tic  de  ix  , tq  , 14  & ifooiiv.  dans  des  nattes, 
infin  té  ce  fenêtres  de  bo;s  qu’on  ouvre  lorfquc  le  des  mannes  ou  des  boucauts. 
tems  al  favoAblc  , pour  faite  ftcher  les  feuilles 

de  tabac.  • On  corde  le  tabac  au  moyen  d’une  grande  roue 

placée  deva  it  une  table  , fur  laquelle  on  c end  les 

Tandis  que  les  feuilles  de  la  fécondé  & de  la  les  feuille*.  On  en  pr.nd  quelque*  grandes  doqt  on 
tro  fieme  qualité  sèchent,  il  fa«  t de  nouveau  ebour-  arrache  , avec  la  bouche , U greffe  côte  du  milieu 
geonner  les  plante?  , 8s  voir  s’il  ne  fe  forme  "pas  des  qu’on  y paffe  à l'extérieur  autour  : on  corde  >e  tout, 
boutons  punes  fur  les  fcuil  e^  de  celles  qui  ont  été  & on  le  met  dans  une  forte  preffe.  Il  en  fort  alors 
plantées  les  première*.  Du  moment  qu  on  remar-  une  liqueur  noire, 
que  ces  boutons,  il  eft  tem  de  cueillir,  les  feuilles  *, 

ce  qu’il  vaut  toujours  mieux  fane  trop  tôt  que  Le  tabac , celui  sur-tout  qui  eft  expofe  en  plein  s 

trop  tard  ; car  le  tabac  qui  jaunit  fur  pied  perd  de  champ  , craint  les  grrnds  vents  , les  fortes  pluies 

fa  force  , devient  moins  maniable  & fe  dégrade  accompagnées  Je  vene  & particulièrement  la  grc'e , 

facilement.  On  s'apperçoit  aufft  de  la  maturité  qui  enlc>e , quelquefois  en  un  moment , au  plan- 
par  le  changement  qui  fe  fait  remarquer  dans  les  leur  tout  le  fruit  de  fon  travai'.  Pour  prévenir  ce 

feuil'cs  en  général  : leur  Vive  8c  agréable  verdure  marheur  autant  qu'il  eft  pofliblc  , on  partage  un 

- champ  dr  terre  c n plu  fieu  rs  carrés  , lavoir  , trente 

l . - U manoque  nu  bottreft  une  PoiSncc  de  feuilles  Par  °n  cn,our?  c"  ,carr"  d? 

plus  ou  moins  iorte  8c  lice  par  la  ttte  par  une  feuille  chcce  , d aune  , de  faule  ou  meme  de  hetre  ; mats 
cordve.  la  première  eipèce  de  bois  cil  fans  contredit  fa  incii* 
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îcure  pour  cet  effet , & peut  demeurer  deux  ans 
fur  pied  ; tandis  que  lés  autres  efpèces  doivent 
être  changées  tous  les  ans.  Pour  planter  ces  arbres  , 
on  forme  avec  la  bêche  de  profondes  rigoles  , qu’on 
comble  en  fuite  quand  les  arbres  s’y  trouvent.  Op 
place  ces  jeunes  arbres  fort  près  les  uns  des  autres 
pour  qui’s  garantirent  les  plantes  de  tabac  des  effets 
du  vent  et  de  la  pluie.  Ces  efpèccs  de  haies  ou 
charmilles  fervent  suffi  à recevoir  les  feve<  de  Rome 
ou  haricots  blancs  qui  aiment  une  terre  haute  & 
fumée  telle  que  doit  être  celle  qu'on  defline  à la 
culture  du  ubac.  Ces  haricots  contribuent  en  même 
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temps  à mettre  le  tabac  en  fureté  contre  les  intem- 
péries de  Pair.  Au  bout  de  deux  ans  on  enlève 
ces  haies  qui  fervent  de  bois  de  chauffage , & on 
eu  p ante  d’autres. 

Il  y en  a qui  lirent  les  trognons  du  tabac  de  la 
ferre  , & qui  'es  font  fervir  avec  les  rejets  de. la 
tige,  comme  un  puiffant  engrais  fur  les  terres  la- 
bourables ; nuis  il  vaut  mieux  , pour  les  terres  à , 
tabac  , les  y laiffér  pourrir,  les  mettant  en  pièces , 
lorsqu'on  tourne , au  printems  , le  terreiu  avec  la 
bêche. 


Fia  du  fepiicme  V olutne , 
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DES  ARTICLES,.- 

* 1 

Contenus  dans  le  septième  Volume. 

J 

A 

^Quadrupèdes  ( art  de  conferver  les  formes  des  oifeaux  , des  infeéles , des  poiffons 
& des  petits  ).  l’ages 


Quinquina  ( art  de  recueillir  & de  préparer  le  ): 

Quintessences,  teintures,  huiles  essentielles,  &c.  (art  des).*.  • . 

R acines  ( art  de  préparer  de  récolter  lesf^ 

Rage  (art  préfervatif  & curatif  de  la  ).  ' 

Raisins  et  fruits  secs  ( art  concernant  leurs  differentes  efpàces  ). 

Raisiné 

Rafle  de  raisin. 

Régime  ( art  du  ). 

Réglemens  concernant  les  pauvres  ( art  Rr  projet  de  ). 

Résines  & gommes  (art  de  récolter  & de  préparer  les  ). 

Rhubarbe,  Casse,  Jalap,  Nerprun  , Tamarin  , &c.  (art  de  récolter  & de 
préparer  ces  plantes  médicinales). 

R ri  (art  de  récolter  & de  préparer  le). 

Boc<ju  , Rocourt  ou  Roucouyer  ( art  d’en  préparer  une  pâte  pour  la  teinture). 
Roues  ( art  éîc  théorie  du  mécanifme  des  ). 

Rouge  ( art  & théorie  de  la  couleur  ). 

Rouille  ( art  préfervatif  de  la  ). 

Ruches  ( art  des  ). 

Sables  et  tangues  ( art , nature  & ufage  des  différentes  efpèces  de  ). 

Sabres  et  lames  de  damas,  (art  de  l’acier  des). 

Safran  (art  de  récolter  & de  préparer  le  ).  • >. 

Safre,  ou  Smalte  , ou  bleu  d’émail  ( art  du). 

Sagou  et  Salep  , ou  Salop  ( art  de  préparer  ces  plantes  ), 

Saunes,  Marais  salans  et  Fontaines  salantes  ( art  & travaux  des). 
Salpêtre  ( art  de  récolter  le). 

Salpètrier  ( art  du). 

Sandaraque  et  Sang-dragon  ( art  d’en  extraire  le  fuc  refineux  ). 

Sapeur  (art  du  ). 

Sardine  et  anchois  ( art  de  l 'apprêt  &:  de  la  falaifon  de  ces poiffons). 

Saules,  Marceaux  & Osiers  ( art  des). 

Saumon  (art  de  la  falaifon  du  ). 

Savonnier  (art  du  ). 

Scammonnff.  ( art  de  recueillir  &.  de  préparer  la). 

Scie  ( art  delà). 

Scubac  (art .du). 

Sculpture  ( art  mécanique  de  la). 

Sels  ( art  de  la  fabrication  des  ) . 

Ani  ii  Métiers.  Tome  VII. 
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Semoir  ( art  du  ). 

Séné  ( art  relaiifau  ). 

Serein  ( art  de  fe  garantir  du  ). 

Serres-chaudes  ( art  des).  • 

Serrurier  ( art  du  ). 

Services  auprès  des  malades  ( art  des  ). 

Signaux  de  communication ( art  des).  ^ 

Sondes  ( art  des  ). 

Soude  ( art  de  récolter  la  ). 

Souder  (art  de). 

Soufre  (art  du  ). 

Sources  (art  de  rcconnoître  & d’exploiter  les).  * * 

Sperme  de  baleine  (art  de  préparer  fe). 

Stil  nP  Grain*(  art  de  compofer  cette  couleur  ). 

Sublimation  ( art  de  la  ).  ^ 4Q 

Succin  ( art  de  récolter  & de  préparer  le  ). 

Sucre  ( art  du).  - 

Sud  ( art  préfervatif  des  vers  qui  s’attachent  aux  vailTeaux , principalement  dans 
les  mers  du  ). 

Suie  ( art  & produits  de  la  ). 

Superficies  et  solides  ( art  d’une  mêfure  élémentaire  , fondamentale  en 
longueur  & en  capacité  pour  les). 

Supplément  aux  arts  du  Bûcheron,  du  Formler-talonnier-faboticr , du  Fabricant 
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Supplément  à l’art  de  divers  produits  chimiques,  du  Tour.  VI. 

Supplément  à l’art  de  tirer  la  foude  du  varec  &.  autres  plantes. 

Supplément  à l’art  de  plufieurs  procédés  d’induftric  & de  fecrcts utiles,  du  T.  VI.*  762 
Supplément  aux  procédés  concernant  les  animaux.  7 66 

Supplément  à l’article  clavecin  & forte-piano  ( art  du  faifeur  d’indrumens  de 
mufique.  Tom.  IV  de  ce  Di&ionnaire).  783 

Supplément  à l’art  de  la  peinture  fur  verre.  Tom.  VI,  736 

$yphon{(  art  du  ).  800 

Tabac  ( art  & avantages  de  la  cultare  du  ).  803 
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